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PREFACE 

DE    LA    TROISIÈME    ÉDITION 


Lorsque  la  mort  vint  si  inopinément,  au  printemps  dernier, 
frapper  M.  le  professeur  Jules  Arnould,  la  revision  de  ce  livre  en 
vue  d'une  troisième  édition  commençait  à  peine  :  le  Maître  n'a- 
vait pu  relire  que  les  300  premières  pages  du  présent  volume  ; 
elles  constituent  le  dernier  de  ses  travaux. 

Nous  avons  dû  assumer  la  lourde  responsabilité  et  le  rude 
labeur  d'achever  son  œuvre.  Pour  l'un  de  nous,  c'était  rendre  à 
M.  le  professeur  J.  Arnould,  qui  avait  bien  voulu  l'honorer  d'une 
sympathie  particulière,  un  hommage  profondément  respectueux 
et  reconnaissant  ;  c'était  aussi  donner  à  son  fils  un  témoignage 
d'amitié  dévouée. 

Ce  dernier  remplissait  ainsi  le  plus  pieux  des  devoirs.  Au 
reste,  les  idées  de  son  père  lui  étaient  dès  longtemps  familières, 
et  le  souvenir  du  précieux  enseignement  qui  lui  avait  été  si 
affectueusement  prodigué  devait  le  guider  dans  cette  tAche  en  lui 
permettant  d'utiliser  les  notes,  malheureusement  peu  nombreuses, 
et  les  documents  qui  lui  étaient  laissés.  Ce  n'en  est  pas  moins 
pour  lui  un  sujet  de  légitime  fierté,  que  les  meilleurs  amis  de  son 
père  l'aient  jugé  digne  de  s'associer  à  un  travail  qui  pouvait 
apporter  quelque  consolation  à  son  immense  douleur.  Aussi 
tient-il  à  leur  adresser  publiquement  l'expression  de  sa  profonde 
reconnaissance  ;  il  prie  tous  ses  chefs  de  l'armée,  dont  il  a 
éprouvé,  dans  ces  circonstances  difficiles,  la  bienveillance  par- 
ticulière à  son  égard,  de  croire  à  sa  plus  respectueuse  gratitude. 
Enfin,  il  remercie  tout  spécialement  M.  le  docteur  A.-J.  Martin 
d'avoir  bien  voulu  lui  prodiguer  ses  conseils  et  l'honorer  pres- 
que chaque  jour,  au  cours  de  ce  travail,  des  témoignages  de  son 
afTection,  comme  du  secours  de  sa  compétence  et  de  son  savoir. 

Bien  n'a  été  et  ne  pouvait  être  change  au  plan  général  du 
livre;  nous  avons  eu  constamment  soin  de  nous  conformer 
aux  idées  qui  en  avaient  fourni  les  bases  et  guidé  les  développe- 
ments. M.  le  professeur  J.  Arnould  avait  le  dessein,  en  commen- 
çant cette  troisième  édition,  d'en  réduire  les  dimensions,  peut- 
être  excessives  à  certains  égards;  il  avait  déjà  fait  choix  dans  ce 


"  '■^''^5 


VI  PRÉFACE   DE   LA   TROISIÈME   ÉDITION. 

but  de  nouveaux  caractères  typograpliiques;  il  se  proposait,  tout 
en  introduisant  dans  les  divers  chapitres  les  modifications  qu'im- 
posaient les  progrès  accomplis  dans  ces  six  dernières  années,  de 
restreindre  retendue  de  certaines  parties  dont  Timportance  s  Vo- 
tait amoindrit».  Nous  nous  sommes  elForcés,  autant  qu'il  nous 
a  été  possible,  de  réaliser  ces  projets. 

Les  circonstances  nous  ont  obligés,  pour  ne  pas  retarder  la 
publication  de  l'ouvrage,  à  faire  figurer  l'important  chapitre  de 
THabitation  dans  la  II''  Partie,  au  lieu  de  la  laisser  à  sa  place 
normale,  auprès  du  vêtement,  cet  autre  genre  d'abri. 

Des  raisons  d'un  autre  ordre  ont  motivé  le  déplacement  du 
chapitre  Désinfection  et  sa  séparation  des  Micaonss,  dont  nous 
avons  entièrement  remanié  l'exposé  ;  nous  avons  cru  utile  de 
reporter  après  l'étude  des  maladies  contagieuses,  celle  des  plus 
importants  de  nos  moyens  de  prophylaxie  vis-à-vis  de  ces 
aflec  lions. 

Pour  le  reste,  il  s'agissait  de  mettre  le  livre  au  courant  des 
nombreux  travaux  qui  ont  paru  dans  ces  dernières  années  sur 
toutes  les  questions  qui  intéressent  l'hygiène.  Le  lecteur  de  cette 
troisième  édition  pourra  se  rendre  compte  des  transformations 
véritables  qui  se  sont  opérées  en  si  peu  de  temps  au  sujet  diî 
quelques-unes  d'entre  elles,  et  des  progrès  accomplis  presque 
partout,  le  plus  souvent  sous  Tinfluence  des  recherches  bac- 
tt^riologiques.  Il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  un  chapitre  où  ces 
'^tildes  n'aient  complété  nos  connaissances,  apporté  des  faits, 
!h«  preuves  irréfutables  à  l'appui  de  telle  formule  encore  mal 
•^ihlie.  éclairé  tel  [)roblème  dont  la  solution  était  à  peine  èn- 
r'^-viiP.  ou  même  révélé  quelque  phénomène  dont  on  ne  pouvait 
•'iiniTinner  l'existence . 

'•'Il-  ivons  fait  tous  nos  efforts  pour  suppléer  autant  que  pos- 
ru.    ,„p  ,-es  divers  points  à  l'immense  érudition   du  Maître  : 

•»-     p  ^aurions  prétendre,  d'ailleurs,  à  faire  oublier  celui  qui 

•'-     -»  o.'irti«'ulièrement   inoubliable.  Nous  avons  seulement 

1.^  '-«n  œuvre  pftl  lui  survivre,  avec  la  mémoire  de  son 

-*r-ïr  i  renseignement  auquel  lauteur  avait  consacré 

'î-**    mvail  aura  été  utile  si  nous  sommes  parvenus  à 

'-       .m. 

E.  AUNOULD.         H.  SLHMONT. 
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Mon  but  a  été  d'offrir  aux  étudiants  et  aux  jeunes  médecins  le  cadre  à 
peu  près  complet  de  Thygiène,  sous  une  forme  abordable  à  toute  personne 
d  une  préparation  scientifique  moyenne.  C'est  dire  que  je  me  suis  refusé, 
sur  bien  des  points,  les  développements  que  la  matière  eût  pu  comporter, 
afin  de  ne  laisser  à  Técart  aucun  des  objets  sur  lesquels  il  convenait 
d  appeler  l'attention.  Je  reconnais,  en  particulier,  que  la  partie  consacrée 
à  V  Organisation  et  à  la  Législation  sanitaire  n'a  pas  Icxtension  que  lui  vau- 
drait son  importance  ;  néanmoins  cette  lacune  est  atténuée  par  l'indica- 
tion, plus  ou  moins  explicite,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  des  principales 
dispositions  législatives  à  côté  de  l'objet  même  qui  les  a  motivées. 
D'ailleurs,  chez  le  médecin,  l'appréciation  médicale  des  situations  qui 
intéressent  l'hygiène  précède  naturellement  le  recours  aux  mesures  légales 
de  protection.  J'espère  avoir  rassemblé  ici,  pour  les  jeunes  praticiens, 
les  éléments  essentiels  de  cette  détermination  scientifique  et  spéciale. 

Dans  les  Ëcoles,  l'acquisition  des  connaissances  qui,  pourtant,  ne  sont 
que  les  moyens  de  l'art  de  guérir,  et  aussi  de  l'art  de  prévenir,  prélève 
une  lourde  part  du  temps  des  études,  quand  elle  ne  le  prend  pas  tout 
entier.  Il  n'est  peut-être  pas  impossible  de  modifier  cet  état  de  choses  ; 
mais  il  faudra  toujours,  pour  être  médecin,  savoir  d'abord  Tanatomie,  la 
physiologie,  la  pathologie  générale,  etc.  Après  tout,  l'hygiène  elle-même 
a  besoin  de  ces  sciences  et  de  quelques  autres  ;  elle  en  est  la  synthèse. 
Seulement,  la  préparation  est  si  longue  qu'elle  laisse  peu  de  place  à  la 
science  d'applications.  Cependant  l'hygiène  préoccupe  aujourd'hui  tout 
le  monde,  et  il  est  certain  que,  de  plus  en  plus,  le  médecin  ne  sera  pas 
consulté  rien  que  par  des  malades.  Les  familles,  les  associations  et  les 
établissements  de  bienfaisance,  les  grandes  industries  à  personnel  nom- 
breux, les  administrations  publiques,  sollicitent  de  lui,  chaque  jour,  des 
formules  qui  ne  sont  pas  dans  le  Codex. 

Prévenir  le  jeune  médecin  des  questions  qui  se  présenteront,  lui  en 
montrer  les  faces  diverses  et  l'étendue,  préparer  sa  réponse  et,  sans 
lui  dicter  aucune  formule,  le  mettre  à  même  de  légitimer  celle  qu'il  four- 
nira, ce  ne  peut  être  qu'utile  et  désirable,  pour  l'intérêt  public  et  pour 
l'honneur  médical. 

Dans  l'exécution,  il  eût  été  difficile  et  à  coup  sûr  dangereux  de  vouloir 
être  constamment  original  ;  je  me  suis  borné  à  rester  indépendant.  Les 
livres  que  je  ne  ferai  pas  oublier,  je  n'ai  pas  cherché  à  les  rappeler,  même 
par  la  forme  ;  les  imiter,  ce  serait  leur  faire  tort,  lly  a  un  principe  au- 
dessus  des  traditions,  c'est  de  suivre,  dans  les  productions  scientifiques, 
le  mouvement  de  l'époque.  Or,  si  l'hygiène  ne  date  pas  d'aujourd'hui, 
elle  est  certainement  dans  une  phase  nouvelle  d'études  et  d'applications, 
dont  ce  livre  devait  refléter  nettement  le  caractère,  sous  peine  d'être 
démodé  avant  de  voir  le  jour. 
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La  science  contemporaine  creuse  particulièrement  les  questions  rela- 
tives à  ce  qu'on  appelait  autrefois  «  la  matière  »  de  Thygiène  :  elle  y 
applique  les  procédés  puissants  d'investigation,  qui  sont  comme  la  mar- 
que du  siècle  :  Tanalyse  profonde,  les  instruments  qui  reculent  indé- 
finiment la  portée  des  sens,  Texpérimentation,  qui  est  devenue  le  contrôle 
suprême  et  universel.  J'ai  cherché  à  fixer  les  résultats  obtenus  dès  main- 
tenant, à  Taide  de  ces  moyens  nouveaux,  et  même  à  tenir  compte  de 
ceux  qui  sont  plutôt  entrevus  que  définitivement  acquis. 

Mais  je  n'ai  eu  garde  d'oublier  (jue  l'hygiène  est  en  quelque  sorte  le 
trait  d'union  entre  les  sciences  physiques  ou  naturelles  et  la  pathologie. 
Elle  ne  saurait  se  borner  à  l'analyse  des  milieux,  pas  plus  qu'à  l'obser- 
vation des  désastres  morbides.  Son  véritable  terrain  est  cette  scène 
immense  et  vivante,  dans  laquelle  on  voit  incessamment  les  agents  cos- 
miques ou  animés  se  modifier  les  uns  les  autres,  et  l'homme  aux  prises 
avec  quehju'un  d'entre  eux,  sinon  avec  eux  tous.  C'est  pour  cela  que  je 
n'ai  jamais  (juitté  l'étude  d'un  des  objets  de  l'hygiène  sans  indiquer 
aussitôt  son  rôle  étiologique,  spécifique  ou  banal,  dans  ce  qu'il  a  de 
certain  ou  seulement  de  probable.  Il  va  sans  dire  que  j'ai  laissé,  le  plus 
possible,  Tétiologie  s*éclairer  des  lumières  que  des  travaux  vraiment 
dominateurs  projettent  aujourd'hui  dans  le  vaste  champ  de  la  spécificité 
morbide. 

Pourtant,  l'auteur  ne  s'est  pas  cru  obligé  de  formuler  plus  de  dogmes 
qu'il  n'y  en  a,  ni  môme  d'accepter  sans  discussion  les  formules  qui 
lemlent  do  plus  en  plus  ù.  s'introduire.  En  faisant  abnégation  de  tout 
HYslèini»  personnel,  il  s'est  imposé  de  ne  se  mettre  à  la  remorque  d'aucun 
uiilro.  L'hygiène  a  sa  presse  et  ses  réunions  publiques,  les  congrès  natio- 
nuux  l'I  iiilernationaux  ;  je  me  suis  fait  souvent  l'écho  de  ces  assemblées, 
rntynnl  devoir  cet  hommage  au  suffrage  universel.  Mais  notre  science,  pas 
plu!*  quo  Www  d'autres,  n'est  un  édifice  achevé.  En  énonçant  tous  les  pro- 
bU^inoM  A  l'élude,  j'ai  laissé  la  discussion  ouverte  toutes  les  fois  que 
TouoiuM^  d'une  solution  eiU  pu  être  une  imprudence  ou  devenir  une  gêne. 

i>n  reconnaîtra  que  cette  manière  devait  nous  conduire  à  un  certain 
comuMqMililisnïe  Hcientifi<iue.  J'avoue,  sans  embarras,  que  j'ai  largement 
di>nuo  rhoMpilalilé  aux  étrangers  et  aux  idées  nées  au  delà  de  nos  fron- 
lnMT!*»  houHaul  (|u'il  est  d'un  patriotisme  avisé  de  faire  des  comparaisons 
onlio  uouH  ol  W^  «nln»8,  afin  de  se  décider,  après  réflexion,  pour  ce  qu'il 
s  a  d*»  lUMMU,  ici  ou  lA.  Il  arrive  parfois,  du  reste,  qu'après  rapproche- 
iiinil  «»n  ne  ohoisil  ni  le  système  étranger  ni  le  système  français,  et 
qu  i^hln^  hw  doux  il  y  a  place  pour  la  conception  d'une  méthode  supé- 
liouio  i\  luu  ot  t\  l'autn*. 

I.,i  iMMOM^ilo  de  ne  pas  exagérer  les  dimensions  du  volume  nous  a 
drode  ()  liinilor  mdn^  hUdioffmphir  aux  travaux  parus  dans  ces  huit  ou 
dis  d»M4»ieio,i  auuoen.  Kncore  n'avons-nous  indiqué  que  ceux  qui  suffisent 
I  .*^puv,iM*loi  (olal  de  clia«|ue  question.  Dans  quelques  cas,  nous  avons 
.il»iM»iluiil  luil  uh  r«|q»el  de  documents  anciens,  qui  sont  comme  une 
dul»«  .luu.  I  (ii.loiiv  yU^  rU\Ki»*ne.et  qui  resteront  toujours ^/ con^i/Z/er.  Nous 
.  ^j.u, ».  M.   iiohr  rooiunaissauce  aux  auteurs  des  uns   et  des  autres 

t.^»m  i«*  iuiMM'i**4  titi  lU  uoUH  ont  fournies. 

'  Jules  ARNOLLD. 

I  tlli-,    l.i  kli  i\viiikiio   IKMH. 
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NOUVEAUX  ÉLÉMENTS 

D'HYGIÈNE 


INTRODUCTION 

CARACTÈRES  ET  PORTÉE  DE  L'HYGIÈNE 


Définition.  —  Le  mot  Htgiéne, comme  l'indique l*étymologie  (Tyii);, sam;  Syicivô;, 
salubre;  xà  G^ieivà,  les  choses  salubres^  les  préceptes  de  Thygiène),  signifiait,  chez 
les  anciens,  un  état  toujours  bon  et  des  conditions  avantageuses  qu'il  n  y  avait 
qu'à  démêler  et  à  choisir  au  milieu  d  un  vaste  ensemble,  comportant  à  la  fois 
des  circonstances  favorables  et  d  autres  nuisibles.  On  dit  encore  vulgairement 
d'une  maison,  d'une  ville,  que  «  l'hygiène  y  règne  ou  en  est  absente  »  ;  et  cest 
par  abus  de  langage  qu'on  distingue  une  bonne  et  une  mauvaise  hygiène  ;  dis- 
tinction, du  reste,  que  l'on  applique  aussi  à  la  santé. 

Longtemps,  le  choix  des  conditions  naturelles  les  plus  heureuses  a  constitué 
la  meilleure  part  du  domaine  de  l'hygiène  ;  les  grandes  créations  d'assainisse- 
ment ne  faisaient,  pour  ainsi  dire,  que  les  copier.  A  mesure  que  se  développaient 
les  sciences,  et  parmi  elles  la  médecine,  on  s  est  habitué  à  analyser  l'influence 
des  agents  extérieurs  sur  l'homme  et  à  étudier  Ja  modalité  des  phénomènes 
physiques  ou  même  biologiques,  mais  s'accomplissant  en  dehors  de  lui,  qui 
paraissent  l'impressionner  d'une  façon  utile  ou  nuisible,  déterminer  son  état 
de  santé  ou  de  maladie.  On  en  a  conclu  à  de  certains  actes  par  lesquels  Ihomme 
tente  de  régler  au  mieux  des  intérêts  de  sa  propre  conservation  le  mode  des 
phénomènes  extérieurs  ;  à  de  certaines  pratiques,  au  moyen  desquelles  il 
atténue  ou  élude  l'influence  des  milieux  qui  l'entourent  et  le  pénètrent,  lorsque 
celie-<^i  devient  compromettante  pour  la  vitalité  de  l'individu  ou  de  l'espèce. 
Cest  le  «  soin  de  la  santé  »  (Gesundkeitspflege),  substitué  à  la  vieille  expression 
galénique,  hygiène,  que  nous  conservons  ici,  parce  que  le  sens  des  mots  suit 
toujours  les  modifications  du  caractère  des  choses. 

Il  ressort  de  là  que  l'hygiène  se  sépare  des  sciences  physiques  et  naturelles, 
tout  en  paraissant  embrasser  les  mêmes  objets.  Les  premières,  en  effet,  étudient 
le  sol,  l'air,  l'eau,  les  êtres  vivants,  pour  eux-mêmes  ou  au  point  de  vue  écono- 
mique, industriel,  etc.  ;  l'hygiène  ne  les  envisage  que  comme  modificateurs 
possibles  de  la  vitalité  humaine.  Elle  se  distingue,  du  reste,  également  de  la 
physiologie,  de  la  pathologie  et  de  toute  autre  branche  de  la  médecine,  en  ce  que 
le  champ  de  son  étude  est  essentiellement  extérieur;  tandis  que  les  sciences 
médicales,  ses  sœurs,  poursuivent  par-dessus  tout  les  phénomènes  internes.  En 
d'autres  termes,  elle  est  autonome.  Aussi  croyons-nous  pouvoir  la  définir  :  la 
AiufoULD,  Hygiène.  3«  édit.  1 
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menée  dea  rapports  sanitaires  de  l*homme  avec  le  monde  extérieur  et  du  mùj/eatt 
fuire  cantril/utT  ces  rapports  à  ta  viabilité  de  timiividu  et  de  Vcspècc. 

Celte  science  n'est  pas  faite,  sans  doute;  maî^  elle  a  un  bon   commencemi*!; 
et,  depuis  une  dizaine  d'années,  ou  aperroîl  ^i  claireuîeut  ut»  rerlain  noriih 
des  rapports  ({ifelle    rerherctie,   que   ces  rappyris    vont    devivriir    des  lorriutle 
invai'iables,  lies   lois.   Quelle  est,   d'ailltsurs,  la  îKience  qui   n  uit  plus  rien    à 
découvrir? 


Phases  historiques  de  Thygiéne.  —  Lliygîi^ne,  ^oil  comme  en^^emble  Je  ciun 
naissfinces,  soit  suus  ioriiu*  ilactes  prolecleurs,  a  toujourn  ^tiivi  la  marche  do  la 
rîvilisation  dans  les  familles  humaines  ;  elle  en  a  iraduil    les  oscillations  lîl 
caractère. 

Eu  outre  de  Taspect  signalé  au  début,  elle  a  été  nationale^  ou  plutôt  par (icu/i 
rùte,  dans  les  sociétés  onliques»  qui  vivaient  d  egoïsme*  Le  bien- être  et   niemiV 
la  vie  des  individus  étaient  souvent  sacriliés  à  lintértH  suciaL    L'hygiène  des 
Juifs  et  celle  des  Spartiates  sont  marquées  de  cette  empreinte  jusqu'à  la  cruauté. 
Sparte  honorait  la  t'ruf,'alité  et  avait  raison»  encore  que  cette  \erlu  puisse  ne  p] 
aller  jusqu'au  ^roiieÉ  noir;  mais  elle  interdisait  la  chaussure  aux  jeunes  gens, 
le  bain  chaud  aux  hommes^  réduisait  la  femme  au  rùïe  de  fabrifjue  de  ^uerrîe 
et  exterminait  odieusement  les  faibles.  ClieiC  les  Juifs,  la  circoncision  étail    ut 
acte  de  culte  et  uj»  symbole  de  consécration  plutôt  qu'une  praliijue  d'hyjçièiie; 
à  vrai   dire^  il  est  iiiquydenl  de  la  présenter  comme  une  mesure  de  salubrité, 
car  Lulilité  en  est  coidestable,  tandis  que  les  darigei*s  en  sont  évidents.  MoYsaJ 
interdisait  la  viande  de  porc  et  celle  de  que  h  ju  es  autres  animaux  {Deiitêronome^ 
chap.  îLiv),  en  alléguant  des  motifs  d'histoire  naturelle,  sur  lesquels  la  muli|(iiité 
de  Vid taire  n'a  pas  eu  de  peine  à  s'everccr.  Il  y  avait,  sans  doute,  au  foroL  des 
raisons   plus   sérieuses,  par  exemple   le    parasitisme    (cysticerques,    trichine?) 
auquel  le  porc  est  sujet;  il  n'en  reste  pas  midns  que  la  prophylaxie  par  simple 
protiibUion  est  mé*liocre,  et  qu'il  eut  été  sage  de  tie  |»as  fermer  aux  pauvres  gens 
une  source  puissante  de  matière  aîîolée,  aloi-s  tju'il  suflisait   de   prescrire    la 
propreté   dans  Télevage  des  animaux   et   la  cuisson  parfaite  des  viandes.  En 
réalités  il  ne    s'agissait  là,  ap[iaremmenl,  que  d'une  de  ces  précautions  ingé- 
nieuses sur  tesi[uelles  renchérirent   jdus  tard  tes  pharisiens  iisoteiirii)^  que  l'on 
prenait  eu  vue  d  empêcher  à  jamais  la   fusion  du  peuple  juif  avec  les  nations 
voisines.  Dans  le   même  ordio  d'idées,  l 'hygiéniste  théocra tique  défertdait    au 
peuple  élu  de  mangi'r  d'une  bêle  noirle,    mais   recommandait  dVn   donner   ou 
niéme  dVii  vioidn*  la  rhair  aux  étrangei's  de  passage*  Quant  à  la  prophylaxie  des 
maladies  contagieuses,  on  n'a  pas  imaginé  de  quarantaine  aussi  vexaloire  que 
celle  qu'il  imposait  aux  lépreux.    Dans  d'autres  cas,  il  faisail   massacrer  les  ma- 
lades ou  méuie  ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  Lètre,  comme  il  arriva  des  filles 
Mâdîanites,  à  Sillirn,  et   de  leui-s  amants.  La  tradition   de  cette  désinfection 
radicale  >'vs{  beureuseno^nt  perdue. 

Alhénes.  la  vif  le  îles  arts,  des  leltn^s  et  du  beau  iang(!g«\  amoureuse  de  la 
fomuî  et  idolâtre  de  la  beauté,  déroge  notablement  aux  rudes  habitudes  de 
t'êitcien  monde.  Elle  eut  la  patestrif^ue  et  VQpiomachie  pour  tes  hommes;  mats 
rJJ«  réinîftail  aut  fenunes  Vemmélie  gracietise,  ouvrait  ses  jardins  aux  infirmes 
cl  êi^fjorâmii  aux  ewrlave?*  les  cywMarges,  La  voirie  y  laissait  pourtant  à  désirer  et 
piftil /'Ire  Ihatolalion;  îl  n'y  avait  ni  latiines  publiques  ni  égouts  (llermann 
|$aj&»i.  ij-*  rir''oïi*Unce^  ont  pu  ne  pas  être  intlitrérentes  lors  de  l'elfroyable 
!  4e  Tl»ui'ydide  (423  iiv.  i*-C.),  que  Ton  combattit  d^ailleurî*  surtout  par  des 


4 


1 


CARACTÈRES   ET    PORTÉE   DE   l'hYGIJîNB. 


3 


P 


prièresi  inihliques  eL  des  proce^i^ ions.  On  ne  tiâurait  oublier,  loutefois,  que  lu 
Grèce  a  procluil  I  aulêur  du  livre  De  Vair,  de^  taux  et  diR  Ueujp,  HipfM>craU%  ou 
les  lioiiimcs  que  ce  nom  résuint^  et  qui  avaii*»!  dt'jî  tnilrevu  la  vasti»  Iriade  sur 
Iftquetl*'  n^posetil  l'hyi^îtèue  el  l'étlologie, 

Lancieniit*  risilisatioii  Indoue  ne  renia  (»a>  élraujçèrc  nu\  iHude?*  ni  aux  iîisti- 
lulions  sàiiilaii-es.  Le  roi  Pyjadasi,  cutilinuporaiii  d'Autiuchns  U,  deux  ^ièckis  et 
demi  avunl  notre  ère^  créait  des  hôpitaux  et  une  orj^ttnisalion  d*a,^sislnnee  pu- 
liliqiie.  Il  y  avait  une  rnéd»»cine  vi  une  hygiène  des  rainfis,  nécensairement 
relevées  de  priilïipies  relif^HiMises  et  daslroIojÈçie.  L'usage  du  bain  était  ftabiUjol  ; 
il  ne  lut  manquait  que  de  ne  pas  être,  dans  eerlatnes  eireoiistauces»  une  pres- 
cription naerée.  Un  voyageur  du  seplième  siècle  rapjNirle  (jue  "  les  bouchers, 
les  pécheui-s,  les  comédieus,  les  bourreaux  et  eeux  fpii  enlèvent  les  ordures  <», 
étaient  reléj^ués  en  deliors  des  \illes  et  villages.  Siirruta  [Kuissa  loiij  les  étudeti 
d'hygiène  alimenlaire.  Malbeureusernenl,  le  buudhisnie  devait  faire  verser  ilans 
le  vàffétarianmHc  ce  peuple  imnu*nse  de  llnile,  aujonnrhui  bien  lombé  et  qui 
semble  être  une  preuve  qu'il  est  utile  à  l*homme  dlntrodnîre  dans  son  régime 
ta  rliaîr  des  animaux'. 

Fiornc,  fille  de  brigands,  qui  ne  se  distinguait  d  abord  que  |mr  une  gynmasli- 
que  gueniéie  et  lutrbare,  prit  Thygiérje  aux  Grec.s  et  les  dépassa  de  beauc(»up 
>ous  le  rapjHMi  des  eréatious  d'uUlité  publique.  Ses  rues  dallées»  ses  vastes 
égouts,  ses  atpieducs,  ses  thermes,  son  énorme  afqirovisionnenieid  d'eau,  ^<m 
organisatiun  d'hygiène  muuieipale,  surtout  en  ve  qui  eoneernait  raltmentatioa 
<ies  habitants  de  Timmense  ville,  ont  trop  mis  en  relief  Torgueil  et  U  riehesse 
lies  grands  personnages  en  même  temps  que  ravilissemeui  du  peujile.  Open- 
dant,  il  y  a\ait  là  des  enseignements  (rassaiuissement  urbain  <|uî  ne  devaieni 
pa^  être  perdus» 

Celte  grande  civilisation  allait  s'écrouler  sous  la  double  invasion  des  barbares 
et  du  ehristianisme.  L'hygiène  parut  sombrer  avec  elle,  et  rhunianité  entra  pour 
quelques  siècles  dans  une  phase  d'engourdisseinent  qui  fait  songer  à  Télat  de 
cbrysalide  par  leipu^l  passent  certains  insectes.  L'Église  précliait  le  renonce- 
ment  aux  biens  terrestres,  dont  la  santé  fait  ^  partie;  condamnait  les  bains, 
4lont  les  païens  avaient  elfectivement  jnal  usé,  et  sanetitiait  la  malpropreté 
volonlaire.  Elle  ouvrait  des  agiles  et  des  hôpitaux  •  mais  sans  souci  de  rhygîène 
inléiieure  et  uni<fuement  pour  clollrer  la  misère  et  la  soulfrance,  aunme  on  se 
cloîtrait  partout  et  jusque  dans  le  cluUeau  féodal.  T.e  ifurenl  les  «ramls  jours  des 
feux  sacrés,  de  la  famine,  de  la  lèpre,  du  typhus  f»r*d>ablement  et  de  la  [>esle,  et 
aussi  de  ces  bdîes  lubriques  des  processions  de  fcînmes  demi-nues,  de  flagellanta 
et  autres,  tjui  cherchaient  à  éloigner  les  fléaux  à  la  façon  des  bacchantes  du 
temps  de  Thucydide.  Lïieu  et  le  diable  résumaient  toute  Tétiologie,  avec  c|uelques 
conjonctions  d  astres  sur  lesquelles  ceux  qui  en  parlaient  étaient  tout  aussi 
renseignés  que  sur  les  génies  du  bien  «tu  fin  mal. 

L'homme  se  fatigue,  à  la  lin,  de  regarder  dans  le  vide,  et  il  fallut  bien  qu'un 
jtiur»  sous  les  coups  successifs  de  la  lèpre,  de  la  peste  noire,  de  la  sytdiilis,  les 
giiuvernemenls  et  les  [leuples  s^^  décidassent  à  se  défendre  par  des  moyens 
terrestreii*  On  commen(;a  par  iisoler  les  lépreux  ;  les  mis  lombards,  an  septième 
siècle,  leur  interdirent  le  mariage.  Le  roi  hagobert,  en  tï30^  frappait  d'amende 
la  souillure  des  puits,  et  *iba  rie  magne  réglementait  le  commerce  dç>  denrées 
alimentaires,  qui  a  toujours  attiré  les  voleurs.  L'empereur  Frédéric  11,  en  l'i24, 
était  obligé  de  nouveau  de  pridéger  l'alimentation  publique  et  rinlégrité  des 
milieux,  La  pente  noire  fut  roccasion  de  la  créalioui  à  Veniae,  des  provéditeurs  de 
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9^%  habitudes  iilililairos.  (iV'st  rialeriH  des  paiivroîï  ri  fcinî  de?  oimniw*  «ftii 
ilêcifié  le  jionvoir  rtMitral  è  faire,  eu  t83i,  par  la  ri-^ntion  des  CommmtJirea  dr  fa 
loi  dt!i  pauvres,  lu  première  brèche  au  Setfrjùvemmfmt  niiinicipal  :  h  miiltipliet 
depui:^  1844,  les  lois  relnlives  aux  ronsirurirons»  aux  haiiiTi  et  lavuirs  publics, 
à  l'approvisionnement  d'enu  des  viîlos,  à  l 'assainissement  urbain:  à  fonder  )v 
HctiUitrar  ftetuTal  ï^ôiis  la  direclion  de  W.  Farr;  enfin,  à  promulguer  la  premi<'re 
loi  sanitaire  iPitbtic  heaith  Arl  IHiN)  et  a  eréer  le  (imeml  Bonrd  nf  heaUh  nu 
Adniinîï^tration  sanitaire  fruuvernementaJe*  à  la  tête  de  taifuetle  tut  b:)n^h*ntps 
lidwiia  Clmdwitk,  l'homme  du  jnonde  qui  a  le  plus  energicjuemenl  ibmnê  u 
liygiènc  le  caraclère  d'une  science  éconuiniquc  et  sofialc».  (Uîtle  drreelîmi 
ceninile,  que  ses  administrés  Irouvaient  un  peu  rtide,  a  disparu  el  fail  plare, 
en  IS7t,  au  ijjad  Governmmt  BuarJ,  dont  nous  reparlerons.  Mais  le  earaelcre  di* 
riiypiène  ari^doisê  n'a  pas  ehani^é. 

Kn  Franre.  la  première  Réfmblique  et  l'Empire  furent  trop  agrîlé*  au  dedans 
el  au  dehors  pour  prorèder  aux  réalisations  d'hygiène  qu'exigeait  Tère  nouvelle, 
portons  cependant  à  Tavorr  du  régime  impérial  le  décret  du  i"»  octobre  1810  sur 
les  Ét(dtUs^cm(jntii  inmahiffres^  dantjct'eux  ou  incommod^Sé  11  est  assez  reuiurquable 
que,  dès  cette  époque,  iNitil  rai  renient  à  ce  qui  se  passait  en  Angleterre,  un  cer- 
tain nombre  de  coitvmunes  fraiiraises  iii'évcnaieut  et  suppléaient  l'organisation 
sanitaire  centrale.  Paris  eut  son  Conseil  de  salubrité  dès  1802.  Lyon,  Marseille, 
Lille,  Nantes,  Troyes,  Rouen,  Bordeaux,  ne  lardèrent  pa.s  à  imiter  la  métropole. 
Il  y  eut  même,  en  1822,  une  tentative  de  centralisai  ion  par  la  créairon  d'un  Con- 
seil mpMcur  de  santé,  railnrhé  au  ministère  de  Tintérieur,  en  même  lernps  que 
Ton  organisait  les  Intendances  et  les  Commissions  sanitaires  pour  le  littoral  loi 
du  .1-1»  niai-s  1822).  En  1848,  il  y  eut  un  etîort  ronsidérahie  vers  une  or*;anisa1ion 
définitive  de  Thygiène  publique  en  France.  Le  caractère  du  Coviitr  consultatif 
d'hygiène  publique  (10  août  184ft)  et  celui  des  Conaeih  d^hygiMù  et  de  mtubritè 
(18  dèreoibre  1848)  ne  furent  pas  absolument  ce  qnVuM  voulu  Royer-tiOllard, 
dont  les  vues  très  libérales  et  très  praliques  semblèrent  tnq*  larges  a  de  certain?* 
esprits.  Néanmoins,  c'était  un  grand  pas  de  fait  el,  vraisembluldenienl,  les  ins 
titutions  exislanles,  remaniées  selon  les  enseignements  de  la  sci(*nce  et  dt 
Inexpérience,  pourront  atteindre  à  de  grands  résultats,  si  on  leur  donne  la  co 
hésion  nécessaire,  la  conipélence  el  Tautorité  des  persimnes,  les  agents  s|)éciauv 
et  ta  direction  médicale. 

thi  a  déjà  m,  dans  noire  pays,  malgré  la  loi  gênante  du  \A  avril  1850  sur  les 
lûgementa  inmlnhres  et  avec  la  loi  ni  uni  ci  f  mie  a  texte  umbipu  du  îî  avril  1884,  se 
4Téer  des  Bureaua;  d'hygiène  (le  Havre,  Nancy,  Reims,  Amiens,  elc),  qui  per- 
mellent  aux  grandes  villes  d'allendre  la  promulgation  de  la  loi  jirojetée  «  sur  la 
p'ott'rfùm  de  la  santé  pubiique  n. 

LRurope  entière  et  le  Nouveau-Monde  organiserd  cette  jirolerlion.  H  est 
même  des  nationalités  jeunes,  ou  récemment  sorties  d'un  long  Minimeil,  qui 
d'emblée  ont  fait  mieux  que  la  France  et  que  FAngleterre,  tant  an  jioinl  de  vue 
de  l'organisation  sanitaire  que  sous  le  rapport  des  grands  travaux  d'hygiène 
publique.  Nous  n'avons  pas  de  peine  à  le  reconnailre  et  ne  trouvons  pas  mauvais 
qu'elles  ^'en  vanli^nt.  Il  est  jdus  diftirile  de  remetlre  sur  pied  un  vieil  outillage, 
el  surtout  de  le  remjdacer,  que  d'en  installer  un  tout  neuf,  là  où  il  n'y  avait  rien 
et  <)ue  l  on  peut  proiiler  des  écoles  des  autres.  Le  mal  ne  commencerait  que  le 
jour  où  nous  prendrions  notre  parti  d'être  devancés  par  Tel  ranger. 

L'Allemagne  uni  liée,  montrant  avec  un  légitime  orgueil  les  travaux  d'assai- 
nissement de  Berlin,   Dantzig,  Breslau,  Francforl-sur-Mein,  poui'siiit  l'évolution 
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dp  son  orgatlSSaRoi^armaire  sous  lu  survpîlittnri*  do  l'Offir**  impérial  di?  santé 
{ficichmesiindhritsamt],  vrvv  en  IHTîi.  Les  filttls-Urn?i  d'Amérique,  où  Iph  liuroaiix 
ïianitaires  d'Élais  {Staie  Board  of  health)  ont  déjà  \m*^  rt3mun|nalde  activité,  se 
sont  donné  un  organe  central  dadminisl ration  sanitaire,  le  ^'athnal  Board  of 
hetiUh  (3  mars  187î>],  Le  pouverncment  italien  a  créé  (juin  iHHl)  la  première 
direction  de  ta  pùlke  sanitaire  ifun  grand  État  et  Ta  confiée  à  un  profescur 
d'hygi«''ne,  L  Pagliani.  (\'oii-  Kl''  Partie.  Légidation  sanitaire.) 

Dans  Tordre  de  l'enseignement  el  de**  rerherelies,  l'AUeniaj^'iie  a  mis  riiypiène 
sur  le  même  j>îed  que  les  aulres  srienees  médicales  en  lui  êle\ant  de»  Instituts 
dans  âes  universités  (Munich  avec  Petlcnkofer;  Berlin  avec  K.  Kocïi  ;  GodlinjLrtMi 
—  aujourdlruî  Breslau  —  et  C.  Flùgge:  Eoslock  el  .L  tUl'eimann,  eîc),  Cesl  la  un 
levier  dune  exlrêmc  puissance*. 

Les  laboratoires  nù  Ton  fait  de  Hty^iène  ne  se  multi|dîenl  pas  moins  dans 
notre  pays.  Tant^'^l  Thygiéne  a  élé  (a  destinataire  primitive  et  avérée  du  îahora- 
raloire:  tantôt  elle  bénéticie  simplement  des  travaux  particuliers,  dans  le  vaste 
ensemble  des  recherches  que  poursuivent  les  établissements  dlntérét  géné- 
ral. Lar  les  procédés  rnodernes  pénètrent  à  chaque  instant  sur  son  domaine.  Et, 
d'ailleurs,  la  Science  est  une. 

La  nature  de  ces  travaux,  les  découveiies  accomplies  dans  la  seconde  moitié ^j 
de  ce  siècle,  les  matériaux  immenses  apportés,  en  ces  dernières  année»,  à  Fédi-^^^ 
lice  dont  Pasteur  et  IL  Koch  ont  posé  les  bases,  ont  donné  à  l'iiygiéne,  plus  peuf*^* 
être  qu'à  crautres  branches  de  la  médecine,  le  caractère  d'un  s*^ienre  hiofogiqu** 
précise.  Kl  le  est  sortie  du  vague  et  prficéde  par  expérimentation.  Ce  qui  ne  imn^ 
parait  pas  une  raison  pimr  abandonner  l'observation  naturelle,  celle  expérience 
spontanée. 

Quel  que  soit  le  milieu  étudié  par  elle,  quelle  que  soit  la  modalité  des  in- 
tluences  exercées  sur  rbomme,la  préoccupation  des  inliniment  petits  qui  habilonl 
ce  milieu  et  des  phénomènes  dus  à  leur  vitalité  doit,  désormais,  marquer  de  son 
empreinte  les  allures  de  Thygiéue  et.  souvent,  les  ilominer.  Les  milieux  snnt  le,** 
véhicules  des  nucrobes  ;  nos  aliments  en  soni  la  ]inue.  La  pathologie  inleclieune 
n'est  qu\ui  chapitre  de  rhisloire  naturelle  des  parasites. 

ïl    ne  faut  pas  croire,  toutefois,  que  Thygiène  ne  soit  que  de  la  bactériologie, 
et  il  serait  très  fiicheux  que  celle-ci  absorbât  celle-là.  Mais,  déjà,  la  bactériologî 
reconnaît  sagement   qu'à  cc'ilé  du  microbe,  tl  reste  le  terrain  noutrlcier  et  que^ 
quand  ce  (erraîn  est  un  de  nos   milieux  ou  Thonnue  lui-même,  on  ne  saurai 
asseK  approlbudir  la  conslilutiou  de  ce  milieu  et  les  modilications   ipro[ïèrerii 
sur  rhomme  les  météores,  les  abris,  les  aliments,  les  habitudes  des  individus 
le  genre  de  leur  travail. 

Il  nirivient  d'ajouter  au\  éléments  d'enseignenieut  actuel  de  Fhygiéne  les  Coi 
grès  nationaux  et  internationaux  et  les  Exponitionfi  qui  les  accompagnent  d  ordi 
naire,  lerons  de  choses  à  la  porlèe  de  tous. 


Les  maladies  éTitables.  —  ,bdui  Sinmn,  en  1858,  relevant  la  mortalité  dfl 
023  districts  d'Angleterre  et  du  pays  de  (rrttles,  constatait  une  mortalité  moyenne 
de  22.4  p.  tOÛO;  mais  remarquait  que,  dans  54  d'entre  eux,  la  proportion  obi^ 
tuaire  n  était  que  de  l'i  à  fî  p.  UïOO.  Or,  à  relie  date,  si  tous  les  iudividu8| 
n'avaient  succombé  i\u'k  la  vieillesse,  soil  à  l'âge  de  quatre-vingt.s  ans,  la  morta-* 
lité  nVùl  été  que  de  12*^1  }i.  KiOÔ.  La  dilTérence  a  donc  été  fournie  :  i**  par  des  mff-" 
tadiis  cvitabtes,  celles  qui  ont  porté  de  15  ou  17  à  22.4  ou  au  delà  ïa  mortalité  de 
la  plupart  des  distrids  ;  2**  par  des  mai(tdie$  inévitables,  celles  qui  ont  fait  que  les 
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rli«itnctâ  favorisée  onl  eu  rr[K»ndttnl  lîî  à  t7  décès  p.  I<MW,  au  lieu  de  f'2.îK  L'ho- 
iionthlu  Médirai  Officer  ran^p  pa.rm\  rcs  nmlndio!*,  noïi  êviliibles:  les  maîr<>rm«- 
iions,  la  faihlense  native,  les  arriderits,  \vs  maladies  coïitaîfieus<*9  dv^  eiifanU, 
les  maladies  de  misère  el  celles  qui  provîenuenl  dr  rhêrédilé. 

Dr,  h  coup  sûr,  i!  eu  est  déjà  heaurou|ï,  parmi  celles  auxquelles  John  Simon  se 
n'sipiie,  qui  sont  parfaileinenl  évttable*^;  le^  maladies  conlapîeuspîi  des  rufant^ 
iw  diffèrent  pus  snus  ce  rapporl  des  nuitagieuses  de^  adulles,  qui  sont  pnVisi 
rnent  1r*'s  évilahles  par  la  désinfeclîoti  et  liîitdemenl.  Quant  à  la  faiblesse  native, 
les  uialforrnattons,  elles  se  ronfondeni  avec  Vheréditt%  si  Ton  \eyt  bien  i^e  sou- 
vt»nîr  qu'un  généraleur  malade  ne  lè^e  pas  t.oujour<i  à  sa  descendance  exacte- 
ment la  mt^mc  forme  morbide  qui  avait  été  §a  caracléHstitpie  palholo^iffue  ; 
il  y  a  des  trûn>f«irmaliotis,  quelquefois  très  inatlendues.  Mais,  oulre  que  IhiVé- 
dilé  ue  s'exerce  pas  linïjrmrs  fatalement  et  que  nous  disposcin^  «le  moyens  propres 
à  lutter  contre  les  tendances  morbides,  nous  pouvons  couper  court  à  riiéredilé 
dès  le  début,  en  empêchant  Théritage  funeste  de  se  constituer, 

<^Hie  nous  arrivions  à  déraciner  la  syphilis  et  rnlroolî><me,  maladies  essentielle- 
mcnt  évjlables,  et  il  est  probable  que  beaucmq»  de  dilîorrnites  et  de  maladies  ner- 
v*M»ses  disparailront,  qui  n'étaier»!  que  du  transformisme  héréditaire»  L'hygiène 
ne  préleud  pas  donner  à  tous  laboiidanee  el  les  loisirs;  mais  elle  cherche  la 
nieilleure  ré^demeulatîon  du  IravaiL  la  protection  des  ouvriers,  rinlèjc^rilé  des 
-^ulislances  alimentaires  :  elle  entend  que  Tair  el  le  snleil  pénèlrenl  dans  Tatelier, 
dans  l'habitation  du  plus  pauvre;  que  les  immondices  en  soient  éloignées  exac- 
teiiienl  et  sans  retarii  :  qu'il  n  y  entre  qu'une  eau  sans  s<>upçon.  Plus  elle  appro- 
cheia  du  but,  plus  rares  se  feront  aussi  les  ftccidents  el  les  mnladi€T>  iie  mùùt\\  le 
lyîoïihalisnie,  le  rachitisme^  la  scrofule,  l'anémie,  les  dé^'éuérescences» 

t',es  rétlexions  s*applif|uent  encore  pour  une  pari  à  la  syrrofnle,  même  lorsqu'elle 
n*esl  autre  qu'une  tuberculose  réelle,  el  k  la  titheixttiose  elle-même,  le  plus  meur- 
Irier  de  tous  les  fléaux,  puis^iu'elle  entraîne,  rien  (jue  par  phtisie  pulinonaîre, 
pour  !0O,onu  habitants,  21*J  décès  à  Londres,  :J2(;  à  Berlin,  MO  à  Bruxelle>,  V22  à 
Paris,  425  a  Lille,  tilUi  à  Vienne,  77ti  à  Budapest.  Naguère,  ou  pouvait  encore  sup* 
poser  que  la  phtisie  est  raboutissani  banal  de  toutes  les  causes  de  dépression, 
mauvais  air,  mauvais  alimetits,  excès  divers»  chagrins,  tellement  on  la  %oil 
moissonner  dans  les  groupes  sur  qui  ces  plaies  existent  en  permanence.  Au- 
Jounrhui,  la  liihercnbï^e  est  une  nuiladie  parasitaire  avérée  et  ne  se  propage  que 
par  infection;  mais  alnrs,  comme  les  germes  en  sont  excessivement  répandus  el 
tlotlenl  dans  l'air  |>our  tout  le  monde,  si  ce«î  germes  se  dévcloppenl  pariiculière- 
menl  cheis  les  misérables,  c'est  que  les  causes  banales,  sans  créer  la  tuberculose, 
lui  srmt  une  merveilleuse  préparation»  Or,  rhygiène  a  prise  sur  ces  causes  et 
i*esle,  par  en nséquenl,  une  sauvegarde,  au  moins  relative,  contre  la  idilisie. 
N'est-ce  point  ainsi  que  s'explique  la  tlifuimilicm  de  la  fréquence  de  la  luhercu- 
lose  à  la  suite  du  drainage  du  sol  di*s  lieux  habités,  constatée  par  Bowdilchj  en 
Amérique,  el  par  G.  Buchanan,  en  Angb*terre  ? 

Du  reste,  vis-à-vis  des  maladies  infectieuses  dont  la  tuberculose  fait  partie,  il  y 
a  des  défenses  plus  positives  que  la  soustraction  du  terrain  aux  germes,  opération 
souvent  difiicile.  De  nos  jours,  on  dispose  de  Vholement  des  malades,  de  la  désin- 
fection el  de  quelques  vaccins.  Les  deux  premiers  moyens  sont  applicables  à  la 
tuberculose;  le  Irorsième  aura  penl-étre  son  tour. 

Les  maladies  infectkuse:^  qui,  non  i-rmipris  la  précédente,  causent  moyennement 
5  décès  pour  tCK)0  vivants  chez  la  plupart  des  nations  européennes,  sont  celles  que 
Ton  regarde  comme  le  plus  essentiellement  évitables.  (j'est  sur  leur  domaine. 


SfTIlODUCTÏOiN. 


omit»  PiUi-  *t*  rji!j,  que  «^  nnirnnïreot  les  «^îrorfs  de  rhypionr  rri  faveiii-  rlo  riioiiifnc 

A  llwHjTf  ^îti'iJ  c*t,  "S  J*l  parasitairefi  sont  ili?s  termes  sj  noiiyiaes,  Lit^tj 

çull  rt^gnc-  rf»fn/re  uii'   ^  I*'  oltscurité  à  Tégai-d  du  |»ai-2itji(e  de  la  vuiiiik*,  ilt* 

lÂnHipti^lc,  4«  laicarlfitJDe,  de  la  syphilts»  de  la  ragi\  Les  expressions  de  virua 
li  et  wf— III  i»r  tont  fduâ  iiUelHpMes,  ^i  elles  ne  ^ipiinent  }\Hit  afdmé,  moteur 
L*IJlf€£lMtt,c'(*»l  la  iiiullij>licalicm  dy  parasile  diinsFéconorrirehiiiiiaîne 
.  La eoNla{fion  ue^^l  (]uiiii  mode  de  iiansporU  ei  la  Iransuiir^sfbililé  d<* 
norbidir  a  beMiiri  dï*tre  définie.  La  pliaM'  '•  o^^tùgèrie  »  des  ^mrîlltjfï 
éeltftèirfs  Ifpiiolde  tri  dit  rholém  n'est  fdiis  tiéceâsaire,  ei  les  conditinns  qui  [en 
ie  m4,  rie  iw^^nt  que  *les  (itialités  plus  ou  moins  heureuses  du 
ÛiB  ne  mk  si  l#  ptrM(«^  de  Laveran  vient  du  sqL  ei  il  e^l  trâusmissible  par 
Il  eil  diuir iiioliie et  il  «serait  dan^'ereux  de  eriiiseiver  les  disfuii-rLuns 
Â*ÊÊtÊg^êtmt90iid9ifi€U9m^wiÊBmftii*iut'3^hifej:tù-vù  La  prctphUaxte  nu  plus 

l^aànî  d«  loif  fénéimlc»;  elle  dcivl  m*  plier  aux  mœurs  de  rhaque  panisite  dislîucL 

LaporMf,  «oiiède  dcfiiîcr,  entraînait  prnlmldruuetit  6  à  K  p,  ]IM>  de  lous  les 
ékké  (à  Bcflin  tl  à  Ciytiihifiie,  3  d^r«^  p,  lOCK)  hah.)  ei  aveuglait  hon  nombn; 
émmÊr/hmtàê*  Ùf,t*t&i  one  maladîe  p<irfiit<>mcnt  évitnble.  Lindividu,  pour  s'rti 
fraiéfÉT*  •  la  varrfn^  ♦♦  U  f#r«i^rlif«fik^rj;  len  su^^iélûs  oui  la  vaccination  o/j/if/n- 
Mr««  i|iie  l'Afliffr  'iMn4|aM^  M  'inVlle  Qp}ilique  avec  une  rigueur  iulidli* 

pmU^  9ii*r%  ipe  .;...„,  .^rfn  igil  md  «Vn  «M'rvir  el  i]ue  nos  legislaleurs  uofii 
pÊÊ  coeore  mi  non»  k  donner.  lliilf«  AiriMte.  où  ruldiiïation  existe  ei  est  prise  au 
séfMn  pêrlmmèàmiùÊmÊlUtm,  o'a  eu,  dani  les  liuit  années  de  1883  à  lX9t>, 
4pi«  lut  Ci»  49  fwMt,  tfirfl  t47«fS  par  an,  et  IO*J  derès  on  ï'.iM  par  anuét' 
L  En  îism,  ImcWllrf^  wiril  f02  ra»  et  4  d«Vès,  O.OH  p.  10.000  hommes.  Si 
n'étaient  aMftrllip  (mr  Ici*  ivmtagt'i^  vancdiques  de  la  population  eivilt! 
eiirifticmatite,  i{tiî«  elle,  fi'i^l  pap  var^rlfiée  et  rÊVOi!i!iné«^  avec  la  même  exaelitude^ 
oui  doutf*  iiulli»  fie  fiiiM#?fi(  aillai  iiid^*tutieK  que  Larmée  allemande  où,  pour  les 
deiJi  antiéesf  iHHO-lHiH,  il  n*^  a  que  IMI  cas  dt*  variole. 

l>onlre  la  variole  et  amMi  roritre  iB^rorifjmU^  la  sc^arkifin^,  la  diphiét'ie,  les  }^roupe« 
dbposent  encore  de  Vifolrritent  de«  uialades,  des»  hâpitaujc  BpécAaux^  de  la  dé^infeC'^ 
tion  de^  locaux  et  de*  effet*,  Ln  jour  jx/ul-ildre,  chez  les  nations  civilisées,  Tindr-iJ 
vidu  qui,  par  sa  faute,  aura  èUt  rorljçine  d'un  foyer  épidémir|ue  sera  responsable 
et  pr>urra  être  poursuivi  judiciairemenL  Entin.  il  n>st  pas  dit  que  Ton  ne  trou- 
vera pas  un  vaecin»  ou  quelque  cIioîm?  d'approchant,  jh>ui'  d'autres  conlagieuse« 
que  ta  pelite-\énde.  Déjà,  Pasteur  difiiîtme  con^^idérabiemeiil  les  cas  de  rtij/atj 
humaine  à  l'aide  d  inooulationïi  préHervatrjceïi,  qui  sonl  jKJurtant  faites,  parc« 
qu'il  s'agît  de  riïunjme,  dans  des  conditions  défavoraldes,  c  esl-à-dire  après  rin* 
troduction,  chez  les  sujelJ!*,  du  virus  m<>me  qu'il  faut  eninhatire. 

D'antre  part,  el   ?^nrtfjut  vis-à-vis   des  maladies  spéciliques  des  deux  dernières'^1 
classes^  le-^  études  d'hy^Mène  ont  étaldi  que  le  nnlieu  naturel  de  consenation  et  de^ 
mullî[di(  uliim  des  genrn's,  inferlieux  «q   antres,  ee  sont   les  souillures  du  sol,  de 
Teau,  de  Tair,  des  habitations  :  la  malproprrté  ou  i^piitriditë^  ce  qui  revient  à  peuJ 
près  au  même.  On  a,  avec  raison»  qualifié  de  <<  maladie  de  malpropreté  »  (FilÙ 
disemr,  Schmutzkrankheit]  la  fièvre  ttjphoide,  celle  plaie  de  nr»s  grandes  villes  et  de4 
Tàge  aurpnd  Hionime  touche  à  son  |dns  grand  rendement  en  travail.  Eh  bien!' 
nous  savons  citmmenl  h^  sol,  Teau  et    Tair  sinfeelent,  et  il  est  en  noire  pouvoir, 
dans  de  grande>  limites  au  moins,  ilenipécher  ce  résultat,  qui  est  toujours  le  tait 
de  la  présence  de  l'homme;  de  blinder,  de  draîtier,  d'ass^iinir  le  sol  ;  de  prendre 
Teau  de  consommation  à  des  sources  pures  et  d'en  abriter  les  conduites  et  les 
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ri'iiorvoii's  ;  dï^pargncrà  l'aîr  ilei^  mes  vi  ties  maisotiH,  par  l*i*loi^nrrnt*i»l  iinmr* 
tlial  des  imirujiulk'os,  les  étniLimtioiii^  piilrulf^^i H  les  |k>us.'<J4T(*s  înfiTianles;  dïnîter 
rt»nrcHnbn'rn*/iil,  il»'  t*^**-*^ ****"*  ï*'  r»ïUint"mi*nl  «le  l'air.  Là  où  Ton  a  |iHsrr«  pnVaii- 
lioiis  (LoïKlrcîii,  llru.M'lles,  HiTltn,  Daiilzip,  KraTirfc»rl-sni'-lc-Mriti»  >lnTn>  h  i-t  nn^mi* 
Paris),  la  (ièvre  typhoïde  a  baissé  dans  des  prnpnrlinns  i>norni<?i^* 

Le  choii*ra  n*ti\ms  rorii  la  tii^^nieépithvIrqiH*  lftli<'*vrp  tTph»>ïdo  el  la  paiiiiij^tnie 
en  vM  vnrow  rndiViSff*  *nr  (pudifuos  poinls  iiiifHtrtants»  r.».*i>eiidanl  il  aviv  évidenl 
pmir  tfHis  (]rii\  dans  rc[Hiléjuir  d**  tHH^lHHT,  il  visitaîl  de  préfèroMCf  nos  villi's 
du  Midi,  Irop  indiffereides  à  ïintépritt'  den  milieux,  la  liretagîie  el  la  Veude<%  qui 
partagent  ces  habitude!^  el,eii  Bretagne  comme  en  Provence,  les  ijuarliers  les  plus* 
sales,  les  plus  encombrés,  les  plus  nefrlisrés  de  rUacune  de<i  vîllrs  alleinles.  Nos 
liyj;it'iiisU;s  oriîi'ii'ls  oui  été  ubsulumeiit  dans  le  vrai  on  rondaninanl  d'abord  lest 
immeubles  sordides,  le<  ronluînes  souillées  ïllmmondires»  les  l'ollprUonru^irionU 
d'ordures,  el  en  réclainani  l'ussaïuîssement  urbain  eomme  pî'opliylaxie  contre  le 
choléra  à  venir.  Il  n  esl  pas  téméraire  de  soup«;onner  que  certaines  villei^  dllaUe 
el  d'Espag-ne,  Iréf*  éprouvées  f«ir  le  fléau,  sont  en  situation  de  profiter  des  mêmes 
leçons.  Ku  1892-1803,  leau  de  boisson  prise  à  des  fleuves  élonnamment  mouillés 
a  été  justement  accusée,  à  loccasion  du  choléra  de  ht  Imrilieue  de  Paris,  de  Hani* 
bourg,  d'Altona.  Te  sont,  du  reste,  eur«»re,  les  pr<iupi»s  les  jihis  dénués  d1r\piéne 
qui  ont  le  plus  souffert;  de  même  quVin  a  vu  le  fléau  sévir  de  pi^férencp  ilans 
des  établissements  où  reurombrement  est  toujours  une  menace,  Nanterre,  Bonne- 
val,  Nietloben. 

On  ne  perdra  pas  de  vue  que  la  pr*iprelé,  l'objectif  capifal  de  rby;riéne,  prévient 
à  la  fois  la  mouillure  spéciliqui'  et  la  souillun'  banale;  empêche  qm*  Ton  sén»e  les 
pennes  palhoj^'énes  sur  le  sol  tni  dans  les  eaux,  tout  comme  elle  lutte  contre  la 
putridilé  vuljk'aire. 

Vis-à-vis  des  souillures  spécifiques,  rhygiéne  a  mieux  que  rabsteuHon,  qu'il 
serait  dtftirile  d  oblniir  ri|jrourense  :  elle  [»oursuii  les  organismes  infectieux  etix- 
mémes,  et  les  tue  ou  les  [laralyse  par  le^  untheptiques  et  les  désinfcctaftt!i,  l>n 
entrevoit  le  monuuitoù  ces  nu>yeus,  appliqués  aux  navires,  aux  objels  transportés 
et  même  aux  passagers,  en  les  aidant  de  la  surveillance  médicale  continue  el  du 
temps  d'observation  nécessaire,  permellront  de  réduire  beaucou|»,  sinon  de 
supprimer  les  incommodes  quarantaines  d'autrefois,  vis-à-vis  du  choléra,  dont  la 
provenance  est  encore  {[uelquefois  exotique,  et  vis-à-vis  d'autres  infectieuses 
affectant   le>  tnémes  allures  (peste,  fièvre  jaune,  etc.). 

Les  maladies  îles  ainiées  en  campa|t;ne,  jadis  si  meuririéres,  sont  enliéremenl 
susceptibles  île  La  prophylaxie  moderne.  Ladémonslralifmen  a  déjà  été  faite  d'une 
façon  remarquable  pour  le  itjpfms  enan thématique.  Te  tléau  fom-nissail,  en  I7H0, 
îi,(>00  malades  aux  hôpilaux  de  la  marine  an^daise:  il  mourait  I  homme  sur  H  dons 
la  IloUe  entière.  En  18.it>-3«>,  il  n'y  avait  jdus  qu'un  mort  sur  72  hommes,  et  le 
lyphus  (les  vaisseaux  est  devenu  une  rareté.  Or, «  "a  été  un  résultat  voulu;  il  a  >nffî 
de  veiller  à  la  propreté  tles  navires  et  à  laération  des  hicaux  occitpés  par  les  mate- 
lots. L^  typhus  des  camps  avait  également  maltraité  rarmée  française  et  Fannée 
anglaise  de  Oiméc,  dans  l'hiver  de  1854-1855;  il  épargna  la  seconde  pendant  ta 
fornudabbï  recrudescence  de  1855-1850.  (^elle-ci  s'était  donné  des  logemeids  de 
troupes  et  des  ambulances  conformes  aux  régies  do  Ihygiéne.  En  1870-71,  Tarmée 
allemande,  où  rhypiêne  est  dirigée  par  les  médecins,  sut  ne  pas  avoir  le  typhus, 
bien  qu'elle  possédiU  des  Silésiens  et  des  Polonais  dans  ses  rangs.  Elle  réalisa, 
d'ailleurs,  ce  phénomène  sans  exemple  jusque-là,  d'avoir,  pour  toute  la  guerrCi 
deux  fois  moins  de  morts  par  les  maladies  que  par  le  feu. 


INTRODUCTION. 


La  mcnlion  rte»  bli>s<ies  dv  mievw  arii^in^  natnrfllemonl  à  1«  p^riM'n  U*s  infee* 
tion$  traumatiqueSi  infertinij  (ïurulenhn  [K>urriluri'  dlio|HlaU  s*'jifïf<'*niios  di  vérifie», 
érysipèlp.  toutes  cnTUt^nralîrins  évilablos,  iiaguèn»  elTrinailïti-mnit  nirurlrièrcs* 
au$8i  bien  dans  tes  liô|iilau\  urbains  ^nv  dans  les  QmbiilaDrt^s,  l'I  aajourdliuî 
évitées,  grâce  à  Vantisepsi^i  ehirnrgicah^  d'une  fanm  si  carnplêl**  qu'idU»»  vont  n*t>lJH* 
plus  <|ii  un  souvenir.  D'ailleurs,  en  ajipliquant  relte  aiilisepsie  non  séulemoïil  au 
blessé  et  au  pansi^metil,  mais  à  ropéralenr,  à  ses  aides,  aux  irislrumenls  et  aux 
Icieaux,  la  eliirurpie  arrive  à  guérir  ou  à  traiter  avantageusement  des  alTerlions 
auxquelles  les  maîtres  d'autrefois  n*osaient  tourher  cl  à  inaugurer  une  médecine 
opératoire  qui  eût  semblé  un  rêve  à  nos  deAanciei's. 

De  ta  même  manière  ont  été  supprimées  les  ùif€(ti(m$  puerpénth 
j'ourtanl  la  vie  el  la  mort  ^les  animaux  el  des  plaides  areumuteiil  une  mas^e 
efTroyable  de  snbsianee  usée»  nalurellement  vouée  à  la  décomposition.  Olle-ci  ne 
peut  s'aeenmpïir  que  par  des  oxydations  rajHdes  ou  lenles,  c  esl-à-dire  par  des 
processus  fort  voisins  de  la  fermentalion  et  de  la  pulréfartîon,  si  ce  n'est  la  pulré- 
faclion  elle-même.  Faut-il  tiiereherun  moyen  de  supfu*îm€Trette  loi  de  la  nature t 
Nullement;  mais  il  importe  dVn  régler  rexéculion.  ("esl  d'abord  le  sol  <jui  est  1 
foyer  normal  de  ces  combustions  organiques;  il  îi'y  a  rien  de  mieux  que  d\*n 
user.  Mais  il  ne  convient  ynônl  que  la  portion  de  sol  choisie  pour  cet  efTel 
sufqHvrle  des  abrts  huTuains,  et  il  importe  que  le  sol  soit  aidé  dans  son  vùh  d'épu- 
raleur  par  le  drainage,  par  Taéralion  que  donne  la  culture»  par  la  réglementation 
dans  rapport  des  détritus,  par  l'ulilisalion  de  la  matière  organique  morte  à  ti 
nourriture  d'arbres,  de  céréales,  de  plantes  fiHuragères.  De  telte  sorte  qu**  ridte 
autre  loi  ressorte  immédiateinenl  el  dans  tmilt^  sa  \érité  :  qui»  rien  ne  se  détruit, 
mais  que  tout  se  ti-ansforme. 

A  cette  mesure,  ta  malaria,  (jni  j(rospérc  suj*  les  scds  ubantlonnés  à  leur  aetivi 
propre,  est  une  maladie  évitable.  On  la  réduit  notubléTnent  en  soustrayant  Feai 
à  la  pulridité  spéciale  et  spimlanée  du  sol,  à  Faide  de  canaux,  du  drainuge  syslé 
maiique*  des  |mits  ubsoibanls,  des  plantations  d'arlnes.  T/esl  ainsi  que  l'Algérie 
est   devenue  habitabb'.   Kn  France  même,  Tassai nîssem eut    de  la  f>omt}e,  de    la 
Sologne,  des  Landes,  montre  tous  les  jours  ijue  la  cliose  est  possible  et  comment 
il  faut  s'y  prendre. 

En  dehors  des  maladîe>  de  la  puli'idîlé,  sont  encore  évitables  toutes  les  mala- 
dies d\tUmçnlatujn.  Celtes  qui  relèvent  <lu  parasitisme  exigent  la  dilTusion  des 
pi*emiéres  notions  d'tijgréne  et  une  bonne  police  samlaire  sur  le  comnn*rce  des 
denrées,  aidée  de  laboratoires  municipaux  d  analyse.  L'étude  et  lexpérience  ont 
suflisamment  édaîi-é  la  question  des  viandes  pulrétiées,  charbonneuses,  trichi- 
nées,  de  la  viande  et  du  lait  Inberculeux,  pour  que  les  autorités  sanitaires  insU^ 
tuent  des  mesures  de  protection.  La  ^utga^isation  des  procédés  âi^sti'ritisofwn 
lait  et  des  viandes  permet  déjà  aux  particuliers  de  se  ilétendre.  l^ei'fjùtmne  se  fait 
rare,  grAce  à  la  diminution  des  terrains  semés  en  si'igle,  grâce  à  de  nieilteui-s 
procédés  de  culture,  à  la  facilité  des  transactions,  qui  permet  de  restreindre 
l'usage  de  cette  céréale  sous  forme  de  paîn.  En  France,  an  moins,  on  ne  con- 
somme guère  que  du  blé  et  de  la  meilleure  qualité.  Il  faut  bien  que  des  amélio- 
rations anabïgues,  avec  l'assainissement  du  sol  el,  jieut-étre,  certaines  modifica- 
tions dans  l'état  social,  paj-vienrienl  à  éteindre  la  peliaftie  ilans  ce  beau  pays  de 
Limdiardie  qu  elle  désole  encore.  Lu  scorbut  est  tout  à  fait  à  notre  merci  ]  on  en 
connail  parla itenn^nt  l'origine  et  le  remède»  et  il  ne  faut  qu'un  peu  de  surveil- 
lance et  de  jus  de  citron  pour  le  prévenir.  Sur  SOpOOO  marins  qui  voyagent  sous 
le  pavillon  britannique,  il  n'y  a  plus  que  A  ou  4  scorbutiques  par  an.  Quant  à  la 
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famine  et  aux  di^saslres  qui  en  dénvont,  1»  prophylaxie  en  est  faîte  rie  pltii^ieurH 
eïi'mentii  clonl  hrauronp  érhnppenl  ïitiv  srïeiire?^  rnnliriili*s  purps.  Mais  rhyîîii'nii* 
îie  iiiijiilre  W\  conimt*  un  Irnît  d'unînii  entre  less^'ieureï^  biolojîiques  et  le*  srience!* 
sociales  ;  elle  enlrevoit  la  prophylaxie  de  la  famine  dans  le  développemcal  de 
raicrieullure,  dans  la  liberté  du  commercr,  dans  Vacbeininemenl  des  petuple» 
vers  lii  f^upprêssÎLiïi  de  la  g'uerre  et  refTaremenl  moral  des  familles  qin  fnnl  la 
ijuerre  et  selrveiil  par  elle» 

Double  caractère  de  Thygiéne.  —  «k'ite  rapide  revue  des  maladies  évilables 
révèle  la  préoccupaiion  capitale  des  hygîriiisies  rontemporaitis  :  la  lutte  eonlre 
hsagt'Utii  extérieurs  des  maladies.  Mais  il  est  un  roté  par  lequel  il  imf»orle  i»nn 
nitjitis  de  sonpnr  à  Tliomme  kn-riii^me,  qui  est  le  terrain  de  ers  mnlndtes. 

Les  aire  ni  s  infeclieux  sont  tr^s  répnndus;  pour  bien  dire,  ils  nous  péui'qreni  ; 
ec  qtie  Verneuil  a  exprimé  par  le  terme  heureux  de  microhUmc  Ititmt,  Cepi*Tidant, 
ils  sont  loin  de  réussir  toujours;  il  faut  une  adaptation  i-éciproque  du  germe  et 
du  terrain,  une  predisponitkm  de  celuiH^i,  Même  quand  ils  ont  réussi  à  s'implan* 
ter  ehez  Tindividu  et  à  provcHpier  une  maladie,  il  arrive  que.  dans  ta  lutte  pour 
rexislence  entre  lu  cellule  animale  et  le  mîeroorgauisme  pathopéne,  la  première 
l'emporte  ousuerombe  selon  cpu*  révénement  Ta  trouvée  plus  ou  moins  robuste. 

(M',  l'adaptation  de  l'individu  et  la  débilité  de  ta  cellule  animale  sont  liées  à 
un  même  état  dlnfériorité  vitale  chez.  Tindividu,  état  qu'il  faut  empêcher  de  se 
pr-oduire  et  remplacer  constamment  par  le  plus  large  épanouissement  possitde 
de  la  vitalité  humaîne. 

lin  [uKusuivaiit  re  but,  riiviriéne  ne  cesse  pas  de  ^'occuper  des  milieux  exlé- 
neurs  ;  elle  serre  seulement  de  plus  près  leur  action  sur  l'honune  ;  elle  vise  tou- 
jours à  conserver  la  santé  et,  de  plus,  à  lauiimcntcr.  Il  va  sans  ilire  (|ue  rinté^rité 
dv%  milieux,  qui  était  déjà  le  préservatif  contre  les  ^^ermeji  nuisibles»  est  encore  le 
tonique  le  plus  sûr,  à  ce  point  de  vue  général.  L'air  qui  sent  mauvais,  l'eau 
alTadie  par  les  matières  org^aniques,  la  misère  et  le  surmenap*  n'engendrent  pas 
la  lièvre  ty(»l»oide;  mai^  ils  alanguissenl  les  foncti»»ns  et  la  vitalité  <lu  eonsnnï- 
mateur:  ils  le  disposent  à  la  fièvre  typhoïde  et  à  beaucoup  d'autres,  dès  que  le 
germe  m  présentera.  C'est  donc  faire  de  Thygiène  positive  que  d*aasurer  aux 
grimpes  l'air  pur,  Teau  pure,  une  alimentation  salubre  et  suffisanle,  un  travail 
tïien  équilibré. 

Mais,  en  outre,  nous  disposons  de  moyens  scientitiquenienl  institués  dv  |>rovo- 
quer  le  développement  des  forces  et  ^le  la  résistance,  ("est  rexercice  niéttiodi- 
que,  Ventrainement,  la  gtjmnastique.  L'hygiène  active  est  la  meilleure  manière  de 
se  défendre*  Les  anciens  en  avaient  grand  sooci  ;  les  Grecgi  ont  été  les  maîtres  de 
la  gymnastique.  Il  est  possible  qu'elle  n'ait  été,  p^nJT  ainsi  dire,  qu'un  th's  modes 
du  cutli*  du  beau  chez  ce  petqde  idolâtre  de  la  forme  humaine.  Soit  ;  il  ne  sérail 
nullement  à  regretter  que  nous  revinssions  à  ce  culte,  décidément  trop  négligé  à 
notre  époque  d  usines  et  de  fabriques. 


Oivision.  —  Les  divisions  introduites  dans  fétude  de  Thygiène  ne  valent 
que  [mv  la  clarté  qu'elles  y  apportent;  il  est  des  distinctions,  (teiil-élre  logiques, 
ipj'il  faut  sacriiier  à  ce  but  esseulîeL  Nous  croyons,  d'ailleurs,  que  la  distinction 
eu  hygiène ;>r*Wc  et  hygiène  publique  repose,  toute  classique  qu'elle  soit,  sur  un 
simple  abus  du  mot  privée.  En  médecine,  il  n'y  a  que  la  clini<]ue  qui  fasse  du 
parlicularisme;  Thygièue  s'y  prêterait  certainement,  mais  eii  pratique  et  non 
dans  un  livre.  Eu  réalité,  Thygiène  pri\)ée  des  auteurs  traite  du  sol,  de  l'eau,  de 
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Tiiir,  elc,  pI  se  Iroiive  tHri*  Hiygiene  do  loiil  le  monde,  que  nmis  préférons  af 
\eT gém^mte,  AIq  vt^-iCe,  reite  conce(»tioii  entrai iiail  à  réparer  aussi  le  sujet  et  l| 
matihe  de  rh\«,MèMe.  Nous  pen^toiiH  qu'il  faut  Itiisser  le  sujet,  rhomme  normalj 
à  la  physiologie,  ne  viser,  en  hygiènt%  que  l'homme  inqiréssiouué  par  les^  agents 
extérieurs,  et  ne  paHîenlariser  qu  en  faveur  de  rerlains  groupes  ualnrels,  qui 
usent  eireclivemenl  dune  Taron  spéciale  des  objets  de  rhyp:i«-ue  romrrume. 

A  notre  scnî^,  celle  vasie  élude  [toorrail  èlre  rruetuensement  répartie  en  Irold 
branches  : 

A,  Hygiène  uénérale  ; 

Bp  Hygiène  spéciale; 

C.  Législalion  et  police  satittatri'. 

A.  L'hyg^iène  gètt^raîe  prend  Thomme  eoinme  le  résumé  d^atlrihuts  ah?c»lunion| 
communs  à  tous  les  individus  de  Tespi^n-e,  et  einisage  les  rapports  nécessaires  de* 
cet  être  abstrait  avec  les  agents  ou  milieux  cosmiques  qiu  peuvent  intluencer  le 
î^anlé,  soit  naturellement,  soil  par  suite  de  la  présence  même  de  rhomme*  11  esl 
facile  de  voir  que  cette  série  de  rapports  (»st  également  commune  et  fatale  ;  tous 
les  hommes  la  subissent  et  même  la  partnj^^erd  avec  le  reste  des  êtres  vivants» 
tandis  que  les  rapports  qui  ferout  IVdtjel  de  Iby^iene  spêcittle  sont  particuliers,  et 
babituellement  libres^  impliquant  des  situations  que  l'Iiomme  seul  est  apte 
se  créer. 

Ces  rapports   nécessaires  comprennent  les  objets  suivants,  énoncés  dans  uri'^ 
ordre  qui  a  paru  nalurel,  mais  qui  pourrait  être  dérangé  sans  le  moindre  incon* 
renient  : 

1**  Le  sùL,  ou  suppart  commun  ; 

2"  L*EAi ,  modificateur  commun  ; 

3*  L'iTMOsr'HKWK,  milieu  commun,  dans  le  sens  le  plus  vulgaire  du  mot; 

4*  LesoKCA!sisMKS  nrKHiKins,  qui  pénétreTil  tous  les  milieux  ; 

5^  Les  ABRIS,  comprenant  r/mtiirtfwï  et   le  rtHcment,  qui   est  uu   abri  portatif;' 
Ions  4leux,  modlficatatra  cuinmunsà  rh«>jumeel  aux  animaux,  quoique  à  des  de- 
grés dilféiTnts  ; 

6**  Les  sfUNs  coHi»oïii-Lî!«  ; 

7«  Les  AiJMKSTîî.  On  y  joindra  les  imusso^is  artîlicîelles,  seul  objet  qui  soit  excl 
sif  à  rhomme  : 

H*  L*EXKftcrcK  elle  repos. 

B.  L1iyj:iéne  spt'ttVde  sépare  absolmnent  Thomoïe  du  reste  des  êtres  et  en  faiti 
tout  d'aljord,  dans  la  série  animale,  un  groupe  sociaU  Dans  ce  groupe,  elle  en! 
dislingue  un  ceHain  nombre  d  autres,  très  réels,  dont  les  rapports  sanitaîre^l 
avec  le  niornle  extérieur  ont  une  nuance  qu'il  convient  fie  marquer,  en  appr 
foiidissant  l'ertains  détails  et  eu  formulant  des  rèjjles  qui  adaptent  !es  principe»! 
généraux  à  une  situation  caractérisée.  • 

Elle  ptu-ait  devoir  embrasser  les  études  suivantes  : 

1*  Hygiène  aftciale  (antlïi'Opologie,  ethnologie,  démographie); 

2<*  Hytfiùne  de  P enfance; 

II"  Hytjiènc  scolaire  ; 

i'  ïlyQtthtc  rurale  ; 

îi"  Hygii^nc  urbaine  ; 

5"  Hygiène  industrielle  ; 

1^  Hygiène  militaire  ou  narnk; 

8"  Hygiène  des  pri&ons  (groupe  carcéraire)  ; 

9*  Hygiène  dea  malades  (hôpitaux,  assistance,  pmphylaxie  spéciale)* 
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C.  La  troisième  partie  comprendra  Torganisation  de  Vhygiène  publique  dans  les 
divers  pays,  tant  au  point  de  vue  national  qu'international,  les  autorités  et  agents 
sanitaires,  les  lois  et  pénalités. 
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Définition.  —  Le  mot  sol  veut  dire  proprement  surface  ou  support,  La  surface 
terrestre,  rien  qu*au  point  de  vue  de  l'hygiène,  serait  déjà  une  vaste  étude.  Mais, 
de  même  qu'en  agriculture,  on  a  été  conduit  ici  à  étendre  notablement  le  sens 
du  mot  et  à  Tentendre  de  toute  la  partie  de  la  croûte  terrestre  qui  peut  aroir  une 
influence  sur  la  santé  des  humains.  C'est  plutôt  la  signification  du  latin  tellus,  au- 
quel ne  répond  pas  tout  à  fait  notre  mot  :  ten's;  mais  l'adjectif  tellui'ique  est 
passé  dans  la  langue  de  l'étiologie.  (Les  termes  allemands  :  Boden,  Grund^  et 
même  Erde,  adaptés  à  des  nuances  un  peu  différentes,  renferment  plus  que  notre 
mot  sol  ridée  à  laquelle  se  rattachent  les  études  de  l'hygiène.  Il  en  est  de  même 
de  l'anglais  groundy  soil.)  Dans  tous  les  cas,  l'eau  qui  imprègne  les  premières 
couches  terrestres  rentre  dans  le  sujet  actuel. 

Importance  de  cette  étnde.  —  Les  êtres  vivants  sont  sortis  du  sol  et  y  re- 
tournent. L'homme  n'est  pas  un  de  ceux  qui  y  soient  le  moins  rigoureusement 
fixés  par  un  contact  plus  ou  moins  immédiat  et  permanent.  «  Tout  ce  que  la 
terre  produit  est  conforme  à  la  terre  elle-même  »,  ont  répété  Hippocrate  et 
Montesquieu,  à  deux  mille  ans  de  distance  :  cet  axiome  est  passible  de  puissants 
correctifs  (jui  se  présenteront  d'eux-mêmes  un  peu  plus  tard  ;  mais  il  conserve 
une  grande  part  de  vérité.  Le  sol  ne  fait  pas,  à  lui  seul  surtout,  les  différences 
ethniques  non  plus  que  les  affinités  pathologiques,  que  poursuit  la  géographie 
médicale  :  mais  il  y  contribue. 

En  fait,  l'homme  emprunte  d'abord  aux  produits  du  sol  la  part  la  plus  cons- 
tante, sinon  la  plus  essentielle,  de  sa  nourriture  ;  et,  puisque  tous  les  sols  ne 
sont  pas  également  fertiles,  ce  qui  est  par  trop  évident,  et  qu'ils  ne  le  sont  pas  de 
la  même  manière,  il  est  clair  que  les  propriétés  naturelles  du  sol  doivent  nuancer 
profondément  les  caractères  ethniques  et  peser  d'un  grand  poids  dans  le  mouve- 
ment de  la  population,  selon  les  groupes.  Ce  (jui  arrive. 

U  convient  que  nous  nous  rendions  compte  de  l'influence  que  peuvent  avoir 
sur  la  santé  les  qualités  visibles,  la  configuration  de  cette  surface  sur  laquelle 
nous  marchons,  quoique,  comme  on  le  verra  souvent,  la  question  des  influences 
de  cont(Kt  soit  la  moins  importante  et  la  moins  difficile.  Mais  il  faut  surtout  que 
nous  sachions  quels  phénomènes  nous  menacent  ou  nous  favorisent  dans  l'inti- 
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mité  de  ces  premières  couches,  où  rien  ne  se  passe  sans  que  les  èlres  qui  vivent 
à  la  surface  ne  risquent  d'en  recevoir  le  contre-coup.  Ce  qui  retourne  au  sol  n'a 
pas  moins  d'intérêt  peut-être,  pour  nous,  que  ce  qui  en  vient.  Le  sol  reçoit,  à  sa 
surface  ou  à  des  profondeurs  variables,  les  cadavres  de  tout  ce  qui  a  eu  vie  et  les 
excrétions  deThomme  et  des  animaux,  masse  énorme  de  matière  organique  qui, 
pour  redevenir  utilisable,  doit  être  décomposée  en  ses  éléments  chimiques  à 
laide  d'opérations  peut-être  redoutables.  11  y  a  ici  une  action  simultanée  et  réci- 
proque de  l'atmosphère  et  du  sol  ;  si  la  première  fournit  les  agents  de  ces  dé- 
compositions, c'est  d'ordinaire  dans  le  second  ou  à  sa  surface  qu'ils  accomplissent 
leur  œuvre  et  se  multiplient  ;  puis,  ils  rendent  à  l'atmosphère  les  gaz  issus  de  la 
désorganisation.  Ce  n'est  pas  dans  notre  temps,  où  les  phénomènes  de  putridité 
et  de  fermentation  retiennent  si  puissamment  et  à  si  juste  titre  l'attention  des 
médecins,  que  l'on  peut  hésiter  à  rechercher  dans  quelles  conditions  le  sol  se 
prête  ou  fait  obstacle  à  ces  processus,  les  rend  inofTensifs  ou  en  favorise  la 
nocuité. 

De  nos  jours,  on  a  posé  définitivement  le  principe  du  respect  des  cours  d  eau 
publics  ;  mais  c'est  le  sol  qui  doit  purifier  les  eaux  d'égout,  rivières  artificielles, 
chargées  des  déjections  humaines  et  des  résidus  de  l'industrie.  11  est  urgent  de 
savoir  dans  quelles  conditions  de  terrain,  naturelles  ou  voulues,  on  pourra 
compter  sur  une  filtration  et  une  épuration  irréprochables. 

Les  peuples  d'Europe  prolifèrent  sur  place  et  sont  forcés  de  déverser  leur  trop- 
plein  de  population  dans  le  courant  de  la  colonisation  lointaine.  Comment 
reconnaître  les  qualités  de  la  terre  nouvelle,  comment  l'aborder  si  elle  est  meur- 
trière, et  que  doit-on  attendre  de  sa  mise  en  culture  ? 

Sur  quel  terrain,  haut  ou  déprimé,  faut-il  que  l'homme  élève  sa  maison,  que 
le  soldat  plante  sa  tente  ?  Si  l'on  n'a  pas  eu  le  choix  ou  que  l'on  ait  commis  des 
erreurs,  que  doit-on  craindre  et  quels  sont  les  moyens  de  parer  au  danger  ?  Et 
puisque,  dans  nos  mœurs,  c'est  encore  la  terre  qui  est  la  dernière  demeure  des 
humains,  dans  quelles  couches  est-il  préférable  d'installer  celte  putréfaction 
méthodique  ? 

Le  sol,  par  lui-même,  immobilise  les  nuisances,  tandis  que  l'air  les  dissémine. 
Ce  n'est  pas  tout  avantage,  puisqu'il  y  a  concentration  dans  le  premier  cas,  dilu- 
tion dans  le  second.  Mais  encore,  cette  concentration,  sur  laquelle  on  croirait 
avoir  prise  commodément,  n'est  peut-être  pas  très  rigoureuse  ;  l'air  et  l'eau  du 
sol  pourraient  opérer  une  certaine  diffusion  des  impuretés  qu'il  contient.  La 
question,  au  moins,  est  à  examiner. 

Division.  —  Le  sujet  actuel  comprendra  les  divisions  suivantes  : 

1°  Constitution  du  sol  ; 

2°  Rapports  du  sol  avec  l'air; 

3°  Rapports  du  sol  avec  l'eau  et  nappe  souterraine  ; 

4»  Thermalité  du  sol  ; 

5»  Microorganismes  du  sol  ; 

6°  Souillures  du  sol.  Leur  transformation. 

7°  Etat  de  la  surface.  Culture.  Boisement.  Marais. 

8®  Rapports  sanitaires. 

l*"  Constitution  du  sol. 

Données  géologiques.  —  L'histoire  des  premiers  âges  de  la  terre  et  des  révo- 
lutions du  globe  ne  s'est  pas  jusqu'ici  montrée  comme  positivement  utilisable 
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|mur  l'hy^it'uo.  Ontentons-nnu^  d«  lui  r*in(»rimtcr  ce  ([^l'ï  mm^  faut  df*  îtimîfrtï 
pour  ïious  i;uitler  iIîiijs  les  lonilitioii^  unnU^riivs,  H  \  u  ini  el  il  y  a  rtu^ore  :  I"  fie* 
farmatiimi  iynées;  2"  di-s  formuUott$  û'iut'uses;  A"  *los  riiuilKiralioris  mtHamorphiques 
des  mifs  et  tU'»  uulros  êl  nouveiil  les  uiu»*?  par  los  aulrus.  Lîaiis  riiypollièst*  «l'un 
étal  primirivemeiiL  ifjt'aïKlesceQt  de  fifilir  pltunMt%  ce  î^oiit  imlurellempiil  les 
formaluiijs  ignées  (jui  *iat  été  fixées  les  premières  ;  puis  flussiUVL,  niois  à  leurs 
dépeo»,  Teau  a  précipité  hup  elles  des  sédinieiils  (|ui,  en  itiison  de  la  proximité 
du  feu  eentrot  à  celte  époque,  i\nn\  pu  échapper  au  tiiélûmorjditsme  ;  enfin,  le.* 
formations  aqueuset^  sont  devenues  pins  j^rénérnli's  et  [dus  nelles  :  elle»  se  conlt- 
nuenl  sous  nos  yeux  (/ilhniotis,  deltas,  dunes,  et<*/),saus  [in^udîce  des  spécimens 
égalenieut  contemporains  de  formai  ion  i^'^nce,  ♦pie  nous  oITrenI  en  petit  les 
vidcans  ;  ce  ipii,  nécessairemetd,  entraîne  aussi,  par  points,  ta  réapparition  du 
mode  iulerniédiaire,  le  mélainoipliisnie. 

Le  fait  <pie  des  roches  d  origine  if^née  et  massives  se  coiïstiluent  eïK'<»re  auji>ur* 
d'iiui,  siumllanétneul  a\ec  les  sOvj/i/î*'^'**'^''  ^*^^  P^i*^  modernes;  h\  difficulté  di^ 
savoir  si  januiis,  en  int  poinl  (inelcouifue  ûu  glohe,  le  ^^éc/lo^^ue  a  pu  contempler 
ta  portion  réellemenl  primitwc  de  la  croûte  terresire  ;  la  ijrarnle  pixdml)inié  que 
le  gneiss  el  rro'^me  le  granit  tie  sotd  pas  les  premières  roches  de  fusion  ;  toutes 
eeb  cirrouslarn'és  oui  fait  qnr  les  savanls  abandonnent  peu  à  peu  rancienne  di- 
vision des  terrains  eu  fmmitif^  de  transitiou,  secondaire ^  tertiaire^  quaternaire^  tno- 
derne,  pour  une  elassilication  plus  fi  uetneuse  et  plus  vraie,  rejMJsanl  sur  répo*[nn 
relative  de  raptiarition  «le  la  vie  à  la  surface  du  globe  et  ses  phases  succesîsîfes» 
révélées  ]»ar  les  débris  fossiles.  D'où  <|uatre  grandes  divisioiis  de  temps  :  Temps 
coMi/ii'/iies»  T.  azoïques,  T.  paiéontvm(jue$,  T.  matemporainn  {^.  Gosselet),  et  celU* 
cliis>iti€ation  des  cnucbes  sédimenlaîres,  enïprunlée  à  tlredner: 

(iiMH  l'Ks  pF.s  FOKMATio.NS  cuNO/.oKii  Ks.  — Û"<î'fr«afVv  .*  Alhivious.  —  Diluviuin. 

Teriiairt'  :  liiocéne.  —  Miocène.  —  tHigocèue,  —  lïocéne. 

rinoirEs  DKs   FimMATiôNs   Mt:so7.ijnjrEs.  —  Cn^tar^ :    Sénonieu.  —   Tui'onîeri. 
(lénonianien,  —  Ganïl,  —  N'éocornieu  on  Hills  (Wralds!. 

Jurassique:  .Inrussique  sui>érieur  ou  J.  Winur  iMalms  —  Jncassique  moyen  ou 
.1.  Inuu  (Doggeri.  —  .lurassiqni'  inférieur  uu  J,  noir. 

Triax  :  Keuper.  —  Muschelkalk.  —  (très  htj^'urré. 

Gholîpes  »es  tûR3itvTio?*s  i*ALiioiôïQrns.  —  %«* OU  Pérmien  ;  Zeclistciu.  —  Rothli 
gendes. 

CarbùHifere  :  Ilouiller.  —  Millstone  grit.  —  (  jilm  et  calcaire  carbonifère. 

Dt'vonien  : 

Silurien  : 

(itt<»Lt>Es  DES  micMATioNs  AHCiiviiti  ES.  —  Huromcn  ou  fornmtion  des  sctûstes  cria 
(al lins  (avec  le  llambrieu). 

Laurent ien,  ou  toruiation  des  gneiss  primitifs. 

Le  s+^L  eiuMiTJF,  avec  le  granit,  termiut^  naturellement  la  série  de  ces  étage 

riiacuu  de  ces  l*M'rains  vient  aflleurerà  la  surface,  en  lel  ou  tel  point  du  gle>bë^ 
c'est  niéjue  ainsi  que  fou  a  pu  les  étudier,  Cest  là  qu'ils  prennent  ipifdijue 
intérêt  pour  f hygiène,  en  raison  de  leur  structure,  de  leur  dis]iositiou,  ou  de 
ipielque  antre  pnqiriètè  intrinsèque  moins  évidente.  Il  est  probable  <pfen  général 
UJi  terrain  (pielconque,  ile[mis  le  granit  jus(pi*d  fallnviou,  uf*  possède  pas  de 
vertu  ipii  lui  soit  conférée  par  son  âge  géologique;  on  peul  dordinaire  dècom]ïoser 
la  raison  de  sa  salubrité  ou  de  son  insalubrité  et  reconnaître  qu'il  les  tient  de  la 
nalui*e  de  ses  é!én»ents,  de  leur  mode  de  gronpemerd,  de  la  disposition  de  ses 
assises,  etc. 

Les  couches  su perlîci elles  du  sol  tjue  riiomme  choisit  pour  sa  demeure  soi] 
presque  toujours  formées  de  diiuvium  ou  d'alluvion  (Flùgge). 


Salubrité  relative  des  terraim  anciens  et  de.<  terrains  inoderne^,  —  tin  a,  du  reste,  i 
raremcnl  opposé  les  terrains  anciens,  comme  tels,   aux  terrains  de  formation 
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liî^éri'nlc,  au  iminl  do  \i\p  (le  leur  infliiPiire  sHuitairi'  rcspt*rTîvt"  rouiM^aull  Ta 
U»nté  en  ce  qui  nmcerne  limmunile  vis-à-vis  du  rhnîéra,  ei  Ma^'tie,  sur  laiiiies- 
lion  drr  dévelop|M*r!iënt  des  épidémie?*  de  iièvn^  tyidioïde*  Kiicore  est-il  apparml 
iinv  ridée  de  riidïuefïce  de  riuiiaidité  se  joignait  ehez  le  premier  à  la  c.ojiceplinn 
d'une  propriété  purement  géologique»  Quoi  qu*il  enstoit^  Kourcatill  fait  remarquer 
que  le  elioléra  s'est  parîiruliêrement  développé  dans  les  trois  gran<U  bassins  1er 
tiaires  de  la  Kranee  :  en  lM:i2,dansreu\de  Paris  et  de  la  iiironde  ;  en  iH.'Uel  \hx,, 
dans  le  délia  fin  llliArje,  après  avoir  longé  le  lilloral  dr  lo  Méditerranée,  On  sail 
qu  il  est  entre  ehez  nous.  lanNU  par  nos  poHs  de  l'ouest,  lanl<'it  par  Marseille  ;  or, 
lorsi]u*il  arrivait  par  le  Midi^  il  s'arrêtait  au  pied  des  montagne!^  volcaniques  et 
cristollines  de  TAuver^fiu*  el  du  f/^anlal  ;  quand  il  déliarqnaît  sur  le  littoral 
breton,  il  ravageait  la  cùie,  mais  ne  gravissait  pas  le  oïassif  praniliiiue  de  la 
presqulle.  Bien  plus,  les  roches  aneiennes  cirronM'ri\ant  deslerrains  plusjeuties 
ou  leur  servant  de  frontière  ont  paru  protéger  ceuxn^i  ronlre  le  fléau;  les  Vosge»* 
ont  semblé  empêcher,  à  cette  époque,  son  passage  au  bassin  tertiaire  de  TAlsace  ; 
les  terrains  de  Iransîlion  des  Ardennes,  <le  la  FUiurgogne,  de  la  Normandie,  oui 
joué  ce  même  rôle  de  barrière  sanilaire»  abritant  conlre  lui,  selon  le  sens  de  ses 
proî^n^ès,  les  terrains  tertiaires  el  carbonifères  (Loire)  situés  derrière  eiiv.  tandis 
ffue  le  clioïéra  sévissait  avec  la  plus  grande  intensité  sur  les  bassins  carbonifères 
de  TAngleterre,  de  la  Belgique  el  du  nord  de  la  France,  qui  ne  Boal  point  pro- 
tégés ou  isolés  par  de  semblables  rtiches.  Vial  et  Dechambre  ont  conlirmé  géné- 
ralement ces  observations  par  leurs  remarques  sur  des  épidémies  cholériques 
ultérieures,  bien  qu'en  reconnaissanl  cà  et  là  quelques  exceptions  à.  la  règle,  thi 
sait  aussi  que  ce  sont  fïes  faits  analogues,  et  priiici paiement  l'immunilê  prover- 
biale des  quart  iers4b>  Lyon  établis  en  sol  gratiiliqiie,  i|uï  ont  servi  de  base  à  Nérée 
Boubée  et  à  I*etlenkofer  pour  établir  les  théories  qui  mettent  en  rapport  avec 
limmunité  É:holérique,  non  pas  précisément  Tanciennelé  des  roches,  maïs 
ral>s<due  imperméabilité  de  la  surface  du  sol,  propriété  nt^rinale  du  granit  non 
altéré,  du  calcaire  compact,  elr. 

Une  telle  loi  s'est  trouvée  en  défaut  sur  divers  points.  Mais  celle  de  Magne  l'rsi 
plus  visiblement  enci»re,  puisqu'il  s'agît  de  la  liè\re  typhoïde,  dont  les  épidémies 
sont  d*ohservation  incessante  en  France.  Cet  auteur  aflirmait  la  fi-équence  infini- 
ment plus  considérable  de  la  lièvre  typhoïde  sur  les  terrains  modernes,  en  [larli- 
culier  sur  les  terrains  de  formation  poslérienre  aux  lerrains  liouillers,  nolajiïfnenl 
ceux  qui  uppaiiieiinent  au  trias  el  à  la  format  ion  oolithitpje.  iU\  la  t>J'« 'bengali on 
forcée  des  observations  a  dèrnoïitréque  <*et  heureux  privilège  <les  terrains  anciens 
est  une  illusion  :  *<  Je  ne  crois  pas,  dit  Léon  C^din,  cju'il  existe  en  France  une 
garnison  ou  une  ville  qu'on  puisse  déclarer  inaccessible  à  la  lièvre  typhoïde:  elle 
apparaît  à  toute  allikide,  sur  «les  sols  de  toute  formai  ion,  sur  ceux-là  même  qu'on 
a  considérés  comme  réfractaires  par  leur  constilnlion.  *• 

S'il  y  avait  une  ililTérence,  elle  dépendrait  plutôt  île  la  latitude  ;  les  corps 
iFarmée  les  moins  éprouvés,  en  France,  sont  dans  la  zone  iNord;  les  plus  mal- 
traités, dans  la  zone  Sud.  Cependant,  si  le  l*""  et  le  7«  corps  ont  les  n*"  1  et  2,  au 
point  de  vue  de  rinimunité  relalive,  c*est  le  18*  corps  qui  a  le  n**  :L  De  même, 
pour  la  gravité,  Tioyes  est  classée  entre  TouloTi  el  Tarascon.  Le  sol  peut  avi»ir  de 
l'influence,  mais  par  quelque  autre  chose  tjue  ses  qualités  natives. 

Du  reste,  l'idée  ijui  est  derrière  ces  formules  se  décèle  facilement;  la  question 
>e  réduit,  en  somme,  à  la  réceptivité  du  sol  pour  Feau  elles  matières  organiques. 
Mais  il  est  bien  clair  qu'il  faut  entrer  dès  lors  dans  Fanal yse  des  propriétés 
du  soL  Si  le  granit  accepte  malaisément  Feau  et  les  détritus  putrescibles,  c'esl 
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moins  porce  qu'il  est  prauît  que  paire  qu'il  est  impei^méable.  Le  granit  dêsa- 
j^régt»  rcsî*r  iriHre  rérrarlain'  aux  iiiiillniUons  el,  par  ronsétiuenl,  dVHre  sal libre. 
Kralle?!-  aftinni?  ipn^  le  crt-Uoismi'  li  le  goilre  pndùinH|iie,  en  Slyrits  sont  altat^hés 
aux  iorniations  primijîves  et  aux  vallées  dalîmitm  t>ii  les  délritys  do  ces  roche» 
se  sont  déposer. 

Fécondité  rchUive  des  ierraim.  —  Il  a  pu  arriver  que  Jeii  mossifs  g ravii tiques 
îûterrompîssenL  parfois  la  marche  envahissante  du  rholéra»  simplement  paiTè 
que  l'aliment  naturel  des  fli-oux  épidéïnii|ues,  l'homme,  mam[uait.  En  efTel»  le 
granit  est  infertile,  ainsi  que  la  plupart  d<'s  autres  ro<hes  primitives»  et  par 
conî^équent  n'attire  pas  la  population»  La  rulture  exige  la  prés<*nce  dv  la  chaux^ 
et  le  granit,  les  gneiss,  les  «wrlùï^tes,  non  plus  que  les  coulées  volcaniques,  n'eu 
|>ossèdent  uni*  proportion  suflisante,  Notre  grand  plateau  central^  vaste  niasse 
granitique  trouée  par  des  volcans,  dont  tes  laves  son!  superjMisées  »;à  et  là  au  ter- 
rain primitif,  n  est  cultivé  que  dans  les  vallées;  il  est  boisé  sur  les  pentes,  mais 
Ie8  siommels  sont  stériles.  Ce  n*est  pas  la  fécondité  du  sol,  mais  l'industrie,  qui 
peuple  certains  des  départements  appartenant  à  cette  zone  (celui  de  la  Loire,  par 
exemple),  de  même  que  c'est  l'Océan  et  non  la  terre  qui  vaut  à  nos  populations 
bretonnes  leur  deiisilé.  La  facilité  à  rémigration,  Iradilioimelle  chez  les  hahilaiits 
de  t*Auvergnet  du  Forez,  du  Limousin,  est  la  conséquence  de  Finiprnduclivité  de 
leur  sol.  Ce  n'est  pas  te  manque  iTeauqui  c[j|  relient  cette  inferîililé,  caries  phé- 
nomènes géologiques  qui  ont  touriuenté  le  pays  y  ont  précisémeul  multiplié  les 
sources,  et  plusieurs  fleuves  ou  rivières  s'en  échap|ïent.  Mais,  à  aridité  égale,  les 
plateaux  calcaires  sont  plus  généreux  à  la  population  que  les  croupes  g i*ani ti- 
ques. La  difTéience  se  remarque  précisément  aux  limites  du  Plateau  cetitral,  oi 
les  assises  calcaires  de  la  Lozère  et  du  Itouergue  succèdent  au  granit.  **  Au 
nord  du  plateau  calcaire  de  Larzac,  aux  assises  unies,  revêtues  d'herbes  line-s 
^^il  n'y  a  d*eau  que  celle  de  l'atmosphère),  s'élèvent  les  croupes  inégales,  rou 
vertes  de  fougères,  du  Lévezou  granitifjue;  d'un  coté  sont  les  champs  d'avoine 
d'r»rge,  rà  et  là  nu^me  des  fromentah  ;  de  l'autre  sont  les  ségahistm  terres  à  seigU 
Lbs  paysans  du  calcaire,  les  Vaou&senaous  ou  «  Caussenards  *>  se  distinguent  aussi' 
à  première  vue,  et  fort  à  leur  avantage,  de  leurs  voisins  du  granit,  les  ^i  Séga-_ 
lains  )».  Le  Caussenard»  mangeur  de  pain  d'orge  et  d'avoine  et  buveur  d'eaiq 
claire,  est  grand,  osseux  et  fort.  L'habitant  des  terres  cristallines,  mangeur  * 
seigle  et  de  châtaignes,  buveur  de  cidre,  est  beaucoup  moins  vigoureux.  »  tÉlisé 
Iteclus.) 

Le  seigle  et  le  sarrasin,  céréales  pauvres,  sont  en  elTet  la  culture  principal^ 
des  sols  gianiliques.  C'est  encore    là  que  le  chiUaignier  prospère  au  mieux 
donne  les  meilleui-s  fruits.  On  sait  le  rôle  que  jouent  le  sarrasin  et  la  chàtaignfl 
dans  la  Bretagne,  cette  «  terre  de  granit,  recouverte  de  chênes  n  (Brîzeux),  ave 
se^  landes  et  ses  bruyères  sur  terrain  cristallin,  ses  grandes  collines  à  croup 
infertile.  Les  indigènes  ferli lisent  îles  parcelles  de  leur  sol  avec  ta  vase  appelé 
tangue^  un  véritable  engrais  de  plantes  marines  ^rl  de  coquillages,  abandonné  pairl 
rt)céan  ;  ou  encore  avec  le  sable  calcaire  des  dunes  »  le  fmez, 

tl  suflit  de  mentionner  l'inferlilité  des  haules  V^osges,  des  Ai'dennes,  et  d*^ 
opposer  la  productivité  des  saillies  parallèles  du  Jura.  Toutefois,  le  privilège  du 
lerraiii  calcaire  se  perd  par  une  pcrniéabilité  excessive:  ainsi  eu  est-il  de  la  craie, 
en  Champagne  Piniilleuse,  qui  laisse  ( i tirer  jus^^u'aux  engrais  et  évaporer  l'eau 
qui  ne  disparaît  pas  dans  la  profondeur. 

En   règle  générale,  les  terrains   stratiliés  ont  plus  de  chances  d'être  fertile*  | 
que  les  terrains  massifs,  puisqu'ils  proviennent  de  la  désagrégation  et  du  mélange 
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des  éléments  de  roches  primitives  variées  :  ils  sont,  pour  Tagriculture,  plus 
complets.  Peut-être  pourrait-on  ajouter  que  les  sédiments  les  plus  jeunes  présen- 
tent cet  attribut  dans  son  plus  haut  degré,  en  raison  de  leur  richesse  de  plus  en 
plus  grande  en  débris  ayant  eu  vie  et,  par  conséquent,  formant  déjà  un  ensemble 
bien  équilibré  d'éléments  propres  à  la  vie,  y  compris  même  de  la  substance 
organique.  La  «  Vallée  »  de  la  Loire,  ou  plutôt  la  large  plaine  alluviale  de  TAu- 
thion  (Maine-et-Loire),  peut  passer  pour  un  exemple  de  ces  aptitudes. 

Éléments  principaux  du  sol.  —  Roches.  —  La  silice^  la  cfiaux,  Valumine  sont  les 
éléments  constituants  essentiels  et  à  peu  prés  constants  de  toutes  les  formations 
géologiques;  il  s'y  joint,  moins  régulièrement  et  dans  des  proi>ortions  moins  im- 
portantes, de  la  potasse^  de  la  soude^  de  la  magnésie,  du  fer  et  du  manganèse.  Les 
trois  premières  surtout  se  retrouvent  dans  toutes  les  roches,  massives  ou  strati- 
tiées,  et  la  différence  entre  les  roches  ne  repose  pas  sur  la  présence  ou  l'absence 
de  l'une  ou  de  l'autre,  mais  sur  la  variabilité  dos  proportions  dans  lesquelles 
chacune  d'elles  entre  dans  la  constitution  du  terrain  et  sur  le  mode  d'union  des 
molécules  constitutives.  Un  terrain,  dans  lequel  ces  divergences  s'effacent,  parce 
que  l'industrie  humaine  est  intervenue  et  que  les  débris  organiques  qui  s'y 
mêlent  tendent  à  équilibrer  les  proportions  de  chaque  élément,  c'est  la  tene 
arable,  le  terrain  humifère  ou  kumm. 

Roches  siliceuses.  —  La  silice  et  les  silicates  d'alumine  et  de  potasse  prédomi- 
nent dans  certaines  roches  compactes  ou  fragmentées;  sous  le  premier  état,  ces 
roches  s'appellent  granit,  gneiss,  grès  ;  sous  le  second,  cailloux,  graviers,  grève, 
sable. 

Le  sol  où  la  silice  prédomine  est  généralement  salubre.  L'imperméabilité  et  les 
fortes  pentes  des  roches  primitives  qui  en  sont  formées  empêchent  la  stagnation 
des  eaux  et  l'imbibition  des  couches  superficielles;  par  conséquent,  pas  de  foyer 
de  putréfaction  possible,  ni  d'humidité  permanente  ;  c'est  plutôt  l'excès  contraire 
qui  est  à  craindre.  L'eau  ne  pénètre  dans  le  granit  compact  que  par  des  fissures 
ou  des  crevasses;  celle  qui  jaillit  à  la  base  des  saillies  granitiques  est  irrépro- 
chable. Cependant  les  granits  schisteux,  facilement  désagrégés  [)ar  la  pluie, 
sont  capables  de  créer,  dans  les  points  déclives,  dans  le  fond  des  vallées,  un 
terrain  nouveau,  perméable  et  qui,  sur  quelques  points  (Bretagne),  donne  lieu  à 
la  formation  de  marais  particulièrement  dangereux.  Il  est  à  croire  que  ce  danger 
résulte  de  l'imperméabilité  du  sol  primitif  qui  a  reçu  les  débris  et  devient  dès 
lors  le  sous-sol  :  la  couche  perméable  est  trop  peu  épaisse  pour  faire  disparaître 
toute  l'eau,  elle  reste  imprégnée,  humide,  et  d'ailleurs  naturellement  accessible  à 
l'air  nécessaire  aux  fermentations. 

En  effet,  le  sable  siliceux,  à  grains  plus  ou  moins  gros,  est  salubre  par  lui- 
même,  s'il  est  en  couches  de  grande  épaisseur  ou  si,  étant  même  en  couche 
mince,  il  ne  repose  pas  sur  un  sous-sol  imperméable.  Partout,  le  sable  est  un 
support  d'engrais,  où  la  charrue  n'a  presque  rien  à  faire.  Autour  de  Versailles, 
des  terrains  sans  valeur  donnent  ainsi  de  belles  moissons,  grâce  aux  fumiei-s 
d'une  garnison  de  cavalerie.  Les  sables  de  la  Marche  de  Brandebourg,  dit  Pfeil, 
sont  une  supériorité  de  la  Prusse  et  permettent,  en  effet,  les  irrigations  autour 
de  Berlin.  Les  sables  de  Gennevilliers  et  d'Achères  sont,  de  même,  un  des  côtés 
heureux  de  la  situation  de  Paris. 

Dans  nos  Landes  françaises,  dont  le  sol  est  un  ancien  lit  de  la  mer  recouvert 
par  des  sables  de  l'époque  pliocène,  le  sable,  à  une  faible  distance  de  la  surface. 
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^Vst  ititillrê  df  niûiîîrSSar^ftnifjurs  qui  \\m\  agglutiné  en  une  sorle  de  «rr^f» 
dur,  rfi/i«A,  ruiVarlaiiT  à  la  M^j^t'latiuii  foivslitTL*  ef  ipjî  ne  laisse  passer  l'i^au  des 
pluii*!*  qii  aiiUnl  qu'on  le  peire  trentoniioirs  «l'iN-auIemeiif  en  cnrnniuiiiraiiati 
avec  la  nappe  ^^lulerrnine,  elqn'on  le  ï^illonne  iJe  fossés  ou  cranter  (filisée  Uch^Ius). 
(>  même  littoral  iilfre  un  exemple  des  plus  Irapjmnls  «rnn  autre  élal  parlicnner 
au  sable  et  i|ni«  dans  ilîvers  |K)înts,  a  une  irïthienre  iinniédiute  et  iriêsislilile  »iur 
le  mouvement  de  la  population,  à  savoir  les  duneit  mouvantes  qui,  pouss.ées  par 
le  vent  du  large,  empiètent  sur  les  terres  orenpées  |»ar  la  culture  ou  les  pÀtii- 
rages,  et  finiraient  par  les  reconquérir  sur  lliomme  si  reluini  n*y  i^aisail  uhi^tarJ^ 
à  ïaitle  des  plantations  et  particulièrement  fies  Jorèls  de  pins  maritimes. 

Les  grès  durs  et  compactes  ont  les  nièuies  profuiélés  que  le  f^ranit,  Le^  gn's 
poreux  et  pennêables  sont  secs  et  salul>re<,  s'ils  sont  vn  assises  puissantes  et  rnni 
point  en  couche  mince  superposée  à  de  Targite  ou  h  (îu  ^ivs  compact. 

Rockea  cakains.  —   he  celles-ci  le  carbonate  de  chau\  est  1  elémenl    le   plus 
ordinaire  ;  il  faul  en  rapprocher  la  dolomie,  dans  laquelle  la  magnésie  s*associ«4 
la  chaux,  el  le  terrain  gypaciLt,  où  le  sulfate  de  chaux  est  plus  ou  moins  exclusif* 
Les  roches  calcaires  ont  des  propriétés  fort  différentes,  selon  «juVlles  stml  en 
assises  conlinues  ou  qu*au  ccuitraire  elles  se  trouvenl  naturellement  ou  acciden- 
tellemenl  fragmentées  ;  selon  qu  elles  possèdent  une  texlure  serrée  el  une  con- 
sistance dure,  ou  qu*au  coulraire  elles  sont  formées  de  grains  fins  sans  cohésion. 
Les  deg^rés  sont  du  marbn^  et  des  calcaires  noirs  au  calrairr  oolilhique  el  à  la 
craie,  l>n  prévoit  donc  qu'ici  le  calcaire  aura  pres(jue  la  salulirilé  des  sables  sili- 
ceux par  son  extrême  jierméabiliié,   loiulis  qu*ailïeurs  il  sera  à  peu  près   aussi 
impéiiélrahle  que  le  graniL   Dans  ce  dertuei'  cas»  il  est   sans  intlueuçe  nuisible 
sur  l'air  et  sur  Teau,  à  la  condition  que  les  |ienlês  des  couches  soient  suflisam- 
ment  accentueras  ;  en  plateau,   il  est  enctire  saluhre,  mais  aride,  si  IVau   des 
pluies  sèvapore  entièrement  à  sa  surface;  mais  on  constate  parfois  la  présence 
de  collections  aqueuses  et  de  marais  à  de  grandes  hauteurs;  dans  ces  conditioD*, 
par  Tact  ion  de  l'acide  carlionique  des  eaux  pluviales,  des  excavations  se  sont  for- 
mées dans  le  calcaire  et  sont  devenues  des  réservoii's  d'eau  (Hoth  el  Lex). 

La  cTrtîc  est  salubre  et  les  eaux  de  ce  terrain,  (juoique  très  riches  en  sels  cal- 
caires, ne  passent  point  pour  défectueuses.  Les  médecins  du  camp  de  (IhïUons 
ont  trouvé  louable  l'eau  des  puits  forés  en  pleine  craie.  Le  tort  de  ce  terrain  est 
de  se  prêter  aisemeiiL  s  il  nVsl  recouvert  dalhivions,  à  la  formalion  d'une  pous- 
sière au  moins  incommode.  La  craie  perd  ses  avantages  lorsqu'elle  ♦•>t  pénétrée 
tle  mai^ne  argileuse  ou  qu'une  faible  é[Ntisseur  de  craie  repose  suJ^  un  sous-sol 
marneux.  Ces  circonsUnces  lui  donnent  une  haute  imperméabilité- 
La  craie  iii/fcau  ressemble  înlininu^t,  sous  le  rap(»ort  by-fiénîque.  à  la  cra* 
blanche* 

Il  n  y  aurait  rien  «le  particulier  à  dire  du  calcaire  dùhmiiiquc ^  si  la  présence 
tle  la  magnésie  dans  les  terrains  n'avait  été  Toccasion  d'une  théorie  éliolopique 
du  goitre  qui  eut  un  certain  relent issemenL  Les  observations  de  lirauf^^e  oiil  été 
généralement  cou  H  n  nées  par  Boudin,  en  ce  qui  concerne  la  géoloj^'ie.  Quaid  à 
la  doctrine  étrologîque,  elle  a  été  contestée  et  n'est  plus  guère  aujourd'hui  qu'un 
souvenir. 

Les  terrains  gj^p&tux  renferment  le  sulfotc  de  chaux  à  rétal  de  f^yp^t  i»u  (Viinr 
hf/drile.  Us  ne  sont  pas  imperméables,  parce  que  le  gypse  n'y  est  point  slratifiô| 
mais  en  dèp<Ms  lenticulaires  ou  en  filons.  Quoique  peu  soluble,  le  gyjise  est  lavé^ 
parles  j>luies  et  rend  les  eaux  dures,  Asîjocié  à  l'argile  et  au  sel  gemme,  il  forme 
des  mar&is  dans  les  fioînts  déprimés. 
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11  ne  serait  pas  inexact  de  dire  qu  en  résumé  le  calcaire  tient  le  milieu  entre  ie 
sable  et  Targile  et  doit  peut-être  sa  supériorité  générale  à  ses  propriétés  en 
quelque  sorte  bien  équilibrées.  Le  calcaire,  qui  existe  dans  presque  tout  terrain 
cultivé,  détruit  les  acides  dans  le  sol,  convertit  rapidement  les  libres  végétales 
en  humus,  absorbe  plus  d'eau  que  le  sable,  ia  laisse  filtrer  plus  rapidement  que 
i 'argile  ;  il  a  moins  de  cohésion  que  celle-ci  et  une  moindre  aptitude  à  prendre  et 
à  garder  la  chaleur  (Roth  et  Lex). 

Roches  argileuses.  —  Elles  sont  toujours  de  stratification.  L'argile  est  extrême- 
ment répandue  et,  selon  la  nature  des  éléments  qui  lui  sont  associés,  porte  difîé- 
rents  noms:  Argile  plastique  (Thon,  Allem.  ;  Clay,  Angl.);  argile  ferrugineuse 
(Lelten);  marneuse  (Tegel^  Flinz);  bitumeuse  (Alaunthon);  calcaii*e  (Lehm  ei,  en 
poudre,  Lœss);  kaolin,  latérite,  argile  à  silex.  Terra  rossa^  etc. 

L'argile,  comme  on  le  verra,  a  la  propriété  d'absorber  l'eau  et  de  la  retenir 
avec  une  extrême  énergie.  Elle  devient  alors  imperméable.  Mais  elle  n'en  est  pas 
moins  humide,  dangereuse  au  contact  et  capable  d'être  le  foyer  de  phénomènes 
putrides.  D'ailleurs,  l'argile  n'est  pas  toujours  plastique  et  il  y  a  des  degrés  dans 
la  compacité  du  sol  argileux.  (îes  circonstances  font  que  de  tels  sols  sont  généra- 
lement le  souci  de  l'hygiène  et  réclament  la  protection  par  le  travail  de  l'homme. 
L'humidité  du  sol  et  de  l'atmosphère,  les  fermentations  de  toute  nature  au  sein 
du  sol,  la  qualité  douteuse  des  eaux,  l'infériorité  des  végétaux  alimentaires,  et 
par  conséquent  de  la  chair  des  ruminants  qui  s'en  nourrissent  aussi,  telles 
sont  les  principales  circonstances  menac;antes,  ordinairement  attachées  aux  sols 
argileux. 

Il  va  sans  dire  que  ces  dangers  sont  d'autant  plus  intenses  ([ue  l'argile  domino 
davantage  ou  règne  exclusivement  ;  ils  sont  modifiés  par  la  culture,  le  drainage, 
l'adjonction  artificielle  d'éléments  calcaires.  Il  est  heureux  qu'il  en  soit  ainsi, 
parce  que  les  sols  argileux  attirent  l'homme,  en  raison  de  leur  fertilité  et  de  leur 
facile  accès.  Le  terrain  y  est  sans  accidents  notables  et  plutôt  ondulé.  C'est  la 
plaine,  bien  plus  séduisante  que  la  montagne  et  plus  praticable  ;  les  plantes  trou- 
vent partout  à  plonger  leurs  racines  dans  ce  sol  humide  et  sans  pierres,  et  la 
végétation  spontanée  enrichit  d'elle-même  le  terrain;  il  appelle  la  charrue,  el  les 
populations  s'y  pressent  irrésistiblement,  luttant  par  une  reproduction  arlive,  et 
aussi  par  l'immigration,  contre  la  forte  mortalité.  La  terre  elle-même,  à  peine 
durcie  par  le  feu,  se  prête  à  la  confection  des  briques  dont  on  édifiera  les  grandes 
villes  avec  une  rapidité  merveilleuse. 

Au  fond,  la  nature  du  sol  ne  fait  que  le  disposer  à  être  salubre  ou  insalubre,  Cest 
rhomme  qui  décide  en  dernier  ressort,  par  la  protection  et  r assainissement  du  sol,  — 
ou  par  le  contraire. 

TraiiBformations  incessantes  du  sol.  —  Sans  parler  des  grands  cataclysmes 
({ui  ont  creusé  les  mers  et  fait  surgir  les  continents  à  la  surface  du  globe,  des 
modifications  profondes  s'accomplissent  inces.<?amment  sur  l'écorce  primitive  de 
la  terre. 

Modifications  par  les  phénomènes  météoiiques.  —  Les  alternances  thermiques 
dilatent,  resserrent,  fendillent  les  roches  primitives  et  les  préparent  à  la  désagré- 
gation; la  couleur,  la  capacité  pour  le  calorique  de  ces  roches  favorisent  ou 
retardent  cet  effet. 

L'eau  des  pluies  use  mécaniquement,  par  lavage,  les  roches  les  plus  duresel, 
en  pénétrant  dans  leurs  pores,  les  éclate  par  la  congélation  en  hiver.  Chimique- 
ment, elle  les  attaque  au  moyen  de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique  qu'elle 
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tient  dissous.  Les  roches  silicatec*  sont  les  pliiis  resislanles;  ellixs  c^denl  néaii- 
moins  et  d'autant  plu»  vile  qu'elles  renfeniieiil  plus  de  chaux.  L'oxygène,  U 
acides,  rammoiiiaJtue  de  Tair,  padicipeiil  à  cette  action  chimique, 

Lei^  plantes  i  nférîeures,  mousïjes,  lichens,qui  croissent  sur  les  roches,  aident 
raclion  des  agents  m«*léorjques-  Les  uns  et  les  autres  disposent  des  siècle**,  T^ur 
puissance  est  plus  gninde  dans  les  zones  tropicales  que  sous  les  pùles. 

Ainsi  g'éinoussenl  les  crêtes  des  montaj^nes  et  s'abattent  les  sommets.  Les  t4»r- 
rcïits  rassemblent  les  débris  dans  le  fond  des  vallées  ;  les  (leuves  les  enip«rlenl| 
le*  étalent  sur  leun»  bord^  en  plaines  d'*iHuvions  et,  en  h^s  déjiosant  à  leur  em- 
bouchure, prolongent  les  conlinenls,  comme  foui  le  fUlorM^  bi  Pô,  le  Nil,  le 
Gange.  I^  géogénie  dure  toujours.  D'ailleurs,  les  plantes  nées  sans  eulfure, 
depuis  les  uiousscs  jusqu'au  baobab,  vivent  et  meurent  sur  le  mt^mc  point  vi  y 
«ntassenf  lenlemenl  ce  qu  elles  ont  \l\é  de  substance  par  les  emprunts  &u  sol  et 
à  lalmosphère;  c'est  ainsi  que  se  fonne  le  terreau  sous  les  arbres  des  forèls  par 
des  feuilles  qui  tombent  chaque  année,  ou  par  les  végétaux  de  peirle  taille  qui 
croissent  dans  le  voisinage.  Sui  les  hauts  plateaux  du  Sahara  algérien,  les  toulTes 
iïhalfa  se  font  à  elles-mêmes  de  pelites  buttes  de  terreau;  avec  un  nombi'e  i^uf- 
lisant  d'années,  de  siècles  peul-ètre,  ces  buttes  se  seront  assez  élargies  ou  élevées 
rn  httuleur  pour  combler  les  sillons  en  i*éseau  qui  les  séparent  aujourd'hui  et  où 
Ton  vnil  lu  grève  nue- 

Modifications  dws  û  t'hommt*.  —  Tel  qu'il  s'est  formé  sous  les  iiinuencês  secon- 
daires que  Ton  vienl  de  dire,  ]v  sol  es!  encore  nattorL  Mais  rhonime  en  modille. 
à  son  tour,  la  nature  et  Taspecl  par  son  séjour  et  ses  abris,  par  des  construclionsi 
diverses,  des  déblais  et  des  remblais,  par  Tabandon  de  ses  produits  de  déchet  et 
de  ceux  des  animaux  à  son  usage,  par  la  culture  surtriut,  qui  utilise  ïhumus  ou 
ttirenu  et,  au  besoin,  en  provoque  la  format îi m. 

Lit  terre  arable  a  pour  caractéristiiiue  la  présence  iTune  proportion  notable  de 
matière  organique  et,  dans  sa  structure,  le  ilêfaul  de  cohésion.  Au  point  de  vue 
de  sa  composition  cbimitpie.  on  cherche  le  plus  p<>ssible  à  lui  faire  perdre  toute 
son  originalité  ;  mais  il  est  commun  qu'elle  rapfielle  son  origine  et  la  nature  du 
stms-Sfd  sur  loiuel  elle  re^iose,  par  la  prédiuninance  de  lYvIément  sjlit  lîuXt  cal* 
caire  ou  argiltniv.  Son  élut  grumeleux  serait  du,  sehm  Sehhesirjg,  à  ce  que  ta 
matière  humique,  en  mèjno  temps  que  Targile  colioid(tk%  furme  un  cirnent  qui 
soude  les  unes  aux  autres  les  fines  particules  de  sable  et  que  ne  désagrège  pas 
l'eau  ordinaire. 

L'emjdacemenl  des  villes  présente  au  plus  hani  degré  Tempreinte  des  tnodî> 
lications  que  raclivilé  humaine  imprime  au  sol.  Le  terrain  s'y  exhausse  de  siècle 
en  siècle;  c'est  un  sol  de  détritus  {Fitiiboittn)  qui  se  stjut  super|msés,  comme  les 
générations  se  succèdent.  Schliemann  a  dû  traverser  16  nuMresde  terrain,  sur  le 
plateau  d'Uissarlick,  pour  retrouver  le  sol  primitif  de  la  Troade,  et  a  rencontré 
les  vestiges  de  six  villes  su|ierposées  sur  remplacenu^nl  de  Pergaine.  La  ville 
moderne  de  Oonstaiitine  sY'lè^ê  sur  une  viîle  arabe,  sous  laquelle  repose  une 
cité  rctmaine,  assise  elle-même  sur  la  forteresse  numide.  Vienne  (Siiss)  et  .Ma- 
rienberg  (Wek)  sont  dans  des  ciuiditions  analogues,  qui,  d'ailleurs,  ne  sonl  pas 
rares.  C'est,  en  efîel,  \ine  tradition  de  bâtir  et  rebâtir  sur  les  ruines  du  passé, 
quoique  ce  sol  dt*  débris  soit  un  des  plus  défavorables. 
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2"*  Rapports  du  sol  avec  l'air. 

r/est  tout  (1  abord  aux  rapports  du  sol  avec  Tair  que  fait  songer  ce  principe, 
déjà  indiqué  :  que  les  influences  sanitaires  du  sol  dépendent  de  ce  qui  y  entre  et  de  ce 
qui  en  sort.  Aussi,  les  premiers  points  à  étudier  sont-ils  la  porosité  et  la  perméa- 
bilité  du  sol.  La  plupart  des  lois  obtenues  en  ce  qui  concerne  la  porosité  et  la 
perméabilité  pour  Tair  seront  vraies  quand  il  s'agira  de  leau. 

C  est  la  porosité  (attraction  pour  les  surfaces)  qui  règle  la  contenance  du  soi  en 
eau,  en  air,  en  impuretés,  en  microbes;  et  la  perméabilité  qui  décide  ce  qui  peul 
s*y  mouvoir. 

1.  Porosité  du  soL  —  En  hygiène,  comme  en  agriculture,  le  sens  du  mot 
porosité  est  moins  étroit  qu'en  physique.  Selon  Soyka,  un  corps  cesse  d'être 
poreux  lorsque  les  pores  en  sont  assez  petits  pour  qu'il  ne  puisse  plus  y  avoir 
d'échanges  entre  le  contenu  de  ces  pores  et  les  fluides  qui  entourent  le  corps, 
supposé  d'une  certaine  épaisseur.  Les  roches  massives,  compactes,  ne  sont  point 
poreuses.  Les  terrains  stratifiés,  le  sol  de  débris  sont  poreux.  Le  sol  formé  de 
fragments  de  roches  massives,  bien  que  chaque  fragment  soit  im|)oreux  par 
lui-même,  peut  être  parfaitement  poreux,  si  les  débris  ne  sont  point  joints  par  un 
ciment  sans  pores.  Ainsi,  le  sable  siliceux,  le  gravier,  les  cailloux  roulés  provenant 
du  granit,  du  porphyre,  etc.,  forment  des  sols  très  poreux,  attendu  qu'il  reste  des 
vides  entre  les  éléments  particuliers  de  l'ensemble.  Delesse  (1860)  constatait  que 
le  granit,  trempé  dans  l'eau  distillée  chaude,  n'absorbe  que  de  0.06  à  0.12  p.  100 
de  son  poids  d'eau,  c'est-à-dire  qu'il  est  imporeux.  Cependant,  à  l'état  de  poudre, 
il  prend  27  p.  100  d'eau  (en  poids).  On  sait  aussi  que  les  débris  graniti(iues  for- 
ment, en  Bretagne,  des  marécages  dangereux. 

En  d'autres  termes,  la  porosité  nest  pas  liée  à  la  nature  du  sol,  mais  à  sa  structure 
et  à  l'agencement  de  ses  éléments. 

D'ailleurs,  il  est  nécessaire  de  procéder  ici  par  constatation  directe.  Orlains 
terrains,  que  l'on  pourrait  croire  compacts,  sont  en  réalité  poreux.  On  objecta 
pendant  quelque  temps  à  la  théorie  de  Peltenkofer  la  facilité  avec  la(}uelle  le 
choléra  se  propage  sur  le  rocher  de  Malte,  jusqu'à  ce  que  Pettenkofer  lui-même 
montrât  que  ce  rocher  est  d'un  grès  mou,  si  j>oreux  qu'on  le  coupe  au  rouleau  et 
qu'on  y  taille  des  vases  qui  servent  de  filtres  dans  la  marine  anglaise. 

On  appelle  volume  des  pores  le  rapport  dv.  l'ensemble  des  pon^s  au  volume  de 
sol.  Ce  rapport  est,  naturellement,  1res  variable.  Cependant  lloadley  assure  qu'il 
est  essentiellement  le  même  dans  lous  les  sols  poreux  et  plutôt  au-dessus  qu'au- 
dessous  de  40  p.  100.  Cette  formule  n'est  pas  absolument  à  reiK)usser  en  pratique, 
puisque,  en  expérimentant  sur  des  sols  artificiels  de  gravier  ou  de  débris,  Reuk 
a  obtenu  les  limites  de  36  à  55.5  p.  100;  Welils<hkowsky,  celles  de  35.2  à  41.9. 
C.  Flûgge,  opérant  également  sur  des  sols  artificiels,  mais  dont  il  avail  jirovoqué 
le  tassement,  avait  observé  les  volumes  de  jwres  ci-après  : 

Gravier ;JH.4  à  4(i.l  p.  100 

Sable ;]5.6      40.8    ~ 

Argile 36.2      42.5    — 

Sable  et  gravier  (parties  égaies) 23 . 1      28. 9    — 

Indépendamment  des  lacunes  que  détermine  la  juxtaposition  des  forains  du  sol, 
ceux-ci  peuvent  être  eux-mêmes  poreux.  Les  grains  de  sable  quartzeux  ne  le  sont 
pas,  mais  cela  arrive  du  sable  calcaire,  de  l'argile,  de  l'humus,  de  la  tourbe.  En- 
fin, dans  un  sol  à  grains  inégaux,  les  grains  les  plus  petits  peuvent  remplir  une 


2i  ^^^^^^^V  ou    SOL. 

partie  dos  lacimeA  laisHée»  par  les  phin  gra».  Les  résiliais  oxpi!*rmien(aux   ï«oiiI 

d<inr   tranlaiit  plus  approrhés  di'  lu  \ért(i'iiiU'  \v  m\\  i^st  à  forains  [)liis  fins.    En 
iU*riwv  rcs^iort^  If  iTii(*u\  i'>l  (l'rssayiT  tliii'rlriiu'iil  Ip  s<^l  iialiiroL 

<',  Mngj?!*  a  enlevé  tle?«  [Mirliôiis  dii  soi  à  l'aide  iVm\  rylindrr  *\r  laiUïii  plongé 
en  len-e;  finis,  il  a  dfc'hrrinîné  In  vidiinm  des  pfires  rn  deplarniil,  au  riioyini  tU* 
l'aride  rail)iinique,  Tair  de  ee  sol  (^arliel.  Lrs  rùsulUUs  onl  t'I»'  les  siilvanls  : 

Vo1iiiitt<  <i<tK  |«f»n«9. 
Sol  «ïihïpux,  l«,î  de  profondeur,  provenant  d'un  remblai  à'eti' 

viron  quinze  aiifi  dti  date.. 43.1   p,   100 

Terro  de  jardin,  l»",50  de  profoadeur. 4G.1       — 

Sol  sableux,  1«^50  de  profondeur»  à  0»,3Ô  au-dessus  du  niveau 

de  ïa  nappe  souterraine ......,..,,...,,.,, ^h.b      ** 

Argile  siibleiise,  sol  nnturel,  0™,50  ilc  probmiieur. , , . , .  32.7       — 

Le  sous-scd  d*un  marais,  aver  82  p.  tOI)  dr  niatit^res  organiques»  anrail  fliiiiné 
à  H.  V.  Scln^arz,  [Hir  une  auln*  nii'îlnHli'.  nn  vidunie  de  [wires  de  84  p.  100. 

Un  moyen  simple  de  détt'niiuier  le  \«durne  des  pnres  roiiî-iisle,  selon  Flùf?j|î4%  À 
diviser  le  poids  réei  d'un  volume  ^lelri'îniné  ûv  snl  par  son  (luitls  s|n''eïlitjiie*  qui 
(*sl  loujttnrs  à  peu  près  2,ri.  (pj  il  s'aj^îsse  de  j^raviin-,  de  sable  <jn  d'arf^ile.  Le  qijo- 
lien(  r>l  le  vidnnie  di*  la  musse  stïlidc  ;  on  b»  reiranebi*  dn  volume  lolal;  le  rpsfe 
esl  le  VfdinTK^  tb's  pores.  SoienI  !i(X>  i\  r.  de  sol  pesanl   HNH*  ^^r.  ;  la  masse  solide 

esl  de  -—^=^370  c.  r.  ;  le  volume  des  poires  esl   di»ie'  dr  :;nn^:nu=  i2i  e.    r, 

(Ml  2i  0/0. 

2.  Perméabilité  du  soL  —  La  peimiêabiliîr  h  I  oir  esl,  |Knir  le  sol,  îa  propnél 
de  pouvoir  i>lre  Iravei-sê  par  Tair  à  la  l'tnenr  des  rnplnies  d'éqnilibn^  de  la  pre«i- 
sbo».  s*>j|  du  dedans  au  ileboiN.  soi!  d'mi  poinl  à  un  anire  dans  I  é]Mii>seur  nii^ine 
dn  sol.  Elle  snppo>e  (a  porositt\  mais  lie  la  eopîe  Tnjllejueul  diius  ses  allures,  Eb 
effet,  nous  avons  vu  que  les  ..  volumes  de$  pores  ->  ne  \arîenl  pas  dans  de  trj 
^'raudes  limites,  quoique  Ir  nombre  des  pores  soit  évidemnnnil  beaucoup  plij 
y^raud  dans  le  sol  à  ^rjiius  (îns  que  dans  le  sol  à  gros  grains.  La  faeîlilé  avee  la 
qurlle  l'air  eireule  dans  le  >ol,  à  pressic*n  égale»  élant  en  raisim  iinerse  de  la  H 
^sislanrc  qu'il  éprouve,  il  rsl  elair  (pi1l  [lénélrera  jucvius  iiisernrul  lu  snl  à  finre<« 
nombreux,  qui  multiplie  les  inileviiuîs  et  les  élrauglemeuls  de  la  \oie  suivie  par 
l'air,  par  eotisequeul  augmente  aussi  les  rroHements  e1  la  longueur  du  ebeniiu. 
Erï  d'autres  termes,  la  pcrmcahilUê  augmente  avec  ta  grosseur  des  grains, 

Itenk.  Amnujn,  Wrlitscbkowsky,  Soyka  ont  étudié  e\pénnu'nliilemenl  les  hnm 
de  la  perméabdile  du  sol  ti  l'air.  N<nis  reproduivijtîs  ri-dessnus  un  tableau  daii^ 
lec|nel  Soyka  a  résumé  les  résultais  de  Welitsebktjusky.  Il  s'agil  d'un  ml  sec,  ar 
lilieiel,  de  50  eeiiti mètres  d'épaisseiir. 
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ltTtvi<<r  iiioV(*ii  ....,*<.<,,«...>iii 
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Soyka  démontre  optiquement  que  la  perméabilité  croit  avec  la  grosseur  dos  grains 
en  faisant  passer,  à  travers  des  colonnes  de  sols  à  grains  de  calibre  différent,  du 
gaz  d'éclairage  qu'on  allume  à  la  sortie.  La  flamme  grandit  comme  la  perméa- 
bilité du  sol  en  expérience. 

La  culture,  sans  changer  la  taille  des  grains  du  sol,  en  modiiie  les  dispositions 
et,  régulièrement,  élargit  les  pores,  en  crée  d'autres  et  augmente  la  perméabilité 
à  l'air.  Les  remuements  du  sol  des  villes,  le  creu.sement  des  canaux,  des  ports, 
atteignent  au  même  effet.  L-'air  pénètre  alors  jusqu'à  la  profondeur  et  rend  l'acti- 
vité à  des  organismes  qui  sommeillaient.  Le  professeur  Soyka  voit  <lans  cette  cir- 
constance une  part  de  l'explication  des  recrudescences  de  lièvre  —  palustre  ou 
typhoïde  —  qui  ont  signalé  la  mise  en  culture  de  la  Pennsylvanie,  de  la  Mitidja, 
le  creusement  des  canaux  de  Walcheren,  du  |)ort  de  Jade,  l'ouverture  de  tran- 
chées pour  les  eaux  ou  les  égouts  en  diverses  villes  (Francfort-s.-M.,  Nancy, 
Auxeri'c,  etc.). 

Le  sol  naturel,  sec  et  pulvérulent  a  été  examiné  par  Fleck  dans  les  cimetières 
de  Dresde.  Le  tableau  ci-après,  dans  lequel  la  perméabilité  du  sol  le  plus 
perméable  est  exprimée  par  100,  donne  les  principales  constatations  de 
l'auteur. 


NATURB    DU    SQL. 

VOLUME 

DES     PORES. 

PERXÉABILrrÉ. 

J.        Gravier   roul(^  (io*c,5  =  20   grammes   rcnfermeot  :    gravier 
picrreui  5««  ;  iiable  lOcc  ;  argile  0««,5) 

49.7  0/0 
3i.9   — 
34.5    - 

43.2  — 

41.3  — 
56  4    — 
5i.l    — 

51.8  — 
55.8    — 
54.8    — 

100 
6i.33 
61.60 
4.-).  80 
36.88 
1.46 
1.09 
0.61 

11.      Gravier  et  sable 

m.     Sable  ({uartzeux  (grains  de  0"",5  à  2"«) 

IV.     Sable  plus  fia.  Traces  d'argile. 

V.      Sable  très  fin 

VI.     Sable  argileux  {^Rothli^gende»  :  sable  15  ;  argile  4,5} 

VII.    Sable  amleui  en  poudre  très  fine 

VIII.  Sable  ricLc  en  argile  et  marne 

IX.     Sol  argileux,  moitié  sable,  moitié»  argile 

0.50 

0.52 

t)n  voit  que  l'argile  est  très  imperméable  et  entraîne  l'imperméabilité  des  autres 
éléments  du  sol,  même  quand  elle  est  sèche.  C'est  qu'elle  est  susceptible  de 
prendre  la  forme  d'une  poudre  excessivement  ténue,  à  pores  innombrables,  mais 
extrêmement  petits.  Dans  la  nature,  la  sécheresse  lui  donne  le  plus  souvent,  sur- 
tout après  humectation,  l'état  granuleux,  avec  des  grains  de  i  à  2  millimètres  ;  ce 
qui  est  compatible  avec  une  grande  perméabilité  à  Tair. 

La  perméabilité  du  sol  diminue,  quand  il  est  mouillé  ou  humide.  La  diminution 
est  en  raison  directe  de  la  capacité  du  sol  pour  l'eau  ;  on  conçoit,  en  effet,  que  la 
présence  de  l'eau  supprime  un  certain  nombre  de  pores  et  rétrécisse  les  autres. 
Elle  est  aussi  en  raison  de  la  quantité  d'eau  prise  par  le  sol,  soit  de  haut  en  bas 
(pluie),  soit  de  bas  en  haut  (ascension  capillaire  de  l'eau  souterraine).  Elle  marche 
plus  vite  dans  les  sols  à  grain  fin  ;  plus  vite  dans  l'argile,  qui  aune  extraordinaire 
affinité  pour  Teau,  que  dans  le  sable  ;  plus  vite  (Renk)  dans  Thumectalion  de  bas 
en  haut  qu'inversement. 

Le  tableau  suivant,  que  Soyka  emprunte  à  Kenk,  exprime  en  chiffres  ces  di- 
verses lois  : 
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DU   SOL. 


NATURE 

lit;  floi.. 


Gracier  moyni 

Gravier  iiii 

Sable  groftsier 

Sablo  moyen 

Sable  (iii 


UIAMÈTliR 
de» 


<  T— 

<  1 


VOLUME 
dcfl 


37.9  0/0 
37.1»  — 
37.9  — 
55.5  — 
55.5   — 


PHESSION 

RM  MIU.1M. 

d'eau. 


20- 

40 

4U 
150 
150 


QUARTlTt    D*AIR 
pa»iM^  par  heure. 


i5«.r.4 

14.04 
2.33 
0.84 
0.01 


don 
haut. 


d*en 
bas. 


1  i'.o;; 

13>.70 

13.16 

12.55 

1.91 

1.71 

0.i3 

0.00 

0.00 

0.00 

QUANTITÉ  D*BAL* 

RKTr.RCE 

en  0/0  du  iroluroe 
des  iwm. 

HUMKCTATIOJV 


par 
en  haut. 


0.6 
7.8 
23.4 
36.4 
05.1 


eii  MA. 


12.6 
16.9 
31.2 
-M. 5 
77.4 


Soyka,  qui  appartenait  à  Técolo  de  Munich,  faisait  remarquer  que,  par  le  méca- 
nisme indiqué,  la  pluie  peut  fermer  les  pores  superficiels  et  emprisonner  dans  la 
profondeur  Tacide  carbonique  et  probalilement  des  aprents  plus  offensifs  avec  lui. 
En  fait,  Lewis  et  Cuiiinj^ham  ont  observé,  à,(ialculla,  «pie  la  courbe  du  choléra 
descend  à  la  saison  di's  pluies. 

LVau  se  <lilatant  d\in  dixième  de  son  volume  par  la  conf^élation,  le  sol  gelé 
est  encon'  moins  perméable  <jue  le  sol  humid(>  ;  la  perméabilité  peut  ètre^up- 
primée,  si  le  sol  a  été  surpris  en  étal  tl'liumectation  notable.  Les  échanges  s'ar- 
rêtent alors  entre  l'air  du  sol  et  ralmosphère  sur  toute  1  étendue  de  sol  atteinte 
par  la  congélation.  Le  malheur  \eul  qu'au  moment  où  le  fait  se  réalise,  les  por- 
tions de  sol  qui  ont  échappé  à  la  gelée  sont  précisément  celles  sur  lesquelles  re- 
posent nos  habitations  ;  c'est  donc  de  ce  colé  que  se  portent  les  échanges  entre  le 
sol  et  ralmosphère,  comme  l'ont  signalé  LaytM,  Soyka,  lienk,  Wolffberg,  à  propos 
des  emp(»isonnements  par  le  gaz  d'éclairage  ;  d'autant  jdus  qu'au  même  momeni  • 
le  chauffage  détermine  dans  nos  <lemeures  une  aspiration  qui  sufliruit  à  elle  seule 
à  y  amener  le  couranl  soulerrain. 

3.  Air  du  sol.  — A  part  quelques  ]»hénomènes  volcaniques,  fumeroles,  solfatares, 
mofettes,  et  les  émanations  «les  mines  de  charbon,  qui  interviennent  d'une  fa(;on 
insignihanle  dans  sa  constitution,  l'air  du  sol  esl  essenliellemenl  caractérisé  par 
l'inlroduclion,  dans  l'air  atmosjdiérique,  des  gaz  résultanl  de  la  décomposition 
des  matières  organi([Ut's  :  tuide  carboirnpi*',  ammoin'aque,  hydrogène  sulfuré, liy- 
dnjgènes  carbonés  (mélhanc,  dans  le  sol  abreuvé  d'^'au,  selon  lloppe-Seyler  après 
beaucoup  d'autres,  (jui  raj>pelaienl  yaz  des  marais). 

Les  matières  mortes,  sous  l'orme  de  débris  ou  en  combinaisons  solubles,  sont 
entraînées  par  les  eaux  dans  l'intimité  des  premières  couches  du  sol  et  y  sont 
soumises  à  la  combustion  lente,  c'est-à-dire  à  l'oxydation,  qui  leur  permettra 
bientôt  de  rentrer  dans  le  cercle  de  la  \\v.  Quand  il  se  rencontre  un  point  de  la 
surface  du  globe  où  rien  ne  vit,  par  coiL^^écpient  où  rien  ne  meurt,  la  richesse  de 
l'air  du  sol  en  CAV  ne  dépasse  pas  ci'lle  d(^  l'air  atmos[)héri(iue.  Pelleiikofer  a  pu 
analyser,  à  Munich  (1874),  des  volumes  d'air  atmosphérîjpn»  et  d'autres  d'air  du 
sol,  rapportés  des  déserts  dv  la  Libye  par  le  professeur  /ittel,à  son  retour  d'une 
expédition  avec  le  voyageur  Uohll's.  L'air  atmosphérique  du  désert  contenait, 
comme  le  nôtre,  de  2.5  à  5  d'acide  carbonique  pour  10.000  ;  mais  l'air  du  sol  cor- 
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respondant  n'en  renfermait  pas  davantage.  La  transformation  des  matières  mortes 
au  sein  du  sol  a  ses  côtés  dangereux  ;  mais,  finalement,  c'est  le  grand  moyen 
d^assainissement  dont  dispose  la  nature. 

L'acide  carbonique  représente  de  loxygène  disparu  (Fodor,  Fleck)  de  Tair  at- 
mosphérique et  consommé  par  la  vie  des  microorganismes  ou  employé  à  la  for- 
mation de  ce*,  des  nitrites  et  nitrates  et  de  diverses  combinaisons  inorganii^ues 
qui  accaparent  Toxygènc.  Hoppe-Seyler  en  conclut  qu'il  y  a,  dans  l'épaisseur  du 
sol,  une  limite  (pas  absolument  éloignée)  à  laquelle  l'oxygène  n'arrive  plus.  Par- 
tout où  il  se  forme  du  gaz  des  marais,  de  l'hydrogène  sulfuré,  du  carbonate,  des 
sulfates  de  fer,  du  phosphate  se  colorant  en  bleu  à  la  lumière,  c'est  que  l'accès  de 
l'oxygène  est  supprimé. 

Boussingault  et  Michel  Lévy  qui,  les  premiers  (1852),  ont  étudié  l'air  du  sol,  lui 
trouvaient  (en  volume)  la  composition  suivante  : 

Oxygène 10.35 

Acide  carbonique 9.74 

Azote 79. 9t 

100.00 

Fleck  et  Fodor,  en  additionnant  les  chiffres  d'oxygène  et  de  CD*,  observés  par 
recherche  directe  dans  l'air  du  sol,  ont  toujours  obtenu  un  total  égal  ou  un  peu 
supérieur  à  2 1.03,  qui  est  la  proportion  normale  d'oxygène  dansl'air  atmosphérique. 

Acide  carbonique  de  Vair  du  sol.  —  L'acide  carbonique,  qui  est,  non  la  cause, 
mais  le  critérium  de  l'insalubrité  de  l'air  extérieur,  est  aussi  le  témoin  par  excel- 
lence des  opérations  effectuées  spontanément  au  sein  du  sol.  Petlenkofer  a  donc 
pu  penser  qu'il  pourrait  également  servir  à  construire  l'échelle  d'insalubrité  du 
support  de  nos  demeures.  Cette  vue  ne  doit  pas  être  appliquée  en  toute  rigueur, 
pour  dos  raisons  que  Ion  dira;  mais  elle  est  généralement  juste. 

Les  proportions  de  CO*  dans  l'air  tellurique  sont  d'ordinaire,  comme  on  a 
pu  le  prévoir,  bien  supérieures  à  celles  qui  existent  dans  l'atmosphère  libre  ;  les 
plus  élevées  appartiennent  régulièrement  au  sol  des  lieux  habités. 

Depuis  Pettenkofer,  un  grand  nombre  de  savants,  agriculteurs  et  hygiénistes, 
Fleck,  Fodor,  Angus  Smitth,  MôUcr,  Port,  Wollny,  Wolffhûgel  et  d'autres,  se  sont 
occupés  de  doser  l'acide  carbonique  de  l'air  du  sol.  On  doit  à  Fodor  un  procédé  de 
recherches  dans  cette  direction,  qui  consiste  à  introduire,  à  des  profondeurs  va- 
riables, dans  un  trou  de  forage  que  l'on  comble  ensuite  avec  de  la  terre,  un  ther- 
momètre et  des  tuyaux  de  plomb  destinés  à  aspirer  l'air  du  sol.  Ceux-ci  s'adaptent 
à  un  appareil  d'aspiration  d'une  contenance  connue,  qui  fait  passer  l'air  du  sol 
dans  une  solution  de  baryte  titrée,  où  (]0*  est  absorbé  et  devient  d'un  dosage  fa- 
cile (méthode  dePottenkofer).  Nous  résumons  ci-dessous  ses  résultats  de  1874,  à 
Klausenbourg,  et  de  1876  à  Buda-Pesth  (casernes  Ulloe,  Karl,  Neuve). 

Acide  carbonique  de  l'air  du  sol  (vol.  p.  1000). 


STATIO.%B    d'observation. 

4  MÈTHES. 

2  MÈTRES. 

1  .MÈTRE. 

(k)ur  de  l'Université  (Klausenbourg) 

107.5 

28*7 
36.5 
ÎO.l 

.37.6 
7.9 
10.0 
U.l 
6.6 
i8.4 
14.3 

18.7 
5.9 
3.7 
9.1 
4.8 
18.1 
13.7 

CaTe  de  TUniTersilé   Klauscnboure) 

Sol  de  l'hôpital  (Klausenbourg)... 

Sol  d'une  colline  hors  de  la  ville 

Caserne  d'Ulloe 

Caserne  Karl 

Caserne  Neuve 
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DU   SOL. 


Petlenkofer,  à  Munich,  dans  un  sol  de  cailloux  roulés  calcaires  (i4(pen*aWfgertf  (te), 
avait  constaté  les  moyennes  suivantes: 


Pour  1000  volumes  d'air  du  sol. 


De  janvier  à  mars. 


)  1871 ;«.9C0« 

i  1872 : 4.7  - 


''•-"'« j"- !  rs».::::::;::;:;.:::;-  .'ii 

De  juillet  à  8ei)teinbrc. 


V  1871 12.7  — 

(  1872 21.0  — 


Lewis  é'I  (lunningham,  à  Calcutta,  ont  recherché  l'acide  carbonique  de  Tair  du 
Wil  sur  un  terrain  en  repos  depuis  vingt-cinq  ans  et  sans  souillures  à  la  surface. 
Nous  avons  <léjà  dit  que  les  proportions  de  (10*  dans  le  sol  leur  parurent  aug- 
ment(*r  a\ec  h»s  pluies.  Voici  les  chiffres  réels. 

Acide  carbonique  dans  le  sol,  à  Calcutta. 


PROFO.IDEIK. 

SIAXIMU!tf. 

MIIfIMUBI. 

t  lui-in- 

Il  1».  mille  (ittiplemlire). 

M  i>.  mille  (septomlire  cl  janvier). 

4  |>.  mille  (mai). 
7  p.  mille  (mars). 

2  tuiirt-           

Dan-  un«*  station  à  41)  mètres  de  la  première,  utilisée  en  1874-1875,  à  des  pro- 
fondeurs de  0  «'t  10  pi<»ds,  on  obtint  les  maxima,  d'ailleurs  plus  forts  que  les  pré- 
cédent*i,  en  juin  el  août,  et  les  minimay  plus  accentués,  en  janvier. 

Eu  Amérique,  Nichols,  à  Boston,  regarde  l'acide  carbonique  comme  le  plus  sûr 
indir-e  de  la  s^iuillure  du  sol.  11  a  expérimenté  en  un  terrain  conquis  sur  Teau,  à 
laid»'  de  la  jinijéTtion  de  cailloux  dans  la  vase.  Comme  la  couche  <le  remplissage 
variait  d'épaiî^M'ur  et,  par  conséquent  aussi,  la  proximité  de  l'eau  souterraine  par 
rap|K>rt  à  la  surfarf,  on  fut  naturellement  amené  à  recueillir  l'air  du  sol  aux  pi*o- 
foiideurs  divi'rses  de  2,  :\  et  demi,  i)  et  10  pieds  anglais. 


CO^  dans  un  marais  comblé,  à  Boston. 


K    2    PIKI>S. 

A   3  IMKDS  1    .'. 

A    10   PIRDS. 

13  mai.                           1  7ti 

is  juin 7,58 

17  juin <..i»"i 

15  juin 3  M 

7    —   ...            .            l,.)i 

l.i  juin 15,18 

15    —  . .              131 

8  juillcl 15,79 

15  juillet 4,77 

16  iM'pU'mhre «»,71 

IH   —     2.1») 

n  aoiii 14.66 

il   — i,26 

l»'oclol.i-e 8.15 

8  noveinlH-»' 3,11 

En  considérant  (jue,  sur  une  surface  de  1000  centimèlres  carrés,  il  se  dégage 
j>ar  jour  17.5  centimèlres  cubes  de  CO-  du  sol,  Kodor  estime  (|ue  la  respiration 
de  riiomme  et  des  animaux,  les  foyers  divers,  ne  sont  rien  auprès  du  sol  au  point 
de  vue  de  la  ]>roduction  de  l'acide  carboni(iue  qui  fait  partie  intégrante  de  l'atmos- 
phère. L'eau  souterraine,  peut-être,  pourrait  en  céder  aussi  au  sol,  par  réduction 
des  bicarbonates  qu'elle  peut  contenir  ;  mais  Pettenkofer  fait  remarquer  que  la 
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couche  d'air  du  sol  en  contact  avec  la  surface  de  la  nappe  souterraine  renferin«» 
bien  plus  de  CO*  que  Teau  ne  saurait  lui  en  fournir.  Le  sol  poreux  est  donc  la 
source  de  CO*  aussi  bien  pour  Teau  que  pour  Tair  qu'il  renferme. 

Variations  des  proportions  diacide  carbonique  dans  le  sol,  —  Il  ressort  suffisam- 
ment des  données  qui  précèdent  que  CO*  est  plus  abondant  à  la  profondeur,  jus- 
qu'à de  certaines  limites,  que  dans  les  couches  rapprochées  de  la  surface,  (^est 
probablement  une  simple  question  de  diffusion;  les  couches  superficielles  sont 
plus  énergiquement  vcntHéea  que  les  autres.  Aussi  Port,  dans  les  observations 
faites  aux  stations  officielles  de  Munich,  a-l-il  remarqué  quelques  rares  exceptions 
à  cette  règle. 

Les  proportions  de  CO*  varient  d'un  point  à  l'autre  d  une  même  ville.  Il  est 
arrivé  que  le  choléra  ou  la  fièvre  typhoïde  se  limitaient,  dans  une  même  localité, 
à  certains  quartiers,  voire  même  à  certains  immeubles.  La  quantité  de  CO*  indi- 
quait en  ces  points  une  grande  souillure  du  sol,  et  l'École  de  Munich  inclinait  à 
voir  une  relation  entre  cette  impureté  du  sol  et  le  succès  des  fléaux  épidémiques. 
Depuis  lors,  la  doctrine  de  la  propagation  du  choléra  et  du  typhus  par  l'eau  de 
boisson  s'est  efforcée  d'infirmer  cette  relation,  en  faisant  remarquer,  ce  qui  est 
exBiCi,  que  beaucoup  de  circonstances  empêchent  CO*  d'être  rigoureusement  pro- 
portionnel à  la  souillure  du  sol  et  de  |)ouvoir  servir  à  la  mesurer. 

Voici  quelques-unes  de  ces  circonstances. 

La  richesse  du  sol  en  CO*  est  en  raison  inverse  de  sa  perméabilité.  A  souillure 
égale,  le  sol  argileux,  par  exemple,  retient  l'acide  carbonique  plus  énergiquement 
que  le  sol  léger.  Le  second  est  facilement  ventilé  et  permet  la  diffusion  des  gaz  ; 
le  premier  ne  s'y  prête  pas.  Par  la  même  raison,  la  pluie,  qui  ferme  les  pores  du 
sol,  y  élève  les  chiffres  de  CO*. 

Dans  ses  dernières  recherches  (1886)  sur  l'acide  carbonique  du  sol,  Wollny  a 
remarqué  qu'en  des  terrains  en  pente  il  y  en  a  davantage  sous  les  pentes  de 
20  degrés  et  tournées  vers  le  sud,  moins  sous  celles  de  10  et  même  30  degrés  re- 
gardant le  nord.  C'est,  évidemment,  une  question  de  chaleur  et  d'humidité,  plus 
ou  moins  favorables  aux  microorganismes  et  aux  oxydations.  Pour  les  mêmes 
raisons  de  température  et  d'humidité,  il  y  en  a  plus  dans  le  sol  de  couleur  sombre, 
qui  s'échauffe  davantage  et  évapore  plus,  que  dans  le  sol  de  couleur  claire.  Si  l'on 
élève  un  remblai,  il  y  a  plus  d'acide  carbonique  sous  la  terre  annoncelée 
que  sous  la  rigole  creusée  au  pied  du  remblai.  La  stratification  du  terrain  a  une 
sérieuse  influence,  si  les  strates  opposent  de  la  résistance  au  mouvement  des  gaz. 
Pendant  la  saison  chaude,  le  sol  revêtu  de  végétaux  vivants  a  moins  de  CO*  que 
le'sol  nu,  et  celui-ci  moins  encore  que  le  sol  couvert  de  plantes  mortes.  11  n'échap- 
pera point  qu'il  y  a  là,  à  la  fois,  une  question  de  température,  d'évaporation  et 
d'aliment  à  la  décomposition  organique. 

Quelques-uns  des  tableaux  qui  précèdent  font  voir  que  CO*  est  plus  abondant 
au  sein  du  sol  dans  les  mois  les  [)lus  chauds.  Fodor  trouve  tous  ses  maxima  en 
juillet  ;  lesmtnima  sont  en  janvier,  pour  la  profondeur  de  i  mètre  ;  en  mars,  jiour 
les  profondeurs  de  2  et  4  mètres.  Diverses  influences  peuvent  intervenir  ici,  spé- 
cialement le  régime  des  pluies  de  la  contrée.  Mais  l'une  de  celles  qui  sont  le  moins 
contestables,  c'est  la  température  qui,  assurément,  favorise  de  plus  d'une  fa(;on 
les  phénomènes  de  décomposition  organique,  desquels  résulte  l'acide  carboniciue 
du  sol.  Nichols  attribue  à  la  température  un  si  grand  rôle  qu'elle  lui  parait  primer 
l'intensité  des  oxydations.  Port  remarque  qu'à  Munich  le  chiffre  le  plus  élevé 
de  CO^  appartient,  non  aux  mois  d'été,  mais  à  l'automne,  et  que  l'époque  du  plus 
grand  abaissement  de  sa  production  varie  de  janvier  à  juin.  Nous  ne  sommes  pas 
persuadé  qu'il  y  ait  ici  une  dérogation  positive  à  la  règle  ;  indépendamment  de 
diverses  conditions  qui  la  modifient  sans  la  détruire,  nous  verrons  que  la  tempe- 
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muf^  «q  *^in  du  «ol  rvtardf:  Hir  r^^lle  df  i'air  e&trrieur  «^t  qu'à,  une  certaine  pro- 
f'Hid<fur  l«r*  mazintra  Uim)>«-rit  prr«-i««^m^rit  en  autirmne. 

liautre  part,  la  U m pr- ratura  eitr rieurs,  de  m^me  iiue  le«  ù^KiUaiions  barome- 
lh/^u*A  <rt  !<-«  r^n/'.  d«^t«frniirifnl.  flan*  le:*  proportions  de  l'aride  carbi>nique  de 
l'air  dfj  '^A,  de«  '/«filiation*  li<^e«au\  mouvements  de  cet  air.  que  nous  étudierons 
un  peu  plu^  loin.  Di-^in*.  en  un  -^ul  mot.  que  la  rnurbede  OV  e*l  en*^ui^  inrer<y 
/le  ^i^Uc  'i<*  indkati/jn*  'lu  '^arom'^r/r^. 

.4ç*i*  'Vïrt->ni7w<  a  la  *urfaf:i  du  •<7.  —  L'abondanre  •!••  0>'  émerré  du  sol  révèle- 
un  di^îail  «"urieux  «ur  l»-«  qualités»  d»"  l'atmiiT-phr-re  «^n  (vmtact  avec  la  croûte  ter- 
r*-^tre. 

Nirh^il*.  rwrherrhant  !»•«  pmp^irtions  il#>  Ci  M  à  la  surface  du  soK  constata 
ft,  I  f».  1  .•»;  I*r  1»;  Mlobr*-.  ♦•!  2.  S  p.  l/M)  le  10  no\»*nibre.  Ft>dor.  qui  avait  eu 
W  jir.-frii-r  !  !*l*'<r  d**  «^ett*-  «-xpl'iration.  ohtrnait  antérieurement  les  chiffres  qui 

O}^  a  la  îurfor^  toi p.onr  IVjd  Ko'.u^t^i  d'air  a  zérr»  et  mous  Û".T60  de  pression» 

39  juin  , nuit 0.849 

8  juillet  jour) 0.836 

&  juillet    uuit   O.6T0 

It  juillet  jour! O.S74 

it  juillet    nuit- 0.670 

13  juillet  Jour' 0.483 

13  juillet  ,nuit; 0.913 

14  juillet    jour) 0.701 

14  juillet    nuit) 0.943 

<if»  rw^,f,ri4it  rJAn-  •  <•-  "iK/nri^-^»  U  ron-tante  pnjduition  dv  CO- dan>  le  sol  et 
^oh  ituHu^û*»u  ft,U']*\^,ifïh\fr  \  fôiif  in-îanf.  mais  d'onlinaireplus  la  uuit  que  le 
joTif,  t*txuftï*r  -i  \  h'ix  •-4î<-ri»:«ir  de* aM.  attendre  ju-qu'â  la  nuit  le  résultat  chimique 
de^  réa^ ?;'*/»• '^iji  •<• -'^nf  a/-' ornpile- a  la  fa\eur  du  calorique  lentement  intro- 
duit 'Jari*  U  ''rr*-  j#<fidafif  U  dijr»':e  du  jour. 

.\iiithO""t'i'j':  'l*in»  l 'ne  f}u  î^J.  -  \j'  'JH7.  ammoniac  jirovîent  de  la  décomposition 
d»-*  ïiiH*:-r*"  n/.'f***'.  11  -^  V,nuf  -.olonHi-r-  dan*  le-  terrains  riches  en  humus 
la  toijrl*e  \.hi  <-M.rf.j,î«-  ,  \}>.U'  !«•  i'r.i;i«-r.  !••*  iNV-omfKi-jtions  or(:aniques  donnent 
plufot  lieu  ad*-*  fj.*r/*-  *••  t  'î*-  niif.if»-  qu'a  l'animoniaque.  Le  dosage  de  cet 
i'\hu*-u\  •••*  *••«•/  '\.îi.' il*-.  ^*:'iittiihiii-.  Fodor  la  tenlé  et  a  pu  lixer  quelques 
f*i»-.  \9HU'  l'Ki  liti*-*.    d  ii./  4  '/••  -'/U-  O-.'^/i  d»'  pre>>ii»n,  il  a  trouvé  : 
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îans  rotmnwphère  de  certaines  galeries  de  mine  (houille)^  ud  pus^élé  reconnu 
«lans  le  sol  par  Ich  observateur!*. 

Hydrogène  carboné,  —  Kn  expénrnéiilaiil  iiur  la  vasi*  d'un  ranal»  Nicholn  pul  dé- 
loriiiiiiep  trois  foi»  ta  pn»porlion  de  gax  de«  iiiaraisi  à  la  profondpur  de  1i  pouce^ 
fl)«,:i:i)  ;  L*ll4^  était  de  r»,26  le  2t  juin  ;  de  10,28  le  <"  juillid  ;  de  D,U2  le  20  août 
jniiir  1,000,  en  volume). 

Amsouptiox  r»Ks  nvi  par  lk  sol.  —  Le  sol  etoîl  &  sa  poroiitr  l'par  «  action  de  sur- 
face «)  le  pouvoir  d^ab^orption  et  de  condenstUion  dcî»  Russ,  qu'il  fiossêde  À  un  degn* 
van  aide,  quelquefois  tel  qu  il  peut  renfermer  un  volume  de  gax  bien  stipr^  rieur 
au  sien,  D*aprt"s  Babo  (cité  par  Soyka)»  îe  *ol  desséché  à  35-40°  absorbe  la  VQpPUr 
d'eau  aussi  éneri^iqucment  que  Tacide  sulfurrque  concentré»  U>  cblorure  di»  cal- 
cium,  pIc.  L'azote,  l'oxygène,  Tacide  carbonique,  Foxyde  de  carbono,  ranimo- 
oiaqu»*,  les  hydrogènes  sulfuré  ef  carbuoé  (Saussure,  Rcirbardt  el  Bluintrilt, 
Scbeermesser,  Dehérain,  Simon,  llrusllein,  Kicliborn,  RretscbneiJcr,  Hiîcvé- 
Maiigiin,  etc.),  peuvt*nl  être  absorbés  et  condensés  par  le  sol,  qui  favoris*? 
d'ailleurs  du  même  coup  la  IransiVrrmalion  de  quelques-uns  d'entre  eux.  L'abais- 
sement de  la  tempéralure  aide  à  cet  ejfel  ;  il  atteint  son  maximum  entn»  O**  et 
I8<*.  La  jiroportîoEi  des  gaz  condensés  croit  avec  la  linesse  des  grains,  c'est-it-dire 
avec  le  nombre  des  pores  et  retendue  de  la  surface  d'adbérence. 

Soyka  explique  par  cette  absorption  ce  fait  remarquable,  observé  par  Bieftd  el 
[Vdeck,  (fue  le  gaz  d'éclairage  qui  se  perd  dans  le  scd  se  dépouille  det*  carbures 
d'hydrogène  lourds  et  des  vapeur>  odorantes;  circonslance  éminemment  redou- 
table, puisque,  dans  les  cas  où  ce  gaz  reflue  dans  liutérieur  des  babilations,  son 
(ïdenr  cesse  d  avertir  les  occupants  qui  ileviemient  dés  birs  des  victimes.  En 
revanche,  la  terre  sèche,  absorbant  les  gaz  félidés,  est  un  bon  d(Hodorisant  des 
mal i ères  fécales, 

lin  LE  s^îsiTAiRK  t»K  l'\ih  ihi  SOL.    —  L'air  du  sol  iorme  nue  grande    partie  des 
ef(tuve.'(^  des  dmmmtioîui^  cVst-à-dire  ites  gaz  el  vapeurs  émanés  de  la  terr«\  que 
Ion  appelait  aussi  *imiti$mesn  et  aii\<p»eï^  on  attribuait  le  rôle  capital  dans  Télio- 
logie  de  beaucoup  de  maladies  infectieuses,  spécialement  les  fièvtes  patmirt'S  et  la 
fiérrc  typhoïde,  Aujounlhui  c|ue  l'on  sait  que  les  mala*lies  infectieuses  reléveut 
d'organismes  vivants,    les  a*  émanai  ions  «   du  sol,   comme  telles  et  à  supposer 
t|u'elle>    ne  véliiiuleul    point  de  microorganismes  ottensifs,   n*orit  plus,  selon  lu 
juste  expression  de  Soyka,  qu'um^  valeur  symptomaLique.  Elles  prouvent  qull  y 
a  dans  le  scd  des  déromposilions  organiques,  des  oxydations  el  méjne,  remarque 
Fodor,  de  ta  pwit'ê/cictwn  dans  la  profondeur,  quand  Tair  pénétre  malaisément; 
par  suite,  des  champignons  inférieurs,  dont  quelques-uns  pourraient  être  dan- 
gereux. Savoir  si  les  gaz  remontant  du  s*d  les  mêleront  à  l'air  atmosphérique, 
c'est  une  question  que  nous  traiterons  eu  son  lieu  el  que  nous  résoudrons  géné- 
ralement par  la  négative.  Mais  c'est  quelque  clmse  de  prouver  que  le  sol  est  sal« 
el  qu'il  est  apte  à  nourrir  des  germes.  Par  ailleurs,  l'air  du  sot,  lorsqu'il  est  suf- 
lisamment  riche  en  tX)*t   en  hydrogène  sulfuK*  ou  carboné  (puits  ou  galeries  de 
mines  1,  est  impnvpre  à  la  respiration  ou  même  loxicjue.   Des   puisatiers  ont  été 
aspliyxiés   par   CO'  en    descendant   au  bind  d'un    puits  (exemple,  à  Cbécy  prés 
d'Hiléans,  en  1870).  Sans  même  s'arrêter  trop  à  ces  accidents  aigus  et  rares,  il  est 
bien    probable  que   le  mélange,  à  l'air  atmosphérique,  des  gaz  issus  d'un   sol 
putride  est  d'un  usage  fâcheux  et  très   propre  à  affaiblir,  fùl-ce  banalement,  la 
vitalité  des  individus.  Il  n'engendre  pas  la  tièvre  typhoïde,  ni  le  choléra,  mais  il 
y  prépare  au  mieux.  Un  comprend  ainsi  que  les  épidémiologistes  de  Fancienne 
école  attribuenl  souvent  la  fièvre  typhoïde  à  des  «  émanations  ». 
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ÏAi  rapport  «HioIogiqiH*  pourrait  sembler  moins  aventuré  s'il  existait  des  toxine> 
ou  <l(*s  ptomaincs  volatiles  dans  le  ^'enre  du  «  poison  pulmonaire  »  de  Brown- 
S^Mfuard  et  d'Arsonval.  II  y  a,  dans  le  sol  souillé,  tout  ce  qu'il  faut  pour  intro- 
duire dans  son  atmosphère  des  pniduits  de  décomposition  de  cette  sorte;  mai> 
on  ne  les  a  pas  constatés  directement.  11  semblerait  jdutùt,  d'après  certaines 
recherches  exéculées  dans  le  laboratoire  de  Fodor,  que  ces  produits  ne  s'y 
trouvent  pas. 

Quant  à  rinduence  de  l'air  du  sol  sur  la  vitalité  des  micoorganismes  eux- 
iiu>mes,  elle  (*st  très  variable  et  encore  mal  étudiée.  Les  moisissures  ont  bt'soin 
d'oxygène.  Les  levures  prospèrent  sous  l'action  de  l'air  et  de  la  chaleur,  niai> 
peuvent,  à  la  rigueur,  se  passer  du  premier.  Des  schisomycètet  (bai:térieiis),  le> 
ims  ont  besoin  d'air  (aérobies)  ;  c'est  le  plus  grand  nombre.  D'autres  s'en  passent 
[anaérvliies)  et  perdent  même  de  leui-s  propriétés  sous  l'acticm  de  l'oxygène. 
Quelques-uns  s'adaptent  à  vivre  alternativement  dans  l'air  et  sans  air.  Parfois  l'air 
(>st  une  condition  de  sporulation  ;  tantôt,  c'est  le  contrains  En  général,  les  bac- 
téries de  la  putréfacti(»n  stmt  avides  d'oxygène.  L'acide  carbonique  à. petites  dcises 
excite  les  bactéries;  à  haute  dose  il  les  paralyse. 

Si  l'air  du  sol  n'en  ramène  pas  au  dehors  les  germes,  fussent-ils  simplement 
les  organismes  de  la  putréfaction,  il  n'y  a  pas  lieu  d'accepter  l'explication  que 
donne  F.  Hubitsch  (<ie  Klagenfurth)  de  la  prédominance,  obsenée  par  lui,  du 
caUnrhc  tjastviqut'  aigu  dans  les  périodes  de  dépn*ssion  barométrique,  c'est-à-dire 
uloi*s  i\i\v  l'uir  du  sol  s'élève  le  plus  aisément  au  dehors.  L'auteur  suppose,  en 
t*lTet,  <|ue  ce  <'atarrhe  est  dû  a  l'irritation,  banale  ou  non,  que  pn)duisent  sur  la 
Miu(|ueuse  gastrique  les  germes  du  sol,  déposés  par  l'air  ascendant  sur  les 
lè\res,  dans  la  bouche,  le  pharynx,  et  ensuite  déglutis  avec  la  salive  ou  les  ali- 
ments. 

MoaTemants  de  l'air  du  sol.  —  II  y  a,  entn*  Tatuiosphère  libre  et  l'air  du  soi, 
des  échanges  incessants  <lont  la  perméabilité  du  sol  est  la  raison  suflisante.  On  a 
remarqué  maintes  fois  que  des  ouvriers,  surpris  par  un  éboulement  dans  une 
galerie  de  mine,  |>our\u  «pi'ils  ne  fussent  jmls  écrasés,  ix'nouvelaient  suflisain- 
ment  leur  air  à  tra>ei*s  «l'épuisses  ctniches  de  terre  pour  conserver  la  vie.  Ce 
sont  là  desmou\ements  dans  le  sens  vertical.  D'autres  s'accomplissent  d'unpoînt 
ù  un  autrt*  de  l'intimité  niènie  du  sol,  dans  le  sens  horizontal.  L'air,  en  effet,  est 
essentiellement  mobile,  i»l,  dans  le  sol  comnu*  au  dehors,  il  obéit  aux  change- 
nient>  de  pn^ssitHi,  à  la  teMq)érature.  au  vent,  au  mouvement  de  l'eau  souter- 
raine. On  remarquera  que  ces  li*ois  dernières  ciivonstances  se  traduisent  aussi 
|mr  de-"!  ohangeinents  de  pression. 

t.  Il  MMuble.  théoriiiuemonl  et  ci  prion*,  que  quand  la  pr'SMo/i  atmosphérique 
bai»4M».  l'nir  du  Mil  dt>it  >'éle\er.  delà  pn>foiideur  vei-s  la  surface,  et  par  suite 
l'acide  carbonique  anumeiiler  dans  les  couches  superlicielles,  auxquelles  il  afflue 
d'en  lwi>.  ln\ei*>emenl,  une  anuMnentation  de  pres>ion  refoule  l'air  du  sol  et, 
d'ailleurs,  pnnoque  la  dilution  de  C.O-  par  l'air  extérieur  pénétrant  dans  la  terre. 
Telle  était  ridée  d'A.  Vi»u'l  tST»  .  Le  pmfes>eur  Kodor  1877  compara,  à  cet 
êtfurtL  en  quatn*  stations.  lesprojH»rlions  de  (lli*  con>tatées  dan^lesol,  a  I  mètre 
de  pivfondeur,  stùt  au  nioiiu>nt  de  raM*en>it>ii.  soit  au  moment  df  la  chute  du 
lianimèln*,  a\tv  les  mêmes  valeurs  obsonées  le  jour  précédent.  La  moyenne 
de  «*»;i  conslalalions  pnnna  tpie  l'acide  carbonique  a>ait  auLMuenlé  a>ef  la  chute 
du  Imnunètiv  en  tmis  >lalions  et  diminue  en  nno  >eule.  ïniitefoi-.  j'auirmenla- 
tiou  est  si  |h»u  s*»nsible  que,  dans  les  ob<or>atii>n^  i>olée<,  les  rappi»rt<  entre  les 
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oscillations  du  baromètre  et  celles  de  CO*  peuvent  échapper  à  l'observaleur. 
Wolffliûgel,  à  Munich,  es!  arrivé  à  des  résultats  identiques.  Néanmoins,  Soyka 
pense  qu'il  ne  faut  pas  en  conclure  (jue  les  oscillations  barométri<|ues  sont  sans 
influence  sur  les  mouvements  verticaux  de  l'air  du  sol.  Ce  phénomène  peut  ne 
s'accomplir  que  très  lentement,  à  cause  des  résistances  semées  sur  la  mute  de 
l'air  et  de  la  faiblesse  de  la  force  motrice.  La  diffusion  de  CD*  masijue  peut-être 
les  mouvements  réels.  Il  y  a  probablement  un  échange  de  ce  gaz  entre  les  couches 
qui  en  ont  le  plus  et  celles  qui  en  ont  le  moins. 

2.  Fodoy  attribue,  avec  raison,  une  influence  capitale  à  la  tempéi-ature  sur  ce 
qu'il  appelle  les  «  courants  »  de  l'air  du  sol.  En  effet,  la  température  n'est 
jamais  en  équilibre,  du  sol  à  sa  surface  et  à  l'extérieur,  ni  même  d'un  point 
à  un  autre  de  l'épaisseur  du  sol.  D'où  les  différences  de  densité  ou  de  tension 
entre  l'air  intérieur  et  celui  du  dehors  ou  entre  des  couches  différentes  du  pre- 
mier. Les  colones  les  plus   denses  vont  vers  les  moins  denses,  (jui   font  appel. 

L'air  du  sol  est  plus  froid  en  été  et,  généralement  pendant  le  jour,  que 
l'air  de  l'atmosphère  ;  à  ces  époques,  il  s'élève.  En  hiver  et  pendant  la  nuit  i] 
est  plus  chaud  ;  dans  ces  conditions,  c'est  l'air  extérieur  qui  pénètre  dans  le 
sol.  Soyka  fait  remarquer  que  ce  fait  est  en  contradiction  avec  l'explication 
traditionnelle  du  danger  d'infection  nocturne  dans  les  pays  palustres.  Mais  l'on 
ne  sait  si  cette  infection  est  due  à  l'ascension  de  l'air  du  sol  et  non  point  à  la 
précipitation,  le  soir,  des  vapeurs  <le  l'air  extérieur  au  moment  où  il  se  refroidit 
ou  à  toute  autre  cause. 

Les  différences  de  température  de  la  surface  à  la  profondeur  et  d'une  couche 
à  l'autre  déterminent  <les  courants  aériens  secondaires.  Littrow  les  a  démontrés 
expérimentalement.  Ces  courants  expliqueraient  (Wildt)  les  irrégularités  des 
minima  journaliers  de  CO*  à  la  profondeur. 

En  considérant,  non  ])lus  les  échanges  entre  le  sol  et  l'air  libre,  mais  les 
échanges  entre  le  premier  et  l'air  de  nos  habitations,  Soyka  fait,  à  la  salubrité  de 
la  maison,  une  application  intéressante  des  principes  ci-dessus  énoncés  et  des 
faits  observés  par  Forster  sur  la  diffusion  de  l'acide  carbonique,  par  Renk  et  Fo- 
dor  sur  la  richesse  en  CO^  de  l'air  des  caves.  L'air  de  la  maison  est  presque  tou- 
jours plus  chaud  que  l'air  du  sol  et  que  l'air  extérieur.  Il  fait  donc  appel  sur  l'un 
et  l'autre  et,  si  les  caves,  les  sous-sols,  ne  sont  exactement  blindés  ou,  ce  qui  vaut 
mieux,  ventilés,  leur  air  se  charge  d'acide  carbonique  de  l'air  du  sol  et,  le  cas 
échéant,  de  gaz  d'éclairage.  Cet  appel  est,  en  effet,  le  réel  mécanisme  de  l'intro- 
duction de  ce  toxique  dans  nos  habitations  (Pettenkofer,  Ilofmann,  Layet,  Wolff- 
berg).  Nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir. 

3.  Le  vent  provoque  toujours  des  vagues  dans  l'air  du  sol,  qui  est  comme  lavé 
par  l'air  atmosphérique.  Fodor,  dans  lit  observations,  en  comparant  les  propor- 
tions d'acide  carbonique  du  sol  dans  les  jours  de  vent  avec  celles  des  calmes,  a 
constaté  que,  67  fois,  le  vent  amenait  une  diminution,  44  fois  une  augmention  de 
cet  élément  de  l'air  tellurique.  L'effet  le  plus  ordinaire  est  donc  une  ventilation 
salutaire  du  sol  ;  ce  que  Pettenkofer  avait  déjà  cherché  à  démontrer.  L'effet  est 
de  courte  durée.  En  outre,  il  dépend  beaucoup  des  conditions  dans  lesquelles  le 
vent  a  donné.  Le  vent  {\m  souffle  contre  la  muraille  d'une  maison  détermine  en 
avant  de  ce  mur  un  excès  de  pression  et  une  dépression  en  aval  ;  c'est  encore  uno 
manière  de  favoriser  l'entrée  de  l'air  du  sol  dans  nos  demeures. 

Pettenkofer  montre,  à  l'aide  de  l'appareil  (fig.  1),  l'action  du  vent  et  de  l'excès 
de  pression  sur  le  mouvement  des  gaz  du  sol.  —  Dans  le  tube  A,  rempli  de  gra- 
Arnould,  Hygiène.  3<>  édit.  3 
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vier,  plonge  jusqu'au  fond  un  tube  plus  mince  E,  mis  en  communication  par  son 
extrémité  supérieure  avec  un  tube  en  U,  à  demi-plein  d  eau.  Si  Ton  souffle  à  ia 
surface  du  gravier,  l'eau  monte  dans  la  branche  libre  du  tube  en  U.  On  peut  co- 
lorer cette  eau  pour  rendre  le  résultat  plus  sensible. 

4.  Nous  avons  déjà  constaté  que  la  pluie  bouche  les  pores  du  sol,  à  la  surface, 
et  en  arrête  la  ventilation.  Il  est  bon  de  remarquer  que  la  partie  du  sol  qui  n'est 

pas  mouillée,  au  moment  de 
la  pluie,  est  précisément  sous 
nos  habitations.  Il  s'établit 
donc  là  une  fâcheuse  compen- 
sation et  les  échanges  entre 
lair  du  s(»l  et  l'air  extérieur  y 
redoublent  d'activité.  —  Par 
ailleurs,  les  mouvements  de  la 
nappe  souterraine  dans  le  sens 
vertical  ont  nécessairement  cet 
effet  que  l'ascension  du  niveau 
détermine  le  refoulement  vers 
le  haut  de  l'air  du  sol,  et  que 
sa  chute  fasse  appel  sur  cet 
air  dans  le  sens  de  la  profon« 
deur.  Il  est  clair  que  les  oscil- 
lations gazeuses  qui  en  ré- 
sultent se  font  d'une  fa<;on 
insensible. 

De  patients  observateurs 
(Fleck,  Renk,  Ammon,  Welits- 
chkowsky),  dontSoyka  résume 
les  travaux,  ont  cherché  à  me- 
surer la  vitesse  des  courants 
aériens  du  sol.  Ils  ont  obtenu 
des  vitesses  théoriques  de  17  à 
100  millimètres  par  seconde; 
mais  les  frottements  atténuent 
les  chiffres  dans  la  réalité.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  vitesse  serait 
suffisante  à  transporter  des  Schizomycètes,  puisqu'un  courant  d'air,  passant 
avec  une  vitesse  de  8  millimètres  à  travers  un  liquide  (jui  en  renferme,  peut 
les  porter  à  une  certaine  distance.  Mais  beaucoup  d'autres  circonstances  in- 
terviennent ici.  Tout  d'abord,  il  convient  de  résoudre  la  question  de  savoir  si  les 
voies  anfractueuses  et  étroites  que  constituent  les  pores  du  sol  n'en  font  pas  un 
filtre  assez  exact  pour  les  bactéries. 


Fig.  I.  —  Appareil  de  Peltenkofer  pour  démontrer 
l'action  de  Vair  extérieur  sur  le  mouvement  des  rjaz 
du  soi. 


3*^  Rapports  du  sol  avec  Teau. 

La  présence  de  l'eau  dans  le  sol  et  la  manière  dont  elle  s'y  comporte,  même 
sans  parler  encore  de  la  nappe  souterraine,  empruntent  leur  importance  à  ces 
deux  faits  sommairement  exprimés  par  Fr.  Ilofmann,  savoir:  tpi'elles  règlent  les 
pro<*essus  de  décomposition  aussi  bien  que  le  développement  et  la  multiplication 
des  microorganismes  au  sein  du  sol  ;  —  et  que  l'eau  [►eut  servir  de  véhicule  aux 
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germes  el  aux  matières  nuisibles,  soit  dans  le  sens  horizontal,  soit  vers  la  pro- 
fondeur. La  production  de  CO'  au  sein  du  sol,  preuve  et  résultat  de  l'oxydation 
des  matières  organiques,  n'a  pas  lieu  dans  un  sol  parfaitement  soc  ;  elle  croit  au 
fur  et  à  mesure  de  Thumectation  du  sol,  jusqu'à  un  point  maximum  au  delà  du- 
quel elle  décroit  de  nouveau  (Môller,  Wollny,  Soyka).  Vn  sol  qui,  à  20°,  avec 
une  proportion  de  0.79  p.  100  d'eau,  mettait  dans  l'air  du  sol  3.22  p.  100  de  Cf)', 
en  produisit  54.24  p.  100  avec  26.79  p.  100  d'eau  ;  61.49  p.  100  avec  i6.79  p.  100 
d'eau.  En  faisant  fermenter  par  la  levure  de  bière  une  solution  sucrée,  versée 
sur  un  sol  formé  de  perles  de  verre,  Soyka  constata  que  la  fermentation  n'a  pas 
lieu  au-dessous  de  2.5  p.  100  et  que  son  maximum  d'intensité  est  aux  envircms 
de  35  p.  100  d'eau. 

L'eau  <les  jjremières  couches,  d'ailleurs,  constitue  une  réserve  puissante,  abso- 
lument nécessaire  pour  que  les  précipitations  aqueuses  bénéficient  à  la  nappe 
souterraine  ;  à  bien  dire,  la  nappe  souterraine  n'est  alimentée  que  par  le  super- 
flu de  cette  réserve. 

Les  lois  générales,  en  celte  matière,  commencent  à  pouvoir  être  formulées. 
Mais  elles  servent  surtout  à  faire  saisir  la  complexité  de  cette  question,  que  quel- 
ques-uns se  bornent  à  résoudre  par  des  hypothèses.  Pour  parler  exactement,  on 
ne  connaîtra  bien  les  rapports  avec  l'eau  d'un  sol  quelconciue,  pris  en  particulier, 
que  quand  on  les  aura  étudiés  directement  dans  ce  sol  lui-même. 

1.  Proportions  d'eau  dans  la  aoL  —  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'eau  qu'on  pourrait 
appeler  de  constitution,  qui  humecte  les  roches  les  plus  dures,  dites  imporeuses; 
ni  de  celle  que  certains  corps  peuvent  prendre,  comme  Vanhydrite,  par  affinité 
chimique  ;  mais  de  celle  qui  peut  se  déplacer  dans  le  sol  et  lui  donner  la  pro- 
priété d'être  humide,  dans  le  sens  vulgaire  du  mol. 

La  présence  de  l'eau  dans  le  sol  a  pour  raison  d'être  la  porosité  de  celui-ci  ; 
mais  la  porosité  n'est  la  mesure  exacte  de  l'iiumectation  (jue  dans  les  couches  où 
existe  une  nappe  souterraine,  c'est-à-dire  là  où  l'eau  remplit  tous  les  pores,  après 
en  avoir  expulsé  tout  Tair,  sauf  celui  qui  y  est  retenu  par  a<lhérence  ou  par  con- 
densation. D'ordinaire,  il  y  a  à  la  fois  de  l'eau  et  de  l'air  dans  les  pores 
du  sol. 

Des  roches  très  dures,  qui  ne  renferment  que  très  peu  d'eau  à  l'état  compact 
peuvent  en  recevoir  une  quantité  notable  à  l'état  pulvéïulent.  Le  granit  com- 
pact ne  prend  que  0.06  d'eau  p.  100  de  son  poids  ;  en  poudre,  il  en  admet 
27  p.  100.  11  en  est  de  même  des  trapps  désagrégés  qui  forment  les  terres  à  coton 
dans  l'Inde. 

Les  caractères  minéralogiques  et  chimiques  ont  une  grande  influence  sur  la 
<iuantité  d'eau  contenue  dans  le  sol.  L'argile  plastique  renferme  deux  fois  plus 
d'eau  que  le  sable  d'alluvion  ;  le  sol  souillé  de  matières  organiques,  beaucoup  plus 
que  le  sol  resté  pur.  Mais  la  structure  mécanique  est  plus  décisive  encore.  La  sai- 
son de  l'année,  la  profondeur  à  laquelle  on  observe,  ont  aussi  leur  importance 
(Fodor,  Hofmann).  Ces  faits  ressorti ront  des  tableaux  que  nous  donnons  plus 
loin.  Disons  seulement  que  les  quantités  d'eau  varient  dans  une  assez 
grande  étendue,  non  seulement  d'un  sol  à  l'autre,  et  d'une  couche  à  l'autre  d'un 
sol  unique,  mais  encore  dans  le  même  sol,  d'une  époque  à  la  suivante  :  par 
exemple,  de  32  gr.  d'eau  à  168  p.  1,000  gr.  de  sol  (Fodor)  ;  de  32  à  687  gr.  par 
litre  de  sol  (Hofmann). 

Pour  1000  litres  de  sol,  Fleck,  à  Dresde,  constatait  les  poids  d'eau  suivants: 
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À  Om.Ol  de  profondeur,  dans  un  sable  très  fin Sli^".? 

à  0  lî  —  —       une  terre  noire  de  jardin 73  8 

à  1  —  —       le  sable  trrs  fin 33  7 

à  2  10  —  —  un  sable  légèrement  argileux.  155  6 

h  8  10  -  —        le  ui^me 137  4 

à  3  37  —  —        un  gravier  très  argileux 117  O 

à  4  10  —  —        le  gravier 54  2    , 

à  5  —  —        le  sable  très  fin 29  6 

I)  ailleui^,  ind(*|»(Mulaiiiinent  du  ri>ginu>  dos  préripitatioiis  aqueuses,  la  quan- 
tité d  eau  contenue  dans  le  sol  est  essenlielleinenl  réglée  par  la  capacité  du  sol 
pour  VeaUf  la  circulation  capillaire,  la  perméabilité,  Ycvaporation  (Soyka). 

2.  Capacité  da  sol  pour  l'eau.  —  C'est  le  résumé  des  causes  qui  président  aux 
faits  ci-dessus  énoncés.  Soyka  ra[)pelle  ein^ore  humectation  spécifique  el  distingue 
justement  le  ]>oint  de  saturation  ou  cajHivité  maxima,  auquel  le  sol  possède  luute 
Teau  qu'il  peut  retenir,  et  \a,  capacité  ahsolue,  dans  la<pielle  la  proportion  dVau 
est  réduite  au  minimum.  La  saturation  existe  en  permanence  dans  la  coucIh'  en 
contact  avec  la  na]>pe  souterraine,  et  d\nn^  façon  intermittente  dans  la  couche  su- 
perficielle qui  i-ecoit  les  pluies,  ('.«'tte  prtqu'iété  règle  <lonc  essentiellement  Vab- 
sntption  d  eau  par  K»  sol. 

L  eau  e>t  retenue  dans  le  sol,  mouillé  de  haut  vn  bas  ou  tle  bas  en  haut,  par 
adhérence  ft  \k\v  arlinn  capillaire.  Ces  deux  forces  ont  p<mr  antagonistt*  la  pesan- 
teur. I/actioii  des  canaux  capillaires  étant  en  raison  inverse  de  leur  diamètre, 
on  souproinie  que  le  |M)inl  de  saturation  atpuHise  du  sol  incapacité  maxima)  s  elè- 
vera  avec  la  petitesse  des  grains.  C'est,  en  etret,  la  :itructurc  du  std  qui  entraîne 
les  plus  grandes  dilFérenci's  tlans  les  proportions  d'eau.  Les  expériences  faites  à 
cet  égard  ont  démontré  aussi  «pie  plus  le  grain  est  fin,  plus  il  y  a  de  concordance 
entre  le  cliifTre  «le  >aturatioii  atpieuse  et  celui  du  volum*'  des  pores  (Kenk,  Ma  ver, 
Ilofmann). 

Nous  mentionnerons  les  recherches  a<'cnmplies  par  llofmaim  sur  le  sol  quart- 
zeux  du  dilu\ium  de  Leipzig.  Dans  un  tube  de  fer-blanc  de  4  centimètres  62  de 
diamètre  intérieur,  on  ta>sa  du  sable  et  du  gravier  tamisés,  de  divei*ses  grosseurs 
de  grains.  Le>  dimensions  connues  <lu  tube  dniniaient  le  >(dume  du  remplissage; 
d'autre  part,  le  poids  spécilique  de  chaipu'  échantillon  de  sable  avait  été  déter- 
miné au  pycnomètre.  f  )n  pou>ait  donc  en  tirer  le  >olume  absolu  du  sable  sec  et 
des  lacunes  libres.  Kn  pesant  les  tube<  d'es>ai  remplis  de  sable,  avant  et  aprt*< 
l'humectation  complet*',  i»n  connaissait  le  >(dume  du  sable  sec  et  celui  de  l'eau 
qu'il  retenait. 

Dau'i  le  tableau  «i-après,  les  \aleurs  >ont  ra]>portées  à  l(MM)  v.r.  de  sol. 

CtipivUé  tiu  .sol  pour  Cfaii,  au  degré  d"  la  saturutiun  (d*a[)rt"s  Ilofmann). 
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Les  résultaU,  à  Leipzig,  sont  conformes  à  ceux  de  Renk,  à  Munich. 
A  grandeur  égale  du  volume  de  pm*es  libre^  la  pluie  la  plus  farte  peut  laisaer  tel  sol 
pauvre  en  eau,  tandis  que  tel  autre  en  emmagasinera  de  grandes  quantités. 

Dans  un  sol  à  larges  pores  ol  sans  humus,  fait  remarquer  llofmann,  presque 
tous  les  pores  restent  à  l'état  de  vacuoles  remplies  d'air,  même  quand  il  y  a 
surabondance  d'eau  par  la  pluie  ou  par  Tascension  de  Teau  souterraine.  Or,  il  est 
évident  que  le  mode  et  la  durée  des  phénomènes  de  décomposition  seront  diffé- 
rents dans  un  sol  qui,  avec  un  volume  de  37.9p.  100  d'air,  renferme  au  maximum 
un  volume  de  5.5  p.  100  d'eau  et  dans  un  autre  qui  possède  34.7  d  eau  contre 
6.6  p.  100  d'air.  Toutes  les  grandes  lacunes  d'un  sol  qui,  à  cause  de  la  taille  de 
ces  lacunes  mômes,  retient  peu  d  eau  de  capillarité,  sont  entourées  d'un  réseau 
de  voies  capillaires  plus  fines,  dans  lesquelles  les  impuretés  du  sol  se  diluent  en 
temps  pluvieux,  se  concentrent  par  la  sécheresse. 

'  La  constitution  chimique  et  minéralogique^  sans  avoir  l'importance  de  la  structure, 
influe  cependant  sur  la  capacité  du  sol  pour  l'eau  (A.  Mayer,  Meister).  Un  sol 
:sableux,  à  82  p.  100  de  sable,  renfermant  45.4  d'eau  p.  100  vol.,  un  autre  sol  à 
*64  p.  100  de  sable  en  a  65.7  p.  100,  d'après  Meister  ;  un  sol  gypseux,  52.4  ;  un 
sol  calcaire,  54.9  ;  argileux,  60.1  ;  tourbeux,  63.1  ;  la  terre  de  jardin,  69  ; 
l'humus,  70.3. 

Ainsi  la  richesse  du  sol  en  argile  [Lehm)^  en  humus,  en  matière  organique, 
élève  la  capacité  pour  l'eau.  D'ailleurs,  la  tourbe  pure]  peut  prendre  <le  celle-ci 
de  3  à  10  fois  son  poids;  la  paille,  226  à  281  p.  100  de  son  poids  (Kruts<*li)  ;  les 
aiguilles  de  sapin  et  de  pins,  221  à  308  ;  les  feuilles  de  hêtre,  441.  C'est,  dit 
Soyka,  de  la  part  des  matières  organiques,  de  Vimbihition,  Mais  cela  explique 
la  haute  capacité  pour  l'eau  du  sol  qui  renferme  ces  matières.  D'où  la  vérité 
«fie  cette  parole  d'Hofmann  :  que  pmtégér  le  sol  contre  les  souillures  orga- 
niques, c'est  une  manière  de  l'assécher. 

La  capacité  absolue,  c'est-à-dire  celle  (jui  correspond  à  la  moindre  quantité  d'eau, 
suit  les  mêmes  lois  que  la  précédente  (Renk,  Hofmann,  Wollny). 

L'humectation  qui  se  fait  de  bas  en  haut  est  [dus  efficace  (jue  l'invei-se,  peut- 
^tre  parce  que  l'air  des  Vacuoles  du  sol  s'échappe  aisément  dans  le  premier  cas 
-et  {[uï\  se  comprime  dans  le  second. 

3.  Circulation  capillaire  de  l'eau  dans  le  sol.  —  On  peut  considérer  l'action  de 
la  capillarité  sur  l'ascension  de  l'eau  dans  le  sol  ou  sur  son  cheminement  de 
liant  en  bas,  dans  lequel  elle  se  réunit  à  la  pesanteur 

Quand  on  plonge  dans  l'eau  un  tube  rempli  de  terre  et  ouveil  aux  deux  extré- 
mités, l'eau  monte  dans  l'intérieur  plus  ou  moins  rapidement  et  à  une  hauteur 
variable.  11  est  clair  que  les  conditions  (jui  règlent  la  rapidité  et  le  degré  de  cette 
ascension  rentrent  dans  les  lois  communes  :  l'aptitude  du  sol  à  se  laisser  mouil- 
ler, la  forme  des  capillaires,  la  porosité  des  éléments  du  sol  et  les  niodilîcations 
que  peut  y  apporter  l'absorption  d'eau. 

Selon  Meister  (cité  par  Soyka),  le  sol  argileux  possède  la  propriété  capillaire  au 
plus  haut  degré  ;  le  terreau  vient  ensuite  ;  puis,  les  sols  sableux  ;  enfin,  le  gypse 
^t  la  craie.  Au  point  de  vue  de  la  rapidité  d'ascension,  l'ordre  serait  :  sol  sableux, 
argile,  tourbe,  craie.  Toutefois,  il  va  plus  de  différence  dans  les  chiffres  qui 
<»xpriment  la  rapidité  de  l'ascension  que  dans  ceux  qui  i-eprésentent  sa  hauteur 
(Edier,  Klenze). 

Plus  les  grains  du  sol  sont  petits,  plus  la  capillarité  est  élevée.    C'est  comme  hî 
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l'on  répétait  celte  loi  de  la  physique,  que  /es  hauteurs  des  lU/uides  soulevés  dans  les 
luhcs  capillaires  sont  en  raison  inverse  des  diamètres  des  tubes.  En  effet,  avec  do* 
j^rains  petits,  les  canaux  capillaires  du  sol  sont  plus  lins.  Quand  les  crains  sont 
Ij^ros,  les  espaces  capillaires  lar>?es,  l'eau  nionlc  rapidement,  mais  ne  tarde  pas  à 
se  ralentir  et  à  s'élever  moins  vile  cpie  dans  le  sol  à  grains  tins. 

On  peut  rapprocher  de  l'ascension  capillaire  le  déplacement  horizontal  do  l'eau 
dans  le  sol,  qui  explique  |)arfois  le  transport  à  dislance  de  substances  étrangèivs 
(rarement  des  microbes).  Il  explicjue  aussi,  grâce  au  changement  de  nature  du 
sol  d'un  point  à  un  autre,  que  deux  localités  voisines  n'aient  pas  toujours  la  intime 
eau  ni  en  mônie(|uantité. 

La  conduction  capillaire  de  haut  en  bas  permet  à  l'eau  de  la  surface  d^eiitrainer 
dans  la  profondeur  des  substances  dissoutes  et  peut-être  un  certain  nombre  de  nii- 
croorganismes.  Otte  eau  |»énèlre  dans  le  s<d  poreux  juscju'à  ce  qu  elle  rencontre 
une  couche  imporeuse,  en  abandonnant  sur  son  passage  le  tribut  aqueux  qu'exige  la 
capacité  hydrologique  des  couclies  traversées.  Ici,  encore, la  rapidité  delà  satura- 
tion et  celle  de  la  travei-sée  dépendent  des  caractères  minéralogiques  et  surtout 
physiques  du  sol.  Mais  l'etret  est  inverse  de  ce  (pie  nous  l'avons  vu  précédeninienl  ; 
la  finesse  des  grains  abaisse  la  rapidité  de  la  descente  aussi  bien  que  la  quantité 
d'eau  qui  descentl.  La  ca|)illnrité  est,  cette  fois,  un  obstacle.  D'ailleurs,  certains 
sols,  comme  l'argile,  Ihumus,  la  tourbe,  se  gonflent  par  l'accès  <le  l'eau, augnien- 
t«'nt  de  volume  et  diminuent  l'ampleur  <le  leurs  pores,  (ies  circonstances  exaltent 
la  capillarité  et  tendent  à  faire  retenir  plus  d'eau  dans  le  sol.  Il  arrive,  en  pareils 
cas,  qu'il  exi'^te  une  notable  (|uantité  d'eau  à  la  surface,  sans  que  l'on  puisse  être 
sûr  ([u'une  fraction  quelconque  de  cette  eau  gagnera  la  naj)pe  souterraine. 

4.  Perméabilité  du  sol  pour  l'eau.  —  (l'est  la  pr<»priété  que  possède  le  sol  de 
laisser  passer  l'eau  à  trav<îi-s  ses  couches,  a[>rès  que  la  capacité  de  celles-ci  iK>ur 
l'eau  est  elle-mèFue  satisfaite. 

Soyka  fait  rentrer  dans  la  |>erméabilité  1<»  cas  des  sols  compacts  cpii  admettent 
l'eau  dans  des  fissures,  des  failles,  des  excavations,  (l'est  ce  que  Daubrée  appelle 
la  perméabilité  en  urand  et  vv  qu'il  attribue  aux  «  Uthoctases  ». 

La  perméabilité  est  en  raison  inverse  de  lu  capillarité.  Les  sols  poreux  à  fort  pou- 
voir cafiillaire  sont  iiiqierméables  ou  à  peu  près.  L'argile,  par  conséquent,  est 
imperméable  et  son  association  à  d'autres  éléments  diminue  la  perméabilité  de 
ceux-ci.  l'n  douzième  d'argili»  dans  h»  sable  dimiiuie  déjà  sa  perméabilité  à  un 
haut  degré  (Hoth  et  Lexj.  La  craie,  ilans  des  expériences  dues  à  Seelheim,  laissait 
passer  deux  fois  autant  d'eau  (pie  l'argile  ;  le  sable,  i^.OTO  fois  autant. 

Les  recherch(»s  de  Lissauer,  à  l'occasion  de  la  création  des  champs  d'irrigation 
sur  les  dunes  de  lleubude  (Danzigi,  ont  fait  ressortir  la  perméabilité  indéfinie  du 
sabl(»,  la  rapide  a('(piisition  de  l'imperméabilité  complète  de  la  part  de  l'argile  à 
mesure  ({u'elle  !V(;oit  plus  d'eau  et  Texislence  de  propriétés  intermédiaires  dans 
l'humus. 

L'argile,  sous  rinflueiu^e  de  l'imbibition,  ilk^xu^ui  plastique  et  relient  l'eau  avec 
une  singulière  èner«:i(».   On   iirnore  encore   la   nature  de  cette  curieuse  propriété, 
delà  n'enq»(''che  pas  l'argile  de  se  prêter  à  ra^icensioii  capillaire  de  l'eau  et  d'ètit^  • 
un  mauvais  sol  pour  y  asseoir  une  maison. 

Autrement  encore,  la  perméabilité  du  sol  est  d'autant  moindre  que  le  t/rain  en  est 
plus  fin  et  (jue  les  pores  en  sont  plus  petits. 

L'argile,  en  couches  fortement  inclinées,  présentant  leur  tranche  à  l'extérieur» 
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redevient  perméable  à  Teau  (schistes  argileux),  sinon  comme  élément  du  sol,  au 
moins  comme  roche  conslitnée.  D'autres  fois,  c'est  la  désagrégeât  ion  des  roches 
qui  les  rend  accessibles  à  l'eau  (granit,  roches  calcaires  et  dolomiti(|ues).  En 
général,  les  sols  de  débris  sont  perméables.  Cependant,  il  existe  à  lextrémité 
N.-E.  des  Alpes  (Soyka),  des  roches  de  grès  fragmentées  (jui  prennent  bien  l'eau, 
mais  qui,  renfermant  de  l'oxyde  de  fer,  sous  l'action  des  phénomènes  météorolo- 
giques, s'en  vont  en  une  boue  jaunâtre,  avec  des  grains  de  sable  et  des  plafjues 
de  mica,  à  peu  prés  imperméable.  (iCla  rappelle  Valios  des  Landes. 

Absolument,  aucun  terrain,  aucune  roche  n'est  imperméable,  puisque  l'eau 
imbibe  les  couches  de  sol  les  plus  profondes,  suinte  de  la  voûte  des  galeries  de 
mine,  quelquefois  envahit  les  travaux  et,  finalement,  se  rapproche  sans  cesse  du 
noyau  central  du  globe.  (Elle  est  à  l'état  de  vapeur,  à  la  faveur  de  la  pression,  par 
600  degrés  de  température,  vers  18,000  mètres  de  profondeur.) 

(Test  la  perméabilité  du  sol  qui  règle  l'influence  des  précipitations  atmosphéri- 
<iues  sur  l'humidité  des  couches  superficielles  et  sur  les  oscillations  de  la  nappe 
souterraine.  C'est  elle  aussi  qui  est  la  raison  première  de  la  pénétration  des 
souillures  de  la  surface  jusqu'à  la  profondeur.  * 

En  revanche,  c'est  aussi  à  la  faveur  de  la  perméabilité  que  le  sol  se  prête  à 
l'épuration  des  eaux  d'égoutpar  uTigation  (Gennevilliers,  Heubude,  Osdorf),  pra- 
tique déjà  ancienne,  mais  dont  la  systématisation  est  une  des  plus  belles  con- 
quêtes de  l'hygiène  moderne.  Cette  opération  elle-même  nous  fera  comprendre 
l'action  mécanique  et  chimique  du  sol  sur  les  matières  que  l'eau  lui  apporte. 

■S.  Le  sol  et  la  Tapeur  d*eaa.  —  L'air  du  sol  est  toujours  humide,  parce  que  le 
sol,  même  sec,  lui  abandonne  de  la  vapeur  de  son  eau  profonde. 

Nous  avons  dit  avec  ({uelle  énergie  le  sol  sec  absorbe  la  vapeur  d'eau.  Schûbler 
avait  constaté  que  1000  grammes  de  terre,  étalés  sur  une  surface  de  50  pouces 
carrés,  absorbent  en  vingt-quatre  heures  : 

Sable  quartzeux 0  gr.  de  vapeur  d'eau. 

Gypse 1  —  — 

Terre  arable 23  —  — 

Argile 28  —  — 

Terre  calcaire 35  —  — 

Terre  de  jardin 52  —  — 

Humus 120  —  — 

L'absorption  de  vapeur  marche  donc  sensiblement  comme  la  capacité  pour 
l'eau.  En  fait,  dans  nos  contrées,  elle  s'exerce  rarement,  parce  que  le  sol  est  tou- 
jours assez  humide  pour  émettre  de  la  vapeur  au  lieu  d*en  pren<lre  (Soyka).  En 
outre,  à  peu  de  profondeur,  il  est  plus  chaud  ([ue  l'air  pendant  huit  mois  de 
l'aimée. 

L'évaporation  de  Teau  du  sol  est  le  phénomène  intéressant.  Il  s'exerce,  non  seu- 
lement aux  dépens  de  l'humidité  des  couches  superficielles,  mais  encore  aux  dé- 
pens des  couches  profondes,  quand  il  est  nécessaire,  à  la  faveur  de  l'ascensior 
capillaire  de  l'eau.  11  est,  naturellement,  subordonné  à  la  présence  <le  l'eau  dans 
ces  couches  diverses  et  réglé  par  la  nature  et  la  structure  du  sol.  La  tourbe  et 
tous  les  sols  riches  de  matière  organique  sont  les  plus  propices  à  l'évaporation  ; 
le  sable  calcaire  et  le  sable  quartzeux  le  sont  le  moins.  Les  grains  de  0"™,!  de 
diamètre  sont  plus  avantageux  que  les  grains  plus  fins  ou  plus  gros.  Le  revête- 
ment du  sol  par  une  mince  couche  d'une  terre  légère  diminue  l'évaporation 
(Wollny)  ;  la  présence  de  végétation  l'augmente  (A.  Vogel,  Wollny,  Eser,  etc.). 
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Nous  insisterons  plus  loin  sur  les  vépfélaux  évaporateui's  el  anli[)alusti-es  :  Ema- 
lypttiSy  Tournesol,  Riz  indien. 

L'évaporation  rend  le  sol  plus  fierniéable  et  le  dispose  à  produin»  de  la  pous- 
sière. Par  les  fissures  que  cause  parfois  la  rétraction  du  s<d  desséché,  les  échan- 
fifes  entre  l'atmosphère  et  l'air  du  sol  s  accomplissent  avec  une  facilité  probable*- 
ment  dangereuse  (L.  (loliii).  IMus  tard  IVau  pénétrera  sans  obstacle  par  ces  failles 
en  miniature  et  j,'agnera  la  profondeur,  peut-être  avec  des  impuretés  de  proprié- 
tés redouUbles. 

Le  phénomène»  dans  tous  les  cas,  agit  immédiatement  sur  les  conditions  d'hu- 
midité du  sol  et  sur  le  niveau  de  la  nappe  soult»rraine,  ainsi  qu'on  le  montrera 
plus  loin. 

Le  sable  siliceux  ne  semble  rien  penlre  de  son  volume  par  la  dessiccation;  mais 
les  autres  sols  peuvent  diminuer  deO  à  30  p.  100.  Un  volume  de  1000  dluimus  se 
réduit  à  817  ;  1000  d'argile  pure  à  846  (Schùbler). 

6.  Oscillations  de  rhnmidité  du  sol.  Leurs  rapports  avec  la  nappe  souterraine. 

—  L'humidité  d'une  couche  de  sol  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  souterraine 
dépend  :  d'une  part,  de  la  hauteur  à  laquelle  l'eau  souterraine  s'élève  par  capil- 
larité ;  d'autre  part,  de  la  (piantité  d'eau  provenant  des  jirécipitations  atmosphé- 
riques qui  pénètre  dans  le  sol  et  y  est  retenue  vn  vertu  de  la  capacité  de  ce  sol 
pour  l'eau  (Hofmann). 

Ou  avait  cru,  par  suite  (Pettenkofer),  <[ue  les  mouvements  de  la  nappe  souter- 
raine pourraient  fournir  une  mesure  pour  suivre  les  variations  de  l'humectation 
des  couches  poreuses  qui  lui  sont  superposées.  Mais,  en  raison  des  variations  de 
pente  de  la  nappe  souterraine,  de  ses  étranglements,  des  courants  latéraux  qui 
alimentent  parfois  la  nappe  de  la  vallée  principale,  cette  mesure  n'est  exacte  que 
dans  la  zone  inférieure,  eu  contact  av<'c  l'eau  souterraine. 

Si,  en  effet,  l'on  connaît,  pour  un  sol  donné,  la  force  de  l'attraction  capillaire 
(de  bas  en  haut),  on  connaît  d'avance  la  hauteur  de  la  z<»ne  dans  laquelle  les 
vacuides  du  sol  resteront  à  leur  maxinunn  d'huinectation,  <pie  la  nappe  souter- 
raine monte  ou  descende. 

Le  niveau  de  la  nappe  souterraine  est  moins  encore  capable  de  renseigner  sur 
l'état  d'hume<!tation  des  couches  situées  au-dessus  de  la  zone  d'huinectation 
capillaire.  Indépendamment  des  raisons  <»xprin)ées  tout  à  l'heure,  il  est  clair  que 
les  oscillations  du  niveau  de  l'eau  souterraine  sous  l'intluence  des  pluies  dépen- 
dent essentiellement  de  la  faron  dont  les  couches  superlicielles  laissent  arriver 
ou  retiennent  les  eaux  pluviales. 

Il  a  donc  fallu  recourir  à  des  constatations  directes  de  l'état  réel  d'humectation 
dans  le  sol  naturel. 

Les  procédés  enjployés  ])our  y  arriver  ont  consisté  en  des  forag<*s  pratiqués 
dans  un  but  scientitique  îKleck,  Fodor)  ou  dans  Tutilisation  de  pulls  creusés  au 
moment  même,  de  tranrhées  faites  pour  la  pos<*  do,  conduit^'s  diverses,  de  l'ou- 
verture de  fosses  dans  ini  riinetière  (llofinanni. 

Fleck,  dans  le  Jardin  botanique  de  Dresde,  où  la  nappe  est  à  7  mètres  de  pro- 
fondeur, obtient  un  minimum  de  2;)'f^3  d'eau  p.  iOOO  ^'ranimes  de  sol  igravois), 
à  0°»,80  de  profondeur,  et  un  maximum  de  lins"*,'*.  dans  une  cou<he  de  sable 
faiblement  argileux,  à  Ii'",l0.  —  Dans  la  régicni  sabl(HNieu<e  dite  «  Lande  de 
Dresde  »  {Ureadener  Ileide),  avec  la  nappe  souterraine  à  iS  mètres,  le  minimuiri 
d'eau  a  été  iS^^SO  p.  1000  à  6  mètres  di'  profondeur  (sable  fin;,  et  le  maximum 
Tl^"",!  à  3  mètres  (même  nature  de  soli.  Le  forage  avait  cependant  liiMi  au  prin- 
temps, c'est-à-dire  dans  un  moment  d'humectation  abondante. 
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Fodor,  à  Budapest,  trouvait  en  moyenne  (1877-1878),  pour  1000  grammes  de 
sol,  les  proportions  d*eau  suivantes  : 

Cour  de  Tlnstitut  chimique 113  graniiiies. 

Caserne  Charles 105       — 

'—       Ulloe 94       — 

—      neuve 85       — 

Au  point  de  vue  de  l'influence  de  la  profondeur,  le  sol  de  la  cour  de  Tlnstitut 
chimique  renfermait: 

A  1  mètre  de  profondeur,  146  grammes  d'eau  p.  1000  grammes  de  sol. 

2  —  141  —  — 

3  —  113  —  — 

4  —  86  —  — 

Hofmann  opéra  sur  trois  sols  différents.  11  tassait  aver  soin,  dans  des  récipients 
de  verre  très  solides,  les  échantillons  prélevés,  en  vue  de  se  rappro<*her  le  plus 
possible  des  conditions  du  sol  naturel. 

P""  Sol.  —  Matériaux  t/e  remblai,  rue  de  Francfort. 
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» 
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Le  poids  d'un  liti*e  de  ce  sol  sec  varie  selon  que  les  couches  sont  plus  ou  moins 
sableuses  ou  mêlées  de  masses  organiques,  lesquelles  sont  légères. 

Le  sol  n°  2  (Fichleussiger  Weg)  ressemble  assez  au  précédent  pour  (jue  nous  ne 
jugions  pas  utile  d'en  reproduire  le  tableau.  Les  résultats  ci-après  viennent  d'un 
diluvium  sableux  et  argileux. 

3«  SoL.  —  Sable  et  argiles  diluviens  purs. 
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Ainsi,  le  sol  pur  renferme  dans  ses  couches  moins  d*eau  que  le  sol  souillé. 
Fodor  Tavait  déjà  constaté,  à  Budapest.  «  Tenir  le  sol  piop^e  est  une  façon  de 
rassécher,  »  On  doit  noter  que  les  échantillons  du  sol  n®  3  ont  été  pris  au  mois 
de  mai,  qui  se  ressent  encore  de  l'humidité  de  l'hiver.  Cependant,  vers  3™, 50  de 
profondeur,  le  sol  est  extrêmement  sec. 

A  9",45,  il  est  très  humide;  mais  c'est  parce  que  la  nappe  souterraine  est  à 
9",50  et  que  l'on  est  en  pleine  zone  d'humeclation. 

Aux  autres  pn»fondeurs,  l'immectation  varie  beaucoup  et  dépend  de  la  dimen- 
sion des  grains.  On  apprécie,  d'après  ce  tableau,  la  justesse  de  celte  réflexion 
d'ilofmann  :  «  celui  qui  penserait  avoir  une  idée  de  l'humidité  du  sol,  en  exami- 
nant  au  hasard  une  couche  ou  deux  dans  son  épaisseur,  s'exposerait  à  d'étranges. 
illusions.  » 

Le  même  savant  a  institué,  du  2  décembre  1871)  au  15  avril  1880,  dans  le  cime- 
tière neuf  de  Leipzig,  une  série  de  recherches  adaptées  à  montrer  comment  un 
sol  pur  et  homogène  se  comporte  dans  la  saison  de  la  plus  grande  humectation. 
Il  utilisa  des  fosses  creusées  en  un  point  qui  n'avait  encore  jamais  servi  aux 
sépultures.  La  tranchée  coupait  une  couche  d'argih?  à  galets  avec  quelques  blocs 
erratiques  de  3  à  4  mètres  d'épaisseur;  au-dessous  de  celle-ci  se  trouve  une 
couche  d'argile  plastique  de  ">  à  10  centimètres;  puis  reparait  le  sable  diluvien.  La 
nappe  souterraine  est  moyennement  à  12™, 50  au-dessous  de  la  surface. 

Comme  toujours,  la  [proportion  d'eau  des  diverses  couches  dépend  ici  de  la 
nature  du  terrain.  Le  sable  retient  peu  d'eau,  même  en  <lécembre.  D'ailleurs,  en 
n'importe  quel  terrain,  dans  les  couches  de  i  à  3  nièlres  de  profondeur,  il  n'y  a 
pas  plus  d'eau  au  mois  d'avril  (ju'en  décembre  ou  janvier  ;  c'est-à-dire  que  la 
fonte  des  neiges,  au  printemps,  semble  passer  inaper(;ue  pour  ces  couches.  On 
remarque,  toutefois,  que  les  couches  su|)erricielles,  plus  intluencées  par  les  préci- 
pitations atmosphériques,  sont  un  peu  plus  humides  que  les  couches  profondes. 

Kinalement,  on  trouve  24-2  kilogrammes  d'eau  par  mètre  cube  dans  l'argile  du 
sol  du  cimetière  et  123  kilogrammes  dans  le  sable.  L'argile  descendant  de  la  sur- 
face jusqu'à  3  mètres  de  profondeur,  c'est  un  poids  de  3  X  242  =  726  kilogrammes 
d'eau  par  mètre  carré  de  surface.  Le  sable  allant  de  3  mètres  à  i2"»,i>0,  son  poids 
d'eau  arrive  à  123  Xi^•>0=r  1,108  kilogrammes  par  mètre  carré.  Total  1,894  kilo- 
grammes d'eau. 

(Dans  le  tableau  ci-dessous,  les  proportions  d'eau  des  couches  argileuses  sont  en 
caractères  ordinaires;  celles  (pii  appartiennent  à  l'argile  plastvjue,  en  caractères 
gras;  entin,  celles  du  sable,  en  italiques.^ 
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Or,  1  kilogramme  d'eau  par  mètre  carré  dv  surface  représent»»  e.xactement  une 
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hauteur  de  pluie  de  1  millimètre.  Si,  donc,  le  sol  du  cimelière  de  Leipzig  se  trou- 
vait, un  jour,  entièrement  desséché,  il  ne  faudrait  pas  moins  de  1,804  milHmètres 
dv  j)luie,  en  supposant  qu'il  ne  s'en  écoule  ni  ne  s'en  évapore  rien,  pour  rem- 
placer par  infiltration  l'eau  disparue.  Comme  la  moyenne  annuelle  de  pluie,  à 
Leipzig,  n'est  que  de  574  millimètres  dont  la  moitié  ne  pénètre  pas  dans  le  soK 
ce  remplacement  mettrait  de  trois  à  sept  ans  à  s'accomplir.  Ce  qui  explique  ((u  en 
beaucoup  de  lieux  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  précipitations  atmosphérique»  et 
les  oscillations  du  niveau  de  Veau  souterraine. 

Un  mètre  carré  de  surface  de  sol  sur  i  mètre  de  profondeur  peut  contenir 
139  kilogrammes  d'eau,  259  et  môme  410  kilogrammes,  c'est-à-dire  absorber, 
dans  nos  pays,  toute  la  pluie  d'une  année,  ou  d'une  demi-année,  déduction  faite 
de  la  part  de  l'évai^oration.  (ielle-cti  peut  être  telle  que  les  pluies  d'été  ne  satu- 
rent pas  même  la  couche  superficielle.  Ce  sont  les  pluies  d'hiver,  épo<(ue  à  laquelle 
1  evaporation  est  pres<iue  nulle,  qui  réparent  réellement  les  pertes  de  l'année. 
Celle-ci  peut  avoir  été  pluvieuse  en  été,  sans  que  la  nappe  souterraine  s'élève  ou 
même  cesse  de  s'abaisser.  A  Lille,  le  10  novembre  1887,  après  des  pluies  qui 
avaient  déjà  fatigué  tout  le  monde,  le  déficit  persistait  dans  les  réservoirs  de  la 
distribution  d'eau,  à  Ëmmerin. 

La  limite,  dit  Hofmann,  au  delà  de  latiuelle  les  phénomènes  d'évaporalion  ne 
sont  i)lus  influencés  par  les  oscillations  périodiques  de  la  température,  n'est 
jamais  bien  loin  de  la  surface.  A  partir  de  cette  limite,  il  y  a  une  zone  dans 
laquelle  les  interstices  du  sol  s<mt  saturés  d'eau.  S'il  pleut,  rinliltration  peut  y 
amener  encore  de  l'eau;  les  [>ores  encore  libres  se  remplissent;  mais  ils  ne  peu- 
vent retenir  l'eau,  qui  pénètre  au  delà  dans  la  profondeur  jusqu'à  ce  quo  le  sol 
soit  ramené  à  l'humectation  dont  il  est  susceptible  en  vertu  de  sa  capacité 
propre. 

En  conséciuence  de  ces  observations,  Hofmann  distingue  trois  zones  ou  couches 
inégales  de  sol  : 

a.  La  zone  d' evaporation  y  couche  supérieure,  d'humectation  extri^inennent  va- 
riable et,  cependant,  la  plus  importante  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  puiscpie 
c'est  elle  qui  reçoit  surtout  les  souillures  de  l'i^xtérieur,  cpii  subit  les  plus  hautes 
températures  de  l'année  et  s'ouvre  à  l'invasion  directe  des  champignons  patho- 
gènes. Elle  peut,  après  une  longue  sécheresse,  retenir  toute  la  pluie  clAine  demi- 
année  ou  même  d'une  année,  de  telle  sorte  qu'il  n'en  passe  pas  une  goutte  dans 
les  couches  inférieures. 

b.  La  zone  de  transition j  dans  laquelle  l'évaporation  n'a  plus  lieu-  Cette  ziiuv 
renferme  une  proj^rtion  d'eau  invariable  et  assez  riche,  correspondant  a  la 
taille  des  capillaires  du  sol.  L'eau  y  est  stagnante,  tant  qu'il  ne  lui  vient  pas  uii 
tribut  d'en  haut.  Celui-ci  ne  change  que  passagèrement  la  richesse  en  eau  de  lu 
zone,  puisque  ce  qui  dépasse  la  capacité  hydrologique  de  ces  couches  s  ecouk* 
verticalement.  Réciproquement,  cette  zone  n'alimente  les  couclies  infenewHî** 
que  ({uand  elle-même  est  sui^salurée. 

c.  La  zone  de  la  nappe  de  capillarité,  contiguë  à  la  nappe  souterraine,  aIiiiiei*U?i«' 
parcelle-ci  par  capillarité  ascendante,  et  qui  rend  le  sol  jdus  ovi  moins  nem^^i, 
eau,  selon  que  les  dimensions  des  voies  ca]>illaires  rendent  rascensioB**^m*ii 
plus  ou  moins  importante.  Dans  un  sol  à  gros  grains,  elle  pevil  ri  aii«*n**«n|ii. 
quelques  décimètres  ;  dans  un  sol  à  grains  fins,  1  à  2  mètres.  Cette  ^^^^^ 
tenient  réglée  par  les  os(Mllations  verticales  du  niveau  de  la  napi><î 
mais  c'est  la  seule  qui  soit  dans  ce  cas.  ^^ 

En  effet,  les  couches  moyennes  ne  reçoivent  que  l'excès   d'eau   ••*'*iMIVi^ 
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supérieures;  quant  à  leur  rôle  vis-à-vis  de  raliuientatiou  de  la  nappe  souterraine, 
il  faut  se  souvenir  que  «  IVau  (|ui  s'en  écoule  dans  l'unité  de  (eni|is  iiVst  f]u*une 
fraction  «le  eelle  (pii  y  reste  »>. 

Pour  les  eouches  supérieures,  leur  élal  est  subordonné  à  Tévaporalion.  Elles 
ifinfluencent  aussi  la  nap|M»  souterraine  que  tpumd  elles  sont  sursaturées  On  ne 
saurait  donc  Irop  resh»r  sur  lu  rés(M-ve  \is-à-vis  des  théories  éliologi(|iies,  basées 
par  quelques  auteui*s  co!iteni[K)rains  sur  la  croyance  que  des  averses  ont  entraîné 
juscpi  a  lu  nappe  souterraine  les  impuretés  et  niutiéres  pathogènes  déposées  à  la 
surface  du  sol  ou  dans  ses  premières  couches.  L'eau  tombée  à  la  surface  ne 
gagne  ra|»id('ment  la  prof(md(>ur  et  lu  nappe  souterraine  que  dan»  les  terrains  à 
larges  pores,  tels  que  le  gravier.  (Voy.  plus  loin  :  Souillures  du  $oL) 

7.  Nappe  souterraine.  —  Les  précipitations  atmosphériques,  comme  on  le  sait 
vulgairement,  se  divisent  en  trois  parts,  plus  ou  moins  égales  selon  Ic^s  lieux  et 
les  circonstances.  L'une  de  ces  parts  s'évapore  ;  l'autn^  suit  les  |)arties  <léclives 
du  sol  jusqu'au  prochain  cours  d'eau;  la  troisième  pénètre  dans  le  sol,  pourvu 
qu'il  soit  perméable.  Si,  à  une  |>rofondeur  modérée  au-dessous  de  la  surface,  il 
existe  une  couche  im|)énétrable  à  Teau  et  (pi'uprès  lu  saturation  de  la  capacitr 
du  sol,  comme  il  u  été  expliqué,  il  reste  un  excès  d'eau,  celhM'i  est  arr€>lée  par 
la  couche  im|)erinéable,  remplit  tous  les  pores  du  s(d  immédiatement  superposé 
à  cette  couche  et,  à  lu  <-ondition  (pi'elle  ne  soit  pus  trop  inclinée,  y  forme 
une  collection  que  Ton  nomme,  en  Frunce,  nappe  souteiraine,  nappe  d'eau  dei 
puits  (Bel^M'und),  nappe  d'infiltration  (l)elesse),  couche  aquifère  libre  (Verstraeten); 
en  Allema^^nc»,  Grundwasser ;  en  An^delerre,  yroundwater.  Comme  ccttc^  nappe 
existe  dans  des  conditions  très  variées  et  n'est  même,  <piel(|uefois,  pas  une  napi>e, 
Daubrée  i)roiM)se  d'u])pelei-  raux  phréatiques,  toutes  ces  collections  (pii  alimentent 
les  puits  ordinaires  (ç.ciap,  aTo;,  [mits). 

La  nappe  souterraine  est  encon^  ulimentée  par  la  va|>eur  d'eau  condensée  de 
l'atmosphère.  Quelquetnis,  une  nappe  en  pente  uccentuée  en  alimente  une  autre 
plus  horizontale. 

Quand  la  couche  inqierméable  est  très  près  de  la  surface,  à  50  centimètres  par 
exemple,  en  pa\s  plat,  l'eau  de  précipitation  imbibe  le  sol,  le  rend  improductif, 
tout  en  favorisant  lu  végétation  pulustre  et  lu  faune  correspondante.  C'est  le 
marais  sous  l'un  de  ses  aspects  les  jdns  caractérisés.  L'eau  peut  même  excéder  la 
capacité  de  la  mince  couche  poreuse  du  sol,  rester  visible,  immobile  et  ne  dispa- 
raissant que  |»ar  évaporution,  ù  moins  <iue  lu  surface  du  s(»I  n'ait  une  pente  très 
favorable.  Cette  forme  [Taynuisscr]  est  encon»  très  dan^'enMise  et  ne  diirère  pas 
sensiblement  du  marais.  Le  prenner  cas  était  celui  de  la  vallée  de  lu  Bièvre,  à 
l*aris,  uvunt  les  travaux  d'assainissement  -lUves  . 

Petlenkofer  <lélini(  la  nappe  souterraine:  <■  cette  couche  aqueuse  souterraine, 
plus  ou  moins  haute,  existant  dans  le  sol  poreux,  qui  nous  est  accessible  par  le 
creusement  des  pniK.  Le>  eaux  soulerraini's  de  nos  surfaces  terrestres  peuvent 
ètrt»  considérées  connue  des  étanj:s  et  de>  lieux  es  >oulerrains,  rein|dis  pur  des 
alluvions  et  plus  ou  moins  comblés,  de  telle  sorte  que  nous  habitons  (>t  cultivons 
la  terre  ])ar-de>sus  leur  niveau.  Si  nous  établissons  un  juiits,  nous  pratiquons  une 
ouvei-ture  ù  truxers  la  couverture  de  ct'tte  eau  s<»uterraiiie  ;  arrivés  au  nixeau  de 
l'eau,  nous  extrayons  encore  à  quelques  pie(l>  de  profondeur  les  matériaux  de 
remplissage,  de  >orleque  le  bassin  <'st  déblaxé  et  {\\w  l'eau  s'y  cnllectionne,  pour 
être  ramenée  ù  la  >urface  ù  l'aide  d'une  ponq»e  ou  d'iui  seau  à  |niis«'r.   ■ 

D'ailleurs,  l'eau  souterraine  fournil  réellement  de  xérilables  somres.  comme 
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l'ont  indiqué  Daubrée  (1849)  et  Darcy  (1856),  loi-sque  la  cauche  imperméable  sur 
laquelle  elle  rejwse  vient  mettre  8a  tranche  au  jour  sur  un  i)oint  du  flanc  d'une 
colline.  C'est  le  mécanisme  précisé  par  Kichthofen  pour  les  ««  soui-ces  d'eau  sou- 
terraine •>,  par  changement  de  direction  de  la  couche  imperméable,  à  la  faveur 
d'une  pente  brusque,  d'une  vallée,  d'une  tranchée  quelconque.  Normalement,  la 
nappe  souterraine  porte  les  eaux  du  sol  jusqu'au  cours  d'eau  qui  se  trouve  sur  la 
ligne  de  collectionnement  du  drainage  de  la  contrée  (Soyka).  Souvent,  ce  déver- 
sement a  lieu  par  des  sources  sur  le  bord  même  de  la  rivière,  ainsi  qu'il  arrive  a 
la  Scarpe,  dans  le  Pas-de-Calais;  ou  même  par  des  sources  cachées  dans  le  lit  de 
la  rivière. 

Les  sources  dites  des  couches  supei'ficielles,  qui  provienm'nt  de  l'eau  de  pluie 
tombée  dans  les  tissures  d'un  sol  inqierméable  et  rej)araissant  plus  bas  ;  celles 
des  couches  profondes,  qui  se  prêtent  à  la  création  des  puits  artésiens,  ne  se  ratta- 
chent que  de  loin  à  la  nappe  souterraine,  prise  dans  le  sens  de  l'hygiène.  Cepen- 
dant, une  situation  du  premier  genre,  rappelée  i>ar  Soyka,  présente  un  réel 
intérêt,  (^est  celle  des  eaux  qui  sortent  des  collines  de  Rome.  Ces  collines  s'élèvent 
autour  de  la  ville,  d'étage  en  étage,  jusqu'à  des  cratères  d'anciens  volcans, 
aujourd'hui  transformés  en  lacs.  De  ces  bassins  naturels,  ou  simplement  par  suite 
des  pluies  sur  les  hauteurs,  l'eau  s'écoule  par  les  iissures  et  par  les  voies  per- 
méables, cheminant  souterrainement  sur  les  couches  de  tuf  volcani<iue  ou  d'argile, 
à  travers  des  couches  de  pouzzolane,  de  lapilli,  de  sable.  Si  elle  n»nconlre  une 
masse  compacte,  elle  remonte  en  source  jaillissante.  Sinon,  elle  va  former  de> 
sources  au  pied  des  collines  et  même  des  marais,  en  un  pays  où  il  ne  pleut  guère. 
Les  anciens  avaient  j)ratiqué  dans  ces  collines  un  drainage  intelligent  {cuniculi], 
dont  la  ruine,  par  l'incurie  du  moyen  dge,  a  causé  l'insalubrité  proverbiale  de 
VAqi-o  Aomano.  Tommasi-Crudcli  en  a  retrouvé  les  traces,  sur  les  indications  du 
docteur  Tucci. 

Disposition  et  rapports  de  la  nappe  souterraine.  —  On  ne  saurait  trop  se  péné- 
trer de  l'idée  que  le  niveau,  la  pente,  le  mouvement  de  la  nappe  souterraine  sont 
subordonnés  aux  qualités,  à  la  structure  du  sol,  aux  accidents  de  surface  de  la 
couche  imperméable.   Des  communications  existent   habituellement   entre  les 
cours  d'eau  qui  occupent  le  fond  d'une  vallée  et  la  nappe  souterraine  des  pentes; 
mais  le  fait  n'est  point  nécessaire,  puisque  les  roches  sont  parfois  inclinées  (roches 
anticlines)  dans  un  sens  qui  éloigne  du  fond  de  la  vallée  les  eaux  entrées  dans  le 
sol.  Nous  verrons,  de  plus,  que  la  nappe  influence  beaucoup  plus  le  coui's  d'eau 
que  celui-ci  n'agit  sur  la  nappe.  On  peut  admettre  que  la  rixière  repose  sur  les 
points  les  plus  déprimés  de  la  couche  imperméable  ou  même  entame  celle-ci, 
suivant  deux  lignes  le  long  desquelles  la  couche  de  terrain  léger,  superposée  à  lu 
précédente,  arrive  à  sa  moindre  épaisseur. 

La  nappe  a,  d'ordinaire,  une  double  inclinaison  qui  la  dirige  à  la  fois  daus  un 
sens  perpendiculaire  au  fleuve  et  suivant  une  pente  analogue  à  celle  du  cuiu- 
d'eau  lui-même,  de  telle  sorte  qu'elle  lui  fournisse  sous  un  angle  aigu  ces  altlueui 
souterrains  qui  expli(|uent  pour<(uoi   les  fleuves  grossissent  dans   leui*   cuai  - 
même  alors  <(u'on  ne  leur  voit  pas  d'affluents  superficiels.  Dans  tous  les  cas,  k*<** 
à  son  incorporation  aux  pores  du  sol,  grâce  à  sa  liaison  avec  la  couclie  âiii4«*', 
méable,   elle   échappe  beaucoup  plus  que  l'eau  superficielle  à   la  teudau»  ■•• 
l'horizontalité  du  niveau,  de  même  que  son  mou\ement  ne  saurait  «^e  caku.^ 
d'après  les  lois  de  la  pesanteur. 

Il  va  sans  dire  que  le  relief  extérieur  du  sol  ne  donne  non  plus  aucuw«M*^_ 
tion  sur  la  disposition  ou  le  niveau  de  la  nappe  souterraine,  et  il  w«J#'  •  »« 
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croire  que  celle-ci  soit  inclinée  vers  le  fleuve  comme  les  pentes  de  la  vallée.  OU 
peut  arriver  ;  mais  le  contraire  se  présente  également.  A  quehjue  distance  du  boni 
du  fleuve,  la  nappe  souterraine  i*eprend  absolument  son  indé|)endance  ;  la  couche 
imperméable  ondule  pour  son  propre  compte,  quel  que  soit  le  relief  de  la  super- 
ficie, et  il  se  fait  souterrainement  des  lignes  de  séj)aralion  des  eaux,  tout  comme 
il  y  en  a  à  l'extérieur,  mais  sans  correspondance  nécessaire  des  unes  avec  les 
auti^es.  Un  puits,  ou  un  trou  de  l'orage,  donne  la  profondeur  à  laquelle  se  trouve 
la  nappe  souterraine  au  point  examiné  ;  mais  il  faut  en  creuser  plusieurs,  sur  des 
lignes  verticales  et  sur  des  lignes  parallèles  à  la  direction  <lu  coui-s  d*eau  du  fond 
de  la  vallée,  pour  avoir  une  idée  approchée  delà  disposition  d'ensemble  du  niveau 
de  l'eau  souterraine»  sur  une  certaine  étendue. 

A  Munich,  la  couche  de  marne  imperméahle  sur  laquelle  repose  la  nappe  sou- 
terraine, celte  nappe  elle-même,  de  même  que  le  coui-s  de  l'isar  et  les  pentes 
superflcielles,  s'inclinent  simultanément  du  sud  au  nord;  mais  la  pente  est  bien 
plus  raide  de  la  part  de  la  couche  superficielle,  c'est-à-dire  que  celte  couche  de 
gravier,  poreuse,  diminue  d'épaisseur  du  sud  au  nord;  aussi,  en  haut,  vers  le 
sud,  la  nappe  souterraine  est-<dle  à  plus  de  20  mètres  de  profondeur,  tandis  qu'au 
nord  de  la  ville  elle  s'échap|)e  de  terre  sous  forme  de  sources  UMnbreuses.  En 
•<|uelques  points,  le  relèvemcîut  brusejue  de  la  couche  imperméable  donne  lieu  à 
des  ondulations  de  la  surface  de  la  nappe  et  à  la  formation  de  cuvettes  où  il  y  a 
une  sorte  de  stagnation  de  l'eiiu  souterraine  (voy.  fig.  2). 

Près  du  village  badois  d'Immendingen,  une  partie  de  l'eau  du  Danube  naissant 
disparait  sous  terre  pour  ne  reparaître  qu'à  trois  lieues  plus  loin,  à  la  petite  Ville 
d'A<*h.  Or,  celte  eau  tombée  dans  la  nappe  souterraine  appartient  au  bassin  du 
Rhin  à  sa  réapparition. 

A  Barmen,  au  contraire,  sur  une  étendue  dans  larpielle  la  Wupper  descend  de 
20  mètres,  tous  les  puits  creusés  à  une  même  distance  de  la  rivière,  ont  l'eau  à 
3  mètres  de  profondeur;  c'est  donc,  que  la  surface  du  sol  et  celle  de  la  couche  im- 
perméahle ont  la  même  inclinaison. 

Ce  ne  sont  i>as  les  fleuves  qui  alimentent  la  nappe  souterraine,  c'est  habituel- 
lement le  contraire,  encore  (|ue  la  nappe  passe  souvent  sous  le  lit  du  cours  d'eau. 
Ce  lit  est,  en  effet,  tajiissé  d'une  vase  argileuse  qui  le  rend  imperméable.  Ce  n'est 
(pie  la  partie  supérieure  du  talus,  hahituellement  à  sec,  (|ui  peut  se  laisser  péné- 
trer par  l'eau  fluviale  quand  les  eaux  montent.  Eucore  l'élévation  du  niveau  du 
fleuve  produit-elle  plutôt  un  arrêt  et  un  refoulement  de  l'eau  de  la  nappe,  ce  qui 
donne  l'illusion  d'un  passage  du  fleuve  dans  celle-ci. 

Les  galerirsfiltranlrsi*\  les  puits  creusés  au  bord  des  fleuves  ont  permis,  maintes 
fois,  de  reconnaître  (pie  l'eau  (jui  se  rassemhie  au  fond  de  ces  réservoii-s  n'a  ni 
la  température,  ni  la  minéralisation  de  celle  du  fleuve;  c'est  surtout  de  l'eau  de 
la  nappe  souterraine. 

A  Dresde,  lors(|u'on  faisait  les  travaux  de  distribution  d'eau,  l'eau  des  tranchées 
ouvertes  près  du  hord  de  rEll)e  conservait,  en  été,  une  température  de  7oR., 
tandis  que  celle  du  fleuve  en  mai-(|uait  19.  En  hiver,  apn'*s  une  semaine  d'épuise- 
ment par  les  pompes  tel  (pie  le  niveau  des  puits  avait  baissé  de  2™, 50  vers  l'Elbe, 
l'eau  des  tranchées  était  toujours  à  7°  U.,  et  celle  du  fleuve  àO°.  Ce  n'était  donc 
pas  l'eau  du  fleuve  (pie  les  pompes  amenaient  au  dehors,  mais  celle  des  couches 
de  gravier  ouvertes  par  les  travaux.  Sous  le  sol  même  (hi  lit  du  fleuve,  on  a 
reconnu  (pie  l'eau  n'est  point  celle  de  l'Elbe  arrivée  là  par  filtralion.  Veitm(»yer, 
aux  Tegelsée  et  Mùggelsée  (Berlin),  (  iruner  et  Thiem  à  SI  rasbourg,  Salbach  à  Halle, 
ont  fait  des  observations  analogues. 
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L^analyse  chimique,  dans  les  eaux  de  forage  de  Dresde,  donne  84  milligrammes 
de  matières  fixes;  celle  de  Icau  de  TElbe  en  fournit  lOi  milligrammes.  Dans  le 
premier  cas,  le  résidu  se  compose  de  7,3  p.  100  do  substance  organique  non 
azotée;  de  92 J  p.  100  de  matières  minérales;  il  n'y  a  ni  ammoniaque  ni  acide 
nitrique.  Dans  le  second,  les  matières  organiques  non  azotées  représentent  22.1, 
et  les  minéraux  77,9;  il  y  a  des  traces  d'ammoniaque  et  une  quantité  notable 
d'acide  nitrique.  Alexandre  Mûller  s'est  assuré  que  les  puits  creusés  autour  du 
Muggelséc,  même  après  avoir  été  épuisés  pendant  cinq  mois,  ne  renferment  que 
16°»», 4  de  chlorure  de  sodium  par  litre,  tandis  <(ue  le  lac  en  contient  3o"»,3.  Or,  le 
chlorure  de  sodium  n'est  aucunement  retenu  par  la  filtration. 

A  Lyon,  d'après  Séeligman,  le  degré  hydrotimétrique  des  eaux  de  puits  varie 
de  13  à  135  degrés,  tan<lis  que  celui  des  eaux  fluviales  (Rhône  et  Saône)  n'oscille 
qu'entre  i3  et  20  degrés  (Depéret).  11  y  a  une  différence  moyenne  de  8®  entre  la 
température  de  l'eau  du  Rhône  et  celle  de  l'eau  des  galeries  filtrantes  de  Saint- 
Clair  (Duclaux).  Belgrand  a  trouvé,  à  Fontainebleau,  l'eau  de  la  galerie  à  21*',20 
hydrotimétri(|ues,  alors  que  l'eau  du  fleuve  ne  maniuait  que  16**,7;>.  llozat  de 
Mandres,  à  Nevers,  a  reconnu  le  titre  de  4®,96  dans  l'eau  de  la  Loire,  et  celui 
de  20*», 70  dans  un  puisard  creusé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 

Dans  la  partie  du  Pas-de-Calais  qui  s'étend  de  Boulogne  à  Guines,  longeant 
la  mer,  tout  ouvrage  en  substruction  amène  invariablement  la  dérouverte  de 
sources  ou  plutôt  de  ce  (ju'on  appelle,  en  termes  techniques,  «  des  bancs  de  suin- 
tement ».  Sur  la  falaise  de  Boulogne-sur-Mer,  connue  sous  le  nom  dv  Montagne 
d'Odre,  à  27  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  à  200  mètres  environ  du 
rivage,  un  trou  creusé  dans  le  sol,  quel  que  soit  son  peu  de  profondeur,  se  rem 
plit  d'eau  immédiatement.  Ce  n'est,  certes,  pas  là  de  l'eau  en  communication  avec 
l'Océan;  c'est  de  l'eau  des  pluies.  Et  l'on  a,  dans  ces  conditions,  un  type  frappant 
d'une  nappe  virtuelle,  apparaissant  sous  forme  de  collection  aqueuse  dès  quon 
lui  creuse  un  bassin;  d'ailleurs,  d'une  gênante  proximité  de  la   surface,  à  tel 
point  (|ue  la  construction  des  routes  et  des  chemins  de  fer  dans  le  i>ays  rencontre 
de  ce  fait  de  sérieuses  difficultés. 

Dans  les  plaines,  on  constate  de  même,  cà  et  là,  de  vastes  bassins  souterrains 
qui  n'ont  aucun  ray)port  avec  les  cours  d'eau  superficiels,  non  plus  qu  aNCC  les 
sources  émergeant  du  sol  dans  la  contrée.  Ainsi,  autour  de  Berlin. 


Fig.  2.  —  Rapports  de  la  nappe  souten*aine  (Munich) - 
AA.  —  Surface  du  sol.  —  BB.  Xappe  soulerraine.  —  CC.  Couche  imp«rno^ab  c. 
(Échelle  horizontale  :  1/3GO00;  —  verticale  :  1/600-) 

La  figure  2,  choisie  parmi  celles  qui  ont  accompagné  le  travai  l  ^\^  nem<Mi?**^^**  '  * 
municipale  de  Munich  (1874-75)  pour  la  canalisation  et  l'approvisioï^^^  comm  ^^*» 
xle  cette  ville,  montre  bien  que  la  nappe  souterraine  n'est  absolum^;  ^^  ni  **^*^* 
ni  par  les  ondulations  de  la  surface,  ni  par  le  niveau  du  rou^s  <  ♦        **^^NsUt 
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par  les  inflexions  de  la  couche  imperméable  (les  pi-oporlions  dans  le  sens  vertical 
sont  à  dessein  exagérées). 

11  se  renc^mtre,  cependant,  suivant  la  ivmarque  de  Soyka,  des  cours  d*eau  qui 
ne  sont  pas  le  canal  c<dlecteur  du  drainage  d'une  conti-ée,  mais  plutôt  des  rîgole> 
d'évacuation  d'une  collection  a(|ueuse,  et  qui,  coulant  en  terrain  |>erméaltle.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  nappe  souterraine,  finissent  par  se  perdre  partiellement 
ou  totalement  dans  cette  nappe.  Ainsi  le  Wùrm  qui  sort  du  lac  de  Starnberg;  la 
Leitha  qui,  dans  un  espace  de  13  kilomètres,  penl  1*2  p.  100  de  son  cube  dVau: 
l'Ain  qui,  entre  Neuville  et  Pont-d'Ain,  diminue  de  1,289  litres  par  seconde. 
La  puissance  de  la  nappe  n'augmente  pas  beaucoup,  en  général,  par  cette  sorte 
de  tribut. 

En  Sicile,  en  Sardaigne,  en  Algérie,  des  cours  d'eau  disparaissent  aussi  sous 
terre,  mais  ne  tombent  pas  en  réalité  dans  la  masse  souterraine.  La  rivière  >'est 
creusé  un  lit  invisible  sous  le  lit  apparent,  dans  le  sol  perméable  du  fond  :  elle 
reparaît  quand  la  couche  compacte  se  rappnx'he  de  la  surface  ou  que  les  pluies 
dépassent  la  capacité  du  sol  perméable.  11  suffit  de  creuser  un  trou  à  nioins  d'un 
mètre  de  pmfondeur  dans  le  lit  à  sec,  pour  rencontrer  l'eau.  Ainsi  en  est-il  de 
l'Oued-Mzi,  à  Lagbouat.  Ces  cours  d'eau  cachés  se  révèlent  parfois  [>ar  des  in- 
fluences palustres  (/iumarc,  en  Sicile;  tremulo,  en  Sardaigne). 

Mouyement  de  la  nappe  souterraine.  —  La  nuppe  s'écoule  donc  le  plus  souvent 
dans  le  fleuve  et,  à  bien  dire,  fait  corps  avec  lui.  Quand  les  bords  de  celui-ci  sont 
^es  ulluvions  dont  la  pente  ne  se  relève  jms  rapidement,  on  peut  dire  qu^une 
part  du  fleuve  coule  souterrainement  dans  ses  pro[n'es  alluvions;  mais  la  nappe 
n'est  pas  le  fleuve  sous  terre;  c'est  le  fleuve  qui  est  la  nappe  visibles  Sans  la  napf>e, 
les  fleuves  tariraient  dans  l'intervalle  des  pluies. 

De  même,  cette  solidarité  de  la  nappe  avec  les  cours  d'eau  retarde  le  déborde- 
ment de  ceux-ci  au  moment  des  grandes  précipitations  atmosjdiériciues.  Non  seu- 
lement la  nappe  emmagasine  l'eau  des  pluies,  mais  elle  se  prête  à  un  reflux, 
dans  le  sol  perméable,  de  l'eau  du  fleuve,  <l(»nt  le  niveau  s'élève  beaucoup  plus 
et  plus  vite  cpie  celui  de  la  nappe.  Todor  a  constaté  que  l'eau  des  puits  de  Buda- 
pest situés  au  bord  du  Danube  est  moins  impure,  cpiand  le  fleuve  se  gonfle;  l'eau 
du  Danube  vient,  par  la  nappe  souterraine,  diluer  les  impuretés  des  puits. 

Les  rapports  habituels,  cette  fois,  sont  donc  changés;  le  fleuve  envoie  son 
tribut  à  la  nappe  dans  les  couches  perméables,  (l'est,  du  reste,  un  <h;s  modes  de 
formation  des  marais. 

L'arrêt  et  surtout  le  reflux  de  l'eau  souterraine  sont  peu  sensibles  lorsque  le^ 
couches  perméables,  au  bord  du  fleuve,  se  relèvent  bniscpiement  en  pente  raide; 
on  les  reconnaît,  au  contraire,  trop  bien  sur  les  bords  des  fleuves  coulant  en  ter- 
rain peu  relevé  latéralement.  Ainsi,  les  crues  de  la  Seine,  à  Paris,  se  traduisent 
par  l'apparition  de  l'i'au  <lans  les  caves  de  la  place  Saint-Michel.  Dans  les  crues 
de  l'Elbe,  la  iKMiélration  dt^  l'eau  fhniale  dans  le  sons-sol  accuse  une  vitesse  de 
2  à  3  mètres  en  vingt-ijuatre  heures;  à  Mnnich,  ce  dé|)laceinent  latéral  est  de 
î)  nu'^tres  dans  le  ménn»  tenqis, 

Thiem,  comparant  lascension  de  l'eau  dans  deux  ymits  séparés  par  une  dis- 
tance connue  et  déterminant  le  temps  écoulé  entre  la  montée  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  a  trouvé  dans  la  \ allée  du  Hhin,  en  amont  de  Strasbourg,  des  pentes  de 
nap[>e  souterraine  de  0,00  p.  1()()0;  et  aillenrs  :\  p.  i(XM). 

A.Munich,  en  1H70,  le  niveau  moyen  de  la  nappe  souterraine,  à  i,I)00  mètres 
de  l'isar,  était  à  7  mètres  au-dessus  du  niveau  du  fleuve.  A  Zurich,  en  18H5,  le 
niveau  de  la  Limmat  était  à  400  pieds  au-<lessons  de  celui  de  la  nappe  du  haut 
faubourg  de  Fluntern.  A  Paris,  en  l«:i4  .Delesse,  la  p(»nte  moyeime  de  l'eau  sou- 
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tcrrainc  vei's  la  Seine  était  «le  i  p.  1000;  dans  des  pointai  tn-s  vni^in'.  ilu  lli-ir..- 
1  p.  KM);  aloi-s  que  la  pente  de  la  Seine  elle-nit^me  iiV>t  «pu-  tUr  \  -ur  JiijMMi. 
E.  Suess  (cité  par  Soykai  a  délerminé  un  iM)inl  entre  le  I)unn1»e  <■!  la  Tlii'i**.  n 
4o  kilomètres  du  premier  et  ;m  kilomètres  de  la  si'conde,  où  le  niveau  «I»*  r«'.iii 
souterraine  est  à  42  mètres  au-dessus  du  Danube  et  00  mètres  au-d«-^ii>  du 
niveau  de  la  Theiss. 

Ottc  différence  de  niveau  est,  natundlement,  la  rai>on  de  l'écoulement  de  la 
nappe  souterraine  vers  la  c.<dlection  aqueuse  visible. 

La  vitesse  de  cet  écoulement  est  réglée  par  l'adion  di»  la  pesanteur,  <limiinire 
de  celle  des  frottements.  Elle  est  projMirtionnelle  à  la  hauteur  de  l'eau  et  en  rai>on 
inv(?rse  <le  la  hauteur  de  la  couche  de  sol  traversée  iThiem,  Soyka,  après  Darcy, 

Boussines<i,  etc.).  On  en  a,  du  resti?,  écrit  la  formule  :  V  =  &-;;   dans  laquelle  V 

est  la  vitesse,  k  la  pression,  /  le  chemin  jmirouru,  k  un  coeflicient  déi»endant  de 
la  nature  du  sol. 

Les  procédés  employés  pour  la  déterminer  directement  ne  sont  pas  très  sùi-^. 
On  fait  baisser  d'une  quantité  déterminée  le  niveau  de  l'eau  dans  un  puits  et.  imi 
connaissant  le  rayon  d*alimentation  de  ce  puits,  on  observe  le  temps  «pie  met  le 
niveau  primitif  à  se  rétablir.  Ou  encore  on  se  base  sur  le  temp<  après  lequel 
l'eau  d'un  fleuve,  en  cas  décrue,  apparaît  dans  les  puits  des  envimiis.  Par  le  pre- 
mier procédé,  Tliiem  évalua  la  \ilesse  de  l'eau  souterraine  sur  le  haut  plateau  île 
la  Bavière  à  un  chiffre  situé  entre  :î",OG  et  "»,82  par  2»  heures.  Ile-*^,  par  la 
seconde  méthode,  obtint  de  10  à  X»  mètres.  Dans  une  autn'  cin'oustanc*'  So)  ka  , 
on  introduisit  du  sel  marin  dans  des  trous  de  forage  pratiqués  à  "».  ll^  20.  :*o. 
100  mètres  d'un  puits  dont  on  faisait,  à  l'aide  de  la  pomjH*,  baisser  le  niveau  «le 
A  mètres.  Le  sel  apparut  dans  le  puit*  avw  une  vitesse  de  2.0": V  mèlrr*»  l'U 
2V  heures,  du  fora^'i»  situé  à  ,*i  mèlre«».  4e   !.0»ri  mètn's   de  celui  qui   était   À 

10  mètres,  iW  8r»™,0i  <lu  trou  creusé  à  l'i''  «j*-tre-. 
Ce  n'fst  pas  rncoie  très  démonstratif.  Il  ••- 1  '-priain.  tnutefois.  que  le  déplaci»- 

ment  de  l'^au  souterraine  est  très  lent  H  '  *-•»  la  un  fait  d'im|Hirtance  capitale. 

Puissance,  profondeur  et  alimentation  de  la  nappe  aonteiraine.  —  <  Mi  ne  peut 
se  rendre  compte  de  la  puissance  *luti*'.  h*\»p*:  ■",••-* «rrraine  qu'en  déterminant 
rétendue  et  l'épaisseur  de  celle  u  laqucrlb;  ou  «  tff»  ?«-  j«»/'ir  \*r  moment.  t.cM  une 
précaution  à  prendre  toutes  le-*  foi- qu»:  î  o;.  ^*f:.*f,'î'r  %  !a  rjapp«*  souterraine 
l'approvisionnement  d'eau  dune  \ill«-. 

La  nap|)e  au-dessus  de  laquflh-  i-i  M>f.;«r.  «  ^,  *  ..vf/-*^f*'*  'Ôal.-*  an  ?en<  -i 
70  dans  un  autre.  Elle  con\r»'  iju*-  ^■..•■*fc«>  c*  '•^v  riivtu^-"**  ••arrés,  •  : 
14S,!i"»s  hectares.  Son  épais«»«'ijf  •--»  'm-  ^c»  c:/>  i.  •  t  o»*  x^r.?*  -.u  le  •'••:; 
(argile  imperméable)  sur  lerpiel  *-lli  ii-j*-^m  ^^^j^ji^nt  mt%  «f i^  •♦  ^r»-*  ^  la  *ur:  -.  - 
du  sol  que  la  nappe  souterrain^*  ri  lo  \t^  }iii>.-  «<«  ^  -i^guim^f*^  ^  haut»-ur 
2;>0  mètres  plus  loiu,  elle  est  épai>M-  *U     '#*  .#« 

La /)ro/bn(i(f{ir  à  la((uellr  u\\  liou^i   r^n.  <ii.*s«    ^r    ^^li^r— ^nt  t/<r«   \\:. -. 
A  Munich,  sur  un  espace  de  «i!>0  iih'Im  •    l'ilt  »*  t.  *    ..  i.^  ^.  .r  ^t*l-a-«J.T'-    - 
dans  les  limites  de  2°*, 2,  alor>  qm-  !:•  j/«-ii^  ^^.   ti^jjm  tff  -^  '^  '-«r.'- 
!)  centimètres,  l'n  peu  an  nord  ili*  .MmiiCi     t>i^.  ^  .mr^  gT^  «^  **  *»;-'  •- 
former  des  marais;  tandis  (pi'à  Ja  liiniLi  ^  *.  »^^^rr.  ^h  ^tfiyiMiW^    ^-^^^  ' 
jusqu'à  30  à  H"i  mètn»s. 

Sans  parler  du  danger  de  la  foi  inutii^j   ^, 
ne  laisse  pas  que  d'avoir  son  ihijiorUuoi .  ^^ 
salubrité  des  habitations.  Elle  a  d  uuU^' 
Arnolld,  Hygiène.  3«  cdit. 
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in  factieuses.  If  e*^i,  à  la  \ûnU%  des  oxtr«}mes  qui  j^îtnttiitietil  luMuiroup  ia  qu**^lîon. 
Ainsi,  i»ri  sul  impt'niiéable  dt's  la  surface  (cas  Irrs  rare)  n"a  par*  de  nappr  souter- 
raine; uu  autre,  |iertnénljle  à  une  |ir«foiideur  «''norme,  jient  en  avoir  une,  mâJ$ 
si  éloignée  ([n/eile  perd  lonte  itiduence  sur  les  «Hres  vivant  ù  la  surfoce. 

En  génf'ralf  il  esi  avantageux  i[ite  le  niveau  de  la  uapfie  souterraine  soit  au 
rn(iin?y  à  4  ou  5  mètres  de  lu  surface  du  sol  el  nivdépoiise  pus  10  on  12  mètrt*:*. 

A  l^aris,  tiuivanl  l)eles!9e  (Ï8a8),  la  ^^  tvtpp*^  trinfiUttttkm  **  est  formée  de  fjUQtre 
nappes  **ec«>ndaires,  rone^pondonl  k  la  Seine,  à  la  lîièvre,  au  ruisî^eau  de  Ménil- 
montant  et  au  canal  SairiUMaitin,  et  convergeant  ver^  le  renlre  de  la  vilti».  à  2T 
ou  28  nnHres  au-de^isus  du  niveau  de  la  mer,  c'est-à-dire  à  tl  ou  T  uiètrps  Uë  pro- 
fondeur, puisque  l'allitude  à  la  surface,  en  ce  poiul,  est  de  rï4  niélres  un  moyifun*!. 
Elle  rèjL^ne  d'ordinaire  eulre  les  lerrains  <le  Iranspoii  mu  tîc  remblai  et  les  nianit*^ 
supérieures  ou  calcaires  grossiers  siluês  jilus  prof<Jîidemeut  (A'allinj.  Son  niveau 
forme  une  lifj^ne  régulière,  légérenu*nt  inclinée  vers  la  Seine,  passant  soiiâ  h** 
diver-ses  saillies  du  soi  (Chaillol,  Passy,  Moulmartre,  Bellcville,  >lénilmonlaiU, 
Sainle-Geneviève^sSttnss'iullécliir.  Sur  la  rive  gauche,  il  n'y  a  ^wi'r^  que^»  mètre» 
de  dîirérencc  entre  le  puint  le  i»lns  liant  el  le  plus  lias;  la  dilTéreuce  est  de  plus 
du  double  >ur  la  rive  drtiite^  où  les  terrains  ijuperméables  sélevi*nt  du  \  an  t  âge. 
Elle  passe  HOUH  le  sol  des  catacombes,  cest-à-ilire  ipie  les  babitants  de  irs  »injir- 
tiei-s  ne  peuvent  en  être  iulluencés, 

La  najipe  souterraine  de  Paris  a  U)  métrés  d'aïlilude  ù  lielleulle,  M\  au  ÉMUi/e* 
vard  Mageiila,  ^3  aux  lluttes-t.ibaumoïit  et  à  rbô[>ilal  lleaujou,  29  à  Vaugîrarii, 
•iK  aux  tk»belins  (le  niveau  de  la  Seine  étant  à  2ri-20  uiêlresi.  Mais,  à  TObser- 
vatoire,  le  sol  est  à  ttl  métrés,  la  na|ipe  à  '10,  cVsï-à-tlin"  f|u"elle  a  une 
pnd'ondeur  de  31  mètres.  Tandis  qu'au  rpiai  des  Grands-Augustîns,  le  sol  esta 
X\  nuHres,  la  nappe  à  26,  suit  à  T  uuHres  de  profondeur.  Au  pied  de  la  eoltîne 
Montmartre,  rue  Tadhuut  par  exemple,  l'eau  est  souvent  voisine  du  sol  (2  rnètres 
enviioiï). 

La  pente  de  la  nappe  d'rau  des  puits,  à  Paris,  selon  Daubrée,  est  supérieure  à 
t  milliuiétre  [»ar  juèlie,  et  elle  atteint  I  ceidiuu'4re  prés  de  la  Seine,  i]ui  joue  le 
rote  d  un  i  auul  d'assécbemeut.  Sur  la  rive  droite,  en  temps  tie  basses  eaux,  la 
pente  atteint  7  millimétrés  par  mètre  dans  l'axe  du  boulevard  de  SébastopoL 
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('e  lableau  est  emprurdé  à  ValHii,  qui  a  cliercbé  si  les  iriHuences  de  la  itaM^I 
souterraine  avaient  j(»ué  ipielque  rote  êtiolo^Mque  dans  lépidémie  très  sévère  onj 
lièvre  typboïde  de  IH7G,  k  Paris.  Les  résultats  de  celle  enquête  ont  été  peu  sîgnl^l 
licatifs  et,  dans  luus  les  cas,  uôtablemeul  dilTêreuts  de  ceux  qui  ont  été  reconnu» 
pendant  le  (  îiolèra  de  1832,  bien  plus  meurtrier  iX*  décès  pour  1,000  hab.)  aux 
arrondissemerds  riverains  qu'aux  arrondissements  très  élevés  (IG  décès   pour 
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1,(M)()  hab.)>  Mais  lauleur  remarque  judicieusement  que  la  statistique  des  décès 
ne  dislingue  pas  entre,  les  divers  quartiers  d'un  môme  arrondissement,  où  la 
nappe  peut  être  plus  ou  moins  voisine  du  sol,  et  que  d'ailleurs  ce  n  est  pas  tant 
la  proximité  de  la  nap{>e,  qui  a  de  Timportance,  que  ses  oscillations  verticales. 

Ca  sont  d  abord  les  précipitations  aqueuses  atmosphériques,  pluie,  neige,  rosée, 
qui  alimentent  la  nappe  souterraine  et,  par  suite,  les  sources,  les  cours  dVau,  les 
lacs,  la  mer.  Le  régime  des  pluies,  celui  des  saisons,  donnent  à  celte  alimentation 
ses  caractères  particuliers. 

11  n  arrive  jamais  à  la  nappe  qu'une  fraction  de  l'eau  tombée.  Dalton  a  calculé 
que  la  Tamise  et  les  autres  fleuves  d'Angleterre  ne  portent  à  la  mer  que  U)  p.  KM) 
de  l'eau  qui  a  arrosé  le  pays.  La  Seine  n'écoule  qu'un  tiers  de  l'eau  de  pluie 
tombée,  sur  les  terrains  de  son  bassin;  le  Kliùne,  que  58  p.  100;  la  Garonne,  64,6 
p.  iOO(Soyka);  le  Hhin,  ;'>0  p.  100  (Rerghaus).  Des  constatations  analogues  ont 
été  faites  à  l'égard  de  la  \Ves<»r,  de  la  Lippe,  de  l'Yonne. 

H  en  résulte  qu'indé|>endamment  de  l'étendue  de  la  surface  arn)sée,  corres- 
pondant à  une  nappe  souterraine,  et  de  l'abondance  des  précipitations  aqueuses 
dans  la  région,  il  faut  toujours  tenir  le  plus  grand  compte  de  l'aptitude  du  sol  aux 
infiltrations  d'eau  jusqu'à  la  nappe  et  de  l'alimentation  de  cette  nappe,  s'il  y  a 
lieu,  par  la  déperdition  de  certains  ruisseaux,  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  dans 
quelle  mesure  telle  ou  telle  nap|>e  ))eut  assurer  l'approvisionnement  d'eau  d'une 
ville. 

La  nature  du  sol  et  l'intensité  variable  de  Vévaporation  expliquent  que  l'ascen- 
sion du  niveau  de  la  nappe  souterraine  n'ait  pas  toujours  lieu  dans  le  même 
tcînips  après  les  pluies  dans  un  même  lieu  et  n'offre  pas  les  mêmes  rapports  en 
tous  lieux  avec  les  précipitations  atmosphériques.  On  a  constaté,  sur  certains 
points,  <iue  le  sommet  de  la  courbe  du  niveau  de  l'eau  souterraine  coïncide  pré- 
cisément avec  la  plus  grande  chaleur  de  l'année.  A  Munich  (28  ans  d'observation), 
le  sommet  de  la  courbe  des  précipitations  tombe  en  juin  et  celui  de  l'eau  souter- 
raine en  juillet;  mais  à  Berlin  (16  ans  d'observation),  le  premier  est  en  juillet  et 
le  second  en  avril.  En  outre,  les  rapports  des  deux  courbes  sont  bien  difTéreiit» 
d'un  point  à  l'autre.  Tandis  qu'à  Munich  une  ditTérence  entre  le  minimum  et  le 
maximum  mensuel  des  pluies  allant  de  30  à  112  millimètres  d'eau  n'arrive  qu'à 
faire  passer  le  niveau  de  l'eau  souterraine  de  l'altitude  minima  5 15™, 485  à  ralli- 
tude  515™,753  comme  maximum,  les  extrêmes  correspondants,  à  Berlin,  sont  'St 
et  66  millimètres  de  pluie,  32",38  et  32'»,96  d'altitude  de  l'eau  souterraine. 

Tous  les  météorologistes  savent  qu'en  beaucoup  de  lieux,  comme  Madrid. 
Home,  le  Caire,  etc.,  il  s'évapore  trois  ou  quatre  fois  plus  d'eau  qu'il  n'en  tonake. 
11  faut  donc  que,  sur  des  espaces  voisins,  l'évaporation  soit  entravée  par  divera» 
conditions  de  température,  de  végétation.  La  pénétration  de  la  pluie  dans  le  •■ 
est  la  meilleure  protection  ctmtre  l'évaporation  et,  en  fait,  plus  l'eau  a 
profondément,  moins  elle  s'évapore  (Soyka,  d'après  Haberlandt).  La  faibk 
l'évaporation  en  hiver  permet  de  comprendre  pourquoi  les  précipitation»  ' 
saison  sont  le  plus  sérieux  aliment  de  la  nappe  souterraine.  Kn  été, 
pays  secs,  il  est  certain  que  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  de  l'atn 
par  absorption  de  la  part  du  sol  (Volger),  rend  une  part  sérieuse  de 
sol.  La  raison  physique  de  cette  condensation  est  dans  la  tempérât 
plus  basse,  à  ce  moment  et  à  une  faible  profondeur,  que  celle  de  Té 
sec  et  froid  absorbe  au  mieux  la  vapeur  d'eau. 

Dans  l'année  sèche  1865,  Risler  a  observé  que,  sur  sa  propriété  dei 
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€iim'!4,  iJ#»?*  1i\}\  inilliniètiTs  rtVau  h>mh^*e  il  s'en  évupara  66^  ou  ^i  p,  100,  Li 
mriyi*iirii!,  !*ur  um*  série  iriuiuées,  e^l  bk'ii  au-c1eî*8ou»  àv  ce  chiffre. 

h'(»riiiiiairt%  uric  pluie  Tiuïdèréc  al  Une,  fût-elle  d'abrïMclîmce  mMîocre,  prnlile 
filiis    Â  Vviiu  ^oulerrttinL*  que  les  averî^eîi  vi(»lentes^  cjuelU*  que  soit  la  quantité 

dVttii  iju'eïlos  [>nVi|>ilefjt, 

Uttlitation  de  la  nappe  souterraine  comme  moyen  d'approTisionnement  d'ata. 
—  En  dehors  des  sources  propreinenl  dites  (|ui  s^'en  /n'hnppeiil,  la  nappe  twiu- 
tcrraine  alimenie  tous  lest  puilH  que  les  paHiculiers  creusent  dans  les  cenlr«i» 
hal»jiê!i.  Elle  peul  également  servir  à  abreuver  le^  ^^tlllpeî^  urbains,  et,  en  fait, 
de  nos  jtiuiTi,  comme  on  le  verra  ichap.  Eai  ),  elle  ftiuruil»  à  laide  de  puits  pr«>- 
tonds  ou  lie  j^aierie*^  craspîruliou,  des  quauliles  éin>rrtie*»  d'eau  irrépiniclialde  | 
des  niouicifiulités  qui,  parfois,  croient  emprunter  Teau  d'un  fleu%'e.  — On  i 
calculé  que,  dans  inj  raytm  de  20  lieues  autour  de  Londres,  le  bassin  de  U 
Tamine,  formé  d*uue  épaisse  couche  de  craie  îsur  roche  imperméable*,  emina» 
gasine  par  jour  ptus  de  2  rnillinns  de  rnèlres  cubes  d'enii,  rnêuïe  en  supposant 
que  le.  sol  n'y  absorbe  que  tiiO  des  700  niilliniètres  dean  qui  y  ttinibifOt 
annuellement. 

Variantes  de  la  nappe  souterraine.  —  Il  existe  parfois  dans  uu  |>lan  tliffémil 
de  ta  napfM'  principale,  des  m/p/it'>  .•scconrf/ïîm^ïd^étcnilne  restreinte,  qui,  ^auf  leurs 
dimensions,  ont  les  mêmes  rapfiorts  avec  la  santé  des  huniains  que  celle  qui  a 
ét^  étudiée.  D'autres  sont  comprises  enlrc  deux  cnin^it^s  iriqiermétibleï*  (t'iïf^r- 
grundwanses'^  V  irchow)  ;  ce  sont  les  nappes  profondes  ou  seconde**  napper*^  que 
Ton  va  quelquefois  chercher  par  dessous  et  à  travers  la  première  nappe  sou- 
terraine, dans  les  grandes  villes  industrielles,  coniirïe  Lille,  où  celîe-ci  est  très 
corrompue  et,  surlouL  trop  peu  abondante. 

Il  existe  à  Arnieidiéres  iNiird).  d'après  (^isselet,  quatre  niveaux  d'eau  ou 
nappes  qui  sont,  dans  ['ordre  des<*endatil  :  t"  le  niveau  des  sables  mouvants, 
retenu  par  la  couche  d'argile  dite  d'flrcbies;  2"  le  niveau  de^i  sables  verts.  sn>us 
Tarpile  d'tU'chies  et  retenu  par  largile  dite  de  Louvil  ;  3"  la  mipi»e  aquitere  de 
la  craie,  retenue  parles  citèves;  4*>  la  nappe  sous-jaceule  aux  diéves,  provenant 
du  calcaire  carbonifère.  GVst  dans  la  troisième  napj^e  que  lîoubaiv  doit  prendra 
son  approvisionnemeui  d'eau. 

Suivant  Delesse,  la  véritable  nappe  souterraine,  à  Paris,  serait  sur  un  plan 
plus  élevé  que  la  nappe  tVinliilration  (qui  se  draine  à  la  Seine).  Elle  est  au-dessus 
de  Largile  de  Beauce  et  de  Targile  verte,  bien  plus  haut  que  cette  dernière.  La 
nap[»e  d'irrfdtraUon  s'étend  principalement  dans  la  vallée  de  la  Seine  et  de  la 
Marne,  où  elle  alimente  les  puits;  la  nappe  souterraine  venant  de  l'argile  Vi?rle 
gagne  les  collines  et  les  plateaux  dea  environs  de  Paris,  où  elle  fournit  des 
sources  en  abondance. 

On  peut  considérer  comme  nappes  souterraines  les  eaux  invisibles  qui,  en 
Afrique,  dans  des  zones  sans  pluie,  reposent  dans  des  dépressions  de  terrain,  à 
fond  de  rochers,  remplies  d'une  couche  d'alluvions.  En  ce  point  surgit  une  oasâs. 
Mais  la  menace  d'influences  malariales  de  la  part  du  sol  est  établie  (marais 
souterrain). 

Au  restef  les  raisons  et  le  mode  de  la  formation  des  nappes  souterraines 
varient  infiniment  suivant  la  nature  des  terrains  (de  transjiort,  stratifiés  ou  cris* 
talïios),  suivant  la  disposition  naturelle  de^  roches  ou,  surtout,  les  accidenU 
qu'elles  ont  subis  au  cours  des  âges,  éboulis,  plaquages  de  boues  glaciaires,  cou- 
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lées  de  ave,  lithoclases,  etc.,  ainsi  que  l'a  exposé  Daubrée  avec  une  connaissance 
immense  de  ce  sujet. 

Mesure  de  la  profondeur  de  la  ?(appe  et  de  ses  oscillations  verticales.  —  Ce 
que  Ton  cherche,  c'est  la  distance  de  leau  souterraine  à  la  surface  du  sol  et  les 
\ariations  de  cette  distance. 

Pour  faire  cette  recherche,  on  choisit  un  puits  qui  ne  serve  <|u*à  cela  ou  un 
trou  de  forage  fait  exprès.  Autrement,  Feau  extraite  du  puits  ferait  baisser  artifi-' 
ciellement  le  niveau  de  Teau  souterraine.  Toutefois,  on  peut  attendre  quelques 
heures  après  qu'il  a  été  puisé  de  Teau,  pour  pratiquer  la  mensuration,  et  même, 
dans  les  terrains  légers,  opérer  tout  de  i^ite,  parce  que  Teau  puisée  est  vite  rem- 
placée et  que  le  niveau  se  rétablit  aussitôt.  Un  ruban  métrique  ou  une  longue 
règle,  portant  à  son  extrémité  libre  un  corps  sur  lequel  la  trace  de  Teau  se  recon- 
naît aisément,  est  descendu  dans  le  puits  suflisamment  pour  rencontrer  l'eau.  On 
note,  d'autre  part,  le  point  où  la  partie  supérieure  du  ruban  se  trouve  à  la  hau- 
teur d'un  «  point  fixe  »  situé  sur  la  margelle  et  précisant  l'altitude  du  lieu.  La 
distance,  lue  sur  le  ruban,  entre  la  division  correspondant  à  ce  point  iixe  et  celle 
où  Ton  constate  Thumectation  par  Teau  du  puits,  est  la  mesure  cherchée. 
Pettenkofer  a  imaginé  de  munir  de  petits  récipients  ou  coquilles  la  partie  infé- 
rieure du  ruban.  Ces  coquilles  se  succèdent  à  de  courtes  dislances;  on  compte  les 
<li  visions  jusqu'à  la  première  qui  se  trouve  pleine  d'eau. 

On  n'a  pas  tardé  à  recourir  à  des  appareils  automatiques  et  même  enregis- 
treurs. A  Munich,  une  chaînette  portant  du  coté  du  puits  un  flotteur  en  liège,  de 
l'autre  un  contre-poids,  s'enroule  sur  un  cylindre  horizontal  qui  porte,  à  une 
extrémité,  une  aiguille  verticale.  Selon  que  le  flotteur  monte  ou  s'abaisse,  l'ai- 
guille indique  des  chiffres  plus  ou  moins  élevés  sur  un  cadran  fixé  en  arrière 
d'elle.  On  voyait,  à  l'Exposition  d'hygiène  de  Berlin  (1883),  un  appareil  enregis- 
treur construit  par  Fuess  :  un  flotteur  portait  une  tige  verticale,  rigide,  armée 
d'un  crayon  horizontal  à  sa  partie  supérieure  hors  du  puits  ;  celui-ci  inscrivait 
sur  un  cylindre  tournant  les  oscillations  que  la  montée  ou  la  descente  du  flotteur 
imprimaient  à  la  tige. 

La  nappe  souterraine  et  r^ologie.  —  La  trop  grande  proximité  de  la  nappe 
souterraine  gène  Tinstallation  des  habitations  et  provoque  l'humidité  du  sol  et 
des  parois.  Les  oscillations  verticales  ascendantes,  assez  fortes  pour  rapprocher 
le  niveau  de  la  nappe  à  moins  de  4  mètres  du  sol.  constituent  l'imminence  de  ces 
mêmes  conditions  fâcheuses  et  celle  de  l'inondation  des  caves.  Les  inconvénients 
sanitaires  qui  en  résultent  sont  ceux  de  toute  humidité. 

Nous  retrouverons  plus  loin  les  relations  du  sol  avec  l'épidémiologie.  Les 
souillures  et  l'humectation  de  ce  support  jouent  là  un  grand  rùle.  Toutefois,  des 
observations  très  multipliées  permettent  de  dire  dès  maintenant  que  les  oscilla- 
tions de  la  nappe  souterraine  n'ont  pas  l'importance  qu'y  attachait  l'école  de 
Munich,  ou  n'ont  pas  d'influence  dans  le  sens  (|ue  l'on  prétendait,  et  que  la  loi 
célèbre  de  Pettenkofer  :  le  typhus  monte  comme  le  Grundwasser  descend,  est  loin  de 
se  vérifier  sur  les  points  divers  aussi  régulièrement  qu'à  Munich  (Biermer,  Socin, 
Nowak,  Albu,  Rrûgkula,  v.  Fodor,  L.  Colin,  etc.). 

4**  Thermalité  du  soL 

Les  couches  du  sol  qui  intéressent  l'hygiène  reçoivent  de  la  chaleur,  d'une  part 
du  foyer  central,  d'autre  part  du  soleil.  Leur  état  thermique,  sous  cette  double 
influence,  est  réglé  par  la  conductibilUé  et  la  chaleur  spécifique  des  éléments  du 
terrain,  modifiées  elles-mêmes  par  les  proportions  d'air  ou  d'eau  que  le  sol  renferme. 
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La  température  du  sol  s  accmll  d'environ  i  degré  par  30  ou  32  mètres,  en  des- 
cendant de  la  surface  vei-s  le  centre.  Le  fait  intéresse  immcdialeinent  les 
mineurs,  dont  ((uel([ues-uns  travaillent  à  ;>00  ou  600  mètres  sous  teriv.  Diuzer. 
observant  par  des  trous  de  sonde  et  tenant  compte  de  la  chaleur  dévelop|iée  {uir 
le  forage  même,  a  évalué  ce  chilTre  à  1°  par  27"»,8.  (Test  là  une  loi  d*observation. 
Mais  elle  ne  se  vérifie  cpfà  partir  d'un  point  sufiisamment  distant  de  la  surface 
[M)ur  que  le  sol  devienne  indiiférent  aux  oscillations  de  la  température  extérieure. 
La  profondeur  de  ce  point  varie  quchpie  peu  selon  les  latitudes  et  surtout  en 
raison  de  la  conductibilité  des  éléments  du  sol,  de  la  perméabilité  du  terrain  qui 
permet  plus  ou  moins  les  échanges  gazeux,  etc.  Les  cavas  de  TObservaloire  de 
Paris,  à  29  mètres  de  profondeur,  marquent  au  thermomètre  depuis  plus  de 
cent  ans  (Héaumur,  Lavoisier,  Arago),  une  température  d'à  peu  près  il*,?  (Ci, 
sans  oscillation  notable.  En  diminuant  ce  chiffre  d'un  peu  moins  d'une  unité,  on 
obtient  10® ,8,  qui  est  précisément  la  moyenne  thermique  annuelle  de  Paris, 
donnée  par  les  instruments  et  l'observation  directe. 

Le  |>oint  de  température  invariable^  dans  la  profondeur,  possède,  en  effet,  la 
moyenne  thermique  du  heu.  A  Paris,  ce  point  est  \ers  35  ou  30  mètres  de  pro- 
fondeur (la  moyenne  thermique  réelle,  d'après  Uenou,  ne  déj)assant  pas  10^". 
Parkes,  observant  en  Angleterre,  place  ce  point  entre  It)  et  30  mètres;  Uoth  ctLex, 
en  Allemagne,  à  10  mètres.  Là  où  la  moyenne  thermique  du  lieu  est  au-<les.s(>us 
de  zéro,  la  z(me  de  tem|)éralurc  constante  est  toujours  gelée  ;  par  suite,  l'épaisseur 
du  sol  gelé  est  d'autant  plus  grande  (juc  la  température  moyenne  annuelle  e>t 
plus  au-dessous  de  zéro  ^Soykaj. 

L'efTft  de  la  chaleur  centrale  est  perceptible  dans  les  mines,  sous  les  tunnels  d«» 
montagnes.  Nous  avons  pei*sonnellement  constaté  2"»  degivs,  au  fond  de  la  fosse 
du  Chaufour  (Anzin),  à  400  mètres,  la  température  extérieure  étant  de  i0*>.  Il  y  a 
également  30",  1  dans  le  tunnel  du  Mont-(]eiiis,  à  1,000  mètres  au-dessous  du 
sommet  de  la  montagne  i(iiordano);  30",0  dans  le  tunnel  du  Saint-Gothard,  à 
1,250  mètres  au-<lessous  de  la  surface  lA.  Kocii). 

11  y  a  une  Iroisièiiu»  source  <!e  chaleur  pour  le  sol  ;  ce  sont  certains  phénomènes 
physiques  ou  chimiques  (pii  saccoinplissenl  à  sa  surface  ou  dans  ses  premières 
couches.  Ainsi,  labaorptioji  de  l'eau  ou  de  la  vapeur,  la  condemalion  de  la  vap<»iir 
d'eau.  On  sait  que  i  kilogramme  de  vapeur  en  repassant  à  l'état  d'eau  aban- 
donne 530  calories.  Il  est  assez  curieux  que  cette  condensation,  déterminée  par  le 
fait  que  le  sol  est  plus  froid  qur  l'air,  tend  prérisément  à  compenser  ce  refroidis- 
sement. Les  actiitns  c/iimiques  capables  de  faire»  (hî  la  rhaleur  dans  le  sol  sont  de 
Tordre  des  oxydations  et  des  réductions,  qui,  pour  la  ))kq>art,  s'accomplissent 
avec  rinterveiition  des  microorganismes  ;  la  df>lruclion  des  combinaisons  orga- 
niques met  en  liberté  de  la  chaleur  latente. 

Pouvoir  thermique  du  sol.  —  (lonmie  d'hahilud»»,  h*  |»ouvoir  (^misairvi  le  pou- 
voir «6.sor6<i/*(  manhenl.  dans  le  sol,  dinie  ra<;«)n  parallèle.  L'un  et  l'autre  sont 
liés  aux  ju'opriélés  physi([ues  et  ininérah>giques  des  élénienls  <lu  sol;  plus  élevés 
dans  le  sol  léger  et  uKÛns  dans  les  matériaux  compacts  Soyka,  Lang)  ;  moins 
sensibles  <lans  les  terres  ou  roches  de  couleur  claire,  et  très  acrentnés  dans  celles 
de  couhMir  sonïhre  \Volln\  ■.  L'lnnnn<,  qui  e<t  noiiûlre,  absorbe  beaucoup  plus 
le  calorique  <|ue  la  craie  ou  que  divers  sols  siliceux  <h?  conlenr  éclalante.  La  colo- 
ration est  tf'llement  décisive  en  ceci,  que  la  teinte  brune  permet  léchanfleineiit 
de  certaines  argiles  yhi'^i^i,  loiim^  ou  marnes,  douées  ce|M'ndant  dune  capa«'ilé  pour 
le  calori(|ue  assez  considérable.  La  couh'ur  sombre  élève  de  uïème  l\n>titude 
au  refroidissement  i  Klugge  .  Tout  ce  qui  nuiltiplie  la  surface,  la  culture,  la  végé- 
tation, augmente  les  |)ouvoirs  énn'ssif  et  absorbant. 
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.Capacité  pour  le  caloriqno.  —  Il  faut  distinguer  la  capacité  pour  le  calorique 
(ou  chaleur  spécifique)  des  éléments  du  sol  et  celle  des  sols  eux-mêmes. 

En  les  rapportant  à  la  chaleur  spécifique  de  IVau  =  1,000,  on  a  attribué  à 
diverses  substances  minérales  ou  môme  végétales  les  capacités  suivantes  : 


Eau 

Bois 

Tourbe 

Gypse 

Carbonate  de  chaux. 


1,000 
543 

273 
271 


(Begnault). 
(Mayer). 
(Lang). 
(Neuuiann). 
(Lavoisier) . 


Kaolin 233  (Lang). 

Argile 217  {Calculée). 

Marbre  (poudre). 214  (Lang) . 

Sable  siliceux 1 90  (Fischer) . 

Quartz 186  (Kopp). 


La  chaleur  spécifique  de  Tair,  =  267,  correspond  sensiblement  à  la  moyenne 
de  celle  des  sols. 

Il  est  aisé  de  comprendre,  d'après  ce  tableau,  que  la  richesse  d  un  sol  en  eau 
en  augmente  la  capacité  pour  le  calorique.  D'où  il  suit  que  la  présence  de  l'eau 
dans  le  sol  retarde  à  la  fois  son  échauffement  excessif  dans  la  saison  d'été  (indé- 
pendamment du  refroidissement  par  évaporation)  et  rabaissement  exagéré  de  sa 
température  en  hiver  (WoUny  et  Pott).  Aussi  les  expérimentateurs  sont-ils  arrivés 
à  des  résultats  assez  différents,  selon  qu'ils  ont  étudié  la  chaleur  sj)écilique  du 
sol  —  desséché  à  100*»,  —  desséché  à  l'air,  —  ou  en  état  de  saturation  capillaire 
(Soyka).  Le  degré  le  plus  élevé  est  au  degré  inférieur  comme  3.  2:4,  selon  Lie- 
benberg;  comme  2. 1  :  i,  selon  Pfaundler.  Nous  nous  bornerons  à  reproduire  à 
cet  égard  le  court  tableau  suivant,  que  Soyka  emprunte  à  Schwarz. 

Capacité  pour  le  calorique  à  volumes  égaux  (Schwarz). 


1 

NATURE  DU   SOL. 

DESSÉCHÉ 
CHIFFRC 

abtoia. 

A   lOOo. 

CHIFFRE 

proportioon. 

DESSÉCHÉ 

CHIFFRE 

abtola. 

A  L  AIR. 
CHIFFRE 

proportîoBD. 

a  ÉTIT  M 

CAPIL 
CHIFFRE 

abaolu. 

sirciiTWi 

JkIRE. 

CHIFFRE 

proportiooo. 

Sol  de  marais 

iiO 
325 
326 
289 

i.OO 
2.32 
2.33 
2.00 

191 
347 
341 

406 

1.36 
2.48 
2.46 
2.90 

960 
675 

2 
804 

6.85 
4.82 
5.44 
5.74 

Sable  d'alluvion  (quarU). 

Lehm  (Lehm-Lœss) 

Argile 

Conductibilité  da  sol.  —  Cette  propriété  du  sol  est  encore  assez  indécise, 
malgré  les  recherches  de  Schûbler,  Péclet,  Pott,  Less,  Littrow,  parce  que  les 
résultats  obtenus  sur  les  éléments  du  sol  à  l'état  de  fragments  compacts  prou- 
vent peu  à  l'égard  du  sol  ordinaire,  ordinairement  assez  divisé,  et  que,  si  Ton 
opère  sur  ces  éléments  réduits  en  poudre,  on  y  associe  un  corps  d'une  conducti- 
bilité extrêmement  faible,  Pair,  qui  peut  changer  le  sens  des  indications. 

Le  pouvoir  conducteur  de  l'eau  est  de  21  à  26  fois  plus  grand  que  celui  de  Tair 
(Eau,  i  ;  Air,  0,037  à  0,047).  Il  en  résulte  que  la  présence  de  l'eau  dans  un  sol 
sera  généralement  favorable  à  sa  conductibilité.  Dans  les  sols  secs,  ce  pouvoir 
semble  ne  varier  que  dans  la  proportion  de  1  à  3,5. 

Selon  Soyka,  les  comparaisons  suivantes  de  Péclet  donnent  plus  exacteinent 
la  conductibilité  relative  que  les  chiffres  absolus  de  ce  pouvoir.  Les  matières 
minérales  étaient  essayées  en  poudre. 


iMarbre 8.130  (ÏOO    ) 

Calcaire- 1.822  (  68.2) 

Gypse 0.430  (  13.7) 

Terre  cuite...    0.600  (  19.1) 


Sable quartzeux.  0.270(8.6} 

Brique  piiée....  0.152(4.8} 

Craie  en  poudre.  0.094(3.0) 

Cendre  de  bois .  0 .  066  (2 . 1  ) 


Coton 0.010(1.2) 

Laine 0.044  (1.3) 

Duvet 0.039  (1.2) 

Tissu  de  lin....  0.052  (1.6) 
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Litlrow  a  cxprîmo  d*aiiln*s  lois  d'une  certaûie  împoHance*  Ainsi  :  i^  la  ^S^^l 
(utiùii  jTtCcntuqUL'  a  la  pHutipahî  infUierice  î^ur  les  ufilituties  LlnTmiques»  de^  sol*  ^ 
s<H'§,  de  leîle  s**rU*  qui*  la  qnalilé  de?*  {larlios  t^til rainées  (mr  le  lavapre.  «K'»lfriiii- 
nable  par  le  mieroscopi»,  m  elle  en  évidence  leur  arfion  ;  plus  têuueï^  s^iml  les  , 
parties  eonsliluanle?  du  sol,  plus  faible  est  leur  couducliUilîlé  pour  te  caloriqui;;  | 
t*  Ifi  constitution  pétrog^raphique  el  chimi*pie  î^VITare  devant  l'iurportance  de  l&  I 
c'onstilutiorÉ  niéraiiîque.  La  présence  de  la  ehauv  el  de  la  magnésie  paraît  dirni-  j 
nuer  la  roridiictibilité  raïtiriipie  du  ^{>\  ;  >  lous  les  sid>  hnniertés  conduisent  1 
irneux  la  chaleur  que  les  soin  secs,  attendu  que  Teau  est  nn-illeur  comiueteur  quel 
lair;  ¥  cependant»  le»  sols  lunueclé»  conduisent  mieux  le  ciilônque  que  Teau  ;  1 
U"  en  effet t  en  soi,  les  nnilériaux  cotislitnanls  du  sol  sont  meiileui's  ec>iidurieur«^| 
que  l'eau;  6**  les  courlies  de  rnnductihililé  des  sols  secs  soïd  ctnn[»rises  eiiln»! 
celle  de  Teau  el  celle  de  l'air;  les  courbes  des  stds  humides  sont,  au  contrairt*J 
loutes  supérieures  4  celle  de  IVuu,  qui  est  comme  la  transition  entre  les  premienJ 
et  les  seconds*  1 

Ëchauffement  du  soL  —  11  est  utile,  pratiquement,  de  distinirucr  l'échaufTe- 

un* ni  a  la  i^  ta  face  et  la  température  dam  la  profon*ietn\  à 

l,  Vcchatfffement  it  la  surfare^  1res  inipitrlanl  à  connaître,  puisque  c'est  là  i]Um 
l'homme  est  en  eontarl  avec  le  soi,  dépend  de  1  irradiation  solaire,  de  la  lon-l 
gueur  des  jours,  de  rexpositïon  et  ^les  pentes,  qui  dérident  de  rincideiict^  tlèi*! 
rayons  du  soleil  et  loul  dabord,  de  leur  arrivée  jusqu'au  sol  (exposition  Sud)*  lU 
est  eidravé  par  la  traversée  des  rayons  dans  Tair^  qui  absorbe  de  la  cluilciir  —  à' 
la  faveur  de  la  vafwiir  dVau.  selon  Tyndall,  —  par  les  biouillnrds,  l'acide  carl>o- 
nique,  les  poirssiéres  en  suspension,  ira[H'es  Matous,  Li'rlier^  Heine.  Il  rsl  ctairl 
que  l'état  uuaj;eu\  du  ciel  relarde  c(*t  écbaulTejni'nl  et  que  sa  sérénité  raclive,  1 
C'est  à  la  surface  du  sol,  meillem*  conducteur  que  Fuir,  que  Ton  constate  cesa 
hautes  températures  de  GO  degr-és  HÎe  llumboldt),  (H'^^ii  (Nouet,  à  Thébes  d'Egypte)  J 
et  même  70  dejiji'rés,  sur  le  sable  du  désert,  ainsi  qu'il  est  arrivé  k  quchpi/une  deJ 
nos  colonnes  du  Sud-Ali^'én en.  D'ailleurs,  pourvu  ipill  y  ait  dustdeil,  cet  écliaufTe— I 
nient  est  tout  aussi  sensiïile  sur  les  hauleurs,  où  la  raréfaiiioy  de  l'air  diminue I 
son  pouvoir  d'absor[(lioTi  des  rayotïs  caloriiiques  iSojkai.  En  etfel,  au  nioisJ 
d'août  1842,  iVlarlins,  sur  le  Faulborn  i;2/ïK0  uiélresi,  observait  8*',2  dans  rairl 
et  iti",2  à  la  surface  du  sot  Au  même  moment  (9  heures  du  matin),  il  y  avait,  à] 
Bruxelles,  21^,  t  dans  Vulr  el  20** J  à  la  surface  du  sol,  I 

A  vrai  dire,  sur  les  hauteurs,  le  ray(Uïnemerit  ufictnrnc  du  sol  —  et  le  refroî*J 
dissement  eonsécutif  sont  extrêmement  intenses.  I 

Au  point  de  vue  dirs  oscillations  diurnes  ou  annuetles  de  !a  température  de 
la  couche  ï^upeiîicielir  du  sol,  Soyka  utilise  la  roinparaistni  faite  par  Wihl 
iIps  rd»''er\alinnK  d*'  llobiaufll  à  Nukuss,  sur  rAniou-Uaria,  avec  celles  de 
Nenbauer,  à  Melbouiue.  La  lempérature  moyenne  annuelle  est  de  f»**,*  dans  la 
première  localité  ;  IV\I  dans  la  seronde.  Ur,  les  mmirnn  journaliei's  se  rencnn- 
trent  à  "»  heures  du  nialiii,  à  Nukuss  et  à  Melbourne,  el  sont  très  voisins  dans  Tair 
ou  sur  le  sol  (un  peu  plus  de  5*'  à  Nukuss;  prés  de  11*  à  Melhourne)  :  les  maj'itna 
sont,  à  >iukuss,  t7"%i;j  dans  l'air,  à  3  heures  soir;  32", 2^1  sur  le  sol,  el  à  iMel- 
bourne:  !8«,72  à  l'air;  2rc';î2  sur  le  sol,  tous  deux  à  1  heure  aprés-mitli.  —  Les] 
oscillations  annuelles  sont  renian|uables  par  le  rapproehement  étroit  des  mînima  I 
d'hi\er  ou  délé^ù  l'air  on  sur  le  sol,  à  Melbourne  coiniio^  à  Nukuss*  Les  rnajima^  * 
au  contraire,  imliqui^nl  une  supériorité  de  la  tenipérature  du  sol  sur  relie  dt*  Latr 
de  fdus  de  2;i  de^^rés,  dan>  la  saison  rhaude  juillet;  à  Nukuss,  el  de  plus  dei 
12  df^Mes  en  novembre-janvier  à  Melbourne, 
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Le  caractère  de  la  thennalité  de  la  couche  superficielle  du  sol  est  de  pouvoir 
varier  dans  de  grandes  limites  et  beaucoup  plus  rapidement  que  celle  des  rou- 
elles profondes.  Elle  atteint  des  degrés  qui  permettent  la  multiplication  de  cer- 
tains microorganismes  pathogènes,  alors  que  ceux-ci  ne  trouveraient  jamais  dans^ 
la  profondeur  la  chaleur  qui  leur  est  nécessaire.  11  est  remarquable,  d'autre  part, 
que  la  congélation  à  la  surface  ne  tue  pas  les  formes  permanentes,  ni  même, 
d  ordinaire,  les  autres. 

Moyennes  des  températures  maxima  de  la  surface  du  sol  sans  abri  (Descroix,  Paris). 


I872.7S. 

I87S.74. 

1874-75. 

1875.76. 

1878-77. 

1877-78. 

1878-71. 

Octobre 

19*3 
12.5 
10.9 
10.2 
6.9 
18.7 
21.7 
29.5 
3S.5 
37.4 
34.3 

19»  1 
12.1 
6.3 
9.6 
11.9 
17.4 
27.3 
31.9 
37.0 
36.8 
32.7 
31.0 

if  9 
12.7 

4.2 
10.1 

7.9 
15.6 
27.9 
35.3 
35.0 
35.1 
37.3 
32.2 

19*3 
12.1 
6.6 
5.7 
10.6 
16.1 
23.5 
30.4 
35.6 
40.6 
37.6 
26.2 

19*6 
13.6 
10.5 
11.6 
13.9 
14.6 
22.6 
23.9 
34.7 
32.6 
32.5 
25.5 

20*9 
13.6 
7.8 
6.6 
10.2 
15.5 
23.9 
27.1 
31.8 
37.4 
31.5 
31.1 

19*2 
8.7 
3.9 
2.4 
tO.6 
16.9 
22.0 
27.4 
33.6 
3i.3 
36.1 
34.3 

Xo%ciiibre 

D^^mhre 

Janvier 

Fc^vrier 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

JuillcU 

AoAt 

Septembre 

2.  Réchauffement  dans  la  profondeur  est  subordonné  à  la  conductibilité  du  sol  ; 
par  suite,  à  son  humectation,  à  son  revêtement  par  des  végétaux. 

On  peut  considérer  la  profondeur  de  5  centimètres,  ou  au*  environs,  comme 
appartenant  encore  à  la  couche  superficielle.  A  5  centimètres,  en  effet,  la  tempé- 
rature a  des  extrêmes  moins  élevés  qu'à  la  surface;  mais  le  degré  thermique 
peut  encore  y  dépasser  notablement  celui  de  l'air. 

Au  delà  de  celte  profondeur,  la  température  du  sol  retarde  sur  celle  de  Vatmosphèi^e 
et  d'autant  plus  que  la  profondeur  augmente.  La  loi  est  vraie  des  oscillations, 
diurnes  et  des  oscillations  mensuelles,  des  minima  et  des  maxima.  Toutefois,  elle 
n'a  rien  de  mathématique  et  ne  se  réalise  pas  d'une  fa<;on  proportionnelle  à  la 
profondeur.  D*après  les  observations  des  deux  Becquerel,  les  oscillations  ther- 
miques annuelles,  à  Paris,  s'accomplissent  :  à  1  mètre  de  profondeur,  dans  les 
limites  de  7  degrés;  à  6  mètres,  dans  celles  de  1®,07;  à  31  mètres,  dans  celles 
de  00,04. 

Dans  des  observations  faites  à  Bruxelles  (Wiel),  on  attendit  un  mois  pour 
qu'une  couche  de  sable  de  1™,8  d'épaisseur  fût  traversée  entièrement  par  le 
calorique  extérieur;  à  une  profondeur  de  11  mètres,  il  se  passa  six  mois,  de  telle 
sorte  que  la  chaleur  du  sol  atteignait  à  son  maximum  précisément  à  l'époque  où 
la  température  de  l'air  était  à  son  minimum.  Il  en  résulte  que  si  certaines  mala- 
dies, la  lièvre  typhoïde  par  exemple,  sont  réellement  influencées  par  la  chaleur 
du  sol  et  les  phénomènes  de  fermentation  qui  s'y  accomplissent,  on  s'explique 
qu'elles  n'aient  point  leur  acmé  épidémique  en  été,  mais  en  automne  ou  en 
hiver  —  au  moins  dans  nos  contrées. 

Nous  empruntons  à  V Annuaire  de  Montsouris  pour  1877  le  tableau  ci-dessous 
cjui  met  bien  en  évidence  la  proportionnalité  du  retard  thermique  dans  le  sol,  à 
de  faibles  profondeurs,  avec  la  distance  de  la  surface.  La  moyenne  à  l'air  du  mois 
de  mai  1875  a  été  de  15<»,3.  —  Nous  avons  fait  suivre  les  chiffres  des  maxima  de 
la  lettre  grecque  jx,  pour  faire  ressortir  leur  régularité. 
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Températures  moyennes  dittrjies  tlu  sol  (iiini  1815,  Montsouris; 


IIF.l'RKS. 

i 

1  SIHK.^CE. 

i 

0-,02. 

IMIOFOSIIEIH 

o-,lo.          o".20. 

0-,30. 

1    m>-lrt. 

0  II.  ilii  iiiatii 

•i  II 

;   it-7., 

2n.75 

13-09 

15.11 

17.45 

18.S3;x 

17.99 

10.5'.» 

15.50 

1:,MH 
15.12 
■  15.Ji7 
10.92 
17.37  ;i 
17.14 
16.;i3 

I.VÎH 

15.73 

15.61) 

IC.Ol 

10.4.'f 

10.71  j. 

10.65 

16*01 
15.87 
15.7.Î 
15.79 
15.08 
16.2* 
10.31  iL 

1 1-  i? 
13.61 

IJ.64     1 
I.Î.60 

13.72.*: 

13.0'.) 

13.711 

Mi.li 

iri.K.i-^ 

23.6»i 

Oh 

16. yu 

•i  II  .                        

li.uy 

Minuit                

....            Il   7  » 

\j*  tableau  suivant,  dans  loquol  la  ('onipnrai^^ou  ost  fuit»*  avor  le  sol  f/azontu:  vi 
au'|u<'l,  à  n»  til^^  udus  inivorrons  ultérieuriMUi'iit,  mot  vi\  relief  mieux  que  les 
|»i»'Tédfiit>  la  liiarrhe  respective  <le  la  température  dans  l'air,  à  la  surface  du  Si»l 
4'\  a  <Jiver.*ies  profondeurs. 

Tetn/fêruturex  moi/ennes  mensuelles  du  soi  r/azon}ié,  au  .«o/<'i7  (Montsouris,  I874-18T.I  . 


.MOIS. 

TE.MP^:ii. 

A  I.'aIII. 

1 

SLRV.\r.E 

»Arr,iiiM:Kv. 

U",0«. 

81)1.    .\    L.\    PMOKDN 

)ELII    l>E 

1   mc"'lr«'. 

l»".Ui. 

0-.2II. 

(»".30. 

OrUilin- ^.. 

Niivemliro 

IhVmilirr 

11-0 

i..9 
•'.5 
5.4 
l.:i 
U.H 
lu.  2 
i:i.:i 
10. y 
17.1 
1!».2 

10. y 

l.fO 

0 . .» 

11.6 

5.4 

2.4 

7.D 

14.5 

11.1 

22. K 

22.0 

21.0 

21.3 

11-70 
O.ril 
2.13 
4.06 
1.44 

4.y« 
y.  y  y 

l.i.UT 

i^.i.i 
is.ir; 

«il.  h'» 
17 ,  '*7 

12»  23 

7 .  oy 

2.7J 
3.KS 
l.HU 
■..1«) 
10.11 
10. 2i 

«N.3I 

H.sri 
ly.y.» 
1  •» .  HÎ 

ij-yy 
7.  y  y 

3.6.) 
4.32 

2.:>7 

5.. ^.3 
10.47 
10.59 
IS.73 
1K.70 

2H.i=i 
U.lil» 

12- S.» 

7.SS 

3.;i; 

3.SK 
2.32 
5.i»6 
y.iî7 
10.01 
1S.2'» 
1H.2" 
iy.y7 
1**  i't 

U'4rt 

»».:>« 

5.12 

4.64 

5.05 

•< .  00 
13.66 
16.40 
l.i.M7 
l^.-M 
IS.H      ! 

Jaiivirr 

F/i%ricr 

Mars 

A*ril 

Mai 

Juin 
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Tnutefois,  les  moyennes  ne  font  pas  ressorlir  un  fait  très  siirniliralif,  vis-à-vis 

">  la  faible  rondurlibilité  du  ."^ol;  ù  savoir  ipiil  faut  «  des  fi'oitls  très  inttMiscs  et 

•  ..••oui  ti*ès  prolonf,M''s  j)our  «pu?  la  f:e!ée  de>rende  à  ()"',2()  nu  (>'",:U)  et  encore, 

v.-*  '*oudie  de  n(^ij;e  île  «pieicpies  renlinièln's  d"è|iai^seur  <iiflil-elle  à  enray«»r  re 

'"■'•:v.»nu»iit  d'approfoiidiss»*miMil  de  la  j:elé«'  ».    M;iriè-|)avy.'  A  l'époipie  des  plus 

_—• .i-.fji  fri>ids  de  dérembre  el  janvier,  alor^  ipi<>  h-  tiieriiiDinèln'  euiirbé  à  la  siir- 

-•■•  '.",  ^*\  manpiait   —  t^»",i,  le  tbermoinèirr  plarè  à  ir'Mn  iw  devcendait    pas 

.--.  ^^.i>  ,b»  -     |",M7;  âO"'.2()  il  m;  dépas>ail    pa^    ■    «•"'.i':;  à  1  mètre  il  sarrè- 

•     -m::-»  jours  après.  »    f-:r',7()son  j)oinl  le  jdiis  h.x^. 

-    -•'•lai'i.  on   raiiipaKiie,  rreii^ent   vnlniiljrr^   !♦•   <nl    à    l'iiiléiitMir    de    leurs 

-   .    .         >i   n'\  preiitl  K'^de;  ri*||r  pratitpn*  ii\iiil  une  n'itaine  \nL:iie  iieiidaiil 

.   --Tx    iixeiN  de   I  expedilion  d»*  r^rimèr     |s:.'t-|s:i»i  ,   de   même  «pu*   Tuii 

.*'  4        .•»  ..i.'i;»imi'*r"i,   liiHiiipo-^  fnrniéeN   dr  pjaiirlii's  di>pO'ié«'s  romme   ini 

_,.,.^-.^   ,   ,11  lion  i|Mt|:<    jii  jriie.  I.e^   leiih"*  à   mïI  iiru^è  el    les  laupiliièn»s 

..  ^_,.;^^  lialiilaliiiii"»  «m  p'»nit   dr   vue  du   nnpliilisnn' :   mai-  Inii  >ex- 

-ii— •^•».     pu*    lei    -iiddal-    \    lioiivriil    un    mn\«Mi    de    eoii'^eivaticui    du 
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En  vérifiant  la  température  du  sol  à  diverses  profondeurs  sur  les  deux  talus 
opposés  d'une  tranchée  de  chemin  de  fer,  sous  la  direction  de  F.  Kiiclienmeisler, 
A.  Bellmann  (de  Freiberg)  a  pu  constater  que  le  tajus  sud  (qui  ne  rof^arde  pas  le 
soleil)  a  plus  froid  en  hiver  et  moins  chaud  en  été  ([ue  le  talus  nord  (exposé  au 
soleil).  Ainsi,  à  1  mètre  de  profondeur,  le  minimum  est  P,9,  le  5  mars,  du  côté 
nord,  tandis  qu'il  descend  à  i'*,T6  du  coté  sud.  A  la  même  profondeur  le  maximum 
est  16^,8  le  9  septembre,  dans  le  talus  nord,  et  15,75  dans  le  talus  sud.  (iette 
observation  peut  avoir  quelque  importance  vis-à-vis  du  choix  de  l'exposition  des 
maisons  que  l'on  veut  bâtir. 

Mesure  de  la  température  du  sol.  —  On  peut  connaître  la  température  du 
sol  à  une  faible  profondeur  au  moyen  des  thermomètres  ordinaires,  pourvu  que 
la  tige  en  soit  un  peu  longue  et  sorte  de  terre.  Habituellement,  en  pareil 
cas,  il  y  a  lieu  de  faire  une  correction.  Les  thermomètres  à  maxima  et  à 
minima,  les  thermo-éléments,  sont  également  utilisables.  Mais  lorsqu'on  désire 
faire  simultanément  i'observation  à  des  profondeurs  diverses,  on  emploie  des 
thermomètres  rendus  peu  sensibles  par  l'enveloppement  de  leur  réservoir  dans 
la  cire  à  cacheter,  la  paraffine,  le  caoutchouc,  et  qui,  renfermés  dans  des  tubes 
de  bois,  de  verre,  de  métal,  sont  placés  en  terre  de  façon  à  pouvoir  être  retirés 
facilement.  Ils  peuvent  rester  dehors  pendant  deux  ou  trois  minutes,  —  le  temps 
défaire  la  lecture,  —  sans  varier  dans  leurs  indications.  Flùgge  indique  plu- 
sieurs appareils  imaginés  dans  ce  but  et  spécialement  l'appareil  Lamont,  que 
PfeifTer  avait  déjà  décrit  dans  les  termes  suivants  : 

«  Quatre  tubes  de  bois,  rectangulaires,  verticaux,  respectivement  longs  de  1, 
2,  3,  4  pieds,  sont  assemblés  à  coté  Tun  de  Tautre  à  la  façon  de  tuyaux  d'orgues 
et  enterres  dans  le  sol.  Dans  chacun  de  ces  tubes  se  trouve  une  tige  de  bois  d'une 
longueur  égale  à  celle  du  tube,  qui  remplit  le  calibre  de  celui-ci  aussi  exactement 
que  possible,  tout  en  restant  mobile  dans  le  sens  de  la  perpendiculaire.  A  l'extré- 
mité supérieure  de  cette  baguette,  un  petit  anneau  de  fer  servant  de  poignée 
permet  de  la  retirer  du  tube.  Le  thermomètre  destiné  à  mesurer  la  température 
du  sol  est  encastré  à  l'extrémité  inférieure  de  la  tige  de  bois  et  assujetti  à  l'aide 
de  lames  de  laiton.  Le  fond  de  ciiaque  tube  est  également  fermé  avec  du  laiton  et, 
en  avant  de  la  boule  du  thermomètre,  la  paroi  du  tube  porte  une  ouverture 
obturée  par  une  plaque  du  même  métal,  de  telle  sorte  que  l'accès  de  la  chaleur 
soit  rendu  aussi  facile  que  possible.  La  partie  des  tubes  enterrés  qui  émerge  au- 
<lessus  du  sol  est  recouverte  d'une  caisse  fermant  bien.  Les  thermomètres  sont 
gradués  par  dixièmes  de  degré,  de  —  10  à  -j-  20  degrés  R.  —  A  de  plus  grandes 
profondeurs,  des  tubes  cylindriques  de  tôle  étamée,  placés  à  50  centimètres  ou 
1  mètre  de  distance  les  uns  des  autres,  remplacent  avantageusement  les  tubes 
de  bois,  sans  fausser  les  résultats.  » 

Bibliographie.  —  Wollxy  :  Einfluss  der  Farbe  des  Dodens  au f  die  Erwurmung  (Fors- 
chungen  auf  dem  Gebieteder  Agriculturphysik,  1,  1878).  —  Lano  :  Ueber  Wûrmeabsorp- 
tion  und  Emission  {F orschuni^en  auf  d.  Geb.  d.  Agriculturphysik,  I,  1878).  —  FLaGOE(C.): 
Beitrâge  zur  Hygiène.  Leipzig,  1879.  —  Rknk  (F^ied.)  :  Ûeber  die  Permeabililul  des 
Bodens  fur  Lnft  (Zeitschrift  fur  Biologie,  XV,  1879K  —  Ammon  (G.)  :  Untersuchungen 
ùber  das  CondensalionivermÔgen  der  Bodenconstituenten  fUr  Gase  (Forschungen  auf 
dem  Gebiete  der  Agriculturphysik,  II,  1879).  — Flbck(H.):  Ueber  ein  neues  Verfahren^ 
zu  Durchlussigkeiisbestimmungen  von  Bodenarlen  (Zeitschrift  fur  Biologie,  XVI,  p.  42, 
1880).  —  AiiMd.N  (G.)  :  Untersuchungen  Uber  die  PermeabilitCU  des  Bodens  fur  Luft 
(Forschungen  auf  dem  Gebiete  der  Agriculturphysik,  III,  209,  1880).  —  Flugoe  (C.)  : 
Lehrbuch  der  hygienischen  Untersuchungsmethcden^  Leipzig ^  1881.  ^— Raboukmm  :  Impré- 
gnation du  sol  par  le  gaz  carbonique  provenant  de  la  décomposition  des  marcs  de  raisin 
(Rapport  sur  les  travaux  du  Conseil  d'hygiène  du  département  du  Loiret  de  1876  à 
1880.  Orléans,  1881).  —  Renk  (F.)  :  Ueber  das  Eindringen  der  Bodenlufl  in  die  Uailser 


60  DU    SOL. 

(Tageblatt  der  5*«  Versaimnlung  deutscher  Naturforscher  und  Aerzte  in  Salzburg, 
1881).  —  Orth  :  Boden  (Handbuch  des  œff.  Gesundheitswesens,  von  fiermann  Eu- 
lenberg,  I,  p.  437,  1881).  —  Fooor  (Josef)  :  Hygienische  Unterêuehungen  aber  Luft, 
Uoden  und  Wasser,  Aus  dem  Ungarischen  Qbersctzt.  Braunschweig,  1883.  —  Hofmask 
(Franz)  :  Grundwasser  und  Bodenfeuchtiykeit  (Archiv  fùr  Hygiène,  I,  p.  278,  1883).  — 
Welitsciikowsky  (D.  V.)  :  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Permeabilitât  des  Bodens  fUr  Luft, 

—  Experimentelle  Untersuchungen  ûher  die  Permeabilitât  des  Boden*  fUr  VroMtier 
(Archiv  f.  Hygiène,  II,  p.  483  et  499,  1884).  —  Ebbr  (G.)  :  Unterntchungen  Mer  den 
Kinfluss  der  physikalischen  und  chemischen  Eigenschaften  des  Bodens  auf  dessen  Ver- 
dunxtungsvennôf/en  (Forschungen  auf  d.  Gebietc  der  Agriculturphysik,  Vil»  1884). 
-—  WoLLNY  :  Untersuchungen  Uber  die  Wassercapacitat  der  Bodenarten  (Forsch.  auf 
d.  Gebicte  der  Agriculturphysik,  VIII,  188â).  —  Soyka  (I.)  :  Beobachiungen  aber  die 
V  or  ositaisver  ha  Unisse  des  Bodens  (Forsch.  auf  d.  Gebiete  d.  Agric.-physik,  VIU,  188&). 
~  Du  3i^.MR  :  Experimentelle  zur  Théorie  der  Grundwasserschwankungen  (Pra^.  niedic. 
Wochenschrift,  n»  28,  1885).  —  Mahé  :  Art.  Sol  (Dictionn.  encyclopéd.  des  scienc. 
inédic.  Paris,  188C).  —  Soyka  (I.)  :  Der  Boden  (Handbuch  der  Hygiène  und  der  Gewer- 
bekrankheiten,  von  Pcttenkofer  und  Ziemssen.  lt«r  Theil,2^«  Abtheilung,  8  Hefl,  1887). 

—  Depérkt  :  Résumé  géologique  sur  Varrondissewent  de  Lyon  (Compte-rendu  des  tra- 
vaux du  Conseil  d'hygiène  du  département  du  Rhône,  par  Laca8Sagne,p.  41.  Lyon,  1887). 

—  Daubrée  (A.)  :  Les  Eaux  souterraines  à  Vépoque  actuelle,  Paris,  1887.  — .  Soyka.  (1.)  :  Die 
Schwankungen  des  Grundwassers,  Wien,  1888. 

Consultez.  —  SchCbler  :  Annales  de  Vagriculture  firançaise,  1854.  —  Delbssb  :  Carie  géo- 
hgique  souterraine  de  Paris  (ilnstitut,  1857).  —  In.  :  Carte  hydrographique  êouierraine 
de  Paris  (Compt.  rend.  Acad.  scienc,  LXIl  et  LXIV).  ~  Id.  :  Rechercfies  sur  l*eau  dans 
rintérieurde  la  terre  (Soc.  géologiq.  de  France,  1861-1862),  —  Pettbnkofbr  (Max  v.)  : 
Zeitschrift  ffir  Biologie,  I,  V,  XI.  —  Deiiérain  :  Cours  de  chimie  agricole,  Paris,  1878.  — 
l'vr.irrr.H  (L.)  :  Untersuchungen  ûber  den  Einfluss  der  Bodenwârme  auf  die  Verbreitung 
und  den  Verlouf  der  Choiera  (Zeitschr.  f.  Biologie,  VII,  1871).  —  Niciiols  (R.)  :  Onthe 
rnmposition  of  ihe  ground  atmosphère,  Boston,  1875.  —  Bordier  (A.)  :  La  géographie 
médicale.  Paris,  1884. 

5°  Microorganismes  du  sol. 

Présence  des  microorganismes  dans  le  sol.  —  Il  y  a  des  inicroorganismes  dans 
I-?  w,|,  i'u  i!vaw\  nomhrf»;  ils  y  vivent  à  la  faveur  de  la  richesse  du  sol  en  matière 
ot*/ituu\\if,  r'<î-l-à-dire  nourricière,  et  le  rôle  de  beaucoup  d'entre  eux  est  précisé- 
riH'fit  la  Iran'-fiirrnation  de  cette  matière,  qui  provient  «les  déchets  de  la  vie.  Par 
*^hh\é',  W»,  -ont  Vï*'U  plus  nombreux  dans  la  couche  superficielle  que  dans  la  pro- 
f'/o/l<'ijr;  <  «'«l,  d'ailli'Ui-s,  dans  la  première  aussi  qu'ils  trouvent  les  conditions 
'J  «>  l'itfofi,  <J<'  liffnpérahire  et  dhumidilé  qui  leur  sont  nécessaires.  A  ce  point  de 
',>-  U  tuiu'Uiz  hiJiHîrlicieJIe  n'a  pas  plus  de  1  à  2  centimètres  d'épaisseur.  Au 
*:*  ,4  *\t  ;  k  "$  iiii'ln'-,  I«îs  K«Tmes  de  baclériens  sont  très  rares  ou  manquent  tout 
i  \  ÏA'ui  Hh*4'nri*  dann  la  couche  de  la  nappe  souterraine  est  donc  la  règle.  Us 
.r,'  •:  ..'ji^oi  plu»-  iiboridants  que  le  sol  es!  plus  souillé  (nourricier).  Les  bacilles, 
-  ,:  /.',//. M i«i/  qij«î  U**  microcoques,  à  moins  <le  la  présence  de  matière  putride 
*  '.  /*>.ty,0  *iiiithUU- ,  plutôt  à  IVîtat  despores  qu'àletat  de  développement  parfait. 
'  •  ^>  ;/*  is'  .p'*)'  m<-ot  h'  r  /|Vi  pour  les  microorganismes  pathogènes,  qui  se  conservent 
'*•..♦  .'^/,  ;,!'>*■  qii  i\r  II**  *.'y  mulllpHent. 

J/.  ',i*,ti,t4*'.'fott'Utiiiitini'*\iit'  nous  connaissions  sur  le  nombre  des  micro- 
'../.'  .*.'  ./  -J'i  .ol  roui  d«M'^  il  I'.  Miquel,  «le  l'observaloire  de  Montsouris  (1879). 
i^  .  <•  ■  .#.'  Jl'./,..  'i*  ti'Mi'/uri'of  pn-*  à  une  faible  j)rofondeur,  10  à  20  centimètres, 
.     '  ^  '      ;.     '  -j^j/  '  •  «  iiliis/'>,  >.iijf  h'  ras  des  gazons  du  parc  de  Montsouris.  Les 

t  /.,ff,fi  //»//»//•//♦  dr  nrhizomyt'ftei  par  gramme  de  terre, 

*'»»'  '/  /'/'.h"  'î  >  pi"   d"  Moiituoiins 700,000 

i'ti*  .II/',"  I;  i  «  MO  d  «f/'/ijt  dirpiiii  dix  an» 870,000 

t'iié  i^Uii/.'ilA*  U'tu  Uiiii^tt:*-. 900,000 
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Les  bacilles  étaient  les  plus  répandus;  les  microeoquesy  iouieto'i»,  remportaient  à 
la  surface  de  Thumus. 

Un  peu  plus  tard  (1881),  Rob.  Koch  fit  connaître  ses  recherches  sur  les  micro- 
organismes du  sol,  à  Berlin;  sa  formule  générale  fut  que  les  couches  superficielles 
du  sol  sont  extraordinairement  riches  en  germes  de  bactéries  et  que  cette  richesse 
diminue  rapidement  avec  la  profondeur,  tellement  qu*il  nV  a  à  peu  pn^s  plus  de 
germes,  dans  un  sol  non  remué,  à  un  mètre  au-dessous  de  la  surface.  De  la  terre 
prise  à  2  mètres  de  profondeur,  à  une  distance  du  lit  de  Tinfecte  Panke  qui  n'at- 
teignait pas  2  mètres,  se  montra  extrêmement  pauvre  en  microorganismes. 
D'ailleurs,  les  germes  de  bacilles  dominaient  au  point  de  vue  du  nombre;  les 
microcoques  n'arrivaient  à  être  aussi  nombreux  que  dans  le  sol  très  .souillé  ou 
imprégné  d'engrais.  Gomme,  en  fait,  on  trouve  dans  le  sol  beaucoup  plus  de 
s|)ores  que  de  bacilles,  R.  Koch  pense  que  ces  spores  ne  se  sont  point  formées  sur 
place,  mais  ont  été  apportées  de  plus  loin  dans  les  matières  de  déchet,  les  engrais, 
les  produits  de  décomposition. 

Dans  une  dissertation  inaugurale,  à  Leipzig,  L.  Adametz  (1886)  s'esl  proposé  de 
•déterminer  les  espèces  auxquelles  appartiennent  les  champignons  inférieurs  que 
l'on  rencontre  dans  la  croûte  terrestre.  Les  renseignements  ci-après  expriment 
la  richesse  en  germes  de  la  terre  du  jardin  d'expériences  de  VInstitut  agricole  de 
Leipzig.  Les  chiffres  se  rapportent  à  1  gramme  de  terre. 

Nature  du  no\.  Gomies  à  la  surface.    Germes  à  âO-i5  cent.  prof. 

Sable 380,000  400,000 

Argile  {lehm) 500,000  464,000 

Beumer  a  examiné  des  échantillons  de  terre  empruntés  aux  environs  de  l'hos- 
5)ice  de  Greifswald  (Berlin),  en  des  points  divers  et  à  différentes  profondeurs.  11  a 
compté  les  microorganismes  par  millions,  même  à  5  et  6  mètres  de  profondeur, 
sauf  dans  une  dune  de  sable  tout  à  fait  nue,  où  il  n'a  plus  trouvé  que  de  rares 
germes  au  delà  d'un  mètre  de  profondeur.  Les  chiffres  diminuaient  comme  la 
j)rofondeur  augmentait. 

A  Turin,  Maggiora  constate,  à  la  surface  du  sol,  1,600  germes  par  gramme  sur 
une  colline  sableuse,  sans  végétation;  —  11  millions  dans  un  champ  cultivé;  — 
IH  millions  dans  la  boue  des  rues  de  Turin.  La  progression  descendante  selon  la 
profondeur  se  représente  dans  les  résultats  de  ce  savant  et  dans  les  limites  sui- 
vantes :  69  millions  à  la  surface,  ">!  millions  à  1  mètre;  42  millions  à  2  mètres  ; 
20  millions  à  3  mètres;  17  millions  à  4  mètres. 

On  voit  que  la  souillure  du  sol  a  une  influence  décisive.  Duclaux,  à  Paris,  au 
voisinage  d'un  égout  qui  reçoit  depuis  un  siècle  les  déjections  d'une  caserne,  a 
obtenu  64,000  germes  par  gramme  de  terre,  contre  la  paroi,  à  1  mètre  de  pro- 
fondeur, et  1,000  à  2  mètres,  au  niveau  du  radier. 

Les  résultats  numériques  ci-dessus,  selon  Cari  Frankel,  sont  tous  suspects  au 
•point  de  vue  absolu,  parce  que  les  explorateurs  ont  procédé  d'une  façon  défec- 
tueuse et,  surtout,  n'ont  pas  eu  le  soin  d'examiner  leurs  échantillons  de  terre 
aussitôt  après  les  avoir  recueillis.  En  effet,  si  l'on  tarde  à  faire  cet  examen,  les 
•quelques  germes  qui  peuvent  se  trouver  dans  le  sol  de  la  profondeur  se  cultivent 
deux-mémes,  une  fois  à  l'air  et  à  la  température  du  laboratoire,  et  se  multiplient 
•d'une  façon  rapide  et  étonnante,  qui  fausse  entièrement  les  résultats.  L'auteur  a 
imaginé  un  appareil  d'extraction  des  échantillons  de  terre,  qui  empêche  tout 
•ensemencement  étranger,  et  un  procédé  de  culture  qui  consiste  à  mêler  un 
volume  déterminé  de  la  terre  en  examen  à  la  gélatine  nourricière  à  l'état  liquide, 
introduite  dans  l'éprouvette,  en  l'étendant  ensuite  sur  les  parois  intérieures  du 
verre,  selon  la  méthode  d'Esmarch. 

11  a  été  impossible,  même  en  reproduisant  artificiellement,  pour  des  cultures 
spéciales,  les  conditions  de  température,  d'atmosphère,  d'humidité,  qui  existent  au  • 
sein  du  sol,  ou  en  créant  des  conditions. contraires,  de  reconnaître  auquel  de  ces 


62 


DtT  SOL. 


forlctjrs  on  dmi  aUrihuer  [«  muUi|>lk!atioii  parliciiliùrffment  mpitie  de.s  inirifior 

trrirjt^imeîi  dan;^  U^s  érlmnlillorii*  jnis  k  la  pnitoihlour.   Mais  ou  coinjjreuii,  peut- 

iju©  ceux  dp  i«  surfare  m»  se  rmiUiplii'ul  |hih  do  fririix*.  0*u\-cî    tint  d»  ja 

r»'Uo  inultiplieution   ûulaiil  que  If  )irniii"ll4iîl   la   rirhesîir  nôurriciên*  il.^ 

ijiLM-liciollPîi,  acrpi^sildi^s  d'ailii'Ui-^  à  la  chaleur  vï  à  roxyjîènt».  ^ladi'^ 

'^iji  ni  lesrnudilious  îmuxcdlpî^  t|ui  leur  •^nul  faitef»»  ils  ne  dépantseronl  ptiA  ri' 

mwinuni  de  proliféra  lion, 

La  i*  profiUjdeur    •  doit  î»Vnlpndre  ici  de*»  couches  diluées  à  2  ou  3  rnètroî»,  l> 

rrtiiiiUat  capital  das  reclierchcs  île  C.  Fi-ankél  i*^il,  eu  elfel,  que  /es  en&emenctmenli 

mec  dû  la  tare  prise  ti  4  cf  .5  métrés,  mômt'  alors  que  cette  profondeur  appartient  a  ta 

umttkla  nappe  souterraine,  ne  donnent  ptna  oit  (pœ  trè^peu  dr  colonies,  [I  re»l«i  rer* 

r|«iïi  queleî^  couches  superliciellp»  sont  li'»'*s  riches  en  ^ennen,  quoiriue  les  chiirr*»^ 

S»l)h*iiUH  n*QtleJî4neul  pas  aux  millions  de  ISeiuncr  et  de  Mag^iora.  Dajis  le  Irrmin 

Ichoiiii  pour  les  expériences,  un  sable  «ralluvion  mêlé  dliurnus  jusqu  a   7o  crnli- 

Ifnêlresde  profondeur,  au  Plifi^'^slÎMTj^'  (Polsdam),  la  moyenne  a  été  aux  t;nviroii-s 

ii**   IU<>,(WX>  pfcrmes  par  ceutinietre  cube»  Ce   qui  esl   rcmar(]uahle,   r'est   qtn»  id 

diminution  nehui  la  prolondeur   rï'est  point  pro*;n>sive,   mais  se  pnuiuit    li>ui  î 

krj»up,  verts  l'»,2îi  environ»  de  telle  f^orte  <|u'iMi  tmuve,  à  ce  niveau,  fOO  fais  moi 

^  de  germt*s  qu'à  2%  centirnèlres  aunlèMsus, 

iïn  trouva  plu.s  de  germes  en  élé  {mnj^ima  eu  juillel-Mont  i  qnVn  hiver.  Le  reviV-j 
tement  par  la  véf^'élation  ou  la  nudilê  du  sol  parurent  inditrêrents.  Les  êspêc 
uiicrobiiniries  lif|utdiant  la  gélatine  se  ruonlrêrenl  trè>  «'iboudanles  dans  les  cou 
v\wH  supérieures  du  soi.  Dans  celle  zone,  les  hnctèries  préilo minent  avi*c  qtielqu*' 
tiioîsissures  ou  l'eruiputs  et  cerlains  harilles,  tels  <[ue  le  bacHie  du  foin.  Les  micr< 
CTKiiies  sont  plus  rares  que  h*»  bacilles.  Dans  la  détermination  des  espèces»  on  lîi 
Iput  jamfi  is  dé  m  b  n  i  rer  q  u  'i  l  se  p  rt^sr  niât  une  e^pe  ce  pti  t  h  fty  en  i\ 

Les  micrfïor^sauismes  recorums  furent  réf^ailiérement  des  aérohies:  malgré  iJes] 
df-^posilions  prises  pour  pennetlre  aux  anaào^JÎes  de  se  cnlliver^  Tauteiir  ii\»htipt 
que  très  rarejm^nt  de  ces  derniei's. 

Uî  sol  du  f*liM^'>lberff  étant  relalivetneiit  vierge,  les  méjues  reciierciies  furenl 
rrpri»!!»  sur  divers  points  du  sol  de  Berlin  et  donnérenl  sensildeinenl  les  tnAm 
résultais;  les  couches  superîicielles  se  montrèrent  encore  très  riches  eu  mic 
organismes,  el  cette  richesse^  sauf  un  peu  moins  de  neUeté  i[uc  dans  le  cas  précé- 
dant ^  filttï  en  diminuant  avec  ta  profonde nf\  y  (vmpi  ii  la  légktn  de  la  nappe  sotiief' 
rainc^  ju^quà  disparition  complète.  Les  anaérolnes  furent  euc<jre  ici  très  rares,  el 
Ivfk  espèces  pathogènes  manquéreuL 

Nous  verrons  phis  loin  poiufpioi  les  bactéries  ont  des  chances  de  vitalité  à  la 
Hurface  el  ptRirquoi  elles  ne  soûl  pas  entraînées  méraniquenient  dans  la  profcui- 
deur.  HfOinm-^-nons  à  noter  ici  que  (L  Fronkel,  voulant  reronnaitre  si  les  bacilles 
palhof^ènes,  an  moins,  ne  rejocoitrent  pas  dans  la  prof*oideur  du  soî  des  coiidi- 
tioits  de  lerrqièralnre  et  d*atrnos|jhère  qui  leur  soient  tlèlasorabies,  pliira  dansdeîi 
eiuidilions  pareilles,  oblernies  aj'tilicielh^metd,  »h's  bacilles  fin  t'htirlHtn,  du  cAo/ê^ret, 
di*  \ii  liùire  typhoïde, *}{  conslala  que  les  prejtuers  perderd  laptiludi*  au  développe- 
nrent  à  3  mètres  île  profon<leur;  que  k*s  seconds,  à  la  nn'^me  profonilenr,  ne  la 
gardent  que  pendant  les  mois  d'atmt,  seplembre,  oclobre;  iju'enlin.  les  bacilles 
t\pbiqnes,  plus  résistant^,  T»e  sont  réfraclaires  à  !a  culture  (pie  pendant  les  mois 
d'avril  à  juin,  ill  n'y  eut  pas  d'expériences  de  décembje  à  avHL) 

jfdin  lleirner^,  à  lèna,  ne  trouve  pas  jdus  île  quelques  millions  de  germes  dan: 
b^s  conches  ^upi*rli^"ielles  du  sol.  Connue  Trankel,  il  a  reconnu  la  brusque  dimi- 
nution de  leur  chilfre  enire  1  el  2  mètres  de  profondeur:  la  cnllui'e  semble 
abaî-^ser  la  limite  au  delà  de  laqmdle  ils  disparaisseul;  il  peut  arriver  que  le  sol, 
à  2  mètres  de  proffindeur,  soil  libre  de  loul  ^'erno\  Daun  les  reeherrhes  de  cet, 
îiutetn%  hi  cirnche  de  la  Tïapfie  sioUerraine  était  lantiVt  pauvre  de  gennes,  lantcH 
plus  riche  que  la  c«mi'he  sui»erUc(elle,  ce  qu'avait  dcja  reioarqué  Smolenski,  Le 
fait  est»  toutefois,  e!ïcepUonnel  et  dépend  d*une  perméabilité  anormale  du  soL 
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Un  certain  nombre  de  bactéries  banales  du  sol  ont  été  spécifiées  par  (irâce 
Frankland  et  Percy  Frankland,  de  Dundee;  ce  sont  :  Bacillus  diffusus,  B,  candi- 
cans,  Bacillus  scissus.  Ces  microbes  n'ont  pas  le  pouvoir  de  convertir  Tarn  moniaque 
en  ni  tri  tes  ou  en  nitrates. 

Selon  G.  Uigler,  de  Budapest  (cité  par  Fodor),  le  nombre  élevé  des  bactéries 
atteint  à  une  plus  grande  profondeur  en  juillet  qu'en  mars. 

Ces  divers  faits,  si  considérables,  ont  besoin,  assurément,  d'être  encore  vérifiés 
et  contrôlés.  S'ils  sont  exacts,  il  est  clair  que  les  théories  étiologiques,  qui  repo- 
sent sur  l'hypothèse  du  facile  passage  des  germes  dans  la  nappe  souterraine  à 
travers  les  couches  du  sol,  sont  à  modifier  de  fond  en  comble.  Le  sol  conserverait 
sa  haute  importance  en  étiologie,  mais  par  l'état  de  la  couche  superficielle ,  celle 
([ui  peut  donner  de  la  poussière,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  au  sujet  de  la 
lièvre  typhoïde  {Congrès  de  Genève,  1882). 

Il  en  résulterait  aussi  que  la  perméabilité  de  la  couche  superficielle,  sa  richesse 
en  matière  organique,  expliqueraient  la  fréquence  de  certains  germes  morbides 
dans  les  contrées  où  la  terre  arable  est  d'une  grande  épaisseur,  et  leur  absence 
dans  les  terrains  granitiques  ou  crayeux  impropres  à  la  culture.  Ce  serait  une  des 
raisons  pour  lesquelles  la  Beauce  entretient  le  charbon,  tandis  que  les  savarts  de 
la  Champagne  ne  le  connaissent  pas. 

L  absence  de  microbes  dans  la  zone  de  la  nappe  souterraine,  où  il  |>énètre  des 
matières  organiques  solubles  qui  se  nitrifient  comme  les  autres,  a  paru  à  Frânkel 
constituer  une  objection  à  la  théorie  biologique  de  la  nitrification.  Peut-être  la 
nitrification  a-t-elle  commencé  avant  que  ces  matières  arrivent  à  la  nappe. 

Propriétés  des  microorganismes  du  soL  —  Dans  le  sol,  comme  en  d'autres 
milieux,  les  microorganismes  sont  saprophytes  (selon  le  terme  moderne  qui  a 
remplacé  zymogénc)  ou  pathogènes. 

1.  Microorganismes  saprophytes,  —  Les  auteurs  qui  ont  examiné  le  plus  soigneu- 
sement le  sol  au  point  de  vue  de  sa  richesse  en  microbes  n'ont  d'ordinaire  pro- 
noncé le  nom  de  ceux-ci  qu'avec  réserve.  Les  Frankland,  comme  on  vient  de  le 
voir,  en  ont  nommé  trois.  P.  Fûlles,  qui  en  a  distingué  48  espèces,  dont  2  incon- 
nues jusqu'ici,  dans  le  sol  des  alentours  de  Fribourg-en-Brisgau,  cite  :  Bacillus 
subtilis,  fî.  filiformis,  B,  fiuorescens  liquefaciens,  B,  fiuorescens  putidus,  B,  luteus, 
Wurzelbacillus.  Le  point  important  est  qu'il  y  a  des  Bactéries  oxydantes  et  d'autres 
réductrices. 

Schlœsing  et  Mi'mtz  pensaient  apercevoir  leur  ferment  nitrique  dans  des  corpus- 
cules punctiformes,  assez  semblables  aux  corpuscules  brillants  que  Pasteur,  à 
cette  époque,  annonçait  comme  étant  les  spoirs  des  bactéries.  Fodor  prétendit, 
plus  tard,  que  l'organisme  oxydant  ou  nitrificateur  devait  être  BacteiHum  lineola, 
qui  est  extrêmement  répandu.  D'autres  ont  signalé  Bactérium  termo  comme  l'agent 
spécial  de  la  putréfaction,  c'est-à-dire  de  la  décomposition  des  matières  organi- 
ques en  grande  masse  (comme  les  cadavres).  Mais  il  parait  aujourd'hui  que  ces 
désignations  s'appliquent  à  des  collectivités  plutôt  qu'à  des  espèces  distinctes 
(Eidam)  et  que  les  bacilles  compris  sous  ces  titrés  n'ont  rien  à  voir  avec  la  putré- 
faction. Heraeus  (de  Hanau)  avait  cru  reconnaître  que  mici^ococcus  prodigiosus,  les 
bactéries  de  Miller  et  celles  de  Finkler,  les  spirilles  du  fromage,  staphylococcus 
citreus,  le  bacille  du  charbon  et  celui  de  la  fièvre  typhoïde  peuvent  être  nitrifi- 
cateurs  de  l'urine.  Nous  verrons  plus  loin  que  sa  démonstration  ne  résiste  pas  à 
l'examen.  11  existe  des  nifroôactérics  véritables,  le  ferment  nitrique  et  le  ferment 
nitreux  que  Winogradsky  a  obtenus  de  terres  des  cinq  parties  du  monde. 
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QiKitit  un  >a|>roiiliyle  i-ëductfur,  dénoncé  |>ar  Gayou  el  DupelH,  Deli4*rain  H 
>lai(ueiiin*,  im  |M*ii^îiit  iiltHs  iMiuvoir  ridi'utiïii'r  aver  le  ferment  huhjriqtift  de  ïhu- 
leur,  Bncitlua  miufhbavier  iW\ txïx  Tii'gliern,  Ciostridlmn ifutyricum ,  Rai:ilhis  butt/rirt^ 
-de  !'raznioxv,ski.  Miùs  d*^jà  c**Me  fsjirce  esl  <lùnim|»oH'0  (Liborîiis;,  Hucppei,  f^i 
li'ailleurs^  Meraeus  et  {*î'\iz  Cahen  iiùnHjntretit  ijuitri  grand  nombre  de  bacléne? 
po^^sèdent  le  pouvoir  rédudpur.  Pi*ulHMrc  riiémo  «^iie,  selon  les  circons^ftnci's/la 
inénie  espèce  esl  oxydonte  on  rédyclrrce  (Aérobie  ou  Aimérobie)* 

2.  Mia'oorijanvimrs  pithotjencs.  —  Nous  avon«»  autrefois  { Annales  triUjgum, 
iiovemb.  ÏHHVi^  p,  VIO),  émis  Tidée  rjue  les  microorganiîînïeH  pàiliogènes,  aujoiir 
dliui  icéuéraleinenl  inrapablr^s  <le  vivre  aulrtMiieiil  <|u\'n  parasilus  chez  lliommt- 
ou  les  animaux,  nV»nt  po^s  priiuitivcniejit  eeUe  prupriélé  —  ou  ct'tte  tnfénorïbV 
—  lïs  apparlieunenl  aux  milieux  extérieurs  et  Irouvenl  là  lé  eliatnp  normal 
sinon  de  leur  pleine  vétfétation,  an  moins  di'  leur  ronservalion  sous  les  former 
durables. 

Le  soi  esl  essenlielïemeul  ee  milieu  de  eonservalion  des  orgïinismes  palfio- 
gènes;  quelques-uns,  d'ailleurs,  s'y  IrouveoL  encore  rhex  eux  et  s'y  muUifdieul 
sans  difficulté  et  sans  élre  obligés  de  passer  parl^écononiie  des  animaux  supérieurs^ 

Touiefors,  il  no  convient  pas  de  résomLre  cette  quesUnn  par  des  a  prityH,  ïa 
maturation  des  germt$  daiïs  le  sol,  imaginée  [*ar  1  École  de  Munich,  a  élé  uiir 
hypothèse  imin^ndente.  Le  sol,  snrNml  à  quelque  [^rofotîdeur,  n  apas  toujours  ti 
tcnipéralure  de  10^,  au-dessous  de  laquelle  les  microbes  pathogènes  ne  se  dérc- 
loppent  plus.  Les  bactéries  pathogènes,  fait  remarquer  Flûgge,  onl  besoin  d*ttne 
nourriture  plus  délicate  que  les  espèces  saprophytes,  et  cellos-cî  accapûrenl  le* 
s^uhstancès  nntrilivL's  du  sol  avec  une  énergie  dont  les  antres  son!  victimes  iMi- 
quel).  «»  Koch  a  essayé  de  cultivei-  les  bacilles  du  charbon  ilans  le  terreau,  dojis 
la  terre  riche  en  humus  provermnt  des  rives  d'un  lleuve,  dans  la  vase,  dans  U 
boue  mélangée  d'eau;  il  n'a  observé  aucun  déveli>pp€menL  Praussuitz,  à  lln.**- 
lilut  de  Flùgge,  a  fait  des  recherches  dans  le  îuéme  sens;  mais,  jusqu'à  présent, 
avec  aucune  espèce  de  terre,  ni  avec  auctm  fumier,  il  n*a  obtenu  de  niultiplica- 
lion  des  bactéries  pathogènes.  »  (Fhigge.i  Sriirakamp  a  pu  C(*nslater  un  dévelo|N 
[lemcnl  des  bacilles  dn  charbon  dans  mw  h*rre  [irèalabïement  stérilisée  et  arro«^ 
d'urine,  de  sang,  de  sérum,  dlnfusitm  de  foin,  sans  compter  les  3  à  4  gouttes 
d'urine  renfermant  les  bacilles  chart>onneux  ou  h'urs  spores,  qui  servaient  à 
rensemenrernent.  Mais  il  est  clair  que  cette  expérience  ne  pxH>uve  rien  pour  un 
sol  ordinaire*  non  stérilisé,  el  où  les  saprophytes  ont  Tavantage,  sans  parler  de 
raccumnlalron  de  CH^  antipathique  an\  bactéries  pathogènes.  Celle  <d>jection» 
que  nous  avions  UùUu  Klitgge  et  (V,  Trarik  la  formulerït  de  leur  coté. 

Donc,  enrêgle  yënèraic  cl  sauf  une  ou  deux  exceptions  qui  viml  être  expriniéeSt 
ie$  microorganismeïi  patliaifènes  ne  se  muUipHeut  pas  dam  tesoL  Le  degré  de  souît- 
lure  banale  de  celui-ci  n*a  pas  d'importance  à  cet  égard.  Quanl  à  la  souillure 
spécifique,  elle  peut  donner  lieu  à  une  illusion  contre  laquelle  il  est  bon  de  se 
nieltre  en  garde.  Le  baci^e  iln  charbon,  arrivant  avec  du  sang  sur  le  sol,  peut 
encore  vivre  et  se  multiplier  quelque  temps  dans  ce  smiQ  et  faire  croire  à  sa  mul- 
tiplication danâ  le  sol.  Les  bacilles  du  choléra  et  de  la  fièvre  typhoïde,  dispersés 
h  la  surface  du  sol  avec  des  selles  de  cholériques  ou  de  lyphoïsanls»  peuvent  se 
multiplier  encore  fjuelque  lemps,  dans  la  couche  sujierliciellc  du  sol,  aux  dépens 
des  malières  nutritives  dc*^  déjections,  connue  ils  le  feraient,  par  exemple,  sur 
du  linge,  qui  n*a  aucune  aptitude  par  lui-même  à  les  lujurrir.  Tryde  a  peut-iXre, 
lor«i  de  répidémie  typhoïde  de  la  caserne  de  la  Marine,  ù  Copenhague,  rencontré 
une  circonstance  de  ce  genre. 
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La  conservation  des  m icroorganism es  pathogènes  dans  le  sol,  soit  sous  forme  de 
spores,  soit  sous  forme  de  bactéries  asporées,  est,  au  contraire,  possible  et  même 
(probable  ;  nous  indiquerons  dans  quelles  limites. 

Soyka,  en  arrosant  un  sable  quartzeux  fin  (à  grains  de  0"*"*,2  de  diamètre  et 
38,8  p.  100  de  volume  de  pores)  avec  un  bouillon  renfermant  des  bacilles  char- 
bonneux exclusivement  sous  la  forme  végétative,  a  pu  acquérir  la  certitude  <|ue 
«  la  formation  des  spores  chez  le  bacille  charbonneux  a  lieu  sous  Tinfluence  du 
sol  beaucoup  plus  rapidement  que  sans  sa  participation  »,  à  la  condition  d'un 
•certain  degré  d'humidité  du  sol  (qui  admet  des  oscillations,  d  ailleurs  assez 
étendues)  et  d'une  température  supérieure  à  17».  11  n'y  a  rien  de  bien  précis  à  en 
•conclure  pour  la  conservation  des  spores  du  bacille  charbonneux  dans  le  sol. 

Peut-être  y  a-t-il  des  spores  de  bacilles  pathogènes  qui,  à  la  faveur  des  pluies, 
•de  la  chaleur,  d'un  apport  convenable  de  substance  nourricière,  trouvent  à  la 
surface  du  sol  un  moment  favorable  pour  germer  et  produire  de  nouveaux  bacilles 
(Flùgge).  Ce  n'est  pas  là  un  moyen  de  conserver  le  microorganisme,  mais  plutôt 
une  façon  de  le  mener  à  sa  destruction  par  les  saprophytes,  qui  le  ruineront 
•dans  sa  forme  végétative.  A  quelque  profondeur,  au  contraire,  les  conditions 
nutritives  défavorables  et  la  température  trop  basse  s'opposent  à  la  germination 
•des  spores.  Aussi  obser>'e-t-on  dans  le  sol  des  quantités  considérables  de  ces 
formes  durables.  En  outre,  dans  ce  milieu,  les  bactéries  asporées  sont  fixées  sur 
les  parois  des  pores  par  les  liquides  qui  s'y  étalent  en  couche  excessivement 
mince  ;  de  sorte  qu'elles  ont  assez  d'humidité  pour  ne  pas  se  dessécher,  et  pas 
assez  de  substance  nourricière  pour  se  multiplier. 

Feltz  (de  Nancy)  a  pensé  obtenir,  par  le  séjour  des  bacilles  charbonneux  dans 
le  sol,  une  atténuation  de  ce  virus,  qui  ne  parait  à  Soyka  autre  chose  qu'une 
raréfaction  des  germes  du  parasite.  Une  boite  en  bois,  de  54  centimètres  de  long 
sur  18  de  haut  et  17  de  large,  est  remplie  de  terre  à  laquelle  on  a  m<^lé  du  sang 
charbonneux  frais  et  une  culture  de  bacilles  du  sang  de  rate.  De  celte  caisse, 
-exposée  aux  vicissitudes  atmosphériques,  à  la  fenêtre  du  laboratoire,  on  extrait 
•de  temps  en  temps  de  petites  portions  qui  sont  inoculées  à  des  lapins.  Les  ani- 
maux inoculés  dans  les  dix  premiers  mois  moururent  tous;  de  13  à  23  mois,  il 
n'en  succomba  qu'un  nombre  de  plus  en  plus  faible;  après  25  mois  et  jusqu'à  31, 
tous  résistèrent.  Cette  expérience  peut,  en  effet,  prouver  la  disparition  progressive 
des  germes  charbonneux  dans  le  sol,  tout  aussi  bien  sinon  mieux  que  l'atténua- 
tion du  virus. 

C.  Héjja  (cité  par  Fodor),  à  Klausenbourg,  a  trouvé  que  les  cadavres  de  souris 
mortes  du  charbon,  enterrés  à  20  ou  30  centimètres  de  profondeur,  ne  donnaient 
pas  pendant  plus  d'une  semaine  des  bacilles  charbonneux  virulents;  qu'au  bout 
de  quinze  jours,  ces  cadavres  ne  fournissaient  plus  matière  à  infection,  bien  que 
possédant  encore  des  bacilles  colorables.  La  terre  au-dessous  et  autour  des  cada- 
vres n'était  pas  infectante.  Esmarch  a  fait  la  même  observation,  qui  démontre 
l'innocuité  de  l'enfouissement  des  animaux  morts  de  maladies  infectieuses. 

Dans  ses  expériences  déjà  citées,  Frànkel  a  reconnu  que  les  bacilles  charbon- 
neux ne  prospèrent  qu'à  l",î)0  de  profondeur,  par  une  température  de  16  à  18°; 
à  2  mètres,  avec  une  température  de  14  à  16°,  le  développement  était  faible;  à 
3  mètres,  plus  faible  encore  (14°). 

Les  échantillons  de  sol  inoculés  du  charbon,  dans  les  expériences  de  Manfredi 
et  Serafini,  dégagèrent  de  l'acide  carbonique.  C'est  donc  que  les  organismes 
d'inoculation  vivaient  et  se  multipliaient.  La  production  de  CO^  avait  son  maxi- 
mum le  premier  jour  après  l'inoculation  et  diminuait  ensuite. 

Arnoulo,  Hygiène.  3«  édit.  i> 
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Fodor,  Moller  et  Wollny  avaient  déjà  remarqué  que  CO*  se  dégage  du  sol  par 
torrents  quand  la  pluie  succède  à  une  longue  sécheresse,  puis  diminue  d'abon- 
dance, comme  si  les  bactéries,  condamnées  au  repos  par  la  dessiccation  ou  d*autres 
causes,  recouvraient  par  Thumectation  une  énergie  (louble,  énergie  qui  s'épui- 
serait bientôt  après. 

On  a  distingué,  parmi  les  organismes  pathogènes:  1"  ceux  qui  sont  normale- 
ment dans  le  sol  et  y  jouent  un  nMe  naturel,  mais  qui,  introduits  dans  Téconomie 
animale,  y  déterminent  des  accidents  ou  une  maladie  spécifique  ;  2®  ceux  qui 
semblent  plutôt  avoir  pour  milieu  naturel  l'organisme  animal,  mais  qui  peuvent 
se  rencontrer  dans  le  sol  à  de  certaines  époques  et  en  certains  lieux.  —  (lomme 
nous  ne  croyons  pas  ([u'il  y  ait  des  microorganismes  qui  soient  primilivement  des 
parasites  essentiels,  cette  distinction  ne  nous  parait  ni  très  rationnelle  ni  trè> 
instructive.  Les  organismes  actuellement  pathogènes  ont  pu  être  primitivement 
et  sont  peut-être  encore  saprophytes  dans  le  sol.  Réciproquement,  les  saprophytes 
actuels  peuvent  avoir  des  propriétés  pathogènes,  s'ils  pénètrent  dans  Téconomie 
des  animaux.  A  tout  le  moins,  ils  fabriquent  des  toxines,  capables  de  provoquer 
de  redoutables  intoxications,  comme  l'ont  prouvé  les  expériences  de  W.  Sirolinin. 
Beumer  et  Peiper,  à  propos  de  la  transmission  de  la  lièvre  typhoïde  aux  espèces 
animales,  (^e  qui  explicjue  aussi  (jue  l'injection  de  terreau,  de  vase,  ou  de  l'eau 
qui  les  a  lavés,  soit  éminemment  toxique. 

Les  microorganismes  pathogènes  constatés  dans  le  sol  sont  : 

Le  vibrion  septique  de  Pasteur,  Bacille  de  Vœdème  malin  de  Koch,  qui  serait  très 
abondant  dans  la  couche  superficielle  de  la  terre  de  jardin  et  même  dans  la 
poussière  de  foin,  selon  Koch,  Fliigge,  GafTky;  tandis  que  Cari  Frânkel  ne  la 
jamais  rencontré.  Pasteur  l'a  trouvé  avec  les  spores  du  bacille  charbonneux,  dans 
la  terre  d'un  champ  où  avait  été  enfoui  un  mouton  mort  du  sang  de  rate. 

Le  bacille  du  tétanos  (Bacillus  tetani),  découvert  à  ÏInstitut  iVhygiène  de 
fioettingen,  par  Nicolaier,  anaérobie,  a  été  vu  par  Socin,  à  Bàle.  On  le  trouve 
dans  la  terre  des  jardins,  la  boue  des  rues,  des  cours,  les  champs  cultivés  et  ceux 
des  irrigations  à  l'eau  d'égout;  jamais  dans  le  sol  des  forêts. 

Ces  deux  microorganisines  existent  dans  le  sol  surtout  à  l'état  de  spores, 
apportés  probaidement  avec  les  déchets  domestiques,  les  fumiers,  etc.  Suivant 
Bombicci,  les  bacilles  du  tétanos  meurent  lentement  dans  le  sol,  ce  qui  dépend 
de  la  formation  des  spores.  Liermanu  a  encore  trouvé  virulent,  après  deux  ans 
et  demi,  le  bras  enterré  d'un  individu  mort  du  tétanos. 

Nicolaier  a  rencontré  égalcinenCdaus  la  terre  de  champs  fumés,  Bacillus  agri- 
ijenns  st'plicn^,  voisin  du  liacille  de  la  ^eplicéInie  du  la|>in  et  de  celui  du  choléra 
des  poules.  Son  inoculation  est  rapidement  mortelle  chez  les  lapins  et  les  souris. 

11  résulte  des  recherches  de  Héjja  que  Micrucoccus  tctraijenus  vit  au  moins  trois 
semaines  dans  les  cadavres  de  souris  enfouis,  et  Ba':illu!i  muriincpticus  au  moins 
quatre  semaines. 

Sanfelice  a  constaté,  dans  le  sol,  la  présence  de  :>tn  ptococcus  septicus  de 
Nicolaier-Guarneri,  de  Strcptococcus  srpticus  U'inrfacicn^  Babes,  et  celle  d'un 
Bitcillus  pseudo-ii'dcniatis  mali'jni.  Sur  HO  éclianlillons  de  terre,  2[  lui  ont  doimé  le 
véritable  bacille  de  roidème  malin,  !»  le  liarilhis  tclani ;  aucun  deux  ne  renfer- 
mait le  microbe  du  charbon  bactérien. 

L'exislence  des  spores  de  BaciUus  anthrarU  dans  le  sol  a  été  mi>e  hors  de  doute 
par  Pasteur,  lorsqu'il  a  montré  que  l'on  communi<iue  le  charbon  à  de>  cobayes 
par  l'inoculation  de  l'eau  de  lavage  de  la  terre  de  fosses  où  des  animaux  char- 
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bonneux  avaient  été  déposés  trois  ans  et  inômc  douze  ans  auparavant.  C'est  là, 
surtout,  le  sens  de  ses  expériences  depuis  1878,  avec  Ghamberland  et  Houx. 

Après  avoir  cultivé,  dans  iiOO  grammes  de  terre  privée  de  germes  de  bacilles, 
20  gouttes  de  sang  charbonneux  étendu  d'eau,  on  en  a  repris  2  grammes  que  Ion 
a  mêlés  à  300  grammes  de  nouvelle  terre  ;  puis,  de  celle-ci,  on  a  prélevé  15  gram- 
mes (ju  on  a  môles  à  100  grammes  de  nouvelle  terre  également  vierge  de  bacté- 
ridios.  De  celte  dernière,  enfin,  on  a  prélevé  5  grammes  d'où  il  a  été  facile 
d'extraire  des  germes  de  bactéridies  et  dont  la  virulence  a  été  démontrée  par 
des  inoculations  à  des  cochons  d'Inde.  De  même,  dans  la  terre  où  avait  été  en- 
foui, dix  mois  auparavant,  un  mouton  charbonneux,  à  Saint-Germain,  auprès  de 
Chartres,  Pasteur  recueille  des  corpuscules-germes  de  bactéridies,  inoculables. 
«  Donc,  si  le  département  d'Eure-et-Loir  contient  des  germes  de  bactéridies  en 
grande  ({uantilé,  c'est  que,  le  charbon  y  ayant  depuis  longtemps  établi  domicile, 
la  maladie  s'y  entretient  d'elle-même  en  quelque  sorte,  les  animaux  morts,  les 
malades,  semant  un  peu  partout  des  germes  de  contagion  qui  durent  longtemps.  » 

On  sait  <jue  Pasteur  attribue  aux  vers  de  terre,  dans  les  conditions  habituelles, 
le  pouvoir  de  rapporter  du  fond  à  la  surface  les  spores  charbonneuses  incluses 
dans  les  spires  de  terre  finement  pulvérisée  qui  sortent  du  tube  digestif  de  ces 
lombrics;  tandis  que  les  Allemands  contestent  ce  mécanisme,  dont  Feltz  et 
BoUinger  ont  montré  au  moins  la  possibilité.  Mais  ce  mode  de  transmission, 
quoique  assurément  plein  d'intérêt,  peut  rester  indécis  devant  ce  fait  considérable 
de  la  conservation  des  spores  du  charbon  dans  le  sol. 

Le  Bacille  typkique  n'a  été  dénoncé  dans  le  sol  que  par  Tryde,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  plus  haut.  Ghantemesse  et  Widal,  d'une  part,  assurent  que  «  ses  spores  sem- 
blent résister  à  la  dessiccation  »  ;  d'autre  part,  ont  reconnu  (jue  de  la  terre 
placée  au  fond  d'un  flacon  rempli  d'une  eau  que  l'on  ensemence  de  bacilles 
typhiques,  fournit  encore  de  ces  bacilles  au  bout  de  deux  mois,  alors  que  l'eau 
elle-même  n'en  contient  plus.  A  l'occasion  de  l'épidémie  de  Pierrefonds,  Brouardel 
a  affirmé  que  les  germes  de  la  fièvre  typhoïde  résistent  longtemps  dans  la  terre  ; 
dans  le  cas  particulier,  ces  microorganismes  auraient  pu  accomplir  un  trajet  de 
20  mètres  et  même  de  40  mètres  à  travers  le  sable.  Cela  n'est  pas  impossible, 
quoique  la  constatation  directe  n'en  ait  pas  été  faite;  mais  c'est  contraire  à  tout 
ce  que  l'on  sait  du  cheminement  des  matières  organiques  et  des  microbes  dans 
les  couches  du  sol.  Ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  le  bacille  typhique  est  assez 
résistant  et  que,  se  trouvant  dans  les  matières  intestinales,  il  peut  bien  être 
souvent  dispersé  sur  les  terrains  de  culture,  jardins,  campagnes,  champs  d'irriga- 
tion, à  la  svtrface  plus  que  dans  la  profondeur,  La  bactériologie  ne  lardera  pas,  sans 
doute,  à  nous  dire  s'il  existe  dans  la  terre  de  GennevilUers  et  d'Osdorf. 

Grancher  et  Deschamps,  expérimentant  sur  un  sol  artificiel,  placé  en  des 
cylindres  métalliques  de  2", 40  de  hauteur  sur  17  centimètres  de  diamètre,  ont 
reconnu  que,  par  l'arrosage  de  la  surface  avec  des  dilutions  de  cultures  typhiques , 
le  bacille  typhique  ne  filtre  pas  à  travers  le  sol  et  s'arrête  à  40-50  centimètres  de 
profondeur.  Mais  «  il  vit  encore  en  pleine  terre,  au  milieu  de  tous  les  organis- 
mes si  nombreux  et  si  variés  qu'elle  contient,  cinq  mois  et  demi  après  son 
ensemencement.  »  Il  y  a  quelque  réserve  à  faire  vis-à-vis  de  ce  que  l'on  obtient 
sur  (le  la  terre  remuée  et  mise  en  tube  ;  mais  surtout,  comme  l'a  fait  remarquer 
Karlinski,  l'emploi  par  les  auteurs  du  réactif  très  infidèle  de  Nœggerath,  poui* 
différencier  le  bacille  typhique,  ôte  à  peu  près  toute  valeur  à  leurs  résultats. 
Karlinski  lui-même  constate  toutefois  que  le  bacille  typhique  persiste  trois  mois 
dans  des  échantillons  de  sol  et  dans  des  organes  de  typhoïsants  enfouis  dans  h^ 
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âol  nalurel;  aeeompagaé  des  madères  fécales,  il  di^iparall  |»lui^  rapidt^mi'iiL;  riilin. 
Il  vit  plus  longlemps  dans  l'épaisseur  du  sol  i\nk  la  surface,  où  il  suhil  Tartiou 
des  rayons  solaires  uL  de  lu  di*ssicraiiuii. 

Au  Omgrés  dliygiéiie  lU'  1889,  à  Paris,  Wurlz  el  Mosnv  nul  fait  roiuiaïlri"  df^ 
expérietict's  un  peu  êlijî«;tïées  di's  eaudiliiius  r*aturrlli*s,  d'après  Ies4jii4*flcs  W. 
bacille  lyphique  épaudu  à  la  surface  du  sol  ut*  pénèlrr  pas  a  plus  di^  50  à  «lù  c^n- 
limètres  de  profoadt'ur.  Il  mtnirl  ilaus  la  U^rre  végétnle  rri  uioins  tk»  Irais  jaurs, 
lorsque  la  nappe  sr)uterraine  arrive  au  coutttct  de  ce  bacille  après  avoir  ti-aver»!' 
projyrres^iveinf-nl  les  couches  luférieureH  el  lor^f[ii'elle  M-jourue  deux  à  trois  jour^ 
à  cinquante  cenlinièlres  de  la  croûte.  Ce  résuUid  esi  furi  imijortaut. 

Les  haHér'ies  du  choléra   peuvent  vivre   dans  le  sol  humide,  ainsi    que   l'onl 
montré  II,  Koch  el  Galfky.  Selon  de  tiiaxa,  elles  ne  pei-^islent  que  dait.s  un  sol 
pur»  stérilisé.  Dans  le  sol  non  stérilisé,  à  1    inélre  de  pr*ifoudeur«  les    viKriom 
cholédtfues  succtunlii-nl  eu  4  jours,  ïpudle  ipie  soit  hi  nalure  du  terrain.  Mni 
et  Seralîni  ont  constaté  que  ces  vibriuns,  dans  un  so!  sléiilisé,  vivent  el  j»» 
sent  de  l'acide  carbonique,  en  abondance  irtib*o'd,  puis  faiblement. 

En  somme,  ces  vibrions,  irés  susceplildes  vis-à-vis  des  acides  el  résislaiil  mal 
à  la  concurrence  di's  saprophytes,  semblent  ne  devoir  pas  persister  longtemps 
dans  le  soL  Cepemlanl,  il  y  a  peut-être  lieu  de  tenir  compti%  à  cet  égard,  des 
vues  de  Hueppe,  qui  pense  que  les  bai'iUes  cholériquci:,  anaérohies  dans  rintesttn 
el  très  virulents,  peuvent^  quelques  indiviflus  tlans  !e  loiiubre,  s^adapler  à 
Inexistence  itérobioiique  hors  de  l'intestin  et  vivre  en  saprophytes  dans  le  milieu 
extérieur.  Celle  opinion»  à  vrai  dire^  ne  se  répand  pasi.  Mais  il  reste  encore  la 
long'ue  persistance  des  vibrions  du  choléra  en  état  lie  dessiccation,  démontrée 
|MU*  Kitasalo,  Berkliollz,  Guyon, 

Naguèi^e,  Rlebs  et  Tommasi-t^rudeli  seniblaieut  avoir  lontirmé,  parla  décou- 
verte de  leur  Baciilui^  malaria',  1  idée  ïiiicienue  que  le  [«lîucipe  des  fièvres  inala* 
dales  vit  dans  le  sol.  Malheureusement,  le  prétendu  bacille  était  une  illusion 
(Guboni,  Marcliiat'ava,  ZieblN  Lor^^anisuje  malarial  est  Vhématozoaire  de  Laveran; 
ce  n'est  pas  un  schi^omycéte  et  Ton  ne  sait  au  juste  ([uels  sont  ses  rapports  avec 
le  sol. 

Ënlin,  Soyka  rattardje  aux  micro<ïrganîsmes  du  sid  le  pneumocotiui-  de  Kne^ 
lànder  [Bacidus  pnimmùniw]^  [mrce  qur  Emniericb  Ta  déniotdré  dans  le  sol  artil 
ciel  (uj  terreau  qui  se  dépose  dans  les  eiitrevous  des  pièces  habitées. 


Rapports  des  microorganiames  du  sol  avec  rejctôrieur.  —  Le  sol  peut  i>(^  prôU 
à  recevoir  des  rnicroorfcauisuu^s  du  dehors  ou,  au  contraire,  eu  rendre  à  l'aliiioil 
phère. 

A.  Pénétration  des  mkroorganismes  dam  ie  sui,  —  Étant  donné  que  les  niicii 
ganîsmes  tombent  de  toute  part  à  la  surface  du  sol,  comment  peuvent-ils  pét 
Irer  dans  son  épaisseur  et  à  quelque  distance  de  la  surface? 

Ce  ne  peut  être  à  la  faveur  de  la  véhiailation  par  Tatr,  dans  les  échanges 
Tair  du  sol  et  ralmosplière  extérieure.  Le  rôle  de  Tair,  à  cet  éganl,  a  été  explof 
M  est  à  peu  près  nul,  comme  nous  verrons,  d'ailleurs,  qu'il  est  nul  vis-à-vis 
Tissue  *des  niicroorganismes.  L'air  qui  pénètre  dans  le  sol  se  filtre  très  exi 
ment.  Il  suffit  de  fjuelques  m ilh mètres  dY'(misseur  île  soi   pour  arrêter  lous  le 
microbes  de  l'air  (l'umpelly  l 

Hofinami,  étudiant  ceHe  question  au  [)oinl  de  vue   de  l'infégritè  de  la  napii 
souterraine,  entrevoit,  [lour  la  dispersion  des  germes  morbides  et  leur  pènéti' 
lion  jusqu*â  Teau  de  boisson,  l'une  des  deux  circonstances  suivantes  : 
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1 .  Le  développement  progressif  des  champignons  pathogènes,  dont  les  colonies 
pourraient  gagner  d'un  grain  du  sol  à  l'autre  et,  finalement,  arriver  jus(iu'à  la 
nappe  souterraine  ; 

2.  Leur  transport  mécanique  par  l'eau  de  pluie  ou  par  les  lifjuides  échappés 
des  fosses  d'aisance,  s'inliltrant  dans  le  sol. 

La  réalisation  du  premier  modo,  même  dans  des  conditions  de  culture  favo- 
rables, semble  devoir  être  d'une  lenteur  incalculable.  On  a  semé  un  champignon 
chroinofîènc  sur  du  sable  blanc  contenu  dans  un  cylindre  de  verre,  stérilisé  et 
imbibé  d'un  liquide  nourricier  ;  les  colonies  colorées  mirent  plusieurs  semaines 
à  recouvrir  ([uclques  centimètres  de  la  paroi  du  verre.  Ce  qui  était  à  pfévoir,  si 
l'on  réfléchit  à  ce  que  représentent  «le  surface  les  grains  de  sable  que  les  colonies 
qui  envahissent  les  lacunes  de  la  masse  doivent  recouvrir  Tun  après  l'autre. 
Deux  échantillons  du  sol  de  Leipzig  (Hofmann)  fourniraient  ainsi,  par  mètre  cube, 
des  surfaces  de  6,360  mètres  carrés  et  de  9,027  mètres  carrés,  en  ne  tenant  pas 
compte  des  grains  d'un  diamètre  inférieur  à  ii2  millimètre. 

D'ailleurs,  si  la  pénétration  des  organismes  est  un  phénomène  vital,  il  faut  se 
rappeler  (jue  l'oxygène  se  raréfie  à  la  profondeur  et,  surtout,  que  la  chaleur  y 
fait  défaut.  Les  organismes  de  la  putréfaction  eux-mômes  languissent  quand  la 
température  moyenne  est  de  7  à  8  degrés.  Pour  ce  ([ui  est  des  pathogènes,  ils 
ont  contre  eux  les  mômes  conditions  défectueuses,  l'inaptitude-  de  la  matière 
nourricière  et  la  concurrence  vitale  des  saprophytes,  si  redoutable  aux  prcmiei's 
(Nâgeli). 

La  véhiculation  des  microorganismes  dans  la  profondeur  au  moyen  de  Veau  est 
d'abord  réglée  par  les  lois  de  la  porosité  et  de  la  perméabilité,  par  celles  de  la 
capillarité  et  par  la  capacité  des  divers  sols  pour  l'eau.  On  se  rappelle  que  l'eau 
(pii  tombe  doit  d'abord  restituer  celle  qu'a  perdue  la  zone  d'évaporation  ;  puis 
saturer  la  capacité  de  la  zone  intermédiaire.  11  peut  pleuvoir  pendant  six  mois 
sur  un  point  sans  que  l'eau  arrive  à  saturer  ces  deux  zones  et,  par  suite,  sans 
qu'il  parvienne  une  goutte  d'eau  à  la  nappe  (Hofmann).  L'entraînement  profond 
des  microorganismes  n'est  donc  pas  chose  si  simple  ni  si  commune.  On  a,  peut- 
être,  accusé  de  souiller  la  nappe  souterraine  des  averses  qui  n'avaient  pas  mouillé 
30  centimètres  de  l'épaisseur  du  sol.  Au  moins  faudrait-il  que  la  nappe  fût  singu- 
lièrement peu  distante  de  la  surface  ;  qu'il  y  eût  des  crevasses  dans  le  sol,  des. 
fissures  dans  la  ma(;onnerie  des  fosses  contenantles  liquides  excrément  il  it;ls,  des 
trous  de  rats,  des  galeries  de  taupes,  ou  un  sol  à  pores  extraordinairemenl 
larges. 

Très  généralement,  le  sol  filtre  les  microorganismes  de  l'eau.  Il  y  a,  sous  ce 
rapport,  une  distinction  à  faire  entre  les  spores  permanentes  et  les  formes  végé- 
tatives. Les  premières  sont  les  plus  aptes  à  aller  au  fond.  Les  autres  sont  en  fila- 
ments, en  chaînettes,  en  amas  ou  zooglées,  qui  ne  facilitent  point  la  circulation. 
On  construit  avec  des  matériaux  empruntés  au  sol  (gravier  et  sable,  à  Londres, 
Berlin),  <les  filtres  assez  efficaces,  quoique  leurs  lacunes  soient  plus  larges  qu'il 
n'est  nécessaire  pour  laisser  passer  les  microorganismes.  Les  voies  à  parcourir 
dans  le  sol  sont  très  irrégulières  et  beaucoup  de  germes  y  sont  retenus  par  affi- 
nité, comme  dans  les  ballons  à  col  recourbé  de  Pasteur.  Il  nous  a  paru  qu'il  faut 
se  défier,  à  cause  de  cela,  de  l'expérience  faite  par  Gharrin  sur  du  sable  contenu 
dans  un  tube  de  1  mètre  de  haut  sur  îj  centimètres  de  diamètre  et  qui,  arrosé 
d'un  bouillon  riche  en  bacilles,  en  laissa  échapper  à  la  filtration.  Les  parois  rec- 
tilignes  du  cylindre  ont  pu  laisser  glisser  de  haut  en  bas  quelques  microorganis- 
mes que  la  terre  aurait  retenus.  Et  puis,  ce  sol  était  fort  artificiel.  Frankland, 
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Falk,  Punipclly,  ont  beaucoup  varié  le^  expénenci^î?  dv  Hllration  des  liquides  Ika- 
cîllaires  et  onl  toujours  obtenu  la  diminulîon  ou  la  ilisparilîoii  des  argaiiismfj* 
dans  l'eau  qui  &*écoulait  du  sol  artiticicl»  même  sous  une  faible  épaisft<?ur. 

Les  recherches  de  Granrher  et  Deschamps,  de  Wiulz  et  Mosny,  n'ont  fait,  à  ci 
égard,  que  confirmer  les  résultats  des  précédentes. 

Pasteur  et  Jouberl  attribuent  à  cette  puissance  lillranle  du  s*d  la  pureté  dcTci 
des  sources,  dans  laquelle  il  y  a  peu  mi  poini  de  gt^rmes.  Les  puits,  qui  sont  drf 
sources  provoquées,  non  jaillis'iantes»  ont  de  l'eau  très  pure,  quanti  cm  1' 
protège  bien  contre  la  péuélratioi»,  par  leur  orillre,  des  impuretés  extérieures 
des  bactéries  de  Pair.  Si  cette  eau,  à  un  moment  donné»  se  trouve*  rpnf»*rtnei 
lieaucoup  de  bartéries,  on  n'a  qu'à  épuiser  le  puit^.  L'eau  devient  d'autant  plus 
pure  que  l'on  pompe  plus  loneletops,  r'esl-à-dire  alors  que  l'eau  souterraine  si 
davantage  du  so!  voisin  pour  alimenter  le  jiniLs  (FIngge),  ainsi  que  leî*  expérienc! 
de  Heraeus  sur  les  puits  de  Hanau,  et  celles  de  C.  Friiukel  et  île  Praskauer 
Berlin,  lonl  l'ail  ressortir  d*une  façon  irrécusable. 

On  peut  encnre  invoquer  lo  pureté  relative,  au  |ïoint   de  vue  des  /germes, 
l'eau  qui  sort  des  drains  dTîsd^of  et  de  i'fennevîlli^'rs. 

Mais  les  conslatalions  de  t'.arl  l'ràukel,  de  J.  Iteimers  et  autres,  sur  l'absence  de 
fîermes  (|uelconques,  aux  profondeurs  de  4Â  5  métrés,  sont  la  démons^tration  la 
[ilus  éclataule  de  la  réelle  protection  que  nous  offre  le  soi  contre  les  microor^ 
nismes  «lang-ereux,  à  savoir  les  microbes  patliojîénes  qui,  mêlés  à   des  cxcrélio 
morbides,  |ieuvuul  se  répandre  à  ta  surfaee  ou  gacrner  certains  points  de    l'épai 
*ieur  du  sol  à  travers  la  ièlure  d'une  fosse  d'aisance  ou  par  les  parois  d'un  puil 
absorbant. 

B.  f.ssî/f  des  micrfiorfjafii$me^  hors  du  sol.  —  Les  germes,  palhngéues  ou  non, 
s'échappent  cfrlainemerd  des  couches  superficielles  du  sol,  où  ils  sont  le  fdus 
abondants,  av^^c  la  paus^iièrc  qui  se  produit  en  temps  sec  et  se  soulève  par  le  veni 
ou  sous  les  chocs  divers^  plus  à  la  ville  qu'à  la  campagne,  à  cause  de  la  ciïrula- 
lion  des  chevaux  et  des  voitures  et  de  la  trépidation  que  le  passage  de  ces  der- 
nières imprime  au  sol  urbain,  riùgge  ajoute  que  les  mîcroorganismcs  peuvent 
encore,  de  la  surface  du  sid,  être  introduits  itans  iojs  demeures  et  parvenir  à  nos 
organes  :  par  t'int  fi  média  ire  des  tèffumea  qui  poussent  en  terre  ou  près  de  terre, 
surtout  s'ils  sont  nmngés  crus  ;  par  tes  aemetks  dea  indwidit$  qui  oui  foulé  le  sol 
<milaminé  ou  les  înst juments  tpii  ont  servi  à  le  cultiver;  par  ks  insectes^  les 
mouches  par  exemple,  qui  jouent  peul-ètre  un  rtMe  dans  la  transmission  di 
moteurs  de  la  fièvre  iutermîtteiite,  du  choléra,  etr. 

Heureusement,  les  germes  pathogênes  qui  ont  le  j>Ius  de  rhances  de  se  trouver 
d  la  surface  du  sol.  eharbon,  ty|>lms,  choléra,  ne  sauraienl  résister  bnigietups  aux 
alternatives  d'humidité  et  de  dessiccation,  de  chaleur  ou  de  froid,  à  raction  de  la 
lumière  solaire,  à  la  concurrence  des  saprophytes,  qui  les  assaillissent  dans  ces 
eonditiou!!.  Soutevéti  avec  la  poussière,  ils  seraient  d'ailleurs  très  dilués  dans  la 
masse  atmosphérique,  contrairement  aux  ]w>ussières  des  locaux  habités,  qui  sont 
dan'?  un  cube  d'air  restreint,  sans  com[derqye  tes  germes  déposés  sur  les  paroi  si 
fie  iros  deno:*ures  y  ont  moins  d'ennemis  qu*à  la  surface  du  sol  im* 

l)  après  ce  qui  a  été  dit,  la  présence  des  germes  pathogènes  à  quelque  profon- 
deur dans  le  sol  ne  peut  être  qu'un  accident,  t^-peudant,  il  faut  prévoir  cet  acci- 
dent et  rechercher  si^  le  cas  échéant,  des  germes  peuvent  s'élever  de  l'intimité 
du  sol,  rêhirnlf^ii  par  U'fi  fffïz  teltiivifjutM^  qui  tend  échange  avee  t'atniosplière,  à  la 
faveur  des  inégalités  de  pri'ssion.  l>ans  le  cas  de  l'aflirmative,  il  serait  possible 
que  des  mirr<»nrganïsmes  pathogènes,  s'il  s'eî»   trouve  dans  le  sol,  fussent  ainsi 
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ramenés  dans  noire  atmosphère,  dans  Tair  de  nos  habilations  surtout,  où 
il  se  fait  parfois  une  réelle  aspiration,  et  jusqu*à  l'entrée  de  nos  voies  respi- 
ratoires. 

On  ne  doutait  pas,  naguère  encore,  que  ce  mécanisme  de  la  propagation  des 
maladies  épidémiques  ne  fût  très  commun.  L'étiologie  par  les  émanations  s'ap- 
puyait, d'ailleurs,  sur  l'hypothèse  de  la  présence  habituelle,  dans  le  sol,  des  ger- 
mes de  certaines  maladies,  en  tète  desquelles  la  fièvre  typhoïde.  Or,  cette  hypo- 
thèse ne  prend  déjà  pas  de  consistance,  comme  on  vient  de  le  voir.  La 
véhiculation  des  germes,  de  bas  en  haut  par  les  gaz  du  sol  ne  se  vérifie  pas 
davantage. 

L'air  qui  s'échappe  du  sol  sec,  fendillé,  peut  assurément  ramener  des  germes 
à  l'extérieur,  puisqu'il  pourrait  en  ramener  de  la  poussière.  Renk,  Miquel,  Miflet, 
ont  pu  s'assurer  que  l'air  aspiré  du  sol,  dans  ces  conditions,  même  avec  une 
vitesse  faible,  renferme  quelques  organismes.  En  revanche,  le  sol  humide  filtre 
l'air  avec  une  exactitude  parfaite  :  on  l'a  constaté  maintes  fois  (Nageli,  Pumpelly, 
Miquel,  Uenk,  Emmerich),  dans  les  conditions  les  plus  variées,  soit  avec  des  sols 
artificiels  dont  on  réglait  à  volonté  l'épaisseur,  soit  sur  le  sol  naturel,  à  des  pro- 
fondeurs diverses.  D'ordinaire,  l'aspiration  exercée  sur  l'air  du  sol,  dans  ces  expé- 
riences, lui  donnait  une  vitesse  bien  supérieure  à  celle  des  courants  qui  peuvent, 
y  exister  dans  les  conditions  naturelles.  La  démonstration  est  donc  sans 
réplique. 

11  n'est  pas  utile  de  mettre  en  cause  la  vapeur  d'eau  qui  peut  s'élever  du  sol. 
Elle  est  encore  moins  suspecte  que  l'air.  Les  surfaces  humides  évaporent,  mais 
n'abandonnent  point  de  germes  à  la  vapeur. 

Ces  constatations  gênent  beaucoup  la  théorie  étiologique  de  Petlenkofer,  qui  ne 
se  comprend  guère  sans  la  réascension  des  germes  avec  les  gaz  du  sol.  Aussi  les 
élèves  de  cette  école  ont-ils  cherché  à  tourner  la  difficulté  et  à  trouver  à  la  place 
de  l'air,  un  autre  véhicule  qui  ramènerait,néanmoins,les  germes  de  la  profondeur 
à  la  surface  et  dans  l'atmosphère  libre.  Ce  véhicule  ne  pouvait  être  que  l'eau. C'est 
à  l'eau,  en  effet,  que  l'on  attribue  ce  rôle,  par  sa  pulvérisation  (Nageli,  Buchner) 
ou  par  son  ascension  en  courants  capillaires  (Soyka). 

Nageli  et  Buchner  considèrent  que,  quand  le  niveau  d'une  eau  riche  en  bacté- 
ries, qui  pénètre  le  sol,  s'abaisse  par  infiltration  dans  la  profondeur,  il  en  reste 
une  mince  couche,  des  lamelles,  fixées  aux  parois  des  pores  du  sol  qu'elle  vient 
d'abandonner.  Par  un  degré  plus  avancé  de  dessiccation,  ces  lamelles  éclatent  et 
pulvérisent  leur  eau  dans  l'air  environnant,  avec  les  bactéries  qu'elle  renferme. 
—  Cette  idée  est  subtile  et  le  mécanisme  délicat.  Encore  doit-il  être  peu  efficace 
et  n'agir  que  près  de  la  surface. 

Soyka  pense  avoir  démontré  que  les  organismes  sont  ramenés  de  la  nappe  sou- 
terraine à  la  surface  du  sol  par  les  courants  capillaires  ascendants,  qui  pren- 
draient, d'ailleurs,  en  route  les  bactéries  arrêtées  sur  leur  passage.  Ces  courants 
ascendants  sont  déterminés  par  l'évaporation  même  dans  la  zone  superficielle  ; 
ils  conduisent  les  microorganisines  jusqu'à  la  couche  extrême  où  se  forme  la 
poussière  et  les  y  abandonnent.  Dès  lors,  les  germes  suivent  le  sort  de  ceux  qui 
sont  naturellement  dans  cette  poussière. 

L'expérience  de  l'auteur  a  été  instituée  comme  il  suit.  On  remplit  de  terre  sté- 
rilisée un  tube  de  verre  de  30  centimètres  de  long  (d'ailleurs  susceptible  d'être 
allongé)  et  de  1  centimètre  1[2  de  diamètre,  et  l'on  plonge  l'extrémité  inférieure 
de  ce  tube  dans  un  liquide  contenant  des  bactéries  déterminées.  A  la  partie  su- 
périeure du  tube  s'adapte  une  sorte  de  poire  creuse  renversée,  traversée  à  sa  base 
par  le  tube  et  renfermant  un  liquide  nourricier  stérilisé,  qui  se  dispose  autour 
de  la  portion  émergente  du  tube,  sans  y  entrer.  L'extrémité  opposée  de  la  imre 
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est  perche  d'une  ouverture  obturée  par  un  bouchon  d'ouate.  Au  bout  de  quel- 
ques heures  ou  de  quelques  jours,  on  voit  le  liquide  bacillaire  s'élever  clans  le* 
tulxî  et  atteindre  jusqu'à  son  extrémité  supérieure.  11  suffit  alors  de  faire  tomber,. 
par  une  légère  secousse,  un  peu  de  la  terre  de  la  surface  du  tube  dans  le  liquide 
nourricier  environnant  pour  obtenir  dans  ce  li(]uide  une  culture  des  rnicroorga- 
nismes  primitivement  existants  dans  le  liquide  inférieur. 

La  légitimité  de  cette  expérience  et  ses  résultats  ont  été  contestés  par  A.  Pfeif- 
fer  (de  Wiosbaden),  et  il  paraîtrait  que  le  professeur  de  Prague,  en  répétant  son 
essai  a  Berlin,  dans  le  laboratoire  de  U.  Koch,  n'a  pas  été  heureux.  Il  s*en  est 
suivi  une  polémique  de  quelque  àpreté.  Nous  n'avons  aucune  raison  de  prendre- 
parti  entre  les  adversaires  ;  mais  nous  restons  en  garde  contre  les  résultats  ob- 
tenus dans  de  petits  tubes  de  verre,  avec  de  la  terre  qui  ne  ressemble  en  rien  au 
sol  naturel. 

iNessler  ail  rihue  aux  courants  capillaires  ascendants  la  grande  richesse  de  Is 
coucJM»  superllrielle  en  matières  solubles.  Olles-ci  resteraient  là,  à  la  suite  de 
révaporalion  d(»  l'eau.  Sans  mettre  en  doute  l'existence  des  courants  capillaires^ 
on  peut  croire  que  la  couche  superficielle  serait  déjà  très  pourvue  de  matières^ 
fertilisantes,  même  sans  leur  intervention. 

Il  est  une  circonstance  qui  ramène  certainement  les  germes  de  la  profondeur 
à  la  surface  :  ce  sont  les  reuuiements  de  terrain  |»ar  la  culture,  par  le  creuse- 
ment des  canaux,  par  les  travaux  d'assainissement  des  villes.  Dès  lors,  ces.  ger- 
mes peuvent  être  compris  dans  les  poussières.  Ou  ne  les  a  j)as  constatés  directe- 
ment dans  la  terre  ramenée  du  fond  ;  mais  l'on  |)eut  >up|)oser  que  ceux  qui  y 
nonimeillaient  se  réveillent  rapidement,  comme  dans  les  cultures  de  C  Frunkel. 
I)ans  tou>  les  ras,  certains  faits  épidémicdogiques  (lièvre  typhoïde  d'AvrancIies, 
Nancy,  Francforl-s.-M.j  portent  à  croire  qu'il  y  a  là  un  danger. 

l'our  terminer  cet  article,  rappelons  seulement  le  rôle  des  vers  de  terrCy  selon, 
(^a^leur,  dan?»  l'exhumation  des  spores  charbonneuses. 

6'  Souillures  du  sol.  Leur  transformation. 

|>  ■  i-o«;Jlui*-  du  ^(}\,  qu'il  ne  suffit  pas  de  considérer  dans  les  lieux  habités,. 
;^^i.<-/*n''nt  :  f'de  Ut  iHnjnn'sion,  n  la  mrfarc,  des  inunondices  de  rue,  ordures. 
'f  ^t.it'/i/é'.  *"'iitx  de  \«i'<'*ell<»  et  de  n«'ttoyage,  déjections  des  animaux,  fumiers, 
./>f^'  ',t,'  humain'"*,  projetées  ^ur  le  s(d  clandestinement  ou  j>ar  incurie;  2o  des 
//.//'/ '//'///'  o  la  profondeur  des  matiènrs  «îxcrémenlitidles  collectionnées  dans  de» 
,(.  't*ti-("  t-u  fcrn',  fo«*ses  d'aisunce,  puits  absorbants  ;  3<>  des  irrigations 

.     ,  ,  .,  .♦  i  yé,iit  t'\  hî-,  «'aux  industrielles.  Nous  laisserons  de  côté  lessépuliu^ 

,.,  -.     ...1   /|<j  ij/ii-  -ouillure  limitée  et  réglementée,  et  \bl  diffusion  du  gaz 

,. ,    ,,„  .^      ,.     .*  .•-»,)  d«"  \illc»,  plus  redoutable  par  les  ï>oi<ons  minéraux  que  le 
^.^  .  ,  ,  t/,.,i  ,i\\S%v  l'gard.  (les  deux  objets  importants  se  retrouveront  en 

,     '      .>  ,,»    .)   iA   iri  question   sont  esseutieUement   d'origine  orga- 
,'  i,,  ^..;,j/ .  Ir  .i.|i^  attaché,  en  hygiène,  au  mot  souillure,  11  est 
.    .,',/.•   ttyl*in*'îi\-i  et  d(î  boinies  habitudes  sanitaires,  on  peut 
.,   „.•;■'  di   iilh- d«->  deux  premières  catégories.  Mais,  alors,. 
.  ',  ^  .■.. /.i  f\U"  de  la  troisième. 
.     .  s  ,;.  w  .•  //  /  /  l'if  Holhlf,  m  suspension  dans  un  li(^uide,  ou  dis- 
•      .  ;i.//,  .*■•  'il-,  elli.H  éprouveront   au  moins   autant  de  diffi- 
../  -     i   '.>yv*/..-*i,*.-  .1  pe/iétrer  dans  lepaisseur  du  sol,  puisqu  elles. 

.>>  .    vJ*  »i^it  ifHê.'/'t'  lompen-^er  la  liltration  que  le  sol  fera  subir 
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à  lair  ou  à  l'eau  qui  les  entraîne.  En  solution  dans  Teau,  les  matières  or^'aniques 
pénètrent  dans  le  sol  suivant  certaines  lois  qui  résultent  déjà  de  ce  qui  a  été  dit 
précédemment  {Rapports  du  sol  avec  Veau)  et  que  nous  allons  compléter  à  l'aide 
des  formules  dllofmann  et  de  Soyka. 

Pénétration  des  impuretés  dans  le  sol.  —  Les  impuretés  dissoutes  étant  évi- 
demment les  plus  appropriées  à  la  pénétration  dans  le  sol,  les  faits  positifs  que 
l'on  constatera  à  leur  égard  pourront  être  pris  comme  un  maximum  que  les  mo- 
lécules en  suspension  et,  par  suite,  les  schizomycètes,  ne  peuvent  dépasser. 

Une  eau  chargée  d'impuretés  doit  d'abord  remplir  tous  les  pores  de  la  zone  d'é- 
vaporation,  s'ils  sont  vides  ou  s'il  leur  manque  une  part  d'humectation  ;  puis,  dé  - 
placer  l'eau  de  la  zone  intermédiaire,  dont  la  quantité  dépend  à  la  fois  de  la 
quantité  et  de  la  taille  des  pores  et  reste  invariable,  malgré  la  continuation  de 
rarrosaj:e. 

Vr.  Hofmann  a  rempli  deux  tubes  en  fer-blanc  de  i  mètre  de  long,  dont  la 
coupe  représentait  une  surface  de  10  c.  m.  q.,  7,  et  fermés  à  leur  partie  inférieure 
avec  une  toile  métallique  :  le  premier,  d'un  sable  pur,  à  grains  du  diamètre  de 
1/2  à  1  millimètre;  le  second,  du  même  sable,  mais  en  grains  de  0™™,3  à  0°»™,ii. 
Tous  deux  présentaient,  [K)ur  pesanteur  spécifique,  2,6.  On  les  arrosa  d'eau  dis- 
tillée à  plusieurs  reprises,  abondamment,  et  Ton  attendit  qu'il  ne  tombât  plus 
une  goutte  d'eau  par  l'extrémité  inférieure.  L'augmentation  de  poids  des  tubes 
donna  la  quantité  d'eau  retenue  par  capillarité: 

Tube  n<>  1;  volume  de  pores,  COI  centimèt.  cub.;  eau  retenue  182  gr. 
—    no2;  —  613  —  —  :M)Î)  — 
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LIQUIDE  VERSÉ 

LIQUIDE  É 

COULÉ  DU  Si 

lOOCK.TT.  c. 

^BLBNO  1. 

gCANTITt 

LIQUIDE   ÉCOULÉ   DU   SABLE   :io   2.  1 

lOOcETr.c. 

QDAjrrrrÉ 

*j 

(on  centim.  cub»). 

LIQUIDE 

de  ce  liquid(> 

de   chlorure 

LIQUIDE 

de  ce  liquKle 

de   chlorure 

renferment 

de  sodium 

rciiforment 

de  soilium 

« 

en  ^ranaet). 

NaCI 

entrainiSi 

(f  n  h'ranimes). 

NaCI 

eotralni^ 

1 

(en  milligr.) 

(on  railligr.) 

(en  milligr.) 

(en  milligr). 

1 

50ccavccO»',504NaCl. 

49.5 

0 

0 

48.3 

0 

0 

2 

50    eau  distillée 

47.1 

51 

24 

46.0 

0 

0 

3 

50            —          

U.8 

402 

180 

48.8 

0 

0 

4 

50            —          

47.8 

243 

116 

47.7 

0 

0 

S 

50            —           

50.2 

171 

86 

50.0 

0 

0 

6 

50            —           

43.6 

162 

71 

47.7 

143 

69 

7 

50            —           

49.2 

45 

22 

48.9 

402 

197 

8 

50            —           

48.4 

12 

6 

45.4 

357 

162 

9 

50            —           

48.3 

7 

3 

46.7 

147 

59 

10 

50            —           

47.4 

2 

1 

46.4 

il 

5 

11 

50            -          

47.6 

0 

0 

46.5 

0 

0 

iâ 

3Ôe<J  avec  NaClOt',  504. 

44.9 

0 

0 

42.8 

0 

0 

13 

50    eau  dislillée 

46.9 

47 

22 

U.7 

0 

0 

14 

50           —          

48.4 

363 

176 

44.6 

0 

0 

15 

50            —          

46.4 

25.> 

119 

44.7 

0 

0 

16 

50            —           

42.6 

189 

80 

43.0 

0 

0 

17 

50            —          

46.7 

13i) 

65 

42.8 

78 

33 

18 

50            —          

49.1 

54 

26 

46.2 

393 

181 

19 

50            —          

47.6 

18 

9 

46.5 

432 

201 

20 

50             —           

47.6 

6 

3 

45.6 

162 

74 

SI 

50            —          

47.2 

2 

1 

44.6 

32 

14 

2i 

50            -          

47.5 

0 

0 

43.7 

0 

0 

Les  chiffres  de  Tcau  é« 

ml^  Moul  iuJ 

férieurs  à  ce 

Lii  de  l'eau  v 

oraéc,  par  su 

itc  de  l'évaporation  on     1 

24  heures». 

1 
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Les  tubes  élanl  ainsi  préparés,  on  fit  tomber  à  la  surface  du  sable,  goutte  à 
goutte,  oO  centimètres  cubes  d'une  solution  de  sel  marin  (que  le  sol  ne  décom- 
pose pas),  renfermant  18M)()8  de  chlorure  de  sodium  par  100  centimùires  cubes. 
L«i  liquide  qui  s'écoulait  par  en  bas  était  recueilli  dans  des  ballons  pesés.  Le> 
jours  suivants,  on  remplaçait  la  solution  de  sel  par  liO  centimètres  cubes  d  eau, 
pour  imiter  le  lavage  des  impuretés  que  réalisent  les  pluies.  Lorsque  tout  le  sel 
fut  passé,  on  recommença  rexpéricnce,  à  titre  de  conti-ole.  Le  tableau  (page  73 
en  résume  les  résultats. 

Comme  le  sable  n°  1  renfermait  au  préalable  ^82  grammes  d'eau  et  le  sable 
n^  2  309  grammes,  on  voit  d'abord  par  ce  tableau  que  la  richesse  du  sol  en  eau 
n'influence  pas  sensiblement  le  degré  de  dilution  des  impuretés  qui  pénètrent  dans  la 
profondeur. 

Mais  il  y  a  des  difTérenres  remarquables  selon  (pie  le  sol  est  a  gros  grains  ou  à 
grains  fins,  à  grands  pores  ou  à  pores  petits. 

a.  Dans  le  sol  à  grands  pores,  malgré  la  rapidité  de  la  pénétration,  les  impure- 
tés sont  retenues  assez  longtemps  et  se  fractionnent  ;  de  telle  sorte  que  la 
moyenne  qui  peut  en  arriver  dans  l'eau  d'un  puits  n'est  pas  élevée.  Il  y  a,  dans 
un  tel  sol,  des  lacunes  larges,  qui  laissent  passer  les  licjuides,  et  d'autres  plus 
étroites,  qui  les  retiennemt  par  action  capillaire.  Finalement,  un  aol  à  grands 
pores  n'est  jamais  relativement  aussi  souillé  qu'un  sol  compact. 

La  comparaison  ci-dessous  le  fait  clairement  ressortir. 

Quantités  absolues  de  chlorure  de  sodium  contenues  dans  le  sol. 

Sable  uM.  Sable  n»  2. 

An  l^rjour 0K^504  O8',504 

2«    —  0     481  0     504 

3«    —  0     303  0     504 

4e    — 0     186  0     504 

h'^    — 0     103  0     501 

0°     —  0     035  0     453 

7«     —  0     011  0     264 

h.  L(;  5o/  a  [torcs  fins  jx'ut  retenir  l'eau  par  capillarité  dans  tous  ses  interstices, 
sauf  la  place  occupée  par  l'air  qui  y  reste  emprisonné.  La  pénétration  d*eau 
s(»uillée  dans  un  Ud  sol  ne  détermine  qu'à  un  degré  extrêmement  faible  le  mé- 
lange de  celle  eau  avec  celle  ipii  existait  déjà  dans  le  sol.  Les  impuretés  pénètrent 
lentement,  coucIh»  [)ar  couclie,  en  franchissant  une  étendue  qui  correspond  exac- 
lemenl  au  cjieniin  parcouru  |)ar  Vvau  versée  à  la  surface  ;  de  sorte  que,  si  les  li- 
quides \«M>és  étaient  alternativement  |)urs  et  souillés,  on  trouverait  également 
dîm"*  le  sol  (l»»s  couches  alternantes  d'eau  [)ure  et  d'eau  impure,  et  que  la  nature 
(lu  liquide  v<M<é  ei  entrant  par  en  haut  ne  prouve  rien  (pianl  à  la  nature  de  ce- 
lui (pii  «.'a^'H*',  ou  mtUnc  moment,  la  na|)pe  souttîrraine.  L'eau  sale  déj)lace  d^abord 
l'eau  (pii  »'\i*lait  dans  le  sol;  cell(»-ci  peut  être  très  pure;  c'est  elle  qui  tombe 
dans  la  nappe 

Au  point  (le  MIC  (!»•  liDapiditc  »/c'/(i  ;)c»Jc'//'<(^«')7i,  il  passait,  en  20  minutes,  736«'',4 
d'«*au  par  le  sable  n"  1.  —  ÎKi^r^s  par  le  sable  n"  2;  soit,  par  mètre  carré  de  sol,  à 
1  mètre  de  profondeur  : 

Sable  n"  l.  Sable  n»  2. 

litres.  litres. 

En    1  hrMirc 1.323  108. 6 

2i  hfures 31.752  4.0i6.0 

Ln  litre  d'eau  répandu  sur  une  surface  d'un  mètre  cairé  leprésente  exactement 
uniî  éimisseur  de  1  uiillimètre.  On  voit  donc  (pie,  même  le  sol  n''  2  pourrait  ab- 
sorber en  un  jour  |)lus  (\v  4  nn'*lres  d'eau,  c'est-à-dire  r»  à  7  fois  autant  qu'il  en 
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Unnbp  en  un  an  à  Paris,  Leipzig,  Lille.  Quand  on  i*éfléchit  qu'un  sol  aussi  facile  à 
l'absorplion  d  eau  ne  laisse  passer  le  sol  marin  en  solution  que  le  sixième  jour  à 
travers  1  mètre  de  son  épaisseur,  on  peut  se  faire  une  idée  du  temps  que  met- 
tent les  impuretés  moins  solubles  à  traverser  les  sols  naturels,  généralement 
beaucoup  moins  perméables. 

Hofmann  a  pensé  très  justement  qu'il  faut  faire  des  applications  de  ces  lois  aux 
sols  naturels,  en  chaque  lieu,  et  il  a  commencé  par  celui  de  Leipzig,  où  il  tombe 
par  an  b'i'^^jST  d'eau,  ou  1™™,57  par  jour,  en  194  jours  de  pluie. 

Les  50  centimètres  cubes  répandus  sur  une  surface  de  16  c.  m.  (|.,  7  correspon- 
dent exactement  à  30  litres  par  jour  sur  un  mètre  carré  ou  30  millimètres  de  hau- 
teur de  pluie.  Par  conséquent,  les  100  centimètres  cubes  qui,  versés  sur  le  sol  à 
grands  poires  (n°  1),  y  font  apparaître  la  souillure  au  deuxième  jour,  à  1  mètre  de 
profondeur,  correspondent  à  60  millimètres  ;  et  les  300  centimètres  cubes,  qui 
font  le  même  effet  sur  le  sol  à  pores  lins  (n°  2)  au  sixième  jour,  correspondent  à 
i80  millimètres.  Dans  ces  conditions,  le  nombre  de  jours  qu'il  faudra,  à  la  dose 
quotidienne  moyenne  de  i™™,57,  pour  porter  une  souillure  à  1  mètre  de  profon- 

deur  sera  de  r-r=  =  38  jours  dans  le  sol  à  grands  pores  ;  —  de  r-^  =  114  jours 

1 ,57  1  ,i>  i 

dans  l'autre.  Ou  encore,  la  vites.se  sera  de  26  millimètres  par  jour  dans  le  pre- 
mier cas  ;  de  9  millimètres,  dans  le  second. 
Par  suite,  on  arrive  aux  résultats  suivants  |)our  Leipzig. 

Pénétration  de  Ceau  dan»  le  sol  du  cimetière  de  Leipzig. 


rROFONDEUR. 

QUANTITÉ 

d'eau 

à  dé|#acer 

l»ar  mètre  carré. 

QUANTnrÉ 
DK  PLU» 

à  introduire 
par  mètre  camS 

PÉRIODE  TiE  TSMPS 

correspondant 

A  CETTE  QCAzrrrrt  de  m.cie. 

TOTAL 

DKS     JOURS 

nécessaires. 

0-,0     à    0-,5 
0-,5    à     l-,0 
l-,0     à     1-.5 
l-,5     i    2-.0 
i-,0     i     2-,5 
2-,5     à     3-,0 

132  litres. 
1S7    — 
132    — 
12k    - 
107     - 
104    — 

132  litres. 
127    — 
132    -- 
124    — 
107    — 
104    — 

Du  1"  janvier  au  15  atril 

Du  15  avril  au  23  juin 

Du  23  juin  au  27  août 

104.» 
69.3 
66.4 
86.6 
84.3 
70.6 

Du  27  août  au  23  novembre 

Du  23  novembre  au  16  f«Wrier. . . 
Du  16  févner  au  27  avHI 

O-.O    à    3-,0 

726  litre». 

726  litres. 

Du  !•'  janvier  au  31  décembre 
et  au  27  avril  suivant 

482.6 

1 

Pénétration  de  Ceau  dan»  un  sot  de  remblai  (Leipzig). 


PROFONDEUR. 

QUANTITÉ 
DBAU 

à  déplacer 
par  mètre  carré. 

QUANTITÉ 

de  pluie 

à  introduire 

pir  mètre  carrt^ 

PÉRIODE   DE  TEMPS 
correspondant 

A   cette   QUAimTt   DE   PLCIE. 

TOTAL 

DES    JOURS 

0-,0     à  0-.25 
U-.25  à  0-75 
0-,75  à  l-,25 

l-,25  à  l-,75 

l-,75  à  2-,25 
2-, 25  à  2-,a0 
2-,90  à  3-,00 

87««» 
242.50 
160.50 

156.0 

2')7.0 
172.0 
37.0 

87  «i» 
242.50 
160.50 

156.0 

267.0 
172.0 
37.0 

Du  l"  janvier  au  16  mars 

Du  16  mars  au  25  juillet 

Du  25  juillet  au  21  novembre 

Du  21  novembre  au  31  décembre 

»       cl  du  1"  janvier  au  4  mars 

Du  4  mars  au  29  juillet 

75 
131 
119 

103 

147 
115 
i3 

Du  29  juillet  au  21  novembre 

Du  21  novembre  au  14  décembre. 

0-,00  ù  3-,00 

li22''' 

1122«i» 

23  mois  et  14  jours. 

713 

On  remarquera  qu1l  n'est  pas  tenu  compte  de  Tévaporation  qui  détourne  du 
sol  au  moins  un  tiers  des  pluies.  Ainsi,  toute  la  pluie  qui  tombe  à  Leipzig  en  un 
an  ne  parvient  pas  à  faire  passer  jusqu'à  la  nappe  souterraine  une  souillure  de  la 
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surface.  Et  il  faut  à  une  solution  de  S4'l  marin,  sur  laquelle  le  sol  est  sans  action: 
ici  482  jours,  là  7i:>  joui-s,  pour  arriver  à  3  nirtres  de  ju-ofondour.  Ces-  recherche? 
sont  instructives  au  plus  haut  point,  vis-à-vis  des  questions  que  soulèvent  la 
souillure  des  puils,  celle  des  nappes  soulrrraines  par  les  irrigations,  etc.  On  voit 
qu'il  faut,  aux  bactéries  ré|»andues  à  la  surface  du  sol,  une  vitalité  énergique  et 
des  circonslances  exceptionnellement  fa\orahles  pour  arriver  jusqu'à  l'eau  de> 
fontaines   à  IraNcrs  une  couche  de  terre,  si   |>eu  considérable  qu'elle  soit. 

Transformation  des  impuretés  dans  le  sol.  -  Le  sol  fixe  une  partie  des  ma- 
tières or*|ranique>  (jui»  l'eau  introduit  dans  son  épaisseur:  les  unes,  [>ar  attraction 
de  surface,  de  la  part  des  parois  des  pore>  :  d'autres. à  la  faveur  de  réactions  chi- 
miifues  auxquelles  se  prélent,  d'une  part,  les  silicates  doubles  du  sol,  de  l'autre 
les  l)asos  alcalines  des  matières  organiques,  jmtasse,  soude,  aninioiiiaquc.  Le> 
humâtes  et  sUirntca  alcalins  et  terreux  s(»nt  très  peu  solubles.  Uuntahle,  W'ay. 
Thonq)son,  Schbesin*;,  Soyka,  ont  sii^'iialé  celle  action  du  sol  ;  on  la  iionune  af'- 
sorption,  11  faut  en  tenir  conq)le.  (yest  à  elle  (pie  l'on  doit  l'épuration  de  beaucoup 
d'eaux  par  le  sol,  dans  des  circonstances  où  les  microorfranismes  n'interviennent 
probablement  i)as. 

Falk,  faisant  pa>ser  ditrérentes  substances  à  travers  des  colonnes  de  sable  de 
i>erlin,  de  (iO  cenlimèlres  de  hauh*ur  et  A  centimètres  d**  «lianiètre,  constata  que 
les  suivantes  ne  se  retrou\aient  pas  dan^  le  licpiid**  sortant  du  filtre  :  sulfo-car- 
bonati;  de  sonde.  naplit\ lamine,  thymol  .volatiles  ;  éllier  «l'éthylèiie,  indol, 
s'ils  onl  élé  vtM'^é'i  en  solution  étendue:  stryclinim',  nicotine;  les  ferments  non 
iij^anés,  érnulsine,  niNcosine,  ptyaline,  avaient  perdu  leur  pouvoir  de  dédouble- 
ment; lasalicine,  lamyjrdaline  la  conservaieid.Les  poisons  morbides  de  Senator 
et  de  lliller  en  sortaient  inertes.  Soyka  a  montré  que  ce  pouvoir  décomposant 
du  sol  s'étend  à  la  (juinine,  la  m<»rj)lnne,  l'atropine  i sulfates),  à  la  pyridine  et 
son  sulfate,  à  la  pipéridine  et  au  chlorli)<lrale  de  pipéridine,  au  sulfate  de  quino- 
line  et  au  chlorli^diate  df»  cinehonirie,  soit  (pn»  l'on  ex[»érimente  avec  le  gravier, 
soit  que  l'on  essaie  la  tourbe,  cpii  a  un  très  i:rand  pouvoir  d'absorption. 

(le  pouvoir  croit  comme  la  concentration  di'^  solutions  versées  ^Lissauer;  ; 
mais  il  ne  s'exerce  bien  qu'autant  «pie  l'on  en  lait  piisser  de  jietites  portions  à 
la  fois. 

Mais  le  fait  capital  e>t  la  transformation  des  matières  oru^aniques  dans  le  soU 
telle  (pie  ces  comjiosés  daiij:ereM\  redevii'nnent  ea|uible>  de  nourrir  des  végétaux 
et  de  rentrer  dans  le  cercle  de  la  vie.  (!'e<l  -'  l'assainissement  spontané  »  du 
sol    Soyka). 

l.  dette  action  du  sol  est  essentiellement  une  li.vijilutinn  par  combustion  lente. 
L'azote  <ir^'ani(pie  cl  ranMnonia«pie  deviennent  dev  nifrilc^  et  des  nitrates;  le 
carbone  de  ïmiih-  nirhnnii/fic:  jMMit-èlre  que  l'IiydrniréiH'  fait  de  l'eau  (on  n'en 
parb'  pas.  parce  que  celte  circonstance  est  ixxv/.  indill'érente  en  hy^Mène'. 

La  formation  dcv  nilrites  et  des  nitrates  dans  le  xil  ;i  été  reconnues  dés  que 
l'on  a  commencé  à  ré|iandre  sui-  iU'<  terres  b'^  eanx  d'éironl,  qui  renferment 
beanconj»  d'az(de  orL'aniipie  et  d'annnnnijiqne.  >an<  traces  de  nitrites  ou  de 
nitrates,  et  qui  ^niii»nt  des  champs  d'iirii:alion  avec  une  proportion  tle  ces  deux 
dernieis  bien  supcrienreàcellc  «pie  le  sol  pourrait  leur  l'nnrnir.  Trankland  (1868) 
constatait  dan>  l'eau  «ré<:nnl,  a\anl  la  liltration  :  a/.ole  nr^'ani«pie  i. '•><;  ammo- 
niaque ;).;)S;  azoti'  nitricpie  0  p.  t(M),(MK)  ])arlie>  •.  après  l;i  liltialion  :  a/ole  orga- 
ni(pie,  de  0,11  à  <),  'X\;  annnoniaque.de  n.ll  à  n.ii:2;  aznte  nitrique,  «le  :i  à  4.  De 
mémereaudépMit  delîerlin,  liltrée,  renferme  s  à  IMp.  1(K).(H)0  d'ammoniaque  libre 
ou  en  combinaison  or*:ani(pn?  et  à  peine  «les  traie-i  «l'acide  nitreux  ou  nitrique; 
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Tcau  qui  sort  des  drains  d'Osdorf,  au  contraire,  ne  renferme  plus  que  de  0.7 
à  0.28  d  ammoniaque,  mais  olTre  20  à  22  d'acide  nitriciue  dans  les  planchea,  8  à  15 
dans  les  prairies,  avec  des  proportions  sensibles  d'acide  nitreux  (Rapport  du  1886). 

L  oxydation  des  matières  organiques  dans  le  sol,  du  carbone  aussi  bien  ([ue  de 
Tazote,  a  lieu  grâce  à  la  présence  des  microorganismes  dans  ce  milieu  ;  c'est  une 
fonction  vitale  de  ces  êtres  inlimes. 

Le  rùle  des  microorganismes  dans  la  nitrification  a  été  entrevu  par  Pasteur  et 
par  Alexandre  Mùller.  Il  appartient  à  Schlœsing  et  Mùntz  d  en  avoir  formulé  la 
loi  et  de  lavoir  démontrée.  Schlœsing  remarqua  d'abord  que  le  soi  i)ossède  «  une 
vertu  propre  qu'il  doit  à  Vhumu»  ou  terreau^  en  d'autres  termes  à  ces  résidus  de 
l'oxydation  des  matières  végétales  dont  aucune  terre  n'est  entièrement  dépour- 
vue ».  Si  l'on  arrose  d'une  dissolution  très  étendue  d'ammoniaque,  un  mélange 
de  sable  calciné  et  de  craie  placé  dans  un  tube  large  et  bien  aéré,  au  bout  de 
plusieurs  semaines  pas  une  trace  d'ammoniaque  n'aura  été  brûlée  et  convertie 
en  nitrate.  Mais  si  l'on  mêle  à  la  craie  et  au  sable  un  peu  de  terreau  de  jardi- 
nier, la  nitrification  de  l'ammoniaque  s'effectuera  en  ([uehiues  jours.  Bous- 
singault  avait  antérieurement  fait  des  expériences  identiques  et  avec  le  mêm*; 
résultat,  en  se  servant  de  sang,  de  chair,  de  chiffons  de  laine,  etc.,  au  lieu  d'am- 
moniaque. 

Le  terreau  étant  lui-même  engagé  dans  la  combustion  lente  au  moment  où 
les  composés  organiques  viennent  adhérer  à  ses  molécules,  il  les  allume,  en 
quelque  sorte,  ou  les  entraine,  comme  disent  les  chimistes. 

Depuis  lors,  Schlœsing  et  Mûntz  (1877)  ont  fait  connaître  (jue,  quand  on 
arrose  régulièrement  avec  de  l'eau  d'égout  du  sable  quartzeux  ccJciné  au  rouge, 
c'est-à-dire  dépouillé  de  toute  substance  organique,  on  peut  obtenir  la  combus- 
tion totale  des  impuretés  et  la  nitrifîcation  complète  de  l'azote,  si  la  dose 
journalière  versée  sur  le  sable  est  telle  que  le  liquide  mette  huit  jours  à 
en  parcourir  l'épaisseur.  Mais  la  nitrifîcation  opérée  dans  ces  conditions  est 
absolument  arrêtée  lorsqu'on  introduit  dans  le  sable  de  la  vapeur  de  chlo- 
roforme. Or,  Mimtz  a  démontré  que  cet  anesthésique  paralyse  tous  les  orga- 
nismes-ferments, les  levures,  Mycodei'ma  aceti,  les  vibnons  des  fermentations 
putrides.  11  devientdonc  extrêmement  probable  que  la  nitrifîcation  peut  être  corré- 
lative de  la  vie  d'organismes  capables  de  transporter  l'oxygène  do  l'air  sur  les 
matières  organi(jues  les  plus  diverses  (Schlœsing).  Les  eaux  d'éjxout  sont  évidem- 
ment en  état  d'apporter  de  tels  organismes  au  sable  calciné.  Schhjt^sing  pense 
(jue  cette  théorie  n'exclut  pas  la  possibilité  de  la  nitrifîcation  par  combustion 
lente  sous  l'action  des  seules  forces  physiques  ou  chimicjues  et  sans  l'intermé- 
diaire de  la  vie  ;  mais  en  se  reportant  aux  travaux  de  Pasteur,  il  lui  parait  que  la 
nitrification  par  les  organismes  est  douée  d'une  activité  bien  plus  grande  que  la 
première. 

Schld'sing  et  Mûntz  ont  supposé,  sans  doute,  que  cette  fonction  merveilleuse 
devait  être  dévolue  à  un  organisme  spécial  et  unique,  qu'ils  ont  nonmié  fo^nent 
nitrique.  Ils  en  ont  même  essayé  la  morphologie,  tentative  prématurée  que  Fodor 
allait  reprendre  quelque  temps  après. 

La  découverte  de  Schhesinj;  et  Mûntz  a  été  confirmée  par  Warington,  qui 
reconnut  que  le  sulfure  de  carbone  et  les  autres  antiseptifjues  produisent  le 
même  effet  sur  la  nitrification  que  le  chloroforme;  par  Hehner  et  par  WoUny, 
qui  étudia  surtout  les  effets  des  organismes  du  sol  sur  la  production  de  CO^ 
(Exposition  d'hygiène  de  Berlin  en  1883),  par  Fodor  et  Soyka,  à  qui  l'on  doit  d'in- 
téressantes modifîcations  des  expériences  relatives  à  cette  question. 
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Pour  éviter  cerUins  reproches  que  l'on  a  faits  au  procédé  qui  consiste  à  stéri- 
liser le  sol  par  la  calcination,  Soyka  employa  alternativement  du  gravier,  chauffé 
au  rouge,  et  du  verre  pilé,  qu'il  arrosait  d'urine  étendue,  tantôt  stérilisée,  tantôt 
non,  une  fois  en  laissant  un  libre  accès  aux  poussières  de  l'air,  d'autres  fois  en 
l'empêchant.  La  nitrificalion  fut  suspendue  dans  le  verre  pilé  comme  dans  le 
gravier  calciné,  pourvu  que  l'on  empêchât  dans  l'un  comme  dans  l'autre  l'accès 
des  germes  de  l'air.  Elle  ne  se  montra  plus  quand  on  ajouta  au  sol  stérilisé  de 
l'urine  préalablement  bouillie,  ('/est  encore  le  même  savant  qui,  en  1884,  a 
montré  que  la  nitrilication  par  le  sol  s'opère  sur  certains  alcaloïdes,  aprt»s  la 
fixation  dont  il  a  été  parlé  tout  à  l'heure;  et  (pie,  chez  certains  autres,  comme  la 
quinine,  la  quiuoline,  la  cnichonine,  (pii  sont  des  poisons  pour  les  ferments,  il  y 
a  décomposition^  mais  non  point  uitrification.  La  strychnine  appartient  à  la  pre- 
mière catégorie.  Quand  une  solution  de  strychnine  à  0.01  ou  0.1  p.  100  est  versée 
sur  du  sable  siliceux,  fin,  moyen  ou  grossier,  à  la  dose  de  12  centi piètres  cube> 
par  jour,  elle  travei-se  une  couche  de  0,80  d'épaisseur  dans  l'e.space  de  4  à  7  jours 
de  telle  sorte  que  le  sol  retienne  0.'*  p.  100  de  son  ])oids  de  strychnine.  Un 
volume  de  650  litres  de  sable,  pesant  1,02:*)  kilogr.,  absorbe  ainsi  2  kilogr.  de 
strychnine,  de  quoi  empoisonner  cent  mille  hommes.  Mais  le  poison  n'est  que 
fixé.  Après  quelques  jours,  commencent  la  décomposition,  puis  la  nitrificalion. 
Au  septième  jour,  le  licpiide  qui  passe  à  travers  le  sable  en  expérience  donne  les 
réactions  de  l'acide  nilreux;  au  douzième  jour,  celles  de  l'acide  nitrique.  Au  bout 
de  107  jours,  les  soixante  centièmes  de  l'azote  de  l'alcaloïde  sont  convertis  en 
nitrates  inolfensifs. 

Objections  à  la  théorie  biolngir^ue  de  la  nitrificalion.  —  On  a  d'abord  critiqué  les 
expériences  de  Schlœsing  et  Mùntz.  La  calcination  du  sol,  a-t-on  dit,  en  altère 
les  propriétés  physiques,  (jui  eussent  sufli  à  l'oxydation  des  impuretés.  Elle 
décompose  les  silicates  doubles;  elle  diminue,  en  chassant  l'air,  les  lacunes  du 
sol  et,  par  suite,  la  surface  qui  eût  pu  permettre  les  larges  contacts  avec  l'oxygène. 
Peut-être  que  les  poussières  n'ont  pas  le  rôle  biologicjue  que  l'on  suppose ,  mais 
un  pouvoir  mécanitpie  de  fixation,  conmie  elles  fixent  la  vapeur  d'eau  dans  les 
brouillards,  selon  la  théorie  d'Ailkin.  lloppe-Seyler  nie  formellement  l'interven- 
tion des  microor^'anismes  dans  les  oxydations  (pii  ont  lieu  dans  le  sol  ;  les  afli- 
nités  chimi(iues  lui  paraissent  suffire  à  déterminer  celles-ci,  et,  si  l'on  trouve 
habituellemeut  des  microbes  avec  les  nitrates,  c'est  queles  premiers  réussissent 
bien  dans  les  conditions  où  se  forment  les  secorids.  L'oxygène  «  indifférent  >» 
devient  actif,  selon  lui,  en  présence  d'hydrogène  à  l'étal  naissant  et  peut  faire 
passer  l'ammoniaque  à  l'état  d'acide  nitrique,  si  d'autres  cori)s  facilement  oxy- 
dables ne  s'en  enq)arent  point.  Or,  c'est  ce  «jui  se-  passe  dans  le  sol  sans  qu'il 
soit  besoin  de  microorganismes,  parce  (juil  s'y  accomplit  suflisamment  de  fer- 
mentations pour  m<*tlre  en  liberté  de  l'hydrogène.  Fleck  prétend,  de  même,  que 
l'ammoniaque  se  transforme,  dans  l'eau  ou  dans  le  sol,  par  simple  réaction  chi- 
mique, et  croit  le  démontrer  par  une  expérience. 

Il  prend  des  bandes  de  papier  à  filtit;  qu'il  tremi)e  d'abord  dans  une  solution 
de  sublimé  au  cenliérnc,  puis  dans  de  rannnoniacpie  liquide  concentrée;  il  les 
séch(^  ou  même  les  maintient  plusieurs  heures  à  hi  température  de  liOdegrés. 
l)(îs  bandes  ain>i  ])réparées,  larges  de  'i  ccnlimélios  et  longues  de  !U),  sont  dis- 
posées, une  extrémité  dans  un  verre  à  [>ied  reinidi  d'une  eau  faiblement  ammo- 
niacale, et  l'autre  extrémité  dans  un  verre  vide,  j)hieé  sur  un  plan  intérieur.  Au 
bout  de  (pielques  instants  b»  liquide  passe  du  premier  verre  dans  le  second,  le 
lonj;  de  la  bande  de  jiapier.  Or  ce  liquide  donne  nelteinenl  la  réaction  du  nitrite 
d'ammoniaque. 
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Frank  repousse  encore  le  rôle  des  organismes  dans  les  oxydations  et  s'appuie 
sur  ce  fait  ({ue,  dans  une  solution  stérilisée  de  sel  ammoniac,  additionnée  d'une 
liqueur  nourricière  également  stérilisée,  il  a  introduit  une  culture  pure  de  bacté- 
ries du  sol  et  n'a  rien  obtenu.  En  ajoutant,  en  outre,  du  carbonate  de  chaux  sté- 
rilisé, il  n'a  pas  davantage  vu  se  produire  de  nitrification.  Si,  au  contraire,  dans 
la  solution  ammoniacale  ensemencée,  il  déposait  un  peu  de  terre,  la  nitrification 
s'opérait.  Mais  cette  terre  nitrifiait  déjà,  au  pi*éalable,  sans  addition  de  bactéries 
et  même  après  calci nation. 

La  théorie  biologique  persiste  néanmoins  et  a  trouvé  de  nouveaux  adhérents, 
Hulwa,  Ëmich,  Landolt  et  J.  UfTelmann,  qui  a  démontré  à  nouveau  qu'un  sol 
stérilisé  à  180  ou  200  dej^rés  a  perdu  tout  pouvoir  nitrificateur,  même  alors  qu'on 
y  ménage  un  libre  aci'ès  de  l'oxygène,  au  moyen  de  l'air  convenablement  privé 
de  germes,  et  qu'en  revanche  une  terre  humide  peut  absorber,  de  l'air,  du  nitrite 
d'ammoniaque ,  ce  qui  explique  peut-être  pourquoi  des  observateurs,  tels  que 
Fleck,  ont  trouvé  ce  composé  nitreux  dans  un  sol  dûment  stérilisé. 

Le  fait  fondamental  parait  donc  hors  de  doute;  l'oxydation,  c'est-à-dire  la  trans- 
formation des  matières  organiques  mortes  au  sein  du  sol,  s'accomplit  sous  l'in- 
fluence de  microorganismes  ;  c'est  un  acte  vital.  Que  sont  ces  microorganismes  '? 

Heraeus  croyait  pouvoir  conclure  de  ses  recherches  que  plusieurs  saprophytes 
et  même  des  bactéries  pathogènes  possèdent  le  pouvoir  nitrificateur.  Selon  cette 
vue,  les  bactéries  pathogènes  nous  paraissaient  reprendre  là  leur  rôle  primitif, 
qui  n'a  pu  être  de  produire  des  mcJadies  infectieuses  chez  l'homme.  Mais 
Winogradsky  doute  que  les  composés  nitreux  et  nilrés  obtenus  par  Heraeus  soient 
autre  chose  qu'un  tribut  de  Tair  ou  des  poussières.  Abandonnant  les  cultures  des 
microbes  du  sol  en  milieu  gélatinisé,  où  le  ferment  nitrique  n'apparaît  jamais, 
Winogradsky  réussit  à  voir  se  former,  en  du  carbonate  de  magnésie  (0»',5  à  1  gr. 
p.  iOOj,  ajouté  à  de  l'eau  du  lac  de  Zurich,  en  même  temps  que  i  p.  iOOO  de  sulfate 
d'ammoniaque  et  autant  de  phosphate  de  potasse,  des  flocons  composés  de  gru- 
meaux de  sels,  littéralement  couverts  de  groupes  épais  d'une  belle  bactérie  ovale. 
Ci'esl  un  réel  ferment  nitrique.  L'auteur  put  le  cultiver  presque  pur  dans  le  liquide 
dont  la  composition  vient  d'être  indiquée,  privé  le  plus  possible  des  dernières 
traces  de  matière  organique  et  renfermant,  au  lieu  de  carbonate  de  magnésie, 
du  carbonate  de  chaux. 

Cet  organisme,  qualiflé  par  Winogradsky  de  Nitromonade,  a  une  forme  ellip- 
soïdale, ne  dépassant  pas  1  [l  dans  son  plus  petit  diamètre,  variant  de  1,1  à  1,8  [x 
dans  son  plus  grand.  Le  plus  souvent,  ses  cellules  sont  réunies  en  zooglées. 

Selon  le  même  savant,  le  rôle  de  rechercher  les  carbonates  terreux,  de  les  at- 
taquer et  de  les  décomposer,  que  cet  organisme  nitrificateur  joue  dans  les  cul- 
tures, il  le  remplit  probablement  aussi  dans  la  nature.  «  Ce  microbe  et  ses  sem- 
blables pourraient  avoir  pour  fonction  de  maintenir  en  équilibre  et  de  régulariser 
la  circulation  du  carbone  sur  notre  planète,  en  empêchant  l'acide  carbonique  de 
s'immobiliser  dans  les  carbonates  terreux.  )> 

La  uilromonade  de  Winogradsky  nitrifie  énergiquement  le  sulfate  d'ammo- 
niaque en  solution.  Elle  ne  se  fait  pas  remarquer  par  la  destruction  de  la  matière 
organi(iue,  qui  tient  la  première  place  dans  la  vie  des  autres  microbes.  Elle  en 
prépare  plutôt,  en  assimilant  le  carbone  (sans  l'intervention  de  la  lumière 
solaire). 

Il  se  peut  qu'il  y  ait  d'autres  organismes  nitriflcateurs.  Aussi,  dans  son  qua- 
trième mémoire,  l'auteur  parle-t-il  des  Nitrobactéries y  plutôt  que  de  nitromonade. 
Du  reste,  ^  la  suite  de  nouvelles  expériences  de  sa  part  et  de  celles  de  Perry 
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Fronlclafiil  i^t  di!  Mme  FranklancU  îl  n  éli*  Amené  à  supposer  un  iliruxièuit*  fer- 
nifiit^  ftthrirafpur  de  nUrUcs  et  qui  prùpurrraiL  li»  Irnvail  ftii  mirrohf^  des  ttUralr^ 
Il  ppnsse  tru'me  avoir  isolé  ce  fa*ment  nUrrwx,  plus  énergique  encore  que  le  fit* 

ment  nitrique. 

La  surrrssîiin  de  la  IV-rnienltilioii  oih"iqut>à  la  formentalion  niireuse  a  6léfon* 
iirmcf*  par  Waringtou.  diin^  un  réctHit  uiériuiiie.  Toutiifois,  cet  autour  |>C'ii»e  que 
le»  deux  fenuenU  n^  tumi  t[n\ui  mai  ei  mi^nie  ût%'ariîi$iiieet,  d^ailleurs^  tiedûttot 
pas  de  ce  ruicrobe  nue  descHpIion  fjiii  se  rapporte  à  Tune  de  celles  de 
Winoi^'radsky, 

Le  fail  i]ue  U'h  uilrtdiaelt'»rie^*f  l<mt  en  rendant  lihrf  \e  earhi^ne  des  carhonalr*, 
ne  détmiseiil  pas  sfusibletnent  la  matière  orgiUiîqne  morte,  oblige  à  conclurt 
qu'une  boone  part  de  la  transformalion  de  celle  malière  est  toujùui"s  l'œuvre  ili» 
bactéries  de  la  puti^efaeiion,  des  saprophytes,  qui  sont  aussi  des  ferments,  4» 
moment  qu'ils  convertissent  des  combinnisons  compliquées  en  ronihinatsoa* 
plus  himplrs  et  fonl  de  lacide  rarboniipie  et  de  Tenu,  là  où  il  y  avait  do  la  cbaif 
ou  de  la  plajil(\  En  déiinilivr,  les  uitrobjnlpries  ne  peuvent  transformer  qur  U 
malière  azolèe. 

Oe  n*est  donc  pas  un  danfîerque  deb  organismes  vivants  persistent  et  se  multt- 
plient  dans  le  sol,  tant  qull  y  a  des  snatières  morles  à  oxyder,  c'est-à-dire  à  faire 
|»assor  à  Tétat  indiflerent.  t',>ï^t  le  tonlraire. 

Circonstances  qui  famrisent  ia  transformation  des  matières  ùrganiqueSu  —  Kons 
envisageons  ici  la  formai  ion  de  ('0*  aussi  bien  que  celle  des  ni  tri  tes  et  des  ni- 
trates. L'oxydation  du  carbone  des  matières  organiiiues  mortes  est,  en  elTet,  U 
<*omplément  obligé  de  ta  nilrilicalion. 

Il  [larait  cerlûiu  que  Vukatinité  des  terres  est  ia  meilleure  condition  jioiir  tani- 
trilicuiion;  par  suite,  la  présence  du  carbonate  de  potasse  dans  b*  sol  qui,  selau 
riltbogen.  se  trouverait  en  tète  de  tous  les  autres  éléments  à  cet  égard.  Vien- 
draient ensuite  le  carbonate  de  chaux,  la  magrnésie.  Le  sol  le  moins  pi*opiçe  sertit 
le  sable  quarizeux  sans  tnélange  calcaire.  Le  pouvoir  nîtrificateur  du  sulfata  df 
chaux  élaut  100,  celui  du  sulfate  de  M*ude  siérait,  d'a|>rès  Picbard,  de  47»9I  ;  celui 
du  sulfate  de  poUsse  HIj.TS.  du  rarlionate  dr  chaux  t'ï.32;  du  carlMUiale  de  ma* 
gnésie  12,52,  Dans  les  dijrérejiîes  diseussions  rpii  ont  eu  lieu  à  la  Soviété  de  mé^ 
(tecine  publique  de  Paris»  au  sujfl  de  Tépuiation  des  eaux  d'égoul  par  le  soi  ou  dr 
la  propa^'alicm  de  la  fièvre  typhoïde,  le  professeur  Brouardel  a  rareniont  manque 
de  s|ïècili(?r  *^  que  le  sol  dèlruit  les  mal  (ères  organiques  mortes  qu'on  loi 
conlïe,  poutTJi  queîit'n  tombent  dans^  un  mitku  alcnlinj  où  elles  subissent  I» 
nitrilication  ». 

La  porosité  ei  Ui  peiwéabiiité  du  s«d  intlueul  naturellement  sur  lu  niiritication  ; 
il  est  évident,  en  elfel,  que  la  ventilation  plus  ou  moins  libre  et  activée  dans  If 
sol  décide  de  Tafflux  de  Toxygène.  Toutefois,  il  ronvienl  aussi  que  Je  nombre  des 
pores  multiplie  la  surface  de  contact  et  que  la  terre  retienne  assez  deau.  Aussi, 
faid'il,  pour  uni^  nitJilî<*alioïï  active  et  une  production  aboudaule  de  i'À)^  1  Wolluv)» 
f(ue  le  sol  soit  poreuv,  mais  à  grains  lins.  Les  meilleures  dinu^nsions  serait»! it  an- 
dessous  de  1   millimètre  de  diamètre  (PichardL 

La  nécessité  de  la  présence  simultanée  de  l'air  et  de  Teau  entraine  encoir  reiie 
du  déversement  fractionné  et  discontinu  des  eaux  impures  sur  le  sol^  ce  qu'on  a 
appelé,  en  Augleteire,  la  filtration  inlermiUentt',  D'ûilieiu's,  pour  la  même  raison 
et  aus^i  jiour  ne  pas  déborder  lu  puissance  bmctiioinelie  des  organismes^  «^haque 
dose  doit  être  modérée  et  la  dilution  des  impuretés  poussée  assez  loin 
(Warington). 


SOUILLURES   DU   SOL.    LEUR  TRANSFORMATION.  81 

La  température  la  plus  favorable  à  la  nitrifîcation  est  celle  de  37°  (Schlœsiiig  et 
Mùnlz)  ;  au-dessus  et  au-dessous  de  ce  point,  elle  se  ralentit  pour  s'arrêter  au- 
dessous  de  b^  ou  au-dessus  de  55°.  La  production  de  CO*  (Môller,  Wollny),  très 
faible  à  zéro,  augmente  avec  la  température;  elle  est  très  active  à  50<». 

Les  nitrates  et  lesnitritesdu  sol  sont  lavés  par  les  pluies  et  en  partie  entraînés 
dans  la  nappe  souterraine  (les  puits),  dans  les  ruisseaux,  les  fleuves  ;  une  autre 
partie  est  reprise  par  les  racines  des  plantes  et  rentre  dans  la  circulation  vitale. 
De  même,  Tacide  carbonique  du  sol  alimente  l'atmosphère  (Fodor)  et  sert  aussi  a 
la  fixation  du  carbone  par  les  grands  végétaux. 

2. 11  est  une  autre  action  du  sol,  beaucoup  moins  importante  que  la  précédente, 
mais  qui  arrive  aussi  à  transformer  les  impuretés  quoique  par  un  procédé  au 
premier  abord  moins  avantageux  ;  c'est  Vaction  réductrice,  par  laquelle,  entn^ 
autres,  les  nitrates  repassent  à  l'état  de  ni  tri  tes  (Gayon  et  Dupetit)  et  les  uns  et 
les  autres  à  l'état  de  protoxyde  d'azote  et  même  d'azote  (Dehérain  et  Maquenne). 
Les  expérimentateurs  se  sont  assurés  que  cette  réduction  est  le  fait  d'organismes 
vivants  en  se  servant  des  mêmes  moyens  que  Schlœsing  et  Miintz  [)our  démon- 
trer que  la  nitrificalion  est  un  acte  vital,  c'est-à-dire  en  paralysant  parla  chaleur, 
le  chloroforme,  le  sulfate  de  cuivre,  les  organismes  supposés.  Le  ferment  déni- 
trifiant, selon  Dehérain  et  Maquenne,  serait  le  bacillus  amylobacter  de  van 
Tieghem  (Clostridium  hutyricum,  Bacillus  butyricus),  le  ferment  butyrique  de  Pas- 
leur,  anaérobie.  Son  rùle  est  probablement  assez  limité  et  ne  s'exerce  que  quand 
l'oxygène  a  peine  à  pénétrer  dans  le  sol.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  parait  point 
qu'il  puisse  être  offensif.  C'est,  au  contraire,  un  des  agents  d'une  transformation 
utile  et  nécessaire.  11  décompose  les  matières  organiques  mortes  dans  un  autre 
sens  que  le  ferment  nitrique  ;  mais  il  les  décompose. 

Xï  existe,  d'ailleurs,  plusieurs  bactéries  dénitrifianles.  Giltay  et  Aberson  en  dé- 
crivent une  qui  a  la  forme  d'un  bAlonnet  double,  d'une  longueur  de  1,3  à  3  jx, 
très  mobile,  qui  surpasserait  toutes  les  autres  par  la  propriété  de  dégager  l'azote 
des  nitrates  en  milieux  liquides. 

Applications  sanitaires.  —  Il  ressort  des  deux  paragraphes  qui  précèdent  que, 
si  le  soi  est  le  réceptacle  presque  nécessaire  de  tous  les  déchets  de  la  vie,  de  toutes 
les  immondices  banales  et  de  la  plupart  des  immondices  d'origine  morbide,  il 
est  également  le  grand  et  peut-être  l'universel  épurateur.  Sa  constitution  nor- 
male et  ses  propriétés  naturelles  sont  telles  qu'il  peut  abriter  ces  choses  impures 
pendant  longtemps,  sans  danger  pour  l'air  qui  passe  à  sa  surface  ni  pour  l'eau 
qui  ciicule  dans  sa  profondeur.  Si  le  contraire  arrive  et  que  l'air  nous  rapporte 
des  poussières  dangereuses  ou  que  l'eau  de  nos  puits  et  de  nos  fontaines  renferme 
des  micToorganismes  offensifs,  c'est  qu'une  circonstance  due  à  la  négligence  de 
l'homme,  un  accident,  une  pénétration  violente,  ont  fait  échapper  les  souillures  à 
ce  merveilleux  laboratoire  du  sol,  sans  qu'il  cesse  de  remplir  son  office.  Accuser 
Iv  sol  de  nmltiplier  et  même  de  conserver  trop  exactement  les  germes  pathogènes, 
c'est  marcher  à  une  hygiène  désespérante,  puisqu'il  est  impossible  de  détourner 
al)solument  du  sol  tous  les  déchets  organiques  et  qu'il  est  non  moins  impossible 
de  substituer  à  ce  vaste  appareil  d'épuration  un  artifice  qui  l'égale.  A  notre  avis, 
l'hygiène  n'a  guère  de  chances  en  heurtant  les  forces  naturelles;  elle  est  toute 
puissante  en  ayant  pour  règle  de  s'en  servir. 

D'ailleurs,  la  conservation  des  germes  pathogènes  dans  le  sol  n'est  pas  plus 
durable  que  leur  migration,  soit  verticale,  soit  horizontale,  n'est  à  redouter.  Les 
affirmations  par  induction,  qui  se  sont  fait  jour  dans  le  sens  positif,  ont  d'autant 
Arnould,  Hygiène.  3*  édit.  6 
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plus  hi'soiti  il*iitic  (lêmoiislration  diiecl*?  r|iit'  toulpî*  U*s  re<'herch?»5n?»eîp 
npfuTs  iTgulii'Mi/mtTîl  iiistUuiM's  triulf^il  à  éUliiir  In  rniilrain*.  Nou??  ^n^nns  déjà 
que  îrs  microhcs  paflingènes  viveul  diflicilt-nient  à  qucltiue  pmfoiHlc'ur  dmis  le 
sol  ;  (jiron  tie  trnuvi:  plus  JiMirs  giTines  à  qiiolqyes  iiiMrrs  dntis  la  terre;  qu'il  n^ 
en  a  ]ms  davantage  el  qu'il  n'y  ii  de  gernifs  trtiucime  miHo  dons  la  coucho  nu  ron* 
lUL'l  de  la  imppL' souterraine.  Que  de  fails  îriiptirliuit^  v\  jassiironU  î 

En  ^utnriu%  il  ie<[*i  constant  que,  sous  cerluinrs  iHijtditinus  quL'  Ton  devine  el 
que  nous  iiuJiquerons,  Teau  de  la  nnp[ïe  sàulenniat*  jiiHjt  èlre  utiliîiiét*  g4iii§  iû- 
«•nnvénient  pour  la  boissutn  des  Juirnains  el  que  le  sol  peut  sej'\îr  à  la  Iranîifor 
niatitui  rnêlhorlique  de*v  immondices  des  giMiupt*s  populiiires,  suas  Hiiijuer  de  rmr 
tl  inuuenses  magaHJns  de  germes  pnlliogênps  aussi  variés  que  nonihrt'ux. 

Bibliographie.  —  ScitioESiNo  (Th.)  t:i  MiiMZ  (A.)  :  Sur  ta  nitnficaiion  par  ir»  ftrfntntt 
orff(tnt!,éi  .Comptes  rendus  Acud.  des  scîcuc.  LXXXIV  i'i  LXXMX,  Ï87T-IJI78),  —  Pvm- 
vTAiA'  (U.)  tt  Smïtii  (G-  A.J  :  The  relation  of  soUi  on  henith  iNaliunal  Board   ot  UealtJl 
Bnlklin,  1881).  —  Kucii  iBi>L,)  :  Bodvnunirrsuchung  (Millheilmig^u  fius  dem  kaiserL 
Gesundliéitsaiiite,  I,  p,  34,  1881).  —  Gayoîï  vi  Di  I'Etit  :  Coiii|^t.  rend,  Acad,  de»  srîirjic., 
XCV,  p,  Cfi,  1882*  —  Dehéraiw  :  Lftt  microbvit  fi  kn  ttitrttlvs  tiart9  te  aein  de  ta  terre 
(Coujpt.  rend.  Acrnl.  scU-nc,,  octobre  1882).  —  .Mutuel  (Picrrel  \  Des  bactéries  répan- 
dues dans  la  poussière  et  dans  te  sof  {Annyftîre  de    Muiitaimris  pour  1883,  p.  i^!»*  — 
NjiOKLi  (C.  v.J  uiid  BecuME»  (fl.)  :  Der  Vebertjunfi  von  Spaît/tiiien  in  dit'  Lu  fi  (Centraï* 
blatt  fur  die  ined,  Wtsseuschnft,  !88?ï.  —  Hopefi-SBVLER  :  Die  chemisrft^  Vort/Unge  tm 
Bodtn  und  Qrundtvais€t\  navne  uher  ihr  hygieni^che  liedeutung  (Archiv  ftir  ùtTe ut lich« 
GesundhcitspUegc  in  Els^iss-Lothriiigen,  Mil,  1883),  —  Wotxî<Y  (K.)  :  Uet>er  die  Thii- 
tiffkçit   niederef   Organinvien    in  Botfen    (tteutsche   Vierteljnhrsscfirin   fur    œtTentLiche 
Gesunilhfitspflrc^e,  XV,  p.  70S,  J883).  —  Soyka  (Isid)  :  Die  Sttfuttreinit/unff  des  Bodem» 
tArrhiv  fùr4lvf;icne.  II,  p.  281,  188-î).  —  lIurM.\N>'  iFranx)  ;  l'eber  dtis  Lindrin^en  von 
VemntrtnigKfîffm  in  Bodcn  und  Grundwasscr  (Arcbiv  f.  Hygicne,  U,  p-  145.   1884),  -^ 
KuMEiiicEi  (Rud.)  :    Pneumonie-eoccen   in   der  Zwischtndtcken fûîlung  ats  Vrsarhe  ehiêr 
Pneumonie-Epidémie  [Archiv   f.    ïlyjLïieoe,    ÏI,  p.    117,  1884].  —  IlKoiAivhKL   f,P,)  ;    Sut 
r évacuation  et  Vemptoi  des  taux  d'effout  (Discyasiou  à  la  Soc,  de  iind*  publique.  In 
Kevue  dliygiène,  VIU,  p*  !20G|    188j].  —  Hlchahl»  (K.)  :   La  dejttruition  des  matière* 
uvgnniqufS  dani  te  sol  (Hcvue    d'hygiène,  Vil,   p.   319,  1886).  —  Aumulo   (J.)  :   Les 
micTO -organismes  du  $ot   (Annal,    d'hyg.   piibiiq.,    3»   ««TTie,  XIV,  p.   40t,    I8S5)«    — 
Soyka  (Isid»)  :  Bit  Leben&ttiûtiyk^it  niederer  Oryanisnten  t^ei  tLcch^/elnder  Bodcrtfeuctiti- 
tjkeit  (Prag.    loedic.    Wocheiischrifl,  n<»    4,   1885)*  —  Nicoum£B  ;    Zur  JEtioiQgie  dtt 
Wunditarrkrampfes    (Cenlralblatt    fur   die  medic.    Wissenschaft,    ii^     11,    1886).     — 
IIehaels  (W.)  :  Ueber  das  Verhaiten  der  Bactérien  im  Brunnenwasser  sowie  iil/ef  die 
rtducirende  und  ojnjdirende  Eigemchafttn  der  Bactérien  (Zeilschrift  fûi-  Hygiène^  I, 
p.  193,  1886).  —  KfUi\K  (G.)  î  Vetjer  MUz/trund.  Ein  Beitrag  zur  Lettre  von  der    ùrifi^ 
ehen  und  seitticfien  Disponiltûn  (Ztitsclir.  f.  Uy^drne,  I,  p.  369,  188ti).  —  îSoyka   (Is.)  : 
Bacteriohgische  Vntersuchungen  ùber  den  Einfîuss  des  Bodem  auf  die  Eniwickelun$ 
%fon  palhogencn  Pilzen  (Fortschrilte  der  Medizin,  IV,  p.  281,  1886;.  —  Libimuus  [Paul)  : 
Beitrlige     zur    Kennlnisf    des    Suuentoffbedlirfniises    der    Bactérien    ^Zeitschrift    fur 
Hygiène,  I,    p.   U5,    1886).   —  l'ir£i.MAM<  (Jul.)  :  Die  Oj^ydntion   des  Ammoniaks  im 
Waîser  und   im  Bodcn  f  Archiv  fur  Uypieiie,  IV,  p.  8Î,  1886),  —  Akametz  (Lêopold)  ; 
UntersuchuTtgcn    ùber   die    nirdertn    Vilze  der  Ackerkrumet    Inaiiguriil    Disserta tîon. 
Leipzig,   1«86.  —  ÏXE'Hi  (Fricd/i  :   Bactérien  UJid  Grunduasser  (Archiv  f.    liygicne,  IV» 
p.  27,  ili86),  —  PrturEft  (AugO  :  Die  Beziehungin  der  Bodencapit  tari  tut  zurn  1  r  ans  port 
von  Bactérien  (Zeitschrift  f.  Hygiène,  i,  p.  394,  IStfi).  —  Cbahrin  :  Étude  ej-périmentate 
sur  ta  coKÎngion  (Annal,  d'hygiène  publîq.,  3*  si?ric,  XVI,  p.  420,  188G).  —  Sùyka  (Isid,\  : 
Entgegnmtg  auf  U^'t  D^  A.  Pfei/fer's  Aufsatz  :  Die  Beziettungen  znm  Trtmsfori   non 
Bactenen  (Zcitsrhrift  f,    lïygicne,  11,  p.  9C,  1887).  —  Cmamesiessb  (A.)  el  Whiai.   (F.)  : 
iiecticrchei  sur  te  bacitîe  tgptuque  et  léliotogie  de  la  fièvre  typhoïde  (Archives  de  physio- 
logie normale  et  pathol.,  3«  série,  IX,  p.  217,  1887).  —  UtpadjlL  :   Veùer  eine?i  pai^io^ 
qenen   Bacillus  oui  Iwischendeckenfûtiùtig  [Arcbiv  f.  Ilygitne,  VI,   p,  350,   1887),  — 
CAtieM    iFritJt)  :  Ueber  dos  Redui tiùmverttiùgen  der  Bueterten  (Zeitschrift  f.  iiygiene, 
11,  p.   389,    1887).  —    Vhmhkel    (Cari.)  :    Vntersuchungen  tiber  das    Vùrkommen    von 
M ikrtjorganismen  in  verschiedencn  Bodenschichien  (Zeitschrift  fUr  Hygiène,  11,  p.  621 
1887).  —   MAGOioftA  (Arnaldo)  :  Bictrche  quantitative  sui  microrgantimi  del  suolo  eon 
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spéciale  riguardo  alV  inquinazione  del  medesimo  (Giornale  délia  R.  Acadeiiiia  di  uie- 
dicina,  n^  3,  1887).  —  pRiENKBL  (Cari)  :  Untersuchungen  Hber  Bvunnendesinfection  und 
den  Keimgehait  des  Grundwassers  (Zeitschrift  ftir  Hygiène,  VI,  p.  53,  1889).  —  Fra?ik- 
LAîfD  (Grâce  C.)  et  Frankland  (Percy  F.)  ;  Ueher  einige  iypische  Mikroorgnnismen  im 
Wasser  und  im  Boden  (Ibid.,  p.  373,  1889).  —  Granchsr  (J.)  et  Deschamps  (E.)  :  Recher- 
ches sur  le  bacille  iyphique  dans  le  sol  (Archives  de  méd.  expériment.,  I,  p.  33,  1889). 
—  Rbimers  (John)  :  Ueber  den  Gehall  des  Bodens  an  Bactérien  (Zeitschrift  f.  Hygiène, 
VII,  p.  307,  1889).  —  Granciier  et  Richard  :  Action  du  sol  sur  les  germes  pathogènes 
(Congrès  internat,  d'hyg.  de  Paris,  1889,  p.  447).  —  Wurtz  (Ibid.,  p.495).  —  Manfredi  (L.) 
und  Serafim  (A.)  :  Ueber  dos  Verhalteri  von  Milzbrand-und  Cholera-BaciUen  in  reinem 
Quarz  und  reinem  Marmorboden  (Archiv  f.  Hygiène,  XI,  p.  I,  1890).  —  Wi.fo- 
0RAD8KY  (M.  S.)  :  Recherches  sur  les  organismes  de  la  nilrification  (Annales  de  Tlnstitut 
Pasteur,  IV,  p.  257  et  suiv.,  et  V,  p.  9Î  et  suiv.,  1890-1891).  —  Karlinski  (Justyn)  : 
Untersuchungen  ueber  dos  Verhalten  der  Typhusbacillen  im  Boden  (Archiv  f.  Hyg., 
XIII,  p.  30*i,  1891).  —  FûLLES  (L.)  :  Bacteriologische  Untersuchung  des  Bodens  in  dei' 
Umgebuny  von  Freiburg-i.-B.  (Zeitschrift  fQr  Hygiène,  X,  p.  225,  1891).  —  Pros- 
kauer  (B.)  :  Ueber  die  hygienische  und  bautechnische  Untersuchung  des  Bodens  auf  dem 
Grundslûcke  der  Charité  und  der  sogenannten  «  Alten  Charité  Kirchhofes.  >»  (Zeitschrift 
f.  Hygiène  und  Infectionskrankheiten,  XI,  p.  1,  1891).  —  Falk  (F.)  und  Otto  (R.)  : 
Zur  Kenntniss  entgiftender  Vorgiinge  im  Erdboden  (Vierteljahrsschrift  f.  gerichtl. 
Medicin  und  ôffentl.  Sanitfttswesen.  lll.  Folge.  III.  Band,  2  Heft,  1892).  —  Sa?ifblicb  : 
Contnbuto  alto  studio  dei  batterii  paiogeni  aerobi  ed  anaerobi  che  si  trovano  constante- 
mente  nel  teneno  (Annali  dell*  istituto  d*igiene  sperimentale  délia  R.  Università  di 
Roina,  I  (Nuova  série),  fasc.  IV,  1892).  —  Du  même:  Sulla  tossicità  degli  anaerobi  dell 
terreno  (Ibid.,  vol.  II,  fasc.  3,  1892).  —  Giltay  et  Aberson  :  Recherches  sur  un  mode 
de  dénitrification  et  sur  le  schizomycete  qui  la  produit  (Archives  Néerlandaises,  XXV, 
1892).  —  FoDOR  (J.  von)  :  Hygiène  des  Bodens  (Handbuch  der  Hygiène,  de  Theod.  Weyl. 
Jena,  1893). 
Consulter.  —  Hallirr  :  Gâhrungserscheinungen.  Untersuchungen  ûber  Gâhrung,  Fâulniss 
und  Verwesung.  Leipzig,  1867.  —  Lex  (Rud.).  :  Ueber  Fâulniss  und  verwandte  Processe 
Deut.  Vierteljahrsschr.  f.  œffentl.  Gesundsheitspflege,  IV,  1872).  —  Koch  (Rob.)  :  Die 
Aetiologie  der  Milzbrandkrankheit.  Breslau,  1876.  —  Pasteur  :  Sur  Cétiologie  de  Vaffec- 
tion  charbonneuse  (Bull.  Acad.  méd.,  octobre  1879).  —  Colin  (G.)  :  Sur  la  durée  de  la 
conservation  du  pouvoir  virulent  des  cadavres  et  des  débris  cadavériques  charbon- 
neux (Bull.  Acad.  de  méd.,  4  novembre  1879). 

7""  État  de  la  surface  du  sol. 

Divei'ses  circonstances  tout  extérieures  peuvent  influencer  la  salubrité  du  sol, 
r'est-à-dire  modifier  en  plus  ou  en  moins  sa  riches.se  en  eau,  son  accessibilité  aux 
souillures  et  aux  organismes  pathogènes,  favoriser  ou  entraver  les  phénomènes 
de  décomposition  qui  s'accomplissent  dans  son  épaisseur. 

1.  Accidents  de  conligaration.  —  Le  sol  est  façonné  en  montagnes,  collines, 
vallées,  plaines  ou  plateaux, 

U  y  a  longtemps  que  les  sommets  sont  recommandés  par  Thygiène.  Là,  on  a  des 
chances  d'avoir  pied  sur  le  roc  (imperméable)  et,  dans  tous  les  cas,  de  bénéficier 
sans  grands  frais  du  facile  écoulement  des  eaux. 

Les  pentes  des  montagnes  ou  des  collines  participent  à  ces  avantages.  Cepen- 
dant, nous  avons  vu  que  la  nappe  souterraine  ne  se  moule  nullement  sur  le  relief 
extérieur  du  sol  et  que,  parfois,  elle  peut  être  disposée  en  sens  contraire  de  la 
pente.  Dans  ce  cas,  elle  affleure  en  certains  points  et  ne  draine  jms  la  surface  du 
sol,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre. 

Les  pentes  qui  regardent  le  midi  reçoivent  plus  de  chaleur  que  celles  qui  sont 
tournées  vers  le  nord.  C'est  une  circonstance  qui  peut  retarder  la  multiplication 
des  microorganismes  et  la  fermentation  dans  ces  dernières,  les  hâteï*  dans  les 
autres  (Voy.  page  56). 
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Le  fond  d&svàUéti  et  de  toule  au  Ire  dépression  [cinnies,  ciivêÏÏëS)  est  lensiemMfï 
des  point**  ver»  lesquels  coMvorf,^piil  natinTllemi'nl  k»**  nappes  ?(ou terrai iioit  ii*'j^ 
pérîtes.  Le  fnil  peut  y  Mre  Irèf»  .saiin  (juand  un  fleuve  puissant  et  bien  ci^ui^  col- 
lectionne sans  |jeine  les  eaux  de  diaimij^'e  tle»  pentes  Hur  nés  deux  rives,  La  Seîn*, 
à  Paris,  a  son  lit  rrmisé  eu  partir  dans  la  mueliP  inipt^nnéaMo  ;  di?  telle*  sorte  quf 
la  nappe  *ionterraine  (nappe  d  iulillrattun,  selou  l'«*xpn'ssion  dv  IMei^sv)  pt'\Jts*]r 
épancher  «isfr'rneni  pendant  la  plus  i,niindi'  pîirtii»  de  l'aniUH^  el  n'a  [tas  de  lea* 
danceàse  rapprorher  de  la  sturface,  nu^me  aux  l>ords  du  ll*Mive.  Uuaiid  il  en  est 
autrement,  les  impuretés  ï*e¥^tent  volontiers  dans  les  atluvions  des  rives.  Le« 
VîiiJèês  profondes,  lortueuses,  ont  été  arrusées  d'avoir  une  pari  dann  le  dévelop- 
pemenl  du  ^uïlre  *'i  du  rrétinîsme  (Taientarse,  IMaurîeuue);  si  v^t^M  une  i|iit.*stiou 
de  sot,  etio  rentie  prohablenienl  plutôt  dans  les  înÛuenees  e|iimfqut.'îs  ijue  ilaii» 
eelles  de  la  routiguratitia. 

Les  ptfunvs  ne  sont  pas  toujours  însalut>rcs  ;  mais  e'esl  avec  cette  disposition 
du  terrain  que  Ton  rencontre  le  plus  comuiunémeut  les  dépôts  d  alhivîon  et  La 
stagTjaîion  de  î'eau  superlicielle,  eu  raison  de  la  nullité  ou  de  t'insiicuitiance!  des 
pentes»  L'insalubrité  augmente  loi^ifue  la  eouclie  iiupto  niéalde  est  à  peu  de  dis- 
tance de  la  surface.  Les  plaines  basses  suni  évidemment  plus  exposées  à  Partion 
nuisible  des  eaux  superticielles  ou  profondes:  mais  \t^^  plateaux  ne  sont  pas  à 
Tabri;  TAnabuac  (Mexique)  a  ses  dépressions,  ses  marécages,  seg  fièvres. 

2.  Revêtement  et  cultare.  —  Le«  aptitudes  naturelles  du  sol  vis-à-vis  de  la 
chaleur,  des  gaz  et  de  l'eau  peuvent  être  notablement  modiliées  par  qiie]f|if|jnr 
des  circonstances  suivantes  :  Vétai  improductifs  la  vf^tpltatitm,  la  eitUiire^  \c  svtttur 
de  C  homme  ^ 

a.  État  inculte  H  imp^'oducUf,  —  Ou  n  vu  (page  5G)  que  le  sol  nu  el  arid»»  au 
désert  contient  un  air  qui  n'est  pas  plus  ricbe  eu  iJÏ^  que  Tair  atmosphérique, 
L'aflinité  d'un  pareil  terrain  pour  IVau  dépend  entièrement  de  sa  eonslitulion 
physique  ft  ^'êologique,  et  les  lois  préeédeuiment  énoncées  Irouverit  ici  leur 
application  plus  exacte  <jue  partout  ailleurs.  Il  en  est  de  même  de  sa  tempéra- 
ture; c'est  dans  ce  cas  qu'on  voit  le  sol  s'écliaulfer  jusqu'à  ^0"  à  la  surface 
(Arago),  môme  dans  nos  pays  tempérés,  et  que  dans  Tlnde,  sous  les  rayons  du 
soleil,  on  a  parfois  70**  sur  le  sul,  tandis  qu'il  n'y  a  que  \0°  à  deux  pieds  au-dessus* 
t>es  o Oie i ers  qui  font  e\[»éditioa  dans  le  sud  de  notre  colonie  algérienne  rencon- 
tretit  fréquemment,  à  travers  te  Saliara,  des  particularités  i(tenti<|ues. 

Lét>n  f,oliu  a  vu  dans  le  *<  soi  improductif  »  un  foyer  de  production  du  moteur 
des  fièvres  intermittentes  aussi  puissant  que  le  moraîs'  proprement  dit. 

b,  Vé*ittaiion,  —  Les  végétaux  de  petite  taille  gênent  Taccés  des  rayons  du 
soleil,  mais,  par  la  multiplication  des  surfaces^  favorisent  Fabsoridion  du  calo- 
rique et  le  rayonnement  terrestre.  La  c*>uleiir  des  plantes  et  l'eau  qu'elles  rei 
ferment  sont  également  favorables  à  Fabsorption  et  à  Fémission  de  chaleu 
Maquenne  compare  le  pouvoir  rayonnant  des  feuilles  à  celui  du  noir  de  fumée  ( 
le  pouvoir  absorbant  de  la  chlorophylle  à  celui  de  IVau. 

Ces  effets  semblent  donc  se  compenser  et  ne  devoir  pas  influencer  notablemeu 
les  phénomènes  clnmiijues  ou  biologiques  de  lu  surface, 

L'évaporation  par  les  plantes  a  des  résultats  bien  plus  sensibles.  La  terre  nu« 
évaporant  un  peu  moins  de  la  moitié  de  ce  que  perd  en  vapeur»  dans  le  même 
temps,  une  égale  surface  d*eau,  il  a  été  reconnu  par  les  expériences  faîtes  à 
Montsouris,  que  la  présence  de  végétaux  entraine  une  dépeidilion  d'eau,  plus 
abondante  non  seulement  que  celle  de  la  lerre  nue,  mais  mémo  que  celle  de 
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Teau,  pourvu  que  TacUon  de  la  lumière  intervienne  en  même  temps,  (^est  une 
fonction  vitale  encore  plus  qu'un  fait  physique. 

Quatre  pieds  de  haricots,  observés  du  24  au  25  juillet,  ont  perdu  30  grammes 
d'eau,  de  7  heures  du  soir  à  4  heures  du  matin  :  une  surface  d'eau  égale  à  celle 
de  la  terre  des  pots  en  aurait  perdu  dans  le  même  temps  environ  27  grammes, 
et  cette  terre  elle-même  n'a  pu  en  perdre  que  14  à  15  grammes  tout  au  plus;  les 
feuilles  des  haricots  ont  donc  dû  évaporer  pour  leur  propre  comjUe  de  15  à 
20  grammes  d  eau.  Mais  les  choses  sont  autrement  accentuées  dans  la  période 
diurne,  de  4  heures  du  matin  à  8  heures  du  soir:  la  déperdition  totale  a  été  de 
1  kilog.  269  grammes;  or,  une  surface  d'eau  équivalente  n'aurait  perdu,  dans  ce 
temps,  que  257  grammes;  la  terre,  à  peine  100  grammes,  et  les  feuilles  150  a  200 
au  maximum.  «  La  plante,  sous  l'action  de  la  lumière  et  par  voie  de  transpiration, 
a  donc  consommé  près  de  1  kilogramme  d'eau.  » 

H  est  constant,  dit  Marié-Davy,  «  que  le  débit  moyen  des  sources  en  pays 
cultivés  diminue  à  mesure  que  la  culture  fait  de  nouveaux  progrès;  aussi  voit-on, 
depuis  une  trentaine  d'années,  des  ruisseaux  disparaître  dans  l'Eure  par  l'cfTet 
des  défrichements  et  de  la  suppression  de  la  jachère  dans  un  [)ays  depuis  long- 
temps déboisé.  » 

Nous  avons  dans  ces  exemples  parlé  de  plantes  cultivccSf  mais  sans  viser  les 
modifications  que  la  culture  même  imprime  au  sol  ;  il  nous  a  suffi  qu'il  s'agit  de 
]>etits  végétaux,  et  il  nous  parait  clair  que  l'effet  est  le  même  quand  ces  petits 
végétaux  sont  spontanés.  Pourquoi  donc  la  colonisation  européenne,  en  Algérie, 
en  Amérique  et  peut-être  ailleurs,  s'est-elle  habituée  à  redouter  l'exploitation 
agricole  des  solitudes  à  végétation  spontanée,  de  la  «  prairie  »,  des  espaces  à  brous- 
sailles? Ce  n'est  i)as,  sans  doute,  que  les  petits  végétaux  n'aient  rempli  là  leur 
rôle  habituel  ;  ils  ont  certainement  dépensé,  comme  d'habitude,  l'eau  du  sol  et 
celle  qui  lui  vient  de  l'atmosphère.  Mais  d'autres  conditions  interviennent  : 
l'abondance  d'eau  ne  fait  pas  toute  l'insalubrité  du  sol;  il  en  arrive  presque 
toujours  assez,  dès  qu'il  est  permis  aux  débris  organiques  de  s'accumuler  et  quand 
les  végétaux,  comme  c'est  le  cas  i)our  les  plantes  spontanées,  ne  troublent  pas  la 
fermentation,  ne  suffisent  pas  à  en  utiliser  les  produits  (carbone,  azote),  et  l'en- 
tretiennent en  mourant  sur  place. 

Les  agronomes  de  Montsouris  démontrent  que  le  blé  d'un  champ  rapportant 
30  hectolitres  à  l'hectare  consomme  en  moyenne,  d'avril  en  juillet,  une  tranche 
d'eau  de  0*,212.  Lawes  et  Gilbert,  à  Rothamsted,  avaient  obtenu  un  résultat 
presque  identique,  et  E.  Risler,  de  Genève,  a  trouvé  0°»,256  pour  le  chiffre  corres- 
pondant. Si  à  cette  tranche  l'on  ajoute  l'eau  évaporée  par  le  sol  d'août  en  mars, 
on  arrive  à  un  total  peu  éloigné  du  total  des  pluies  qui  tombent,  année  moyenne, 
à  Paris.  Supposons  une  culture  intensive  et  avec  laquelle  la  terre,  à  peine 
dépouillée  de  la  récolte  de  céréales,  est  aussitôt  ensemencée  de  plantes  oléagi- 
neuses, de  navets,  ou  d'une  autre  céréale,  et  réciproquement,  ainsi  qu'il  arrive 
dans  le  Nord  et  le  Pas-<le-Calais,  et  l'on  soupçonnera  que  l'eau  du  ciel  ne  suffit 
pas  à  la  consommation  des  plantes,  qu'un  puissant  appel  est  fait  de  la  surface  à 
l'eau  du  sol.  Avec  un  autre  asj)ect  de  l'assainissement  par  la  culture,  que  nous 
présenterons  tout  à  l'heure,  cette  circonstance  doit  contribuer  grandement  à  dimi- 
nuer les  dangers  d'un  pays  plat,  à  sous-sol  imperméable  et,  çà  et  là,  d'un  très  bas 
niveau. 

En  effet,  cet  appel  est  très  réel.  L'assèchement  de  la  couche  superficielle,  occupée 
par  les  racines  des  plantes,  met  en  jeu  l'ascension  par  capillarité  de  l'eau  du  sous- 
sol.  Ce  phénomène  suffit  même  à  rendre  humides  les  couches  superficielles  du 
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sol  quand  l'évaporalioii  est  faible  dans  cellcs-ri;  lorsqu'elle  est  prépondérante,  la 
surface  reste  sèrhe  malgré  Tévaporation  capillaire,  mais  l'eau  souterraine  tend  à 
diminuer  d'autant. 

Toutes  les  observations  faites  en  Angleterre,  en  Suisse,  à  Orange,  comme  à 
Paris,  montrent  c|ue  l'évaporation  du  s(d  cultivé  s'élève  à  70  ou  80  pour  iOO  tlu 
total  d(^s  pluies.  Une  forte  pmportion  de  ces  pluies  toml>e  <lans  la  saison  froide, 
alors  (jue  la  véj;étation  a  cessé.  De  la  sorte,  non  seulemt»nt  la  surface,  mais  h»> 
nappes  souterraines  (et  les  sources)  peuvent  en  profiter.  Si  Tautonine  et  l'hiver 
sont  secs,  les  nappes  souterraines  ne  sauraient  emmagasiner  de  réserves  d'eau. 
Bien  plus,  il  peut  arriver  qu'à  l'été  suivant  on  doive,  en  faveur  des  plantes  culti- 
vées, empmnter  à  l'eau  du  sol  sur  ses  réserves  naturelles. 

Dans  ces  conditions,  les  impuretés  de  la  surface  ne  peuvent  arriver  à  la  nap|H' 
souterraine. 

L'influence  des  fort'ts  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  que  celle  des  petits  végé- 
taux. 11  paraît  certain  que  les  masses  de  grands  arbres,  de  même  (|ue  les  hauteur^, 
sollicitent  la  précipitation  de  leau  des  nuages  ;  tel  est  le  résultat  des  observa- 
tions de  Mathieu  (Nancy),  Masure  (Loiret),  Heimig  et  Griesbach,  Faut  rat  et  Sar- 
tiaux,  auxquelles  Dove  contredit  cependant.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  pluies  tombent 
sur  le  sol  boisé  moins  violemment  que  sur  le  s(d  découvert,  et  il  y  a  moins  de 
chances  pour  (ju'une  ft)i'te  partie  de  cettiî  eau  s'écoule  vei's  les  points  «léclives.  Il 
est  claii"  aussi  que  l'évaporation  de  la  surface  du  sol  est  eiitra\ée  par  la  couver- 
ture de  forêt;  ladimiimtionseraitde64p.  iOO.  Si  le  sol  de  la  forêt  est  en  outre  revêtu 
d'un  feutrage  de  feuilles  et  d'herbes  mortes,  comme  il  arrive  frécpiennnent,  Tévapo- 
ration  se  léduit  encore  de  22  p.  iOO.  Mais  une  bonne  partie,  20  p.  100  environ,  deTeau 
tombée  en  forêt  n'arrive  pas  jusqu'au  sol  et  est  évaporée  immédiatement  surle> 
feuilles.  Finalement,  la  quantité  d'eau  (pii  pénètre  dans  un  sol  boisé  dépend  d'abord 
de  la  perméabilité  <le  ce  sol.  Mais  le  feutrage  superficiel  des  feuilles  en  relient  une 
forte  proportion.  Pour  le  reste,  les  racines  des  grands  arbres  font  l'office  do  drains 
verticaux  et  l'introduisent  jus([ue  dans  les  couches  iin[)erméables.  Elles  s'insi- 
nuent dans  les  fentes  des  roches,  y  grossissent  et,  par  leur  pression  excentrique  aussi 
bien  «pie  par  l'eau  qui  les  suit,  elles  contribuent  à  en  opérer  la  désagrégation. 

L'elfel  de  la  présence  des  arlires  sur  un  sol  perméalile  déjà  sec,  dit  Durand- 
Claye  après  DelgraïKl,  est  de  drainer  autour  ih\  lui  le  peu  d'eau  (|ui  reste  dans  les 
couches  superficielles  et  d'y  ruiner  la  véiiétation  ;  ce  drainage  peut,  au  contraire, 
être  très  favorable,  si  le  sol  est  imperméable,  et  permettre  de  vivre  aux  plantes 
«le  p4'lite  taille,  d'ailleurs  protégées  par  l'oinbnî  des  arbres. 

D'un  autre  coté,  pendant  la  phase  de  végétation,  les  arbres  évaporent  énei-tri- 
quement  par  l(»urs  feuilles  et  font  appel  à  l'eau  du  sol,  dans  laquelle  les  racines 
doivent  trouver  leur  nourriture  en  dissolution.  La  quantité  évaj»orée  par  i  hectare 
de  forêt  <'sl  évaluée  par  SrlileidcMi  à  dix  fois  celh»  qui  s'évapore  de  1  hectare  d'* 
terre  nue,  et  Pelteiikofer  estime  (ju'elle  F'eprésiMile  plus  d(^  huit  fois  l'eau  tombée 
sur  une  surface  égah'  il  s'agis>ait  «l'une  forêt  «le  chên«'s).  Marié-l)a\  y  a  fait  obser- 
ver, a\e<'  rais«ui,  «ju*'  cett«'  loi  ne  p«'ut  êlr«;  applicable  aux  arbres  à  feuilles  cadu 
ques  «pie  pour  \v.  t«Mnps  «)ù  il<  |M)ss«Ml«Mit  «l«'s  feuilles,  tenant  aux  espi^'es  à  feiiilics 
persistunlcs,  leur  pouv«»ir  «ré\aporatioii  p<'ut  êtn»  plus  «hn-abl«»;  mais,  en  général, 
leui's  feuilb's  sont  «l«?s  aii:uilles  «M,  sans  doute  «[ue  leur  inilrilion  sommeille  en 
hi\er,  bien  «pi'ils  gai'd«'!it  hîurs  feuilles. 

Les  f«)rêts  assèchent  donc  1«*  sol  en  lunn«'clant  l'atmosplière.  Aussi  Schwappach 
a-t-il  pu  (Conifri's  (Vhygicnc  de  la  Haijf,  [hh'h  foimuler  cette  pr«)position  au  sujet 
du  (U'hoisement  :  «  Si  l'humidité  en  surab«)ndan<*e  n'e<t  plus  él«>ignée  par  l'action 
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Mi^ilil»*  di's  l'oivls.  II»  It'iTaiii  di'VHMhlra  faiiliMiitMit  iiiaiviMi:.Mi\.       >Iai^  iiii  i-nin 
prend  iiiniiis  la  >iiivaiilr  :  «  Lo  (li'hoisiMiitMit  an;;nuMitiT.'L  rt  ai'i'i'lcn-iM  I  r\a|Mira 
tinii  lies  faux  loiul)t'M»s  sur  la  surface  ol  cutm's  dans  h's  cnurlii-^  >u|iiTi<'Uit-.  ilii 
snl  (>t  ivxt'rcera  uuo  influcnre  défavorahle  sur  rahoiidam'-'  cl  la  nuiMMAatinn  ilc<« 
«iouircs.   »  C/t'^t  donc  (|u*il  y  a  dos  rin*oiislanres  qui  f»)ul  hnVIu*  à  la  l'ii  iunnirn*. 
Pcu1-iMf«'  aus-i  n'eu  (îsf-il  v'wn,  et  faut-il  duniior  raison  à  riMix  qui  niriil  qur  !«'«» 
{'ovv\<  soient,  rounne  quolqucs-mis  l'onl  luvtcndu.  xnw  ;:arantii'  ninln'  1»*^  i  lu»*^ 
<ul)iti's  el  l«ts  débonl(MiH*nts  di's  fleuves.  N(»us  serions  disposé.  \tu\\v  nuire  part,  a 
penser  que  la  forêt  ne  favorise  ni  no  prévient  d'une  faron  absolue  l'hinnlilil/'  du 
<ol,  niai-i  (pfi'lle  l'é^ralise,  la  niodèiT  et  en  est  le  r*'yHititt*ui\  Kn  AL'êrie.  où  le^ 
pluies  sont  par  averses  et  où  l'évaporation  est  excessive,  il  est  pndKildi'  iph*  la 
forèl  l)énéfi(*iernit  à  rennnagasinemeni  d  eau  dans  le  std,  riunnie  le  prn^e  Tm 
lard,  il'après  Surell.  Klisée  Reclus,  Jules  Maître,  Je  Tassy,  elc. 

L'inllnenee  des  ftirètssur  la  température  du  sid  a  été  e\pn»ssénieiil  rlu«liêe  par 
Kbeiniayer  «l'AM'hairi'nlmurj;'.  La  température  moyenne  annuelle,  qui  dérrt>il 
<le  la  surface  à  la  profondeur  et  qui  baisse  d'un  denii-de;;ré  de  I  à  *  pitMU.  e^t 
encore  plus  ba<so  dans  le  s<d  l>oisé  ;  le  de^rré  observé  dans  la  profondeur  de  etdni- 
ci  es!  ffénéraienienl  de  21  p.  100  plus  basque  dans  le  sol  déronverl,  toule^  clio^-v 
éjLrale<  d'ailleurs.  Au  printemps,  le  sol  de  la  forél  est  de  I"  I  2  \\.  plus  fmid  que  le 
sol  dus  champs;  t'u  été,  la  ditrérence  en  moins  atteint  ^^'/tO  11.  :  en  automne,  ellf 
est  encore  de  1",22;  en  hiver,  elle  est  presque  nulle.  Le  maximutn  de  tempéra- 
tun^  rpii,à  toutes  les  profondeurs,  baisse  en  raison  de  lelévatioii  perpendiiulaire 
du  lieu  au-de>-*ns  du  niveau  de  la  mer,  et  se  présente  plus  lard  sur  la  inonla::ni- 
(pie  <lans  la  plaine,  ne  sïrarlc  pas  autant  du  ma\inann  dans  le  *<ol  boj^é  que 
dans  le  <ol  lii»re;  c'est  le  de^ré  représentant  la  chaleur  qui  est  amoindri,  le  deu'n- 
inférieur  n'e^l  pas  atténué.  De  sorte  que  la  température  mttyenne  dan<  le  ^o|  il** 
forèl  esl  de  P,12  U.  ]dus  faible  que  dans  le  soi  découvert.  Les  oscillai  ion^  diurnr^ 
de  la  hMnpératnre  du  sol  boisé  sont  plus  faibles  que  celles  du  sol  libre  ;  à  n'n.tin  ib- 
profondeur,  elles  sont  insensibles;  leur  maximum  est  en  mai.  La  moyenne  de^ 
maxinia  anmiels  serait  abaissée  de  5^2  par  rap|»ort  au  terrain  déi'ou\ert.  et  la 
moyenne  des  ininima  relex'ée,  un  peu  comme  dans  les  lies. 

Il  y  a  <lonc  <'ertainenient,  de  la  |>art  des  forêts,  des  inlluencesi  l>jr  ih^  r^m  |r  ^ni. 
Il  est  [irobable  que  de  ]>areilles  influences  se  foni  sentir  sur  l'air,  ei  l'on  ai-<'>>)i|.> 
aisémenl  l'assertion  de  Schwappach,  que  la  tem|)ératuiv  moyenne  ariiiuillr  .1.- 
l'ahuosplièie  s'abaisse  dan»  la  forél  et  que  les  extn^nies  de  lemp'iMlMH'  y  -iuii 
atténués.  .Nous  n'insistons  pas  sur  ce  point,  parce  qu'il  ne  s'ai:il  pa-  jii  lin  '  lii»  :l 
Mais  Ton  commence  à  contester  beaucoup,  aujourd'hui,  que  cv<  rnllueri.  e-  pu-- 
<ent  se  faire  sentir  à  distance  et  modîlîer  le  climat  d'une  rè;:ion  on  Ir  iiLirni*  •!•  <. 
eaux,  l'iister  attribuait  à  ses  immenses  forêts  la  rudess<*  de  elimal  ri  I  linrni.lili- 
de  la  (laulc  au  temps  de  la  conquête  de  César;  (III.  llfersch  ri  Ml<  lui  L.  \  \  a^vn 
raient  que  la  destruction  des  forêts  d'Alsace  a  rendu  les  hi\i>r^  lin  |..i\^  pln> 
rij,'ourenx  et  les  revirements  de  température  plu»*  brusques.  Il  \  a  l.i  |.Iniô|  «h*> 
vues  de  l'esprit  que  de  solides  obsen*at  ions.  Durand-tllaye  l'ail  reiii:u.|ihr  que  le 
uiaijrrR  relief  des  forêts  n'est  rien  auprès  des  vastes  plién  irn-'n.-  .[ui  rr-hMit  le 
climat  d'une  contrée. 

L'n(>  donnée  plus  acceptable,  c'est  le  rùle  d'écran  contre  |.><  i>iilii\<>^  palu>trt's. 
i|ue  les  forêts  remplissent  dans  des  cas  donnés,  et  que  di>  NJnipli-  rideaux  d'ar- 
br(\s  peuvent  être  appelés  à  remplir. 

Il  est  d'autres  éléments  encore  à  déterminer.  Dau^  le-  ré-JM::.  d>-  fortes  /H^nte:» 
et  où  la  neige,  en  raison  de  la  hauteur,  tombe  abondamm-  ni.  ^aivuniule  et.  au 
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moiueiil  i\r  l+i  («mtf,  ^^lisse  par  masses  éûiirmes^  dans  le  spns  «It*  in  «If*  iuif 
terrain»  les  arbres  bi  rabmi^rîs  «julh  soicnl,  les  hrous>ailles  el  menu»  U'^  hitrheji 
les  plus  luiriibU'^  sont  une  précieune  reshiuiiee,  {aïs  rïiai^res  végrlaux  «»nl  ta 
puissance  du  luuiiljie;  chacun  fait  sa  pari  de  travail;  ils  diviseni  la  tnas^c  tiH- 
gi^use,  la  tUeut  el,  au  moment  dangereux,  res  faihieiî  brindilles  se  Iroiivetil 
être  capables  de  retenir  l'avalanche.  De  même,  elles  fixenl  le  pou  de»  terre 
végétab-'  ijui  reeouvn*  les  penles  ardues  et  i|ue  reaii  entraînerait  à  la  fanlft  de^ 
neiges  i»uà  la  chute  des  averses.  Il  y  avait  autrefois  une  sorte  de  ban  iiutinual  s*ur 
les  bois  prolecLeurs  des  si^nuiiels  [>yi'êneeris  \lh^tl(Hs)v.i  dans  les  Alpes  «!♦•  la  SuiïSr 
et  du  Tyrol  {Bannwiikkr).  L'on  a  oublié,  il  y  a  quelque  cinquante  au^»,  la  sigiûtî- 
cation  de  ces  traditions  anli4|ues  ;  des  cuHi valeurs  étourdis  ont  cru  pouToif 
gagner  un  peu  de  terre  arable  en  défrichant  In  montaiyrne  el  Ton  a»  autres  part, 
laissé  les  Iroujieaux  trafishumants  ravager  sur-  de  vastes  es|iaçes  riu*rb«  t;l  la 
broussaille.  Ça  été  simplentenl  un  désastre;  les  spéculateurs  uni  à  |ieu  près 
ruiné  le  pays  (Surell).  Par  suite  du  déboisement,  la  limite  supérieurt*  île  (ouïr 
végétation  a  graduellement  baissé,  et  k  terre  végétale  elle-même  a  glîissé  do  U 
roche  à  laquelle  l'herbe  la  retenait,  N'olre  département  des  Basses- Alpes  est 
devenu  le  moins  peuplé  de  France  (20  babitanls  pur  kïlornrlre  cairé)  el  celui  oà 
la  vie  moyenne  e>l  la  plus  courle  (Flerlilloni,  Ililtnris-nous  ilnjouter  que  la  réaf^ 
lion  et  la  réparation  comniencent  ;  on  a  reconnu,  de  nos  jours,  rori^rine  du  inaJ, 
et  Ton  seirorce  d'y  remédier  par  le  reboissement  inélhodique  et  les  mesures  de 
conservation  des  herbes  à  Tégard  du  gaspillage  par  les  troupeaux.  Il  sV'st  foraiép 
en  Algérie,  une  Ligue  du  rchoi^emeni  qui  a  jiour  but  de  prévenir  les  incenfltes 
forestieï's,  Irop  communs  dans  cette  région,  et  de  pousser  à  l'evleiisiou  dt^s 
forêts.  Au  calcul  de  Trolard,  il  y  aurait  2  millions  d'heclares  à  reboiser  datl^ 
notre  grande  cohniie. 

Aussi  bien,  il   se  mêlait  aux  conséquences  du  4éboîsemenU    fl^jà  fâcheuses*. 
mais  locales,  une  question  d'intérêt  général  et  qui  touche  à  la  conservatîoii  de 
la  vie  humaine  aussi  bien  qu'à  la  protection  des  propriétés.  Le  déboisenieiit  était 
accusé  de  favoriser  le  débojdement  des  rivières  et  des  fleuves,  du  llbôniî  en  par- 
ticulier, et    rendu  respmjsable  de    la  fréquence  des  inondations,   tbdg-rand    el 
Marié-Davy  ont  pensé  que  la  relation   ici    entrevue    n'élarl    pas  snÛisaninient 
établie  ;  le  premier  cônslate*<  qu'il  existe  en  France  des  bassins  presque  entière- 
ment boisés  dont  les  coui's  d'eau  présentent  le  régime  le  {dus  irrégulier  ;  qu'il  en 
existe  d'aut reSj  au   contraire,  f^rescpje  eiitiérerju'nt  déboisés,  et  dont    le>   coun* 
d'eau  oui  une  légularité  dallures  incomparablement    plus  grande  (jue  celle  des 
premiers  »«>  Kt,  pour  Marié-Davy»  *(  la  seule  utilité  réelle  du  reboisemen!  par  les 
essences  à  feuilles  caduques  est  de  faire  obstacle  au  ravinement  des  lerii's,  et 
de  rendre  productifs  des  terrains  qui  ne  le  sont  pas  i»*  Quand  nous  aurons  iotro* 
duil  la  rélb*\ion  que  ce  sont  précîséroent  les  essences  loujours  vertes  (conifères) 
qui  i»nt  été  détruites  et  que  l'on  cberche  à  réimplanter  sur  les  montagnes,  noufi 
aurons  épuisé  tous  nos  arguments  {ians  cette  discussion  qui,  après  lout,  laisse 
entièrement  debout  l'utilité  du  reboisement  des  régions  élevées,   encore  qu*i!  y 
ait  des  varianles  dans  la  manière  d'envisager  les  services  que  les  arbres  rendent 
au  sol. 

c.  Culture.  —  En  dehors  de  rinfluenccdcs  plantes  elles-mêmes^  qui  vient  d*ê| 
étudiée,  k  culture  est^  d  une  fucon  méthodique  et  continue,  une  division  méc 
nique  de  récorce  terrestre,  luttant  incessamment  contre  lu  crnnpacité  du  terraii 
y  introduisant  Tair  et  favorisant  l'issue  des  gaz  et  des  vapeurs  de  la  couche 
fonde.  Elle  assure  la  facilité  des  échanges  gazeux  et  dispose  le  sol  à  emmagasinfi 
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la  chaleur  de  l'air  extérieur.  La  charrue  s'adresse  à  Vhumm,  à  la  teire  arable, 
quelles  qu'en  soient  les  variétés  ;  il  semblerait  qu'il  dût  en  résulter  tout  d'abord 
une  situation  éminemment  dangereuse,  puisque  retourner  cette  croûte  super- 
ficielle, c'est  mettre  au  jour  le  foyer  des  fermentations  qui  se  sont  accomplies 
dans  son  épaisseur  et  les  germes  dangereux  qui  peuvent  y  sommeiller.  En  fait, 
les  premiers  cultivateurs  des  terres  vierges  courent  de  grands  risques  et  sont 
parfois  cruellement  atteints  pour  avoir  été  exposés  aux  effluves  du  sol  attaqué  par 
les  instruments  aratoires.  Mais,  répéter  cette  opération,  c'est  véritablement  régler, 
d'une  façon  intermittente,  la  fermentation  organique;  les  agents  de  cette  fer- 
mentation redoutent  peu  l'afflux  de  l'air  libre,  l'action  de  la  lumière  solaire  et  la 
dessiccation.  Tandis  que  les  germes  pathogènes  échappent  rarement  à  ces  in- 
fluences; les  remettre  à  la  surface  du  sol,  c'est  assurer  leur  mort  à  bref  délai.  La 
conséquence  définitive,  c'est  V assainissement  du  sol. 

Presque  toutes  les  propriétés  primitives  du  sol  disparaissent  par  le  fait  de  la 
culture  ou,  tout  au  moins,  tendent  à  se  modifier  entièrement  de  telle  sorte  que 
la  terre  cultivée  s'achemine  à  se  ressembler  partout,  à  perdre  son  originalité,  à 
devenir  sinon  indifférente,  du  moins  une  composition  géologique  artificielle,  à 
éléments  connus  et  de  structure  à  peu  près  constante.  La  surface  du  sol  prend 
des  dispositions  dans  lesquelles  les  accidents  naturels  sont  soigneusement  com- 
battus; des  pentes  convenues  se  dessinent,  des  sillons  plus  ou  moins  profonds 
servent  à  drainer  à  ciel  ouvert  la  masse  en  relief.  L'équilibre  entre  les  éléments 
fondamentaux,  silice,  calcaire,  argile,  est  ouvertement  cherché  et  l'on  donne, 
par  les  amendements,  aux  terres  mal  équilibrées  la  minéralisation  qui  leur  fait 
défaut.  Ce  que  le  cultivateur  redoute  par-dessus  tout,  c'est  la  compacité  du  ter- 
rain, et  celle  affinité  singulière  pour  l'eau  des  terres  argileuses  ou  marneuses  qui 
fait  ([u'elles  se  rétractent  et  se  crevassent  pendant  les  jours  de  chaleur  et  de 
sécheresse,  ouvrant  aux  émanations  telluriques  des  surfaces  et  des  baies  de  déga- 
gement d'une  haute  nociveté.  Avec  la  culture,  paî(  d'eau  oubliée  dans  les  dépres- 
sions sur  une  couche  imperméable;  pas  de  terrain  spongieux,  indéfiniment 
imbibé,  sur  un  plan  plus  ou  moins  voisin  de  la  surface  ;  pas  de  plantes  parasites 
au  dehors  et  pas  de  pullulation  des  parasites  invisibles,  à  la  faveur  d'un  repos 
séculaire,  au  dedans. 

La  culture,  sans  doute,  ajoute  intentionnellement  de  la  matière  organique  au 
sol,  et  offre  des  détritus  animaux  à  l'infiltration  par  Teau  des  pluies.  Mais  il  y  a 
une  différence  énorme  entre  ce  dépôt  méthodique  et  celui  que  réalise  la  végéta- 
tion spontanée.  Les  plantes  croissant  spontanément  prennent  leurs  substances 
minérales  au  sol  et  empruntent  surtout  leurs  principes  organiques  à  l'atmos- 
phère ;  à  la  fin  de  leur  existence,  elles  tombent  sur  le  sol,  et  font  place  à  de  nou- 
velles générations  de  la  même  famille  qui  n'utilisent  pas  les  débris  organiques 
de  leurs  ancêtres  et,  au  contraire,  accumulent  du  terreau.  Tandis  (jue  les  plantes 
cultivées,  destinées  pour  la  plupart  (céréales,  légumineuses)  à  incoi*porer  à  leurs 
graines  de  notables  proportions  d'azote,  absorbent  rapidement  les  produits  nitri- 
ques que  le  pouvoir  oxydant  du  sol  répand  autour  de  leurs  racines.  C'est  ainsi 
que  l'on  peut  impunément  confier  à  la  terre  le  fumier  des  animaux  et  même  les 
excréments  humains  (engrais  flamand ^  poudrette,  etc.),  et  faire  tourner  au  profit 
de  la  production  alimentaire  ces  redoutables  forces  de  la  fermentation  organique. 
Bien  plus,  comme  la  culture  assainissait  les  terres  vierges  et  convertissait  en 
richesses  les  effluves  de  la  putréfaction  des  êtres  ensevelis,  au  long  des  âges,  dans 
le  sol  livré  à  lui-même,  on  s'est  avisé  de  charger  systématiquement  le  sol  de 
l'épuration  des  résidus  organiques  des  grands  groupes  humains,  en  lui  livrant 
ces  monceaux  de  matière  putride  pour  être  convertis,  la  culture  aidant,  en 
plantes  utiles. 

Telle  est  la  double  et  heureuse  influence  de  la  culture..  D'une  part,  elle  annihile 
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les  offi^ts  dr  la  décomposition  spontanée  dans  le  sol  naturel;  de  Tautrc,  elle  rend 
inolTenâifs  les  foyers  putrides  que  l'homme  orée  lui-même,  sur  un  sol  modifié  H 
même  préparé  jWjur  ce  but.  Klle  a  assaini  les  ptUdcn  de  Hollande,  les  plaine^ 
algériennes,  la  ;)r</ôie  américaine  ;  et  elle  s«M't  aux  villes  à  se  débarrasser  de* 
excivuients  de  leui-s  habitants,  sans  dan^'er  pour  elles-mêmes  ni  pour  les  voisin*. 

Par  ré(M'procilé,  rn1)andon  de  la  culture  laisse  le  sol  redevenir  Tabri  dft« 
décompositions  et  des  micmor^^anismes  et  reprendre  les  propriétés  nieurlrièrf< 
qui  en  résultent.  Léon  (^olin  a  montré  que  la  campagne  romaine  a  commence 
dVtre  insalubrt>  quand,  après  les  conipiétes  de  la  République,  les  habitants  du 
Latiuin  furent  nourris  des  blés  (h*  Sicile  et  d'Africpie  et  se  déshabituèrent  di* 
ragriculture. 

d.  Séjour  (le  l'homme.  —  (l'est  la  granile  et  perpétuelle  cause  de  l'arrivée  de* 
souillures  à  la  surface  et  dans  la  profondeur  du  sol. 

Ces  souillures  proviennent  des  matières  excrémentitielles,  des  ordures  ména- 
pèi-es,  des  eaux  de  lavage,  des  résidus  tle  l'industrie. 

Elles  constituent  des  dangers  <pie  nous  préciserons;  mais  il  est  remarquable 
qu'en  se  substituant  aux  impuretés  spontanées  du  sol,  elles  fassent  cesser  les 
influences  qu'on  attribuait  à  celles-i'i.  Le  miasme  humain,  disait-on,  fait  fuir  le 
miasme  tdluiiqiic. 

Dans  le  noyau  très  peuplé  de  la  Home  a<-tuelle,  il  n'y  a  plus  guère  de  malaria: 
ce  sont  le^  alfertions  typhi<pies  qui  dominent.  En  \Hiu\,  on  établit  la  gare  du 
chemin  dv  fer  dans  la  région  ah)i*s  insalubi'e  qui  entoure  les  thermes  de  Dio<*lé- 
tien;  la  population  s'y  pressa  bientôt,  comme  il  arrive  en  pareil  cas,  et  les  fièvre^ 
malariales  baissèrent  |»rogressivenient  L.  Colin;.  De  même,  l'insistance  de  la 
('(•Ionisation  ('urtq)éenne.  en  Algérie,  a  fait  une  ville  prospère  de  BoufTarik  qui. 
au  début,  abinia  dans  la  fièvre  inie  ou  deux  générations  de  colons.  La  Jamaïque, 
autrefois  insalubre,  a  iM-ésenremcnt  une  morlalité  moindre  que  celle  de  l'Es- 
pagne et  de  rilalie    StokNJs. 

Si  Ion  vient  à  rn'user  dan^  un  tel  sol  et  à  rcFuetlre  la  couche  profonde  à  la 
surface,  il  n'e>t  \}ti<  rare  «pie  l'on  retrouve  la  souillure  normale  et  que  l'on 
fasse  renaître  l'influeFire  fébrigène,  su|»posée  tellurijpie.  Ainsi,  à  Paris,  dans  le^ 
travaux  dv  creusement  du  canal  Sainl-Marlin  [I.SIt\  des  fossés  de  la  fortîfîca- 
ti(»n    ISiO  ,  (b's  égouts  de  la  lîièvre    is7r>  . 

TeU  sont  b>  fait<.  Mais  l'on  ne  sauiait  in>ister  beaucoup  sur  l'ancienne  expli- 
cation, aujourd'hui  que.  connaissant  le  parasite  du  paludisme,  on  ignore  ses 
rapports  avec  le  sol.  Du  rv<U\  il  existe,  dans  les  grandes  c^donies  du  Nouveau - 
Monde,  de>  vilb's  qui  ne  se  débarra<>ent  pa<  de<  liè\res  autrefois  attribuées  ans 
influencr^  du  h'rtaiFi. 

Bibliographie.  -  Fnu)  \V.  II.-:  Soi/  and  Wain-  \  Trontiso  on  hygiène  and  public 
hf-alth.  ^dit^^l  l.y  AU».  \U  «:k.  Nr-w-Vork,  ISTO.  —  Kitteh  :Cli.  :  [ftfluencedes  forets  sur  les 
nfi/'p"/(  l!ff'//'/t'set  -ur  il  jtlutp  \nii;d.  dt.'s  ]>onfs  i.'t<*h:«us<:r3,  IHSl.  —  LAYETfAlexand.)  : 
Ilt/f/ien*'  et  ftt'iOi'/of^  ftf's  frn/^ans.  Paris,  IHS2.  —  M\nu-D\vv  L.  II.  cl  Ford.)  :  MéUo- 
roiof/ie  api-U'jur"  */  ihit-renc  et  a  Cii'jrnultme  Amiuair.*  dt*  Mont  souris  pour  1884  et 
188;»  .  —  .>i;H\v\r-i'\.;ii  A.  :  Swr  les  e/f*'ls  du  d'''iA<en\cnt  dans  //.«.v  cli'nnts  tempéré»  de 
rEurope  «i.unjit.  i  u  I.  tt  ML-inoin-s  du  oiih|'ii  ■ni»'  Ci»ngris  intornat.  d'hygiène. 
L.i  Hiy..'.  ISs:,  .  —  T,  ..r.\r;i>  :  /.//  c.J'jnisitfjn  et  II  question  forestière.  Alger,  1801.  — 
Du  MKME  :  l.rs  in'tni.r'^  f'jie-ti^rft  t'n  Ah/érie.  Ali:»T,  1892. 

Consultoz  :  S.iii.eh.kn  :  li luoi  und  Wa  '/,  IS70.  —  Kbkmmayeh  K/  :  Die  pfif/sikatischen 
Einwirkunfu'n  fh-<  W'ihl.y  nnr  i„ft  und  U'>'len  und  s"ine  klimattdo'ji^che  und  hygie- 
nische  liedeu'.un;/,  A?'h  ilV  nl.Murir,  isT-j.  —  I;e..li -•  .LIIs-'m»  :  firoar-iphie  universelie.  — 
pAiLv  :   E^'fuisse  de  >  lnn  :t-,i,fie  f,.i,ir*'"-.    1*1115.  IST^J.  —  .Vr.>uiLii  } .)  :   Lhygikne 
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rurale  dans  ses  rapports  avec  le  cantonnement  de*  troupes  (Gazette  médicale  de  Paris, 
1876). 

3.  Marais.  —  On  appelle  marais  «  un  terrain  dont  la  couche  superliciellc  est 
imbibée  d'eau  jusqu'à  en  être  amollie  et  en  garder  souvent  une  certaine  épaisseur 
au-dessus  d'elle  sans  renouvellement  sensible  ».  La  stagnation  de  l'eau,  la  faible 
épaisseur  de  la  couche  aqueuse,  par  suite  sa  grande  accessibilité  aux  influences 
thermiques,  une  végétation  spéciale,  l'accumulation  des  débris  des  plantes  mortes 
sur  place,  des  fermentations  diverses  lorsque  la  température  est  favorable,  tels 
sont  les  caractères  du  marais. 

C'est  là,  évidemment,  une  eau  suspecte  à  prioriy  et  généralement  détestable 
en  effet,  un  voisinage  désagréable,  un  foyer  d'émanations  incommodes,  un    o 
pénétré  d'une  putridité  particulière  et,  au  premier  abord,  inquiétant. 

La  tradition  attribue  aux  influences  d'un  tel  sol  la  production  de  toute  une  classe 
d'alfeclions  connues  sous  les  noms  de  fièvre  intermittente  y  fièvre  rémittente,  fièvre 
pernicieuse^  plus  simplement  la  malaria  ou,  pour  employer  l'expression  qui  con- 
sacre la  doctrine  antique,  le  paludisme. 

Rien  n'a  prouvé  que  les  écologistes  d'autrefois  aient  absolument  tort  d'établir 
une  relation  entre  l'état  marécageux  du  sol  et  les  accidents  qui  viennent  d'être 
indiqués.  Mais  des  obsenations  nouvelles  tendent  à  faire  croire  qu'ici  encore 
letiologie  est  plus  complexe  qu'on  n'avait  cru  et,  d'ailleurs,  la  découverte,  par 
Laveran,  de  l'hématozoaire  du  paludisme  vient  de  remettre  tout  en  cause,  (> 
parasite  n'a  jusqu'à  présent  été  vu  que  dans  le  sang;  s'il  est  primitivement 
ectogènej  comme  cela  n'est  guère  douteux,  vit-rl  dans  le  sol,  dans  l'air  ou  dans 
l'eau?  ('/est  une  question  encore  à  résoudre.  Et  si  son  habitat  ordinaire  est  le  sol, 
n'esl-il  pas  possible  que  les  conditions  de  son  existence  se  retrouvent  à  la  fois 
dans  des  sols  de  constitution  sensiblement  différente,  au  moins  extérieurement  ? 

Les  marais  se  forment  spontanément  ou  artificiellement  (Vallin). 

Le  sol  spongieux  des  alluvions,  naturellement  riche  en  débris  organiques  et 
accessible  à  l'eau,  est  l'un  des  plus  aptes  à  la  formation  des  marais.  Les  plus 
célèbres  de  ceux-ci  se  trouvent  aux  deltas  des  grands  fleuves,  Amazones,  Nil, 
Gange,  Mississipi,  Rhône,  Po. 

En  général,  la  condition  capitale  est  toute  de  surface;  c'est  la  nullité  des  pentes 
et  la  dépression  locale,  Certains  fleuves  ont  le  bord  de  leur  lit  plus  élevé  que  la 
plaine  environnante  (Loire,  Seille,  Escaut).  S'ils  débordent,  l'eau  reste  longtemps 
stagnante  sur  cette  plaine.  La  mer,  sur  les  côtes  basses,  se  fait  elle-même  des 
barres,  des  flèches,  par-dessus  lesquelles  la  marée  haute  ou  le  gros  temps  pro- 
jettent l'eau  marine,  qui  reste  sous  forme  (ïétanys. 

L'industrie  humaine  fait  les  routoirs,  les  caisses  d'emprunts  au  voisinage  des 
lignes  ferrées,  les  marais  salants  et  les  marais  gdts  (ou  gdtéSj  abandonnés),  particu- 
lièrement nocifs,  les  rizières,  les  oseraies,  les  étangs  à  poissons  (Dombes,  Sologne), 
qui  sont  des  marais  voulus. 

La  nature  minéralogicfue  ou  chimique  du  sol  ne  parait  avoir  aucune  impor- 
tance, bien  que  Ranald  Martin,  Pauly,  Isidore  Pierre,  aient  appelé  l'attention  sur 
lu  présence  du  fer  dans  les  terres  réputées  insalubres.  Naturellement,  la  couche 
imperméable  est  toujoui*s,  ici,  voisine  de  la  surface. 

Ce  qui  est  constant  dans  les  sols  palustres,  c'est  la  haute  proportion  de  matière 
organique,  comme  on  le  conçoit,  et  qui  est  d'ailleurs  surajoutée  au  sol  primitif. 
Seulement  cette  matière  organique  n'est  pas  de  provenance  humaine. 

Il  n'est  guère  utile  d'insister  aujourd'hui  sur  le.s  gaz,  parfois  odorants,  qui  se 
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4Îégageîit  des  marais,  ni  sur  la  matière  ofijanique  de  tair  palustre,  k  laquelle  la 
savants  dp  la  preuiM>re  mnitiii  dn  siiVlc  otlachaUMit  fani  «Uniporlance. 

On  a  chcrchi'  riaiis  le  ^*i\  paliislr*'  le  iiiifiidi(;  du  la  maUma,  J,  Leitiaire,  cti  i8$4, 
f'xaniiiïa  les  germes  de  l'air  au-dessus  des  étangs  de  la  Snloj^'ni*.  Salisbury,  ^\* 
Cleveland  ^ObuVi,  en  it^OO»  eut  un  î^uece**  t'pliLMnènj  a%ec  l'algue,  voisine  de^^  Pa*- 
melles,  qu'il  apiielait  Ùemia^ma  et  tiuî  dînait  î^ln*  le  microorganisme  féhHgtèiir. 
Griflini  (187:ï}.  Ekluod  (1878),  Lanxî  el  Terrigi  ne  furent  pas  plus  heurt'Ui. 
Kn  i87S,  Ktelis  (de  Zurii'h)  H  Toinnïni^i-Onnïpli  (de  Hume],  par  des  ensemetic*- 
menisavee  du  s(d  malarîal,  oblinr^nt  leur  Bariîim  mniarisB,  quÎJ)*allail  pus  tarder 
à  tomber  dans  le  domaine  de^^  illusions. 

Aujourd'hui  que  Ion  connoH  le  parasite»  du  paludisme,  on  ne  sait  rien,  noml^ 
répétons»  de  ses  rapports  aver  le  sol  que  Ton  continue  k  supposer  palustre. 

iVesi  en  1880  que  Lavera»,  à  Consluiiriius  a  observée,  dans  le  sang  d*împaludè>. 
les  niicrourf,'ajiîsines  qu'il  ref,''ard«'  romme  les  moleurs  de  la  fièvre  paJudéeunt 
Pendant  long^teinps,  on  a  cru  que  les  formes  aperrues  |*ai'  ee  savaiil  in»Meciii 
ti  étaient  que  des  mo<litirations  palh*dii^nques  des  ^'lobules  du  sanj^r,  à  ccïUp  sût 
très  directement  intéressés  par  te  parasile  matarial,  (piel  qu'il  soit.  AiijoiirdlTiii. 
après  la  descrijition  des  pîftsmodi^n  dans  !e  snnç  clés  inqmludés,  de  Marrhiafan 
et  (ielli  (1883),  après  les  observations  ron formes  à  celtes  île  Laveran,  faites  par 
Coljsn  (IHHOi,  à  l»avie,  par  Sternlii'j'^%  rinuinilman  et  W.  Osier,  en  Amérique,  H 
surtout  après  la  po*tition  qu'a  prise  Laveran  lui-nièiue  dans  le  débat,  en  acreptâot 
rarrément  puur  ses  miei'oorganismes  le  titre  **  iVhémaluiOim^a  du  paludisme*. 
rétiologie  lie  la  malaria  prenil  une  pliue  à  [mvl  et  se  dislingue  seiisiblemeni  lïe? 
ordinaires  iftlccUeuscs,  rln^z  lesquelles  le  panisiîe  appartient  au\  i*lus  infimes 
degrés  du  règne  végétal. 

(Certaines  rjiwlUùms  thermiiftie^  règlent  l'aelion  fébrigèue  dn  rnarai.«i.  Dam 
notre  eonliuent,  il  n'y  a  ptns  de  fièvres  patustresau  delà  du  GO©  degré  de  latitufl^ 
Nord;  dans  le  nouveau  (ronlinenl,on  nVm  voit  pas  au-dessus  de  4'i".  U  semble  ipjf 
la  fièvre  s'aggrave  eornme  ta  thernmiiié  s'élève;  les  mêmes  lièvres  qui  sont 
in termit tentes  ûiiiis  ta  Bresse  sont  coïî<înMe.<  ou  rémittentes  en  Algérie,  conlt'iiiief  ^- 
ImiseSf  au  Sênégat,  Peul-iMre  Torganisme moteur  est-il  dilTérent  d'un  type  à  l'autiv^ 
comme  le  jnétend  t^elli,  quoique  Lavertin  maintiemie  Vimité  di(  paludisme*. 

L'altitude  agit  dans  le  même  sens  tpie  la  bilitnde.  Les  ïnarais  ne  sont  guhf 
dangereux  à  2,000  mètres  en  tlnrope  ;  ils  le  sont  enrore  à  plus  de  2,000  mètres  au 
Mexique  et  au  Pérou. 

Hclativemcntj  TélévatifUî  de  UOO  à  0(K>  mètres  au-dessnsdïui  marais  (Monfalcoii» 
Parkes,  Léon  Colin)  ntel  h  l'abri  d<'  son  inttnenee. 

La  sécheresse  atténue  la  nnruilé  du  marais  ;  li's  gramles  pluies  an  ivent  au  même 
résultat.  Maïs  les  premières  pluies  suecédanl  h  une  longue  sécheresse  exaspèreot 
«on  induence  néfaste,  de  même  qu'un  été  sec  survenant  après  un  hiver  plu- 
vieux- 

Il  y  a  des  influenres  de  iocalité,  inexplicables  si  Ton  n'admet  que  le  parastîl^, 
présent  sur  un  [joint,  trjanqne  sur  un  autre  où  l'état  marécageux  semlïte  iden- 
tique à  celui  du  premier.  On  eoimait.en  eîîet,  des  régions  à  marais  sans  Oèvres; 
telles,  le  [datenu  des  Paréris,  où  se  fait  le  partage  des  eaux  de  TAmazont*  et  do 
Paraguay;  presque  toute  la  région  pampéenne,  Tafti,  la  Nouvel le-t '.a lédotiie, 
jiresque  l*»ntcs  des  de  la  Polynésie. 

En  revanclie^  it  existe  des  lièvres  à  forme  pal nstre  dans  des  points  où  il  esl 
impossible  de  relrouver  le  marais  :  le  haut  plateau  de  Castille,  la  plaine  de 
PAraxe,   les  mm-emmes  de  To^ane,  la  Campagne  romaine  et  les  Galabi'es,   Ici 
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hautes  iilaines  dt^  VUuW  où  le  w)!  rst  vnlcaiiii|ue  ou  pranilùfiii*  eU  neanmoioa^ 
admet  li*  hitl-fever;  l'Ile  de  KqIcIi  [ou  Ruldi)  nnx  houchesdf^  l'Indus  (Aug.  tlirscli). 
Léon  Culïii  dédart'  ne  pa»  cnnnailre  de  [>ays  mi  it  y  ait  si  |jeu  d'eau  s^lagnaïUe 
(jue  dans  ÏAgro  Homano,  I/Al^érie,    fiévreuse   |»arloutt  nVsl  niaréea^*eujie   <jue 


^..^^i^jflo^ 


— ^s 


Gr<itvé  pjsr  L  îiLirieu 


Kig.  3»  —  La  bambes  ei  «w  é fange. 

IlûU.  Aux  États-U ni î^  d'Amérique  i\Yotiduard,  Ch,  Smart),  Tmi  euimaiL  une 

niaîn-feverf  qui  s'ntiscrve  dans  la  prairie  et  sur  les  grandes  terrasses  de 

t'Ouest,  en  l'absenee  de  toute  surfaee  fangeuse. 

On  a  elierrhé  (F*  Ja€r|uid,  Armieuv)  à  expliquer  les  fièvres  de  ces  parages  par  Je 

araiê  soutarain,  par  Tabondance  de  la  rosée,  Notre  époque  ne  saurait  se  con- 
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lenter  de  ces  relations  hypothétiques.    Nous  pouvons  provisoirement    appeler 
malatial  ce  sol  à  fièvre  sans  marais. 

Répartition  géographique  des  marais.  —  La  géographie  médicale    nous   a  fait 
connaître  des  marais  dans  les  cinq  parties  du  monde. 

Les  plus  tristement  fameux  sont,  en  Asie,  ceux  de  la  Palestine,  de  la  Mésop*»- 
tamie,  les  jungles  et  rizières  de  l'Inde  et  de  Tlndo-dhine,  du  Tonkin  et  de 
TAnnam,  les  côtes  de  la  merJNoire  et  delà  mer  (iaspienne.  —  En  Afrique,  le  delta 
et  les  rives  du  Nil,  les  bords  des  grands  lacs,  la  cO)tc  occidentale,  du  Sénégal  au 
golfe  de  Guinée;  certains  points  de  Madagascar  et  de  Nossi-Bé. —  En  Amérique,  le> 
bords  du  golfe  du  Mexique,  les  ri\es  des  grands  fleuves  (Mississipî,  Amazone . 
les  marais  de  (>alifornie,  les  pmpiis  des  Guyanes.  —  En  Océanie,  les  jungles  »*t 
palétuviers  des  grandes  Iles  asiatiques.  —  En  Europe,  la  côte  allemande  de  la 
Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  la  dernière  partie  du  cours  des  fleuves  qui  se 
jettent  dans  celle-ci,  les  po/ders  de  Hollande,  la  «  lande  de  Lunohourg  »,  le  Bour- 
langer  Moor  At  Hanovre;  les  landes  de  la  Campine  (Belgique),  les  fagnes  des 
Ardennes  ;  les  Romney-marsh  d'Angleterre,  les  feus  du  comté  de  Lincoln,  la« 
lochs  et  les  moors  d'Ecosse,  les  bugs  ou  tourbières  d'Irlande  ;  les  rives  du  Danube, 
la  Dobrudscha,  la  plaine  de  Hongrie;  les  lagunes  de  l'Adriatique,  les  rizières  ét^ 
Lombardie,  les  marais  Pontins;  en  France,  les  wateringues  et  watergands,  polders 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais;  le  marais  Vei'nicr  à  l'embouchure  de  la  Seine,  la 
Grande-Briêre  au  nord  de  Sairit-Nazaire,  le  Bocage  et  le  Marais  vendéens,  les 
marais  salants  et  les  marais  ydts  sur  la  côte  de  rAtlanti(iue  ;  les  landes  de  Gasco- 
gne, les  étangs  de  la  rive  méditerranéenne,  les  rozelièrcs  de  la  Camargue,  les 
marais  de  Coi*se,  le  palus  d<»  Monleux  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  les  marais  de 
Bourgoin  dans  l'Isère,  la  plaine  du  Forez  ;  la  Domics  et  ses  étangs,  inclinés  vers  le 
Nord-Ouest  (fig.  3),  reproduisant  dans  la  Ihesse  ce  que  l'élève  du  poisson  a,  pen- 
dant longtemps,  entretenu  dans  la  Sologne  Loir-et-Cher)  et  dans  la  Brenne  ou 
petite  Sologne;  les  bords  de  la  Seille  et  Vétang  de  Lindre. 


8°  Influences  sanitaires  du  sol. 

Le  sol  est  un  grand  réservoir  d'eau,  de  chaleur,  <le  .substance  assimilable  par 
les  plantes  ;  autant  dire  que  c'est  un  réservoir  de  vie. 

Cependant  la  mise  en  jeu  des  propiiétés  du  st)l  peut  avoir  immédiatement 
sur  les  individus  une  influence  favura])le  ou  défaxorable  selon  les  cas.  Cette 
influence  se  confond  avec  celle  de  la  chaleur,  de  \'humiditi\  de  Vé^uisement  de 
l\w\  que  nous  retrouverons  plus  loin. 

L'intervention  du  sol  dans  l'eFiIretien  de  la  \ie  uni\erselle,  la  restitution  des 
forces  (pie  l'usure   et  la  njorl  des  êtres  viNants  ont  précipi(é(»s  à  sa  surface,  ont 
une    importance  plus   grande  et    pourraient    avoir  des   conséipiences  à  longue 
])orlée,  plus  gra\es  (pie  riinpre>sion  du  IVoid  ou  du  chaud,  du  sec  ou  de  l'humide 
sur  les  in<lividus. 

Les  souillures  du  sol  n'auraient-elles  j»as  d'aulics  incon\éiiients  que  ceux  de 
toute  mal]>ropn»té  ?  Si  l'air  du  sol,  rliargé  des  gaz  (pii  résultent  de  la  combustion 
de  ces  souillures  ne  l'est  pas  a>sez  j»our  èlre  toxique,  ne  serait-il  pas  suffisamment 
imisible  pour  déprimer  les  «'conomies  et  l(»s  prépaier  à  recevoir  les  moteurs 
pathogènes?  N'y  aurait-il  ])as,  d;uis  la  constitution  du  sol  vi  dans  les  phéno- 
mènes qui  s'accomplissent  dans  ses  couches  suiM»rlicielles,  quebiue  particularité 
(pii    permet  Ira  il  aux   microl)es   pathogènes   de  s*\    adapler  aux  dispositions  de 
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I  économie  et  déciderait  rinlroduction  ou  rimpLantation  chez  rhoniiiie  de  quel- 
<iu  un  de  ceux  que  nous  avons  reconnus  aptes  a  se  trouver  à  la  surface  du  sol  et 
capables  de  s'y  ctonsen'er  un  certain  temps? 

On  le  croyait  naguères  encore.  Des  observations  rifroureuses  et  une  connais- 
sance plus  avancée  de  la  nature  et  des  mœurs  des  microbes  patbo^^ènes  ont, 
depuis,  modifié  les  idées  anciennes  à  cet  égard.  Nous  allons  le  faire  ressortir. 

Rapportai  du  sol  avec  la  fièvre  typhoïde  et  le  choléra,  —  Les  rapports  étroits  qui 
ont,  de  tout  temps,  paru  exister  entre  le  sol  et  la  malaria  y  ainsi  d  ailleurs  que  des 
faits  nombreux  tendant  à  faire  apercevoir  des  rapports  analogues  entre  le  sol  et 
la  fièvre  typhoïde  ou  le  choléra,  inspirèrent  à  Pettenkofer  l'idée  que  ces  deux  der- 
nières infectieuses  pouvaient  aussi  être  d'origine  tellurique  et  subordonnées, 
dans  leurs  manifestations  épidémiqnes,  à  des  conditions  de  temps  et  de  lieu,  (^est 
la  «  théorie  localiste  ». 

Le  germe  de  la  fièvre  typhoïde  ou  du  choléra,  a;  selon  l'École,  n'a  pas  le  pouvoir 
infectieux  au  moment  où  il  (|uitle  le  malade.  Mais  s'il  vient  à  tomber  sur  un 
substratum  (le  sol)  doué  de  propriétés  particulières,  y,  il  se  fait  apte  à  <levenir  z, 
l'agent  infectant.  Le  choléra  ni  la  fièvre  typhoïde  ne  sont  donc  des  maladies 
contagieuses  ;  ce  sont  des  infections  d  origme  ecto{]ène,  miasmatiques.  Le  sol  et  la 
météorologie  sont  décisifs  dans  leur  propagation  épidémique  ;  le  rôle  de  l'eau, 
dans  cette  propagation,  n'est  qu'indirect;  l'eau  ne  peut  agir  qu'en  humectant, 
quelquefois  en  salissant  le  sol.  L'homme  transporte  x,  mais  non  point  z. 

Dans  ses  dernières  publications,  Pettenkofer  a  un  peu  modifié  sa  formule  ; 
y  représente  les  «  conditions  de  tenjps  et  de  lieu  »  ;  z  n'est  plus  x  transformé 
dans  le  sol  par  une  sorte  de  génération  alternante,  mais  la  disposition  individuelle, 
(l'est  l'association  d'y  et  de  z  qui  donne  à  x  les  propriétés  infectieuses. 

Au  fond,  la  transformation  d'x  en  z  avait  toujours  paru  embarrassante , et  à 
Munich  même,  Nageli  avait  imaginé,  pour  expliquer  l'acquisition  des  propriétés 
infeclanles  par  le  germe  tombé  dans  le  sol,  la  théorie  diblastique  d'après  laquelle 
le  geime  s'associerait,  dans  le  sol,  un  autre  élément,  un  organisme  familier  du 
sol  lui-même  ;  l'infection  serait  subordonnée  à  la  réussite  de  cette  collaboration. 
H.  Buchner,  dans  ces  derniers  temps,  a  repris  cette  théorie  pour  l'appliquer  au 
choléra.  Selon  lui  le  bacille-virgule  n'est  pas  obligé  de  passer  par  la  phase  ecto- 
gène;  mais  il  atteint  bien  plus  sûrement  son  effet  quand  il  ac(piiert  la  collabo- 
ration d'un  organisme  émané  du  sol  et  qui,  dans  le  cas  particulier,  serait  un 
protozoaire  analogue  à  l'hématozoaire  de  Laveran.  Malheureusement,  on  n'a 
encore  vu,  ni  dans  le  sol,  ni  dans  le  sang  des  malades,  le  protozoaire  du  choléra. 

Dans  l'hypothèse  de  Pettenkofer,  la  perméabilité  du  sol,  sa  richesse  en  eau,  sa 
tcmj.érature,  les  dépressions  ou  les  saillies  de  sa  surface,  ses  souillures  banales  ou 
spécifiques,  prenaient  donc  une  importance  décisive  vis-à-vis  des  manifestations 
épidémiques  de  la  fièvre  typhoïde  ou  du  choléra;  —  ou  plutôt,  des  observations 
directes,  incontestables  d'ailleurs,  avaient  sollicité  l'attention  vers  ces  propriétés 
du  sol  en  montrant  que  les  deux  fléaux  affectionnent  les  localités  situées  en 
terrain  déprimé,  à  surface  voisine  de  la  couche  imperméable,  (voisine,  par  con- 
séquent, de  la  nappe  souterraine),  mal  ou  point  drainé  et  pénétré  d'immondices. 

La  température  du  sol,  qui  règle  les  allures  des  décompositions  organiques  au 
sein  des  premières  couches  et  la  vitalité  des  microorganismes,  avait  paru  à  Del- 
brùck  de  Halle  (1867)  et  L.  Pfeiffer,  de  ^Yeima^  (1871),  décisive  vis-à-vis  du  déve- 
loppement des  épidémies  de  choléra.  Lorsque  l'on  connut  le  vibrion  cholérique 
et  que  l'on  sut  qu'il  arrête  sa  végétation  au-dessous  de  i6<»,  Pfeiffer  ne  fit 
qu*adapter  son  opinion  (1884)  aux  faits  nouveaux,  sans  l'abandonner. 
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Leïi  osdUatiom  vcrtiealt.-.  mh  ititam  de  ia  nappe  souterraine  devai*>nl,  dans  U 
théorie  U4!iir[qiie  cl  lurali^te,  avoir  ilt»i*  efÎpU  îmnirdialîî  8ur  la  niarrho  drs  tru- 
ladies  rattachée^  au  sol,  ettriritit*  il  vk^til  il\Hro  dit.  L'asrensioii  de  la  naj^pc 
huuu'rlê  It's  détritus  iirf;aij(i|tu's,  di^  |ij'iivtMiàtjr«^  liuriuiiiit*  surloiit,  dont  le  sid  e4 
imprû^né,  là  uù  ViissmuhiriHnmt  urbain  vsi  m  défaut.  Ce?*!  une  cotiditioa  iiéces- 
mln^  de  lu  fcruM'ululiou  »H  de  la  vip  des  germes,  sa|>nt|diyles  ou  pulhogêue». 
Puis,  Tcau  souterraine  s'abaisse»  fait  appel  h  Tair  e\iérfeur  vA  reîid  libre»  If* 
échanges  entre  le  snl  el  rafmosplière.  T/est  le  nioiiieii(  daiif^ercux.  Fhiggc  lui» 
munie  recunnail  que  la  clessieealifïn  île  la  surface  se  [Mt^te  au  mieux  à  rifuin; 
des  diver-s  moyens  de  tiansfunl  des  germes.  L'école  de  Mimicîi  n'a  jias  niamiuv 
de  faire  intervenir  ret  élément  dans  r»Hiuln|i,^îe. 

La  quatrième  profïosition  fonlenue  dans  les  reelierclies  de  Pettoiikofer  sur  li« 
éludera  daii>  l'itide  esl  ainsi  curieue  :  ^>  L'rîérneiil  du  proetîsHis  ehoîri*ii|ue,  ifui  *<* 
fiévelo|>pe  dans  le  sol  et  dépend  essenttelleoient  des  allures  du  rholéra  par  ra|»- 
porlau  temps, dans  ses  ff)yeî*s  d'encléihirilé  ou  d*é[ddéinieité,  exige,  parmi  «rtiulres 
conditions»  un  eertain  déféré  d'humidité  ïin>y»Mïné  un  soL  Une  sêrhei-fisst*  piTHi»- 
nenle  (comme  eeile  du  désert)  et  un(;  hnmeeïation  jirolougée  (tu  mA  (cotjinw  iliui* 
le  [Jetta  du  GanjL^e,  à  la  lin  de  la  saison  drs  phiiesi  sont  é^'alement  défavoraliîesatt 
choléra.  (Vest  pourquoi,  dans  les  lé^Miuis  de  Tliiife  sujiérieure,  où  la  sécheresse  el 
la  clmleni-  dcuniiierït,  le  choléra  ciinieide  lial)Btuelleinenl  avec  la  saison  des  pluies 
(choléra  trété  ou  dv  la  iikrissiui,  à  Lahorei,  taudis  ([ue  dans  le  Has-Iion|çaIe*  donl 
le  cliuîat  se  carartéi  ise  par  la  chaleur  huniiile  et  des  [irccjpitationis  aqueuse 
ahondanles,  le  clioléra  se  réveille  avec  le  printejnps  sans  pluie  (choléra  de  prin- 
temps, à  Calcutta,  el  disparait  de  nouveau  avec  les  pluies  el  la  mousson  d'été.  Les 
liHàlités,  lelh'S  que  Madras,  qui,  tioites  choses  égalesd'ailleurs,  tiennent  le  milieu 
entre  Luluo*»  et  IjalcuUa  [toui  le  ré;^Hoie  des  pluies,  présentent»  assez  réguJière- 
menl.  dans  la  même  année,  un  choléra  de  printenqjs  et  un  choléra  d'été. 

'*  Ainsi,  sidon  que,  dans  une  même  rujitrée,  les  cireonslances  de  tenipérattji^^ 
d'huinidilé  et,  par  consé([uent,  les  oscillalions  de  la  najqic  souterraïnc,  s'écartcnl 
de  la  règle  ordinaire,  le  rythme  dans  le  lenqts  et  la  fréquence  du  choléra  vanent 
dans  un  sens  ou  dans  Tautre.  A  ïlombay,  IVm  voit  pour  ces  raisons,  prédomÎDer 
lantnl  le  choléra  dfié,  tantôt  l'elui  de  pi  inlenips. 

H  1  ne  nrénn^  f[uantîté  de  pluie  agit  difïérenunent  sur  des  sf)is  de  cini«^ttttitîou 
diirérenleet  dilTerant  aussi  par  la  sécheresse  ou  riuunidité  hahituelle.  Le  soi  et  les 
i^sciïlatiims  de  la  najq)è  souterraine  peuvent  être  rej^ardés  coituue  les  raisons  de 
1  inurtunité  lemporaire  ou  pernianente.  ■■> 

Kn  ctierchant  à  vêrilier,  pour  tjuelques  villes  de  France,  la  théorie  tellnrîque  de 
la  propai^ation  du  choléia,  Decaisne  con>tate  que  Lyon  a  toujours  rnoul ré  une 
^naude  résistance  à  ce  fléau;  ce  qu'il  y  a  diî  plus  tVafqianl  dans  les  conditions 
hygiéniques  de  celte  cité,  c*est  quune  |mrliede  la  v  die  lepose  sur  le  roc  et  le 
granit,  soit  iinniédiatemeut,  soit  par  l  intenuédiaîre  d  une  couche  dargite  inter- 
[M>sée  ((lroi\-ilou>se,  rourvières,  Saint-.lusl),  el  ipie  laulre  |jarlie,  (jui  jepose  sur 
le  terrain  d'alluvion  ,[*errache,  la  (iuiiloliére,  h'^  fh'cdîeaiiv,  Vaîseï,  possède  unf 
liapiK'  souterraine  loujours  1res  élevée  et  ne  ^'abaissant  notaldeniejit  qu*avec  les 
bas  niveMUvdu  Kliùfie,  r.es  quartiers  IVuent  même  assez  éprouvés  en  t8*>4,  époque 
à  laquelle  le  llliône  descendit  à  l  un  des  nivcauv  tes  plus  bas  (jn'on  ail  eus  depuis 
quarante  ans.  Versailles,  qui  ne  fut  jamais  que  1res  peu  touchée  |>ar  le  cholém* 
est  bâtie  sur  un  sol  sahloiuieux  qui  recouvre  à  peu  de  proioudeur  une  couche  de 
marnes  imperiuéal>les;  les  fondations  des  maisons  de  Versailles  Uléminj  reposent 
sur  celte  crmche,  Paris,  au  conlraiie,  ipii  ne  s'est  montré  rêfraclaireà  aucune  des 
épidémies  cholériques,  est  bâti  sur  les  ienains  éocèntis  ttrtiahesf  perméables  el 
aiides» 

Dans  le  bassin  de  la  Seine,  il  y  a  eu  immunité  cholén([ue  pour  le  massif  gra- 
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iiîdqiic  du  MorvajK  I**  temnn  crt'tam  inft^neuTy  t•^ci*^sivelln'tll  liiimicli»,  irnjH»r- 
rrit-able,  r4iuvt»rl  d  elarig^^  \q^  argiles  a  meulû'rf»  sui)érieiin'!t,  cl«?  riu^inecarartm^,  li* 
Ua$  Auxois,  Uazoïa,  nr^ileux,  \rvs  imiieriiundile,  aritle  t*n  t*ix\  Oui  H(*  rnnllrailés: 
les*  catcairtu  ootithhjues  de  la  Bourgogne»  arides  |>ar  excè?*  di*  permetibilitH»  la  crait* 
hlanrhe  de  Champa^'iie«  et  les  tfrratns  éocèm$  tertiaires,  CJ&lcmr^  gro$$ier,  mh\&si 
moyens. 

Les  villes  de  Birmiiiî^haMi,  FrancforUs.-M,,  Wùraibourg,  Stuttgart,  Crefeld, 
Salzhomg,  hiosbruck,  Miiiisler,  uni  été  reconnues  jouir  d'une  immunité  pareille 
à  eelïo  de  Lyon  et  Versailles  vi?r-ii-vis  du  éludera. 

pour  ce  qui  regarde  Uifit'vre  tifphoide,  Pellenkid'»u%  Bnld  et  Seidel,4t|*rès  de  Ion- 
iques observations  1(85:1' 18*2)  et  des  ealeuls  inéritoires,  avaient  cru  pouvoir  formu- 
ler eetle  loi  taïueiise,  r|ue  te  typhua  ttbdominat  monte  comme  te  Grundwasser  descend. 
Mats  rt*tle  loi  ne  ^e  trouva  vérillée  que  pour  Munieb  et  un  rrrlain  nombre  de 
localités.  Biermer  à  Zurich,  Sm^in  à  Bàle,  Nouak  à  Pra^'ye,  Allen  à  Berlin, 
Krùgkula  à  Vienne  i,l8"Sl,  nionlrèrerit  que  la  lii'nre  typboide,  tantôt  marche  pa- 
mUèmcnt  aux  osi^illalions  de  ia  nappe,  tantôt  précède  immédialetnent  sou  ascen* 
ftion,  tanlùl  la  suit  de  pi*t»s.  Léon  Colin  a  fait  ressortir  la  réalité  des  épidémies  en 
des  localité»  où  la  naïqie  souterraine  ne  peut  influencer  les  eoucïies  superficielles 
du  sol^  comme  à  la  caserne  du  Mansourah  :IS76)  près  de  (^onslantine,  au  chiUeau 
de  Montbéliard,  sur  un  rocher  imperméable  el  taillé  à  pic.  U^i»"*lUttiï<li  nilivier, 
Lttveran,  Dehove,  elc,  ont  signalé  de  nombreux  cas  de  contagion  directe  de  la 
lièvre  typhoïde,  avant  que  les  germes  émanés  du  malade  aienl  pu  avoir  le  temps 
fie  passer  par  le  sol  el  de  s'y  mûrir.  Xous  avons,  nous-niénie,  à  différentes 
reprises  el  spécialement  à  roccasioti  de  l'épidémie  du  HV«  régiment  d'infanterie 
iLandrecies-Avesnes),  en  1892,  mis  en  évidence  la  propagation  de  la  lièvre  ty- 
phoïde d'une  façon  à  ^leu  près  immi'diatef  à  la  faveur  des  relatiom  humainea. 

Du  reste,  à  Municli  même,  des  élèves  distingués  de  Pettenkofer,  J.  Port  el 
Suyka,  ont  reconnu  des  irrégularités  dans  le  rapport  inverse  des  oscillations  de 
la  nappe  et  de  la  courbe  épidémiqiie  du  typhus,  "  Le  rythme  du  typhus»  ilil 
Soyka,  est  at^nn'attimtmt  eu  sens  inverse  de  celui  de  la  na|qie,   » 

L'ensemble  de  la  doctrine  tacatistc  est  énergiquemenl  hallu  eu  bréclie  depui> 
une  douzaine  d'années  par  l'École  de  Berlin  et,  peul-on  dire,  par  l'École  de  Paris, 
toutes  deux  conktifhnnUtes,  iMisanl  comme  premier  article  de  la  doctrine  moderne 
l'inlroduction  du  Ly^dius  et  du  choléra  clieï  riioiume  par  les  voies  digeslives  el 
la  vébiculatioii  des  germes  de  lïiu  et  de  l'autre  par  l'eau  tic  boisson, 

Pettenkofer  n'a  jamais  indiqué  que  vaguement  en  quoi  consiste  la  k  disposi- 
tion de  lieu  >j.  A  ijuel  degré  faut-il  que  le  sol  soit  humide,  chaud,  souillé»  pour 
que  les  épidémies  prospèrent  ?  t>n  accuse  volontiers  la  disposition  locale  a[iré^ 
IV-pidémie;  c'est  la  cunslatation  d'un  fait  ;  mais  Ton  n'aurait  pu  d'avance  annon- 
cer qu'un  genne  importé  y  prospérerait.  Le  degré  de  disposition  varie  d'une 
ville  atteinte  à  une  autre  qui  Test  égaleno^nt  ;  les  conditions  liahitnelles  de  cette 
disposition  manquent  méuie  parfois  tout  à  fait  dans  des  localités  que  le  typhus  ni 
le  choléra  n'épaiguent  uullcmenL  Le  i'holéra  a  maltraité  Leipzig  sur  Targile  im- 
perméable et  (iraponnc  sur  le  gneiss.  La  partie  haute  de  Nuremberg,  dit  Flugge, 
autrefois  épargnée  par  le  choléra  el  la  lièvre  typhmde,  a  des  épidémies  ilf  cello 
lïernière  depuis  trente  ans.  Les  quartiers  bas  n'y  ont  pas  pins  le  clioléra  rpie  la 
ville  hante. 

Les  villes  sur  le  roc  sont   épargnées,  pai-ce  que.  selon  les  modernes,  l'on  ne 
saurait  y  creuser  des  puits  et  qu'il  faut  aller  chercîier  au  loin  de  t  eau  de  source, 
irréprochable.  Les  travaux  d assainissement  des  villes  préservent  du  choléia  el.  de 
Abnould,  Hygiène,  a<  édiL  7 
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ti  iU*\Ti*  i\iho]m^S^enêcQi[fin{  du  sol  l*.*s  stniilliin»?^  hnimlr», 
f^imnl  d**  la  iniiisnii  la  iimti*'re  infi^rlieuse.  L  ahwissrnuMil  t\v  In  nopjir  ro^nride 
ftTi*r  1rs  recmdrsc'i'iH'fïi  lyphuidi'îi,  \K\trv  i\\n*  les  onux  do  lK>i.s$on  se  conceulrpnt 
et  que,  daiis  relies  qui  sont  souillées,  Iva  hmilléM  jialliogènes  devienni*iil  rebii- 
vcinenl  |ihts  nombreux  (C^mil).  Dans  Hudcs  le  choléra  augmente  au  début  da 
pluien,  parce  que  eelles-ci  Invenl  le  s»d  el  eîilraliieïjf  les*  ^^^eririeH.  chnlériques  d&ni 
les  tfjnks;  il  diminue  avec  rnhundanee  desjMéc  iiiilulioiis  «qtJeus^es,  parce  »]urreltr 
abondance  ïieH(»ie  les  tanhn. 

La  dtsposttton  ik  (emps  n*a  rien  de  rigoureux,  (>uis(|u  il  y  a  des  épidémies  è! 
lièvre  lyplioïde  et  de  cholém  d'hiver,  aussi  bieu  que  delé.  D  ailleurs»  toutes  1» 
épidémies,  \ariole,  rnupeole,  elc.^  ont  une  snistui  [^référée* 

Hien  lie  prouve  que  les  germes  ^^e  muhipliml  dans  le  sol  ou  y  au gm entent  île 
virulence  ou  de  résislance.  (IVsl  plutôt  le  ronlraiie,  ainsi  «fu'il  a  été  dît.  Il  fail- 
lirait aux  grrnnvs  [lathoprnes  une  U  ropr rai u ri*  de  quelque  IH  ou  20  degrés,  de  11 
matière  nourricière,  de  Thunudilé  el  pas  de  sajii(n»hj1es*  Oes  conditions  ne  m 
réalisent  guère  ni  dans  les  prenjiers  20  ou  30  ernlimétres  de  1  épaisseur  fin  sol, 
ni  au-desi*40us  (Flû|îgê).  t>n  reinarfpjera  que  ces  SOprerniei-s  centimètres  ne  repré- 
sentent pas  la  vraie  nature  du  sol  du  lieu,  ('e  fjui  se  passe  au^tles^sous  n'a  plm 
d'imjiortance,  |iuisque  les  niir robes  nr  snrlenl  [*lus  de  res  couches  profcmdeti,  ni 
par  air  ni  par  eau. 

Contrairement  aux  allégations  de  rMlenkoJer,  il  y  a  du  choléra  sur  les  navire^t. 
qui  n'ont  pas  de  sol  (le  Matteo^Brnzzo,  1K84  ;  Emjtand^  t86G,  etc.). 

Llrninunilé  cholérique  de  rerlain*'s  villes  a  besion  dVlre  vérifiée,  f*f*ut-élrf 
est-elle  due  à  une  boruie  disiiibution  d'eau  ou  a  ce  que  ees  ailles  rte  soni  pas  de? 
passage». 

Malgré  ces  graves  objections,  Pellenkoler  reste  sui-  la  brèche,  eoirime  dit  Du- 
claux,  et  maintient,  sauf  des  concessions  relatives  aux  ujouvements  de  la  napjie 
souterraine  et  à  l'eau  de  boisson,  son  ancien  ne  idée  i|ue  le  dé\elofqieiïieul  d'une 
épidémie  clioléjiqtie  ou  lyphique  est  due  à  des  conditions  de  lenips  rt  de  lieu; 
il  y  ajoute  même  la  nécessité  de  la  u  dispositir^n  individuelle  *>.  Kn  fl'aiitre^  ter- 
mes, il  voit  le  terrain  pîus  que  le  microbe  et  atfirnie  que,  seul,  le  baeille  ne  ppul 
rien  et  qu'il  doit  éire  aidé  de  Te x teneur. 

Il  y  a  la  un  c»>lé  éminemment  exact,  qui  fait  que  la  théorie  de  Pettenkofcr» 
pour  vague  qu'elle  soit  dans  ses  aflirmalions  (Duclauxj,  est  plus  eorn|iréliensjve 
et  [dus  d  accord  avec  les  faits  que  la  doctrine  opposée.  Nous-mémej  en  reconnais- 
sant les  faibh^sses  de  cette  théorie,  nous  cunser\ons  \olon tiers  ses  procédés  et 
son  objectif,  Tassainissement  du  sol^  la  défense  de  la  maison  contre  toutes  les 
souillures,  lélévation  de  la  résistance  individuelle.  11  est  apparent  tjue  les  Ira- 
vaux  d'assainissement  que  tant  de  villes  européennes  ont  réalisés  depuis  vingl  4 
trente  ans  octt  beaucoup  contribué  à  les  rendre  indemnes  de  lièvre  tyidioïde  et  de 
choléra.  C  est  une  des  consérjuences  de  la  doctrine  de  Peltenkofer,  au  lenips  de 
ses  succès,  et  ce  sera  la  gloire  de  1  illustre  hygiéniste  d*a voir  entraîné  son  pays 
dans  cette  voie. 

On  a  objecté  que  le  drainage  urbain,  qui  maintient  la  nappe  souterraine  à  un 
niveau  jdus  bas  que  la  normale,  nVmpéche  pas  la  tièvre  typhoïde  de  diminuer 
(Bu*-hananl,  (Test  jdutôt  le  contraire.  Pettenkofer  répcmd,  avec  raison,  que  les 
oscillnlions  du  Giumhvas^er  existent  néanmoins,  tout  en  ayant  diminué  d'ampli- 
tude ;  cVst  une  montre  très  exacte  dont  on  a  dérangé  les  aiguilles  et  qu'on 
oblige  à  marquer  une  heure  fausse.  Cela  ne  change  rien  à  rimmeclalion  par  en 
haut  de  la  couche  superlicielle  du  sol  (Flùgge). 
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Rapports  du  sol  avec  la  fièvre  jaune,  la  diphlériey  etc.  —  La  fièvre  jaune ^  comnn» 
la  malaria,  semble  se  rattacher  à  de  certaines  souillures  du  soL  Comme  elle 
aussi,  et  comme  le  typhus  et  le  choléra,  mais  plus  étroitement,  elle  est  soumise 
à  des  dispositions  de  temps  et  de  lieu. 

Endémi(iue  sur  la  rive  du  golfe  du  Mexique,  elle  s'étend  épidémi<iuement  à 
l'Amérique,  du  32"  degré  de  latitude  Nord  au  22«  de  latitude  Sud,  à  l'Afrique 
entre  le  ;J°  et  le  li«  degré  de  latitude  Nord,  sans  s'écarter  notablement  des  eûtes 
de  la  mer  ou  de  la  rive  des  grands  fleuves.  La  température  et  Vhumidité  du  sol 
sont  les  conditions  nécessaires  à  son  développement.  Toutefois,  elle  sévit  sur  les 
navires  qui,  à  la  vérité,  peuvent  receler  dans  la  cale  un  «  marais  nautique  ». 

La  condition  de  temps  est  que  la  saison  fournisse  une  température  d'au  moins 
20  degrés  et  une  humidité  modérée. 

Il  a  paru  à  divers  auteurs,  Monti,  Rubn(>r,  Kayser,  Denarowsky,  etc.,  cités  par 
Fodor,  que  la  diphtérie  était  également  liée  à  de  certaines  conditions  de  temps  et 
de  lieu.  11  y  a  là  probablement  une  illusion.  Les  localités  épargnées  pendant  long- 
tenjps  trouvent  leur  jour  à  un  momont  donné,  et  le  privilège  apparent  s'éva- 
nouit. La  maladie  prospère  davantage  et  i>eut  être  plus  tenace  sur  les  sols  parti- 
culièrement souillés  ;  mais  la  malpropreté  n'engendre  que  la  disposition  indivi- 
duelle. A  la  vérité,  elle  est  un  signe  que  l'incurie  est  maîtresse  sur  ce  point  et 
([ue,  i)ar  conséquent,  le  groupe  atteint  ne  sait  [las  se  défendre. 

La  tuberculose  semble  préférer  la  plaine  et  les  terrains  déprimés  aux  hauteurs. 
C'est,  vraisemblablement,  une  question  de  pureté  de  l'air,  jointe  à  une  moindre 
densité  de  la  population  sur  les  hauteurs  et,  par  suite,  à  une  diminution  des  oc- 
casions de  se  contagionner  entre  humains. 

Les  diarrhées  d'été,  princij»alement  sous  forme  de  choléra  infantile,  sont  plus 
meurtrières  dans  les  grandes  villes  qu'à  la  campagne,  plus  dans  telle  ville  que 
dans  telle  autre,  plus  dans  certain  quartier  de  la  même  ville  que  dans  le  quar- 
tier voisin.  Il  y  a  donc,  vis-à-vis  d'elles,  dit  Fodor,  une  disposition  de  lieu  aussi 
bien  qu'une  disposition  de  temps.  Sans  doute  ;  mais  cette  disposition  de  lieu  est 
essentiellement  factice  et,  si  non  voulue,  le  résultat  de  l'incurie  locale.  Ce  sont 
les  souillures  du  sol  qui  appellent  et  multi]>lient  les  saprophytes,  dont  la  chute 
avec  la  poussière  sur  les  aliments,  le  lait  surtout,  en  déterminent  la  corruption, 
cause  des  tmubles  digestifs  chez  les  consommateurs.  Le  lieu  de  la  malpropreté  est 
donc  aussi  celui  de  la  diarrhée.  Au  point  de  vue  du  temps,  la  sécheresse,  qui  fait 
les  poussières,  la  favorise;  la  pluie,  qui  les  abat,  diminue  la  fréquence  des  accidents. 

Bibliographie.  —  Rabitsch  (F.)  :  Einfluss  der  Grundluft  auf  dos  Entstehen  von  acuten 
Magendarmcatarrhen  (Deutsche  Vierteljahrsschr.  fOr  ôffentl.  Gesundheitspflege,  XIll, 
p.  321,  1881).  —  Port  (J.)  :  Bericht  ùOer  das  erste  Decennium  der  epidemiologischett 
Beohnchtungen  in  der  Garnison  Milnchens  (Arch.  fur  Hygiène,  I,  p.  273,  1883).  — 
Pfeifpbr  (L.)  :  Cholerabacillus,  Grundvasser  und  Bodenwârme  (Centralblatt  fUr  Allge- 
ineine  Gesundheitspflege,  Hl,  p.  d'il,  1884).  —  Pkttbnkopbr  (Max  v.)  :  Zum  f/egenwâr 
tigen  Stand  der  Cholei-afrage  (Archiv  f.  llyg.,  IV  à  VII,  1886-1887).  —  Du  mémb  :  Zuv 
Aetiologic  der  Abdominaltyphus  (Archiv  f.  llyg.,  VI,  p.  257,  1887).  —  Brouardel  (P.)  : 
Enquête  sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  régné  à  Pierre  fonds  en  I88G  (Revue 
d'Hygiène,  IX,  p.  116,  1887).  •—  Trélat  (Em.)  :  Sur  Vépidémie  de  Pierre  fonds  (Hev. 
d'Hyg.,  IX,  p.  163,  1887).  —  Koch  (R.)  et  Gaffky  (J.)  :  Bericht  Uber  die  Thdtigkeit  der 
zur  Erfonchung  der  Cholern  im  Ja/ire  1883  nach  Egyplen  und  Indien  entsandten  Com- 
mission, Berlin,  1887.  —  Pettbnkofer  (Max  v.)  :  Uebei'  Choiera  mit  Berûchsichligung  der 
jùngsten  Choleraepidemie  in  Hamburg  (Mûnchener  medic.  Wochenschrift,  n^  4«, 
1892).  —  Du  MÊMB  :  Ueber  die  Choiera  von  1892  m  Hamburg  (Archiv  f.  Hyg.,  XVIII, 
p.  94,  1893).  —  Flûooe  (C  )  :  Die  Verbreitungsweise  und  Verhûtung  der  Choiera  auf 
Grund  der  neueren  tpidemiologischen  Erfahrungen  und  expeinmentellen,  Forschungen 
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(/^itsrhr,  f.  Hygiène  uin1  lrifecU«nifkninklieil<!n,  XIV,  i>,  lîî»  1893).  —   An^otru»  rJ 
Lct  fAr?on>j  dr  îa  ptopagat'wn du  ihùlérn  (Hf»v.  il'Hyg.,  \V,  p.  *i96^  1893),  —  BuciiTirM  II 
Vfber  Cholei*atiieoricrn  uttd  dte  Sofhwef*dtffkeit  tvektercr  Çholerafot'ttvhtinffen  (I> 
leljaliiMciir.  f,  ùlTertlJ.  Gesimilheitapng..  XXV\  p.  ia,\  l8iW).  —  Krrhs  (  W.J  ;   U'c^ 
iorguriffund  tiodtnrttinhejt  iin  Verhttitm&a  ihtn  Binfluéses  atifdie  HamhUffffsche  C^oi^ 
Epidrmte  i81>î  {Gcsuniibeils-îngcnunir,  »**  17,  IHUS). 
CoûnuMeiS  :   Luwis  fT.   U,)  and  CuxisimîiiAsi  iD.D.    r   The   toit  in  Um   t'elation    ta  éUfa^ 
(XI.   Ucport  uf  tiié   sttuitary  roîniiiisjïioii    wilh  Ihe   Govri-nment  of   Indin,  l8TiV  — 
Valhw  (E.)  ;  Ui  fièvre  tuphoideet  la  nappe  d'eftu  iifuterruiue  de  Paris  {Cartsiie  behrfonijgl. 
lie  m«id.  et  do   cUiv.,  I8T6).  -^  Cotm  iLcun)  :  Traité  dct  maladiet  rpidémiguejr,  l*nn*. 
1879.  —  Fii'vre  iyphoidr  vi  choiera,  in  Trftiti'  d«'   Mrihriuc  de  Ciiaucot,    l!*>i;r.i»  i»p  r^ 
Bhi!»^al'D,  t.  I,  Puni,  imil,  —  Fouon(J.  v.):  ihjf^iene  de$  Bodem,  Jena»  1891. 


L'as^ainisscineiit  du  5ol  comprend  &\im  les  moyens  préveriiifî*  de  la  souittur> 

H  «s'adresse,  ou  bien  au  srd  qui  suppyrië  nos  demeures,  ou  bien  h  relui  auq»ifi 
riiiimine  demande  r*'iiln?lii'ij  di*siiiM*\isteiiie  i>u  (jull  Iraverse  arrîflcufellfmcnt 
dansi  uni'  pliasi'  ([iii'lrr)nt|iir  de  sihî  iinnieiisr  tnrdiilUe. 

Élémeiits  de  rinsalubrité  du  soi.  —  Lbouiiiit*  ne  <uil  j>aïi,  coiiiiiie  les  es|iè<«* 
animales,  chuiVir  d'iuîiliiid  le  sol  «lui  lui  es!  le  plus  favorable;  il  s'his^talle  sur 
loute  espèce  de  terrain  et  tente  Texploilalitm  des  (erres  les  plus  diver»Uî«,  de  con- 
cert avec  les  animaux  nu'il  s'est  îismijpMîs  v\  qu'il  force  de  *^uhir,  coriim«*  lui,  lf$ 
influences  telîuriqnes  naliirelles  «m  provoquées.  Kncore  ceux-ci  «mt-iU  le  privi- 
lège «l'une  susceplîbililé  moindre  ipie  ndU'  di*  notre  espère*  puisqulls  n'ont  fia- 
la  fièvre  malariiile*  Très  souvent,  le  coin  de  terre  que  riiouiiue  a  ctioisi  pour 
vivrf  avec  sa  descendance  est  d^avaare  retmenii  de  sa  race;  lorsqu'il  était  inulTen 
sif  dès  rnbord,  la  tixitè  des  familles  humaines  le  rend  bienlùl  dajigereiix. 

En  écarlant  les  circonstances  ^éolojjîques  ou  tb^  eonstrlnliou  niin»i*rale,  cjut  f»* 
vorisent  ou  ronirarieiit  te  dèveloppeuïeut  des  ctiusr^  rèrdies  dinsalubnlé,  nui 
pu  reconnallre,  d'après  les  études  qui  prèeèdeuï  ,  que  la  condition  capitale  dr 
rinsalubrité  du  sol,  c'est  la  présence  et  la  décomposition  des  matières  organiques 
an  sein  des  rouches  \ (usines  de  la  surface.  Ùr,  cette  décomposition  n'«  lien 
qu'autaul  qnr^a  Irijdr  aetiou  de  IVm,  de  Vûir  vX  île  la  r  ha  tettr  \ye\iï  s*  exercer  SUr 
ces  matières  )Vr  merdes  cibles. 

Nous  ne  pouvons  pour  ainsi  diiM»rieu  >ui'  lu  cbaleur  du  soï,  ipii  paraît  bien  i^lxe 
une  conséquence  de  la  température  extérieiu'e  et,  par  conséquent,  dépend  de 
Taction  solaire.  L  air  est  lui-même  un  agent  très  mobile,  difticile  à  ntallriser  ;  on 
n'a  pas  songé  a  lui  interdire  laerés  du  sol,  ui  même  à  Ten  extraire  absolument 
quand  il  y  a  pénétré  ;  ra  cl  la,  au  ri>ïdri!Îre,  mi  Ir  renouvelle,  ce  qui  est  nue  cir- 
conslanee  défavorable  a  rarcuuuilalïuu  de  la  rruitirre  à  pu! réfaction.  Maïs  il  est 
possible  d'avoir  i»rise  sur  IVau,  qui  est  t>eut*élre  l  élémenl  le  plus  indispensable 
à  la  décomposition.  Nous  pouvons,  non  (Kiinl  l'empt^cher  de  tomber  sur  le-  so! 
ni  la  lui  soustraire  entièrement,  mais  réloifjtuT  des  couches  où  sa  présence 
opérerait  d  um'  farou  dau^^ereuse,  on  bien  enciue  ta  disposer  de  telle  sorte  que 
ce  soit,  pour  les  malières  «irpaniqiies,  uou  plus  VhitmerMidon^  mais  la  ^ubmi 
non:  ce  qui  est,aus»i  bien  que  la  des>iecatîon.iuu'  uianière  de  les  rendre  inerii 
et  inofTensives.  Nous  disposons  de  moyens  à  l'aide  drsqnels  nous  abaissons  le 
veau  de  la  nappe  souterraiin'  et  lui  fixims  des  limites  d'oscillation,  de  telle  sar 
qu*elle  ne  vienne  point  altt»riiati\emenl  humecter,  puis  abaudouncr  les  couchij 
voisines  de  la  surfaire,  *tn  l'impré^^^nalion  organique  est,  nalurellement,  ^ 
maximum,  Mes  moyens  ctnislituent  le  ririiom;;t%  iyji  s'applique  a  la  ville  comi 
aux  champs. 
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Il  faut  entendre  d'une  faron  un  peu  large  ce  moi  drainage,  Ot te  opération  ne  se 
pratii^ue  pas  rien  qu  avec  des  tubes  :  les  rigoles  dans  les  cultures,  les  fossés  dans 
les  prairies,  les  canaux  d'écoulement  et  de  retrait  des  eaux  sont  du  drainage.  Le 
sillon  tracé  parla  charrue  draine  ({uelquepeu  la  couche  tout  à  fait  superlicielle. 
Les  arbres  à  longues  racines  drainent  déjà  profondément ,  sans  compter  la  soustrac- 
tion d'eau  qu'ils  opèrent  parle  phénomène  vital  de  la  transpiration.  Dans  les  villes, 
nombre  de  canaux  constniits  pour  un  autre  but  drainent  sans  qu'on  y  ait  songé. 

Assainiuement  préventil.  —  (lomme  premier  moyen  préventif ,  il  serait  aisé  de 
conseiller  aux  groupes  humains  de  ne  point  ajouter  d'immondices  aux  détritus 
organiques  que  la  vie  et  la  mort  des  êtres  divers  déposent  indéfiniment  sur  le  sol. 
Mais,  outre  que  ce  dernier  mode  n'en  existerait  pas  moins  malgré  les  précautions 
prises  par  l'homme,  il  n'est  pas  possible,  dans  les  conditions  actuelles  de  la  civi- 
lisation, d'éviter  la  production  abondante  d'immondices  de  provenance  humaine, 
non  plus  que  la  permanence  de  cette  production  sur  des  espaces  restreints.  Les 
peuples  nomades,  comme  les  fauves,  se  déplacent  et  peuvent,  en  abandonnant 
pour  de  longues  années  le  sol  souillé  par  le  séjour  de  la  tribu,  lui  assurer  la  pu- 
rification naturelle  que  les  éléments  finiront  par  accomplir.  iMais  les  peuples 
civilisés  superposent  les  générations  dans  les  mêmes  enceintes  ;  il  n'y  a  pas  à 
résister  à  la  production  d'immondices,  il  faut  seulement  les  empêcher  de  s'éta- 
ler, les  diriger  et  les  rendre  inolTensives  lorsqu'elles  ont,  malgré  tout,  gagné 
l'épaisseur  du  sol. 

Un  seul  des  modes  de  souillure  du  sol  des  lieux  habités  peut  être  évité  relative- 
ment, ou  même  absolument  supprimé,  si  les  sociétés  humaines  le  veulent  ;  c'est 
celui  qui  résulte  de  l'inhumation  des  cadavres.  Les  lois  modernes  ont  déjà  reporté 
les  cimetières  hors  des  villes  ;  des  tentatives  ont  été  faites  pour  les  éloigner  da- 
vantage encore  ;  lorsque  la  pratique  de  la  crémation  aura  pénétré  dans  les  mœurs, 
tout  danger  de  ce  coté  sera  écarté,  et  la  question  résolue  pour  ce  qui  regarde  cet 
aspect  de  l'hygiène. 

11  faut  que,  dans  les  grandes  villes,  les  autorités  municipales  fassent  tout  pour 
protéger  la  rue,  les  places  et  même  la  maison  de  chacun,autant  qu'il  est  possible 
de  le  faire  sans  amoindrir  le  respect  de  la  liberté  individuelle.  Il  y  a  quelques 
moyens  de  blindei'  le  sol.Quant  aux  dangers  que  Tonne  peut  supprimer,il  est  pos- 
rsible  de  les  localiser  :  l'ennemi  est  moins  redoutable,  quand  on  sait  où  le  pren- 
dre. Toute  ville,  qui  a  prévu  et  installé  des  latrines  et  des  urinoirs  publics,  est 
moins  sale  que  celle  qui  n'en  a  pas,  attendu  que  dans  cette  dernière  la 
dispersion  des  urines  et  même  des  matières  fécales  est  partout,  insaisissable  et 
irrésistible. 

Mais  le  progrès  moderne  a  inspiré  les  grandes  tentatives  et  les  travaux  magni- 
fiques d'assainissement  du  sol  des  villes  ;  l'hygiène  n'a  point  désespéré  d'être  à  la 
hauteur  des  nécessités  formidables  que  créent  le  besoin  d'évacuation  des  immon- 
xlices  de  groupes  composés  d'un  ou  de  plusieurs  millions  d'hommes,et  les  déchets 
<ie  toute  nature  des  industries  qui  opèrent  sur  des  matières  organiques  ou  ma- 
nient des  agents  minéraux  menaçants.  Les  détails  que  coraporte^cette  réalisation 
:spéciale  des  conceptions  de  l'hygiène  trouveront  naturellement  leur  place,  pour 
«ne  part,  à  Tcu-ticle  :  Habitations  ;  le  n»ste  appartient  à  I'Hygiéne  oes  villes. 

Bornons-nous  à  mentionner  la  proposition  aussi  originale  que  peu  pratique, 
faite  autrefois  par  le  professeur  Fodor,  de  désinfecter  le  sol  urbain  par  le  chlore 
gazeux,  distribué  à  l'aide  de  tuyaux  de  fer.  L'auteur,  qui  a  essayé  le  procédé  à 
fiudapesth,  l'abandonne  lui-même. 
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La  latte  contre  l'insalubrité  spontanée  du  aoL  —  iNmii^^  nVnvî^agnmri^  l^nsSST 

lli^i*^('tlM•1ll  ilii  sol  i|u  an  pnjiH  i\v  viir  *\v  sr^  iiilluenrf**  jinifire^i  el  en  ijtn'lqni*  ^»»rtl 
sjiontanéoM. 

l.  Culture  ci  dmimme.  —  Ci^s  diniv  [irorêdês  sont  loul  d'iilionl   appUcahles 
ti>iil(*«4  Icii  espèceiit  d»*  sW)l,ronitni*mc)yi*rï^  pn'VPiinfs»  fniis  nu  s<»l  amluriiil  sans  ma 
iMis  visîlili%  roiririK*  prorôdés  d'asyiaîriisstMni'trl.  (Innibiiii»»  à  d'aiJlres,  ils  di*vÎ€n-| 
dronl  aussi  la  raison  cli>lini(iv<*  il*'  la  (liuisfommljoii  radii:altMli*s  inaraî.s  aVL*ro^J 

i^ft  riiltuiT,  l'oniïiir  il  a  rlù  clil   \\his  himV  ijiftfirc  HUi,  déride  l'atTalîoii  «lu  sol  e( 
G.i  dimiiiUL*  la  richesse  en  ean*  non  seiilenu^iiL  paiToquelle  favorise  Tin  aporaU»>a, 
mais  paire  qu'idlc  élat^il  li's  fioms  des  soin  compacts  et  en  detniii  la  eafiillaritiV 
Klle  faisait  aulrefois  In  salubrité  du  Laliuin  (L.  (iolin);  elle  rend  liahîlablo    notn?] 
Al;^êrie,  le  ilisliicl  \\v  Pida,  an  ï»oi"d  île  TAdiiati^pir  (.lilek).  et  liien  «raulres.  Matd 
c'est  une  eulreiirise  liarilte  el  périlleuse  tpie  de  porter  pour  la  promit^ee  fois  l'ina 
IruuieiU  aratoire  î^ur  le  soi  \ier^,'e,  de  propriétés  iiuuHiuues,  ou  sur  une*  lerre  in 
loiremeiit  malanale  (voy,  jmpe  90);  cVst  h  conune  la  première  iraiicliée  qu'ûfl 
va  ouvrir   sous  le  feu  de  l'eunemi  s  selon  Téuer^Htpie  irnn^^e  empltïyée  par  Va 
lin,  et   le.s  rangs  des  travaillem-s  soûl    toni  d  ahord  rudement  décimés    par  le 
eflluves  dont  on  vient  détruire  le  toyei.  Qnesnoy,  tomparau!  la  mortiilil»'»  dan^la] 
Mitidja,  pendani  div  années  de  défi  ichement, avec  la  nrortalile  dedîx  années  pii>-i 
térieures,  obtenait  les  clnirres  suivants  :  • 

UÉCKS  ANMeEL»  8im  1^000  iiAnrr*rrrs. 

Uout-ra , \m  67 
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D'ioi  la  rfoirlnsion  rju  il  laut  joiadir  a  llirioisinede  la  déeision  [neniioiv  la  pr 
eanlîou  de  détrictier  vite  et  dïuie  Jantn  rontimie.   (ioninie  dans  tontes  1^8   indus 
tries  daugercnses,  il  seraH  bien  utile  ici  de  jwïuvoirremplncer  la  main  lierhoinml 
parla  niacliine.  On  le  îm\  aux   Ktats-Lnis,  en  arrarhanl  les  arbres  à    Taido  dt 
(irubber  ;  les  Anglais  le  foui  en  Guyane,  où  ils  creusent  avec  des  machinas  fouil' 
bnises  très  jiui'ssantes  {exmrdtorj  des  canaux    de  dessèeliemenl  sur  lesrpiels    d«»s      j 
batf  au\  arnèiient  les  machines  au    bord  des  pièees  à  défricher  ;  la  charrue  d«>pi>-i 
sée  à  terre  est  mue  sur  tout  tVspace  compris  enti e  deux  fossés  pur  des  appareii^H 
à  vapeur  ninnis  de  jwulies,  installés  sur  les  bateaux  (K.  Vallin  '.  ^^ 

On  clioisira  pour  les  travaux  la  saison  la  moins  chaude  de  l'année,  on  éviiera 
le  travail  aux  etnirons  dn  lever  el  du  cmichiT  du  snleil,  c*est-à-dire  aux  heures  de 
brouillards  ;  l'on  fera  de  bm^jucs  jianses  dans  le  milieu  de  la  journée  et  l'on  sou*     ■ 
tiendra  par  un  régime  tonique  la  foire  de  résistance  îles  Iravailleurs.  J^H 

Léon  Colin,  à  fn-opos  de  l'ouverlnre  du  canal  de  Tancarville,  a  tracé  des  rèjfle* 
dont  la  [dupaiisoïil  afijtlieablesici,  spéeialenn  ni  les  suivantes  ; 

Suspension  des  travaux  ilurant  les  mois  de  juîlb'tct  d'août  ;  —  installation  des 
ouvriers,  durant  ïti  nuit, dans  les  centres  de  population  Vi*isins,  ou  dans  des  hara* 
ques  bien  closes  ;  —  nliuma^e,  mittin  et  aoir^  th  tpuhuh  feux  *tn  vomnage  du  chan  ~ 
ti£r  ;  —  aphinîssement  incliné  et  drainage  snperliriel  des  terrains  remnés  ;  — ^ 
IranspoH  direcl  et  rapide  des  matériaux  dr  iléblais  sur  les  points  où  il  y  a 
ipjelque  nîvi'llrrnerrl  à  ofiérer  ;  —  ensemencement  et  culture  intensive  dt*  cesj 
l  lorrain  s. 

Les  loyej>  alloniés  orkl  funir  bnt  de  récliautrer  le-  ii  a\iiîllenrs»  mais  surtout  4| 
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il<!^(ermifror  untMeiïUliitinn  t'i»*rj,'iqtie  rU'  la  surface  itu  »nL  II  ii"e»l  pa*  îinpos^iible 
*|iie  des  loooinoti\t!s  h-aver^ant  '^ur  leurs  ruils  un  pay?*  (ïiilïi>lre  ti  aMei^nonl  Juj*- 
i|u'àtni  reiiain  fM>inl  ù  rel  vÏÏvi  de  venlilatioii  ei  <l'a;*Ha»uisst*meril  (L.  Colin), 
Potir  Ip  rurage  du  eaual  du  |iarc  de  V^ersailles  (H  du  lac  de  SaiuUMaudé,  un  il  an- 
tisepîisé  les  va^se^^  par  le  pnifédé  llahot  :  brassaj^je  avec  »0U  grainmeH  de  $ulfate 
rie  fer  el  I  kil^Tamme  de  chmx  vire  par  inètro  ndic  de  vase  iDivemeresspL 


I 


hnilk 


les  influences  nocives  du  s«d  à  niellre  eu    cullure  seront   le 


rf»nsiil<*raldeïiienl  atfenuées  par  rétablisseiueul  pïvalable  (le  fossés  dépuîseï 


îUjmiCH 

de  puits  fth^mfntut:;,  de  canauv  de  dérîvaliiru,   dlmgâUon**,  *le  lavage    et   aulres 
mesures  dont  il  va  être  parlé. 

Le  drainage  propre  me  ut  dit  abai.<se  et  iixe  le  nlveftu  de  la  nappe  souterraine  ; 
il  va  mi^iue  jusqu'à  eu  faire  une,  à  laquelle  il  ouvre  une  issue  là  où  il  u*exi*laU 
que  rinibibilion  superlicielle  {Tanwttitaer}, 

ïl  consisie  es^senliellement  à  élablir  dun'i^  la  profondeur  du  rsol  une  coucbe  per- 
ïuéabb*  à  la  place  d'un  sol  çtnnpaet. 

Viillin  noie  rjup,  d'apnHdolunielle,  on  a  depuis  longlemps  la  coutume  en  quel- 
tfues  [lay!»  de  placer  au  fond  de  petites  Iranchi^e!^  des  fascines,  des  fagots  d  epi- 
ne*î»  des  lilocs  de  pierre.  En  Lorraine,  il  n'esl  pas  rare  de  rencontrer  dans  les 
champs  cultivés,  à  une  proft»ndeur  un  peu  plus  faraude  que  celle  à  laquelle  altetnt 
le  soc  de  la  cbarrue,  des  coutluits  de  'Z'»  a  H)  ceuliniétres  de  diamètre,  fails  de 
pierres  brutes  jtjrossièremeuï  assemblées,  sans  aucune  espèce  de  ciment  ;  ce  sont 
de  véritables  drains,  t^arfois  le  conduit  s'écroule  ;  mais,  en  tombant  les  unes  sur 
les  autres,  ces  pîeiTcs  inégales  ne  se  toucbent  que  par  points  et  n'emiM^chent  pas 
IVan  de  circuler  à  travers  leur-^  iulerstices.  Kn  même  temjiH  qu  il  égoutle  le  sol, 
le  diainaiL'e  laére  par  une  jêelle  aspiration. 

Une  pente  légère  favorise  Uns!  al  laiton  d'uu  système  de  drains  ;  cpiand  le 
terrain  ne  la  prêsenle  pas,  lui  peul  la  créer  en  faisant  les  tranchées  un  peu  pi  un 
profondes  à  rextrémîté  qui  aboutit  au  canal  d'écoulement  rpi'à  celle  qui  coni- 
nitmce  dan^  la  pièce  à  drainer. 


Fig,  h.  —  Tuùe  à  drainat/e. 


Fig.  4r  —  Coupe  d'une  tranchée 
(fe  drainage. 


Pig.  6,  —  Jonction  d*un  drain  ordinaire 
auec  un  drain  princiiiaL 


Fîg.  7,  —  Deux  tubes  réunu  par  un  coUien 

lïe  notre  temps,  le  drainage  se  pratique,  en  agriculture,  au  moyen  de  tubes  ou 
de  briques  en  terre  cuite  poreuse,  ajuslés  bout  à  bout  el  recouverl>  du  terre.  Les 
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tuyaux  ili'  ihamugc  à  p«*u  prêi*  ««x^^Iuiiivenn^nt  i*iii|ihtyiï»*  wînl  i*n  terre  ciiit^  :  ÎM 
out  de  3*.>  à  40  ci'iilimiHrt'!*  il«5  longueur  et  au  iliaiiielie  inlêrieur  vaiiable  «*fiifp 
O'*',025  et  0'",20,  ^uivajnl  le  volume  tJeau  clonl  il^  iloi\eui  asnui'er  TécouliM 
leîî  premières  dinieush»fiï<  ^onl  L-elle**  des  diiiiuH  ^ei-nminire^,  le»  s^eooiulês  •  i 
liennenl  ûu\  tïv&ms  iinndpaiu\  sorle  de  tMilIreleui-!?'.  Leur  é[*ais^eijr  est  de  <>*,ii* 
environ.  Le*»  estréniilé*»  des  tuyaux  seuil  en^'aj^'ét's  dau^  ilen  colliers  égaJemanl  pd 
terre  cuile,  de  O'^.Q'  à  o»nja  de  loiij^'ueurel  dont  h*  diamètre  est  tel  que  le  lurm 
entre  farileiuenl  dan»*  le  «'ollier  fVo>.  lijç.  4  a  *,. 

Le  calibre,  la  profondeur,  la  distance  réeiproque  deî!i  tubes  a  draiitage  soat  dè- 
iermijjês  par  les  iiigi-nieur^.  En  généial,  la  profondeur  eï^l  de  l"*»r>0  à  U  iiiètres;  la 
distance  en  Ire  dcn\  ligues  de  drains  e^^t  de  4  à  0  mètres  ;  on  donne  à  ces  lignes 
ime  direction  ohlirpie.  Quarnl  il  a  élé  nécessaire  de  créer  une  pente  factice,  cm  les» 
fait  alitiulîr  à  des  puitî^  absorbant*^.  Pour  la  profondeur,  le  mieux  est  que  les  liraiii'* 
îivoisineni  de  Irèî*  près  la  première  r*iorlie  imperméable.  Les  draini^  sont  p}m 
rapprochés  danslesol  qui  doîl  servir  de  su[>[ii>rl  aux  habitations  fpie  tiaa.s  les  lÉ*r 
raîns  de  culture  ;  les  bubitation^  se  triinvi»nl  liieiidii  dessiVhi»mnnl  atisolii  du  soi, 
tandis  que  les  champs  eFisemencé>  ii  ont  à  si^  débarra*iser  «pie  de  l'eau  en  exrês. 

Le  drainage  aide  au  succès  de  la  culture,  en  lant  qu'il  est  un  moyen  d'assai- 
nissement, en  même  temjis  quTl  lui  permet  de  rendre  fertiles  des  tc^i*raîns  oà 
le  séjour  prokiU|;;é  de  Teau  dans  les  rigoles,  ù  la  lin  de  Ihiver,  délruisait  ta  moi> 
tîé  de  la  récolte. 

En  France,  depuis  ÏHl\H,  une  loi  a  oiiverl  un  crédit  de  eeiil  millions  pour  favir 
rîser  rexteusion  du  drainage. 

Celte  pratirpié  semble  s'élre  Tiierveilleu^ement  développée  en  Angleterre  et  atii 
Élats-Lnis.,  tiowditch,  qui,  dans  cette  dernière  contrée,  a  ouverl  la  crf>isade 
rx>ntre  llmmidilé  du  tsul,  cite  les  cantons  de  l'IUinois,  de  Mirhigan»  de  l*Élttl  de 
Xew^York,  où  le  lïrainajfe  a  fait  presque  enliérement  disparaître  les  fièvres.  De 
volumineux  rapports  ottîriels  an^dais  attestent  que  rinlrodurtioo  du  draina^^ 
dans  les  districts  marécageux  [feti  htmli)  des  comtés  de  Norftdlv,  Liri^oln&lûre, 
(lambridgesliire,  a  l'ail  baisser  toul  à  la  fois  la  sévérité  et  la  fréquence  des  lièvres 
qui  leîi  déâolnieiil  ;  le  pays  est  devenu  relativement  salubre." 

Burbanan  fail  d'ailleui^  ressortir  le  relèvement  de  la  santé  générale  par  Tass^ 
♦  liement  du  sol  ilans  les  villes  et  la  dimiiintion  de  la  létbalité  par  les  Jléaux  oi'di- 
naires,  tels  «pie  la  phtisie  et  la  lièvre  typbonle.  Le  tableau  ri-dessous,  qui  lui  esl 
emprunté  par  Latbam,  exprime  quelques-uns  de  ces  faits. 

Élévation  du  nirtau  de  lu  wnté  pttbtique  en  Antfletetre  pat*  Us  travaux 
f1\t%utinitiiemenl  (d'npr<''s  L;itti!nn  . 
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2.  Plantations,  VcgétaiLv  antipalusitres.  —  L«  sol  malarial,  comme  on  l'a  vu,  est  loin 
d'être  toujours  dépourvu  de  végélalion;  c'est  plutôt  le  contraire.  Il  ne  manque 
même  pas  d'espaces  mal  famés  qui  sont  occui>és  par  la  foret  vierjre  ou  par  des 
arbres  de  futaie.  O  ne  sont  donc  pas  des  plantes  ni  des  arbres  (jucdconques  qui 
sont  pn)[>res  à  assainir  le  sol  malarial.  Les  savants  qui  se  sont  occupés  de  la 
question,  depuis  Chevreul  (i8;>3)  et  Maury  (1857),  ont  eu  en  vue  reflicacité  assai- 
nissante des  plantes  qui  absorbent  et  évaporent  rapidement  beaucoup  d'eau; 
dans  ces  derniers  temps.  Ton  a  ajouté  une  idée  de  plus  à  celle-ci  en  faveur  de 
VEucalyptus  qui,  en  outre  de  l'absorption  de  l'eau,  posséderait  des  propriétés  aro- 
matiques, antiputrides,  fébrifuges.  On  oublie  peut-être  que  toute  végétation  iom/mc 
emporte  une  certaine  culture,  une  action  directe  de  Thomme  sur  le  sol,  un  effort 
<'onlraire  à  la  spontanéité  de  celui-ci  ;  ce  qui  a  quelque  importance. 

Cihevreul  avait  signalé  VHelianthusannuus,  tournesol  ou  soleil,  pour  sa  puissance 
d'évaporation.  C/est  encore  cette  plante  que  recommandait  FAméricain  Maury, 
pensant  avoir  constaté  une  diminution  des  fièvres  de  malaria  aux  alentours  de 
l'observatoire  de  Washington,  à  la  suite  de  sa  culture.  Selon  Valentin,  le  houblon 
aurait  eu  la  même  puissance  vis-à-vis  du  dessèchement  des  fossés  de  fortification. 
Ali  (>>hen  aurait  protégé  contre  les  fièvres  une  contrée  aux  bords  de  l'Escaut,  qui 
en  était  infestée  jusque-là,  en  faisant  planter  des  bouquets  dlielianthus  à  30  ou  40 
pas  des  habitations.  On  a  essayé,  en  Prusse,  d'après  Vivenot,  le  riz  indien  ou 
riz  sauvage  (Zizania  aquatica),  plante  originaire  de  TAmérique  du  Nord,  qui  pros- 
père dans  les  marais  ;  quand  on  la  sème  au  moment  opportun  en  autonme,  on 
n'a  plus  besoin  de  renouveler  la  scmaille,  car  les  pannicules  répandent  ensuite 
spontanément  leurs  grains  sur  le  sol;  la  plante  se  développe  au  printemps  sous 
forme  de  roseaux  de  l>  à  6  pieds  de  hauteur,  ornés  de  feuilles  d'un  goût  agréable 
et  si  épais  qu'en  deux  ou  trois  ans  ils  ont  enveloppé  tout  un  marais.  Malheureu- 
sement, les  graines  arrivées  d'Amérique  avaient  souffert  dans  le  transporte!  n'ont 
pas  réussi. 

<.)n  sait  que,  dans  notre  Midi  (Caniïurgue)  et  en  Lombardie,  les  vraies  rizières 
aggravent  plutôt  qu'elles  n'atténuent  les  fâcheuses  influences  du  sol  alternative- 
ment submergé,  puis  asséché.  Magne  (cité  par  Vallin)  attribue  des  effets  plus 
heureux  à  la  culture  de  la  modeste  fève  des  marais. 

La  vogue  est  aujourd'hui  à  VEucalyptus  globulus,  gommier  bleu  de  Tasmanie 
iMyrtacées),  et  à  ses  nombreuses  variétés  {marginata,  cilriodora,  amygdalinay  persi- 
rifolia^  obliqua  y  etc. 

La  Rillardière  le  découvrit  en  Tasmanie  en  1792,  dans  un  voyage  à  la  recher- 
che de  La  Peyrouse.  Gôppert  assure  que  ce  fut  le  baron  Perd,  von  Mùller  qui, 
en  1851,  émit  l'idée  que  les  émanations  aromatiques  de  cet  arbre  pourraient 
rendre  des  services  à  l'atmosphère  des  contrées  en  proie  aux  fièvres  de  malaria. 
En  1857,  une  certaine  (piantilé  de  ses  graines,  envoyées  en  France,  furent  semées 
à  titre  d'essai  en  Algérie,  où  elles  réussirent  merveilleusement.  Trotlier,  directeur 
des  cultures  en  Algérie  et  qui  s'est  fait  l'apôtre  de  l'Eucalyptus,  remarqua  bientôt 
que  l'arbre  ne  se  distingue  pas  seulement  par  ses  effluves  aromaticpies,  mais  en- 
core par  une  croissance  rapide  et  une  extraonlinaire  puissance  d'absorption  et 
d'évaporation  d'eau;  il  allait  être  naturellement  appelé  à  «  boire  les  marais  » 
algériens.  11  se  plaît  d'ailleurs  dans  les  terrains  marécageux,  absorbe  dix  fois 
son  poids  d'eau  et  fait  l'office  de  drains  dans  le  sous-sol.  .Malgré  la  rapidité  de  son 
développement,  c'est  un  bois  très  dur  et  propre  à  tous  les  usages  ;  les  variétés 
amygdalina  et  vimnalis  atteignent,  dit-on,  à  la  hauteur  prodigieuse  de  150  mètres. 
En  Europe  même,  des  sujets  de  quinze  ans  s'élèvent  à  10  mètres  de  hauteur  dans 
les  régions  froides  ;  à  Nice,  à  Gênes,  à  Cannes,  on  en  voit  du  même  âge  ayant 
1",50  de  circonférence  et  une  taille  de  15  à  18  mètres;  à  Anlibes,  à  Visola  Madré, 
on  en  montre  de  30  mètres  de  hauteur. 
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miuL  de,  que  lf>  pliiiilAlioris  massives  li'Euciilyphis  ont  sin»;  i 

ile?4  lucAlilt*^  nagiii'n»  ravajfiVs  par  la  tîèvre.  A  vrai  litn*,  le*  arbi4*r*  ue  sajuI  \H^uii 
jeJé*  el  al>ÉiiiiliiruH>^  aa  hasard  i  îU  hkiI  e.spacés  di»  H)  m  H»  in**tit»s  el  aUenlire- 
ment  eitinaenitô*  c  c'*t  une  véritable  culture.  Puis,  il  n'est  [ilus  certain  que  leur 
nnxie  d  VUon  w^ît  iinitjue  ou  m<^rne  double;  Tombrage,  la  réfrigérai  ion  de  rAtmo- 
îiph^^re,  \a\T^\  di>  vonU»  roccuputiuii  domiiVe  à  lartivili'  du  sol,  paraissent  à  Ber- 
Iherand  jouer  nuvlquc  r*ile  àeiilé  de  labsorpliiMi  ih*  l'eau  el  des  émanations  odiK 
routes,  antiputrides. 

Il  y  a  aujourd'hui  probabb'meut  ipiebpjes  rùillîoii»  d'KurîilyptUï^  en  Algérie, 
Le  gouvernement  itaUeii,  en  \HTù^  en  n  dislribuê  (hms  nville  pieds  au\  hahitanU 
de  la  Campagne  i-omaiiie.  ajirès  avoir  conslalé  (|ue  bîs  environs  du  cauvenl  et» 
Càmaldulen  À  Tivoli  avaient  été  délivrés  dt*  la  liè\re  par  une  pelitf  furet  de  Cfs 
arbre».  Le  gouvernement  autrirhieii  a  du  fi&iro  im  vt^^sni  unâloj^u(>  à  f^ola  et  sur 
les  ciMes  de  DaimaUe,  L'assaini^MMiieiit  par  rEutalyptus  de  la  ferme  de  7^r^ 
Fontane  a  été  ronleslé  par  Toiniiiasi-Crudeli^  qui  assure  que  leî^  Jiî'vres  ooJ 
reparu,  dans  relie  lucalilé,  depuis  1882,  avet-  la  même  intensité  rju 'autrefois.  Lés 
âHseiifons  de  cet  auteur  sont  contredites,  dit  A,  Lavaran,  par  relleî^  de  TortdH  el 
de  Barcelli  et  par  celles  des  religieux  euv-mémes  qui  occupent  le  nmnaslère  des 
Tre-FontanceX,  iiaturtdlemenl,  sont  bons  juges  dans  la  question. 

Michon  a  cité  deux  exemples  Irèa  i>robanLs  d'assainissciio^iil  «Ir  loraîiii^ 
palustres  en  tierce  (t88o)par  les  plantations  d'KucalypIus. 

Ces  plantations  n'ont  eu  qu'un  succès  relalif  à  AïU'Mokra  «4  aux  un  m--,  de 
Mokta,  sur  le  lac  Kezzara  iCôrisiaiïliiiei,  d'a|ïrès  Rivière,  Mai.s  cet  in«;ucrês 
:*VxpIi«pîe  par  le  l'ail  que  Ion  a  dû  piauler  les  arbres  à  une  assez  grande  distance 
des  berges  du  lac,  à  cause  ries  débordements  subits  de  celte  collection  d'eau. 
lursqut»  les  torrents  de  la  région  se  remplissent  eux-uiénjes. 

Le  |irofesseur  (Mqipert  [liace  au  même  rang  que  TEucalyptus  le  Patthwnia  impw- 
nalU  du  Japon ,  qui,  avec  tleî^  propriétés  armlo^^ues  de  croissance  et  d'ahs4>rptioii, 
a  ravantajje  de  se  prêter  mieux  à  la  température  des  laliludes  euj*opéennei>.  n  a 
été  impirlé  à  Paris  en  t8t2;  il  existait  plus  tôt  en  llullande  ;  cVst  de  là  que 
\-  Sieludd  l'introduisit  en  Allernag^ne. 

IL  iki^sechcmctU  des  marnis,  —  Lei»  travaux  de  desséehemenl  'dont  le  drainage 
fait  partie)  sont  affaire  d'ingénieur  plus  que  d'iiygiéuisle,  sebm  la  juste  remarque 
de  \  alliiK  tjrj  indiquera  seulement  les  principaux  modes  usités  ju^que^  au* 
jonrd  bui, 

Punr  peu  que  la  tlépres^^ion,  qui  retient  l'eau  stagnante  à  la  surface  du  :sol,  soit 
à  un  niveau  fdus  élevé  <pie  le.s  couj*s  d'eau  avoisinanls  ou  que  la  mer,  il  suflît 
d'un  système  île  canaux  dont  les  plus  petits  sonl  des  drains  à  ciel  ouvert,  et  les 
^'rands  des  collecteurs  d'évacuati^m,  poui'  Irausjiorter  par  la  pente  naturelle  Teau 
du  marais  «laus  les  j^nands  n^servoirs,  où  eUe  est  iunlTensîve,  Ellr  le  devient, 
il'ailleurs,  dans  les  cauauv  n>èmes,  s'ils  sonl  bien  entretenus,  puisque  la  couche 
aqueuse  e-st  profonde  et  ne  permet  jamais  plus  la  mise  à  nu  iht  sol  de  leur  lit. 
Dans  c|uelques  cas,  ces  canaux  suflisent  à  recueillir  Texcès  d'eau  et  à  assécher  lea 
porlioiis  de  terrain  qu'ils  comprennerU  dim^^  les  mailles  de  leur  réseau.  Cesl  ce 
qui  arrive  pour  les  wttîerutguei  i^ï  waterg^tmis  de  l'amnen  golfe  de  Sainl-tliner,  de 
Calais  h  Kurnes.  en  temps  ordinaire.  Après  le>  [duies  de  Hiiver,  quand  le  terrain 
solide  lui-même  est  couverl  d'eau,  l'on  protiLe  de  la  faible  tlitférence  de  niveau 
(quelques  mètres)  qui  ex is|^3  entre  la  terre  et  la  mer  pour  faire  éct>uler  les  eaux 
À  marée  ba*ise,  à  Taide  d'écluses  que  Ton  referme  à  marée  haute;  car  les  marée» 
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de(iuinoxe  remontenl  à  un  niveau  plus  ^^levé  que  la  surface  de  ce  canton,  et  le 
Ilot  la  recouvrirait  de  plus  belle.  Mais  1  on  n  a  même  pas  eu  la  ressource  do  cette 
diirérence  momentanée  de  niveau  sur  le  littoral  hollandais  et  sur  quelques  points 
de  la  côte  anglaise  (les  fens)  ;  de  vastes  espaces  du  sol  de  la  Hollande  sont  cons- 
tamment plus  bas  que  la  surface  de  la  mer  et  seraient  submergés  immédiatement 
sans  la  présence  des  digues  si  connues.  On  s'est  donc  servi  de  machines  élévatoires, 
mues  autrefois  par  des  moulins  à  vent,  aujourd'hui  plus  communément  par  la 
vapeur.  C'est  avec  la  force  motrice  du  vent  qu'a  été  desséché  le  lac  de  Harlem  ; 
on  voil  encore,  dans  les  polders  au  nord  de  Saint-Omer, quelques  moulins  à  vent 
de  destination  semblable.  Le  lac  Fucino  a  été  vidé  dans  le  Liri  par  un  merveilleux 
canal  d'écoulement. 

Tous  les  terrains  plats  du  département  du  Nord  et  du  Pas-<le-Calais  doivent 
aux  canaux  qui  les  sillonnent  en  tous  sens,  et  aux  cultures  soutenues  que  les 
habitants  entretiennent  dans  les  carrés  de  terre  circonscrits  par  l'eau,  d'être 
d'une  salubrité  satisfaisante.  C'est  la  reproduction  en  petit  de  ce  qui  se  passe  sur 
les  rives  hollandaises,  anglaises,  belges,  et  sur  divers  points  du  littoral  atlantique 
français,  ou  même  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  et  de  l'Adriatique. 

Il  y  a  cinquante  ans,  pendant  Tété,  les  salles  et  les  médecins  ne  suffisaient  plus 
aux  soins  des  fébricitants  accumulés  dans  les  hôpitaux  de  Rochefort  et  de  la  Ro- 
chelle. Mais  depuis,  dit  le  b""  Barbreau  (1878),  «  des  travaux  immenses  ont  fait  de 
terrains  incultes,  toujours  sous  Teau,  de  vastes  prairies  bien  canalisées,  qui  non 
seulement  ont  plus  que  quintuplé  de  valeur,  augmentant  la  richesse  publique, 
mais  ont  tari  les  sources  de  l'infection  paludéenne,  qui  faisait  de  la  fièvre  inter- 
mittente un  véritable  fléau  pour  la  population.  »  Toutefois,  Vallin,  qui  rapporte 
(!es  paroles  rassurantes,  parait  fort  hésiter  à  les  prendre  au  pied  de  la  lettre.  11  y 
a  progrès,  sans  doute,  mais  il  reste  quelque  chose  à  faire. 

Si  les  étangs  de  la  Sologne  étaient  partout  maintenus  avec  une  bonne  profon- 
deur d'eau,  ils  ne  seraient  guère  dangereux  ;  c'est  la  queue  des  étangs,  partie 
alternativement  submergée,  puis  asséchée,  qui  cause  tout  le  mal  (Burdel).  Du 
reste,  les  Solognots  onl  tout  à  gagner  à  abandonner  la  culture  du  poisson,  qui  ne 
leur  rapporte  à  peu  près  rien,  et  à  remplacer  leurs  étangs  par  des  champs  cultivés 
et  des  vignes.  Ce  qu'ils  ont  commencé  à  faire,  à  l'avantage  de  leur  santé. 

Quand  la  pente  et  les  déversoirs  naturels  manquent,  on  a  utilisé  les  couches 
perméables  profondes  du  sol,  à  titre  de  couches  absorbantes,  pour  y  faire  aboutir 
les  tuyaux  de  drainage,  les  canaux  d'évacuation,  dont  l'eau  se  perd  ainsi  dans  le 
sein  de  la  terre.  On  perce  la  couche  imperméable  sur  laquelle  repose  la  nappe 
superficielle  pour  faire  passer  celle-ci  dans  la  nappe  profonde.  Sur  ce  principe  ont 
été  établis  les  puisards  ou  embugs  <les  faluns  de  Marseille,  dont  l'origine  remonte 
au  roi  René,  les  boitout  du  Gàtinais,  les  puits  absorbants  qui  percent  l'alios  des 
Landes  et  reçoivent  l'eau  amenée  par  les  crastes  ou  tranchées. 

Voici  commc^nt  Em.  Trélat  (1880)  apprécie  les  résultats  de  cette  pratique  dans 
cette  dernière  contrée  :  «  Je  parcourais,  il  y  a  quelques  semaines,  les  800,000  hec- 
tares de  nos  landes  de  Gascogne,  jadis  si  misérables,  aujourd'hui  transformées  et 
(lorissantes.  Les  fièvres  et  la  pellagre  y  régnaient  en  permanence.  Une  maigre 
population,  juchée  sur  de  grandes  échasses,  s'épuisait  au  milieu  des  eaux  croupis- 
santes et  se  débattait  contre  la  mort.  11  n'y  a  plus  de  pellagre  et  les  fièvres  ont 
disparu.  L'homme  a  repris  pied  sur  terre  ;  il  occupe  des  villages  sains  et  propres, 
des  maisons  lumineuses  et  gaies  au  sein  d'une  végétation  vigoureuse.  11  n'a  fallu 
«ju'un  second  génie  bienfaiteur  à  ces  contrées  dépeuplées  pour  les  refaire.  Au 
commencement  du  siècle,  l'ingénieur  Brémontier  avait  fixé  les  dunes  du  littoral 


Tïtî   SOL. 

H  criimnti  no«  ileitt  rlép«H'*mi*nt*^  tir  <iftsofîf»rM'  cniilri?  Ich  t»nvahis*pfnf»ïil«  4<"l 
mrr  En  f|uinxi*  mis,  M.  ringoni^nr  <  Jïîimbivlmil  \tont  ilo  Iranïifigurer  les  Undr* 
fn  ir»  débarniMaiit  par  de**  écnulrmerits  rémilitT*  de  leurs  eaux  nieiirlrières*  « 

t*^H  Trûpf»iî*les  [187«j  oui  abiirdi'  Ir  iniild^rni*  iIp  rttssainîss«îmenl  de  U  cun- 
pa^^Tie  miuîiinis  i»n  p<^rrani  It*  Uif  irniM'nurnfilr»  i\n\  >e  Imave  sous  la  mioff 
roijclu»  de  li'rn»  v«^jrétale  **l  l'ii  It»  faîsfjnl  ^uuUm*  stir  de  ïarge*  os^parcs  avec  de  fi 
dytianiitr,  dv  façon  à  atteindre  la  i^imclH*  |irôfonde  du  sol,  <nn  i-sf  ïiorëuf»^  H 
IMftuf  recevoir  Tcau  dt»?*  pluie**. 

4.  Colmatage^  (errements  warjmtje,  —  fU'uurntip  de  fleust^,  \ni\  Uv  rirhrvs»r 
miiK'nile  de  leurs*  eaux  et  le  limon  qulls  altsuKloiinenU  sont  des  fuhrk'aleur*  df 
eonlinent.  L'Aude  apporte  annnidlerni'nl  \\vvs  de  2  luillions  de  rntMrès  cuhe^  da]- 
liivions;  les  deux  HlM'ines,^!  milliioi^de  riièlrcsritlies,  la  rnoilirdi*  c«?  que  charrienl 
le  PA  el  le  tiers  du  Danube.  Cependant  la  France,  dit  Elisée  Heelus,  laî«^e  perdjr 
le*<i  M  pr^»5ent8  du  ÏUi«>ne  ^s  et  ses  apport -^  avec  lesquels  on  pourrait  faire  i-^calei- 
left  inarain  »salants  devant  les  eaux  douces,  donner  aux  mds  les  plus  îiiçrats  liai* 
V'rande  ferlilité,  reconriuéHr  la  (lamar^ue,  ne  servent  ^uère  qu7i  fair<*  df* 
♦'  barre??  *•  et  à  envaser  les  gratiji  des  elaii|^H  (Suivît)-  l^luoique  la  pente  soit  tr^ 
faible  (2  mètres  de  Four<|ue  à  la  mer),  ses  eaux,  aidées  au  besoin  de  rnacliiof» 
bydrautiques,  suffisenl  pour  letim*^  le  sol,  le  débarrasser  de  toutes  ses  molécule» 
salines  et  se  ramilier  eu  canaux  vivitiants  dans  tous  les  terrains  encore  incult^!^, 
il  ne  faut  pas  croire  que  le  llhone  agrandisse  îtiressauinient  la  Carnar^ui^  ;  u.^ 
bouches  se  déplacent  d'elles-mihues  à  Iravers  ses  piopres  aïinvicms. 

Le  colmatûffe  consiste  d<nin  à  faire  combler  par  les  ttenves  eux-mèmeSf  à  l'aidi* 
tles  alluvîons  qu'ils  apportent  et  déposent,  les  dépressions  occu[iées  par  l'eau  M^ 
gnanle  et  le  marais,  (hi  voit  que  du  même  coup  Feau  fluviale,  Hltrant  à  travers 
le  sol  el  frai^nant  en  détinitivc  la  mer,  dessale  le  rivape  où  a  séjourné  Teau  ma- 
rine, ctoiibb-  etîi^t  d'une  poriée  îdentiqu*'  quanl  k  rassainissemenl. 

tlesl  par  le  colmnta^'ê  qu'au  commencement  du  ^iécte  a  élé  corublée,  suiv&nl 
les  plans  même  de  Galilée  et  de  Torricelli,  la  vallée  de  la  Cbiana,|  entre  le  Tîbn* 
et  TArno;  que  le  palude  di  CaUigîione  Ta  été  avec  l'eau  l*mrbeuse  de  TOmbronc: 
tjue,  prés  de  Narbonne  et  aux  environs  de  Vie,  on  a  comblé  des  étangs  à  Taidc 
des  al  lu  V  ions  de  1  Aude. 

Le  terrement  consisie  à  projeter  de  ta  (erre,  pi'lse  à  ses  bords,  dans  un  canal  df 
détouruement  d'un  cours  d*eau  assez  ra|>i(b%  que  l'on  a  dirigé  vers  la  dépression 
occupée  par  le  marais.  Ce  cours  d*eau  voulu  exécute  ainsi  le  colmatage  4  Taîde 
des  alluvifiiis  qu'on  lui  improvise.  Ce  procédé  est  utilisé  en  Aîleina^ne,  dans  1rs 
bruyères  de  Lunebourg  et  de  Birnie  (Vallîn;. 

En  Angb'terre.  à  l'emlRMiclmie  de  rilnniber;  en  France,  dans  divers  points  de 
ta  côte  (if  Normandie  et  di*  Bretagne,  «ju  exhausse  le  terrain  du  littoral  à  l'aide 
du  limon  maiiii  iwarp^  anglais^  tangue  i^n  français),  donl  des  écluses  fonclîonnaut 
convenablement  a'*^sun*nt  Faccés  au  momeni  di's  fiantes  marées  et  ctnptV*heiit 
le  retour  quand  le  Ilot  w*  rtîiîn** 

Il  i»sl  nue  que  Fou  si*  ré»igue  à  Fœuvre  lont'ue  ri  cnùteuse  dtqiérer  le  lenv- 
ment  [iar  le  traus{H»rt  eu  lombereaux,  a  la  faron  den  lecra.ssemenis  iudînaircs. 

îj.  Àvivement.  —  Quand  le>  f(»»h^*M  d'une  citadelle  donnent  lieu  à  des  efOuve» 
fcbri gènes,  on  Ici^  a^ainit  ^j\  le«  inondant.  l>e  méme^  on  rend  la  salubrité  ail^ 
canani  envasés  en  redres«4«nt  leur  talu«  et  en  rreunant  leurfoml;  aux  élangs  ma- 
récageux, en  endiguant  I'  "  'ili*lituant  une  <*an  profonde  à  la  partie 
où  la  minceur  de  la  cou*  .  ,  à  la  de^iticcalioii  pendani  les  chaleurs 
de  Fêlé. 
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Sur  nf»lrf^  litlonil  atlaiilitjuo  un  mêdilenauéen,  les^  nuirais  <t.alants  cesHcraiont 
lil  tUn*  insalubres  si  on  les  n«»yait,  soil  d'eaux  ticmces  ini  nmpiVhaiit  lo  reflu\ 
{marin,  soit  d'eau  salée  en  ydélt'rmiuauL  un  large  accès  du  flol  de  la  mer*  Daus^ 
noirp  Midi,  ori  maîritierit  sahiUrt^s  le*i  liords  dt's  élaugs  en  firevijiianl  ronnalilt'- 
I  inrtit  d^'s  gruu.v;  là,  il  lan(  i4  il  ï^tiftii  que  Tt^au  drs  élaugs  uit  ptun  de  1  iritHrt*  dt* 
|>n»forirftHir  inhip  nniiuli'v  1  iTilhif^nc*'  «lu  fond.  Len  villes  riveraines  de  lèlang  dt* 
^  Tliau,  Bal«rii(%  Buuziguo:?.  Mèze.  Marsi-illan,  nonl  paj*  une  nïorlalité  1res  ftU|M^- 
■  rieure  à  la  ntoyenne  ea  France,  parce  que  le  llul  uiariii  pénètiii  libri^monl  dans 
^f  Jeiir  étang. 

^       Quand  il  est  pc^sisibli»  île  laver  les  niarat»  salants  par  IVau  doucp,  i>n  ferme  au 

etintraire  les  graux,  el  desérluses  empêchent  le  rellux   de   la  vngui*  inarrue.  Cela 

sVst  pratiqué  eu  divers  points  des  marais  de  Toscans  et  de  notre  Mitli. 

^B      On  combine  avantageusement  Vavivement  avec    le   cahnatage,  en  creusant  et 

^^  euraissnnt  d'un  cùté,  tandis  que  Ton  4'f>mhle  les  dépresssious  de  raulre*   Emesl 

Ik'jiinliu  propose  de  déblayer  le  golfe  de  Kos  (à  la  poiule  est  de  la  flainîirgue'i, 

menacé  d'ulterrissemenU  en  rompanl   lu  iligue  sud  du  lïbône  el   en  nnivriuil  le 

grau  ïie  Houstan,  feru#  de|iuis  seulemeul  uji  tjujirt  de  siècle,  La  terre  se  formera 

a  TouesK  où   la   côte   est  forlement  érodée  par   le  eouraul,  el  celle-ci  deviendi'u 

^m  salubre  par  le  colmalage,  farjdis  que  le  gidfe  de  Kos  le  sera  par  submersion. 
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Bll>liographie.  —  De  Tccoi  :  i*eH*  autico  e  présente  ttnio  tUUa  Campagna  di  Homa^  in 
rapfjorfo  alla  feriUiia  del  imoh  ert  alla  salubrUtt  deiV  aria.  Rotna,  1868.  —  Tommasi- 
CiirnEU  ,C.j  :  Délia  disiriàuiione  detle  arque  ntl  mtto  mulù  romano  e  délia  sua  tn/fuenza 
jielia  pi'odtizione  délia  malaria  (Aeadem.  dti  Lineei,  avril  et  décembre  l«7S>).  —  Luehaî* 
(Alph.)  :  Noie  sur  un  nouveau  parasite  trouvé  dans  le  sang  de  plusieurs  malades  atteint* 
de  fithvre  palustre  Uull.  Ac/id.  de  m*M.,  23  novembre  et  28  décembre  1H80).  —  Tuuu.iiii* 
Ckui^kli  (C.)  :  Li  malaria  de  Home  et  Catjcien  drainage  des  collines  romaines,  l'aris, 
1801.  —  Du  M^jiE  ;  On  ihe  genemtion  of  malaria  in  flotter-poh  (Thi3  Practioner,  no- 
vembre 1881).  —  GiiBnM  (G.)  e  M\n<Jii\FAVA  (E.)  :  Xeue  Studien  tiher  die  Saiur 
der  Malaria  (Arcbiv  fur  exper.  Pathologie  und  Pharmakologic,  20  janvier  IS8I),  — 
CoLiTK  ^Léûiii  :  Sur  les  mesures  hygiéniques  à  conjueiller  nu  sujet  de  l'exécution  du  canal 
de  Tancarville  (Hevue  d'hygi»  ne,  Jll,  p,  300. 1881»  et  Aûn.  d'ïiyg.,  1881,  tome  V,  p.  4671. 
—  De  MÊMK  :  Hygiène  des  ouoriers  travaillant  danx  des  pays  marécageux  (BulL  Acad. 
méd*,  la  novembre  1881).  —  Du  m^mb  :  Locomotiîjes  et  fièvre  intermittente  {Gaieiiv^ 
bebdomad,  de  méd.  et  de  dur.,  p.  292,  1882).  —  IUciiaio»  E.)  :  Sur  le  parasite  de  la 
malaria  (Acad,  scienc,  20  février  I88î),  —  D'Ahiuoie  :  Sar  iet  fièfyres  paludéennes 
(AcJid.  des  scicnCi  18  seplembre  1882).  —  Maum^l  :  Etiohgie  et  nature  du  paludisme 
I  Association  françiiise  pour  i'Hvoncement  des  scïen<'es,  à  Itoucn,  1883).  —  Tommasi- 
Crtoeli  C'  :  Le  malarie  délie  Tre  Fonlane  (Acîid.  dci  Lincei,  ïH8:i;.  —  Laverah  (Alph.)  : 
Traité  des  fièvres  palustres.  Pnris,  I88i.  —  Pommav  (IL)  :  De  Vinnocutté  des  marats  des 
hauts  plateaux  du  Sud-Oranais  llev.  d'hyg,,  Yï,  p,  l«t,  J88i|.  —  Cohhk  :  La  théorie 
parasitaire  delà  fièvre  initrmitteiite  (Arehives  de  ïiiéd.  navale;  1,  1884;,  —  ATKINSO^ 
(Edw.)  :  On  ihe  constancy  of  fjreak  out  of  malariat  fever  ufujn  dtsturbance  of  ihe  sites  of 
w/d  eities  Medirfil  Times  and  Gnzetle,  p.  *2,  18H4).  —  SoKEr.  :  Sole  sur  l'action  de  ta 
malaria  sur  tes  troupe»  non  acclimatées  (Archives  de  mi^d,  militaire,  III,  p.  2t»3,  I«8i),  -— 
DuPONCHEL  [pTiiil  :  L'endémie  palustre  à  Mateur  ;T»mtsiej  i  Archives  de  m  éd.  milit-,  IV, 
p,  49,  1884).  —  PijciiNEu  (llfins)  :  Schutz  f/egcn  Malaria  in  den  Trftpenlânder  [D.  mîlïl&- 
rfirztliche  Zeitschr..  XlV^  p.  'iôa,  I885J»  —  Manciuafava  (E.)  e  Cklli  (A,)  :  Suove  ri- 
cerc/ic  suUa  in/èzione  uialaricn  ^Annal»  di  AgricoHurn.  Homa,  1885).—  Sfoiiïa  e  Gir.LiA- 
MBI.U  :  La  malaf  in  in  lia  lia,  ftoma,  J88â.  —  PoiGriÉ  et  Nimikh  :  0*'  la  fièvre  refait  tente  dans 
ta  cotùnne  du  Loch^Nam  (Archives  de  méd.mjiit.,  \\  p. 4 15,  188'»).  —  Jur«KEii  von  Lakoego 
(F.^A.)  :  Veberdie  Genesîs  fier  Malaria  und  die  Sanirung  der  Malariage^jenden {WeTÏel- 
jabrschr.  f.  gerichtl.  Medic,  XLV.  p.  116,  1886).  *—  Seiii.en  (von)  :  Veùer  die  Aetiaîogie 
der  Malaria  (Arctiiv  f,  palUolitu;.  Anfttomie,  CIV\p,  319,  1886).—  Lkonoarot  :  Entstehung 
ujid  Wesen  der  Malariaerkrunkungen  unter  Btmtlzung  eigener  an  Land  und  an  Bord 
gemachter  Beoùachtungen  (Zeitsrhr.  fiir  kliii,  Mcdiein,  X,  p,  Hîn,  1H86).  —  To^^iasï^ 
CtLVùKU  [C.)  :  Du  ùacUte  de  la  malatia  i^Congrès  internat,  de   Wasbington,  J88T*  — 
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DE   L  EAU. 


LAveitAW  ^A*)  :  Des  hématotûairt*  du  paludisme  (Annatcs  de  riiistilul  Pn^tewr.  I*  HUT 
—  Du  IIÊ1I8  :  Du  palutiisme  et  de  soti  hématoioaire.  Paris,  18dL  —  Dj\  ËRPtERESSt.  ;  .l/<^ 
tisaliùn  rff*  îertfs  vontawinéei  [Xnn*  *^'**yg..  t,  XXXI  p.  23î>}. 
lIoDSulter  :  \Kiû\  :  Aftmùii$$emi^ni  du  iHtoml  méditerroft&n  du  dépavtejneni  de  i'Bér^ 
Montf^eMier,  18CB,  —  HiîRVf.  MahomN  :  ïhnpport  itur  (' améliora tian  ^aniiaire  aI  ngntok 
de  ta  bombes  (Acad*  dea  soimc,  I80î»  ,  —  Coïin  (Léon}  î  Ttaité  tie»  fiépt^ûÊ  inttrmû^ 
ienUs.  Paris^  1870,  —  (i(,^ifEHT  :  L'eucaiyptitA  globuliu^  suu  importance  en  ft*jvtcultun,i^ 
hyffitne,  en  nuklechie.  Pîiris,  1870.  —  Paily  (Ch,  :  EsquisHfs  dtf  cli*ftatologie  cfimpûvrf. 
Pariç»  t874.  —  Boints  (A.)  :  Hccherches iur  le  climat  du  SénétjaL  i'aris,  1875.  —  Wiisi»* 
rtBti  (IL)  :  Dite  endemimrfie  Vvrkomvten  drs  ^'echitetfiebers  in  Vntei'-Ehass  (D  \1ert*i- 
jahi'sschr.  f.  œnentl,  GesimdheiUjitlpge, Mil,  p.  IHV»,  I81«*  —  Klbii»  (Edw.)  und  To«hh- 
CiiCDELi  ((*.)  :  Studwn  ûber  dit  Urjuacht!  des  Wechneifirhers  und  ût/et*  f/ie  Xatur  «fcr 
Mnhtria  {Archïv  fur  experimentellc  Pntholoiiîie  und  Pburinakolo^e  :  15  rictobr»  lO).- 
Di'iu?ri>-CLAYe  (Alf.)  :  Mémoire  sur  le  dem**vfiement  du  lac  Fucino.  Piiris,  tHll.  —  Ceit^ 
nnEi  .iM  :  De  Vnssaimatem^nt  et  de  la  mise  en  valeur  den  landes  de  Gnseoffne  tCoogr^ 
inlern?it,  d'hygit-ne,  à  Paris;  H,  p.  224.  Paria,  1880).  —  Valu»  E,)  :  Art.  Marai4  {Uf- 
tioan.  encyclop.  de»  scknxc.  nu'cj,;.  —  Rky  (H.)  :  Xfaruia  (Nouv.  dtcUotin.  de  10^4 et 
de  cliir.  pmliq.,  XXI i.  —  Reclus  (ÉliBée)  :  Géographie  uniiferselle. 


awimiŒ  II 

DE    L^EAr. 

*\\ni>  los  «^Ires  vivant  uni  lK's<»iri  dran,  paiii'  «nir  Ivau  fail  fHàili*'  intégmiilr^ 
dans  iU'  IriV  la r|t;pî^  prti}M niions,  d*-  li*ui's  t)SMi>  ri  dv  \viu'>  huiiM^ui^ ;  i|uVltf*r»t 
la  toiidilioij  diMtMii>  jiioinriiii'nls  [iroptr!?;  t-UjnViiliu  lout  t  r  ijui  t'ulrtr  dans  Te*'»*^ 
iiuiiiie  vi\ aille  l'i  kiut  ee  tjui  eu  Mui  *>l,  t*sst*iitidlr(iiriit  dajis  1rs  df*ux  cas,  léhi- 
cuié  par  Trou. 

Celle  f]ur  riiuiiiine  ^'ilieorplH'l■  1*11  vur  dr  t'r  litil  ph}ïii(dogîi|ui%  |Kiur  la  [JATliv 
qui  iiV^t  [K\<  dans  ïrs  alinjoiil;^,  s  apptdir  VEaa  de  l'oinjion.  CV'sl  IVau  néct*î»*aiiT 
vi  riMnrnuur.  Mais  rimiiiiiît%  vive  iiiLclli^rïit,  pi'iftrlibh*  l'I  capable  dlivgiPiM', 
s'i'st  née,  vu  vue  d'iiiir  t'\i>li'ijn*  jiH'illiHii  r,  dr>  besoins  doul  beaucoup  rerliijuriit 
riiiUTveiiUoji  de  l'eau  :  la  loilelle  quulidienne»  le  bail»,  la  pj'i»f>relL'  des  usti-udll^ 
ilu  liiig(*t  de  la  maison,  de  la  rue^  cl  surtout  IVlivilé  iudusLrielh^  qui  cof)9omfii<F 
de  IVau  en  proportions  énormes.  Il  existe,  en  byf,Mènc\  une  e\[»ression  qui  répond 
a  nm*  fiaHie  dv  rel  eniplui  de  Teau  :  c'est  le  tenue  Eau  de  tarage,  (domine  il  coik 
\ieiiï  qu'une  expiession  nnique  Çi»rnprefHïe  à  la  fois  les  eaux  qui  s«»rTent  à  li 
pn»prete  et  eellexini  aliuientenf  I  inflnslrie,  mois  adiqderuus  le  lenne  Eau  d'tuttjff, 
plu»  conipréheiisil'  el,  d  ailleurs,  répandu  à  l'élranger  (xVUeui,  Brauchwasser  m 
Nuttwafiser], 

Il  ae  faul  pas  conclure  de  cette  di>liurliun  dans  les  mots  qu'il  doive  y  en  aviilf 
une  dans  les  clioses.  Le  mieux  sérail,  au  ronlraîre,  que  chaque  ^'juupe  humaia 
nVùt  ([u'nne  >euli'  espéee  deau  el  que  celle-ci  fût  excellenle  el  abundaute.  Il  l«4 
clair  que  celle  qui  peut  servir  de  buisson  est  à  la  bauleur  el  au  delà,  des  aulit^ 
bci^oins.  Mais  l'eau  irréproehable  est  quelquefois  assex  rare  puur  qu'en  pratique 
on  iM>  résigne  à  laver  les  rues  el  les  égouls  a\ec  une  eau  inférieure. 

l""  L'eaa  dans  la  nature. 

L  eau  est  celui  des  milieux  nalureb  dont  les  prupriétés  oui  au  ptusi  haut  degri 
le  caraclére  de  subordination.  Elle  est  constamment  modiïiée»  au  tKvinl  de  vu« 
qui  intéresse  riiygiéne,  jiar  le  sol,  par  ralmosphère  el  par  riomune;  le   vœu  d« 
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l'hygiène  étant  d'abord  qu'elle  s(»it  pure,  c  esl-à-dire  qu'elle  ne  renfiTme,  au  moimy 
pas  de  matières  toxiques  ni  de  matières  infectieuses,  selon  la  mesure,  à  M*ai  din» 
un  peu  étroite,  établie  par  les  procédés  contemiK)rains  dVxperlise  de  l'eau  (Plag^'t» 
et  Proskauer).  Aussi  pourrait-on  ne  distinguer  que  les  eaux  de  la  surface  et  celles 
de  la  profondeur;  les  premières  exposées  aux  souillures,  les  secondes  protégées 
par  le  s<d.  Nous  nous  conformerons,  toutefois,  à  la  tradition  en  établissant  ces 
trois  groupes  qui,  au  fond  et  au  point  de  vue  physique,  sont  assez  naturels  :  les 
eaux  superficielles  (lU  terrestres;  les  eaux  souteiTaines  ou  telluriques;  les  eaux 
météoriques  ou  de  l'atmosphère. 


A.  Eaux  siperficikllks. 

La  mer.  —  L'eau  marine  n'est  utilisée  comme  boisson  cjue  dans  des  circons- 
tances exceptiormelles  et  après  une  préparation  spéciale.  Mais  elle  intéresse 
l'hygiène  à  d'autres  égards. 

Sous  des  noms  variables,  la  mer  occupe  plus  des  deux  tiei-s  de  la  surface  du 
globe,  r/est  la  réelle  collection  d'eau  et  tout  le  reste  n'en  e.st  qu'une  dépendance. 
L'épaisseur  de  cette  collection  répond  à  son  étendue,  puis(|ue  la  mer  atteint  par 
places  des  [jrofondeurs  de  10,000  à  15,000  mètres.  Elle  nourrit  des  êtres  vivants, 
zoophytes,  mollusques,  crustacés,  et  même  des  poissons,  jusqu'à  des  profondeurs 
variant  entre  1,000  et  5,000  mètres,  ainsi  que  l'ont  montré  les  dragages  opérés 
par  les  savants  (le  Challenyei^  le  Travailleur  y  le  Talisman). 

Le  fait  tout  d'abord  le  plus  saillant  dans  la  constitution  de  l'eau  marine,  c'est 
la  salure.  Celle-ci  est  essentiellement  d'origine  géologique;  elle  s'est  faite  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui,  selon  Dieulafait  (de  Marseille),  à  l'époque  de  la  formation 
de  la  croûte  solide  du  globe,  par  l'abaissement  de  la  température,  la  réaction  des 
acides  sur  les  métaux.  Il  est  vrai  aussi  que  les  fleuves  apportent  incessamment  à 
la  mer  des  sels  dissous  qui  y  resteront  définitivement,  puisque  l'évaporation  ne 
reprend  que  de  l'eau. 

Le  degré  de  salure  est  variable  et  dépend  de  l'énergie  de  l'évaporation.  Les 
eaux  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge,  presque  isolées  de  la  masse  océa- 
nique, se  concentrent  par  ce  mécanisme.  Le  chlorure  de  sodium  prédomine;  puis 
viennent  les  chlorures,  sulfates  et  carbonates  de  magnésie  et  de  chaux,  le  sulfalt^ 
de  soude,  des  traces  de  bromures  et  d'iodures  alcalins. 

Pi-oportion  de  sels  pour  1000  (Feau, 


SELS. 

OCÉAN 
ATLAM1QCB. 

OCÉAM 

PACinQUE. 

MÉDrrERRAHÉB. 

MER    BALTIQUE. 

(  /hlonirc  de  sodium 

26.000 
3.330 
1.232 
3.660 
0.610 
2.050 

25.800 
4.880 

1.420  (1) 
1.120 
1.620 
0.310 

30.182 
3.302 

» 

2.5il 
1.392 
1.200 

5  150 
0.650 

U.350 
U  280 
0.670 

—       de  ma^^siuni 

Sulfate  de  soude 

—      de  magnésie 

—      de  chaux 

Autres .  •  • 

Total 

36.882 

35.240 

38.617 

7. 100 

(1)  Sulfate  de  potasse.                                                                                                                                   M 

L'eau  de  mer  renferme  de  22  à  30  centimètres  cubes  par  litre  d'un  air  plus 
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riche  ni  oxy^èue  et  en  acide  rarboiii«|iii*  i|ue  l'air  atnii»phérique.  Les  pn>|wirii»i:» 
^♦-rai^'nt.  «i'ajm**  L.  r^arpenlrr  : 

A  1«  »iirfarr.  Au  foità. 

(txysz'ue îo  19,03 

Az.»t? S4.ÎI  55,00 

A'-ide  rorboriique Î0.84  27.87 

Itau*'  ]•">  f^'-Lfrche^  de  (^iruinaille  sur  l'eau  de  la  Méili  terra  née.   l'eau  pui*^ 
-iir  Ib  •tiui*-  d*-  la  •-.'•riii'li*-.  !i>-  limpide.  d(»niia  : 


\-/^:- 

llh<r.(<t 

}i.h    .  i.u-  . 

A-iU» 

•.-U-llitlU'. 

«lit     .      .- 

•«—  ^. 

•Il»        .      -  . 

•*•'   '>• 

«.i'«»» 

.        .     Ml 

K    .74 


CUNPOMTIitK  IiK    L  AIR     I»| .<»••!  »   : 

Oxyiivne 28«,6I 

Azote 7I«*.Î* 


lOOK.Oii 


LfiiÉii;  t^.  i-r  a  —  130«  =  43p'.70i»  pnr  litre. 

—  'i-rif:- =37     .980        — 

If  »'iii  11»  a  n**?;'.»^  r:»T.  [•«JÎ're  au  lar^'e  à  22u  inèiresde  profondeur,  donna 

i»..^ulu  ^fi-n»^   i  -   !:«)*•  =  ■l■l»^04  pnr  litre. 

—  '.'U.^nr =  3(î    .(lO        — 

1^'.  •iili»»-!!-'*^  i»*  -iniliîiiU  .»î  «11-  p«»ta«»>iuiii  reiii|K»rluieiil  de  Waucoui»,  el  pl'i* 
•tttii-»   »•  ^it;»!!!!  .m<  ■iih»   tans  It-  pf^•r^ier. 

!..►<  •niix  li'^  |M»i'N.  tu  «'.orrH  ri>.  nMiferiiifiit  liiMuoiup  moiii>  de  niatière>  mi- 
iiimmIi'^  Inlii'iti*  iS*"".»^.^.  V  iKii\-F*i»rl  17  à  is  •rrainnivs:  i'4inal  mantime  7*\o». 
Mais  iOlfs  priw,»nii*ni  ivioin-  d  •i^yiirne,  Vieux-Port  i0,2i»  p.  HX>  au  lieu  de  iï*.»H  ; 
|)lu>  d'.wide  .•apb.iiii'iu»-.  ! 2" .*.»*<  Jidifttr  à  iR".*:*»  Vieux-Port  :  elles  dégasen* 
«II»  lamiiiimianu»*.  •>^^'.«»V  Jidiette  àc^-'.ii  Vieu\-Pui1  :  de  l'hydrogène  sulfura. 
«H»*".;».^  Jolietle  à  i'*^.  01  Vieu\-Pi»rl  ,  n-ux-ri  en  raison  dinrte  de  la  diminuli**!: 
•ri>xy^»*n«':  en  certains  p<»iiits.  de  riiydrnL'tt-ne  curlioné  C.-IP  33'*",3T  dans  le  caual 
iimritinie;  20", 2 V  à  un  tpiai  du  Vieux-Pint  . 

I..I  liii-^oii  de  cotte  rnn>litutioii  >inL:ur''r''  »M  dans  rahu>  que  fait    la  ville  «Jr 

vNîjijIIi-  d<'-  raiiv  qui  haiuMieiit  se^  i|'i'i  •  f    tir  y  dê^el•ser  ses  égouls.  Le  Vieui- 

:"...■■    i  .'I  /-\idfniiiH'iit    un   fo\cr   d»*    j  :    -fi  :'."ïi    et   a    été  justement   «ismalr 

h*  .'...§ *\*'\  t  ifiiiiiir  ruiH»  d«*>  u'ranilf-  :..-■.    .Sritf*  •pii  prépan»nt  la  x'îlle  à  accueillir 

*     ■  ' ..  i  ■  <>inli(|iir^  ri  anlre>.  It*  i*li«i|.r/i  «fi»'i-iaii'fii»*nt. 

I'     liiH-triios  saprophytf-i  «1  m- IVaii  di-  iikt  rt  >urtout    dans  la  va-^ 

"nninv  l'ont   prouve  |i>  r»'i  htnlir>  dr  H.  L.  Ku>Md  dan$  le   golfe  d-* 

!•     ..I  di-  rnU'«.,  par  h-  laxai'-  quiiiién'iil  I.-  i-aiix  pluviales,  envoie  |«v- 

■•    *   Il    \a-r  du  fontl   d.'  l.i  iiiiM- uiii«  part  di- liaotéries  qu'il    renfermt. 

•"        '   ''•■   di-  protonthMir  l'I  a  l"»  kilninriro^  ,1,.^  ,.,,|,.<,   lîu<sel  a  trouvé  2^3 

'  ■•  "  fitiiiM'liM'  rubr  dan*  l'»*au  ri  -JéJHni  ilaii^  la  va^e. 

•  -h  «»nl    nToiimi  .pi».  |..  vil>n.,ii  du  .Imlria  peut  vivre  6*jou^ 

"  •  •    xt  joui>  dan*  .rll,.  ,lu  VuMix-l»..rl  de  Marseille,  $iérilùiée:cf 

.    '  M   ;,  il,..  rnnrlu^i..ii*  [Talique^.  l),-  ('.iaxa.  il  Naples.  obtenait  les 

Mil'  .....    I  n,M  de  mer  Mnili-ée;  le  liarilje  .Iml.Mique  s'y  multipliait 

""  "■'  '      '     ^''"^  ••"  i'io.iilaiit  de  ce  niirrnhe  Iran  marine 'naturelle,  il 

•«'  I '     •      '■]'■"" quelquef..i>..n  :!i  loMires.  ri  d'autant  plus  vite  que  Teau 

♦'P'» '"    n..i.iiM...i  pln>  de  min-.d.ex  Mil^aires.  Le  l.a.ille  du  charbon  Î-* 

«oii»| "i.M    ..lui  du  «linléra.  Le  harille  lyplii.pi,.  m-  muilipiia  pendant  Ift' 

pieiiiMM-.-  .'i  Imum-    d.iu-  Ir.iiideiner  non  siérili-ée  et  p.'ii   îi-heen  microbe^ 
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[«lifTtTPjits,  pour  diiniiiuer  imisuîI*'  f  l  «lisparallre  au  dixiènu*  jotir.  Dans  Teau  lii* 
ai'i  >lt'nïi^éê,  il  se  jnulliiilîa  [>lus  îi)ji(^'U'm[is,  et  plus  tJaus  ruaii  puisée  entre  50 


du 


dans  Vi 


À  3kJK 


jO  Jiieli'es  < 

ombêr  eu  4H  heures  ;  les  spirilles  eholên^ues  après  Xï  joui*?*.  Deei  jusliûerail 
<'etU»  r*irmule  :  que  la  mer  ne  doll  /wis  être  prise  pour  Vahmiiuani  «^.t  é^ittuts, 
La  température  de  la  mer  à  la  surface  se  ra(»pr'ii'he  ù  lelle  de  l'air;  inaîi*  êlh* 
î*  abaisse  dans  la  profondeur,  de  V  à  5  degrés  par  IJiUOineln's,  ju.squ  a  2*,4  vers 
4,0W  ou  aJMX)  uièlres.  Dans  les  explorationsi  du  Tmvaiikur,  aupiv^des  CauArii^s, 
on  Irtiuva  2  degrés  à  VjM>0  nirtres,  Peau  de  la  surface  élanl  k  -IW""  (A.  Milne- 
Kdvvnrds:,  Les  osrillatiiM»**  thermi<|ues  de  la  nia.^^se  sont  moins  ra|iides  et  rnmns 
elendnes  daii^  la  imit  que  sur  les  eaux  doucer^.  La  ruer  a  MKivenl,  dil-rni,  la 
moyenne  llieniiiijne  du  lieu  où  Ton  observe. 

'  Ta  d*'s  idiênomènes  les  plus  rurii'uv  et  les  plus  décisifs  vis-à-vis  de  la  réparti - 
lion  des  cîiiiials  sur  le  gl<»be,  r  est  1  existence  des  courants  tmtiins,  èludiés  depuis 
18:jo  par  le  eommodcire  amérirain  Maury  el  par  tes  géographes  el  physitiens  qui 
ont  suivi  son  exemple.  (>  sont  eomme  des  fleuves  océaniques  énormes,  doni  la 
direetion  r-ésulh*  de  l'inégalité  de  température  entre  les  régions  jjolaires  et  la 
zone  équahiriale  et  du  mouvement  de  la  terre-  Ils  sont  chauds  de  Féqualeur  au 
pôle  et  froid-^  dans  le  sens  contraire.  Les  myrants  chands  dans  rhémisphère  nord 
réchaylleiil  h's  coles  iHTcîdcntales;  les  courants  fmirk  inlluencrnl  les  rives  orien- 
tales. iTest  rinverse  dans  l'héniisphére  sud.  Le  Guif-iitn'am  (couranl  du  golfe 
nous  intéresse  parliculiéienienl  ;  parti  du  gtdfedu  Mexique,  ce  tleuve  de  2Ii  lieues 
de  large  et  de  'J^iKMi  mètres  de  profondeur  abf»rtte  obliquement  les  côtes  île 
France,  déjà  divisé  en  deux  bras  en  ver*anl  du  large;  le  bras  méridional,  qnî 
aile i ni  noire  liltoral  atlantique,  détache  un  courant  secondaire  qui  va  tournoyer 
iiaiis  le  golfe  de  (iascogne,  puis  rejoint  te  courant  principal  |iour  se  diriger  vers 
le  nord;  le  bras  sejitenirional  baigne  les  c«Vles  des  iles  BnUnniques;  l'nn  el  Taulre 
se  tien  ri  eut  au  rivage  de  la  Scandinavie  en  s'acheminaul  ver^  le  pôle,  (lest  à 
eux  (jue  la  plus  grande  partie  de  la  Norvège  doit  tl'étre  batulable  el  non  occupée 
par  des  glaces  perpétuelles.  GrAce  au  couranl  aérien  qnil  enlraine  avec  lui,  h» 
Gulf-Stream  verse  sur  leseiHesd'hlande,  de  Drelagnc  el  d  Aquilaiwet  des  vapeurs 
lièdc^  qui  y  enli-etienmtnt  un  climat  égal  el  d'une  temjiérature  moyenne  supé- 
rieure à  celle  que  ctmiporterail  la  latilude.  De  là,  les  prairies  de  la  r«  verte  Erin  *•, 
de  LAnglelerre  el  de  la  Norniandie,  les  arbustes  des  jiays  chauds  persislanl  en 
Bretagne,  les  primeurs  que  ce  pays  envoie  au  centre,  et  le  figuier  de  Hoseulf,  le 
plus  beau  figuier  iln  monde. 

Le  Kunj-Siintjo  fleuve  noir)  est  pour  le  Pacifique  ce  que  le  précédent  est  pour 
iWlIantique.  II  attiédit  les  côtes  orientales  du  Japon  el  dn  Kamischatka. 

Des  courants  fiiods  abaissent  la  tempérai ure  de  la  côte  est  de  rAmèriqne  du 
Nord  et  du  (rroenlanti,  dn  littoral  occidental  de  rAmérique  russe,  des  côtes  de  la 
r.orée  et  de  la  Mande  bon  rie. 


Vnir  mnriii^  peu  distinct  chimiquement  de  Fair  terrestre,  lui  est  très  supérieur 
par  sa  pureté,  comme  il  sera  dit  plus  loin  (Atmosphère). 

L'eau  de  mer  n'est  pas  potable;  des  malheut^  célèbres  ont  montré  que  riionime 
peut  mourir  de  sf>if  sur  Ti Icéau  comme  dans  les  solitudes  du  Snbaia,  l)r[>nis  plus 
d'un  siècle,  les  navires  ont  adiqité  le  procédé  de  la  distilintion,  qui  |iermL"t  d'ap- 
proj^rier  1  eau  de  mer  à  la  consommation  des  navigalem>  [rutsin^  distiihitoire  de 
Peyre  et  Rocher,  appareil  Perroy,  etc). 

L'eau  de  mer  ne  convient  [>as  plus  pour  ie  lavagr  tirs  ouviir^  que  pour  la 
boisson  des  marins;  elle  dépose,  sui"  le  bois  el  dans  les  itïli^rslices  de  la  char- 
pente, des  sels  défiquescents  qui  entretiennent  1  humidité  et  disposent  le  bois  à 
Ahmocld,  Hygiène.  3*^  édit.  8 
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leisl  vrai  que  les  médecins  de  marine,  qui  rondamnenl   formrllffi 

h 4  Teau  de  mer,  leiideril  à  trouver  que  le  mmi\  serttit  lu  plu*  gran^ 

l«  de  lavage»  rjuelronqiieH,  remplaeè^  par  le  nelloyaffe  à  sec«  T« 

rAflrolrt^  qulls  oui  raison. 

■ft  ^|Btl<| Ui'L-^  villes  ci  '  A  n^lH e rre ,  d 'après  Bu ul n o is  et  J .   W .   (  Uw k e rell ,  oo  I 
wm  lien  de  l'arrosage  des  chaussées  aver  l'eau  de  mer,   «lui    forme  Mir  ( 
tine  ^jrle  de  croûte  solide   et  llxanl  bien  ta  fxmssière.  il  semble,  UnM 
Mi,  ^11  y  aildci!^  prûte.sLalious. 

Lt  wot^iitage  de  la  mer  impose  aux  populatitms  c^Hières  des  htibiliiilf^s  partie 
fiilfet  Je  travail  et  d*alimenUlioii.  Lth-énii  tait  a^qiel  aux  hardiesses  dv  1  honm 
^kVtfpni  d'aventure.  Nul  doule  qu'il  naît  contrilHK'i  à  donner  à  roi'taines  rnt 
Jtfftâptîludes  caracléjisLiqueîi,  la  patience  jnélée  d  audace,  rentêtemênl  allié  ftl 
râîgDalion,  un  haut  sentiment  dlndépendanee  qui  n'exclut  point  ramour  de  1 
terre  natale* 

Les  cours  d'eau.  —  'le  sont,  originairement,  des  eaux  de  !?oiirre,  t^orlant  I 
pures  des  tlanc-  ou  de  la  ha*>e  de  quelque  montagne;  ou  la  colloeliôu  de  tlli 
issus  d'un  glacier  et  coulant  sur  le  roc,  par  conséquent  inéprnchables  des  Tabi 
(lepemlanl,  quelques  cours  d'eau  naissejit  d'un  marais  ou  t^orlenl  du  soi  *j 
giein  de  grandeî*  forets,  telles  que  les  fortH,**  vierges  d*Atnérique,  tJÙ  les  débi 
végêlauJi  ont  fornjé  une  couche  épaisse  à  la  surface;  en  pareil  cas,  Teau  coui 
est  primitivement  d<oiîeuse, 

A  partir  de  sonuri^Mni',  le  cours  d'eau  est  sotmiis  à  des  vicissiludes  riotnbretJ«s- 
Il  iraversi»  des  terrains  de  constitution  1res  diverse,  s'entonce  daas  de^  coupnn*» 
pmfrmdcs  ou  s'étale  en  surface, quelquefois  disparaît  sous  terre  dans*  une  portiou 
de  son  cours,  par  conséquent  dissout  ou  abandonne  des  matières  lerreu.ses  sdoB 
IVxvasion.  A  ses  eauv,  dans  liins  les  <  as,  les  pluies  ajoutent  rie  saison  en  sAisan 
l4»ur  contingent,  formé  île  la  partie  îles  (irécipitutions  atmosphériques  qui  n'a  pa' 
le  temps  d'être  évaporée  ou  tjui  ne  trouve  pas  à  lilirer  <lajis  le  hoL  Les  pluifr 
d'avenu  fournissent  l'app^lrt  proportiomiel  le  plus  considérat>le.  Toute:s,  mai-* 
ri»UeH-ci  pins  que  les  autres»  en  raison  de  leur  viotenre,  enlralneul  avec  elles  dan* 
le»  cours  d'eau  ce  cpi'elles  ont  pu  dissoudre  de  ralniosphére  et  du  sol,  el  suHoul 
*iÊ^  matières  minérales  ou  organ impies,  rei'ueillies  et  véhiculées  méranif|ueinenl. 
lèr-n-  iM>urces  secondaires,  des  afiluents,  les  coinmnnicalîons  avec  ta  nappe  soulrr- 
raJni',  alimentent  encore  les  tleuves,  chemin  faisant. 

I>*  mouvement  de  l'eau  dans  les  tteuves  et  rivières,  les  heurts  du  courant 
r/MiÉre  le»  aspérités  de  la  rive,  lui  font  perdix?  les  gaz  en  excès,  ou  au  rontraiif 
•«Piirfit  a  aérer  ces  eaux.  La  proportion  des  sels  qu'elles  tiennent  en  dissolution 
4i^fid  de*  terrains  d'où  jaillissent  les  sources,  de  aniK  que  le  cours  d'eau  tm- 
H  da  l'apport  minéral  des  pluies.  L'analyse  des  eaux  de  tleuves   doniif 

^  4«a  réaullats  variables  d'un  fleuve  à  Tautre  et  d*un  point  à  un  autre  d 

Um  dflMMluire  qui  peut  contribuer  pour  une  part  à  la  richesse  des  eaux  coti^ 
Mitti  «H  idb  i^i  déterminer  la  nature  de  qiielque«î'Uns  de  ceux-ci,  mais  qui  es) 
rm^sim  wîm^'V'f  de  la  richesse  en  matières  organiques,  c'est  la  ]>résence  sur  Tune 
i0ti  VêM$Um  rît«  d'un  lleuve,  ou  sur  les  deux,  dune  grande  cité,  d'une  ville  indu^ 
îHeîUtf  «I  U  fmrjm  dont  les  cimlumes  urbaines  respectent  rintégrilè  des  i^auv  tt«- 
^  Ci  qui  i»4  rare  el  diflicrle,  ou  au  contraire  se  servent  du  fleuve  comme 
I  d'évaeuaUQn  naturel  pour  les  immondices  de  l'aggloméralion  humaine 
H  pottr  tm  d^bidj  dat  indiit^trles  diverses. 
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Constitution  de  reau  den  fleurit  et  rlvUret,  —  LVati  couninlc  retifermp  normale^' 
hfwenf  le   iiirtvimiim  d'air  cjuc»  l'eau  pml  di^^soufln»,  dv  10  h  ÎUi  centimètres  «'uhes 
^Molcî^cliotl,  Bolley);  les  f^az  iIl'  !>iiry  sont  «liuis  éI«>  proporHimy  rojrovfMnulanl 
lu  coenicient  de  solubilité  de  chacun  d  eux. 
Lg^  matures  mincralea  y  existent  en  dmoiutv'ft  «mi  ru  snHyrustou. 
ti.  Les  |>rt'iiiifn's  varient  en  nature  et  en  ijuanlité,  d'un  fleuve  à  Tautre,  d'un 
[MïiriL  à  un  nuire  d\in  mêene  tleuve,  d'une  sai^un  à  la  suivante;  les  cours  d'eau 
dissoivenf  ce  quils  rencontrent  dans  le  sol  de  leurs  bords  :  lalesi  suni  aquan  qualis 
^^icrra  per  quam  fluunt  (Pline).  Pitgf^iale  trouvait,  au  ini^ttie  moment,  0^*^,230  de 
"^malières  fixes  dans  l'eau  de  la  Seine,  à  l'un  de  ses   bords^  et  0*S2y*î  à  la  rjve 
opposée,  (1.  Schnudt  remarque  que  les  carbonates  sont  plus  abondant-s  en  hiver, 
dans  Ips  eaux  fluviales»  alors  que  Tacide  carbonique  y  est  aussi  en  pUn  ^^onde 
prrqHiHioii.   L'Ellïe  donne  260  milligrammes  île  résidu  par  litn*   à  Magdebourg, 
jet  27U   à   Hambourg   iReichardtj;   le    llhin,  à  (Pologne,  par  les  basses  eoux,  en 
■  octobre  IH70,  renfermait  '240  uiilligrammes  de  matières  fixes  par  ïîlre,  M'Ai  mîlli- 
,  grammes  en  novembre  suivant,   les  eaux   étant  hautes,  245  millif^^rammes  en 
janvier  iH7l,  jiar  la  gelée  (VohI)-  Fteichardt  a  examiné  en  îles  mois  difTérenls 
Teau  de  la  Saale,  à  léna,  et  a  coustaté  des  ditTércoces  de  HO  milliprammes»  le 
'S  mai,  à  IM2  milligrammes  le  3  novembre,  taudis  que  l  eau  d'une  source  ne  variait 
qu'entre  20î»  et  470  (d  ailleurs  aux  mêmes  dates).  Un  attribue  à  la  Seine  de  180 
*  à  aao  milligrammes  ;  à  la  Tamise  de  273  k  395;  au  Nil  jusqu'à   t.OOO.  [ïeviile 
calcule  sur  \hO  pour  le  Rhône,  300  pour  la  Ganmne.  51 1  pnur  la  Marne  :  Emme- 
rîch  et    Bruiiner,  sur  2Î0  à  2(1*  pour  l'Isar  en    amont  de  Munich;  Polek  rîîj 
dans  l'ndrr,  à  Hreslau  ;  WolfThugel   187  à  lï»4  dans  l'Aar,  à  Soleure;  Emtnench- 
Brunuivr  [\H  à  247  dans  le  Danube,  a  lîe^gendorf.  Un  voit  que  rien  nVmpécbe, 
de  ce  cùié  et  a  priori,  d'utiliser  l'eau  des  fleuves  {xjur  la  botsstm  et  les  usages 
domesïi(fues.  En  elTet,  les  matières  fixes  sont  en  général  moins  abondanles  dans 
l'eau  des  tboives  que  dans  celle  des  simn^'s,  probablemeul  parce  que  la  preniiêre 
renfenoe  moin>  d'acidi^  rarlHuni[ue  cl  que  des  carbonates  se  sont  précijutés. 
IJuanI  à  leur  naluri\  ces    matières  soiil    surtout  tles  carbonatcÉ  de  chaux  et  de 
H   magnt'sie,  du  chlorure  de  liodium,  rarement  des  nitrates  (lUun,  Seine).  Le   flhîn 
^    renferme  de  0°^^^J1  à  0"*«*^,48   datmnomaque  par  litre  fBoussingaull,  l«5:f);  la 
Seine,  au  pont  dlvry»  0'"^*J7  [PoggiaIeL 

b.  tSelalivemeut  aux  secondes,  fous  b-s  fleuves  rburrienl,  uïétnc  en  dehoi's  des 
grands   *<    troubles    »,    une    certaine   proporliiui    d'éléments    >oltçles  en    simple 

t  suspension,  Biscbolf  donne  restimaliou  suivante  pour  qmdques  fleuves  (en  millî* 
grammes  par  litre)  :  TElbe  9;  le  Hbin  17  à  20;  le  Uauube  U2;  le  M ississi pi,  jus- 
qu'à 588  ;  le  Uange  217  à  1,943.  ï^oggiaU^  a  trouvé  dans  la  Seine  de  7  à  IIH  milli- 
grauunes  de  matières  ?uspendues;  Ternie,  de  3!iO  à  i,2î>0  dans  le  Flbone  qui, 
d'ordinaire,  n'en  renferme  (jne  20.  Au  inomeni  îles  frties,  la  Seine  pent  aller 
à  liOO  milligramines,  ïa  tbirance  à  4,l^^0*  Daris  le  lUiîn  et  le  Danutie,  ces  éléments 
sont  surtout  siliceux,  puis  argileux,  ferrugineux,  calcaîrcs.  Ils  soni  parfois  d'une 
ténuité  telle  qu'ils  passent  à  travers  les  filtres  et  mettent  4  mois  k  se  précipiter 
par  le  repos  (le  lUiîn  à  Bonn)-  Ce  sont  eux  dont  la  conslauce  dorme  rnie  véritable 
colorai  ion  à  certains  cours  d'eau  el  leur  mérile  des  noiris  (jni  lajipeîlent  le  fait  t 
Hio  CUorado  lie  fer),  ftcme  lîlanr  à  Java,  fleuve  Jaune  en  (lliine  ^rargile),  Weiasbach 
en  Suisse  (la  chaux),  SU  BhnCr  fleuve  tsteu,  Red  Rivera  etc. 

Selon  Uuipfcnbach  et  E*  Schniitt, cités  par  Woliriiûgel,  le  diauièlre  des  corps  (mi- 
néraux) entraînés  par  les  eaux  est  proportionnel  au  carré  de  la  vitesse  de  celles-ci, 
et  le  poids  de  ces  corps  proportionnel  à  la  sixième  puissance  de  cette  vitesse. 
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engrais.  Les  papeteries,  les  am i donner i es,  y  contribuent  pour  leur  pari.  Les 
usines  qui  entourent  Saint-Denis  ajoutent  leurs  eaux  à  celles  des  égouts.  A  Lille, 
au-<Iessus  et  au-dessous,  la  Deule  est  noire  et  odorante  ;  cependant,  il  n'y  a  dans 
la  ville  ([uc  des  fosses  fixes  dont  le  contenu  est  soigneusement  utilisé  sous  le  nom 
d\:n(jrais  flamand.  Roubaix,  Tourcoing,  envoient  à  TEscaut  TEspierre,  la  plus 
sordide  dos  rivières  connues  ;  pourtant,  le  système  des  vidanges  y  est  le  même 
qu  a  Lille.  Les  eaux  des  innombrables  usines  de  la  contrée  suffisent  amplement 
à  maintenir  ces  malheureux  filets  d*eau  dans  un  état  d'infection  effroyable.  On 
sait  (fu'il  en  est  de  méme^pour  la  Vesle  à  Reims,  la  Wupper  à  Barmen-Elberfeld  ; 
à  Leeds,  l'Aire  et  le  Calder  étaient  assez  noirs  et  épais,  en  1868,  pour  qu'on  pût 
tremper  dans  l'eau  de  ce  dernier  la  plume  avec  laquelle  on  écrivit  une  pétition 
contre  leur  souillure.  Le  tableau  ci-dessous  représente  l'influence  de  l'industrie 
du  Lancashire  et  spécialement  de  Manchester  sur  les  eaux  de  l'invel  et  de  la 
Mersey  (les  chiffres  expriment  des  milligrammes  par  litre). 


COMPOSITION. 


Blalières  solides  en  dissolution 

Cariionc  or^uiique 

Azole  organique , 

Ammoniaque 

Azole  en  nitrates  et  nitriles , 

Total  de  l'axoto  en  combinaison  . . . 

Chlore 

Dureté  temporaire 

DureU^toUfe 

Matières  orfçanioues  eu  suspension. 
Matières  minérales  en  suspension., 


AU    VUIHi:(AGE 

des 
sources. 


78.0 
1.87 
0.25 
0.04 
0.2i 
0.49 

11.50 
3.7i 
3.72 


r:<  aval 

de 

Manchester. 


558.0 

11.73 

3.32 

7.40 

7.07 

16.48 

96.30 

15.04 

15.04 

27.10 

27.50 


XERSBY. 


Un  des 

AFFLVEirrS. 


76.20 
2.22 

0.02 
0.21 
0.23 
9.40 
4.61 
4.61 


AU-DESSOUS 

de 
Stockport. 


395.0 
12.31 
6.01 
6.22 

11.13 

N 

10.18 
10.18 


L'eau  de  l'Espierre,  après  avoir  reçu  les  eaux  industrielles  de  Roubaix-Tour- 
coing,  renferme  par  litre  (Ladureau)  : 

Grammes. 

Résidu  organique 1B'",980  )  .  «^ 

—      minéral Ï5%670  î     ' 

Potasse 0,065 

Azote 0,071 

Acide  phosphorique 0,024 

L'eau  de  la  Sprée,  à  la  prise  d'eau  de  Slralau,  se  distingue  par  sa  richesse  en 
chlore  :  20  à  30  grammes  par  litre,  et  en  ammoniaque,  0^«*,\  à  12"»%5. 

Los  gaz  de  l'eau  changent  de  nature  et  de  proportion  dans  l'eau  fluviale 
souillée.  Tout  d'abord,  l'oxygène  y  est  consommé  par  la  combustion  des  matières 
organiques  de  déchet  et,  par  suite,  diminue.  Miller  a  relevé  les  chiffres  suivants 
sur  les  gaz  de  la  Tamise  en  différents  points  : 


OAZ    DE    L^EAU. 
PAR    LITRE. 

5 

u 

<    00 

H      . 

ssss 

1 
5 

ERITH.          1 

Iiaz  total 

ce. 
52.7 
30.3 
7.4 
15.0 
1:  2.0 

ce. 

5.1 

15.1 

1  :  :i.7 

ce. 
62.9 
45.2 
1.8 
16.2 
1  :10.5 

ce. 

71.25 

55.60 

0.25 

14.6 

1  :  60.1 

ce. 

63.05 

48.3 

0.25 

14.50 

1  ::)2.0 

ce. 

74.3 

57.0 

1.8 

15.5 

1  :8.i 

Acide  carbonique 

Ovviçène 

Azote 

Rapport  de  l'oxygùnc  à  l'azote.. . 

*'**  DE  l'eaC. 

A   CiirlH.!!  (,.„  „„„,|,j^ 0»ygène. 

An  iiiiiil  ilr  In  ToiiriiHli»  ..   ^»^* 

\  A..l...,ll  ,Mu  d.HHi.s  Ho  la  boudi^du  coneVteuV);;::      5  w 

A    I.|.m/|>   '||||..j|.MnlIM  <io  I»  htKiche)  T'nc 

Au  jii.iil  il,.  |»„|„MV '»"* 

A  u.iiiip., ■ '...*.!"..!*.'.*.*; ®''^ 

A    Vniiiiiii *»^ 

10,40 

"■.mil  I I.,.  ,.,,,  ,>|„„(.-..  (H.  AsiiKHs,  JO.l,  Saiiit-Ouen,  7.8; 

l'..ill..„.,  ,|,.M.  I...  ..«..X  ll..v.«l..s  souill.Vs  par  les  déchels  urbain»,  les  nroDor- 

■I» 

l'iK-  H.  —  iHalomacées  (•). 

^    h    .|r.|.).ifil    !!■  iiUnitm,  nilnlrsvi  siiHoiil  les  cA/or lires  prennent  de  Timpor- 
inh'     il    M'  .iHiM"Mi  ,  «  nrtimr  Ir  :  hi.|>  ulraliiis  roinporleul  sur  les  sels  terreux  le 
(11,. Il    i\i    ilmrfi'   (hydr()lîrnéhi<iu<')   sahaisse.  Souvent,    delà 
i.f.ij  .1    lliilh'  <i    lii    ^'"«'fa**';  «les  acides  gras  fétides  se  produi- 
^,  uil.  ijiH  .iMiiniireiil  au  IdIii  h;  voisinage  de  leau  corrompue. 

•\  (.iiumIIii  h  iinli'  iiMM-  exaclilude  que  ces  eaux  deviennent 
ii,t,.,>,  liMidit  (|iir  1rs  hniiiH^s  eaux  son!  bleues;  comme  celles  du 
lllidiM  .  «1  i.MM'M*.  nu  snriir  du  lac,  (pii  sont  (clleineni  bleues 
i|ii  iiM  ■  I  •  I  •liiiiiHidr  si  rllcs  ri'élaieril  pas  teintées  d*iode.  Les 
,  ,,„.  ,,  ,|i-  dniriiiii'iil  il«' plus  en  plus  communes;  il  en  est  du 
Il    II.    iiii  ■•  I  df  If  M'ai"»,  di'  hnines,  de  noires. 

I  .1  j.iiiHi   II  II»  II'»»''  iM|iiali(|ues  ne  laidenl  pas,  dans  ce»  cir- 
I..III  I..-   f'i  I  liiiMiMMifi'  cniarlrre.  L(»s  noissons:.  loa  Ko»»^^: 


I  ii  jiiHHi-  •■•  '"  •• 1 ,->--  ».,.,  ,.i  r«--»  »aii8  ce»  cir- 

I,  i.iMi  »•• .  »  •  liiiMiM'i  di-  caiarlrie.  Les  poissons, les  batraciens 
l.  ,„Mlhi-i|iii- ■  dUpHniiswi.Ml  siinessivemenl  et  font  place  aux 
,,,!,,  .,,,,.  I,.  ,iii.:.:iiii  dr  Iniilaine,  les  («pis  d'eau,  les  véronî- 
,,,  .|Ml  m-  pMii.'^^i-nl  ipii'  dans  de  bonnes  eaux,  cèdent  aux 
,,...  di*  «fiiiilliiii'.  Les  roseaux,    paliencos,  ciguës. 


.Il 


I  (       I 

I       '' 


i:fillllMII'l' 

...11,  „lii«.:.  ^1  il  p«'^.  joncs,  nenu[diars,  s*accominodent 
,      I,,M-   MiidiiMii'5.    \iuiiiin  iihnujmitru  vs\  la  plus  robusle 

.,.,.11. I   i"W':i:li'  la  di-iiiirrv.  Puis,  il  n'y  a  plus  que 

^,^,,         ...h.  .    Iili-ni'^.    Ihinm's  :   ('imfnrarces.   Characcef, 

.    .  ih.,i.'in,i,rr.    iWis.  S;;  «.Mlin,   les  Al^nieg  f^^ 

,  ,    ,,,       I   ,  /  .ri. /i.'f--.  rhulotrirhces,  hci/yoïlo'Jca  (iig.  9^.  g| 


I    .     finir 


\if/nifi  nttcnuatum. 


I>.  ^ompAonaiM 
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L'influence  des  eaux  industrielles  sur  le  poisson  a  été  étudiée,  en  1872,  par 
(vrandeau,  à  pix)|Mïs  des  soudières  de  Dieuze.  Elle  a  été  reprise  parC.  Weigell  (1883). 
L'auteur  a  examiné  Tadion,  sur  les  truites  et  sur  les  tanches,  de  diverses  subs- 
tances vénéneuses  ou  suspectes.  Panni  celles  que  Tinilustrie  met  le  plus  souvent 
dans  les  eaux,  il  a  reconnu  la  haute  nocuité,  |K>ur  ces  animaux,  <lu  chlorure  de 
chaux,  k  des  doses  variant  entre  0,0008  et  0,005  p.  1000;  de  Vacide  sulfureux 
(0,0005  p.  lOOOj  ;  de  Vacide  sulfhydrique  (0,01  à  0,001  p.  1000);  du  sulfure  de 
sodium  (0,t  à  0,05  p.  1000)  ;  de  Vacide  pliénique  (0,01  à  0,005)  ;  tandis  que  les 
acides  Mor hydrique,  sulfUiique,  azotique  sont  supportés  jusqu'à  la  dose  de 
0,1  p.  1000,  les  acides  oxalique  et  taurique  à  doses  plus  élevées  "encore,  le  carbo- 
nate de  aoufie  et  le  carbonate  d'ammoniaque  à  près  de  1  p.  1000,  et  surtout  les 
chlorures  de  sodium  et  de  calcium  jus<{u  a  10  p.  10<)0,à  la  condition  que  la  tempé- 
rature ne  dépasse  pas  9°.  En  elTet,  celte  dose  devient  mortelle  à  20°,  comme 
Tavait  remarqué  (irandeau.  C'est  donc  avec  raison  que  Poincaré,  en  1881, 
innocentait  les  chlorures,  versés  dans  le  Sanon  par  les  usines  de  la  Compagnie 
Solway  et  qui  ne  montent  pas  à  plus  de  0»',28  par  litre,  d  une  maladie  des  pois- 
sons de  la  Meurthe,  qui  fut  d'ailleurs  reconnue  de  nature  parasitaire. 

Dans  les  expériences  de  Weijîelt,  les  truites  se  montrèrent  plus  st'nsihies  (jue 
les  tanches  ;  les  individus  jeunes  plus  que  les  grands  ;  la  nocuité  des  eaux  toxi- 
ques augmentait  avec  la  température.  Ces  eaux  parurent  ne  pas  influencer  les 
œufs,  protégés  par  leur  membrane  d'enveloppe  ;  mais  lembryon  sorti  présentait 
le  maximum  de  susceptibilité.  Enfin,  ces  niémes  eaux  ruinaient  les  résultats  de 
la  fécondation,  si  elles  se  rencontraient  avec  la  liqueur  spermatique. 

Mais  l'auteur  se  hâte  de  déclarer  que  ses  expériences  sont  fort  élojgnées  de  ce 
(jui  se  passe  dans  la  nature  et  (pie  jamais  les  i)oissons  des  cours  d'eau  n'y  trou- 
vent des  proportions  de  substances  toxiques  approchant  de  celles  de  ses  solu- 
tions. C'est  donc  que  les  poissons  des  rivières  souillées  ne  tnmvent  plus  dans  ces 
eaux,  dont  la  faune  et  la  flore  sont,  d'ailleurs,  si  modifiées,  les  conditions  de 
leur  exislenc»'.  La  truite,  en  particulier,  est  très  difficile  et  veut  des  eaux 
vierges.  Les  poissons  dé.^ertent  donc  et,  probablement  aussi,  leur  frai  réussit  mal. 

Nous  [turtageons  celte  manière  de  voir.  Cependant,  il  arrive  quelquefois  que 
ces  empoisonnements  aigus,  auxquels  Weigeit  ne  croit  pas,  se  réalisent  par 
lafflux  soudain  et  en  un  seul  coup  d'un  liquide  industriel  toxique  dans  une 
rivière  peu  considérable. 

Avec  laide  et  les  conseils  du  professeur  Alexandre  Millier,  Weigeit  a  aussi 
expérimenté  les  eaux  ménagères  et  les  eaux  d'égout  renfermant  des  malièn»s 
fécales.  Les  unes  et  les  autres  se  montrèrent  antipathiques  aux  poissons;  mais 
celles  dont  Tact  ion  meurtrière  parut  la  plus  rapide  et  la  plus  énergique  furent 
les  eaux  d  egout  a<lditionnées  de  matières  fécales.  Les  analyses  décelaient,  dans 
les  gaz  de  l'eau  d  egout,  76  p.  100  d'acide  carbonique;  l'oxygène,  par  rapport  à 
l'azote,  était  connue  1  :  27;  dans  les  eaux  ménagères,  il  n'y  avait  que  39  p.  100 
de  C()2;  oxygène  1,  azote  10.  Probablement  aussi  qu'il  se  rencontrait,  dans  l'eau 
d'égoul,  de  l'hydrogène  sulfuré,  lequel  est  toxique  à  petites  doses  pour  les  pois- 
sons, comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Mais  le  fait  capital  est  évidemmenl,  en  ceci, 
la  privation  d'oxygène.  Les  poissons  meurent  d'asphyxie  bien  plus  que  d'emjxiison- 
nemcnt.  En  fait,  il  est  beaucoup  d'espèces,  les  carpes,  les  tanches  et  même  les 
perches  (Lavaletle-Saint-Georges,  Bouchardat),  qui  sont  très  friandes  des  excré- 
ments humains  et  s'en  alimentent  avec  succès.  Ce  qui  n'empêche  pas  (pi'on 
observe  une  grande  *<  mortalité  de  poissons  »  dans  la  Sprée,  chaqut»  fois  qu'une 
pluie  d'orage,  abondante  et  brusque,  a  poussé  dans  la  rivière  le  trop-plein  de:. 
«  déversoii-s  de  nécessité  ».  Les  poissons  se  trouvent  soudain  dans  une  eau  qui  a 
absorbé  tout  l'oxygène  pour  les  oxydations  dont  elle  est  le  foyer  (C  Aird). 

On  a  dit,  avec  raison,  que  la  destruction  des  poissons  est  une  perte  certaine 
d'aliments.  Il  faut  ajouter  qu'en  supprimant  la  pèche,  elle  enlève  du  même  cou|i 
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'.•■   :•' '  !  v/-a«îoiMl*uiM»  promenade  et  d'un  exercice  au    frraiid  air,  que 

.•  .•        >  i  '   :  jrj  Ihmi  iril.  Li*  ranolaf^c,  à  Lille  au  moins,  j*ési si o  à  la  souillure 

.-  -T.-iil.  |Niurtarit,  pins  favorahie  eiieon*  à  la  sanfé  s'il  ne  ph- 

•  ^  -   c  -  >;•  >liiri-i  une  atmosphère  alTadie  par  les  émanations  de  le^u 

^.  •      .--:'.  <li'  ri\it*re,  dans  de  pareilles  eon<li(ions,  dovioiil  un  acte  dr 

•  :•  •  .  \*'*i  :i  pi'U.Knlln  Teau  ne  se  )>rète  même  plus  aux  lavages  ^iil- 

t"  •'^,-    0»'-  lui-i,  et  l'industrie  daval  iinit  par  iMre   ruinée  dVau  par 

-  •   ■    •     '.    i  "     ■  ■ .  "  . 

,••  -'.  U  pn'cipiialion  des  matières  en  suspension  dans  IVau  fla- 

-     c    'h^'  iliiii'i  11»  lit  du  ileuve,  compwmel  Tair    onvinmnant. 

.     ..  .   '••     Vire:."—  «oùliMix  cl  même  exhausse  le  fond  du  lil,  ronime  il  t^t 

.    ,   '..  ■    ••     i  l'^ui-.  à  l'Esi'aul,  de  C.amhrai  a  Valcnciennes,  au  Danube,  à 

■■  ••  '  .  .'  dV-iront  aux  rivières  pollue  les  cours  d'eau   à  l'égal  dt 
...  ...y    '•  c  •  p.'i-.  beaucoup  plusi  si  les  égouts  reroivonl  los  matières 

.-     ■'      '.i'»-^  ;»•'»;.?-  '/fj-  ;.Mrdées.  Toutefois,  il  es!  clair  cpie  U;  d^'/Lrré  de  souil- 

•«.  i*.  •««.   !j»«j'j*  -.hjj.  'i-  U  pui*»sance  du  lleuve,  de  son  déhil  et  de  la  rapidité  lif 

...T  j.if»  f«p|i'ii"  ô';  nondire  des  hahitanls  cpii   eu   usent.    Les   ]iygiéniste> 

.  .  ■.*...•    ".'}'.  '.hjI  «ij  H'/«*ijr-  à  rette  fornniU*  très  rationnelle,  dans  lours  diverses 

.   .  ,.  r  l'j.Tji-  1K-I..  .-t  *pji.  a  Ij'ipzij;  en  IHOl,  ont  demandé  au   gouvernement 

.«..    -;..  '  i'ii  d«-  lîj  tpM'-t ion  sur  tous  les  fleuves  d'Allemagne,    ces   hygié- 

, c  h'hr^u*'  <pii  di>pose  du  Kliin,  à  Francfort  (pii  a  le  Mein  à  ses' 

.»    •-  '  •     «iM  i-^'i'  j»;ir  risar.  On  voulait,  avec  raison,  instituer  !e  «  tout 

.  f        .      ;.»•  ^  V:>ij<'nieiit  au  moins,  charger  le  fleuve  d'emporter  llntégra- 

■...■.'  .•  •  -.  hnjmt'rirh    1HH2)  montrait  ipie  la  dilution  fécale  dans  l'Isar 

'..  ., -••  j    ji-  di'^'ré  iuoirensif.   11  est   impossible  de  ne  pas  reconnaitrif 

■'.  '    ..       ■.•  "fjM-ijié'rils  de  la  projectit)n  des  eaux-vannes  aux   cours  d'eau 

-.  .    *•  <t  peuvent  être  très  atténués;  h»  Uhin,  à  Honn,  ne  renferme 

.      •«  uî)iiiu\{\\w  =()"'»', 28  \).  I()U')  à  IHO  mètres  au-dessous  de  l'em- 

■ ,  ■•.  '  '  «/lh*'i«'iir  ([n'en  amont  de  la  ville  (Wachendorfj.  Mais  il  n'est 

.  ,      ••••  'ji'  maintenir  le  principe  :  que  le  dcrersemcnt  de»  eaux  indus- 

. .'  '*  "f  ut  dans  tes  couvs  d'eau  publics  doit  être  interdit^  à   moiD> 

;  ••  .jj.jbh*  -atisfaisante,  sans  faire  de  distinction  entre  les  égouts 

f      ■  -'.  îîi:tUt\m'iiu'U{  la  vidange  et  les  autres. 

.1 1  '  .'ir/tiitiiu'  des  cours  d\'iiu.  —  Les  eaux  l'ourantes,  afTeclées  d'îH- 

■    •..    d* i*ttidann\  comme  on  vient  di»  It»  voir,  tendent  néanmoins  à 

.     j.  .11  lé  ofi;:ifielle  et  y  arrivent   dans  de  certaines  conditions.    Les 

.   *  i--eineiil  spontané  di's  fleuxes  sont  :  1°  la  dilution  des  impu- 

'   '  f;i-.;inh'de  Ti'au,  <pie  déh'rrninent  les  affluents  visibles  ou 

•  '1  «  iM  ;  2"  la  pi-rripittitinn  di*s  ïnalièie>,  favorisée  par  le  froltc- 

•     Ji',rd-  de  la  rivière  el,si'lon  Lu'w ,  j)ar  la  présence  de  car- 

•  «/iie-ie;  A"* l'oxydation,  dont  h's  infusnires,  les  algues    les 

<'-i  taux  «'t  les  animaux  supérieurs  sont,  [>ar  de  certains 

;  iin*'U\  du  ilol,  tpii  nndli])lit>  les  eonlacts  aver  l'air 

;.')i--a»Mnient  le  phénomène.  A  mesure  cpu»  ce  travail 

I  re-ie  de  plu-^  en  plus  d'o\\«:ène  Ijlue  dans  Peau  et 

•r.  il.  '■•  I».  iO«M),  rnninie  la  Seiin»  à  Vernnn.  Lelhebr 

■  Iij.'e  ilan<  -*n  fois  MMi  volume  «l'ean  ihiviale  pure, 

,.i,ii   rin'ininé  re>pare  de  2»>  mille-*  anglais.  La 

/    .iikl.ind  nionlia,  au  coniraire,  ipie   beaucoup  de 
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cours  d'eau  d'Angleterre  ne  sont  pas  assez  longs  pour  avoir  le  temps  d'oxyder 
toutes  les  impuretés  que  les  cités  riveraines  leur  ont  imposées.  Les  résultais  sont, 
d'ailleurs,  fort  variables.  Selon  Kr.  Huhva,  l'Oder  n'a  repris  sa  pureté  qu'à  32  kilo- 
mètres au-dessous  de  Breslau,  tandis  (jue,  d'après  Hawksley,  le  Trent,  qui  reçoit 
les  égouts  de  2  millions  de  personnes  avant  d'atteindre  Nottingham,  fournit  cepen- 
dant à  celte  ville  une  eau  limpide,  de  bon  goût  et  chimiquement  pure.  LaWupper, 
si  effroyablement  sale  à  Elberfeld,  est  redevenue  assez  pure  et  limpide  àOpladen, 
quelques  milles  plus  bas,  pour  être  recherchée  dans  les  opérations  les  plus  déli- 
-cates  de  la  teinturerie.  En  revanche,  l'Escaut,  à  Gand,  nest  pas  encore  débar- 
rassé des  souillures  que  lui  a  versées  l'Espierre,  à  60  kilomètres  plus  haut.  Les 
analyses  de  Schelhass,  Brunner,  Emmerich,  ont  démontré  que  l'isar,  qui  reroit, 
à  Munich,  quarante-neuf  ruisseaux  de  rue,  s'assainit  spontanément  à  un  haut 
degré.  La  municipalité  de  Munich,  sur  le  conseil  de  Pettenkofer,  a  accepté  le  pro- 
jet d'y  déverser,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  collecteur  des  égouts.  L.  Pfeiffer  et 
L.  Eisenlohr  ont  montré  que  la  Beggiatoa  roseo-persicinay  qui  vit  de  matières  orga- 
niques en  putréfaction  (Zopf)  et  est  très  abondante  sur  la  rive  gauche  de  l'isar, 
au-dessous  du  débouché  du  collecteur  actuel,  a  disparu  à  Garching,  à  i4''^',50 
de  Munich.  A  Ismaning,  à  12*'",50  en  aval  de  Munich,  l'eau  du  fleuve  ne  con- 
somme ([ue  2  à  3"»'', 54  d'oxygène  du  permanganate.  —  L'Elbe,  à  Niederwartha, 
à  i)  kilomètres  en  aval  de  Dresde,  a  repris  la  même  quantité  de  bactéries  qu'en 
amont  de  la  ville  (Niedner).  Dans  l'État  de  Massachusets,  d'après  Ripley-Nichols, 
le  Blackslone-River,  qui  reçoit  les  égouts  de  Worcester,  est  d'une  putridité 
absolue  à  quelques  milles  au-dessous  de  cette  cité;  il  lui  arrive  quelques  affluents 
non  pollués  et,  à  Blackstone  même,  à  20  milles  en  aval,  il  a  semblé  assez  pur 
pour  pouvoir  être  proposé  comme  source  de  l'approvisionnement  d'eau.  Le  Mer- 
rimack  River  est  encore  plus  étonnant;  les  villes  manufacturières  de  Lowel  et 
4le  Lawrence  s'y  déchargent  de  leurs  eaux  industrielles  et  même  de  leurs  eaux 
d'égout;  cependant,  ses  eaux,  même  en  aval  de  Lawrence,  sont  encore  moins 
altérées  que  celles  du  précédent  à  Blackstone. 

Les  expériences  de  Ch.  Lauth,  contrairement  à  celles  de  P.  Bert  et  de  liorvath, 
mais  conformes  à  celles  de  Hansen,  Reincke,  H.  Buchner,  etc.,  ont  montré  que 
l'agitation  de  l'eau  d'égout  à  l'air  empêche  la  putréfaction  et  favorise  la  combus- 
tion rapide  des  matières  organiques  en  même  temps  que  le  développement  des 
infusoires  et  des  algues.  Le  tableau  ci-après,  emprunté  à  Gérardin,  exprime  les 
effets  du  mouvement  sur  l'oxygénation  de  l'eau,  quelle  qu'elle  soit  : 

Variations  de  la  quantité  (Toxygine  dissous  dans  un  litre  d'eau  avant  et  après  sa  chute  : 

c.  c. 

Bois  de  Bouloime    I  ^"*''  au-dessus  de  la  grande  cascade 9,66 

^     '  I  Grande  cascade,  au  rocher  sur  lequel  l'eau  se  brise.     10,70 

Chantillv  En  amont  du  de^versoir  du  grand  lac 8,96 

^ I  En  aval  du  déversoir I0,Î0 

Gonesse  1  Puits  artésien,  à  la  sortie  du  tube 2,40 

' I  —  après  une  chute  d'un  mètre 4,10 

Aubervilliers Puits  foré,  à  la  sortie. .  3 

I  —         a  la  surface  de  Teau 3,?o 

Selon  B.  Schmidt,  de  Rostock,  le  mouvement  de  l'eau  ne  joue  aucun  rôle  dans 
l'assainissement  spontané  des  fleuves,  attendu  qu'il  ne  détruit  pas  les  microbes 
pathogènes  et  ne  fait  pas  cesser  leur  virulence.  La  conclusion  de  l'auteur,  re[)o- 
sant  sur  des  expériences  d'agitation  avec  la  main  ou  à  l'aide  d'un  mouvement 
d'horlogerie  pendant  une  demi-heure^  semble  aventurée.  Elle  est  même  plus  rigou- 
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,    c'-  ••tilciiiis,  car  Sohiiiidt  ari(''antit  h»  <léveIop|N*nieiit  île  Stn- 

»  -lU^u-^  Iiivs(|in'  (*nmpl(*'t('iiH'nt,  t'iitrava  relui  do  Bacillua  lio- 

j  •  lit  fit*  la.  iiitliK'iini  la  véjirétatioii  <lu  hacilh*  dt*  Kinklt*re' 

-     ••][••  ilii   bacille  (*iiai'l»onii(Mi\.  Mt^iiie  «iaiis  des  rondition^ 

■  '  -i  '  t'Ili'H  <lii  inniiveiiKMil  dans  les  eoiii*s  deaii,   l'u^rilatiDn  lit' 
•   •     .fjln'M-  iiidilféreiite. 

•  i—  i|f  la  souilluns   rappelons  cpie  les  p*ands  roiirs  il'raii 

-•  ]''ilhir«' aux  rada\res  d'hommes  et  d'aiiiinaiix,    après  lr« 

;^:ri-  |i'«  l'ulainilés   |)ul)li<pies,  comme  le  Hliône    ptMidant  la 

S'Mii  .111  préalalile  par  le  pape  Clément  VI,  re^'iit  par  mil- 

'  /i'fj.  Aujourd'hui  encore,  le  (lan^'  reste  pour  les  Iiidî«*ns  un 

•  ;.a  L'in*  par  dé\o(inn  et  l'on  conlie  à  ses  llols,  roiniiie  à  uu 

•  .•  îH.uilIr^  di's  parents  inoris. 

...  I,.*  i-nlr^  diver>,  li's  lleiives  à  cours  raïudt*  «*nlraliieii! 
:  •  -  -1  -lir  diiiit  la  ]>ase  est  à  la  surface  di»  leurs  eaux  ;  ce  sont  df* 
,  ;■••*.  .i^^iiraiil  la  salubrilé  des  habitations  élt^véos  sur  leur> 
".'-  f'ro>  mûris  »  la  l'ouipromeltraienl.  D'autre  pari,  ils  humec- 
•Mjt  lair  par  l'cvaporation,  <pie  W  mouv(*mont  du  Ilot  favori>i- 
■■••  (alii»ri  aiTi\e  facilement  à  élri'  excessive  i^t  n<»s  vill«»s  de  I.yoïi 
i'i\  .  de  l>ordi*aux,  Pari>  même,   lui  doivent    la  i'ré(pii>u<'e  di' 

-  'b"-     l'bemins  qui  marcheni  •'  [tour  les  relations  nationales  el 

.   'l'Iij-lrii*  humaine  crée  mémi'  îles  cours  d'eau  artiliriels,  d'un»' 

;  •  .  d  un  liranl  d'eau  plus  ré<:ulier,  les  rainnu\  pour  applii|uer 

;.'>..jid('  ce  mode  de  lran>poit,  le   moins  coûteux   d«»   tous.  (!r 

.1-  tli'uves  s'applique  ^éiiérah'inenl  aux  canaux,  lis  driiinenl 

:•  -   NJUcs,  à  cniidilioii   qu'on  n'en  fasse  pas  des  éj»'cnils   a  ciel 

-•■.'ifii^^mt  plus  l'air  ni  le  mJ  quand,  au  lieu  de  rouler  des  tlois 
'  '    '\iiii<  un  lit  bien  encaissé,  ils  hésileni   dans  leur  dirtM'tioii. 

•  '  efi  bras  mulliple>,  chan;:eun(  même  de  lit  de  sièrle  i*n  siècle. 
!?.jinai:e  ilu  sol,  ils  y  enlielieinieiil  h'   marécap'   el   infesteiil 

;  /îide^.  Peul-êlre  que  riii<îilubrilé  île  la  Méstqmtaniie  et  des 
.  •;  .»-fjiie.  fo\er  acliiel  de  la  [)e>le;  que  l'elle  de  l'Inde,   hereeau 

•  ..  iji'*  circons(anci'>  x'mblables  dans  le  réj^imi'  e!  les  allures 

•.*f  •  !■*. 

■  ••■  reproduisent  aux  didiastle  beaucoup  de  grands  fleuve^. 

:x\*'i'  lui  ^on  correctif,  pourvu  «pie  riiomme  sache  e(  veuille 

.      t  iji-  I».*  Ileuve>  qui  >'nh>liueM(  eux-mêmes,  <pii  se  barrent 

;•    liliorH-,  le  IV>,  le  Danube,  snnl  des  -   Meuves  travailleui>  ". 

•;il.b*.  Il-  nialière>  minéiale>  (pi'iU  apportent  aver  leurs  eaux 

■i  riMifiM'iil    nii  rairi\ée  .'i   la  mei- laleiilil  leur  cou  !*s,   soûl  du 

■  ,rji-  -iir  le  b.«>^iii  iiiarirmie,  i\  Tiilile  «les  fraiTineuts  arraeliés 

.  '«  riiiiil  l.«  !•■  mi»>»'n  d  iumnb'f  par  le  bna<r«'  el  \o  coimatage 
'    l'iiiiii-nl   ilè^  ijue  «-e  léali^e  le  cnnllil  tle>  eaux   diUlces 

'■  .iii\  «lue^  el  de\iernienl  le<  au'eul>  iriiinndations. 

,;.  |.i'ij  ^alnlu-e^,  ennmn"  celle»»  du  Nil:  plus  souvent 

MniD^iine»»  tout  d'iiltnrd  en  même  temps  cpi Viles 

■  .,!iM-  «le  pojml.'ilinri'-  iinnil»i-euM'<.  Kn  l'Yaiire,  le 

-.11-  le  rapport  Iimm--  la-^le^  funèbres.  Lo  reboi- 


fi     .iqneii-e-  >niii   du»"»  :  à  la  portion  dos  eaux 
■  .rjliMMul  MT-  le^  Ib-uxe--  ni  >'inlilt  l'or  dans  le 
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sol  ;  aux  sources  plus  ou  moins  visibles  et  à  Teau  souterraine  qui  s'épanchent  dans 
les  dépressions  de  terrain  formant  le  bassin  des  lacs  ou  étangs  ;  quehiuefois  à  un 
fleuve  tout  entier,  qui  traverse  ces  collections  ou  s'y  termine.  Leau  des  lacs  de 
montagne  est  très  pure;  il  est  aisé  de  le  comprendre,  lorsque  les  précipitations 
atmosphéri(iues  ont  la  plus  grande  part  dans  l'entn»tien  de  la  masse  aqueuse  ;  le 
défaut  de  déplacement  limite,  en  effet,  l'action  dissolvante  de  cette  eau,  et  les 
occasions  de  souillure  organique  s<mt  rares  ou  nulles.  Mais  Teau  du  lac  se  purifie 
encore  |»ar  le  simple  repos,  c^mme  lont  démontré  Hermann  Fol  et  Dunant, 
Plagge  et  Proskauer,  lorsque  le  lac  n'est  que  l'évasement  du  lit  d'un  fletive,  ainsi 
qu'il  arrive  pour  le  Uhùne  par  rap(M)rt  au  lac  de  Genève,  à  d'autres  rivières  ou 
lacs  de  Suisse  et,  d'une  faron  un  \^u  différente,  au  lac  de  Tegel  par  rap[)ort  à  la 
Havel. 

Les  lacs  et  étangs  tournent  aisément  au  marais,  par  insuffisance  de  tributaires 
et  de  courants  d'écoulement.  Il  n'est  pas  impossible  que  le  voisinage  des  groupes 
humains  leur  inflige  les  mômes  souillures  qu'aux  fleuves,  avec  une  gravité  qui 
est  en  raison  invei-se  de  la  masse  li(iuide  qu'ils  contiennent. 

Les  oscillations  de  la  Umpéraiure  de  ces  eaux  sont  soumises  à  des  influences 
analogues;  une  grande  profondeur  maintient  le  degré  thermique  dans  des  limites 
|)eu  étendues.  En  été,  par  suite  ilu  peu  de  mobilité  de  l'eau,  la  temi)érature  est 
plus  élevée  à  la  surface  que  dans  la  profondeur. 

Le  lac  de  (iérardmer,  dans  les  Vosges,  essentiellement  constitué  par  les  eaux 
météoriques,  a  une  eau  pri*.s<iue  exempte  de  matières  minérales,  suivant  Bra- 
connot.  Celle  du  lac  Starnberg,  étudiée  par  Mendius  et  par  Thiem,  au  point  de 
vue  de  l'approvisionnement  de  Munich,  en  renferme  seulement  SO^^^â  par 
litre;  celle  du  lac  Uachel,  dans  la  forêt  de  Bohème,  70  milligrammes  (Johnson). 
L'eau  du  lac  de  Zurich,  en  janvier,  par  les  basses  eaux  et  à  une  température  de 
30,5,  a  olfert  à  Moldenhauer  un  résidu  de  i3y'"»%3  (Knapp,  WolfTliùgelj.  Nous 
reproduisons  ci-dessous  un  tableau  emprunté  par  WolfThùgel  à  Veitmeyer  et  Bis- 
choff,  relatif  à  la  constitution  des  eaux  de  quelques  lacs  qui  alimentent  Berlin 
ou  qu'il  est  question  d'ex[doiter  pour  cet  office.  Les  analyses^  sont  dues  à  Fin- 
kener. 
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L  eau  des  lue**  |>cut  ^enîr  à  l'appi^ivisinonfïni'iil  des  p^roupcs  humains.  Dani^lf 
sud  dt*  notre  Aij.4ne.  où  les^  cour»^  d'eftu  Unnsivid  en  été»  les  indip*iies  et  U^n 
lrc>u|H*aux  *i*olH'ri»vi'tit  a  de  ^nwides  llaiiut"^  (m/trar)  foniiiVs  [lar  la  pi  nie  dan*  de- 
dépressions  de  ItTraiii  impernieuble,  (!*esl  une  boisson  deî^plim  iiit?diorreiS.  QubjU 
aux  lacs  ^ans  profondeur,  à  eau  sauniâLre,  ipi'on  appelle  les  chotta^  \l%  sonl  tcHit 
à  fail  impropres  îi  lu  Innsson. 

Eau  des  marais.  —  CVsl  déjà  relie  îles  chotts  ot  des  redirs.  On  n'en  utrli>t'  »le 
pareille^  <|ije  Ir  moins  po^silde,  pour  ♦pielipie  usa^e  que  re  soîi,  rn  jmys  rivdi>é. 
Il  n'est  pas  rertuin  ijUf*  la  tiésre  inli'rinîUrntr  puisse  verdr  par  ce  véhirulr;  nmi^ 
il  vaut  mieux  s^ubstt'nir,  quand  on  peul  laire  autri*nient,  que  rii*  Uoii^  Teeu  àr 
maraii^.  Copendaiit  il  e\isle,  parait-il,  dans  les  plaines  basses  de  rAllemagnc  lio 
Nord,  des  lucalilés  rurales  qui  ont  dans  leur  voîï^iunîze  des  mares  où  Teau  se 
Irouldi*  aux  premières  elwileurs  finr  le  dévrloppcmrnl  d'orgaiiîstiies  inférieurs; 
puis,  celte  végélati(»n  prérif>i(r  d  rllr-tnéiiie  t;n  clariïianl,  au-dfssus  d'uJIe,  Peau, 
qui  redevient  potable  ol  ibuii  on  btoi^  en  elFi*!,  sans  ineonvénienl. 

L'eau  des  marais  est  enrorf*  plus  exaclenient  soumise  à  raclîou  de  la  tcm|H"- 
ratun*  extérieure  que  relie  "des  laes  et  élangs,  puisque  les  marais  manquent  cs^ 
senlielleuuiit  di*  iMofnndrtn".  Mernr  sans  élri'  pnVisénient  impure,  ei  [lar  ce  fait 
quVIb' subi!  Irionlael  dr  l'air  *an.s  élrr  en  niriuvemenl,  elb'  rrnrerrnr  les  Dîato 
niées  *'l  drs  iil^ue**  vt^rles  ibml  se  nourrissent  les  *^'rands  ïnfusoires.  On  y  n'o- 
eonire  drs  Infosoires  **iliés  ou  (lu^elSés,  i^assuh^  LoxodeSy  JJfoUyta;  des  Ithixo- 


Fig*  10.  —  Daphnia  pulex  (*) , 


Fig.  tl,  —  Cijdops  quadricor-nis. 


poules,  des  Entomoslraeés,  Daphnia  (lig.  1(0),  Cychp»  iû^;.  H,  A  Cypna,  des  Woiàr 
leun*,  des  v^th  nénmlodes, 

(le  qui  peut  y  être  le  moms  démon ti'é  jusqu*à  présent,  r^est  la  prés(»fire 
pi  incipe,  vivant  nu  non,  des  fièvres  palustres, 

B*  Eai:x  souTERH\t:Hï:s. 


iàr 


Nous  avons  exposé  plus  haut  (Cuxi»,  i.  p*  44)  les  principaux  modes  de  formation 
t\vs  nuppeii  soitUiraitu'S.  En  général,  c'est,  non  point  une  rollretion  ai|ueU8e 
libre,  nniis  de  l'eau  logée  dans  Icis  intei-slices  de  ruches  jjolide^ii,  dont   elle  ui^ 


{*)  a  ^riâuileur  Dulur^He:   k.  le  même  îré§  grossi. 


I 
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n.^l»résentr  qu'une  faible  fraction  du  volume  lolai  (Dauhri&e).  On  peut  admetiiT, 

ttvec  (iosM*let,  que  det*  lllels  lénus  circulent  autour  de  chaque  parti^-ule  du  sol 
poreux  auquel  la  iiiiiqH'  est  incorporée.  Celle-ci  enl,  rrordiiiaire»  continue^  dans 
les  niables  el  j|jraviei>.  Il  n  en  esl  pas  de  ini^nie  quand  l'eau  n'occupe  que  iie<^ 
Ibsuresou  des  cavilés  plus  ou  moins  espa(*e*'s.  La  nappe,  sdou  la  disposition  du 
terrain^  f^e  déplace  plus  ou  moins,  ou  est  inunohile. 

11  est  uïile  de  distinguer  les  trois  modalités  de  nappes  souterraines  que  définît 
Berhnninn.  La  première  que  Ton  rencontre  en  crensani  le  snî  est  la  nappe  de^ 
puits.  Si  l'on  creuse  plus  profondémenL  <»n  traverse  une  con<  he  imperméable  et 
Ton  peut  tomber  sur  une  deuxième,  une  trfjisiènte  nappe;  ce  sont  les  nappes  pra- 
fondes.  Parfois»  lor-squ  on  alteiril  lune  de  ces  nappes.  Tenu  jailli»  par  loritlce 
que  lui  offrent  les  puits,  parce  quelle  était  sous  pvcêsion^  el  sVIève  à  une  hauteur 
plus  ou  moins  considérable;  c'est  une  nappe  artêsietme  ifig.  \2), 


w..  ;/ia  dti  napp€9  mmlerrùincs,  d'après  Bechmann  (*). 


Les  Irg^nes  d^afflenrenienl  intérieur,  par  où  tes  eaux  s'échappent  au  dehors, 
forment  un  niveau  d'eau  ou  un  lien  de  sources, 

La  nappe  des  puUs  peut  être  très  pure,  quand  elle  est  constituée  par  les  eaux 
méléonqU€*s  tombées  en  pleine  campagne  et  directement  inliltrées  dans  le  sol, 
ou  quand  sou  aflleurenu^ul  supérieur  i*st  éloigné  de  tout  groupe  dliabilalîons,  II 
n'en  est  pas  de  nuVne  de  celle  i[ui  est  formée  <les  pluies  tombées  à  la  surface  du 
soldes  villes.  L'eau  de  cette  nappe  peut  encore  étri'  pure  de  germes  ;  mais  les 
matières  dissoutes  y  sont  souvent  en  excès. 

Les  nappes  profondes  soul  mieux  abritées;  elles  ont  liltré  sur  un  jilus  long 
tmjet  et  sont  d*ordînaire  plus  pures.  Elles  présentent  parfois  rînconvénient  de 
renfermer  des  sels  de  fer  el  de  Phydrogène  sulfuré.  Il  arrive  ([uc  l'on  se  sert  de 
Tune  de  ces  nappes  pour  y  déverser  des  rau\  de  surface  génautes;  celte  nap^wî 
est  alors  ahsothante. 

Les  nappes  artésiennes  sont  [mres  de  substances  nuisibles. 


Les  sources.  —  ('/est  Teau  de  la  pluie  qui,  iTirdlrée  dans  le  sol  jusqu  a  la  prn- 
fondeur  où  se  rencontre  une  couche  imperméable,  a  formé  une  nappe  sotdcnaine, 
puis  a  reparu  sur  quelque  point  de  la  surface,  comme  l'expliquait  Bernard  Pa- 
llssy,  à  la  faveur  de  rinclinaison  fie  la  couche  imperméable.  Les  siratiiications, 

(•)  A,  ptiîU  arié»iim,  —  B,  nsipiH!  d*'^  piiiil»,  —  C  0,  E.  i*»  3*^  4*  ntippcis.  —  ¥,  un^^n.-  urlçMciUM?.  — 
?i,  niveau  d  «au.  —  F",  puite.  —  S,  ^oaree*. 
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en  elTd,  sont,  rarement  honznnlalcs  ou  sculemt'nt  parallèles  &  la  sufface  du 
(sj/nr/jn^^):  If  [ilu8  souvent,  elles  sont  îfiocHneii  nu  anhcUne^^  cVï=.t-à-fHrf>  itti>Jlf> 
raiin''nc»rit  ïvs  eaux  de^  deux  pentes  d'une  nK^rne  vallée  vers  le  fond  de  celleH-j 
nu  les  en  éeurtent  ;  dans  res  ileu\  ilertn'ers  cas,  Teau  tend  k  sourdre  el  Â  jaillir 
au  poînî  lé  plus  déclive  de  Iti  eoiirlie  inipennéable,  lÀ  où  elle  tt/Hi.Mire  À  Ifl  ^nr* 
face. 

Lafîgurp  13,  d'ailleurs  srhérnali<fue,  riinnlre  enrinnent  il  peut  jaillir  en  C  \m 
source  (ïrovetiant  de  ta  cnuehe  peniiraldv  [)C.  Klle  représente  encore  une  aulr»" 


A 

Fig,  15.  —  Schéma  de  l'origine  def  sources  (*). 

eirconslance  geolûgiffue,  en  raison  de  lii^nelh^  l'eau  jaillit  rti  un  |M»inl.  beaucoup 
plus  élevé  i[uv  la  portion  déclive  di*  ïri  rtoppe  sivutenaine,  e"e>l  la  préseiirc  d'unr 
iunie  de  [>«»rfi!iyre  ou  de  trap[K  rmi[»rtnl  [dus  loi  rnrMiis  perpendieylaireinent  le* 
slJ'alilii'alifin^.  IMns  ee  ras,  le  (lorpliyre  iV*ruie  tlifçue  el  iddij,a^  Teau  à  retnofilfiff 
en  S  par  exemple. 


Fit?.    U.    —  Mécam$me  suwant    ieqitel    tourdent  les  eaux    minénUes  de    ia    vallée  dt 

SavQtofja  (•*/. 

Enfin,  il  arrive  que  Tappareuce  de  courre  jaîllissanle  e.st  dne  à  ee  que  les  ^m- 
logucs  appellent  une  faUlc,  C'est  ainsi  que  la  ligure  1 1,  due  au  (trofesseur  Cband* 

{•)  AB«  *s*i«<'  îmiifnM^^iiltK'.  —  C[l,  cû'UeiKî  (ii(>niii^»l}U',  —  S,  ^otircL'  dti'vi^'  \yAT  un  Ûloii  <f>"  pQrfihynv 
\**)  AA,  IcfftiJi  ifiÉj[»efrné4blc.  —  BB^  couclic  t#r?r4ii6«blo.  —  GC,  D,  K,  ciiucht*»  '!upcrllciL'"(tt»-».  —  S,  pom 
1*MU  reOue  ptr  ta  faille. 
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1er,  reproduit  lo  mécanisme  ssuîvant  lequel  sourdenl  les  eiiux  minérale!»  de  la 
vallée  de  Saratopa  (New-York).  L'eau  du  lerrain  pemiéahle  B,  À  droite  de  la 
Jiî^^ure,  lombe  au  fond  de  la  faille  et,  ru;  reiieonlrard  i|ue  f\vs  roches  rompacles» 
t^l  forcée  de  remouler;  irélaiit  pas  î^uflisnmruenl  reprisse  pnr  la  porlirui  de  gao» 
rhe  de  la  couche  perméable,  qui  regarde  en  hauU  elle  rellue  jusqu'à  la  surface  S* 

[kdiirrand  [in  Bectuuaun  i  diâtiugue  les  sources  en  quatre  classer.  I)ans  la  pri»- 
niiêre,  il  place  celle!*  des  tercttiu»  iinijerméables,  disséminées  sur  loule  la  i»urface 
des  terres,  petites  et  nombreuses  :  lelles,  en  Kraiire,  les  sources  du  ^lurvan 
(granit I,  *le  TAuxcis  (liasi,  La  secoudi'  comprend  les  situix^es  des  lerraius  In^s 
I^rméables,  peu  uomhreust*s,  mais  1res  abondantes  ;  le  Ueu  th  ces  aonrcesi  est  le 
ihalveg  des  vallées  principales.  Exenqrle  ;  li's  belles  sources  des  terrains  calcaires 
de  la  Bourgogne  loolithe),  de  la  Champagne  el  de  la  Normandie  (craie)»  de  la 
Brie  (lerrains  lertiaires),  auxquelles  on  s'est  adressé  pour  f'ohmentalion  de 
Paris.  Les  Mïurces  de  la  troisième  classe  forment  un  niveau  deau  et  aj»paraisseul 
à  la  base  d'un  lerrain  perméable  reposant  sur  un  lerrain  inqiej'méuhle,  aussi 
bien  à  flanc  de  coteau  qu'au  foiul  des  vallé«'s;  le  Hcti  des  sources  est  la  ligne 
d  affleurement  de  la  couche  îmjicrméQble  qui  retient  l'eau.  On  en  tnjuve  de» 
exenqdes  dans  le  bassin  de  la  Seine,  dans  le  calcaire  oolilhique  au  contact  du 
lias,  eh\  La  ipiatrième  classe  se  compose  des  sources  artésiejuies  qui  se  sont 
irayé  uu  chemin  à  travers  les  terrains  impermèabk's  supértem^  et  jaillissent  par 
un  |iuits  naturel.  Elles  ne  sont  iiu'uii  accident  rt  n'ont,  par  conséc^uenl,  pas  de 
Heu  des  sources. 

Certaines  sources  semblent  être  la  réapparitioTi  de  rivières  disparues  dan»  dc!^ 
lerrains  extrêmement  perméables;  ielleest  la  belle  source  de  Laignes  ((]ùte-d"Or), 

H  y  a  des  sources  intermittniU's,  Lu  plupart  sont  sujettes  à  des  crues  généra- 
lement lentes.  Les  sources  pi^rcimcii  ne  tarissent  jamais  cl  varient   peu  de  débit. 

Caractères  des  eaux  de  source,  —  Il  esl  impossible  d'assigner  a  priori  des  carac- 
tères spéciliques  aux  eaux  de  source  ;  l'idée  contraire  est  même  un  écueîl  dont  il 
fout  se  garer.  Ce  qui  est  le  plus  constant,  c'est  que  les  eaux  de  pluie,  si  elles  onl 
etitraiué  dans  le  sol  des  matières  organiques,  les  y  perdent  par  la  filtrat  ion  ou  par 
la  trausformatiou  de  ces  matières  en  sels,  à  la  faveur  du  cheminement  très  lent 
des  eau\  d  inliltrution  à  travers  les  couclies  pi/rméaldes.  Les  eaux  de  source,  à 
leur  émerytnve,  sont  donc  toujours  très  pauvres  en  matières  organiques,  suspen- 
dues ou  dissoutes,  et  en  micro-organismes.  Eu  revanche,  elles  ont  pu  dissoudre 
largement  Tacide  eurbouique  de  l'air  du  soi. 

Par  leur  acti*jn  dissolvante  coiinnuue  et  surtout  par  l'aiile  que  leur  donne  leur 
richesse  en  C(J^,  ees  eaux  attaipii-ul  les  couches  fierm'''(tfjle!^^  qii  elles  travt'rseui, 
et  même  les  couches  poreuses,  cpii  les  gaidenl  jusi(y'à  re  que  de  ni>uvtdlrs  inlil- 
tralîous  viennent  les  déplacer.  Elles  font  passer  à  1  état  de  hicarlifînates  les  car- 
bonates de  f*haux  el  de  magnésie,  peu  soluhles  dans  Teau  ordinaire,  mais  assez 
sohibles  dans  l'eau  chargée  d'acide  carboniijue  (Fresenius,  Bîschof,  >lobr)  e( 
dissolvent  des  projiorlioris  notables  de  ces  sels  terreux.  Le  même  fait  se  produit 
vis-à-vis  des  oxydules  de  fer  et  de  manganèse.  I^es  silirates  ah-alius  et  terreux  de 
l^argile,  du  feblspath,  du  granit,  des  schistes,  qui  ne  sont  pas  insensibles  à  l'action 
de  Teau  pure  (Dîetnch),  sont  eux-mêmes  attaqués  par  les  eaux  acidulés,  selon 
robservûtîou  d'Kbelmen.  La  présence  des  sels  ammoniacaux  favorise  le  phéno- 
mène en  provocjuaid  drs  dmibles  décompositions  ;  de  même,  le  carbonate  de 
magnésie  eu  présence  du  gypse  se  ïransfornu;  en  sulfate  soluble. 

Il  résulte  tic  là  que  la  constitution  des  eaux  de  source  varie  essentiellement 
d'un  lieu  à  un  autre  el  dépend  de  la  nature  des  terrains  que  Teau  a  traversés 
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^;ir.'  M  r'>«jt^  •oijlerraine.  L'eau  de  roche  (Quartz,  Feldspath,  Granit,  Gneiss,  Pi 
'>vr-^-.  f;a*ali^.  Syéni te)  est  pauvre  en  éléments  minéraux.    Moins  pau^Te< 

M.,  'f—  ifrrr*:^  argileuses,  qui  renferment  également  de  la  chaux  et  de  la  ii 
^'.^^  <.  rt  *.tr\\*^  du  vaille,  dont  les  grains  sont  le  plus  souvent  agglomérés  par 
rr.Afr,^  fjklrkir*'.  LVau  des  terres  calcaires,  de  la  craie,  de  la  dolomite,  est  la  \\ 
r^^r*  "ri  '■Jïtit^fUAU'  de  chaux  et  de  magnésie.  Les  sulfates  et  les  chlorures  préd 
'■  rt^fii  *iHTf  \*'-  eaux  des  terrains  g  y  pseux.  L*eau  des  terrains  hum  if  ères,  tuujou 
i*'»*^  rciiU^rsiVt^jr.  IVst  plus  dans  Thumus  formé  de  débris  argileux  et  calcair 
7.^  <Jifi*  '*:U»i  dont  le  sable  et  les  graviers  siliceux  forment  la  niasse;  el 
\^a:,'*  ^»:ïii*  t  un  pt  l'autre  cas,  son  passage  sur  des  débris  organiques  par 
«x^-i^f./^  'if  U  iMpiA^'ie,  de  lammoniaque,  de  lacide  phosphorique,  ou  de  lea 
*/y'.',*'.^,*^»u*.  M  ^n  moindre  quantité,  de  lacide  silicique,  delà  soude,  de 
-■,-..€..  r    ^*^\  */  id«:  «ulfurique  (Way,  Liebig). 

•r  '  ^ipU'\ntr.  en  conséquence,  que  les  éléments  minéraux  habituels  des  eai 
t.-  i^s,?*^..  !«'-  plu<»  ftntureUe*  de  toutes  les  eaux,  soient  Voxygène^  Vazote,  Vaci 
vr''V.'*f'/'/>? .  I«-^  r/trf^nates  de  chaux,  de  magnésie ,  de  fer  y  dissous  à  la  faveur  de  c 
v'  .*>  U  *di"!  libre  et  les  silicates  alcalins  et  terreux  ;  les  sulfates  de  rhaux 
>  •»yy//»»«/'«*,  I^r  chlcrure  de  wdium  :  exceptionnellement,  les  sulfates^  chlorures^ 
1», '-'vVf  t^ffmovnn'iue,  de  potasse,  de  soude,  de  chaux.  Les  trois  gaz  de  Tair,  I 
,g,M  *^  r.nni,  !*•  ***!  marin,  n'y  manquent  à  peu  près  jamais.  On  i>eut,  si)i 
..M.-  *  -îT  i  ^tHUifit  bai'tériologique,  regarder  comme  pures  les  eaux  qui  ne  rei 
'..  ••  >-*'  p)*J»  'J'î  ^^  à  6<)  parties  de  matières  dissoutes  pour  100,000  d'eai 
*.  .-  ;  ,  /,  #/,fïî  <on»»fîtuées  par  la  chaux  et  la  magnésie,  2  à  3  par  le  chlor 
,  ,         '.^*     >./ ,'j<r   "ulfurique,  quel((ues  ccnt-millioniùmes  par  Tammoniaqu- 

^  .t..  i//'    ;  ,•-  »»<r  «y  révélant  point. 

fiaz  dissouSj  par  litre  (Bechmann). 

Fau  de  U  Dhuis.  Sources  de  la  Vanne. 

V.'  '/  ^-^      '^Sî  Ôe«,4 

>./..">,        13    ,6  14    ,9 

i-    ;.     -ifl/onitpic 23   ,4  20    ,8 

42w,2  41«»,6 

^.    *//,/'.♦/'<  i/fh/Ui   dih^outes  ont   été    trouvées  entre  306  milligrammes  pa 
. .    ,  j .     »  V  ./♦    *  *  ^'Jl  milligrammes  (terrain  houillor)  en  Angleterre  ;  de  70  mil 
/*^i.  »   4  '*IH    ilolomie)  et  2,30"»  (gypse),  en  Allemagne.   En  France 
.     «,  ;,   l/^y  indiquent: 

■'  Vanne 225  nigr.  par  litre. 

,    ,,    .        U)hiiis 297  — 

'Avre 217  — 

ri*- Lillo  (Secliii' 359  — 

«Jij  Il.ivre 368  — 

#!»•  U*-Miu;on Î80  — 

«Ji-  liijoii  .' 260  — 

ij..  IViMiiip 320 

.  //.'     •l'iirii.'iinlie;- 240  — 

142  - 

605  — 

710  — 

,  ...1     j.fo\<'ri;iiil  di'  Irrraiiis  tourlx'iix  ou  analogues  ren 

.  /   ',  'iiii-  n'*rrarlain's  à  l'oxydation,  riTtains  éléments  so- 

,/  '\i  ■  'nni'/ur,  npociènitinc^  humiquc,  furmique  (Schérer, 


^ 
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La  proportitPii  di'  ijai  illssous  dans  l'eau  de  sourre  vM  habilm>llenionl  peu 
ft'Icvée»  pni^ijiu'  retlo  eau  u  «  pîis  l'u  de  ronluct  ti\êc  I  ahiiospfiiTc  avaiU  5cm 
I  V'iniTgcncf.  Itous5iiii|L:ault  indique  le  rnuxirriuri)  ûv  .T>  ccaUlilres  |inr  Itirv.  Cosj^^az 
isunt  ct'Uï  de  l'air,  el  surloul  Jacidr  r:nKnnîi^M«\  afmridonné  pnr  h*^  1m*  juKop^^^Im* 
[•au  inonient  où  le&u  voil  te  jour. 

l^  tetnpérattiie  de  l'eau  de  sourre  t*Hï  à  pt*u  près  eotiittante^  ee  f]ui  lui  ossurt' 
<rt»rdiuairt%  peutlaut  la  saison  chaude,  le  ruériLe  de  la  fraUiieur,  Dani*;  nos  con- 
trées, elle  es!  eufre  10  el  12  degrés,  c'eî*l-à-<lire  vtii&iine  de  la  moyenne  Ihermî- 
c|ue  du  lieu.  La  Minrre  du  Hosoir.  à  Dijon,  marque  pres^juc  ronslammeul  lO';  In 
courre  de  la  Dlmiîs  U",*  a  !l>*',7;  celle  de  la  Vanne  O^^ri  à  11^ 

Valeur  sanitaire  des  sources, ^(hi  ne  doit  pas  formuler  de  jugement  absolu  sur 
Leau  de  source.  (In  a  fait  remarquer  qu'elle  est  fadle  a  amener  dans  les  villej^ 
par  les  seule»  forces  de  ta  pravilation  ;  mais  beaucoup  de  villes  sont  à  un  niveau 
plus  élevé  que  rémeigenee  des  sources  d^nl  elles  disposent»  et  ce  [l'est  qu'un  jeu, 
aujourd'hui,  pmir  les  ingénieurs,  »rinstaller  des  nmchiin's  élévatoires.  Rmi- 
•cli ardai,  après  Hipftorrale  el  J.-I*.   Frank,  a  répété  qu'il  fan!  jujk'er  des  eaux  par 

»  la  santé  des  Jiabttanlsdes  lieu\  où  Ton  en  use;  mais»  outre  tju'il  est  bien  dési- 
xalile,  quand  il  s'agit  de  sources  que  Ion  ne  connaît  point  et  <iue  Ton  \oudrail 
titilîser,  de  ne  pas  faire  sur  rhomme  des  expérieures  «jui  peuveul  être  dange- 
reuses, il  faut  bien  se  din*  que  Feau  lïv  souiTe  elle-ménie,  a  moins  <rétie  soi- 
l,mpnsenH'rd  protégée  dés  le  point  (m  elle  s*irt  Av  terre  (et  même  un  peu  a\anl). 
nesl  pas  à  l'abri  de  toule  inlluenee  exlérieure.  Telle  «pii  a  louglemps  abreuvé  un 
hameau  avec  avantage  pourrait  ne  pas  rester  sans  lâche  si  le  hameau  devenait 
une  ville.  Il  est  des  sources  avoisinani  les  terrains  sur  lesquels  ^e  fonl  de> 
inigaliims  à  Tean  d  égoul  ou  d'industrie,  par  conséquent  a  di^lanee  des  villes,  el 
•qui  n'en  sont  pas  uïieuv  protégées,  parce  que  dns  crevas^^es,  «les  galeries  de 
tanjH's,  à  un  jour  donné,  mènent  tout  rlroit  les  eaux  de  surface  dans  la  piofoii- 
<h'ur.  Ailleurs,  leau  de  sonnée  jaillit  en  pleine  canqmgm*,  niais  traverse»  avant 
d'être  introduite  dans  l'aqueduc  qui  la  porte  juHpi'àurïe  ville  populeuse,  un  faible 
groupe  dliabitations  tiuquel  on  n'a  pas  attaché  d'inqiorlance:  ou  encore,  le  canal 
fermé  f[uî  cuntient  leau  de  source  présejite  qneîque  Jissure,  jusie  au  niveau  des 
raiM's  maisons  situées  sur  sou  passage.  Vu  'y*w\  ilatis  quebpïuoe  de  celle-ci»  il  y 
aie  choléra  ou  la  lièvre  lypboïde;  puis,  un  peu  après,  la  lièvre  typhoïde  ou  le 
choléra  éclatent  dans  la  ville  en  aval.  ¥A  de  limrds  soupçons,  non  sans  apparence 
de  fondemenL  pèsent  sur  cette  eau  de  source,  rl'a  il  leurs  pourvue  de  toutes  les 
qualités  (Bourg,  ('lermont-FerranfL  Beauvais), 

En  lin  de  compte,  l'eau  de  sonrci*  esl  pnrt\  tant  qu'elle  reste  Vetiu  soutcrrtdne , 
dans  sa  virginité  première;  c'est-à-dire  quand  elle  est  éloignée  ou  k  Tabri  des 
influences  du  voisinage  d*'  riiomme.  Si  elle  devient  un  mouient  «  eau  ik  surface  », 
elle  a  les  mènn*s  cJiances  de  souillures  que  celle  des  fleuves  el  que  celle  des  lacs 
et  étangs  dont  il  a  été  question. 

Xf>lous  que  les  sources,  si  légitimi*m<*nt  reclierchées  [jour  rahmenlat ion  des 
Vïlle>,  n'ont  pas  un  débit  absolument  <  onstant*  \\n  en  connaît  qui  ont  baissé 
sjKintanément  el  trompé  de  graves  calculs.  Ceitaines  administrations  muni- 
cipales ont  essuyé,  de  ce  chef,  de  véritable.»  catastrophes  linancières» 

Puits.  —  On  distingue  les  puiH  supcrficids  un  plats ^  creusés  dans  la  prrmjère 
nappe  souterraine,  el  les  pnita  profonds,  rpie  Ton  drscend  juscju'à  une  seconde  on 
une  troisième  nappe  et  auv<iuels  Frankland  assignait  une  profondeur  d'au  moins 
30  mètres.  On  a  séparé  aussi  ceuv  des  nappes  sous-jacentes  aux  grandes  villes 
Arkoclh,  Hygiène.  3*'  édit.  9 
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(lèH  puits  i|uî  ftiijruissenl  IVîui  d'une  nappi»  saiin  Hou|v;f>n,  par  exemple  de  c^li^qm 
H*étêml  ^ouH  le  sol  d*unepeiilc  localité  t'hîimp^ti'C  naiiH  établîsHPiiient  induMrïel, 

Pur  1  Vxperiis«T  httctérîo!«^i(jue  dm  eaux,  par  la  vtritinilion  des  i^ésiiltaU  du  ùh 
lraj;t%  par  l'élude  de^  propriclés  du  sol,  on  a  appris  que  la  nature  et  ['ahundauff 
di*ssub!*tancesrhimi([n4*s  dp  Teau  dei!i puits  noni  pas  de  rappoH»  (  Heraeus,  Pla^ 
et  Proskauer,  €h.  riimnli  ave*'  la  rirhe>se  vn  barleries,  el  surloul  en  bartèm 
pjithôgt'ïn's,  et  qup  le  sol,  in*^i»»e  fplui  dvs  villes,  n'est  pas  ali^oluTTient  di*po<»^4 
laisser  pénétrer  dans  les  [luîts  des  nmlières  in  fer  lieuses»  sans  parler  encore  d« 
eonslalations  de  C,  Frankel,  qui  portent  à  rroire  que  les  couches*  tellurîque»  en 
mnlact  avec  la  nappe  souterraine  n Vint  habituellement  plus  de  m icroorgajiÎMiieà. 
La  condamnation  sommaire  des  puits  plats  serait  diioc  exressive,earil  en  e.st  beau- 
eoup  d'excellents;  Tinstallation  systéumtique  de  puits  |iridoniis  de  30  niètres^serait 
souvent  puérile  et  coûteuse»  attendu  qu  elle  est  rarement  nécessaire.  H  peut  y  «voir 
el  il  y  a  souvent,  dans  de  très  petite!*  localités,  des  puitïi  détestables,  parce  (JuTls 
sont  mal  conslraît»  el  mal  pnjtéj,'és  contre  les  souillures  e.rf Meures,  alors  que  k 
nappe  est  irréprochable.  Kt  ton  peut  rencontrer,  en  pleine  g^rande  ville,  de^  puît» 
dont  leau.  sans  être  parfaite,  au  sen*^  de  la  rhiinie,  est  néanmoins  pure,  daiif  It 
sens  ffue  nous  avotindéfini  [dus  haut.  Dans  les  villesjes  puils  s^mt  mieux  abrita 
que  dans  les  campagnes  conlre  les  influences  du  dehors.  Quant  à  ta  cons^titutioii 
de  la  nappe  urbaine,  elle  esl  eomrnnnéinenl  asse;;  riche  en  nitralts^  en  cAlofWVl 
et  méïne  en  ammoniaque;  mais  elle  Test  beaucoup  moins  qu*ou  ne  croît  «0 
matière  organique,  en  substances  dérivées  de  la  putridilé  et  en  inicroor{fa* 
nismes. 

On  a  élé,  naguère,  sur  le  point  de  déclai^r  fait  ^'énéral  et  constant  les  înliltrt- 
lions  putrides  à  travers  le  sol,  veHiralemenl  ou  horizontalement,  dans  la  napp 
sïïuterraine  des  villes.  Nous  avons  snOisamment  moniré  jus^ju'à  présent  qiîf 
celle  présompii<m  demande  une  analyse  sévère.  Il  y  a  sans  doule,  dans  les  ville* 
à  fosses  fixes,  beanron[i  de  ces  n''cipients  i|ui  ne  simt  pas  èlanrbes  ;  certaines 
de  ces*  villes  ont  même  des  puits  absnrtiants*  Mais  rien  ne  prciuve  qu'à  la  suil** 
rrépanchemenis  de  matières  fécales  dans  le  ^sol,  à  la  favioy  dv  cette  brt*che,  des 
molécules  organiques  et  des  bactéries  aient  gagné  la  napjie  sivuterraine  et,  par 
cette  voie  au  par  quelque  autre»  aient  reparu  dans  Teau  des  puits.  Los  observa- 
tions comnjencenl  plutôt  k  pjYiuver  le  contraire  et,  spécialement,  celle  de 
B.  Proskauer.  qui  a  Iron versons  Ir  \ii*ux  cimetière*  île  la  t*harité,  à  lîerlin,  IVatl 
de  la  nappe  riche  en  nil rates,  mais  pure  de  germes.  Emile  Trélat  a  été  Urfr 
hji-s^iull  a  concédé  (|ue  les  bacilles  lyphiques,  dans  Tépidémie  de  PierrefoniU, 
imt  pu  être  lransi>oilés  par  la  nappe  souterraine  à  travers  une  épaisseur  de 
2t*  mètres  de  sol  sableux.  En  réalité,  lorsqu'il  y  a  des  éctianges  souterrains  enlrr 
les  fosses  et  les  puils,  cVst  à  la  faveur  d  une  extrénn^  proximité  de  ceux-ci  avec 
relles-bi,  et  surtout  d'accidents,  que  1  on  pourrait  dire  dune  nature  gi'ossi  ère,  à  It 
suite  desquels  des  voies  de  communication  s'établissent.  Il  existe,  à  Lille,  dans  la 
ville  ancienne  et  dans  la  nouvelle,  un  très  grand  nombre  de  puits  dont  on  biiit 
dans  les  meilleures  maisons;  les  consommateurs  vantent  même  leur  eau  et  nt 
paraissent  ressentir  de  son  usage  aucun  inconvénient.  Ce  n'est  que  dans  les 
quartiers  pauvres  et  encombrés  que  l'eau  de  puits  donne  la  lièvre  typhoïde. 

Il  sufiirait,  selon  nous,  de  diviser  les  puits  en  deux  classes  :  ceux  qui  sont 
exactement  protégés  contre  les  influences  extérieures  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
('es  derniers  comprendraient  tous  les  puits  qui  ne  sont  que  des  sortes  de  n'ser- 
voir^  cylindriques,  dans  lesquels  Peau  arrive  par  en  bas,  à  parois  plus  ou  moins 
bien  maçonnées  et  cimentées,  mais  à  large  orîlice,  élevé  ou  non  au-dessus  du  sot 
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t*t  ouvert  crtif H*  fttroïi  pcrmanonle  ou  teuiiMirairi?»  Los  iiutri\>«  st^raienl  U^s  puiU* 
exactement  fermes,  ^ùuf  à  la  partie  inférieure,  et  suninmlè»  dunv  pompe  as^ez 
bien  ajin?tée  {Kiur  qu'aucune  impureté  ne  pui^^se  couler  dnns  le  piiils»,  le  long  de 
son  tuyau. 

ConsiUution  de  Ceau  de  puits.  —  Loi-î^que  la  napfie  souten^aine  n*esit  pas  întluen- 
eée  par  la  présenee  des  humains  el  que  les  puits  sont  eonvenahlernent  al>rtté»« 
leur  eau  ne  dilTère  pas  sensiblement  de  l'eau  île  souree.  Elle  est  rirbe  en  CO*, 
xygénée,  et  ne  renferme  que  lesftt^ls  alcalins  ou  terreux  habitueUenient  empruntés 
au  sol,  dans  des  proportions  qui  nv  sont  pas  faites  pour  inspirer  des  inquiétudes. 
Les  matières  organicpies  dissoutes  n'y  dépassent  pas  Li  à  20  inîllîpranunes  par 
litre. 

Dans  Hntérieur  des  villes,  au  voisinage  de  fosse»  lîxes,  de  certaines  industries, 

^hiie  cimetières,  elle  se  dislingue  par  la  présence  ou  loul  au  moins  l'iniportance  du 

^^  chlururc  dt  sodiumf  des  nitrate»  el  parfois  des  miritcs^  de  Vammoniaque  el  des  ma- 

Hère^  ortjaniques.  lîne  telle  eau  n'esl  pas  reconnu  an  dabk%  niais  elle  nVst  pas  pour 

cela  toxic^ue  ni  infectieuse.  Il  reste  à  faire  rexauien  bactériologique. 

L  élévation  du  chiffre  du  chhrure  de  $odiutn  est  essentiellement  due  à  rinliltra- 
tion  des  urines  dans  le  soK  Ce  sel  n'est  pas  nioditié  à  son  passage  dans  les  cou- 
ches terrestres.  Son  abondance  est  doncsignilicative.  Les  nitrates  sont  le  produit 
fmal  dcî^  oxydations  organiques;  c^esl  le  témoignage  do  ce  qui  s'est  passé,  mais 
aussi  la  preuve  ijue  l'épuraliôu  par  le  sol  s'est  acromplie.  Les  nitrites  sont  un 
dej;ré  de  transformation  moins  avancé,  L'ammoniaijue,  naturellement,  est  un 
état  encore  plus  voisin  du  début  delà  décomposition.  Aussi,  le  professeur  J.  Fq~ 
dor  la  regarde-t-îl  comme  la  véritable  niesure  de  l'impureté  des  eaux  souler- 
raincs,  ce  qui  est  généralement  exact  (Voir  le  tableau  ci-après).  Les  sels  de  polasse 
et  de  soude  sont,  pour  la  plupart  du  temps,  les  mêmes  sels  préformés  des  matières 
animales  ou  végétales.  On  dit  que  la  présence  de  la  ptdasse  se  rapporte  d'ordi* 
naire  à  la  putréfaction  des  viande»,  ou  vient  des  cendi'cs. 
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TrotMiètne  ffroupt. 

Les  maliéres  organiques  de  l'eau  de  puits  ne  sont  pas  toujours  de  provenance 
excrémentitielle  ;  il  s'en  faut  et  il  semble  que  ce  soit  aller  un  peu  loin  que  d*» 
donner  comme  sacramentelle  la  réduclion  du  permanganate  de  potasse  dans  l'ex- 
pertise des  eaux,  ainsi  qu'on  le  fait  encore,  La  matière  organique  vient  quelque- 
fois simplement  du  vieux  bois  qui  formait  cadre  à  k  margelle  du  puits  et  doui 
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■     '.   .1  ■  s  ,f  .-•'/lit  \t,îii\H'^  à  l'iiilérifHii*.  Un  iiiillU'i*  de  bactéries  typhogèiies  dan^ 
-  ',  •  <  .  t.  4ij;^ifH'fih'f-ail  pus  le  poids  des  iiiatièivs  organiques. 

•.  '.i.^t/.*  'pj<'.  d«ifi^  ipielques  ras,  si  Ion  en  juge  d'après   Tocleur  de  cor- 

■  ^     .     •,!  i*ti^'.  ï\  -  V  l'^l  intMé  de  réels  pi^duils  de  putréfaction^  hydrogène 

,,*,',**    *  lo^toté-   o*i'/ti  i/raHf  Iriincthy lamine,  pfiénol,  indol^  crésol^  scatoi,  etc.. 

■  *  ts  a  'U'jit  d;in>«  ies  matières  fécales.  Il  ne  semble   pas  qu'on  y  ail 

.  .y        ,  ','  f  4i*  i9Ï'ti*U'>  r;idavéri((nes  {\)tomaines)\  mais  il  est  évident  que  la  pn^ 

;y/.''/i4  .'i-pliqijf  '/  n'y  est  nullement  impossible. 

r*,fiitUutioit  *lf  Ci'uu  tlcH  puits  (iiiillifxraiiuiies  par  litre). 
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|.,  Miit»'M  'I'  ■  f/"-  «•«*  '  **î^*i  '1^*  P"»l'"  »»•  >•►»»*  |»a>  moins  variable^. 
^,,,1    ,li     ^tiiM  V,  IroiiNail  k\v  j:  à  sî  i^fiiiimètivs  cubes,  avec4à 


,  ,,|h     iji.*'i'Mii    ri  Mit'ine  Nà  H»  daii>  li'>  puits  souvent    pompée. 
"!    IhHl'M"    »    ..l.lMHl  I '-^^"-^  ^'.t>-:  i>.î«'xyi:ène:  i:.t;.:azole. 

•it    panr  que   leur  coiislnjctiou 
l  parce  que  celle$-4'i 
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,„nhi  mIm  M  iiiiiil    Miainai>.   -.it    pair.-  qu 

*'     i^j     ,    imimIi»'  Iiiik«''h»''»<   le>  iiiq.nift.-H.  >nil 

\   '  ,  *i|i .     hIi  I"»"  •  ■•  'I'"'  *''  •''*'*  "*'  iiiMilitir  pa-. 

'  '""  '  j,,,,„„„i  I .  Mil  ilii  -y^\  >••'»?*  '!"••  laï.i  i.pi.*  .1.»  Mïlfate  de  soude,  qui 

j  j^j,.    ,1,      Mil  Ml*-,   y  liMiuait   un   iv-iilii  par  litre  de  3'*'f800. 

*'  ''  '     • .  ,  ,1  ,„  hli-  iiiliiqni'.  I»'•^^|.:  il'ii.i.l.»  >n1furi.|ue:  leau  rédui- 


*       '*V'  .H  MM.in.iM •'  •••'  f"!"^-^»''    'i»'»'''-  M'»^'  ••''«!•*  *l'"n  P»it»  voisin. 

'    *  i^j,,  .  I,     fil .  lin  murant    -niitriiaiii .  présenlail  400  niilli- 

'  '  ..\  !    r»  »•♦  ilil""'-.  '•«  d'aiidi'  iiilii-in.-.  Ji  .1  acide  sulfurique,  et 

•    i"  ^,^^^    »*^',ilriiii  ni   ct.mproiii.'tlanl.v  pour   leau   >nulemiiie. 

*     ,*  ,,,  \uv  i  «'♦»»'  •' ""  1*"'*"  "'""'  •*  -^'''^ '»•»''»»■-  dune  semblable 
'■'  '  .(Ulant  le  ^ia/  v\  impr..pii  à  tnu>  K.>  u<ages  dômes- 


Uiitv^»'*' 
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tiquos  aussi  bien  qu'à  la  boisson.  Elle  renfermait  par  litre  :  matières  organiques, 
4  188  milligrammes;  chlore,  440"»8%2;  acide  sulfurique,  992  milligrammes;  acide 
nitrique,  2"k%3;  acide  nitreux,  0;  ammoniaque,  81"»%6;  chaux,  906"^, i  ;  ma- 
gnésie, 136  milligrammes;  dureté,  109,7. 

Les  fabriques  de  couleurs  d'aniline  ont  été  signalées  comme  versant  de  Tarsenic 
dans  l'eau  souterraine.  Goppelsrôder  a  réuni  plusieurs  cas  d'empoisonnement  de 
celte  origine. 

Quelques-uns  des  puits  des  villes  du  département  du  Nord,  d'après  Violletle, 
fournissent  une  eau  tellement  alcaline  que  son  usage  un  peu  large  emporterait 
la  menace  de  suralcalinisation  du  sang  chez  les  consommateurs. 

L'eau  des  puits  de  cimetière  ou  des  environs  est  assez  communément  riche  en 
nitrates,  assurément  inofTensifs  à  cette  dose.  Aussi  la  plupart  des  hygiénistes  se 
montrent-ils  rassurés  à  leur  endroit  (Pettenkofer,  Reich,  Fr.  Hofmann,  llozsa* 
hegyi,  Dumesnil,  Miquel). 

La  température  de  l'eau  des  puits  est  fraîche  et  varie,  comme  celle  des  soiu^ces  à 
leur  émergence,  entre  10  et  12  degrés.  C'est,  en  somme,  la  température  de  la 
nappe  souterraine,  généralement  peu  ou  point  influencée  par  la  température 
extérieure.  Cette  fraîcheur  séduit  régulièrement  les  clients  des  puits,  fussent-ils 
médiocres,  et  les  détourne  de  puiser  à  la  distribution  d'eau  municipale,  si  l'on 
n'a  pas  eu  soin  de  protéger  efficacement  celle-ci  contre  la  chaleur.  Il  semble 
que  ce  soit  le  cas  à  Joigny  (Longbois). 

Puits  profonds.  Galeries  filtrantes.  —  On  creuse  des  puits  profonds,  aux  envi- 
rons de  trente  mètres,  réunis  par  des  galeries  et  desquels  partent  même  des  gale- 
ries d'aspiration,  en  vue  de  collecter  l'eau  d'une  nappe  souterraine  puissante  pour 
l'approvisionnement  d'une  ville.  En  général,  pour  se  placer  dans  les  conditions 
les  plus  avantageuses,  c'est-à-dire  au  point  où  aboutit  naturellement  le  drainage 
de  la  zone  territoriale,  on  installe  ces  puits  très  près  du  bord  d'un  cours  d'eau  ou 
d'un  lac.  Çà  et  là,  on  s'est  figuré  qu'en  abaissant  le  fond  de  la  tranchée  parallèle 
au  fleuve  jusqu'au-dessous  du  lit  de  celui-ci,  on  ferait  appel  à  l'eau  même  du 
courant  et  qu'on  l'obligerait  à  filtrer  vers  la  galerie  de  collectionnement.  C'est  à 
peu  près  toujours  une  erreur.  Le  fond  du  lit  des  fleuves  est  imperméable  ;  leurs 
parois  sont  également  imperméables  jus((u'à  la  hauteur  à  laquelle  elles  sont 
constamment  couvertes  par  l'eau.  Ce  qui  arrive  (à  Nancy,  par  exemple,  avec 
l'eau  dite  de  la  Moselle),  c'est  que  l'on  reçoit  d'ordinaire,  dans  la  galerie,  l'eau  de 
la  nappe  souterraine,  excellente;  mais  que,  dans  un  moment  de  crue,  l'eau  de  la 
rivière  s'élève  jusqu'au  point  où  sa  paroi  latérale,  crevassée  par  la  sécheresse- 
antérieure,  n'est  plus  étanche,  et  qu'elle  passe,  en  effet,  souvent  trouble,  à  tra- 
vers le  filtre  insuffisant  qui  la  sépare  de  la  tranchée  ;  d'autant  mieux  que  la  pres- 
sion est  beaucoup  trop  forte  pour  une  filtration  convenable. 

Ailleurs,  on  traverse  la  nappe  d'infiltration  et  la  couche  imperméable  sur 
laquelle  elle  repose  et  l'on  va  chercher  une  seconde  nappe  à  plus  de  30  mètres 
et  jusqu'à  100  mètres.  II  existe  des  puits  de  ce  genre  à  Lille,  Douai,  Aire.  L'eau 
en  est  satisfaisante.  Mais  il  ne  semble  pas  que  son  origine  soit  une  garantie 
absolue.  Il  peut,  en  effet,  se  produire  quelques  fissures  dans  la  couche  imper- 
méable, ou  son  étanchéité  offrir  quelques  lacunes,  qui  mettent  en  communication 
les  deux  nappes. 

Puits  artésiens.  —  Le  nom  de  ces  puits  leur  est  venu  de  leur  fré([uence  dans 
l'Artois,  où  le  premier  de  ce  genre  fut  creusé,  àLillers,  en  1126.  Les  Chinois  les 
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l(*s  morceaux  sonl  toinbt 
un  lilro  d'eau  n'augiiieutt:!*   t^^ 
Il  est  proliable  que,  (l«iii  la  ""^ 
laines  euux  de  puits,  il  ^  >  .1.' 
i-arbonè  et  sulfuré ^  acides  y    - 
l'omnie  il  y  en  a  déjà  daiii^r 
reconnu  des  alcaloïdes  cuti 
scnce  du  <t  poison  septiqu 
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Le  volume  et  la  nature  des  grt^   * 
Hitler,  <lans  les  puits  de  Nancy,    ^ '"' 
6  ceiiliiiièlres  cubes  <r<»xypène  if^    " 
Munkai>>,  à  Budapest,  obtient  l2^* 

II   est  dr>  ]»uils  ]»arlirulièri*nif  n' 
défn-hieuM.^  y  a  laissé  jiéiiéirer  lai'èJ**' 
sont  de  la  natun>  des  subslanres  ^p'**  ' 

\V<)linnijLM'l,  exaiiiinant  Ti-au  «lu   ï^«*' 
p^o^cMplait  le>  plaiiile>   «b'^  vnisiiis,    . 
08^27()  de  rlilnn*.  O^'MCJ  «laridr  u'\Uh\ 
sait    M"'»=^2  de  peiinanj:anah'   de   p'd- 
mai>  «pii  ii'élail   j>a<  dan<  b-  >en>   du 
granuni'>  (b*   ié>i«ln.  \.\  «b*  rbiort-,  ^8  •• 
ne  ré<luisail  qnr  0°"'',:i  «b*  p«MMiaïif:anai 

Les  usines  à  jjaz  '-nul  i-L'alrnn-nl  ci. 
F.  Kiscber  a  rnn^lah'  \\\\v  !  «'an  d'un  j» 
usine  était  trouble,  laiteu^»-.  -mlant  le  ;. 


'•^  à    f,,;,fr'h  dfmurViijii  une 


««3u4ti,^alli 


'*rtii 
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de  plomb,  que  leau  distillée  attaque.  Mais  la  qualité  vul^^aire  do  celic  oau,  d'être 
très  favorable  au  lessivage,  gràre  à  sa  pauvreté  en  sels  ralcain»s,  est  consluiite. 

L*eau  de  pluie  utilisée  dans  la  ferme  de  Lawes  et  Gilbert,  à  2o  iiiiih>s  de  Lon- 
dres, a  été  trouvée  contenir  40  milligrammes  de  matières  solides  par  litre. 

Toutes  les  pluies  dissolvent  des  gaz  de  ralmosphôre  et  dautant  plus  «{ue  la 
température  est  moins  élevée.  (A  la  pression  norniah*,  suivant  ^Vnrtx,  loan  pnr(> 
dissout  ÙS  centimètres  cubes  d  oxygène  à  20°,  32  centimètres  cubes  à  10'*).  Kn 
janvier,  par  4<»,  Reichardt  obtint  32<'«,4  de  gaz  [lar  litre  d'eau  de  pluie;  en  jnin. 
par  l."»«,  24",9  et  même  26«»,9. 

D'après  Bauniert,  les  gaz  de  Teau  de  pluie  se  répartiraient  dans  les  proportions 
?•  ni  vantes  :  oxygène,  33,76;  azote,  6^,47;  acide  carbonique,  1,77  p.  100.  Reichardt. 
nr  quatre  épreuves,  a  trou\é  les  variations  ci-après  : 

Proport ion$  pour  100  </e  gaz. 

n»  t  n«  i  !»•  3  !!•  4 

Oxygène 31,8  27,0  ia,3  ?î.(» 

\zote 61,6  64,2  "2,6  Gi,8 

\i-iilc  carbonique 0,7  8,8  14,1  13.2 

-'■  |)lnie  contient  d'une  façon  très  constante  de  Vaminoniaque  et,  le  pins 

M'iit,  sous  forme  de  carbonate  d'anunoniaque.  On  pensait  que  ce  cor[»s 

.i'iières  (acide  nitrique,  nitrates)  émanent  du  sol  par  l'intermédiaire 

■filions  organi<iues  qui  ont  lieu  à  sa  surface  ou  dans  ses  couches  cor- 

—ingault,  comparant  les  grandes  villes  à  d'immenses  fumiers  à  c<* 

'Npliquait  ainsi  la  richesse  azotée  des  [duies  qui  ont  balayé  Tatmo- 

ii>  des  capitales.  Mais,  récemment,  Schlœsing  a  cru  pouvoir  affir- 

•iiiaque  de  Tair  vient  des  mei-s  et  non  )H)int  du  sol.  Notons,  néan- 

-  le  VI*  rapport  de  la  Rivei'S  pollution  Commission,  Ion  cite  un  fait 

1  de  pluie,  au  voisinage  de  champs  couverts  dv  fumier,  renfer- 

-|ue  Teau  des  égouts  de  Londres  (Fr.  Sanderj.  Elle  serait,  sui- 

r.  plus  riche  en  ammoniaque  au  jirintemps  qu'en  hiver,  et  en 

<  et  en  automne.  Les  phénomènes  électri(|ues  de  l'atmosphère 

»•  dériver  aisément,  de  l'anmioniaiiue,  Varide  nitrique  (C.aven- 

lîjirralj  et  les  nitrates  (Schônbein).  Brelschneidera  remarqué. 

■  plus  forte  proportion  de  ces  produits  azotés  ne  coïncide  |»as 

I  (irésenté  jusqu'à  6  milligrannnes  d'anunoniaque  par  litre 
de  Lyon,  16  milligrammes  iBineau);  celle  de  Francfort- 
■\  milligrammes  (Kober).  Sur  le  Liebfrauenberg  (Vosges-, 


de  l'Observatoire  de  Montsouris,  l'azote  total  de  l'eau  «h* 

'Milligrammes  par  litre,  de  sorte  que  la  pluie  restitue  au 

'iiris,  13*^K,8  d'azote.  A  Rolhamsted,  d'après  les  calculs  de 

'irton,  cette  quantité  ne  dépasse  pas  10  kilogrammes. 

iiprunté  à  V Annuaire  de  Montsouris  .l^i8.'^,  indicpie  sons 

ilive  des  villes  et  des  canipagnes. 


r*  DK   L  EAU. 

Azole  A  sole 

ammoniacal.  iiitrif]ue. 

mgr.  mgr. 

r    /*^a.':k    .fit«îne«ir  «lf8  lerros) 0,88  0,19 

-           -^«r-'j!»  k«*  vill*'H) 4^55  0,2î 

i.-    -t.        •?•:.'   l'i  riMi;^ 0,G1  0,11 

•.>';  T  1  f  *li;i  Icrnrs) 0,44  0,08 

'/••"'» 7,49  0,63 

•<  -    "     •  ' I.7G  0,74 


.  ;*■• 


'•-     ^^nl<'-  .  raiiiinoiiiaque  est   régulim;nicnt   plus  abondante 

.'    .  «r  .1  uni*  falbliî  hauteur  (7  mètres)  que  dans  une  zone  atmos- 

»'  .'fi<-tr«r-  ;  rVst  fîéiiéralemont,  Tinversc  pour  Tacide  nitrique. 

*  •     .fi  t'U'ini'ni  ré^Milier  de  l'eau  météorique  (Schœnbein).  Moiss- 

'"  .'t'i'*U'i'  ont  signalé,  dans  les  pluies  d'orage,  le  perojryde d'hy- 

;/-ijt-«'lfé»  a|)|»elé,   suivant  Schoiie,  à  prendre  le    rôle  atlribué 

*-    Li'*  «ride-  sulfureux  et  sulfurique  se  rencontrent  (1  à  2  ceii- 

'Jî.-n-  i;i  plu  il*  drs  villes,  où  l'air  nMifenne  les  produits  de  la  coih- 

'  ■•  pwileu^e.-i. 

*U'  matunt!  orf/tinhiue  dans  l'eau  dv,  pluie  sont  assez  élevées. 

•  «   •  '  •  *U-  I  Oh-ervalnire  de  Montsouris,  portiint  soit  sur  la  pluie  du 

.     >       ./    >..     '/Il  -ui  relie  des  Ikittes-ChaunKmt,  un  litre  d eau  a  absorW 

.   ..  '   .'   '.  ',y  ./^  il*' du  jM'rmanganale  de  ])otasse  alrxilin. 

#4?/V  '        '  '*'    n*''i'/**  n'ssemble  infiniment  à  la  précédente,  puisqu'elle 

,   ,  /  !.'    K>.-JUiiii<Mî  par  lleicliardt,  elle  contenait  22«%2  de  gaz;  oxv- 

,^       /.,  '/,    *//;•<'.  */».i:  aride  rarboniciue,  «>, 7. 

,  y.,.f,*    »ii**,tt*  de  l'ammoniaque,  alors  qu'elle  repose  sur  la  terre 

y    •  V   d  .lilb'ur*,  abattu  les  impuretés  de  l'air,  y  compris  les  bar- 

«   '.j  pJ'ji«-   «'t  qm*bpies-uns  l'ont  considérée  comnrie  VépurcUeur 

/      .      .ji//jvpb''re.   Opt'ndant  elle   ne  retient  pas  les  niicroorga- 

^  Hr*  tu*  0,<i/j*- qm*  le  sol  mouillé. 

,  y.    é^ytniij*  i>'/J"on,  a  une  réputation  médiocre.  Les  méfaits  qu'on 
>,,,i     //  f^*  ^' •   '"«*  'dablis.  11  est  même  à  peu  prés  certain  qu'on  doit 
nMH.'hri'r^  hif  •^"'>'-''    '"  '"'"  '*'"'^  Ï'^^'J '*>»%'»«'  <lii  goitre. 

H    An   1«*«W'''*'^'  *^         '''^  '''"'■'  P^''"'*^"  Commission  de  1808  a  constaté  de 

»  ^**!iV  {'"•"  '"'  '*  "'"''  '""  '*^"'  '*'"*''  ^^  »o^<^'*^^  t-t^  la  g<'ltM>  blanche.  Boussingault, 

I    uuiilIllH»'""""  '  ''  •"""'""'"'I"'-  *'*'"^  ^^  '**'^*'^-  **^'  **^"^  ^^  jusqu'à  138  mi!- 

^  .I..II.    it»iii  '<*'"   bi'/uilliinl.  La  rosée  et  le  gi\re  précipitent  les  orea- 

^"'  i  j|,|,.||(.!  H»/J^'"''r^''"  """'  ^'**"'"''"*  aucune  importance  vîs-à  vis  de 

*h^x   V  '   **♦      ■  ,^;. ,,  i,.,ii,ilronl,  du  reste,  plus  léj,'itimement  dans  Tétude 

\  ^v^,.xvHOMI'^U0U    "  •■••"  ' 

II'  HAi«  «anitaire  de  Teau. 

^         ^  dr.  l'^HU  |Mri<l  <l«'''.  plus  expressément  que  celle  d aucun 

"'  "^^  wacuM»  ui»  l"*»»*'  '*'■  ""'  J*"'"'^'^''^  ^"  1^'^'"^  '*''  ^"®  ^'<^^a«A  L'eau. 
**   '*        tuii  ii.nliibtn^i   •»  *l«'^*''"  *»  santé  d'une  part,  et,  de  Taulre, 
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.4.  Rôle  positif  de  l'eai'.  —  11  s'exerce  de  la  part  de  leau  d'usage  aussi  bien 
que  de  Peau  de  boisson. 

La  dernière  n*a  presque  aucune  importance  comme  matière  alimentaire,  car  nos 
aliments,  tels  que  nous  les  préparons,  renferment  toujours  une  bonne  partie  de 
l'eau  nécessaire  pour  compenser  les  i)ertes  aqueuses  delorganisme;  mais  elle  en 
a,  au  contraire,  une  très  considérable  comme  assaisonnement  des  repas,  comme 
condiment,  chez  les  groui>es  nombreux  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  les  accompa- 
gner de  vin,  de  bière,  de  café,  de  thé.  ('.es  trois  dernières  boissons  emi>ortent, 
d'ailleurs,  l'intervention  de  l'eau,  et  le  vin  lui-même  est  souvent  l'objet  de  cou- 
pages volontaires,  par  le  consommateur  (sans  parler  du  mouillage  clandestin  . 
Une  eau  appétissante  à  l'œil  et  au  palais  rehausse  la  saveur  des  repas  et  stimule 
les  fonctions  digestives.  Elle  peut  certainement  faire  concurrence  à  beaucoup  de 
boissons  alcooliques,  et  quelques  hygiénistes  prétendent,  avec  raison,  que  l'appro- 
visionnement d'eau  excellente  est  un  des  moyens  propres  à  combattre  Tatcoolisme. 
Nous  ne  sommes  pas  éloigné,  non  plus,  de  partager  l'opinion  de  ceux  (|ui  croient 
que  la  bonne  eau  peut  remplacer  toutes  les  tisanes. 

Quant  à  l'eau  d'usage,  il  est  évident  qu'il  importe  au  plus  haut  point  à  la  pro- 
preté de  la  maison,  des  ustensiles,  du  linge,  que  les  lavages  soient  faits  avec  une 
eau  qui  ne  commence  pas  par  augmenter  elle-même  les  impuretés;  sans  compter 
qu'elle  peut  en  apporter  de  dangereuses.  Le  contact  d'une  eau  limpide  et  inal- 
térée est  seul  tolérable  en  bain  chaud,  seul  tonique  en  bain  froid.  Plus  sera  fraîche 
et  salubre  l'eau  dont  on  lavera  les  ruisseaux  de  rue,  dont  on  arrosera  la  chaussée, 
plus  agréable  sera  le  séjour  d'une  ville.  Oe  serait  rendre  un  mauvais  service  aux 
habitants  (^ue  de  répandre  sur  leur  passage  de  l'eau  sale.  Par  contre,  c'est  leur 
ménager  des  promenades  et  des  exen'ices  salutaires,  la  natation,  le  canotage,  la 
pèche,  que  de  protéger  contre  les  souillures  l'eau  des  rivières  et  des  lacs,  sans 
parler  de  tant  d'industries  qui  ont  besoin  d'une  eau  d'une  pureté  chimique 
poussée  loin. 

B.  Rôle  négatif  de  l'eau.  —  Contrairement  à  la  tendance,  ([ui  semble  prédo- 
miner aujourd'hui,  en  France  et  au  dehors,  à  ne  considérer  l'eau  comme  dange- 
reuse que  quand  elle  renferme  des  microorganismes  pathogènes,  ou  tout  au  moins 
des  {misons  chimi(iues,  nous  pensons  qu'elle  peut  être  nuisible  aussi,  rien  qu'en 
introduisant  dans  les  voies  digestives  des  substances  qui  n'ont  rien  à  faire  avec 
la  nutrition,  ou  qui  la  gênent  si  elles  sont  absorbées,  et  qui,  tout  au  moins,  irri- 
tent le  tube  intestinal  à  la  façon  des  corps  étrangers  à  l'organisme.  La  question 
est  donc  généi'ale  et  spéciale. 

Nous  devons  faire  remarquer,  avant  d'aller  plus  loin,  qu'il  ne  convient  guèw, 
ici,  de  séparer  l'eau  de  boisson  de  l'eau  d'utilisation.  Les  principes  offensifs,  sur- 
tout s'ils  sont  de  nature  spécifique,  qui  se  prêtent  à  l'absorption  digestive,  pour- 
raient n'être  pas  sans  danger  dans  Teau  de  la  toilette  ordinaire  ou  dans  l'eau  d'un 
bain.  L'eau  sale,  étalée  sur  la  rue,  sur  le  sol  de  nos  demeures,  s'y  évapore  et 
abandonne  des  impuretés  minérales  ou  organiques,  des  organismes  pathogènes 
peut-être,  qui  se  mêleront  aux  poussières  et  pénétreront  dans  l'économie  par  les 
voies  respiratoires.  On  se  contente  trop  aisément  de  réclamer  de  l'eau  de  source 
pour  la  boisson  des  citadins,  en  admettant  qu«î  des  eaux  fluviales  des  plus  sus- 
pectes se  répandent  partout  ailleurs  <{ue  dans  l'estomac  des  habitants.  Les  micro- 
organismes pathogène^  sont  aussi  transportés  par  voie  sèche  et,  d'ailleurs» 
les  poussières  peuvent  égale  aient  être  dégluties. 

i .  Influonce  des  matidres  minérales.  —  Les  gaz,  —  Uacide  carbonique  est  inof- 
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fptisif  dans  l  *.*au,  |Miisqiit!  ntHi-*  iîii  ahscirlmus,  ih»  ju-opos  délîl>«>r*,  «ies  iiuêmil 
nolahies^diiris  tV'iiu  île  Sellz,  lt*s  vins  mousseux,  la  bière  moussease.  L'on  ?e  pliii 
cirait  t>lutf>t  cIp  â(3ii  ttbseïicti,  |»itn;e  (|u'il  excile  lèjtréreméiil  rfàUmiac  et  doiiw 
Tcau  un  air  tU'  fralrlipur.  Les  proportions  de  ce  gaz  dans  Toau  de  puits  sooh 
raison  directe  di*  ralmiidunre  des  résidu»  et  des  rinilières  orgaiiiqueî^,  ila|ii^ 
Munkacsy;  un  excès  de  GO'  ipar  exeniide  au  delà  de  IQO  ceuLiniètreî*  cul«-^i4f 
litre)  Herait  donc  jLïênéraleiuenf  une  Itïelieuse  présonjptiôii  pour  cette  cati.  En 
revanciie,  d'apre>  li's  rerlierches  de  <!.  |j*one  el  de  lloclisictter,  Tacide  carboînr|ai 
dans  reau  est  ardipatliique  à  rexistence  des  bactéries.  Sel<jn  C  Frankel, 
Pen:y  Franklaud  a  conHrme  lo  formule»  il  enraie  le  développemeiit  d'un 
tain  nombre  de  inicrohes  et  en  fait  périr  d'aulres,  tk* sont  les  bactéries  palhoff^nfl 
qui  s'en  aceonnuodeul  le  moîus,  llorfislelter  lu  trouvé  mortel  t;ii  quelques  jinï-ii 
pour  t<'s  vilij'îuiis  du  clioléra.  Il  est  vrai  cpf  il  s'agissait  d^uie  eau  chaînée  êi^ 
ciellement  de  (Il  M. 

La  diminution  de  Voxijffène,  au  moins  dans  l'eau  fluviale  et  tiii*;9qu>lle  cont* 
pond  à  une  flu^^meutation  de  VA)^,  est  une  noie  des  plus  fticheu^e^s  pour  l'fiu» 
puisque  l  oxvf^éiii'  a  disjiaru  eu  oxydanl  les  souillures.  Mais  c**  n*«*st  rien  déplût 
Les  poissons  meurent  pat  iisjdiyxii-  dwus  Teau  sans  oxy^^éne,  |Mirce  qu'iU  ne  pf^ 
vent  respirer  ailleurs:  mais  cet  oxygène  ne  sert  en  rien  à  la  respt ration  fbel 
riiommo,  et  l  ou  ue  voit  pas  en  quoi  il  aiderait  à  la  dip*s(ion.  On  dit  que  1 
bouillie  est  lourde  [xinr  avoir  perdu  l'air  qu'elle  renfermait»  et  Ton  s'elToret*  il*fi^ 
lui  rendre.  La  vérité  est,  pourlant,  quelle  gaidaii  eueore  beaucoup  de  ses  gu. 

Lazote,  dans  Teau,  est  sans  aclion  siu'  les  cnns(ïnNîialeurs. 

Lhydrmirne  $tilftin\  Vfujdrogtue  phosphurt^^  tpji  se  dévebqjfïeut  dans  dp« 
extrêmement  sales  et  au  setu  desquelles  s'accomplissent  des  décompositions  oin' 
niques,  (luelquefois  de  nature  ajumale;  le  gaz  d'éclairante  qui,  parait-il,  sV^ttlif- 
fusé  dans  cerlaius  jmits,  ue  sont  pas  dauj^en^ux,  parce  que  t  es  eaux  soûl  tenïi-*" 
quablen»enl  puanlt-s  el  <|ue^  par  suile,  pei sonne  n'eji  bioL 

Les  tftitiitnr^  minérales  .s<ii*cfr?s,  —  11  faut  distijif^uer  parmi  elles  :  1®  1rs 
stances  toxiques  positives  :  piomh^arsenkj mercure ^  i*ic,j  qui  peuvent  aiTiverdio^ 
l*eau  à  la  faveur  de  certaines  tié^'li^'ences  ou  par  une  manieuvre  criminelle,  !• 
cellesH'i,  le  danger  n'est  pas  douteux;  des  accidents  ont  été  signalés,  à  la  mij* 
de  Tusa^^e  d'eau  d«^  puils  emptjîsouriés  par  les  résidus  d'usines  à  eouleui's  ar^tP" 
cale»,  à  iNancy  iTardieus  à  liâle,  en  tHOV  (KmUeri,  à  Pierre-Flénite,  en  1862.** 
sont,  heureusement,  des  faits  assez  rares.  Les  intoxtt  allons  par  le  ptomh  (Uni 
Peau  le  sont  moins.  Nous  les  retrouverons  à  l'occasion  des  conduites  de  didtikr 
lion:  2'»  les  sels  alcalins  et  ten-eux  que  Teau  dissout  des  tenues  traversées;  3*  Cf« 
qu'elle  doit  à  la  trausfm  nialiou  des  matières  or^^aniques  el  que  Ja  nappe  soute**' 
raine  recueille  partiçutiérenu'ut  dans  les  lieux  liabités 

De  ces  deux  dernières  catéii^ones,  la  première  n'est  ^uére  suspech».  Les  seb^ 
la  seconde  pourraieut  inspirer  quebjue  inquiétude;  mais  la  dose  à  laquelle  ils* 
trouxent  dans  Teau  la  plus  souillée  est  assez  rassurante.  Le  mlfate  de  patcstif 
parexemjde,  n'est  à  la  dusi^  tpie  dt'  0'f'',32  par  litre  ilans  l'eau  cré^'out,  à  laquelV 
on  ne  s'abreuvera  cerlainnnent  janiais.  Tous  les  sulfates  ensemble  ne  font  fa* 
l  «(ranjtne  par  litre;  el  un  adulte  élimine  Z  grammes  d'acide  sulfurique  en  vm0> 
«|uatre  heures  par  les  ui'ines. 

Voici»  d'ailleurs,  les  chiffres  des  divei'S  sels  reconnus  par  Tieniauu  et  Piru 
dans  une  eau  de  ce  ^;enre. 
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Pour  f  00,000  parties  d'eau;  le  résidu  desséché  à  100^  contenait  : 

Sulfate  de  chaux 65 

—  dépotasse 3Î 

Carbonate  de  chaux 31 

—  de  magnésie 8 

—  de  fer l  ,5 

Chlorure  de  sodium ^ 38 

—       de  potassium i 

Nitrate  d'ammoniaque 3 

—  de  chaux 19 

Silice r> 

Matières  organiques  non  volatiles  à  100  degrés 21,5 

Total 225,0 

Les  carbonates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer,  qu'on  n'incrimine  pas,  au 
point  de  vue  de  l'influence  sanitaire,  ne  représentant  que  Os',405  par  litre.  Il  y  en 
aurait  le  double,  que  personne  n'y  prendrait  garde.  Mais,  d'ordinaire,  l'eau  ne 
saurait  en  dissoudre  davantage. 

Le  Congrès  de  Bruxelles  de  1853  avait  Vixé  à  0«'',5  par  litre,  ou  50  parties  pour 
100,000  d'eau,  la  proportion  que  les  matières  minérales  ne  doivent  pas  dépasser. 

En  réalité,  cette  proportion  pourrait  s'élever  à  60,  70,  80  p.  100,000  sans  être 
préjudiciable  a  la  santé,  si  l'eau  est  d'ailleurs  exempte  de  souillure  et  si  la  ma- 
jeure partie  des  matières  fixes  est  constituée  par  des  carbotiates  de  chaux  et  de 
magnésie  y  dissous  à  la  faveur  de  CO*  libre.  Mais  ce  cas  se  réalise  difficilement,  le 
Congrès  s'en  est  rendu  compte,  et  voici  pourquoi  : 

Les  carbonates  des  terres  alcalines  existent  dans  l'eau  à  l'état  de  sels  acides; 
autrement  dit,  ils  sont  dissous  à  l'aide  de  l'acide  carbonique  libre.  Or,  peu  d'eaux 
sont  assez  riches  en  CO*  pour  pouvoir  tenir  dissoutes  plus  de  20  parties  de  chaux 
ou  de  magnésie  dans  100,000  d'eau;  20  p.  de  chaux  fournissent  35  de  carbonate 
de  chaux  ;  20  de  magnésie,  44  de  carbonate  de  magnésie.  Dans  le  premier  cas,  il 
reste  50  —  35=  15;  dans  le  second,  50 —  44  =  6,  pour  les  sels  alcalins,  et  dans 
des  proportions  qui  ne  menacent  pas  la  santé.  Y  a-l-il  plus  de  50  de  résidu  pour 
100,000  d'eau,  il  se  peut  à  la  rigueur  que  le  surplus  soit  encore  de  carbonate  de 
magnésie  ou  de  chaux;  mais,  d'après  ce  que  l'on  sait  de  l'abondance  limitée  de 
CO*,  il  y  a  beaucoup  de  chances  pour  que  l'excès  soit  surtout  constitué  par  des 
sels  d'un  autre  acide  :  chlorures,  nitrates,  sulfates,  lesquels  sont  plus  positive- 
ment ofîensifs  que  les  carbonates.  Il  y  a  même  des  probabilités,  d'après  les  faits, 
que  ces  sels  seront  à  bases  alcalines. 

Le  chlorure  de  sodium,  le  carbonate  de  soude  et  le  sulfate  de  chaux  peuvent  encore 
être  rangés  dans  les  sels  naturels  de  l'eau,  c'est-à-dire  fournis  par  les  terrains  tra- 
versés; mais,  déjà,  il  arrive  que  certaines  eaux  doivent  une  partie  de  leui-s  chlo- 
rures à  l'urine  qui  y  a  été  versée  directement.  C'est  môme  dans  la  haute  propor- 
tion du  chlore  que  l'on  peut  trouver  une  échelle  de  la  souillure  des  fleuves,  comme 
le  fait  remarquer  Brouardel,  et  des  puits  intra-urbains.  A  Berlin,  où  l'eau  muni- 
cipale est  prise  à  la  Sprée  et  au  lac  de  Tegel,  on  distingue  tout  de  suite  l'eau 
<lu  lac  de  celle  du  fleuve  à  ce  que  la  première  ne  renferme  que  16  à  18  milli- 
grammes de  chlore,  tandis  que  l'eau  de  la  Spn'ie  en  ofîre  20  à  30  milligrammes 
(Plagge  et  Proskauer). 

Sauf  ce  souvenir,  nous  ingérons  journellement  plus  de  chlorure  de  sodium 
que  les  eaux  n'en  renferment  dans  la  quantité  que  nous  pouvons  en  boire.  Dans 
la  région  des  Chotts,  en  Algérie,  on  trouve  des  sources  ou  des  puits  dont  l'eau 
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i*î«l  li*ni"ihleimMil  saltM^.  fïii  ?.e  horui»  à  tw  [ms  t-n  (i»ep  (laqnPfllGt).  Ctert 
re*iu  tli»  mer. 
Lesnitrates,  coniiiif  le  faisait  rtniiar(|ut?r  (in»tlois,  s*Kii  employés  en  IlièraiwQ)- 

iHHie  à  des  ilfis<*s  lirnurcHii»  plus  61<*véi's  i|ii'il  nv  peut  lirrivor  par  la  ronçommè- 
lion  <riiiir  pnn  *U'  piiHs.  Nniis  vu  Oirnns  nutaiit  ili^s  si'ls  <Ie  soutie*.  Pourtant»  nou» 
avcins  déjà  rrroiinii  iiuil  iiV^I  |H(inl  Ihmi  »i  inlnMlnirr  «l'uiiu  faroii  continua  dt?* 
ttk'olin?*  dan^  le  sang;  il  ppuL  eu  tHi'i*  dr  niènic  vi^-à-vis  «ie  î*els  qui  t?xintenl  II 
fonction  rénale,  comiiie  les  nitrates.  Kntln,  il  vaut  mieux  ne  pas  ab^^^rber  i(ii<>- 
litïiennernt'nt  du  sulfate  dt*  potasse,  nu*' rue  i\  pi-tîtes  doses. 

Letheliy,  rcnïïinirant  la  slfilisti(|ue  d<*  soixarile-cinii  villes  ati^laîsi^s,  a  an 
iTi*<mîi«llre  <jue  lu  in«irlalit<*  haïsse  enninie  la  dureté  de  IVaii  roti.sninrnée  »it?- 
iui'ute.  Avi'C  \VollTliiji,n>l  v[  ïa  Rivas  poUution  Cominisaion,  nous  |H*n<;onç  qm  U^ 
seist  de  ehau\.  di*  magnésie  vl  de  fer  n*nnt  pu  élit*  (Hiur  Heu  dans  cet  iilMiù 
dicises,  1res  tieureux  el  funO-i^n*  bimi  nVL 

On  n*aHarhf^  f»Uis  iUmpiiiiancr,  il*»  niisjonrs,  aux  stds  tt:ntittj:  lic  l'euu  liati^  i^ 
prfuliNiion  de  la  cuiie '^c/tiatrc,  ^pii  est  Intni  plulôl  une  rnaladii'  niicri>hii*uiie  cftp 
Ifiul  autre  elmse. 

Lps  mtiith  urinnirca  et  la  pierre,  prédominant  réetlruirnt  dans  rertaiu**^  ion** 
1»^rrit«»nalesj  ont  pu  (Mre  ^itlriÏMïés  à  la  rtcUessc  caleain"  drs  eaux  ilo  la  K*:;ioOr 
Ou»'  rtifdi>^îi<»  <1  iiiluilion  dtMiu,  sans  doute,  ïmtv  place  à  luie  éiitilogie  ptusco»- 
pirxi*  (Ml  divers  troulj|i»s  d*'  ta  nutrition  auront  luie  f;i'auc!t'  parL 

Léliolo^n»'  hydri(pie  du  «joitre  v^t  dn  date  anrienne  el  n'est  |>eut-i&trt»  pastiiol 
à  fait  erroiiùe.  Pline  arcusait  Tcau  de  ntMp'  fondur,  i 'esl-à-dire  [uîvée  dVïxygèn», 
Inglis,  Graiige,  Aitken^  ont  mis  en  rause  1rs  sels  mtigttf*siens;  Mae  Îllt4lan,  \^ 
actit  derhnttj;:  St-La^^er»  les  stj/s  m^tnflif/itefi,  s[MVialrun.^nl  h's  pifrites  (»ulfuros4< 
fer  el  tU*  cuivre i;  Mauniené,  le  tknu-;  Prévcmt  et  (Uiatiu,  Ir  manque  d*ioile.  Dt*pui* 
tors,  boiijean,  Vin^trinier,  Moretiu,  Lemnr,  >lorel»  I-uuier,  ont  sou))runné  m 
prineipi*  infeclit^ux  aualo^'ue  à  relui  de  la  mutunti,  Bireher  déimnc**  une  nnvmk^ 
Il  y  a  notoii  émeut  des  amures  ffoUrigènea  LoniL^uet),  et  If  ^'oitrr  aigu  éjiidérai^r 
a  sentldé  à  Viry  el  Itictiard  (1877:  devoir  être  rau^'é  parmi  1rs  lualatties  parnsî- 
taires, 

l/riiroijvciiîrul  réfl  des  sels  terreux  r^l  ♦!*■  dt'IfrmîiH-j^  la  duteté  de  Feau*.  b^ 
eaux  dures  inmtstftU  1rs  tuyaux  de  couduitts  rtiiseut  mui  /rjî  léaumes^  parce  cjur 
les  sels  terreux  forineut  avi»e.  les  albuniiuoldes  drs  romposès  iiisi>lubles; /^ 
i}b$taek  au  savonnage,  parce  que  d'aulres  composées  également  insolubles  se 
liluenl  avec  les  acides  gras  du  savon  et  les  terres  alcalines  dt'  leau;  ^ont  impro- 
pres à  la  faln'icaliuii  de  la  hièrc,  à  la  teinlure,  à  l  alimentation  des  cfiaudièrr«t 
vapeur,  etc.  Le  fet%  en  ^'randes  proportions,  peut  rendre  l'eau  im|>otahle,  quJMqu'^ 
inoiTt'Usive.  On  ,<'en  débarrassu  aujourd'liui  par  le  procédé  Piefke,  ijui  eonsi^' 
à  faire  loniber  l'eau  en  dourlie  ou  en  najipe  sur  un  tas  de  coke  en  luorv^^auL 
de  la  grosseur  du  poin};^.  Le  fer  s'oxyde,  diîvieut  insoluble  el  se  précipilp  sur  If 
coite* 

Il  se  fait  aisémeul  des  légetides  sur  lelTt't  *les  ranx.  On  ait li huai l  à  IVati  àf 
Munich  avant  rétablissement  et**  la  dislri!>utitm  de  ManL:fa!ltliali  la  diarrhée  <iotti 
îioutîreul  les  ncniveiuix  arrivants.  \Yol(niiipel  soupçonne  (]ue  les  patients  ont  bu 
plus  de  bîêri^  de  Bavière  que  dVau.  11  arrive  ausîsî,  à  Paris,  ifu'il  faudrait  qufl^ 
quefois  accuser  le  marchand  de  vins  ptus  que  IVau  de  Seine 

Des  tîiftrvhées  trum^  natuie  >rrave  oui  été  aUribuées  à  Pusaffe  des  cauj:  traMh 
du  tian^'e,  du  Missîssijii.  tletle  éliidogie  fient  être  exacte;  nusis  quel  élénieiit  il» 
I rouble  est  vraiment  le  coupable,  et  n'y  a-t-îl  pas  du  parasitisme  en  jeu?  Grtdloi* 
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iefX  mh  tui-uu^it>t>.  pomUnt  i|ni']qiii'  U'iiips,  au  tu^'itiie  de  Feau  linKiiieust.'  l4  u  a 

foïihlaté   nuïiv  iliose  que  \v  indiiqtie  de  rhariue^  dune  ttembialjtf  boisson.  Lu 

|Medjêrdttli   iTuiiisit»),  i|ui  rhai tr*  d^'s  dt*pc>t5i  ronsidérables,   est  t(Mjjuur>  Imuble 

lel^itepeiidanl,  les  riverains  s'y  dôi^altèrenl,  et  Moissonuier  diiclare  que  relie  J>ni- 

lique  esLsans^  inconvénieuL 

2,  lafluence  dea  matières  organiques.  —  Le$  matières  arganique:^  tle  I  eau 
\mu\  1*11  ^^u^lM>usioll  MU  disîioiiles, 

a.  Matières  en  suspension,  —  O  î^oiil  tics  dùbri><  animaux  ou  végétaux^  wxtrt*- 
[meniont  variés  :  illaïuenl^  de  liji,  decatonf  de  laine,  duvelf  pluine^,  puils,  végé^ 
[taii\  ou  animaux,  fragnieul^  de  bois  ou  de  paille,  rurpusculê»  d'aiiiidnu,  spoitss 
Ide  grands   t  hauipi^'noiis  ;  —    la   gangue  des    iniinfindice*»  ;  épiUiéliuin    bucral. 

globules^  de  umtus,  débris  alimentaires,   matière   stercorale,  eellules  vegélaies 

diverses,  lragineiil>  de  Jibres  mut^culaires;  —  des  lVagni*^nls  ligneux,  pnjvenant 
iBouvenl  du  bois  pourri  de  la  margelle  d'un  puiU  ou  d'un  corps  de  pompe  ;  —  len 
)  restes  plus  ou  motus  romplels  d*animan\  noyés,  rais,  inseeles,  êeaiiles  de  papil* 
ijnns,  paltes  de  mouches,  ou  nu'^nie  d'anhiiaux  qui  ont  vécu  dans  l'eau,  p«»i^sons, 
[hatraden^T  mollusques,  eb\ 

Toutes»  CCS  cliosi's  mortes  sont  répuguanles  ;  mais  il  n*est  pas  certain  quVlles 

soienl  Ires  daugereuses.  (/est^au  inoius,  une  ïiueslion  de  quantité  el,  surtout,  il 
^importe   de  noter  ta  nature  des  accitb^nts  i|ui  peuvent  résulter  de  Tingestion  de 

ces  débris. 

Or,  les  débris  cadavériques,  non  plus  que  les  matiér*'s  fécales,  ue  peuveul 
*  metire  dans  leau  des  agents  \irulenls,  des  Imctéries  palhr>géues  en  d'autres 
I  termes,   s'ils    ne  proviennent    eux-mêmes  d'animaux   atteints  d  afTeclions  ba- 

cillairt*s. 

Hors  de  là,  nous  ne  pouvons  plus  avoir  alTaire  qu'à  la  putridiie  banale.  Il  est 

jtn>bable  que  les  dél)ris  animaux  soûl  plus  Tàchi-ux  que  les  subslanees  végétales. 

Celles-ci  et  ceux-ïà  resleut  sans  iniluenee  apparente  tant  que  leur  masse  n  atteint 

pas  à  des  prrqMïitions  e*msidérables.  I)aiis  les  camjmgnes, en  Fiance,  on  voit  beau- 
j  coup  de  puits  mal  protégés,  où  tombent  les  Jeuilles  des  arbres,  où  les  enfants 
[jettent  des  ordures  et  dans  leii^quels  de  piilits  i-ongeurs  se  noient  fréquemment. 
,  Les  paysans  boivent,  néanmoins,  cette  eau,  généralement  fraîche,  assese  copieu- 
1  sèment  et   ne   paraissent  pas   s'en  porter  plus   ntaL   Cependant  Léon  Colin  est 

disposé  à  i'tt]qH»rler  auv  matières  organiques  des  étangs,  canaux  et  rivières, 
(auxquels   boiveni  les  soJ<lafs  en   marche,  la   fréquence  de  la  ilyM:Hlefic  dans  les 

expéditions  militaires.  Jaquemet»  de  même,  attribue  aux  matières  organiques  eu 
I  décomposition   lo.  diarrhée  rfui  suit  l'ingestion  de  Teau  des  puits  du  désert,  dan> 

laquelle  tombent  les  ilébris  des  branches  de  palmier  ou  de  b^ois  û'arta  et  où  l'on 
quelquefois  jeté  uu  railavre   bumaiti.   .Nou>-inème,  peudaul    notre  séjour  en 
pAlgérie,  nous  avons  pu  nou^  convaincre  que   boire  aux  eaux  limpides,  uiais  <le 

îiavcur  ligneuse,  de  certains  ruisseaux  africains,  c'est  s*expostT  à  brève  éebéance 

à  des  coliques  violentes. 
Il  n'y  a  là  d^abord,  pixibablemeut,  cpi'uu  etrel    d'irritation  banale,  puisque  la 

dysenterie  et  assez  souvent  la  iliurrhée  sont  des  maladies  infectieuses.  L'action 

mécanique  des  débris    n'est  pas  autii'  f]ue  celle  de  substances   indigestei»,  ce 

fini  e^l   peu  grave,  quoique  a  éviter.    Le  réel    etlet    de   la  matière  putride  est 

produit  jiar  la  partie  soluble  de  ces  débris  et  de  ces  immondieen. 

b.  Matières   otyaniqu€$  dissoutes»  —  Ce  sont  des  substances  albuminoïdes  ou 
hydrorarbonées,  naturellement  solubles,  mais  n'ayant  pas  subi  de  modilications; 
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xrt»  df  iiHmjbti*menl  qui  réîiultenl  de  la  (jutréfarlion  des  niol; 
U^  rorp*  HiivanU  :  peptoné,  trimé thyhmhi^  :  des  amitJes  dérivée  d  «rides 
ou  Ktb4^Ique8  de  la  série  gra^^e  [leucine^  acide  aspaï'ogiqye,  fflu- 
H/.^,  ée^  ^cidvfi  de  la  série  grasse  [acitUs  vaièrianique^  butyrique,  etc. 
le»  fahitiiicet  âpjmrUMiujit   k  la  ^étîe  ar<jiiiàtîc|ue.  pliénot^  cresoi^  indoi. 
^ttêmit  acMes  hydroparacumarique,  partMvjatphutaluique ^   alphaiolmqiu, 
Ipti^Btfmfliiqfttf'.  Le»  t^raisses  se  décomposi^iit  en  glyv&iue  el  en  acide»  |fTt> 
V(Mie*   Léî»  hydrocarbonés  doimeiU  «les  atcooU  (aldéhydes)  et  { 
I  4*  Is  m^èmt^  «érii*.  Il  y  u  dans  la  inaUère  excrémentitieUe  des  corps  Irnu 
(l'urée,  î*|iécialriner»1 1.  Nous  avons  parlé  précédemment 
»4t  rinnont  «  qui  se  présenlont  dans  rerLaiues  mvu\. 
icci  corpn,  parmi  1eM}itets  il  .s'en  trouve  île  dangereux,  au  inujo^l 
r^léme  fa/jon  banola,  sont  loin  de  se  trouver  siinultaitément  da 
r<«o  4Jl  chargées  de  matière  organique.  On  ignon;  même,  régulier 
r^  y  frirtg  iJB  (ruelconque  d  entre  eux.  Le^  procédés  d  expertise  les  pM 
wiesli|il«  distinguer  les  matières  azotées  el  les  malièrei^  Cû 
Wâttr  rtaré4f  et  les  uinides  pamU'  les  autres  substances  (G^  Poadiet,'* 
I  %Êmpê,  ou  dose  en  Idoc  »'  les  nialières  organiques  o,    sans  soopr- 
wamut  tê0;^m  leur  nature  ou  leurs  propriétés.  Aussi  |>eut-on  Irauv 
^  JÉfli  4»  Ihrrei  s^i«!U&  et  même  dans  des  iiistruclioiis  oflIcieUa 
mti€kà§r^,  préeis  de  matièn*  organique  par  litre  au-de.Hsous  dui| 
9  f&ftè  *,  ijindjs  r|u'elie  est  ^'  sus|iecte  »  oti  «  mauvaise  >i  au-desstis. 
l,  ]fs  moyen  île  condamner  beauronp  d'eaux   irrépi^ochables  et 
^ÊtAxwêf  d'une   incontestable  nocutté.   Il  Taut  se  déshabiliier 
•Il  i|ili  nt  consommera  pas  plus  de  1  milligramme  d\»\yg(î>n^4 
%  parfaite;  tuule  autre  qui  en  exigera  plus  de  3  miliîgramaiei 

^'•oetirie  matière  organique  dissoute  ne  peut  communiquer  11 

tmpm^0^é  4^  pfovfKjuer  des  maladies  Npt^cj/ïr/tjt's,  autrement  dites  parasi* 

Û  mê  êWâmâti  égakment  que  les  matières  dissoutes  ne  sont  pa»  toute 

4kt»  ^  fii»«t  tft  4fuaatité  qui  en  existe  dans  Teau  n'est  pas  décisive.  Opo- 

MflfÊ^ftê  ^pit  l'on  abandoime  la  rigueur  mathématique  des   formules  d'au- 

ttmfûO^  que  leau   tttdablement  riche  e]i    mal iére    orgauîi|ue  eM 

iêditfitmri^  et  à  éviter  le  plus  possible.  ^ 

t*  «r|ptliiqu«Sf^  di»*oul  es  peuvent  correspondj*e  au  *•  poison  septiqtie  J 

H  likrgiiMmii,  ^u  fermait  non  figuré  de  Miller,  au  << poison  fécal  >*  d'au- 

et   Utsines  "  d'aujourd'hui.  A  ce  titre,  elles   ne    peuvent 

icn,  remarque  Woltrtiùgel,  et  non  point  une  maladie 

<e«4  déjà  quelque  chose  et  eV^^t  trop.  Simon  (lleidetherg)  a  p« 

dfmji,nt^^  d'urine  fraîche  stous  la  peau  dun  homme  et  une  ii%Te  du 

^  pmMU  d  un  chien,  sans  tuer  ni  Fun  ni  Tautre.  Mais  R.  Em- 

rrn^t  vu  quarante-trois  heures  un  fort  lapin  avec  20  ce, 

:  '      pmrs.  Le  même  savant  a  reconnu  toxiques  le* 

^  Il  dilulion  jusqu'au  dix-millième  ,    bien   qii'd 

•  N'-i  -Mii^   pendant  plusieurs  joiu^s,    d*urie   dilution 

'HU^.  Uani  des  eonditions  peu  rapprochées  de    la  réalité, 

'  ■'*  |*fir%'«K|ué  v\w£  des  lapins^  par  l'injection  sous-cutané* 

V  U  temifératuj-e»  souvent  de  ta  diarrhée  et,  parfoia,  li 

jit^iib»^'  *fir  rififert ion  putride. 
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Mai?*  nous  abaiidnnnnn**  voloiitioi***  li'  terrain  iJ**^  iiitt»xicali4jnH  et  nous  aMa- 
itntns  fnniii'lli'inpril  mu*  iiii[M»rlîiiirê  hpuiicotip  pitiî*  grand»'  à  l'âotion  U*titf  de 
P*u«(agt!  hitlïilufd  de  IVaii  ^àW  vn  \mnMm,  à  litre  de  Réparation  lùtaU  et  fjénérnU 
Je  ïeïMmomîe  à  rerovoir  les  maladie»  infeclNMiscH,  ïïpik'itt!eiiii*ijl  ndleninti  p4^ii- 
venl  péntHrer  |mr  li*s  \oies  dijifeslivesi  et  sipiohlt*nt  î*é  U\er  de  préferenee  «ur 
l'inle^lin.  Les  i)ittj;rnfÉf|iies  con<îiHMe?i  fte  noire  époque  dan**  le  domaine  du  para- 
siliî^mè  ont  un  peu  arrapnré  le.H  eî<pnls  au  profil  des  causes  spéeiflijues.  La  fat;oi» 
dont  l'brïmme  eontracte  les  maladies,  même  parasitaires,  nVsl  pa^  une  ini>eu]a- 
tion.  Elle  compciHe  une  préparation  des  portes  d'entrée  des  mirmorganisnies 
palliogene»  et  une  adaptatim}  du  milieu,  c'est-à-dire  de  leconomie.  La  mauvaiîM^ 
eau,  banalement  souillée,  nous  parait  un  des  plus  nnrs  a|?enls  de  celte  doulde 
préparation,  Bemarquons,  d'ailleurs,  que  Teau  richr  en  m  al  i  ère  or^'anique  est 
peut-être  elle-même  un  milieu  nourricier  pour  tes  l»«cléries  pathogènes.  Dans 
ttnis  les  cas,  lorsqu'elle  en  renferme  de  telles,  elle  [Misi^ède  en  même  temps  le 
fMiuvoir  d'irritation  de  la  muqueuse  digestive,  qui  favorise  la  pénétration  des 
parasites,  iJe  sorte  que,  si  Ton  réserve  le  nom  dVau  pure  à  celle  qui  ne  renferme 
ni  matière  toxique  ni  matière  infectieuse,  nous  maintiendrons  entre  le  cadn?  des 
eau\  pures  et  celui  des  eaux  impures  les  n  eaux  imisibles  m,  cVst-à-dire  celles 
qui  renferment  des  substances  putrides  ou  les  produits  delà  putréfaction.  Et 
que,  lors  même  qull  y  aurait  lieu  de  contester  ou  de  reslreimire  le  n>le  spécifi- 
que de  l'eau  dans  la  propagralion  des  maladies  infectieuses,  on  aura  toujours 
raison  de  regarder  Tabsenre  d  eau  irréprochable  comme  Tune  des  plus  grandes 
misères  que  puîs:^nt  supporter  les  groupes. 


:l  Grands   parasitai.   Infusoires.  Algues.  —  C'est  le  plus  souvent    à   l'élal 

'oHifs,  d'embryons  ou  de  larves,  que  les  endoparasîles,  susceplildes  d'être  inlro- 

luiis  dans  r»ïrganisme  humain  par  IVau,  se  Irmivent  dans   ce  !ic|uide,   L*èlude 

Icomplèle  en  a  élé  faîte  par  IL  lîlanchard,  à  qui  nous  empruntons  les  notions  qui 

suivent  : 

Parmi  les  potozoairea,  ramilni  du  cohm  [amœfta  coli),  ainsi  mii?:  Cercomotias 
7fninU  el  Bakmtidium  coti,  existe  probablement  tlans  l'eau  à  letat  enkysté. 
Kartulis,  d  Alexandrie,  el  quidques  autres  en  font  te  parasite  de  la  dysenterie.  Il 
In  est  pas  absolument  certain  que  cet  animacule  soit  toujr>urs  d'une  entièi-e 
[inm>cuité,  comme  le  [iense  R.  Blanchard,  ou  plut<^t,  comme  b*  sugj^'èrent  Kruse 
jet  Pasqualejl  y  a  j^eul-étre  une  amibe  de  la  dysenteriejaqnelle  est  infectieuse» 
[el  une  amibe  du  colon,  inolTensive,  Lamt/m  intestinatis  existe  aussi  dans  l'eau  de 
I  boisson  sous  forme  de  kystes. 

Les  AscarideHj  les  (Xryures,  le  trkhocéphafef  sont  înlniduits  par  IVau  sous  forme 
'd^eufs  embryonnés.  Peut-être  la  même  chose  arrive-l'elle  des  anjfs  di»  tentm. 
La  larve  ciliée  du  Bf>l!iriocéphûle  nage  librenrent  dans  l'eau  et  p^ut  être  avalée 
forluitemeut  par  Thomme  avec  Teau  de  boisson;  mais  Braun  a  démojitré  que 
le  broi^hel  [Emx  hicius)  est  généralement  l'hôte  intermédiaire.  D'autres  poissons 
d*eau  douce  ont  le  même  privilège. 

La  douve  du  foie  {Dii^toma  hepatkum)  se  développe,  à  l'état  d'embryon, sur  un 
fielit  gasléropode  d'eau  douce,  Limnxa  truncalata,  qui  peut  être  avalée  par  le 
bétail  avec  les  herbes  du  Ijfird  des  fossés,  L*embryon  peut  être  ingéré  directe- 
mont,  alors  qu'il  nage  dans  l'eau*  Il  en  est  de  même  du  Distoma  tanceotatum  et  de 
la  Biifiarzia  hœmatobia^  qui  cause  fpar  ses  œufs  à  éperon)  Vhématurie  tVÊgypt*'  et 
[du  Cap. 

L'ankylostome  [Vt^maria  duodenaUs)  à  Létal  larvaire  vît  dans  Leau  vaseuse  ou 
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dans  la  U*nw.  l^rvrlupin*  clirz  Hioinmc.  il  prcMJiiil  la  chlorose  d'É^iypff,  i  'tutr/n.  <M 
mificttrs  et  de^  iniviion*  dos  lutinols, 

L<*s  ëuibryotis  i\v  \a  fitait'e  de  Médine  ou  dra^uiitit^uii  iiùruHrent  dans  U*  vi^v\^\t 
]H'UIh  cruslaeés  du  geuiT  Cyi'loj»^  el  i^ont  uvalé»  aver  rt't  ariiinal  iiiici'otR'i'piifnr, 
là  ou  bêle»  et  gt^UH^ifil  réduiU  k  boire  drs  eauv  sUgimult^s  (Guyaiieâ,  Brésil . 

La  f^laria  sanguinis  hominis^  dite  tle  ïlaiicron  t*l  de  \Vucher«r,  liieii  r|u>ll«-  «i 
Hè  dtTt»u\i*rU*  par  Dontarquay,  à  Paris,  r»  \H6'.\  {\\,  Blauchard),  rèpaml  *c» 
embryons  dan;?  le  sang  pendanl  le  soriïtneil  de  t  individu  aUeinl  de  fikna^t 
iPatrik  Manniin).  Le*;  nious^lique**  ^feinellesi  profitent  de  ce  tnoinent  pour  ti*fiir 
se  gur^er  du  sang  de  Ttioninte  et  avaler  ainsi  un  eertnin  nombre  dVmbntta*^ 
Puiif;,  il5  vont  pondre  et  mourir  dan^  IVau,  où,  nalurelleitient,  les  embryon:^  dr 
tilaire  panennî'  à  lolal  larvaire  se  re|tQndenl  et  ninl  iu^'érés  par  les  g^nis  fif 
boivent  cette  eau  ^ans  In  liïtrer  ou  la  faire  bouillir. 

Leau  iTeoit  encore  les  wuh,  embryons  et  krven  de  ï'Anumluiià  sieretirûiké 


Fig.  16  —  Familie  fies  Oj^tjhûehiens  (*). 

de  VAngtiiintlfî  intcstiuaiîi^,  il^ie  IL  Blanchard  reurtil  sou^^  ïv  nom  de  RhaMonmM 
inteitinate.  Normand,  qid  a  décmnert  ce  parasite»  cnil  pouvoir  lui  attribut^rli 
dîanbée  de  rnrhiuchine.  Bavay.  Lavcran,  Don  non,  Tont  re\ii  chez  cirs  inaJ^ide^; 
mais  on  pen*se  anj«»urd'hui  ipie  h\  maladie  préexiste  et  ne  fait  «|ur  ervfr  «n 
milieu   fnvtirable  à  ri^elminltte. 

pour  terminer^  nient  ii  mi  non'*  la  5nn;:sue  de  cheval  [Hmido  Songuisuga)^  lïur 
Ton  avale  dans  le*^  eaux  du  ntit^l  de  T  Afrique,  grosse  comme  un  lîl,  et  mjj  sf 
tivant  au  pharynx  »*y  gorge  de  >ang.Tous  les  médocLns  militaires  qui  ont  un  iii^u 
îiéjourné  en  Algérie  nul  été  en  présence  de  cet  accident,  auiiuel  il  est  g-énéralr- 
nient  facile  tir  porter  remède. 

Les  Enhvmo^trm'ées,  thiphdu,  C^hp$,  Cypm  (voy.  page  <24),  ainsi  que  li 
plupart  des  lU>tidriu>,  se  nourrissent  d'algue»i  id  d'infnsoires  plus  petits,  fh 
nunl  aucun  elTet  tiuisîtda  sur  l'économie  et  leur  pnVence   ne  prouve  pas  iiècf»- 

{*)  l«  Bmpi&tfê  Çkarutt  Ktir.  —  i.  ÀtpidiècA  turriia  Cl.  U  L.  mr  Ehr»,  vu  tU>  fioe.  <^  3.  Le  mémv    wu  il* 
|irofil.  ^  i*  À9fiéitca  eitmiû  O.  «t  L,  ru  4»  f&Bt*  —  ft.  Le  mén»\  \n  «!•'  Ao^,  -^  €.  I<c  mi■M^.  w  de  pMfl. 


ROLE   SANITAIRE  DE    LEAU. 


erurril  t|oe  IVau  Mjît  mnuvaiîie.  Les  liifuNiireî^  carnîvoreïs,  Amihfs,  I*ïiraiTié- 

•  ■l'H's,  (IxylrirlïffS^,  Ckitodon  curultus^  Euploteê  Chatvn,  Hotif^ir  vuhjnns  (li^^  Ki;,  les 

liilYisoiîTs   ilagi*llés,  rt'riaius    Infu^^MÎros    ciliés,     Glaticotmi  sriutiltauH^    VortkcUa 

infusifjnumf   Colpf/iltt  cucuftns^  Enchchjs,    Parnmreiuni    putrinumf    Leucùphrys  piri- 

^mform%  ^tc,  ((ig.  tG),  ne  sKint  pas  plus  «iTetisîlV  par  eux-raêmes.  Oî^t  jwîuUurïrnt 

^^Tindicp  (Vxmv  inrii»  proporftnn  t\v  mtitiAr**s  i}rganit|Ut^<¥  diîfsoutes  ilanj*  l'cttu,  niijh 

iju  (*tï  puisse  en  rien  CMiiçJyri'  sur  \a  rititurc  tm  Ia  prt»veiiauce  iJo  ces  nittticrt»»  (1)» 

îti  i^éuéral,  retlc  eau  nVî^l  pas  Kédtiti^anlr  et  l\m  n'eKl  pan  Iciilé  dnn  boire. 


Fîg,  iii.  —  Pmaméeies  et  Kolpode^  (•). 

Les  /l/f/Mf.s  verlRS  sont  plus  uliles  que  nuisibles;  elle**  remeltent  en  liberté  de 

roxygnne  de  l'afid**  rarbôniqne  dissous  dans  Lottu  eU  par  suile,  Ciinlrîbueut  à 

,l*o\ydali*m  des  sniiillures.   On   a  signalé  (Parlow,  a  Boslou;   Bouillard,  à  Ver- 

^sailles)  rinconvériît'nl  qui  résulte,   au  moment  du   reirait    des  eaux ,    de  b,*m' 

pulréfarfioTi  sur  le  sol  dêcnnveH    lAmibiEWT^  CiathrocifsHs).  Mais  l't»deur  (]u'ellei* 

répandent  a  lavautage  d'éloigner  les  consommai eurs.  On  peut  en  dire  autant 

(1)  Daiii  les  figure»  ci-dessus,  relatives  aux  infuaoires,  les  lettres  ont  la  sigriiQcation 
suivante  :  n^  le  nacléus  ;  o,  la  boache  ;  v,  les  v?dsseaux;  v.  c;^  la  vésicule  contractile; 
tn,  fanu».  Groâsiaactneot  :  300  à  500  diamètres.  Celles  qui  ne  sont  mis  accoinpftj^néçs 
d'une  indication  spéciale  sont  tirées  des  inamoires  de  ClaparMe  et  de  Lachiuanu  {Ètmieii 
sur  lei  infUaoireael  ies  Hhizopodeâ^  in  Mémûires  de  rimUtui  de  Genève^  in-4*>,avec  planches, 
ISâS'lSSl). 

(*)  L  Parameeiwtt  imeraum  Cl.  ei  Ijicii..  d'aau  douM.  ^  S.  Kolpuda  pmrmfrnuÊ  Cl.  i!i  L.  —  I,  Cjfeliiiium 
'  ^tongafmn  Cl.  cl  L.,  d^eau  doucie,  à  inouvemciits  «ac4?adéA.  attcriKUit  avec  dcs>  périodes  irimmoyiilé  (famille 
Jdet*  Kolpoilt^ouR).  —  4.  ffuxtéya  brassa  CI.  et  L^  do%  eaui  do  mer  cl  ^&uo)àlri^'^  (famitl»^  dos  I)j>,UVioiî*'.  — 
1 5*  Trichoput  fiynttriA  (funiîllo  d»  TraehéUcasf.  —  <>.  Pleuro/ntmit  e/nytalia  Perty  {PI.  crûi*a  et  mûrinm 
IDuj&rdin].  —  7.  B^Ueria  ^olfiQX  ËtcUwald,  d'eau  dmicc  (faratllo  don  Haltérteo^)* 
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Fig.  17.  —  Crenoihnx 
KUhmana,  1 :  300.  Fi- 


146  -^^^^^  0E   LEàU. 

des  algues  bleu  verddtrc  (phycockromacèeê).  Les  (Mcillttriét»  et   les  B^gfïiute 

rèdui&eiil  les  sulfates,  el  meiteiU  en  liberté  de  l'hydrogc^ne  Riilfuré.  Les  Saprolè- 

gnées  vivent  hur  des   dîihris  sleirorauic  tm  cailavériipHî». 

Ces  Irois  d^niit'-re'^    faniillt's  ih*  [laraisHt'nt  pas  t*lre  plttJ 

rnalfaisaiiU^s  i\\tv:  les  autres,  Leau  qui  lus  rpiifennc  ad» 

caractc^res  extérieui^s  t|iii  s^uOiseiit  à  iin»té^er  1rs  huinain^ 

cooli*e  elles.  Une  Algue  absolunienl  inolTpnsive^  quoique 

gt^nnntc,  a  fait  beauronp  parité'  d'elle  à  liolle,  à  Berlin,  où 

ou  Tafiju^la  la  i*  (lalatiïîtr  ilr*s  eaux  »,  et  à   Lille;  c'e*d  le 

Ctruothrir  poltjspoi^a  jlig.    1")    de   Cobu,   ou     Hypheothrit 

Kûhnnua  Habeiiliorsl,  <]ui  sembU*  \eiiir  du    ï*oI  ptiit^  ifui! 

des€olleclions  anueuseïi  el  a  une  [m'niilertîon  pour  I  o^vde 

de  fer,   qu'il    eiuprisoutie   dans   se?*    niasïies    ZQogléique$. 

Aussi  sa  préseure  darti^  les  4»aux  de  distribulîon,  en  m^'ini* 

(einps    qu'il    j^tiie  par    la   qnanlilé,     s'a<T<itnpQgne-l-elle 

d'unn  savi'ur  d  riirn'  qui  nnuï  IVau  impropre  aux  u^aigef^ 

doifiestiqin*!^.  La  plante  n'a   pas  ilaulre  incoiivénît^nl  au 

point  de  vue  sanitaire*  Mais  ceu\-là  sont  suflisanU  pour 

qu  on  révitt\  dv  nu^me  que  Imiles  ses  congénères,  dam 

ï'apprtivisiuTHjernenl  d'eau  des  villes. 

Li's  Cbanipi^'iions  inférieurs,  moismnreB^  levureStêchm- 

myctHcs  ou  bacteiims,    lieuvenl    iHn'   doues    «le    prfjnriélé^ 
lamenté  avtc  duûues    .         ,  ,     /         ,  i^     ,      ♦   -,  ,  ,^ 

cylindnqueseteoœu^    banales  ou,  au  contraire,   de  pmprni Les  nuisibles,  pa<A^ 

(«)  d  après  Zop!.  géneê.  C'est  à  la  présence  de  ces  êtres  dans  Teau,  mai* 

sturtout  à  ceux  de  la  dernière  catégorie,  que   nous   consa- 
crons l'article  suivant. 

Les  levures  ne  ^nt  jamais  guère  signalées  coînnie  agenis  pathogènes  rhw 
rboinnie,  sauf  le  cas  du  muffuel  et  relui  des  troubles  digt-stifs  atlribuéî*  à  rusa^k'f 
de  ceHaines  bïèjcs  mal  fabriquées.  Aussi  en  srra-t-il  peu  question  dans  re  rha- 
pître.  On  connaît  quelques  moisissures  palbologiques,,  au  mt^ins  rhex  les  oiseaux. 
mais  connue  ce  snnt  les  spores  qui,  introduites  parla  respiration,  peuvent  délef^ 
miner  des  accidents,  il  ne  semble  guère  probable  que  les  moisi ssur4*â  des  eauï 
soient  jamais  yîTensives  pour  llionune  et  par  eltes-nrétnes.  Le  nojuhre  decelliî* 
qui  le  sont*  dans  les  circonstances  tes  plus  favorabb's,  est  d'ailleurs  très  restreinte 
En  oulre,  Fninkel  a  montré  que  celles  (certains  AspertfUtu^)  rjui  ont  la  faculté  de 
croître  dans  le  corps  des  animaux  à  sang  chaud  sont  précisément  celles  p<mf 
lesquelh's  la  li-mpérature  la  plus  favorable  au  déveïoppenieni  est  très  élex^éc  fl 
voisine  de  la  ienqjératnrê  du  corps  (37  à  40'^).  (ïr,  les  eaux,  surtout  les  eaux  de 
puiis,  sont  d'ordinaire  à  un  degré  bien  inférieur. 

S""  L«s  tiiîcro0rganisiiies  de  l'eau. 

11  y  a  des  microorganismes  dans  toutes  les  eaux,  même  les  plus  pures,  tl  est, 
en  effet,  impossible  qnll  en  soit  autrement,  dès  que  l'eau  est  en  rapport  ^\çc 
Lair  ou  avec  le  soi.  i}n  en  trouve  jusque  dans  l'eau  distillée,  pour  pou  que  ï& 
manipulations  nécessaires  pour  véritier  le  fait  aient  permis  des  contacts  enlif 
cette  eau  el  l'air.  Par  suite,  il  est  inévitable  que,  parmi  les  baclénes  innombra- 
bles que  les  mille  incidents  de  la  vie  des  humains  dispersent  dans  l'air,  réiiaii- 
dent  sur  le  sol  ou  les  objets  extérieurs,  et  intrcHluiscnt  par  ricochet  dans  les  eauit 
il  ne  s'en  rencontre  pas  quelquefois  de  très  ofFensives.  Mais  il  in^poi  te,  selon  li 
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judicieuse  remarque  de  Meade  Bolton,  de  distinguer  entre  ies  bactéries  qui  se 
trouvent  dans  les  eaux  par  accident,  et  celles  qui  y  vivent  comme  dans  leur 
milieu  normal,  celles  que  l'on  pourrait  appeler  des  bactéries  aquatiques, 

a.  Nombre  des  microorganismes  de  Veau.  —  Miquel  (1880)  et  R.  Koch  (1881)  sem- 
blent avoir  été  les  premiers  à  exécuter  la  numération  des  germes  de  Teau  et  à 
tracer  les  règles  de  cette  opération. 

Microorganiimes  par  centimètre  cube  d'eau, 
MiQCEL  (1886). 

Vapeur  d'eau  atuiospliénque  (Montsouris) 1,4 

Eau  de  pluie  (Montscuris) 4,3 

—  des  drains  de  Gennevitliers 12,9 

—  de  pluie  (caserne  Lobau) 18,7 

—  de  ta  Vanne,  à  Montrouge 120,0 

—  de  la  Seine,  à  Ctioisy 300,0 

—  —  à  Bercy 1,400,0 

—  —  à  Saint-Denis 200,000,0 

—  d'égout  à  Clicliy 6,000,000,0 

—  d'essangeage  des  lavoirs  de  Paris 26,000,000,0 

R.  RocH  (1883). 

Eau  distillée  bouillie 4  à  6 

—  du  lac  de  Rummelsbourg 32,000 

—  de  la  Sprée  (embouch.  de  la  Wuhle) 52,000 

—  —          en  amont 115,000 

—  —         en  aval 118,000 

—  —          à  l^usine  de  Stralau 125,000 

La  uuHne,  après  filtration 120 

Eau  d'égout 38,000,000 

Les  chifTres  ci-dessous,  dus  à  Mûrs,  de  Mûlheim-s.-Rhin,  comprennent  des  indi- 
cations relatives  à  Teau  de  puits. 

Microùrganvsmes  par  centimètre  cube  (moyennes). 

Usine  à  eau,  alimentée  par  des  puits  creusés  au  bord  du  Rhin..  62 

Eau  du  Rliin 20,680 

Puits  de  la  ville,  non  loin  du  Rhin  (moins  de  50  mètres) 80  à  178 

Eau  d'un  ruisseau  souillé  par  des  déchets  d'industrie 24,000 

Puits  public  voisin  de  ce  ruisseau 6,260 

Autres  puits de  628  à  1792 

Deux  puits  excellents,  bien  faits  et  soignés  (en  ville)...    de  141  à    162 

Puits  desservant  un  groupe  de  maisons  à  fièvre  typhoïde..,..  3,320 

Un  autre,  dans  le  même  cas 6,397 

Un  puits  à  Liebour,  dans  une  cour  à  fièvre  typhoïde 4,700 

Eau  de  la  source  d'Ammerbach,  156  germes  (Fûrbringer)  ;  sources  de  Leitme- 
rita,  3  à  22  (Maschek).  Eaux  souterraines  de  Schlossberg,  3  à  194;  —  deMôsle,  2à 
1070;  —  eau  de  surface  de  Herder,  5  à  900  (Joseph  Tils  à  Fribourg-en-B.).  Eau  de 
puits  à  Marbourg,  165  à  196  (Rubner).  Eau  de  Mangfall,  à  Munich,  5  (Leone). 

L'eau  des  lacs,  puisée  au  large,  est  pauvre  en  bactéries,  ainsi  qu'Hermann  Fol 
et  Dunant  l'ont  constaté  sur  le  lac  de  Genève,  Plagge  et  Proskauer  sur  le  Tegel- 
sée.  Cramer  sur  le  lac  de  Zurich,  etc. 

Il  y  a  de  grandes  oscillations  dans  la  richesse  en  bactéries  d'une  eau  quel- 
conque. Une  foule  de  circonstances  plus  ou  moins  prévues  peuvent  Tinfluencer. 
La  température  du  moment  est  plus  ou  moins  favorable  à  la  multiplication  des 
germes.  Dans  un  réservoir  naturel  ou  dans  un  puits,  ils  se  multiplient  toujours; 
Miquel  (1893)  trouve,  dans  les  réservoirs  :  Vanne,  4250  germes;  Dhuis   3825;. 
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Avre  2«H0;  mats  une  bonne  pari  fie  re»  germes  loiiihe  dans  la   v«»e  du  foné 

où  ih  l'cstenl  vivants  iliubni*r). 

Pour  avoir  de^  rosiillaU  exacts  datïs  la  iininéralidn  <lrs  hacliVi***;,  il  faut  tîtin 
lesi  en>ertîem"eiiu'nl>  d'rau  aus>itnl  <|in*  IVm  a  riTut'illi  l*'s  ér)iantîflnn^,  ou  eon- 


dVlhor.  s#«|<»n  l« 


st^rver  c«Mix-ri  dan;>  la  ^'lace,  ou  u*s  in*trni*Iri'  par  la  \a|ionsàlu>ij  aY-lhor.  s#«k»n 
pron'dé  di*  ïtuhiïer.  Aulretncînl,  la  uiulli[*lira1i<M»  sjifjiïlauép  ijos  germer  fatiâsenit 
le  fhiirre  fîierrhù, 

^,  iiiijmfîmtion  df  la  présence  et  du  nombra  dus  microortjanmfieit.   —  Elle  est  bien 
plus  nêgalivp  que  postlîv**.   Absolument»  la  pré^euoe  de  luicrourganîsme»  àêStf^ 
Teau  nfî  prouv**  ru'u,  puis(|ut'  toutes  |i*s  t'aux  »Mi  possèdent,  y  roniprU  l'eau  «Jf 
soun^e  la  plus  louai)!**.  Eu  raisouuaul  d'aju^s  ce  principe  :  que   U's   miciHiorfi' 
uisiiii's  onl  lii'soiii  de  ijôiiiTilure.  l'I  pailictilièreiuoul  d'une  nourri  lu  re  âyol»'»e,f»fl 
avait  tru,  uu  nioineut,  pouvoir  rlalilir  ihi  rerluin  [laratlélîsiiie  entre    le  rliiffri' di^ 
jtj^et'mes  niuslatés  daiis  l'eau  et  la  soiiithire  île  rell*'-ei.  essenlielleinenl  rej»rê>entrr 
par  la  «^  matière  organique  >*.  1.  eau  eût  ('\v  (t'atitaul  plus  mauvaise  tiu'elle  shtiT^ 
reiiferriiè  pïu>  de  liaetérh'^.   Le  raisoiinemejil   peeliait  déjû  [»ar  eo   colé,   rjue  Ip» 
hixcimvs  queff^mtf tus  iw  n»n>.|ituriit  [*as  un  danger  plus  positif  que  des  maliiw 
orgaruques  également  qy<di'fiJiqoi*;s.   Maiis.  en  outre»  il  est    f>ronvé   que   Kriri  peul 
réduire  «^norinénient  la  matière  uiouririère  de  tVau,  sans  que  tes   bactéries  cr*^ 
sent  de  s'y  multiplier.  Meaile  llnlton  a  pleinrmeut  réussi  plusieurs  st'»ries  d'erisf- 
nieneernenLs  dans  Teau  distillée  pure.  Il  en  ronrlid  ipie  t.  la  'fWiUt*^  de  Teau  et  la 
pnqiriilion  des  substauees  orpmiques  im  minérales  qu  elle  renfeinie»  paraii«seul 
indilTèreiites  vis-à-vis  de  la  nudliplieatton  (le>  hactéries.    i  Le  raïqimcliement  tlf* 
analyses  cliitiiiques  et  de  tVxanu*n  bai"térinlo^'î<pie  tles  eaux  de  IlerJtii  (Ploggee! 
Proskauer)  a  montré  qui!  y  a  là  des  renseij^Uietneiils  sans  aucune  soliclarilêentrr 
eux,  et  qu'il  faut  se  garder  de  substituer  les  résultats  d'une  deis  méthodes  à  c«in 
de  l'antre. 

Le  chîlTre  élevé  dea  bactéries  ne  prouve  pas  la  stagnation  de  Teau,  puisque  Ir^ 
niieroorgauî.smes  se  fnéfipitenl  k  la  faveur  du  repos  prolongé  du  ]îi|uîde;  aii 
eluifre  ba<  mt  prouvr  jias  que  Teau  soit  en  jnouveinenl.  car  Leone  a  déinonîii 
que  tt^  monvi^nienl  de  IVau  n'empérbe  (Kiint  la  nmlli|>liralioii  des  baetériii-s. 

Le  iMrnbn^  des  bactéries  n'a  pas  plus  <le  rapjiorts  avie  ruxygéiintînn  de  l*eau. 
Litiorius  a  reconnu  qu'eralre  les  Aérobies  obliyvs  et  b's  Anaérobies  ég-aleiueut  crt»*- 
tanls,  il  y  a  une  troisiènïe  classe  d'nrganisnu^s,  Aiuién^bies  faruliatifs^  qui  >* 
nudtiplieid  au^si  bien  sansoxygém^  qu'avec  cet  éléoient.  Il  sera  utile,  sans  dont»', 
lie  véiitier  si  ta  rareté  des  gennes  nest  ]ias  sous  l'influence  iî'une  tndahle  |)n»no^ 
tîon  de  VA\'  dans  TeaUt  selon  les  indications  de  Leoinv,  de  i\*  Trankel  et  àr 
P.  Krajililand. 

Ce  que  le  petit  nombre  (non  point  l'absence)  des  mieroorgauismos  dans  rctu 
déinonlre  le  pins  inconteslablemeut»  c'est  VextiiÀilmie  de  la  fi.Hratimt  naturelle  ou 
arlilieielte  de  reau,  immédiatement  avant  son  arrivée  dans  le  bassin  ou  lo  i*es*r 
voir  dans  lequel  on  La  puisée. 

C'est,  en  etTet,  en  raison  de  cette  filtration  que  l'eau  des  sources,  bien  ciiplrfi!* 
et  bien  amenées,  renferme  si  peu  de  bactéries  et  que  l'eau  des  puits  lui  réassemble, 
sous  ce  rapport,  dans  de  cerlaiiies  conditions  ([ni  permellent  l^réeisêïueut  «Lj 
puiser  l'eau  stniterraine  telle  qu'elle  est  à  sori  arrivée,  et  non  encore  eiisumencéf 
par  l'extérieur  ou  par  les  parois,  Meade  fVdtojt  a  toujours  rennuquê  r|ue  *>  îeiii 
souterraine  ipii  alimente  les  puits,  pourvu  rjuelle  vienne  de  quelque  distance  df 
ceux-ci,  est  libre  de  bactéries  n.  Plus  on  prend  de  Teau  à  un  puits  et  plus  est  coa- 
tinu  cet  épuisement,  plus  s'abaisse  la  proportion  des  niicroorganÎMues  de  cett* 
eau,  sauf  dans  quelques  cas  on,  iveutnMre,  le  jeu  de  la  (^onqte  a  Cijinirieriré  par 
remuer  le  dépôt  bactérien  du  fond,  et  mêlé  à  IVau  pins  de  germes  qu'elle  nVn 
paraissait  contenir,  Si^  ii'ailleui>,  l  on  a  alTaire  à  des  jiuits  tubes  (Abyssîmen*i 
bien  installés,  ou  à  tout  autre  puits  con\enaljtement  couverl  et  protégé  contre  les 
souillures  de  surface,  pourvu  qn  il  n'y  ait  pas  de  crevasse  imprévue  dans   le  sol 
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pas  dr  ri»iiininni('atioii  arcidciiii'lk*  nwv  un  Tuyer  |uihi(h%  on  finrii  compter  sur 
iijic  (iro|itHlioii  habiluellenient  mi'tliocrê  tli*  mirrt)or;L;aiibrni*s  dans  l'eau. 

Lfji  riH'lierches  de  Heraeus»  à  Iluiiaii,  inontn^jit  qiir  la  (uirolr  hartt*nolomi)n 
(L'sl  frvfjin'nimt'iïL  l'n  C(»ïncidi'nri*  aviM'  t  inipureU'  r[niitît|iiP  ii»t  îiiViMNoinenlLDaii^ 
lin  des  29  puils  i[ifil  a  étudiés,  à  7  heures  du  malin,  liprès  le  rofjois  de  la  uuil  et 
alors  qui*  h' jeu  de  la  pompe  n'avait  dur»*  »:|ue  deu\  ininule**,  il  Ironve  lu:*»  germes 
par  rt'uliiuètre  rube;  après  tmls  «juarls  iriieure  de  fom  tiorinernenl  «"onliuu  de  la 
[Mimpe.  il  n'y  en  eut  plus  que  I2ii;  et  loi'S([ue  Ton  eut  pompé  encort*  Irois  aulre^i 


qua 


1s  d'iM 


i\is  ifune  piiU!>e  d'une  «lemi-lieure. 


u  en  o 


tdinr 


[|ue 


V 


autre  (uîits.  dont  la  pompe  était  tteliouuêe  par  un  moteur  à  ^az,  presrrdait,  le 
lundi  matin,  après  Irenle-six  lieures  d'un  repos  presque  absolu,  ^,IKM^  ^^'iM-ines; 
l  exiièrimenlaieui- fil  [ntruper  iVnuv  fni;on  rontinue,  inlerroruitit  le  travail  de  la 
ponq^e  peuilaut  une  *lemi-heure  et,  a  Taid»^  d'un  luyau  distinct  de  ta  pornpe, 
puisa  un  deuxième  èidmniillon  tl^au;  reUn-<*i  in^  fournit  que  3'i  ndonies, 

C.  IVankel  est  arrivé  à  n  avoir  jdus  que  \H  eolonies  au  1*KH)'"  litre  e\lrait  d'un 
f>uils  qui  n/ufermait  d  ahord  J(>,HOO  gerrnes  an  rentiruètre  rube.  Homme  le  pom- 
pai^e  pro|on|fcîé  n'abaissait  plus  ee  rliilTii',  l'auteur  en  eon«-lut  que  les  germes 
venaii'ut  di*  1  instrument  et  non  de  lajjappe  soulerraine,  Kn  elfel,  après  que  Ton 
eut  dèrïumte  et  désinfecté  la  pompe,  l'eau  fui  *d) tenue  stérile  et  resta  telle  pcn- 
danf  se[d  jours. 

Plagge  et  Proskauer,  après  avoir  exposé  les  résuUats  remarr[uables,  au  point 
«te  vue  de  In  pnieté  bartérii>logique,  que  l'on  oblienl  en  faisant  pHs^er  Tean  de  la 
Sprée  el  relie  du  Tegel  à  travers  des  lillros  de  sable  qui  n'ont  pas  \^,'M}  d'épais- 
seur,  émetlerd  Favis  que  l'on  est  généralenient  en  dniit  tlvu  nttendiT  autant, 
(iour  le  nnuns,  de  la  plupart  des  [ujits,  à  la  rond  il  ion  que  *les  précautions  elti- 
eaces  soient  prisps  pnnr  empêcher  que  des  inicroorKânisrm^s  vernis  de  l'extérieur 
se  méîeut  a  cette  eau,  fournie  sans  «.'ermes  pur  la  nappe  soulerraim*.  à  la  laveur 
de  la  tillration  par  le  soL 

(l'est  en  re;:ard  <b»  ces  divers  proeéités  de  tïlli'alir»u,  sptiulanée  ou  vonbie,  que 
la  nuuiératimi  des  rnii'roorj^anismes  de  l'eau  prend  de  l'importance;  elle  donne, 
en  efTel,  la  mesure  de  leflicacité  tie  celle  tiltralion,  —  à  moins  i|u"eHe  ue 
révèle  la  néi:li«^'ence  vis-à-vis  des  réservoirs  (puits  un  autres;.  —  Et,  cotnnie  le 
\aste  njoinle  des  bactéries,  en  détiuitive,  compte  parmi  ses  représentants  les 
ayents  iutetiieux,  on  peut  a[iprècier,  (laree  noiyeUr  le  degré  auquel  tui  est  à  t'atu'j, 
au  moins  du  ciVIé  de  l'eau. 

hans  celte  pensée,  Plagge  el  Proskauer  ont  lente  dedouiier  un  *^  Mffie  limite  y* 
delà  constitution  bactériologique  ries  eaux,  Cw  ebilTre  ue  déviait  gnéie  dépasser 
KiO  germes  par  centimètre  cube  el  pourrait  même  être  al*aissé  k  TiO.  Nmi  que  ces 
'M\  germes  eux-nièn*es  puisseni  être  regardés  ('onune  uin*  tolérance  à  l'égard  des 
tillres.  (AMJX-ci  ne  dviiveut  laisser  pasjjcr  aucun  micioorganisrne.  Mais  il  est  iiié- 
vitable  que  dans  les  récipients,  les  conduites,  les  macbines^  et  dans  les  manipu- 
lations d'e\p*-rtise,  il  ne  se  glisse  des  germes,  d'ailleui's  élrangers  à  l'eau,  et  i[uî 
oui  vite  l'ait  cl  atteindre  à  cette  pn»portion. 

Max  (lriil»ei'.  de  Vienne,  admet  <iue  ie  chiffre  élevé  des  bactéries  dans  l'eau  est 
signilicatif  pmu*  l'eau  de  soiuTequiesl  généralement  pauvre  de  germes;  il  indique 
une  smjitlnre  survetme  après  le  caplage.  Mais,  dans  Feau  de  puils,  la  propnrtiou 
lie  baclérii"^.  faible  ou  forte,  ne  prouve  rien  et  ne  saurait  en  aucun  cas  dispenser 
de  la  recbeniie  directe  de  la  fai;on  dont  les  puits  sont  construits  et  protégés* 
Migula  propose  comme  critérium  k  nombre  des  t^spéces^  (|ni  ue  ilevraienl  i»as 
dépasser  dix.  Ikda  pourrait  être  gênant,  mais  n'est  pas  plus  [*éremptoire. 

V.  Nature  des  microortjauismi'n  de  leau.  —  11  n  y  a  guère  d'aulre  distinction  à 
introduire  parmi  les  organismes  inféi-ieurs  que  celle  de  mieroorgauismes  putho- 
(jèrips  on  il  un  pntftofjùnrs.  Meade  Bolhm  eji  a  fait  une  autre,  des  orgauisnn*s  qui 
peuvenl  se  iruiltipîrer  dans  Teau  et  de  ceux  qui  ne  le  peuvent  pas;  elle  est 
très  rationnelle,  puisqu'elle  tjp|R>se  les  microbes  normaux  de  l'eau,  ceux  qui  sont 


150 


D£  L  EAU. 


vraiment  aquaiifivtn^  â Tewîl  qui  ne  se  Irouveiit  ^lans  l'eau  qu'arcidentellemeiit*! 
d'une  favori  passa  j^èrf*.  Li*s  inicroui>raiiisiues|»alhog»Mies  sont  pm'isfmetil  deoeoi 
qui  ne  se  mulliplietii  point  dans  1  eau  et  ne  se  trouvent  dans  ce  tiiiUeu  que|ir 
accident. 

On  recherche  encore  une  autre  sorte  de  caractère  itifféreiitiel;  les  colonies  dt 
ces  organismes  tifjuéfiaU  ou  ne  liqucfleni  fktii  la  ^^éiaUne.  Les  |n'«*iiuere^  si>nl»l 
pnn^reJiit*nt  parier,  h<  Sitprnphytoi  iTanpô;,  piilride  ;  f^m,  planlf),  ou  bactérie*  4 
lu  putrélaction.  Leur  présence  fait  donc  songer  à  des  souilluros  urKaniiiue?<ir 
Teau.  Mais  elles  ne  sont  pas  oinTisivL»s  par  elles-mèinéH.  Les  autres  ne  lestai 
pas  toutes,  à  beaucoup  près  ;  mais,  [larnii  elles,  se  trouvent  des  es|ii*ces  patho- 
gènes. 

Ificroorganiames  indifférenU.   —  Lu  détermination  des   espèc^d  des  fê^ 

phyles  de  l'tvtu  a  plus  qu'un  intérêt  srienlilîqui*.  tUnlaines  espèces,  cii  ntisoadii 
milieu  qiroii  leur  sait  habituel ,  trahissent  la  naturi'  des  souillures  de  i*eau  où  on 
les  trouve.  Ainsi,  Baciilus  coli  communi»  accuse  l'arrivée,  dan«  Tcau,  ilc  maiièn* 
intestinales. 

Rosenberg,  clans  leau  du  Mein^  en  aval  de  \Vyi'/itour^%  reconnaît  deliàli 
mo /s tV^wrcs  sur  100  colonies;  de  celles-ri,  20  li(|uèlïenl!  la  ^çèlattnc»,  Kn  amoDt,  au 
contraire,  les  colonies  liquétiardes  ne  représentent  que  3,5  p.  100  de  renseinble. 
Au-dessous  de  la  ville,  1  eau  renfernie  des  Sarnaes, 

Miquel  a  sigualr  le  fcrmt'nt  hctupie  dansTeaudê  ploie,  Bacilfus  ureœ  dan^  l'fttu 
d*égout;  un  tint'i'ohe  qui  décompose  les  substances  albuuiinoides  pn  proifuis^*' 
de  rhyilroj^èue  sulfuré,  dans  la  même,  et  beaucoup  d'autres  fermenl-ît.  Lober f! 
lléricourt  (IMNti  <mt  trouvé,  dans  Teiiu  de  la  Ikisse-heule,  ègout  collecteur  (If 
Lille,  lies  n  bacilles  courhes  m  qui  pnraisseut  déoués  de  s|iéciticilé.  Le  Racterw» 
i-utesrvHs  de  lîay  l^ankesler.  iju'il  tant  peut-éire  appeler  Ctathrocystis  roseQ-pern- 
Cina^  est  un  organisme  des  eaux  staj^rriaides.  Miquel  décjît  un  Lef>(oih7*ij^  rticcnwM 
à  la  fois  dans  l'eau  de  la  Seine  et  dans  celle  de  la  Vanne.  Le  inème  auleun 
reconnu»  dans  Teau  de  la  vilîe  di*  l*aris,  les  Bacitlm  suhliih,  imeiUus  ulna^  etc. 
dans  l'eau  iVeisamjeatje  dvii>  lavoirs  :  Mitrococcus  p'oditjhsm.  M,  rasaceus,  M.  lelnr- 
ycuum^  Sttycina  alba.  S,  iiUc<t,  Baclcrlum  termOtHneoitt,  fwtithtm,  ^LTUifinosum;  Baat- 
hts  subfiiiSi  uina,  fluorescenSy  cfjanotjenus,  mprotji'tius,  et  beaucoup  d'autres*  Paniii 
eux,  deux  md  niauifesté  des  propriétés  virulentes.  IHa^^^'e  et  Proskauer  ont  sou- 
vent observé,  dans  les  eaux  de  Berlin,  une  baclérie  chrono>Kéne,  dont  la  [irèsenrp 
se  Iraduil  par  une  crdoratiou  hleu  foncé  et  qu'ils  rapportent  à  thtciffus  jantkinut 
(Zopf).  Meiide  llollon  a  isole  seize  espèces  parliculièrernent  i'réquenleîs  dans  Teau. 
parmi  lesquelles  six  se  multiplient  dans  ce  milieu  avec  activité,  deux  mi«'n> 
coques  et  quatre  bacilles.  Mirrororrus  aqimtUh  et  BacUlm  n^thronporus  lui  *inl 
servi  à  faire  ses  reuiarquables  expériences  sur  les  bactéries  d(»rd  Teau  |mrait  ètri' 
le  milieu  normal. 

lUibner  a  reconnu,  dans  les  eaux  bues  à  iMarbourg,  U\  à  l H  espèces,  aért>bic!» 
ou  aérobies  facultatives*  Les  plus  communes  lii[uéliaieul  la  ^'ébline, 

Adametz  en  disliug^ue  H7.  Maschek  en  sijjfnale  .y.}  dans  les  raux  de  baîsson  dt 
Leilmeritz  ;  Tils  51*,  ilans  celles  de  Fribourg-en-B.  Les  es[»èces  les  plus  commune 
lui  ord  paru  être: Micrococtva^  randiams^M.  verd€oloi\  Strepîococi'iis  ult^tts^  le  bacitlr 
blanc,  le  bacille  à  productiot»  de  gaz,  le  bacille  li(iuèlianU  Ihtcdlufi  pituresc^ns  iiqut- 
facienii,  B.  pyoryarieus^  B.  flttorescens  pntridtix.  l*tus  rarejoerd  se  sont  préseotéi»: 
MtfTot'ocrus  iutndidtfi,  }L  fiitraittiatuii,  M.  îutetts^  M.  rereum  fl/6»¥,  M.  urex.  AI.  flavu* 
Iviuefiifitnx^  M.  flarus  dt'$idcHs^  ïiiphrorrus  ^urcws,  Slreptororvm  v^f*tni formiez  Sur* 
riua  Itdea^  BtttitTÎum  hiteumf  BurHlus  vermif'ukiris^  Proteus  vulgarài  P.  miraàititt 
P.  Zmkcri,  le  bacille  rouge  de  l'eau,  le  bacille  tluorescent  bleu-verdâtre»  Baeilim 
viridis  paltes^ctus,  B*  arhorescens^  B,  Hithiiu^^  B.  janthinus,  B.  lut  eus,  B  .  sufftilif, 
B.  (remeUoides^  B.  vutitidaris^  Bavillus  (iUformis,  un  bacille  couleur  chair  [C& 
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quatre  derniers,  inconnu^i  jtisque-lÀ),  B.mcsmtfrirm  fasvng^  B,  mesenterirus  vutga- 
CtfS»  B.  îiotlermoi»^  B,  andi  hiftif^i^  H.  meijatetium^  B.  prodigiasus^  le  barîUe  de  Itt 
p<jmme  de  terre,  Staphyloioerm  pyoyem^  aureua,  Barillus  putrifi/i'us  coti,  Mirrcnar- 
cus  aeroyenes. 

Les  saprophytes»  mAinc  reux  qui  liquéfient  la  gélatine,  sont  iiisigntliants,  dit 
(rftiber,  tant  qu'ils  ne  rendent  [»as  Teaii  trouble  et  répugnante.  C'est  probable- 
ment être  un  pen  radical.  Un  ne  sait  pas  encore  très  bien  hÎ  les  saprophytes  ne 
fabriquent  ancnni*  ptornaïne  ni  aucune  loxine.  Il  existe  des  f ai t.<ï  tendant  à  prouver 
que  certains  microbes,  4|ui  ont  aujourd'hui  Texislence  saprojdiytique,  manifeste- 
ront demain  des  propriétés  virulentes  à  la  faveur  de  quelque  changement  de  mi- 
lieu. Il  en  est^  parmi  ceux  qtu  viennent  dV'tre  cités,  qui  sfint  régulièrement 
pathogènes,  et  d'autres  fiui  le  deviennent  facilement,  tels  que  Proteu^i,  Rarittus 
rcï/t,  etc,  D'autres  encore,  sans  avoir  de  virulence  propre,  se  font  les  collaboraleurH 
redoutables  des  vrais  infectieux  ;  Teau  banalement  souillée  assure  peut-être  de 
<!ette  façon  le  succès  des  bacilles  choléricjues  ou  tvphiques  qu'elle  peut  véhiculer, 
toujours  en  nombre  restreint.  Même  en  ne  servant  pas  à  la  boisson,  l'eau  chargée 
de  bai'tériés  bannies,  employée  en  lavages,  répand  dans  nos  demeures,  sur  nos 
ustensiles,  les  agents  de  la  rorru|>tion  de  nos  aliments. 

Il  seraîl,  d^aiïleurs,  rationnel  et  utile  d'ouvrir  dans  le  cadre,  entre  les  sapro- 
phytes et  les  organismes  pathogènes,  une  classe  de  microbes  intermédiaires  où 
se  rangeraient  ces  parasites,  pm  ou  point  nuisibles  pour  Thomme  par  la  voie 
gastrique,  cl  qui  se  niordrent  prif/iOf/t*ncA  pour  ie^  animaux  ou  tout  au  moins  pour 
une  espèce  animale,  dès  que  les  expéiiiuentateurs  prennent  les  routes  plus 
directes  de  llnoculalion  sns-rntanée  mi  de  rinJ»'*'tron  intrapéritonéale.  (^elteclasse 
accueillerait  tout  naturel lenie ni  k^  RaHiffts  rôti  et  le  Ythrio  Beroiinemis  de  (iiinther 
et  de  Neisser,  ainsi  que  ces  autres  bacilles  courbes  si  nombreux,  si  rapprochés  du 
bacilb*  Kirmma  de  fl.  Koch,  tiu'ont  signalés  en  1892  et  tH*j:i  Burri,  OonhotF,  Iva- 
nolT,  Sanarelli,  elc.  Il  est  impossible  de  dire  dès  main  tenant  (|ue  ces  vibrions  sont 
capables  d'acquérir  sponfanémcul,  dans  des  conditions  de  milieu  favtirahles, 
mais  encore  inconnues,  des  propriétés  virulentes  pour  riiomme,  et  de  devenir 
vraiment  rholéri^èties.  Cependant,  il  faut  avouer  que  Ton  y  songe. 

Hicroorganismas  patliogènes.  —  Une  infinité  de  microbes  palhogènes  peuvent 
être  entrailles  dans  les  eaux,  du  sol  qui  les  recelait,  ou  y  être  projetés  directe- 
men!  avec  th's  protïuils  [lathologiques,  déjections  el  excrétions  des  malades,  grâce 
à  ri  m  prudence  des  humains,  La  question  n'est  donc  pas  de  savoir  sll  peut 
exister,  à  un  moment  tbinné,  des  microbes  infectieux  dans  l'eau,  mais  de  distin- 
guer ecux  qui  y  peraistent,  se  multiplient  et  devienrienl  familiers  à  ce  liquide, 
d'avec  ceux  qui  ne  peuvent  y  atteindre  qu'à  une  multiplication  passagère  et  s'y 
conserver  iprun  temps  limité. 

MifTobes  patho4fén€$  familiers  à  l'eau,  —  Pasteur  est  le  premier  qui  ail  annoncé 
la  présence j  dans  les  eaux  même  très  pures,  d*un  vibrion  (septiquc  ou  pyogène), 
cai*able  de  rendre  Teau  dangereuse  pour  le  lavage  des  plaies.  Peut-être  s'agissait* 
il  de  streptocoques  ou  de  staphylocoques  de  la  suppuration,  semés  par  l'air  dans 
l'eau  crue  et  découverte. 

D'ordinaire,  les  micn^bes  virulents  scmt  dans  reaii  sale  :  ainsi,  la  bartàricdc  la 
septicémie  du  lapin  de  Davaiiie,  découverte  par  Gatrky  dans  Teau  de  la  Panke 
(Berlin)  en  iS81;  Bttritlm  coli^  qui  se  présente  dans  toutes  les  eaux  souillées  de 
déjections  intestinales;  les  Proteus^  de  même  origine»  auxquels  IL  Jàgcr,  de  Stutt- 
gart, attribue  la  maladie  de  Weil  (ictère  infectieux),  el  les  divers  bacilles  courbetf 
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i»e«  mal  êcliJié  sur  le»  efTel»  di>  ringpslîon  par  rhomtno  den> 
aTic  reoii  Hp  lioisison,  Nim^  uvoTi>.  une  forlt*  tendance  À  cmm 
ê,  CependariL  rétiott»^it'  dv  JajLîer  n'esit  n'est  encore  quunr 
)  peilfxetives  ouvertes  par  la  roimaissance  des  [iro[»ru*té»  vimlcnbe^ 
^courbes  at*  coni^tîluêiit  ijue  des  présomptions  ;  eiiOn,  la  iloc^ 
Arloîng,  Bodt't,  il.  Roux  et  Vallel,   de  Lyon,  ont    attribut 
idt*  fièvre  lyphuide  à  ttarillus  nJf,  dùl  rèlyî-<i  l'aire  idenlifi^aii 
rd'l^tertjl^  Ci^lte  dorlriiie  ne  seinhle  pa;^  avoir  fait  île  pro^^^rès  depuis  lrp*Mjoc 
r  «'c»l  Cait  jour  (février  IHÛOj. 
fii  cttemlacil,  les  expériences  de  Lorlei  et  Despéigiies,  bien  que  \'aUjn  n'ait  pu 
éMour  l«  Plumes  résulta  ta,  tendent  à  prouver  qull  existe,  même  dans  des  eaai 
^me^  pmriBfk,  t\ts&  microhvi^  pnthofjèncs  pour  les  animauj:^  à  condition   d'en  tn>uvef 
Ift  fOie  dlnlrrMluctîon  convenable,  fies  î^avants  oui  ini>culé  a  des  cobayeî*,  swit  li 
téé^Oêèt  sur  les  lillres  (Ihamberlaod  après  lillratiun  de  l'eau  des  galeries  do 
if  aoit  la  boue  de  ces  •galènes  etles-niètnes,  soit  celle  du  fond  du  lac  Lêinifl 
{40  k  50  mètres  de  pr«:)fondeurj,  et  oui  ordinairement  pmvoqué  des  accidents  au 
point  d'ffiocuialifjiit  des  lésions  interiois  variées,  la  sei»licéoiie,  !a  pyohémie,  uni- 
foh  de?»  ulcérations  ïnlestiiiales.  Or,  les  microbes  de  la  vase  viennent  de  Tcau  el 
peu  veut  y  mlourner. 

MurrolftK  palhoyènca  aceidcn(cis.  —  Les  ur^'anismes  patliogéues  qui  menaceot  k 
pèm  eorninuitément  les  eaux  sont  ceux  qui  sortent  de  Téconornie  des  maUuieiç^ 
arec  lai  matières  fécales,  soit  que  celles-ci  soienl  projetées  aux  cours  d*eau,  fniit 
fUe  leur  abandon  ou  uu  mauvais  mode  de  collediioiiuemeni  leur  pêrinetlenl 
é*iitn  ecitraliiée!^  par  les  pluies  i>u  de  passer-  d  une  fosse  d'aisance  dan^  tm 
p«{li*II  f'a^it  donc  iîs^enUelIfment  drs  mirrcdies  de  la  fiêm'e  typhoïde  et  du  tholérttf 
d'autant  plun  n-douLaidcs  dans  Teau  que  leui*s  voies  d'accès  chex  Lhomme  sonl 
riiiiiiiit'lkmeiit  le»  voiei»  difi^t^stives.  A  la  rigueur,  on  peut  y  joindre  les  bacilles  ér 
la  luptafOMtor,  qui  mnt  apte»*  au^si  àFinfecHon  dij^eslive  et  peuveiU  arriver  dan? 
VmtÊ  êm  kofaipD  %\ee  le»  crachats  des  [naïades,  tantôt  suivanl  un  mécanisme 
à  eeltli  qui   y  amène  les  deuv  précédents,  tantôl  sous  l'orme  de  jjou*- 


TffVéfm  harliUt^  Mf  ronitenenl  ffmhfue  temps  dam  /'eau;  mais  Us  ne  s'y  muUipHéni 
p9ât  uu  fiia  m»9e%  j»our  que  i  on  puisse  considérer  Teau  comme  un  de  leurî^  mi- 
Ueni  naUirviU* 


thrJtk  Ujphitfm,  —  Ba^énotr  flHH'i)  annonça  que  la  vilaltlé  de  ce  microbe  se 

i50fr -*-Ti<  l>a«  et  t|u'îl  peut  f^'y  mulliplîcr  dans  une  certaine  mesure. 

V  I    el   Kiedel    i'JHKOj   oblinrerd    une   ninltipliratitni  pasmgère    de    ce 

bteHie,  aii-*J«MWW»  de  **•,  dans  l'eau  pun-  ou  impure,  mais  sUrilisèe, 

fjtmmmmoeAtm  pmr  Meade  Itollon,  dans  des  <hiux  varialdes  depuis  leau  distillée 
I  I  '  '      '     iM*fit  Kali\   mais  toujours  sîtrilistcs^  les  cullures   de    bacille 

ilune  dimiïnjliiuj  constante  et  [irogressive.  Kn  outre,  le  mi* 
it**ui  di^^iiaru,  à  2(>'*  il  surfont  à  lîtV*  en  moins  d'un  niois^ 
if'f  qui  ne  fut  pas  menée  jusqu'au  bout* 

•  une  *urvie  de'  jours  dans  leau  de  la  canalisatitm  de 
leu,  une  persistance  de  20  et  .10  jours  enlre  10"  et  20**; 
la  fur^'le  alla  juMpj  a  iii  jour»  daun  l'ean  d'un  puils  1res  souillé. 

Le*  résultai  i  de  Straim  el  Ibdmrry,  toujours  a  l'aide  d'ensemencements  dan* 
reau  êtéfiUêé*^  ont  été  un  peu  plus  favorables  :  la  durée  masima  de  la  vie  a  été  de 
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i37  h  do  jfiurs*  dans  l'eau  dislillt*e  ;  43  jours  dans  IVau  ilt»  la  Vaniic,  3i  k  81  jours 
dans  l'eiîu  di*  l'fïurrq.  (ihanii-'rne««e  avait  froiivù  ,'i  mois, 
Os  indJcalîoTiî*  du  lalunaNMi-e  sonl  iriltM*es«%anU*s,  Main  il  faiii  bien  n*ronnttUm 
^     (ju'i'lles  uf  prouvent  pa^  àJïSioluiTient  derr  qtii  *4i*  f>assis  au  {Niinlde  vue  de  la  survie 
des  mii"r<d)es,  dann  Veau  non  st&ithee,  Quand  on   a  o|iéi-é  inir  eelie-ei,  \v.  Iiaeilli*- 
*"       lyptiiipje  a  paru  résister  beaucoup  nioîn.*,  comin**  ou  va  le  vnir.  Slransel  iHilmrry 
'        eherctiêul  à  atlétnu'r  la  valeur  de  re  proeédé  eu  faisant  reuiaripn'r  «pie  h  dansées 
!•       expérienees  in  vitro,  sur  une  \H^i\\v  quantité  ilVau  qui  ne  se  renouvelle  point»  ta 
rnultipt  irai  ion  des  liartéries  af|ualiles  se  fait  très  a<'ti\einenl  »  {Seala  et  Alessi 
u       pensent  que  e'esl  par  suite  de  la  perle  de  (]lM)»q  ipje  **  tes  elFets  de  la  eoncur* 
renée  vitale  de  ees  luîerohfs  aqualiles  à  l  ef^artl  des  luirrobe»  pallMi^^ènes  doivenl 
s*e.\errei',  dans  ces  eondtlions,  avec  une  éuer^ne  bien  pUi^  ^raïide  i]ue  dans  les 
eouditioH'*  natuitdles'^  L'objection  ne  prouve  qu'une  clinse;  c'est  que  les  auteurs 
ont  eu  tort  île  su^iprimer,  en   stérilisant    leur  eau,  celte  concurren<:e  vitale  des 
j^  sapro]>bytes.   même  à  son  plus  faible  depré»   et  l«>rt  aussi  de  HupjMiser  *ïUè  les 
K  "  condiliiins  naturelles  »,  qui  enrayent  la  multiplication  des  bactéries  aquatiles, 
(^  ne  geTieraîent  [ms  la  vitalité  îles  microbes  patiM»i?rnes, 

Y'  Kraus,  expérinu»ntant  sur  Tenu  excellente  de  >ljinf^'fnlK  distribuée  â  Municb,  et 
^aus  st&Umthn  préalable,  trouve  la  survi«*  du  bacille  lyphiqoe  limitée  à  G  jours. 
'Karbnskt,  variant  les  expérieneen  et  allant  jusqu'à  projeter  des  seaux  de  selles 
"ypbîques  dans  un  puits,  sam  stérilisation  bien  entendu,  ne  parvient  pas  à  faire 
ivivre  b*  bacille  iypluque  pliis^  de  2  ou  3  jours  dans  l'eau  sale,  7  jiiurs  dans  Peau 
rtqiii*. 

Robro«  ,ile  Dorpat  (•893)«  relève  à  nouveau  la  diminution  constauleet  projurres^ 
ve  des  microbes  patho^^énes  dans  Teau.  Le  bacille  lypbique  lui  a  seulement 
aru  être  un  |>eu  plus  résistant  que  les  autres. 
Mais  toutes  ces  constatations  sont  des  résultats  île  laboratoire,  hes  savants  «mt 
\^  le  bacille  tvfdiique  dans  Teau  parce  qu'ils  Ty  avaient  mis  au  préalabb». 
'a-l-ou  retrouvé  quebpielojs  dans  celle  boisson  à  la  suite  des  circonslnnces  que 
alise  la  vie  de<t  p-oupes? 

Sans  aucun  doute.  Mors,  à  Midbeim-sur-ltbin  (iHHt}  ;  Ivan  Mictiael,  à  Dresile; 
ii-yfus-Brisac  et  V,  Widal.  li  Paris;  lîrouanlol  et  Cbanlernesse»  à  Pierrefond^i; 
Tboinot,  Vaiïlard  et  Vincent,  Macé,  Dumesnil,  Josias,  etc.,  en  divers  lieux»  onl 
déutiuré  la  présence  du  bacille  tyjihiqne  dans  des  eaux  servant  [njuc  la  plu  pari  à 
la  boisson  et  accusées  d'être  typhu^'éues.  On  ne  cnnipte  plus  les  i>actériolo^istefi 
qui  ont  réussi  à  isoler  ce  microbe.  lU  muiI.  cependant,  un  |»eu  [dus  nnudireuv  en 
France  quvn  Allemaj^ne^  malgré  la  foi  de  rêcide  de  llerlin  ttuus  l'étirdoj^îe 
hydrique,  Malbeyreusemeul,  tous  ces  résultats  sont  aujuucd'luii  entachés  d'un 
grave  >iou[M;on.  On  a  cherché,  pénéralemeuL  en  traitant  les  eau\  suspectes,  à  se 
débarrasser  le  plus  possilde  ites  micndies  étcan^ers  dind  les  cob»uies  eussent  pu 
masquer  le  bacille  typhique  dans  les  cultures  [»raliquérs  pour  le  mettre  eu  vue* 
th\  il  est  à  crairnlre  que  k^s  agerds  emplovés  à  cette  élimination  u'aieut  préci- 
sément atteint  le  bacille  typhique  vrai,  le  liacille  d'Kbeitli,  et  respecté  ou  méiue 
faviïfisé  un  bacille  qui  Uu  ressemble^  le  hntiUm  mli  'W/imwin-î  .d'Esche ricliJ '/est, 
du  muins^cequi  ressort  tïes  études  de  llolz,  de  Dunbar,  de  Ferrali,  de  Weylarid^ 
de  Koïder,  île  Malvrvz. 

Bafilk  thoïnifiitc,  —  Le  vibrion  de  Koch,  baciîle-virj?ule  iKommnhaciUm],  s  est 
montré  généraleurerd  plus  sensible  eorore  t|ue  le  [M'écédeul  vis-ù-vis  du  séjiiur 
dans  î>au.  Meade  Roltou  n'a  pu  le  multiplier,  dans  Teau  stérilisée,  a  dfs  tempé- 
ratures supérieures  k  10";  dans  Teau  non  stérilîW'e,  le  niicndu*  périssait  rapide- 
meuL  Babes,  Widtnu'ïjîel  et  llied<d^  Kranklaud,  l'ont  vu  périr  en  moins  d'un  jour 
dans  tVau  distillée.  Nicati  et  lîielsch  ont  retrouvé  d*»s  germes  vivants  après 
2tî  jours,  dans  le  nu**me  liquide;  mais  l+m  sf*upr;oîme  qu*ils  y  avaient  nus,  avec  les 
mierobes  ileusemencement,  une  parî  du  bouitlan  nnurrîcier.  La  durée  de  survie 
dans  l'eau  distillée  a  été  de  14  jours  dans  les  expériences  de  Straus  et  Dubarry. 
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L'eau  de  UerVin stér il Uée  a  ronservé  îles  vllirions  cholériques  vî van t^jus^iu  à T  mt^ 
selim  WoKFhu^el  et  ïtiedel^  et  mrnTe  plus  «run  an  iraprrs  le  dernier.  Il  r>l  tu 
que  <jufli|uerois  ces  vibrions  oni  «lis[ifini  en  2  jours,  Piiur  Strati^  et  l>ub4rn,k 
survit?  a  été  de  It),  20^  !tO,  rui  jfinrs*  HcichsLeltor  l'a  Iroovée  de  3  heureî^  dan*!^ 
de  SelLz,  ïîV  lieiires  dans  Iphu  distillée^  W'I  joui-si  dons  IVau  de  Derlin  *l^rik» 
Darii»  leau  non  stériiUaa  do  lu  Sprée,  les  bacilles  du  choléra  dîsparaissajt'ai 
2  joun*  h.  if*-22<»,  sehin  Wolirhiigel  vi  Hiedel  ;  dans  l'eau  de  MangfalJ,  en  24  bei  ^ 
à  10*,  d'aprè^i  Kraus;  dans  leau  des  [mils  de  Wiesîmden,  entre  16  et  20» 
î>  et  queïnuefiiis  10  jimrs,  si  Ton  en  eruit  llueppe.  A  r<»ccftsion  du  choléra  di;tj 
Flfi^^^ge  à  dit  que  le  harille  Ivonrnia  se  conserve  dans  l'eau  fluviale  riche  en* 
(>h\ tes  jusqu'à  <>  jours  à  U)'%  2  jours  À  22°,  1  jtiur  à  M'*^.  U  senihlerail  doofrî» 
1  élévation  de  la  U*inpéralure  lui  lut  moins  favoialde  qu'à  ses  eiineniîs,  les  >4jiv 
phy<e^.  A  la  rigueur,  il  peiil  y  avoir  muHiplicitîion  des  Imcilles  virgules  dan»  \ta^ 
lorsijue  ces  ♦(rf^^iinsunssonl  inclus  dans  quelqui^s  romTétionsi  fécales  (lùttaut 
surface;  on  peul  dire,  cette  fnis,  qu'ils  se  inultî[*lient  malgré  leur  pré^eiic*: 
Teau  et  non  â  la  laveur  dr  ce  milieu» 

En  dehors  du  latiurat^dre,  ta  présence^  qu'rui  pourrait  a|>peler  5J 
bacille  Konima  dans  l'eau,  a  été  constalee  à  thlFêreules  re|>rises:  la  premîfrei 
par  H.  Koch  lui-iuênu%  darjs  un  tank  d*-  C.ahulta,  en  188:*;  la  «seconde  foif^ 
Pasquaîe  i  \H*M  /,  «ïans  un  puits  tle  Massaoua  ;  puis  par  C.  Fninkel  (1892),  danj^ 
du  [iori  de  Duisbour^',  c'est-à-dire  Teau  du  Hhin,  et  [jar  Lubarsch,  dans  IVau 
cale  diin  navire  sur  FFllbe,  à  LudwijLTslusL  Mais  ces  constatations  étaient  d' 
t'xeessive  rareté  ;  on  ne  trouvail  même  pas  le  bacille  du  choléra  dans  l'r 
Hambourg*  accusée  de  la  pn^])a|,'ation  dtï  réjiidémie  de  1892,  et  Pettenkof^^ 
vait  ees  recherches  négatives,  H  était,  eiïectivement,  très  diflirile  de  sai<^' 
vibiifui  dans  les  quelques  ^niutles  deau  exnnunée,  s'il  n'y  avait,  par  rsrrn|à 
qu'une  fhuizaine  de  liacilles  cholérif]ues  par  litre.  Aujiiurd'bui.à  Taide  du  pnxi^ 
de  buuhaiu,  appliqué  à  Hambourg  par  l>uubar,  ou  iuulli|die  les  vibrions  rhï^ 
riques  dans  une  eertaine  masse  tl'eau,  un  litre  [*ar  exemple  divisé  en  [ilu^nT 
fractions  de  MK)  c.  c.  rhacune*  luette  niullqdicatiou  esl  oldeaue  au  moyeu djf*» 
sidutinu  de  jM*pt<oo*  alcaline  qu'«ni  ajdule  à  l'eau  dans  la  proporliun  île  t  \k\^ 
Au  bout  de  10  heures,  à  la  lenqiérature  de  :i7",  si  jieu  qu'il  y  ail  eu  de  komiSP 
dans  Teau  primilhe,  ils  sont  devenus  assez  noml^reux  [lour  ne  pouvoir  plusérinf 
per  auv  rerlu*rches.  C'est  ainsi  qu'on  lésa  vus  maintes  fois  dans  TEIIr*,  à 
fïour«,%  diuis  la  Saaie  à  Niellehen,  etc. 

Mal  heure  nseuïeid,  coruiue  quand  il  s\*st  agi  du  bacille  lypbinut^,  il  e\i 
pseudo-barilh*s  chidéri([ues  qui  révèlent  phis  ou  moins  conqdèl enn'nt  les  tn^ 
de  la  spirille  de  IL  Korh  et  peuvent  donner  le  change,  encrjre  que  U.  Koch  ass* 
que  cela  ne  peut  ai-river  (ju'aux  baeiénobjgistes  novices  ou  maladroits.  La  jil* 
tion  est  d'autant  plus  indécise  que,  dans  ces  dernières  années,  des  cas  de  chnirt* 
graves  ou  nn^uie  morlels  ont  été  observés,  dans  lesquels  ta  spirille  de  Kk«û 
n'existait  |ms,  mais  où  Ton  voyait  d'autres  baeilles  courbes  ou  le  bacillt^  iluovl"* 
tandis  qu'en  revanche  le  bacille  komma  le  plus  autlu^utique  a  été  reeonnuo 
grand  nombre  chez  des  individus  à  peine  atteints  de  diarrhée  ou  môniiî  tout  à  W 
bien  portants. 

Bavitk  tuheraiteitic,  —  Straus  el  Dubarry  Tonl  retrouvé  vivant  plus  de  115  joflf 
ayuès  rensetnenrement  dans  l'eau  distillée,  plus  de  9o  jours  dans  Teau  de  l'Uunl 
toutes  deux  stérilisées. 

Sauf  le  ras  de  semaille  expérimentale»  te  bacille  tuberculeux  ne  semble p 
avoir  été  janiats  vu  dans  l'eau  et,  alors  que  l'on  accuse  si  souvent  le  lait  de  p»^ 
voquer  la  tuberculose,  IVau  uY*sl  aucunement  mise  en  cause  à  cet  égard 

Baeitle  du  charhon,  —  Les  formes  végétatives  ni  eurent  eu  nmins  de  8  J0<r 
dans  l'eau  (Meade  Bolton,  llueppe,  Kraus,  lîochstetter),  bien  cpie  Wolinuîgpl«* 
Riedel  assurent  les  avoir  conservées  plus  longtemps  dans  l'eau  de  ïa  Panke,<^ 
que   Straus  et   Dubarry  leur  assignent  28  jours  dans  Teau  de  rOurç4j^  6S  joui' 
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raan^  celle  de  la  Vanot\  Les  spores  jtei-sishMiL  «lavanLi^rr  :  3  mois*  s^'îoii  Meack' 
[BoÏIoii,  vu  jours  d'apiT.^  Slraus  el  Dubiiny,  plus  de  VM  jours  au  dir«  dt* 
HcHiisleller,  un  an  à  ce  qu'assurent  Na|,'i*lî  el  Koch.  Ln  lênipêraturê  de  35"  les 
[fait  plulrM  disparaître  i|u*tdlo  ne  les  protège,  peut-être  pttrre  <pie  ces  !*|H>re!i  pa.*- 
pent  à  la  funue  de  véffélalion. 

[  Pour  ne  paseulrer,  au  sujet  d'autres  niirrohes,  dans  des  détails  plus  explirilen 
fque  eet  ouvrage  ue  le  comporte,  notis  nous  bornerons  à  reproduire  le  tableau 
jîdans  lerfuei  Duelaux  résume  les  rêsullals  de  Straus  el  Diibarry. 

I  Survie  des  Microtnis, 

I  Ë4U  iiîtlîlli^Ls  Eauilel'Ourcq»  fiMilelêVtoM. 

1           Bacille  du  charbon .., •»                  58  j.  6ôj. 

I               —      ducholénu ...,,  14  j.                 aO  j.  3»  j. 

I  —      de  la  lièvre  typtioîdc...,.,.  fiflj.                81].  k^]. 

I           Micrococcus  tffiragenui.. . , 13  j .  plus  de  I i)  j.  •• 

I           Badlle  dp  la  tuberculose plus  de  lia].  plusdc9&j,  * 

I              —      de  la  morve.., 57],  plus  de 30 j.  plus  de  38 j. 

I           Strepiococcus  pifogenex  , Itï  j,                  M  ].  15  j. 

I           Staphytococcus  pyûtfenet  aureioi 13  ].  plus  de  IH  j.  » 

I          Bucillè  du  pus  vert •. plusdelSj.  plus  de  10  j.  plusde"ï3j. 

I             —      de  h'riedlander 8  j.                  *  j.  •• 

I  Mîcrt^bes  du  choKTn  des  poules,...  8  j.                 30  j.  >» 

I          Bacille  du  rouget  des  porcs ,.  plus  de  34  j.  plus  de  II  j. 

r  —      de  la  septicémie  de  la  souris.  plusdel9j.  plusdeîOj,  » 

\  Les  raisons  pour  lesquelles  les  bactéries  pathogènes  persistent  uialalséniènl 
tHans  les  eaux  naturelles  sont  les  suivantes:  1°  la  ta^npàraturc ^  généraleinenl  très 
Iftu-dessous  du  de;,^ré  ipiî  leur  esl  favorable  ou  niéjne  nécessaire;  2**  la  pauvreté 
^\i  ïmaptiiude  nou$ricU're  du  milieu,  L'rau  très  >ale  n'esi  [las  toujours  celle  ijui 
Jeur  convient  le  luieuv  ;  '.ï'^  la  concunence  des  saprophytes,  ijui  sont  chez  eu\  dans 
ces  eaux,  n'otd  pas  d'accoutumance  à  acquérir,  sont  plus  robustes  el  accaparenl 
i|a  nourriture, 

I  Les  bactéries  de  la  glace.  —  La  glace  employée  h  rafraîchir  diverse»  boissons 
;ou  à  fabriquer  des  corisounriatioiïs  de  lu\e  n'est  qu'une  mu  tf'ws'ifj(%  tant  qu'elle 
n'est  qu'appliciuée  sur  le  récipient  qui  contieiU  rt*s  boissons  ou  const»nHJiulions. 
Biais,  si  elle  est  iulnnluile  directemeiU  dans  do  viri,  du  i"afé,  des  sirops,  rlc,  elle 
jdevienl  une  eau  de  ftoissou^  dont  on  a  le  droit  d'attendre  la  luénie  pureté  que  de 
[toute  autre.  Dans  d'autres  cas,  Ton  entoure  de  glace  »  sans  interinédiaire,  des  vtan- 
'des,du  poisson^  des  fruits,  dans  un  but  de  conservation.  Ce  conlact  avec  îles  objets 
qui  seront  mangés  rapproche  ce  rùle  de  la  glace  de  celui  qui  vient  dèhe  indiqué. 

rh',  si  l'eau,  en  prenant  l'état  de  glace,  abandonne  les  sels  dissons,  il  n'er»  est 
pa.s  de  même  des  molécules  eu  suspension  et,  spécialement»  des  bactéries.  La 
place  retient  celles-ci  et  d*aulanl  mieux,  parall-il,  qu'elle  emprisonne  plus  d  air 
en  se  formanl,  r'est-à-^lire  lorsqu'elle  a  Taspeet  buUeuj;  ou  neigeux  (Prudden), 

Si  l'eau  renfernmit  des  bactéries  île  la  pulréfaction  en  grand  nombre,  la  glace 
présentera  tes  nièrnes  microbes,  SU  existait,  purmi  ceux-ci,  des  bactéries  patho- 
gènes, la  glace  en  conliendra  pareillement.  La  question  est  de  savoir  dans  quelle 
proportion  les  uns  elles  autres  survivent  à  la  congélatitm. 

Le  prejuier  efîet  de  la  congélation,  selon  C  Fmnkel,  est  la  mort  de  la  plus 
grande  partie  des  rnirroorganismes  de  Teau  ;  il  en  disjmralt  les  quatre  cinquièmes 
en  2  jours,  les  neid'  dixièmes  eu  5  jours.  Mais  ce  sont  surtout  les  bacléries  aqua- 
tiques et  les  sapropliytes  qui  succombent.  Badllus  prodtifioi>u&  el  Froteus  ntt<jarii 
avaient  disparu  au  cinquante  el  unième  jour  de  gelée,  dans  les  expériences  de 
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Prudileii,  L't'fTi^t  v^l  inoîiis  [iroinpi  là  où  il  st^rait  lo  \An^  âéslrùhlê,  _ 
i^ur  li^5  l»m'lt*rifs  pathogèuc^,  C.  Frâiikel  reconnaît  que  la  glace  il'ui)# 
rcrmanl  des  hacîlk**^  <*}mrbi>nnc!ux  peut  encore  fournir  à  des  ensi^minirfmieflÉ' 
ferlilei^  iï\m*s^  un  (ein[i«>  tissez  lung  :  mais  II  surfit  jinur  ct'ta  qu'un  \tH\i  tiooàr* 
d'individus,  les  plus  robuî^tes  aient  ^un écii»  Lr  hiirille  lyphii^ue,  Lrés  H'^tvUti 
•i>èl  retrouvo  vivant  lians  des  Luhes  de  houillon,  [)réaïahleini?fil  eiisenienrè^ > 
ret  organisuM',  cl  soumis  par  tllianleinesse  et  Widal  à  la  gelée  de  ITuîr 
de  1880-1887*  Les  individus  avaient  pu,  d'ailleurs,  diminuer  de  nomUre,  fnto» 
il  est  arrivé  dans  les  exi>t^riences  de  Prudden ,  di>nl  le  Uhleau  ci-dep^ 
indiiiue  les  ré^ultat^  : 


BaciUes  de  la  fièvre  typhoïde  (par  centiiiièL  cybp). 

Aviiijt  congélation innombrables. 

Après  con^élullon  de     1 1  jours 

—  —  il     —  .>■.  ^ «.«  «*i •«••««* , 

-  —  42    — .,... 
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La  congélalion  esl  di)nr  meurtrière  aux  boetéries.  y  <  uin|iris  l»>s  baeillt*^  \iii^ 
gènes,  et  purifie  certainement  l'eau.  3lais  il  est  évident  que  ï'etrel  nVsl  ai«»i 
rapide  ni  assez  dêrisif  pour  se  rapprocher  d'une  s(èrili>alion.  Aussi  FriuW 
a-l'il  pu  s^assurer  «^ue  la  plupart  des  glaces  veudue>i  à  Rerlin  et  réf'oltec^  uxi)iii 
au  hasard,  dans  des  prairies  inondées,  des  canaux  ou  fossé**,  sont  riches  en  ll^ 
léries,  aquatiipies  d'ailleurs.  It  vu  est  même  ainsi  d'une  part  de  la  glace  foonw 
par  des  inthistriels  fini  en  fahri<|ueïit  avec  de  Teau  distillé*',  mais  au«*^i  avp^-i 
l'eau  de  ptiits.  Prudden  a  trouvé  la  prlare  recueillie  sur  l'Hudson  tantôt  nrl» 
tantôt  pauvre  en  Imciéries,  selon  les  points  où  U  récolle  avait  été  faite.  A  Pa^* 
A.  Biche  a  reconnu  tjue  I "eau  de  la  glace  de  l'étang  de  la  Briche  conteniiit  « 
matière  orj^antfiue  par  lilre,  réfiui valent  de  140  niilliiL'rammes  d'aride  ovnliqof, 
et  que  celle  de  ta  j^lace  des  glacières  de  Viucennes  dimuaîl  2*^nOOO  rr>lom>«fi^ 
centimètre  cube,  parmi  lesf[uelles  HarUlus  iitiut:fttf:kns  et  H.  pniridu^  h. 
tciicus  iiilijnris,  [i,  coH  vommunis,  etc.  l^ue  glace,  vendue  rue  du  DniiTMiu  trnf^* 
niait  175,tKM)  germes  jiar  centimètre  cube. 

n  eiït  évidemment  déplorable  cju^en  employant  de  pareille  glac«?  a  lU-^  n-^-^ 
ttlitnentaires  cm  fasse  retondïcr  la  pofoiïatimi  dans  les  incouvénif^nts  de  laf*»- 
s(»mmation  d'eau  sale.  (iCjiendanl,  on  n'a  pas  encure  imlirjué  d*unf»  ra<;oii  prén* 
dans  quelles  limites  cette  nuisance  pèse  siu'  la  morlalilé  ou  la  tuarbidiiri^ 
villes.  On  cite  senlemeot  le  fait  que  viugt-cimf  personnes,  en  1875,  à 
lïùtel  de  Hyt^-Ceach,  furent  gravement  malades  pour  avoir  consommé  de  la] 
en  même  temps  que  cinq  cents  autres  qui  n*éj*rouvçrenL  aucun  mi 
(\V.  R.  Hills).  I^  Couxmission  sanitaire,  chargée  dVxaininer  Teau  d**  iMiî 
tUucago  constatait  (avril  1Hy:îi  que  celte  eau,  qui  n'est  [las  toujours  à  Vi 
soutïcon,  est  généralement  litlrée  à  dnmicile,  suilout  dans  les  hôtol^  de 
geurs;  niais  qu'on  a  la  déplorable  habitude,  à  peu  près  dans  toute  rAinéi 
de  la  rafraîchir  en  y  ajoutant  directement  de  la  glace  >sttle.  Chicago  a  huit  a  ùf^ 
fois  plus  de  fièvre  t)pliorde  que  Londres.  Cette  négligence  y  est  peut-ètfCflM 
quelqm*  ciiuse.  ^H 

Le  Ctmseil  d'hygièm*  de  la   Seiru»  di'urande  avec  raisoïi  que   la    glace  des^lîî^ 
aux  usages  alimentaires  soit  exclusivemeni  fabriqme  avec  de   Veau  de  source^  U 
glace  des  étangs  restera  affectée  aux  besoins  industriels. 
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tlioffrapMd'  —  HBicifAimT  (Ej  :  Gruntiiutfe  zur  HeuriheituHfj  des  Trinkwagserê^ 
Ait*  Aullage.  Hatle-a.  S,  I8«0.  —  GÊwAnriL\  (Ang.)  :  L'altération  de  ht  Seine  en  18»0  iUev» 
iJ'hyg.,  H,  IK  74»,  \%%t\),  —  NrtviLLE  \Q,\  i  IHs  eaux  di  Paris.  Thèse  lU-  Pari*,  1880,  — 
FotioH  (Joseph)  :  Htjifieuische  Cntersuehitnffm  ùber  Lttfl,  ttod^n  und  Hasfer,  hus  deiu 
Ttigarischcn  ilbersetzt-  Brautischwcig,  I84J1.  —  â\KiiF.%ri  :  Les  enuj:  de  la  réf/ion  tUjs 
choNa  iRer.  des  mi'iu.  de  iiicd,  mititaire;  3«  ^érie,  XXXVIl,  l«8li.  —  Muri^f^i^NNiBii  : 
Hnpport  sur  le  régnne  de*  tatiT  en  Tunisie,  (Ibid).  —  >!i  ncakp^v  (Paulj  :  Ueber  dcn  Gtu- 
ffekfiU  des  Trinkvnftjters  (D.  Vierteljnhrssohr.  t.  MTentî.  Ge*pflKM  XMl,  |),  Î4i,  IHël),  — 
Cak^iot  (Ad-  :  Rapport  nar  iet  eaujf  den  Cimetière*,  P«ri9>  1881.  —  Woi.KKiifi»iRL  :  WaJtwer^ 
verxorffang  (II;iridhut*h  der  Llygiene  uûd  tjewerbckrankheiton  von  l*elti*tikofer  und 
Ziernssen^  11,  !,  1885).  —  Tikïiaw^  (i»>rd.)  rind  Pwnussi;  (C.>  :  Woêtêr  fKulenhcrg'ii  Haxid- 
I  hucli  d«ïs  «"iUentlirheu  (ieBundhcilweseiis.  Berlin,  l«82).—  UtKHi.AFiiT  tOrttfme  de$  teU 
tjixiant  à  l'état  de  thssotttiion  dans  l'eau  des  met  s  (Bull,  AssocïiiUon  srientitit^.  de 
Frunre,  î>.  UÎT,  1882).  —  OiAiin  LMfred)  ;  Sur  leCretwthrir  Kuhniana  Rahm/ioml^  cauêe 
del'infeciioH  des  eavude  Lille  (Aead.  des  soierie.,  51  jnîll*'!  IHH3).  —  JImli.et  iJ.i  :  înftaçnct 
des  fiUrex  mttwvtM  sur  les  eauj:  polahles  (DingWîS  intern/iL  d*hyj^^  de  Gent've,  188?;.  — 
Man$o:<  (Patrick)  :  Médical  Heporls  for  the  hntf^ycar  endcd  30  seplemtter  1881  (China 
Impérial  Maritiiiie  Custouis.  Shatigal,  I88î).  —  Hksiv  :  Maladie*  pttraxitaires  au  Japon 
{Un\L  Acnd.de  iiiMednp,îi  avril  1883).  —  Poiïicau»:  :  La  cotitaminatton  des  eourx  d'eau 
par  /es  soudières  {A tiun\,  d^hyfi^.  publ.,  3"  série,  IX,  p.  2IC,  18Hi{).  —  Ijkhahuih,  Gavim  et 
Bemu-LV  :  La  quadttf  des  eauj:  de  Vermillen  en  1879  el  J880  (Bevnc  d'hyg.,  V,  p,  îflîi, 
188;j;i.  —  Valli?!  (Ém.)  :  De  la  pivleciion  des  sources  d'eau  poinUe  (Hev.  d*hyg.»  V, 
p,  441,  1883).  —  Emmuhich  (Hud.)  :  Dus  Brunnenteasser  von  Lismi>on  (Arcliiv  T  Uygieûr,  I, 
p.  38t>,  1883).  —  WoLFrimiiRL  (G.:  und  Tiemann  (Kerd.)  :  Ueber  die  hytjicnixçhe  Heur- 
Iheilung  der  Heschaflenheil  de.s  Trink-und  Sulswassers  (D,  Vierteljahrschr.  f.  <1IT.  G«?sdplîg., 
XV,  p.  552,  188îi).  —  Smîtii  (H.  A.)  :  Soteit  on  Ike  development  »/  Immj  tjet^ns 
in  waier  btj  the  hoch*s  gélatine  procesjs  (Sanitary  Record,  15  février  t88iJ). —  Amat  (Ch.)  : 
Les  eatu  du  Mzob  (Archives  dr  med.  uiilitiire^  JU^  p.  4G*^,  1884).  —  DAiienriKno,  U^iTtrii, 
Piioi*t*T  :  Les  eaux  de  Paris  {BuiL  Acad,  méd.,  octobre  1884)»  —  Ulwa  (Fnmï)  :  îieitr/l^e 
Zétr  Schwemmkanaiiialion  und  Wasservermr^ung  der  Sladl  firexLtu  (Centralblult  f, 
allgeiu.  Gi^sundheilspllg.,  K  Erglnzungshen,  p.  89»  1884),  —  Si  imisc.hmv  (H.)  xmû  Fni«'>R 
J(diatin)  :  Veter  die  Wtrkuntj  des  reinen  und  verunreinigten  Triukunissers  (Arehîv  f, 
Hygienet  Uï^  P*  118.  1885).  —  Wkioelt  fC.)  :  Die  Schùdigung  von  fischzucht  durcit 
Indiistria  und  llaus-Aùwtxser  [Archiv  f.  Hygiène,  III^  p.  40,  1885).  —  Hkh.kls  (\V.)  : 
Ueber  das  Verhatlen  der  Hacterien  îjn  firunnenwassery  sowie  ûber  reducirende  undùJijdi- 
tende  Kigenschaft  (Zeitschrift  f.  Hygiène,  It,  p.  163, 1886).  —  ^'(^.►•nuioEL  und  Hieuel  : 
IHe  Vermehruntj  der  liakletien  im  Watifter,  Ej:peiimenlelle  Ermillelunfj  (Arbeiteii  au» 
deuj  Kniserl.  Gesundheilsnaite,  1,  p.  454,  1886).  —  Momsj  :  Ute  tirunnen  lierSimll  MfUfieim' 
am-Hhein  vont  èakterioiQgischen  Standpunkte  ans  ùelrachlel  (ErgAn/augstiefte  ziiiu 
Cenlr.  blatt  f.  allgein.  Gesunilheitspllcge,  II,  p.  133,  I8«6i.  —  >!icirABL  (Ivan)  :  Tt/phué- 
baciUen  im  Tnnkwn^ser  iFortî^chritle  der  Mediriii,  n"  II,  I88rt).  —  flusKxnEiu. 
(flernhard)  :  Ueber  die  Batierien  drr  Maimrasser  (Arcbiv  f.  I1yy:iPne,  V,  p.  -SéO,  1880).  — 
BoLTO«  (Meade)  :  Ueber  das  VtrhnUen  verschiedener  Hactenenarten  im  Trinkwafuer 
(Zeitschrift  f.  Hygiène^  ï,  p.  7(i.  1880).  —  Leone  (C.)  ;  Untersitcbungen  iiber  die  Mikroor- 
ganismen  des  Trinkwassers  und  ihr  VerhaUen  in  ki/filefinuuren  Wufsern,  Ans  deai  iU- 
lienischen  Mamiskripl  ûberseUt  von  Dr  v.  St*hlen  (Arehiv  f.  Ilyg.,  IV,  p.  I«i8,  |»8(j',  — 
PbAdau  und  pKOSKAueh  (B.)  r  Bericht  iiber  die  Untersnchnnffen  des  Bertiner 
Leitungswassers  von  I  Juni  1885  bis  1  April  \Hm  (Zeitschrirt  L  Hygiène,  II,  p.lUU  1887). 
—  KnALis  (C.)  :  Ueber  das  VerhaUen  pathogener  Hacteri^n  im  Trmkwasaer  (Arcbiv  f. 
Hyg.,  Yl,  p.  234,  I887|.  —  KARtius  :  Zur  Àetiologie  der  Ût/senterie  in  Àeggplen  (Vir* 
chow's  Arcbiv,  CV,  p.  521,  1887',  —  Ak^toclî»  (J.)  :  L*eau  et  les  bactéries^  spériatement 
les  bactéries  ttfpfiogènes  (llev.  dllyg.,  IX,  p.  27,  1887).  —  Diantrmcsse  (A.)  et  Wimal  i^"".)'. 
Btcherches  sur  le  bacille  lyphi^ue  et  Cétiolugie  de  la  /ièttre  typhoïde  (Archives  de  pljy^ 
«iidogie  norm,  etpalhoL,  ^«  série,  IX,  p.  217,  1887),  — THoiNOT:.Siir  la  présence  du  àacitle 
de  la  fièvre  typhoïde  dans  Veau  de  la  Seine  à  Ivry  (Acad.  méd.,  5  avril  I88T  ,  — 
HocHSTKTTEB  :  Ucber  Mikroorganismen  im  kilnstlicher  Selterawassers,  etc.  i  Arbeiten  aus 
deui  Kaiser!.  Gesundbeitsamtc,  IL  L  1887).  —  Bechwa.IjN  (G.)  :  Salubrité  urbaine*  Dis* 
tfibutions  d*eau.  Paris,  1888.  —  Du  Giaxa  :  Ueber  das  Vet  halten  einig^r  patbogener 
Mdtroorganismen  in  Meerwusaer  (Zeitschr.  L  Hygiène,  V' I  ,  p.  16?,  1889).  —  Fjvsnkel 
(C.)  :  Die  Ei'Kvirkung  der  Kohlensflure  auf  die  Lebensihâligkeit  der  Mikroorganismen 
(Zeilschr  f.  Hyg,  V,  p.  333,  1889).  —  Fmafikl*?io  (Percy  F*)  :  Ueber  den  EinffiLss  lUr 
Kohlensâure  und  anderer  Oase  auf  die  Enlwickelungsfuhigkeit  der  Mikroorganismen 
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'  Jk«<4«ntfM^  TrinkuaHHtr  (Archiv  lïir  Hygiène,  IX,  p.  118,  IS89),  —  Li»m| 
I  Jiif  ieâ  mkt^tbein  pftt/toijêneu  def  eaujc  patablf*  di$irituHê  à  U  i 
,î  lévrier  I8ÎK),  et  KcvitcirHygK-ne»  XII,  p.  ;it>8,  1890).  —  Vauci 
wm^bêéffiétÉ  tourux  dr%(iUiex  deporceLnne  (Itev.  d  lly^nène,  XH*  p,  lÈ"»,  lUT.' 
»(B0  ;  £*f  «ffimaiu  parasite»  introduit*  par  />aw  f^rirts   l*organi*mt  [\\àL 
■  à4:Kii  I  U.l  :  (Vifr  die  Hescfui/fenheit  drr  lieriinrt*  LritungswfiMâimm 
étrimmmÀprUimê^Mnrz  18811  (Zeitactir.  f.  Hy^icne,  IX,  \k  1D.1,  I8*J0).  --  Ûi  lin 
AMHffr2«rir<imlJiiii  dtê  Beachr/f/enheit  von  êtat'k  edenhaitiffen  Tit*fhrunnenu>n**i 
SÊtEmif€9-mmm$  éei  eiêemM  am  densethtn  (]|)îd.,  p,  lig,  I81»0j,  — K4iiLti«siii  (J.)  :  Em\ 
Wêêt t^mmâmmée §  V^ràéUttns  de$  TyphnHbadtiHS  im  Trinkwa^imr  (Archi%'  ftip  Hvg 
,— '  Tit»  I  Jo^^phi  :  BacttriologUchr  Vntersuehung  dev  Freiburgfr  LeiiuntfH 
r  C  ■yf'»  IX.  I».  2*3, 1«1M);.  —  Ckixi  (A. )  i*  S*.ala  (A.)  :  SuW  acgua  del  Tevcit,» 

t  é^if  t^ien€  {Animli  delF  istitutodlgieDe  spenmcntfiie  d^lT  L'uiTenib 
—  UoriKT  t't    Rrmx   :    Bacitle  de   la  fièvre   ttfphoJdg  (8tfc 
UUNEM  :    Heiirtjy  zur  Lehre  von   den    Wasse 
C  Hffitaft,   XU  p.  30»,  1890).  —  Dt  CLAix  :  Action  de  Ceau  su$*   tet 
et    rinstitut  Pasipur,  IV,  p.  \\\%    lam»),  —   MAURAïf  :  «« 
ÊÊÊffkfmm  tmr  i^au  de  In  tith  d* Amiens.  Aiiitntis,    1890.  —  BASsoMi^tERRE  :   il 
iyp0   émM0itê*§iqme9  dsM  faux   dtn  lourcet  de  (a    vfttl*^e  de  VOurce   et  des  ^r 
m   J^itf'^JMAlp   Tr«f«»,    1891.  —  Luw    (O.)    :    Zur   Frage    der    Selàstreinigung  * 

L   Bfiht»;   Xir,    p.    3Sd,    18»l).   —    TirssEL    (H.-L.)  :    Uniertu€h0m0'i 

m   Meapel  Itbenden    liaciet-ien  (Zeitschr.    f,    Hyg.     und     Infectloof* 

SI.    p.    lus,     1891  ),    —    PuTTEWKOFBR  (Mux    V.)  :  Zur     Seiù^treiftistmt 

L    nygiene,    XII,    p.    30»,    1891).  —  Sciimidt    (B,)   :    Uehrr  fin 

ouf  dat  Wachsthum  und  die  Vinilem  der  Mikrohen  (Archif.  1 

p.  îïî.   Ml).  —  Mktkh   (A.)  ;    Syslematische    Untersurftun^en    ûbtr  ée 

yi^iét0i0mm§  é^  fUtam  iDeutscbe  Ylerleijahrsschr.   f.   ùtTent).    GesundheîUpOipw 

^  M^iM)«  —  SmAtt  (L.)  :  Veherden  ,\achwei$deM  TuphmhaciUus  im  fttessemda 

**^   WÊ^  Worhenschrifl,  n«  57,   I8î)5),  —  FHÂNkEL  [C)    :    iVar/iii>eîf  éê^ 

ém  nmmwoÊÊer  (Deutsche   mcdi<\   Wôclienschrirt,  n'>   41,    Iâ99)*  — 

/ ^  Ê^pédgMwioffie  der  atiatischen  Choiera  i  Ihid»,  n«  i3,  1892}.  —  Pronvi 

fr^ftder  Set  astreint  ffufiff  der  FlUsie  JArfliiv  t  Hy^»,  XIV,  p,  tV 

:  t^  Aeliùiogic  dt»  infecHùiten  fieherhaflen  Icierus    (Weir* 

à^tmié,,0-r    J^JUâ;%*^  L  Hf^uaû  Itifectionskraiikheiten,  X[l,  p.  r>2S,  1892).  —  GùitTUB' 

iêm'v  ^^Êt  mmif,  tm  W^êÊêer  gefumtene  KommubmUîatart  {DiutBche   uied*  WftChia- 

00Ê0St^,m^   ê9,  IMf^  <>  iNrWAii  ^W.)  :  Uniersuchuncgen   iiber  den  TyphusbaciUtàA 

éim  MÊmMm  mti  4mmmmmÊM  (Zeitschr.  f.  hyg.  und  liifeLn.-Krnnk.,  XU,  p*  485,  Ifl 

l^M^^m  f/Lf   ',    MiméêM    ^ctériohgifjues   jfur    te»   euux   de   boisson.    Liège,    1811" 

/  **^^m  ^iimhéC0>  ;  Zm  CnUrêckeidunij  des  Ttjphmbaciiiwi  vom  Haclertum  cqH  corn* 

li^ar   4fc^i1ii    t  wf&*  ^^'«  P'  ^  l$t>2).  —  KôiitEH  (Karl)  :   Ueber  dax  Verhaiien 

f0fkmt^^tÊfiÊêÊÊÊ    yfiiiâlii''  pertchiedenen    chemischen    Afff*ttlîen^   insbesontlere 

^^é^a^^Êi»/fnt  Zeitscli.  f.  Hyg.  uod  Tnfectiuriskrank,  Xlll,  p.  ^^  ts 
i$*n  uber  den  Viirio  BeroHnensis  Arcliiv  f.  Hygiène,  XD 
:  Veber  zwei  neue  m  Wasser  gefundene  KQmntaàaciiten 
ré0ê$0fr  9f§tf,%$%,f*  fli«  lida).  —  NKi<i!iKH  (Mix)  :  Ueber  eima  neuen  ^Vctsser^Vibri 
4mém09ét^^%mimii4  i^mUm  UÊferl  (Arcti.  f.  Hy^nene,  XIX,  p.  11)4,  1893).  -^  Burb 
f0m  Zr^*^kê4*f  Artr.karakterinrung  atizttwendende  bacterialnffische^'i 
i^iLvtfln*  JM!M  Heu-hrttbung  vun  zwei  neuen  ans  Hheinwasser  isotirien  Ba 
$  WiK..  illl*  p^tt  liW)»  —  KuBNeri  :  Vibrio  Berolinensis,  ein  neuer  Koimnnh^ 
#f^#n*<><W  Kigi4fciiip>  111,  (1.  717,  18U3).  —  lvA?JOKP  (M.)  :  Ueber  eine  non 
^/étêm/kêriHfâ^  f^ÊM^^ttÊmmî  i7jt\\%v\\v\\\  fur  liygienc  mid  Infect.  Krank.  XV,  p.  Kih, 

«  tUté^mmm»  v  C^vtiértkuipm  à  l'étude  microbique  de  l'enu  [.VimaLes  de  rinstitut 
m^  yH  p  êlÉ.  i^Wt  —  %àMkmhU  (Jos.)  :  Les  vibrions  des  eaux  e(  réiio/offieéM 
MtJt  Vir  p.  W9*  lif)^;.  —  GniinEH  (MajE)  :  Die  Grundtagen  der  hggienisch^n  Bsitr- 
'àt$m$  fjmti.  tltrUïlJfthrsiacbn  f.  ùïï.  Geadpllg.,  XXV,p.  41S,  1803).- 
*^ ém  ^nmémUÊtr  mn  Ktel  mil  Beradsichtigting  seines  EisengthaUn 
■^éé  êétf  f  ^*  .  â'f  des  tisens  aux  demaeiben  [Zeitschr.  f.  Hyg.  ma 
iêêi»  ^   9  Honnow  :  Ueber  dm  Verhaitett  emiget*  paiho^tnef 

■  iiijiche    Kuiidschati,  111,  p.  949,    IKas).    -^  Cas»- 
'  wrr #Mi'  /r*  T>iKroi«  (Hev.  d'hyg.,  XVI,  p.  104^  1§8I), 
^  m  fi*f«"    -  w^*wwi.i  ,i;./*  IliLLi  (W.-B.),  Stobkk  (li.)  :  Le  danger  de  (afket 
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^^f  impure  detlinée  aujt  mageM  de  ta  table  (The  SuDÎtario»  of  Nfw-Vork,  X,  p.  ?Sfi,  Ânat, 
^H  in  Hev.  dllyp.,  \\  p.  1048»  1883).  —  DucuAti  (Viacenl»  :  Les  tnipureUs  de  la  glotte 
^H  (Annales  d'Hy*r,»  3"  série.  XII,  p.  07.  \Mk).  —  FHAjticfi.  ,C.]  :  Veber  den  Bacterien'jehalt 
^B  des  Eises  [Zeitschr.  f.  Hyg.,  I»  p.  302,  1886).  —  pRUtUKN  iMitcheU)  :  On  bmferia 
^B  iûe  and  their  relations  di»€atte  with  spécial  référence  (o  the  ice-supplt/  of  SewYork 
^H  (Médirai  Record,  New-York.  1887).  —  VARHi^fY  (H.  de)  :  Le*  bactérien  de  la  glact  (Rcv. 
^H  sanitaire  de  Bordeaux,  amït  I88Î).  —  Riche  (A.):  Emploi  de  la  f/lave  dans  l'alime*ttatif>n, 
^m    Rapport  tiu  Conseil  d'hygiV^ue  de  la  Seine  (Annal,  d'Hyg.,  juillet  1893). 

^m  Mai \hiKs  r\FK€TrErsES  F'RopaoeKîï  par  lkm,  —  Nous  liïMileroni^  cel  exposé  aux 
^kfialadies  flonl  il  existe  de?;  obstTvtitiotis  di?  propûgalion  par  l'tiau,  encore  que  ces 
^Biïservatioiii^  puîs^sent  être  discutées. 

^V  Fiùire  mahtrinle.  —  ïa^  terme  m*hue  de  malaria  atteste  que,  dans  lesprit  de- 
^Pnonibreuses  î^ériératioiiit  de  riiùdeciiis  el  de  malades,  le  pihirijie  itifectieux  de 
^  llmpaludisnie  a  passé  jusqu'auj«*urd/hui  pour  être  véhirulê  par  Tair  pI  non  par 
r  l  eau.  Sui'  îe  terrain  des  faits,  t.éim  C-idin  a  fin'(en*eul  auii>ii*dfi  l'argument  que 
L  Boudin  lirait  jadis  de  Thistoire  du  navire  sarde  (T-in/o»  i834).  sur  lequel  cent 
1^  vingt  militaires  de  passage  auraient  été  altetnls  d'accèi*  de  liêvii?  piur  avoir  bu 
^Vde  Teau  palustre  embarquée  aver  eux,  réquipage  (|ui  buvait  une  eau  dilférenlti 
^veslant  indemne  ;  un  autre  bislimen,  Léonard. pense  avoir  «le  bonnes  raisons  pour 
|^r<ïuaJi(ier  de  fiHre  typhoïde  les  prétendus  accidents  paluslres  ofl'erts  par  ces  soblati^^. 
h  Nons-nn^'ine  avons  cqieri'hé  èranientT  à  leur  juste  valeur  les  cinelques  fait^  cités 
par  Henri  ïtlanc.  qui  fut  prisonnier  de  Tliéodorus,  à  Tappui  de  la  contamination 
^*    palustre  par  véhiculation  aqueuse  el  par  la  voie  gastrique. 

.  Li^s  expériences  faites  avec  Teau  palustre,  dans  un  lieu  où  les  sujets  de  l'evjié- 

rience  respirent   en  même  temps  Tajr  malarial,  ne  sauratetrl  élre  bien  probantes, 

r     On  a  pu  attacher  plus  d'importance  aux  faits  de  dispariiiiui,  ou  plulAl  d'atléima- 

tîon  des  tiévres,  dans  certaines  localités,  à  la  suite  de  1  établissemeiit  dune  dis- 

I^     tribution  de  bonne  eau*  Mais  il  a  été  répondu  qu'en   outre  de   la  protection 

généiale  de  la  nutrition,  assurée  par  une  eau  iriéprochable.  Tamenée  de  Teau 

de  source  dans  une  commune  prouve  surtout  une  a<imrnisl ration  intelligente  rt 

'     amie  du  progrès,    qui  réalise  en  ménie  t»njips.  sans   doute,   beaucoup  d'autre» 

*      améliorations  très  jofqires  à  diminuer  1  impaludisme  de  la  contrée.  En  fait,   la 

^     ïièvre  malariale  existe   à    Home,  où  l'eau  est  excellente,  el  on  l'observe  dans 

,       d'autres  grandes  viïles,  à  l'occasion  de  remuements  de  terrains,  sans  qu'il  soit 

I»      riea  changé  à  l'eau  de  boisson. 

^  On  ne  sait  stvus  quelle  forme  rbèmatozoaire  du  paludisme  evisle  dans  le  milieu 

extérievu'^  par  consécjuent,  on  ignore  s'il  [»énèlre  dajis  récomunie  avec  l'eau 
ingérée  ou  avec  Toir  inspiré.  Laverau  ad un4  que  les  deux  modes  d'infedion  sont 
possibles,  tout  en  pencbant  sensiblement  pour  la  véhiculation  bydritjue,  en 
faveur  de  laquelle  il  n'apporte  pas  d'argument  pérenqitoîre. 

By^enicrk.  —  La  dysenterie  est  vraisemblabb:'ment  une  infectieuse.  En  face  des 

amitede  Kartulis,  de  Kruse  et  l*asqoaIe,lUbes,  Chantemesseet  Widal  ont  tenté  de 

1^       faire  présidera  l'éclosion  de  cette  maladie  des  bacilles  qui  ne  semblent  pas  avoir 

pris  délinilivement  place  dans  le  cadre  étiologique.  Uuoi  qu'il  en  soit  de  son  mi- 

.       crobe,  elle  est  contagieuse  ;  le  contage  en  est  dans  les  excrétions  intestinales  v\, 

I       par  conséquent,   peut,  dans  certains  cas,  être  dispersé  par  l'eau,  comme  Pont 

k pensé  Cb.  Amat,  Jlaggiora,  Lardier  et  Pernet,  etc.  Ce  mode  de  prc^pagation  ne 
serait,  d'ailleurs,  pas  exclusif,  el  n'empécberaît  pas  le  rôle  banal  de  l'eau  sale. 
Fièvre  ttjphotde,  —  L'eau  malpropre,  même  lorsqu  elle  renferme  des  malières 
fécales,  n^engendre  point  la  lièvre  typhoïde,  si  elle  ne  véhicule  en  même  temps 
le  bacille  t\^hique  ;  mais  elle  semble  tout  à  fait  capable  de  disposer  l'économie, 
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—  krairment,  par  son  action  irrilaute  i^iir  k  finiqueusc  digei4.ive,  —  d'uuf  j 
çln^rvle,  à  tîlre  de  moyen  d4*[»rc*.Hstnjr  do  la  nutrition»  —  à  reec^vciir  Ir  \iinsik 
fféciftl  H  à  devenir  pour  lui    nu  itnliini    nonrrirter.  L««    Iroubh*  dî^c^if 
im^miiema  mieux  1  un|daijUrlit)u  fl  un  tnicniorgunisini*  «|iii  «^'établit  d*AlK>ni  i 
ie>  liliniliii  iuh*<«lirnin\.   ^Nnus  ne  sunriun!?;  Innj  rè|K*ler  ijue   rV>t  là  une  ri 
««fltealfe  |Hiitr  rt?rlamrr  runiiuiér*  deau  itréprotiialilt*  de  la    part  défailli 
UwikmÊ  àt%  viHés  ([ui  souirr^nl  ]iariirnliôriMnénL  de  la  fièvre  typhoïde;  dei 
^■t  l'etâliiba^fri«.-nt    d'une  bcuinc    dislrihution  dViin  o\plt(|ne  la  dlinîiiidiuu^ 
I  et  ce  fléau  dfttis  di»^  lomlilés  «jui  en  ftvaimil  jns<|ne'là  été  des  fciyt'r*. 
^piî  v^i  de  la  réi^lle  véh»rnlQii(in  du  t^irille  rypbof^'èiie  i*t,  par  suiïf,| 
Il  fffvifft^tion  44*  la  (ièvre  t\}ihoVde  [mv  Tiiitei-ntédiaire  de  l'eau,   il  e^t  é\\i 
i|Br  Im  reftti'^lioii  n'en  est  nnllHiniuit   tmpttHHihle.  De»  seller  de  typhols4Uit9| 
flirt  •rrfter  dans  (eau,  et  il  seniiî  rei tainernenl  dangereux,  ati  point  de  %ual 
It  IB'VffV  lypiiolde,  de  boire  eeMc  eau  dans  un  délai  assez  rourt   après  la  cm 
lipéeifique.  Pef^soruie  ne  siKtIieut  le  l'^ulraire  et  il  nous  a  tiièuie  >em 
Bret  Soyka»  les^  ennemis  jurés  de  réiiologie  par  l'eau  de  hm^^s 
mm  «Igfecnrtwîinil  pa^  rn  faux  contre  riHlo  fiutnnle;    ils  ne  coiitesti*til  |ias,| 
Teau  puisse  servir  k  trarisporler  les  g^ermes  hpliontesi  jusqu'au  ] 
fit  Ptinienahlement  filarih  pour  mûrir,  lïe  leïle  sorte  que  iVdoquent^ 
ptffié  pmr  Brouardel,  an  <*.uijgres  de  Vienne,  avait  toutes  les  choiiees  imaginâb 
4^  n'èif^  prrint  relevé.  La  fièvre  typhotde  peut  être  transportée  pur  />aii,  (or>f^u 
HÈmiiwmémÊtUm  de  relle-ci  par  (tes  déjectiom  de  typhùisants  eU  récente  et  a  été  i 

ffironnu  au  Cowf/rés  d^hygUne  de  tienéve  (1882},  mais  zraTons^] 

lis,  de  raisoriR  d'aller  plus  loin  <ine  eelh'  formule. 

!  tiaurait  pn^vahiir  i-«*ntre  les   laiis  ;  seideruent,   en  celte  matiè 

i  dlnlerprélatirui  dêlif  aie  et  e(iiU|Hu1enl  nuruteiil  l'évitience*  A^ 

de**  épidénïii'**  lyphiude^*  en  part  jeu  lier,  il  convient  d«   se  rappefi 

I  «pie  les  baeilles  l)phi(p»*».*  peuvent  vivre  dans   l'eau  pendant  quelq 

,  é'maif^  part  ([ue  re  teni|H  e*l  eonrl,  en  ce  <iuî  concerne  F»» au    ntiturij 

il  ne  faut   pas  aisément  jwrnser  d'inlidélilé  le  (iltre   merveilleux f 


aTonscité  ailleurs  :  l'épidémii*  du  r'nuveni  des  sœurs  de  rharitê  da 
{ÎH^i):    celles   de   rurpludînat    de   Haile-s,-Saale  iZurksi'hwénït    1871), 
I, canton  de  Bâle  (llajL,Hiîr,  1n72j;  de  Cruydiui  \lHVô,  Carpenter,  Bûchant 
ê'Arkvk^^riU  (IH70),  du   eollè^'e   de   lïraiuim  \im\K    G.    Wilsonj  ;   du    village 
Wfiif^    L.  lîoj'aduc,  IHl'J):  de  Calerliauj   el  lied  llill  (Ï879,  Tborae-Thoruel* 
%Mmn    Proeb,  1880),  etc.  ^' 

lO  *>l*t  de*  obs*»rvatîuns  dAjà  vieilles  et  recneiflies  dau:^  un  temps  où  rrm 

rrc*hen-her  le  micrube  tyidjcif^ène.  Depuis  Inrs,  on  a  connu  les  i^uiét- 

niii«tj«^nles     d'Au^crre    (Dionis    des   (larrieres,    1882),    de    Wi!t4^nbel| 

f^itfft  .  de  (»enève  iVulliet,    iHHVi,  de  Zuricli  (Wyss,  Cjamer,  etc.,  Ii*^4» 

'LiMftlfboîsi,  de  Hambourg;  (Sinitnonds^  1885),  de  Pienefoiids   |Broui^ 

étâ0êiiêj^é$Ci^ttiOiii'V\HTmid:\yvnunviM   et  fllianlemesse^  18H7),  de  Ilordrtui^ 

*4»*  t'Wit^tttf  tlrest.  lJiuanl,('.herbourjjf,  de  Trou  ville  et  V  îllervilli>  (Brtmi^ 

Thmnfà,    18'»;.    de    Berlin    1 188^),   etc.,     eic.    .rajouterais    l'épidétnir 

,  iwiiie  au  compte  de  la  vébiculatinu  liydiitiue  par  les  admîm!»- 

-^,    *i    je   n'avais    suivi    pi-rsuniudlerijeut    eetle     épîriériue 

r  généralement  rien  en  à  faiie  avec  sa  lungue  évoltiUl 

n,   eu   e  IFe  t ,   en  j  an  v  i  or ,  à   La  u  d  rec  i  e  s ,    où    I  *eaii 

Vvesnes  en   mars^  à  la  faveur  des  relations  niili- 

1  ne  s'y  lennina  i^u'en  seplembi-e*  L  eau  d'Avesitff 
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Tt'ist  [tas  sans  soupçon  ;  toulefois^  elle  fut  reconnu*^  haclérialcigiquerneiil  lui» ni*, 
le  21  mars,  an  dt»l>ulile  répidéinji*.  Pïiis  tard,  lo  27  juin,  le  âo  anut,  Von  y  trouva. 
flê  7,000  à  21.0IW  ^^ermes  j^aptoplivlt'î*  par  centimùtn»  tnibc  et  le  Hnctrrium  coti; 
r*esl-à-i!trë  îles  soiiilkirt*;*  poHfèrtenre^  à  Téelosion  de  répidéinie.  (les  ?ir>uilh)re§, 
t\ui  rriivaieid  point  eausé  ta  maladie,  uni  pu  la  renfoncer  plus  lard,  La  courbe 
ê[Mdéinii]ue  qui,  j^endaut  ciuq  mois,  n'avait  pas  eu  d'a^^en^itm  décidée^  tj'élêva 
tout  à  eoup,  du  7  au  H  aoùt^  aeeusant  une  iiiferiîor»  ^'  rna.'^îiive  ->,  comme  od 

I comprend  les  infections  portées  par  un  milieu  d'usa^'e  commun,  lel  <jue  l'eau. 
Ce  mode  **'élail-il,  en  eirel,  réalisé  à  ce  iiioinent?  Ce  n'est  pas  inijiossildè.  0[N?n» 
«lant  !L  Kocli  kii^niéme  déclare  tjuè  les*  aseeiisioiis  hrus(jues  el  énormes  de  la 
courlie  épidémique  ne  sont  pas  Wèi^s  excttiaivcmettt  â  rinfectiori  par  eau.  (>n  roiiroil 
'  que  tout  autre  mode  puisse  arriver  au  même  résultat,  et  l'examen»  aussi  nppm- 
fondi  que  nous  l'avons  pu,  des  faits  ohser\és  aUti^  nous  a  convaincu  que  d'aulres 
modes  dlnt'eclion  se  sont  exen*és  le  plus  urdinaîremenl  dan*  les  circoriâtancc^ 
(jue  nous  rappelons  ici. 

Toutefois,  il  est  plus  farile  aujnunl "hui  de  compter  les  protestataires  que  les 
observateurs  d\q»idémies  d'oripae  liyilrîque,  i>n  a  montré  que  les  villes  qui  n'ont 
plus  ia  lièvre  tyjdtoïde  le  doivent  au  remplacemenl,  par  une  bonne  eau,  d'un  an- 

»cien  a[iprovisionnement  *pu  était  délestalde.  Il  y  a  là  une  grande  part  de  vérité^ 
mais  il  étail  au  moins  inutile  tie  chercher  à  prouver  que  ces  villes  ne  doivent  leur 
iirununilé  qu'à  cela,  le  reste  do  rassainissenieiil  urbain  n'ayant  aucun*'  impor- 
taure.  Les  saisons  de  la  lièvre  lypioode  sont  d*'venues  celles  où  Tean  dv  boisson 
est  suuillt^e  et,  à  Paris,  Tepoque  à  laquelle  rAdmiiiisIratirin  substitue  de  l'eau  de 
rivière  à  leau  de  source.  La  di  in  in  ut  ion  de  fréqueiire  de  la  lièvre  typhnide  dans 
l'armée  a  été  mise  en  un  rapport  mathématique  avec  le  nombre  des  lîltres 
installés  dans  les  établissements  militaires,   comme    si  cette  diminution,   com- 

■  niencèe  dès  IHHt,  alors  que  la  prophylaxie lyplioide  n'était  que  générale,  n'a\ait 
pas  marché  régulièrement  à  grands  pas  jusqu'en  1H87,  année  qui  précéda  T intro- 
duction des  filtres;  —  comme  si,  d'ailleurs,  les  liltres  étaient  des  appareils  sur 
|les(|uels  on  peut  compter. 
L'eau  porte  quiiquêfùi^  la  lièvre  typïioïde;  nous  dirions  même  souvent^  si  Ion 
fonsentait  à  reconnailre  que  l'étiologie  est  nioiris  simple  qu'on  ne  la  présente, 
et  a  ne  pas  fixer  numériquement  la  proiM»rtion  âei^  cas  dans  lesquels  fa  véhicula- 
lion  du  germe  typhogéne  aftpartienl  à  l'eau  et  non  à  un  autre  milieu. 
La  i^arl  du  soi,  de  Lair,  des  relations  liumaines,  c'esl-à-ilîre  de  la  contagion,, 
est  protiabiement  encore  assex  grande.  Dans  Tarmée,  la  lièvrt»  typhoïde  ne 
disparaît  positivement  pas  dans  la  même  mesure  que  le^  filtres  se  mylHplient, 
En  INHT,  ft  y  avait  KVA  décès  typhoïdes  à  rtntèrieur  et  il  fallait  des  liltres  pour 
2U*,00ï*  hommes,  les  autres  étant  aiqu'ovisionnés  de  bonne  eau.  Or,  en  IKUt,  it 
ne  restait  plus  à  placer  des  liltres  que  pour  45,000  hommes  {Jounvtl  officiel 
du  24  février  1892),  soit  moins  de  15  —  ou  2/10  —  du  chitl're  primilivemcnt 
nécessaire;  et  les  décès  typhoïdes  étaient  encore  S34,  c'est-à-dire  les  7  10  du 
chifTre  de  1887.  A  l'heure  qu'il  est,   les  derniei"s  liltres  ont  eu  le  temps  d'être 

•  placés;  la  lièvre  tj-jdioïde  devrait  donc,  dans  l'armée,  être  réduite  au  10'' que 
les  calculs  onl  arr'ordé  aux  causes  de  propagation  autres  que  Leau.  ("epiMidant» 
les  chitTres  connus  sont  encore,  à  l'intérieur,  702  décès  en  1892  et  501  en  !Hy;t, 

Paris  a  Leau  de  TAvre  depuis  le  l*""  avril  181*3;  a  cette  date,  on  a  dû  cesser  de 
donner  de  l'eau  de  rivière  aux  habitants.  Cependant,  la  ville  eomple  68^1  décès, 
typhoïdes  en  I81*3,  moins  qu'en  i 8*^*2,  mais  [»lus  qu'en  1891,  qui  en  a  eu  47C^ 

Londres  et  Berlin,  buvant  des  eaux  de  surface,  njal  liftrées,  ainsi  qu'en  con- 
viennent les  hygiénistes  locaux;  Lille  et  Itouhaix,  avec  des  eaux  de  dislrîbutîun 
rnédiorres  et  des  puits  particuliers  des  plus  suspects,  ont  une  morlaïitè  typhoïde 
très   modérée,  moindie  que  celle  de  Paris  dans   les  années  favorables» 

Il  y  a  décidément  bien  autre  chose  que  Teau  qui  tait  que  la  lièvre  typhoïde^ 
Arnocld,  Hygiène,  3»  édit.  H 
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dont  le  genne  est  pat-tiiiil,  ï^e  i-éparul  ou  ih>  se  répond  pn^.  Les  ilîitpofttlio 
groupes  et  lUie  foule  île  cin'tmsiaiiees  exiérieuiei»  sfuil  dtk^isiv*"-  '  ^'  profi 
Kelsch  la  démontré  Attii^  une  uiagislnih*  élride. 

Ueclimanri  a  Fait  reniiiit|UL'r  que,  duti^  le  nioirienl  ineitie  où  inn^  arma 
nieiils  de   Paris   rfcevaierit  de  Vvmi  ile  Seine  el  subissaient    ta   H«*^vre  tj 
ttltrihuée  à  celle  eau,  les  autre;*  arroiidissetneiilts^  dej^servis  par  IViiii   de 
avaient  la  fièvre  typhoïde  toul  coiniue  les  premiers  el   mi^me   davanta 
mt^me,  rexacerbation  de  la   fièvre   typhoïde  chez   les  S4peurs-p«>iiipier«J 
Régnier  a  occusè  la  substitulion  dr  Tefiii  de  rivièro  à  Teau  de  Hoijit-e,   voïû 
avec  une  angnu'nliilion  des  cjis  Haris  Ut  [io[iulalioii   rivile,  y  eoitjprjs  U 
de  Ménilniontant,  qui   n'ovnit  pas  rnssi»  dVlre  aliini^nlée  par   l'eau   dei 
En  mai   1NV»2,  I  épidémie  typhoïde  eul  sa  |dus  grande  gravité  dans  la  ^ 
zon^  de  distribution  d'eau,  qui  a  Teau  de  Seîne^  el  dans  la  sîxiAnie,  qui  ii'eni^ 
«;oit  jamais  (Lîvaefie). 

11  uVsl  pas  utile  de  relever  l'iusi^'niHaJiee  dt's  ^neuves  tirées  de  IVx|»éHQiÊ 
lion  par  les  sfd  ut  ions  de  seï    utariii,  d'unîruH%   d'acidi'  jibeniqno,    auxquelll 
fajsaîl    traverser  un  cerlaitj  esfiaee  de  terrain   pour  démontrer  que  les 
tfidiiques  peuvent  en  faire  aulaiiL;  non  plus  que  Tinanité  de  ret  arguaient^ 
répidémie  a  cessé  lorsque  Tmi  eul  fermé  le  puits  d'où  Ion  supposait  t]u>Ud 
sortie,  D'aljord  il  y  a  eu  de  ces  épidémies,  prétendues  d'ori^'iiie    nqtialîqué 
ont  coiilinué  malgré  laferuH'tnre  des  fontaines  sus[ït*rles;  celle  d'Au\erre  | 
Dionis  des  0.rriéres)  es!  en  partie  daus  c<*  cas.  Ku  outre,  il  coiivhmiI  de 
quer  que  toutes  les  épidémies  linîssent  uaturelleineut  à  une  eertaitio  date,  < 
celte  date  peut  bien  coïncider  avec  1  époque,  loujtiurs  assez  tardive,    où, 
étiquete  et  réflexion,  les  admiuistialion^  appliquent  h;  remède  qu'i>ti  leur  sa 
ruinme  le  meilleur. 

11  nouH  a  toujours  paru  re^^retlahle,  en  pareit  casaque  Ton  ait  trop   iiégliÉ 
ne    visant   que  leau,   un  certain    nombre   de   mauvaises  condi lions  d*li| 
urbaine  ou  privée,  très  favorables  aussi  à  la  tièvii*  typlnnde,  encon»  que 
d  une  mauvaise  eau  puisse  être  rapproché ,  au  même  titre,  de  ces  circons^ 
adjuvantes  on  parfois  déterminantes, 

BibUo^raphle.  —  L'eau  et  li  dysenterie.  —  Amat  iCU.)  :  lieclterchen  étiotoytquâ»  { 
épidémits   de  dytenUri^   régnant   fjei'todiqttenienl  à    Saint-Germain^en-Laffe    \i 
méd.  de  Paris,  p.  lîî,  1885).  —  ki:nis\HV,i  Helation  d' une  épidémie  de  dt/senterm 
9ur  le  II*  réifiine**i  de  cuiraêsiert  fi  Lunémlle  en  1889  (Archives  de  inod,  tnîUI 
p.  ti,   I»90,.  5tÀoaioaA  (A.)  :  Quelques  ohsermiions  micrmcopîqiies  et  bâclé 
foi  tel   durant    une  épidémie  d'entéro-colUe  di/senférique.    Tavin,    I8ïfl.     —     L4A&tÔ  ^ 
pBRxrr  :   Épidémie  de  dysetUerie   à    Hamùet-viliers  {HaW.    raéd.    des     Vosges, 
janvier,  I8^î],  —  KmjâK  (W.]  uiid  Pas^lule  (A.):  Unlersuchunfjen  aber  Difsentet^ 
I^eberabetêi  (Zcitschr.  f.  ïïyg,  und  Infect. -Kraiik.,  XVl,  p.  1,  181Ï4J. 

L'cftu  et  la   fitivre   typhoïde.  —   BAiiAtinc   (Léon)   :    Contribution  à  Céfude  de  j^l 
typhoïde  [Bull.  Soc.  méd.  publiq.,  8  déceuibre  !88li).  —  Ballaru  (Edward):  Obstrê 
on  ëome  wai/$  in  tvhich  drinking-waiej*  maïf  ùecome  poUuied  wHh  the   tontajfû 
enieric  feper  [Bnilsh  medic.  Journd  ;  janvier  1880).  —  Bhaltj.kght  (J.)  :  PalKooem 
teriaeeen    im   Trinkwatser  bei  Epidémie  von    Ttjphusi  abdominatis  (Virchow'»  jk, 
LXXXIV,  p,  BO,  ISël).  —  Dioxi.^  nés  CAHKiÈitEs  :  C épidémie  de  fièm-e  tt/phoifie  d*Am 
(Bulh  Soc,  méd.  des  tiApitaux,  décembre  1882).  —  CftREî«vtLLK  (de)  :  É/i'o^ayi* 
phylaxie  de  ta  fièvre  typhoïde  (IV«  Conxrés  interaat.  d'hygiénc,  t.    I,  p.  ^q^  eil 
Cen^ve^  188Î).  —  GLULLiOMe  :  L^eau  du  Seyon  et  ta  fièvre  typhoïde  à  SetifcàdteL  ] 
cb&tel,  I88Î.  —  ZAntiBK  :  Zttr  Lehre  mn  der  (Jntersu^hung  de.i  Trinktvasscrs  mUl 
aufdie  Mtkologie  des  Typhus  (Cent,  bl.  T  allg.  Ges-,  11,  jj.  67,  t883).  ~  Fi^euarj 
Relation  de  nombreux  cot  de  fièrre  typhoïde  catisés  par  l'usage  d'eaux  souillées 
mtittére$  excrémeniiticlles  (Gazette  hebdomad.  de  Bordeaux,  1883).  —  Vullikt  (p! 
fièvre  typhoide.  Êttotogie  et  prophy^aicie.  Genève-Paris,  I884«  —  Garnier   [l.)  ; 
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^mcontamination  des  eaux  de puiU  par  des  infiltrations  d'origine  excrémeniUieile,  au  point 

^Bdf  vue  de  iétioloyie  de  la  fièvre  typhoïde  (AfUiaL  d'hyg,  publiq.,  3"  s*  rt«,  XM,  p,  kWA^ 

^■1884).  —  GAPfftY  [Ceorg)  :  Etttc  Epidémie  von  Abdominaltyphut  unter  den  Mannschaften 

^Êder  3-   Brandenbwtfûchen  hifanterie'Wegiment   n^>  îO  im  Sommer  IRKO    Mittliriliingeu 

^Mus  d.  Kaiserl.  Ge«(UTidheiUan)tc,  M,  p.  373,  tB84).  —  RH/^trr.R  :  Htudien  i^ficr  Trinkwaster 

^^und  Typhus.  Graj!,  l8*iS.  —  Hleppe  :  Die  WuuerleUunij  l'on  Wieabaden  at$  anyeàliche 

^MVrsache  der  Typhasepidemie,  1884.  —  Hûm»et  :  Helation  d'unt  épidémie  df  fihire  typltoïde 

^mé,  Seuvitle^sur-Saâne.  LyoïXt  188,1.—  Wvss  [H.  v.),  CnA)iEtif  etc.:  f>i>  Wcisserversorguny 

^mvon  Ziivich^  ihr  tusammfnhamj  mit  der  Typhiaepidemie  des  Jahres  1884.  ZUrich,  1885. 

^ft*—  Lu^OBiMS  :  Def  condttiom  typtiogénes  d'un* groupe  de  maisom  à  Jmtjny,  Paris,  18841.  — 

HlSmMOKi»^  fM.)  :  Dte  Typhunrpidemie  in  Hattiburq  im  Jahre  Ï88&  (D.  Vierleljùhrsschr,  f  ■ 

H^^H.  GspUge,  XV  ni»  j>.   539,    188G).  —  FUfîTScii  :  Conlritmtion  à  ft^tiotoyte  de  ta  fièijre 

typhoïde  à  propos  de  l'épidémie  du  Pas-des-Lanciern  (Jotirnal  de  rADotomie,  maj-juîo 

I88<>).  —  llÉoNiKn  (L.)  :  Sole  sur  rinftuence  des  eaux  it'alimentation  sur  te  développement 

^m  de  ta  fièvre  typhoïde  dans  tes  différentes  casernes  de  Sapeurs- Pompieiti  en  1882  et  en  188.S 

B, (Archives  de  iiK'deciDe  militaire,  VUI,  p.  81,  1886)*  --  UnEYrtis-rihisAo  (L.)  et  \Vii»ak 

^"  (Feni.)  :  Épidémie  de  famille  de  fièvre  typhoïde  (GaJtctle  hebdomad,  de  iinsd.  et  chirur.. 

p,  726,  188*1).  —   BRorARiiEL  (P.)  '  '^*«''  wn^  épidémie  de  fièvre  typhuldf  qui  a  régné  tt 

'      Pierrefonds  en  aoùt-geptembre  1886  (Acnd.  leienc,  13  décembre  I88G  et  ïlevue  d^hygièiie. 

^■IX,  p.  116.  1B87\—  CoiiNiL  (V.)  :  L'eau  de  rivière  et  la  fièvre  typhoïde  à  Painx  (Acad,  de 

Hrsiéd.,  29  mars  1887),  —  Vallïn  (K.)  :  L>aa  de  Seine  et  ta  fièvre  typhoïde  (Rev,  d'hyg., 

IX,  p.  2<ï5,    1887).  —  BnuuAiiittiL  {?,)  et  Cuajkteme^se  (A.)  :  Enquête  sur  tes  causes  de 

l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  gui  a  régné  à  Ctermont'Ferrand  i^Ucvue  dVhygii'iie,  IX. 

tp.  3<î8,  1887).  —  Rdllkt  i^J.}  :  Épidémie  de  fiévi^e  typhoïde  à  VÉcolf  normale  et  au  collège 
fie  Ctuny.  Lyon,  1887,  —  Lkchai'okl  :  t^*épidémie  de  fièvre  typhoïde  de  Sézanne  (Archive» 
de  mcdecine  milit^tîre,  X,  p.  43i,  1887).—  Martt  ;  Sur  t'analyse  de  Veau  des  fontaines 
de  la  commune  de  fietvés  iDt>rdogne)  (Bull,  Acrtd.  ijnt^d.,  6  septemb.  1887).  —  8ovka  (Isid.)  : 

IZur  ^tiùlogie  de$  AbduminaUyphwt  (ArcUiv'  f.  Hygiène,  Vl^  p.  ?.S7.  I888j.  —  Bcecuhamn  : 
tes  eouj;  de  Paris  et  ta  fièvre  typhoïde  (Bull.  Sac.  de  niùd*  pubL,  23  novcmb,  1887).  — 
Mariê-Davv  :  Contribution  à  Vétude  des  eaux  potattles  (ioumn\  d'hy^^^*'^^»  3  nov.  1887). 
—  UamtH  : A.'J.)  :  L'épidémie  de  fièvre  typhoïde  et  P assainissement  au  Havre  (Gazette 
tu^bdomud.,  î*  décembre  1887\  —  Bordeaux.  Vépidémie  de  fièvre  typhoïde  (Uev.  gilti,  de 
ciiniq.  et  de  lhérapeutiq>,  15  décembre  1887),  —  MAftcifoux  (Ein.)  :  Histmre  de*  épidé- 
mies  de  fièvre  typhoïde  dans  les  troupes  de  la  marine  à  Lorient,  Paris,  1887.  —  Ni  vit 
(W):  Rapport  sur  Vépidémie  de  fièvre  typhoïde  de  Ciermont-Ferrand  en  1880,  Cb^rmonl- 
Ferrand,  I8H8.  —  TttoiNijT(L,-H.)  :  Enquête  ttur  tes  causes  des  épidémies  de  fièvre  ti/phoide 
au  ttavre,  etc.  (Comité  consulta  d'Iïyg,  publii^.  de  France,  1889).  —  BnouAiiho^P.J  ;  Réparti^ 

IJion  de  la  fièvre  typhoïde  en  France  {Ibid.,  1889).  —  GiUKfcT  :  ttiologie  de  la  fièvre  typhoïde 
AU  Havre  (Bévue  dllyg.»  XI,  p.  618,  1889J.  —  LiNnoiii  (Klas)  :  Typhus,  Diarrhoe  und 
Trinkwasserin  Stock fifjdm{\vchiy  f.  Hygient;,  IX,  p.  1 ,  1889)»—  Coixignon  R.)  :  f^es  eaux  de  ta 
Divette  et  ta  fièvre  typhoïde,  Cherbourg,  1889,  —  Bv  même  :  Cùntribution  à  Vétude  de  ta 
fièvre  typhoïde  à  Cherbout/j,  Cherbourg,  1890.  —  Ab.soi  Lr»(J.)  :  /.a  fièvre  typhoïde  et  l'eau 
de  Berlin  (Rev.  d'Hyg.,  XÛ,  p.  ï46,  1890j.  —  Oklaïiousse:  Quelques  points  de  Vétiologie 
de  la  fièvre  typhoïde  (Revue  sanitaire,  30  o<'t(^bre  1890).  —  Kelsch  (A.)  :  Be  ta  fièvre 
typhoïde  dans  les  milieux  militaires  {Revue  dllygiùuejXlI,p,  C57,  l»9l>;k  —  Bbbtîn-San»: 
De  ta  proximité  des  puds  et  des  fosses  d'aisance  comme  cattse  de  ficvres  typhoïdes  à 
Montpellier^  .Montpellier,  1890.  —  BiioUARtiEL  iP,J  et  Tmoikot  (L.)  :  Deux  épidémies  de 
fièvre  typhoïde  (Comité  consuît.  d'Hygiène  pubL  de  France^  1891).  —  Thoirot  (L.-H*)  : 

»  Elude  de  quelques  foyers  de  fiêvi^  t typhoïde  en  France  ilbid.^  1891).  —  Poikcaré  :  HislO' 
riquede  la  fièvre  typhoïde  dans  les  dépnrtementx  de  t'Est.  Nancy,  1891.  —  Livache  (Arh,): 
Considérations  sur  t'état  sanitaire  de  Paris  et  Veau  distribuée  iRev.  dllyg,,  XIV,  p.  84&, 
1892).  —  Arxould  (J.):  Epidémie  de  fièvre  typhoïde  sur  les  troupes  de  Latidrecies^  Mau* 
èeuge.Avesnes^  en  1891  tConseil  d'Hygiène  du  dt*p.  du  Nord,  1«B2),  —  Pi-uhliE.):  Zur 
Erfmschung  der  Typhus-Aetiotoyie  (Zeitschr.  fur  Hygiène  und  liifeetionskrankh.,  XIV, 
p.  1^  I89iî).  -^  Ueber  die  Typhus- Epidémie  teim  infanterie' Leib régiment  in  MiÀnchen  in 
Mai  und  Juni  1893  (MOncheiier  medic.  Wocbenschrift,  n***  3â-3(},  1893). 

l£  choléra.  —  Les  difïîcuUés  doctrinales  el  celles  de  l'iiUerprélation  des  fails 
alhfilogiques  sont  sensiblement  les  mêmes  au  sujt't  de  laprnpagalîon  du  choiera 
|ue  sur  le  terrai  q  de  la  liùvrc  Lypbfjide. 
Kommabacillus  est  à  peu  près,  pour  sou  inventeur,  une  plante  aquatique  ;  la 
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sédierosse  lui  esl  mortelle.  ««  On  lit*  eonriott  [ms  un  ï^eul  ras,  cfil  K.  K< 
Irquel  le  chaléi-a^  comtnp  lo  «^anj^  de  raie  el  !tt  variole,  se  soil  |»ropa;;i 
objeUsers.  »♦  Cellt^  forniule  si  e\rlusjve  m*u^  paraît  d'une  hardiesse  iinpi 

Comme  pourlfi  lièvn*  lyphouUs  il  y  a  deu\  carn|>!4  en  prÙM-uce*  Là  vêli 
par  l'eûu  est  SDiiieiiue  pur  lîoberl  KocIï  el  ses  ^»lèveî^,  parmi  li^squeb  11 
s'est  exprimé  nvec  éelal  ;  en  France»  par  M  are  y,  L,  Le  Fort,  Labotilhène  et^  [ 
des  ca:*  |)ttrlîc»!ier!4,  sinon  pour  la  majnrilù  des  cas,  par  Bniuaniel< 
(Miurrin.  Nelter  <»tThoinot;  en  IlûHe,par  Tj-ri,  Mara^liano,Slassano,  Pagli 
SocifHi'  ttafif'fnietVhjfnùnc;  en  An^ldenv,  |uir  de  tlenzy»  Marnariitira.  En 
lÏM-ole  de  Miiiiieli  et  son  rhef,  Prlh'iikofer,  repuiisst^nl  eeUe  doctrine  cléj; 
mais  à  i[\n  le  hacille^virgnle  a  entrouvert  de  nouveaux  huri/.ons. 

i)n  a  vu  (|ue  l'eau,  aussi  bien  ipre  le  ^ul»  e^t  un  milieu  déravoral>li> 
eholéH(iue.  D'autre  [)arl,  tien  qu'il  n'ait  pas  les  spores  que  Huejipe  rnivail  aj 
cevuir,  il  m*  eonserve  assex  Inii^denips  à  Telat  sec  (Kilasaio,  Berckî'  ■ 
Le  ling'Oi  dans  tous  les  cas,  garde  assez  d'humidité  dans  ses  mailles  j-  m 
microbe  y  vive  des  semaines  et  des  mois.  Il  y  a  donc  d'aulrfs  vehiG|fl 
choléra  que  Teau  et,  sans  y  a|)porler  plus  dexclusivisme  que  lont  à  rh^UiliPI 
pouvons  ici  répéter  la  formule  que  nous  avons  proposée  pour  la  fièvre  tjpliou 
La  propaijttiioH  du  chotém  par  rcan  7t*cst  pas  impossible ^  dans  le  cas  de  \ 
directe  cl  veccnte  drs  ejrcrt'Uons  choli'riqucii  dam  Venu  de  Ud.KSon  ;  maiâ 
d'une  réalisation  difficile,  et  n'est  pan  nèce^^$airc* 
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L'idée  de  la  propai^^alron  du  choléra  parTefui  de  boisson  a  rendu  célèbre  î'Al 
Snow,  (|ui  la  roniuila  en  1840  et  Fapplicpia  aux  é[ndémtéïi  de  1854 
Londres,  avec  un  certain  bruit.  L'histoire  de  la  pompe  de  Broad-Strêêt 
dains  Marey  Ta  reproduite  à  FAcadémie  de  médecine^  eri  rnénie  tempJ 
F'orl  l'appelait  le^  accusations  portées,  en  ce  teuips-là,  contre  ta  ComtMi 
eaux  de  la  Lea,  paj'Nelten  lladclitre.  Or,  Letlieby  avait  déjà  fait  reîisorlir  I 
thèses  gratuites  sur  lesquelles  s'appuyait  cette  éticdoirie  el  les  faits  C4>Dtni 
îoires  :  des  «groupes  entiers  recevant  la  même  eau  tpîe  les  tiuartîers  alteiiifc 
iréprouvant  <|ue  peu  ou  poiid  de  rtioiêra;  d'autres  qut,  au  milî«]»u  du  qmt^ 
envahi,  buvairnt  l'eau  non  susperle  d'un  puits  artésien  et  avaient  le  choi 
comme  les  voisins.  Si  bien  que  Leiheby  déiiarait  que  Fon  pourrait  rapp 
carte  du  chtdéra  k  la  canalisation  thi  ^^oz  tout  autant  i[u'à  celle  de  Feaii*J 
kofer  a  relevé  partout  ailleu^^  des  faits  identiques*  _ 

Le  choléra  de  (iénes  (1884)  passa  jiour  avoir  été  amené  par  le  canal  NB 
dérivé  de  la  Scrîvia,  dans  laquelle  les  femmes  de  Bussola  avaient  la%'é  deslioi 
de  rboléri«[ues,  eji  auïont  delà  ville.  ^Jiiand  on  eut  fermé  ce  canal,  dît  Oc», il 
produisit  une  amélioration  sensible.  Léuti  Colin  fait  remarquer  que  FcinJB 
aussi  les  cabarets.  La  statistique  oftirielle  reconnaît,  d'ailleurs,  qu'il  y  9^| 
des  cas  de  choléra  dans  Gènes  le  3U  et  le  'M  août,  tandis  que  Fon  n'en  vifvi 
20  septembre  à  Bussola;  par  conséqnenl,  les  premiers  au  moins  ne  dérivaient  | 
des  bcconds  par  voie  lluviale.  Finaleiuenl,  Gènes  déverse  ses  ituniondicoè 
son  port,  de  même  que  Marseille;  ce  qui  ne  Fempéche  pas  d*ètr^  assttlll 
Fintérieur,  et  iFavoir  un  sol  (tuf)  iuqïréfj^né  de  putridité,  ainsi  que  Monti  Faî 
àFetienkofej\ 

A  Naples,  Emmerich  a  fait  rejuarquer  que  ï'hopîtal  dVnfants  de  V Annotée 
quoi*pie  alnru'uté  en  eaux  de  la  Boïla  (irréprochabb'  ,  a  eu  le  rhntéra  ^^ 
les  autres  habitations  du  quartier  bas,  dans  lequel  il  est  situé,  et  nui^i 
justement  si>n  attemte  aux  ccmditioTis  lamit'^  de  s(»n  emplacement.  ^| 

1^  garnison  de  Paris,  en  IHTi^  àii  Léon  Colin,  a  élé  parliciilièrement  frtrt 
dans  la   pei'soime   des    Sapcurs-Foni|iiers,    plantons,   ord(»nnances,    sold 
bureaux,  qui  pas^sent  leur  vie  partout  excepté  à  la  caserne  et  boivent 
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"eaux,  I/é[>î*lérnie  disparut  brusquemoul  dv^  caserneH  île  Vlenilly  el  Bf»îiîiparle, 

ans  rpn*  l'on  eût  changé  «Feau.  Oti  avait  seulemenl  [>rali»iiii*  I  isol^^mont. 

lïiiiis  Ips  n^lalioiisi  (le  Morey  t*t  dt*  LaliLHilbeiic,  nouH  av*jFis  siirlniil  Hv  frapf>t* 

<\v  re  Fait,  ipie  le  choléra  est  plus  sévère  drtrn  les  quartiers  denses  des  communes, 

utijur  lie  IV'^'ïise,  par  exemple,  dans  les  poinis  tîédiveîï.,  sur  les  rivess  faujpfeuses 

es  ruisseaux  el  dans  les  habitations  malpropres.  La  malpropreté  générale  des 

illes  et  des  immeubles  esl  encore  rerjuil  a  été  le  plu,s  facile  de  constater  comme 

-conditions  de  la  propap^ation  du  choléra  à  TouIod,  à  MarseilICf  en   Bretagne  el 

"      chez  diverses  nations  (jui  nous  louchent  de  prés. 

PII  y  a  fjuebpjês  observations  d'une  étonnante  sajcracilé  pour  rr  (\n\  roncerni^  le 
hjïe  de  l'eau  comme  véhicule  du  choléra,  dans  le  rapport  de  H,  Korh  el  (lalîky, 
À  notre  avis,  ce  qui  n'y  est  pas  assez,  c'est  la  conclusion  que  Tun  pourrait  tirer 
de  rétran^'e  négligence,  d'ailleurs  constatée,  que  les  mipuiN  orientales  admettent 
vis-à-vis  de  réloignemenl  des  imnKUidices-  Les  ouvriers  français  des  mciulins  de 
Houlak  hoivenl  sans  doute  une  eau  dilFérente  de  celle  des  inilî^M'in^s  du  Caire, 
Mais  nous  nous  plaisons  à  croire  qu'ils  ont  aussi  des  habitudes  difîérenles  à  tout 
antre  égard.  Voici,  du  reste,  qui  prouve  rinfluenre  banale  de  Teau  de  boisson 
é(  non  pas  le  rôle  spécilique  que  prétendent  les  auteurs.  Le  même  canal  d'eau 
■dftuce  lonrnit  à  la  conson»nialion  des  trois  vilk^s  de  Suez,  Ismadali  el  Pord-Sald. 
A  Ismaïlah,  le  cariai  Iraverse  le  quartier  aralie  à  découvert  et  se  lr*nive  soumis 
^^  a  de  nombreuses  souillures;  on  eul  IG^H  décès  cholériques  sur  1000  habitants, 
^■dans  ceUe  ville.  En  se  dirigeant  sur  Suez,  le  canal  traverse  le  déseri  ;  son  eau  esl 
^■•peu  contaminée;  en  iSHU  Suez  eul  seulement  4,7  décès  sur  KlOO  habitants.  Enfm, 
•d'Isniailah  à  Port-Saïd,  Lean  traverse  fies  Cijnduites  en  fer,  imperniéaldes;  on  ne 
H^ompla  à  Porl>Said,que  0,46  d^cbs  cholériques  sur  ttMM)  vivants,  El  bien  !  c'est  là 
ue  la  théorie  nous  semble  faible  ;  si  des  hatMlles-virj^Hiles  se  conservent  dans  Teau 
ui  va  d  Ismadah  à  Suez  ou  dlsmailah  à  Puri-Saïd,  pourquoi  ne  font-ils  pas  le 
lioléra  de  la  même  manière  dans  les  tnns  villes?  El,  sll  n'y  en  a  pas,  pourquoi 
!e  choiera  exisle-t-ii  néanmoins  4  Port-Saïd,  encore  qu'il  y  soit  plus  clément 
^quk  Suez. 

A  la  suite  de  son   rapport    sur  le  choléra  du  Einistére,  Proust   a  inscrit  celle 

ncîusion,  qui   n'eni|Kirte  pas,    au  mt>ins,    rexchisivisme  doctrinal  :  u  LVau  a 

joué  un  rote  évident  dans  la  propat;ation  de  la  maladie  à  (Unlvinec.  (!etle  action, 

ris  être  «ussi   démontrée,  parait   probable  à  Qnimper  et  [H>ur  un  quartier  de 

ouarnenez.  Cette  action  a  élé  nulle  à  Audierne  et  surtout  à  Goncarneau.  **  La 

onclusion  correspondante  du  rap[»ort  général,  en   ÏSsri,  du  même  autcm%  était 

us  va^rue  :  «  LVau  a  joué  un  ï'ùle  intporîani  dairs  la  transmission.  >* 

A  part  le  faiL  d^aîlleurs  négatif,  de  riinmnnité  de  Lechiai,'at^  approvisioimé  de 

on  ne  eau,  par  rappori  aux   mall»em*s  de  Guilvinec,  on    ne  voit    (mis  non   plus 

ime  faron  éclalanle  la  lransrnissi<m  par  l'eau,  dans  llnléressant  mémoire  de 

H.  VA\,  Moûod.  Eri  revanclre,  l'idée  de  la  transmission  directe  ou  par  des  elTets  à 

sage  s'impose,  en  même  terrips  ipion  est  fr-appé  du  rôle  énorme  de  liquides  tout 

ilTérents  derean.  c'est-à-djrt!  des  boissons  ah'ooHques. 

Le  choléra  de  1802  a  paru,  sorhien  des  poinis,  fournir  des  arguments  nouveaux 

n  faveur  de  ta  véhiculatiou  hydrii(ue,  pari icniiérement  dans  les  milieux  scienti* 

îqnesoiî  l'on  était  |oé[»aré  à  iirterpi'éter  les  faits  dans  ce  sens. 

Le  choléra  de  la  banlieue  de  Paris,  qui  a  débuté  à  Nanteri^e  par  une  ma.nifes- 

ticiu  éclatante  de  la  contagion  immédiate,   a  été   attribué   à   la    véhiculalion 

-aqueuse.  «-  11  faul  conclure  de  réclostou  simultanée  sur  des  points  aussi  %anés 

É(que  Nanlerre,  Neuilly,  Puteaux,  Suresnes,  rilrvSaint-Denis;  de  la  banlîeiie  nord- 
onest  fpre  des  germes  rholérii]nes  y  existaient,  au  conimencemenl  d'avril,  <i  féhît 
latent,  et  que  c'est  dafis  cette  pai'tie  de  la  haidieue  ([ue,  dans  leurs  sorties»  les 
deux  pensionnaires  de  Narrler-re  sojrt  venus  se  contaminer,  n  Ainsi  s'expriment 
Proust,  Netter  et  ThoinoL  <<  Il  nous  a  paru,  ajoutent-ils,  que  c'est  dans  Peau  de 
^«Seinc,  prise  en  aval  de  Paris^  que  se  trouvaient  reculés  les  germes  cholériques.  - 
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OailU'Urs,  di>?v  faib  1res  (niHt'Ux  ont  tH**  tjljh^orvt'***.  ti'ls  qiH^  cHui  du  fttul>*i«irie 4f 
Maztif^rtin,  cuininuit  à  lu   ville  d'Argoritetul  et  au  villa^<'  de  San  Dois,  dont  U  |i 
Mie  siluéi*  sur  Ar^'eiileuil  buvaîl  dt*   l'eâii  do  Sôiiir  el   avait   le   choléra,  t 
que  la  parlit»  np|iarli*nûnl  à  Sann«>is   >i'alin*uvaît    à   rOrne    ol    restait    rinîmi 

Mallii'Lirf'usi'inciit,  <irk  n'a  janmis  vu  la  sfiiiiUrdu  i!lM>li*ra  dans  rt*au  do  US 
1*1  pei^onnt*  n'a  |»u  din*  fuiiujuMiL  a*  js^t^rtm^  y  aiu^ail  éU';  a|»iM>rlé,  Il  faudrait 
admettre  que  k'*»«  ^eriïK's  olii:ili/riqiii'> '»  ou!  L'iéqindqu'titj  fit?  ceH  bartUes  couAi» 
ullérieurt^meul  Irtmvt'H  dan**  le  fhnivt-,  nu  i\\iv  l\'aii  do  la  Seine  a  simpIftnMi 
lounii  de^  colïalinraleurs  au  viÎHiiiu  dti  ilndèia  venu  l  ou  no  sait  ilV»ù,  à  m'm 
qu*ellt'  n'ait  puiLTinMil  [Mnvoiiuc  1*^  ralarilu*  gastiiquo  UiV'essaire  à  rimjdan(ftii»< 
tics  ^érm**s  eliLdrrijLî tries. 

Pans,  qui  a  ou  le  choléra  of>rés  ^a  Iniiilirue  nord-oueM,  n'a  [ni,  ï^ans  doulf, 
i-e^evoir  df?  laSriue  lufeclée  en  aval?  Le  Havre,  où  leau  e^t  excellente  et  n'« 
répandu  le  choléra  dans  les  casernes  de  la  ville,  a  ilii  le  prendre  aus&i  à  quel' 
autre  milieu.  A  Tasile  d*aliénéi4  de  Bonnevai,  lapporl  diivri  et  la  transmt«^a& 
d'individu  à  individu  ont  seuls  joué  un  rôle  «Inns  la  constiUitinn  île  Tépidéiil 
(Brouardel  et  Thornot  . 

Dans  le  déparleîuent   de  Sein»'-et-t>ise  (Proust,  Nelter  et  Tlmimit  ,   ^  îe 
leur  principal  (des  éiMiléniies  dr-  communes),  on  pourrait  pn^sfjiie   <lire  e\cl 
de  contagion,  a  été  1  usasse  ireau  contamiioV  »,  Cependant,  tes  auleui-s  di>ni 
den  exemples  lie  la  ronlagioivilé  iflff^rte  du  choh'ra  et  prnrlametit  renioarîté,  |" 
enrayr  les  éfiidénnes,  des  «ïcsi«ts  de  ârsinfertitui,  qui  ne  s'adresisent  à  Teau  «ji? 
très  intlii'**<  tenient.  Il  va   sans  ilirt;  qu'on  ailnieL  rà  el  là,  les  innitrationH  ot 
contanii nation  de  la  nappe  sinUerraine,  fût-ce  ["ai-  les  déjecliniis  d*un  seul 
liqne. 

Un  Allerna^Mo%  Hamlïouit^  (août  tyi)2i,  qui  a  une  distribution  «TettU  phi*qo^ 
susperle,  a  eu  la  disper>iion  et  la  sinuiîlanéité  du  rhnléra  dans  (nus  lest  quartkn. 
rascension  brusque  et  énorme  de  la  courtie  épidémiqui%  rinimunité  des  haliilt* 
lions  abreuvées  d'une  eau  ditîérenle  de  celle  de  la  ville,  auxquelles  on  recomuH 
la  propa^^ation  hydricpie  des  iléaux  épidéniiques,  tï.  Koch  et  Fliï^rpe  uoutj» 
manqué  de  le  faire  ressortir,  aussi  bien  ijue  l'immunité  presque  absolue,  daib  1' 
nième  moment,  d  AUona,  dont  Teau,  encore  itjoins  bonne  que  celle  ilr  Ihtn- 
bourp,  passe  sur  des  iiltres  à  sable,  tle  sojit  là  des  faits  considérables,  bien  iju' 
Pettertkofer  fasse  renianpier  que  Munich,  en  \K]'t^  liuvant  des  eaux  de  dix  pn>>e- 
nances  diïFéreides,  avait  eu  le  chfdéra  indiiréiemmi'nl  dans  tous  ses  quartierst* 
plus  sévère  que  celui  de  Hambourg.  W.  Krebs,  qui  attiibue  une  pari,  dans  la  (/rr 
paitjaiion  du  chtdéra  de  cette  dernière  ville,  à  l'inlill ration  ]»utriile  du  i*yl  àt 
certains  quartiers  et  à  la  nalure  rnarécairense  fin  sol  de  quelques  autres,  poli* 
cependani  au  cornjUe  de  l'eau  s^'ule  2,01)0  décès  et  7,000  cas,  sur  les  1 7,947  d» 
tcdaiix  et  les  7,3i">ti  déeéîi  choïérîqnes  de  Hambourg''. 

Altona  ne  fournil,  en  aoiM-octohre  l8Vi;i,  qu'une  centaine  de  cas,  qu'il  fiol 
meltre,  selon  It.  Koch,  en  rapport  avec  l'imperfection  des  tiltres,  qui  laissent  loti* 
joui's  passer  une  fradion  des  germes  de  Teaii  brute,  même  en  fonrtioiinant  Kirn. 
Dans  l'hiver  lH9:2'lKli;j,  une  poussée  épidémii[ye  pins  sérieuse  se  lit  sentir  daiw 
c«tte  ville;  c'est  <[!h\  dit  le  MaHre,  un  accident  s'élait  produit  à  Tim  des  fillm 
qui,  par  suite,  ne  lillratt  à  peu  prés  pas.  A  l'asile  dahéués  de  Niêlhqjen,  pré^ti* 
Halle  (en  Save],  le  choléra  éclata  à  la  suite  do  mauvais  fonctionnement  des  tiltrws 
la  prise  d'ean  de  l'établissement  se  faisant  sur  un  bras  de  rivière  qui  t*ere\ait  )t 
collecteur  des  drains  des  champs  d'irrigaîion  de  Fasile.  A  la  vérité,  on  ne  sut 
jamais  quel  avait  été  le  [irejnier  mal^ide  qui  avait  ensemencé  de  vibriotis  chol^ 
riques  les  champs  d'irri^^ation  iïe  Nieth-ben;  e1  F*ellenkrdVr  prétend  que  Vnu  y  îêi' 
sait  bouillir  lean  ilepuis  Tété  précédent,  en  rai>on  de  diarrhées  nombreuses  " 
s*y  étaieid  montrées. 

Pliii^ge  fait  ressortir  la  fréquence  du  choléra  chez  les  mariniers,  ijui  prcMetlént 
leurs  déjections  dans  l'eau  même  où  ils  puisent  pour  boire.  Ilesl  exacL  Mai 


LES   MICROORGAMSMES   DE   L  EAt\ 

[loléra  se  fympaire  aussi  jmr  t-lifuiin  «le  fer;  c'est  donc  €[tie  les*  lernent  iionl  alU'îiiU 
égalèineiit  ilari^  <!»'  Imlfs  pn»|Mn1îons. 

Mual*'ïiiriiU  ou  a  hvitu  pnirîamtT  1rs  iiKi^iifs  i/gïmf»>/wr5  dn  Imnllf  Kniririm  lît 
iijsistrr  snr  lu  fnibU'Hsi*  du  |MHivuir  tli*  Inuisitriissioji  di'  l'air,  il  t'st  rrrlaiii  <jm»  lu 
choléra  so  pmpHî^e  heuthôuji  par  l*'s  rclfdiuns  huinainr*.  L'eau  *'sl  lïoiji'  luin  d'(*u 
ètr«*  !<?  véhiciih"  rxrlnsif,  IVul-i'ln»  mi'im^  nVu  est-re  pas  le  plu^  important. 


Dans  loy^.  les  ras,  ri 


«Ml  II  «lilii^a*  à  iH'^ii^ît'T,  au  pi 


iilit  de  la  vêliiculattHii  atpieuse 
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riiiflueixro  dos  dispiisitiinis  de  li-uips  i*l  de  lieu  el  desettndilioiis  d'hygièue  Im^alo 
^uxijurdU's  P*'UiMik*ifer  altrihuiiit  aulref»ih  un  si  ]trrand  rûle.  A  CaïruUa,  le*»  tm- 
vaiiv  d<*  canalisation  soulcrraine,  coiumencés  en  \H'Mk  furent  terminés  en  tHf>H. 
La  nouvelle  dislril»utit»n  d'eau  ne  fut  iiuverte  ijue  le  1"'  novembre  IHGU.  Cepen- 
danl  la  courbe  de  la  li'dïialilé  elndérîque  élail  tombée  à  ses  bas  niveaux  de*  la 
s*eronde  moitié  de  juin,  à  la  huili-  d'une  violente  averse  (le  11  juin)  dont  leau 
avait  pu  s'écouler  par  les  égoùl**  au  lieu  de  gmssir  les  tank^. 

Quel  que  soîl  le  véhicule  habituel  du  choléra,  il  n'en  reste  pus  moins  <'ertaîn 
e  Feau  malpropre,  comme  pour  la  lièvre  lyplioide,  est  un  pnissanl  moyen 
\tti{tpt(tti(tn  dé  [Vrr»nomii%  par  son  arlion  «pTénérah*  sur  la  nulrîliou  el  par  son 
îicliou  locale  sur  le  tiihi*  di^^estif.  Klle  [troviMjue  plus  un  nioins,  de  même  que  les 
boissons  alcooliiiues  ice  ne  siml  pas  les  buveurs  d'eau  qui  sonl  les  pluis  malmenés 
par  le  clioléra  ,  le  catarrhe  ffastrique,  «lue  Flùgge  i*egarde,  avec  raison,  comme  la 
préf»arûtion  nécessaire  de  l  individu.  Les  expériences  d'auto-infection  de  Petten* 
kofer  et  d'Enuni'rich  ncHit  i^mére  prouvé  que  reta.  l^  eau  pure  est  uî*e  protection 
silive^  et  l'on  ne  risque  rien  d'en  apjmnisioniu'r  les  villes  comme  si  la  théorie 
la  véhiculatiioï  a(|ueuse  des  virus  étuîl  e\acit%  à  la  rojidition  d'ailleurs  de  ne 
>as  négli^'er  les  tiulres  modes  dUssainissenienl, 

libliographie.  —  Mottv  :  Les  eauj  contaminée»  H  ie  choh'ra  (Uull,  Arad.  niéd., 
H  urtobre  1S»*).  —  Ei»mkio»:«  R.;  :  Ueher  die  Choiera  in  Nf^ipd  unddit*in  Choieraieirhan 
und  Choieralivanken  Qefun*hnen  PUze  Archîv  fJ^y^^,  11,  p.  ilî,  1884),  —  Mii^\i«\KA  : 
A  ieciui'e  on  asiatic  choiera  (British  med.  Journal,  15  murs  IH84),  —  Lk  Foin  Liam)  : 
Lei  eaux  contaminées  et  le  rholéra  'Discussion  in  Dulh  Acnd.  luêd  »  octobr.  1884).  — 
I^AiioiuiÈx»:  :  Notff  sur  l'imporiaiwn  rt  la  profutgation  du  c/toléraen  1884,  dan$  le  canton 
d'Aspet  (llfiiitf-Garoiine)  (Bull.  Acftd  de  uiOd.,  17  mars  1885}-  —  O^us  Lln>i1i  :  Vépi- 
dérhie  de  chutera  de  l'année  de  !*aris  en  1884  Archives  de  iiK'd.  iïiiîilain%  V,  p.  285, 
18851.  —Il  choiera  in  Genova  net  1884.  lielaxione  deiriiflîfio  difjriene.  r»eQ(*va,  188^5,  — 
PiioisT  A]  :  Épidémie  cholé  figue  en  France,  Compte  rendu  des  rapports  des  médecins 
de«  épidémies  dans  (pie  t  que  s  dé  parte  menti  iHecueil  des  travaux  du  <^uiioté  coiistilatif 
d'hygiène  pubL  de  Frmice.  \{\\  p,  218,  \%^h],  —  PHTit-SKortu  (Mtix  v.}  :  Zum  gegm- 
wùriifjen  Stand  der  Choiera frage  (Arciiiv  f.  {l\fi.,  IV-Vll,  I88Z>'87j.  —  Cuahuik  :  te 
choléra  à  riled'Yeu  en  I88!i  [Rev.  d'hvH-,  VllI,  p.  ïVll,  I88«l).—  MoM*iH;H.Ch.)  :  L'épidémie 
de  choléra  au  Guilvinec  en  ISSh  iRev.d  hj^r  .  VllI,  p.  18^,  1886!.  —  PnoesT  (A.,i  :  H  apport 
sur  Vëpidémiç  de  choléra  dons  te  département  du  Finistère  Coniitù  conduit,  d  hy^.  piibL 
dr  Fnmce,  XVI »  p.  08,  188").  —  CiHnurN  :  Épidémie  cholérique  de  l*8â-8U  dans  les  dépar- 
tements du  Finistère  et  de  la  Vendée  (Ihid.,  p.  5.îO).  —  Rocii  iRob.)  et  Gaffrï  (Georg)  : 
Bencht  ilher  die  Thtltigkeit  der  t,w  Erforschung  der  Choiera  im  Jahr*'  1883  nach 
Egypttrn  und  Indien  entsandten  Commission  (Arheiten  aiiîi  dem  Kaii^crl.  Cicsmid* 
beilsaEite,  111  »  I887j,  —  Kklsch  (A.)  :  Considérations  sur  Vétiologie  du  choléra  (Rev. 
d'ilyg.,  XI,  p.  5,  1889).  —  Knoitri.  :  Die  Erfahrungen  der  engli.^h-ostindischen  Aerztf 
hetrrffs  der  Chùleraetioto;fie  besonders  4eit  dem  Jtihre  1883  (Zeitsch.  f.  Hyg.  X,  p.  3Cj, 
1891).  —  Prsoit^T,  Nettku,  Oi»irh,  Twolnot  :  Épidémie  cholérique  de  la  hanlieae par)sieHne 
(C*?milé  coneult.  d'hyg.  pubL  de  France,  juin  1805).  —  Sasueh  :  Der  (^ang  der  dies* 
jfûtrigen  {russichen)  i^holeracphiemie  (Hy^ienische  Rundschau,  II,  15  septemb.  \Wi%.  — 
Netter  :  Rtctterrhes  bactériologiques  sur  tfs  cas  de  choiera  ou  de  diarrhée  cholériforme 
observés  dans  la  banlieue  ouest  de  Paris  [Soc-  mêtl.  des  liôpil.,  là  juillet  18VÏ2;'.  —  BÉxim 
(L.)  :  Étude  sur  quatre  cas  de  choléra  (A  un  al  de  riiislitut  Pus  tour,  VI,  p.  «2l»  189Î).  — 
GmEKT  :  L'épidémie  de  choléra  au  Havre  en  18912  (Bull.  Acud.  tu  éd.,  *21  seplemb.  1802), 
—  Pktfj<  :  Le  choléra  à  Paris  en  WJ2  {ïbld  ,  20  septembre  IttOÎ.  —  FûM(mi?fr.Fn  fF, 
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Tàdtikher  -  choteraverduchliger  »   Fftll   im    Kmnktnhnui^   Friedrichtthai'^     fi.M.uA 
iJied.  VVorh**i]srluifl.  n^'îà,  I8t»î}.  —  Gitt«j^\^  (P,^  :  Dif  Wichtigkeit  drj*  f 

chen  UnUrmichunij  dn*  mild  iwrlaufemi&n  Chotfit'a-FQnntri  (Berltu.  klin.    \\^i^  i,  .t 

n"  80|  |8'.I2).  —  GiHOlUi  :  Ej:ameH  de  soia^ante-dU-huit  ca«  ahotérir/tieif  (Soc*  Bi«il^t 
15  octob.  18ÎÏÎI.  —  l'ETTKNiii^Kfnii  fMax  V,)  ;  Ueht'.r  Cholrra  mtt  HerticfisU'ftiitjun'j  &b 
jUnffxten  Chokrarpidetme  in  Uambut^g  (Miinch.  lucd.  WocÏK'nsrhnft»  n**  46.  I8Î»ÎU  - 
Dr  MfeMi;  :  Vther  die  ChoUrn  von  18ÎIÎ  in  Uamhurg  (Archiv  f.  Hygicric.  XVMÏ*  p^  N 
\m^).  —  KfK:ii(R.}  :  Wasi^erfiliration  und  C/io/«frfl  (Zeitschr.  f.  Hyg.  und  Infeot.-Kmok^ 
XÏV,  p.  3ÎJ3,  ISUSj.  —  Du  wt^?.  :  Dif  Cf*oUt^  in  l^titschtand  wtVn^nfi  des  Wmtert  IfT 
biit  1893  Ibïd..  X\\  p.  89»  1H93).  —  Fi.ùo<iK  (i:.)  :  />ie  Vetb>^ilung$ut^ise  und  IWhatwms 
der  Cholern  auf  Gi'und  der  neueien  eftidemiologisahen  Erfuhrunaen  und  evpermat 
tellcn  Forschunqen  (Zeifsfhrift  T  \\y\i.  iind  hifeclionskrank.  Xl\%  p.  I5Î.  l»9î. - 
(Irs^îK  (W.)  :  r^i^er  Aeiioloffie  der  Choiera  (lbHl,,p.  27,  1KU3L  —  Afisionu»  ( J  .  )  i  L€t  «i^ 
tjnpmmt^  du  choiera  (Rev.  d'Jlyg,  XV,  p.  H,  1893^  —  Nkttek,  Tnoi.M>T  et  Pi*oi«.f  :i/ 
rhrttr'ra  de  tu  htmlicue  parisienne,  de  Faris  et  dn  département  de  Sein^-i^i-Oùte  *n  Iflî 
(Butt,  Acnd.  méil,,  28  février  1803).  —  Deî?  >ift«P»  :  Le  choléra  dans  le  département  it 
Seine-ei-Oise  en  1892  iRev.  dllyg,,  XV,  [i.  ^17,  I8ÎMÏ1,  —  lJi\oi  aiuiel  et  Tiini^tiT  :  Êpiàh 
mie  de  choléra  à  l'asile  des  atiénéit  de  Bonneval  (Atiiml.  d'hyg.  publ.,  mars  Ïïr33'u- 
K1.KBS  (VV,)  :  Wanerveraorgung  und  ilodenreinheit  im  Verhûifniffs  iftres  EinfttiSiet  Stl 
die  llamburgi^che  Choiera- Epidémie  1892  (riesundheits-lugoiiieur»  15  septcmb*  HJîW}» 

3""  Expertise  de  Feaii. 

Il  n'apparlîenl  pas  à  rhygîèno  de  faire  de  réelles  analystes  de  Teau,  c^st-àntin' 
d>n  st*parer  les  ùlémenls,  inléj^raiiLsnu  ai^socié^.  l'ne  analyse  aussi  profonde  ts\, 
d'ailleurs,  rarement  utile.  De  [ïliis,  il  exisie  dans  les  eaux  des  fiiirrnnrganiiîm*^ 
<|iie  laiialyse,  rmnme  on  i  enleiidait  autrefois,  méronnall,  e(  ssur  lesquels  il 
importé  tiéaruiiruTis  d  avoir  des  rensei^'nemeiits.  Aussi  Texpertise  liygiéiiifiue  »•*- 
elle  renuîH'é  à  la  prérision  (jui  est  impiDseeà  laelumie,  pour  seleudre  davaut^t 
€t  atteindre  jusqu'à  des  objets  d'un  aulre  ordre  et  trmt  aussi  intére^sauls  que  If* 
matières  minérales  ou  les  principes  ori^aniques.  Elle  ses!  ronlenli^?e,  pour  I» 
dosaffe  de  ces  matit'res  et  de  ees  i>rincipes,  des  méthodes  titrimétriquea  ou  colon- 
métriques  qui  sont  raretueut  rigoureuses,  mais  sont  abordables  à  pr(«s4|uc  loul  \r 
monde  et  frappent  les  yeux.  En  revanche,  elle  s'est  detinitiveiiienl  annexé  l'eii* 
inen  baetcriolo^j^ique,  que  l'on  pousse  même  déjà  juMju'à  la  délenni nation  de* 
espèees,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  espèces  pathogènes» 

L'e\perlise  emjiloie  donc  des  moyiin^  physiqueSt  des  procédés  chimiques  et  »lc^ 
méthtjdrs  ej  11  pni niées  à  ta  barUriulouiv. 

Expertise  physique,  —  Elle  }»orlc  sur  les  qualités  extérieures  lespluî^  i^aillanla 
de  l  eau,  et  réc  lanu^  plus  souvent  rîntervention  des  organes  des  sens  qui?  celW 
des  instruments. 

Limpidités  Coloration  de  teau,  —  Elles  s'apprécient  le  plus  ordînaîiM^niGiit  pif 
^comparaison.  On  a  deux  éprouvettes  allongées,  posées  sur  une  feuille  de  papiet 
blanc  ou  une  soucoupe  de  jHjrrelaïne;  l'une  d'elles  est  remidii*  d'eau  ilistîtlée:  on 
vei*se  dans  l'autre  une  certaine  «(iiantité  de  IVau  en  exp**rtise-  En  reg-ardanl  de 
haut  en  Ijas,  allernalivernenl,  par-  roritîce  de  chacune,  on  juge  de  la  Iransjia* 
rence  et  de  la  couleur  de  l'eau  examinée.  La  surface  blanche  cesse  d'autant  pio> 
xite  il'étre  visible  que  Feau  e«ît  plus  troulde.  Hitler  remplace  cette  surface  par  utif 
tablette  sur  laquelle  sont  inscrits  des  clufîres  de  diverse  grandeur,  qui  font  comme 
une  éi^hclle  de  Iransporenre.  King,  Kulnd  et  Tiemajni  ajoutent ,  à  de  Teau  dis- 
tillée, une  solution  tilrée  de  caramel  Jusqu'à  ciMiuVdle  att  la  même  opacité  tim 
l'i-au  dV\pej1iHt'  ;  la  quantité  tiu'il  faut  ajouler  de  eelte  solutimi  est  la  iiicy^ufe  du 
Irouble.  Bowdilch  a  même  inventé  un  instrument  d  optique  pour  celle  recherrluv 
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[juî  nVM  fms  sans  îm|»oHfince,  mais^  où  l'œil  nu  semble,  cependant,  pouvijîr  suU 
ire  dans  la  iilupaH  des  ca^. 

Le  trouble  des  eaux  ne  pronvi*  pas  qu'elles  soient  mauvaises  et  n'a  aucun  rap- 
ptiiM  avec  la  dureté,  LVm^nne  des  mal  itères  sti*ipendues  est  plus  décisive  <|uc  leur 
|mbi>ndauce.  Si  re  n>st  rpie  di*  la  Irrrt*,  Teau  pt»ul  res^ter  |M>Lalde;  elle  ne  IVsl  plus 
l-fiuand  il  îî^'agil  de  déehets  d1ndustnt%  d'eaux  de^mil,  etc. 

Les  bonnes  eaux  tM>nl  transparentes  et,  en  masse,  hhties.  Les  médinrres  simt 
lt?(T£Î'l(rr.<»  les  mauvaises  vert  /on cti,  souvent  f/nsti/rpsou  d'un  vert  lerreux  tirant  au 
Jè»'«n  ou  brun^jaunàlre.  Leur  surface  fait  miroir,  soit  à  cause  du  foud  de  couleur 
l'snnibre.soït  à  cause  de  leur,mani|ue  d»»  Iratïsparence.  On  se  méfiera  particulière- 
ment des  eaux  d'un  blanc  ItiUcux  on  (Vuiï  bleu  foncé  sans  éclat  (eaux  industrielles). 
On  pouvait  voir,  à  VExpn^ition  (Thygiùne  urbaine  i\k*  Paris  (I88G),  une  élégante 
ap]iliration  de  rcxjiertist'  optitpte  de  l'eau  sous  la  forme  d'nrio  sorte  iVaijttariunif 
bien  éclairé,  à  trois  rornparlinienls,  dans  l'un  desquels  arrivait  l'cati  de  la  Vanne» 
taudis  que  l'eau  de  Seine  remjdissait  le  secfUid  cl  leau  d'Ourcq  le  troisième,  La 
linijiidité  et  la  teinte  blenedela  première  dérnontraieni  le  trouble  cl  rinipnretê  des 
■•deux  autres,  (^hamberland   y  avait  anssi  installé   un  cabinet   unir  dans  lequel 
f  lexamen  opti^iue  de  l'eau  se  faisait  avec  l'appareil  suivaid  :  un  ballon  d  envinm 
2  litres  était  recouverl  extérieu-i'enienl,  sur  Tun  de  ses  héniispbércs  verticaux, 
d'un  enduit  noir  au  centre  duquel  on  avait  ménapé  un  espare  arrondi,   non 
noirci,  de  I  à  2  centime  1res  de  diamètre  ;  par  cette  sorte  <le  trou  clair  | passai!  un 
rayon  lumirieux  venant  d'un  bec  de  ^^az  disposé  derrière  le  ballon,  à  la  hauteur 
de  celte  petite  fenéire.  L'ohsei'vaieur  [ilacé  en  avant,  c'est-à-dire  du  colê  »»pposé  à 
la  flauune,  n'apercevait  le  cylindre  iumiiunix  dn  rayon  traversant  l'eau  (piaulant 
l.cpje  relle-ci  renft'rmail  des  impuretés  en  suspension.  C'est  un  autre  njode  de  Tex- 
Jpérience  (]ui  cousislc  à  rendre  visibles  les  poussières  d'une  salle  en  y  introdui- 
Irsanf  un  rayon  lumineux  par  le  trou  d'un  volet. 

tkieur.  Saveur,  —  La  bon  ne  eau  n*a  [las  d'odeur,  bonne  ni  mauvaise.  Elle  n'a 
Ipas  davarrtajLre  de  saveur,  et  Timpressioii  agréable  qu'elle  produit  au  palais 
[•dépend  pluiot  de  sa  fraicbeur  et  de  la  satisfaction  du  besoin  d'huuiectalion. 

On  reconnaît  assez  aisément  les  odeurs  (toujours  mauvais  sif^^ne)  de  l'eau. 
[Piorr  mieux  les  percevoir,  F!ug§:e  et  tous  les  cbimistes  conseillent  de  la  chaulTer 
\à  U)  dejîrés,  après  addition  dwn  peu  dt*  lessive  de  potasse;  puis  on  lave  à  plu- 
I sieurs  reprises,  avec  cette  eau,  l'intérieur  d'uiu?  é[^rouvctle  cylindriiiue  très 
1  haute.  Au  moment  où  l'on  vient  de  rejeter  la  dernière  eau  de  lavage,  on  respire 
(|)ar  le  nez  au-dessus  de  Toriflce  de  réprtmvelte.  Ce  procédé  permet  de  saisir 
assez  sûrement  le  fumet  de  rh\drogène  sulfuré  et  quelques  autres.  Du  i*este,  la 
simple  ajïitalion  dé^-age  les  odeuis  de  Peau. 

Le  palais  humain  reconnaît  les  saveurs  suspectes  dans  l'eau,  mais  lorsque  les 

substances  sapides   y  soûl  en  proportitm  notable  ;  il  distingue  rnérne  relles-ci» 

I^vec  quelque  exercice  (Pappenheîmt  F.  de  Chaumont).  La  plupart  du  temjts,  il 

faut  que  les  sels  soient  aux  doses  de  ^ïO  cenliprammes  à  I  gramme  par  litre,  sauf 

Jes  sels  de  fer  et  de  cuivre,  qui  se  trabissenl  à  la  dose  de  ti  à  0  çenligranune>. 

Il   va   sans  dire  que  ces  épreuves  doivent    être  failes,  comme  la  plu[*art  des 

I  ^aulres  d'ailleurs,  innuédiatement  après  que  l'eau  a  été  extraite  de  ses  réserviors 

[(naturels.   Âulrement,  si  elle  n'est  pas  de  première  pureté»  elle  subit,  surtout  etj 

récipients  fermés,  une  altération  qui  ressemble  inlininient  à  la  puli-èfacllon  et  è 

I  la  suite  de  laquelle  apparaissent    des  odeurs  et  une  saveur  qui  t»'ètaient  point 

prûnîtives.  Kitter  recommandait  cette  épreuve  d'attérabiltté,  car  les  bonnes  eaux 

peuvent  rester  en  vases  clos  des  semaines  et  des  mois  sans  se  luoditier.  Hn  ju'otite 

du  repos  de  Leau  pour  juger  de  la  précipitation  spontanée  qui  peut  s'y  accomplir. 
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Eiiliii.  il  est  ifHlif|ur  d>n  vénfipr  la  reaction  «ver  ir  [mjm/r  dv  tHurn»»*^!! 
(Wtiimiûgel,  G.  IVnîchi-O- 

Tcmpaatun'.  —  Klle  ^v  tni'sun*  au  nK'ri»iiioi»'"liP,  de  i^réft^'i-eiire  ilaiis  la  c*A]rr* 
lion  m|iJeust'  même,  ini  l«jut  ou  moins  ilaiis  U*  vûne  d'exlrartîoii,  irninr*iJ)alftn«'iit 
aprf»9  que  Tpau  a  été  recueillie, 

L>au  rie  h«»is*inn  Hnil  «'♦Ire  frakhe^  r'i*Hl-à-dire  erïlre  T  el  tl  ilejfrt's.  Au-<le.v«jia^ 
lie  !î  degrés»  elle  est  tfo^dc,  désajrrtmljle  ei  daugeiense,  par  rirritatioti  de  lu  m«- 
qiieuse  di^esHvf»  et  [»*s  iépen'ii!?ï>ioiis  cjuMIi'  (n'ul  rausiT.  Aux  enviiiiiis  de  15  i 
20  degrés,  elle  ^^t  lu*t\v,  airadissaiilr  i*l  iiausùeusr,  A  Pékiiu  nù  Peau  nVî^l  j** 
îri'éprrïeliabïe»  «m  rvile  de  la  lioire  lit'-dr  i»ii  ne  la  roiisonmiarit  que  tstiu^  forme  »(p 
llié  briilaiil  i^luruiliei.  Ln  sliiiiuïuliun  du  liquide  chaud  ivinfdace  celle  de  II 
frnlclieiir  et  mi  est  TequivaleuL 

Nous  avons  dit  antérieun^menl  la  constmicc  d*'  Iti  IrmprraUire  île  IVau  éf 
fK)tirceî^  el  U  variabUUt^  de  relie  des  eaux  de  suriarr. 

Expertise  chimiqEe.  —  Ellr  [mHe  sur  les  matières  mi  lierait- s  ou  organiquis* 
dîï!iHoul4îs.  Il  i-'jiiste  une  as^ez  lougue  série  des  premières  qui  peuvent  si»  n»iu'on- 
Irer  dan^î  IVau  ;  les  seconde»  peuvent  ausî^i  iHre  e arhuuées  ou  azolé*^».  Mai*  r*i« 
A  reeonnii  qu'en  pralîipu*  il  suflU  gèuéraleiiienl  de  dosrr  les  $eh  irrreuj:  en  Moc, 
di»  reelien  ht'r  cerlahis  L'kVmt'ntsqui  soid  pîus  paiiitulièremrnt  l«*s  léinoîniii  d'onr 
iMiuillure  acluelli?  (les  chtoryrcsi  *m  î\tii(*vU'Uvv  {iiit  m  tes  t*^}  nitritta)^  vl  de  dérrler 
lamnti&rc  organique  sans  disliu(tioii  de  sa  tmhur  azulée  oy  earbonéc.  Ce  n'es-l 
même  pttJi  relie  matière  que  I  on  mv\  eu  vue,  mais  V oxjj g Cnc  qu'elle  consomme- 
rait {Miur  ôlri*  brûlée. 

PrécauHotifi  piy'timinfiirts  —  Il  est  iiulispeu sable  de  rerueillir  IVau  à  expertiser 
dans  des  rèeitdi^nts  qui  u  y  ajoufeul  rieuel,  pour  cela,  les  rbimistes  (WoliTliûfrel. 
SuUon,  G,  Pourîiel)  eouseilleut  d  employer  des  liouteilles  en  verre  Idatu!,  Ijou* 
chant  à  î'émeri  ou  au  liège  neuf,  parafliné,  très  propres  et  rincées  plusieurs  foi^» 
avant  qu^on  les  renq)lisse  avec  Teau  à  examiner,  fïn  les  rempltl  direrlemenl 
plntôl  qu'avec  riuîrnuédiaire  d'un  autre  vase,  qui  devrait,  dans  t»vus  le>  eus 
êlre  trt's  propre,  l'our  l'eau  di's  tbnives  et  des  rivières,  on  [ur nd  rùrhanlillon 
entre  le  fond  *q  la  surface;  pour  les  snun-es,  à  rémer^^erice.  Si  lHu  a  des  rais<jn* 
de  la  prendre  à  un  rohiuel  ou  ù  une  [Mïmpe,  il  faut  cornu leucer  (lar  faire  écouler 
Peau  qui  remplissait  déjà  les  tuyaux,  l  r*e  houleille  de  2  litres  est  généralement 
«ufli»ante  :  dt*u\  bouteilles  et  même  trois  sont  (pu4quefins  nécessaires,  surtout  si 
\e^  ifauv  rii*scuitpas  très  stMiitlées.  Ku  pnisanl  au  fleuve  ou  à  la  source,  on  note 
la  IrnuM^rature  de  l'eau,  la  nature  du  sol  el  Itnih^s  aulres  ]»articularUos  qui  |H>ur- 
fiwil  être  utiles,  telles  que  le  vfdsiitap'  de  foyers  putrides,  fosses  d'aisancir^^ 
Ittmirrf  etc.  Les  bouteilles  soigiieusemeut  étiquetées  et  cachetées,  sont  Iran^ 
ftniétsê  h;  plu?»  rapidement  possible  au  laboratidre,  où  Teau  est  soumise  à  Tana- 
ly»*,  •*n  eonnn*'n«ant  [>ar  la  constatation  de  ises  propriélès  pbysiqueM. 

A.    l>*rrr.«Mi^*tic»x   nrs   matikrks    hixkwu.ks   ba^alus.    —    Ivlle    comprend    la   re- 
rlierrhi*  du  rHidu  /Ux  et  celle  du  ikt^rv  hyth\ytimé(n<jtie. 

Héêi'ità  fixi*  —  La  connaissatjce  du  résidu  total  ne  donne  pas  de  ren&eijtrne- 
ffiimU  trl^  imporlanli!^  et  satisfait  surtout  des  idées  déjà  anciennes.  On  continue 
i*4*|K*odant  k  rerJuTcher  ce  résidu  et  même,  en  le  calcinant  au  rouge,  à  appré- 
cier fwir  ditréreru'e  la  quantité  de  matières  organiques  f[ui  lui  étaient  assoctèfs. 
Or,  dfven»  élcmenl*  organiques  sont  volatilisaldes  au-dessous  de  ttX)  degrés; 
0t'auirrn  M»  décompOM'ut,  et  l*;ur  acide  carbonique,  par  exeuqde,  va  se  lixer  sur 
l'fifptf»  iîvn  UaM'H  |tTn*ii)»eB  du  résidu»  augmentant  le  poids  des  matières  minérale» 
'  ' muanf  ridui  de^  autres. 
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Llnstruction  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  décrit  ainsi  qu'il  suit,  ces 
procédés  : 

«  \^  Évaporer  au  moins  i  litre  d'eau,  dans  une  capsule,  au  bain-inarie 
chaufTé  de  faron  a  entretenir  une  ébullition  légère;  continuera  chaufTer  durant 
quatre  heures  après  dessiccation  complète,  et  peser  le  résidu  au  milligramme 
près. 

Sur  ce  résidu,  il  sera  utile  de  rechercher  la  présence  des  nitrates  au  moyen  de 
Tacide  sulfuri([ue  en  présence  du  sulfate  ferreux. 

2°  Évaporer,  dans  les  mêmes  conditions,  une  nouvelle  quantité  d'eau  de  1  litre 
au  moins  ;  le  poids  du  résidu  sec  ser\'ira  de  contrôle  du  chiffre  précédemment 
obtenu.  (À^  résidu  salin  sera  chauffé  peu  à  peu  jusqu'au  rouge  sombre,  puis  pesé 
au  milligramme  après  refroidissement. 

«  La  différence  entre  la  première  et  la  seconde  pesée  fera  connaître  le  poids 
des  matières  organiques  et  des  produits  volatils. 

«  Ce  résidu  peut  être  utilisé  pour  rechercher  quantitativement  si  la  proportion 
des  sulfates  est  considérable.  Le  résidu  salin  sera  redissous  dans  lacide  chlo- 
rhydrique  dilué  et  traité  par  une  solution  de  chlorure  de  baryum  qui  fournira 
un  précipité  de  sulfate  de  baryte,  dont  le  poids  fera  connaître  la  quantité  d  acide 
sulfurique. 

«  Le  chiffre  trouvé  pour  lacide  sulfurique  sera  transformé  par  le  calcul  en 
sulfate  de  chaux  ;  une  eau  contenant  par  litre  plus  de  Olf^^50  à  0«'',20<)  de  sulfate 
de  chaux  anhydre  doit  être  rejetée  pour  les  usages  domestiques,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  inipossibililé,  comme  cela  arrive  dans  certaines  contrées,  de  s'en  pro- 
curer de  moins  séléniteuses.  » 

(ih.  Girard  termine  la  dessiccation  du  résidu  dans  l'étuve  à  air  à  180°. 

Nous  avons  fait  connaître  plus  haut  (page  130)  la  limite  de  500  milligrammes 
(jue  le  résiihi  fixe,  d'après  les  conventions,  ne  doit  pas  dépasser  et  nous  en  avons 
donné  les  raisons.  Au  fond,  ce  qui  importe,  c'est  de  savoir  si  la  minéralisation 
de  l'eau  est  pnVwi^tue  ou  acquise.  Wolffliiigel  prend  l'exemple  suivant.  L'eau  qui 
sort  du  muschelkak  renferme,  à  la  source,  d'après  Reichardt,  325  milligrammes 
de  matières  fixes,  et  n'en  est  pas  moins  excellente.  Mais  elle  ne  peut  acc|uérir 
secondairement  plus  de  175  milligrammes  de  sels  provenant  de  diverses  décom- 
positions organiques  sans  passer  pour  mauvaise.  L'eau  qui  sort  du  granité,  en 
revanclie,  avec  25  milligrammes  de  résidu,  peut  en  acquérir  475  milligrammes, 
c'est-à-dire  devenir  à  peu  près  du  purin,  sans  paraître,  à  cet  égard,  plus  mauvaise 
que  la  précédente. 

Dcfjré  hydrotimétrique.  —  La  détermination  de  ce  degré  renseigne  essentielle- 
ment sur  la  richesse  de  l'eau  en  sels  calcaires  et  magnésiens;  mais  le  chiffre  qui 
le  représente  est  encore  influencé  par  l'acide  carbonique,  et,  quant  aux  sels  de 
<'haux  et  de  magnésie,  on  ne  peut  savoir  la  part  respective  de  chacun  qu'au 
moyen  de  calculs  que  Ton  ne  fait  pas  d'ordinaire. 

Au  lieu  de  «  degré  hydrotimétrique  »>,  les  Anglais  et  les  Allemands  disent  «  le 
deffré  de  dureté  »,  ou  simplement  «  la  dureté  ».  Peut-être  serait-il  avantageux  de 
se  servir  aussi,  chez  nous,  de  cette  expression,  qui  est  fort  claire  pour  tout  le 
monde.  A.  Gautier  l'a  employée. 

La  dureté  ou  le  degré  hydrotimétrique  d'une  eau,  en  France,  c'est  la  propor- 
tion des  sels  terreux  qui  sature  O»*",!  de  savon,  ou  équivaut  à  0»'",0I14  de  clilorure 
de  calcium,  comme  il  va  être  expliqué.  En  Allemagne,  c'est  la  proportion,  pour 
100,000  parties  d'eau,  des  sels  terreux  qui  agit  sur  la  solution  de  savon  do  la 
même  façon  que  1  partie  de  chaux  dans  100,0Ci0  parties  d'eau. 

Le  principe  du  procédé  est  que,  d'une  part,  Toléate  de  soude,  matière  essen- 
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•    >:  :  -  -^yalr,  <*-  «lécomposo  au  contact  des  sels  de  chaux  et  de  inapné- 

^  •.  ■.     .-•   "l'-atf-s  calcaire  et   inajçnésieii   peu  solubles;   «l  autre  pari. 

..  "    -"-'  |.ar  Ia«:i(ali«»n  f|n'aulaiil  (piVIle  ronfermfi    de  loléale  de 

.^  ,'    '.   .--.  -Il  .IFel,  pniuve  que  l'eau  a  acquis  leJat  plutineux  quelir 

,-     -      •  •  ïi';iliiis. 

•  /  %r  'U'*  liqueurs  savonneuses  titrées  à  laide  desqiu*lles  on  pr^- 

.   .  •  .  •       u-  \f<  sels  terreux  de  l'eau  à  expertiser,  en  notant  la  quantité 

'  "' '     ■'*•''  "*•   '^^  liqueur,  de  composition  connue*,  pour  arriver  au 

'<      '■"'*>*'^;.'»^"^^«  I>ar  l'agitation.  La  méthode  porte  encore). 

.    -:i'-l  I  inventeur.  Le  ternie  de  «  métho<le  hyclrotiniélrique 

•  ."^r^'-'N  aux   perfectionnements  que  Boutron    et   Boudet  y  ont 

»"•■  ■'  • 
-  ■     -^    -'.r«r>j-e  ajril  à  la  fois  sur  les  sels  de  chaux  et  sur  ceux  de  ma- 

.     ^^ry.tiiU'.  et  sur  les  autres  sels.  Si,  par  ébullition,  l'on  a  expuls» 

-      -'    •"  ^  ''*"^'  ^  l«  faveur  duquel  les  carbonates  étaient  <li>><ius. 

-  ^    ,.•.•  :  v.'.t.   ^aijf  la  petite  quantité  de  carbonates  neutres  que  IVaii 
-  ...•..••     "•  .  i-an  peut  ne  pas  moins  continuer  à  décomposer  le  savon.  |»aT 

...     .  .  ■<--'  Unt'xw  qu'elle  conserve.  On  api)elle  dureté  temporaire,  cvWi- 
.    *   .,-..1.       ■*.•   I ''hidlilion  ;   dureté  permancw/c,  celle  qui  persiste  ;  et  durn^ 

.  ^      . •  *>•  d«'ij\  précédentes. 

^    .  r.,.-.A  •:•■  »;if«- di-  licpieurs  savonneuses  normales  fait  aussi   la  ditTé- 

'•     '■•     •  •    '   î'  •  d«j:ré-  hydrotimétriques  anglais,  allemands,  français;  4  ilo- 

'    ■     •     :       :  '  fi»  i  de^'rév  anglais,  et  îiG  degrés  allemands  valent  100  degrt- 

:   /' ■    .illeniands  —  7u  anglais  =  tOO  degrés  fran»;ais. 

,.'.'.-«j-i-  i-inployée  en  Allemagne  est  telle  que  45   centimètre- 

>       .:.;.'i;inifncs  de  chaux  e(  intliciueut  12  degrés  de  dureté,  étant 

,         Mn-|)ond  à  la  présence  de  I  milligramme  de    chaux   dans 

■"  ^  '•  «J-ité»'  m  TraïuT  «'st  faite  avec  *>()  grammes  de  savon  hlanc 

-'  '•  'J'»n-  soo  grammes  «l'alcnnl  à  00  degrés,  auxquels  on  ajoute 

t.   •:.-'jll«'"e  après  mirage.  Pom- titrer  celte  liqueur  (A.  Gautier. 

.'•".l'jlioii  nintenanl  par   litre  08^•2*ô  de  chlwure  de   caHm 

•  '-^'t  '»*'  rtMiliiiiélri's  cubes  de  cette  solution  dans  un  flacon 

•  ;i'.nHlif>  cubes,  et  on  y  ver>e  la  dissolution  savonneuse  à 

•.  '••   hijilrolinatrlqm' Al*:.    [H;.  Celle-ci  est  divisée  en  cenli- 

.' .;•  fii«-fd.  on  ne  inanpn*  le  zéro  qu'à  sa  deuxième  division, 

.        if  '/lileiiir  la  mousse  indicatrice,  ajoutera  l'eau  expertisée 

/  ',n  -;i\«»iiiic'ii<e  (|n'il  ni'  serait  nécessaire  pour  satureriez 

;"/ijlfe  ;'i  goullc  dans  le  tlacon  gra<lué  la  liqueur  savon- 

',»'!  i  abaire,  m  agitant  à  chacpie  fois  jusi^i'à  ce    que  h 

'     -.jiq  iiiinut<*»»  sans  disparaître.  Si  l'on  a   hien  opéré,  il 

.  :-     b'  niveau  de  la  liqueur  dans  la  burette  de  23  dîvision> 

.  .     1  <irH'  divi'^ion  pour  la  ])orlion  (fui  produit  Ja  mousse. 

,    .' ;    li\«iinlinié(ri(|nes.   Si  b;  nombre  de  degrés  néce#- 

',iii-  ib-  li'îiii  à  la  li(pieur  savonneuse  à  raison  de  l'ï' 

.  .'■  •!.  .i'iiiii  (|ui  n'aura  |>as  été  enq)b)yée. 

■   .jîii  ).m'|i;mVm',  ou  |>rend  U)  centimèhes  <'uhes  de  Teau 

.'  •  ]:•■  ''Miiine  il  \iiMit  d'èlre  dit  pour  la  solution  chloro- 

.^i'iii  -a\niiiieusi'  e\igé(^  pîu"  cette  eau  pour  avoir  une 

■  f.'i    -Mil   «b'^ré  liNdrulimélricpie.  Si  l'eau  analysée  est 

,       I  -<-  prudiiil  (le^  ^M'umeaiix  et  non  lui  trouble  opalin. 

'    :    *  :•..    -'Ml  Ndliiiiie  d'eau  distillée  ;  mais  on  multiplie  aussi 

/     :     >    ..     .    ,  .     ;,  .■Ji'.l;m»'lriqin*  nideiiu. 
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Lorsqu'on  veut  distinguer  les  trois  sortes  de  duretés  (temporaire,  permanente, 
totale),  on  prend  d'abord  le  degré  h ydroti métrique  total ;\mh  l'on  fait  bouillir 
l'eau  pour  précipiter  le  carbonate  calcaire,  on  y  ajoute  Teau  distillée  nécessaire 
pour  compenser  la  perte  qui  est  résultée  de  l'évaporation  et,  en  renouvelant  lessai 
hydroli métrique  sur  cette  eau  refroidie,  on  obtient  le  degré  hydrotimétrique 
permanent.  11  faut,  toutefois,  diminuer  de  3  degrés  le  chiffre  obtenu,  pour  repré- 


^i 


n 


f  ig.  18.  —  Burette  hydroti- 
métrique. 


Flg.  19.  —  Burette  de  Mohr.  Fig.  20.  —  Pipette. 


senter  la  petite  quantité  de  carbonate  de  chaux  qui  reste  dans  Feau  bouillie.  Il 
est  ensuite  aisé  de  calculer  par  différence  la  dureté  temporaire. 

Le' commerce  vend  des  liqueurs  hydrotimétriques  toutes  préparées.  Au  lieu  de 
la  burette  hydrotimétrique  ordinaire  (ou  de  Gay-Lussac),  Ritter  se  sert  de  la 
burette  de  Mohr  (fig.  19),  de  laquelle  on  peut  laisser  tomber  la  solution  savon- 
neuse goutte  à  goutte,  sans  redresser  Finstrument  à  chaque  fois.  On  peut,  au  lieu 
du  flacon  gradué,  prendre  un  flacon  quelconque,  en  verre  blanc,  à  large  goulot, 
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{Muirvii  (jiiH  Ton  mesure  très  exacloiruniL  it?s  40  ri^nLimètre*  ruhe^  qoe  loii  y  In- 
Irmluil,  fil  si>  ncrvanl  pour  cela  iVuiu'  pipt^Ue  jauj^t'i'  iliji:.  ÎO). 

Ch.  Girai'd  reinplaiv  la  soltiirnii  tU;  chlorure  de  calrtun»  par  44>  c.  c.  d'itù» 
sohilion  ilt'  cklonire  de  baryum  ciHili^miit  \«\iQ  dv.  rlilorure  de  baryum  *«c  tl 
pur,  !*îiùs  iiitliciuer,  d'ail Itnirs,  ravanlug».-  ilt^  foU*!  sulisliUilMïii. 

\Vils<iu  ajoute  à  ïvmi  eu  expt'Hist*  une  «fihiljuu  saluiTi?  dv  carhonaie  de  smtitf, 
(|ui  assuréla  n/giiliu'if*-  lïrs  rornbiufiistius  t'ulre  la  î*oluliou  savnnnetJs««  el  le*  ^t 
terreux.  La  snlution  snutruM'Use  est  liheo  <le  telle  surle  que  ,10  c*  c,  préciiiili'Oi 
12  inilli^^numnes  tie  ehaux  dissous  dans  100  e.  e.  iJ'eau  à  l'état  de  ^el  neulit, 
3e»»nliuiètres  eubes  de  eelte  srdutior»  e(irre>[KHideut  à  i  de^ré  de  dureté  aJleitujul 
(TiejTiàuu-Garlner). 

tl  esl  eoiivruu  (|ur  le  defîré  hydrolimélrH|ue  (rranrais)  doit  èUre  aux  eminim 
de  21^*.  Tant  »|ue  Tuu  ne  Imnie  à  celle  ap[Mvria(i<»n  à  minitmi^  la  inie'thode  pritt 
èin*  i*r>nservêr.  Mais  ee  ij*i'sl  pas  un  iinnen  de  dosai^je.  Il  est  à  remariluer,  a 
eiîel,  que  le  rarlMinaie  de  rna^^nésie,  en  raisiui  de  l'aptitude  de  eetti*  hai»eàf«)f^ 
mer  des  earboiiales,  ne  se  préripite  pas  aussi  aisemeul  que  lecurhonale  de  eli&in. 
Eu  outre,  le  ehlorure  de  rnagaésium,  sous  l'influence  de  la  chaleur  (tjuand  om 
fhérclu'  l&  durett'  temporaire),  passe  farilerueid  à  une  çiirnhinaisou  basique  4otjl 
une  [jartie  m;  vùpore,  ruais  doni  laulre  reste  eji  dissidulion  à  la  faveur  de  la  prr- 
seuct*  dautres  ^els,  Eulin,  ta  (ireserice  de^i  eldoruies,  des  rnatièn's  organiques,  d^ 
l'oxyde  de  Ter,  elr.,  altère  et  fausse  les  résultats.  Au  fond,  la  rhau\  et  la  ^la|en^ 
ne  âutit  gt^nantes  dans  l'eau  pour  les  opérations  culinaires  ou  industrielles,  tiiai» 
ne  uienari'id  pas  ta  santé,  fie  qui  dimiiuie  le  niérite  de  rUydrulimétrie. 

Le  prorcdé  p*'ut  servir  en  vue  de  cr^mparer  un  échantillon  à  deis.  types  dé(«r- 
iniués,  et  Livache  a  pu.  jiar  snn  moyen,  reriiunaîln*  en  divers  points  de  ladi^ 
trihutïon  de  Pajîs  la  suh^litutiou  de  l'eau  de  rivière  à  1  eau  dv.  source. 

Les  eaux  dure^  ijiciustenl  les  parois  des  chaudières  des  inachines  à  vapeur, 
entraînent  à  une  dépeuïie  exagérée  de  combustible  el  piéporerit  le»s  explosion*, 
parla  formation  des  savons  calcaires  insolubles,  elles  sord  ruineuses  dans  i« 
usines  à  fcnder,  le  dégraissaiîe  dfs  laiio's,  les  fabriques  de  draj».  Les  partifd»^ 
de  ces  savons,  cpii  reslenl  dans  la  larne  lavée»  nuiseiU  au  lissage  et  à  la  teintu- 
rerie. Leau  calcaire  par  elle-même  altère  la  nuance  de  ceitaines  couleur?, 
mais  est  favoralil»*  à  di verser  couleui s  rouges  (pourpre,  garance»  alizarine  ai<> 
(icielles), 

(".es  mêmes  eaux,  précipilant  leurs  carbonates,  par  rabandon  de  Tacide  corbo^ 
niqiu'  des  hic^rbonatrs,  obstruent  le  calibre  des  conduiles,  les  roues  de  tnoo- 
lins,  les  rfibînet^  d'éi  oulement*  L'eau  douce  est  favorable  à  la  germination  àt 
l'orge;  mais  il  parait  que  leau  renferiuant  dit  sulfate  de  chaux  ({stJténiiemttr^ 
tient  plus  de  *ub*taiiC4:»  ailmjninoïdes  dans  ti*  grain  et  assure  la  (jualîté  de  U 
bièrt*. 

Leau  qui  renfemn»  du  fer  (voy,  plus  bas)  est  impropre  au  blanchissage,  ft  U 
Irtfdurene»  à  la  pafK'ti»rie,  à  caune  des  taches  de  rouille.  Les  nitrates  font  ob- 
^mchà  la  cnslallisalion  du  sucre  datïs  les  raflineries.  Les  chlorures,  partîculiôr«- 
Iceux  de  calcium  ri  de  rnagtjcsinm,  uuiseut  à  la  fermentation  tbras^ne. 
i),  WoKfhugel  conseille  avec  raison  de  le^  éviter  dans  Tean  i[ui  sert  iU 
'-Tdu  mortier,  parce  qu'ils  entretiennent  riiunudttè  des  murs,  les  tacher, 
ê^  les  algues.  Les  sulfate  et  carbonate  de  soude  produisent»  d'til 
l0m^  te  MiiWC  etfeL  Avec  cbîs  substances  albuininoïdes  ou  dissoutes  de  rhumui». 
tmi$  émmftiff  «ians  le  mortier   des   éléments   de   nîtrilication  (salpùtra^'e  de* 
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l'état  d'oxyde  ou  d  oxydule.  On  décèle  celui-cî  par  le  ferricyanure  de  potassium 
«n  solution,  dont  on  ajoute  quelques  gouttes  à  20  centimètres  cubes  d'eau,  aci- 
dulée par  l'acide  chlorhydrique  ;  il  se  forme  un  précipité  bleu  (bleu  de  TwnbuU, 
Cy*Fe*Fe^).  Le  cyanoferrure  de  potassium  précipite  l'oxyde  de  fer  d'une 
eau,  acidulée  comme  la  précédente,  à  l'état  de  bleu  de  Prusse;  le  sulfocyanure  de 
potassium  donne  un  précipité  rouge  de  sang,  de  ferri-sulfocyanure. 

Le  plomb,  le  ctiiwre  sont  précipités  par  l'hydrogène  sulfuré.  On  reprend  le  pré- 
cipité par  l'acide  azotique  étendu  (l  sur  2)  et  Ton  sépare  le  plomb  au  moyen  de 
i'acide  sulfurique  ou  du  bichromate  de  potasse  (précipité  jaune  de  chromate  de 
plomb,  soluble  dans  la  potasse;  difficilement  soluble  dans  Tacide  azotique).  Le 
cuivre  se  reconnaît  par  la  lame  de  fer  décapée;  par  l'action  de  l'ammoniaque, 
qui  donne  la  coloration  bleue  des  composés  cuivriques  ammoniacaux  ;  par  le  fer- 
rocyanure  de  potassium  jaune,  qui  détermine  un  précipité  couleur  chocolat  de 
ferrocyanure  de  cuivre. 

Le  zinc  reste  dans  l'eau  dont  Thydrogène  sulfuré  a  précipité  les  métaux  précé- 
dents ;  mais  ses  sels  pouvant  être  précipités  eux-mêmes  par  HS  dans  les  solutions 
alcalines,  on  ajoute  à  l'eau  qui  a  passé  à  la  filtration  un  excès  de  lessive  de 
soude,  on  filtre  de  nouveau  et  l'on  traite  par  Phydrogône  sulfuré.  Il  se  forme  un 
précipité  blanc  de  sulfure  de  zinc,  insoluble  dans  l'acide  acétique. 

G.  Dosv(;e  des  matières  xinèrvles  proven.vnt  des  lieux  iivbiiks.  —  Nous  rangeons 
dans  cette  catégorie  les  chlorures  et  les  se/s  alcalins;  les  sa^a^es  peuvent  y  être 
ajoutés,  en  raison  de  lacontribution  que  fournissent  à  l'eau,  sous  ce  rapport,  les 
déchets  organiques  des  groupes  humains.  11  serait  rationnel  d'y  rattacher  les 
nitrates  ou  nitriteSy  que  nous  mettrons  dans  une  autre  classe  comme  produits 
d'oxydation. 

Chlorures.  —  Il  s'agit  essentiellement  du  chloi*ure  de  sodium.  On  le  démontre 
qualitativement  par  l'addition  de  quelques  gouttes  de  solution  de  nitrate  d'argent 
à  de  l'eau  d'expertise,  acidifiée  par  l'acide  azotique  pur.  Il  se  forme  un  précipité 
blanc  de  chlorure  d'argent,  caillcbolté  (juand  il  y  a  beaucoup  de  chlorure  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'ammoniaque.  Au  point  de  vue  quantitatif,  on  peut  faire  une 
réelle  analyse  en  pesant  ce  précipité  et  calculant  le  chlore  du  sel  d'argent.  Mais 
les  hygiénistes  (Flùgge,  Ritter,  G.  Pouchet,  etc.)  se  sont  arrêtés  de  préférence  aux 
méthodes  ti tri  métriques  deVolhard  et  surtout  de  Mohr.  Gette  dernière  est  la  plus 
simple. 

La  méthode  de  Mohr,  d'après  G.  Flùgge,  est  fondée  sur  ce  principe  que,  tandis 
.que  les  chlorures  sont  précipités  complètement,  à  l'état  de  précipité  blanc,  inso- 
luble, par  la  solution  argentique,  les  chromâtes  le  sont,  par  la  même  solution, 
dans  une  lirjueur  neutre,  à  l'état  de  précipité  rouge-brun  de  chromate  d'argent, 
soluble  dans  les  acides.  Si  des  chlorures  et  des  chromâtes  sont  en  présence,  les 
premiers  sont  d'abord  précipités  ;  les  seconds  ne  le  sont  ([ue  quand  il  n'y  a  plus 
traces  de  chlore  dans  la  liqueur.  Il  suffit  donc  d'avoir  une  solution  titrée  de  ni- 
trate d'argent,  que  l'on  fera  couler  dans  une  eau  additionnée  d'un  chromate, 
pour  ([u'en  arrêtant  l'addition  du  réactif  au  moment  où  la  coloration  rouge 
brun  du  chromate  d'argent  apparaît  on  puisse  calculer,  par  la  quantité  de  ni- 
trate employée,  la  quantité  de  chlorure  de  l'eau,  transformée  en  chlorure 
d'argent. 

On  a  :  une  solution  de  17  grammes  de  nitrate  d'argent  cristallisé,  sec,  pour 
i  litre  (1  c.  c.  répond  à  3°»»%5'ô  de  chlore  ou  à  5"8%8q  de  chlorure  de  sodium), 
puis  une  solution  saturée  de  chromate  de  potasse  jaune,  pur,  neutre,  faite  à  froid. 
Dans  un  verre  à  pied,  on  verse  100  centimètres  cubes  de  l'eau  à  essayer,  addi- 
tionnée de  2  à  3  gouttes  de  la  solution  de  chromate  :  on  y  fait  couler  la  solution 
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argentiriue  avec  unr  Inirrilp,  en  fl^'itanl  fmincmînpnL    Bi*»îitot    l«*s  grmm 
lunilu'ntcîe  lu  buretle  sv  rolorenl  ri>  roum^  «Hinnivani  djujs  Ui  liqueur,  mâif| 
luiation  ilivpnrali  |mr  rn^ihiliuii,  l^orsiju'iHlr  [HMsistn   ri   qu^oHe  est  non  {\à 
lenienl  jiuuie.  maïs  jaune  iHin^^e,  un  lit  sur  In  bnrelte   le  cliiifre    de  ceiil 
cnbrs  lie  nilratc  d'argent  employés  (qu'il   faul   diminuer  de  (),!  à  0,3)  ;  c«  I 
mullii)lié  par  2X^  donne  les  ïnilliprumnies?;  de  clilore  ;  multîpJié  par  SJ 
milligraninies  de  ehlonire  de  sodium,  (pii  se  Irouvent   dans  leî^  iOn  eenliij 
cubes  de  leau  d  essai.  Il  est  utile  d'avoir  une  sf»hilion  de  sel  riiarjii  dont  1] 
mètre  cube  renferme  exactement  t  milli^îramme  de  rldonire  de  sudium  ; 
cas  où  Von  croirait  avoir  verse  li-op  de  nilrate  d'ariK^ent»  nn  ajouterait  de  U 
tion  salée  une  quantilé  convenable  pi*ur  niïlenir  à  nouveau  le  pujui  vmdu^ 
biratiuii  el  qui  pemn^llrail  aisément  de  defabiuer  le  nitrate  d'argent  en  e%^ 
nitrate  total  (^nployé. 

En  suivant  le  fMuct'dêdeVtdharcJ.  on  cormiieiice  par  traiter  t'eau  par  lai 
de  nitrate  d'argent  titrée»  mais  i^n  evc^es  ;  on  dèleinuue  ensuite  cet  exe^^  àj 
d'une  solution  de  suïIVk  yanine  de  [Ji>tassium. 

Le  pnifesseur  E»  Sell,  à  la  suHe  de  recïn^rrbes  exécutées  dans  le  laborolc 
ÏOffictî  i^anitmre  impérinl^  à  fîerlin,  a  constaté  i|ue  le  procédé  de  Muhr  e?»t  ■ 
des  erreurs  en  (dtis,  el  celui  de  Volliard  à  cli-^s  erreurs   en   moins;   touleN 
erreurs  du  premier  soid   cie  peu  d' i m poHance,  ijuand  les?  proportions  de  I 
sont  au*dessus  de  Xj  nulligramnies  (lar  litre. 

Bases  tiicaliues,  —  Il  est  très  diÛicile  d  Ksrder  1rs  tmses  des  sels  alealîns,  qu 
extrêmement  solubles,   iki  sépare  d'abord  de  l'ean  le$  sels  terreux  ;  on 
masse  les  sels  alcalins  et  IVm  dnsc  la  potasse  [lar  le  chlni'ure  de  platine  :  on  i 
que  la  soude  peut  se  calculer  [lar  liiiïéreiice, 

Sulfiite  et  aeiiie  aitlfuriqjie.  —  Nous  aviins  vu  plus  haut  comment  on  peuiJ 
nir  par  précipitation  lacide  sulJin  ique  de  Teau  au  nuiyen  du  chlorure  de  ba 
associé  à  l'acide  chlorin  di ique,  sans  lequel  il  se  précipiterait  aussi  du  ptio^nbiliM 
et  du  carbonate  de  baryte.  U  semblerait  facile  de  laver  ce  (^rêtqpité  de  ^ulfattA 
baryte  après  tillralion,  de  le  dessécher  el  tle  h*  peser.  Le  poids  obtenu  lUilU 
par  0,343  donnerait  celui  de  Si>',  Mais  Ton  ne  sait  pas  à  cjuel  moment  il  j 
ajouté  assez  de  chlorure  de  baryujn  elle  précipité»  qui  est  en  ^'rains*  impalii 
se  réunit  très  diflïcilemeni.  Les  chimistes,  Mohr^  Clemm,  Wîhlonstein, 
(Ml.  Girard»  ulilisenl  pour  cette  recherche  ce  (>rinci(»e,  que  lecldorure  de  ba 
eu  présence  du  chromate  de  pulasse,  forme  un  précipité  insoluble  de  chr 
de  baryte. 

Parmi  les  [irocédés  qui  a|qi tiquent  ce  principe»  (].  Kïnt;ge   pnqiose  le  suiviDl 
M  t)n  veise  dans  un  ballon  100  t\  c.  de  l'eau  à  expertiser»  bunillin,  puis  ran 
par  l'addition  d  eau  liistiHée  à  sou  voluiui' primilil.  (le  ballon  p<irteuncj 
à  la  ca|»ai'ité  île  ItiO  c,  c.  ;  on  porte  à  rébullilion»  après  avoir  ajouté  10  à  ;, 
de  la  Miïutiioi  titrét'i  1/2  à  1  [>.  KHJ  de  clibo'uic  di*  baiyum).  Au  Imut  de  nu« 
minute^  d  éhnïlitiijin  on    laisse  cnuler  dans  la  liqueur  assez  de  srdution  dej 
mate  de  [iidasse  pour  qu'il  apparaisse»  après  repos,  une  coloration  jaune, 
mais  incouteslalde.  On  laisse  refroidir»   on  verse  de    IVau   distillét?    josqj 
marque  i*M)  c.  c,  on  açilo  et  Ton  tiltre  sur  un  lilhe  sec.  Du  liquide  pas*%é  àl 
tration»    100  c,  c,  sont  portés  flans  un  cylindre  de  vejre  étriol,  de  20  centii 
de  hauteur  ;  dans  un  anti i^  cylindre  semblable,  100  c.  c,  d'eau  distillée  soil 
ditionnés  de  cbroumte    de    [dotasse  jusqu'à  ce  qu'une  coloration  idenliquei 
rais>e.  On  opère  alors  connue  jiour  le  dosage  colorimétrî(|ue    de    l'anintunil 
La  qyardité  de  solution   de  chromale  que  l'on   trouve  avoir  été  ajoutée^  en 
doit   être  uvultipliée  par  .1/2  pour  tenir  compte    de  la  dilution    préalabk 
réalisée;  on  la  retranche  du  total  de  ce  réactif  employé;  la  différence  eul 
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mie  di»  la  ^nitliilioti  dv  diwmixU}  ol  la  solution  de  chloruri^  d*?  baryum  rmployw 
si  inulli[>lié<_*  par  V  pour  obluiir  en  înilîiîi:rarnmes  pour  l(H)«!.  c.  dVait,  la  quan- 
tité d'arîiïe  >y!fLirt<pie  qui  ci^nvspond  à  celle  dernière,  La  solitlion  décime  iu>r- 
Ifiiale  de  chlonin^  dt^  haryyrn  renferme   12»', 2   de    chlnrurr  de  baryum  !scc  p<^iur 
Vl  litre;   1  iv  c.  de  reltc  solulion  er»rrespiind  à  4  milli;,*^r.  île   S(M,  Lu  srdulioii  dê- 
leime  mirmalo  de  cliromale  de  polasse  contient,  pour  !  litre»  7«*,^0i;  de  rhromate 
•de  (Mdasso  piii\  r{  autiiiit  dammiiniurpie  pure  cpi'il  esl  nécessaire  pour  ramener 
.la  cfïuli'ur  nmge  île  la  soîutinu  à  une  c<df*rulion  jaune  framdie  ;  «•  esl  donc  un 
chromale  neutre  ammrmi(ip<dtts5Îqne*   » 

D.  Dosage  des  substance»  QLI  TASISENT  pour  des  SIC^E&  de   FEIIME.\TATtO?t  DA.X8  l'Ieai}. 

1^  H  s'n^il  de  Vammonia<pte^  des  nitrites  et  nUrate»^    de  Vacide   corhùttique  lît  de 
V oxygène  (celui ni  au  p»j»nt  /le  vue  de  sa  raréfaclioii). 

Ammoniaque.  —  Ôel  éléméul  étant  eu  Irèîi  faiïde  (juanlilé  dans*  les  eaux,  mi  n 
lu  recnurir  à  un  réactif  1res  sensible.  Un  possède  aujounlhui  une  prépara  lion 
l4[ui  ne  laisse  rien  à  flésirer  sous  ce  rapport  :  le  rèaciif  de  Nesster, 
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Le  réactif  de  Nessler  est  un  induré  luerruro-polassique.  I*nur  le  préparer,  di>- 
^uidro  r»U  ^'ranimes  d  iodure  de  |>otassium  dniis  aO  c.  c.  d'eou  distillée:  ajouter 
ane  sfdutior»  cunceutrée  chaude  de  bicidorure  de  mercure  jutiiin  à  ce  rpie  h*  pré- 
cipité rou^è  d'iodure  de  mercure,  qui  se  redissoul  dabord  au  fur  el  à  mesure  en 
présence  d'un  excès  {llodure   de  potassium,    finisse    par  pi*rsis|er,  ce  qui  arrive 
Il    quand  on  a  dé[iensé  20  à  2^»  j^rammes  de  sublimé.  lUi  lîltre  ;  nn  njoute  une  sidu- 
-.    tiou  de  i:iU  ^[ri'unimes  d'bydjale  de  potasse  dans  300  graunues  d'eau  ;  puis  assez 
ireun  distillée  ptiur  faire  1  litre;  enlîu,  encore  50  ce»  de  solution  de  sublimé, 
■^Hiu  décante  après  repus.  La  liqueur  obtenu*'  doiuie,  en  iirésenre  de  la  [ilus  failde 
^Hlrace  «rammoniaque,  un  précipité  rou^jje,  un  peu  plus  clair  ou  im  peu  plu>  bruïj. 
^^dModure  mercuro-ammoniacaL  S'il  y  a    [>cu  d'aninioniai|ue,  il  est  simplenn?nl 
M  jaune. 

Le  réactif  de  Nes>ler  yieut  servira nnr  expertise  qualitative,  fin  en  ajoute  1  c.  c* 
à  KM}  ce.  de  t'eau  examinée,  après  avoir  précipité  tes  sels  terreux  de  cclïe-ei  par 
la  soude  et  le  carbottate  de  soude  :  cette  eau  étant  [ilacée  ilans  un  vase  cylindri- 
que liM*;:*  reposant  sur  du  fta|iier  blanc,  on  re^'urde  de  liant  eu  bas,  à  la  surface 
du  liquide^pour  jniîer  lie  ta  i'ol<Matioij.  Il  re\iejidrait  an  no-rne de  distiller  200  ce, 
de  HOO  c.  c.  de  l'eau  e\p*"rtiséè  et  ilagir  sur  ce>  deux  premiers  lier?i  passés  à  la 
^    distiltation:  toute  ranunonîaque  s'y  trouve. 

^  Pour  Tanalyse  qufiniitatire,  il  existe  plusieurs  procédés»  (^elui  qui  porte  le  nom 
^'  de  Franklaud  et  Armstronr,'  consiste  à  comparer  un  cylindre  renfermant  100  c.  c, 
de  Teau  en  experlise,  additionnée  de  1  ce.  du  réactif  Nessler*  avec  une  série  de 
quatre  cylindres  identiques,  munis  chacun  de  100  c.  c.  d'eau  distillée  et  additîorj- 
née  de  doses  variant  de  0''%2  à  2  ce.  dune  solution  ammoniacale  île  composition 
connue  id'iuniinaîre  0"^'î^05  par  cenlimétre  cube).  Tous  les  cylindres  élant  lan- 
ières sm-  une  surface  blanche,  celui  des  quatre  derniers  auquel  ressemble  la  colo- 
ration deleau  expertisée  indique  la  richesse  ammoniacale  de  celle-ci. 

Un  autrr  jjrocédé  porte  le  non*  de  Pleck.  Hitler  s'en  est  servi  en  le  n^odifianl 
"    légèrement.  Il  le  décrit  de  la  faron  suivante  : 

^ft  "  Ajouter  à  un  volume  déterminé  fléau  idans  un  flacon  bien  bouché]  du  réactif 
Hoe  Nessiej' jusqu'à  ce  qull  se  forme  un  jtrécipité  brun  ;  ce  précipité  se  lasse  faci- 
f^ïement  ;  Taddition  du  sulfate  de  maf^^nésie,  recommandée  par  Fleck,  m'a  paru 
P  inutile.  Le  précipité,  séparé  par  décantation,  est  lavé  à  Tobri  de  Tair  avec  de 
Teau  distillée,  dissous  ensuite  dans  une  soltilion  iïhf/ixiaulfitt;  tit;  sûflimn  [au  1/8), 
f  qui  dissout  le  sel  mcrcunel.  Ce  dernier  métal  est  dosé  volumétriquemenL  à  l'aide 
^  d^une  solution  titrée  d\iu  sulfure  akalin  ;  on  se  sert  comme  réactif  indicateur 
j^^^un  papier  à  filtre  sur  lequel  ou  applique  une  goutte  de  liquide;  ce  papier  repose 
^1^^  AftNotxa,  Hygiène-  3*  édit*  12 
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sur  un  papier  ploiiibique  tjui  noircit  dès  que  Ton  a  employé  un  excès  de  Hqu<ûr 
titrée.  '• 

Il  esl  au  niùiiis  aussi  fvvarl  ili»  dosiT  rainnumiaque  par  um*  licfUiHir  a! -^^  ••- 
triinn*- Ou  acidulé  un  ileiiii-liln"  nu  ï  lilre  dVuui  avec  ipu'ltjui's  pjulh 
«lilnrhyilriqur  pnur  ïhev  lvLUiimmim[\wi  im  évapore  à  siccilé  pour  si?  drimuL'- 
lie  l  (iritle  en  e\«"ès,  e(  Vmt  iJi^lilii^  le  lésiihi  avec  utie  lessive  iiiculiiie  alcuoluîur 
L'afnrnouiaque  passe  a  Iti  iJLHliUtitinu.  Il  nuflit  de  recevoir  le  proilutL  di*  la  tii^tii- 
laiiou  ilans  20  r.c.  d'une  snlutitm  aride  normale  (au  ttr)  ;  une  [>arUe  de  liindr 
esl  neulralisée  par  rarnmoniaqiie  dislillêe,  relie  qui  n>sl  jm.s  neulraJi>4-<' H 
dosée  a\er  une  Sidufion  alcaline  normale  (au  10'\i:  il  est  facile  de  corinnllre  k 
première  par  difrérrnce.  (Test  à  peu  [irès  le  pnirédé  i*niploye  k  Munlsouris;  Ijud- 
moniaqiie  y  es^l  rerue  dnns  une  dilution  titrée  d'acide  sulfurique,  roloré  parqn''^ 
que^  gouttes  de  teinture  de  roelienille  ;  lorsqu'il  s'ai^it  de  nn^suier  par  la  U*]wur 
ah'aliïje  lilrée  l'acide  non  neutralisé,  la  couleur  jaune  de  la  coclièiiille  avec  ïh 
vUU'  pat^se  au  rouge-violel  dès  qu'on  a  versé  ssuflisamnient  de  la  solution  aJcalirr 
pour  pai-raire  la  neutralisai ioru 

Acide  nitreux.  Nittites.  —  Le  procédé  de  Tromni^îdorfr,  dont  il  \n  i-irp  qop^MiB 
pcmr  les  azotates,  peut  servir  au  dosage  des  a/olites;  il  suflil  d*avoir  une  éclidk 
déteintes,  fournir  par  des  liqueurs  rmlernianl  un  fioids  cunnu  d'azolil^:*» 
comparera  à  ces  leinles  la  Cf/loration  donnée  par  iVau  en  examen^  aprè;»  quiïllr 
aura  été  traitée  par  la  sidulion  normale  (îodure  de  ^inc,  amidon»  thtonire  è> 
zinc), 

On  enqdoîe  de  préférence  le  procédé  de  (".riess,  Tiemann  et  Preusse,  ptf  ^ 
mctfidiamuffjlteiizoî  mi  mélapht^mjlènnîiftmim^  ou  rncore  la  méthode  île  Feldhaui^i 
KuïirU  par  laquelle  on  fait  passer  les  nilrites  à  Tétai  de  nitrates  en  les  oxyUwrf 
par  le  permanganate  de  potasse,  qui  est  ensuile  dosé. 

H  tauL,  pour  Tnpplication  du  procédé  de  Tieniann  et  Preusse  : 

1<*  l!ne  solution  de 5  grammes  rie  métadiamUïrthenî'jil  dans  1  litre  d'eau.  Ooj 
ajoute  un  peu  d'acide  suifuriqne  étendu  pour  en  asi^iirer  la  conservation; 

2*  De  l'acide  suifuriqne  étendu  il  \oL  d  acide  |>ur  et  concentré,  danslf^ 
d'eau  distillée); 

3**  Une  solution  de  nitrale  alralin  reofermaut  0,01  de  rnilligrainnie  tracide  »'• 
Lreux  (XzHP}  |)ar  r.  c.  thi  l'iditieut  en  dissolvnnî  dans  l'eau  chaude  Ok*-,Km»  de  nt 
trile  d'argent  pur,  sec  ;  puis,  en  ajoutant  du  chlnrure  de  p«dassiuin  ou  de  sodiu* 
jusqu'à  ce  qu'il;  ne  se  précipite  plus  de  rhlnrurt'  d'argent;  enîin,  i*n  éteud&ni  1^ 
liqueur  a[irés  refroitlissenient  de  manière  à  porter  smi  volume  à  1  litre.  Lorsijw 
k  eldorure  d'argent  s'est  entiéremoid  déposé,  on  prend  tUO  ce,  de  la  Uquïiff 
limpide,  qiw,  l'on  étend  encore  une  fois  juHpi'au  vtdutned'nn  litre; 

4"  Des  cylindres  éti-oits  de  verre  blanc,  tels  qu'en  y  versant  ItK»  c.  c.  dVaOt'* 
niveau  de  celle-ci  s'élève  à  une  hauteur  de  16  à  18  centimètres;  à  ce  point,  \'^ 
fait  un  trait  ; 

5°  Des  Imrettes  et  des  pipettes. 

Pour  l'exécution^  l'on  verse  ÏQO  ce.  de  Teau  à  essayer  dans  l'un  des  cylindre 
de  verre  et  Ion  y  ajoute  1  c.  c.  d'aride  sulfurique  dilué  et  ï  c.  c.  de  la  soUilinn 
de  métadiamidobenzol.  Si»  par  l'agitation  avcr  une  traguette  de  verre,  il  se  pf^ 
duit  immétiialement  une  couleur  rouge,  c'est  que  l'eau  est  très  riche  en  n»lril(% 
et  il  faut  recommencer  l'épreuve  en  n'en  prenant  que  iîO  ou  inéineâî*  r,  c.  Dtfl-* 
trois  des  autres  cylin<lres,  on  verse  0«%3,  l^^*  et  2^"^^,  de  la  sulotian  renfennii^ 
te  nitrit<'  alcalin;  on  remplit  avec  de  l'eau  distillée  jusifu'ù  la  nian|ue  llxe,  pa» 
on  ajiinfeà  chai[ue  cylindre  1  c.  c,  d'aciiie  suifuriqne  étendu  et  1  c.  c,  de  rue*»- 
dianndohenzol.  On  compare  la  colojatîon  qui  sVst  produite  dans  Je  prcffli<f 
cylindre  avec  celle  des  auties,  servant  d'échelle.  Si  les  trois  cylindres  étalofL^n^ 
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Mifliïipnt  pas,  (m  en  t'horche  d'iiitermétliairçi*.  La  colopotion  définitive  ne  se  pr«- 
duil  (|u>n  20  nu  ii!i  rninule**. 

Kiliî  esl    duc  à  la  fransformalion  de  la  Ttjp|nphényl«'*noffiaminf  dans  l'eau  «]ui 
!  cojitit'nl  tir  l'acide  nitreux,  aeidulée  |*ar  l'acide sulfuiique,  c*ii  IriainidoazolKuaulf 
^pii  rommiinique  à  leau  une  couleur  jaune  mi  jaune  rnugc. 

Acide  nitrique.  ?iitrate$,  —  Le*^  |iroi'edMs  de  dosape  sont  èxlrêrnemenl  nom- 
breux. Les  uns  a|)parl(enneïjt  à  la  ^naude  lerhnique  rhimique  el  comportent  la 
réduction  de  l  aeide  aîiolique  par  un  corps  réducteur,  pour  doser  ensuite,  soit  la 
quanlité  du  corps  oxydé  par  l*acide»  î^olt  ce  qui  en  a  écliappé  à  roxydation,  soît 
entiu  Ipî^  produits  de  la  réductîtiii»  acide  nrtreux,  azole,  oxyde  d'azote,  ammonia- 
que ;  d'uulres,  plus  à  la  portée  de  rhy^iéne  pratiqtie,  reposent  sur  les  change- 
ments de  ruliiration  que  l'acide  a/otique  produit  sur  la  hrttcine,  Vfi^ule pyro*jaUi- 
^Uf,  Vindigo,  le  sulfate  d\mitine,  la  diphény lamine,  V av idf:*  phényhulfutiqm, 

Widiniù^^el  déivrii  les  trois  réactions  suivantes»  qui  ne  sont  que  de»  expertise» 

iiuiilituîitei^  : 

Avec  la  brudne,  déjioser  sur  une  soucoupe  blanche,  au  m(»yen  d'une  ba^nielte 
de  vern»,  quelques  ^'ouUes  de  l'eau  à  essayei'  el  2  goulles  d'une  solution  de  bruciiu* 
(i  surHOO);  faire  arriver,  goutte  à  goutte,  î»ur  le  iiiélaii^'e*  de  Tacide  sulfurique 
concenlré.  Si  la  proportion  d'acide  azotique  dan^^  l'eau  est  éle\ée,  il  si»  produil 
une  coloration  rose  clair  à  la  première  gt>utle*  Si  elle  ne  ^^e  produit  pas  à  la  cin- 
quiéiue  ji,'fHïlle,  c'est  qu1l  y  a  moins  de  20  h  'lu  millit?rommes  d'acide  azotiqik* 
par  lilre.  On  peut  alor<5  faire  évaponT  I  c.  c,  de  IVau  d'essai  et  traiter  directe- 
menl  le  résidu  parla  lirucine  et  Tacide  stilfuriqur,  r,umiro'  ci-He  réaction  se  pro- 
duit aussi  par  1  atîde  azoteux,  il  faut  sètr*'  assuré,  au  pré.ilûble»  par  le  métadia- 
niidobi  ii/ol,  que  l'eau  expertisée  ne  renferme  pas  de  nitrites, 

A\ec  Vithlmede  zin<.  amidonné.  Ou  ajoute,  dans  un  cylindre  de  verre,  à  30  ce, 
d'eau  ai'idiUée  par  l'acide  sulfurique  concenlré,  un  fra^^menl  de  zinc  pur  et  une 
dîssolulioii  triodure  de  ^^inc  auudrmnc.  L'iiydro^'éne  qui  se  dé^agr  ramène  l'acide 
azotiqm^  à  IVtat  d'acide  azoteux.  Celui-ci  met  de  l'iode  an  liberlé  el,  par  suite, 
provoque  la  coloration  bleue  de  Tiodure  d'amidon.  Si  Toii  a,  préalablement,  fait 
la  même  opéralion  ^^ans  l'inlervenlirtu  du  zinc  uiélaltique,  la  présence  des  mirjtes 
se  révèle,  dans  le  ras  où  il  yen  aurait  ;  c'est  là  le  procédé  de  Trommsdorïfpour 
la  recherche  des  ni  tri  tes,  do  ni  il  était  question  tout  à  Theure. 

t,Si  didphihiijlamitii:  imn\  en  présem^e  d'un  excès  d'acide  suïfuritpie  concentré, 
trûbil  par  une  colnratitin  bleue  la  plus  faible  proportion  d'acide  QZ(dique  dans 
l'eau.  **n  n'emploie  qu'une  goutte  de  celle-ci,  après  s'élie  assuré  qu'elle  ne  con- 
lîênl  pas  de  fer. 

Ch.  (Virard  emploie  l'aciile  phényisulfurtqne  d'une  façon  (piî  revient  à  peu  près 
à  une  analyse  tiimntitative.  hln  voiri  la  formule  : 

u  {^  Inssoudre  par  porlions  et  en  refroidissant  7!»  gramnu's  de  jdiénol  pui'  eu 
neige  dans  U2-'>  grauunes  d'acide  sulfuriijue  pur,  et  garder  en  flacon  à  l'émeri  ; 

^^  '2p  Peser  exactement  O'^'t^O  de  nitrate  de  [totasse  pur  et  sec,  et  dissoudre  dans 
IVau  jiour  faire  I  litre.  10  c,  c.  renferment  Oer,oo:i  de  nitrate  de  potasse. 

V  f>n  évapore  10  ce.  de  celte  solution  à  sec  dans  une  capsule  de  jHircelaine  au 
bain-marie  el,  après  refroidissement,  ou  prorrïène  sur  le  résidu,  pour  le  rassem- 
bler, 1  c.  c  de  réactif  sulfojiljéniqué  :  on  ajoute  quelques  centimètres  cubnsd  eau, 
puis, un  excès  d  amnniniaqne;  on  iïilueàun  denii-litre,  puis,  dans  df*s  tulies  jaugés 
à  50  ç  c,  el  bouchés,  on  intr<»duit  59,  40,  30,  2ri,  15,  10,  8,  a,  4,  2,  \  c.  c,  de  cetti* 
scdution,  et  on  complète  an  trait  avec  de  l'eau;  sur  chacun  de  ces  tubes,  on  note 
au  diamant  le  volume  de  liqueur  jaune  qu'il  a  reru  et  qui  représente  le  poids  de 
nitrab*  de  potasse  par  litre  que  renferme  une  eau,  traitée  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Les  bouchons  de  verre  de  ces  tubes  seront  vaselines  avec  soin  pour  garan- 
tir  rhennéticité  et  les  tubes  seront  rangés  dans  le  porïe-tubes.  » 
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Piiur  doser  les  uidaffs,  m  on  <''vapor<*  à  sec»  iJans  utu'  raiiï^iih 
10  ce.  iFeau  nu  biiiii-riiiinr  ;  «[ir**s  ri'rmidisi^enH'utt  <»n  in-otnpne  ^iir  le  tmdM 
pour  le*  ras>(*niblpr,  i  r,c.  de  muiif  sulf(*[diiMiiqiii',  on  njotiU?  quoique^  renlimétm 
cubes  d'eau  djsfilli>e,  un  exres  d'annnoiiîtu[tti\  ri  on  dilur  à  50  v.  c.  <ian<^  un  tul» 
jaugé;  on  rnnijwirf  à  rêrhelle  rolorni'  ♦•(l'on  tmlo  entre  quelles  t«»îiiti*s  se  tien» 
le  lube.  Si  elb*  dépasse  le  TfO,  tm  dilue  le  riitilenu  du  tube  k  300  c,  t*,  el  l*on  com- 
pare, puis  roii  Tnultrplie  le  résultai  yiar'li).  " 

[l  exiMe  des  métbodes  un  pen  [dus  rom|»liquees  sans  i^lre  beaucoup  plii»  enf- 
les. Tiemann  el  rfariner  font  ronnnllre  :  i**  le  pr«ieédé  S<'hiil£e-Tî«*tnaiiii*  À  H»- 
venîion  duquel  Tun  des  auleurs  a  eollabure  ;  2"  la  mélhodv  df  SohlijL»sin4?dlri- 
rhardl  ;  lesquels  uliliH*nl  tous  deux  la  reartîon  par  laquelle  le  rhlarure  défère' 
faeide  rlilorhyilnc(ue  transfonnenl  laeide  nitrique  en  ci\jde  d*azote  :  3*'  ta  m^ 
thode  de  Mftr\-Trf»uiriîsdorlT,  <|ui  utilise  sur  une  solution  d' Uni igo  titrée  la  [»ropn<^ï'' 

•que  pos.s«Hlé  Tacide  azoliqm*  (ruxvder  el  de  déeidorer  des  sotatinns  de    re  genrr, 

•  après  addition  d  aride  sulfuriqne  «"oncenlré;  V'  In  uirlhode  de  Waltor  (IriliUi  li^ 
usilêe  en  Anjrb'lejre.  rntidiliêe  [lar  fi,  Luii^e  eu  AlleniafLfne,  suivanl  laquelle  1^ 
fiitnites,  disi^dus  dans  Farkle  sulfurique  ennreulre,  si>ut  ronvijrlis  en  otTilr 
d'azote  paraptalion  de  la  stdulîcin  aver  le  nn^reure. 

Oïl  tnjuvera  la  uian'be  à  suivre,  pour  charnu  de  res  procèdes,  dans  les  Truite 
de  chimie.  Les  hy^'iéuisles  feraient  nnVnie  bien,  eu  preseuce  de  pareilles  redn*f^ 
ehes  à  exécuter,  de  s'adresseï  à  uu  rhiniisir  de  prtd'essii>n. 
Disons  seulement  que  Tieuiaun  el  (rartner  ac4'ordeul  la  préférenre  à  la  mélhei^ 

î^'SchuIze-Tiemaun,  comme  on  pouvait  le  sriupçotuier.  lïaus  ce  procédé,  quand  i^i 
a,  sous  linflnenredu  rblorure  de  fer  el  de  l'acide  chlorlijdrique,  ron\eHi  IVitl* 
aznlique  en  oxyde  d'azole,  on  fait  |*assei"  ce  gavt  à  traders  une  lessive  de  soiidr. 

-  on  le  recueille  dans  un  lulie  à  mesurer  les  j^az,  lon^^  et  étroit,  et  l*i>n  en  lit  l»* 
volume  selon  les  régies  ordinaires  -   i  r.  c,  de  A/J).  ramené  à  0  degré  el  sùo? 

-700  millimétrés  de  pression,  correspond  à  â^^^^ilH  de  AzO^ 

iMberi  Lévy,  à  Montsouris,  dose  d'un  seul  coup  l'azote  des  nitriles  et  di^ 
u  i  traies,  asofp  ntfriV/ue;  on  fait  é\aporer  :200  c.  c,  d'eau  préatahlenienl  rendue 
alcaline  ;  t»rï  hrûle  les  matières  organiques  du  résidu  par  le  permanganate  «te 
potasse,  on  reprend  [lar  IVau  distillée  et  î'ou  distille  de  mniveau  ;  Feau  acide  pm- 
venant  de  la  dislillation  est  liltréi%  puis  traitée  pai  îe  sulfate  ammoniacal  de  fer 
et  !t>r.c,  d'un  mélange  de  4  parties  d'acide  chlorbydriqne  |nu",  2  parties  d*ari<lf 
sulfurique  et  I  parties  d'eau  distillée.  i}n  l'hanlfe  à  l'ébullitiou  daus  un  rouraal 
d'acide  carbonique,  L  acide  azoti^pie  «^sl  décomposé  par  l'acide  cliltirhydrique: 
du  bioxyde  d'a/.ote  se  dégEige  ;  l  ox  y  ^én»^  enlevé  à  Fat  i  de  azoliipie  se  porte  sur  le 
sel  de  (oidoxyile  de  fer  et  le  traiisforun^  partiellement  en  sel  de  sesquioxyde.  ttu 
dose  le  sulfali*  île  [*rotn\yde  restant  [>ar  i*'  jiermangauate.  < Connaissant  à  l*avanc*f 

.  le  litre  du  sulfate  de  fer  ejiijdoyé,  ou  déduit   par  ditréreuce   le  poids   d'oxygèiU' 

•enlevé  a  l'acide  nitrique  el,  par  suile,  le  poids  de  ce  dernier  (54  d'acide  arotique 
fournissent  24  d'oxygène)* 

Acide  carbonique.  —  L'acide  carbonitjue  existe  dans  l'eau  sous  trxiis  formes  :  « 

l'élat  libre  ;    en  combiuaisou   avec    les  hases  alcalines  ou   alcali no-tôrreusr> 

enfin  à    Télat   de  hicarbormtes.  qui  renferment  di'<  poiils  égaux  d'acide   lixo  ei 

d'acide  facilement  séparable.  D'où  la  iiécessilé  ii'iqiératiuus    multi|des    pour  siin 

.  dosage. 

a.  Pour  connaître  V acide  total,  on  précipite  par  la  chaux  on  la  hûrvl.e  causti- 
que. Ce  précipité,  séparé  par  filtralion,  est  traité  [iar  l'acide  chlorbydrique  âU 
irïoyeu  d'un  a[>[mreil  permettant  d'aJisorher  l'acide  carbonique  qui  se  déga^' 
dans  un  récipient  pesé  avant  et  api  es. 

h,  Vaçkîe  fijce  se  détermine  en  titrant  Teau  d  essai  avec  uu  acide  i«  normal  <t 
que  Ton  ajoute  goutte  à  goutte  jusqu'à  ce  que  la  coloration  rouge  du  papier  ùf 
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tournaiol  indique  que  l'on  vieiU  du  VKi^er  iiii€<  goulle  [il  Acide  Milfuntjue)  de 
trop.  —  Si  l'eau  reiifennail  de  l'acide  carbonriiut*  libre»  elle  cauléiiail  nw^si  de» 
liiearboiiates  ;  (îQur  curiTHUlre  Tacide  carbonique  de  ceux-ci,  il  n'y  a  i[u'à  doublêJ- 
fa  quantité  de  l  acide  lîxe. 

Le  pioWnlé  r|ui  cinisiste  à  retrancher  la  durelé  temporaire  de  la  dureté  lotale, 
ficiur  obtenir  la  fini[n>rtit^n  d'aride  carbûoique  fixe,  est  irdidèle. 

c.  Vtici'ie  îibrc  ii  est  évidemnient  que  la  dilTérence  4'ntre  IXI'  total  H  deux  foi 
lacide  tixe.  iMi  |>eul  l  évaluer  directement  parlaeide  rosotii^ue  qu\,  en  présence  de 
VA}^  libre,  ne  snbit  pas  de  clian^'enienls»  tandis  qne  les  carbonatt's  doubles  ont  la 
réaction  alcaline  et  rouvrissent  cet  acide.  11  suflit  d'ajfiulcr  à  lOO  c.c.  d  eau  de 
Tacide  rosolique,  puis  de  verser  lentement  l'eau  de  baryte  titrée  ;  dés  que  la 
coloration  rou^^e  apparaît,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  de  CiV  libre,  (In  en  calcule  la 
quantité  par  celle  de  IVau  de  bar\te  qu'il  a  fallu  employei-- 

La  mvthode  de  Pttimhofcr  permet  de  doser  à  la  fois  OM  libre  et  la  portion  sépa- 
rable  des  bicarboriatcî^.  Elle  consiste  à  convertir  (XM  libre  ou  séparable  de  l'eau 
ev[iertïsée  en  carbonate  de  baryte, au  moyen  d'une  solulion  de  bante  titrée  par 
l'acide  oxalique.  La  solution  d'acide  oxalique  esl  telle  que  1  ce.  de  cette  solution 
neutraiise  exacteiiietil  autant  dVau  de  baryte  que  t  niilligr,  de  CU*.  Il  faut,  au 
préalable,  ajouter  à  l'eau  dVxperlise  du  chlorure  de  baryum  pour  traust'ormer 
les  carbonates  alcalins  en  chlorures  alcalins  et  en  carboriate  de  baryte,  el  du 
rbloibyilrate  d'ammoniaque  pour  empêcher  la  décomposition  des  combiiiais<»n^ 
nuiguésietities.  L'acide  rosoli(|ue  sert  encoje  ici  d  tndic^f^ewi"  coloré  du  moment  où 
il  n'y  a  plus  dacide  carbonique  libre  dans  l'eau  en  expertise.  Voici  d  ailleui 
comme  ou  prf>céde  : 

Les  réactifs  sont  :  une  solution  de  :î'^^,KO!M»  d'acide  oxalique  crisiallisé,  sec, 
dans  \  litre  dVau  distillée:  —  yr»e  stdutîon  de  baryte  dont  4j  ce.  r^eutralissent 
40  à  50  c.c.  de  ceîlr  d'acide  oxalîi[ue  ;  —  une  solution  d'acide  msoïique»  ù  raison 
de  I  partie  poiu'  liCIO  d'alcooi  a  80  de^^rés,  connue  indicateur:  —  une  solution  de 
:tO  c.  c.  de  solution  neutre  et  saturée  de  chlorure  de  baryum  et  de  20  c.  c.  de^ 
soluliou  concentrée  de  cblorhydate  d'ammoniaque  [lour  1  litre. 

Dans  un  flacon  dun  quart  de  litre,  fennarit  avec  un  boucbon  de  verre  ou  de 
caoutchouc,  100  c.c.  de  l'eau  a  e\|iertiser  sont  additionnés  de  5  c.c.  de  la  solution 
de  chlorure  de  baryum  et  de  sid  animtuiiac,  puis  de  Vt»  ce,  d'eau  de  baryte  liti*ée 
par  l'acido  oxalique,  avec  Tacide  rosolîque  comme  indicateur.  Le  tlacou,  bouché, 
esl  ahnjidnnné  au  re[Mis  jn'^qu'à  ce  rpie  le  précipité  se  lorinr,  avec  un  aspect» 
cristallin,  et  lond>e  au  fond;  ce  qui  duie  enviri>ii  douxe  heures.  A  ce  niojuent, 
l'on  reprend  avec  précaution,  à  1  aide  d'une  pipette,  les  JoO  c.c  de  lii|uide  par 
portion  de  "10  ce  que  l'on  lilre  à  nouveau. 

Ernnpîe  :  le  litre  de  Teau  de  baryte  élait  de  4;t",l»  d'acide  oxalique  équivalant 
à  43*"*'^/^  dacide  ciirbonifpie.  ï^e  titre  du  liquide  adirés  les  opérai  ir»ns  esl  encore 
de  23'^^4  ;  la  ilitrérence  est  de  20","!^  c'esl-à-dire  que  2I>«*b\"»  d'acide  carbmuque 
ont  renqdacé  autant  de  centimètres  cubes  dacide  oxalique  dans  rexpérience. 
L'eau  d  rxperlisi»  lenferme  donc  20*°^^ti  de  Ct**  pour  100  ce,  nu  20"j  milli- 
^îramnies  jiar  litre. 

Oxygène .  —  L*o\ygène  de  Teau  se  dosCi  soil  par  le  procédé  votuméinque  de 
lleichardt.  moditié  par  Tiemann  et  Preusse^  soil  à  Laide  de  la  méthode  di^  Schût- 
zerdierj^er,  Itisler  et  A.  tlérardin»  qui  esl  cûlorimètrique. 

Dans  la  nu'dhode  voluniétciipie,  les  ga«  dissous  sont  expulsés,  jmr  la  rhaleur, 
d'un  v«ilume  d'eau  déterminé,  tia\ersejii  tme  lessive  de  soude,  qui  relient  l'acidr 
carbiuiique,  pf*ur  se  rendre  dans  un  (^azojuèlre  rt,  de  là,  dans  reudionn''lre,  où 
Ton  nu^siire  les  gaz  selon  la  rèt^de  ordinaire. 

Le  [irocédé  Schut  zen  berger  repose  sur  la  propriété  que  possède  rhydrosullite  de 
soude  de  ramener  au  jaune  clair  le  sullindigotale  de  soude,  que  la  préi^ence  de. 
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roxy^'t'îie  tlann  Peau  a  fail  pa^^iTtlii  liknr  au  bleu,  l^s  chimistes  I  Vxi»rulent  «lnoi 
ties  loiiditîoiis  un  [leu  «vvcyjilitujiu'llefs  |Miur  l'liyfîfi»'nt\  Nmis  nous  bornerom  i 
lepîoduire,  d'après  A.  itiTûiMlin,  la  farnii  il»-  titrer  rfntirosuUile  de  soude  i»âr  b 
sûlulion  do  8iilfûti?  de  niivF^e  ammoiiiarul  e\  dp  l'tdîlispr  nu  *Josoge  *le  rosyf«ii' 
de  reau. 

'*  Uiie  demi-heure  avant  te  dosa^'e,  on  remidN  «u\  Irofs  quarts  avec  de  l'ew 
ordinaire  un  flacon  de  00  à  t«>l»  j^ramnics  »:oiiteiiaril  une  .spirale  formée  avec  mr 
feuille  de  zinc  et  quelques  morceaux  de  greiinille  de  zitic.Oii  ajoute  tOr.  f 
d*une  solution  de  Idsullite  de  soude  à  '20  de(t?re.s  Rauiué,  On  nrhè%'e  de  rem(vlir 
avec  de  Teau  el  lV(ulH>uche  avec  un  bnucliou  de  ramilchouc  ;  on  agite  {duâieun 
fois.  Au  bout  de  vingl-<iu<|  mîmile^,  le  réactif  esl  priH. 

•(  [Fune  pari,  on  verse  datis  uue  jietite  éprouvetle  20  Cênlitui'lres  ruhes  d  UR* 
solution  de  suHale  de  cuiviv  ifnrtenieiil  aninioniacale)  rpie  Ton  recout  re  d'unr 
couclie  d'huile.  lAuiire  pari,  dans  un  hocal  à  large  Muverlure,  m\  iniroduit  I  lîtrr 
d*eau  à  essayer,  ei  I  un  rouvre  égaletneril  d'nnr*  couche  d'huile,  nprcîi  avoir  teintr 
en  bleu  très  cïair,  an  moyen  de  quelques  gouttes  de  dissolution  de  bleu  CoB- 
pier.  On  puise  rhytlrosullit^^  dans  uïïc  pipette  de  îjt}  à  W  r.  r*  divisée  e» 
dixièmes.  Un  laisse  couh'r  peu  à  jieu  le  rèarlif  dans  le  sulfate  de  enivre  ammo- 
niacal, eu  agitant  légèrement  avec  une  baguette  jusqu'à  dècoloralinn.  Un  a  soin 
de  maintenir  le  hfujt  inferit^ur  de  la  pipette  au-dessous  de  la  couche  d'huile  peo* 
dant  ces  deux  opérations. 

<'  Supposons  que  t'onail  i'm|doyé  pouj"  décoïorer  les  20c*  c,  desulfule  de  ctlivr? 
ammoniacal  il'^ll  d'hydrosullite.  Nous  savons  que  ces  20  ce  C(u*reâ{>ondeût a 
2  ce.  dVjxygène  (an  |K)int  de  \ne  de  l'aelion  sur  t'bydrosullite).  Si,  d'autre  pftrt» 

le  titre  d'eau  a  exigé  3t5"»4,  on  posera  la  proportion -^  =—^  .j^rr^'  ^'t 

Z  J:  i  i,:t 

^4"J0   d'oxygène  dissous  dans  t    litre  d'eau. 

t*  Il  i*este  une  petite  rorrertiou  ndalive  à  l'hydi'osuUite  nécess^aire  pour  décolo- 
rer le  bien  emjiloyé.  Mais  celte  dose  peut  se  déterminer  très  approximativement 
une  fois  (>our  toutes.  >• 

A,  Gérardin  attache  une  extrême  imporlaiice  à  la  déterminalioii  du  fitrf 
oxymétrique  des  eaux.  11  a  soumis  à  cette  épreuve  leau  de  la  Seine,  à  divense* 
époques,  et  les  eaUx  de  Versailles  en  1880,  avec  Gavin  et  Rémilly.  Cette  étude, 
reprise  en  juillet  1H92  par  Albert  Lévy,  a  nnuilré  que  la  Seine  ne  renfermait  plti^ 
que  2  milligr.  doxygèno  dissous  par  litre  à  Saint-Denis,  el  l^s^l^  à  Kpinay.  Cepen- 
dant, connue  Gérardin  le  re^connall,  le  litre  oxy métrique  de  l'eau  est  très  în!^(atdr 
et  incessamment  modifié  par  Taction  de  l'air,  de  la  lumière,  de  la  température, 
de  la  végétation.  On  nlilise  peu  cette  notion  <lans  l'apprécialion  îles  eaux  pota- 
bles, et  Vallin  a  mis  en  doute»  avec  raison,  que  ce  soîl  là  une  bonne  mesure  de 
leur  qualité. 

11  ne  serait  pas  excessif  d'étendre  ces  considérations  aux  autres  témoins  de  la 
jiul réfaction  antérieure  dans  IVau,  Tout  d'abord,  les  éléments  minéraux  dus  à  de* 
phénomènes  de  transformation,  l'ammoniaque,  les  azotites  et  azotates,  l'acide 
carbonique,  ne  .sont  pas  habituellement  dans  l'eau  à  des  doses  inquiétantes. 
Mieux  vaut  avoir  alTarre  à  la  putréfaction  hnie  qu'à  la  putréfaction  eu  cours;  et 
c'est  le  piemier  cas  que  pnnnent  surtout  ces  subslances.  En  outre,  il  n*est  pa« 
impossilde  que  ces  substances  ellçs-ujénn's  ne  soient  point  issues  de  la  |>utivfac- 
tion,  mais  viennent  sim[denient  de  l'atmosphère  (amunniiaque)  et  tlu  aoI 
(GO^,  azotiies,  azotates).  Entin,  les  putréfactions  ne  se  ressemblent  pas;  celle  des 
matières  végétales  donne  (dus  diacide  carbonique,  celle  des  njatières  animales 
plus  d*azole  (Ftngge).  L'annuoniaque  et  les  [jili'ûtes  se  forment  souvent,  siur  unô 
certaine  étendue  et  pendant  un  temps  durable,  dans  l'eau  qui  cbomine  par  deft 
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contluiles  en  fer  neuf  (W.  Gunnin^,  d'Arnî^tenlum).  La  rouille  du  fer,  au  contafl 

<îe  r*'aii,  iJiinne  lieu  k  In  forfïmlion  (*t  à  U  flt'rr»m|nisiti*ui  allertiaiitcs  du  nitmli» 
d'amninriiaqiif .  Li»s  suis  pnrt'ux  laissenj  plus  nis«'itn*nl  |>t'tiélrer  l  oxy^'i*iie  dan^i 
leur  inlimUé,  el  l'ammoniaque,  l'acide  carboiiiqué,  se  diiruser  dan^s  latmosphère. 
A  îWiuilluiT  égale,  ils  fnuruîront  peul-élrc  uat?  eau  soulerraînt*  qui  aura  Tair 
d'être  plus  pure  que  celle  de  sols  plus  cuinpaiis,  Lej*  condusîous  classir^ues, 
lirt-es  de  la  |)rêseuee  dans  l'eau  des  idémeuU  en  que^liorif  sont  donc  suscepliblfs 
de  réserves, 

E,  DosiiiK  iiKS  i«iTti:nKî^  onoAM^^i  ks,  —  Nous  avons  inditjuéj  au  déhul  de  ce  para- 
Krajdie  (pa^e  nOj^  le  mt»de  d^cvalualion  dt^  ces  maïières  en  bloc  par  lu  prrte  au 
rouge  {Glfthverlust}  que  subit  le  poids  du  résidu  lixe,  obtenu  par  t-vaporalinn  el 
eak'in»''.  I>  jtrocéde  est  tr^'s  in  fuie  le.  La  li*nipr  rature  de  la  calcifiation  ex  (U  il  si* 
l'acide  carbfiiiique  des  matières  miTierales;  rel  acide  m  trouve  donc,  k  la  |»ro- 
ehaîne  pesée,  compris  dans  la  jierte  au  rouj^^e»  c'est-à*dire  cont\md!i  dans  le  poids 
des  matières  organiques,  ttn  cherche  à  restituer  Tacide  carboni<iue  aux  cendres 
en  les  lavant,  après  la  calcination  et  le  i*efroîdiîiïsement,  avec  une  eau  chargée  de 
ee  gaz  ou  avec  une  solution  de  carbotiale  d'amuioiitaqne.  Ou  chaulTe  de  ruHiveuu 
pourchasser  l'excès  craride.  Maïs  re!  aitifice  ne  remètlie  pas  à  la  dècomposifion 
fKïssible  du  dilorure  de  magnésium,  à  la  volatilisation  des  chlorures  alcalins,  à 
la  décomposition  des  nilrite:»  et  nitrates,  due  a  la  présence  même  des  matières 
organiques. 

Pour  pouvoir  apprécier  d*une  fa(;on  uniforme  et  sans  difliculté  le  résidu  totid, 
Finkelnlïurg  et  Hilter  ont  coastiiiit  des  aréomètres  très  délicats  [Hifâroméireë]^ 
|ïonr  la  température  de  l*>  degrés. 

J^a  richesse  en  jualière  fuganiquf  pourrait  encore  être  reconnue  par  la  méthode 
de  P'iûgije,  qui  uesl  guère  que  Y««li^i/fCt\  Après  une  cahinal  ion  rapide  t!t  égale, 
le  rési(l[i  est  htane,  légèrenjent  brun,  noirci  par  places,  ou  enlièrement  noir  el 
répandant  l'^Khnir  de  eorne  brûlée.  iWs  leinles  corres|H»udenï  à  des  degrés  as^'en- 
dants  de  souiltore  organique. 

Le  professeur  \\\  tVnmnug  emphiie  une  solution  de  chlonjre  de  fer,  exemple 
d'acide  el  reufermaul  li  milligrammes  de  fer  par  IUj i».  Ajoutée  à  de  l'eau  qui  coh- 
tient  de  l'azide  suus  tonte  autre  forme  que  celle  d'amiuoniaqne.  de  nilrite  ou  de 
nitrate,  celte  solution  délerniine  une  colnratiou  rouge  due  à  l'hydioxyde  de  fer» 
rjui  ne  tarde  pas  à  se  rassembler  au  fond  du  vase,  [lour  peu  qu  il  y  ait  des  traces 
4Îe  sulfates  en  présence  (c'est,  dans  l'occasion,  un  moyen  d^épuration  de  Teau). 
f)n  peut  filtrer  et  peser  cet  hydroxyde. 

La  détenninaHou  de  la  proporlion  de  matières  organiques  dans  leau  se  faisait 
à  Taide  de  l'uiie  des  deux  méltiodes  suivantes  :  l«  celle  de  Frankland,  qui  con- 
vertit par  combustion  en  azote  et  en  acide  carbonique  toutes  tes  matières  album i- 
noïdes  et  carbonées  de  l'eau,  de  farou  à  pouvoir  doser  ensuite  (W  el  lazote 
séparément;  2**  celle  de  Wauklyn,  par  laquelle  on  transfonue  en  aïuuioniaque, 
au  mo)en  de  permanganate  de  potasse  {caméléon],  tout  l'azote  des  matières  *ir- 
ganîques  ;  on  évalue  ensuite  Tammoniaeiue  par  le  réactif  de  ISessler,  ou  bien  Ton 
*se  borne  à  calculer  l'oxygène  emprunté  au  permanganate  pour  oxyder  la  matière 
organique. 

L'une  et  l'autre  ont  été  rot»jet  de  justes  rritiques.  La  méthode  de  t^Vanklantl  a 
dO  subir  quelques  modifications  (Lhipré  et  Hake,  Dittniar  et  Hobinsouj  pour  plus 
de  simplicité.  Les  rapports  iîe  l'azote  des  matières  organiques  de  l'eau  au  car- 
bone varient  entre  t  p.  12  et  t  p.  2;  roxydation  (Frankland)  fait  plus  rapidement 
disparaître  le  carbone  dans  les  matières  végétales  et  1  a/ole  dans  les  matières 
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animales.  Quant  au  dosftgé  de  râmmoniaquo  a/èwmmoïrfe  ou  de  ToicygtffUiî  cûih 
sommé  du  pi*î'm«iîiganalc,  (lersormc  np  le  regarde  aulremenl  f|iie  rcimmi*  m 
moyen  d'appivcior  la  qualilé  relative  de  leaii  ;  ee  uVsl  pas  un«^  analyse*.  îiwlc 
suhï^lance  facilement  oxydable  cousinume  du  peiiiiair^'anate,  ro\y*lul«  de  f*'r, ll^ 
iiitHte«t«  les  î^ulfures,  El  ([uuntaux  matières  orj^'auiques,  elles  sanl  loin  cremprni 
ter  loules  la  même  pari  d^oxygène  au  caméléon.  L'acide  lartrique  y  pr^nd  J» 
4/S  de  Voxygèno  néces.'^aire  à  son  oxydation  parfaih*;  mais  le  sucre,  le  pïiM 
n*en  prennent  que  la  moitié;  ta  tyrosrne  un  tiers;  1  aspariigirte  1/0;  la  leiioB» 
t/lO;  l'acide  beîixoîque  î/iO.  î/uiée  n'en  enlevé  pas  au  pernian^atiale  jUraTtii 
non  plus  que  le^  auiides,  et.  selon  ta  reumnpie  de  G.  Pouchel,  il  faut  rcroijnrt 
la  solution  acide  de  ce  sel  pour  reinanjuer  la  prédominauce  dans  Teau  de  «• 
substances»  dont  la  sigoificalion  a  plus  de  \ftleur  que  celle  de  la  plupart  d^it>* 
très.  Naguère,  à  Londres  ((>>r\),  oji  a  constaté  ijue  les  analyses  de  Franktaiidii 
de  Wanklyn,  faites  au  même  Mii»metd  surtes  niêuieseaux,  ne  coneordaieiil  \mià, 
qu^dfpie  étant  générali^rnent  de  même  sens,  et  qu'à  souillure  égole.  raiiimoni»- 
que  alburninoide  était  trouvée  [dus  atHunlante  <laus  une  eau  contenant  des^lb 
d'individus  sains  que  dans  une  autre  inrecléf»  de  >*dles  ty|dioides.  Au  fond,  ci 
résultai  n'a  rien  qui  doive  surprendre. 

La  méthode  de  ï*>ankland  est  d'une  exécution  trop  difticile  pour  ne  pas  Mit 
laissée  aux  clumistcs. 

Celte  de  ^Yanktyn,  (Ihapman  et  Smith  dose,  an  moyen  du  rt}actif  de  Nmlff, 
Tammoniaque  ntdenue  des  matières  iirganiques  pui^  Tari  ion  de  la  solution  alfè- 
line  de  perman|;annte  de  polassc  i2<)0  grammes  d  hydrate  de  potasse  et  H  grtro* 
mes  de  permanganate  pour  I  litre).  Il  faut  d'ahfïrtl  av«drdosé  à  part  ranimomi- 
que  libre,  (|u'on  obtient  par  la  disliïlation  rajtide  tïe  :t()0  c.  c.  d*eau  suraik 
quantité  de  500  c,  i\  A  ce  lUiunerd,  ou  retire  Je  feu  et  Van  verse  ilans  la  comw 
'ùO  c-  c.  de  la  solulion  de  permauj^'anate.  Ou  distille  de  nouveau  par  porliori^^^ 
100  c.  r.  où  Ton  dose  encore  une  fois  l'ummi>niai[ue  jiar  le  réactif  do  Nesslrr. 

Dans  ta  pensée  de  Wanklyn  et  ('d*apmau,  la  transtornialiou  «les  maliéfr* 
organiques  par  te  permau^^auate  donnait  les  deux  tiers  rie  l'azote  alhuniinoUr- 
Tiemann  et  Preusse  oui  montré  que  celle  estimation  peut  suuvoiil  sé  trouver 
exagérée. 

Il  est  admis  que  le  poids  obtemi  d'auHnnuiaifue  attïumiuoUle  multiplié  par  l'' 
représente  la  quardité  de  matière  organique  azotée. 

A  ce  |>oin(  de  vue,  Wauklyn  a  classé  les  eaux  de  la  façon  suivante  (Roqut^l  : 

Pn^mière  clause,  —  Eaux  d'une  très  grande  purelé.  Elles  renferiTieiit  rnoînsilr 
U*^p%y:i  d'ammouiafpie  albuminoide. 

Deuxième  chisae^  —  La  [duparl  des  eaux  potables,  renfermant  de  O^^^tOSl 
0"S'^,tO  d'ammoniaque  albuniinnule,  ou  peut  considérer  ces  eaux  comme  exemp 
tes  de  matières  organiques  [>ulrescibh*s. 

Troisiémû  l'insse.  —  Laux  impures,  couleuant  plus  de  O^^JO  d*anitnoiH'aqD<' 
album i no ide.  La  situation  est  plus  grave»  s'il  y  a  en  même  tejnps  nue  nolabù 
prop«uiion  d'ammoniaque  libre  et  de  chlorures,  parce  qu  aloi-s  tes  matières  of|5i* 
jriqurs  srnil  vraisemblabU'Uierd  de  provenance  animale. 

Anjiund'buî,  Lrui  a  recours  presi]ue  partout  au  <losage  de  Toxygène  pris  l« 
perniarigatJate,  (pii  accuse,  non  toutes  les  matières  organirpies,  mais  telles  qui  n 
wis-scnf  uctjder  par  ce  moyen  (Miiggei  et  qui  peuvent  être  regardées  comme  éttnt 
en  un  rapport  à  peu  près  constant  avec  les  autres* 

Dvsftfje  de  i'oTijg&tie  jnis  au  permawjfuttde.  —  «  Le  permanganate  de  prdâss^. 
KMntl^  est  un  ntd  nni^c  violet  dans  lequel  l'acide  permanganique  cède  aisément 
son  oxjgène  à  d'autres  l'orjis  ayant  de  raflinité  pour  ce  gaz,  par  conséquent  î^ 
ducteui's.  Par  la  perte  d'oxygène,  lacide  permanganique  i-epasse  à  l'étal  d'o\ydc 
de  manganèse  et  même  doxydule,  en  présence  des  acides  sulfhydrique  et  clilo- 
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rltycin<iuo.  Or  1*^  siiltak*  d'oxydule  el  le  rhionirif  d«  manganèse  sont  ineolore»  : 
Ja  tlêroUtralioH  du  ^e\  rauge  violet  esl  donc  U*  sigiit*  ((Ut?  la  réaciioii  ^"enl  aci*om- 
pli«-  Il  l'ï^t  fafilc»  dr  calculer  Toxygt'ne  coriMiminé  d'a|>rèH  la  quantité  de  perrnan- 
jLîajiatt'  décoloré,  el  si  cette  réduL'liou  a  été  irpérét?  par  de^  matières  organiques, 
cclti'  *|uaiilité  d^oxyv'éne  est  un  d(>>!iage  indirect  de  leur  iiro|Mirtion  danï*  Teau*  « 

On  UiïL  par  exern |di%  ime  «lolulion  de  4  ^raiiiiucH  de  permauj^anale  dan<9  1  litre 
d*eau  |iure,  lîn  rmlimèlre  cube  de  celte  scdtition  peut  céd4?r  I  niilligronïme 
d*i»xygént\  Ptnir  faire  un  cjisai  (Hoijuesu  ou  |>rend  5tX>  à  fiKNJ  c.  c.  dVau,  qu'on 
additionne  de  iU)  à  1(K)  c*  c.  décide  sulfurique  pur;  puis,  la  température  étant 
mainteiuie  de  80  à  9(r,  oti  verse  jîoulle  à  ^'outte  la  liqueur  de  caméléon.  Lorsque 
celui-ci  se  déccilore  d'emblée,  c'est  qu'il  reste  des  maliérei*  osLydable»  ;  on  conti- 
nue à  vei-ser  jusqu'à  ce  que  Teau  prenne  une  leinlc  rosée  persistant  pendant 
quelque  temps. 

En  réalité,  la  réaction  est  loin  d'être  complète»  et  l'on  na  pas,  de  cette  fai;tm, 
rindication  exacte  de  ce  qu'il  faut  d'oxygène  pour  oxyder  les  maliére»  organi- 
ques,  non  plus,  par  conséquent,  que  de  ces  matières  elles-mêmes.  Aussi,  ^a  ci>n- 
(ente-t'On  souveal  de  noter  simplement  la  quantité  de  (lermanganate  ijui  a  été 
enqdoyée.  D'uulres  la  multiplient,  pour  e\[iriiner  les  matières  organiques,  par  un 
coeflicient  i|ui  varie  de  2  à  5. 

Dans  le  hnt  d  approcher  davantage  de  la  vérité  el  d'opérer  d'une  fa«;on  plus 
ifiûre,  les  savanls  ont  modifié  de  diverses  farons  le  prticédé  primitif.  Nous  décrirons 
quelques-iHieN  de  ces  manières  d  employer  le  pennaujcanato. 

a.  La  suivante  est  recommandée  par  Uoques.  ♦*  Un  litre  d'eau  est  ad<iiliomié  de 
10  ce,  de  soude  causliiiue  à  lU  p.  100,  el  de  10  c.  c.  exaclenjent  mesurés  dune 
solution  de  permanp^anale  de  potasse  renfermant  ',\^',*?'S  de  c<*  sel  cristallisé  par 
litre.  Ou  clmutTe  le  mélange  jusqu'à  ébullition,  et  l'on  maintient  cette  dernière 
pendani  environ  une  lienre.  Au  htmt  de  ce  temps,  on  laisse  refroidir  jusqu'à  en- 
viron 2"i  à  30",  et  Ton  ajoute  avec  précaution  liO  c.  c.  ilacide  suliuritiue  con- 
centré et  pur;  le  liquide  échauffé,  on  ajoute  exactement  10  c.  c,  d'une  solution 
iraciile  oxali(|ue  renfermant  1«'',HTS  d'acide  oxalique  par  lilre  el  corresptmdanl 
%'olume  à  volume  à  la  liqueur  de  caméléon.  Après  quelques  luslants  d  agitation, 
la  liqueur  devient  [tarfaitenient  limpide.  (letle  dernière  étant  niainlenne  à  la 
lenqiérature  d'environ  0*,  on  ajfïute  goutte  à  goutte  du  permanganate  [>lacé  dans 
une  bmetle,  jusqu'à  ce  que  l'on  obtienne  une  teinte  rose  persistant  pendani 
quelques  aiinutes.  Grâce  à  la  conceidratinn  do  pernmnganate,  il  ii  y  a  pas  d1ié* 
sitaliiui  pour  reconnaître  ta  lin  de  t'ojiéralion. 

<(  Quand  on  a  opéré  comme  Of»us  lavons  indiqtié  sur  un  litre  dVau,  ou  tddienl 
dirertement,  en  lisant  sur  la  burette  le  nombre  de  centimètres  cubes,  laquajdilè 
<ro\y^H'rie  evprimée  en  milligrammes.  Ainsi,  lorsqu'il  faut  enqdoyer  '2^"^ S*  de  soin- 
lion  de  p*'rmanganate,  on  conclut  de  l'essai  qiïe  1  eau  exige  2^«%(i  d'ovxgène  jiar 
litre  pinu'  brûler  toutes  les  matières  organiijues.  On  [leut  exprimer  le  i-ésultat  en 
permanganate  de  potasse,  en  mullipliard  le  nombre  de  cenliniètres  cubes  par 
J,05,  ou  eu  acide  oxalique,  en  niulti[dianl  par  T,87ii.  •» 

h.  Dans  la  méthode  de  Ku^ei^  on  dissout  apprùximaiivemetU  0"^,3  de  permanga- 

nale  de  potasse  dans!  litre  deau,  el  l'un  titre  cette  solution  à  l'aide  d'une  autre 

substance  qu'il  est  facile  d'avoir  pure  et  de  peser,  en  même  temps  ijuVlte  s'oxyde 

entiéremeul   (lar  le  permanganate  :  *'e^t  la  solution  d  acide  oxalique  r-t)4P-h 

2H-n,  dorii  l'équivalent  est  tH*.  Chaque  molécule  d'acide  «ixalique  exige  |*our  son 

oxydation  eonqjlète  1    atome  d'oxygène  r=  H)  en  poids  (résutlat  :  iAP  et  l'au),  La 

quardîté  d'oxygène  employée  à  oxyder  l'acide  oxalique  est  ilonc  représentée  par 

1 2*) 
Ie*raf»port  -^   ,  ^- Fl'autre   part,  Toxygéue   abantlonné  par   b*  caméléon  réduit 

«'exprime  de  la  fa<ou  suivante  :  KMiiO*  i\  pour  équivalent  i'.\H  K:=*îli;Mn  =îia; 
40^6tj;  la  décomposition  est  jeprésentée  pai'  ta  bmoule  :  2KMiiO*-f-!lH-S0*^ 
2MnSO*-f-K'SO*-l-3lPO-[-SO»  c'est-à-dire  que  2  molécules  de  caméléon  fournis- 
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sent  5  atomes  d'oxygène,  ou  316  en  poid»  de  camélron  HO  d'oxygène  qui,  4  m 

de  lOiH>iir120,  oxyiipriint  6:îO  d'arido  <>xalîr|iiR  (<ni  (»oids). 

Si  l'*)ii  (vrend  ce  rliHTir  [KJtir  t'utii valent  el  t|it«'  Vtm  dissolve  ««^',63  d'atiilei 
iiqutj  rri^tûllisé  dans  t  litre  d'eau  distlillér  hvs  (nire,  ou  utira  la  solution  ) 
ou  à  !;t<>(>  d'aride  oxfttiqiie.  (Vest  avec  relïe-ci  i[tio  Ton  titre  la  soliiHon  dr fi 
inaiifranate  laite  approximalivement  avec  0^%:*  par  litre.  FViur  cela,  IfX»  c.r.  Je 
dislillée  snjil  addilirnjnés  de  5  c.  r,  d'acide  sulfuriqu**  étendu  (3  voloï^*•^  Jfi»! 
pour!  volume  tï'acide)  et  portés  t\  lïdndlition.  iiu  y  versée, à  l'aide  d'une  btuttil.  1 
3  à  4  e,c.  de  la  solulion  de  cauiêleon  ;  on  lait  bouillir  pendant  cinq  à  dix  niioi^l 
tes,  puis,  après  avoir  éloîi^né  le  ballon  de  ta  lluriinn\  orj  y  introduit  }m  ( 
pipette  10  c.  c.  delà  stdutiun  d'aeide  oxalique.  Il  si*  produit  ininiédialementv 
décoloration;  ou  ajoute  alot^,  avec  précautii^n  vi  goutte  à  goutte,  de  la  solalitt| 
de  permanganate  jusqu'à  ce  (lu'il  opimraissp  une  coloration  n>uge,  légère, 
persîslaide.  A  ce  moment»  on  a  usé  exactement  autant  de  |:>«riiiangnnate  qn«] 
exi^ejit  10  c.  c,  de  la  solution  oxalique.  Or,  ces  II)  c.  c.  renfetMtiaicnt  ♦j*»',3:iî| 
a  donc,  d'après  le  calcul  indiqué  plus  haut,  <)K^H  d'oxygène  ou  3»8%i8  de  jM^rn»] 
ganale  de  (wlasse  dans  les  centimètres  cubes  employés  de  la  solution  de< 
léon.  11  est  facile  d'en  déduire  ce  qu'il  y  a  doxy^'ène  par  t  ou  j>ar  t(M>  ce, Il 
ce  qui  reste  de  la  sointifm.  Ktle  est,  dés  tors,  titrée. 

La  mélliode  ta  plus  employée,  pour  appliquer  ces  réactifs  au  dosage  df  Iv 
gène  briMé  par  les  niatiéres  or^^'aniques,  est  celte  de  Kubeï,  qui  vient  précis 
d'être  décrite  pour  le  titraf^e  de  ta  soiulii>n  de  caméléon.  Seulement  Teau  àia!^ 
est  rem[ilacée  par  tu  ce.  de  IVaii  à  experlisert  la  solution  dt*  piermanganatei 
titrée  e\acti*rnent  d'avance,  et  il  faut  en  mettre  assez  au  début  [mur  rpie  haitl 
ration  rouvre  soit  intense  et  |fersîste  pendant  téhnllilion.  Lorsc|Uè  la  réactirtniil 
(inië,  il  jiy  n  qu'à  déduire  des  centimètres  cubes  de  permangatiale  total  empi<f| 
la  quantité  qu'en  a  usé  l'acide  oxali«inc;  la  ditféjence  est  le  chîfTre  de  la  solulNll 
de  caméléon  correspondant  aux  matiéi'es  orjjfauîqnes.  Pour  connaître  roiygvl 
ou  Je  perman^^anate  déi>ensé,  Woliïbùget  [impose  la  formule  suivante 

O  =  — - —  et  kMnO*  = 1 

dans  laquelle  n  est  lu  quajdité  de  sidutiim  correspondant  aux  matières  organiqvi^l 
/  celle  qui  a  été  consommée  par  Tacide  oxalique. 

Supposons  que  l'on  ait  dépensé  en  tout IC'^'iO  de  solution. 

Pour  Tacide  oxalique  seul ^      6".8 

Il  restera  pour  tes  luatières  organiques 3«,8  de  sc^lulion. 

t  H  y  0  OK 
Et  U  —  "-■■,'     =  Q"'*^447  pour  100  c.  c.  ou  4  «*«',47  d*oxygèue    par  litre  è\ 

Teaii  expertisée. 

Si  la  solution  de  permanganate  est  titrée  exactement,    on  sait   ce    queliert^l 

ferme  d'ovygéne  par  centimètre  ctibe  :  il  est  donc  encore  plus   facile  d'arriwîM 

savoir  CI»  qu'en  ont  usé  les  matières  organiques.  Soit  15  e.  c.  la  cpiantité  deâflll^l 

lion   mauf^anique   cousonnnée  |mr  10  i\  c.  d'acide  oxaljt|ue  :  chaque   centime  1 

0,H         .  .         ,         ,.  ' 

cube  de  celte  solution  fournit  donc  -j^milligr.  d'oxygène.  Si  l'on  eo  a  usé  ^CJ- 

pour  les  matières  organiques^  Toxygène  consommé  par  celles-ci  est  ^  ^jjf-i^l 

16 
(Flugge). 

La  métbode  de  Scbnke  alcalinise  le  liquide  à  expertiser  au  lieu  de  raciditoS 
celle  dite  d  llarcourt-Tidy,  après  avoir  laissé  au  repos,  au  lieu  de  la  faire  hinjîlliîj 
l'eau  traitée  par  la  sf^lutiou  de  caméléon^  mesure,  au  moyen  de  l'iodure  de  i)Ota^ 
sium,  b"  permanganate  non  réduit. 
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|Le  pri>cédé  d*AIbert  Lévy  (Monlsouris),  a(J<>pti*  par  le  Comîlé  cotisiiltatif  d'hy- 

§ne  poîdîiîue  <lt*  France,  osl.  exjjostîjjtir  <».  Puiirlu'l  tlaii:*  1rs  li»rtneii(|ui  suivent  : 


Un  iiilroduil  (la 


hùiltj 


100  à  200 


de  II 


On 


^our  i:Ua(|iie  iTurlJuii  dr  iOOr*  t\  d\>au,  3  i\  c.  d'uni*  >(diili<->n  au  lUviôiue  de  bi- 
caiiioimti'  rir  sniiil«i  pitr  ;  pub  10  nu  20  c.  c,  d*uiit'  Milulit>n  ilv  (lermauj^'anale  di' 
poia.»i5erotitt^miiif  par  lîlrt'  dVau  disldlée  0^%r>0  de  seL  (Il  faut  ajoulcr  U'  i\  c,  dt* 
j^ermafijçaiiatti  pour  «^haifun  frartioti  de  100  (\  r,  dVau). 

-'  Le  ruélatî^^^e  e^\  alor-s  porté  à  l'ébnlliMoti  enlretemre  exarlemeut  (>eiidaiil  dix 
ruiiuiteîi,  à  partir  du  rnouieul  où  le  li(|uidé  cnmmeiife  à  Ijouillir.  La  rolorutiuii 
du  mélange,  brun  violaré  au  tléfnit,  un  peu  plus  rouge  à  rébullitiuir,  jie  doit 
jamais  virer  au  jaune  ;  si  relte  ooloraLiou  se  pmduisail,  ce  seiuil  liiidire  i(ue  la 
ipjtmtité  de  jieiinan^Vfnale  ajoutée  est  insuflisaote,  et  il  faudrait  retommencer 
l'essai,  soiL  en  ajoutant  une  plus  forte  prtiportton  ( toujours  à  \olume  eounuj  de 
Ja  liqueur  titrée  de  permanganate,  soit  en  (liminiiant  la  proportion  d'eatt  9oumiae 

Élanalyse, 
t'  Après  refroidissement  Jl  s Vst  formé  un  dé|Kit  jaune  brun  JloronnéU\,d  oxyde 
!  maîifs'anése,  tïn  artdiiie  la  liqueur  en  y  versant  2  à  3  eenlimèlresenhes  d'acide 
sulfuriipie  pur  et  on  ajoute  immédiatement  5  centimètres  cubes  d'une   solution 
de  sulfate  fei-reux  ammoniacal  ainsi  nunptmée  : 


Sulfate  ferreux  /iniuioniacat. , , , 20  grammes. 

Aride  siïïfurique  pur ..*.♦     10  — 

Eau  distiltee  Q.  S.  pour  faire  un  litre  de  liqueur. 


^P»  La  liqueur  se  décolore  rapidement  et  devient  l*mt  à  fait  limpide.  yuan«l  ce 
|>r»int  est  atteint,  on  verse  goutte  à  goutte,  âvee  une  burette  graduée,  de  la  solu- 
tion titrée  d<'  [lermangarmle  de  pfrtasse  jusipi'à  profluet ion  d'une  teinte  rosée  per- 
sistant un  nmnient.  Le  cbiiïre  de  ei*tte  lecture  sert  <le  repne. 

*'  On  recomnienee  lopération  en  doublant  le  volume  de  Leau  mise  en  expé- 
rience j  on  opère  exaiienieiit  rie  la  même  fai.on,  et  la  ditFérence  des  leclures 
donne,  cette  fids,  le  poids  <lu  permanganate  qui  a  fourni  sou  ovygène  à  la  matière 
organique. 

M  tlotuiaissanl  la  valeur  eu  poitL**  de  l'oxygène  disponible  dans  l  litre  de  li(|ueur 
au  permanganate,  il  est  facile  de  rab'uïer  la  ipjantité  d'i^xygène  qui  a  été  em- 
ployé  à  brûler  la  matière  organiipie  dissoute  dans  reau.  La  liqueur  de  [lermati- 
ganate  employée  renfermant,  par  litre,  un  ilerni -gramme  de  sel  sec  et  pur.  le 
calcul  indiifue  que  cette  solution  renferme  125  milligr.  d'oxygène  ra]iable  d'elTec- 
tuer  des  oxyilations;  soit  0'"'''"J2o  pmn*  rbaque  centimèlie  cube.  Il  rst  d'ailleui*î* 
facile  de  vénlier  lexactitude  du  tilre  oxydant  de  la  liqueur*  en  recherchant  le 
nondu'c  de  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  nécessaire  pi^ur  oxyder  un  {Muds 
connu  d Vide  oxalique  secetpui'. 

H  Ctttc  méthode,  pfjs  pîus  que  ks  autres^  m  fournit  rdativement  à  la  malière  artja- 
nique,  un  chiffre  absolument  exact  ;  mais  elle  donne,  par  vomparahon  entre  les  eaux 
de  di^trenles  provenanccti,  dei»  renseignements  constants  e<f  par  cela  même,  fort  pré- 
tieux.  » 

Il  ne  convient  pas  d'aller  tieaucoup  au  delà  de  celte  conclusion  générale* 
Aussi  peut-il  paraître  étinmant  qu'elle  soit  immédiatement  suivie  de  celte  formule 
îiihibiti\e  : 

*{  Une  eau  analysée  de  cette  façon  et  consommant  par  litre  plus  de  2  à  3  milli- 
grammes d'oxygène  doit  être  absohjment  rejelèe  pour  les  usages  alimentaires*  j» 

La  limite  est  singulière,  puisque  enire  2  et  'i  la  dillérence  est  égale  à  la  moitié 
du  premier  de  ces  nombres.  Nous  croyons,  en  oytre,  rpn^  cette  règle  ci>ndanme- 
rail  beaucoup  d'eaux  que  Ton  boit  de  longue  date  sans  accidents,  quoiqu'il  reste 
certain  que  les  eaux  souillées  dépassent  cette  limite  et  que  les  houTies  eaux  se 
trouvent  fdutot  en  deçà. 
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U  «si,  d'ailleurs,  reprellable  que  les  prorédés  soient  é\  multipJiiS  ;  cir 
loui's,  qui  oiil  évalut'^  IamQ1i^^^e  organique  d'une  eiiu  préviennent  rarem*?_ 
métliode  ((irtlsorit  suivi<%  el  Tuudose  il'apn's  !cp)'nrfaii^'îiiiateri»n«tonimé, 
d'apn^s.  roxygètii»,  un  l.nHMr*me  en  sVxjïiiinaiil  jmr  1»*    rliilFre    d'aridn  tf 

rorresporMiatil.  Il   fut  un  lemjis  où  les  résuHitls  du  prnrî^dC?  tU*  Kubel  s  apf 

uniformément  matière  orf/anique.  Cela  voulait  dire  qu'il  fallait  multiplirr  |«4r  •"' 
chiffre  du  perniangnuale  employé  el  par  2Û  celui  Je  Toxygène  rcinsomnié  \yiS- 
liQ^el)  pour  avoir  le  l'hiiîrfi  des  r nid  i ères  urj^anicpies  mêmes,  i 

Nous  reproduisons  cî-apn^s   un   tnlili^in  dressé  par  le  (Comité  ron&tilUiifAt 

giène  et  eoiiteiiaut  les  limiles  daiisk*s4ni'lles  les  principaux  êléniontâ  s" ^'^ 

eaux  doivenl  ùlre  cuulenUH, 


sum^ 


IMPURETES. 


Y.W 


(llli.ORK.  . 


par  I 


Acititt  auLroiiiioiTi. 


de  ov,m»}  {,.vo■,d(-JHlU>rd'o^^û50  à  0#MÛ 
'"■^'  i  de  la  mt-r).         \  • 


Ùt*Mi  k  {it^.mb 


f    JU««  du'  liqueur. 


I>EOnt    HYEi|lOTlilfT1l40Ut    TOfAt.,., 


5  à  IS. 


Ût'»OOJS  à  Ot%0,W 


Plu*  dr  0t',a3a 


Uoim  d«  {l«MM)I 
8ait    ntAinà    de  (Hr%Û03  A  l>v%04)4 


Moins  de  0<',H0 


15  k  30 


5  à  (3 


04^040  à  (»rT,(>7y 


Au-ill?<SllB    do   ^ 


mcu  d«  pj» 


Ptu»  dk  (#4i 


Plus  «le  i»/» 


riit»4kP»J« 


AlJ-tl^4>»lnà^ 


lî  i  IS 


Au 


èl 


Eïî^KftTi.HKs  so>i\r\iHKs.  —  Les  analyses  quuiilalives  uni  élé  indiquées  iihi 
faisautt  toutes  1rs  fuis  quelles  uni  paru  [lossibles.  Un  les  rectierctie  parlirulwï' 
meut  pour  Tnsage  des  armées  en  expédiliuu.  Brdir  et  Itiller  ont  irnagiuts  kf* 
elfet,  des  njélhodes  sô/ip/t/iVes  qui  îsont  décrites  tîans  le  tté^lenieul  du  sern<»^ 
santé  allemand  en  curapa^'-ne  {KnetjS'S(initfitS'Ordf*umj,  iH"8),mats  que  le* 
cins  militaires  du  pays  nr  uuns  oui  [las  paru  u|ipréeif»r  1res  haut. 

Les  liqueurs  de  conli  nie  préparées  par  Btdir  s"Hit  île  l'eau  dîiitilléc  teuff^mM^ 
iri  rammtmiaqne,  là  les  chlorures,  ailleurs  les  nitrates,  etc.»  sous  te^pfopoititf 
que  l'on  ^egard^*  comme  roiupatilde^s  avec  l'innocuité  de  l'eau*  L*eau  à  ex| 
d'une  parlt  la  liqueur  deeontrûle  de  Taulre,  sont  traitée»  î^iniultanéinent 
même  qiianlilé  d'un  réaelif  apfooprié.  fhi  ronipare  el  Ton  juge,  d'après  1" 
réartir,  si  l'eau  i*n  «^xpérieiire  esl  trop  riehe  de  réléuïent  recherché  (lour 
élre  mise  en  ronsunirivatiuiL  Ainsi,  la  liqueur  de  contrôle  renlernie  2  iniî 
mes  d'ammouiaquiî  par  hlre  ;  l(J  c.  c.  de  cette  liqueur  et  ÏO  c,  c.  de  Teau 
tiser  sont  traités  eu  même  temps  par  i  ou  U  gouttes  du  réactif  de  Nes!4< 
Tacide  uzfilique.  la  liqueur  rerrferme  12'^fe*',8  d'aciile  ai5olii|ue  par  lîli-e  ; 
siinnllauémenl  iï  â  4  ^'ouUes  de  cette  liqueur  et  anfaid  île  ^'ouUes  de  i> 
perlise  par  quelques  ^^uiUles  île  suïulïun  sainrée  île  hnicineetOàS  |;outl 
sulfuriqye  ronreutiT,  dans  une  soucoupe  de  [«orcelaiue  hlaucUe,  etc, 

lliller,  au  contraire,    détitre  des  doses  fixes  de  réactifs  avec  dos  qu&nl 
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ibles  i\v  IVttu  à  expcrlififîr,  CMi*  praticpie  fH*rTnet  flVmjiDiipr  en  rampaicf^nê  des 
fclunies  iTioitidrrs  de  liqtïriirsi  r»t  «h»  n''artifït. 

Expertite  biologiqme.  —  Elle  porte  sur  les  organisme»  vivants.  On  lui  a  fait, 
peu  arlilkiellemeril,  deut  hranches  :  la  recherche  de»  organismes  interniez 
îrèsel  relie  i\v»  bâcleriez. 

Hf.(:hkrc:hi:  w3  4mr.A?<isME8  in term»:» unies*  —  Le»  naiurali^les  [>oââedent  des  mè- 

odes  exacii's  pnur  la  dcterrtiiriatioti  des  dî\eis  grands  para^itetî  des  eaux.  Nou» 

rjjoys   boniermis  â  infli^iuer  le  pnK'edé  suivanl,  f|ui  semble  su  prêler  au\  bes^Mns 

Hilhygiêne  el  y  suflirtv. 

1^  (ÏÎ1  rnnnnllaux  Élals-lJnis, cïii  Valliu,M>usle  non»  tlt^ ^i Sedgwkk'Hnfter  method  », 
un  mnde  d*exatnen  des  eaux  potables  ne  portant  que  sur  la  faune  el  la  Jloj  e  in- 
tiTiiiédkiire,  cVsl-a-dire  lesdialomacées,  les  ryûiiopliyeèesjesalgues,  les**  furigi  •>, 

f.  les  rlii/op<Hlt*sJi*s  infusoires,  les  vers,  etc.  On  néglige  les  baclêritîs  el  les  g^l^^e» 

Ilpèn'S  at|Ufttiques,  [M>issons,  grenouilles,  nénuphars,  etc.  *—  L'applicalttui  dn 
rocédé  consiste  à  cornvtdrer  lous  les  organismes  sur  une  1res  petito  quantité 
b  sable  calciné,  en  filtrant  à  travers  ce  sable,  retenu  à  rexlrémité  d'un  i^ulon- 
oir,  niï  demi-litre  dp  IVan  à  expertiser  ;  on  sépan*  ensuite  les  organismes  (litres 
n  serouant  le  sable  dans  ur)e  quantité  tVO  fois  [dus  ptdite  d'eau  distillée,  puis  on 
décttule  nipiilcnienl.  tïn  fnit  rexarneii  mirro^r<»pique  d'une  portion  déterminé*» 
du  liquide  décanté,  puis  la  nuniéraliou  des  orgnnisun^s  suivant  un  procédé  ijui 
rajipelle  la  nutnération  des  globules  du  sang  de  Malasser,  Kayenu  etc. 

EvrKHTiSK   BACniRioLoGiQii:.  —  Cette  expertise  comporte  :  !•  la  numération  den 
jcroiirganîsmes  ou  germes;  2"  la  dislinclion  des  organismes  f5alb*«jîénes  d'avec 

âaprophytei». 
i*"  Numération  des  mkroorganisme^.  —  Il  importe,  préalablement  à  celte  cxper- 
,  dtj  se  conformer  aux  régies  formulées  précédemnu'ut  pour  la  récolte  des 
hanl  liions  ;  mais  suri  oui  iVexaminer  U  plm  tét  possihk  Veau  en  expertise,  aJin 
d'éviter  la  multipli*'alioii  par  cullure  spontanée  iiui  si*  jiroduil  très  rapidement 
dans  lesérbantifinns  recueillis,  que  l'eau  soîl  au  reiwK  nu  en  mouvement  Miquet, 
Meade  Bollon»  Leone,  tih.  (lirardi.  Il  est  assez  remarquabb*  que  cplte  mnltiptira- 
tinn  qui  s*accompliL  régnliéreincnl  dans  les  bonnes  eaux,  connue  celte  de  la 
Vanne,  fasse  pdace  à  une  diniinulion,  fiar  un  délai  de  vingt -quatre  heures,  dans 
les  mauvaises,  comme  celles  du  canal  de*  l  Oiircq  (Miqueli.  Lorsque  les  circons- 
tances hnposenl  un  cetard  i!e  pins  de  trente  ini[iutes,  Meade  Llollmi,  Miquel, 
riTonnuandenl  l  envidoppenn^ut,  avec  1  aide  de  corps  mauvais  nmducteurs,du  réci- 
pient dans  la  glace,  pourvu  quecel  enveloppement  nedui'e  qu'un  temiis  rnodéix*. 
U  va  sans  dire  ïpie  les  récipients  préalablenientstérilisés  doivent  être  bouchés  après 
Te  m  plissage,  de  fac;on  à  prévenir  la  chute  des  germes  de  Tair  dans  le  contenu, 

lue  faible  quantité  d'eau  suflit  pour  rexamen  bactériologique.  ('.  Flugge 
^•onscille  l'emploi  de  petites  splières  île  verre,  creuses,  d'environ  un  centiniétrc 
et  demi  de  dianïétce,  portant  uï»  tube  capillaire  de  tO  centimètres  de  long.  On 
remplit  à  moilié  la  spbère  d'eau  distillée  qui  en  est  ensuite  expulsée  en  vapeur 
par  la  température  de  lébullition.  Ou  ferme  aussitùl,  à  la  lampe,  le  tube  capil- 
laire, LVxpert  cnqïorle  un  çerlain  nrtmbre  de  ces  sphères  jusqu'au  point  de  col- 
lectionnemenl  de  l'eau,  les  laver  evtérieurement  au  sublimé  avanl  de  s'en  ser- 
vir ;  puis,  dans  Teau  même,  brise  Textrémité  du  tube  capillaire.  La  sphère  se  rem- 
plit On  referme  le  lube  à  la  lampe.  Vn  certain  nombre  di*  ces  petits  ballons  est 
transporté  au  laboratoire  où,  a[irès  une  nouvelle  lotion  extérieure  au  sublimé,  le 
tube  est  coupé  à  sa  naissance  par  un  trait  de  lime.  *m  puise  dans  le  ballon  avec 


190 


DE    L  £AU* 


une  [)ipt;lte  stériliiiée.  Selon  Tauleur,  i^ii  doit  dans  lous  len  cbs  ne  piis  trUHB 
rexaincn  plus  de  2  à  3  hfurei^. 

H  ne  saiiraîl  coiiveiiir  à  un  livre  du  caracUfre  dv  celui-ci  de  p^'iiétrer  Mon iviat 
dan>i.  la  technique  liune  science  qui  se  fail  Qulannme ,  la  6ac/^rio/ogiV.  ff»- 
tant  plu*  que  set^  procédé?*  se  modifient  de  jour  eu  jour  et  qu'elle  invente  fwm 
de  nouvelles  pélatines^  de  nouveaux  Imuillons,  de  nouveaux  niilie-ux  noumdm. 
Nouï4  nous  bonjerons  à  indiquer  les  grand»  Iraits  de  celle  lechniqtie  en  nr^ 
conrerne  Texamen  des  eaux, 

La  numération  des  germes  se  l'ail  par  le  procédé  des  cnaemencemrntt ^'lit* 
cultures.  Les  ensenienreineuts  ont  lieu  sur  inilieu  tviuide  ou  sur  tnatière  nouiiv 
clére  solide. 

Dans  le  preniiiM'  tïe  ces  procédés,  on  ensemence  avec  Teau  t^n  experts  B 
rertain  nonilire  de  tiallons  Pasteur  rerderniant  un  houillon  cnfiv<»iiable,  >{Mm. 
Il  faut  mettre  assez  ptîu  d'eau  pour  <iull  n'y  ait  pas  |dus  d*un  hallon  fécoieiéc 
quinze  ou  vingt.  Assest  souvent,  Feau  a  dû  être  diluée  au  ciinjuièiiie.  ff 
dixième,  etc*,  et  Ton  n'en  sème  qu*une  i^ouite. 

Les  cultures  sur  milieu  liquide,  cest-à-dire  en  ÎMiuillon,  sernldeiil  préfértV^ir 
Miquel^  en  IVauce,  et  [lar  11.  Ko!,  à  (ienùve.  Klles  sont  longues,  d i fj ici !(>.<.  H H 
se  |)rètenl  jias  bien  à  resamen  ultérieur  des  cnlonirs  qui  se  développent; 
elles  oïjt  bcâucûup  d'exactitude  et  satisfont  à  des  indications  parti  cul  ièrej*.  Oê' 
que  ballon  fécond  eisi  compté  pour  un  germe. 

thi  ciuiNuence,  à  Télranger,  à  se  servir  dei^  cultures  en  hoiHllon.  Eu  ¥nîn 
beaucuup  de  baclériob>gistcs  ont  adopté,  pour  la  recherche  des  germes  de  \'m 
les  cultures  en  milieu  solide  ou,  |RJur  mieux  dire,  renâcmûncemenl  sur  pittf* 
de  gélatine. 

Les  cuilureïï  sur  matière  rwurrick^re  solide  ont  été  ^^dgarisêes  par  R-  Kod 
Tou^  les  pn)cédés,  usités  aujourd'lini  jMJur  faire  apparaître  des  colonies  sur  pla- 
ques ou  dans  des  éprouveltes,  ne  soiil  «[ue  des  façons  (lariiculièrei*  de  wtMSf 
ou  d'employer  la  gélatine  nourricière  (Nùhr gélatine)  qu'il  profiosaît  en  i^Hl 

a  Un  fait  gonfler  la  gélatine  dans  l'eau  distillée  et  on  la  dissout  par  hà^ 
leur.  La  solution  nouiricière  doit    a\issi  être  (iréparée  à  part»    et    Ton    donnel 
chacune  des  deux  liqueurs  ime  conceulraliiuj  suriisarite  juiur  qu'après  leur 
lange  en  pro])Ojtion^  détprininées,  un  obtienne  linatenient  la  richesse  voulue <• 
gélatine  et  en  suhstarjce  nourricière,  J  ni  Irouvé,  dans  mes  expériences,  i[Wb)^ 
richesse   la   plus  Ciinvenable  dr   la  ^'élutine   nourricière  eji  gélatine  est  de  tJ>l 
3  p.  100,  Si  donc  l'on  veut  mélanger  la  solution  de  gélatine  a\ec  la  liqueur  noiB^ 
ricière   à   parties   égales,    il   f'ani,    pour  que  la   gélatine   nourricieiv    renfer«K 
2,5  p,  100  de  gélatine,  jiréparer  la  solution  de  celle-ci  avec  U  ûv.  gélatine  p.  \^^ 
de   ménje   il    faudrait  donner  à  la  lir[ueur  nouricière  le  double  *le    subst&nrr 
nutritive;   par  exemple,  pour  une  gélatine    nourricière  à  1  p.    fOO  trexlrait  <tf 
viande,   la   solution  aqueuse  d'extrait  de  viande  doit  être  à  2  p.   100.    l)  ailleurs 
on  peut  faire  goriller  et    dissoudre  d'emblée  la  gélatine  dans  le  liquide  notuiî- 
eier...  "  On  alcalinise  la  gélatine  nourricière  avec  un  sel  de  iiotasse  ou  de  soudr 
elle  est  ensuite  filtrée,  versée  dans  des  récipients  stérilisés  a  IIjO**,  que  Ton  hatiàit 
avec  de  la  ouate,  puis  chauffée  à  nouveau,  mais  pendant  un  lemj^s  assez  court  «^ 
î^ns  employer  rauluclave,  sans  <jutH  Ton  pourrait  lui  enlever  le  pouvoir  iït*^ 
recoaguler.  En  supposant  que  des  bactéries  aient  échappé  à  la  stérilig^ation,  *»i 
ne  larde  pas  à   les    voir  se  trahir  dans  la  gélatine  par  des  points  hlanc^^  qiii  i* 
demanilent  qu  à  s'étendre.  Avant  que  cette  exiension  sç  produise,  on  lue  p&r  U 
chaleur  les  colonies  qui  a|q)ai  aissent.  Mais,  lors  même  cpiou  se  servirait  de 
gélatine  i>our  des  cultures,  il  est  facile  de  distinguer  les  colonies  de   h 
cM^^  qui  résultent  des  eusemencementâ. 
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W  Primniveincnl,  Koch  conseillail  «Jtï  roiilrr  la  ^«la^lint*  nuiinkims  riisemencée 

Be  Veau  tm  p\ï»erliH.\  ilaiis  des  rt*ri[»ient!i  plats  où  le  li<]nide  gt4iitiiii.sal>lt3  pouvaH 

Vélaler   lU  laisser  voir   les   rulojiies  naissantes.   L'ji    {u'u  |î1u^  lanJ,  il  ro|iaiuliL 

l'usage  (les  pla([ui*s  sur  lesquelles  on  éteud  UiU*M*i>ijrbe  iiiiiu'é  de  liçélaliiïi»  uuur- 

itière  ciiseniencée  et  ((u'ori    |Hirle  a   I  êtiive  Immide  jusipià   rap|iarUicm   des 

^lonies,  au  triusième  jtmr  eu  ^éjiéral. 

Hien  rrest  plus  facile  que  île  comprendre  comment  se  fait,  par  ce  procédé,  la 
[inmérntion  des   hâbleries   de  IVau.    On  mêle,  par   exemple»  un    dixième    de 
eiitînielrc  cube   de  Teau    à  analyser   a  10  c.  c,  de  gélatine    nourricière.    Le 
nélange  fait,  on  en  prend,  avec  les  précaulions  requises,  un  dixième  de  cenii- 
ïèlre  cuhe  que  Ton  élale  sur  la  lamelle  de  verre  st»^rilisée.  Au  houl  de  soixante 
beures  de  séjour  snus  la  cloche  liumide,  tKi  cortipte  les  colonies  (pii  se  sont  déve- 
loppées et  se  reconnaissent  à  la  lonpe.  (^hacunt;  iletîes  est  su|q)Oivée  corres[Mïndre 
à  un  germe.  On  en  Irouve,  par  exemple,  iî.  C'est  dcmc  que  l'eau  examinée  conle- 
[lait,  par  fenti mètre  cuUe,  5  X  10  X  iOO  =z  5000  germes  ou  microorganismei*. 

pour  le  cas  on  les  colonies  seraient  1res  nonibreuses  et  afin  de  ne  pas  compler 
ieux  fois  la   même»  on  a  des  lamelles  quadrillées  sur  lesquelles  est  vei'sée  la 
"j^élaline  de  enflure:  ou  encore  on  snperp«ise,  pour  le  dénxnnbrement,  la  latneïle 
ensemencée  à  une  autre  qui  porte  un  quadrillé  Tacile  à  voir  par  Iransparence. 

An  Laboraliore  municipal  de  chimie  de  la  ville  de  l*ari^^  tlh.  Girard  a  rem- 
[dacé  les  pluipies  de  verre  par  des  tiides  conique?»  à  fond  plat  rdiamètre  du  tVvnd 
^_y  cejitimélresi,  fermant  par  un  boucinm  a  deux  trous,  dont  l'un  est  traversé  par 
^■^n  tube  bourré  de  cr*t(>n,  Vautre  par  une  petite  burette  à  entonnoir  permet- 
^^Rant  d'introduire  exacteutent  l  c,  c,  du  licpiide  à  essayer,  tlhoque  liole  re(;i*il 
^H|0  cenliun*'tres  cubes  de  gélatine;  la  dispo>i(ton  qui  vient  d'être  indiquée  en  rend 
^Bfàcilela  slériltsatton  à  I1.>  derrrés.  L'eanen  expertise  est  étendue  t(X)fois,  iOÔOfois, 
^Bselon  le  besoin,  avec  l'eau  dislillée,  stérilisée.  Quand  ies  colonies  apparaissent, 
^  on  trace  nu  tiuadritlage  sur  le  fmid  de  la  tiob*  et  l'on  compte  les  germes,  comme 
précéd**nnrienl. 

Hera^us   i  llanau)  remydace   les  ftetîts  ballons  à  col  c*ftilé,  destinés  à   recueillir 
eau    d'analyse»    pai'  des   llacons  fie  xf^ne  bouchés  à  lé  m  r  ri,    (in  euvelop[iés  d** 
pnpier  parchemin»  ou  même  fermés  par  nu  bouchon  dr  ouate, 

llnL'ge  et  l*roskauer  (Berlin)  emploient  la  gélatine  peptoin-  avec  une  infusion 
de  \ianile.  ihï  en  verse  10  eeutimélres  t  ubi-s  dans  des  épnjuvi^ttes  on  I  on  intiH»- 
duit,  avec  une  pipette  stérilisée»!  centimètre  cni>e  de  ï'eau  en  expertise*  Après 
un  Uiélange  convenable*  on  étale  la  gélatine  en^enjencée  sur  des  plaques  de 
Terre  «m  Ton  provoque  sa  coagulatior»  rapide  à  l'aide  de  la  u lace. 

Dans  certains  cas,  il  est  pi  éférubb*  d*^  préparer  les  plaques  à  la  gélose  (agar). 
En  général,  le  milieu  nourricier  doit  élir  légèrement  alcalin. 
On  se  sert  souvent  du  procédé  tVE.  r.  KsmMrcA,  qui  ct>nsiste  à  introduire,  dans 
un  tube  à  expériences,  une  quantité  modérée  de  gélatine»  à  l'élat  tluîde,  ense- 
mencée de  Tean  en  expertise.  i\n  fcrn\e  b.^  tube  avec  Un  bouclmn  d'ouate  et  on 
le  porte,  couché  borizonlaïemejil,  dans  nmt  eau  refroidie  par  la  glace,  oij  on  lui 
n       .imfinme  un  mouvenu^nt  île  rotation  sur  son  axe,  (|ui  étale  la  gélatine  sur  toute 
la  paroi   intérieure»  eu   même  temps  qu'elle  se  coagule.   Il  faut  s'y  prendre  de^ 
^       bonne  heure  pour  compter  les  colojiies»  parce  que  celles  qui  liqnétienl  la  géla- 

>tine  ne  tardent  pas  à  couler  au  fond  du  tube  réactif»  nn^'uic  si  on  le  tient  hori- 
zonlaL  Otte  numération  se  fait  sans  grande  difticulté  eu  conqilant  toutes  le.** 
colonies,  si  elles  ne  sont  pas  trop  nombreuses;  il  suflit,  pour  cela»  de  diviser  er> 
deux  dans  sa  longueur  par  une  ligne  à  Tencre  toute  la  capacité  du  tube,  et  de 
^  partager  la  colonne  de  i;èlatine  en  trois  ou  quatre  segments  j»ar  d'aulres  lignes 
circulaires.  On  s*aide  d'une  loupe  ou  d'un  faible  grosMgggjyjçnl  au  uiicroscope. 
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Lorsque  Ips  colonies  sooL  Irè;*  nombreuses,  ou  no  compte  qm*  celles  i(m  y 
trouvent  ^ou*  l  cenlinif'tre  carré  de  surface,  et  l'on  miiltiplîr  Ii*  cîiiUre  oblrnu 
par  le  nombre  de  cenlimt''lres  carres  ijue  re|*réseiite  li>ute  la  ptiroî  du  IuÎm*. 

Le«»  plnqnes  de  verre  sont  remplacées  avanla^'eusenienl  par  li*»  pelit^^  plau/mil' 
Pctri^  en  verre,  de  S>  centiioétres  de  diamètre  el  de  10  millimètres  Ae  profnrulm 
qui»  naliireUeinent  relierinenl  mieux  la  ^^elatine.  Vn  plaleaii  pst  eni*emefiii*  ai^ 
trne  goufle  d'eau,  un  second  a\ec  dix  ^^(mUes*»  le  lruiï^iêlne  avec  vingt   goulli». 

11  ne  semble  pai*  que  Ion  puisse  alteiidre  de  sén*»ux  servi(*iîs  du    |  '      «nv 

posé  par  A.  Hcrles,  de  tuer  les  bactéries  dans  l'eaUi  en  un  vase  infm  lar 

41U  fond  duquel  elles*  se  rassembleraienl,  au  moyeu  des  réactifs  coiorAiib  <i 
^pé€iaienlent  de  Vavide  osmifjue,  qui  les  teint  eu  noir,  H  nCst  pas  très  ^tnifUè 
4'ompler  ensuite  et  ï^urlout  de  reconnaltii»  tous  ces  cadavres. 

N<ms  avons  dit  précédemmenl  combien  est  limitée  la  voleur  des  i  ^'  ■  %  ti 

nuniéialinn  des  baclérics  dans  reau,  IUi[*|ielons.  çe]iendaid,  qu'en  * 

nombre  ne  doit  f^uère  dépasser  HH>  jiai-  centimètre  cnhe. 

2"  Ùktinctiùn  des  espères  —  La  distinrlion  à  laquelle  se  pri^tr*  tout  d^al^rdl^ 
culture  de  Tcau  sur  plaques  de  gélaline,  cV-st  celte  qui  consisie  à  séparer  lu 
organismes  en  di'ux  classt's,  dont  Tune  renferme  les  tiactéries  qui  lùitie^tk 
•^élaline  et  J'anire  celles  qui  ne  liqttéfienl  pa*i.  La  plupart  des  Imctériologîsli!^  fus 
cette  distinction.  A.  Proust  a  lente  de  fonder  un  moyen  d'apprécialîoii  des  eaus 
sur  la  date  à  hupndïe  la  lifpiél'acliou  cinnmence,  date  qui  seniit  d 'autant  pi* 
rapprocbée  que  Teau  est  [dus  mauvaise.  Si  Ion  l'ait  atislraclîoti  des  bacillr 
pathofjrénes  que  l'eau  peut  receler^  cède  dislinctîou  n'est  jias  à  négliger.  purf<]w 
les  bacilles  cpti  litpiélient  sont  essentretlement  ceux  de  la  putréfaction.  Mai5hn^ 
de  là,  clic  n'est  pas  tieaucoup  plus  pérenqdoire  que,  par  exemple,  le  dosage  tkU 
«  matière  or^^anitjue  '. 

L'allégatifni  du  pmfesseui'  Maj^'gi*  de  Paviv,  (|ue  les  micrnbes  iHofFensifs  ilc 
eaux  du  lac  Majeur  ne  se  coloreid  pas  avec  les  couleurs  d  aniline,  tandis  qtie  d» 
nnVndjt^s  infectieux  prenaient  aisément  ces  couleurs,  ne  parai!  pas  avoir  élé  ttù^ 
à  profil.  Il  en  est  de  même  de  la  tentative  de  J-AV.  Guuniug  de  dislinsriier  Ifr 
microorKanîï^mes  patbo^ènes  des  bacJénes  de  la  [Milcéfaction,  en  ï^ounieftAnt  ^ 
liqueur  nourricière  (une  décoction  de  b-vure)  à  des  tenipéralures  dttTérente<i^ 
successives,  (kimme  chaque  espèce  a  un  degré  de  température  qui  lui  est  plu» 
favorable  que  tout  antre»  lels  t*rganismes  prospéreront  à  un  certain  degr»?  llief- 
mique^  qui  mourront  ou  seront  incapables  de  développement  à  un  degré  sui»!" 
rieur,  parfaitement  propice,  au  contrai re,  à  une  autre  espèce.  Le  princi|K*  H 
exact,  mais  Ton  s'exposerait  à  dépraves  méprises  si  l'on  s'en  servait  fiour établir 
des  calé)iories  au  point  de  vue  de  la  micuilé. 

t^e  meilleur  moyeu,  quoique  diflicilr,  consisle  h  examiner  directement  le» 
colonies  qui  se  sont  formées  darts  les  ensemencements  île  bouillons  ou  sur  I» 
gélatine  ou,  mieux  encore,  de  prendre,  avec  l'aiguille  de  platine  stériîisée*  «m 
pairelle  de  colonie  que  Ion  cultive  ensuite  tnule  seule,  à  rétal  pur,  en  autant  ik 
générations  que  Ton  veut.  Il  est  [njssible  alors  de  véritier,  non  seulement  li 
fionie  de  l'organisme  isolé,  mais  encore  ses  propriétés  tiiologiques,  la  façon  duiil 
il  se  cultive  sur  les  divei's  milieux,  L  odeur  qu'il  dégage,  la  forme  de  ses  cutonie^ 
après  les  divers  modes  d'iuoculaliou  de  la  gélatine,  en  trait,  par  piqûre  '  enQn  h 
manière  d*ml  il  se  comporte  \is-i\-vis  des  réactifs  colorants.  Quelques  hartérte^ 
sont  phospbnrescentes  ;  beaucoup  fiuit  apparaître  une  teinte  verte  hieuf. 
rouge,  clc,  (micrf»organismes  chromo(fùnef^).  A  l'aide  di-  l'explorât  ion  de  co 
caractèj-eS|  on  Huit  par  pouvoir  délinir  quelques  espèces,    par  les   fuire  rentrer 
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<lans  (les  espères  connues  ou  tout  au  moins  dans  I  une  des  ^nandes  classes 
aiijounrhui  admises.  11  est  clair  (pfune  extrême  pmdencc  est  ici  de  rij;ueur. 
I^osenherg,  «lui  a  étudié  une  trentaine  d'espèces  de  micnicoques  «mi  bactéries 
dans  IVau  du  Main,  s  est  contenté  de  déterminer  le  plus  de  caractères  |»ossible 
chez  chacune  d'elles  et  de  les  désigner  simplement  par  un  numéro  d'ordre  : 
Hacterium  «,  bactevium  6,  etc. 

D'autres  ont  désigné  nominativement  certaines  espèces  (pii  se  plaisent  parti- 
culièrement dans  l'eau  ou  s'y  trouvent  dans  des  circonstances  délinies,  comme 
nousavonsvu  que  l'ont  fait  Meade  Holton^Plagge  et  Proskauer,  Miqiiel,  Adametz, 
Maschek,  J.  Tils,  etc.  Eisenherg,  (piia  consacré  un  livre  au  <•  diagnostic  bactério- 
logi(iue  »,  et  A.  Lustig,  qui  a  complété  le  travail  du  précédent,  ont  établi  ce  va>te 
cadre,  dans  lequel  viennent  se  placer  chaque  jour  quel([ues  types   nouveaux. 

Le  [irocédé  d'ensemencement  sur  b<iuillon,  suivi  par  Miquel,  est  moins  favora- 
ble que  la  culture  sur  gélatine  pour  examiner  Taspect  de  la  prolifération  mici-o- 
bienne.  Opendant,  il  a  l'avantage  d'isoler  assez  bien  chaque  espèce  et  d'en 
multiplier  rapidement  les  individus  ;  en  outre,  il  n'expose  pas  l'observateur  à 
ignorer  les  germes  à  développement  tardif,  que  des  espèces  plus  précoces  peu\ent 
noyer  dans  la  liquéfaction  de  la  gélatine.  Aussi  l'auteur  a-t-il  maintes  fois  spéci- 
fié les  microbes  développés  dans  ses  bouillons,  de  l'eau  d'essangeage  par  exemple. 

Au  fond,  la  distinction  capitale  à  faire  est  celle  des  microbes  pathoyèncs  d'avec 
les  saprophytia.  Des  premiei*s,  ceux  (jui  peuvent  se  tn)uver  dans  les  eaux  v  sont 
venus  surtout  av(H*  les  matières  intestinales  des  humains;  par  conséquent,  ce 
.sont  des  parasites  (pii  se  rattachent  aux  maladies  dont  le  siège  est  sur  l'intestin. 
Pour  concréter davantage,  ce  sont,  d ordinaire,  les  germes  du  typhus  abdominal 
ou  du  choléra  ([u'il  s'agit  de  retrouver. 

Or,  il  est  très  pénible  de  distinguer  une  colonie  de  typhus  ou  de  choléra  au 
milieu  des  colonies  d'une  foule  de  sapmphytes  qui  se  trouvaient  dans  l'eau  en 
même  temps  «jue  les  précédents  et  ([ui,  souvent,  liquéfient  la  gélatine  avant  que 
le  microbe  pathogène  soit  suffisannnent  apparent.  On  a  renoncé  à  cette  recher- 
che <lirecte  et  l'on  a  adopté,  pour  le  bacille  du  tyj)hus,  des  pmcéclés  de  cultiu'e 
en  des  milieux  défavorables  aux  saprophytes;  \umr  le  choléra,  la  cullure  à  37°  en 
des  milieux  additiimnés  de  solution  de  peptone,  qui,  étant  plus  fa\orables  à 
jion  dé^eh>ppement  qu'à  celui  des  micnibes  vulgaires,  lui  permettent  de  rem|M)r- 
^er  notablement  sur  ses  rivaux. 

Les  nn'Iienx  de  culture  ([ui  ont  eu  la  vogue  pour  la  recherche  du  bacille 
d'Kberth  étaient  obtenus  par  :  \^  l'addition  à  la  gélatine.  —  ou  même  à  l'eau  en 
expertise  (Thoinol),  —  de  quchpies  gouttes  d'une  solution  phéniquée.  4  gouttes 
de  la  solution  à  ;'»  p.  100  pour  10  c.  c.  de  gélatine  (NVidal  etChantemessei.  Vincent 
verse  la  solution  phéniquée  <lans  du  bouillon  ;  2®  l'addition  d'acide  borique  (Kita- 
saloi  ;  3°  de  suc  de  pommes  de  terre  (Holz)  ;  4<*  d'acide  phénique  mêlé  d'acide  chlor- 
hydrique  (Parietti)  ;  5^  d'acide  lactifpie  (Schlûler)  ou  citrique  (Helni'  ;  6®  d'acide 
citrique  et  de  violet  de  méihyle  ( (Itrelmann) ;   7°  par  l'agar  fuchsine  (Gasser). 

11  est  remarquable  que  l'inventeur  de  chacun  de  ces  procédés  montrait  (jue  ce- 
lui de  ses  devanciers  était  plutôt  fait  pour  tuer  le  bacilh^  tyj)hi(iue  que  pour  h» 
débarrasser  de  ses  concurrents.  Et  c'était  exact.  En  effet,  Dimbar,  Kohier,  ont 
[trouvé  expérimentalement  que  tous  ces  artifices  sont  très  compromettants  pour 
le  bacille  d'Éberth,  mais  très  propres  à  mettre  en  relief  le  bacillus  voli  commiinis, 
qui  lui  ressemble  à  tant  d'égards. 

Le  bacille  du  choléra,  celui  du  moins  ([ue  R.  Koch  regarde  connue  seul  légi- 
time, le  6act7/(;liLomma,  croit  remarquablement  dans  l'eau  ou  le  bouilllonpeptonisé 
Ar:<iould,  Hygiène.  3*  édit.  13 
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^eî^  c*ïm!itfunï§;  tel  h  Ii^  m  Mo  BeroUntmia  iJe  Neiî*Her%  le  vibrian  d'h^ajiotT*  el  ipiî*' 
(]ue$»-unh  i\m  \ihnons  dn  la  Stiiiiu,  it»olÎ!ii  par  SaimrelH. 

On  a  eucoro  roniparé^  pour  faii-e  !*•  diagiio>*lîr,  l«s  bac?îl)e!9  sup|K)séâ  tyî*hi»pn 
di\  Teau  à  dos  hatillfs  prij*  à  la  ralu  de  lyidioisiiuls,  **l  les  baciIlcM^  rouiV- ^ 
rivière  à  des  CMUun*^  |)un*s  de  vibrions  rerurilhs  dr  lltilesliti  dr  c*b»dt*ruiur» 
Prmr  roiirlure  *|u»dque  rhose  de  celle  conipnrai^ofi,  il  ne  lavit  [ms  se  Introït* 
regarder  dans  le  mieroscope  ;  il  esl  nécessaire  de  parcourir  l  ou  les  les  réartinn* 
de  chaque  bacille,  lesquelles  sont  assez  mimbreuses  el,  souvent,  oe  sont  ^^ 
remploires  que  pnr  leur  ensemble. 

LV\jH''rinïênlatiou  sur  les  animaux  dnniie  Tune  de  ces  reaclîofijs.  Il  ne  faut  p 
uéglîger  d*y  recourir*  Peut-elre  l\»tiruit-ellu  aulaiit  de  lumières  à  r<irrasinri  '^* 
bactmejî  réputées  baiiuleî^  que  daijî^  le  dia^^noslir  *leï^  mieroln^s  paLhojrHne*- 1* 
effet,  il  esl  difJieile  de  Urer  une  eonclu^itm  de»  lentalives  d'infiM^tion  jmr  le*  rà 
\urvs  de  bacille  (yf»hique  chez  les  animaux,  qui  ne  s<ml  |)as  rapahles  »le  fit ^* 
lypbiMde.  M.  Sîmmoïids  el  E.  Tniiikid,  r,lu»nli*mé5*e  et  Wiilal  piùieiitjifnt  a»-: 
i>hlenn,  dans  de  pareilles  cctndilîitïïs»  n  uih'  invasion  bacillaire  «,  c'est -à-d in*  « 
qui  cnn>tiluf'  esseulienenienl  riiilectiiMi,  d'jiilleurs  avec  des  syrii|iL«kne$  c»  «^ 
lésionii  qui  rappellent  d^assez  loin  la  fièvre  lyphntde.  Maiî<  Sîrotiiiin,  IieHinfr«* 
Peiper  ont  [provoqué  à  [icu  pr^-s  lei*  unîmes  accidents  par  llnh^iducqion  d*^  h*- 
lérièB  banalei!^.  «  C'est  une  clmsr  eonnue»  dil  ( '-.  Flùj^'^^e,  que  tuai  un  triimp»'* 
micriHUganisnifs  assez  répandus,  mais  n'ayant  lien  à  voir  avec  le  bacille  diitf' 
phus»  sunt  en  état  de  priidnire,  à  lu  suite  d'iujeclînns  souî^-cutaitùeî»  ou  iatrr 
veineuses,  mie  gastni-entérite  mortelle,  souvent  acc<>mpa;,mée  de  tuiiiéfuclidni* 
d'ulcération  des  plaques  do  Peyer.  i> 

ToulefiJÎs,  il  exisie  un  groupe  immense  de  bactéries  qui  peuv^e/il  i^tre  intr^ 
duites  en  cultures  [inres  chez  b's  aîiimanv  par  de>  v<iies  diverses  sans  nrovMU'f 
aucun  accident  durable,  tandis  que  d  autres,  dmil  <m  n'a  pas  justju'à  présent  »▼" 
n»arqué  la  nucuilé  chez  l  honnne*  déterminent  chez  les  animaux  des  accid(i* 
locaux  ou  même  généralisés  comme  les  infections  classiques.  Il  fau(  en  coudni». 
sans  doule»  que  ces  bactéries  sont  vraiment  pathogènes»  et  que  si  elles  ne  éli- 
sent fKis  d'accidents  dans  l'économie  humaine,  cVsl  ipRi  la  voie  par  laqntdleril'* 
pourraient  agir,  avec  la  projiriété  infectii^use,  ne  leur-  est  pijs  babiUiellerneni  «-^ 
verte.  Eu  fait,  quand  elles  se  trouvent,  chez  îliomme,  déplacées  par  bavard  ^ 
leur  siège  habituel,  elles  entraînent  des  maniieslati(n^s  patloïlogiqueit  piifi# 
très  graves*  Ainsi,  le  bacille  du  côlon  produisant  l'angiocboUie,  la  p<f>- 
ton  i  te. 

D  y  a  donc  lieu  de  tenir  en  défiance  les  microbes  qui,  comme  les  baclén*^^ 
leau  d'cssangeage  expérimentées  par  Miquel^  les  bactéries  de  la  vase  des  llltw 
étudiées  par  Lorlet  et  Despeignes,  divers  bacilles  courbes  entre  les  tnaim  * 
Neisser,  Gûnlher,  Sanarellî,  IvanotT,  ek,»  ont  été  roceasion,  cbe«  les  unimaûv 
d'abcès,  d'œdèmes,  de  pyuérnio  ou  de  septicémie»  de  péritonife  niortolb»,  etc. 

L*es  «  portes  d'enirée  »  (jue  les  expérimentateurs  ctioîsissent  [»Mur  îulrtHlmfT 
les  microbes  chez  les  souris,  cobayes,  lapins,  tes  oiseaux,  sont  la  6oufA**  le  ti^ 
Ciiîuiairc  sous-culant^y  les  ueines,  la  cavité  pêrUonêatc.  En  général,  rîn)?eÂb«* 
gastrique  n'est  pas  le  meilleur  mode,  à  moins  que  l'on  ne  recoure  à  l'alcaliB^ 
sation  artificielle  des  sucs  de  restoraac,  à  l'immobilisation  de  riutestin  [^ 
l'opium,  VitijccttQti  intra-pêritondaU  reste  aujourd  hui  l'épreuve  déeiÂi%t  ? 
péremptoire» 
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Journal,  3  mars  1883).  —  On  the  interftrrtation  uf  the  recuits  of  the  chemical  analyse 
()/  drinking-water 'The  Practiliomier,  XXXI,  1883  .  —  Vaij.in -E.)  :  L'analyse  biologique 
des  eaux  potables  (Rev.  d'iiyj:.,  VI,  p.  i>*22,  1884).  —  Limoisin  {?>.)  :  Moyen  rapide  de 
déterminer  la  qualité  des  eaux  potables  (Répertoire  de  pharmacie,  n«  11,  1884).  — 
Fol  (II.)  :  Souvelle  méthode  pour  le  transvasfige  de  bouillons  stérilisés  et  le  dosage 
des  germ/'s  vivants  contenus  dan.<  ZV^m  (Archives  d«*s  science?  physiques  et  naturelles  de 
GenVvc,  p.  557,  juin  1884).  —  Vnu  H.)  et  Dinxxt  (P.-L.):  liechcrches  sur  le  nombre  des 
germas  vivants  que  renferment  quelques  eaux  de  Genève,  (ienève,  1884.  —  Ukricoikt 
(J.)  :  /."«  bacilles  courbes  des  eaux  (Revue  d'hyg.,  VU,  p.  «,  1885).  —  Gihahi)  (Ch.i  : 
L'analyst  biologique  des  eaux  potables  (Rev.  d'hyj?.,  VII,  p.  301,  1885  .  —  Mk^ufl  P.) 
liactérics  des  eaux  de  pluie  (Annuaire  de  Montî^ouris  pour  1885,  p.  .*>'.)"}.  -^  EsMvhcii  E.)  : 
llcbcr  trine  Modification  des  Koch'schen  Plattenverfahrens  zur  LsoUrunj  und  z-m  quanti- 
tativcn  Sarhwfiis  von  Mikroorganismen  (Zeitschr.  f.  Hyg.,  I,  p.  203,  1880).  —  Poi.t.iikt: 
(Gabriel)  :  Instruction  relative  aux  conditions  fFanatyse  des  eau.r  destinées  à  l'alimen- 
tation des  vi'les  (Recueil  des  travaux  du  Comité  consultatif  d'hyg.  publ.  de  France, 
XV,  p.  3*2S,  1880).  — SiMKiiEL  ;L.  :  Ueber  die  Uestimmung  der  Stlfjcter.sflure  im  Trink- 
irasser  i Zeitschr.  f.  llyg-,  H.  p.  103,  1885).  —  Plagoe  und  Puoskai  eu  Jlern.)  :  Uericht 
liber  die  l  niersurhung  des  Uerliner  Leitungswassers  (Zeitschr.  f.  Hyg.,  Il,  p.  401,  1887;. 

—  MiniKi.  P.)  :  Instructions  relatives  à  l'analyse  micrographique  des  eaux  (Rev.  d'hyg., 
IX,  |).  7*25,  1887;.  —  GiHvnn  (Ch.)  et  Michel  (P.):  Sur  Vunnly^c  micrographique  des 
eaiir  Ucvue  dhygi«"ne,  IX,  p.  081,  1887).  —  Tiemaxn  (F.)  und  Gàktxeu  A.)  :  Die  che- 
-nisrfte  und  microscofisch-baclt>riologische  l'ntersuchung  des  Wassers.  Rraunschweig, 
i8j}«).  __  HiiiXEU  :  Bcitrag  zur  Lehre  von  den  Wassfrbacterien  (Archiv  f.  Ilyg.,  XI, 
p.  305,  1800).  —  LivACiiE  (A.)  :  Variations  de  composition  de  l'eau  dans  divers  points 
de  la  cattaii^ation,  à  Paris  (Hevue  d'hyg.,  XII,  p.  323,  1800).  —  Phoskaieiî  (B.)  :  Leber 
die  Besrha/feaheil  des  Berliner  Leitungswassers  in  der  Zeit  vom  A/û-il  IHHfi  bis  Mârz  IHH9 
(Zeitschr.  f.  Ilyg-,  IX,  p.  103.  1800.  —  .Mk^iri.  :  Manuel  pmlitfue  d'analyse  bactériolo- 
gique des  eaux.  Paris,  1801.  —  Ltvv  (Albert)  et  MiyiEL  ;  Sole  sur  l'altération  prtfjres- 
sivc  de  lu  Seine  en  amont,  dans  la  traversée  et  en  aval  de  Paris  ;  Hev.  d'hyg.,  XIV,  p.  838, 
|gy2,.  —  (Ialkins  (S.-N.)  :  'J he  microscopical  examination  of  water  {Scttgwirk-Hnfter 
melh'idj  In  Twenty-third  annu.il  report  of  the  state  Uoard  of  health  of  Massachusetts, 
p.  307,  180*2.  —  GntAUD  (Ch..  :  Méthode  d'analyse  des  eaux  potables  (Rev.  d'hyg.,  XV, 
p.  115.  1803).  —  Giu  UEU  ;.Max)  :  Die  Grundlagen  der  hygienischen  Beurtheilung  des 
Wassers  {Vie.\û%ç\\.  Vierteljahrsschr.  f.  ùlfentl  Gesundheitspflg.,  XXV,  p.  415,  1803).— 
PuoSKAïKii  (U.;  :  Veber  die  Bcsclui/fenheit  des  Berliner  Leitungswassers  in  der  Zeit  vom 
Api  il  tSS.9  bis  Oc  lober  IHUI ,  nebst  einem  Beitrag  zur  Frage  der  Bleiaufnahme  durch 
Quellwasscr  (Zeitschr.  '.  Ilyg.  und  Infections  krankheiten,  XIV,  p.  250,  1803).  —  .Mi- 
oi  Ec-  P.)  :  Quinzième  mémoire  sur  1rs  poussières  organisées  de  l'air  et  des  eaux  [kmiuiùrc 
deMnntsourià  pour  1804,  p.  407). 

A"  Corrections  de  l*eau. 

Les  luovons  (le  correrli«)n  de  l'eau  s'adressent  surtout  à  Icau  de  boisson,  lis 
ont  pour  but  de  uiodilier  tlaiis  uu  sens  favorable  à  la  santé  ses  propriétés  physi- 
«nies,  ('l»inii(iues  ou  biologiques.  Les  elîorls  des  anciennes  méthodes  se  porlaient 
de  préférence  sur  celles  des  <leu.\  premiers  ordres;  aujourd'hui,  l'on  s'alladie 
davantage  à  celles  du  dernier  ordre,  c'esl-à-dire  ([ue  l'on  cherche  à  éliminer  nu 
à  (léliuire  les  agents  infectieux  ou  seulement  nuisibles  (jue  l'eau  peut  renlermer. 
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i.  Correction  de  la  température.  —  11  est  en  général  facile  d*élevcr  la  tempé^ 
rature  de  l'eau,  lorsqu'elle  est  assez  l)asse  pour  être  désagréable  ou  dangren^us*. 
L'inverse  est  moins  simple  et,  néanmoins,  c'est  le  problème  qui  si»  présiMite  c^nn 
munément  dans  les  pays  chauds  et  nu»me  dans  nos  pays  tempérés  |Kînilaii; 
quelques  mois  de  l'année. 

Les  vases  pon^ux  (Alcarazfis,  gargoulettes),  remplis  d'eau  et  suspendus  dans  m; 
fourant  d'air  aussi  frais  que  possible,  rafraicliissent  l'eau  par  Tévaporation  df- 
goutleletles  ([ui  Iraiissudent  à  la  surface  de  hi  terre  du  vase.  C'est  un  phénonuV 
pliysi«pie  bien  connu.  11  faut  laver  souvtMit  et  renouveler  ces  vases  au  bout  «luri 
certain  tem|>s  d'usaj^e,  parce  que  les  malièrcs  minérales  de  r(»au  iinissent  part-n 
obstruer  les  pores.  Si  l'on  ne  dispose  pas  de  vases  poreux,  on  les  remplace  |nr 
des  bouleilles  ou  des  carafes,  n'vèlut^s  d'une  chemise  de  laine,  que  l'on  treinpr 
dans  l'eau  de  façon  à  imbilxM*  l'étoffi^  et  que  l'on  suspt^nd  comme  les  gargoulfi- 
ies.  Le  temps  de  suspension  a  besoin  d'élre  prolongé. 

C'est  là  un  procédé  de  campagne,  bon  pour  les  voyageurs  et  les  soldats.  Daa» 
Tes  villes  de  pays  chauds,  on  rafraîchit  h»s  boisscms  par  la  glace.  L'usage  de  p 
reilles  boissons  n'est  inolfensif  (pie  quand  il  accorïquigne  le  repas  ou  qu'on  boiî 
au  chalumeau,  c'est-à-dire  à  très  petites  gorgées;  prises  à  grands  traits  [»ar  quel- 
qu'un (pii  a  l'estomac  vide,  ces  lK»issons  peuvent  irriter  les  voies  <lig-esli>rsf; 
causer  des  rèpercussi(ms  fâcheuses.  Dans  n(ïs  liabitudes,  h;s  glaces  sont  servii-si 
ta  tin  du  repas  et  n'apportent  «l'ordinaire»  qu'une  stimulation  favorable  aux  or- 
ganes digolifs. 

2.  Aération.  —  Les  anciens  (Pline)  cnMq)taieiil  beaucoup  sur  Toxygénalion  pr 
le  mouvenieni  pour  améliorer  les  eaux  médiocies.  Sur  le  trajet  de  la  conduil' 
d'eau  dv.  (lonslantiiio|»l<»,  on  avait  éle\é  (b's  tours  en  maçonnerie  au  sonnii»^ 
des([uelles  on  montait  l'eau  et  d'où  t'ile  s<*  [>récl|>itait. 

Bien  (pie  l'abseiicj' tl'oxygène  ne  rende  point  l'eau  malfaisante,  il  est  cejHMi- 
dant  utile  (pi'elle  s(»it  aéire,  fût-ce  au  moyen  de  l'acide  carbonique.  Elle  en  esî 
plus  légère  et  trou\e  |>eut-èlre  dans  cet  élénu'nl  (piehiue  propriété  stimulante.!! 
est  facile  d'aérer  par  la  chute  en  cascade,  la  |)rojecti(Hi  en  pluie,  le  battages! 
même  sinq)!ement  par  l'exposition  à  l'air,  l'eau  (pii  a  |)erdu,  très  incomplète- 
ment d'ailleurs  iCiuinard  ,  s(^<  gaz  par  lélxillilion.  L'eau  distillée  est  passible  du 
même  traitement. 

A.  Traitement  chimique.  —  L'alcool,  le  Ihè,  Icralèà  fiarM'actionderébullilioir. 
fa  mcnthn  pouHnt,  \anlée  par  Pline,  les  aman'iem  <imcns,  employées  sur  les  bonis 
(In  Nil  et  du  Mis^issi))!,  les  feuille^  de  Ifiurivi-rosr,  usitées  chez  les  Berbères,  le> 
semences  du  rkin  eliez  le>  Niil)ien«^,  n'ont  guère  (riiulre  elfel  que  de  masquer  If 
mauNais  goût  de  l'eau  impur»».  l)an<  l'Inde  Wolirinigel  •,  on  frotte  les  bords  du 
récipient  «pii  renferme  l'eau  a\ec  le  n«)Nau  des  fruits  du  Strychnos  poiatorum;W 
buveur  |»eri:oil  nalurellenHMit  une  saNeur  anière,  mais  l'eau  n'en  est  pas  autre- 
ment améliorée.  LalconI  coagide  jM'ul-ètre  une  pari  des  matières  albuminoîdes. 

Les  e\|»érienees  d'A.  Pick  de  Vienne:  on!  mon! ré  (jne  le  Ihr  et  le  café^  ajoutés 
à  l'eau,  ne  irnnblenl  pa^  sji  leneui*  en  !»a<léries  rholcriqucs^  même  au  bout  d*uiie 
demi-heure. 

La  pln|>art  de-i  r///s,  sni\anl  «'et  auteur,  dans  la  proportion  de  i  de  vin  SUr3ou 
f  d'eau,  tuenl  intégralement  «-es  vibrions  en  cinq  rnirniles.  La  bicve  a  les  mêmes 
propriété>,  un  peu  moins  éner;:i(pie<.  (!e>  !»oissons  doÎNent  ce  pouvoir  à  loui* 
;i(ides  et  non  à  Valraul ;  il  faut  V.\  p.  lUU  d'alccud  pour  anéantir  le  bacille  du  cho- 
léra eii  cin*!  minutes. 
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Lvs  acides  acétique,  lactique,  tartriquc,  citrique,  sont  tous  parasiticidcs  du  cho- 
léra, à  2  j).  1000.  Malheureusement,  les  hacilles  ^^p/ri(/i/e« résistent  au  vin  et  à  la 
bière,  ([ui,  même  purs,  ne  les  tuent  pas  toujours  en  cinq  minutes. 

Les  substances  chimiques  ([ueTon  suppose  capables  de  corrij^er  l'eau  sont  assez 
nombreuses.  On  a  essayé  Valun  et  d'autres  sels  d  alumine,  les  sels  de  fei\  le 
carbonate  de  soude,  la  chaux,  le  permanganate  de  potasse,  la  |K)ussière  <|uartzeuse 
(Frankland).  Le  permanganate  est  un  oxydant.  Les  autres  opèrent  une  sorte  de 
collage  q[  une  décantation  plus  ou  moins  rapide.  Lalun  et  le  sulfate  d'alumine 
j,adatineux  entraînent  plus  ou  moins  les  proto-organismes.  Mais  ils  ne  précipitent 
jamais  qu'une  fraction  des  matières  organi(iues  dissoutes.  En  revanche,  ils  met- 
tent dans  l'eau  une  substance  anormale  ou  un  composé  cpii  peut  être  gênant, 
d'autant  plus  ([ue  l'on  est  toujours  porté  à  employer  tnq)  du  corps  correcteur,  afin 
qu'il  y  en  ait  assez. 

Traitement  par  la  chaux.  —  Kn  ajoutant  à  une  eau  de  l'eau  de  chaux,  celle-ci 
sature  l'acide  carbonique  et,  par  conséquent,  empêche  les  bicarbonates  de  se 
maintenir.  Les  sels  terreux  se  j)récipitent  et  aussi  le  fer  et  le  manganèse,  entraî- 
nant en  même  temps  une  forte  proportion  de  matières  en  suspension.  L'eau  est 
donc  puriliée,  mais  aussi  privée  dacide  carboni([ue.  On  a  cherché  à  lui  rendre 
mécanitpiement  cet  acide  ;  mais  il  est  clair  que  cette  nécessité  complique  telle- 
ment le  traitement  qu'on  a  dû  y  renoncer. 

Le  «procédé  de  Burlureaiix  >*  se  rattache  au  j)récédent.  L'eau  est  traitée  au  moyen 
d'une  poudre  dite  anticalcaire,  composée  comme  il  suit  : 

Eau  ronl(>nant  |)lus  de  Kau  contenant  plus  de 

bicarbonito  que  de  sulfalo  suiratc  do  cliaui  que 

do  chaux.  de  bicarL>onatc. 

Poudre  de  chaux  vive 9  parties.  6  parties. 

—  de  carbonate  de  soude...     6      —  9      — 

—  d'alun 1      —  1      — 

La  dose  nécessaire  se  trouve  par  tâtonnement.  La  plus  favorable  parait  être 
d'un  centigramme  <'t  demi  pour  cha(|ue  degré  hy(b-otimétri(iue  (»t  par  litre.  On 
peut  essayer  A  grammes  d'anticalcaire  pour  10  litres  d'eau,  goûter  et  ajouter  un 
gramme,  2  grammes,  etc.,  jusqu'à  ce  que  l'eau  ait  une  saveur  alcaline. 

Suivant  l'auteur,  1  gramme  et  même  Oï^GO  d'anticalcaire  par  litre  d'eau  de 
Vanne  tue  à  coup  sûr  tous  les  microbes,  même  ceux  (jue  l'on  a  surajoutés  à 
l'eau.  Traitée  par  I  gramme  d'anticalcaire  par  litre,  l'eau  des  drains  «le  Genne- 
villiers  se  montre  «  pres([ue  stérile  ».  Infectée  de  microlies  pathogènes,  l'eau  en 
est  débarrassée  vingt-<iuatre  heures  après  l'addition  de  la  poudre. 

Traitement  par  l'alun,  —  V.  et  A.  Babes  ont,  récemment,  tenté  de  faire  revivre 
ce  |)roçédé,  renouvelé  des  Chinois,  et  d'en  obtenir  la  stérilisation  de  l'eau  que 
l'on  recherche  aujourd'hui.  Le  principe  en  a  été  soumis  à  l'Académie  de  médt'cine 
par  h'  professeur  Cornil,  le  12  juillet  1892,  et  un  appareil  construit  pour  son  ajipli- 
calion  a  été  présenté  au  même  corps  savant,  par  C.  Paul,  le  8  août  1893.  Selon 
les  auteurs,  avec  des  quantités  d'alun  variant  de  0»*',20  à  0«'',50  par  litre  d'eau, 
on  obtient  toujours  une  eau  absolument  stérile  en  di.v-huit  à  vingt-quatre 
heures. 

MalheiH'eusement,  les  expériences  «le  contrôle  de  Max  Teich  (de  Vienne)  ont 
jn-ouvé  depuis  que  le  procédé  ne  tue  que  très  lentement  et  pas  en  vingt-quatre 
lieures  les  vibrions  du  choléra,  ne  compromet  pas  les  bacilles  typhiques  et  ne 
diminue  les  saprophytes  que  temporairement. 

Il  est  vrai  (juil  ne  présente  pas  d'inconvénient  sanitaire  (tant  ([u'on  reste  dans 
les  proportions  d'alun  indiquées  par  la  théorie). 
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TMilemcnl  pttr  k  pcrmantjanale  de  jwtassc,  —  Divers  agents  p^^uvent  opériTlj 
piiVipitatinii  dos  nialioros  étranjît'n»s  ol  spiViuliMnonl  <lcs  baclorios  clr  IWu. 
V.  v[  A.  l>alM»s  coiisl atout  <nfa\tM'  r»  ^raminos  do  rraio  ot  0?»',98  cFarido  sulfiiri- 
{[\w  pour  '1  litros  deaii,  on  bioii  0^f/S.\  de  sulfalo  do  for  et  0'^*',2;)  de  craie  jt-n! 
1  liho,  on  rond  Toan  pure  do  j^'ornios  |>ondanl  qnalro  à  cinq  jours. 

r.«'llo  assortion  doniandoàôiro  voriliôe.  Unoi  (|u'il  on  soit,  (i.  Schiju'lolTa  ulili»- 
à  la  slôrilisalion  iU'  Toan,  la  propriolô  «|uo  possodo  lo  pormaiif^anate  i\v  p^la*-* 
à  la  doso  »lo  :>î\  10  conlij^rannnos  par  lilro,  non  sonlonienl  de  délniire  on  Vnv- 
daiit  tonlo  la  nialioro  orj:ani<|no  ronlonuo  dans  l'oan,  mais  oiicor*»  «l'y  tuort":- 
lo*i  orv'anisnios  vixanl.s.  (juand  IVan  a  ôtô  ainsi  trailôo,  on  pouf  reh'iiir  sur-''; 
rliarlion  pilô  !«'  prôcipilô  brun  d'o.xydo  do  nian^'anôso  ([ui  se  fi>rine  el  le  sijiari. 
par  lillration.  Vallin  parait  s}n)palln<[no  à  cotlo  tontalive. 

Tifiitcmctit  par  Ir  fvr.  —  Appareil  rotatif  d' Anderson.  —  \a^s  oxyilt^s  do  for  ^'î.' 
rôpnlôs,  iMi  Anj^'lolorro,  avoir  un  |)onvoir  pnriliratonr  très  puissant.  LVp*>7/7'' 
/V/-,  tlont  on  fait  dos  liKros  (voy.  plus  loin  %  n*a\anl  pas  |>arii  pouvciir  s'ai)pli«ji:': 
à  la  disliihulion  d'nm»  vilh*,  \V.  An<l«'i-s(»n  iniajrina  pour  Anvt*rs,  en  Iss:;,  I 
faire  arrixor  Ti'au  à  épurer  dans  un  j:ran<l  oylindro  horizontal,  muni  «le  rlii.j- 
nos,  lonrnani  sur  son  i\\i\  et  dont  lo<  parois  inlornos  portent  un  jLrrand  w*iw 
do  palettes  doslinoos  à  faire  rolonibor  on  pluie  <lans  leau  la  poussière  int^ljil- 
«pie  versée  «lans  le  e\lindro.  t'no  rioclie  «le  foule  placée  uii  peu  en  anioiit  i 
l'orilice  «le  sorti»*  relient  toutes  les  parliculo<  métalliques  en  suspen>ioii  lU'.^ 
Trau  ain>i  puriliéo    Xalliu  . 

l  no  installation  analo;,^^'  a  été  loulée  on  ls«>0,  à  l»oulo«;rne-sur-Seine.  nn  ■• 
eniploir  li*  IVr  à  l'élal  do  ;;ronaillo  ou  i\i*  déhtuirhuros  ;  il  en  est  ronsonnno  T 1.^ 
lo^M-anuiios  pnur  iniio  moiros  fulu's  d'eau.  Ausoilir  iW  l'appareil  rolatif,  l'eau  •^' 
lillii-r  m  ha^^in  i\v  >aldo.  On  oblionl  ainsi  uno  réduflinn  de  7!»  p.  |00  ili»  la  n^  ■ 
li«n' «ir'^'.iniipii',  ol  lo  rliidVi'  do>  ba('lério>  o>l  abai^-é  à  !iO  par  e.  r.  La  n»n«lili" 
r^l  (pir  I  on  a^'i»ise  loulonionf. 

\.illin  lail  ro^-sorlii-  los  roniplicalions  nuonlralno  oo  système  et  pen>e  <pi*'  It* 
\  ilb's  d<ii\('id  n'oliri'rlii'r  Tanionéo  d'un»*  eau  qui  puis>o  s'en  passe»!*. 

'IrailniH'nl  /inr  Ir  rhluruir  de  cUau.r.  —  Li*  rbinrure  (b'  ehaux,  à  la  d«»«^''i- 
!i  niilli;:ranMno>  |»ai'  liln*  dau«*  uno  oau  ronformant  dos  bactéries,  lue  tous  •  ■' 
nri/.ini^nio*^  on  <lou\  bouro^.  Morilz  Traubo  s'appuie  sur  ce  fait  pour  reoonuiiaa- 
dor  l^'uiploi  di*  col  a;;«Mil  à  la  •^(érilisalion  do  l'eau  do  boisson.  11  siiflit  d'ajouM 
rn^^uilo  à  Iran  2  à  .1  nulliL'ranuno^  par  lilro  «lo  sullilo  de  soutle.  pour  neulrali*^' 
b'  rbloruro  ilr  «baux  non  drronipuM'.  !,♦'>  (pialilés  pbxsiques  de  Peau  ne  sont  |v;»* 
inlIucncécN  piir  ci-  Iniih'iuonl  ;  so>  jM-opriflés  rbiuii<pios  n'ont  ac(|uis  n'en  J*^ 
larlo'uv,  pui^fpir  Ir*  >rU  qui  on  lésullonl,  lo  suH'alo  do  cbaux  ou  de  soude  el  I' 
«bliHiiir   dr   rabiuni    Nolrninml   mminouI  dans  lo<  eaux  naliu'elles    (au   din* 'I*" 

I  iluh'lM    . 

Nmii-  piN-nii^  n'axnif  pa^  bcMiiu  tlo  nous  arrêter  à  l'onqdoi  du  /(i/nn'/i  et  <!*: 
l-i  I  <  hl",  ,1, 1  >lr  fir,  qui  *i'  roniblrionl  a\or  lo>  uuitièri'>  ori:aniques  et  les  «i  eiir 
b.iuiMt-nl    ■  rii  qMfIqiir  *(mIo.  lùn'oro  Mioin»*  à  oolui  du  ihlorure  de  baryum,  U^^- 

qui*  MiInMl.ililr.  m  mn lu  r,i,l,nna(r  ,lr  fnuijt»'  ««u   nhHfu'ritt\  J^roposé  par  Sln^li' 

r\   hi'iniHi,  .i\rr  |.i   Mm  <iiM Mi.i nd.il iuh .   il  0*1   \rai,  do  lillror  l'eau   après  lo  Irai- 

h'MH'Ill 

•  r.bullilnjn.  St<uiliHation  par  la  chaleur.  -  S  il  no  >'ai:issait  que  de  (l**- 
b.iM.i  -Il  I  «'.m  dr  rii.ilirir  III  II- |»c'iiNioM  do  iialuio  banale,  la  décantation  i^i^ 
l.i  tilii.iiiiiii  l.i  plu  "Ml  un-  \  ■iillii.iiriil  pir-.|u«'  it.ujnur*.  A  riieure  actuell*'- 
I  r*iu  II  i-l.inl  ir.j.Hili  I  ,1  |tiu  pir  qiH-  piuii  b'-  m'hinbos  «pi'ollo  peul  renfonner 
I  Mil  pfiil  ii\iiM  M-<  iiui  II  l.i  li  I  ili  .iIkui  par  la  l'Iiab'Ui' (outc^  les  fois  que  l'on  11^ 
di-pnvi- p.i  III  Imii  iluiii'  iiii  II  priii'.  <lr  lillio*  ab*«»luiiioiil  liilèles.  —  Nou? 
M'i  mu*  que  ib-  Irj     hllii-     iii-i   hiil    pi  nbablouHMil  |)a*. 

I..I  *h'iili-aiiMii  p.ii  j.i  I  li.ili  III  |.iui    ••  l.MM' à  I»»"    ol  au-tlo>sou*^,  ou  à  des  lein- 
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péralures  supérieures  à  iOO°.  On  peut  dire  tout  de  suite  que  le  premier  mode  n  a 
en  vu(î  que  la  destruction  des  organismes  pathogènes,  et  que  le  second  poursuit 
l'anéantissement  de  tous  les  germes  quels  qu'ils  soient. 

Tous  les  microbes  pathogènes  actuellement  connus,  y  compris  les  bacilles 
charlumneux  et  leurs  spores,  bien  plus  résistantes  que  les  bacilles  eux-mêmes, 
succombent  à  la  tenipérature  de  lOO*»  dans  Teau,  pndongée  dix  à  quinze  minutes. 
Beaucoup  périssent  même  à  un  degré  bien  inférieur,  par  exemple  à  00"  ou  70". 
Il  suflit  donc  rigoureusement  de  stériliser  l'eau  à  iOO®  au  maximum  pour  être  cer- 
tain qu'elle  ne  transmettra  ni  le  typhus  ni  le  choléra,  les  deux  fléaux  qu'on  l'ac- 
cuse presque  exclusivement  de  véhiculer. 

dépendant,  des  hygiénistes  ont  cru  devoir  encourager  des  appareils  (jni  stéri- 
lisent à  11!)^  ou  1200,  jsioit  qu'ils  aient  craint  cpie  des  microbes  pathogènes 
encore  inconnus  aient  réellement  besoin  il'une  pareille  température  pour  suc- 
comber, soit  (|u'ils  aient  voulu  supprimer  juscju'au  rôle  banal  «les  saprophytes 
dans  l'eau. 

La  température  de  100",  c'est-à-dire  lébuUition  de  l'eau,  détruit  naturellement, 
en  même  tenq)s  que  les  bactéries,  les  infusoires,  les  algues,  les  vers,  en  un  mot 
les  organismes  «  intermédiaires.  »  Elle  détruit  les  ferments  solubles  non  ligures, 
mais  p(»int  d'une  faron  certaine  et  constante  les  poisons  juitrides  (plonia'inrs)  ni 
les  toxines.  L'eau  perd  par  rébullition  de  la  matière  organique,  qui  se  coagule, 
des  sels  terreux  et  des  gaz.  Mais  elle  est  loin  d'être  entièrement  privée  «le  ces 
gaz  et  surtout  de  ces  sels  ;  elle  retient  de  ceux-ci  7:i  à  80  p.  100.  Il  est,  du  reste, 
extrêmement  facile  de  lui  restituer  de  l'air.  Le  grand  inconvénient  de  l'eau  cuite 
est  \v  fumet  empyreumaliciue  et  la  saveur  fade  qu'elle  a  contractés,  assez  désa- 
gréaliles  pour  <iue  certains  groupes  ne  la  consomment  «ju'en  infusions  de  thé,  de 
café,  de  tilleul. 

On  p«'ut  prati([uer  l'ébullition  de  l'eau  dans  n'importe  quelle  marmite.  L'es- 
senlit^l  est  de  la  refroidir  rapidement  et  de  la  protéger  contie  le  réensemence- 
menl  par  les  poussières  de  l'air.  Dans  l'armée,  les  régiments  ont  été  autorisés  à 
se  servir  du  percolateur  à  café. 

Pendant  le  règne  du  choléra  en  Allemagne  (1802),  on  a  inventé  un  certain 
nombre  de  stérilisateurs  d'eaUy  dans  les([uels  est  appli<iué  le  principe  de  V échange 
de  température,  c'est-à-dire  que  le  courant  d'eau  froide  arri\anl  dans  la  machine 
côtoie  le  courant  chaud  qui  en  sort  en  sens  inverse.  L'eau  fn^de  conunence  à 
s'échaufTer  en  refroidissant  l'eau  chaude;  d'où  éc<momie  de  combustible  et  li- 
vraison immédiate  d'eau  à  une  température  voisine  du  «legré  de  fraîcheur  au- 
«piel  elle  est  potable. 

On  peut  citer,  dans  ce  genre  d'appareils*,  les  stérilisateurs  de  Hauei*s  et  llenni- 
cke,  dt'  Burgdorf,  de  Jones,  de  Sirebel  (Hambourg),  David  Grove  (Berlin),  Werner 
V.  Siemens  (Berlin),  (le  dernier  est  représenté  dans  la  ligure  21,  qui  donnera  une 
idée  de  ce  qui  caractérise  la  construction  <le  ces  instruments.  Il  peut  fournir, 
en  trois  heures  environ,  100  litres  d'eau  à  12°  ou  !">*>,  en  ayant  brûlé  430  litres 
de  gaz  d'éclairage. 

Le  l)""  Schultz  (de  Bostock)  s'est  assuré  ([ue  l'appareil  de  Siemens  «  lue  les 
germes  »,  mais  ne  stérilise»  pas  rigoureusement  l'eau.  11  existe,  en  effet,  dans 
l(»ules  les  distributions,  des  bactéries  banales  qui  résistent  à  100°  et  plus.  Mais 
l'on  peut  être  certain  que  les  germes  du  typhus  et  ceux  du  choléra  y  succom- 
bent constamment,  lors  même  que,  par  suite  de  quelque  irrégularité,  l'eau  ne 
serait  quehiuefois  qu'entre  80°  et  ii)0°. 

La  compagnie  continentale  du  gaz,  à  Dessau,  a  fait  à  cet  instrument  des  modi- 
fications que  Laser  juge  heureuses. 


20(1 


DE   LEAU. 


L'appareil  d*^  David  Grovo  (*«(  It*  hpuI  de  ri'uv  de  f«M  iirHre  i[iit  rhauf! 
au-desHUs  de  lOO*».  La  tciiipéraUirt'  y  alli*inl  KK»", 

(4?ïi  insliiiiriLMil^  «  f)iivie!nn*iit  pDurdes  inénttjit\*,  fi  la  rî*:iif*ur  pnur  une  h^ 
liun  ctdItM-livL*.  p*'ii>i<»rir»at,  hù|>ital,  ra'-cnir.  Ils  i'imt«'rriiriit    tro|i  chvr  pm 
ville.  Voiler  a  cairuli}  que  la  ^leiïlisatiim  de  IV«u  d<'  Hambourg  par  i|uel<|irjm^ 
lie  ces  jjrocéd^'s  reviei(draîl  à   5  ou  1  jni liions  de   fraiics   [mv  aïK  Les  q|)|)« 
eux-mêmes  ne  coûtent  411e  quelques  renlnines  de  franes. 

Kn  France,  le-!^  rouslructeurs  onl  vin  <le\oir  réaliser  le  rhaufTage  de  11 
120'*  sous  preHsioji,  Lu  machine  Bouarl,  (UMieste  el  lleri^dinr»  qui  extVute  \' 
rilisatioi»  snivanl  ce  principe^  fonclionne  aussi  par  IVr/mm/e  dr  temptih'ature,\ 
a  ajoulé  un  clarîtieateur  et  Ton  a  imagine  un  iniid«i  de  construction  qui 


Fig.  21*  —  Stérilvtaieur  (feau  de  Wernef  w,  Siemens 


dVn  liiireun  aiqmrcil  locoitmliile.  La  pre^^sion  de  l'y  à  fl  kilii^':ramme:*,    qui 
dans  la  chaud jîre,  empètiie>  dit-on^les  j^-^az  de  leau  de  se  ih^^jagec  lH  les  scli 
se  |iivci|dter.  Ce  sont  des  avantages  positifs,  sans  parler  de  la  perfecMan   de  11 
stérilisation;  mais  TafqiaiTil  est  fort  coûteux- 

La  hn-omohile  fonriiît,  à  rticure,  400  litres*  d  eau  stérilisée, 

La  ville  de  Pailhetiiiy  iO,OCN)  liab.)  doit  fûîre  passer  tinite  son  eau  de  ilistribu- 

(*)  «tt  fuiin»r»u  à  pu  ou  ii  pi^lroli'.  —  h,  marmilu  à  coun^rcb,  l'U  laiton.  —  f  ♦  /'rlmujrt^ur  de  (omp/^fB(ur«  1 
*t,  mcfOrtlcmoiil  tt>cc  ta  eofiiliati*  d'tiuu.  —  c,  h^xia  de  Tenu  bouillir.  —  f,  iudic;;tU^ur  lU'  oivc'aii»  mofUr»»^'' 
U  quaiilit- J'CMI  af/turnff,  ^  g,  fohïutl  d'atrél,  ~  h,  inlemE»j>tt'tii*  auloowtiqin».  —  i,  liottiur,  — ^  Qti»m!  IVw! 
0*1  en  ^tndliUon  dans  1.1  chaiidi^r^  h,  W  tblleur  «»t  »ouIi'if/'  ot  Ijnlerci'ph'nr  aliai^^^  hù'-'^v  Idu-j»  Tofny^^  Ji»  le»* 
brulc^  •»  c.A  alUut  r«d  Il-I  ^ur  I  t'au  rcs*<?  die  boullljfjo  IloUeur  |»loi)gi,',  riiikrcf|itrm  inIlj  tom|a  Turit^  ik 
l'eftu  el  l'inp^lic  i}u'un«  fiorlion  do  eollc-ci  éeharp<^  à.  lu  at^rUiatUf^u.. 
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lion  à  destination  alimentaire  par  deux  appareils  de  ce  penn»,  dépensant  30  kilo- 
Krannnes  de  charbon  à  l'Iieure;  ce  ([ui  porterait  le  prix  du  mètre  cube  deau  à 
35  centimes.  11  est  peu  probable  que  la  méthode  se  propa^^e. 

Dans  des  cas  urgents,  de  telles  macliines  peuvent  rendre  des  services.  Elles  en 
onl  rendu,  paralt-il,  aux  troupes  de  la  marine,  à  Brest.  Mais  il  semble  ([u'on  doive 
éviter  ces  moyens  compli<iués  et  dispendieux,  qui  ne  sont,  après  tout,  ([ue  des 
palliatifs. 

il  est  nécessaire  d'abriter  exactement  l'eau  (lui  a  été  stérilisée  par  ébullition 
et  (le  la  tenir  au  frais,  celle  surtout  qui  n'a  été  chauffée  qu  a  100°  et  conserve  des 
spores  capables  de  g<M'mer  sous  une  température  favorable.  L'eau  se  réinfecte  ai- 
sément dans  les  réservoii^s  et,  peut-être,  est-ce  pour  cela  que  l'on  a  vu  parfois 
Tusage  d'eau  bouillie  échouer  contre  certaines  épidémies. 

;>.  Distillation.  —  ('.e  moyen  est  usité  en  grand  dans  la  marine.  Les  navires 
possèdent  des  «  machines  distillatoires  »  pour  ce  but.  L'eau  distillée  est  extrême- 
ment fade,  pres(jue  nauséabonde,  et  il  faut  pour  s'en  servir  en  boisson  lui  incor- 
porer au  préalable  de  Tair  comme  à  l'eau  bouillie,  et  y  ajouter  quelques  sels 
(chlorure  de  sodium,  bicarbonate  de  chaux,  etc  ). 

<*».  Décantation.  —  Les  molécules  solides  en  suspension  dans  l'eau  se  pi-écipitent 
naturellement,  pour  une  part,  à  la  faveur  du  repos  ou  même  du  cheminement 
du  liquide.  On  connaît,  en  chimie,  ce  moyen  de  purification  de  l'eau  sous  le  nom 
de  décantation.  D'ordinaire,  quand  l'eau  d'approvisionnement  d'une  ville  est 
empruntée  à  un  fleuve,  on  fait  précéder  la  filtration  d'une  décantation  qui  sim- 
plifie le  travail  des  filtres.  L'eau  séjourne,  avant  d'arriver  à  ceux-ci,  pendant 
vingt-(|ualre  à  trente-six  heures,  dans  des  bassins  où  les  impuretés  les  plus 
grossières  se  déposent  d'elles-mêmes.  Il  ne  faut  pas  dépasser  ce  laps  de  trente- 
six  heures,  parce  ([ue  les  matières  précipitées  seraient  envahies  par  la  fermen- 
tation putride. 

La  «lécantalion  en  petit  peut  encore  être  utilisée  quand  on  n'a  pas  mieux. 

7.  Filtration.  —  L'eau  de  toute  provenance  se  purifie  d'elle-même,  dans  la 
nature,  en  cheminant  dans  le  sol,  de  la  surface  à  la  profondeur  ou  dans  le  sens 
horizontal  sous  terre.  C'est  l'exemple  et  l'idéal  de  la  filtration.  On  ne  cherche 
mênnî,  lors(|ue  l'on  institue  cette  correction  de  l'eau,  ([u'à  imiter  le  pmcédé 
naturel,  en  suppléant  en  outre,  par  quel(|ue  artifice,  au  défaut  de  temps  et  de 
long  parcours,  qui  se  présente  le  phis  communément. 

t)n  s<»  propose,  par  la  filtration,  de  débarrasser  l'eau  de  boisson  :  t°  des  corps 
tenus  en  suspension  ;  2°  de  la  plus  grande  partie  possible  des  substances  dissou- 
tes, notamment  de  celles  (pii,  comme  les  matières  organiques,  peuvent  être 
d'origine  putride,  il  \a  sans  dire  (|u'à  notre  époque,  les  micro  organismes  étant 
les  plus  suspects  des  éléments  en  suspension,  ce  sont  eux  surtout,  sinon  exclusi- 
vement, ([ue  les  filtres  s'efforcent  d'arrêter.  La  distinction,  vis-à-vis  du  filtrage, 
entre  les  bactéries  banales  et  les  bactéries  pathogènes  étant  impossible,  les 
filtres  doivent  retenir  tous  les  microorganismes  quels  qu'ils  soient,  et  le  meilhmr 
filtre  sera  celui  qui  atteindra  ce  résultat  le  plus  exactement. 

Au  point  de  \'ue  technique,  plutôt  que  pour  l'hygiène,  il  y  a  deux  sortes  de 
f  lit  rations.  L'une  est  adaptée  aux  besoins  de  tout  un  vaste  groupe  et  placée  sur 
le  trajet  même  ou  à  l'origine  d'une  distribution  d'eau  ;  on  l'a  justement  nommée 
filtration  centrale.  L'autre  ne  sert  qu'à  de  petites  collectivités,  à  des  familles  ;  c'est 
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la  filtvation  à  d(>micih'.  Nous  vu  rapprocherons  la  lillralion  qui  se  pratique  in 
prolil  (le  groupes  niohiles  ou  «le  voyageurs,  parce  iiuVllo  coinporle  les  mm^ 
appareils,  siini)liliés  et  réduits  pour  la  circonstance. 

Fu,TiiATn»N  cKNTuvii:.  -  < '.c  uioile  e>l  à  pi'u  près  indispensable  aux  \iIle>'pL 
fournissent  à  leurs  liii!)itanl^  de  Teau  (lu>iale  ou  lacustre.  C.ellt*  eau  est  aineijt: 
par  des  canaux  souterrînns  ou,  au  contraire,  à  l'aide  de  machines  élé^atoi^^ 
dans  les  bassins  de  décaid:ition  dont  il  \ient  d'être  parlé. 

Filtres  à  suhlc.  —  Dans  ce  >ystènie,  l'eau  pas>e  «les  bassins  de  (léi*antuli"ii  : 
d'uutn's  ba>sins  à  >ol  élanche,  à  paroi*^  \erti«ales,  (jui  sont  à  proprement  piri'- 
les  tillres  et  renferment  par  couches  >uper|>osées  les  matières  clitûsies  ji-vj/ 
(»pérer  la  liltral,i«in.  (!es  couches  M>nl  hoiizonlales  et  disjMisées  de  telle  sorte  qj: 
les  nialières  h*>  phis  i:io>siéres  soient  en  ba^,  v\  les  plu<  ténues,  fiu'uiant  àelr- 
seules  la  inoilié  ch»  ré|»ai^seur  du  tilli'e,  à  la  partie  supéri(»ure.  Lt*  procédé  ;v 
c(»nsi>te  à  phuer  ce>;  coucher  veiticalement,  à  côté  les  unes  des  autres,  nain.L 
pré\alu.  On  >upposait  (pTil  rcnthait  plus  rare  le  renou^ellenlen(  du  liltiv. 

\a's  maticrrs  lUtnnUt's  soni  :  »le  bas  en  haut,  des  pieire**,  du  gravH*r  gn«>S'T. 
du  giavier  tin,  <Iu  sable.  Le  tout  a  dû  être  Ia>é  exactement.  On  reciunmandt  ^ 
c(nnp<»s«'r  les  couche>  d'une  fa«:on  bien  hoinogènc,  en  se  servant  de  (amisgrailih^ 
jiour  «Ml  con>liluer  le>  éléments.  Les  mailh's  de  ce>  lami>,  selon  Kct^niu  et  Poj'jr 
\arienl  depui>  ïlO  millimètre>  juMpi'à  '2  millimétrée^  «le  diamètre. 

L'eau  pénèlre  par  la  ct»uclie  L'ro*»>ière  pour  >'éle\er  jusqu'au-dessus  «le  ù 
couche  de  >able  lui,  ou  in\ei>ement,  mais  a>ec  mie  très  faibh'  \it«'sse.  par  conv- 
ipierd  sou>  mie  pression  médiocre.  {)i\  imite  ain>i  la  nalun*;  avec  une  \i[^y 
plii^  «grande,  beaucoup  d'impureté-*  pas«^eraielll,  >ou>  la  |»ui^sance  de  la  pi'e<H«'U. 
Huant  a  I  étendue  du  parcom>,  elle  n«'  dépa^^e  jamai>  guéi-e  t'",r»U  el,  oe|K*nda!r.. 
e>l  sulli^aiite,  a\ec  <pjeb|ue>  précaution*'.  La  '-url'ace  d'un  liltir  ne  doit  pasalKî 
an  «lelà  de  'Aj'AH)  métro  carié<.  Les  Irei/e  lillre>  du  Tei:»'l  iterliu  ne  o«>u\Mi! 
que  :L''.i,inu  mètres  carrée.  hOrtliiiair»'.  on  revêt  le  bassin  <le  liltratiou  d'une  \«»ûî'' 
a-^ez  épai'-e  pour '■ou-liiiiii'  l'eau  à  rintlueni-e  «lu  ^cdeil,  de  la  gelée  et,  d'ailb-nr'. 
l»oiir  lui  épart-'iier  le-  potis-iéres  de  ralmosjdière.  Il  e^t  a*'>ez  cuiieux  t[ue  la  •'"■^ 
\erlme  de»,  lillie-.  liiNori-e  plutôt  la  multiplication  de^  bactérie^  ■  Piefke  . 

Le  rendement  i\r  ff-  tillres  Narie  de  '2  à  ••mètres  «ub»*^  en  vinirt-qualre  heiin:' 
par  meire  <airé  de-  -iiilace  liltraiite,  s^lnn  que  l'iMU  est  plu>  ou  ninins  truubr 
a\iiiit  de  |M'nétier  diiiis  !••>  tillres. 

Les  tillres  de  la  lamine,  à  Lontlres.  d<*puis  .lames  Simpson  J83*,>-,  coux  '!^ 
la  Spiee  ri  du  liic  de  Teuel  à  Pn'iliii,  de  N'aisuvie  ^ur  la  \  i>tule,  d'AUona  *ii' 
I  LIbe.  cle  /mich  -iir  la  Limmat,  «'le.,  sonl  aiijouid  liui  c|a'->i«pies.  Plus  de  T  un'- 
linii^  i\v   pi'isiHines,  iMi  AiiL'Ielerre.  reinixeiit  de  l'iMU  ainsi  traitée. 

'/.  Le  |iin|r--j'ur  \alliii  [\  NJsilr.  en  a\ril  iss;{,  ;i\t*c  la  C'^inmi^sion  terhniquc  l- 
l\tssnims^i}inut  (if  l'iiii^.  les  traNauxde  Liuidies;  Près  des  deux  Hves  de  Ij 
Tamise  ,  dit  il,  >nii|  échelnmu-s  fu  dixer^  p«»iiil<,  distants  les  uns  des  autresil*^ 
«piebpies  Kilnmèlres.  niie  dnu/ainede  //•<//'■/•-'/"/ /.n  nu  pii^t'^  d'eau,  pi^esi^ue  t«^u> 
idenli(pies.  A  ;;o  nu  :;o  méties  d«'  la  ri\e,  ni»  \nil  Imi^  nu  quatre  lacs  ou  basrsin?- 
aN.iiil  «hacim  iiin'  suiiace  de  plnsi»'nr<  lu-.ian'-:  un  drainai:»*  souterrain  va 
cbercliei  l'eaii  du  liruxe  à  quebpn's  iriil .liin'^  ib-  mèhes  m  aumnl.  (.Iliaque  bar 
siii.  creuse  au  iniliru  de  l.i  pi'lnu*-e.  a  une  pi  n|i.||d«'Ur  de  I  à  J  mètres;  le  fondent 
ijarni  d'une  cnurlie  di'  lutnji,  puis  ili>  i:ia\itr,  rernuxeit  de  ^itble  ;  l'eau  tîllreà 
Iraxeis  h-  sable  ri  de^  pnuipe^  pui^^aiite^.  ^^u  l;i  -«un  ilatinii.  la  cnudui>enl  dans  des 
reserxoiis  |)laces  sur  tle^  pniiils  «pii  di>miueiit  Lmidies.  Parlni-,  l'eau  prise  eO 
cette   partie  haute  du  lieuxe,  «lan-  une  /mu'  nu  1  nu  iii-  permet  |m^  1  établi sseoieut 
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irtisiiH's  surin  Tanii^pyfîsl  contluile  dVtnbliM*  flaiii*  de^  basjîinsilr  llllrnnôn,  ttïlijés 
à  I.urHiifs  rniMii»^.  Li,  i\vs  |*oin|H»î^  as|»îi*ariti*s  ol  foulanU'is,  tWiuv  puissance  extra- 
uriliimin*,  l'élèvi'iit  dans  des  ftilonnpî^  rn^usf^î  t»l  vfriirairs  vn  f»»nh%  énorme*» 
luyaijx  accouplés,    drfsîvi*s  stir  h  std    roniine  ck*.s  màlii   dr  naviiv,   ayant   20  à 

rgli  iiièlivî^  de  liauleur.  Pousslm' jusquViu  î^ommot  d\mv  drs  liriHiclirs  de  W  ren- 

Iverijé,   IVau  passt*  dans   l*aulri',  ri*Umibt'    par  son  propre  poidj*  v{  va  gagner  le^ 

msorvoirs  de  idiaciine  des  maiîions  du  dlslrirl  du  t|Uttrlier. 

«  La  likration  est    incomplète.    IVean  lîï^t    dariliée,    non   apurer  ;  le   sable   ne 

Irotitnit  t|iie  li*H  corps  en    ^uspensiîon.    non  Ifs  inaiière>^   ilif^^inles.   Il    est  inénu? 

Iceihiiii    r[ue   beaucoup    den   jtiafières    suspciidu^'s    pasM'îd    à  travers    le    filtre. 

1  ihh'iinl  le  salde  esl   souillé,  on  le  lave,  environ  nne  lois  par  mois,  el  il  H?rl  à  une 
ïioiivt'He  lilfration  !   Aussi^  l'eau  est   lonjours  riche  i-n  matières  orffnni»pies  el  il 

[n'est   pas   rare  il"'  rencontrer  dans  l'analyse  de  Fraukiaud»  i\tu'  les  journaux  tAi^ 
Loiiilres  puldii'id  tou^  les  moiïi,  la  nienlion  snîvante  ;  v  Conlioid   de!^  myriad<?!> 

[dlnln^oiresel  «rorjjranismes  vivants,   » 

Les   bassins  dt^   liltratir^n   de**  eaux  de   Londres   oceir|ii«id    une   vaste  surface 

[•(environ  iû  lu'clares'.  ilan-^  une  réjjion  1res  lial^ilée,  on  on  ne  li*nr  épargne  pas  le 

jfobiaape    des  dé|K\ls   d  iiirmondices,  des  usiner  d  agglomérés,  cesl-à-dire   deï* 


Fig.  22*  —  FiUre  de  ta  Compagnie  lamMh  (Ûltration  de  haut  en  bas). 

létabli&semenU  à  poussières.  Ur,  les  bassins  d'épuration  m  sont  absolument  dêeou- 
1  verts  an  niveau  du  sol  i>;  ce  «jui  semble,  à  vrai  dire^  une  incurie  assez  conipléle. 
La  constilution  des   Jiltres  de   la  t>ompa*,'nie  Southtrark  tmd  Vatuitatl   i'>l    la 
|«uivanle: 

Sable  dllni-wicki  sur  une  ^paisa^ïur  de. <,,,...♦.  0,75 

Gruv  ier  dit  Hoggin , . ,  * 0,30 

Gravier  fin \ 0,îa 

Gravier  grossier * , . , — , . . .  0,?  i 

Total Lâl 


•♦  La  quanlilé  d'eau  liltrée  est  d'environ  Tù  litres  par  mètre  carré  el  par  lieure; 
ce  qui  explique  que  ces  filtres  occupenl  des  hectares  de  terrain, 

w  Les  txjmpajçnies  CJielsea  et  Lanibelh  ilig.  22)  Ullrent  avec:  sable  de  la 
Tamise,  ciHpiillrs  el  ballast,  gros  ^^ravier,  sur  une  épaisseur  totale  do  l'",l2 
à  2",4*L  La  filtrai  ion  est  un  peu  plus  rapide  qui»  chex  la  précédente. 

n  Malgré  ces  ap[Kueils,  l'eau  dislribuée  de  la  Tamise  ou  de  la  Lea  renferme 
encore  3  à  4  milïii^nanimes  de  matières  organiques  iai^sérs  par  Tévapuialion, 
Candis  que  Teaude  la  t'ornpagnie  Kent  nViidonjie  guère  plus  tlti  I  milligrammes. 
Cette  dernière  est  fourni i*  par  la  nappe  souterraine.  .. 

Au  tèuioî^'uage  de  Fraiikland,  les  illlres  de  Londres  diminuent,  cependant,  la 
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. .  ...  •■     r    *W  iiiatif'M'f!  organiciuo  dissoute,  en  mi^nie  temps  <(u*ils  retiennent lr« 
■  .    .     •  ,-{f*'ri^ion.  L'action  oxydante  du  filtre  intervient  en  ceci.  Aux  usincsd^ 
.    ..  ■'■  -yi-^r.:*-  d*'  T.licdsea,  l'eau  de  la  Tamise  renferme  : 

Carbone  organique.       Azolo  organique. 

A  ■ -..'iî  :'i  tiltratinii 5,25  0,46 

A;:   .  l.'i  filtration 2,68  0,32 

'.    L'-*'j  d»-  IJfilin,  qui  vient  en  partie  de  la  Sprée,  en  partie  des  lacs  de  Ift*^ 

•■   '.''  '^trjji-\.  (*<t  liltrée  à  la  station  de  Stralan,  en  amont  de  la  ville,  «tt  à  vA\f<k 

••v-     .fiif»'  l»«M"lin  et  Spandau.  La  première  |M)ss«'de  liuit  lillres  dér.oiiverl>  rt 

•  .  '     ■l'i!*'-.  orcnpant  ensemble  une  surface  de  37,000  mètres    carrés.    A  la  *e- 

.'.:..  1  «xi^l»-  >inj;t  et  un  filtres,  tous  voi^t  es,  d  une  surface  dv  :»0,000  mètn'sw^ 
*'■■    \.'  ?',»iriii*M'nt  ensemlde  'M)  millions  de  mètres  cubes  dVau  jiar  an  à  la  >ilW- 

'.-.  :.  ,ii  d«-  n*s  liltres  est  un  bassin  en  maronnerie,  ciment  et  béton,  à  par«* 
-  «;.  ;.-•:  1»-  fond,  d'une  surface  de  2,000  à  4,000  mètres  carrés,  en  est  tra^Pi^ 
■»•  :-  ;:fîind*  canaux  collecteurs.  11  est  rempli,  jusqu'à  une  haulc^ur  de  l»,?.»i 
r  "  V;  d«-  louches  successives  dont  les  éléments  sont  de  plus  en  i>lus  fins,  en  allaii' 
:  r*4-  «'M  haut.  A  Slralau,  où  l'on  a  imité  le  mode  anglais,  on  trouve  les  éléinrût* 
'  ,.  .4ril-  dans  chaque  filin*,  sous  les  épaisseui^s  ci-après  (Plagge  et    Proskauer  ; 

..      i..r...„                          i  Grosses  pierres 0»,30ô 

'-''"^^^"^'^ (  Petites  pierres 0  ,10î 

(  Gravier  >?rossier O  ,076 

Ojurhe  int<'riiiédiairo ...         —       moyen 0  ,127 

r        —       fin o  ,162 

Couche  filtrante J  Sable  grossier O  ,061 

'      —      iiil O  ,oo9 

Total 1  «n,a72 

h'  lilln*-  ih'  Trf^fl  reuft^rmenl:  pierres  O^jMOO;  j,'ravier  et  gifis  sable  0",3(H): 
'.jf/h-  fin  O'",000.  Kn  tout  1™,200. 

«hi  m.iinlii'iit  par-dessus  ci*  renq)lissajj:e  une  hauteur  d'eau  non  liltrée  d'en- 
.  ",!i  !  iiiéln*.  afin  d'avoir  une  vitesse  de  3  mètres  i)arjour  ou  de  12;>  niniiniètn> 
;..i;  h'iiM'.  Lorsipie  la  ililTéronce  de  ni\eau  entre  l'eau  à  lillrer  et  celle  qui  ?< 
••  lioil  d;ui*h**  colh'ctfurs  d'eau  pure  au  fond  du  bassin  dépassr  2  mètres,  Texpé- 
'  t'ti't'  ;j  démontré  «pie  la  lillratioii  est  tnjp  rapide  «M  reste  inconipléle.  Pour 
'  ilifitir  plu*  «^ûrrnienl  la  vitesse  «h*  tiltralinn,  h>  réservoir  d'eau  pure,  dans  le- 
jiji-l  -.•  réuni<^ent  les  colh'cteurs  de  l'ensemble  des  liltres,  n'est  (|u'à  un  nivetu 
f.N  fii-ur  d«-  ;»n  ci'ntiinéln's  à  celui  de  l'eau  inijmre  dans  les  liltres.  En  outre,  le 
îii..iii  de  rMiidiiite  deau  pure  dt;  chafpie  lillre  est  muni  d'un  registre  à  l'aida 
•î  .■jijil  «iii  p«-ul  à  \o|onté  auî,'meiiti'r  ou  diminuer  l'écoulement. 

l'',iji  nutln-  un  filtre  en  f'oiiclioimi'mi'nt,  on  commence  par  y  faire  pénélrvr 
*;.  I  .  .fij  du  H'*«'r\oir  il'eau  jnire,  c'e>t-à-dire  en  sens  c(mtraire  de  la  direction  nt>r- 
•  •:,!.  ri'll*'  raM  iMoiilf  lenfement  juMiu'un  peu  au-dessus  de  la  couche  de  sablf 
;  r,  .  '  <  li.i--''  I  air  qui  était  cnntrnu  «lans  h'<  matériaux  du  filtre.  On  ferme  U 
.1  .j.jrt-  t\  ••m  pur»'  et  l'on  ouvre  h'  rr«;isln;  de  la  coiidniti*  d'eau  brute,  de  telle 
*,f»'  qo»-  I  •au  non  filtrée  rrinpli^si*  le  filtre  jusfpi'au  trop-plein,  c'esl-à-din* 
jij-jij  .1  1  ni*\tf  au-dc-^^u^  i\r  la  «ouelie  siqiérieure.  Li's  choses  restent  ainsi  pen- 
i\.iî,i  ;iu  ffr'MO-  \iiit:l-qnatn*  heuri's,  alin  «pie  h's  matières  étranj^ères  contcnui*> 
d.iii-  I  • -tu  pui--«iil  -••  déposer  à  la  surface  du  sable.  Puis,  le  rej;istre  de  lacoD- 
dujt^-  d  «'.lU  puM-  «-«t  «HiM'rt  peu  à  peu,  et  le  filtre  entre  en  plein  fonctionnement 
HMi  mu-  vil«---«'  uérr-^ainMoent  variable,  mais  que.  II.  Koeh  estime  ne  devoir 
p.i-  ilép;!--!/   f«M)  iiiilliiuéln'<  à  riieurf. 

Li-  di'pol  qui  '*'  loiiiM'  a  la  >urfa(i*  du  filtre  est  une  membrane  très  mince, d'un 
fniliau'''  -'Tié.  ron-lifué  par  tes  débris  orf(ani<pies  ou  minéraux  et  les  orga- 
jii-in«'-  inféii«-ui«  qui  *«•  trouvaient  dan>  l'eau:  diatomées,  algues,  bactéries.  Elle 
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a  urip  extrt'in«»  importance.  En  cfT<»l,  cVst  cette  membrane  glaireuse  qui  est  le 
vérilahle  lillre;  le  sable  le  plus  pur  liltretrès  mal  et  ce  n'est  <|ue(|uaiid  sa  couche 
superficielle  est  lapissée  par  ce  dépôt  fourmillant  de  Imctéries  (|ue  leau  passi* 
presfjue  pure  de  germes,  ("est  dans  un  réseau  bactérien  cpie  se  prennent  les  bac- 
téries. 

La  tilt  rat  ion  est  doue  toujours  très  imparfaite  au  début  du  fonctionnement. 
Mais,  ptm  ù  peu,  la  membrane  s'épaissit,  le  tiltre  a  atti'int  son  plu^  haut  point 
d'impénétrabilité  aux  germes;  on  dit  qu'il  est  mûr. 

dépendant,  en  c(»ntinuant  à  s'épaissir,  tout  en  n'étant  ([ue  plus  exact,  le  tiltre 
laisse  passer  moins  d'eau  et  il  faut  augmenter  lapression  pour  conseoer  le  même 
rendement.  11  y  a  un  point  (0™,"iO  à  O^jTO  d'eau)  que  l'on  ne  saurait  dépasser 
îians  risquer  de  lissurer  la  couche  filtrante.  Arrivé  à  ce  iM)int,  le  tiltre  *<  sV.sf /VnY 
mourir  •>  lui-même.  Pour  le  rendre  à  l'activité,  il  suffit  d'enlever  la  couche  va- 
seuse de  la  surface.  Il  faut  avoir  soin  d'enlever  le  moins  |mssible  du  sable  sous- 
jacent  ;  la  surface  de  ce  sable  est  elle-même  pénétrée  de  cette  \is<*osilé  qui  ac- 
cuse l'enveloiipement  des  grains  <le  sable  par  les  bactéries  ;  si  on  l'enlève,  on  se 
retrouve  en  |>résence  d'un  filtre  de  sable  pur,  c'est-à-dire  très  mauvais.  Piefke  a 
constaté  qu'avec  le  sable  pur  l'eau  sortant  du  filtre  renferme  plus  île  bactéries 
(pi'en  entrant.  (îet  ingénieur  a,  d'ailleurs,  imaginé  un  procédé  pour  nettoyer  les 
filtres  nous  l'ettu. 

Le  temps  qui  s'écoule  entre  le  moment  où  mi  filtre  enln»  en  activité  et  celui 
où  il  faut  le  nettoyer  s'appelle  la  période  du  filtre.  La  durée  de  cette  période  est 
<rautant  jdus  courte  (|ue  l'eau  brute  est  jdus  impure.  Parla  décantation  préalable 
de  ci'tte  eau  et  une  préfiltration  grossière,  la  période  peut  être  pndongée  juscpi'à 
quinze  jours   Pielke'. 

La  vitesse  de  la  lillration  dépendant  de  récoulement  de  l'eau  filtrée,  on  a 
imaginé  des  appareils  ^(îill,  Lindiey)  (pii  règlent  cet  écoulement  d'une  faron  au- 
tomali(pie. 

Quand  les  microbes  pénétrant  la  couche  superficielle  du  sable  ont  par  trop 
gagné  <lans  la  profondeur,  on  est  forcé,  au  moment  du  nettoyage,  d'enlever  une 
tranche  de  ce  sable.  A  la  suite  de  plusieui*s  opérations  successives  de  ce  genre,  le 
sable  n'a  plus  une  assez  grande  épaisseur  et  les  bactéries  se  rapprochent  tmp  de 
la  surface  pnifonde  :  im  se  résigne  à  le  sacrifier  entièrement  et  à  le  remplacer  par 
«lu  sable  frais.  Ce  qui  arrive  environ  une  fois  par  an. 

Les  filtres  à  sable  n'ont  pas  d'influence  sensible  sur  le  poids  du  résidu  fixe  de 
l'eau,  di*  lac/ia?/a:,  des  chlorurea  (WolfThugel,  Plaggeet  Proskauer).  .Mais,  bien  «|ue 
l'on  ne  retrouve  pas,  dans  l'eau  filtrée,  des  nitrates,  des  nitritra,  non  plus  que 
d'hydrogène  sulfuré,  elle  présente  toujours  une  diminution  notable  dt?  la  inrtc  au 
roittjc,  (le  l'ammoniaque  et  des  matières  qui  consomment  ih»  l'oxygène,  c'est-à- 
dire  des  maticrea  oryaniques.  I^iefke  assure  que  l'action  du  sable  sur  la  matière 
organiipie  est  localisée  précisément  dans  les  régions  où  s'accumulent  les  mi<*n>- 
oFganismes  mécani(iuement  retenus  ;  pour  lui,  ce  sont  les  nn'crobes  mêmes  qui, 
par  leur  nutrition,  consomment  la  substance  organique.  Les  matières  que  le  filtre 
m»  relient  pas  sont  celles  que  les  microbes  ne  peuvent  pas  attaifuer,  c'est-à-dire 
^jui  ne  sont  pas  susceptibles  de  fermentation  ou  de  putréfaction.  Par  suite,  elles 
ne  sont  pas  dangereuses. 

Vtmv  ce  qui  est  de  la  stérilisati<m  de  l'eau  parles  filtres  à  sable,  on  crut  d'abord 
qu'elle  était  complète.  Plagge  etProskauer,  en  1887,  estimaient  que,  si  l'on  trouve 
encore  de  ;iO  à  200  germes,  quelquefois  plus,  dans  l'eau  filtrée  de  Berlin,  c'e>t 
(jue  les  matériaux  mêmes  des  filtres  et  les  manipulations  y  en  mettent  toujours 
un  certain  nombre,  lequel  ne  varie  guère,  que  l'eau  brute  arrive  avec  fOOO  ou 
f 0,000  germes  au  centimètre  cube. 

Déjà,  cependant,  en  examinant  leschifTres  donnés  par  Piefke  en  1880,  on  pou- 
vait remarquer  que;  dans  les  nuîilleui-es  conditions,  les  filtres  de  Berlin  ne  rédui- 
>4aient  les  bactéries  qu'à  des  pro|M)rtions  de  i/iO,  i/57,  t/70.  Cette  année-là,  il  y 
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t'iil  il  IVrliii  imo  épitliMnio  do  (i«''Mv  Ixplioûh',  irailleurs  niotléivi»,  qui  viulij 
IViippcr  paitirulirnMiM'iil  l«»s  (piarHiMs  aliiiiciilés  dVau  de  Siralau,  rV>(-à-iliE«-tJ 
la  Sï»nM'.  On  n'piil  rcxamni  du  toncliountMntMil  di»s  lillrcs  à  salilts  ol  ('..  FiiiiA- 
av(M'  IMolko  ïKin'iil  si'  rniivainnr  {\uv  Irchiffre  des  tjennes  quon  rctrowe  tlui^i' 
npirs  la  filirnlion  est  une  fraction  'te  celui  qui  //  était  primitivement.  Par  suili*.  ijn;.:.. 
il  y  a  tli's  iMirn>l»«'>  palhogônos  dans  l'oau  lirulo,  il  on  restera  dans  Toau  lillr- 
ProskauiT,  vn  iN'.Ki,  romnnail  qui!  ru  «»sl  ainsi  enrlTel. 

Fiiink»'!  v{  Pii'lkr  atlnn'IhMil,  un  piMi  lihrrah'nuMd  poul-èlre,  qu'il  no  pa^-f  I'^ 
pinède  1  harhrii' sur  IO(m.  à  liaM'is  les  fillivs  en  fonrlioiiiu^ineiit  nonnal.  M'-i' 
i«n  nv  conh^ilanl  pa»i  ndh'  proporljon,  il  l'aul  consiiléri'i'  «pie   l"e\h-èine  xahjlii! 
df  ronslihilion  d«'  r«'au  lunh'.  ridh»  ilrs  besoin^   urbains,    le    iH»(h»\  îi;^^«*  iV-l'..' 
iU'^  lillI•t•^.  la  ri»n;:»''lalion,  vu  lii\(»i\  <h's  has>ins  non  xtu'ilés  <le  Siralau,  ipiii-i- 
li'-»auln'^à  liltn'ilrop  \ilt*.  l'I.  surl«»ul,  un  cnlain  nombre  (rneritleiits  iinpn''^- 
dan^i  «e  Innrlionneinenl,  auj:inenh'nl  beaucoup  les  cbanees  d'iiilidélilé  de  lo.. 
pareil*.  Un   b*>  a  ^urpri**,  en  ell'el,  >ouM'id  en  lla^ranl  (b'dit  <le  iKiii  iinpéiithii' 
Iilé  aux  ^'fiine»».    l;.    Kocli,   lout    en    recoinuiissanl  (pi'ils  oui  valu  à  Albuu-. 
iinnnuiiN' ebob'Tiqui*  en  IS'.»2,  les  accuse  <ra\oir  lai>sé  passer  les  ^^»rnie>  ijui. 
Ilaniboini:.  ont  inferti'  la  pi-einière  d«>  Cf>>  \illes  au  connnenretiieiit   de  ls'.i::.i 
>erail  aus*i  par  la  l'aule  tb*  ei's  appareil^  «pie  ra>ile  de  Nielleheii  .Saxe    auiaii- 
\ifliin«*  d'un»' •'•pidrniie  de  cbolria  à  la  rnènn'   époqne.  Kiiialeineiil ,  il  conseil/ 
la  \ilb'  dr  l»erlin  d'aband«nnier  les  onMaires  de  Siralau  el  leurs  filtres  à  sabl»' |- 
recourir  a  un<*  «li>lribution  «l'eau  iMofoiidi».   i\v{   ap|)rovisioniieiiieiil    e>(   dëjj  ~- 
rieU'-i'MMMil  alb'i!»' par  l'aintMiée  tl'eau  du  Miii»L'elsée  J.s*.»:j  . 

pnit^  L'f'tft.  -  Le  <■  puil>  Lefjirl  »,  ccui^-truil  par  rintréuieiir  de  co  iii.rn. 
Naiih'*-.  l'U  (s'io.  peut  èlre  rallarbé  à  la  filtration  centrale.  {}\\  a  élaldi  le  l'ii,' 
d  »«"*ai  dîui*-  un  ilol  de  la  Loire,.  l'Ib"  Ueaulieu.  Il  a  i  mètres  île  <liaiiièlre.  '.'-.-.. 
dr  prolniideui',  et  de<ceml  a  2"',»7  en  c«»nlre  bas  de  Téliaire  delà  Loire.  Le>|«d:'^ 
«4  le  jonil  en  >onl  complèlemenl  élancbi's  ;  inai>  les  premières  soiil  traxerseï'^  i- 
liant  en  ba^  par  Iiim/.»*  ranus  dr  baiba<aiie«.,  ipii  >onl  autant  «le  filtres.  En  oui^ 
tout  autour  du  puil^,  ou  a  éb'Né  un  remblai  Irè*  épai^  d»*  >abU»,  inaiiileiiu  i^ar-J 
amniirelb'im'iil  ,urauili<pie.  (iliaque  barba«ane  *«•  compose  d'un  lube  ereuv  *■■ 
morliei-  d«*  «Mment.  eiilièremeul  omeii  à  l'extèrirur  du  puits  et  pourvu  d'un  ". 
lice  d'éroulemeiil  «le  0"MU  «lu  côté  intérieur  «le  <'e  même  puits.  L^ililéricili '« 
rempli  «b*  p«*lites  pi«'rn'>  j;ranili«pies.  (;,•>  barba«'aues  peuvent  être  ouverte? ■• 
lermée*  à  \«d«inté. 

(;«uiim«'  ou  b*  Noit,   b'  puit<  n«'  «loil  rieu  l'uipiuiitiM*  à  la  nappe  souterraiiu*  : 
uc  peut  r«M"«'N«iir  ipu'  «!«•  l'eau  «le  la  L«»ir«'  lillré«'  àtra\«M'sb'  >able  f»l  li»s  frai:iii»i.- 
de  i:rauil.  Lu  «•«)ll«Mteui',   i>su    du   bunl   «lu  puits  v\  réuui»aut  b»  produit  d«*  pli> 
-ii-iir*.  autn's  puit>  «piami  iK  *ei«mt  «•\é«-uté-i,  «nuduira  ««'s  eaux  à  Nantes. 

\.i  ilin'«lu  pr«»r«'-«-««MU' .loiioii,  «le  N.iutf^,  b'«.  e\|M'iii>«'s  bactériolo;Lriiiues  de  M- 

-,  .f  d«'  \.iillar«l  ^«)Ul  ab^oluuifiit    j.nnrajib'*  au  puil-«  L«'l«»rt.  (ri»st  un  ivMib 

.  l'.niiaul,  pui^qu»'  !«■  *.ibl«*  «--t  «b-iidéiu«Mil  lui   lillr»'  mé«li<M're,  d'autant  l'Ii^* 

?■   '|ii  il   «'-t    plus   pur.   L'iu\«-ul«ui  ^tiiibb-  po-rr-  vu  principe  que  le  tb'U'-" 

l>ii  iu«'un'  b*   iillr»',  «Ml  méiu«'  t«MM|»^   qu'il    a*sui«'ia    l'eirc^t  Cfiiilrairi'- 1 

.-.11-  <pi  en  «'«'«*i  la  phq»ail  d»--  byji«'ui*l«'s  all«'u«h-oul.  poin*  se  pnjnoiu'fi. 

L«  (orl  ail  t«*uu  b--.  piniiH--»'-  d»-  ^«m  iiiL'éui«'u\  con.strueteur. 

.  /,/.//'   III  lificirll. .    --  Hn  .1  «•••u-huil,  à  NViniii^.   pnur  rexploitalioii 'f 

I      m  pi«'ri«' .11  lili.  itlb.  iliK  «b-  l'i>rb«'r-P«'lir-,donl  la  matière  r- 

'l-i    abb' «b'  ri\  i«"i  •■  Ir.«'.  d  «um-  ui  n^^«'ui- «b*  L:raius  <lt.(4.pu,ju^,^,  3_ 
',  d  un  silirat»'  -b-  -■  :•!'■  'al-Mii .'.  (!«•>  plaipi«'*  ''i'<*us(»s  d'un  nièln 
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(i(>  liantour  (>t  autant  do  lar^^e,  ({ui  s(»iit  mises  à  cuire  au  feu.  Quand  on  immerge 
dans  l'eau  une  de  ces  pierres  arlilicielles  poreuses,  l'eau  y  pénètre  par  (ous  les 
cùlés  et  arrive,  puritiée  par  son  passaj^'c  à  travers  les  parois,  dans  l'espace  vide 
intérieur,  d'où  Ion  peul,  à  l'aide  «l'un  tuyau  introduit  par  la  partie  inférieure  de 
la  pierre,  la  conduire  au  dehoi's.  ' 

Pour  rétaldissement  des  tiltres,  ces  [n'erres  sont  réunies  deux  à  deux,  annulai- 
remenl  lune  sur  l'autre;  c'est  là  un  u  élément  filtrant  ».  Kischer  a  exécuté  pour 
la  \ille  de  Worms  dans  un  bassin  de  272  mètres  carrés  de  surfact?,  une  installa- 
tion de  lillragi'  qui  ne  compte  pas  moins  de  178  éléments.  Les  tuyaux  di' sortie 
de  chaque  élément  se  réunissent  en  un  collecteur  qui  conduit  Teau  filtrée  à  un 
réservoir  spécial. 

(les  filtres  fonctioiment  aussi  rapidement  ([ue  les  filtres  à  sable  et  ne  semblent 
pas  stériliser  l\'au  plusexarlement.  Ils  sont  st^ilement  plus  faciles  à  nettoyer,  en 
ce  siMis  ipie,  les  pierres  étant  verticales,  la  vasi»  j^lisse  b^  lonj:  de  leui's  parois  de 
haut  en  bas  pour  tomber  au  fond  du  bassin,  et  rpie,  cpiand  les  pores  de  la  piern» 
sont  néanmoins  obstrués,  il  suffit  de  faire  passer  par  les  filtres,  «le  de<lans  en 
dehors,  l'eau  pure  de  la  distribution.  l>.  Fisclier  reilonte,  toutefois,  des  accidents 
cpii  pcmrraient  faire  une  larj^e  brè<-lie  aux  filtres  et,  par  suite,  à  leur  étanchéité 
jiour  les  jrermes. 

Dans  certaines  localités,  on  filtre  l'i^au  de  |)luie  tombée  sur  les  toits  ou  même 
sur  le  sol,  pour  l'introduire  dans  des  citernes  très  vastes  (larlhaj^'e,  (lonstantine, 
Venise-,  ou  au  contraire  de  dimensi«ins  en  ra|)p(»rt  avec  h's  besoins  d'une  seule 
maison.  La  figure  2ii,  enq>runtée  à  l*arkes,  représente  la  constitution   d'une  ci- 


Fi^'.  23.  —  Fiitialtun  de  l'eau  de  pluie. 

terne  de  ce  dernier  «renre;  on  y  reconnaît  quelcpies-uns   des  détails  ([ui  ont  été 
injUcpiés  au  sujet  du  fonctionnement  de  la  filtration  centrale. 

rn/nuTinx  \  DoMicn.K.  —  Elle  supplée  la  filtration  centrale  et,  parfois,  la  com- 
plète. Les  appareils  à  l'aide  desquels  on  la  réalise  sont  extrêmement  variés,  et 
le<  matirres  liUrnnte$  ne  le  sont  jjuèri's  moins.  Parmi  le>  j>remiei-s,  il  faut  elmisir 
les  m(»ins  complicpiés  et,  surtout,  ceux  d«mt  le  nettojajre  est  le  plus  facile,  (lonnne 
matières  filtrantes,  il  semble  reipiis  de  n'admettre  que  des  substances  minérales 
neutres  ou  plutôt  indifférentes,  c'est-à-(fire  incapables  de  connnuni(iuer  à  leau 
de<  (pialités  chimiques  nouvelles,  et  d'exclure  les  matières  végétales  ou  animales 


DE  L'KAU. 

41111,  |.jriri>A«  niriil,  pourrfii»^nl  donner  h.  IVnn  i  iinpiri;nnlii>fi  pitirùi 
pVlîorci*  <révit«'iv  Lf  îfmiHet\  [v  mbte,  le  gh^s  /iUniut,  Iv  fer  sp*mgunLr,  Ir  r 
inlittid,  U*  liiarlKui  île  buis»  le  rliarlxtit  plo»ti*iut'^  \\jryil«%  la  >>orr<î/aiw?,  l* 
amiuntf,  lt*H  iiM'*lauKt-^  iiiinc'mii\  {Carfvrat^  Carbû-calcis]^  i»atit  donc  bîeu 
mille»  kVtfpongtu' il  In  f/ime,  au  rolon,  aux  déehH»  treto/fe»  el  tle  feutre^  imhi 
non  4i*  NuhiitiiurfH  rliitnjrjiit's,  au  papier,  nirnu*  [léiii'lre  de  eliarhiiti^  à  U 

Filtre  à  l* éponge  de  fet\  —  Len  UygiéniHlcs,  !'\  de  l'diaiiiiioot,  A*-J.  Miiiiia, 

j*l  fWii'hfii.  ^atiltijeiit  naj^uêre  le  liltre  lie  ('•iislave  Bisrhi>f.  pi*aft?Hst*ur  à  fllâïn 

iliitii   la  Mili^luiicc  tihiftide  esl  re[MMiî,'r   de   Wv  mpongu  iron)^   un  peu  rb^^rE' 


tmii  mais  <loril  l'aelinu    méraiiiiiue  et  eliitiii(|ue  siirims.se   celle    tUt    siihle_ 
UaikI  aï»Nure   qu'il  iriluîl    de  :^2  luilfi^nimiues  à  l>  milliirrnmuies  |Mir  lilre 


Siili|e_.  Fl 
1( 
#»r|çiM»irjue  tir  IVnn  *!r  lu  r«niisi'  ef  ipn^  Jean  liUiiM*  |inr  re  moyeu  n»lanle  tnil 
iiiriier»!  Ui  pidridarljon  de  Ki  viairiU'.  Il  e?*r  yliie  «le  jaire  passer  sur  «lu  iiiarLr^ 

i»#ïni|n*  IVau  qui  (i  (IN ré  du  fei'  ^^[luiigieuv  pour  (uer  a  lelût  de    carhouale 
iilile  f«*  ivv  qui  a  pu  vlrv  ûi^^ows  et  erdralné. 

Imii»  lAppareif  flérril  par  A,-J,  Mnrlin,  la  Jillraïîou  a  lieu  do  Imul  eu  b^^ 
leruiiiie  irnr  le  pussa^e.  à  travers  lroi>  muehes  de  sable  pn^partK  «le  IVaii  ^ 
traït^W'  le  fer  Hpoij^ieu\.  L**  sable  prépnré  renferme  tïu  bioxyde  tle  mangil 
natiu**!,  deslirie  à  chasser  la  petite  cpiaidil»'  di*  fer  enlralnée  par  iVau.  Le  11 
ep»l  tniJiii  4  un  rt^(îHlntf;itr. 

I.  éfwiuK'*  di'  fi'r  esl  du  fer  j>oreu\,  très  pur^  ipr<ui  |ieul  obli»tiîr  par  la  i-^diKl 
d«*  I7i''m'i//^*  au  riMtyeii  du  cbarbon«à  uue  liHO[>êratun'  aussi  bassi*  i|ue  po^si 
Il  faut  avidr  ^idrt  ijiie  le  fvr  spcui^'teux  «lu  (illre  soît  C(»n,stamtueut  i-ouverî  d'ei 
aiitri'UM'ulp  !a  rnuilïr  b»  luettrail  b«>rs  de  servirr.  Du  resk\  son  ai*linn  ^'r\n 
lenliTrierd.  (ûaiiklaud  a  Constaté  <|ui' h'  fere>t  lresanlipaîhîf|ue  nu  ctévelopiienifli^ 
de**  prfïbi-i>r^'fHii*^u»es, 

N^nif*   |Nmvrn»K   irieidiouner,  à  cùlé  de  ce  liltre,  peu  répandu  pu    France,  i 

»]uî    eut    une    certaine    vii^^ue 
Auî^'lt■le^  e  H  nu^nic  eu  Allema^. 
k-  libre  à  IWydf  de  ft*r  ma^néU% 
employé  par  Spencer,  il  y  a  %il 
eîui|  ans,  pour  purjfit^r  i^^  ^mj 
lallalderà  Wakelield.  Le>4  pi^ij 
te^  de  ce  minerai   sf>ul   fort 
guc!^    à   celles   du     fer    span 
Vallinu 

EnJîu,  dans  ce  ieinp$4à,   Its  i 
sernes    et    les     b*Vpitau\     m^ 
étaient  |murvus,  par  ordix*  nunij 
riel,  des  filtres  au  ••  Cnrfernl  * 
b<:»ne»    fer,    alumiuf*),      du     miU! 
Oeas^S  «|ui  avait  I  assentiment  4s 
laboratoire  «le    NetIpy.    \'aHrn   J 
ciuitc  qu'à  S4>n  voyaj&fe  à  l^mli^ 
pour  visiter  r^xpusiliori  th*  |{ 
cheivba  en  vain  à  ubt^rnir  C4»( 
objets;  *'  il  semble  que  re  pr 
et  ce  tiUi-e    soient    euiiip|,.t4,|u| 
imvinnu!»   aujourd'ltut,      luéinaj 
La^ndn^s.  •♦ 


â'ig*  3é«        /'W^i tr  a  àftatUi^n  vd*iipré*  Nowak;. 


a,  di*|iuiM  bingti  nip»,  la  lépuliiîjtiti  d*abs4irber  Ic;^  gni:  ;  K'cinnment  éteint,  il 
^*»Mi'ber  841  4  tft»  f»dp  «un  ^nliimt»  île  ^ai  ammoniac,  sulfureux  ou  thlof.j,yjj^j^^^ 
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ave**  la  riu^rne  avidité  fjui*  Teiiii  iibsorberflit  rrs  iinz.  L(*  rUarbon  animal  lj\o  len 
sels  m*'lalliqLH»s,  paj'tifiilifM'i'inenl  nmx  lU»  ptntnh,  rurntne  l^afail  n'ssoiiir  CJieval- 
lîi*r  ;  l'ii  rt'Viiiichè,  il  rcnjïii'ntime  éunrnio  (>nipc»Hioii(lef»lnis|iliJih^s«jui,  peut-élrt% 
s«>nt  faviirabies  k  la  vihiljlé  (l!»'s  niirrourgaïiisiiies  ilaii>  IVau  api-rn  la  iillratiiin 
(F,  iW  C\ui\mwn\).  Pour  la  ronslnu-lion  du  iilln»  Mai^iii*ji,  dont  tl  va  tMif  parle, 
on  a  siiiii  di^  débarrasser  b*  charbon  animal  d^nie  pari  de  ses  phoî^pUak^s,  aU 
noyiMi  du  lavaj^'e  à  l'a('ide*'hl<)rbydrit|U*», 
1.  Le  €barl>«>n  dit  plaiiiqiw  rst,  par  rc  fait  [m'allie,  d'un  manîemt^nl  facile.  La 
Ifij^ureâl  montre  f'innment  on  l'ait  des  liltn»s  lr»*s  simplf's.  coin posèî*  d'un  bloc  d<* 
[ce  charbon  dans  lequtd  est  iiriplanle  nn  luyan  llexilile,  d\ine  certaine  longueur. 
l  Lorsqu'on  veut  s  en  servir,  on  plonj^^e  le  liloç  de  lUarhon  dans  un  vase  rempli 
J d'eau;  on  aspire  par  Te^trémité  libre  du  tuyau  qu'il  suflit  ensuite  d'abandonner 
isui  le  bord  ilo  vase  pour  avoir  nu  écoulement  continu. 


Fig,  1\\ 


I 


Fig.  n. 


Fitire  rapide  de  Maintien, 


Fïg.  24. 


2.  Le  lillre  de  iMaignen,  dit  aussi  «  pitre  rapide  »,  et  ttuii  effectivement»  fonc* 
tioiine  avec  quelque  rapiilîte,  esl  esserdiellejiienl  un  ïillreà  charbon.  Mais  l'au- 
teur a  su  diHJfjer  an  charbon  des  tonnes  et  une  aiisociation  avanta;:enses.  en 
inème  temps  qu  il  en  assurait  f'efJiracilé  jmr  l'adjonction  de  Tasbeste  et  qu'il 
trouvait  moyen  de  reslituera  l'eau  filtrée  Tair  que  le  charlKin  lut  enlève. 

Les  matières  tilhautes  sont  :  t*'  rasbeste;  2«  une  poudre  noire  d'une  extrême 
ténuité,  faite  de  chanv  et  de  charbon  (po w<  1er ed  carbo-calcùi)  ;  :t'^  du  charbon  ani- 
mal en  grains  du  cuuimerce  ou,  de  préférence,  lavé  avec  de  l'acide  chlorhydriquc, 
l>n  les  emphue  de  la  faron  suivante,  que  les  lim^ures  22  à  26  lejont  saisir  >ans 
eujbarras, 

l  ji  vase  «cylindrique  exlérieur,  ouvert  par  en  baul,  reroit  dans  son  calibre  un 
antre  vase  plus  larjçe  en  haut  qu'en  lias  et  dont  le  fond  est  percé  d'un  trou.  Knlre 
le  fond  du  second  vase  et  celui  du  premier,  il  reste  un  espace  vide  eonsliluant  le 
Arwoold,  Uygiénc.  3«  édit.  t4^ 


210 


DE    L  EAV. 


ivscrvoir  dï»iiu  puri*  lU  iriuiii  *1  im  robiiii^l.  D  autro  )»ari,  ttii  rAne 
i'reu\  i^t  ptMfi*  <li'  tiHius  i^A  est  eii^iit^t-  *laus  li'  \a;*»'  iiitérn^ur  p|  »i 
mi'ïif  pfti*  tiii  |nxiloïij:enu*nt  «|iii  pas^e  luu-  \v  h*iij  menait*  ilaiis  I 
i>  rùrie  rie  [u*rct"lûiii«»  i*st  iwélu  r\ai*ti*iiieiit  iltmi'  «•lii^mise  d".< 
iiviM"  de*  cordes  do  iiiême  ^obnlance  ;  uit  tiiaiiclion  d'iiiiiîjinln  n*c^iu%rtf  «iix^IV 
prt)l*»iii:»*iiierit  iiiféiieiir  de  vHiv  pièce  et  eoiilnlme  à  su  lixilé  dans  le  irxtu  du  r». 
ripii'ul  iiïtérieur.  Un  délAve,  dan*  uti  vase  <jueli*otMiue  rempli  d'e^iti,  iiii  fUifrif» 
de  ca^lK>-eal^iî^ en  poiidr*»  fourni  a\ee  la^nMireil  el  l'on  \erse  ce  niéluti^'e ilii^ 
le  iiltre  (lîg.  21;  paiMle^^^us  lo  chan!^î*e  d  ainianle,  (juj  prenil  alors  I  âsfierl  (ij-irv 
enC  L'eau  pos^e,  en  effet, à  travei>  leti^^u  damianle  ;  mais  la  pt^udri?  di'raH-- 
rttkis  n*sle  À  smi  surface.  C'est  cette  cnuclie  ipiî  doii  arrêter  fp*  tnipurt*ir$  Irsplv 
ténues.  Enfin,  on  remplil  l'espace  aul«>ur  du  li^^su  damiaritr  avtn^  dti  chàtUc 
animal  en  j^raîns  Di  ;  par-dcîîîius  on  place  ro|»etrule  perforé  B^  ^iirmotité  du 
tnanche  el  qui  porte  le  nom  de  dêi:t'rsoit\  et  l'on  ver^e  en  K  Teau  à  filtrer*  Quarii 
enlni.  on  a  mis.  le  couveirle  [^lein  sur  le  cylindre  eitlêrieur,  leiiî^enible  du  îihr 
a  l'aspect  de*  ligures  2l\  et  *2t>»  selon  qu*on  a  inéna|Lcé  ou  non  des  agrémeot»  ir» 
tistkjues  ï^ur  la  terre  dont  il  est  iahritpié. 

L'appareil  peut  fonctiiniiier  de  trois  à  six  mois,  selon  le  dègrv  d'împuraté  é 
leau.  Pour  le  nettoyer,  ou  rpjire  successivemenl  le  rarbo-calris  en  ^ralUé  d  t» 
chÂfc^iîidUlre.  l>n  Invi*  à  ^^aride  eau  tig.  2i)  la  surface  du  lis«iu  d  amiante.  t»f 
rince  les  autres  iiarliesdu  (illre;  on  le  remonte  avet*  dti  carlio-<*aleis  en  poiidft4 
en  ^rain.  cf>nime  il  ^'Si  dit  plus  liaul.  ihi  («uurrait  faire  ser\'tr  à  nouveau  1e>  mi- 
tières  liUranles  vieilli*>  eu  li*s  calcinant  dans  un  creuset  après,  lavag-e  ;  mai»  )r 
l'IiuiiMii»  en  crains  ne  coule  (»a^  cher.  A  la  rigueur,  on  liltreraît  sur  l'aniitûM 
fraji>  tiuiio-calcis  ;  seulenient  l'eau  ne  î^erait  pas  dariliêe  et  point  débarrassée  de» 
i  m  pur*' lé»  en  sidulicïii. 

L'invenleurn,  très  limireusemenl  d'ailleurs,  modilïé  décent  façons,  fa  fiwtne^ 
mjh  lijiparei!  nnii%  en  allérrr  le  principe  ni  la  constitution,  pour  l'adai»tt-r  à  ilc* 
lirwHns  divern,  il  ceux  des  ^MfHipes  con^id»}rahles  et  à  ceux  de*  individus.  Lr»!^ 
tft*  (h*  (onruttf  .»  rt  le;*  -*  fiUrti;  d'urme^  •>  se  prêtent  À  être  emhoUés  dan^!.  dr*  la- 
i|uet«  et  de*«  panier»*  en  osier,  *|ui  en  rendent  le  Irausporl  facile. 

Kn(in.  il  eiUliMte;»^  ..  (iltn^s  de  poche  -  de  trt*s  petites  diuieui»ioiis,  12  cenlimé- 
ireidan*»  le  fduH^'nyid  stM»s,  el  pi^sanl  de  114  à  1 28  grammes,  dits /lifres-Mi 


flg.  27.  —  FUirû-moHtt't, 


Fig.  2t.  —  fiiht  de  «a/d!ai. 


ttlg,  27)t  fi^fi'^^  rf<'  «"'*''''  tlîn*  28),  destinés  à  compléter  le  hagajfe  îndi\idiieLl 
vrai  tlirt"»  le  Md^lat  a  déjA  Iuiti  dej*  objets  à  iM>rler  el  à  soigner. 

H  "id*il,  ii|»fiareuirMenU  île  jeli^r   un   Ci»up  d\eil  sur  les  ligures  ci-jiiîntt!»  p 
coiripii^nilii*  la  luanirre  d'utiliser  ces  filtres.  La  pomme  d'arrosoir  qui    Ij^rmioi!^ 
tuyai»  llrvslile  luimvvr  i\  rappuieil  est  plouj^é  dans  l'eau  impure  :  le  buveur  porte 
4  ses  lévr*'^  I  crnlMiUl  |ilacé  au  coli*  apposé  et  opère  par  succion. 

Ainsi  ipi'ilaéle  c<inshih\à  Londres,  par  t:iianiberlandel  Vollin,  el  >inenfm9ll 
denionlrouH  jnuiiH'lliiurnl   dans  notre  laboratoire  à   la  Faculté  de  n  .y 

lilhe  Matgio'u.  non  mMilcnitvnl  4*laritie  leau,  mais  li\e  les  sels  dissoii^  ^^^ 

la  moitié  de  **es  iIcki'"^  Uydromélrii|Ues  en  traversant  le  liltrei  el  dév*ampo$e 
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lit  Tit  les  matières  (>r)L:uin*|ui's.  l m*  oxprnpiiee  asser  /^léganle  coii^isto  u  mUli- 
ion Hfr  un  MMif  dvmi  tUi  qiu'U|ui*s  gniillcs  d'une  uriii*^  légi*rt*tin»nl  ferrurnUk'  ; 
Il  fait  voir  aux  iissislanls  qu*»  cette  eiiu  dècMilore  instjiiilaïiêrnenl  une  Milulitm 

ihle  fie  |»enniingiUidUf  de  jMilasse,  versée  gonlle  à  prmlle  tlans  le  inêlaiige.  Oti 
[ail  |m>>er  celle  eau  par  le  littre  et,  en  rêpêlaiit  Te^f^ai  par  le  perinaiip^anale»  or» 
iBet  en  évitlenee  la  |>ei>istarice  ile  la  roloratitm  i^sée,  dès  les  preinièrcîs  goulles 
du  réactif.  Le  tillre  Maigueu  (lê]»oiulle  le  vin  ronge  de  sa  couleur  et  des  deust 
Uer>  de  son  alcool. 

I'  En  ce  qui  oouceme  les  microorgani^mes,  «  la  couche  de  piiudre  in»p«.ljiable  qui 
se  dépose  à  la  surface  externe  de  l'amiante  paruit  capable  de  n^tenir  les  éléments 
noupîioloytques  les  plus  fins,  et  Ton  (tréli^nd  qn  un  des  eassislauls  du  professeur 
Frank laiid  se  Sj-rait  assuré  que  ce  liltre  ne  laissail  pas  passer  les  mierobes  con- 
tt'uii>daus  un  Hqui4le  en  pleine  pulréladion  i>.  iVallin.i  L'inventeur  lui-niérne,  k 
c«dé  dn  nnm  du  l)""  Hodgkînson  (l'assislanl  cité  plus  haul;,  placi»  celui  de  l)cini\er, 
lie  Bruxelles,  qui  aurait  aussi  prouvé,  pi^rlanaK  se  nncrosci»pji|ue,qne  les  vibrion* 
les  (dus  petits  ne  passent  pas  avec  Teau  lillréc,  1.)  autres  épreuves,  tl  est  vrai,  ont 
été  moins  favorables  à  ra|*pareiL  Le  capitaiui"  tîody  umnlre  que  le  liltre  Muignen 
laisse  passer  les  «crains  de  hteu  d^ôuîrfimn\ 
crMn()arables  pour  la  taille  aux  l)actéries. 
l  3.  Fiitre  au  papier  carhoné.  —  On  voyait  à 
TExpûsHion  de  Londres  (18841  un  liltre  formé 
iLune  feuille  de  caHoii  comprimé  entre  deux 
disques  de  bifinze-  La  \m{v  à  papier,  dotjt  cui 
avait  fabrrifué  cecartun,  étail  n*élangée  de  10  à 
20  p.  lt)0  decbarhnu  animaL  débarrassé  de  smi 
pbospbut*".  La  fare  interne  de  cbaqiie  plaque 
de  métal  élail  royé<"  de  ceirles  couceuh  if|ues 
eu  *reux,  coupés  par  un  trait  de  liuu*  suivant 
\v  iliauiélrc  du  disque.  Par  la  juxiiqH»sitiou  des 
deux  pla<[ues,  celte  raie  rectilignc  fnnnail  nu 
canal  colli-ctt'urde  fonli^s  les  rigoles  circulaires. 
A  lune  des  extréuntés  de  ce  canal  aboutissait 
la  coudnile  d'eau  à  (iltrer  ;  de  laulre  parlait  \v 
rubiitel  dV'au  jhuv.  O  Hllre,  déeril  cl  loué  t>ar 
Valliu,  exige  une  pression  rïe  plusieurs  ahuo- 
sphén's.  tl  fou(  lionne  bien  el  eflicaceruent.  I) 
a  ravanloge  de  pouvoir  se  nettoyer  avec  une 
grande  facilité,  en  lemplacanL  tous  les  jours  <i 
Ton  veul^  le  i^opier  qui  a  servi  par  un  papier 
neuf.  Un  peut  jéuuir  eu  un  seul  afqmreil  plu- 
sieurs de  ces  disqui's  fjllrarjts. 

FHtrr^  en  porcvlaine  poieust'.  —  (les  appareils 
sont  une  application  du  procédé  em|>îtiyé  jmr 
l^aslcur  pour  débarrasser  certains  liquides  des 
bactéries  qui  eu  smit  les  agents  \irulenls  (ba- 
cilles du  ivbarboiK  de  la  seplicémie,.  L  illustre 
i^avaul  faisait  fias  se  r  çcn  liquides  par  aspiration 
à  [ravri*s  les  pamis  d'un  tube  en  p4U'celaiiïe  dé- 
gourdie ;  les  [lores  de  celle-ci  retiennent  tous 
les  tniindies  et  le  liquide  liltre  peut  être  im- 
punénu'nt  inoculé  à  des  animaux. 

f.  Fittie  ChnmfjcrlaniL  —  lïans  son  essence, 
le  liltre   LbamberlainJ  i  fig.    29 1  est  une  kniffit' 
creuse  de  fiorce  laine  dégiiurdie,  fermée  pari  nul,  sauf  à  »on  extrémilé  inférieure 
eflilée.  Telle   bougie  lA]  esl   introduite  di'   bas  eu    baul,  à  froHenu-nt   et  avec 


.1 


î 


Fij^*    '>î).  —    Filtie  Chomberland 
Filtre  simpU, 


212  DE  l'eau. 

fcntMîtut'e  hrrmriiqiHS  tiii  nioyoïi  irnrM*  mmletlo  d*»  caoulrhôui* 
triiïi  t'inon  i],  ilnns  ntJ  iiihr  inrLiHi((ii(*  1>  ou  Irsiu  e^t  ïiiucikn-,  fn  E« 
UiyftU  di'|M*iulaiit  dria  disIrilniMmi  iinnnri|mlc  vi  vissi*  sur  It*  liibt».  LVft»  ni 
«orlir  par  rnnli(*r  H  qupu  Irrtvi'ïsaut  de  d<»hurs  i»ii  drtlnns  les  [»ar<»ît£  «Je  h  li 
Les  nmlioivs  impiin»s  soiil  antMêes  sur  La  sm farr  extôrit*urt»  di*  r«»ll<*H*j.  IH 
niHtiiyiT.  on  r«*\lrai(  du  Uù»i  dp  méial;  un  la  hnissf»  pour  t^nlr\*'r  f»»  *if*dril 
au  besoin,  on  pi*ul  la  puss«*r  un  iV'u  «u 
lonl  au  moins  clans  IVau  luniillauli'.  I^fs 
portVH  d(*  la  poriM'iainr  solisdtii'id  d'au- 
tnni  plus  \ïU*  <|Uf»  la  pression  osl  filus 
Uw\v  (lIcsM'l;  aussi  évilt^-t-ou  aujour- 
d'iiui  di»  dcpassrr  2  alniospliôn^s. 

\\t\  ]n  iitiqiHt^  on  réiuiil  lui  untnbn*  plus 
(lU  lUtiius  roiisrdrraldr  di*  iMMtL'ics  ijui 
piMiVt'id  ti)n<'tioTiiM'r'  ^unullairi'iuent  , 
iniii^  d  nui'  Un;iit\  iridépriidiuih*.  rhiiqui' 


l'iK. 


TAKii :  '-Il       MU 


I  ii: 


imrt»i»n(  d(^M(>rvl  par  nu  mbiiu'l  mu-  lu  conduite  lonimuiie.  S'il  sur\ieii|  uil  ] 

diMif  h  l'uiM»  d**K  ltiin^fii'%,  riiMi  uv^i  plus  siuipli*  que  de  la  condamner  sans  Ùà0 
l'iMupn*  It^  iioviill  dt«H  auh'i'H,  | 

yilHiid,  dau«*  un  (MalillMrnnviit  di*  ip^idipu*  îiu|Hulauc«\  on  ne  dîspost^*  i 
dlMliniidlnn  dViiu  moun  pit^'^'^ion.  on  laîl  arrivrrïcau,  d'un  ré^servoir  qu» 
iUiW*  lUi   ttvfumitlntf'in    id'   /Mf'if#*t>/i,  cV«*(  à-dirr  dans  un»»  cloche  eu  funii»  5.1  ms  k 
iiuidli*  oiM  oMiprlUMMli^liUi',*^  lUK^  li'ii?*iiïu  iudiquet»  par  un  manomètre  ay  tu«i%d 
d  uno  pMiupt'  il  ah  a-f^lrnuli'  pt  roulaiUi\  OiH  ap|mreil  t*st  usité  émii^  beaucauti  A 
«  iiNM  IM<^  liaurMlMiipi, 

(Hirutpltdf^  ai»Hid  lo«t /l|/err«  lann  firtuiuH,  d&n»  lesquels  les  bougies  sont 
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d'm\i'  [ïnrri'lftin*'  fimiiis  duîT  <'t  nii  \\m  iitîlisf  \t*  f^rinripe  »l»*  [V'r<iuli*inoji(  coiilinu 

par  les  si|»Lniis  am«>rrés.  Il  vs\   rhiîr,  foiik'tdis,  <nic'  le  n*ri«l«'rn«'nl  tli*  ces  li!ln*s 

esl  peu  ronsidérablt',  i*t  f{u'«»ri  lu»  fn'iit  ^^^ut^n»  li's  atlrsu'llre  «pu*  dans  iia  ménage*, 

_L>6^  ligmvs  30  êl  31  iloniiPiil  Ir»  wJu'm^  «4  uim'  r«*aIi*5alioii  cji*  ri's  nurU*;*  U'ttp(»ttn*iL 

■    L'eau  impure  B  pénètre  par  infiittaliim,  rhuts  le'*  iMiugies  A,  A^  A,  GVî^t  û  ce  mo- 

"rneril,  (]uOii  reinplil  il  eau  Je  inUv  arncdreiir  **ii  11  til   «»ii  le  lixe  en  E  an  lube  IK 

L'eau  du  tiitie  tunûrreur  s'écoule  par  le  luhe  T  et   tlélennine  une   aspn*ation  i|ui 

eiilraine  l'eau  pure  des  bou^jies  ilaiis  le  e<illeeteur  C  et  dans  le  iul>e  l).  Le  siphnr» 

ainsi  établi  donne  un  éeoulen»enl  eniitinu. 

rhamherland  a  h'nuvé,  dans  l'appliraliun,  un  mode  de  euoslruelion  a>^se a  élé- 
gant, que  l'on  apereoil  dans  la  H;,'ure  31.  *'  Les  bougies  sont  adaptées  à  un  colïeo 
Leur  en  rouronnr  on  auhvnient;  le  hilie  déroulement  ^"ouvre  daus  h  payvi  du 
rériptent,  (|y'il  sutlil  de  remplir  pour  que  l  amiirea^^e  du  sqjbon  se  produise  aulo- 
rnatiquemenL   »* 

A  l  aide  de  mtjddieatîoiis  convenables  de  foniie.  de  matière»  de  disposition  des 

assemblages  de  bou^^ies  Ultiaiiles,  toi  a  \*n  adapter  le  lillre  Cbaniberland.  tantôt 

aux  ltesuiu>  des  «groupes  cousîdrrobles.  lonif'd    à  ceux  drs  armées  en  eampagne, 

c  esl~à-dire  (ju  ou  a   eunstruil   des   appareils  transportables,  susi-eptibles  dï^lre 

—  installés  sur  un  brancard,  sur  une  voiture,  etr, 

ft  Le?i  bougies  «<  en  hisruil  »  de  jiorcelaitie,  surtout  celles  que  le  commerce  four- 
'ruit  aujourd'hui,  sont  assez  friables  el  présentent  facHement  des  f«Mnres.  Peul-étre 
quelle^  airidentsde  re  ^enre  (»nt  été  pour  quelque  cbose  dans  les  reprocbes  dln- 
(idélilé,  adressés  au  lïltie  de  rdiamberlaricl  à  ses  déhuts  (Galippéu  II  est  néces- 
saire qna  le  fabricant  éliirnne  d'abord  toutes  les  boutîic'i  ipiî  seraient  atteintes  de 
celte  tare  et  que  les  clients  du  liltie  ^'assurent,  dés  que  l'jndicatiiin  parait  s'en 
présenter,  que  les  bougies  à  leur  servÎ4V  shnI  rt'elleMii'ot  élajicbe'^.  Ptojr  exécuter 
ce  contrôle,  tl  suOit  de  plon;^q*r  la  tmu^rie  dans  l'eau,  jusqu'à  la  tefinf  exclusive- 
ment ;  jtar  celte  tétine,  au  moyen  (Tune  pi»njpe  blutante  quelcotnpie,  I ut-ce  à 
Tairlr  d\m  sinqde  suuttleU  <*u  comfmmr  de  l'air  a  Tinterieur  de  la  bi*y;^'i»\  S'il  y 
a  une  lissun*  restéi»  invisible,  des  bulb-^  d'ah"  sécbappent  par  elle  sons  l'eau  el 
sont  âiséuient  renumpiees* 

Le  lillre  rdiamberlaud  est  très  i»*OL  Dans  les  laboratoires,  il  stérilise  exacte- 
nieid  les  bouilbfus  de  cultures  bactériennes  qu'on  y  fait  passer,  à  c<uiditîoîi 
d  étie  stérilisé  lui-menu?  ajtrés  cba<[ue  opération.  Aussi  a-t-il  été  d'aliorti  accueilli 
comme  un  instrumenl  parfait  en  vue  de  la  stérilisatioïi  de  l'eau  de  boisson 
(MiqueL  H-  Fol  el  L.  Dunant s  Le  coulrùle  scientilique  n'a  |ias  lardé,  niallieureu- 
sement,  à  faire  reconnaître  que  celte  'perfection  tlVst  que  relathi'  et  qu'il  faut 
en  rabattre  de  l'appréciai  ion  des  premier*  jours*  A  cette  éjxKpie,  on  avait  dijà 
remarqué  que  des  liipiîdes  liltrés  se  tmiihlaient  néanmoins;  tUianiberland  evpli- 
quait  ce  troulde  par  la  précipitaliftn  des  matières  protéiqui»s.  Il  reeounaissatt 
aussi  qu'eu  laissant  en  conlai't  avec  l'intérieur  des  biun^ies  un  Iii|uide  très  pu- 
tride, ceunme  Furine  altérée  ou  la  matière  fécale  <lélayée,  des  lilaments  mycé- 
liens  ttnissent  par  s'introduire  dans  les  pores  de  la  porcelaine  el  traverser  la 
paroi. 

Or,  là  est  pr'éciséuienl  le  vice  des  liltres  Clinmberland,  qui,  bien  corisfruils, 
sont  eitVvtivernent  impenétraldes  aux  ^^ermes  dans  b^s  premiers jour^  de  leur  mise 
en  leuvre;  mais  (pie  Ie>  liaclénes,  dévelop[>ées  dans  la  peliicule  vaseuse  précipitée 
à  la  surface  d*'s  bougies,  lravei>ient  tiuulement  par  avte  de  rcjétation. 

C'est  (ialippe  qui,  le  premier,  a  si^iriiale  celle  raison  de  la  non-élancbéité  ali- 
sfdfie  ilu  filtre  (ihanibi^rtand  piou*  les  germes.  Plus  tard,  les  baclériolo»rish*s  du 
\'at-de^irilce  eurent  lucca sion  de  reconnaître  revacUlude  du  fait,  lorsqu'ils  iîu- 
rent  étudier  la  question  du  meilleur  iiltre  à  ado[»ier  pfturrarmée.  En  Allemaj.,'ne, 
.sous  la  ilireclifin  de  FrJinkel,  .bduislou  el  Kiibler  exéculaient  eu  \HMi)  des  expé- 
riences 1(111  les  amenaîenl  au  même  résultat.  <  Le  ïillre  Chamberland  (sans  pres- 
sion), ilisait   Kûïder,    rna1«:ré  toutes  b^s  précaulious  prises,  ne    donne  de    l'eau 
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HïiTilt'  i\nv  \u'\ii\iïu\  nii  hMiips  rolalivenieiit  rouil,  huit  nri  pîiin  ipiaf^  \^ 

Fn^utUfiin'irh  \u\v\v  it  hhil  Jniii^  h*  iriiiiiiimin  iJii  letnps    fiefifliiiii    l*    i  .rti 

coin|>lor  (îiiil  dimnt*ra  (li«  r«'fiii  jjiin»  ili»  ^ormt»^*  ('lilïay  t?t  Aht?rt»t>n.  »Smrti 
gI  Muore,  titil  tmiiv**  îles  leniit^H  |»lus  rojtprochés.  Miqiii?!  hii-fiii-nie  r»»ixti»iUî 
qiii.'  IfH  filhes  à  bou^'ies  rie  iiûirt'lûhie  tii'  s'opiioî^enl  jms  lonmtctiifis  au  im^vif» 
tien  hartérieH.  HUrtuul  quaiiil  rexlérieur  lien  hmigipf;  sVst  piH'oiiveH  d\iu  mwv 
vaseux  très  putrescible,  con^liluanl  auliiur  «fe]|<>H  un  viTilahït*  niilieii  de  vuUm 

Dos  f'xpérîonres  dt^  Mi<|uel  et  *le  Kroudcui'eirh,  il  rtHuMe  que  ï  elévatiiu»  île  ti 
U^rnpénituiB  hàle   le   miiineiil  où  les  bai'tério-*  po'^senl  (ripr^8  'i'èlre  tnutîifibrr« 
A  i:i"*]VlaiirbéUénn\  j^erme^^  dure  hin^'leiiips,  Ln  liUralion  rcipide  empê*  fp   < 
relie  riitiïlipïfi'atii»n   t^X  balnie  les   bnrlriii^s  i|iii  i'onifJH'rieeraient    À    s'ui'    ' 
dûu*+  l»'«.  pùri's  de  Irt  porctdflinr,  (k^peiidanU  rarij^moutalion    rie    j»n*sîikin,  ^uiMi 
Larour-KyrunnU  dhrêge  U  durée  d<*  rimperiétrabiliU*  des  houilles  tittx  içeriueri. 

(A'rirtiiies  eauv  M»nl  [ibis  favurables  que  d'aulres  «u  develr»p[ienii»iit  <!<•«  minr- 
|ihyti^>î.  Le  fîraia  des  bnUîzie*i  est  variable;  eHe*^  sont  frairilesL  ;  il  |ieiji  se  faùv  *K 
fuites  aux  jciînf^  de  ranirtrbout*.  Kl  r  est  ainsi  ipi'îl  (insse  do  Tt-au  iiiiti  jiIrrilH* 
quelque  t(*mps  avant  que  revaiueti  l»aetén«do*rique  s'en  aju^rroîv^e.  Plu^î  ïtn 
v<\  imiHUe,  pbis  vile  elle  passe  unn  stérilisée. 

^liquel  snyrui't  quatn*  types  de  bougies  au  conlnMc  bactériolagîi|ue.  IVfat 4 
res  types  biissenl  passer  les  germes  en  une  beure  à  deux  jour?.  jJes  tî^iix  ailtm. 
A  et  It,  ont  (lonué  le^  résullals  t^uivants  : 

«.  .    \  Eau  de  Stine  non  filtrée..  - 18.000  gcrtnes   par  c  < 

^yV^'  '^  I    _  _  filtrée.  :i8,8T5        — 

^         Q  t  Eau  de  Seine  non  tlltrée 18. (KW        — 

Type  H  ^    _  _  j.,^^^^ j ^^^         _ 

11  est  donc  de  la  [>lns  liante  irn(>«irlanre  «le  h**t(oijer  souvent  les  bougies  Qiao^ 
berlarnU  rVï^t -à-dire  d  en  erdever  la  courbe  glaireuse  bartérifniie  qui  s'v  dé|it*^ 
plus  nu  moins  toi,  el  de  lesi  ^tcriliser^  eVst-à-<iire  de  déirnire  les  hactérîèi^  qui  •< 
NUit  inirodnites,  par  acte  de  végélation,  dans  les  jkuts  de  la  porcelaine.  La  Mèn- 
lisaliou  peul  se  faire  à  l'eau  boni  Mante. 

Les  iu'océilés  lie  nettoyage  à  la  main   sruïl   louf^s,    peu  sijrs  el    daniL'»  >  ' 
poinl  de  \ne  du  bris  des  bougies.  0.   André  a  imaginé  un  nt^ttoyeut'  rii< 
(tig,  It2',  qui  a  pour  objet  de  parer  à  cesiiu'onvéïiients,  La  réalisatîoti  ailuellt  'U 
cet  appareil  a  élé  obtenue  après  quelques  làloiuienienls  et,   peut-titre»  n  eslndl» 
pas  le  dernier  mol  de  linventeur. 

lin  voit  par  la  ligure  32  que  le<  bougies  (Ibamberlaud  soûl  i^eunîos.  dan«  l> 
uettnyeur  André,  à  rînk*neur  d'un  réservoir  métallique,  au  nujyen  «ie  racct»/^* 
eu  caoulrhouc  «*t  deetdiiers  métalliques.  L'eau  à  lillrer  est  amenée  »ou^  iiressii'fl 
dans  le  ré?ier\otr  et  passe,  de  deboi*s  en  decïans,  à  Tinléneur  des  liougies,  dm 
elle  sort  liltrée  pt»ur  être  recueillie  dans  un  collecteur.  Le  nttto}/eur  pr\>i%t^meoi 
dit  est  formé  de  tubes  percés  de  trous  el  portant  des  trotteurs  en  caoutchouc  «s 
b»rme  fl'V.  La  partie  éva^e  de  ces  frol leurs  embrasse  une  porlrati  de  la  $urf«r^ 
exlêrieme  des  JKiugieîi,  Par  le  jeu  d\me  mauivcdle,  ces  frolleurs  IcVhent  a  la  (w* 
firculairejnent  et  de  haut  en  bas  ou  de  l>as  en  baul»,  celle  !>urface*  eu  uiéme 
lemps  qiu*  des  jeLs  d'eau  s'eehappant  par  les  trous  des  lubes,  la  lavt?iiL  Pniir 
exéciiler- celle  maïueuvre,  il  faut  supprimer  la  pression  de  lamenéo  d'eau* 

Le  cylindre  restovojrel  les  organismes  qu  il  cojiliL^nt  ^oul  gaiTiiseii  tout  li^nip 
de  ^^reuaille  <le  liège,  ([ui  aide  au  lu'ossa*;e  des  luHiu'ie.s.  Hnaud  i»ti  a  evéculê  If 
oeil ny âge  dont  il  \ient  d'être  question  plus  haut,  ou  inlnuluit  enroiH?  uti  diïmv 
\erre  d  un  uiél{ini,'e  d'eau  ,200  el  dune  n  pnudre  d  entretien  *>  (SOO),  qui  èà 
empécber  rudbércnce  iJes  dépôts  sur  les  bougies. 

Le  nettoyeur  a,  Ini-mème,  besoin  délie  stenthc  a  un  ct*rlain  moment.  Vw^ 
veuleur  a,  d'abnnl,  adoplé  lusage  d  un  lecliauil  à  laide  duquel  on  devait  faire 
bouillir,  dans  h»  cylimli*(\  leau  iulerieure  abaissée  jusqii a  O»,  10  du  fond.  Gètlt 


CORnECTlONS   DE    L  EAC. 


215 


w 


ralique  tt  paru  littiigcrini^e  pour  l'rt|nmreil.   Aujounl'hiiL  Ton   cUauïJi^  t  al  émir - 
^fntfil  aver  drs  i^niiuijlps  tiri  fonto  ou  par  uni»  rouronue  il»>  hees  de  gaz  à  jel*i  olili- 
jut'ïi»  Plus  sifnpitvrncrit.  Lttroiir-Eyrnani  propoî^t*  de  slériliser  par  Talruol,  ou  par 
Talun,  rfuhïnfOiPt    arrive  au  iu*Miir 


but  au  tuoyiMi  de  la  Milutlou  do  per- 
'niaiif;auale  de  fiotassf' à  1  :  KHHI. 

TiMtt  cèlaesl  liieu  in^eni«:'u^.  inaÎ!* 
plus  l'oùteux  *v(  plus  corupli^jui"  rpie 
riiy^iriie  et  le  puMic  nv  li*  vou- 
draient, (le  ijui  ressort  le  mieux  d** 
ires  ellorls,  eest^  tomme  dit  A  alliii, 
«qu'/i  ^ii<  f/t*  be'iucoup  préférable  de 
eaptrr  et  de  distribuer  des  euuz  de 
source  assez  purei>  pour  quêUfê 
n'aient  jws  besoin  d'être  filtrées. 
Il  i  ru  porte,  toutefois,  de  noter  qu** 
les  filtres  en  pori^laine,  comme 
aussi  eeux  d'amiante,  reliernu^nl,  eu 
luoifidre  fjuarjlité  que  les  matierr*s 
insi)luliles.  les  >uhslanres  soluldes 
de  iVau;  par  ronseijueut,  la  débar- 
rasséid  dv  souillures  autres  eurore 
Lque  les  mierolies.  Selon  Arl<»ing,  le 
ililtrê  de  porc  elaiue  a  pUi>  d'aftinite 
■pour  l'ensemUle  des  substances  dis- 
Isoutes,  et  le  lîltre  d'amiante  heau- 
lc<Mip  phis  [leur  les  matières  diasta- 
Lseilormes.  La  proportion  des  ma- 
iller es  alhnniinojdes  retenues  peut 
|allerde  12  à  lli  p.  iiHD. 

2.  Aéri-fittre  Mallié.  —  Cei  appa- 
^reil  semble  n'i^lre  qu'ime  varianle 


Kij<  ^2. 


filtre  t'hamhertand  à  nettoyeur 
0\  André  ['), 


idu  prérédeut.  11  liltre  de  munie  avee  la  pffrc^Unne  6ru(e  r  seule nienU  It*  passage  de 
Ll  eau  se  lait  de  dedans  en  debius.  La  b(»ugie  de  jiorrelaîne  est  remplaeée  par  un 
Icùne  renversé,  disposé  à  rinlérieur  d'un  ïH?ctpient  eu  v*jt're  épais,  feniiiné  par 
llin  léton^  d'iiù  Teau  doit  être  <'i*nduite  par  un  luyau  fermé  dans  les  vases  desU- 
[nés  à  la  reeesoir  et  non  [loinl  tomber  K'>iillt^  à  t;oiiUe  dans  l'air  exlérii*ur,  sous 
peini*  de  repiendie  les  f^ermes  dont  on  veut  preiisernent  la  délvanasser.  Cet 
ajiptneil  foïietionne  sous  pression,  soit  que  la  dislribution  muuici[>ale  fiuniiissc 
it'etle  pn^ssion,  soil  que  l'on  ait  reronrs  à  lui  nvctimulnîeiir, 

11  a  les  cjnalités  de  tous  !es  (il très  en  porcelaine.  Seulement*  on  se  demande 
Ipoinquni  la  liltration  s'y  fait  dans  un  sejis  f|ui  sollieite  parlieuliérement  les  bou* 
|.gies  à  se  rompre. 

Filtre  Herkefetd.  —  i)u  peut  rapproeher  des  liltres  en  f>oreelaine  le  Ollre  rons- 
llruil  par  M,  Berkefeld,  de  Celle,  avee  la  terre  dlnfusoires^J£ieiidy«/ir;,  très  répau- 
|due  en  Allemagne  sur  les  eolés  de  la  mer  du  Nord. 

r.elte  terre  esl  cuite  au  ffHn\  eumme  l'argile,  et  confectionnée  en  boupes, 
lencore  plus  fragiles  que  celles  de  (^hambejlaud.  Ces  bougies,  pour  le  fonctiomn*- 
iînent,  sont  placées  aussi  dans  nu  nnincbiui  mélallique^  mais  n'ont  pas  de  prolon- 
tgement  inférieur  ou  téton.  L'issue  de  l'eau  fdtrée  a  lieu  par  leur  partie  su[iérieure, 
Tau  moyen  d'un  prolongement  Uibulaire,  et  l'arrivée  de  l'eau  se  fait  laléralenjent 
(tig.  331. 

(•}  A,  admission.  —  B,  Iwng'ie*  fîltrunle*.  —  C,  coIJoctour  d'*'âu  filtrée.  —  F,  «.ortie  cî'catit  filln^t\  —  T,  n*»t- 
Itoyeur  a  rnUUon  li^liçoïdt  alternée.  —  tf,  écrou  de  inonlafff  du  collier' leur.  —  A  frtdleur  ((l'ÎA^I^ue.  —  j,  jeU 
ICÎngUiîils*  —  V,  vidaogP'^ 
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('e  Itllre  V3i  Itt's  vanté  \mr  Ni^rdtriioyer  '  Brcsiiiiii,  pur  r^nirltnîrk  [de  Vàtntrf^ 
Néerlaiulaw  fit»s  ludes,  Liiliberf  di}  Dresde,  Weyl  di*  Kt*rlin.  Liibhcr  le  iiifl  lij  | 
dfiîsa.s  du  liltrf  Clmniberlaiid.   Cependant,  ce  que  nous  avans  [lu  lire  di^nim- 


Fïg,  33.  —  Bùiifjie  BerkefM. 


munirîitintis  de  ces  autmns  à  psiiu  é^^ard  nous  iiojio  à  croire  t[iii\  conuiie  soi 

vaiirier,  il  a  se^  moiiK^iiti^  de  ïjun-étaîieliéîlé  aux  ;rerme-^.  Kinvhiier  ,s'f*st   n.^ ^ 

que  hn€itttt&   fu6tïi*s  st?  rrmnîre  dans  ÏVay  liltiéi?  par  cel   appiitcil  au   «luatrièniiM 
jour  et  te  bacille  rouge  de  Ri^cher  le  prerrtier  jour.  Le?i  bat  iiJes  rliolériques  pi 
renl  au  bout  de  2V  beures;  les  bacilles  typhic|ues  au  b«uit  de  48  heures.  KircI 
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qiif  4*sl  médecin  daii^i  rariiiét!  al!erimii(le«  décon^îlle  ces  llltres  pour  l'armée  on 
tef}i|i^  dt'  \mi\,  mais  les  admel  en  oxpédilion. 

L*'s  Imld^ies  de  lillres  Li'rkt'feld  hoiil  munies  d'un  mi^eanÎHiiie  de  hros^agv;. 
P(*ni-  li's  slénliH(M%  on  |iltifige  leii  bougie»^  dans  de  leau  froide  qu'on  porle  eutiuite 

è  rt'hullîliiiti. 

Fiftn'H  à  Viimiante.  —  Kn  rédui^anl  I  nmianlr  i>n  bonillie  <»u  i^ii  eoiiferlioniiant 
des  Ijssus  do  relli*  suhstancr  on  iiMii'nl  un**  mnWi'rv  filtrante  douée  du  prtMÎtnu 
avaiila^îe  de  pouvoir  être,  un  moment  vonin,  pnriiiee  |»nr  ral<*iiittlioij.  Nous  avons 
déjà  vu  f|n'une  ehausse  dumianli'  n»nstiUn»  le  dernier  élément  llltiant  de»  iippa- 
reih  Mtii^nen,  Le  papier  larhmiè,  dont  il  a  élé  question  plu*  haut,  a  été  reniplaeê 
pitr  un  lissn  d'îtsbesle  dans  les  dis- 
ques liltranls  à  laide  de^^quels  Mi- 
quel  stérilise  rertains  liquides.  Mars 
c'est  surtout  en  Allemagne,  pràce 
aux  elTorts  de  \V»  Hesse,  rpie  Ton 
s^est  eiroreé  d'ohienrr,  aver  Tasheste, 
des  filtres  idéalisant  la  séparation  de 
toutes  les  impuretés  •'  mécaniques  m, 
notamment  de  tous  les  mieroorjîa- 
nismes, 

t.  Fiitre  rapide  de  Piefke.  —  Ce 
filtre  a  été  construit  par  Arnold  et 
Schirmer  sur  les  indiciiliims  de 
Piefke,  directeur  des  eau\de  Berlin. 

C'i'sl  un  ensemble  de  nunpartî- 
ments  lill raids,  sn[ïerposés  iH  ren- 
rermés  dans  un  récipient  cvliudri(|u«' 
commun;  I  eau  lillre  de  bas  en  haut 
et  se  ridlectionne  à  la  partie  supé- 
rieure du  cylindre.  La  matière  fil- 
trante  est  la  cellulose  jiréparée  et 
l'asbeste  à  l'état  de  bouillie  «m  bien 
sous  forme  de  disques  obtenus  par 
coniprt'ssiim.  Elle  est  déposée  sur 
^les  |daques  de  tôle  criblées  île  ttMJUs 
et  recouvertes d  une  toile  métallique 
très  légère,  en  enivre  étante.  Le 
nettoyaj^'e  s'en  fait  d  uni'  ta  en  a  très 
éner^nque  au  moyen  de  bras  dispo- 
sés par  [mires,  correspondant  à  cha- 
que coriqKiii  iinen  t  li  1  Iran  t ,  po  rtés  |tar 
une  ti(;e  centrale  verticale»  ipfune 
manivelle  placée  au-dessns  du  cou- 
vercle  permet  de  mouvoir  sur  son 
axe  ((ig.  34).  Os  h  ras  ou  ailettes  raclent  les  impurelés  défiosées  par  Teau  el,  en 
même  temps,  la  bouillie  tiltrante,  brassent  le  tout  avec  leiiu  de  luitérieurel  oïdi- 
geiit  le  mélange  à  passer-  à  li-avers  le  tamis  du  fond  pour  élre  rxtrait  par  le  bas 
du  cylindre,  au  moyeu  dun  robinet  ména^H*  à  cet  elTet,  Quand  la  bouillie  d'as- 
besteest  suOisammeut  lavée,  on  la  tait  re[riLsser|Mir  Tentonnoir  d'amenée,  *'omme 
rui  a  fait  d'aillrurs  (»our  mettre  le  tillre  en  fonctions;  elle  se  déjmsr  en  emiche 
milice  sur  la  gaze  métallique  de  chaque  rhambre  tdiraute.  Le  couverrir  du 
cylimtre  pcirte  un  oritice  déchapjifmiml  de  1  air. 

Un  m^tdilîe,  sid*m  les  ras,  la  dispusiliou  de  eet  ap|ianMl.  Hesse  ne  le  r»'i;aide 
pas  corn lite  parfati,  puisqu'il  le  range  parmi  li-s  liltres  ordinaires  et  prop«ise  de 
l'employt'ra  tillier  d'abord,  pour  la  débarrasser  des  plus  grosses  impuretés,  Teau 


14.  —  Filtre  rapide  de  Phfke, 


218 


DE    L  EAir. 


qnv  Inr»  veuf  rnsiiilo  faiiT  pas^fT  ]mv  un  filtre  impi'n<'^lrahle  aux  miciN»or*îajiiHM««'. 
U  suHU  iWuw  faible  pression  pour  oUleiirr  «le  cel  appareil  det»  résuÙAl»  salnJu- 

L'ushcsLç  sefuMe  à  \\  He-^se  •Lîénrralrnieni  supérieur  aiix  iiibcs  de  pnrrHaui» 
fqufii<|tie  les  Allemaiuls  el  liesse  hii-niènie,  a>isorié  rt  K.  Moller,  s'ffTomnïl  <imi'- 
1er  les  Jillres  r.KantbeHarnlL  ('.(^ttestihslaiire,  i-ri  raison  de  son  inaltrrnh»lit«*<'k*' 
>fMi  raihlp  poids,  se  [irête  bien  à  la  eonfeelion  ib*s  tillres  de.  vr>yajee. 

2.  Filtre  n  ntirro-mcmbrane^tlv  llivxer,  —  <!i»  fîltn'  es(  ennslnut  o\'er  tuie  ÏMiinU" 
(riirnianle  ipie  Vnn  éleïiil  sur  un<:  Utib'  (nêlnlli^pie  rcifuniTti»  ilr  fuïîc,  »]in  r>J  ».^ 
suite,  après  dessiiTation*  enchâssée  dans  un  rndre  de  enivre,  à  Taiile  d'un  *trï> 
à  la  Jarpif,  i\o  smii  là  lê>  ]>la(fues,  <-  bnielles  ?»,  on  inirro-nicmhranrs,  ^p 
fornieul  h  proprenieîd  parler  le  filtn'  ile  Bi-eyer.  <*n  ronrnil  <|t]>Iles  jiuis^enl  'fr 
açeiieées  de  diverses  forons,  r4*rnplaeLM\s  quand  elles  paraissent  salies,  eir.  li\r 
venienr  pt'H'eeliornïè  bujs  lo>  joursia  falii  iialion  de  eet  en^in.  tlrnil  la  roinpli^ati'» 
et  la  t'rai,'ililê  oui  ius[uré  à  Vallin  quelque  iiéiianee.  Weiebselbaiiin  ide  VirïiW 
etunnte  Breyer),  a  publie  des  expèrienees  desquelles  il  faudrait  conclure  qurk 
slérilisalïon  de  Teau  est  pnrfaiieajavs  le  (lassaj^e  par  le  lillre  de  son  compAlh*i*f 
Les  t^preuves  auxquelles,  plus  tant.  lîuebiu*r  a  soumis  lappîvrfûl  î^enihîenl  an».' 
été  un  [»eu  moins  favorables,  pni^qn  il  erhappa  t  perme  sur  370  et  moine  1  ?« 
2^V  a  la  lilhatiioi. 

L  MM  de^  piiiids  essenliuls,  dans  la  nuislrnrlinn  ib^s  filtre»,  €*st  qu'ils  îttm 
faeiies  à  uetloyi^r  et  qu'au  besiuM  oii  puîssr  lempbieer  enlièremenl  la  subsUwt 
lillranle.  Il  est  rerounu,  en  etîel  ^Ruhrie,  WollDur^Md,  Fniiikland),  que  les  lilli^ 
employés  pour  les  usages  domestiques  deviennent  de  véritables  foyei^^  ile  s^^t 
tion  pour  les  mirroorj?anismes,  une  fois  qu'ils  uni  fonctionné  pcndaiil  queJ(|9 
temps  el  qu'ils  ne  peuvent  plus  alors  que  souiller  Teau  qui  les  traverse. 

ï'our  4Îes  situations  urgerdes,  l'ingéniosité  îridividin^lle  arrive  à  înnu*ovisi»f  tl*^ 
liïtres  assez  bons  que  nouscroyons  devoir  meidioiiuer.  Le  professeur  Cham|te«w^ 
Ion,  dans  ses  cours,  doiniail  le  CLtnseil  suivant  ajqVlicabïe  à  une  colonne  mîliUtf^ 
en  expédition,  ()n  prend  ifuelques  fûts  vides,  de  ceux  qui  ont  contenu  ilesboii^'Hi*' 
alcooliques;  Vun  des  fonds  du  luruicau  est  enlevé,  l'autre  percé  de  trous ii« 
vrille  ;  le  fût  étant  debout,  le  côté  ouvert  en  haut,  nri  répand  sur  le.  fond  »'ril>l* 
du  gravier,  du  sufde,  mêlé  nu\  braises  des  feux  d<*  bivinuic,  jusqu'à  une  haut<'ï? 
de  ^0  à  2r»  centimètres;  le  tonnean  est  alors  irdrcHluit  dans  le  ruisseau  voiaii, 
dans  une  mare  rnéme,  de  telle  sorte  que  le  bord  libre  émerge  suflisaniment  \»^ 
de  l'eau  ;  il  ne  larde  pas  à  m  remplir  par  filtra tiou  de  dehors  en  dedans,  à  ^ 
fai.'on  des  boutfilles-iiltres-  Un  autrr  niédccin  militaire  a  montré  à  sa  Iroup, ^t 
AI;L(éi'ie,  à  faire  de  ]Hiites  gab'ries  (itlnuiles  à  riel  ouvert  en  creusant  dans  te  yàUf 
do  bord  lies  rivières  africaines  des  rigoles  perpendiculaires  au  courant  :  de  fc^ 
rig«des,  k's  unes  crunuujniquent  avec  le  ruisseau  ;  les  autres,  intermédiaire!^  aui 
premières»  ne  s'ouvrent  pas  sur  le  courant.  L'eau  tiltre  à  travers  le  saldc,  ila 
rigoles  pleines  aux  rigoles  vides.  Il  est  probable  que  ce  médecin  avait  vu  lf> 
Arabes  recueillir  Teau  ilu  sous-sol  en  creusant,  avec  un  bïUorj,  un  In  m  en  entoo* 
noir  dans  le  sable  des  tlueds,  à  sec  en  été. 

he  très  remarquables  e\périences  de  Frankland,  relevées  par  Vallin,  uromcUl 
aussi  qu'a  défaut  de  récipients  el  de  tillres  construits  exprés,  ou  peut  oldeiilr  tti* 
purificatii>u  1res  salisfaisaule  par  in'ojertîfm  dans  tenu  de  Imnatii're  filtrante  puU^^ 
risée  et  tajUtiliott  de  quinze  minutes.  Lu  agissant  de  celte  façon  sur  une  eau  tr^ 
impure  nrinpusi'i,  Fcanklaiot  a  unté  les  résnitals  ci-a]aTs,  tdïleuus  par  Irte 
semeuccmt'Ml  d  une  parcelle  de  ta  couche  supérieure  ibi  liquide,  etaritiè  par  pn^ 
cipitatiMM  du  dépôt. 
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Colonies  par  c.  c.  fi'eau,  avant  et  aprAs  agitation  avec  la  matière  pulvérisée. 

Avanl.  Apr«>s. 

Fer  spongieux 609  (>3 

Craie 8,325  274 

Charbon  animal  8,325  00 

Coke  pulvérisé innombrables.  0 

Kaolin —  effet  nul . 

Brique  pulvérisée —  — 

Eau  de  chaux  et  soude 182  4 

Finalement,  il  est  impossible  d'obtenir  par  aucun  filtre,  grand  ou  petit,  de  l'eau 
absolument  stérile.  Ces  appareils  coûteux  et  propices  aux  surprises  graves,  doivent 
être  réservés  aux  situations  d'urgence  et  ne  dispensent  jamais  les  administrations 
de  l'ournir  à  leur  ville  de  l'eau  de  source,  ou,  dans  tous  les  cas,  de  l'eau  profonde, 
qui  n'ait  pas  besoin  d'être  filtrée. 
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rersorgung  vom  hygienisch-technischen  Standpunkte  ausbearbeitet  (Zeitschr.  f.  Hyg., 
VII,  p.  115,  1889).  —  Du  MEME  :  Aphorismen  Uber  Wassei'oersorgung.  Einrichtung  und 
Belrieb  von  Filteranlagen  (Zeitschr.  f.  Hyg.,  VIII.  p.  331,  1890).  —  Guinard  :  A  propos 
de  Vutilisation  de  Veau  bouillie  dans  Valimentation  (Journal  des  connaiss.  médic,  1890). 
—  Fu.«NKEL  (C.)  und  PiEPKE  (C.)  :  Versuche  Uber  die  Leislungen  der  Sandfillration 
(Zeitschr.  f.  Hyg.,  VIII,  p.  1,  1890).  —  Kùblbr  :  Untersuchungen  Uber  die  Brauchbar- 
keit  der  «  Filtres  snns  pression  Système  (? hamberlnnd- Pasteur  [Zeiischriîtî.  Hyg.,  VI II, 
p.  48,  1890).  —  Fraekkkl  (C.)  et  Piekke  ;C  )  :  Filteranlagen  fur  StÛdtische  Wasserleitun- 
gen  'Deutsch.  Vierteljahrsschr.  f.  ôlT.  Gesundheitspflg.,  XXIII.  p.  38,  1891).  —  JoOox  : 
L'eau  filtrée  à  Nantes  et  le  puits  Lefort  (Rev.  d'Hyg.,  Xlll,  p.  119,  1891).  —  L'eau  de 
boisson  et  Vépurateur  rotatif  d'Anderson  (Génie  civil,  février  1891).  —  Duclaix  :  Le 
filtrage  des  eaux  de  fleuve  (Annales  de  l'Institut  Pasteur,  V.  p.  257,  1891).  —  Ahnould 
fj.  :  Distribution  municipale  d'eau  de  fleuve  {Revue  sanitaire,  1891).  —  NoRr»T.>iEYEH  (H.)  : 
Ueber  Filtralion  durch  Piller  aus  gebrannlen  In/usorienerde  (Zeitschr.  f.  Hyg-,  X, 
p.  14i,  1891).  —  BiTTER  (H.)  :  Die  Filtralion  bacterientrûber  und  eiwesshalligtr  Flus- 
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iigkHten  dutcH  KiesflffuhrfiUer  illiid,  p.  \hb),  —  SaiiriLfirr  (Mlle  C)  !  Sl^ 
Venu  par  h  permani/anate  de  potai^i*  (Rcx\  niOd,  de  In  Suisse  rotn»ndc,  i 
FnEL'DKMtKicti  :  Vef/fiv  die  Uurc*dùssigkeit  der  ChamU^land^mhen  Fiiier  fur  /WÀir-*» 
(CeiitnUblôtt  f.  Itaktmolog.,  XîJ,  \wn).  --  Giltvv  [T.]  imd  AHKfiHf>?t  fJ.  Il  J  ;  Mtikk 
zuv  Priifufifj  von  Fdttffeinrichtiinfjen  wit?  die  Chnmhcrland-fiouffien  (Ibid.).  —  Smri  .L 
und  Wmm  \\\  A.):  Zur  Pnifunf/  der  Vanieur-Chambetland''Fiiter  /Ibîd.,.  —  ft*» 
( V .  und  A . }  :  Ve be  in  Vt^rfn hrett  Ket mfreier  1  VasHfî r  zu  geiv innen  ( tîe n t ra ï b I .  f .  Bakl^ 
riolog,,  XII,  189Î),  —  M\rai\  (A.-JO  :  t«  Hténlimtinn  des  eauT  par  !a  ckalmr  ^ 
dHy^.,  XIV,  p.  5U7,  1892U  —  Lesieih  :  £<f  \iéri  liftât  ion  dev  tau,T  par  ta  e  ha  leur  «a  p' 
de  tjue  de  i'ftUvientafion  publique,  Thù9<^  do  Pftris*.  tftS)2.  —  Bufiru»eA»x  :  Epurah^*  > 
ftau  de  Unixmon  Archives  de  med.  cxpériin.,  JV\  n"  5,  I8î>2U  —  Voi.leii  :  Vu' 
gen  au  Wasser  Kmbappnrtiten  il).^utsobe  liaiistcituii^'»  n**  98.  1KU3).  —  Oi.\ 
d^alimenlation  de  la  commune  de  i'arthf^nwj  Deux-Sévres)  en  eau  tfiéri/i.srr  i.,,  - 
d*Hyg.  puhl,  octobre  181)2).  —  Iîkciimaîhn  :  KnqutH^.  ilaaiitique  êuv  Vhf/gtèHe  uri^tm 
dam  kit  villes  françaises  {[{c\.  dHyg.,  XIV,  p.  10G2,  I8Î»2).  —  LACai.îR^E\«AHP  fB» 
eh0!fches  chimigw^s  cl  baclériolQtjtques  ftur  les  boues  des  filtres  Chamberiand  \\r 
d'byg.,  XIV,  p.  4<i5,  I89t2),  —  hnhuclion  mivixtérieUe  vmuerrtani  i'insf.tNuh/t,  &<■ 
fillres  à  mttoj/eur  du  système  0,  sind$^  dans  les  élablissefnenU  militaire 
du  miiijstere  de  ia  guerrt?,  n"  "îl,  p.  3TI,  \%Wî),  —  LACouJi-KYiiAiin  :  Exj 
filtre  Chambevtand  système  Ftijfleur  ù  nettojjeur  mt^cajiique  0,  Anttré  (Hev.  dUrsÎMVi 
p.  48t»,  1893),  —  MiQiEL.  Du  pouvoir  sti'rilisanl  des  filtres  en  bîicuit  (Annales  dr  mifr' 
graphie,  mars  189*1,  p,  138).  —  Gcinochet  (E.)  :  ICxperiemes  sur  le  filtre  Chnmherijxx. 
système  André  (Archives  de  méd.  cxpr-riuieiit,,  V,  p.  i'M,  1893),  et  tes  Enur  d'aluM^ 
tation,  Paris?,  18îH,  —  Ah^oixd  {D  :  La  sldniisatim  de  r*?aM  (Kov.  dMlyg.,  XV,  ji.  5* 
I8î*;î),  —  TËtci!  (M.)  :  l^fii  Vçrfahren  von  Babea  zur  Gewinnunff  von  Kettnfr^tejf  VI  t^ 
(Arc'hiv.  f.  llyg.p  XIX.  p.  m,  Ï893).  —  Schlltz  (11.)  :  Ueàer  dcn  Wasserattkochtppsri 
des  Geheimrat/t  lî^  Werner  lk  Siement  (ZeiUchr.  f,  Hyg.  iiiid  luff^ctions  krankicit^. 
XV,  p.  200,  189;i}.  —  KocH  (H.)  :  Wasserfilti^ation  und  Choiera  (Zcitschr.  f.  Hyg.  ufi' 
infect,  Krank,,  XIV,  p.  393»  1893),  —  Herstelhmg  von  heinifreien  Wtjsser  durch  Kir^ 
(Gesuiidheits-Iiii^çaieur,  ti"  5,  1893).—  Pick  (A.):  Ueber  die  Einwirkuntf  non  Weinmii 
Bier^  xowie  vou  einir/en  orfpinischen  SOuren  au  f  die  Choiera  uud  Typhus-B4wtei*ien  lir* 
Chiv  f.  Hytr,,  XiX,  p.  5»,  1893i. 

5'  Approvisionnement  d'eau. 

Approvisionner  d'eau  nn  groupe,  c'est  ass<urer,  à  pirlée  de  re  gff>upe*  U  |W^ 
înenre  d'une  rollertioii  où  l'eau  ^^amasso,  ^ojl  en  vertu  des  fiMTCs  natureUe<.  M 
en  aidant  CPÏIes-ei  du  s*»r«)urs  d*«  rar(.  De  relit*  <'ol]eetî*ui,  IVan  est  amenée  rép' 
lièrerijent  jusqu'aux  eousnnirnalenrs  ;  iiii  bu^n  eeux-ei  d^iivt'tit  allei'  y  puii.er  |«ff 
intermittence.  Les  résf^rvoir's  iiiieronprnl  rnrnam'er  dans  les  balnluUoiiâ  ne  ci'Dî^ 
lituent  pas  V approvisionnement  d'eau,  ou  n'en  âout  qu'un  délail.  Même  chei  i* 
marins,  e*est  aux  ai*juades  qiresl  l'approvi^ioiiueruent  d'eau,  plos^  que  dans  y 
barri qui's  ou  les  caisses  qui  voyagent  sur  le  navire. 

Le  problème  à  résoudre  est   dirntde.    IVuiu*  pari,  il  Taiil    procurer   an   ijnHtj' 
ititéressé  une  eau  fdtondante  et  purr:  d'nuire  part,  cette  eau  doil  lui  Altf»  tiistnf^t^ 
de  la  manière  la  plus  commode,  avec  toutes  les  garantes  d'innocuité  el,  toi^ 
fois,  sans  excéder  les  ressourees  des  administrations.  D'où  les  questions  suîvautet 
à  étudier  :  Nature  et  étendue  des  besoins  i  quantité  de  rapprovisionnenieut)  ; 
nance  de  Veau  (qualité)  :  trfivaux  de  coltecliounemcnt  et  de  distribution. 

I.  Nature  et  étendue  des  besoins.  —  Sans  se  pré)Mcuper  eiicore  des  o^cîUatioii^ 
obligées  dans  la  consonimalion,  on  peut  répartir  de  la  far^oi  siiivunte  le^rireon»* 
tances  iiaus  lesipielles  reau  est  nécessaire. 

a.  fiesoim  dii  îa  maisuju  —  Boisson,  cuisson  des  aliments,  lessivage,  soin<  àt 
toilette,  bains,  cabiutqs  il  aisaure,  arrosage  de  jardins,  boisson  des  ajiîmativ 
nettoyage  des  écuries,  voitures,  cbev^mv,  etr. 
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It.  lirufiins  de  in  rue  et  thi  groupe  (Thahitadons  —  Ari'ù»age  de*  mes  el  des  jar- 
iins  publics,  fonUiiie*^  publique?;,  inrnniif>. 

c.  BéHoim  de  Cinduitrie, 

In  ^'rand  norilbre  fî'hysrii^nistrs  ?*!■  vont  rxnr^'^  a  rnlnjifi  b*^  rliiilns  «jm  r*yy* 
ft'sjiotuleiil  a  ri's  divers  bt'suiiis.  Siiivaul  Bùrkli,  ceux  du  preuiier  ordrr  n'cbirucut 
3:>  jt.  iUO  df  IVau  à  fournir;  ceux  du  second,  45  p,  JiMJ;  riiiduslrie,  20  p.  HH). 
Parkcs  fail  I  addition  ci^dessous,  rapporlêe  à  un  adulle  H  à  un  jour  moyen  : 

QûisBOii .  - . . , , l  ,â 

Cuisson  de«  aliments..... 3.S 

Soins  de  toilelfp    corporelle..,,..,,,,,,  5î,à 

Eniri'tii'n  ik-  la  tiiaison  et  des  ustensiles..  13.5 

Lessivage ,    .,.  13,â 

Btûns  unie  fois  par  semaine) IB 

Water-rlosels  ,. , 2T 

Gaspillage  Inèvitablt? , ll,è 

Total..  113 

.\vecuiit*  [névision  de  22^*^5  par  jour  pour  les  anirnanx  il  antaiit  [umr  Tindus- 
trie,  on  arrive  au  chilTre  moyen  de  i'M  litres  par  hobiluuL  Bnrkii  dennindar! 
pour  Zurieb  t\H)  litres»  e^^tinianl  à  U)  litres  jmr  individu  les  besoin^  de  Tin  dus!  rie» 

27  ceux  de  la  propreté  des  rues,  à  00  litres  Teau  nécessaire  a  ralirnentotîon 
les  fontaines  publiques. 

La  réflexion  de  Siilbacl».  qui  estime  que  Je  taux  de  Teau  de  distribution  doit 
BÏdever  avec  le  chilTre  de  la  population,  parait  fort  juste  ;  sî  b^s  villes  de  2,000  à 
S,000  ïialritants  ont  100  litres  par  léle,  il  faut  Ineji  en  donner  120  à  celles  t|ni 

fc<iin[ili'îil  plus  de  îi.fKXr  Ames  et  150  à  200  lilres  aux  capitales,  *<  Il  faut  trop  d  eau 

Ipoui   <pi  il  y  en  ait  assez,  »  a  dil  Koucher  île  (lareiL  Le  lémoignaiïe  peut  être  in- 

Woqué  de  temps  en  temps;  mais  !e  mot  n'est   pnjnt  dune  application  indétinie. 

f^LVau  eoiileà  faire  enlriT  et  aussi  à  faire  sortir;  Ifjules  les  villes  ne  sont  pas  prê- 
tes a  évacner  dans  de  l»ounes  condilitms  des  l<»rrents  d'eau.  ,\u  fi^nd,  il  y  a  pies- 
que  tuujoui>  luraueoup  de  gaspillage  ;  les  maisons  abonnées  à  Taîniée  usent  plus 

|d'eau  (|»roportionmdb'menl  i  que  celles  qui  ont  un  tomplenr.  A  Berlin,  où  la 
Consommalion  est  euntrùlée,  il  se  dépense  |)ar  jour  et  [lar  babitanl  HO  litres  dVau; 
Wrancfort^s,-M,,  où  elle  ne  l'est  pas»  la  dépense  est  de  138  litres,  sans  que  Ton 
Bmarquc  que  cette  ville  l'emporte  sur  la  première  ati  point  de  vue  de  la  pro- 
jreté,  Breslau^  avec  contrôle,  constïmnie  81  litres:  Dusseldorf,  sans  contrôle, 
Usi  litres  (Ciill  el  Fôlscb,  Scbmick,  (irohmann,  Kumnielu  A  Londres  et  à  Ham- 
bourg, leau  est  encore  distribuée  à  domicile  dune  faron  intermittente,  au  moins 
laus  certains  «[uartiers;  on  est  donc  obligé  d'avoir  à  la  maison  un  réservoir  trop 

[grand  pour  Télre  a^sesç  ;  or.  quand  vient  le  moment  de  recevoir  l'eau  fralcbe,  les 
habitants  onl  soin  d'évacuer  à  légout  la  portion  de  celle  île  la  veille  qui  restai I 
dans  le  récipient. 

Le  tableau  (^«-après,  emfjnmtéà  Ko*nig  et  Puppe.  ne  comporte  pas  de  moyerme» 
mais  fail  comprendre  que  la  moyenne  sïdèvc  quand  la  ville  possède  des  usines, 

à  des  jardins  particuliers  ou  publics. 

D'autre  part,  les  jours  de  la  semaine,  ni  même  les  beures  du  jmn\  ne  se  res- 
senïblent  sous  le  rapport  de  la  consommation  d'eau,  (l'est  généralement  le  sa- 
medi qui  en  use  le  plus,  et  le  dimanche  le  moins.  Le  jour  en  coûte  plus  que  la 
fiiuit  ;  les  65  centièmes  de  la  dépense  se  rapportent  à  l'intervalle  entre  8  heures 
Idu  matin  et  6  heures  du  soir;  les  ma.rimo  si»nt  de  H  heures  à  midi  el  de  3  heu- 
Ires  à  4  heures.  Les  mois  de  juin-juillet  dépassent  notablement  la  moyenne,  tan- 
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ili*  .jU4^  j4ii\i*'r-ivvner  resU-nt  au-il»*ssaus  (KiiTiig  et  I*oppe).  De  It-'lle  si^rlt^^^i», 
poar  If^  ailmitiislratioiis  comme  pour  rhygîèiie,  il  convient  d>nvii<«ger  [ilut<^lli 
qwÉttlUf  tiiêptmiitk  i|ue  la  (juiinlité  uioyi^nrir  di^ti  îbuec. 

^\€ni  KiimiK  »'*  l**>pïH%  l'>t)  à  1**1  liln*;^  [itir  jour  ♦•!  ptir  habitant  doîvenl  sui&i 
à  ta  pfupaH  fien  vilk*s  (J'Aîft'iiia^'iir.  [linkli  iltMruiiidi'  Ai*  13S  à  IH|9  Ulre^^  t*l  2Q0i 
Î70,  s'il  ïioil   y  ttvc»ir  une  large  llolUiisou  des  inimorîdirt.?5, 

fl'a|»rè9  I'irif;r4'*nietir  (îrtihrii  i28  vi1le:<^  anglaises  reroivfnt  unc^  raoyi<^nii«  dé  IM 
Jitri*»  |iiir  tét<-'  ei  jmr  jour,  maiî»  dans  les  villes  à  \vaU*r-('l(»si*l5,  la  quanlil^  di^ 
Itrhle  %aHe  di*  1H0  à  3U>  litres  ;  à  Soiilharii{itoti  [l'ii.DlHl  hiihiloritsl,  ell<>  e«t 
2^2  titri'?^.  lidfis  «0  vrllrs  allemandes  <|in  j(»ui>senl  d'urje  distrtliufioii  dVnuJ- 
i|uaiiiité  dlnjM>riible  é'^t  en  nn*\enije  dr  H'.J  lit^eî^.  mais  la  itiiatititê  disi 
%am  *lé  41  à  163  litres;  eu  moyt^mie,  elle  est  de  tiJ  lilî-es.  Kn  P>ance,  |>i| 
pofte  de  tSO  tilrtîs  ;  Toulouse  de  JOO  ;  Majseille  de  iUMl  ;  Lille  de  tLH>  litres, 
mk  a%oir  le  double  ;  Paris  de  phis  de  200  IiLrrs  IIOOJKMJ  mètres  cuti^J 
Îî,4.'f0,*>00  bahitnrits).  Les  villes  ameriraities,  >Jru-Vork  spécialefuent  anl 
[rro%i>*M>nneinents  êiiorrm^s»  :i00  ù  iCMi  lilres  par  babil  an  t  ;  moins,  sans 
po<Jf  le*  bftâoins  actuels^  i\\ïv\\  prévision  de  rexleasioii  rapide  des  cîli 
l'i»i|>W<*nrf  a  *urabondunnnent  fail  ressfiHir.  ('est  parfois  une  p]*ér»rcil{ 
qu'il  convient  d'avoir  en  Etirope. 

i^*n  \\\\vv^  *jn»    u'oiil    |»as  de  v\alerH;lo>ets  vX  \\v  fHali([Tn^iit  {loînt   la  vidaiîë? 
{k[im%i*m\  nutajil  liesoin  dVan4[ue  les  anhe>.  Lille  i*ti  esl  un  exemple*.  {\^^ 
là«  <!'ordiiiair*\  ont  un   résemi   dï'goulï*  Uni  inrornplel  et  les  canaux  qui 
•iint  mai  c!on*truitî«,  par  conséquent  réclament  nn  éiier^nqne  lavage,  Qn 
riMf*  fifttH  (*^m\\,  l*îî^  ruisseaux  où  languissent  etise  [*ulrélienl  les  eaux  niéna^i-rH 
y  wiiwX  bimetitables,  si  1  oïï  n'y  fait  passer  un  Ilot  d'eau.  En  général,  la  ïsuriarifl 
U%er,  dan»  ces  conditiims,  esl   pins  élend'ue  i[ue  m*  serait  celle  «le    la    r 

Hendrtftent  tir  lacotkt'fhn  d'app^ivinlonnement,  —  H  ini|iorte  que  les  îngé 
a%aiit  dvtiiblir  la  dislributiiin  d'eau,  se  soient  rendu  compte  de  la  quantité  qtl 
iMiurraen  fourfur  la  source  ou  la  collection  qui  va  élre  exploitée.  Quand  il  s'âd 
de  «jiHTe*»  jaillissantes  ou  de  ci  uii-^  d'eau,  le  dtbil  eu  est»  d'itrditiaire,  vulgainf 
f  ni*  nt  connu.  Il  est  facile,  d  ai  Heurs,  dï-valuer  le  débit  d'une  source  en  rf*revii^ 
«win  i*aij   dan»  un  réservoir  de  capacité  coimue  et  en  observant   le  tein|»s  i\ntà 

met  à  le  rem|>lir  :  ( J  =  rp  ,  Pour  les  cours  dVau,  on  apprécie  la  viJesne  au 
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iftem\  *lii  moutinct  de  Woittnann,  Hc;  ou  la  rnullipli»*  par  h  sinftirr*  ilr  sec- 
tion iJu  i'oiiniiil  «*l  roiidivi»!*  par  U'  li^mps  *]ii'ii  dmv  I  nh'^^•r\alioll.  Le  reiidemenl 
i  dt*  la  ïjappe  soul»*rrttrr»e  sï'valui*  en  épuisant  iMiiiii*lleriu*iit  un  piiii**  ;  on  nie>iijre 
[  k  la  Uns  lu  qnûntili-  t'\lraitf»  el  relit'  que  représniile*  la  th*'|>rfti5»itin  ohleiiue  dans  \v 
l  fiivi'ûu  du  piîit^s;  la  diffi' renée  ion  faveur  de  la  première i  exprime  li*  rendement 
,     du  puifs  peritlanl  te  teiiijis  de  1  «^fieration. 

>h»is  il  riinviiMit  d'allier  plus  lyin  ennire,  ipiarid  il  sa^û  d'en»pninli*r  punr  imi* 

vîll*^  la  nappe  souterraine  ou  les  sources  d'une  région,  On  doil  avoir,  à  I  aide  de 

I     forûf^es  de  pu  ils  iiislantanês,  délerininé  la  puissance,  la  perméabilile  el  lii  pente 

de  la  couehe  aqiiifère,  la  vitesse  de  dé[darernent  du  courant  souterrain.  H  faut 

av«Hr  prikNjié  roro^'ra|diie  de  la  contrée  et  en  connaître  la  mêléorolniîiè,  non  seo- 

I     lenitijit  par  les  moyennes,   mais  aussi   en  ce  ipii    concerne  les  oscillations»   Ce 

n'est  pas  uniquement  ta  moyenne  annuelle  de  ta  quantité  deau  toml>ée  qui  dé- 

I     cide  de  la  couveivance  des  sources  choisies;  c*est  aussi  le  réfjimfî  des  pluies.   Ue 

*     celui-ci,  en  efTet,  déptuid  lluvariabilité  du  tribut  des  sources.  Étant  donrii^è^  la 

suriare  de  lerrain  qui  se  draine  dans  la  mOme  direction,  ta  moyenne  omhronié- 

lri<|ue  df*  ta  contrée  et  ta  moyenne  de  révûpfo'utitoi»  nu  peut  cairulor  à  peu  prèa 

là  ipiaiililé  d'eau  qui  s'emmagasine,  *'haqne  ^umée,  iinns  ta  znne  mise  à  ctrntii- 

billion.  Mais  la  reslilutiou  de  l'eau  empruntée  est  plus  hu  moins  régulière  selon 

la  répartition  des  pluies  sur  chaque  saison  et  chaque  année.  Thiem  a  calculé  qu'il 

faut,  k  raison  de  7H0  iiiillimélres  d>au  tombée  par  an.  .^2riO  hectares  de  terrain 

pour  fournir  lîiO  lilres  d'eau  par  jour  el  par  léle  à  une  \  ille  de  30n,0tM)  halïitatiU 

^      leofome  Miuiichk  Une  épaîn^i^eur  de  8  4  12  mètres  de  la  couche  aquifere  ea^t  une 

^Ijonne  c<  nid  il  ion. 

Le  Irihul  de  la  nappe  soulerraine  a  baissé  dans  la  proportion  de  ii  a  2»  à  Danl- 

W^,  depuis  t  établissement  de  la  distribution  ;  la  conslilulion  de  Tenu  de  Potsilam 

^tiap|»e  siiiiteriaine,  est   devenue  unons  lionne,  île  \HZ'  k  I8M2,   Le^  sources  de 

[•Kaiserlnunrien  et  de  Slîxensteiu,  à  Vienne,  ne  fournissent  plus  que  te  l'inquième 

le   leur  n^udemeut  [(rimitif  el    la  ville  étudie   des  projets  (ia[ipn>\isiiiunement 

jfimplémentaire  en  eau  profonde.  A  Francfort,  l'eau  obtenue  des  sources  est  de  25 

1*0  p.  If  H)  au-dessous  de  ce  qu'on  avait  espéré. 

C'est  que  la  nature  du  terrain  travei*sé  par  les  eaux  de  la  pluie  inllue  aussi  sur 
fie  ilébit  lies  sources.  iJaiis  h"  ^,'ravier,  l'eau  met  (juatre  ans  à  [lariomir  t  kitomè- 
rire;  on  ne  peut  donc  juger^  d  après  te  débit  immédiat  d  une  suur<'e  que  Ion  vient 
fde  capter,  de  ce  qu'elle  fournira  au  bout  de  quelques  années,  à  moins  qu'il  ne 
I s'agisse  de  sources  très  ancienuemenl  connues,  et  encore.  Hn  suppose  que  celles 
Iqui  jaillissent  de  pentes  énormes,  4'omme  les  versants  des  Alpes,  ont  dans  répais- 
seur  de  la  mcjotairrie  i]f'>  réservoirs  ipii  les  atirnertteni  «tans  les  temps  secs,  indé- 
I       pendannnent  <les  pluies  de  tannée, 

I  Les  sources  qui  jaillissent  de  la  couche  superhcielle  de  ta  nappe  siuiterTaiio' 
peuvent  tarir,  quand  le  niveau  de  celle-ci  s'abaisse,  tkdles  qui  viennent  des  cou- 
ches profondes  delà  nappe  ne  sont  exposées  à  presque  aucune  irré|jfularité,  parce 
que  la  pression  varie  peu, 
Quand  on  veut  prendre  Teau  de  la  napjie  soulerraine,  il  est  d'tiahilude  de  faire 
î  foprlionner  pendant  des  mois  les  puits  d'essai,  pour  s'a.-»surer  que  la  constitution 
de  l'eau  ne  chanjij^e  pas. 


îl.  Provenance  de  Teau  d^approvisionnement.  —  Toutes  tes  eaux  dont  il  a  été 

question  dans  te  preiuier  yuuaKniphr  <le  «e  (  Ijâpilre  peuvent  être  appelées,  selon 

.lea  cas,  îi  fournir  l'eau  de  distribution  des  j^rroupes-  Nous  n'aurorts  donc,  ici,  qu'à 
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indiqurr  la  manière  <lt»  procéder  pour  s'assurer  ruii  tiiiraiiirt*  «l'i»^ 
et  à  apprécier  les  modes  tllvers. 


»  tV  l^'IMHIiriE 


Ea!  OKsoL'RCfr^.  —  r/esl  vel 


(Uelle  le  viil|t,faîre  el  les  trnrlftinn^  dmwii'trf  il 


préférence,  I,it  plupurl  des  hy^'iénisles  ^oui  ilii  inÎMne  ûvjs  et  j>enî*enl  «piati* 
doit  recourir  à  une  niifre  eau  tpietjuand  des  circousiances  très  séneust*»  ninj^ 
sent.  Telle  a  élé  la  fnrmule  de?*  hypjiéiiisl^e  allemands  aux  Congn-s  de  IhïM 
(1874)  et  de  Du^^!*eldorf  (1870).  Le»  inedecinî^  et  les  inj^énit!ur$  rnunîri|«iu  » 
Paris,  k  Tlieure  actuelle,  sacrurdeiit  à  pour'snivre  re\lensirin  <î«_*  l*a[>pri>vi*u>n: 
ment  «le  la  métropole  en  eau  de  source.  A  (ienéve  même,  bieiij  ([U^Jii  ait  i«Qtk 
muitj  Teau  si  pure  tlu  lac,  \m  songe  à  aller  rhercher  tJes  source!  di 
Jura, 

Pour  iitiliî^er  l'eau  d'une  source,  il  esl  nécessaire  t\^  capter  cette  sivurri'.lii 
travanx  de  captage,  dit  Recluuaru»,  l'tuisisleut  a  reidien-lier  les  JileL<  r 
les  dégager, à  les  suivre,  et  à  eri  ri'iueitlii'  le  produit.  S'ils  sont  peu  itbnn 
simple  drfim  sufiit  ;  s'ils  fournissent  un  plus  grand  volume  «i't^au,  on  ciMïslr»* 
une  galerie;  on  a  recours  à  une  thawhre  pour  ta  captalion  iruii  groupe  iwtiP« 
de  sources  ou  pour  rassembler  les  apports  d'une  série  de  ilraîns  ou  de  sfaltTr- 
Quand  la  soun'»' jaillil  en  jels  verticaux  de  la  prfdondeur  du  st>l,  ou  emprisoûL* 
les  hoitUlonni'ntt'uts  ilaus  des  chambres  maronnées  sans  radier.  On  recointr' 
tout  d'uu  hdl,  ou  plutôt  d'une  voûte,  sur  la^pudle  on  éleiul  uue  épaÎ!i««eor  * 
terre  sunisanle  pour  iiue  fou  puisse  y  semer  du  gazon  et  même  y  planter  de*l^ 
bres,  en  vue  dr  maintenir  la  température  égale  de  l'eau.  Le  réservoir  de  i*A\iis 
rémdarise  le  ilélut  de  la  source  el  permet  la  préripitalion  des  particule?*  de -oi^ 
que  Teau  raïuéue  de  terre  eu  jaillissant,  II  fani  eu  faire  un  liv[>s  mémctpif^ 
souri'e  sort  de  lerre  dans  la  loralité  qui  eu  use,  C'e^t  d'ailleurs^  une  proh<U-* 
pourTeau,  quand  ïe  Travail  est  bien  laiL  A  moins  de  nécessités  particulière**»» 
évite  d'abtti«iser  non  plus  que  de  relever  le  plan  d'eau. 

De  la  ctiamhre  de  captage  jiHctuu  aqueduc  d'amenée  dans  lequel  l'eau  rlicmH» 
par  la  gravHaliou  {CfravifalionstP(isscrkihifitf\^  quidquefois  ju-^qu'au  coIîecleurJ» 
dislribution,  plus  souveul  jusqu'à  un  bassin  iuli^rnirdiaire,dil  réservoir  in f^m* 
d'où  l'eau  est  refoulée  (mr  des  macliinei*  éiévat<iires  dans  le  réservoir  f«p€tir< 
ou  de  distribution*  I/altitudede  celui-ci  détermine  la  pression  avec  laquelle l«* 
arrive  en  ville  et  aux  divers  étages  des  liabilatious. 

t^es  villes  captent,  d'ordinaire,  plusii^urs  sources  à  la  fois  dans  la  mémir  !«• 
territoriale.  Dans  ce  cas,  cliaqne  (^u visite  de  captage  est  réunie,  par  tin  »nu*<J» 
particulier,  à  une  conduite  pi'incijmle  de  colterliounenu^nt,  1*arfi>îs,  une  «eurf* 
qui  se  t^Hive  sur  le  passage  de  la  conduite  principale,  s'ouvre  directement  ém 
celle-rL  II  est  préférable  de  laisser  distinctes  et  avi^c  un  canal  allèrent  partiml*»' 
loules  les  sources,  parn-  que»  s'il  survenait  une  altération  dans  la  natuiv  df  !>• 
de  dislributjôu,  il  serait  plus  facile  de  reconnaître  la  souitc  tlans  laquelle  iiv 
altération  est  réalisée  ri  de  la  siqqMinu^r. 

II  est  clair  qu'on  d*^  drut  pas  accepter,  pour  une  distriliution  urbainct^ 
sources  ujenacées  d'iuliltralions  suspectas  par  le  voisinage  Av  dépOls  putridefw|)tf 
la  praliquf*  rli»s  irrigations  à  l'eau  d'égout  ou  avec  les  eaux  industrielles.  Le  Cif- 
tage  doit,  du  reste,  étrv  exact  et  la  conrluile  inqH'rnu''alde  sur  lout  son  panott^ 
C'est  pour  avoif  négligé  ces  condil ions  que  Fou  a,  [*orfois,  laissé  planer  des  *»hj|* 
cous  jus«pH'  sur  l'eau  de  source.  Ainsi,  la  fameir>*i'  s<MU'ce  de  Vallan  (  Auxerrt*!;!^ 
Hiurces  qui  alirmudenl  (llermont-Ferrand  ;  celles  qui  abreuvent  Lille. 

La  région  de  captage  peut  être  assez  éloignée  ilu  point  de  dtstrîhuHoti  p 
que  la  ville  in  lé  révisée  ait  à  e  vécu  1er  '20,  40  et  Jtisrprè  ÎOO  l^îl^mjé1resdecon(iuil»> 
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Comint*  af»plîeattoiis  du  i^yâléme»  on  peut  ctler  :  FrandorUii.-M.,  qui  a  joîtii 
au\  soiirre*i  d*^  la  régit»»  l»a^allii|iJt*  du  Vo^'elhorp  rpltes  du  gW'ft  du  S|it*Ksart;  — 
Mmii*h,  qui  a  réalisé  le  riipla^^i?  des  s<»uri*es  do  Man|rratMtial  ;  —  Vii*rine(Au- 
trirlie),  diml  It's  liahilaiits,  au  dîrt*  di*  Mohuv.  ont  un  vénlahlc  i-ull»»  pour  leurs 
eaux  des  hauU's  sources  de  Kûiserhruunen  et  tle  Stivensleiii  ;  —  Sluttgard,  avec 

■les  îiources  de  Haarwieseu,  Saujîreut,  (ilierehi'iithttl,  Vo^elsan^',  etc. 
Les  sources  du  Haîn  fournisseuL  une  partie  de  Teau  de  Bruxelles- 
Lille  a  les  sources  du  valïou  d'Uoupïiii;  Lt' Havre,  relle^sï  di' Sain! -Latireul, 
captées,  dit  A.-J.  Martin,  dans  d'exeelleutes  ronriitions,  et  celles  de  Saridi*- 
Adresse;  Bordeaux  T  les  sources  de  Budos  et  autres;  (Mermoul-l'errand.  Ieî*î4i)urc€»s 
de  Koyat  et  des  (kimbes,  sortant  des  coulées  de  lave;  Montpellier,  les  sourees  de 
Saint-Clémenl  et  du  Lez  ;  Saint-fitienne,  celles  de  la  vallée  du  Parau:  Henné», 
les  sources  de  la  Minette  et  de  la  Loisance  ;  Rouen,  Lî moires,  Amiens,  lïijfju,  onl 
des  eaux  de  sources,  (ireuoble  reçoit  l'eau  des  soun^ej*  de  Rorhéfort,  qui  est  par- 
faite, Guéret ,  Morlaîx,  Villefranchi*  (HhiVne  .  .pinal ,  Cliaïubéry»  onl  exécuté,  depuis 
peU|  des  travaux  d'aineuee  d'eati  de  snurre. 

Paris  avait,  depuis  longtemps,  les  sources  dArcueit  et  de  Belleville,  La  ville  a 
acquis^  en  1Hti:i,  la  source  de  la  Dhuis,  aftluent  du  Stirnielin,  siluée  prés  du 
villaï^e  de  Par*,my  (Marnel  ;  puis,  suçcpssivenieul  les  sources  iuutj  h  reuses,  très 
pures,  de  la  Vanne,  dont  Toiigine  est  a  Font  vanne  (Aube  u  et  celles  de  t'-ncbepies. 
prés  df  Villenenve-stH'-Yonne.  L'aquiHluc  de  la  Dhnis  reçoit  encore  li»s  sources 
du  V'é'rdun  et  du  Surmeltn^  el  sou  réservoir,  à  Ménilmontîint,  les  eaux  de  la 
soun'e  de  Sainl-Maur.  De  qui  n'empécliait  point  la  <'apîlale  d'avoir  dû  conserver 
les  distributions  d'eau  de  Seine-et-Marne^  d  Ourc<i,  employées  le  plus  pnsHÎble 
comme  eau  {Vxt$a<j€j  mais  f(ue  Ton  était  obligé  d'idTrir,  tie  temps  à  autre,  dans  la 
«ai son  sècbe,  comme  eau  de  Itoisaon, 

Le  Conseil  municipal  de  Paris  a  ratilié,  le  20  janvier  1H85.  un  projet  coinpor- 
ianl  :  1'  la  dérivation  des  sources  du  Loin^',  du  Lunaire  et  de  la  Voulzie  (Seine- 
eL-Marne).  Ce  n*esl  que  le  ii  juillet  1890  que  fui  pronujlguée  la  loi  déclarative 
d'utilité  publique.  Le  30  mars  1H9.H,  la  première  partie  du  projet  était  exécutée, 
©t  les  eaux  de  PAvr**,  HOJX>0  jnétres  cnbes,  coulaienl  djins  Paris,  Les  sources 
captées  cinrq»rennerd  :  la  source  du  BreuiL  dans  TEure,  et  les  sources  de  la  Vijifne, 
petil  affluent  de  LAvre,  à  savoir  les  sources  du  Nouvel,  d'Eri^^ny,  des  Graviers  et 
îles  hViisys,  dans  Ir  déj>artetjient  d'Eure-et-Luir.  L'aqurdur  (Linnenée  a  ut»  déve- 
loppeitient  de  102  kilomètres.  Le  réservoir  d'alimentation  est  à  MonlretouL 

Les  communes  rurales  peuvent  encore  s'appro\isionner  d'eau  de  silure  et  le 
font,  en  etTet,  en  l^orrcune  particulièrement,  où  la  plupart  des  villages  ont  des 
fontaines  jaillissantes.  (ïn  peul  constater,  par  le>  ra[qK>Hs  du  Comité  cûnstiltatif 
d'ht/ifiéne  pubtitiue,  en  exécution  du  décret  du  AO  septembre  tHK4,  qu'un  Iré^ 
grand  moubre  de  petites  localités,  par  toute  la  France,  s'etrc^rrent  de  constituer 
pu  de  compléter  leur  approvisionnement  en  eau  de  source.  L'obstacle,  en  pareil 
,  est  (Fordinaire  l'exiguïté  des  ressources  linanciéres  de  la  commune.  Aussi 
W-il  désirable  que  cette  eau  puisse  être  entièrement  amenée  par  gravitation.  Le 
plus  souvent,  il  est  annexé  à  la  fontaine  un  abreuvoif  et  un  iavoir,  Loi-srpi  il  y  a 
de  not ailles  dépenses  en  perspective,  pour  l'amenée  d'eaux  de  source  dans  les  lo- 
calités rurales,  il  est  bon  que  l'État  leur  vienne  en  aide,  comme  l'a  fait  le  gouver* 
nemeni  wurtembergeois  itKt>U),  en  accordant  des  subventions  aux  municipalités 
pauvres  et  en  mettant  à  leur  disposition  un  ingénieur  de  l'i^tut  fie  savant  von 
Ebm.iiïn  ;. 

Vu  des  résultats  les  plus  remarquables  de  celte  initiative  mtelligenlc  est  la  dis- 
tribution des  eaux  dans  la  Rmihe  Alp,  dnris  laquelle  rÉfal  est  intervenu  pfiur 
4;n4J(Hl  marks  (Î>46,2jî0  francs^  La  Baniie  Atp,  jindongement  ilu  Jura  suîssi'.  fait 
partie  di^s  Alpes  sonabes;  elle  est  romiiri^e  entre  L'Ini  et  le  Scbmicliatal.  GVst 
yne  région  formée  de  vallées  extrêmement  profondes,  très  encaissées,  t^l  de  hau- 
teurs couronnées  de  plaines  arides,  où  la  végétation  est  presq^^^  nulle;  elle  est 
Arnoulo^  Hygiène.  3«  tdit.  i5 
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hiibitL>e  par  dos  pasit^urs^  de  race  souahe  piiriî  et  des  indîv  idtu»  adonués  exdu5W^ 
riitnïl  à  rindusirie  du  liti.  Dans  le  but  d  iiij^taller  là  une  distributioD  €lV»i!t  •"'^' 
sanle,  <»n  a  grnupé  les  %il|jiges  t*L  on  s'ejsl  servi  des  cours  d'eau  qui  tra\* 
vnIliVs,  pour  iTitvUre  PU  monvemeîinos  appareils  destinés  à  aspirer  et  a  »»  Mium 
l'eau  dans  dnsrouduiies  ayanl  de  H  ù  12  kilomèlres  de  long.  Déversée*  daii>4^ 
réservoirs,  ces  eaux  y  sont  rfpri>es  par  des  mâcliines  qui  les  élèvent  dans  le^n- 
^^(ons  les  plus  hautes.  Soixante  vilia^^es  environ,  habités  par  *IO,000  individu*, 5ïr 
une  surface  de  22  milles  carrés,  soûl  th' visés  en  huit  ^^roupi'î*  dont  chncun**'* 
usine  spéciale  avec  des  réservoirs  parlicuh'ers,  d  où  reaii  t*st  conduite  dans  !« 
localités  intéressées.  Le  plan  coujporte  une  dïsliibution  de  81)  litrcî*  partirtifrt 
par  jour  (2^400  mètres  cubes  eu  tout)  et  une  dépense  lotalt*  de  TJ  millïnn-  ^ 
marks.  L'eau  de  distribution  n  est  point  itriseau  cours  d*eau,  mais  à  d- 
jaillissantes  et  â  l'eau  du  sol  flu  fond  de  la  vallée  ;  les  cours  d'eau  ne  pi 
<|ue  la  torce  naturelle  pttur  monter  Teau  de  distribution  danis  les  réservoirs ^jv 
sont  outre  Ï7I  et  ;tï4  mètres  de  luiuteur.  L'ahonnerrjent  rt»vient  à  5  f rancs  f*^ 
léte  et  par  an. 

tjn  sait  rornhien  est  ari<le  le  calcaire  jurassique;  les  habitants  de  la  Uauhf  Al^ 
ne  s'abreuvaient  autrefois  que  de  IVau  de  la  pluie,  recueillie  dans  les  vilU^(^ 
par  les  temps  secs  et  la  ;.feïéei  îl  fallait  aOei'  <:herchej'  l'eau  péiiibU_»ment  au  W 
des  vallées, 

K\i)  sulr^^:!^R\l^^:.  —  En  dehors  des  sources  jaillissantes  dont  il  vient  d*ôtrei|ur*r 
tion»  il  y  a  deux  manières  d'ulihser  l'eau  souterraine,  selon  qu'elle  doit  fàunù^ 
à  une  petite  ou  à  une  grande  distribulion. 

1<»  Les  petite  groupes  rmt  recours  aux  puil$,  superticiels  (Ftachbrunnen)  ou  pri>- 
fonds  (TiefhrmmnîJ,  sous  des  noms  divers  :  puits  ordinaires^  puits  iuhuUtr<^. 
instantatiés,  abyssiniens,  fora;^es  surmontés  d'une  pompe»  etc. 

Puits  ordinaires.  —  On  creuse  tes  puits  ordinaires  tlans  toute  espère  de  teirtias 
grés^  sable,  craie,  arg^ile,  pourvu  (ju  il  y  ait  une  nappe  dInUltration  à  quelque 
mètres  de  piroloutleur-  Le  plus  souvent,  on  entame  de  quelques  décimétref  ^ 
ctmche  imperméable  sous-jacente  à  ta  nappe.  Le  puits  est  descendu  au  roud^t 
par  dragage  sous  t*eau  (épuisement,  havaffe}.  La  paroi  en  est  revêtue,  dans  U  p•^ 
tie  supérieure  à  la  nappe,  d'une  maçonnerie  au  ciment  et  à  la  chaux  hydraubqii^^ 
au  niveau  de  la  nappe,  d'unie  maçonnerie  en  pierres  serbes  ou,  si  elle  est  élaiiflif. 
percée  de  barfmcanes.  C'est  parla  seulement  que  l'eau  pénétre,  après  avoir  lîltrt 
dans  une  grande  épaisseur  de  terre.  On  conqirend  que,  si  l'on  vient  à  éptir'^ 
dans  la  chandire  ainsi  formée,  ou  y  détermine  un  abaissement  de  niveau  et  i^ 
BUïle  un  appel,  et  que  IVau  de  la  nappr  y  afflue  par  l'elfet  de  la  charge. 

La  nmronnerie  i;st  terminée  en  liant  par  une  marfjeîh*,  déliordant  le  sol,  qm 
empécht!  les  eaux  *<uperlicie!li's  d'arriver  dans  le  puits.  De  même,  un  toit  imp»* 
nôtrable*  au-dessus  de  l'orilire,  écarte  les  eaux  de  pluie,  les  pousisiéres,  les  ron» 
volumineux  qui  pourraient  tojnl*er  dans  le  collecteiu".  Qtiand  le  procédé  d'exlrt»- 
lion  de  l*eau  s*y  prête,  il  vaut  mieux  encore  fermer  hermétiquement  l'oriliçi'  pr 
un  couverrle  cadenassé  ou  une  louide  (ïierre  de  taille,  en  vue  de  parer  aux  l<^"^ 
4lenls  et  aux  souillures  qui  pourraient  piiivenir  de  la  maheillance. 

L'appareil  tittHatoira  le  plus  liabituelb^nu^nt  adopté  pnm  les  puits  est  le  daqu/^ 
ou  le  stfaw»  <iui  peut  être  employé  directement  ou  soulevé  par  le  moyen,  soit  d'un 
levier  à  bascule,  soil  d'une  corde  |iassant  sur  une  poulie  tm  sur  un  treuil,  ttf 
noriaii  et  la  vis  d'Archimède  sont  peu  usitées.  Le  mieux  est  encore  de  surmonta 
te  puits  d'une  pompe  aspirajite. 

Comme  il  a  été  dit  précédenunenl,  un  puits  exactement  lernié,  sauf  à  Texlif 
mité  par  laquelle  il  plonge  dans  la  nappe  souterraine ^  peut  fournir  de    Teau  trr^ 
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ptMirhable,  ou  tout  au  moin.'i  îiiQflTfmsive,  mômo  au  centre  irium  viileH  iTonvient, 

»tuutelï>is»  de  ne  pas  braver  saas  nécessité  le  danger  des  iiiJiltralionîi  organiques 
et  d*éviler  pour  les  puits,  le  voisinage  des  fumiers  isL  dêpûU  d  imiiiôndices,  de*^ 
puits  absorbants  et  des  fosses  d  aisance,  A  Lille,  dans  tiien  de*^  niaiiions,  la  fosse 
et  le  puits  sont  vraiment  fjémellés,  c'est-à-dire  ^séparés  k  peine  par  quelques  mèt^e* 
de  terre.  La  fosse  p*iuvant  n'être  pas  indélininient  étanche^  c'est  évidemment  une 

•pratique  malpropje  et  dan^'ereuse. 
Un  puits  quelconque  peut  iMre  rendu  meilleur  en  construisant  toute  sa  paroi 
imperméable  et  en  révélant  son  fond  d'une  couche  de  béton  à  travers   laquelle 
passe  un  tuyau  eu  poterie,  rempli  de  matières  liltrantes,  de  telle  sorte  que  Teau 


Fig.  35.  —  Viiii'iattofi  n  un  pnUs  .satm  iffujutnivur. 
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ne  puisse  arriver  dans  le  puits  qu'en  traversant  ce  JiUre  i\\^,  35).  On  doit,  dans  ce 
cas»  avoir  des  tuyaux  de  rechange.  Les  •<  puils-tiltres  j»  remplissent  le  même  but; 
ils  s  obtiennent  en  pratiquant»  dans  le  fond  du  puits,  une  double  inavonnerie, 
Tune  extérieure  et  cimentée,  l'autre  intérieure  en  pierres  sèches;  entre  tes  deux, 
on  nn^na^'i'  un  espace  qui  est  remjdi  de  gravier.  Le  sol  reste  natnret  sous  le  gra- 
vier ;  on  le  recouvre  déciment  dans  le  cercle  intérieur.  L'eau  ne  peut  arriver  que 
filtrée  dans  la  capacité  du  puits. 

R.  KfM*b  conseille  encore  de  remplir  de  gravier,  puis  de  sable  fin,  le  fond  du 
puits  autour  du  pied  du  corps  de  pompe.  L'eau  ne  peut  pénétrer  dans  celui-ci  que 
mirée. 

Ortaines  villes  \\\mi  pas  d'ardre  mode  d'approvisionnement  qu'un  ensemïde 
d<^  puits,  dont  chacun  dess«'i1  un  groupe  de  maisons,  on  seulement  une  niaison, 
dans  laquelle  il  est  la  pmpriété  du  possesseur  de  rimmeuble,  Parfois,  on  réunit 
plusieurs  puits  an  moyen  d'une  galerie. 

FuiH  imtantftîiéa,  —  Pendant  leur  expédition  d'Abyssinie  en  1867»  les  Anglais 
ont  fréquemment  eu  recours  au  moyt'n  suivant  li'avidr  rapidement  de  Teau.  ^^  Un 
tuyau  en  fer  de  ;t  à  G  centimétiTs  de  diamètre  intérieur,  muni  d'une  pointe  de 
ter  ou  d'acier  et  percé  de  trous,  est  enfoncé  dans  le  sol  à  coups  de  maillet  jus<iu*à 
ce  qu'il  pénètre  dans  la  couche  aquifére.  S'il  nVvst  pas  assez  long,  on  ajoute  un 
second  tuyau  en  fer,  ajusté  ou  vissé  sur  le  premier,  puis  un  troisième,  et  l'on  sur- 
monte le  tout  d'une  poïnpe,  >  (Bei'hmann)*  tlVst  ce  que  l'on  appelle  la  [tompc 
Norton,  les  piiils  amMaiiiis  ou  ^ibyssiniena^  mieux  les  puits  instantonès  ijig.  3ti). 
On  peut  encore,  quand  le  terrain  est  dur,  terminer  en  vis  le  premier  tube. 
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Les  puits   abyssînîens  a|ifiartii»nnrnt  déjà,  par    l'impén^f rabîitté  éc 
grande  purtie  de  loiir  t'al[brt%  k  la  <'ot«*gfirie  des  puiis  tnb^s  {Tuàular  Wi*ih, 

bninnen)^  Irès  en  faveur  auprès  de  rhy^^rène.  Noos  ill 
retnuiver  de  pliis^  imporlaules  réansalHiiis  lîe  cp  i^ 

Puits  jftofonils.  —  Les  parlirijltrr*s  un  Il*î«  ntiia)ci(it< 
litùs  usent  lVéqu*"rnnu'iil  de  puils,  construite  ^lun  h 
fiMule  (H'rlinaiiT,  snul  ([u*nii  les  a  dcïicetidus  ju^qut  II 
seeQn<ie  nappe»  Ht»  les  surmonltt  d*utie  pompe  ifp 
ranle  et  fouïanle,   [)arfois  k  vapeur. 

Pins  liabiUiellenienL  I*'^^  villes  qui  veulent  prfoèi 
leur  eau  h  la  napf»*'  suulei  raine  rn.^useul,  à  ili«slaïu'i^<i( 
leurs  MUirs,  en  iiu  pniiil  où  ï  on  ^'èst  assuré  qur  cttU 
nuf»p»'  est  siifiisamment  rielie»  plusieurs  puilîS  profondai 
réunis  entre  eux  [lar-  des  aqueducs  eu  maçonnerie  4 
des  tuyaux  de  fonte.  Ile  etmeun  d'eux  parlent  en  rtm 
uant  d'autres  aquiMlues  (*u  galeries  d'aspiration^  9(M 
une  pente  lavorable  ti  la  e«Mi\er|:énce  des*  euu^  sutitri 
raines  vers  le  puits,  Lat  lion  des  pnni|ies  i>It>vati>ir^ 
sur  le  puits  cctiirni^  delermiue  aussi  une  aspiratJôti<ii 
même  résultaL  Le  sol  de  ces  puits  doit  «^Ire  de  3 1 
fi  mètres  plus  bas  que  le  niveau  le  plus  inférieur  de  II 
mippe  iKœnig  et  Poppei  ;  rehii  des  ranaux  de  WÀ 
à  2  mètres. 

Un  doit  éviter,  dans  des  travaux  de  ce  ^onre,  les  ^U 
de  tables  fin,  qui  s'éboubi^nt  dans  l'eau  di»  distrîbutiai 
et  la  IroubleuL 


f 


(d'après  Bechinann). 


Lorsque  les  ptnts  traverseni  une  nappe  qu'on  ne  wal 
pas  utiliser^  ils  doivent  être  ruvetês  au  riment  ou  lulïèi 
dans  la  partie  correspondant  à  celle  nappe. 

Les  puïl5  profonds  constituent  un  mode  d'approvîsioimemeut  louable  el  w- 
jourd'hui  très  recommandé  pour  les  villes  qui  ne  disposent  pas  de  souives  véi»- 
îables  el  sont  obligées  de  recourir  à  des  eaux  de  surface.  Sans  parl*?r  des  puil» 
artésiens  de  Pondiidiéry,  au  nombre  de  quatioze,  ni  des  des  puits  de  Szejrwtit 
(entre  200  el  OUO  métrés  et  de  fa  [ilaim*  basse  de  Hongrie,  il  existe  de  remar- 
quables réalisations  du  systénu^;  d'autres  sont  eu  projet. 

La  distribution  de  ('barlottenbourg,  qnî  alimente  aussi  le  quartier  ouest 4^ 
Berlin,  est  eniprunlée  à  quatorze  puits  de  '21  à  3S  métrés  de  profujideui',  du  sys- 
tème abtjiîsinivn.  X  tTi  uu  M}  métrés  an-dessons  de  la  surface,  vt^s  imlls  Iraver^ 
une  couche  d'ari^rile  épaisse  de  1  a  ^^î  mètres,  au-dessous  de  laquelli*  se  trouve  txm 
couche  ](uissanlt*  de  ^Tavier  aquifére.  lisse  rai  tachent  à  Irois  iJ^aleries  qui  rciii« 
vergent  dans  un  réservoir  unicpie,  sur  lequid  fnnrtionnenl  les  machines    Kaeher« 

La  ville  de  Kiel  (Ti^CHK)  tiab.  )  est  alimentée  par  <len\  groupes  de  puîls.  Le  |tft" 
mier,  qui  date  de  1880,  ct»mprend  \1  puits  t»n  nia»;onnerie,  profonds  de  6  à  ]$  mf' 
tres^  du  diamètre  de  l*",2i)  à  2  mètres,  creusés  en  un  terrain  gazon n<^%  à  distjuici 
des  habitations.  Le  secoml  groupe,  établi  en  1889,  est  formé  de  trois  puit^,  âoù^ 
Tun  plonge,  à  50  mètres  du  bord,  dans  le  lac  méine  de  Schulen$ee,  sou>  lequel  «)« 
a  reconnu  la  prés*'nce  d'une  nappe  abondante.  Jl  est  profond  de  20  métrés»  à^H 
un  dianiéire  de  4  mètre*^  à  la  base  et  de  2  mètres  à  l'orifice;  il  est  fait  d'anneaul 
de  fer  forgé  d'un  mètre  de  hauteur,  rivés  les  nus  sur  It-s  autres,  doiil  (^s;  quatj^ 
premier^  sont  à  double  enveloppe,  avec  un  remjifissage  de  béton  entre  les  deui 
enveloppes»  pour  interdire  tout  accès  à  Feau  du  lar.  Ihi  y  a  annexé  deux  autrui 
puits  également  à  parois  métalliques,  profonds  de  *J  mètres,  à  i;j  mètres  de  dfe« 
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ncfi  du  bc,  La  marpelle  dépasse  de  l°*,îïO  1«  mi  environnant.  Le  produit  de 
ces  divers  puil<,  7JXH)  ""^  par  jour,  est  réuni  à  l'aide  de  siphons  el  de  pompes  dans 
des  r»>siM"v*»irs  d'où  partent  les  conduite^;  de  distrihution. 

Les  vilies  de  ïioubaix  et  Tourcoinj^^  (jrjO^lXM)  hab.ï  ont  adopté  un  projet  d'à ppm- 
visiinneujeat  par  douze  puits  profonds  ()ui  seront  i^reusés  dans  la  réfrion  de  Mar- 
chiennes.  On  creusera  des  avant-puils  de  1°',2U  de  diamètre,  cuveléï*  en  niaeon- 
nerie,  jusc|ua  18  mètres  de  profondeur;  le  reste  consistera  eu  sondages  de  O^^aO 
de  diamètre,  descendant  encore  a  18  mètres  environ,  à  partir  du  fond  de  l'avanl- 
puils.  Une  galerie  maçonnée  recueillera  par  des  branclienieids  les  eaux  de  tous 
les  foraio^es,  placés  sur  une  ligne  parallèle  à  la  Srarpe  et  distant  de  IOi>  mètiTss  les 
uns  des  autres.  (ïn  compte  sur  l'^ï^OtM)'"^  d'eau  par  jour. 

Dunkerque  se  propose  de  prendre  12,000^'  deau  pur  jour  à  la  nappe  de  ïlouUe 
(PasHle-tialais),  à  l'aide  de  forages  de  0*,aO  de  diamètre,  descendant  à  des  profor»- 
deurs  a t tant  entre  8  et  30  mètres. 

On  sait  «[tie  la  Compagnie  Kent,  à  Londres,  la  seule  qui  fournisse  une  eau  irré- 
procbalde,  doit  cette  eau,  40^000  **>*,  à  dix  puits  artésiens  forés  à  Greenwich  et 
Wooluicti.  Os  puils  ont  i  mètres  de  diamètre  au  jour  et  ï^yHO  au  fond.  L'usine 
est  à  lleplford> 

Ces  eaux  profondes  ont  l'inconvénient  de  renfermer  des  oxydes  de  fer  soluble» 
et  parfois  de  Vhydroftùm  suffmr.  Les  oxydes  de  fer  deviennent  insolubles  à  l*air, 
se  préci(ïiient  et  donnent  à  Tcau  un  aspect  laiteux  ;  puis,  ils  passent  au  brun  clair 
et  gagnent  en  llocons  le  fond  du  vase.  Une  telle  eau  déplaît  aux  consùmrnaleui*s, 
est  impropre  aux  usages  industriels,  obture  les  conduites  et  entretient  le  Crcno* 
thrix  puhjspora,  la  **  calamité  des  eaux  »>  de  Berlin,  de  llalle,  de  Lille,  il  y  a  une 
douzaine  d*années.  On  se  débarrassé  du  fer  par  V  aération  de  l'eau  et  la  fil  {ration^ 
soit  selon  le  procédé  d'Œsten,  qui  ronsiste  à  faire  tomber  l'eau  en  doucbe  de 
1  à  2  mètres  de  hauteur,  si>it  à  Taide  de  la  méthode  de  Piefke,  meilleure  encore, 
suivant  ïacpielle  on  fait  emder  l'eau  en  nappe  sur  des  morceaux  de  coke  de  la 
grosseur  du  poin^'. 

Budapest  s  abreuve  à  des  puits  in  Ira-urbains,  assisse  nombreux,  concurremment 
nvec  l'eau  du  Danube  et  celh^  d'une  distribution  municipale  par  des  puits  Rltrants. 
De  ces  puits,  les  uus  sont  irréprocliables,  d'autres  médiurres  ou  mauvais  (Fodor)* 

Augsbourg  ulilise  la  nappe  puissanle  qui  descend  des  Àlhjiiuer  Aipen.  Trois 
grands  puits,  d  un  diamètre  de  4  mètres,  à  IW  ntètres  l'un  de  Taulre,  réunis  par 
des  galeries  de  collectionnement,  formenl  la  prise  deau.  La  conduite  d'amenée 
jusqu'au  réservoir  inférieur  jiart  du  puits  du  milieu. 

De  1S70  à  1884,  Strasbourg,  Kiel,  Hanovre,  Baden-Baden,  se  sont  donné  des 
distributions  d'eau  souterraine  suivant  celle  méthode* 

La  tlistrihution  dite  de  Potischacb  (187"),  qui  complète  l'approvisionnement  de 
Vietine,  est  un  travail  du  même  genjc.  Il  comprend  quatre  puits  de  H)  mètres  de 
profondeur  et  de  t*  mètres  de  diamètre  (Mosny!,  dans  la  vallée  de  la  Sclnvarza. 

Berlin  avait  essayé  ce  systèuie,  en  creusnnl  des  puits  prufouils  au  bord  du  lac 
de  Tej^^eL  Ktte  a  été  obligée  d"y  renoncer,  à  cause  de  rijivasioji  du  Crentithrij',  Au- 
jourd  bui,  l'eau  de  cette  (îistribution  est  prise  dans  le  lac  même.  Un  accident 
panvil  est  arrivé  à  Lille,  en  1882,  par  ce  fait  que  les  ingénieurs  s'étaient  abstenus, 
à  dessin,  de  faire  un  radiera  ra<|ueduc  d'amenée  des  sources»  Ainsi  construit, 
Taqueduc  élail  en  même  temps  une  galerie  de  collectionuement  et  recueillait, 
sur  son  [lassagê,  le  Iriliul  rie  la  nappe  soutei raine,  très  alHjndaul  et  qui,  en  elTet, 
<'omplélait  avantageusement,  au  point  de  vue  rie  la  quantité,  ra|ïpc»rl  des  suuices. 
A  riirvasina  du  Crmothrix,  on  a  du  fermt;r  le  radier  el  renoncer  à  l'eau  du  stjL 

A  StraUund,  la  nappe  étant  peu  riebe  «d  les  pluie>  insuftisartles  dans  la  zone 
choisie  pour  le  eaplage  de  Teau,  l  ingénieur  A-  Tbieni  a  fait  entrer  dans  son  pro- 
jet l'irrigation  de  cette  zone,  au  moyen  de  l'eau  du  lac  de  Borgvvall  ou  étang  de 
Pùtter,  à  litre  de  suppléance  de  Teau  météorique,  on  même  temps  que  c'est  une 
manière  de  tiltrer  Teau  lacustre. 


En  Am^îrique.  Brooklyn  a  un  proji^t  rompoilonl  rapprovisionnemi-nt  à  luri^^' 
n^julerraine.  Il  semble  qiU'  cv  soil  la  première  vill*-  des  Étals-t'nis  (jut  «-nlri*  ikr* 

l!4Sll«^  VIII*?. 

Heifiis,  Avignon  possèdent  une  dii^inbulicm  prise  à  la  nappe  $<ioij|emiJm.'. 

Parages,  —  On  vient  de  voir  comment,  un  puit^  profond  éteint  com nienrr  «d«Mf 
le»  procédé»  ordinaire*?»  on  le  continue  par  un  forage,  souvent  au-dess*>ns  d*- li 
première  nappe.  Lq^  procéder  de  forage  sont  ttujt>urd*hui  as^ez  perfectionnés  p«Mir 
pouvoir  a( teindre  ù  dee  profotideurs^eoriî^idéraldes,  •'  Un  rev^leiuetil  ou  tHt>rtQff^ 
presque  loujoui's  iiidispensabK'  ;  (fneïtpnrfoîs  vu  bois,  eu  cuivre,  eu  forHe,  il  i*W- 
cuie  k'  pins  îimivt'tiL  eu  lùle;  Ivy^  hibes  sont  iissembb*s  successivement ,  les  un^  «c 
bout  des  autres,  vX  deiiceinleiil  luiis  ensemble  ù  la  suile  de  la  sonde»  jUMju'aum^.^ 
ment  où  la  colonne  s'arrête,  refusant  de  continuer  la  descente  smis  IXTct  ili* 
aon  poids  augmenté  de  la  surcharge,  ou  même  sous  TefTort  de  presses  hydrauli- 
ques; une  nouvelle  série  de  tubes  île  dia met i'*"  moindre  e!«l  introduite  alor*- 1 
rinterieur  de  la  prennùre  coloinu]'  cU  dfs^vndne  à  Tnid»'  d'un  outil  jdus  petit;  pui» 
une  troisième  s^érie,  et  ainsi  de  snile,  de  sorte  que  le  puits  vu  en  se  rélrécisî*aJil 
et  que  le  tubage  st*  compose  d'une  série  d  anneaux  dont  la  disposition  dV.nsifiit- 
hle  rappelle  celle  d'une  lunette  d'apprt>che  »  (Bechmann).  Ces  puits  en  tftt$c*ffi 
alimentent  certains  quarlien*  de  Umdres. 

PuiU  artt'iiens^  —  Il  en  existe  quatre  à  Paris,  onze  à  Tours,  dls-sepi  à  Venbe. 
Cliarle»ton  (Étal-lnis)  compte  de  nombreux  puits  de  ee  ^^enre.  Ile  1858  à  1^7S,iJ 
en  A  été  creusé  plus  de  400  dans  la  province  de  (lonslantine. 

Cep  poitâ  ne  «lervent  guèrt?  que  d'auxiliaires  aux  distributions  niuniripal» 
Oos  de  Paris  comptent  à  peine  pour  7,000  mètres  cubes  dans  tes  370,000  qui  sonl 
diflribu^  chaque  jour  au\  liiibitants. 

lUc  9§L  t>Bkl^AGt.  —  On  donne  souvent  re  riont  k  un  uiq^rovisionncmont  qui  i*l 
récfliElliCfli  pris  à  la  iiapjM'  souterraine,  mais  qui  ditTère  du  préeédent  en  mjiw 
le»  inayrfi-^  dit  eolIeeliounenn^iL  s'étendent,  au  Heu  de  î^e  concentrer,  et  que  le 
^U  «ont  nîinplarés  par  de  longues  galeries  dites  iVinfîîtnnioti  ou  de  recueitffinfut 
ijtn  (fAlerie*  s'enfoncent  é^'alement  sous  la  nappe  sonlerraine.  Mais,  d'autres  foi*. 
U$éndnM$e  n'a  pour  but  fpie  de  colb^rter  les  eaux  su[>erticieïles  lilti*ant  ii  Irawr» 
fn  Mil*  le»  flaques  des  dépressiuus,  les  jtetils  ruisseaux  et,  à  la  rigueirr,  le  trop-pletn 
4g  Is  iiWpc*  dans  le?^  ascensions  de  scm  niveau.  Il  arrive,  en  pareil  eas,  qu^  Af 
^fef^^tM^^  iource^  jaillissantes  sont  envebqipées  dans  le  réseau  de  di*ain$»  C^ 
f^i^tUMfm^int  là  rapprovîsionnement  d'eau  de  drainage.  Mais  il  u*y  a  pas  de  se 
flM^rivénîents  â  réunir  b'S  deux  modes  sous  une  même  appellation,  en 
•le  l'analogie  des  travaux  de  captai^e. 

fM»  ptmî  ainsi  aspirer  IVau  d'une  surface  étendue.  La  i|uantilé  que  l'on  en 
f44i0f$4i  0^  i!»ujetle,  naturellenkent,  à  d'assez  grandes  oscillations.  La  r|ualtté  dé- 
^#1^  4^  U  nature  du  sol  drainé  et,  surtout,  de  ce  qui  se  passe  à  la  surface  (citt- 
ktéfi^  muréh,  etc.)- 

r!(*^  eaux  de  draîna^ïe,  reroni mandée  eu  Ant^leterre   par    WanI   cl 
,  ft  vi^neiu"  à   Ilngby,  Ta  ru  bam,  Saud^s^te,  haisley.  Ayr.  Kilmar^ 


f,, 

I 


^  ,  I  (  a%  oir  réussi  à  Cassel,  Danzig,  CoJ  ha,  et  moins  bien  à  Kcetiigs- 
\U*  de  Wiesbaden  a  installé,  dans  les  vallées  de  Werlit/Ahaî  et  Walk* 
\4e^  tuyaux  de  drainage  fil  y  en  a  :ï,onu  mètres  dans  la  première)  qui 
[  U  roche  et  versent  leur  en  ri  ilatis  des  galeries  de  coltectionnemeoL 
I  de  f^*Hrt»  mètres  cubes  d'eau  par  jimr. 
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Amstenlam  draine  les  tlune?^  du  voisina^**.  i)Me  rvssonrca  neltiî  sufTil  pas  i»t  î] 
est  *]iîi'stion  He  la  conipléU'r'  pur  une  prise  dVau  daus  U»  Vechi,  bras  du  llhin. 

Bn.ix*'lles  a  renforcé  lu  dislr'ilnilîoji  dc'«;  soun'es  du  Hain  par  le  drainage  dn  la 
zone  environ  liant  raqiietlnc.  |)ar  rehi!  du  bois  de  la  Cuînbre  el  celui  de  la  l'or^H  dtî 
Soigtii^s  ;  en  tuul,  près  deS^OtMJ  «iiètres  de  galeries  de  10  à  SQ  mèlre»  mu»  la  nappe 
liquide, 

Liège  Q  été  eliercher  les  eaux  ^cjuterraines  de  la  llesliaye  au  uïoyen  de  galeries 
traversant  le  terrain  houîller  et  lesarj?iles,  â  la  base  du  terrain  cndaré. 

Kn  France,  Miurtanban,  Lirno^es,  Bennes,  Granvilh%  ont  été  alitnentées  au 
moyen  des  eaux  recueillies  par  !e  draina^re,  dans  des  valhuis  liuniides.  Le  Comitt^ 
consuHafif  tfhijffîène  puhlique  a  approuv<%  en  1880,  ini  pn*jet  de  la  ville  dt*  Poi- 
liers  tendant  à  collectionner,  par  j^aleries,  l'eau  des  uapfies  de  Ne^des,  d**  Klnirv 
et  de  Broyé,  et  un  projet  analof^e  formé  par  la  ville  de  Tarbe», 


I 


Galeries  futiu^tes.  ^  Ce  mode  d'approvisionnement  nous  parait  se  rattacher 
beaucoup  plus  à  la  nappe  souterraine  qu'à  Teau  fluviale,  quoique  certains  pensent 
le  contraire.  Le  [irocédé  consiste  à  creuser,  au  bord  d'un  fleuve  et  parallèlement  à 
mn  cours,  des  tranchées  dont  le  fond  atteint  au  moins,  et  souvent  dépasse,  la 
profondeur  du  lit  de  la  rivière.  Si  le  terrain  des  rives  est  une  couche  épaisse  de 
gravier,  de  sable,  d'aïluvions  perméables,  on  suppose  que  l'eau  fluviale  arrive 
par  aspiration  dans  la  tranchée,  en  subissant  une  liltration  ù  travers  les  25  ou 
30  métjt's  de  sol  poreux  qui  séparent  celle-ci  du  courant» 

Ce  qui  arrive  d*abord  dans  lesdites  tranchées,  c'est  certainement  Teau  de  la 
îiappe  souterraine,  qui  est  nalureHement  à  son  [dus  haut  de^ré  de  richesse  vei*s 
le  fond  de  la  vallée,  c'est-à-dire  au  bas  de  la  pente.  C'est  la  na[ipe  souterraine  qui 
alimente  les  fleuves  et  rivières,  et  non  le  contraire,  comme  rious  nous  sommes 
ethin  é  de  le  répéter»  l/eau  du  ïleuve  ne  reflue  vers  la  nappe  que  dans  les  ternpï^ 
de  crue,  alors  que  la  pression  est  devenue  très  forte  dans  le  ju-emier.  Ce  reflu\  ne 
s  accomplit  point  par  le  fond,  qui  est  nécessairement  imperméable;  mais  par  la 
partie  du  talus  latéral  qui  était  découvert  pendant  la  sécheresse.  Ce  talus  peut 
avoir  été  assez  crevassé  pour  que  IVaii  du  fleuve  passe  trouble  dans  la  ^'-alerie.  B 
arrive»  du  reste,  que  l'eau  fluviale  |>nsse  par-dessus  la  cloison  du  sol  qui  la  sé- 
pare de  la  galerie.  En  ten^ps  ordinaire,  IVuu  de  celle-ci  ressemble  à  l'eau  d**  la 
nappe  et  non  à  celle  du  fleuve.  S'il  y  avait  une  réelle  fiMi'ation,  comme  on  ne 
nettoie  jamais  le  tlUre,  il  finirait  bien  un  jour  par  ne  plus  fonctionner.  B  oj-rive, 
en  elTi;l,  un  miiment  où  la  galerie  ne  reçoit  môme  plus  le  tribut  irrégulier  de 
Teau  fluviale,  (|ui  vient  d'être  indiqué.  Aussi  eslnm  obligé  d'augrin-nter  la  lon- 
gueur des  tranchées.  Grumn'  et  Thiein  déchireifl  que,  là  où  les  galeries  liUrantes 
ont  réussi,  c'est  qu'iiu  est  tomlié  surujie  iiapju*  soulerraine  très  riche.  Au  Vontjri^s 
de  Genève  (f882),  Bollet,  Durand-filaye,  Hei*scher,  ont  fait  connaître  des  observa- 
tions, dont  quelques-unes  avaient  déjà  été  faites  qar  Belgrand  sur  le  bord  de  la 
Seine^  et  desquelles  ressort  la  loi  que  nous*  venons  de  formule] ,  à  savoir  :  que  les 
tiltrations,  qui  remplisserd  b's  puits  et  les  galeries  à  proximité  des  llenvi^s,  pro- 
viennent exceptionnetkment  du  fleuve  hii-mènie  et  beaucoup  phis  ordinairement 
des  eaux  qui  desiiendent  des  régions  voisines  vers  le  fleuve. 

Lorsquon  a  recours  à  cette^ méthode,  Kœnîg  et  Poppe  recommandent  d'établir 
les  galeries  sur  les  points  de  la  rive  où  les  flexuosités  du  fleuve  décrivent  une 
ligne  concave.  A  ces  endioits  le  crturant  rentrai  ne  de  Ini-n^tème  les  dép(Ms  vaseux. 


Dresde  a  des  gab'Hes  llîtrantes  sur  ia  rive  droite  de  TElbe.  Leur  eau  est  bien 
supérieure  à  celle  du  fleuve  (Salbach,  Sander). 


^Tines  cl  même  exceUealus,  sauf  les  varialions  de  Lêmpéralure  ;  main,  ce  sonl  des 
^^^ux  de  surface^  par  conséquent  1res  e\p>siM*s  à  d«*  m iilliples  souiîlui^s,  surtout 
^"■1  notre  teriïps  où  les  popnlîilions  qui  se  pressent  ou  Imrd  des  roui^  d'eau»  en 
^-^«ent  si  volontiers  pour  se  débarrasser  des  déchets  de  la  vie  (juotidienne  et  des 
fc'^sidus  dlndustrie.  U  faut,  dans  lous  les  cas,  élabJir  la  prise  d'eau  en  auMint  et 
-^^^sez  loin  de  la  ville  à  desservir,  éviter  les  bras  raorls,  les  anses,  les  poinies  où 
1^  "eau  est  dormante.  D  ordinaire,  on  ne  puise  pas  à  même  le  fleuve,  mais  duns  des 
iiassins  latéraux,  oîi  î'eau  est  amenée  par  un  arpieduc  eu  niaronnerie  ou  en  fnnte 
,  ^ont  rentrée  est  munie  d'une  urttk  qui  relieiuie  les  corps  étrangers  volumineux. 
^k^'S  bassins  de  çcdleilioiinement  servent  eux-mêmes  à  la  décantation.  LVau  est 
Kpecueillie  à  la  surlace  ou,  plus  souvent»  entre  deux  eaux*  A  Aberdeen»  qui  s'ali- 
^BUente  à  la  Dée,  "  un  tuyau  à  joint  mobile,  formant  déversoir  à  sa  partie  supé* 
wieureel  placé  dans  une  chamlin*  en  communicaîion  avec  le  cours  d'eau,  se  dé- 
>Iace  de  manière  à  tVturnir  un  débit  constant  *>  (Bechmarin).  A  Taris,  on  arrt^te 
Bs  corps  tlottauts  à  Tentrée  de  la  prise  d'eau  au  moyen  de  ^rtf/es  tixes  ou  niobîles. 
Dites  â  nettoyer.  Pour  puiser  en  rivière,  on  emploie  une  conduit*'  dUspiration  en 
E^nte,  se  terminant  à  Tusîne  sur  la  rive  et  reposant  dans  une  tranchée  au  fond 
le  la  rivière.  L^oriti  ce  d'entrée  de  Te  au  est  muni  d'une  crcpmc  destinée  à  arrêter 
corps  étianii^ers,  Bechmarni  recfHiHnande  de  ne  pas  faire  ruspiratîon  stn*  la 
induite  même,  qui  peut  n  être  pas  étanche  et  adnu'tlre  I  eau  souterraine,  mais 
jr  une  chattibreiVeau,  dans  lusine  même,  où  l'eau  de  la  rivière  arrive  parsimple 
onnnunicâtion  (usine  d'Ury}.  Celte  chambre  est  facile  à  nettoyer  après  épuise- 
aent.  D'ailleurs,  celle  eau  doit  toujours  être  soumise  à  la /ï/<r<ifftirt  centrale,  comme 
ïlle  de  laTauïise  à  Londres,  celle  de  la  Spréc  et  ilu  lac  de  Tegel  à  Berlin.  Lors- 
|u'on  dispose  de  cette  installation,  on  peut  se  dispenser  du  canal  de  dérivation  et 
Bcourir  à  des  pompes. 

ï*aris  ne  tittre  pas  ses  eaux  de  rivière  (Seine»  Marne,  tlurcq),  Vaillard  (1890) 
admettait  que  l'on  se  servit  des  bassins  à  sable  pour  donner  aux  habitants  l'eau 
de  rivière  en  boisson;  le  procédé  devait  suflire  à  <^  écarter  ou  diminuer  les  dan- 
gers de  la  distribution  înté^'-rale  d'eau  de  S*^ine,  Aujourd'hui,  l'amenée  dVau  de 
TAvre  dispense  de  recourir  à  celle  ressource  douteuse.  Mais  il  ne  serait  peut-éire 

(pas  inutile  de  puritier  l'eau  de  Seine  répandue  sur  la  rue. 
l  Les  distributions  d'eau  de  lleuve  sont  toujours  suspectes,  ne  fut-ce  qu'au  point 
|e  vue  banal.  Londres  et  Berlin,  dont  l'état  sanitaire  est  excellent,  seinblenl  le» 
encourager:  mais  le  ebidéra  de  Hambourg  et  celui  de  la  banlieue  de  Paris  eu  1892 
suftîsent  à  mainleuir  dans  de  justes  limites  la  cnntianceqiit' Ion  pourrait  avoir 
en  idlrs. 

Pour  puisera  un  lac,  on  lait  déboucher  la  conduite  d'auienée  à  quel(|ue  distance 
et  entre  deux  eaux,  pour  éviter  à  la  fois  les  impuretés  de  voisinage,  les  sédiments 
du  fond  et  les  couches  à  temjiérature  troji  variable  de  la  surface,   t]hicagi>  a  dû 
faire  sa  prise  (au  lac  Michi^'ani  à  plus  de  M  kilomètres  du  bord  au  moyen  d'un 
lunucl  souterrain  qui  aboutit  à  une  én<>rme  tour  isolée  au   milieu  du  lac  et  pour- 
vue de  vaunesà  diverses  hauteurs  {Betbmaun;.  lia  fallu  éviter  le  tribut  des  égouts 
.     de  la  ville,  dont  une  partie  se  déversent  dans  le  lac.  Cette  eau  n  est  pas  moins 
»     suspecte,  et  il  est  heureux  que  les  habitants  puissent  boire  l'eau  des  puits  arté- 
•     siens  Hijgeiu,  Siturian,  etc. 

Londres  est  le  type  des  villes  a  eautkiviale;  les  neuf  dixièmes  de  son  eau  vien- 
nent de  la  Tauiise  et  de  la  Lea.  —  La  ville  d'Ilenh'y,  également  sur  la  Tamise, 
fiprunte  aussi  sort  eau  à  ce  lleuve  et  la  traite  par  un  lait  de  chaux  avant  de  lin- 
oduire  dans  la  distribution.  Itotterdam  tiltre  l'eau  de  la  Meuse. 


DR  rEAtf* 


Berlin  *i'û|>pi'(»visînnne  h  la  Spréf  lotivrniire;?  do  Slralau,  en  o^-      ■' 

T«!K«lt  I>n'*^  <!(♦  S|mrulnii,  TuntMlo  ces  prandc^î^  cnveltps  qui  sont  -  

S|ii«  t:  et  df  la  Jlavrd  cl  commiiniqu<>n(  av«M^  elles.  On  vient  d  y  juiiiiln*rf«ilr 
Miik;K«'l^*'  Util  porinc'l  de  re^^lreiTidre  le  service  de  rusine  de  SlraUiu  mim- 
lire  IHUJ;,  doiil  l';iji|i«irL  est  de  |dus  en  pUis  su5*pect  (Fiefkes 

Allnna  pt  llanihfmr;:  ])iiisent  h  JKIbe,  Vttrïif>vie  à  In  Vislule  ;  Anven  àU  Mr. 
fivee  lUl ration  au  IV r  spôtigieux;  Magdehourg  à  TElbe;  Wornis  au  Bhîn. 

Bi]da|>e8l  prend  hi'niiconp  de  "^ti  eau  au  Danube,  iUlrée  au  noo«  BiaONi 
»'«hr€*nve  lï  la  nvièrr  birnhnnilxa. 

New-Yi>rk  aeiniverli  en  lac,  par  un  barrage,  la  rivière  de  Croton ;  r1l!i Arl^ 
qiiif  lut  viennent  ptir  Jour  t:(6,(KX>  mètres  cubes  d  eau.  Washington  a  tin  ifM^ 
rmigriifliine  Hur  te  Polaniac,  Philadel[due  emprunte  sa  distribution  à  YHnà 
SrhHjlkill  el  du  Ih-laware  ;  Metufdiiii  va  puiser  h  la  ri^iAre  Wulf;  PitUbc^i 
rAllejfloiHt^y  el,  au  Miiiinn^^aliL-la. 

Ln  di*>lrtbij(jon  dv  f'.nli  iilla«  (]ui,  dit-on,  a  considérablement  fait  hftlifitrledi^ 
lerii  dan^^  <m*1(c'  ville,  est  de  Teau  du  fleuve  Ultrée  en  bassins  de  salile.  Ctlttnrt 
mU*n\  ipre  Vvan  dvs  ifmh.i, 

Nanl4*«  hittl  IV;nj  de  la  Loire  ;  Marseille,  celle  de  la  Duranre  après  decaiilitpt 
'ftfm^t  celle  ilfi  i;her;  Saint-Étienin-  a  bu  longtemps  celle  du  Fureiis^,  l>%nîi« 
Hrhie^  Iji  ,\lai'jM',  rt>Mre6|,  ponr  les  services  publics. 

fl  eiiife,  [Hinr  la  ville  de  Bnixidles,  un  •'  projet  ire^tlension  de  la  dbtriliuiki 
•/loetle  |mr  um*  déii\ati*)u  d'eau  de  la  Meu!>e  prise  eu  amont  de  Nam ur»  il^ 
Ui^  H  flllr/te^  an  moi hh  pour  les  usages  publics  el  industriel». 

ipmu^vtt  M  «a  pctHi*  d  eau  sur  son  lac  merveilleux,  el  des  hygiénistes  qui  V  ^ 

êfttfi^t^ni  pAM  HHMvi  |nue.  /urtcbak  sienne  dans  laLimmat  au  moment  oàrtAK 

Mali  du  lac  ;  h  h  Muile  de  la   (u'vr^^  lyphoîde  de  1885.  il  a  été  diacide  de  reoMrt^ 

r^Hi*  prUe  d'eau  d'au  int»îus  lHHI  mètres  el  Ion  y  installe  de;;  ttJtresde  sabJe.  Di* 

m  |f#«  de  rnollf*»  pour  ne  point  louer  cette  amélioration  et  Genèv^e  pourrait  liniiff 

iid  tait  venii'  son  tau  tftts*igi^  des  petits  tacs  des  environs^  KatJoenbiidfetf 

«  ,  Sicîiibafli^^ee,  etc»  Klle  boit  Teau  du  Neckartillrée. 

dru  a  sa  [uise  d'eau  municipale  sur  1  Ar^ttmA',  petit  §rolfc  du  Ur  Sâv 

i  le  S'ufTHtrùm,  sur  le(|uel  est  bâtie  la  ville,  ramène*  Si   jour^  |iâf  ia^ 

I  :   1  «'*(i(imjIh  (lauH  le  lac,  Kla^s  Linroth  démontre  que  la  lîè%re  tyiïbolAe,^ 

MO  le  <  liofcia  ne  rèsjnent  pa-s  plus  àSt^K^kolm  qu'ailleurs 

l#eii  Mi(r4'*nienrH  traînais  ano>neni  à  ilonslaiitinople  Teau  du  tac  IK^rkca, 
m**f  ^otns  '*    *<*  liil'Mnfii'i^s  de  la  ville. 

1^  hrh  K(*ti'ini*  el  la  *',lyde  «lesservent  Olasgovi.  Les  villes  aîné  rirai  ne*  V. 
^Ml/ffiiMOit  v^doiitlcrs  an\  L^rands  lacs  de  la  région:  le  lac  Mtclijg^an  ahi 
ftti/h  ti  VlIlHankec  ;  le  lac  ÉHé^  Cleveland;  le  lac  Cochituate  et  le  tae  1 

|^^«i  M  iMfUu<«K.       t  11*  système  se  confond  pre^iue  avec  le  1 

kn  (ai^e  lianaM»*-  '*^i  ctunerlit  une  petite  rivière  en  un   l-  -l# 

itêtêt*  hUi*  iiUH«i  un  liarra^'e  ptmr  n4enir  les  eaux  de  pluie,  qui  des^rendent  trsf*^ 

l#^  d  une  vidb^e.  Kti  Angleterre*  les  nlles  des  comtés  de  tancashirt*  et  V«'r%^i>' 

§i$lhu*'itUini  A  de*«  lacs  artificiels  que  Ton  obtient  de  la  manière  suivante  r  «m  nmf- 

j  ,    (.,  ivH  èlifiiles  vallées  que  fonnent»  entre  ces  deux  comtê$^  4r>  W^ 

a  ntonmel  den^'H.  inculte  el  recouvert  de  bruyères;  en  arrirrr  4f  ^ 

^g$é0  i  M/TU  un  de  l  eau  «les  pluies  qui  a  filtre  à  travers  le  sot  des  montajcn».  s  p^ 

$mk  hrtmtUi^  impiHHiealde  située  a  une  méiliocre  profondeur.  Liv^rptN^l  ulib* 

Ubiil  m  f/   f'Mt  iWn  m  centimètres  de  pluie  qui  tombent  $ur  le  terrain  aUcrle  A(f 

|f|»r  Hi*n^  r«ii*,  uîu»  i>an*ille  drjrue,  haute  de  fr;      ■  ^^ 

r   tlo  ^( (H nd H  désastres;  a  Stieflield,  en  iH6fc,  t: 

m^  inm*htï insi  [irovoquee  ;  â  Guentés  (fiapagne),  eji  i6^M^  U  rupture  i^ 
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je  détruisit  89  maisons  et  noya  608  personnes;  des  faits  du  mt^nie  genre 
amplirent  à  Hiabra  (AJgérie),  en  188t. 


Né 


Kl. 


la  Tactil 


l 


î  se  proposait»  en  1884,  de  barrer  la  gorpe 
(  t'Ilt'  du  Henai.^t>n  pour  réunir  dans  un  grand  réservoir  les  eau\  des  sommes  gra- 
niliqui's  di*  la  Madeleine  jlteuillet).  Indépendammenl  de  la  raplation  des  souire» 
de  la  haute  vallée  du  Inirens,  Sainl-Étieiuie  ennnap:asin«'  dans  cette  vallée 
l.*U>(KtKM>  mètres  rl'eau  derrière  le  barrage  du  goulTre  d'Knfer»  <«  dans  le  triple  but, 
dit  tSechmanu,  de  mettre  la  ville  à  l'abri  de«»  inon<lations,  de  fournir  aux  usines 
une  large  rompensatinn  de  la  perle  de  force  K^sullani  de  la  dérivation  des  sour- 
ces, et  entin  de  sujiplèer  au  besoin,  en  cas  de  sécheresse»  à  l'insuftisance  de  ces 
dernières  pour  ralinienlation  de  la  ville  o, 

llonslantinople,  New- York,  Wa^ihinglon,  Manchester,  Dundee,  Halifax,  Verviers, 
ont  des  distributions  d*eaii  basées  sur  la  constitution  i\e  réserves  artîtieieltes  du 
métnt*  genre. 

Ain'ivttvisioNNEiiEST  D'EAi  lïK  Pï.iiE.  —  lîans  les  villes  difficiles  à  pourvoir»  les  par- 
ticuliers recueilleni,  dans  leurs  habitations,  Teau  niétéori»]ue  qui  tombe  sur  le^^ 
toiLs  et  dont  la  niasse  est  assez  importante  pour  que  Fonssagrives,  imitant  le  cal- 
cul fait  à  Londresi  par  Parkes,  ait  estimé  à  5  millions  de  mètres  cubes  celle  qui 
passe,  chaque  année,  sur  les  tnits  de  Paris,  Cette  eau,  comme  on  Ta  vu,  est  d*uno 
grande  pureté,  à  la  condition  que,  pour  la  recueillir,  on  néglige,  selon  le  conseil 
de  Guérard,  la  première  portion  des  averses,  qui  a  lavé  la  poussièn.»  f^l  les  ordures 
des  loits,  —  ou  quon  la  tillrt»  avant  de  Hrïtrodiiire  dans  les  réservoirs  où  elle  est 
conservée. 


(j^'s  réservoirs  sont  les  ctVernes  et  la  figure  :î9  Indique  une  manière  de  UUrer 
[l*eau  qui  y  pénètre. 

Les  citernes  doivent  être  construites  en  bonne  maçonnerie  éianctie,  a  parois 


236 


DE   LEAU. 


inr<*rieuresrl  (jn  niMloyage  facile*  LetanchéiK»  ps\  re  qui  leur  nn  t  'Jt 

<lu<*mMient,  l>ti  les  prolôgp  exarterncnl  rotilrr  les  souiHurr-H  p\î  n'jr 

les*  variations  do  tcmiiérafurt». 

Lrs  villes  elles-mÙTncs  ij*»iivent  rermirir  aux  citemt=>.  <  i.iiJint-  Éiimii^  mni^nl 
crapprovisionnemenl.  Celles  (ITiricnl  ont  toujours  pratiqué  ce  mode  de  inllKÙJr 
rumient  de  IVau,  que  Vèui^cieura peuNt'^tre  euipiuiité.  Les  citernes  de  Jêni*4i<'i 
de  (]arthagè,  saut  léf^endairers.  Couslauline  possède  encore,  à  sa  Kit>hah,  dr  rt- 
te8  rilemes,  dans  lesquelles  Teau  reste  parliculièreuitMit  fraîche,  en  rai^im  àt)k 
pnjfoudeurdes  réservoir?*  et  de  lepaisseur  des  voûtes.  Celles  de  V^enise,  fianilt-<l9 
présentent  poini  le  même  avantage.  Mais  Peau  y  est  pure,  parce  qu  elle  y  «ni» 
lUtrce  (fig,  39). 

Le  fameux  puits  de  la  plate  Saint-Marr  est  une  eilerne  de  ce  genre.  Dan^fv 
encavalion  maeonnée  et  à  |iarois  imperméables,  on  voit  un  remplissage  de  âii 
dans  lequel  deux  conduits  drains,  à  droite  et  à  gauche,  déversent  Teau  d*li 
pluie.  Au  centre,  un  puil'^^à  parois  im|»erméaldes,  sauf  à  la  partie  inférieur.» 
rt*uqdit  d'eau  lillrée  ;  on  y  puise  parTorilice  supérieur,  ouvert. 

lïaos  le  ra.s  d'appruiisionneinent  urlmio  jmr  des  citernes  munies  de  matériB 
filtrants,  on  recueille  non  seulement  l'eau  des  tolLs,  mais  encore  celle  dr*  filira 
publiques  eL  au  besoin,  des  rues.  A  Odi\  iFerreira),  Ton  s'arrange  de  facrii 
perdre  les  premières  portions  de  la  pluie,  qui  entrainent  diverses  impureté». 

Les  ingéuieurs  du  chemin  de  fer  de  l'Huest-Algérien  (Oran)  ont  in>itê  la  di»f» 
silion  représentée  ci-dessus  pour  établir  des  citernes  loin  des  centres  liohttr^ 
Dajis  une  dépression  de  terrain  propre  à  emuiagasiner  les  eau\  jdiiviaJ*^,"* 
creuse  un  trou  carré  à  falus  raide,  au  centre  duquel  on  établit  nn  tube  en  inatt*- 
nerie  ;  la  partie  inférieure  de  ce  puits  est  en  pierres  sèches  et  laisse  arriverirm 
le  rcjsle  est  cinienlé.  Ou  entasse,  tout  autour  et  de  bas  en  haut»  des  nioéllotis.  «i<? 
pierres,  du  gravier,  du  sable  lin,  de  la  terre  sableuse  sur  laquelle  on  fait  di!s  SCfltt^ 
Les  eaux  phiviales  arrivent  lillrées  dans  cette  citerne, 

Eai  iu  mkk.  —  Nous  n'inscrivon»  ici  que  pour  mémoire  cette  source  d'apjr-r 
visiontiemeat.  L'eau  île  mer  n'etit  utilisable  en  boisson  que  distillée  et  re^f^ 
monopole  des  navigateurs  (voy,  Gholit.  militaire  irr  maiuti).  Cependant,  0  D«^ 
pai*  impossible  que,  dans  une  ville  maritime  mal  approvisionnée,  on  ne  ftc9aff 
parfois  à  cette  ressource, 

III.  Travaux  de  collectioiuiemeiit  et  de  distribnlion,  —  Noust  ne  revrïwtm 
pas  sur'  la  ipiestion  de  distribution  itm^jut*  ou  ilouhic,  La  solution  de  principe f^ 
a**«uréjneul,  pour  le  premier  mode,  à  la  condition  que  la  dislrjhution  uni^ 
ik^tit  d'eau  abondante  et  pure.  Lorsque  l'abondance  fait  défaut,  il  faut  bien  tolrr^f 
une  seconde  eau  moins  parfaite  ou  même  mauvaise,  en  prenant  lei?  précaalJ'»»^ 
liéces*»aires  jmur  qu'elle  ne  serve  pos  d'eau  de  boisson*  La  première  est  que  wlt? 
eau  n'entre  [mis  dans  la  maison,  iUi  a  observé  cette  régie  à  Lille»  vis-à*vis  deTe^a 
de  l'ArbojinoiïNe. 

11  a  été  enli'ndu  que  la  quantité  d'eau  nécessaire  aux  habitants»  chaque  ji>iir 
diiit  ^tre  constamment  t/ïA7JOHi6/e;  d*autre  part,  que  l'eau  doit  arriver  dan*  1«^ 
fiiaiiMmw  et  à  tous  les  étages.  De  là  les  rcservoirs^  les coftduites  iT amenée ^  les  luytft 
de  diâtrihtitiou^  la  intsyiou. 

|i»MiivofHpi.  —  Sil'enu  captée  peut  faire  tout  le  trajet  qui  la  sépare  des  cou*>om- 
mmUtHin  par  simple  gravitation,  il  suffît  d'un  réservoir,  à  la  périphérie  «if 
U  ville,  plar^  à  une  altitude  telle  que  Teau  arrive  à  destination  avec  uV 
pnuibitm  qui  la  monte  à  tous  les  étages  (2 à  3  atmosphères).  Lorsque  la  gra%it&tioi 
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te  peut  suffire  qiïh  une  paiiîe  du  trajet,  on  élabljt^  au  p4iîiit  où  on  amène  Peau» 

n  réservoir  inférieur,  d'où  elle  est  refoulée  par  des  machines  élévjiloîres  dans 
le  réservoir  rapproché  de  la   ville  (ou  même  Hitué  en  ville),  c|uî  devient  alors  le 
mr  supérieur.  A  f*aris,  les  réservoirs  supérieurs  sonl  h  rompartimenls  «>u  à 

iges  superposés,  renfermant  une  eau  rliiîérente  les  uns  des  autres.   Dant»  les 

villes  de  (]ne!f|ue  étendue,  on  élève  un  second  réservoir  supérieur  à  leAlrémîté  de 

la  ville  opposée  à  celle  où  se  trouve  le  premier.  Ce  second  réservoir  permet  de 

limiter  la  capacité  du  premier,  et  surtout    maintient  la  pression  dans  tout  le 

éseau,  dfitU  les  dennères  ramilications  n'auraient  presque  plus  dVau.   dans  les 

omeiits  de  g:niude  Cf>iisornmation,  i«ar  le  fait  i|Ue  les  iuimeuliles  situés  sur  les 
conduites  d^amont  exploitent  énerïriquemenl  celles-ci.  Pour  celte  raison,  on  rap- 
pelle n^s^Tcotr  déi^uilihrc  (<ieg€«rt^sefTùû'}.  IJlIe  en  a  construit  un,  en  1886,  Paris  a 
trois  réservoirs  d'extrémité.  Darcy  avait  donné  à  la  distributirm  de  Dijon  celui  de 
Mon  t  musa  rd. 

Les  résiMnoirs  doivent  conteinr  an  moins  foule  Teau  nécessaire  à  la  consom- 
mai ion  moyinjnc^  don  jour  et  *20  p.  tuci  en  surplus,  en  vue  des  oscillations  du 
débit. 

I  On  leur  donne  une  profondeur  utile  de  3  à  5  mètres.  On  a  pu  en  pratiquer 
quelques-uns  dans  le  sol,  dans  une  excavation  de  rochers.  Quand  il  fnut  les  élever 
sur  une  assise  de  maconufTie  et  employer  le  fer  dans  leur  conslructiim.  leurs 
parois  sont  envel»q»pées  rie  ci>rps  mauvais  conducteurs.  Krieger»  à  Straisliouri?,  a 
proposé  d'en  arroser  d'eau  le  pourtour  et  le  toit,  dans  la  saison  chaude,  afbi  de 
'alValchir  l'intérieur  par  révaporation.  Par  contre,  dit  WolITluigel»  on  est  ([uel- 
uefois  ohlip-é  de  réchaulfer   Teau  du    réservoir,  en   hiver,  par  une  circulât i« m 

eau   chaude*  A  Lille,  le  réservoir  supérieur  est  en  pierres  exactement   cjuieii- 
lées  ;  la  voule  en  est  recouverte  d'une  épaisseur  de  lerre  plantée  d'nrbres,  qui  en 
^ait  une  véritable   butte  et   le  rend    inditrérenl  au\  variatious   d«'  lempérulure. 
'eau  y  tombe  en  cascade,  afin  de  s'aérer. 

Le  réservoir  est  muni  d'une  uariTîcou  d'une  bonde  ûi^  dé[mrt,  d'un  tuyau  d'évcnt, 
d'un  déversoir  de  trop-plein,  d*un  indicateur  de  niveau,  d'une  bonde  i/c  ridantje.  Il 
ini porte,  en  etfet,  (pi'il  puisse  être  nettoyé, 

fiosDiiTKs  o^MH^iii:.    —  tin    amène   encore   l'eau,  comme    autrefois  chez  les 
lOinains,  à  l'aide  de  ritjoks  creu*iées  dans  le  sol  (dérivation  de  la  I)uranc4»  par 

ontrîcher),  ou  de  canaux  en  ma<;onnerie  et  ciment,  découverts  ou  abrités  par 
ne  voûte  sur  laquelle  on  rejette  la  terre.  Lorsque  les  canaux  sont  assez  pro- 
fends, ta  culture  peut  continuer  à  se  taire  parntessus;  si  le  canal  est  en  relief^ 
on  se  contente  dt*  ^as^ornier  la  terre  qui  le  recouvre- 
Dans  les  travaux  qui  ont  ramené  à  Home,  sous  le  nom  iVaqun  Pia^  l'ancienne 
aqtia  Marcia,  venant  des  sources  jaillissant  dans  le  lac  de  Sainte-Lucie,  on  a  utilisé 
souvent  les  restes  de  raqueduc  primitif,  qui  avait  une  pente  de  C^^îiO  p.  1000; 
mais  en  le  réduisant  de  01  kiL,î>0  à  t»3  kiL,65,  avec  des  pentes  variant  de  0^25 
à  1  p.  tOOO. 

ih\  a  abaissé  à  UJU  pour  tOOO  la  pente  des  aqueducs  de  la  Vanne  itT'î  kiloni.) 
et  de  la  Dhuis(13l  kiïonu).  L  aqueduc  de  l'Avre  a  un  développement  de  I02l.iloni., 
celui  des  sources  de  Vienne  98  kilom.,  dp  Naples  83,  de  Francfort-sur-le-Mein  82, 
de  New- York  (Croton)  65. 

Les  atjueducs  que  Ton  construit  de  utts  joui-s  ont  des  sections  circulaiies  ou 
ovoïdes,  avec  nu  diamètre  inlrrieur  de  t'"J>0  à  l'^,80.  Ils  sont  recouverts  île  U"^ ,80 
de  terre»  Il  est  rare  qu'on  leur  fasse  encore  franchir  b's  coui's  d'eau  ou  les  vailées 
miF  ces  arcades  monumentales  (pont  du  Gai-d,  arches  de  .louy-les-Metz),  qui  fai- 
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8aieiJl  rurgueil  des  ronslnirtpitrs  d'autrefois,  et  que  Mon  tricher  «t  l'galef  iii> 
l'a^pieduc  de  Ktxîuefavour,  On  fail  do  simples  ponHf  des  siphons^  ou  ou  br^>3 
des  ponts 'Hiphom,  lorsque  l'on  craint,  pour  la  conduiLe,  une  trop  forte  cbArz?- 

D  ailleurs,  les  aqueducs  modernes  se  priM^Mil  à  <!es  iriflexion»^  dons  le  sen^lik- 
raK  Un  évite  seulenieiii  les  sinuosités  Irop  Iréiiuentes  ou  trop  ac*renluée.Hel  \s 
ptduls  hauts  >*,  on  l'air  tend  à  f* 'accumuler  et  ferai!  «disladp  à  l*écouleniefjL 

Les  aqueducs  secùndaires,  des  *ii*urees  au  colleeleur,  sont  des  tuyaux  en  héiet 
moulés  par  liouts  de  O'",00  à  I  niètre  et  de  0™,30  à  t»*,3ti  de  diatijfarê. 

Quand  il  y  a  lieu  k  refouleiiUMit  d'un  rtservtiir  inférieur  au  réservoir  &uj*^fr 
iâ^çonduite  luceimonufilte  tUù\  *Uvtuhmh\e,  en  prévision  des  accidenls.  On  la  muml 
le  plus  prés  possible  dt?  la  iHiinpe,  d'un  rt^sert^oir  (fair  dit  refoulement,  qui  régui*- 
rise  Taseensiou  di*  Teau.  Le  pruHI  de  celte  conduite  ne  ptnit  ilépasser  la  iujnt^ 
churyv  ni  s'alniisser  beauroiqi  au-dessuus. 

Il  est  clair  que  les  eauaux  qui  travaillent  >ous  pression  doivent  être  fermé» 
étanches;  on  les  fabrique  d  ordinaire  en  foule  ou  en  lûle.  Ceux  qui  utihViilii 
(îravitatiou  pourraient  ètie  ouverts  en  dessus,  sauf  les  points  où  l'aqueduc  e<lii 
sipItfUJ,  pour  passer  sous  une  rivière,  |»ar  e\i*m|>lc,  «ju  liaucliir  une  vallée.  Màn^t 
mode  iie  ronslruclion  est  dépluralîb'  :  des  iuipurelés  (onihenl  dans  la  coniloil* 
Teau  s*y  éiiiautle  en  été,  gèle  en  hiver.  Un  fait  donc  des  atiueduas  en  bua» 
maçonnerie  bien  cimentée,  et  même  on  place  à  dessein  le  canal  assez  profond»* 
meut  dans  le  sol;  s1l  le  faut,  on  lui  su]jerpose  un  rejnidaï  dr  lerre  qui  le  hiu»* 
Irait  daulaTit  plus  à  rintluence  de  h\  tcitiperalure  extérieure.  Ihi  reprend '^ 
lu\au\  iU*  forde  pour  les  siphons. 

L'aqueduc  en  maijounerie  est  rentphicé  parfois  par  des  cylindres  en  argib 
cuite,  en  gré»  vernissé  ou  en  ctmenl,  réunis  bout  k  boula  l'aide  de  joint»  iipptt- 
priés.  t>s  conduites  sontd\m  bon  usage*  mais  paraissent  plus  exposées  ausdrlr 
rioratioos. 

Les  luyaux  de  fonte  ont  depuis  O"*», 03  jusqu'à  i*^,M)  de  diamètre  sur  2*.> 
à  *  métrés  de  lon^^ueur.  Ils  si>nt  à  emboitemeni  et  réuni>  par  des  joint»  au  pl(»Dii 
Pour  des  approvisioimenjents  jieu  importants  et  des  conduites  de  faible  p•^ 
eoui^,  les  tuyaux  en  bois  sont  encore  d'un  usav:é  assejj  répandu*  On  se  serlti' 
préférence  du  bois  de  sapin,  auquel  ou  a,  préalablement^  fait  faire  un  séjour 
daijs  Teau.  tk*s  tuyaux  sont  cerclés  de  fer  à  chaque  extréniilé.  ils  ont  rinron^e^ 
nieîil  de  n'être  pas  inaccessibles  à  la  putréfaction  et  tïe  devoir  <ïtre  renipWï^ 
tous  les  dix  ou  ijuînze  ans.  Un  h^s  fait  durer  nu  ])eu  plus,  en  les  iinprêKnant  ta 
préalable  d'urt  lii[uiile  conservateur. 

Que  les  conduites  d'amenée  soient  en  maçonnerie  ou  constituées  par  de*q- 
lindres  d'ar^nle  ou  de  ciment,  il  est  nécessaire  d'y  pratiquer  de  distance  en  dir 
tance,  chaque  300  iTiélres  environ,  des  ouveitures  île  descente  et  des  onlicei>iW 
décharge;  ces  deroiers  penuetteid  d'évacuer  le  tnqi-pléiu  de  Taqueduc!,  sUji 
lieu,  et  de  détourner  le  cuurant,  lorsqu'il  y  a  des  réparations  à  faire  sur  un  poiii 
Indépendamment  de  ces  ouvertures,  on  établit  des  tourelles  de  ventilation  i 
i  ;iOO  ou  *2  000  juélres  de  distance  l'une  deTaulre,  quand  lescrniduiles  parcounto) 
un  long  Irajel. 

Lorsqu'il  y  a  lieu,  on  établit,  sur  les  conduites  travaillant  en  pression»  à» 
caisses  a  vetti^  des  soupapes  de  sûreté,  cjui  régulariseul  el  limitent  la  pressicm* 

La  pression  obtenue  au  moyeu  desréservoii^  élevés,  indé[>eudamnienl  de  Tasceo* 
sion  de  Teau  aux  étages,  est  une  provision  de  force  que  l'on  utilisera  encore  i 
its  cas  d'incentikt  jiourvu  (jue  l'un  ait  ménagé  dans  les  rues,  dans  \en  niaî:^iiS|diti 
bouches  d'incendie  et  des  hjdranis^  avec  un  ajustage  sur  lequel  se  visse  en  un 
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ien  de  temps  le  luyau  manœuvré  par  Ifi.^  pornpiiTs.  Elle  «*sl  aUAsi  appliquée  au 

nciionnemenl  des  ascenseurs* 

Coyiwuhii  tTTtv^t'x  m:  tnsTRiBino%.  —  Les  conduites  «^ii  ville  sont  ImUttueltemetil 

n  fonte,  en  h\lc,  en  grès  vernissé.  ALondF'es  et  aux  Étaï^-lUiiii»  il  y  en  a  enron* 
^11  bois,  inédiorres  «railleurs.  Celles  lie  tnaisori*  on  fonte,  en  fer  forgé,  en  fdomh, 

u  étain. 
Les  cxmduiles  de  la  ville  étant  d'assez  (oj  t  la  libre,  il  est  néeessaire  de  les  éta- 
blir dans  des  tranchées  assrz  prolornles  fi™, 20  à   t"^50i  pour  qu'elles  érhappent 
;à  la  trépidation  du  soi  de  la  rue  et  aux  variations  de  température.  A  Paris,  elles 
sont  assez  souvent  aecnlées  à  la  paroi  ou  à  la  voùle  de  régout.  Sur  ces  conduites 

rirmpnks^  la  ville  branche  les  tuyau.\  f|ni  alinieutenl  ses  boimeH-fimtaine$:  les 
particuliers,  leur  tuyau  d'origine  de  distrihutiori  privée»  lequel  est,  dailleui-n. 
comniandé  par  un  robinet  dont  ladminislraiioTi  retiml  le  gouvernenienl, 

ILes  joints  sont  au  (dciuib  au  au  eaoulchouc. 
^  Li^  joint  universet  iUi  syslénie  tiibaull  se  compose,  suivant  Richard  :  o  1**  d'une 
bague  renlrale  ree«>uvrant  de  paît  et  d'autre,  par  parties  égales,  les  deux  extré- 
mités adjacentes  dès  deux  liiyauv  à  assembler;  2^  «le  deux  rondelles  en  caoul- 
■  cliouc  vulcanisé,  de  section  rectangulaire,  dont  le  diamètre  extérieur  est  \v  même 
que  celui  de  la  bague;  elles  sont  placées  à  chacune  des  extrémités  de  cette 
bague  ;  3"  de  deux  contre-brides  évidées  de  manière  à  embrasser  aussi  exacte- 
ment i[ue  possible  les  rondelles  en  caoulch^mc  et  les  extrémités  de  la  bague  cen- 
trale. Ces  contre-brides  porl<»nl  sm-  leur  |tourl«mr  des  oreilles  percées  de  tj"Ous 
fen  nombce  proportionnel  au  nombre  des  tuyaux;  4^  des  boulons  de  serrage  en 
I nombre  cgal  à  celui  des  orcilU's  tlisposées  sur  les  contre-brides  »>, 

Des  pièces  de  raccord^  des  iiumckotu^  des  manchons  à  tubulures^  servent  à  former 
^les  parties  courbes  ou  angulaires  des  conduites  ainsi  ^que  les  erribrancbemerits. 

Les  grosses  conduites  ont  des  regards  ou  trous  dliomm*:^;  toutes^  des  tuyaux 
fé'évenfim  ventouses,  des  robinets  tf(WTt^/( robinet- vanne),  des  robinets  de  décharge^ 
[des  soupapes  de  fidreté, 

I^es  tujuux  de  plomb  ont  de  grands  atirails  en  raison  de  Imr  bon  niarché  et 

de  la  facilité  avec  laqucUr  ce  mêlai  sv   prête  aux  courbures  qu'exige  la  dîsti  ibu- 

l  tion  domestique  de  IVau.  l^es  dangers  (pii  en  résultent,  et  qui    V(ird  être   IVdijel 

[d'un  paragraphe  spécial,  i>id  porté  les  industriels  à  labriquei^  des  tuyaux  de  fer 

iforg**:  ceux-ci  n'ont  pas  réussi,  k  cause   de  l'inaplitude  aux  lavages  et  de  la  sa- 

r  veur  irencre  qu'ils  communiquent  à  l'eau,  quand  ils   vienm^nt  à  s'éroder.  Les 

tuyaux  de  fer  etamt%  d'une  labricalioii   assez  diXli*  île,   ne  tardent   pas   à  peintre 

leur  étain   par  plares,  et  l'oxydation   du  fej^  n'en  esl  que  plus  intense.  D'après 

[A.  Wa2un,  le  procédé  de  Barff  permettra  peut-être  d'utiliser  plus  heureusement 

conduites  en    fer  :  «  11  consiste  à  porter  ces  tuyaux  à  la  chaleur  rouge  dans 

un  moufde  en  fer  et  à  les  soumeltre  à  l'acli«»u  de   la  vapeur  surchautlee  ;  le  fer 

chaud  décomposant  l'eau,  il  en  résulte  que  son  oxygène  forme  avei*  le  fer  une 

croûte  superficielle  d'oxyde  magnétique  qui  s'ojipose  à  toute  oxydation  ultérieure 

ou  formation  de  rouille  à   ta  surface  qu'il   recouvre.  L'ingénieur   Cower  obtient 

cet  oxyde  magnétique  par  réduction  du  sesquioxyde  sous  Taction  des  gaz  hjdro- 

carbtïués  et  oxyde   de  carbone.   Une  (^jmpagnie  s'est  formée,  à  Londres,  jRiur 

l'exploitât imi  du  procédé  fiartf-Bower.   » 

En    Amérir[ue  et  dans  une  vingtaine  de   villes  allemandes,  on  enr]i|t>ie  des 

tuyaux  dv  ft'r  yaîamise,  ou  plutôt  zhifjut^s,  qui  ont  fait  l'objet  de  recherches  atlen- 

[Jivesde  la  pail  de  Winsor»  Boardmau,  IL  Nichols,  Bunte,  v.   Ehmann,  lïauterl. 

Les  Américains,  un  peu  optimistes,  prétendent  que  ces  tuyaux  sont  inotîensifs, 
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même  en  supposant  que  Vf}txn  les  ttttac|iie  et  dissolve  de  Toxyde  ou  surtoul  à 
chlorure  de  zinr.  En  Allemagne,  on  se  Imrne  à  cet  le  formule  ;  <|Uê  l^  tujm 
galvanisas  enmnie  les  Inyauv  de  plomh,  sont  attaqués  par  cerlaine^  e^m^ 
[mini  par  d  aulnes  un  <\n'ï\  y  a  des  rau\  qui  les  irierusleul  ;  par  suite,  il*  et*- 
vietincnl  dans  quelques  ras  et,  d'aulres  fois,  duivent  être  écartés. 

Les  tuyaux  en  tôle  et  bitume,  dits  Chamtroy^  employés  k  Paris,  sont  euduHsir 
lérieurement  de  liitiiine  et  de  rire  et  revêtus  à  Texténeur  criine  couche  épêlmM 
bitumo. 

Cette  préparation  semble  devoir  prévenir  aussi  bien  que  rendutt  dr  jarauibc 
et  d*hiule  de  lin,  à  rextéiieiir  des  luyanx  de  fontr,  précoui**é  par  A»  Smill 
Parkes,  Kipley-Nichols,  la  formation  des  dépOla  ferrugineux  ou  tubcrruîn  qi 
obstruent  les  rondnîtes,  romme  on  la  vu  à  Abeinieeiif  à  Boston,  à  Etlrechti 
Saint-Klienne,  à  Cherbourg  et  à  Grenoble,  où,  en  t883»  elles  avaient  réduit* 
pins  de  rnoîiié  1  ap[>i>rt  de  Teau.  <>  srmC  paralt-il.  tes  tniux  non  'ealeaires,  me 
alralines  \A  a<''rées,  *[ui  [>ossédeiil   la  propriété  dVittacjuer  Ui  fer  des  tiiyau.\» 

Mannesmnnn  (Berlirj )  fabrique  des  tuyaux  davier^  que  l'on  parait  avuir  «•• 
ployés  avet!  succès  à  Bruxelles^  Anvers,  etc. 

Le»  tuyaux  de  ploud»  ne  doivent  pas  traverser  un  sol  humide,  très  calcàiW. 
non  plus  qu'une  f^'auR^ue  eu  riment  à  la  chaux  {[ïesnnu,  v.  Knorre),  smis  paiatf^ 
devenir  rigide  el  cassants.  Il  faut,  néanmoins,  les  protéger  coulre  les  choc;»* 
térieurs.  ronti'P  la  dent  des  rats  etciuiln*  la  ^^elée. 

Ku  dehorîides  branchements  qui  se  dingeut  vers  les  immeuble»,  fa  canalisAtjai 
d*eau  se  termine,  dan*;  la  rue,  aux  fontaima  motmmentaîes,  aux  borne»- ftmUnw^ 
aux  bourhea  d'arroi^ngc  et  d'incendie,  aux  water-dosedi  et  urinoirs  publies. 

Les  robinets  des  borues-tontaines  sont  d'ordinaire  à  rcpOHssoi/\  c  est4-<iii^ 
qu'ils  se  fern>ent  seuls  par  TefTet  iFun  ressort,  dès  qtu^  la  main  te*?  abandoniir 

Lea  tuyaux  de  plomb,  —  L'usage  des  tuyaux  de  plomb  est  U'ès  ancien  et  Im 
répandu.  Cependant,  à  priori^  le  contact  d'un  liquide  aHmentaire  avec  un  mHà 
toxique  éveille  l'idée  d'un  danger  pour  les  consommateurs  du  premier.  En  fiit 
cedauger  existe  et  les  accidents  qui  letiaduiseni  eril  été  sigiuilés  (le  temps  itnn^ 
niorial  i;\'itruve,  Gaïieji,  ï*aliadîusu  Des  ealaslnqibes  jtri*s<|ue  roatemtioramr^ 
de  même  orij^q'ue,  ont  eu  un  certain  retentissement.  Ainsi,  les  cas  d'eln^oiso^^Il^ 
ment  observés  sur  la  famille  d^ihléaus,  par  IL  Guéneau  de  Mussy,  au  chAtric 
de  Claremont  (1848)  et  résinnés  par  A.  Chevallier  [18i>3)  ;  les  faits  rapporté* pif 
Moizard  (1877),  Kœchlin-Schwartz  (1879),  E.  Richard  (i880);  ceux  de  Hud* 
dersiiebl  f  l87"/i-lHîS2),  qui  ont  donné  lieu  à  un  procès  fameux  devant  la  ctiamlicf 
des  lords  ;  de  Shenield  (tHNS),  de  Mirtield;  les  intoxications  nombreuse!!  *£ 
moins  112),  constatées  à  Uessan,  en  IH8*î,  par  h*  nu'îdeein  du  cercle  Hîchter;ceQ» 
que  Pullmann  a  signalées  (tHH7)  à  0(fenlmch-sur-Mein,  etc. 

CcqiendanC  les  villes  anciennes,  Rome  (Varron),  le  Paris  de  Phi  lippe- Atigus4fi 
Constaidinople,  Clerrnouirerrand,  comme  Belgrand  le  faisait  remarquer,  L^»* 
dres,  llerlin,  hanzig^  rraucfort-sur-Mein,  llalk%  Hanovre,  Esseri,  Kostock,  Poëeu. 
Lille,  Nancy  el  une  foule  île  villes  franeaises  ont  usé  des  conduiti:»s  privée»  •« 
plomb  et  continuent  à  le  faire.  Paris  en  a  plus  de  3,000  mètres-  A  |u'emière  v 
le»  accidents  consécutifs  sont  infiniment  au-dessous  de  la  vulgarité  je  t^  | 
thode.  A  Paris,  Cbampouillnn  constatait,  en  1873,  qui'  sur  JOH.OOO  malades  reru^ 
dans  les  trois  biVfiitaux  oiililaires  de  la  métropole,  il  n'jnuît  pas  été  «iïgtialéa* 
seul  cm  d'inluxirution  saturnine. 

Cette  oppositii>n  entre  la  fréquence  du  danger  et  la  rareté  des   acrident  ^ 
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pliqiie  (tuii  y  ait  «u  à  la  kth,  d  un  côté  une  sorte  de  croisaik»  pour  la  supprcssicm 
idirali!  dus  tuyaux  de  fdomh  {de  Laval,  Hainon ),  de  l'aulre  une  ré^iï^tancp  de 
irli  pris.  Un  ne  saurait  nier  que  la  disparilioii  absolue  des  dangers  ne  snit  dans 
prerijît're  solution  ;  tnais,  rôuimé  le  remplarenient  deis  tuyaux  de  plonih  iiVsl 
ppas  absôlniiièril  simple  et  qu  il  y  aura  hjii^'tèiups  encore  de  ees  sortes  de  enn- 
duiles,  le  mieux  est  ilVxaminer  dans  quels  cas  l'eau  ailaque  le  plorub,  dans 
^uuelles  conditions  celle  action  est  dangereuse,  ou  au  contraire  quelles  cir- 
^fconstances,  naturelles  ou  voulues,  protègent  les  consommateui^s  conlre  llnloxi- 
^Kation  sulurniiie. 

^f    A  riH'casion  des  arcidenLs  du  Dessau,  G,  Woliriiù^el  a  résumé  les  d«mnées  de 

la  chimie  et  de  rexpérience  sur  ces  points  divers.  O  lra\ail  met  en  relief  : 
'  1°  L'influente  capitale  et  dechive  du  nufiange  de  rair  avec  l'eau  ^Vorke,    Pliilîppfty 

►      llorsronl,  Fais/J,  Kerstiiifî,  Peltenkofer,  Johnson,  Baïard,  Fordos},  surtout  n'il  y  & 
alli'rnîLoce  entre  l'aclion  de  Teau  et  celle  de  Pair    Philipps,  Smilh,  r^?ltenkofer, 
,      Bidiierre,  llesnooi.  l/ean  pure,  sans  air,  n'atlaque  pas  le  phnnl».  Avec  Fair.  il  y  a 
^       Inimaiion  d'hydrate  ilovyde  de   plomh,  srduhle  dans  10  à  12,000  parties  d'eau. 
Souvent,  d'après  [îoiisdorir,  lloisford,  Slalmarni,  ISalard,  ll.Nichols,  la  formation 
d  oxydf  sérail  précédée  de  celle  d'un  sous-o\yde  insoluble  dans  l'eau  et  dans  les 
solutions  salines,  et  qui,  eti  se  déposant,  tapisserait  la  surface  du  niélaL 
'  Si  Fair,  en  contact  avec  Feau,  est  riche  en  acide  carbonique^  ou  qufi  Feau  elle- 

»  même  en  renferme,  liÏH'ë  ou  demi-combiné,  il  se  t'orme^  avec  Foxyde  de  plomb, 
dn  carbonate  de  plomb  basi(pie,  très  peu  solnble  dans  Feau  (à  peine  I  partie  dans 
4,00(),iHi(}  <Ft'au  ,(jui  se  préciiùte,  dans  les  tuyaux,  sur  la  paroi  métallique.  (Test 
^  urje  réelle  protection.  Cependant,  si  ('O*  était  en  ivvcés,  ce  qui  est  rare,  le  carbo- 
nate de  plomb  passerait  en  partie  à  Fêtât  de  bicarbonate^  relativement  soluble 
it*appentieim,  Heichardl,  ('bristison,  Yorke,  Graham,  llufmann,  Miller,  Nichols» 
^^Uoscoi  et  Scborlemmcr,  Kodor,  Itoques). 

^k  2"  Lififluence  de  tn  conatitutiori  chimique  de  Venu.  —  Il  y  a  des  sels  qui  disposent 
^B\>au  à  prendre  le  plomb  des  tuyaux,  d'antres  qui  Ven  empécbenL  L'action  de 
^B  eau  sur  le  plojnb  dépend  de  lu  prédominance  des  uns  ou  des  autres.  S**lon 
f  Bâtard,  ceux  qui  sc»nt  nne  prfdecliiin  s'annexejit  eux-mémt's  le  plomb  et  se 
^  trouvent  à  Fêtai  de  solution  saturée,  tajil  ipill  n'y  a  pas  d'iin'iuslation  a  la  sur- 
1*1*  du  inétaF  Dailtcnrs,  la  [nécipilatiini  a  lieu  sous  la  foniie  pulvérulente  ou 
mus  celle  d'un  re\ëtement  continu. 

t^e  revétemi'ut,  stdon  llorsford,  consiste  en  crnnbinaison  de  Foxyde  de  plomb 
ivec  Facide  carb(Oii(pie,  Facide  snlfuriqiie  et  tJiérne  d'autres;  la  |iroteclion  serait 
ritutanl  plus  assurée  que  la  couche  isotante  renfermerait  en  ontie  des  matières 
W^îinîques  et  de  la  roinlle  de  fer.  A  Fépoqne  i;tKT:]|  de  Fagitatioiï  smile\ée  par 
Laval,  Bel^^^ramU  aidé  de  FéL  Leblanc,  montra  que  Feau  de  Paris,  licbe  en 
iîcalcîiire,  revél  la  jwiroi  des  tuyaux  de  plomb  dun  enduit  formé  de  imitiéres  ter- 
^  renscs  et  de  carbonate  de  chaux,  réalisant  la  nentrali.'^afii>n  déjà  ijidiquée  par 
^1  Dumas.  A  Hanovre,  F,  Fischer  a  reconnu  que  la  couche  de  sédiment  d'un  tiers 
H  de  mitlimètie,  laissée  par  Feau  en  treize  années,  se  composait  surtout  de  caj  bonale 
'  et  de  snlfîite  de  plomb,  avec  un  peu  de  carbonate  calci<iue.  E.  IteicliardI,  dans 
Fendnit  d'un  demi-milliinélre  d'épaisseur  qui  recouvre  les  tuyaux  de  plomb  d'An- 
fc  dernacti,  vieux  de  ti  ois  cents  ans,  a  trouvé  un  mélange  de  chlorure  de  jitnmb,  de 
■  phosphate  et  d'oxyde  de  plonil).  L'analyse  de  Fendnit  terrru\  d'un  virux  tuyau 
m  de  pironb  qui  avait  servi  à  Feau  de  la  Vanne,  olî'ril  à  riautier  :  oxyde  dv  plomb 
^  13, *M)  [K  100;  cliaux  t,01>;  magnésie  0,20;  acide  phospboiique  8,43;  acide  carbo- 
^■ptqne  1,1 1  ;  chlore  1,2^»  ;  silice,  traces. 

^P    II  est  à  peine  utile  de  remarquer  que  cet  enduit  n'est,  pas  à  l'abri  des  fissures 
^^que  peuvent  lui   im|)oser  la  cbaleur  ou  les  atteintes  mécaniques.  Il  jient  nuine, 
un  jour,  être  attaqué  par  l'eau  et  redissous,  â  la  faveur  dune   rnoditication  dans 
es  propriétés  de  celle-ci  ou  dans  la  manière  d'employer  les  conduites,  L*enduil 
AhNoutD,  Hygiène.  îi^  édit.  16 
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(le  carbonalr   di*  jiliïmb,  ]mr  evcmph'.*^sl  3itlii(|tir  Inrsifu'il  su  |n*ésenlc  lîan 
da  eiilf»nire  d  anirouriiuru,  du  uitralo  mj  ilc  I  aoùluli!  d'amMioiiiticiiK*,  im 
exci»!»  d'acidi-  l'arhimiqiit*. 

<ln  adtntvl,  «*ii  g<i'jit*raL  t|ii«'  IVau  [ht luld  autanL  mieux  It?  |ilonih  que  s»'*| 
lioiiii  de  malî<'Tes  solides  di^ssoulr-s  soid  [dus  ftiildoït.  Qiri«ilisoii  f»xi^#*  au  in»40 
()iîrJ2»),  |Kiï'li(n*,  de  seb,  avcc^  jnrt^auiiliutui'  des  caibrinales  t*l  ileb-  siilf^ito,  |m4 
qu'il  sciil  jieniiis  <lt»  faire  passer  reau  |>ur  des  tuyaux  dv  plomb.  Mais  IksïW 
dmilê  i|ue  Wni  puisse  préciser  ttuid  est  le  sel  ([ui  [irotêjLîe  le  iineu\. 

Les  .st*/s  Je  vhattT  jiassêïit  pour  les  [dus  efiîcaees  vis-à-vis  de  la  produdiaiiJ 
l'enduit  pmlecteur.  Lo  sulfate  de  rliaux  afFaildil  rarlitui  dissolvanle  de  Vernie 
le  jdojiil»  ;  le  carbouate  de  rhaux  la  liniite  de  la  lat;»ju  la  plus  dérisiive.  Ilsdl 
seliHi  i.issnuer,  de  Ii8  luilHgranunes  île  railnjuale  ile  rhaux*  par  liln*  d'enu,  pM 
que  r*)u  [uiissr  se  servir  des  nuiduites  <le  [dortib  inipunêinent.  Lrs  eaux  deâyil^ 
nrditèaires  et  rui^riu*  Iq  (duporl  de  celles  drs  deuves  ne  peuvent  done  CSUSÉ^B 
égard  au  i  m  ni  siMtei.  ^H 

Tnutefais,  il  y  a  quel<|ues  ii[»[M>sards  |Kersliu^^  Na[der»  (Ilémeril,  IL  S^hut'iJri 
à  cet  le  loi  géuéralenjeul  aceeplée  :  (jue  ta  ttujmw  <1<'  plomù  sont  sourrnt  atinti^ 
par  tes  eaux  douces^  enu  dti^tUh'Vf  mu  de  ptuie^  ettuj:  de  (lenve^  et  le  sont  très  pmtJÊ 
kti  enux  durea^  rkhcii  en  scU  icrrtfu.r. 

Selon  Noad  et  Reisiing,  riHldîticiu  des  u*h  aiciiHns  (I  p.  100  de  carhotiitc  J 
soude,  par  e\eni[de)  élevé  larlioti  de  l'eau  sur  le  [dunili  ;  lauftis  que  Muir»>»<3f 
qu'un  [jeu  de  carbonate  (îe  potasse  suppriiue  cette  action  presque  eîitièremefl' 
D*a[»rés  Kesuôu,  les  carbouates  alcali  us  et  le  sulfate  de  chaux  seraient  à\iu 
prôlectiou  [dus  efticace  que  les  cfdorures  des  méuies  hiises.  H  seiulile,  diiillrUJt 
ilU(*  [mur  la  furiualiôn  de  la  croûte  pndectrice,  il  ne  suftil  pas  d*ut)e  cerliin 
richesse  de  leau  en  seîs  de  chaux  ou  de  magnésie,  ruais  qu'un  adjuvant  liiloi 
cessaîre,  lequel  siérait  une  faible  [inqMutiiin  de  carhonate  alcalin  et  de  G(]^~ 
(Miiir,  !*i^tli*nknfer,  A.  Wai^uer. 

Les  ^tU  dnmmoniaqur  tavoriî^eraieul  la  formation  de  Lenduit  prulerleur  i 
Le  nitrate  damiuoniaquci  Kerstin^s  Kordos  ♦  îe  nitiite  Medloek  et.  H.  \%  Sirhmr 
ie  carbonate  dt^  la  même  ba^e    Botlp-r:  seraient  surtout  dans  ce  ca,s. 

Le  fer,  sous  toutes  ses  bu'jues  (G.  Wolifbu^çl  !,  est  probableuiciil  prupiçeirM 
crusialiou  isolanti',  connue  t'avait  entrevu  F.  V'arrentrapji  et  ciiuime  îr  tirwi' 
le  [uocédé  de  Medtoi  k  [lonr  la  [lurificatiuu  de  Teau  dans  les  conduites  de  ciloflîl 
Les  md^tcrcs  ot'ijaniquts  semblent  dt'voir  alVaildir  l'actiou  de  l'eau  sur  îe  plojnl 
puisqu'elles  absorbent  Foxyi^êne  et  rêduiseul  les  nitrates.  Cependant  tiraliâH 
Hid'niau,  Miller»  Noad,  \'arreuLiapp  [ïiétendent  le  contraire.  Medlock  attriVl 
ractiou  sur  le  plomb*  de  leau  renfermant  des  matières  en  déconipasition,é  ' 
formation  d'anunonia<[ue,  de  uitrites,  etc. 

\Yliit<\  en  Angleterre,  a  attribué  Lai'liou  marquée  sur  te  plond»»  d'une  ean  p 
menant  d'un  U^nuin  Umrùeu,i',  h  ce  fait  que  la  ilécouqïosition  ve^'êtale  àumil  w^ 
des  acides  en  liberté.  Januain,  dans  une  autre  ticcasiou,  a  mis  les  acides  Itbt^ 
au  couqde  de  la  décomjiusition  de  ptjriies  de  fer,  et  Tidy  a  rapiielé  qu^il  tivùii 
moutiv  dans  Teau  la  jjreseuce  d'acide  sulfurique.  W^ 

Tous  lesair^fi/(^*/cs  l'ont  obstaile  à  ractiou  de  leau  sur  le  plomb.  Les  »Adl 
(Clu'isiiscuit  Ti  ankland»  Parties,  lî.  Nn  bols)  tormr^ïd  au  mieux  le  revéleiuen 
soluble  ;  lurke,  toutefois,  ne  re^'arde  [las  ci-  lait  cnrnme  suflisanunent  dèmei»*'^ 
Les  rhltnttn'HvU'WMi  l'aclinn  dissolvante  de  Timu  sur  le  inêitil  (llorsIVird,  <«rah^ 
Mid'rnann,  Miller,  Ne\ins,  Miajde,  Foi  dos,  Letbeby,  elci-  Suivant  Funlo*,  ^ 
chlorures  ajoutes  à  l'eau  lui  [lermetteut  niénie  de  dissouche  en  ipielqiie§ jno'^ 
reriduit  dfM-arbmiate  de  plonili  qui  s'était  dé[H)sé  â  la  faveur  des  bicarbonate^ ^< 
chaux  et  de  magnésie.  I*hili[ï[is  refuse  Laction  protectrice  au  t^el  marin,  qui  aptn'» 
au  contraire,  à  ('»autier,  retarder  Taclion  dis-sid vante  de  Leau.  Les  rhlorun^A 
calcimu,  de  magnésiuiu,  de  bore,  suivant  Bâtard,  ou  bien  étendent  siu'  le  |i!ç«l 
un  enduit  fncilenu^ut  siduble,  ou  bien  forment  des  [necipilés  qui  troublent  ' 
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f  Les  suifates  empécheni  plus  au  tnnins  le  passage  du  plomb  dans  Tpûu  Morvoau» 
Philipps,  Wptzlar,  Muir^  (leprtidïint,  \h  paiaissenl  If  favoriser,  le  sulfate  de  ma- 
jLfUi'sii'  siirfuiit,  «jiiand  ils  sont  en  t'xrès.  Mialile  et  Fordos  on!  morilrô  (]Uo  le 
*^ulfaN'di*  plomb  uVsl  pas  insoluble  dans  Teaii  eL  f^uivaiit  le  prenûer,  lapresenee 
du  sid  marin  r\rite  la  solubilité  du  ploiub  tlaus  le  lirpiide  gypseux.  Sfdly  aftirnir 
iju^uroî  partie  de  sulfate  île  rhaux  sur  i.lMH}  à  8JKK>  rl'eau  *ufiit  k  rendre  possible 
lu  (  ouservaliiitï  de  eelle-ei  dans  des  rneipierds  eu  ploiuh. 

Lvsnitvdds  reiuleul  l  iietiott  de  l'eau  plus  énergique.  Horaford,  Itraliam»  Huf- 
Tuuuiu  Milf*%  Slaliminu»  Boussingaull.  Balard,  Lelheliy,  ett\,  s'aeeordetd  sur  ccr 
poiuL  Les  expérienees  de  Kersting  lui  ont,  ceiieudatd,  semblé  prouver  le  cou- 
Ir^Hre  ou.  du  moins,  révéler  la  nullité  de  relie  iiillueuee. 

D'après  les  rerherchos  de  Crookes,  Odlirig  et  Tidy,  la  silice  retarde  rabsorplioii 
du  plomb  par  Teau. 

En  déeeuibre  iHHH,  la  petite  ville  de  Calau,  en  Âlli'inaiîne»  qui  venait  d'ouvrir 
une  distribution  d*eau  de  source,  eut  des  cas  dluloxieation  saturnine  eu  deux 
maisons,  reliées^  eomme  beauroup  d'autres»  à  la  roiuluile  de  rue  par  des  tuyaux 
de  plomb.  L'analyse  révéla  la  présence  de  plc»mb.  jusqu'à  12  ou  ÏA  mîlligrarnines, 
dans  Leau  parvenue  aux  habilaiions.  Plaiîge,  i]ui  fut  ebar^é  dune  enquél»"  à  ce 
sujet,  reeormut  que  là,  comme  à  Dessau  et  à  Wilbeimshaven,  les  causes  de  l'em- 
poisonnemenî  saturnin  avaient  été  la  richesse  ttt'  l'eau  en  ncide  carionique  lihre  ou 
UL'mi-cùmtfiné  et  ta  pauvreté  en  cttrbomites  terreux^  c'est-à-dire  ie  faible  degré  kydro- 
timctvitfue. 

^"  Lmflitence  dcf^  proprit;li's  du  mt'tal  de^inyans,  -  Le  plomb  à  surface  nmle  ou 
■rugueuse  est  plus  fortement  attaqué  que  le  imdal  pidL  Toutes  choses  é^'ales  d'ail- 
"eurs,  les  tuyaux  neuf^  sont  plus  dnuf^'ereux  (p^oidant  (piebpie  tenips'  que  les 
[Vieux  i^alvert.  t**ibley.  Wîiile,  Moizanr.  Les  tuyaux  de  plomb  /^jm'S' (»u  railsd'uu 
allia^'e  de  pliniib  et  délaiii  donnent  plus  de  prise  que  ceux  de  plond»  pur  (Nevrns, 
J.  Smith.  Ldwards»  Ebnei-,  etc.).  Aussi  les  soudures  sont-elles  parliiutiérenieul 
suspectes  ;  Walkly). 

V'  Vmfluenre  de  la  duré**  du  contact  est  une  des  plu*  positives;  il  faut  que  Teau 
ait  fait  pbis  que  passer  I expérience  de  Hitler^  à  Nancy  ^  i|u'eïle  ail  séjouriu*  quel- 
que temps  dans  les  tuyaux  de  plomb,  pour  se  charger  seiisiblenieul  des  sels  toxi- 
ques iralvert,  Cliandler,  A,  Gautier,  Besuou,  Geissier,  Steiner,  Heichardt,  etc.). 
X>*cm  vierd  ce  conseil  :  faire  tmijours  couler  I  eau  qui  a  rempli  les  tuyaux  pendatrl 
la  nuit  ou  [Mandant  une  période  de  vacances,  avant  deuiprunter  à  un  robinrt  de 
dislrilïulion,  l'eau  alimentaire.  (]e  fut  le  premier  remède  diuU  on  usa  à  Dessau  et 
&  Lalau. 

La  tjnantité  de  ploni!)  dissous  n'est  jms,  loutefoisi  proportionnelle  à  la  durée 
du  ctmiact, 

White,  à  Sbeftield,  a  ctinstaté  (|ue  la  proîsion  de  IVau  dans  les  conduites  ne 
joue  fpi'nn  nMe  seroudaire  dans  le  résultat  des  influences  de  cette  nalure, 

La  température,  soil  de  l'eau,  suit  de  l'air  extérieur,  a^it  dans  te  sens  positif, 
comme  l'ont  établi  les  expériences  de  White  et  les  observations  de  Hicbanl,  en 
Al^'érie. 

Peul-étre  y  a-t-il,  dans  cette  question,  beaucoup  de  points  qui  ne  sont  pas  en- 
core suftisarmuenl  éclaircis  et  même  des  contradictions  (Bollcy).  l]onnne  b*  fait 
remarquer  Kjiapp,  il  ne  convient  pas  de  se  rattacher  simplement  aux  formules 
géjn'*rales;  il  intporte  plutôt  de  recherctier  les  éléments  dont  Tin fluence  pré- 
domine. 

WtdtfhuîifeL  après  Yorke  et  Pbilipps,  relève  cette  particularité  que  le  plomî» 
l^iiss^(us  dans  Teau  nesl  qnune  partie,  souvent  la  plus  faible,  de  celle  ([ue  IVau  a 
prise  au  métîil.  Les  molécules  plombiqnes  en  suspeusien  ne  sont,  cependant, 
probablement  pas  indiiTérentes. 

La  richesse  en  plomb  ipîe  1  eau  ne  doit  pas  dépasser  pour  rester  inoffensive  est 

0™^%7  par  litre,  selon  Graham  et  Calvert,  ou  même  ♦)•"<?'', 3ti7,  suivant  Angus 
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Smith.  L'eftii  de  la  Seine  et  Feau  de  Iji  Dhui^.  daii>  des  condiUoiis  favor 
dissolulioii,  n'ont  pSLS  donné  h  A.  Gautier  jtlus  do  O™»',!  aU*  plomb  pur  Utr 

En  pratique,  dit  cet  auteur,  *«  il  ny  a  pas  lieo  de  se  préoccuper  ontrr  i 
de  la  distribution  des  eaux  i>otables  par  des  branchenient^  de   pUimb  p« 
la  rue,  à  la  condition  ijue  ces  eaux  n'y  séjournent  pas    trop    longtemps 
sr>ient  pas  battues  aver  de  I  air,  qu'elles  ne  soient  fjas  lri>ji  surchargées 
carbonitpje,  qu'elles  ne  viennent  )>as  s'accumuler  dans  dtrs   hassiins,  riler 
i*éservoirs  de  plomb,  de  zinc  ou  d  élain  soudés  an  plomb,  placés  dans  les  ! 
lions  où  l'accès  de  lair  favoriserait  la  dissolution  du  métal  toxiqui*  ;  <|iie  lig 
ainsi  distribuées  ne  proviennent  pas  ♦! Vaux  de  pluies,  n'ait*nt  jms  clc  arlîJ 
ment  aérées,  par  leur  pa^^sape  jiréalabïe  à  travers  des  liltrcs,  tels  que  des  bt 
sable  ou  de  caiîlouv  ;  entin,  qu'elles  coulent  à  plein  tuyau  dans   les  condt] 
distribution,  saii«  (KUivoirsy  fouetter  ave<'  l'air.  » 

ACalau,  >iur  l'avis  du  D'^  Siehe,  le  magistrat  prévinl  la  populalioii  d'avui 
se  servir  de  l'eau  de  dislriliutifiu  qu'après  avoir  fait  rnuler,  chaque  maliia 
dizaine  de  litres  de  chaque  robineL  Cette  précaution  élémentaire  fut  !*iif 
en  attendant  ta  substitution  du  fer  au  plomb. 

Les  eaux  actuelles  de  r*ariS"  sont  sans  action  sensible  sur  le  plomb  ••  uV. 
lier).  C'est  ce  qui  résulte  des  recherches  anciennes  de  Dumas,  de  Belgrarid. 
expériences  contemporaines  de  Arm,  Gautier  el  de  Scbutzenber^'er.  En  i88T, 
fut  encore  mis  bois  de  doute  pour  Teau  de  [a  \'ûnni*  doul  l'aijueduc  venait 
fmur  couper  court  aux  infiltrations,  muni  d'une  cuvelte  en  ]domb  sur  la  paroTS 
terne;  après  avoir  laissé  Impie  duc  fonctionner  pendant  un  niiiis  avec  son  D« 
veau  revêtement,  on  examina  soi^^neusement,  ù  la  fois,  Teau  d*amou(  ellVii 
d  aval  (acide  acétique  et  hydroi^éue  sulfuré)  ;  dans  aucun  des  deux  érharitiliO'O* 
]1  ne  se  jïroduisit  ni  coloration  brune  ni  précipité  coloré  pouvant  accuser  1&  in 
sence  de  lra<"es  de  [domb  (Schùtzenberger),  MM 

AmtHioratîon  des  tayaux  de  pîomb.  —  Cependant,  Gautier  luî-nnème  recifll 
que  les  conditions  heureuses  des  eaux  de  Paris  pourraient  être  niodiOées  par<^ 
circonstances  accidentelles.  D'ailleurs^  il  est  constant  que  certaines  localité*»* 
éprouvé  des  désastres  par  le  fait  du  plomb  dissous  dans  leur  eau*  Il  est  il»ii» 
toiil  à  fait  rationnel  de  ^rhercher  à  se  uu*ltre  à  Tabri,  tout  en  consenaiU  r 
tuyaux  de  plomb,  à  cause  de  leur  bon  marcliè  et  de  la  facilité  avec  laqudlf*' 
métal  se  (ravaille. 

Indépendamment  des  précautions  à  prendre  dans  Ui  b»urUonnernent,  pi 
plus  haut,  on  a  voulu  obtenir  des  tuyaux  de  plomb  inattaquable»  (les  luvam^^* 
cuivre  ou  de  zinc  ne  pouvant  être  adofdés).  Scliwarz  et  Cbristisou  ont  i'ma/ft' 
les  tuyaux  de  pboiilï  ^ttffweti,  au  moyen  d'une  sololiou  de  sulfure  de  imlas^itiJL 
ou  encore  phosphtdt^s,  dans  un  bain  île  pbuspbnte  de  soude.  A.  C«autîer  Wîlm»  rr 
coumiaudent  ces  tuyaux,  que  Beb»boubek,  llauion,  lïeichardt,  repousse 
contraire  comme  n'otîrant  que  des  garanties  insuflisanles. 

Les  tuyaux  de  plomb  itaméa  ou  vtrnis^i^s,  en  rarsoti  de  la  facilîlé  avec  îaqiîî 
Tenduit  se  tissure  nu  se  détache  [lar  points,  ne  [H'uvenl  donner  qu'une  sé<uN' 
illusoire.  Mieux  vaudrait  encore  tes  tuyaux  de  [dionh  mou,  lin  (Sniifh  Ker«tîni 
Calvert,  lîebdoHibek,  lieiclmrdtj. 

La  tentative  qui  parait  aujourd'hui  couronnée  de  succès,  à  cet  éirard  ejl  ^ 
fabrication  de  tuyaux  de  plond)  doublés  dctain  à  rintéricur,  ou  encore  de  lu>ntt 
d*élain  aver  enveloppement  de  plomb,  comme  disent  les  Allenmiuis,  Ce  uroc^ 
dû  â  rinj^'éiiieur  (tumon  iParis),  a  été  diseulé  pai:  quelques  hygiénistes,  lrb# 
Reicbardt,  Meiuel,  Teucbert,  au  moins  parce  que  les  tuyaux  ainsi  construila 
lent  Irop  cher  lun  liei^s  eu  [dus  (jue  les  tuyaux  de  plomb  environ)  m  ^^  ^g| 
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iniiispenî^ables.  Depuis  Un^,  ils  ont  vlé  conêQUU)^  à  lo  ville  «h^  l)v'>.sau  v[  \\  ullHiû* 
lîel  dôolûi'ê  qu'au  point  île  vue  saniiftîrô,  ils  ne  laissent  rien  h.  ilesirer.  pourvu 
((uHk  soient  parfaitement  faii$  etsoudéB,  E.  Richard  préférerait  les  tu)au\  en  étain 

an. 

Nous  croyonSi  dans  tous  les  ras,  que  le  vœu  fcyrmul^  au  Conprès  tle  Vienne 

(<887i,  par  Hamon,  en  vue  de  l'intenlirtiofi  des  conduites  de  plomb  pour  Tame- 
née  des  eaux  piitahïesest  exeessif  el  prémaluré. 

En  terminant,  mentionnons  les  essais,  rationnels  d'ailleurs»  ter»dant  à  donner 
à  l'eau  qui  ne  Ta  pas»  la  propriété  d'incruster  les  tuyaux  de  plomb»  par  Faiidition 
de  gy]iîïe  el  de  silice  (Crookes,Tidy,Odlîng,  Heyer)  ou  de  pierre  calcaire  pulvérisée 
(Sinclair  White\ 

Euîin,  rappelons  que  les  (illres  au  charbon  retiennent  les  sels  de  plomb;  mais 
que,  malheunnisemenU  ilï'  perdent  cv  pouvoir  bien  avant  le  moment  où  ils  ces- 
seul  d'être  perméables. 

Biblioi^raphie.  —  Tuyaux  de  jtloiob.  —  Uimn  :  Lest  tmjauj  en  plomà  pour  la  conduite 
tleit  eauj  prilabi€s{Tra\,âe9  conseils  d'hyg.  du  dép.nrtcnient  de  Meurthe-et-Moselle,  Î879). 

—  RicfrAiii>(E,):  Empoisonnement»  aaturnins  en  Algéi*ie  (Annal,  d'hyi?.  publ,  IV»  1«80). 

—  NocvïHES  (X.)  :  De  ta  perforation  des  réservoirs  en  zinc  et  de  Caltnque  des  itiyuux  de 
plomb  par  /es  eni£x  (Rev.  d'hyi?,,  11,  p.  {\hi\,  1880).  —  Gactieh  (Aniiand):  Sur  Vabsorp' 
tion  continue  du  ptomb  dans  notre  alimentation  jonmaliere  'Bull.  Acad.  de  méi, 
8  novembre  \%%\\.  —  Du  méKmb  :  JU»  cuivre  et  le  plomb  danj{  C alimentation  et  t'indtatrie. 
Part»,  1883,  —  IIamon  \A.1  :  Élude  sur  tes  eaux  potaljies  et  le  plomb.  Paris»  1884,  — 
Hetctiardt  (E.)  :  Bleirdhven  sttr  Wasaerteittmg  \ï}.  Vierteljahrss.  f.  œffentl.  Gcsundpflg, 
XVll.  p,  56à)-  —  AiR[»  (C.)  :  Ueber  einifje  Verfpftunyen  durch  Uitungswasser  (Gesund- 
heils-lngenieur»  IX»  p.  569,  1886).  —  Pcwsian  :  Zur  Frage  der  VerunreiniQung  d^s 
XVuËsers  durcti  bteiernc  Leitunffsrôken  (D.  Viertcljfibrsschr,  f,  oeff.  GespÛg.^  XIX» 
p.  255,  f887).  —  RiCHTrR  :  Die  Bteierttrantennr/en  durch  Leitungswnaxer  in  Dessau  im 
Jattre  1885  (D.  Vierteljatirss.  f.  relî,  Gesptlir-.  XIX*  p.  442,  1887).  —  WoirptiûORL  (G.)  : 
Waiservet'sorgunff  und  fîieiverfjifiitng  lArbeïteii  au  s  d.  KaiscrL  Gesundheltsnmte»  1887}» 

—  DtJ  M<tiiB  ;  Ueber  blei-und  zinkbatlige  Gebraw/ist/egenslande  (Ibid..  I8H7).  — 
pROBRRKALiCR  (B.)  ;  Ueber  die  Sesctia/fenheit  dcr  Bertiner  Leifunf^sirfmser  in  der  Zrit 
oon  April  1889  bis  Oklober  18îH,  nebst  einem  Beitratj  zur  Frage  der  Bleiaitfnahme  durch 
Quellwnsser  (Zeitschr.  T  llyg.  und  perfectionskrank»  XIV»  p,  Î50»  1803). 

L'eau  \  la  maiso:*.  —  Nous  avons  dit,  plus  liant  (p.  221)»  quelques  moU  qui  jus- 
tîlient  la  rétribution  pf^cuniaire^  exigée  dei*  habitanls  par  les  munieipalilés,  lors- 
que relles-<:i  fournissent  Teau.  Cette  rétribulion,  assurément  équitable,  prévient 
b"  fjaspilbi^*^  et,  par  suite,  la  disette  d'eau»  en  même  temps  quVlle  maintient 
dans  des  limites  modérées  Ir  eube  d'eau  usée,  que  la  ville  doit  éva<"uer- 

Les  tuyaux  de  dislributioji  à  dimûrile  î*oul,  naturellement»  de  petit  ralibre. 

La  dïstribuiiou  est  cimtimw  ou  intermilicnte.  Le  premier  mode  entraîne  inei:)n- 
teslablement  quelque  gaspillage  de  Teau  ;  mais  le  second  ne  va  pas  sans  Tins- 
tallatiûii,  dans  quelque  roin  de  l'halvilation»  de  réservoirs»  où  Ton  fait  provision 
dVau,  pendant  que  lactuiduite  muuîripale  est  ouverte»  e(,  par  conséquent,  expose 
aux  risques  de  nialproprelé  des  réripients  et  de  souillure  d'eau,  La  dïstrilmtion 
continue  est  évidemment  préférable»  dut-on  imposer  le  iompl eur  à  eau  à  tout 
propriétaire  ou  locataire  qui  serait  convaincu  de  ga.spilla|^e.  Londres  est  en  voie 
de  substituer  celle-ci  à  l'autre,  dans  toutes  ses  habitations. 

Les  préoccupations  sanitaires  qui  se  sont  présenlées  au  sujet  des  tuyaux  de 
plomb  )ieux'ent  se  reproduire,  eu  raison  de  la  tendance  des  particuliers  à  cons- 
truire er»  pbunb,  en  îçine,  en  un  jrtétal  étamé  (souvent  à  Tétain  plombifère^  les 
réservoirs  de  maisons  où  Teau  est  plus  *iu  moins  battue  avec  Taîr  et  dont  le 
métal  est  alternativement  en  contact  avec  l'air  et  avee  Leau,  selon   qu'ils   sont 
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villes  ou  pliMu?'.  1j*  |i)nnil)  ikmiI  <Mre  aita(|iié  plus  sûitiiumiI,  en  raison  del 
du  cimtact  ;  le  zin*-,  de  riu'^tne,  sauf  ijur  la  luxiriié  do  ?e*  si*ls  est  faillie.  Qa 
fois,  «m  munit  les  réservftirs  tiaruiatures  en  fer  ou  en  niîvn*  qui  nii^rnen 
danger.  Kcirquesa  reircnivé,  dans  deux  êrïninlrlltins  de  resîdtis  rr-l  irr»*;  <l<**j 
voirs,  pour  HM)  j^rammes^rle  inalière^  : 


Oxyde  de  %\ne..., 
—  de  plmnU.. 
^      de  cuivre. 


5   ,01 


i'   édtMiUl 

S.    SK> 
traces  n^t 


Le  uiélau^e  es(  à  I  e*a(  de  si  lirai  es  et  de  eaibonales.  t/attacjur  linil  par  i 
Uh\  lorsque  le  métal  esl  rernuverl  iFuiie  eouehe  d  oxyde  ;  mais  eelle-t^i  peiï 
enlevée  nuVani<tHetneid  ou  par  TarUnn  de  raiiinituiinque,  qui  upère  un  dvi 
spontané,  il  est  doue  iudiqué  déifdgncr  let!!  reservoîi's  métalliques   des  ei 
où  jH?ut  se  dégager  de  rQnimoixiaque.  Or,  c'est  précisément  à  la  cuîf»ine 
tvaler-4  Ifisels  que  Ton  s'en  sert, 

A.  Gaulier  a  iruuvé  ()^^7V  de  plomb  dans  100  grammes  de  la  maliiVed  c^ 
tement  du  baiu-marie  ctamé,  annexé  au  fourneau  de  cuisine  qui  foncttd 
depuis  sepi  ans  dans  son  âppartenu'nl. 

Les  juénuN  dan^^ers  exislenl  de  la  part  île  certaines  [leinturës  dont  tial 
parfois  les  réservitirs  en  fer  et,  spécialement,  de  la  [>eiidure  rouge  au  mm 
même  alors  que  reluî-ci  serait  intitulé  minium  dr  fn\  rar  il  renferme  encq 
plomb.  T*nileiVjis,  la  situation  des  réservoirs  inuindïiles  de  nos  maisons  ne 
tout  à  lait  analogue  à  celle  du  navire  n<irvé^^ien  Duntui-loylas^  qui  arril 
mai  ÎNKU,  à  Brooklyn,  avec  un  ^^rand  noiulne  de  saturnins  dans  son  équ8 
Veau,  dans  un  résej  voir  de  navire,  est  abritée  pîir  le  nmlis  et  lend  incessan 
à  délaclier  des  parcelles  de  l'enduit  intérie«n-. 

Les  robinets  de  la  maison  el  des  coins  sont  racrordés  à  des  branehemenl 
calibres  divers^  se  terminanl  aux  cuisines^  au  cabinet  di}  toilette,  à  ta  sali*-  J' 
bains^aux  waler-closels^  dans  les  urinoirs,  aux  [ïostes-d'eau,  au  mur  des*  etaMf»- 
L'ajutage  du  cabinet  daisanre  dét>oucbe  ordinairenieut  dans  un  réservoir**» 
chasse  muni  d'uo  (lollenr.  Pour  les  autres  r^rrords,  ils  ferment  au  moverU* 
robinets  a  boisiieau,  qui,  déterminant  une  occlusion  brusque,  donnent  lien  à  ^ 
coups  de  bélier,  ou  de  robinets  à  vîi^  qui  obturent  progressivemenL  f>i» 
ceux-ci,  la  vis  commande  un  clapet  garni  de  cuir  ou  de  caoutrtiouc.  If^  ^^ 
moins  sujets  aux  fuit<\s  que  les  robinets  à  boisseau  et^  quand  il  s'en  produit.^ 
suffit  de  remplacer  la  ^.'ainîture. 

t^es  robinets  intamiftents  ont  (vonr  but  île  prév^'uir  le  gaspillage  d'eau.  <»  Lo* 
qu*oij  a  fait  la  manœuvre  d  ouverture,  ils  laissent  passer  une  quantité  U*fii 
déterminée  par  un  réglage  préalable:  puis^  ce  volume  écoulé,  ils  se  refrnmi* 
spontanément  par  reiret  d'un  méranisine  intérieur  sur  leqnel  Tusage  n**i  pviii* 
d'action  et  dont  il  rie  peut  empêcher  le  fonclîormement  ;  il  faut  renouveler  1' 
nrano.*uvrt*  poui'  obtenir  une  jtouvelîi*  (pHinlilé  d'eau  >>  (Bechmann)»  Le  rohin* 
(Ihameroy  est  le  type  de  ce  ^^eiire  le  plus  connu  en  France  ;  dans  cet  apfwurîl 
le  temps  de  l'ouverture  est  limité  jiar  une  sorte  de  €tttarack\  c'est-à-dire  par  ifl 
très  petit  écoulement  à  travers  un  oriti<'c  capillaire  qui  finit  par  ramener  l  obltiT> 
teur  dans  sa  position  primitive.  Les  Anglais  emploient  depuis  longteiniis  1^ 
a p j  I  a  re  i  I  s  analogues  (  \\  'ds  te-pr  e  t  e  n  t er  ) , 

En  Angleterre,  ou  tient  beaucoup  à  ce  que  les  tuyaux  et  réservoirs  desservait 
les  wuter-closets  soient  dm'onnectés  d^avec  ceux  de  IVau  de  boissoiK  dam  II 
crainte  qtie,  la  pression  venant  à  manquer  dans  ceux-ci,  les  gaz  de  latnne-<^ 
soient  aspirés  dans  la  conduite.  CitsI  rme  précaution  bonne  à  i  mi  1er. 
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On  nH'onimande,  pour  farilid-r  la  siirvoillance  «?(  les  ir parai livris»  de  lais^rr 
paiiont  les  Uiyau\  apparents  vl  de  ne  puint  le.s  noyer  dans  l'i^paissi^nr  des  nuir?* 

I  Néanmoins,  à  l'aide  des  moyen!*  d'arr<^t  placés  à  l'origine  de  chaque  ramificû- 
lion,  dans  les  pays  froids  el  en  hiver,  les  paHicnliers  auront  grand  boio  di» 
melire  les  tuyaux  el  leurs  dépendances  à  Fabri  do  la  gelée;  il  y  va  non  aeule- 
ment  de  la  euulîtiuîté  de  rapprtnisituiiiHinent  d'eau»  mais  de  la  ^érurité  de  la 
ujaiscHu  Lue  lissure  a  Lienlùt  fait  de  donner  passade  à  une  inondation  au  rnoinî* 

(incommode  et  eompnnneltaide  pour  les  inarotmeries. 
Pertes  el  uaspitlagt:  deau, -— Les  irB.vnu\  de    distnhulïoji   d  eau    eoiit<*nt  a-ssez 
cher  aux  villes  pour  (|u'il  ^ioil  pris  de  sérieuses  prérauLioni*  eontre  les  déperdi- 
.      tioiis  sans  profil  de  relie  eau. 

Kunimel  nipporle  ees  dépprdilions  à  la  n<m-élanchéilé  el  aux  niplun^s;  1*  des 
conduites  de  rue  t'ii  fonle  ;  2**  des  embranchemetils  <pii  atînienlent  lesimrnenhlcs; 
2*  des  luyaux  dlusLallalîon  dV'au  à  I  intérieur  des  injmeuldes.  Le  reste  est  dû  a 
reeoulenient  inulile  que  les  habitants  opèrenl  intentionnellement  ou  par  négli- 
gence. 

Les  ruptures  des  conduites  de  rue  sont  communes;  mais  quand  elles  sont 
importantes,  elles  causeul  de  tels  dégâN  ou  lUïe  telle  dînnjniiion  de  pression 
tpr<ui  s'empresse  de  les  réparer. 

Les  fuites  dans  l«s  branchements  de  maison  et  à  rintérieur  des  maisons  iirrn 
viennent  des  fissures  et  des  bosselures  que  Ten roulement  el  le  déroulent enl 
Hicressifs  des  tuyaux  de  plom!»  délerniinenl  dans  le  niélaU  de  la  mauvaise 
ipuililé  lie  ces  luyaux»  des  robinets,  de  rinslullatiini  nialadroile  dn  rés<*au  de 
maison  el  particulièremenl  tics  waterHdosets.  Souvent  la  fuite  fait  passer  leau  a 
Tégout  et  Ton  ne  s'en  aper*;oït  pas.  Le  propriétaire  ne  n*pare  que  les  luil»'S  r[ui 
le  i^enemL 

Les  habîtanU  abusent  de  leau.  Des  ménagères  pratiquent  un  eourant  coolinu 
dans  des  bacpuHs  on  trenqie  du  lin^^e,  <»ii  plongent  des  bouieilles  à  rinrer.  Hri 
arrose  gi^néreusenH'xd ,  sans  autorisation,  des  jardinets. 

Les  ingénieurs  américains  admettent  que  les  perles  invisibles  alteignenl  par- 
fois la  uioitié  de  l'eau  versée  dans  la  canalisation.  Deacon  estime  que,  dans  les 
villes  anglaises»  il  n>  a  pas  plus  de  30  litres  d'eau  sur  ton  réellement  utilisés. 

Le  point  capital  est  d'aburd  de  n'connaltre  les  fnites.  Il  s'est  fiorné  en  Angle- 
terre une  Saniùtry  ProteclifUi  Assufiation  i  Valliii),  qui  a  dans  ses  allrilnjlions,  la 
reeberche  des  lissures  el  des  dislocations  des  tuyaux  de  rouduite  et  qui  rend  des 
^e^vi^'es.  Elle  ne  réussirait  probablement  pas  en  France. 

A  Paris,  le  service  des  eaux  est  averti  des  grosses  fuites  par  des  manomètres 
jiïaeés  daris  les  candélabres  à  gaz  et  qui  indiquent  b*s  vanatîons  de  pression, 
f>n  piHurait,  dit  Bechmann,  ajouter  une  sonnerie  d'alarme  k  ceux  de  ces  mano- 
mètres qui  sont  placés  dans  les  postes  de  servir e. 

Les  petites  fuites  ne  peuvcnl  jamais  être  toutes  déeouverles.  ('.ependaul,  on  y 
a  appliqué  depuis  longtemps  des  méthodes  acoustiques.  Quand  on  met  Foreille 
sur  la  clef  dun  i-ohinet,  ou  perroit  distimlemenl  le  bi"uit  de  la  moindre  ïU'outte 
d>au  qui  s'en  értiappe.  Kinnmel  d'Ail lui ai  a  imaginé»  sur  ce  principe,  un 
**  hytirophone  »  qni  s'adople  à  la  clef  des  robinets  et  transmet  à  distance  l'avis  des 
^   pertes  d'eau  dont  ils  peuvent  être  coupables. 

(]burrb  (de  New-York)  a  inventé  un  drtentùr  qui  n*est  qu'un  manomètre.  Mis 
pli  communication  avec  le  branchement  dont  tous  les  robinets  sont  fermés,  il 
niarque  une  diminution  de  pression  s'il  y  a  des  fuites. 

L'ingénieur  Deacon  (de  Liverjutoii  a  coustrutl  un  compteur  de  pertes,  imité 
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depuis   par   (f-sîeîï    (de  Berlin)»  qtii    se    place   suv    îa  rnnduHe    pnncipd»^  rf  i 
maniuei  heurr  par  hrure.  la  quantilé  iVeau   roiisciinmée,    Si    rapparf»il  luJjfi^ 
une  con^mmalion  importanle  pendant  les  heurea  de  mat,  c'est  qull  y  o  d<*»  fuite  | 
rju  qiiVin  gaspille  Tenu  dans  It»  groupe  de  maîïions  desservi  par  celte  romluilt 
Lavertisseur  d*(E8teii  révèle  les  fuites  par  ra^^ceiision  d'un  liquide  colon* lUa»  1 
uiL  tube. 

Aiijt»iird'hui,  les  consommateurs  reçoivent  presque  toujours  leur  eau  par^ 
nemeni  avec  nlimcniaiion  iîHmitée,  c'esl-àKlire  que  !e  branchement  de 
est  toujours  en  rbarge,  mais  non  que  récouleinent  soit  continu.  Celle  alimrtil^  I 
ttou  (aeut  être  à  robinet  itbrc^  ce  qui  est  la  source  de  tous  les  abus,  ou  bîeii  Al 
est  mibonbuinée  au  passage  de  l'eau  jiar  un  compteur;  c'est  le  mode  Ir  |ihp| 
rattoniieL 

[I  y  a  deux  lypes  de  compteurs  :  les  cumpteurs  de  vitesjie  et  les  compteur èl 
volume.  Les  premiers  sont  l'adlcs  à  construire,  ne  routent  pas  cher,  mais  ne«ë| 
pas  exacts.  Ils  consistent  essentiellement  en  une  turbine  ou  une  itïue  à  paltH» 
que  l'écoulement  de  Teau  met  en  mouveuienl.  Étant  ronnus  h*  calibre  du  lUîll 
de  conduite  el  le  nombre  des  tours  de  la  roue  dans  l'unité  de  temps,  nn  rjilrtè  | 
la  qiiautih*  deaii  ipiî  a   )iassé.  l^cs  herUdïtres  sont  marqués  par  une  ai^ill*' ^ 
un  cadran,  en    réalité  d'une  fa  (.on  approximative   et    proporttonneilenieiii  al 
nombre  des  tours  de  la  roue.  Quand  cet  appareil  se  dérange,    Teau   ne  codIîb» 
pas  moins  à  passer,  sans  indication,  et  c'est  le  ronsommaleur  qui  y  gagne. 

L^s  ronïpteurs  de  volume  (Hésentent  une  ou  plusieurs  capaciféîs,  de  lolan 
rigoureusement  déterminé,  qui  sVmplissent  H  se  vident  alterîialîvemrnl.  11»| 
sont  1res  précis,  mais  coûtent  cber,  fonctionnent  rarement  sans  bruit,  tiei»n»^j 
de  la  place  el,  quand  ils  se  dérangent,  interrompent  l'arrivée  de  Peau.  Cepetidifill 
il  y  a  progrès  actuellement  dans  leur  construction,  et  la  ville  de  Paris,  aprèf  ml 
Cl  m  t  rôle  rigoureux,  en  a  adopté  trois  lypes:  Kermedy,  Frager  187  H,  Frusl-TâTr  I 
neL  lîeclmiann  estime  que  Tusage  des  compteurs  de  volume  se  généralisera  ^  | 
plus  en  |dus. 

Kiimmel  est  d'avis  qu'il  faut  imposer  le  compteur  avec  une  taxe  (\\q^  îtifériau*! 
de  2"i  p.  100  à  celle  que  Ton  payait  avant  riutroduclion  du  compteur.    Si  lu  resf-^t 
sommation  dépasse  le  minimum  calculé,  on  Tera  payer  le  surplus  au  prix  fixéptf 
méire  cube.  On  peul  tabler  sur  40  litres  pnr  télé  dans  les  habitatînn^  le«  pi» 
modestes,  HO  dans  les  plus  luxueuses. 
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nat, d'hygiène  à  Vienne  en  1887).  —  IIueppe  (Ferdin.)  :  Der  Zusammenhany  der  Wasser- 
versorgung mit  der  Entstehung  und  Ausbreilung  von  Infections krarikheit en  und  die 
hieraus  in  hygienischer  Beziehung  abzuleitenden  Folgerunyen  (Ibid.).  —  Ziegeler  (G.-A.)  : 
Die  Wasserwerhultnisse  Sh'afsunds  (D.  Vierteljahrsschr.  f.  ôff.  Gespflge,  XIX,  p.  477, 
1887 1.  —  Ru:iiAHi»  (E.)  :  Précis  d'hygiène  appliquée.  Paris,  1891. 


CHAPITRE   III 

DE      l'atmosphère 

Air  et  atmosphère.  —  Uair  est  un  composé  d'oxygène  et  d'azote  ;  mais  Vatmosphère 
tst  un  milieu,  de  constitution  et  de  propriétés  complexes,  d'une  analyse  plus 
ongue  <'t  i>lus  délicate  que  l'air,  entendu  dans  le  sens  chimique.  D'autant  plus 
[ue  <('lles  de  ces  propriétés  qui  s'éloignent  de  la  définition  chimique  de  l'air 
ont  incessamment  variables,  et  néanmoins,  par  leurs  variations  mêmes,  inléres- 
ent  rhy»:iène  au  plus  haut  degré. 

Quand  on  considère  que  l'air  est  le  premier  élément  de  la  vie  et  celui  dont  le 
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bt^î*oin  esl  \e  \Au>  ronlinn  ;  i\nv  lenlnnl  qui  vipnl  »ie  naître  respîn?? 
nirnl  l'îiirbirn  avant  fie  pivndre  Ip  si'in  ik"  t?a  iionrrirr»,  ft  qucr  riiumrnel 
seize  à  dix-huit  fois  par  minute,  tandis  <|u'il  ne  mange  quo  deux  ou  tmi» 
jour,  faisnni  pas^T  H  à  'J,Ol>i>  litres  «rair  par  !^on  économie  dans  le  inAtij^^f 
qu1l  «:r»nMjniiiie  2  à  Hlitres  d'eau  ;  un  est  phrlé  à  attacher  une  impart  lût»* 
premier  ordre  aux  eiirorislanres  delà  conslituiiuu  de  Tair  |>ar  le*squell»  -  i 
à  mdre  fôjiciifïii  de  respirai t*)fi,  à  rinéliirtable  uéeessile  de  l'iixyf^*  i 
sang,  El  iVm  ne  saurait  din»  i|ue  ce  soit  uî»e  erreur  de  céder  h  celte  leiiàiiftj 
pourtant^  dès  que  l\m  pénètre  dans  ta  praticiue,  ou  ne  Larii«^  jms  à  recotoniN 
f|ue  les  crrcotîsitAm'ês  dans  le&Hqyrlles  Tair  devietd  dangereux,  non  parli|<ï*| 
lion,  mais  par  la  î*imjde  iliirHnulion  de  s^nn  élément  respirable,  sont  de  Wâom 
lesî  plus  rares  et  *pie  d^irdinaire  l'air-  ai»|Hdtê  la  srdlicitude  de  riiygi«*fU'.  JW 
t|u"il  s'est  fait  le  vèliicule  de  suti^^tances  lutalement  étran^'ères»  À  sa  cnttttfd 
chimique  ou  qu'il  a  acquis  des  propriétés  qui  ne  sV  rattachent  pas  davifll» 
Ce  n'est  plus  la  respiration  qui  est  menacée,  mais  la  vitalité  ni^tne  de  riodiiit 
vers  les  ors^anes  de  laquelle  lii  resf»iratioii  a  sin»plemeut  servi  de  grande 
Et  résout  justemeul  ve<>  couditimis  surajoutées,  fnrtuiles,  variable?,  qui 
et  qui  vont  tenir  la  plus  grandr  plare  tiaus  cette  étude.  L'tiygiène  eu 
Valmosphôre  ;  Tair  n'en  est  que  l  éléuienl  foudamental,  auquel  s*enche* 
d'autres  agents  d'une  influence  considérable  sur  les  modalités  de  la  w 
à  la  fois  un  mitieu  et  un  ensemble  de  modificateurs, 

Latihos-jyhère  est  cett<'  umsse  f^'azcuse  qui  environne  notre  globe  sut  unedf* 
**eur  de  *»«rà  H<i  kilomètres  (quidques-uns  diseïil  ITiO  à  20(>  kilom,).  Au  [HHr'^ 
vue  de  l'hygiène^  sa  constitution  peul  être  présentée  ainsi  qu'il  suit  : 


indiiit 

I 


ÊiémeniM  normaitx. 


essentiel. 


ATMOSPIIKBB. 

Oxygène,  Aïole. 


I  aecessoirrs.*.  ^cAdc  carbotiîqïie,  Vnpeur  d'eau. 


m 


Éléments  accidentel. 


gazêux..,..,  Aiumoaiaque,  Acide  aitreux  et  nitrique,  Hrdfttf 
sulfuré,  carboné,  etc» 


iolidei. 


i  Poussière»  inorg^iniquGs. 
f  Id.         organique». 


i 


Sous  le  rapport  des  propriétés  physiques,  l'almoispbère  es!  plu?^  ou  jiHnn>j.r^ 
plus  ou  moins  r/ia«'/c,  j>Ius  ou  uujins  en  mouvement,  traversée  par  la  pluie,  yw 
lumitre,  eliarjjée  tVéltxtrieile.  (les  divers  élats  embrassent  la  MirrKORou>i;if;  et 
la  base  de  la  distintiion  des  climats. 

i*»  Éléments  normaux  de  Tatmosphère. 

On  soit,  depuis  Scheelf,  l*xieslley  et  Lavoisier,  que  l'air  est  çou^ 
tViKCijit^'to'  et  ilazoti'.  Les  proportions  sont,  moyenuemeut  :  oxygène  20,9  ; 
l^A,  En  tenanl  cotnpte  de  \m:ide  carèofligutf,  Angus  Smith  donnait  le*  chii* 
suiA'nul^  : 


Oxygène...,, 

Axol« 

Acide  carÎK.tiûque 
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La  vapeur  (i'eau  est,  en  moyenne,  dans  la  proportion  de  i.  p.  100  dans  l'air 
atmosphérique.  Elle  varie  dans  des  limites  très  étendues. 

Oxygène  et  Azote.  —  L'oxygène  est  l'agent  actif  des  combustions  vitales  qui 
s'accomplissent  dans  tout  organisme  vivant,  végétal  ou  animal.  La  respiration 
est  tout  d'abord  l'introduction  d'oxygène  (environ  24  litres  par  heure)  chez 
l'homme. 

Un  très  petit  nombre  des  êtres  les  plus  infimes  se  passent  d'oxygène  libre. 
L'air  fournit  également  son  oxygène  à  la  combustion  des  détritus  organiques 
enfouis  dans  la  terre  et  à  leur  transformation  en  matériaux  neufs,  et  c'est  pour 
cela  que,  précédemment,  nous  avons  attaché  tant  d'importance  aux  échanges 
gazeux  entre  le  sol  et  l'atmosphère  et  à  la  production  de  gaz  d'oxydation  dans 
le  sol. 

On  regarde  comme  bonne  la  proportion  de  20,90  p.  100  ou  même  de  20,90  d'oxy- 
gène dans  l'air.  Liebig  et  Graham  acceptent  20,9.  Smith  estime  que  l'air  com- 
mence à  être  mauvais  quand  il  n'a  que  20,rt.  Bunsen,  dans  28  analyses  de  l'air  de 
Heildelberg,  obtenait  de  20,84  à  20,97  et  indiquait  comme  moyenne  20,944.  Ke- 
gnault  fixait  le  chiffre  de  20,96  comme  la  moyenne  de  100  analyses  faites  à  Paris. 
D'autres  relevaient  davantage  ;  Gay-Lussac  et  Humboldt  à  21 ,00  ;  de  Saussure  à 
21,05;  Berthoilet,  Davy,  Thomas,  Thomson,  Vogel,  Hermbstâdt,  à  21,00  et  même 
21,59.  Voici,  au  surplus,  d'après  RegnauU,  quelle  a  été  la  richesse  en  oxygène  de 
l'air  examiné  en  différents  lieux  : 

Oxygène  de  l'air. 

100  analyses  :  Paris de    20,91 3  à  20,999 

9         —  Lyon  et  environs 20,918      20,966 

30          —  Berlin 20,908      20.998 

10          —  Madrid 20,916      20,982 

23         —  Genève  et  Suisse 20,909      20,993 

1 5         —  Toulon  et  Méditerranée 20.912      20,982 

5         —  Océan  Atlantique 20,918      30,965 

1  —  Equateur »          20,960 

2  —  Mont  Pichlncha 20,940  à  20,981 

Moyennes 20,949  à  20,988 

Moyenne  de  Paris 20,96 

Les  proportions  trouvées  par  Angus  Smith  sont  :  à  Londres,  20,95  et  même, 
eu  milieu  de  Hyde-Park,  21,005  ;  à  Glasgow,  20,889  à  20,929  ;  à  Manchester,  de 
âO,91  à  20,98  ;  en  ^cosse,  20,922  dans  les  points  déprimés  et  20,98  au  sommet  des 
collines. 

La  météorologie  du  moment  semble  avoir  quelque  influence.  Macagno,  à  Pa- 
lermo,  constate  20,92  d'oxygène  par  le  temps  sec  et  seulement  19,99  par  la  pluie. 
Jolly,  à  Munich,  obtient  le  maximum  quand  souffle  le  courant  polaire  et  le  mini- 
nnum  avec  le  courant  équalorial  (le  fœhn,  favonius).  Les  régions  équatoriales 
consommeraient  donc  plus  d'oxygène,  par  suite  des  décompositions  organiques 
et  malgré  une  végétation  puissante.  L'hygiène  gagne  peu,  du  reste,  à  cette 
notion. 

La  proportion  d'oxygène  s'abaisse  sensiblement  dans  les  abris  clos.  Elle  était, 
^elon  Angus  Smith,  de  20,70  dans  le  tunnel  du  Metropolitan  Railway  et  dans  cer- 
',aines  chambres  de  maison  ;  de  20,74  à  20,86  dans  un  théâtre  ;  20,84  dans  une 
chambre  étroite  ;  20,89  dans  un  salon. 

Elle  est  basse  au  fond  des  puits  de  mines;  20,42  (A.  Smith)  et  plus  encore  dans 
îerlaines  <'  grottes  empoisonnées  ».  A  la  grotte  des  Fées  (Saint-Maurice),  Forel 
Touvc  :  oxygène  15,33  ;  azote  82,60;  acide  carbonique  1,99. 
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haîis  h'^  niint^s,  Toxyi^^i^ric  diminua  [inr  suite  îles  combinaisons  etiiiniq 
taruH's  et  par  la  fleilaf^rniion  àv  la  |>oui1re. 

P.  Moyle  0  irnuvf'  comme  moyenne,  en  di\-hutt  points  diiTieirenU 
de  Coniauaillcf*,  la  firf>|mrtir>n  ir»»«7  p.  I(M>,  que  Smith  |u•Ili^l*  de^'oir  t>( 
à  I7ji5,  Dans  les  cns  exln^nies,  14, 5<  et  < i,70  {que  Smitii  croit  devmr  pùrî^i 
i5,i5t  et  15.74),  les  Inrnpes  brûlaient  a%ec  difrirulté  ^-l  «iiialro  hommes  mourtTn 
Félix  Leblanc,  analysant  Tair  des  ntuies  rfe  INuillaoïien  vl  dv  Huelgnnl,  rn  fi- 
taiçrne,  iiii  les  pyrites  de  cuivre  al>SQfbeïit  de  l'iïvygèrn*  sans  profhiire  dVi4<'  -• 
botiiquc,  constaté  les  résultais  suivants  de  ceïte  raréfarfion  pure  et  -im|i« 
rovygènr  : 

A.  i>ans  un  endmil  où  il  n'y  a  plus  que  hî  j  p.   ino  d  oxygène,  la  r^spir«i 
est  peu  gênée,  mais  l'air  est  trouva  ftiibie  \mv  b  s  mineurs  ; 

B.  Avec  l*o,î>  d  oxy^^ène  on  peut  respirer  d'une  rnanTere  continue  cl  siûitt 
de  diflieullés  ; 

C.  Avec  y,8  d  oxygène,  Tair  est  aspbyxiant,  el  ou  bout  *I«.'  1  à  2  minute»  <« 
sent  pris  de  défaillance. 

La  raréfaction  va  jusqu^à  13  p.  \im  d'nxy^hw  dans  les  mines  du  Han 
mann);  t3,8  dans  les  houill*''jes  (Bunsen);  4,88  dans  un  trou  d*»  mine,  i 
lement  après  Texplosion  (l*oleck),el  I2,7:i  un  quart  d'heure  après. 

Il  est  remarquable  que  l'on  ail  maintes  fois  constaté  une  moindre  pi 
d  oxygène  atix  i^ratîdes  hauteurs  que  sur  les  bais  niveaux.  Tandis  que  nei 
valions  faites  à  Paris  donnaieni  h  Dumas  et  ïtoussingauU  une  nuivi 
SU.HOS'.  cinq  autres  sur  le  Faulboni  naboulissaienl  qu'à  :20,7"4,  W.  AllV 
trouvait,  en  arnït  IH!>2,  '20,88  doxyi^éiie  dans  un  air  rapporté  par  un  bail* 
haul**in-  de  ls,UOO  pirds,  [leudanl  *pie  tair  au  niveau  du  sol  marquait 
Krankïand  recoimall,  aux  ('.rauds-Mulels,  la  propruLiou  de  120,802  (avec  0,1 
ion  d'acide  carbonique);  au  sommet  du  moût  Rianc,  20,963  d\»:^y^^fne  jet  ( 
Cn^);  à  Chamounix,  20,8ÎU  h4  OjVA  de  tJJ').  Saussure  pensait  iprîl  s'agit  i 
réelle  augmentaliou  d  oxygène  au  voisinage  du  sol,  par  ce  fait  que  le*  i 
décomposent  Taride  carbonique  el  rendent  de  Foxygèue  à  I  atniosjihère.  A 
croit,  au  contraire,  qu'il  y  a  une  nuguie  niai  ion  d'acide  car  h*  inique  dam 
gions  supérieures  par  l'oxydation  des  particules  urganirjuesïjui  flottent  dai 
Les  voyageurs  Schlagintw  eit  oui  aussi  constaté  (Jug  les  proportions  d  aci< 
bonique  croissent  jusqu'à  11,000  ]Mrds  d(' hauteur,  Truchol,  au  contraii-v, 
qu'elles  diminuent  au-dessus  de  l.tMKl  mèlres. 

Liebig  et  llo|»pe-Seyler  ont  fail  le  calruU  plus  curiimx  qu'utile,  du  temi 
faudrait  à  lui   milliard  dlionunes  pour  consonuner  tout  l'oxygène  ^etuell 
existant,  eoururremmerrlaver  les  divers  foyers  qui  en  absorbent,  et  en  .^ui 
qu  il  n*en  scat  pas  restitué.  Les  rhilfres  oblenus  sont  etitre  4BtïjXlO  çt  800.0(1 
En  18,000  ans,  il  ne  diminuerait  pas  d'un  centième  iKliigge).  Mais  il  est 
une  grande  masse  d*oxygèjte,  comme  on   sait,  par  les  plantes,  qui  di 
VAï^  et  lixeiit  le  carbone. 


L'homme  peuï,  en  détinitive,  supporter  sauis  peine  d^  fortes  raréf»cli< 
loxygène.  A  2,000  métrés  de  hauteur,  un  volume  d'air  n'en  renferme 4 
quart,  à  5,000  métrés  que  la  moilié  de  ce  qu1l  en  rontient  au  niveau  ii«  i 
tl  existe,  cependant,  des  familles  tmmaines  à  plus  de  2,000  mètres  d'altitud 

Vtizt}tt'  \19J  [K  100)  n'augmente  que  par  diminution  de  Toxygène.   Son 
dVdre  tout  d'abord  le  véhicule  el  comme  le  temj^érateur  de  l'oxygène,  irai  ( 
en  réalité   les  organismes,  puisqu'il  ne  les  fait  fonctionner  que  par  ce    * 
de  leur  substance  et  îles  matières   de  réparation  (f^h.  Koï>pi.  H  rentl 
pression  atnMtspbérique  sous  laquelle  nous  vivous;  à  urïc  pression  pareUlêJ 
gène  [>ur  i^st  un  poison  (iourdauel). 

Bien  que  tous  les  organisnies  vivants  renferment  de  lazote,  ils  ne  te  i 
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MmjiltMUiMil  à  ^Qlnln^(»he^l^   cnnime  ils   le  font  de  Toxygène.    Opendaut, 

Tazote  de  1  atiunsiilièn;  cï^l  la  ^raridit  réserve  de  cet  élèmenU  indi^ipeiisnhle  à  La 

Iructure  deti  animaux  el  même  des  végétaux.  Vilk»  (1H5(J)  avait  soup*;onné  qui* 

jilanU's  |>euveii1  s'emparer  ilireetement  de  Tazole  atmosphérique.  Ilerthclnl  a 

démtmtré  que  le  fait  se  r^'alii^e  etTeelivement,  sous  rîtifluenre  de  l'éleotricité,  el 

qu'en  fiiitre,  les  sols  ar^-^ileux,  !<ables  el  kaolins,  à  la  faveur  iles  iiHrroork'aiii^fnes 

qu  ils  reorenueril,  tixeiil  direclemeul  cl  lucessamnieul  de  Taxote  libre,  de  liikilogr. 

■^able)  k  :t2kilogr.  (kaolin  i  par  hcelare  el  par  au. 

H  Ozone  et  Ahtozonc.  —  L'ozone  passée  pour  un  isimple  élai  allolriqiique  de  Toxy- 

^kènei  dû  à  ractiou  de   rélerlricité  ou  de  quelque  autre  forée  sur  ce  g^ax.  Trois 

volumes  d*oxygène  se  condensent  en  deux,  Tud  de  ces  volumes  prenant  Télec- 

tricîté  de  nom  contraire  à  celle  des  deux  autres  Tj  o  7l)  '  ^^  densité  devient  une 

^Qis  et  demie  plus  grande  que  celle  de   roxygène,  et  le  poidii  de  la  molécule  i^'é- 

Hjève  de  32  à  48,  L'ozone,  en  prés€nce  de  leau  à  100<^,  se  décompo«ie  lentemeul  et 

Tepasse  à  Télat  d  oxygène  «ordinaire.  11  est  peu  solubledans  Tean    12  vol.  à  O"), 

trest   un    gaz  incolore,   niaî;^  s'accusant  par   une  odeur  ptiosjdiorée   telle  que 

^elle  que  Ton  perroit  sur  le  passage  de  1  étincelle  éleclrique  (MeymoU  Tidyi. 

V  L*ozone  peut  être  obtenu  j^ar  le  passage  de  réiincelle  électrique  a  travers  loxy- 

Hène.  Dans  l'électrolyse  de  Taclde  sulfurique  dilué,  l'oxygène  mis  en  liberté  au 

^t^le  positif  con lient  jusqu'à  1  :  2'irMle  son  volume  d'ozone.  La  combustion  lente 

à  1  air,  du  phosphore,  rie  IVlher,  des  huiles  volatiles,  ozonise  une  portion  de  l'oxy- 

géne  lie  l'air.  Lïnns  la  nature,  léleclrii-ilé  atmosphérique  est  la  ydus  grande  snuiTe 

d'oziHie;  loxygène  que  rendent  les  plantes  sous  l'influence  de  la  lumière  sidaire 

en  renferme,  d'après  de    Lucca  :  les  recherches  de   Hinxinger  lui   auraient  dé- 

nrumtré  qu'il  n'en  est  rien.  Les  plantes  aromatiques,  les  fleurs  (Mantegazzaj  ;  le 

sue  des  champignons  iSchtoihein,  Phipson)  ;  les  processus  de  fermentation  et  de 

pulréfacUon  iF'hîpson),  déterminent  le  [lassage  de  cerlaines  proportions  d'oxygène 

à  l'élat  d'ozone.  Pourtant,  l'air  n'en  renfenne  jamais  plus  de  l  :  7D0,t>CK)  de  son 

tolume  (Houzeau). 
On  sail  que  les  premières  notions  positives  sur  l'ozone  sont  dues  a  Schon- 
ein  ilH40:'.  Selon  Meymotl  Tidy»  il  y  a  plus  d'ozone  pendant  la  nuit  que  pen- 
anl  le  jour;  eVst  au  lever  dti  sideil  (|u'on  Irouve  le  maximum  ;  it  y  en  a  plus 
eu  tiivrr  qu'en  élé  el  moins  en  antonnie  ;  plus  sur  les  bauleurs  que  dans  les 
bas-fiujds;  plus  sur  le  littoral  que  dans  1  intérieur  du  l'ontinent  ;  plus  à  fa  cani- 
[lagne  que  dans  les  villes,  après  les  orages  qu  en  Icmps  calme,  par  la  sécheresse 
que  par  Phumidité,  par  le  vent  d'ouest  que  par  le  vent  d>st  (en  Angleterre).  Il 
ilV  en  a  pas  d'ordinaire,  dans  les  habîlatîojis  (WollUiùgel).  On  en  trouve  davan- 
tage, suivaiil  Ebrrmayer,  dans  les  fioèts  et  moins  dans  les  lieux  sajis  arbres,  jilus 
en  rase  canqiagne  el  moins  dans  les  lieux  humides  ;  dans  les  forêts,  plus  au  l'aile 
des  arbres  que  près  du  soi.  Il  est  rare  on  iml  par  les  temps  très  couverts  el  dans 
l'air  humide.  Il  y  en  a  peu  au-dessus  des  maivcages,  dans  la  saison  où  la  décom- 
position des  matières  végétales  est  le  plus  active.  Toutefois  Burdel  prétend  le 
contraire  et  (irellois  assure  qnil  y  en  a  plus  là  qu'aux  alenlours. 

L'oz<Hie  esl  un  oxydant  énergique.  Prohabb'ment  hàle*t-il  la  eonibustidn  des 
nialiéres  organiques  azotées,  phos|diorées,  sulfurées,  dotd  la  putréfaetion  lente 
ne  se  fait  pas  sans  dangers  pour  les  humains.  Dans  la  pi-oporlion  de  l  d  ozone 
s»ur  2'tt>,  l'oxygène  est  rapidement  mortel  jujur  les  animaux;  il  détermine  de  la 
congestion  [>ulmonaire,  île  Pemphyséme,  de  la  dislension  des  cavités  droites  du 
cœur.  l>n  conçoit  qu'à  un  taux  moindre,  Tozone  soitencoj'e  un  irritant  des  \i»ies 
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respiratoires  et  aît  pu  *)lrp  regardé  cummt*  jouant    iiii   rfVlt»   îm|n»HAfit  ilâm!^! 
i'[Mflémirs  de  Qrippe:  fjii'enlin,  dans  dt's  fnoiwx'tiiiïiî^  inoyinirtes,  il  î^oil  iiJi  niiM\ 
nlile  cl  rende  Tair  «lo  la  campai^tit'  phis  iie/ tjur  celui  di*??  vîMi**»-»  ccimme  l> 
tliMit  Hrnizeaii  id  Fonssa^rivosi. 

L'aclion  dv  l'ozoïie  siji-  ]i*s  inïrï*ohrïi  est  encore  controv«^rsce.    VVyî5*okn»i(!4| 
ressaya  (18S9i  sur  Hndttun  ÀnlhracU^  fi.  typhl,  B.  choferae^   B*  pi/ocifonru^,  !^\ 
UH'ùccm  pyogeîicii,  StaphyloiitcrAis  pyogencsit^i  vccminui  qnll  rn  arrêtait  le  <in4sf  1 
pemeiit,  mais  sans  détruire  la  virulenee.  II.  Scninlag  traita  succeÂsivemeiït li»| 
liarilles  rliarbnjiiieux,  leurs  spores,  les  barilles  de  lasepïicémîê  delà  g^orK<i| 
slafdiyltiroqm-s,  par  des   doses  dozotie  de   1    milligramme   par   litre  d'air  y^èl 
4"»»-'*^ J ,  sans  inlluem'er  la  vtnilenre  ni  U^   d»''velo[»pernent  de  ce«    inît^robe*.  i* 
le  secours  de  l  huniidilé,  la  proporlïnn  de  3  milligiammes  par  Ijtrtî  échoua  em*i 
et  il  fallut  pousser  jusqti*i\  t3»«^î>3    dVjzone  par  litre   pour  entraver  ladiii 
végétative  des  organismes  en   expérlenre.  Selon  Frolich,    roxonr  tue  les  |m#| 
animaux  en  20  à  AO  minutes,  delnûl  les  aljtrtn's  darts  Tetui,  et,  en  délcnnm 
dans  ce  liquide,  ïa    l'onversiôn  de   lliydrom^ie   suUuré  en  nridr  sulfuri^piPt < 
Tammoniaipie  eu  nitrates,  ilu  Ter  en  hydiîile  d  oxydé  de  fer,  lue  W^  micr«bf*i 
la  putréfaclion.  Ce  serait  donc  un  imjyen  de  purilier  Teau,  sux>érîeur  méin^âkl 
liïlration.  Il  s'a[>pltqiieraii  mieux  que  tout  à  réf^nration  des  eaux  ci'é^oul. 

Les  expériences  d'OhlmulIer,  avei"  Tojione  produit  srlan  les    prorédi*:«  t»l«»| 
trif|ues  de  Siemens*  prouvent  dans  le  même  sens  :  t"  Tozone  stc  ne  comp 
pas  les  tïaclénes;   2**  l'axone  huwide  tue  (*n   une  heure  les  bacîMes  du  ItjiIwII 
Vètatsec;  3*»  l'o/.one  Immide  fie  (ne  les  harîlles  lypliif|ues  hnmidfit  r]u*en  divbi 
heures;  il  ne  dêlruil   pas  la  vitalité  des  spores  charhoimeuses  ;  4<»  lo/one  csll 
agent  puissant  de  destruction  îles  bactéries  en  émulsion  dans  l'eau»  pourtu^ 
cette  eau  ne  soit  pas  trop  Hclu*  en  tnatîére  organique  non  vivante. 

EtÉ   pratique»  on  [leul  pré(>arer  l "ozone  en  faisant  passer  de    la   vapeur  d*ftl 
par  un  tube  chauiré  à   100",    ou   vu    (don^'canl  nn    til  de    platine   rougi  dàm  I 
vafieur  dether   ipiocédé  Dtdïereiner-Jiïtîer)  ;  ou  en   monîllaut  peu   à   ppu  d'KillI 
snirurique,  jusqu'à  lui  donnrr  la  c<uisislance  de  bouillie,  le  pi:*rnïangan*lf  T 
polasse.  Le  procédé  éledrique  parait  eticiu-e  préféralde. 

Les  savants  ont  imaginé  drs  Ozorttimrtres  a  ta  portée  de  tous.  En  gen 
rozonnnu**lreest  ur»  papier  pr«L' paré  avec  l'aruidon  à  tlodnre  de  potassium  :  l* 
ovydaid  le  métaU  fait  apfia  rai  tre  ïa  leiule  bleue  de  liodure  d'anndon,  d'à 
[dus  nii^'uluéi'  qu*-  la  déronqiosition  est  plus  parfaite,  4!Vst-ii-dire  l  ozonf  flil 
abondant,  t^m*  éclielb-  cobnée,  préparée  d'avance  à  l'aide  d'essai»  convenaàs»! 
|)ri mol  drditejiir  par  comparaison  el  très  rapidenn^nl  le  degré  o^tinotnétn^vf^l 
>laltieureuseun*nt,  les  jesnltats,  comme  on  jicnse,  ne  sont  qu  appruxînmtifs  iii| 
Krajn'e,  on  se  sert  du  pa|Mer  Srljonbein  et  de  VOzonosifqje  Saltt-ron), 

Un  ne  réussit  pas  nufnx  aver  li^  pa pur  OMni  ipréfiaré  à  la  tétraméth|'tnbéii^ 
nediamineit  recommandé  par  Wurster, 

ihi  tinit  ménn*  par  reronnaiire  a  [jeu  prés  d'un  commun  accord  rinanité<li^| 
indications  du  papii*r  ozonotnétrique  llun/ean,  Herlbelot,  DareinberET,  t^niitiil 
Boriu'i  id  DatneL  Woltrimgel,  Henk,  Sclume^  Lu  etf^,  le  [leroxyde  dliTdrogviM 
b*s  acides  uitieux  et  nitrique,  etc.,  déroin["oseïd  le  papier  ioduré.  En  revanrtel 
les  acides  sultun-nv  et  sulfli\driiine  pâbssrrd  la  iitloialiou  bleue.  On  nt^l 
jamais,  dit  W'idtrbugtd.  qnelb*  tiuiudilé  d'air  ii  passé  sur  le  papier  ozonr>m^| 
que  ;  or,  cette  quantité  ditl'ére  braurrHif»  selon  la  fiuce  do  verd.  L'air  ser,  on 
on  uoîi,  n'agit  [His  sur  le  [lapier:  d'uii  Scbone  conclut  que  cVst  là  une  uifïsitftl 
rbygrométrie  autant  que  de  riïKonr.  Aussi  triiuve-t-on  beaucoup  de  relui-ci  i 
Tair  des  marais. 

A  Monisouris,  on  iiose  ro/om*  rn  poiih  en  faisatd  passer  l'air,  aspirt*  aill 


ÉLÉMENTS  NORMAUX  DE  L  ATMOSPHÈRE.  255 

le  trompe,  à  travers  un  liquide  formé  de  20  c.  e.  d'eau  distillée,  2  t\  c.  de 
olutioii  iVarsénitc  ik  potasse  mélangé  d'iodure  de  potassium  pur.  L'oxygène 
nisé  transforme  partiellement  Tarsénite  en  arséniate  ;  Tiodure  de  potassium 
htI  qu'à  activer  la  réaction.  On  évalue,  à  l'aide  d'une  dissolution  d'iode  titrée, 
K)ids  d'arsénite  restant,  par  conséquent  le  poids  d'arsénite  transformé  et  par 
e  celui  de  l'oxygène  qui  a  servi  à  cette  transformation.  Ce  |)oids,  multiplié 
3,  est  le  poids  de  VozonBy  qui  est  en  moyenne  de  l™^5,  par  1 00°» ^  d'air  à 
itsouris. 

le  procédé  est  évidemment  plus  exact  que  l'emploi  du  papier.  Reste  à  savoir  si 
îone  a  quelque  importance  en  hygiène. 

.es  tentatives  faites  pour  utiliser,  en  étiologie  et  en  hygiène,  les  observations 
•nométriques,  n'ont  donné  rien  de  précis.  Onimus,  cependant,  à  l'occasion  du 
)léra  de  Marseille  (4884),  a  cru  pouvoir  faire  remarquer  que,  d'après  ses  cous- 
ions, les  recrudescences  de  mortalité  cholérique  ont  coïncidé  avec  les  maxima 
zone  en  juillet  et  août. 

Juntozone  ou  peroxyde  d'hydrogène  a  peut-être  plus  d'importance  que  l'ozone, 
it  Schône  nie  jusqu'à  l'existence  dans  l'air,  pour  rapporter  au  premier,  tout  ce 
^  l'on  a  attribué  au  second.  Il  existe  environ  0™»'2,  de  peroxyde  d'hydrogène 
is  un  litre  d'eau  de  pluie,  (le  corps  est  moins  oxydant  que  l'ozone;  il  est 
itot  réducteur.  Obtenu  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  la  baryte,  il  est 
ployé  au  blanchiment. 

{.  Traugott  (de  Breslau)  a  reconnu  que  les  microbes  du  typhus  abdominal,  du 
)léra,  de  l'érysipèle  succombent  en  deux  à  cinq  minutes  dans  les  solutions 
peroxyde  d'hydrogène  à  1  et  0,5  p.  100.  Il  faut  de  cinq  à  quinze  minutes  à 
ui  de  la  diphtérie,  dix  minutes  à  streptococcus  pyogenes;  quinze  à  trente  mi- 
tes à  staphylococcus  pyogenes  aureus  (d'ostéomyélite).  Ce  désinfectant  pourrait 
ne,  ([uoi(]ue  plus  cher,  remplacer  le  sublimé  et  l'acide  phénique.  Mais  cela  ne 
juve  rien  de  l'action  qu'il  peut  avoir  dans  l'air,  où  il  n'est  présent  qu'à  des 
ses  inlinitésimales. 

Acide  carbonique.  —  L'acide  carbonique  est  un  élément  normal,  non  de  l'air, 
iis  de  l'atmosphère;  si,  même,  l'on  ne  considère  pas  exclusivement  les 
imaux,  c'en  est  un  élément  essentiel,  car  le  jour  où  il  disparaîtrait  de  l'atmos- 
ère,  il  n'y  aurait  plus  de  végétation  possible.  Les  proportions  de  ce  gaz  dans 
ir  ont  été  bien  plus  considérables  dans  les  temps  géologiques  qu'aujourd'hui 
ont  permis  la  formation  des  assises  puissantes  de  houille  qui  sont  actuelle- 
?A\i  la  plus  riche  réserve  de  carbone.  Elles  ont  également  fourni  l'acide  lixé 
ns  les  coquilles  des  mollusques  et  dans  les  terrains  qui  forment  la  croûte 
lide  (lu  globe  ;  celui-là  est  définitivement  perdu  pour  la  circulation  vitale. 
La  proportion  actuelle  d'acide  carbonique  dans  l'air  libre  n'est  pas  de 
[).  10,000,  comme  l'indiquaient  les  anciens  chimistes,  Saussure,  Boussingault, 
;rver.  Elle  atteint   tout  au  plus  3  p.  10,000  et  serait  plutôt  un  peu  au-dessous. 

Acide  carbonique  pour  10,000  d'air.  " 

Auteurs.  LocaliU^s,  COi  p.  10,000. 

Trichot rjennont,  par  le  beau  temps 3,30 

FiKisET Campagne  près  de  Dieppe 2,94 

—    Dans  une  jeune  foriH 2,91 

—    Dnns  les  champs,  au  même  moment 2,90 

—     Dans  un  champ  de  trèfle  rouge  en  Heur 2,89 

—    Dans  l'espace  libre,  au  même  moment 2,91 

—    ...     D'après  les  nouvelles  recherches, 2,978 
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Rtsler 

LfeVYClMAHIf'OAVV, 

AnnsTmwi 


Galévfca  (Suisse) ,  , .     I*0I&  ' 

Mr>ntaourÎ8  {moyenne)». -.OT 

Gmsmere  f  Westinon-landJ,  de  jour.  -  '  îm; 

—              —                  de  nuit..  u^ira 

A  la  citmpAgae,  ik  Jour*.. , i.ïïà 

—  —     —              de  nuit -  »M 

—  —    Pic  du  Midi  (î,«7;  uaélre»).......  .     7M 

FABtKY..., Autriche .....     1,U 


Mùjtji  et  Aumx,.. 


.VNût}»  Smith  . ,  « , 


Clkaso?(  . ,   . 
Stuker 


Kr*>ssc,  tani pagne  ri  hautcurt. .,',,••,,,.*..  3.36 

Manchester  (bojiUcucJ. . .  -  • 3»40 

Londres  (points  découverU)..  .,01 

—                  —                ..  -M» 

lïoston,  public  gardtfn .  :i,00 

UoBtock,  fùur  de  l'Université.                             .  3,âl 

—        à  fair  libre -  3,Ui 


Les  membres  des  divepî^e^j.  missinns  envoyées  en  Î8H4  pf»ur  <jL»^i'r\er  le  f*i 
de  Vénus  i,ur  le  -^oleîl,  au  Mexique,  en  Ruride,  à  la  Martinique,  à  Haïti,  au  ( 
ont  toujours  obtenu  des  ehiflres  inréneuns  à  U,280  p.  1000. 

Les  sources  de  IWide  earbonique  de  Tair  ï^onl  :  le  sein  <Ip  la  terre, 
s'écha[>|Jt*  iiar  les  voUaiis^  par lertaine^  excavalions  telles  que  les  i^roltes  d 
du  Chien  (Naples),  ik's  FêvH  de  Sainl->laiiriee  i  \alais) ,  les  vallées  empoiaonnt'cnh*  Uni 
avec  les  eaux  niinénilis  (Ems,  Viiiiy,  MariL*ribady  ;  les  premières  cotiches  du  ^ 
que  la  décomposiition  or^'anicjne  pénètre  de  ce  gaz  et  dont  ratrnoïiiphêrf' fii 
érhani^e  avee  l'air  libre;  —  et  d  ailleurs  Inutes  les  eombiistions  organiques  f. 
s'arc'iHtiplissent  [«endarit  la  vie  de,s  fiiiiinaux  el  des  végetatix  (chez  ces  derui 
l>endant  la  nuit  seuleuieut;  et  af>rrs  leur  m  oit  ;  enlin,  les  divers  foyers  de 
Ui^v  ou  d'éclairage,  d*uu est rques  on  industriels* 

Chaque  respiration  chez  Thonime  prend  4,78  d'oxygène  à   100  d^aîr 
4,34  d'acide  carbonique,   lin  adulte  eu  fournit  22   lilres  par  heure.  Celt« 
nance  deCO-  des  phénonièues  tle  la  putréracticui  cl  de  la  respiration  île  H 
et  des  animaux  jnsHlie  l'idê*^  qii'fnileur  les  bygiènistes  de  la  prt^ndre  |>oijr  v 
leur  et  pour  mesure  de  la  smiillure  de  l'air,  bien  que  celte  souillure  soit 
due  à  des  circonstances  jmraltùU'â. 

Coïitre   I  élévation  des  proportitms  de  C(M  dans  Pair   lutte    incessam 
fixation  de  carbonate  par  les  végétaux,  jiendtuit  le  jour  et  par  les^  parties 
avec   reslitulion   d'i^xygène  à    l'alniospliére.  l  n  beclare  de  fonH  etTiprunte 
kilogrammes  de  carlHine  à  (^<M  par  au.  Il  n  y  «tl  aurail  plus  au   bout  de 
dans   Pair,  suivant  Ikippe-Seyler»  si  les  eoinbuslions  (prou  vient  de  dire 
restituaient  au  fur  et  à  mesure  de  sa  destruction, 

La  pluie  et  la  neige,  qui  renferment  en  moyenne  l<*^,132  d'açjde  carbonlqfli 
par  litre  (Ueicbardl,  Parkas,  Nowack^,  eu  enlèvent  de  notables  pro|>oriîaii«i  t 
ratmosphére,  L'Allrrnagne.  qui  reroit  TIHi  inillinh'tres  d'eau  météorique  parifl 
serait  couverte,  suivant  Itenk,  d'une  courbe  île  l™"',^  d'épaisseur  diacide  rsrè» 
nique  de  cette  provenance. 

Les  couches  supeiticielk^s  du  s(d,  dan»  lesquelles  ont  lieu  les  phéiiomène^^ 
défompositîou  des  matières  organîqties  ujortes,  renferment  un  air  très  vick 
en  CtP,  connue  in*  l'a  vu.  Fodor  regarde  le  sol  comme  étant  de  beatiCfltl| 
la  source  la  |dii<  inqiorlante  d'acide  carbonique.  De  plus,  il  itérait  le 
latcur  des  projiorlioïjs  de  ce  gaz»  dans  Pair  libre,  en  ce  qiiH  en  fournit  i 
Patmosphére,  lorsque  la  tension  normale  de  (10*  s*y  abaisse,  et  qu'au  cnntruft 
ri  en  abstirbe  quand  cette  tension  à  rexléiieur  est  en  excès.  Otte  manière  dçt«* 
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ne  semble  pas  entièrement  en  concordance  avec  les  expériences  de  WolfThùgel, 
qui  trouva,  dans  l'atmosphère  de  Munich,  les  couches  supérieures  de  même 
constitution  que  les  couches  au  niveau  du  sol,  et  de  Renk,qui  démontra  expressé- 
ment l'appel  exercé  sur  l'air  du  sol  par  les  maisons,  appel  déjà  mis  en  vue  par 
les  observations  de  Petlenkofer,  Gobelli,  etc. 

Le  véritable  régulateur  de  CD',  selon  Schlœsing,  serait  la  mer,  par  les  car- 
bonates qu'elle  contient.  Lorsque  l'acide  est  en  excès  dans  l'atmosphère,  les 
carbonates  marins  lui  en  prennent  pour  se  transformer  en  bicarbonates;  si  CO* 
diminue,  ces  bicarbonates  en  cèdent  à  l'atmosphère  et  repassent  à  l'état  de 
carbonates. 

Ainsi  subordonnées  à  d(»s  causes  de  production  et  de  destruction  d'intensité 
variable,  les  proportions  de  Ci)*  de  l'atmosphère  sont  nécessairement  sujettes  à 
des  oscillations  dont  quelques-unes  ont  une  certaine  régularité.  A  la  vérité,  elles 
s'exercent  dans  des  limites  modérées  et  jusqu'à  présent  n'intéressent  l'hygiène 
que  parce  qu'elles  dénoncent  l'activité  de  certains  foyers  de  décomposition  et  de 
putridité,  sans  avoir  par  elles-mêmes  une  influence  sensible  sur  la  santé. 

La  proporticm  est  plus  élevée  la  nuit  (lue  le  jour  ;  plus  par  les  temps  couverts 
qu'avec  le  ciel  serein.  Sous  ce  dernier  rapport,  les  ({uantités  de  CO*  marchent  en 
raison  inverse  de  la  luminosité  de  l'air  (Lévy  et  Allaire,  à  Montsom-is). 

Auteurs.  Localilc'S.  ('03  p.  10,000. 

Reiset Paris  pondant  le  jour 2,891 

—     —  —        la  nuit 3,084 

—    —         —        avec  du  brouillard 3,16G 

MûîSTz  et  Al  BiN Paris,  ciel  couvert 3,22  à  4,22 

—         —       ciel  serein 2,80  à  3,10 

—         à  la  campagne,  de  jour 2,88 

—         —  de  nuit 3,00 

AhmsthoiXc GrasratMe,  de  jour 2,900 

—        —  de  nuit 3,299 

FoDon Budapest,  de  jour 4,18 

—     —       de  nuit 4,26 

D'après  le  voyageur  Zittel  et  d'après  Pettenkofer,  l'air  des  déscrls  africains  est 
tout  aussi  riche  en  CO^  ([ue  celui  de  nos  vallées. 

En  ce  qui  concerne  l'influence  de  Taltitude,  on  a  déjà  vu  dans  l'article  précé- 
dent {Oxygi^ne)  que  les  témoignages  ne  concordent  pas.  Dans  son  voyage  aérien 
des  23  et  24  mars  1875,  G.  Tissandier  trouva  2,4  CO*  pour  10,000  à  800  mètres  de 
hauteur  et  3  p.  10,000  à  1,000  mètres.  D'où  il  résulterait  que  CO*  augmente  en 
raison  de  l'ascension  verticale.  Mais  Truchol,  en  4873,  faisait  connaître  les  résul- 
tats suivants,  qui  concordent  avec  ceux  de  Wollny  (18S6)  : 

Proportions  d'acide  carbonique  aux  grandes  hauteurs. 


Flauteur. 

Température. 

Pression. 

COî  p.  10,000  vol.  d'air. 

359  met. 

250  C 

Ûn»,725 

3,13 

1446 

21 

0   ,638 

2,03 

1884 

6 

0    ,57 

1,72 

On  conçoit,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  proportions  de  CO'  dans  l'air  ne  se 
ressomblenl  pas  d'une  saison  à  l'autre,  d'une  année  à  l'autre,  etc.  C'est,  efTecti- 
venient,  ce  (jui  ressort  des  observations  prises  à  Montsouris*  Marié-Davy  fait 
remaniuer  (jue  l'élévation  des  chilTres  de  CO-  Coïncide  avec  les  années  humides 
et  les  mauvaises  récoltes.  Le  tableau  ci-après  est  Intéressant  au  point  de  vue  de» 
Arnould,  Hygiène.  3«  édit.  17 
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0$ciUatkms  atinueUe^  et  âaiiouniêres  di*^  [trnpniiiiuiiî  de  CO'   aCmi>sphi-nq 
semhlp  rL'vt'U'r  aucune  loi. 

2â.  Volume  en  litres^  tCacide  earbonitfm  litim  100™  '  d'atv  du  parc  de  Monl 


lâ«3 

lil 

Jtfiricr, , . , 

31,7 

Fé*n«r. ,   . 

i'J,<l 

MAf»,.... 

se.H 

Avril : 

ï7,a 

Mfti 

i7J 

ittitt. 

ISJ 

JuilUl 

iii.a 

Août 

ÏS,« 

S«pl«nibre. 

U.V 

Oclalipe..,, 

m,9 

Noii»mbr«.. 

^0,1 

DécemUre., 

S9,9 

Moyenm^^. 

ïw,a 

l^H. 


JIL* 


51,1 


ai»,â 


Î7,H 

t7,î 


î£9,ft 


l««». 


Ï9.8 

ÏH.7 


29,0 


HN. 


îrt.i 


U*«17 


lit. 


.10.0 


27  .i 
iT.S 
S7.7 
27, « 


UH8. 


a7,,K 
87,6 

i7,3 

27.4 


i«,4     27.8 


t  Bâû, 

1890. 

I.L 

lil. 

ïH,i> 

27.5 

if7.8 

ië.A 

2«,i 

tH,4 

Ï5I.U 

2M,2 

l**.! 

SM 

;h,i 

ïH.rt 

i7,r» 

31^1 

17. a 

30, H 

id.ii 

»;»f 

ir,« 

32,» 

au.ii 

31,1} 

20  J 

J4.4 

i«,;j 

3l>,2 

iHdl, 


lu. 
j,1.4 
32.8 
."II»,  8 

31. ;i 

3  M.  4 


30,0 

;o.7 
ai, 7 


IS92. 


91,1 

3t».7 
.11, 1> 
3. '.4 
J1,1 
31,4 

30.7 

30.7 
30.« 

aîe,5 


10  d-^r 
nièrv« 

m, 

2»R,4 
2»0,3 

S««.l 

tai.i 
2SIM 


31,2 


3511,1 


[tir 


r 


iltitili* 


de 


coiiibustious 

aulï't^s,  qui  s'accomplissenl  daii!*  rÎTilérîeur  clt's  ;^'runtU*s  villes,  élevât  ii*un«*  i 
fàfheijsi'  In  propoilioii  ilucide  rarÏHiïiiqiie  d(U}s  fair  urhaiii.  Il  n>n  es^l  rirr 
plulùl  lïdt'valioiî  du  «iidrni  ik  <in-  (rt'st  tpiuîie  frartioïi  iiisîgnilianti*  du 
oomiaïiojxn  p.  HHHi  ni  jdas,  i^ii  rin)yeniit\  schiri  Itenki.  Même  à  Manchei^, 
produit  par  j<*iir  piîs  de  H  millions  de  iih'Iïts  iuïw^  d  acide  carbontqijt*  [Ai 
Smith),  la  ilitTusioii  de  ce  gaz  dans  Taîr  esl  si  rnphie  nu'on  s*a|»en;oît  î  j 
d'une  au/j^nierdalioii. 

Acide  carbonique  dans  Cnit*  des  viltes. 

Aîrotis  Skith..,-.   ,.  Geoùve... ..». 

«  Madrid. 

-♦ Peath  et  environ» , .,.. 

^-  Glasgow,  lieux  découverts^  hiver....  ^ji[ 

— ' —         lieux  fcruiû» ..,     ^^^ 

—  ........  —         Stirling-s<|uare  {SanUnry-ti<T/*are).     3,3$ 

*—  ..,,...*  Mauchesler^  diins  {en  rue». . .  * *  .      4,4î 

^  ♦  —  par  le  brouillard, ejd 

— LoDdres,  dans  les  rues  * ...  * ,  :j  ,4 1 

— , .  —        juoyenne  de  la  Cité. »  ^y 

Pettenrofeh  . . . .     Munich .  ,  ,  ô,00 

LAWGEet  VVotFraLOEL       — ajç 

BoussnoAtf  LT Paris %^0O 

Rriset...... — 8,021 1 

Macaono Païenne ,  :i|,^ 

FoDoïi Klauaenburg a^flo 

—    Budape»t ,  * t^g» 

Les  consequentei»  de  ia  c  ondius^tion  rt^spiratoîre  el  de  celle  des  matières 
Jiccî^  dans  les  loyers  sont  plu:^  graveiï  datl^  les  abris  dos  et  s|iérialeinenl 
habiiaiionn  privées  ou,  !4urtout,  collectives,  lise  passe,  ioulcfois,  ici,  im  fail 
constant,  à  savidr,  (pie  Tacide  carborii(|ue  ïroccui»c  pats  les  couches  i nférirurri^ 
Talmospherc,  comnn^  jionrrait  le  faire  croire  s(Oï  poids  specitique  élevé  ilr* 
rûirr=  f).  Il  y  a  même  plus  qu'une  simple  f/f^wsm«,  comme  Ta  fait  reintf^ 
Petlenkofer  ;dc  réels  courants,  dus  prijuipalcment  auxiné^^alttùâ  de  teinp^rtlî^ 
entraînent  GU^  et  le  niélangetd  énei'KÎH^'**'"*^"*  ^  *^^''*  Unn^  le»  pièces  hêï0 
il  y  en  a  plus  à  4  mètres  de  hauteur  rju*au  ras  du  sol. 
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E.  Thomson. 
Stokeb  et  PKAHSQ?r, 


Acide  cafhoniqHt  dans  i'ttir  confiné. 

KnUun,  Llcui.  lîOt  p.  l(>.iHH}  air* 

Smttm Tunnel  do  Metropolitan  Baïlwny,  Londret. ..     Il.â3 

—  ..  Pnïnïs  âv  U  Chnncdlevlfi  {Ckmicei*}f'€ourt). ..     10,75 

—  .., Strand-Thoâtre  (gnleriiï») ÎOJ 

—     Le  ui^'Oie,  à  un  t^eiiain  moment  de  in  soirée.  îr,8 

—     Ttii'àlre  de  lîi  Cité  (pnrt erre).,..,,,, 5â,t 

Standanl-Théâtre  (parterre), .,....,, :îî,a 

Écoles  publiques  h  Phllndetphie I  l,ï3 

Écoles  ptibUnties  à  Hdsion H,à 

Ked/je,  .  - Écoles  publiques  île  Michi^'un . .  V4»0 

0.  Khatse,...  . . , .,  Aûnnlierjjî,  c\fn[  écoles. . , t!f,9 

Pkttk\k<h'er Écoles  lèpres  deux  lie ures  de  classe .  wî,o 

rJEiîTKi WilKeuj!*  iiyuirmsiijin    mars i ;»:>,8 

— Lfî  ojênip  (juin) •.* .,,.,  îî,i> 

Bar]?(u,. Écok'â  populaires  (la  plupart^,.. ,..  90,0 

Niciioi.s.t^»^».,««,  Écoles  du  dimanche,  .ipr(!'suneheurf<  déclasse,  2i),à1 

Wrf,»*ij?i *.*...  Voitures  piibli*]4i*?s  (.i  vapeur  ou  tiun  i ^0.(iO 

Dt  Cm  vrMft\T.,    .    .  Pnsou  de  c^^nvicts  h  Portsiriouth,. , .  .  7.Î0 

—           lUrjupies  d\\ldershot  (inti'riiMir).. ,  -  - .  U»Tiî 

—  ,     Barmïues  d'Anglesey, , ., Ji.OV 

—           Ci-^êDiates  du  fort  Ktson .  I  !î,m) 

-^           Hôpital  iiijlitîiire  de  î*ortsiaouth, ..  -  'J,*r» 

*— Porismoiith  civil  infjrumry , \t,'iti 

—           llerhcrt  (lospital.  * ,-.,. ,,..-  4,"î*i 

—  -.,,,.     Prison  militaire  d'Alderstiot  (cellules) IG.âl 

—  Pentonville  prison  ^cellules).  Jebb's  ëystcm.. .       y,SD 

BitAUi» tîntssene  â  Pf\ns  (I  l  h.  soirj în,H 

—     Sritle  de  bnl  (fiprcs  4  h.  *10),,. 20,0 

— Auipljjtheïilre  df  cour»  (à  la  lin  du  cours). , .     8f»,ii 

—     Pelite  chambre  à  coucher  (8  h,  30  de  st}jôur].    4C,!2 

HoscoE Londres.  Pii  ces  hahib^es 17  h  .1:^0 

rFF>;i.^A?îN.. Cave»  de  ri'iiivcrsité  i  tlostockl 0  â  Ol! 

Les  t^pfices  dans  lesquels  s'cijH'ie  la  fertuenUitioti,  dans  l'induslnt'  ilr  la  bras- 
(Srie,  dt;  la  distillrrii',  rfmti*'iiiifnl  des  pi'opnrtionf^  de  CO*  allant  parfois  jusqu'à 
10  p.  itM).  Dans  b»s  niiiii's  de  i;a.*^>el.  Biinseii  a  ol*srr\V'  des  proportiims  df  2h3  à 
H^P-  îO,tK)0,  La  rnoyiMiu»',  dans  b's  mines  d'AiiKl^'leri»?»  éliiil  dr  78,3  i  ,\ui>u*i 
îSinilbi,  Dans  le»  hmind  du  Sainl-rHdlmrd.  lîmi'^en  rtuislala  dr  M  à  Ut'«  (10*  pour 

^0,0(in  pciidunt  le  Iravail,  l*olek,  après  l'explosion  d'une  mine,  UH  p.  îO.OOO  dan^ 

■a  galerie. 

H   AppLic\Tn»s  SAMTAIRLS.  —  Vo,ry*jêne  a  le  rôle  arlîf  dans  la  respiration  des  ani- 

Httanx.  L'n  adulte^  qui  introduit  environ  mi  denn'-litri'  d'air  diuis  ses  poiunon»  è 
r^haqiiti  inspiration,  prend  à  ret  air  i,"^*  des  2t*.Ht  volurni*s  d'oxygène  qu'if  reu* 
*crine.  Par  suite,  à   raistin   de  17   inspirations   par   rninule,   il   const*înine  |iitr 

ilieurtî    ^  X  0,0478  X  60=^24  litrefs  d'oxygène. 

Le  Iravail  rnus<'ulQii'(*  élève  relie  eonsotnntidiiui,  L'o\\^éne  est  dissions  dauf- 
san^' artériel   dans  la  pro^tortion  de  20  à  21  p.  lUu,  Nous  verrons  [>!ns  loin   iv 
jnséquenrt'S  de  la  raréfart ion  ou  de   la  condensation  de  l'oxygène   suivant    !• 
ranati<nis  de  pression. 

Utnolt;  est  dissous  dans  le  sauK  à  raii^^on  de  l»8  p.  100  en  moyenne.  I(  <l 
|uand  la  preiîision  baii^se  el  au>,'menle  dans  le  cas  contraire,  mais  rnoin^ 
voudrait  la  loi  de  Dalton,  Les  innueiici*s  de  ce  fîaz  ne  sord   guère  <|iie 
:iécanique, 
Uacidc  carbmique  à  10  [s.  Kmi  darts  Tair  enijak'be  la  rombui^lion  des  lan.t 
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tctuion  de  13,5  k  \1  dv  lAV^  r<[  movhAU*  pour  les  reptil*?s  ;  celle  di!  24  à  ^pwl 
lei*  moincnux  ;  eîle  alleiiil  et  tli'ptisst'  <U>  pour  Ifs  mainiiufi*res  (P.  Brrt).  Hnà^l 
lin  Ii'IIl^-^  aspliyxies  dans  l't'iihé-puïjL  dc;^  imvïn*^,  tlau^  (lesi  lr>f'au\  aùr<initii| 
t'iilasst'  de!*  prisoiutit"n>  de  |,Mjt'rn\  l'U".  Pi!th»uktîlVra  passé  qtietqtie^i  licurf^^l 
une  aUnoî^pïtm'  à  tO  p.  i*MH»  de  <i<M,  siiiîh  ih\  iMre  [lositivrnient  iiicotniniMii^  ^1 
plus,  Forï*ler  a  respiré  sans  dînirullé  pi^ndarif  dix  rTurnîlf^  dans  mu*  rave  Hii  1^1 
rnentail  du  vin  ef  à  40  p.  10(MI  ile  i<(M.  Selon  Siiiilli,  «[uaiid  la  richesse  de  \'i\m\ 
C(J2  prnvieril  île  la  respiralinri,  U\  lolèraiiee  est  iiiniiis  facile  ;  il  lui  a  paru  iin|i^| 
Uble  dtM\!sler  un  lernfrs   MtihUd**   dans  une  atmosplirrr  à    ►<»   |»,    lj»oo   d.*»i*J^| 

La  plujmrl  des  iiiUeiir^  pro^uMMiL  que  l'aride  rarlioin^jiif  n'a  aucune  jimpoi 
Inxîque  el  ipi/it  éleJîd  la  vie  siru|deint*td  a  la  faron  donL  rean  cteitit  la  llanifl 
Les  expériear*'s  de  iJeinarcpiay,  dans  Irsipielles  Thounne  a  rospiré  pendajil  iél 
minutes  un  mélauirc  de  H  à  tu  |iarlies  d'o^yf^ène  *uï  trair  avec  i,  2,  ou  ru«»inv3 
(]0*,  sttri25  éprouver  autre  chose  que  des  lrnubl(*s  passager**»  seiiiblf*nl  pn»avfl 
ta  fois  que  la  loléranre  de  l'or^ranisine  pourre|4^az  jveul  (^Ire  jiou^st*?  Ires  \mi 
quîl  ijVst  pas  lo\i<fne,  puisqui*  les  troubles  uppressious,  vertiges)  tie  se  pn 
livnt  (jiie  pendant  peu  de  t^^nips  après  rexpérienee.  Neannitiins  Sinilh  ai 
t|uê  qu(*des  ]iruportiojis  assez  ordinaiiesdans  quelques  mines,  rnaj  letiue^,fii?a« 
devenir  tout,  à  coup  dan^en^uses.  Une  dame  étail  eniréedaiis  une  rhamhrei 
où  la  prrqïortion  de  L<M,  faisant  obsïaele  à  renlretien  de  la  tlauiiiie  des  bi>U£*| 
n'allait  pa>  à  moins  de  21  p.  liKlO,  et  on  Ton  ne  [(imvait  d'ailleurs  rerotH^ii'! 
la  souillure  orifaniqm*  de  Inir  qnt  a  sei  vi  à  la  respiration  ;  peiiilant  cinq  nurnit^j 
eette  dame,  bien  pi»! tante  el  nullement  in)i>iessîoïun'*e,  se  trouva  parfaïtiiiHtl 
bien  dans  cetie  atmosphère  carbonique;  mais  tuntùroup  elle  j)dlit  etlaftw 
venir  à  son  aide  pour  la  faire  sorlir. 

On  a  cherché  à  expliquer  de  tels  incidents  par  la  difliculte   des    échange I 
zeux  intrapnlnionaires;  l'aride  caibonique,  aecunndé  dans  Pair,    fait  sur  la  i 
queuse    resj^iraloire  l'eirel  ti'nn  vernis,  disent    A.  (ianlier  et   Morrlle  (deLiW'l 
il  empècbe  le  pounum  de  se  débarrasser  de  celui  i^ull  fabrique   lui-niihne.  Mr 
L.  Hirt  fait  observer  que  :  i^  nn   animal  meurt  plus  vite    dans    (UM  ipie 
Tazole,  qui   est   simplement  irre>|nrahle  ;  2"  l'anima!   pli>nf:é    dans    <XM  tufl 
néanmoins  quand  on  a  introduit  assez  d'oxy^'ène  f>our  (pn^  la   ilafnine  repu 
vigueur.   Selon  cet  auteur,  et  dapiès  le  [jouvoir  anesthêsiqne  de  ce  gax*  1^ 
carbonique  appartiemlrait  à  la  classe  des  poisons  7îflrroitrV/ucjî.   Sinîth   el 
Forster  parlaii^'eid  relie  manière   de  voir  et  comparerd  Far  lion  de  r,0*  à  rellf* 
l'opinm. 

Les  expériences  de  Paul  tterl  ont  conlirmé  les  prcqiriétés  anesthésiqueii  iîe<l 
el»  en  le  rangeant  parmi  les  réels  poisons,  montré  comment  il  faul  comprfï'' 
son  rôle,  *<  Quand  nn  animal  res]ure  en  vase  clos»  soit  dans  l'air  Ci^mprim»*, 
dans  un  air  suroxy^éné,  à  la  pression   moniale,  en  telle  sorte  <pit»  PoxviréQ^' 
lui  fasse  jamais  défairL   la    tension   croissante  de  Ctî' dans  l*air   iiiaînlirut  i 
propttrlion  croissante  du  même  {jaz  dans  le  san*,%  si  bien  que  Tacide  curh 
produit  dans  la  profondem des   tissus   reste  dans  ces  tissus.  Il    rétsulle  tir 
accumntalion  un  nilenlissement  jtrogressif  des  oxydations  inlra-organinue,  i^ 
connue  ct»nséf[nence,  un  ahai>seinent  considérable  de  ta  température   du 
Le  système   nerveuv  central,  dans  celte  action    j^'érn'*rale  sur  ÏV>rganjsnie   i 
feste  le  premier  qu'il  est  atteijit.  [rar  ta  perle  des  transmissions  réflexes,  d*i 
aux  membres,  puisàro'iL  j>tiis  enfin  an  centre  respiratoire,  d'où  resullc  lftm«*ti 
sans  agilalion    ni    mouvement  convulsif;    ce  qui    ruine    la    théori*»    ih-   Tîn^îi 
Séqnard,  d'après  laquelle  i'Âi*  serait  nn  p<»ison  convuhivant. 
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Lo  cœur  ralentit  ses  mouveineiils,  mais  conserve  tiv<  V)n;:leni|i<tni]t«*  sa  forci* , 
il  est  encore  Vultimum  moriens.  Donc  (It)*  n'est  pas  non  phi*  un  ]Hii^»ii  du  nj'iji. 

<•  La  vie  vé','élnle,  la  pM'uiination,  le  dévelojijieuien!  li»-  iiHUM-iur»-'.  lu  iMjtr»  ■ 
faction,  sont  ralentis,  suspendus,  arrêtés  délitij:  -nivn  i-a*  !  a'i»i*  'i.'-.i^r  r:-.i» 
sous  une  tension  suftisante. 

((  Ainsi.  Tacide  carbonique  est  un  poison  utl"— -••     ■'•.       -    ::    ii.  :■■    ••      •;• 

taux,  di»  ^'rande  taille  ou  microscopiques;  qui  M-.»--  •■.-m-: tî.  ■::»•     ■•■!»- 

ou  j^'roupés  en  tissus.  Kt    tout  cela  n'a  rien  d -;'  ii-.i-î:     i- i-       .    - 

d'excrétion  universel   de  toutes  les  cellule*  \!.i.-,:-r-     -t    • .    -  •       -     ••     - 

crélion  et    arrête  par  conséquent,  en  y  i'pf<-s*^-  ;;: 
série  des  transformations  chimiques  de  la  *i*-.    /^ 
d'oxAjrént*  et  tinissi'nt  par  le  rejet  de  l'acide  ■'arî^-_j:- 

D'une  autre  far*>fL  quand,  dans  une  almo^ph-r* 
c'est  d  ordinaire  l'oxygène   (pii  diminue  d'autaii:  -■ 
21  à  iS  ou  aux  environs,  (^est  à  ce  moment    F*.  F>r 
ques,  vertijres,  nausées,  céplialalj^ie,  anxiété,  et--..     ■•  -.»*-••— i: 
l'n  animal  est  plus  vite  asphyxié  par  l'acide  carl»«>:-.-7-..-  p-.  .    .^  ••. 
(tm  consonnnanl  <le  l'oxygène  (jne  [)ar  cehii  qu"or:  p.^-    :  •^~.-*  r**.  .■    " 
phère.  Du  reste,  Korel  fut  saisi  de  troubles  intellertu-l-.   i-  !b.iii— —    "  - 
d'accélération  des  mouvements  circulatoire  et  respira?»    r*-  iiau-  i        ■'• 
i!e  Saint -Mamuce  (le  23  juin   180*  ,  où   le   professeur   bh-rinir  i  •.h^-i.i.'r 
d'acide  carbonique.  Mais  la  proportion  d'oxy;;ène  était  r^^airi- 
\\\io  la  tension  de  ce  gaz  é({uivalait  à  celle  (pi'il  [M)SH-ii*-  ii'ii»-   -  i  .urn»» 
altitude  de  plus  de  2,000  mètres. 

11  est  cerlain,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  qu<'  l'a^'id»-  i:tti  i»-sii\,i    -î 
Vhanges  gazeux  respiratoires  et  que  le  poumon   nfutl    •!  uu^.-     -■■••i 
juil  y  en  a  j)lus  dans  lair  fourni  à  la  respiration,    (■f-éiiai     ** 
•hien  'M)  lilies  d'air  pur  et,  recueillant  les  gaz  expirés,  roiit-4*»--i .  *     .'i..* 
i^^.lTi  de  ( '.(>-.  II  fait  ensuite  respirer  au  même  animal  ui    !**%•*■»-    >    • 
l'air  el  de  I  litre  C(H;  l'air  expiré  contient  3•^0I  de  (\i}'  :  «i  "  ■    -  ^     -     > 
•haut  le  poids  l»',83  du  litre  de  CtH  [iréalablement  ajuuW      «i^    ^   ^»f.... 
ait,  celte  fois,  que  3,01  —  l,S3-r  1,78  CO*.  A  48  litn^s  dlii-  •     :  j— ^    - 
le  rentl  que  0"^D33.  Kntin,  si  le  mélange  contient  4  à  ••'*  litr»^  ■-*•■  ■*«    *- 1- 
'éliminalion  de  l'acide  diminue,  mais  elle  est  reniplar*?-*-  }»*'  m*^'.^m^m^%  . 
'on  trouve,  dans  les  gaz  expirés,  moins  de*  VAV  (0*»',:î2   a     i»  -i  *« 
ans  le  mélange  insjuré.  Ainsi,  à  I/IO  de  VA)-,  le   gaz    t^-^t   uUf^J^ 
animal  ne  ]>arall   pas  soutfrir  :  il  est  seulement   un   !»•*"    uiîii^  -» 
IForts  inspirateurs. 


*-7.T.*ia» 


rf»*'.* 


II  est  diflicile  qu'un  gaz  qui  a  tant  de  caractères  d'un  a^«^i-»'  •*»^ 
uelquefois  j)ar  lui-même,  au  moins  quand  il  est  absi>rb«^  « 
ar])onique  a  bien  pu  jouer  un  rôle  direct  dans  les  asphyxJ** 
înt  lieu  sur  le  transport  anglais  Maria  So/wes  ( 1 840 1 ,  sur  !•* 
848),  dans  la  "  prison  noire  »  iWack  llole)  de  (lalnilta- 

Qu'il  y  ail  quchpie  chose  dune  action  toxique,  à  un     ni<*i^<^^*<y  '»r 
rconstances  vulgaires  où  l'air  se  charge  de  CO*,  chez  l****  *''*|V'U^ 
lez  ceux  qui  percent  les  tunnels,  comme  celui  du  Sainl-^'**J^ 
loz  les  soldats  dans  les  chambres  de  caserne  vers  la    i»*"'  ^*; 


la  lin  de  la  classe,   les  habitués  des  cafés,  bra-^ïscri*-***    '"  ^ 
llt^s  de  magasins,  la  j)opulat ion  des  ateliers,  etc.,    tous*     et-«^  ^ 

•ùh'  beaucoup  de  ga/  d'éclairage,  cela  ne  nous  paraît    p        <  i 

l)Ie.  Sans  doute,  l'acide  carbonique  ne  dépasse  pas  clan»       ^  b. 

jes  millièmes,  quelques  centièmes  au  plus.  Il  n'y  aui"»-  P    ^  i^j 

pus.  Mais  il  ne  saurait  être  indifférent  d'absorber  d'untî  i     ^^  | ,. 
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mémf  h  peiiU*  tlust*.  (»a  nti  pus  ilr  rap|»nrl  direct  avec  le  di'*veloï>(>eiTi*»fl 
pîilisifS  de  la  ^crofuli*.  «le  la  tlèwv  lypimlde»  du  rholèra,  ainsi  que  1p  fi 
marquer  Bcindiii  ;  mai*  cela   nnurraït  tH\ri>  une  pirparotiori  à  quoUjiie^  i 
par  la  déjtressimi  ronîifanli*  v\  |U'n<.7vssiv»»  t\v  l^i  vilnlité  des  iadividii^. 
ùtuiiijutil  ijui'  Tacidi*  rarlioniqur  ut*  fùl  |Miur  n»-'u  dans  les  fàcheuv  carad 
l'air  coiifim%  dont  il  esl  le  premier  »'lêmenL 

A  vrai  din%  il  n'y  est  ims  m*uL  yuand  îl  esl  dû  à  Ut  présence  des  hm 
s'arrnmpagne  trHijours^  évs  sécrétions  rulaiiêes,  des  gaz  rendus  |>ar  le^i 
g:eslive*^,  deïi  irn[itirelês  |)eLtl-êlre  iiroveriatd  de^  voies  respjraloii'i»5»  d  uri»*^ 
lile  exeesnivi»  de  vafienr  d'eau  et  d'tiri  dej^iè  Ihermiffue  élevé.   Celle  siftiplèu 
tion  sullil  à.  faire  romprendre  poiinpioi  Tainde  carbniijfjuf  est  adopté  p«ir/^ 
^^iêïdstes.  cumme  Vindienteui  de  la  sôuilhire  {le  l'air  dans  les    hahitatron 
nujinslui»  dV»rdinaire»  qui  e^il  une  ^niïilhue,  que  te^  éléments  aii\qii€ 
assneié.  Mais  il  esl  d*utj  (lrwii«;e  aulreiiu-nt  farile  que  iilmporle  lequel  de  f5 
menls.  L'itHliealeiir  u'esl  |ja>  1res  exact  ;  mais  aucun  aulre  ne  saurait  lereiapli 
Il  est  CdMVemi  (l*eltenïvo(ei%  \Vi(d  e!  (iïjeliiii)  que  l'air  des  Ueuv  hahitèM^I 
t]iiaiid  il  n'a  pas  plus  de  4  d'acide  cajlMinique  p.    iO.UOO  ;  qu'à  7  p.  t(>,(MK 
iiioffcn$if:  mnh  qifau-des*»uîî  de  H)  p.  M1,000  il  esl  impur  et  insalubre. 
I)<i-4s«.r  i»K  r/\(JUK  f.MUtoNrùi  r  m   i/mw.  —  LevperliHe  la  plus   exarle  e^ll 

n>enl   I  analyse    de   laîr.  faiB 
1rs  procèdes   minutieux  des  rW 
les,   yiah  1  hygiène  n  a   pas  ht 
d'approcher  leschilfres  réebju* 
des  fractions  inlînîr4^sîmales,J 

Les  dosages  de  laciile  car 
par  le  (irocédé  de  Hegnault 
liquetd  eu  faisant  passer  dej 
t]  nanti  lés  d  air  sur  une  solidioi 
polasse  I  Voir  les  Traités  de  rbin 
A.  lirand  a  imat^îné  un  apï«J 
imilê  de  relui  de  île>:nault,  r 
dans  U\|uel  la  polasse  est  rempli 
par  la  baryle.  A  laide  d'un  bi 
diM'aoulchouc,  on  peut  rapporti^ 
Tair  juis  dans  n'importe  quci  1 
sans  que  l'appareil  ait  be^ 
q  u  i  1 1 e  r  1  e  l aho  r a  t  o  i  re ,  m 

A  Monlsùuris,  le  volume»  ^ 
esl  lixé  dans  une  dissoluli<Ua 
potasse  an  cinquième  par  riii 
pénètre  dans  trois  barhotenn^. 
air  est  amené  par  une  trumpi 
ilépouille  de  ses  poussières  en  Iraversanl  une  couche  de  coton  el  esl  mcsui 
complenr  La  (i^nre  3H  reproduit  la  disposition  essentielle  des  appannl 
lixalîou  rarhtuiiqne.  Le  dosage  se  fail  eu  déplaçant  VA)'  du  carlnjuate  de  pal 
formé,  au  nK>yen  de  l'acide  rlilrjrliydriqne. 

Ces  pixirédés  ne  peuvent  *'injvpjiir  ipi  aux  grands  lahoraloires.  Ceux  df 
kofer  et  de  Hesse  sont,  an  contraire,  essentiellemenl  d(^<  procédés  d*hî 

èléthode  de  Peltenkoftr,  —  (in  prépare  deux  solutions  :  l'une  de  7  grani 
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Kig.  38.  — '  Bfirhfjteurx  t^n  vt'rrf  et  en  platine 
de  Moatsoans. 
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drati*  <I(*  bain  le  dan'*  iirt  lilrr  dVaii,  Faulre  de  *2*^863ô  d  aci<lo  oxalique  rristaniHé 
[iniir  I0t)0  ileaii.  De  reHe-oi,  I  roritiniMre  ruhe  =  0,tKV28ti:i6  d'aoi*k'  oxalique; 
rVsl  lii  tîiituililé  <)ui  équivaut  à  uu  niiJIiffiariïïïii*  CO»,  EH?  la  premii^re.  100  renti- 
int'tres  l'u^*e!*  ioi'r-«"^fMiU(k'ril  e\a<'len}out  à  '.'8  uiillti^'rarritnes  C(M,  Vinir  indicnlattr, 
oit  »e  siol  (lu  j^a|iii'i'<ni  <runi'  ^iulutifin  ûe  rurcurnti,  qui  «*sl  d'une  eouleur  brune 
avec  le'*  alcalis i4  iruii  jaune  clair  avec  les  acidt'.s,  ou,  aujourd'hut,  d'une  «^otuliuu 
de  phlhaléine  du  phénol,  qui  est  rone  avec  te»  alcalis  et  »e  décûloro  par  le» 
acides. 

Dans  un   tlacon   d^environ  o  litres,  nettoyé  et  sec,  on  înlmduil»  à  laide  d*un 
souftlel,  de  l'aîr  du  lieu  que  Ton  veut  expertiser;  l'air  ilu  (laccm  peut  iXre  consi- 
déré eooime  idenlique  à  l'air  extérieur  (juand  ou  a  injecté  rintï  fois  le  volume  de 
jjaz  «[Uê  ce  vase  peut  couteuir.  thi  ajoute  alors  un  volume  déti'nuiné,  soit  lOOcen- 
liniétres  cubes,  tie  la  sidulioii  di'  baryte,  ou  ferme  le   llae<ut,  Ion  ajLîilé  vivement 
et  Ton  attend  dix  à  quiriKi*  minutes  ;  a(>rés  ce  temps.  Taride  carbonique  de  l'air 
intérteur  est  absnrbé  et  ton  s'en  aperroit  au  Iroubb'  du  litpiide,  \)n  ajoute  L:outlc 
à  goutte  la  solution  riornuile  ilaiide  o\atique,  a  l'aide  d'une  burette  graduée,  en 
essayant  a  chaque  iuslunt  si  la  liqueui^  irdérieure  a  cessé  d'être  alcaline  ;  ce  qui 
voit,  soit  eu  versant  une  ^'^oulle  sui-  te  papier  de  curruma,  sidt  vu   ayant  eu  la 
récaulioli   d  iufrofîuire  un  peu  de  solution  de  curruma  en   même  temps  que  la 
luUon  de  baryte:  dans  les  deux  cas,  la  couleur  brune  de   curcuma  passe  au 
une  clair.  Au  nuuuenl  fu^écis  ou  la  liipieur  de  baryte  parait  netjtre,  on  s'arréle 
t  l\in  note  la  quantité  de  ceutiuiètres  cubes  employés  de  la  solution  acide  ;  en 
reuaut  l'étprivalent  en  acide  carbonique  delaciuautilé  d'aeîdc  oxalique  dé[jensée 
I  eu  la  ret raurbant   de  ce  quïl  eût  fallu  pour  neutraliser  les    100   centimètres 
cubes  de  la  solution  de  baryte,  on  a  le  volume  de  Cl>*  absorbé  préalablement  par 
celle-ci,  c*est-â-dtre  celui  tpie  renfermait  Pair  essayé. 

(Par  exemple,  le  flacon  étant  de  ta  capacité  de  :i  JlXl  centinu'»tres  ctihes,  ou  a  dû 
Jouter  :i2  c*'titimélres  rubes  de  la  solution  aciile  avant  de  voir  apparailre  la  cou- 
„,.„....^.., 
'e. 
tt* 


100  centimètres  cubes  eaux  de  bnryte  exigent 0*%0fl8  CO* 

Ùsi  a  employé  :  Acide  oxalique  IV1!  centimètres  cubes»..,  =0«*,05î  CO* 

Reste.. Off%l)iC  CO» 


re«;t-à-dire  qiïe  le  poids  de  Tacide  carbonique  de  Tair  contenu  dans  le  tlacon 
itteint  40  milligrammes.  A  0"  et  par  7f>0  millinu'*tres  de  pres,siou,  i  millifrramme 
'  dVtciib*  carbonique  occupe  environ  0,:i  de  centîtn  être  cube.  Dans  le  cas  supposé, 
Tair  du  tlacon  IKOOO  cent,  cub.;  renfermerait  dmic  23  cenliutétres  cubes  CO*  ;  ce 
qui  éi[uivauL  à  40  volumes  de  C*H  pour  !0,<IOO  d'air  ou  à  4,0  p.  t,(100. 

IOu  ramène  le  volume  d*air  à  zéro  et  à  760  m illt mètres  de  pression  par  la  for- 
mule suivante  : 
u> 


V  est  !e  volume  cherctiè, 

V,  le  vûfume  connu  da  lîacon  en  centimètres  cubes, 

P,  ta  hiiuteur  barométrique  en  millimètres, 

T,  la  température  en  deyn^s  centigrades. 


Des  tableî^ont  d'ailleurs  été  dressées  qui  (îouuejit  le  volume  V  pf»ur  toutes  tes 
Bnipératures  et  pour  les  di  veines  pressions. 

FrovédtUk' He.^^e,  —  C'est  une  rnodilication  du  pi-écédent.  Hessea  voulu  épargner 
lux  expérimentateurs  la  peine  de  transformer  les  poids  en  volumes;  et  surtout 
leur  m  lettre  entre  les  mains  un  outillage  facile  à  transporter.  Dr  plus,  il  a  rem- 
placé b^  papier  et  même  la  teinture  du  curcuma  par  une  solution  (1  graru.  dans 
500  gram.  d'alcool  à  80  degrés)  décide  rosotitfite,  qui  est  d'un  beau  rose  dans  les 
liqueurs  alcalines,  jaune  dordaus  les  acides  et  incolore  dans  les  liquides  neutre». 
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Les  (lurons  l'HipInvL's  varji'iil  ilc  rotiti'iuiur*»  *l(*pni!<i  i    litn*  jitsf|trft  11 
de  litre  ;  lt'>  plus  j^naiulîi  sonl  pour  les  cas  où  l'or»  suppose    cjui»   Tair  à 
reiitVrniè  1res  fieii  de  iAi-.  \j\  solo! ion  tn'Uit*  esl  Mirée  ilt»  IoIIp  sorh^  f|iif  f 
fntVrc  liiLm*  de  la  snlulion    oxalique  représeole  aiis^si   i  eeiilimtître  cube  m 
i   millii^M    de   CU^  ;  on    dissout  r»«',0:î21j  d'acide  oxalitjuo    dans  un    liln^  J' 
ehatîueeenlino^lrecube  reiiferjiie  donc  0'^^00!i6.'i2%  tJWîdtr  oxalique,  rqui 
i  centîmèire  cube  de  CO^  Voii  î  la  huon  doiit  ou  o[iere  : 

'i  On  prend  un  (lacon  de  1  litre,  à  la  tenifïêralure  du  miltcti  où  Tan  va  ni 
avec  un  stmlOeL  on  y  insuffle  de  l'air.  Le  llacon  e^l  fermé  avec  nn  bourhi 
caoulehouc  percé  de  deux    Irons  i|u'on  obture  jirovisofri^inrnt    avec  de 
liges  de  verre.  A  l'aide  du  ne  pipelU'  d<oit  la  pointe  est  ^lîssoe  daiiïs  Tun 
trous,  ou  vers**  20  centimèlres  cubes  d'une  solulion  de  baryte    titrét\  cAntp 
quelques  goutles  (2  ou -ï)  d^alcoidé  d'ûr^idc  rosoIi(pie.  On   agilr  ;  an  bout  Am 
demi-beure  au  |dns,  on  introduit  dans  le  hou*  bon  le  bee  tivî*  allongé  d'une  b 
ret te  graduée,  avee  robinet  di^  veiTe,  ronteuartî  une  snlulion  âcide  titrée  i^**'.'>tf 
d'acide  oxaltciue  par  litre,  ou  inieuv  cette  snbdion  décime).  En  onvntnt  W  fl'iT/- 
on  laisse  conb'r  ^^oulte  à  goutte   cette  srdnti(oi.  tïU  a^'ile^  v\   l*nn  arréle  IVoî 
merd  f|nûinl  on  voit  apparaltie  lu  décoloi'atiioi  ou  li*  début  de  la  teinte  jaunie  <t 
lit  sur  la   burette  le  nombre  de  eentino'tres  culies   de  stiiuîiois   acide  emiiln»»» 
pour  obtenir  ainsi  la  rieutralisatitui;  il  en  a  fallu  18,  tandis  qu**  la   solution  d 
maie  de  baryte  n'élait  antérieurement  neutralisée  que  par  20  rentim«^tn*^i'itb» 
La  diflerence  est  :2  ;    donc  I    litre  île   cet  air  contient   2    renlfnnetres   rubw  ♦« 
2  p*  IfHH»  d'aeide  earbonîque.  >*  iVallin.) 

Le  bouchon  et  la  buretto  j^raduée  adaptésù  l'appareil  de  Hesse  comportent  w 
construction  nn  peu  spéciab^  Mais  leur  empbn  dispense  l'tïi)érateiir  de  tout  ¥*£ 
vis-à-vis  de  lenlrée  de  Tair  extérieur  dans  Ir  flacon;  ci^t  air  ajoutant  un  \^\i^* 
rXF  à  la  solution  de  baryte,  rbacine  ftds  i[u'on  débnncbe  le  flacon*  les  re^iilii' 
nblpuns  se  trouvioit  lé^'érenK'nt  faussés,  dans  la  métbode  d»;  Pelleukof^r  b 
répétant  ileu\  fois,  successivemeul*  la  même  analyse,  suivant  le  prcjcèdé  delie*v 
on  trouvt-  plus  aisément  le  point  aui[nel  la  neutralisatiiui  est  parfaite,  i*l  les«»Ço'^ 
résultat  obtenu  esl  fort  exact.  Les  corrections  si^  font  à  l'aide  de  tables  ou  lif  ^ 
forninle  lilée  jdns  bauL 

Méthode  de  Pelierson  et  î*atmtfuhi,  —  f>s  deux  cbiniistes  suédnis  ont  itni^ 
un  appareil  dans  lequel  î  aïr  est  aspiré  par  le  jeu  d  tnu'  |Hunpe  à  mercure  et  Vi- 
eille carbonique  ahsmbé  dans  une  subit  ion  de  potasse.  Par  une  ingénieuse 
truction,  le  fonclionnement  de  Tinshument  affrancbil  les  l'ésultats  de  l'indursp 
des  oscillations  de  la  pression  et  de  la  tempéiaïure  ;  les  proportions  de  ùf 
p.  tO^tïDO  se  liseid  sur  une  éclielle  ^n'adnée,  el  il  n'y  a  pas  de  roi^certians  à  fii'' 
Cet  ajipareil,  malbeureusemeid,  d'afoés  lu  descnplii>n  île  Max  Teich,  semN»*'*» 
peu  compliqué  el  d'un  nmnieno^ut  délicat. 

Les  antres  jn'océdés  dont  il  va  être  question  ne  donnent  qui»  des  résulUI^ 
aiqaôximatifs. 

Vvuerdé  tniuiméirique  dA.  Smith.  —  Le  pi'inei|>e  en  ist  que  ]dus  il  y  u  tl*l 
rarboniqne  dans  Tatr,  moins  il  faul  de  cet  air  pour  tnuihler  lean  «le  barvlp. '^ 
détermiuo  doni'  le  nnmmttm  iU'  l'air  d'nn  lieu  domn^  qui  trouble  une  solutioD^ 
baryb'T  adoptée  une  fois  ]ionr  tiintes.  tlelte  solufion  esta  i>  gtamnies  d*btJn^ 
de  baryte  dans  i  tilri'  d'ean.  L'instrument  est  re[>résenté  dans  la  ligure  IW  <!• 
ne  rejirtulnit  [las  absotuimvnl  t  ii|i|iareit  prijuitif  ;  h'  modèle  ci*dessous  est  |Hiiiri 
du  iierfrctionnement  ap[n>rté  dans  ti^  motle  de  ferrmnnre  /  f/  par  FîschUi 
râleur  de  Wiel,  à  Zurieb). 

Voici  comment  ou  opère.  Les  7  centimètres  cubes  d  eau  de  baryte  étant 
duits,  ou  bouche  el  loti  agite;  en  nfénéral,  il  ne  sv  produit  pas  de    trouble, 
qu(»(  ce  serait  un  air  exlrémernenl  impur.  On  presse  sur  la  poire  B  ;  Lair^'i 
par  la  soupape  t\  sans  qu'il  en  sorte  par  /",  jiuisqne  la  soupape  /»  s*y    oniio! 
abandonnant  (a  poire,  l'air  pénéUe  par/,  rntie  par  h  dans  le  récipient  U  et,tf 
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ïto  mettre  au  coiUact  de  leau  de  baryU\  On  agile  de  nouveau.  On  fait,  en  Ie9 

niptanl.  rriats  en  donnant  Iv  nuini'H»  i  àïa  livemîhv,  autant  d'a>T)iratirins  avec 

|K»»re  qu  il  esl  m'**H^ï4saire  j>ijur  i>nvtluïrf*  un  Inuthl**  deddfà,  dit  l'auteur;  mais, 

jiistt'nuMil,  la  iliftinillO  i*sl  dans  ri'Ut*  a|jpïrnaliorK  Le  h»jul*h*  nt^  dinl  iHn*  ni  ab- 

^iilunitMit   iaik'itJ\  ni  loul  à  lail  imns[iarent  ;  il  t'ani  ({U  un  nt'  dislinvriir  plus,  à 

Ifavei-s,  des  It^Urrs  trat'éf!^  au  crayon  sur  un  ptifiier  blaîir.culh*  un  fond  du  tbu'on 

lipn  d*?Iîors;.  Cv  Imuldi*  f»sl   celui  i|u'oti  oblienl  en  scrouant,  ilans  uiu'  botiteille 

"e  G4V  renliiniHres   cubes,  uno  tîerni-oncê  d'eau  de  Imryte  {i)i^'',H  de  burvte  dans 

4  grammes  d'eau)  avec  de  1  air  ordinaire,  à  i  (in«  |iuur  10vCK)0.  —  Avec  de  Tlia- 


Fig.   31>.  —   Appareil  ininimfti^que  d'AnguM  Stniih. 


BÎlude,  on  se  met  en  quebjue  sorte  la  teinte  dans  res[>nt.  Vallin   a  pu   se  servir 

I utilement  du  procède,  et  nous-inéme  l'avons  eiiqduyé  avec  î>uccès  dans  des  salles 
Je  eonr-s. 
I    Les  proportions  d'acide  carbonique,  selon  le  nombre  d'aspirations,  Mmi  indi- 
Duées  dans  la  table  ci-dessous  : 


Cl  A,  lUeoik  df  ri:i  rr>i]lifMrHre«  cube*,  r«nrermanl  7  <?cnUm»*tr<**  ciih<»s  dVau  île  tianrle  limpiile*  —  h,  fioirc 
à  lir  «n  cainilchoup,  li  ciiirîron  f8  cptiLirai^tivs  ruh<'«  «te  cajwM'ïlA,  «crvntil  A  ft-^fiirer  l'air  oth^rkfur,  —  n,  UiIk'  d(* 
verre  d«iM:mi<laDt  lu  Unvl  du  flaron.  —  à,  tudc  <]••  vltto  t*outl<^,  o«vt«rt  ti  1*  parlie  «upt^ritniro  du  Hacon  *t 
Iti  ni^tUiil  L'n  tanirniinû^fiCiiim  |>ar  un  Lujau  t\o  caouLrliotir  ii\'('l>  lii  |>iiiiv  à  ^ir«  —  D,  tubt^  «''iiH-M'*  (rtiodincflUoil 
FiïK-'ldi),  termioanl  l*>  luhe  a  ft  ferni^i^il  ^tur  iiit  boui-huu  i(U»'  Ira^rrn^  le  U»tj«*/{!  cnlinn^trv  d<'  dianii^tre  et 
S  cciiUméir<^  tlv  Idug),  —  /,  pL*iiL  luLit?  rtuvirrl  auv  dcuv  ttiln^mitt^  et  douL  ruifAriruro  «»t  rnjura^H*  ilan»  uti 
court  tQjau  dt?  ca<mlclio«c,  «[uo  rertttc!'  un  cylimJnt  r'*?'"  en  verre^  j/.  ^  c  el  ir.  deuv  fi'ule*  lon^ludijiBJu^. 
fAîte!i  d'un  roup  du  cojkit  (rd  fai^aiiL  roflicf  de  »ou[ia(K'»  idilc»  de  buiisfii),  §'iouvrant  de  dedaiif  m  dcliar^.  — 
F*our  m"  |jQ*i  t^tri.»  oLiHgt^  4ù  mesurer  h  vUmquis  foi*  les  7  criitinuMrc^  cuU»'»  d'eau  de  baryte  ou  fmi  sur  lo  verre  du 
Hacod  uri  Irait  «rav*  mzirquuut  lo  Biveau  auquel  doil  aUoindre  b  li<|iieur  alca.liue. 
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Nombre 

Vol.  de  COt 

Naiiihrc 

Val.  et  f^Q^^H 

*afr»ir»li<>n% 

p.  ïfr.tKJO  roi. 

*t*Jr 

tt'>i<f|>irttiuu«. 

f«.  lo.uoô  ««>;  ii^^^l 

?3,0 

M 

w  ^W 

IT,C 

i:. 

■ 

G      .    , 

t4.8 

m; 

:^^           ~ 

T     .. 

I2JÎ 

r 

5,1 

H 

n,« 

1K     .. 

♦♦« 

9 

y.i* 

îa   ... 

4,4 

î(» 

H,8 

_ 

*•<>  f    ut  n'Ai 

M 

8.0 

** 

^«1 

Limite  de  U 

2*; 

3,i  Air  «orwi 

galubrité. 

30 

Î/J  Air  tfrt  jic 

U        .        .. 

0.8 

Procède  rlv  Wol^icrt.  —  Le  jirofeïiseur  WolpiTl  a  i'i*m|ilar^  IVau  dt»  lianwi» 
Teau  de  chau\  saturée,  qui  ne  coiile  pn^sque  rien  i*ï  nVsl  pas  toxique.  î>on*f|*^ 
reil,  fondé  sur  le  même  prini*i|»e  *\uq  le  pivrêdrnl,  M*  roinjiose  de  lîeov  f^^t^ 
l*  un  tube  de  verre  fermé  à  1  uni'  de  ses  (nlréinitùs,  long  d*»  12  cen(im^irr»ftà 
12  n»ilïîn»è(re^  de  diamélre  ;  le  lotid  eî*t  vn  jiorci*Iaine  iipai|ii(t  el  |ioH<*àîii^ 
rieur  un  millésime  'iSH^i  par  »»\i^m]ilel  en  raraclérej*  ncur^  ;  au-de«isiijt  du  f«ui' 
une  hauteur  rorre^pmtdiiiit  au  volume  de  H  centimètre!»  cuIkj^^  uu  triul  iiol^H 
de  point  de  repère  tuvuriable  :  Z*"  om*  poire  à  air  en  caoutchour,  dt^  ^  fl| 
métrer  eulu'sde  cft[»ûeite,  lîvée  à  uu  tube  a-^sez  mince  et  assez  long  tM>tir  jnîrtw 
être  introduit  jusipfau  fond  du  précètleul. 


FSg.  40.  —  Procédé  th  Bertin-SanM.—Afpit'alettr. 


Bar  buteur^ 


On  s>n  sert  delà  fa«;on  suivante,  DeTeau  de  chaux  saturée,  limpide,  esl  ^ 
dan*  le  premier  tube  jusqu'au  trait  noir,  ou  introduit  le  tube  de  U  tiotre  i 
dans  leau  de  chaux  ju^qu  a  mettre  le  pourtour  de  rorilioe  de  ce  tuhe  « 
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111  fciiitl  du  (>rt«ruîi!r  ;  |niiî>,  m  tftnanl  lu  poire  enlrp  Tincirx  ri  le  médiu*  di*  U 

loin  droiif  eu  siipiimtiou,  ou  fir-t^^st'  «loureuieiil  aver  li-  |Miur(*  ^nr  »on  rurni»  dt* 

iaiiin  k  en  «liu^srr  loul  Viùv  f\uAU* ç*m\Wn\  et  ijui  f^orl,  hullo  h  hulks  i*ïi  barbo- 

iixui  iliins  rêau  «k'  l'haux.  Lr  tube  ik'  la  f^nin*  t'st  rt'tirr  ius(|u*(V  ;i  mi  4  renlimntreis 

iHh«ï»\*i-sus  4kl  uivcou  (Je  ]  eau  île  chaux:  la  |mire  est  abnudonn^e  à  olb:*'UH^uicM»l 

■fkr  reui|dit  de  nuuv»*au  d  air  par  aispiniliou.  La  [leliipmaTiœuvn»  <le  kiul  à  Ikeiirtî 

Jrenimiui^iiee,  el  rebi  autatil  de  foh  qu  il  est   uéresHaii-e  pour  qu  eu  re^aidaut  <bt 

haut   vu   bas  dans  rê[>n>inelte,  les  cïùiïres  du  luillesiuu*  i\HH2    eesseul    diMni 

•  lielteuient   visibles   el    dispiiraisseol   loul  à  fait  après    agitation   énHr|^i([ue   du 

euiiteuu. 

Si    la    [H'uruière  ijijeetinu  d'air  produit   ee    résultai,   r'e»t  que    Tair    reuleruie 
-2<^p.  lOtHJ  d'acidi'  earbuiiique.  Pour  conuaiire  la  riehessê  en  (ïiJ*  de  l'air  e.ssayé, 

IjJ  sunU  de  diviser  2n  par  Iv  uunibre  des  iujertiuns  pratiquées;  (0  p<»ires,  par 
bxenqde,  correspondent  à  2d*aride  earbotûiiue  p.  1000  d'air.  Uailleur^J  appareil 
fcst  arriuupaîLrué  dune  table  où  les  raleuls  sonl  faits.  Le  Inut»  avee  une  iiole  d'eau 
^ê  eliaux  et  des  iuslruuu^ut?  denHtûyo||re,  est  rontenu  daris  une  boite  qui  peut  se 
nu'tire  à  la  pi>rhe. 

Procède  (h'  [ititin-Sansf. —  La  partie  e^<;entielle  de  l'appareil  du  pnd'esseur  Bertin- 
Siiiis  ide  Mnut]>eHier)  est  le  verre  barboteur  (lig,  4t:,  reidermard  I»  reuliiuèlres 
vuhvs  iïunt^  lessive  de  soude»  roueeutrée  et  récente,  à  travers 
laquelle  [tasse,  de  bas  en  kaut,  le  vokune  d'air  itti  litn^si 
aspiré  ])ar  le  lla<M>n  ((ig.  U)\  qui  se  vide  dans  un  seau  di* 
l'oriteiianee  au  moins  égale,  eoustrtiit,  d'ailleurs,  de  fatjnu 
ti  pouvoir  ïoger  toutes  les  piéce&deeet  oulilïage. 

L«*  passage  île  ï(>  litres  d  air  par  ee  barbote  ni-  dure  de  HÔ  à 
4"»  minutes,  fjuand  il  est  termine,  ou  l'ait  péuêtnT  la  lessive 
eïmrgée  de  00=*;  par  l'enloujroir  r,  dans  la  branche  gauche 
jtiu  Inbi»  en  U  (lig.  42)»  gradru*e  eu  cenlïmélre'^  cubes  de  la 
leou  suivante.  Cette  braucke  a  été  i^eniplie  de   ruercure, 
irersé  par  la  branche  de  droite  pendard  que  le  robinet  l*  ei*l 
fermé  et  qu«^  le  robiiuH  a  *'st  ijuvert  ;  en  tenu  au  l  ce  dernier 
l^t    eu   ouvrant    Tautre,   le   mercuie  de  la  branche   rlroite 
réeoute  seuL  (Test  alors  tpie,   ret'ernuiut    le  n  du  net  /^  on 
Inlroduit  la  lessive  de  soude  par  le  robinet  a.  Le  nuircnre 
Bnioiite   un    peu   dans  la  branebe  droite  ;   ou   Téroule  di* 
louveau.  Pinolenieut,avec  la  pifiette  à  ttecret  ourlée  Uh^,  VS}, 
klongée  daJis  ki  iH'ànrbe  droite,  on  porte,  à  la  base  de  la  ro- 
!iue  mereurielle  de  gauche,  quid<[ues  jronltes  d'acide  sulfu- 
Iqne,  qui  s'élèveul  ju^tpi  à  la  lessive  «h*  stuide  et  juetleul  C<H 
in  liberté.  Ce  ga/  occiijte  iuimédiafemenl,  dans  la  t  ïiambre 
parométrique,  un  certain  nombre  cîe  di\isions  qui  sont  des 
But irn êtres  cubes  ei  des  dixièmes  de  centimélre  cube;   \mv 
ouséquenl,  précisément   le   chiffre   proporl.ionnel   de   VA}^ 
ciur  10/ïOO  d'air.  En  réalité,  il  faut  ajouli*r  ;i  à  ce  chïfTre, 
arc«'  que  les  5  centimètres   cubes  dVan  de  la  lessive  de  soude   relieuneul  en 
lissolnlion   le  même  volume    de  Cii-,  qui  ne  sera    pas   sensible  s^^ns  forme   de 
jaz.  De  lelb^  sfirte,    uiénie,  que  si  l'air  ne  reuferujait  (pu*    5C0-  p.   IttAHK»,    il 
l'appuraitrait  aucun  gaz  dans  la  branche  gauche  du  tube  en  L'.  —  U  y  a  aussi 
cfuelques  corrections  à  faire. 

hfdktifrur  fftttotfifUifpte  rontinu.  —  La  phthalenir  du  phéttot  [Phenolphthalrin]  a 
la  |M'ojiriêtê  t\o  se  décubirei'  sons  l'inllueuce  dt*  l'acide  carbonitpje,  dans  les  sulu- 
lions  alcalinen  qu'elle  colore  eu  rouge.  Li"  chîmisle  Ballo.  il  y  a  queb[ues  aru^^es, 
liait  déjà  exposé  un  procédé  de  dosage  de  1  acide  carbonique  de  l'air,  fondé  siu* 
priucijte.  En  \HHiJ,  Wolpert  a  eu  l'idée  de  l'appliquer  â  la  coustruclion  d'un 
ppareil   as.sez  analogue  aux  hygromètn*s  à  cheveu  ou  à  boyau,  qui    indiifue  à 


Pipeli(*à  bec  recourbé. 
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rhaque  ifisUnitl  li*  ih^gn*  d'iminiipir*  rHi'lHini(|iir  ilt»  Tair,  el  rutirlionne  looftl 

L'm*  corcïeliHIe  tU*  lirt,  a  linjut'llr  itn  n  rf>mmiini(iué  uiir  rprlaîne  raid 
j'inmiorsinfi  réjiélêe  «iitiis  une  U%r\i*  solittidji  de  phonol|>lithiih>iiio.  e*i  fiiè(| 
It*  lube  U*nninftl  d'uu  pelfl  puttuiimir  »li'  verre  et  i^uspetitiue  verticalt^mn 
ilesisus  d'uiii*  cuvf'df.  A  vMv  vl  nut  le  m<>me  plan  que  renioniioir  rfp09«'  i 
cTlindriïpie  rt*nrerfnaijl  la  suJutinn  ulniline  Jsoudel,  colorée  t^ii  ruM^jf 
plilhaléim^  du  phénol.  Ou  rei^fitivre  le  licpiido  d'un»»  tnitire  coijcIh*  d'huile| 
raie  pour  prévenir  lï'vapnra(i(in.  Dans  lusoluliou,  au  moyen  du  flotteur  mw 
est  lixé,  plcui^t^  un  lube  (H]iill«ire  reronrbé  en  siphon,  qui  verse  uiit»  ^'oullr El 
iMjuenr  rouge  <lans  l>nlotin«ïrr,  hnîles  les  !(H>  secondes,  à  la  leinjiératurr  «ryl 
naire.  —  La  cordelell»',  recinanl  iTicessomrnent  de  la  liqueur  roiJgi%  kp  dr^^l 
riTO,  s'il  y  a  assez  d'acide  rnrhnniqne  dnns  Taîr,  dans  la  partie  qui  c*l  Je  i 


Fig.  44.  —  Indicateur  automatique  de  C0«  dam  i*ah\  d*aprêa  Wolf 

arrosée  de  la  liqueur,  t 'est -à-dire  à  son  extrémité  la  plus  étoignt^   de  IV 

noir,  el  stjr  une  h^riicueur  proportionnée  à  la  richesse  de  Talni      ,  "  'Tf| 

LV\pénen*'e  jirmive  qu'il  en  est  yinsî,  eiietFet.  Il  ne  reste  qu^àîi, 
parties  de  cet  u|nmreil   sui*  un  radie  et  à  fdaier  derrière  la  cordeletU:  iy4k4tï^| 
une  rè^'le  de  40  l'ejitiniètres  df   ïon^^ueur,  jjortant    cinq  ^'ratides  divîj»îcilt«.  1 
quelles  corres(M>udent,  de  bas  en  haut,  auv  liîres  de  CH*  suivants  :  O^T  |Mtur  1^1 
inir  pur)[  J   p,   UM)   toymhfei:  'Imttuvaisj;  ï  {très  mauitm};  7  {ejDir^mrmnU 
tisiit)^  romnie  le  montre  la  li!j:itn'  VV.  » 

11  est  d  autres  faions  euc^nred  ulilinej  h"- pnqiriélés  de  la  phthaléîtie  dtl  , 
Procvilé  fit  Blôt  htnann.—  Uîiusuitv  bnuteillede  liiNi  ce,  re»nptit*  d'air  |i«r'i 
lion  avee  la  Iwjur'he.  on  vers**  de  I  eau  de  ehaox  el  de  ta  phéaot]ililK''i.  ir%#  A| 
agite.  Si  la  diVoloration  n'est  pas  eonqdéle»  on  introduit  par  aspira 
veaux  eerdimètre**  rube»  il'air.  Aiït»i  de  suite,  jui^u'à  décoloration  *  iniij#«rif. 
Procède  de  Schaffer.  —  Siu-  rin  pajiier  préparé  à  la  phénoljdithajétne,  onli 
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tomber  une  goutte  d'eau  de  chaux.  Il  ap|)arialt  une  tache  rouge.  On  obser\'c  le 
temps  que  cette  tache  met  à  disparaître  ;  [>lus  il  est  courl,  plus  il  y  a  d'acide  car- 
bonique dans  Tair.  (^ette  méthode  approximative  a  le  mérite  de  la  simplicité. 

Vapeur  d'eau.  —  La  chaleur  solaire  soulève  incessamment,  des  collections 
aqueuses,  des  niasses  de  vapeur  qui  se  mêlent  a  l'atmosphère  ;  c'est  le  point 
initial  de  la  circulation  de  l'eau  sur  le  globe.  Par  refroidissement,  au  contact  de 
corps  froids  ou  de  colonnes  d'air  de  basse  température,  ces  vai)eurs  repassent  à 
l'état  liquide. 

La  vapeur  d'eau  n'est  t|ue  mêlée  à  l'atmosphère;  l'air  n'a  pas  de  pouvoir 
d'absorption  à  son  égard.  11  en  existe  moyennement  1  p.  KK)  (en  volume)  dans  l'air 
atmos[>héri(iue  ;  mais  cette  pmportion  est  soumise  aux  oscillations  les  plus  consi- 
dérables. Jourdanet  note  (|ue  la  vapeur  d'eau  contribue  à  maintenir  la  chaleur  à 
la  surface  de  la  terre  ;  aux  premiei*s  âges  du  globe,  une  atmosphère  éminemment 
humide  emmagasinait  une  part  énorme  de  la  chaleur  du  soleil. 

Fonssagrives,  après  J.  Tyndall,  fait  remarquer  que  l'excursion  diurne  du  ther- 
momètre est  très  grande  partout  où  Tair  est  très  sec  (Sahara,  Australie).  Mais, 
inversement,  la  tension  et  la  quantité  de  la  vapeur  d'eau  mêlée  à  l'atmosphère 
dépendent  de  la  température  et  de  la  pression.  Plus  la  température  est  élevée, 
plus  l'air  est  ca[)able  de  contenir  de  la  vapeur  d'eau;  l'augmentation  de  pression 
(ou  mieux  la  compression)  équivaut,  au  contraire,  au  refroidissement  (Jamain), 
c'est-à-dire  hâte  le  moment  où  la  vapeur  se  résoudra  en  eau. 

11  importe  de  distinguer  Vhiimidité  absolue,  Vhumiditè  relative  et  la  tension  de  la 
vapeur  d'eau. 

Vhumiditè  absolue  est  le  poids  en  grammes  de  l'eau  contenue,  à  l'état  de  vapeur, 
dans  1  mètre  cube  d'air.  Ce  [H)ids  varie  dans  certaines  limites,  qui  sont  diffé- 
rentes pour  chaque  degré  de  température.  Quand  l'air,  à  une  température 
donnée,  renferme  le  maximum  de  vapeur  qu'il  peut  contenir  à  cette  température, 
on  dit  qu'il  est  saturé.  A  ce  point,  s'il  est  tant  soit  peu  refroidi,  il  laisse  se  pré- 
cipiter (le  l'eau  sous  forme  liquide.  A  n'importe  quel  degré,  la  tenjpérature  à 
laquelle  il  faut  abaisser  l'air  pour  obtenir  ciî  résultat  s'appelle  le  point  de  rosée. 

Poids  de  la  vapeur  d'eau  par  mètre  cube  d'air  à  l'état  de  saturation  : 
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Vhumiditè  relative  est  le  rapport  de  l'humidité  absolue  avec  la  quantité  d'eau 
que  l'air  contiendrait,  à  la  même  température,  s'il  était  saturé.  Soit,  à  la  tempé- 
rature de  15°,  une  humidité  absolue  de  9  grammes  d'eau  par  mètre  cube  d'air. 
Saturé  à  la  même  température,  l'air  contiendrait  i2»%6  de   vapeur.  L'humidité 

12.6_i00.,.^»_Xl00_.,    ,p^^ 


relative  sera  donnée  par  l'équation  -^  = — Et  a; 


12,6 


DE    l'atmosphère. 

An  lieu  trexpriiiipr  rhunïhiib*  relative  par  un  rapport,  un  ÎVxprt me  •»««*• 
diffhriuie,  el  v"e<\  pliH  rntén»ssanl.  (Hi  rrirani'li»*  rhuniiilitt"*  ahsoiur  »liiduiînl 
sakiralioii  à  lu  iiuHruMmip^M'uUini;  W  r(*s1o  s'jipprllr  tiéficit  d'*  satuvt\ti\*n.hû 
lait  n*nian|upr  ipfnvf»r  une  nn'-m*^  hiiniidîlé  r»'hilivo  ch*  60  p.  100.  le  d»Hicit  4» 
luralion  rsf  île  m' MW  l\  —  20'\  1  ^^m  à  zùro  ;  :*JVU  a  iO«  ;  G,S6n  a  200.  HiûAïf 
(.es  valeur?^  rnr'rîlenti:*\i(li'nunL'nlii'»'trP  ronnucs.  Enriret,  si»lnn  lajitsili^  trmap 
de  Denekfs  rVsl  re  ilcticil  fU'  >alui'ali(»n.  Iiien  [ilus  rpie  W  fii»gro  iriiurindjk 
tive.  ipn'  fatl  parailiv  sevi  un  plutAI  ihsHthhntit  \\\\r  lir^i  znue^ï  k  haute  i^BLjft 
ture,  coîTinie  le  Sahara,  le  Senrgiil,  li*  lîiV'siL  11  est  elair  qiu*.  par  suite  «luiWr. 
considérable  (jni  exis^fe  loujonrs  aux  leniperalures  rie  .10  à  iO  de^irrés,  même4|i3f 
l'iiumiflile  reluLive  si^rail  de  ,H0  p.  100»  tl  esl  f«it  un  appel  i^ni?rgj<[ue  à  rè%il»« 
lion  vis-à-vis  de  louîs  les  cdïjels  <pn  se  Irouventrt  la  snrfïirp  du  »ol,  y  ri*m|j»« 
corp>  de  llionime.  Alc»r*N  le  l^oî^sefend.  les  nienbles  erafiuent.  l'ivoire  mènM 
fiïïsure,  les  lèvres  de  rin>mnie  se  ^'en'enl.Hinsi  (pie  le  relèvf  11,  Ht*ittfmrfl.  il 
les  récits  de  Holdfs  i  Sahara  ^  llorins  (Seiie^^al.  Tndd  iAu5.lralit*),  Hanu  iM«J 
Ritchie,  Duveyrier»  etc. 


Uèfiiit'h  xaturiti't'i  en  millimetrts  (Veau. 


TEMPERATUKE. 
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La /^«s/nN  de  iu  va|jeur  d'eau  esl  le  ihrfTre  de  uiilliniètres  4lf  nierrurtMii 
fait  é<|udihi'e.  Lille  est  aussi  eûuleune,  pour  eharpie  de<;rê  de  températuiH?,  di 
certaines  liniites  {pj'elle  ni*  peut  dé[i!isstvr,  mais  qui  Kflmdent  û  mesurci 
l  e  r  r  J  pé  I  a  l  u  i^e  s'é  1  è  \  e . 


TèfuiioH  en  mittimèb'eê  de  ta  mveur  à  diverses  températures  (Be^tiauU). 
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La  connaissance  de  îa  tension  sert  à  évaluer  le  poids  jl  too  de  la  vant*tir  i 
de  Tair*  On  sait  que  tons  les  éléments  de  ralmi>sphère  occupent  l'hacun  i 
son  propre  compte»  tfiut  resparequi  leur  est  olïï-rt  el  que  chacun  esl  S4>us^l 
sion  propre.  Si  IVmi    exprime  le  volume  de  res  divers  été  me  ri  tn  poiii-((>Q\fl 
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r,  r>s(  rnmm*'  »^i  l'on  rit-hMininait  \i*^  espncf's  ri'Iatîfs  <|u'f>i'(:'upi*rait  rliarun  ff(*s 

ft/,  en  le  supposant  hius  uiip  pression  vi^nU'  a  la  pressjtMi  InUle  de  rainiosphère. 

tension  île  la  vapeur  e^t-elle  de  9««»',!65  (à  lO"»),  c  est  que  la  vapeur  d  eau  de  Vmr 

'a  la  surfaee  du  mi  est  sous  une  presfiioii  égale  à  -^r^p  ^=  jr^.  de  la norniale;  elle  se 

*  réduirait  doiir  à  i.2p  IW  de  son  volume  ou  du  voluuii»  de  l'air  d'aprèîï  In  Inide 
Mariolte),  si  elle  tHatl  sous  la  pressior»  normale,  (l'esl-âdiie  rpril  y  a  (2  centimètre* 
fuhes  de  vaprur  dVau  dans  1000  renliui«''lres  t'uhes  ou  i  litreid  air,  12  litres  dans 
'  1  luèlre  (  ubed  air.  roïïiuiè,;i  pres>if»n  et  k  tempérakire  enraies»  lapi*sarUeur  sp«/ci- 
ticpie  de  la  va[jeur  deau  esl  de  0,(>2'i  (relie  de  l'air  =  1 1,  il  suflit  di*  muliiplft'r  par 
ei'  rapporl  le  rhilFre  du  vnJuuie  p,  lÛO;  dau^  le  ras  partii'ulier»  0,f;22  X  1 ,2  r:;0»%7i*V. 
En  pratique,  le  pciid^  «*n  j::ràrniues  di*  vaf>eur  d'eau  par   m*dre  ruh<»  équivaut  à 

-  peu  jirès  à  la  frure  éliisliipii*  un  h^nsimi  de  vapeur  en  rnillirnétres. 

^lUrherthe  de  Vhumidtti^  nimoapherhfue,   —  Le  proeédé  le  plus  sur  pour  délenni- 
er  la  qiîaolilé   d'eau  eontetnie  dinis  Pair  esl  h*  proctjdc  chimitiur,  rpji  nin>isto  à 
faire  absnrber,  par  de  la  [derre  jimire  îiufiibéo  d*acide  sulfuriipie, 
la  vapeur  rciiileuui'  ilansuu  vohuue  dair  eounu  :  l'auj^meulatiou 
du  poids  de  ra|»[>areil  indique  le   poids  ;*  de  la  vapeur  ahsorhée. 
^  Eu  cherchant  dans  la  table  la  teusiou  maximum  a  la  température 
"  à  laquelle  on  opère,  on  raleule  facilement  le  [toids  f*,  que  le  vo- 

p 

-  lume  dair  contiendrait  s'il  était  saturé.  Le  rapport  -    esl    l'état 

■hygrométrique  rherché  fGréhantj. 

H  Les  fty(jromflrt'fi  à  rontknsafnm  (Daniell,  Begnault^  sont  des  ir»s- 
IrumeiiU  d'une  exactitude  satisfaisante.  Un  sait  ipi^îl  saj^'it  de 
itétermim-r  la  température  du  pmnt  de  ro$ft\  c'est-à-dire  celle  à 
laquelle  l'air  est  saturé  par  refroidissement;  ou  i'onnalt»  d'autre 
pari,  la  température  réelle  de  l'air,  (tu  ctjt'rclie  dans  les  tables 
la  ten>inn  maximum  «b*  la  ^apeur  à  la  t«-rtq}érature  du  [mifU  di* 
rosée,  01  i  la  divise  par  la  tension  maximum  à  ta  température  de 

^ratmosfdu're.  Le  quotient  est  l'état  byf^rométrique, 

Pnur  des  observations  rapides,  les  nïédecins   et  les  agronomes 
cmjdoiifnt  de  préférence   Vhtjqromt'ire  à  t'heveu   de  Saussure  plus 

■  ou  m^dus  modilié  ilig.  4:>;i.  Il  faut  savoir  que  l  échelle  est  nue 
simple  diviîsion  eu  parties  é;^^ules  de  la  distance  qui  sépare  le 
point  de  saturation  du  poird  d*extrénu'  séidieresse,  niais  que  les 
étals  bvj^'rométriques  ne   sont  pas   propurliouuels  aux  degrés   de    rinstrnmeni, 

pAinsi^   la    division  *ît)  n'indique  pas  la  demi-saturation  (qui  est  la  circonstance 
la  plus  favorable)  ;   ce  point    cttrrespoud  à  peu  près  à  72  degrés  de  l'hvgromélre 

(2%  11). 
: 


Fifî.  45.  —  %* 
ffromèlrc  ii 
c/ieteti. 


T^*»,!!  de  lliygrométre,  raircantient  par  métré  cube  : 
à  16  de^ré»        CKf,il  d'eau  â  40  degrés 


à  20 
à  îa 
à  30 

à  Sa 


S 

39 

— 

il 

f»a 

— 

il 

25 

— 

18 

50 

^ 

45 
à  SU 

à  55 
à  ViÛ 


23•^30  d'eau 
30  30  — 
30  81  — 
44  3T  — 
52  97  — 
(A.  Houvet) 


Enlln  ïf^tftl  hjtjromêiritiuc  de  Tair  [leul  aisément  el  a\ec  assez,  de  précision  éti'C 
délerniiné  à  l'aide  du  psychniméitc,  instrnnieid  dont  le  [»sycbromètre  d  Au^^'usl 
est  resié  le  type,  mais  dont  il  existe  d'assez  nouïbreuses  nTodilications  tig.  iOi. 
On  conqirejid  d'autanl  mieux  ci\^  variantes  que  le  jen  de  rinstrument  se  réduit 
^en  détinitive  à  la  comparaison  de  deux  tlnHinomètres,  Tmi  sec*  lautre  mouillé, 
qui  sont  associés  dans  les  psycbronn'tres  ordinaires,  mais  qui  pourraient  évidem- 
ment être  libres  l'un  et  l'autre.  A  la  rigueur  m«'*me,  un  seul  thermomètre   aller- 
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Fi  g.  40.  —  Pnychromé- 
/i^  ordmaire. 


nativcmont  me,  pui>  iiinuilKî,  suffiniîi  nu  but  qu'on  îS4?  propose.  Lvs  mén 
du  psyclimrnùtre  «^nnt  inriTUiinris  ptmciHnl  le>  gelées  et  par  r  criai  us  >i*nla 
duiuK'  imrncilialedient  quo  Ifi  Loinjn^niluro  T  tîu  Ihormouièlrc  ser,  T  irit 

turiî  ilii  fliiMnnonii''trp  mouiM»%  «roiï    Jon  dédiiil  li  i^| 
M'HCc  T—  T\  On  ti-ouve  la  loiiï^ioit  (<•)  de  Iîi  vapfur^ 
rairparlu  ftyrirnile  :  f  =  e'—  K<T—  T')  fe,  i\nm  \tu]\vh^\ 
rt»|irést'nli'  lu  Irrwiou  rurrosi»on«lant  à  Iti  Irn 
lii  haiitt'tir  i\u  banimvtr<\  et  K  un  farteur  *  i    ,         ^'=»i 
lut*'  [>ur  llr^^uauU» 

Ilaîis  les  (K'iiirsi  chambrt»»  ferinijes»  .i-  O.OÔlf 

Dans  dr  grandes      —  —  .  O.OOtOa 

Dnns  les  sallc»^  li^s  reii»*tres  cniYcrtes.  l»,«O0TT 

Dans  dt'R  cours ♦ . . ,  » *  • , . ,  0,OOOTi 

A  l'air  libre,  sans  vent . . , ,  O.OOOBO 

Du  resîte»  la  len^ion  de  la  vapeur  el   rhiimîdttc 
tU^  l'air,  (•«jrrt'S[)rmdanti's  au\  iudîcalions  du  lh('rm»m 
ï^nril  iriscriN»s  d'avaiiri-  <laiis  dt^s  tahieis  t  oui 88  failf 
î^p  servent  Ïe5*iiiétéi»»rdiij,'i>lt's.  L^ii  Annuaires  de  Mon 
|inssWpnl  de  pareilles  fables  avee  rUidi cation  desi 
linns  tieeessaiiTs, 

Le>î  hygi'ctnièlres  ù  cheveu  ne  sonl,  à  vrai  dire. 
Aî/f/raAV'o/Ms%  el  l'invenli*ur  de  Tun  de  ces  inslnuaê 
plusenvogne,  Kop[ie  deZuri^ii)»  esl  le  pr*einit*râ  If"^ 
rer»  CVst  an  iisyrluonièlre  qut»  les  hygiénisle*  dm 
avoir  recours.  Mais  1rs  indications  de  cefui-<i  sont  plu^ 
ninins  nii^ides  el  exai'Ies,  Mdini  le  mou  veulent  de  l  df,' 
dehTniine  révaporatiuu  sur  la  Itou  le  du  tlieniH'il 
tnonilîé.  P«inr  crHdreJjaîancer  cette  inJhienee  essenli^'lleruent  variahtecli 
■  miser  les  rêsullals,  |>i<ut'ki'  <de  Ilauibunrj;)  recniuinaiirlr  l'usa*?e  du  }isi/cfyn 
frande.  (lekii-ci  n'esl  antre  (|ni'  le  (>sychrnnietre  ordituiire  dont  les  deux  tlKi 
mèti'es  s<»nl  indépejnlanls  **1  mobiles,  (lliacuii  dVn\  élanl  î^uspeudu  h  tmcî 
d'un  mètre  de  bn*^%  nu  leur  fait  faire  séparejnenl  100  tour^*  —^  en  fronde  — ^ 
Tair  libre,  à  raison  ifune  M'eoude  de  durée  [M»ur  un  tour  ;  ce  rpit  éipn^iuitÀU 
tinn  d'un  eonrarjt  il'air  tte  i\^,:i  jiar  seconde.  (W^Uc  pratique  simplifie^  r»mliW 
le  rend  très  trausporlable  el.  s'adapte  spécialemenl  aux  observalions  dans  IffI 
eaux  habités?,  où  l'air  est  peu  midnle. 

Osciflatiom  de  thitmidUé  de  t*(iv\  —  La  r[Uûniité  de  vai)eur  d"r»au  rotitenu 
Tair  est  sonrnise   à   des   oscillations  jo^rmi/fcrcs,  .srtrsfmrjî^res,  'tnnucllca.m 
re»senïhltnit  pas  d'une  contrée  on  d'iuie  Incaîilé  à  faulie,  et   qu'il    faut, 
séqueut,  avoir  déteruiinées  par  l'observation  directe. 

L  hnmitlité  absohie,  an  bord  de  la  niei',  a  son  niaxitunm  unique  un  i 
midi,  bans  t'intérieur  Vin  eorrlinent,  elle  a  nu  maviinnm  à  8  lieuresi  du  mi 
un  aulre  à  li  on  H  heures  du  soir.  Pour  Tannée,   b'  inavirriurn  e»t  en  JUIP^I 
le  niininnnn  en  janvier.  ' 

L(^s  atlun-s  de  riuiniidilé  relut  ire  sonl  réglées  par  les  cîrroiis  lances  sui* 
En  été»  il  s'évapore  de  la  surface  des  callections  aqueuses  luie  quanlitê 
en  plus  praufle  à  mesure  que  la  chaleur  du  jour  s'élève  ;  eetle  vapeur  se 
dans  Fuir,  dont  riiuniidilé  vaj  par  conséquent,  en  augmenlaul.  flelle  situ 
dmejusiiirà  1)  hrnres  du  matin  environ.  Ace  niomi^nt,  réehaufTi^metd  du^î' 
^nfl^sant  (»f>in-  dilati*r  les  cotirbi*s  d  air  en  contact  avec  lui  ;  relles-ci  ^éyn^ 
entraînant  letn-  vapeur,  el,  bien  que  l'éva[Mjration  conluuje,  les  coucher  tnfl 
res  de  l'air  sont  relaliverru'nt  sèches.  Ce  mouvement  cesse  vers  4  heufe^^ 
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ars  rlmmidité  va  en  n'aec^umufanl  dans  les  coucheti  inférifurps  de  Tiilmosphère 
]uè  vers  9  heures  du  soir,  in^iUnt  auquel  le  n»froHlisî^eiiîrnt  di»  lair  utrX  une 
Unie  à  rt'va{Hirali(in. 

En   hjvtM%   Ip  soIimI  ayanl  peu  daclton,  les  chose»  se  passent  autrement  ;  rVst 
ver>  2  henrei^  qur  IVifr  renferme  le  plus  d>au  et  au  courber  du  soleil  qu'il  en  a 

tin  01 11  s. 
Au  lever  du  soleil  en  été,  lair  nous  parait  très  humidt%  rpioiquece  soit  le  mo- 
fnil  <»ii  il  ronfiTiiie  It*  nHiins  d'eau* 

L'hntnitlitù  ah^olue  tJtVroil.  de  réfpratf»ur  au  pt>le  et    croit  inversemeuL  L*ttir 
esi  jdus  sec  !^ur  le  conlîrirrd  i\\ip  sur  le  lilloral  ;  îl  va  sans  d\m  que  les  collections 

Ceau  intérieure.s  peiiveut  niodilier  cette  loi. 
La  moyenne  annuelle,  dans  nos  contrées,  est  un  peu  au-dessus  de  la  dcmi-satu- 
ition»  70  p,  HM>.  Selon  Dove,  la  moyenne  annuelle  dan»  les  six  stalion!>  de  Tln^* 
titut  rinHé<Hf>Ii»^'ique  jinjH^HÎen  a  varié  enlrf*rki  et  *M  \k  lOi).  La  lirniic  inférieure, 

Ke  H  de^^'rés  liyj;niniétrii|iies.  observé*'  a  Monlsmiris  en  juin   IH71,  psI  e\eeplion- 
lelU*  eliex  nnns,  Imi  Alf^^erie,  !a  moyenne  hygniniélri'pie  e.sl  de  V;>  û  Tïir.  iMUî*  la 
xone   méditerranéenne,  à  Hyéres,   la  moyenne  annuelle  es^l  de  S6",47  tl^onssa- 

f  rives),  avec  des  oseillaMnns  de  20«  à  HO".  A  Nice  illouhnudi),  avec  une  moyenne 
e  itH^/i,  îl  y  auriiil  di*s  fKsi'illaliims  de  Hi'*  à  W\  Le  \ois»iia^'e  de  la  ujer,  snrhMil 
de  rûf'ran    non  de  la  Métlilerranéei.  tend  à  élever  le  eluirrr  d**  rhyjjroinélrie  :  à 
Lille,  Meurein  trouve  un  peu   (►lus  de  T7  p.  OH}  d'huiiiidîl»'  relative  pour  rannêe 
Moyenne  (Lille  est  presque  un  climat  marine. 

^m  État  ht/fp'omrfé'iijue.  Paris  (Moalsoiirid). 

^^r  (MovrutM*  (l<t  ti  II.  mut.,  miJi,  1  U<  «iii  !<^oirK 


iJiHN-HÔ.      ' 

iHîiO*87. 

(i^^T-^-t. 

J»î*h-»u, 

IliSt)  9u, 

(800  *1| 

Jniivirr ..**    *.. 

*3A 
T«.t 

Tf.O 
ttOJ 

ST,9 

va,o 

76.1 
7iM 

bSA 

8.M 

7HJ 

7'l,!l 

(Ji.U 
31.7 

6SJ 

«1.0 

8.1^11 
81.0 

70,0 
7M 
7iJ 
7tf,« 
70.1 
7Î.» 
7ÎJ 

iM 

47.1» 
M,7 

tW.7 
•<t»p7 

7Î>.1 
74,« 

î»7,î 

i»;i,4 

fit», 9 

Mars ., 

Atnl - 

Mui :.,--* 

JuifÉ.  «,»,♦.,  ■•»•.•.  «. 

JukUK ., 

haùi , 

Octobre. * 

H^emlirc. 

\Mm-r».. 

7»,T 

«jy.H 

•'.M 

T'i,*>              ' 

70,1 

6H,1          ' 

I 


CirconUftncf^^  qui  influent  $Hr  t humidité  de  VatmtfSfthcn:.  —  Les  venfs  doivent  être 
mis  en  télé.  Les  vents  nés  sur  les  niei's  Inipicales  abatleiit  l'humidîté  dont  ils 
sont  eliarués  sur  les  coMtréi»>  *iy  les  rcdoiiiies  dair  se  portant»  tandis  que  les 
souffles  venus  dn  Sahara  n^apportenl  que  la  sérlieresse.  (Test  de  cette  rarnn  qne 
les  cotes  de  l'Inde  n'ont  que  deux  saisons,  une  sêclieet  une  pluvieuse,  iîclon  que 
régnent  les  vents  de  mer  ou  les  vents  continentaux.  H  en  esl  un  peu  de  même 
dans  nos  iciulrées,  sauf  i[ue  les  souriles  oréaniques  et  les  vents  ctmtinentaux  n'al- 
ternent pas  avec  la  iiiénn'^  réi^nlurité. 

Les  rhnincs  tk  tuont'itjfieii  dé[HHïil!ent  de  leur  eau  les  \enls  hnnndes.  Le  Fôhn 
arrive  chaud  et  humide  des  pentes  sud  des  .Vlpes  ;  il  se  ret'roidit  sur  les  sommcls 
et  précipile  sesvapeui-s;  de  telle  sorte  qu'il  est  sec  et  Froid  loi'S(|u'il  gaj^e  le» 
vallées  du  llînn,  «le  la  fleuss.  de  TAar,  du  llhonc. 

AHSoiJLt),  tlygirne.  3"  t'dit.  t8 
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Eli  ic  fini   concerne  rinl1iiPiir«Mifs  fat*éts,  il  n'y  a    yms  heaucoufv  | 
mîdilé  absolue  (EhfTmtty<»r)  don*  leur  air  {\[ï\m  plaiae.   Mais,  coniuie 
rature  y  est  moins  clevee,  la  saUiralion  arrive  \)\n^  viip   (Ehei*fnaytT, 
el  l'évaporiUion  es!   inuindre  en  forêt  (|iiVn  plainf*  (Brriten)ohiii'r,  (>.  Nii 

Qiuinl  rtux  exlriMnes  d'huiiiidtUV,  1*'  de/^ ré  de  100  p.  !Oi>  t-sl  rrt*s  sofiTt'tih 
re^l  (juand  *<e  fonnenl  les  brouillards  ou   In  pliii*\    Kn   revanche,  celui  éfJ 
p.  JOO,  à  Tair  libre,  nn  IVst  jamais  ;  m  en  Siberi*^    ItumholiU,  Hose),  m  en  Al 
sînîe  (Abbadieu 

Lp8  esipiice!^  cIds  el   babïle^   jM*nveiil  f^apnor  une  ahTio«ipîii«rfî  $atur 
iTSldialion    mi'^me  des    hiiiimins,   si    ia  rcntittttion  est    îiisuffisantc.   Le{ 
traire  arrive  cptelrpiefuis  par  le  luil  du  rhiiulfa^n»  san<^  restitution  de  %'apell 

L'air  humide^  est  plus  léger  (pie  l'air  sre»  Tn  métré  cube  d*air  mh:,  à  43*, j 
l»'*\22n;  àbO  p.  itHnriiumidilù»  i''^^2â2;  à  HXï  p.  ioo,  1»*»»,2I8  (!y>ykîil. 

KvAi»ORATioN\  —  Lorsque  l'air  n  e^^l  pas  saturé  d'hinnidité.  les  surfaces  iiuij 
vent  aliandoinier  de  la  vapeur  d'enu,  y    eoinpris  la  peau  liuniaine.  nap 
eJîet  plus  ou    I  uni  us  artiveiiieut.  Lluutiidité  absolue,    I  bniitirlité    relatif 
surtout  te  déJicil  de  saturation»  ré^'huil  essentiellement  le  phénomène.  ] 
outre,  influencé  par  lu  têuipérulure  des  surlareb  el  celle  de    Tair,  et  parï 
repos  ou  de  niouverneut  de  rejui-ci.  Un  venl  sec,  qui  fait  pa^sser  suroe 
à  la  surface  de  la  terie  i>u  îles  eaux,  des  rrdonnes  d'air  éloignées  du  poifl 
luralion,  est  l'occaHiun  d'une  i'vaprnatîon  éueririipn*. 

Toules  ctiose»  éi^ales  d'ailleurs.  I  évafjoration  en  for^l  est  à  peine  la  i 
celle  qui  a  lieu  en  lerrain  découvert  (lîreitenlohuer,  Miitlrich). 

De  Gûsparin  formule,  pcmr  la  France,  les  njnyenne»  suivanti^»^  : 

Êv^tporation  unnutik  tn  Fmfirt. 


CfVte»  de  t*Ouest*, .... 
Frnnce  méridionatt*.. . 


685  mi  Mira. 


Ptalenu  centrât . .  ,  , 
Ptûines  de  Franrc. 


an 


A   l'observatoire  de  >bjutsiuii îs.  ou  mesure  rêvaiioration  h  laide  de  \\ 


mtilre  Fiche,  doat  ou  \nif  le  dessin  en 


Pi  g.  47*  —  tvQpQVomètre, 
dans  la  variatir^u  du  ru'vcau  de  I  eau.  Le  lout  est  sou8  un  petit  toîl 


K,  stnis  labci  de  révaporornètre  or 

à  sui  face  d'eau  lilu'o,  de  Dr[aha}e  Ile  *■ 
Cctin>trmueuleonsisleen  un  lnl#fWi 
rempli  d'eau,  fermé  par  une  rundrj^i 
|>apier  épais  et  sans  roîle  que  l'an  j^ 
renouveler  lous  les  jours  ;  le 
renversé»  la  rondelle  en  ba$, 
quelle  soit  toujours  hunude  ;  il  i 
due  de  fuujiiére  à  mesurer  au  rciîljTf 
di'  millimélre  In  tranrlif  d>au  év| 
Il  peut  se  susjieudrednnîi  iJeslieai 
et  sous  des  expositions  variablesi. 

L'civ?j>oromt7;r  (h  Delahm/e  ^t*  c< 

d'un    bassin    rectan^uinire  de   2:; 

UHdres  carrés  do  suiierJlcte,    rrnfe 

une  coucbe  dVau   «b*  to    rentiinr 

hauteur  environ,  sur  laquelle  rrp 

Moiteur  d<ud  la  lige  coninmnae 

puïllc  molïile  sur  mi    cadran*  ^ 

guille  accuse  lesrenliènies  de  mil! 


'M 

il  f^i 

I 


hFLt'fcNCKs  SAMTAUïKs.  —  L'Iiouime  perd  de  la  vaijrnu-  d  eau  paj*  la  rr*i 
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r  par  le  légument  cxlerne.  OUe  fonction  règle  essenliellement  la  température 
[}pre  de»  corps.  C'est  donc  dans  ses  influenci?*  sur  elle  qu'il  faut  d*ahi»rd  pn- 
[Isager  rhygromêlriritt*  de  l'air. 
A  flaulffs  égards,  l'iunnidilé  ou  la  sécheresse  ikupresî^ionneni  1  économie  indi- 
tlement^  par  riiitermédtairr  <lii  sol,  de  la  végétation,  di-s  microorgani^me^. 


•au  lie  quitte  pas  réconomie  seulement  à  l'état  de  vapeur,  inai>*  encore  sou?* 
e  lîquiile  :  les  quanlilés  de  thacune  de  ces  formes  sonl  en  raison  înver-^e 
l'utH"  di*  l  uiitn'.  Si  l'évap"*ratiou  est  entravée,  l'urine  augmente  ;  lévaporaliou 
('st-t!lli*  éiji'r^Miiue,  Tunue  devient  rtin».  Lf^léfaul  de  restitution  d'eau  eujîcndre 
If"  senti  meut  Av  soif, 

La  [inuhiclion  de  sapeur  par  la  respiration  et  par  la    peau  se  cumpléte    réel* 
pnMpit'ment.   Des  UOO  ^raninu"^  d'eau   iiniyeniiemtTil  tvlimiufs  sous  forme  de  va- 
peur, "iiMi  irrauimes  environ  vieiiru»ïit  des  pMOJuotjs»  sous  la  température  dp  i^^  el 
par  IW   p.    l*)**  d  humidité  ;   IHO  ^'ramines  dans  les  eliniats  rhaud^i.  Le  reste  est 
f   foitrui  par  le  téi^^umenl. 

Le  travail  rot  porel  augmente  la  production  de  vapeur.  Il  en  est  de  ménn*  de?* 
^  hautes  tetnpéralures  et  de  Hunnineuee  d>nmni{^'asinemeut  de  chaleur,  contre  Ifl- 
^[uHle  le  eorps  ne  peul  mieu\  luUiMque  parla  vaporisaiion  dVau. 

I  . 

H  L'humidilé  absolue,  1  humidde  relative  et  le  déticil  de  saluralion  ont  des  rap- 
Htorts,  qui  ne  sont  pas  toujours  exaclemerrl  (télinis,  avee  l'émission  de  vapeur  ]»ar 
^B  corps  h  u  m  a  i  n . 

H  1"  L'humiâtif'  absoitte  de  l'air  prend  île  rimportauce,  dit   Flugjfe^  quatid  Fiiir 

H^nant  du  dehoiN  à  une  portion  de  la  surface  du  corps  qui  élimine  de  l'eau  y  esl 

porté  à  une  tem|»ératurc   constante  et  à  une  proporti<tn  existante  dluunidité. 

La  quantité  d'eau  qui»  en  pareil  caîi,  doit  être    fournie  par  la  surface  du  C(»rps, 

dépend  uniquement  de  la   projMjrtion  d'eau  absolue,    juîliaïe,  du   courant  d'air. 

^Plus  celle-ci  est  faible,  plus  le  corps  dtdl  ajouter  d'eau. 

^K  Ainsi»  Vair  de  la  respiration  eslex])iré  à  la  lempérature  de  ilti  à  37".  entièrement 
'  *?aturé  tl«'  \aiJeur,  quelles  que  soient  la  température  el  riiunûdité  de  Lair  mie- 
rieur,   (^e  u'esi  que  dans  le   cas  d'un   troid  excessif  de  cet  air  extérieur  qu'on  a 
^toserVé  des  chiffres  plus  bas;  peut-être  à  ta  suite  d'un  lefniidissemeul,  dans  les 
petites  hrouches,  de  l'air  qui  avait    été  porté  à  ta  température  du  corps.  L'air 
il'exjuration  renferme,  par  suite,  environ  41  praunnes  de  vapeur  d'eau  par  métré 
cube.  La  ipjauttté  d'eau  xajmiisée  dans  le^  [nmnions  et  ajmdée  à  ehaque  métré 
,  cube  d'air  expiré   s'obtient  donc  en   retranchant  de  41   j^rîunnies  la   quantité   de 
^  vapeur  d'eau  contenue  dans  î'air  inspiré.  Si  l'air  extérieur  est  à  ti™°»,2  de  tension 
•  de  vapeurs:  9*%i  d'eau  par  mètre  cube,  il  faudra  t]ue  le^s  organes  de  hi  respira- 
l'tion  f*iurnissent  3t«',fi  deau  par  mètre  cube  d'air.  On  peut  calculer  la  (juanlilé 
-d'eau  qui*  le  i"or[is  ahandnnne  ainsi,  par  heure  et  par  jour,  en  saclianl  qu'il  passe 
dans  les  piiumons  MVy  litres  daii  ]»ar  heure,  l»'"-'  par  jour, 

Levaporation  cl  eau  par  les  poumons  ne  i'4'ssi*ml>Ieihuir  unllemeidà  relie  irune 

'  surfaee  d'evaporalion  quelconque  ;  elle  atteint  son  plus   haut  degré  avee  l'hu- 

*  midi  lé  absolue  mi  ni  ma.  c'est-à-dire  par  une  tempérului-e  haase.  Par  un  air  bru- 

nietix.  fioiil,  mais  humide,  saturé  ou  même  sui*saluré,  cette  émission  d*eau  est 

encore  jdus  l'imsidérabïe  i[ue   par  un  air  chamL  ïuais  seulement  saturé  au  quart 

^  et*  par  suite,  hnlement  desséebant. 

Oqiendant»  nous  n'avons  rprum^  sensiijilité  médioere  pour  les  oscillations  de 
fcaporation  pulmonaire.  Nous  appelons  humide,  d'après  nos  sensations,  un  aii' 
jmeux  froid,  et  s/'C  un  air  chaud,  peu  ^^atré,  bien  que  le  premier  prenne  phis 
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dVau  à  fioîi  poumons.  La  <iimnliic»ilVttu  rendue  par  li*s  poittiions  ifpst  «l'i 
qu'une  faibk*  fraction   ik*  toule  rello  qu*>  pord  Je  for|>èî,  t*l  ïe,s  oscillatioi»f^i 
subit  saccoiuplissêiit  dans  des  lirniles  t'Imites.  Nnus  mi»?4iirons  plutôt  led^tril 
?4échere*tsif  fFuu  air  à  ses  effets  sur  les  utijels  «pii  nrnis  ettï ou n^n\  î*\  kUAtp\ 
dition  d  eau  pur  les  partîtes  dérouverles  du    le^niment  ou   par  k»s  muniten^^ 
tuépî*  à  l*t^ntr»»e  des  voies  respiratoires^. 

Pour  ce  fjuî  rouccrne  les  rapports  df  rhiimidité  ab«alue  avec  révapO«lJ««( 
les  parties  que  le  v<^teinenl  rerr»uvre,  an  adinef  cpic  les  roiichus  d'air  intf 
pnlre  li's  vèliNuents  el  la  peau  sont  enlre  M  i\  IV^^de  tempérai iirt?  el  .'*l>i  M>^l 
d'humidité  ^sfdt  10  à  tii  ^ram.  de  vapeur  par  m'),  tatil  (pie  In  rlialour  el  Ilii 
ilité  ne  dépassent  pas  rertaines  limites,  lei,  encore,  la  proporli<»u  d'^au  ^1 
courbe  d'air  au  eoalaet  du  corps  est  ansoc  constante,  et  révafioraUon  parUf 
se  modèle  sur  riunnidilé  absolue  de  Tair  extérieur.  DatiH  Taîr  Ire»  fi-oîd,  -| 
ne  fieul,  guère  renleriôcr  d'eau,  —  la  peau  esl  (onHîe  (révapon^r  beanc4HJp  1 
voyageurs  des  régions  polaires  ^e  plnit^ut'uî  de  la  soif,  comme  veux  di**  i 
inleriropicales. 

Maiîi  les  mouvements  île  Valr,  la  pènétralnlitê  des  véletnent»,  peuvenli 
lierres  rapports.  L'è\aporulîi»n  cutanée  angmerde  avec  le  i-entiuvéllemratl 
lûir.  l-n  air  extérieur  \\vs  chiuid  el  humide  anmile  l'intlueiire  do  rbunu<iilH 
soiue  sui  révaporatinii  rulaiiée. 

2'  Vhiwudité  rt'Intirc,  ipie  Ton  a  Thabilude  de  noter  pJus  spécialement,  àll 
pendant  d'importance,  vis-à-vis  de  la  production  de  vapeur  par  le  corps  hun 
qu^aiitant    que  la  lern|iérature  esl  ronslarde,  (^e  qui  est,  évîdeinmfiit,  tfH  i 
aussi  bien  dans  nos  dénommes  ipiVi  l'air   libre.  Aussi   vaul-il   mieux  ne  fw* 
f»rcuper  à  cel  égard.  Lhuniiililé  relatheesf  [dus  intéressant*»,  romarqui-  ' 
au  point  de  vue  de^  quantités  il  eau  hyfjrtisfupifpiç  que  nos  vélefnents  peu 
sorber,  el  qui  varient,  selon   le  degré  d'iiumidilé  relalive»  de  300  à  500  ; 
pour  le  vêtement  d'un  adulte, 

^l"  (Test  le  iiéfirif  lîe  sahir(itit>n  qui  (lomine  l'évaporation  par  les  surface*  lîl^l 
par   ronséqueiit  par  les  parties  découvertes  du   corps.   Les   muqueuses 
cieîles  parlicipent  à  cet  elFel,  et  si  le  déticit  de  saturation  est  élevé,  les  I 
langue»  la  gorge  se  desséchent.  Si,  même,  on  respire  la  bouche  ourert*' 
saiîon   de  sécheresse  va  jusqu'au  pharynx  et   au  larynx.   Datis  le  ra^  conin 
Taîr  s'humecte  à  son  passage  dans  les  narines. 

Le  déticil  de  satmaliou  est  encore  décisif  pour    l'évaporation  de  tout  If  t 
ment,  quand  les  véfemenfs  sont  légers  et  qu'il  y  a  un  certain  rnouvenieDl  < 

Un  délicil  de  satoralion  trè^  fuihie  avec  une  haute  température   limile  U] 
d'eau  et  amène  raccumulati(m  de  calorique  ;  avec  une  tenipérahire  ha«^r.  Ht 
rimminence  que   le  moindre  refroidissement   tlétermine   ta  eondensaUnn  ^\ 
vapeur  dans  nos  habit uHons  et  sur  nos  vélemenls. 

Les   ^tafimts   (rfjHittific  rDavos,   Saiut-Morîlz,   etcO,   réputées    favoral>)f«  1 
phthisiqucs»  se  distinguent   par    un    haut   degié    hygrnmétriipie.     8S  n,  itH 
moyenia*,  quoique  avec  une  faible  quantité  abs*»lue  de  va]H'ur  d\>au  :  2f^  439(1 
m^  iVair,  au  lieu  de  6^*',î>tO  à  Ptse,  par  exenqile  (Vacher),  Le  tléHeil  de  *ê<n 
y  est  donc  faible,    générah^ment  avec  fenipéralure  basse,  el  il    y  a   de 
précautions  à  prendre  aux  heures  avancées  de  la  journée.  Mais  Pair  \ 
pur,  aseplique;  il  n'y  a  pas  de  brouillard  et,  dans  te  milieu  du  jour,  1rs 
du  soleil  passent  sans  obstacle. 

Un  déficit  de  saturation  élevé  avec  une  haute  teiupéiaiufc  (Ileînhard  i 
Plûgge),  —  ou  mw  ftithlt'  tenaion  de  ta  vaprur  d'ctiu,  dît  Treille,  permet  à  Y^ 
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miiou   physiologique  de  lui  ter   conlre   l*échauirenient  do  rèconomie.  C'est»  en 
iéni^'ral,  une  circonsUnre  bien  accueillit*, 

m  Un  [wul  se  mouvoir  ot  agir  sans  souirrani't*  tiaiis  une  atjnosiphert*  !^«ch«  »:i 
Ihaude,  comme  nouj*  Tavons  personniHleiiuMil  éprouvé  dîins  le  sud  de  TAlgérie, 
à  Lnj^'lioual.  Mais  la  resliiation  dVau  di»  la  profondeur  ppuf  *|u**U|Upfi>is  ne  pai* 
puivre  assez  tût  la  ilépettlitinji  par  la  peau  el  les  naHpieuses  e\lérieun»s  (lèvn% 
fcouche,  pharynx j,  surtout  si  la  séeheres^^e  succède  un  peu  bruîiquement  à  l*hu- 
prdité.  Alors,  il  y  a  des  sensations  dé'^agréables  au  palais»  à  la  gorge  ;  rirritalton 
beut  même  aller  jusipTà  un  état  inflammatoire,  comme  dans  les  expériences  de 
Balk.  La  pt*an  sr  crispe,  se  gerce,  est  le  siège  d'une  cuisson  fatigante,  La  déper- 
Hitioti  d'eau,  sensible  ou  non,  entraine  aisément  ranéiuie,  Taïuaigrissement, 
ru  su  ce  précoce,  à  moins  d'une  reslilution  alimentaire  généreus**, 
I  Le  vent  sec  qui  a  passé  sur  lim  m  ensilé  du  Far-Wesl  est  ré  f  m  té  pour  causer 
nés  maladies  des  voies  respiratoires  sur  le  littoral  Altiintique  des  Êtal^-Unis. 

I  Ch.  Amal  atlrîbue,  en  revanche,  à  Tevl renie  sécheresse  de  l'air  du  Sabara 
rinniuinité  cholérii[ue  ites  onsjs  du  Miîab,  rw  IHH'L  «le  qui  ne  contredit  point  la 
Ibrmuïi^  de  Kocli  ^ur  le  besoin  d'humidité  auquel  /^st  rnndatnné  Komma  hacillm. 

II  est  probable  que  la  sécheresse  du  srd  Joue  aussi  son  nVle, 

I  11  est  reconnu»  d antre  pax't,  que  Tair  sec  froid,  même  à  ^tO  ou  40  degré»  au- 
fcssous  de  zéro,  se  supporte  sans  sfoiffrance,  pourvu  qu'il  n\  ail  pas  fie  vent,  el 
|ans  conséquences  sérieuses,  si  l'hygiène  y  [lourvorl. 

I  Dans  les  climats  humides,  cliauds  ou  froids,  l'individu  (*l  la  race  paraisiseut 
berdre  de  la  fermeté  el  du  Ion  de  ï'eirvelpppe  tégumenloire  et  même  dot*  l issus 
|tus  profonds  ;  c'esl  là  qu'on  voit  les  libres  molles,  le  teint  rosé,  transparent,  les 
HiaiiN  tliisques,  l'exubérance  des  tissus  blancs,  de  la  trame  cellulo-adipeuse,  les 
lllntmts  du  lynq>hatïsme.  Treille  explique  par  ta  chaleur  humide  Ihydrémic  coto- 
pia^c  des  Enrojiéens  sous  Téqualenr. 

I  En  revanche,  les  habilanls  des  pays  chauds  et  secs  se  distingueraient  i>ar  ta 
maigreur  des  formes,  la  vivacité  du  tempérament,  une  grande  énergie.  Si  l'ohser- 
lalion  est  exacte  (rtùgge), c'est  que  Téronomie,  avec  une  évnporalion  constante  et 
bctive  de  la  [»arl  du  t  orps,  sVst  arcoutumée  à  une  faible  restitution  d'eau  et,  pai 
luite,  à  une  constitution  des  tissus  dans  laquelle  Feau  a  une  part  nioimlie 
kl 'ailleurs. 

i  Les  hygiénistes  distinguent  parfois  entre  IfiumitUte  froide  et  Vhntniditè  chaude, 
llles  exagéreraient:   Tune,  les  inconvénients  du  froid,  la  vapeur    jouissant  de 
luelque  pouvoir  conducteur;  l  autre,  ceux  de  la  chaleur.  Fïans  iiii    air  à  la   fois 
fcumide  et  froid,  le  corps  est   pres([ue  inq>ressionné  comme  par  un   drap  Tiiouille, 
iUquel  il  l'éderait  sotï  ralorique;  dans  une  aïmosphére  humide  et   t'haude,  qm  n  a 
lien  à  lui  prejidre,  ni  chaleur  ni  sueur,  il  n^spire  et  se  meut  pénildernent  ;  hi  peau 
■e  ramollit  et  se  macère  comme  sous  nu  cnlaplasme,  selon  la    c<niiparaisuii  un 
peu  triviale,  mais  exacte,   de  Wiel.  On  éproove  ces  sensations   dans  les  êtes  du 
Bitorat  airicain,  dans  ïa  saison  chaude  et  pluvieuse   ihivernaj^e)   du   Sénégal  et 
pendant  les   étés  du  Délia   lonkijiois,  [lur  une    moyenne  uuuisiiellt^     de  lO  a  .10'^ 
lans  un  air  constanmienL  sursaturé  (Morand),  (lelle  soutrrance  de  la   peau  n  est 
fc'obablement  pas  étrangère  à  l'origine  fie  quelques  dermatoses   exoinines  'gale 
lédouine  et  autres).  Iridirectement,  la  dilatation  des  pores  de  la  peau  et  ce   e  mace- 
pition  la  rendent  éminemment  susceptible  v is-à-vis des  refroidisse n^^*^"^*;    rii^^l^es, 
nii  arrivent  si  fréquemment  dans  les  pays  chauds,  et  d'autant  pl^^^  aisen  ent  que 
■  passage    d'une   température  très  élevée  (iCK*  par  exemple)     ^     ^*'^         ouenè^ 
TC  û  ^ô")  constitue  un  véritable  el  dangereux  refroidissement. 
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Vhi^ïïiidité  ftôide  passait  au tref«)is  pour  jouer  un  grand  rôle  dcms  rètiûl<|^à 
rhumatismt^,  Ce!u  fi't*sl  guêiv  vrai  ifUL*  d^s  fornios  rhratiiques  de  r^ll**  tlî«5)* 
La  Uronchitc,  \n  i^ffurr^if  l,i  pmumonif  j^'ultrain  lii^s»'iil  fini  A  [►en  tir  t# 
nrigine. 

Le  froid  Imnintr  n  a  )ia^  \v  \i\\v  »'ttpilal  ilnns  l'élininf^Mr  iln  sroroni,  tuon 
Tûvait  ciii  ;  mats  il  esi  inrrniti»?(nhle»jieiU  un  ch's  adjuvants  les  {iJus  pui-i 
lii  raiisf  (iassfiiut*,  la  juivaliim  dîiliinrnts  frai:^. 

L  humidité  iitinosplit'riquo,  plutôt  la  l'niidé  que  la  rfiaude,  peut  bien  Hît^ 
quelque  ehoï^e  dans  U?  développement  de  la  acroftde,  qui  efTectivernenl  Uf 
pQsd(*s  almoï*ï»ht^ns  eH<(d(nllée!^,  mais  ^^e  plaît  s<mis  les  cieis  brumeux  et  iUr»!» 
taudis  sans  kimiêro.  l'uiirlanl,  lïMioItii^Mc*  dn  la  srrid'ule  va  se  rntltu'her  àrilii 
lu  tut>entilt)Si'  ol  II»  mauvais  air  nr  sern  plus  (piune  eaiise  adjuvniitr, 

VhumnUti^  de  i'tiirtic  nnf,  habiidtwns^  ipiand  ndle*^~ci  s<nit  largenienl  vrtitiH 
rumme  en  été,  ne  comporte  pas  d'autres  formules  que  celles  qui  vienncnH^ 
produites.  Il  eu  est  lin  peu  anlreuieut  qnaud  inlervienl  le  chauffage  artifififl 
que  ta  ventila1if)H  ï?e  restreint  d'auiaut  plus  que  le  hesoiii  dt»  lutter  runlrr 
froid  est  plus  acrenluê.  I.a  disrordaure  est,  iri,  assez  ronijifète  enlre  Ir^li)? 
nisles,  quoique  rliacuu  appiMle  en  faveur  de  soji  opinion  Ips  argnmi'uL*  •» 
meilleurs  que  puis^se  fotuiiir  la  [ihysique.  De  CJvaumonl  eî^tiuie  qu*un  wf 
n'est  qu*à  i^  ù  20  p.  IIHI  de  la  salutation  est  ineonipatîlde  avec  la  santé,  RrHf 
regarde  l'air  sec  dans  les  appartements  mmme  prédisposant  aux  calarrh^* 
piratoires,  au  rrotq»  rt  à  la  fJrpliterie.  En  revanrtie,  Lineoln,  J,  BilUngs  H '.«^ 
et»  plus  réremmeni  IL  ïteinlmrd,  aftirnient  que  t'air*  see  est  absolument  i^^ 
puisque  c'est  relui  dont  on  se  trouve  bien  eu  Amérique  (Arizona',  dan* k^ 
îte ris  africains  iHohirs.  Duveyrier],  eu  Australie  iTodd),  et  n'*«^me  en  Sibèmlï' 
dendtirf).  Ou  a  queltjue  peu  uéglit^é,  comme  le  pense  Deiieke,  de  Irnjr  cnfli* 
du  déficit  de  saUnaliou  plutôt  que  de  riumudilé  relative.  Mais,  surtout,  •»«<> 
point  assez  remaïqué  la  ditlërc^iuT'  quil  y  a  entre  Vcckanffement  pitrU  ^^ 
(rayonnement)  et  le  eliaulTa^^e  au  imivcn  de  nos  appareils,  dont  quel»pi'^ 
cliautTe ul  pir  conimi,  en  agissant  [n'éalableoieul  sur  Tair  luèmi?  delafa*^ 
plus  opposée  aux  c<uiditious  naturelles.  Dételle  sorte  ipie  l*air  de  riosâjfi* 
uieuts  est  désa^^éalde  à  respirer,  mais  pom-  toute  autre  raison  que  poursûu^ 
liygrooiélrique.  .\<»us  ri'vieudrons  sur  ce  pciîrït  à  l'arlicle  t^nviFFAiiH. 

Indirectement,  riiumidîlé  de  l'air  influence  Tétat  de  la  surface  du  solji^ 
talion,  la  formation  de  la  poussière,  rassèchemenl  des  hahîtations  neuTt* 
vitalité  des  microorganismes.  Le  délieit  de  saturation  est  décisif  eu  cerL 

Nous  avons  noté  auférieuremeut   (pajîes  40  rt  suiv.)    les    eonséfjuenr<^  »^ 
chute  de  la  nappr  souterraine  au  point  de  vue  de    la   formation  de   la  ixm??^ 
Les  vents  du  nord  et  de  l'esl,  f[ui  s'acconqmgneut  d  ordinairt»  d'un  fort  drti^i  ^ 
saturation,  sont   particulièrement  favorables  à  ce  phénomène,  «jue  l'hv^u'ne  i 
îiaurait  perdre  de  vue,  comme  on  va  le  voir. 

La  detii^iratiùn  esl  une  circonstance  ^généralement  fâcheuse  pour  le*  f»i 
végétatives  des  microorganîsmes  spécialement  jiour  le  harillo  du  choléra  »<  ^ 
bacille  dipidéritique,  qui  n'y  survivent  que  qutdques  jours  ;  le  hacîtl«  hpt 
y  résisterait  au  contraire  pendant  des  mois.  Mais  outre  que  les  ntientonrÂni' 
pathogènes  issus  des  malades  peuvent  trouver  longteuq)s  autout*  d*eu\  un**' 
laine  humidité,  il  semble  résulter  des  recherches  de  Kitasato,  Rcrklndti,  f^^ 
que  la  dessication  parfaite  cM  au  contraire  un  moyeu  de  conservai  ion  Ji**  • 
cilles  du  choléra,  el  probablement  de  beaucoup  d'autres,  tleci  s'appliqtit?  f 
aux  spores  de  divcrst's  espères  cfui  supportent  presque  iudéOrnnienl  Li  clc$>icii^ 
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Col  état  met  en  effet  ces  germes  à  l'abri  d'une  foule  dMnfluences  qui  leur  seraient 
plutôt  nuisibles.  C'est  pour  cette  raison  que  des  locaux  antérieurement  occupés 
par  des  tuberculeux,  entre  autres,  peuvent  rester  si  longtemps  dangereux  :  quel- 
quefois plusieurs  années. 

1''  Éléments  accidentels  de  l'atmosphère. 

La  présence,  dans  l'atmosphère,  des  corps  dont  il  va  être  question  est  presque 
constantey  mais  non  nécessaire.  Ils  procèdent  d'ordinaire  de  circonstances  liées  à 
la  vie  des  êtres  organisés,  à  l'existence  de  l'homme  en  société,  à  ses  habitudes,  à 
son  industrie. 

i.  Ammoniaque. — C'est  le  corps  auquel  s'applique  le  mieux  cette  formule. 
Ci  D'après  l'opinion  émise  par  Boussingault  et  reprise  par  Schlœsing,  les  nitrates 
enlevés  au  sol  par  le  drainage  naturel  des  eaux  pluviales  et  versés  dans  la  mer,  y 
seraient  décomposés  sous  l'action  de  la  vie  sous-marine  et  ramenés  à  l'état  d'am- 
moniaque. Les  eaux  marines  en  renferment,  en  effet,  des  quantités  appréciables 
qui  s'en  échappent  graduellement  avec  l'eau  évaporée.  Là  serait  l'origine  de 
l'ammoniaque  normale  de  l'air,  peu  variable  d'un  point  à  l'autre  d'un  grand  pays 
comme  la  France.  »  {Annuaire  de  Montsonris.)  Par  un  autre  côté,  l'origine  de 
Tammoniaque  la  range  bien  dans  les  éléments  accidentels  ;  ses  proportions  dans 
l'air  oscillent,  en  effet,  selon  que  les  décompositions  organiques,  fumiers,  foyers 
putrides  des  grandes  villes,  en  dégagent  plus  ou  moins,  par  localités.  Elles  sont 
toujours  très  faibles. 

Ammoniaque  dans  V air  libre  par  mètre  cube  (Renk). 

Aulcurs.  Loralilés.  ArarooDÎaquo 

en  milligr. 

Gr^eoek Mulhouse  (par  la  pluie) 0,425 

Kemp Côtes  d'Irlande 4,G4 

Frésénius VViesbaden,  de  jour 0,126 

—       —           de  nuit 0,218 

HoRSFORD Boston,  en  juillet 62,3 

—      --       en  décembre 1 ,55 

Pierre Caen,  à 3 mètres  au-dessus  du  sol  (hiver)..  .        4,515 

—     —    â8  mètres  —  (année) .  0,645 

BiNKAt Lyon,  à  7"»,50  —  0,425 

—     —     à  23  mètres     —  0,27 

—     Caluire,  en  été 0,132 

Ville Paris 0,032 

Brown Burton,  sur  le  Trent ^^t^ 

—     Aux  environs  de  la  ville 2,78 

Smith 0, 10 

Trlchot Cleruiont-Ferrand 0,93  à  2,79 

—       AupuydeDôme 1,^2  à  3,18 

—      Au  pic  de  Sancy Ti, 27  à  5,55 

Lkvy Montsouris  (moyenne) 0,022 

FoDOR Budapest  (moyenne  de  1879) 0,0331 

—     —        moyenne  de  jour 0,0461 

—     -              -        denuit ^'^*''» 

Les  proportions  d'ammoniaque  sont  à  leur  minimum    en     hiver,  augmenleii 
au  printemps,  atteignent  le  maximum  en  été,  et  se  maintiennent  encore  assez 
haul  en  automne. 
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Eti  Éc*n.sî»r,  Mjr  ifivfTï» pointe  <îi!  Glasgow,  on  a  obleiui  U*ï»  nombtw  ' 


m*' ht» 


Western  Infirmary,... 

SaîUnr's  Home.  •««•«..»** 

CalU^n ,   

âih'lin^-Squar« , . ,. 


Aii»nii>Ri«i>nt« 
il»  il  11  ^r. 
0,0 13 
11,0  lU 
U.O?i 
0,044 


Quoiqm*  lo\iquL%  l'ammoiiiiMîut*  u'i-xisti'  (»a^  dam  Tair    Vîbrc.  k  un  Uia  ë 
puisse,  fmr  lui-mt^ine»  cnmjirorrHHIre  ni  mrint^  ttifhieîicer  la  santé.  Il  n>n 
tout  îi  fuil  <it*  nu^nie  dans  1rs  l'Sfmrrs  rlus,  lorsque  la  di>roin}>i»tiUîoii  île  mi 
a20té«!&<*nvoir  ûans  un  ûir  liniilLMles  tjnanliliîs  ronsiilérablos  tVAt,  H*  à  I' 
zeiix.  (Vt'ï^t  loiil  d*ii)i«iiM!  un  iinlirr  de  [intrNlil*V  Eu  outre,  a*  gay.  **l  f^Oî*  coi 
sons  peuvent  avoir  dos  efTels  d'irrilalinn  lorale  sur  divei-sès  lnu(]Uf*1lï^e$;  i 
gueur,  înfluenrer  ïa  t!ojistitution  du  î»ang.  Mais  alors,  t'ommedîl  Itenk,  ^n 
siî  conlond  avec  relie  de  tant  d  autres  gaz  ou  cor|»s  volatils,  que  Ton  ne  «il g 
Iden  (jnelle  est  sa  |mi*l. 

D'après  les  evpérienees  dv  K.Ai,  Lelitiiann,  à  Munich,  Fanimaiiiaqui^ 
dutt  des  eifels  patholoj^kjues  vUvi  les  aniinaux  ehals»  lajdns,  eobayes^  rais» 
des  doses  assez  élevées  »  en  général  dépassant  1  p,  KJOO,  Les  effets  înirui 
sont  plutt'd  généraux  etconsislent  dans  le  ralentisseinenl  de  la  respiration 
à  pai'tir  de  2  p.  ItHH),  se  inanifeslenl  les  efFi^ts  loranx,  dont  If*  troublé  delà 
est  l'un  des  premiers  et  Jes  (dus  con>tanls.  Il  faul  arriver  aux  doï^i's  de  CS  l! 
iOOO,  [lour  remarquer  des  sijL^nes  \iolenls  de  douleur  el  détoniiiner  la  mort 
aniinaux,  au  milieu  dé  la  dyspnée  et  des  convulsioiii^.  Si  la  dose,  a^ei  fort^ti 
pas  été  poussée  juscjn^au  point  d  entraîner  la  mort,  il  se  produit  de  l'a?défiw*4ili 
glotte,  des  liémorrhagies  si>us*mnqueuses,  du  ealarrhc  hronrhîf[u#,  de  T 
pulmonaire,  mais  pas  de  gangrène  ni  de  Tiérnise. 
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Il  va  sans  dire  que^  ehejî  l'homme,  l'inhalai  ion  de  pareilles  quaritîl»^  d 
niaqne    ne  se  réalise  que    dans   des   rirroiislan<  es  rares,    qui    rt^ntre^n^ 
itfxi*i€nU  de   Cindustru'    ifaUiiques   de    glare  par  rappareil    tlarré,    faln  1 
soude,  elc.L 

Il  y  a  fh*  si  grandes  inégalilés  dans  l*'s  pioporlions  d'Aill',  ï^eliin  les  Hem <^ 
les  temps,  (jue  Henk  y  voit  ta  preuve  tpt'iine  Inume  partie  de  ranimoniaqtlli 
lair  n'est  [las  à  Tétat  gazeux,  sans  qut»i  elh^  oliéirait  à  Tact  ion  des  courant»^ 
de  la  di  (Tu  si  on, mais  à  lélal  solide  el  qu'elle  reste  en  suspension  du»  Tii 
connue  le  charlion  de  la  fumée.  En  eïTet,  A/dl^  se  eomhine  avec  les  aride»  f* 
honique^  nîlreux  el  oîlrique  de  l'air  ;  le  rarhonale  d'aunjn»iuaqne  peut  rt*slef  » 
latilisé,  mais  cela  n'arrive  pas,  a  la  lempéralure  ordinaire,  au  nitrate  d'Anii») 
Diaque. 

Nous   avons  dit    pré«M*deminenl    qtie    Srhhesiîig    regarde    la    nier    comii»^ 
prinrîfm le  source,  ou  tout  au  moins  connue  le    régulateur    dt*    rajnn)<>nisi|U(  il 
l'air.  Lazfde  des  matières  animales  ou  végétales  déccHUposées  s*o\ytlç  daD«  1^ ^ 
et  ce  sont  des  nitnli's  i4  dps  iiilrales  que  l'eau  sonlerrainr  et  len  fleuves  purtâ 
à  la  mer;  CMlle-ci  réduit  les  nitrates  el  tuet  de  rurnmoniaque  en  lit>eHe. 

Kodor  l^nd    â   se  séparer  de   t  elLe  théorie  cL  tait  ressortir  que  rammoni^ 
de  l'air  \ienf    de  la  surface  du  T^d,  qu'elle  augmente  avec  les  cireonst.i 
favorisent  la   putréfaction   et  ipj  elle  est  comme  la  mesure  de  la    pnq 
localité». 

ÙOiage  de  tnmtnùniaque,  —    Le  nn'^tne  hygiéniste  dose  AzH*  en  fuii^ui  |«p« 
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-  de  4  ù  10  ou  12  mètres  cubes  d'air  sur  l'acide  suifurique  étendu  ;  la  solution 
acide  et  les  eaux  de  lavage  sont  ensuite  soumises  à  la  distillation  avec  du  lait 
de  chaux,  jusqu'à  ce  que  toute  l'ammoniaque  soit  passée.  On  détermine  la  pro- 

.  portion  d'ammoniaque  dans  les  produits  de  la  distillation  au  moyen  du  réactif  de 
iYes«/er  et  de  la  solution  normale  au  100«  de  chlorure  d'ammonium,  comme  terme 
de  comparaison. 

2.  Acides  nitreox  et  nitrique.  —  Ils  se  forment  de  l'azote  et  de  l'oxygène  de 
lair,  sous  l'inlluence  de  l'étincelle  électrique,  et  aussi  de  loxydalion  (par  l'ozone) 
de  l'ammoniaque  provenant  des  décompositions  de  matière  azotée.  Les  pro|)or- 
lions  dans  lesquelles  ils  existent  dans  l'atmosphère  sont  très  faibles  et  n'intéres- 
sent probablement  pas  la  santé.  On  ne  parvient  à  les  doser  qu'en  analysant  les 

.  eaux  météori(jues,  qui  les  dissolvent,  comme  nous  avons  vu  aussi  (p.  135)  qu'elles 
-  dissolvent  de  l'ammoniaque. 

Acide  nitrique  par  litre  d'eau  météorique. 

Aulours.  Ix>calllé8.  Eu  milligr. 

Barkal Paris 1,84  à  36,33 

BoussixuAiLT Vosges 6,î 

—  — -      par  une  pluie  d'orage 0,28 

—  Paris 0,4  à    2,1 

—            —  d'un  brouillard  condensé 10,1 

—            —  eau  de  neige 0,3  à    4,0 

Way Angleterre  (eau  de  pluie) 0,2  à    1,1 

BoBiEHHE Nantes 1,8  à  16,0 

GuppelsrOdek Bâle traces  à  13,6 

Eii:hiiohx Kutschen 0,72 

—       Insterburg 1,72 

—       Regenwaliie 2,87 

—       Proskau 6,l8 

Les  météorologistes  de  Montsouris  trouvaient  (1877)  de  0"8'',3  à  7»k'',8  Az  0^ 
|>ar  100  mètres  cubes  d'air,  à  Paris.  11  peut  en  exister  davantage  dans  certains 
.ateliers. 

3.  Impuretôs  gazeuses  ou  volatiles.  —  Elles  ont  un  caractère  tout  à  fait  con- 
tingent. Leur  présence  est  liée  à  des  conditions  localtîs  ;  elles  ne  sont  sensibles 

-''qu'à  une  courte  distance  du  point  où  elles  se  sont  formées  et  ne  sont  pas  durables. 
^On  peut  les  rattacher  à  trois  ordres  de  causes  :  les  décompositions  organiques, 

l'industrie,  la  vie  de  l'homme  et  des  animaux. 
^     a.  Gaz  de  décomposition  organique.  —  A  cette  classe  pourraient   se   rattacher, 
_  pour  une  grande  part,  V ammoniaque  et  V acide  carbonique,   sur  lesquels  nous  ne 

reviendrons  pas.  U  hydrogène  p^otocarboné  se  remarque  dans  l'air  des  marais 
..(Hoth  et  Lex)  ;  il  caractérise  l'air  de  certaines  galeries  de  mines  (grisou).  Lliydro- 
■^gène  sulfure,  qui  accompagne  quelquefois  le  précédent,  dans  les  contrées  mala- 
i-riales,  est  un  des  produits  les  plus  constants  de  la  putréfaction  et  fait  toujours 
--.partie,  avec  VammoJ^iaquey  les  aminea,  les  acides  gras  volatilSy  des  gaz  des  fosses 
r  d'aisances,  des  égouts  mal  faits,  des  lleuves  qui  reçoivent  les  déjections  urbaines 
-(la  Tamise  en  1855,  sous  les  fenêtres  du  Parlement).  La  pratique  de  la  vidange  à 
-la  main  et  en  petits  tonneaux  mal  fermés  en  verse,  tous  les  matins,  des  torrents 
~'  dans  les  rues  de  quelques  villes. 

On  peut  rapprocher  des  gaz  dont  il  est  ici  question  les  émanations  des  cime- 
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iîères  mal  soîjrnCvs,  dos  voirie*,  dt*îî  clo'^  d'équ&rrlsst^ge,  des   fiibrîqtics 
(Paris,  en  1880):  ce  qii*  [ïi^usronduit  aii\  gaz  d'iiidu^Lnê.  Ou  a  signalé  Tl 
phùiphorè  dans  Tair  dc^  rirni'lit'jrs, 

L'acidf  MjiniydfirjiJi*   t"st   tr>\ji(U(<  pour  Ifs  niiirnntix  K'lire»iis    ei    cliats 
pi*uporïions  di'  2,!»  à  îî  \k  tOOQ  i|ui,  lirumii^rmi^ïd,  nt?  ^e  rt^aJisenl  JamA 
libre.  Maïs  1*^  fail  m*  |iniduil    |MMiUètre  dans  les  fosse»  d  aisancf*s  vi  J^ur| 
poînU  dvs  c'iîouls. 

U^uïs  lous  k'8  cas»  les  gaz  di*  la  |inliTfaelior»,  y   romjins  cctix  di?s 
latrines  inalfirû|ires,  ne  peuvent  ib^iennùier  que  des  into.virations  et  n*enfje 
de   maiadm  infvctivuses.  A  cel  égard,  la  Ibémir  anglaise  {Swerga$c$  thc 
tlhculée  au  rhap.  de  rHY<iifc;>;K  lanuNK,  Lldi^e  do  Wefnîch,  quo  ïe*  izaidr^? 
Irêfaciion  dispost'trl  le  sanjj  liuriiain  à  être  le  milieu  di*  fulKire  «i 
lieux,  a  élé  W'diHle  à  néant  ]»oi  lîncliner  el  pur  l*\  Itenk.  Ce  dt  i 
let'oisj  une  inliKvii'fitton    rhronuim  par   ririhuhiîioii  prolon^*ie  de   ces  m<* 
avec  des  désordres  de  Jhéinalupoïèse  el  de  la  digestion  qui  eut  rainent 
l'inanition,  ramaigrissenieiii^  la  faiblesse  iidellecUudle  et  idiysiqne.  Xu 
dans  le  dniilo  vis-à-vis  de  rcHe  ^  byt»«>Mièse  ».  Opi^ndaril.  à  défaut  de\éii 
pur  le  lahiiralidre^  il  semble  bien  i|iie  ridiservatimi  iialureUe  niunlre  iitM 
la  ^éuli^atillll  iilnsoii  nn>ins  parfaite  de  Télat  dérrif  jiar  Uenk,  rher  le»i  i 
«le  ipiebiues  ipjartiers  <k'»  villes  Amii  les  luyenjenls  abrileiit, d'une  raeani 
ta  pulridité. 

|j.  itaz  de  rindushie.  —  La  plupart  des  Inniilles  sont  jit^riteus^s  ;  d'mi 
ijuen  brnîant^   elles  répamlent  des   va[«e»n>  iïficidt!  sulft(rettd\  qui,  a  la  fâv^i 
rhnrnidilé  de  Tair,  se  transfoniié  en  uvidc  stdftiruiur.  Le   rbauifa^e  dofl^ 
au  eliaibon  de  lene  prtijelle  déjà  de  ces  arides  darïs  Tair  urbain,  mais 
qu'une  infime  partie  de  ce  qu'en  versent  les  bautes  ebeminées  d*iisînesj 
lies  verreries,  les  fabriipies  de  bku  ti'orffrfmcr  pur  le  procédé  français,  iesl 
d'aride  sulTiiriqne, 

On  rompte  l^'/tl  d'acide  sullui  i+piedaris  lOoo  niélreseubes  de  Tatr  de! 
2*^'i^K  à  Mani'besler  lA.  Sniilbi.  On  en  trouve  aisémeul  22  nullitrramnifj 
1  litre  d'eau  de  la  pluie  de  Lille  iLadureauj.  Hentc  eile,  d'après  lia^sonclis 
iisine  qui  niéleu  Lair  LViO.»KN>  ipiintaux  de  ^^az  arides,  donl  ;>S  p,  llXidi 
Inreuv  dû  à  la  eonibustiou  de  la  Inuiille.  trest  un  irtcouvêuienl  $érîeuxJ 
furnet  désa*:réïdde  de  ees  va[»eurs,  elles  briib'ul  les  plantes^  acidilient  1 
rili*roes,  attaipient  les  iustrutnents  el  les  nslejisiles  de  eu  ivre  ou  d^acie 
buen(  les  papier*  de  tenture,  ternissent  les  étoiles,  eb\  A  Lilli\  la  iduie  Iruui 
nH*nl  les  loitnres  en  zinc  el  les  pion i bières. 

Du  ne>ait  quelles  inllneure^  l'aride  sulfureux,  dansée»  CotidîHons.  «, 
stir  la  santé;  elles  ne  semblent  pa>  devoir  être  beureuses^  bien  que  quelo. 
aient  rap|ielé,  à  celle  orrasion^  les  propriétés  auti^iepti^pies  de  ce  gaz.  LiïM 
rbes  de  Masanori  Ogala^  qui  oui  l*asseutim*vnt  de   Lebmann,  leudenl  af 
ipie  l'acide  sulfureux  n  a  pas,  vis-à-vis  des  jLîrands  animaux,  l'indilTérenr*?] 
que  Ini  altribuail  L.  HirL  II  lue  les  lapins  à  la  dose  de  2  ou    3  p.    iCKJO.  I 
damnient  des(ma4tion  irrîtanle,  ce  serait  nu  <<  poison  du  sang  .».  \  \rût 
prcjpoiiions  morlelles  n"e\i^|i*nl  pas  dans  l'air  libri^  ;  nrais  elles  pourmif 
ifuefois  SI»  présenler  dans  l'industrie. 

L'anunoniai|Ue  fait  qneJfjuefojH    parlie  des  gaz  d'industrie.  Dans  d'âulitt*' 
com^lanre^,  ci*  mut  de»  vapeurs  de    chiori\   d^ursenk,   û'acide    phosphork 
cblore  e*fl  unde«gaz  b*»  plus  toviques  que  Ton  connaisse,  et  d'après  Lebml 
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iïets   snnl   beaucnup   plus   inlrnsrs  que   ru*    Innl   cru   L,  Hirt  vi    Eulênbcrg, 

uisqiif  II*  pn*inier  n'a  pu,  dons  ^os  e\p*jrîorn:rs  sur  U»»  nniintitix,  alli»r  Jiu  tli*lè 

f  la  propLirliiJji  û»8  pour  iOOO  «ïaiis    l'air  qu'il  leur  faiî'ait  respirer.  Len  ph«Vrni- 

èiies  manifestés  par  les  victimes  sont  ceux  d'une  excitation  violente  et  doulou- 

jpeuse,  la  fhspepsîe,  el,  plit^  tard,  la  !*oirinol4'nee. 

Vitcîikchloiinjitt'i'jue  fabriques  dr  sonde)  agil  roriune  raminontaque  Lehmanfl). 

Les   fahriqtirs  d'arrimoniaque   mêlent  à  l'air  de  rbydnjjîèrif  sulfuré»  dtj  stjlHjy- 

rale  d'aminuniaque*  de  hydrogàte  nrH^niv;  les  ateliei-s  de  \ulf'QïnHatii»n  du  cnout- 

houe  y  envoient  du  sulfure  de  carbone:  le^  fonderies  de  suif,   les  fabriques  de 

vernis,  relies  de  bAiiies  imperméables,  y  répandent   des  aâdes  Qras  vohiih:  les 

laniieries  y  mi^h*Til  des  ^ai  de  pulrétaiiiou. 

Li^  gaz  dU' chimie  a  ihiM  aune  n»eriUon  parlirulièrc.  Sa  ranalisaliiui  dans  le 
»  ?oI  en  fait  pénétrer  des  lorrents  son?*  le  pavé  des  villes^  par  les  Tissures  ou  li*s 
,  maljoinls  des  conduites  ;  de  là  il  se  diffuse  dans  Voir.  C'est»  comme  nous  le  dirons, 

tun  mélange  tréi^  complexe  d'tiydrocarbures,  la  pluimrt  odoranU,  et  iVojrtide  de 
carbone  {'A  à    15   p,    lOOl,   gaz  éniinninnenl    toxique,    mais   donl   !n  nocuilé  ne 
jl'éxerce  pourtant  que  dans  les  espaces  clos  (V^>y,  lUwîTATnt^s.  fxLviHAiiK), 
c,  l^nuhiits   i/iizeux  ou  rolatiis   dua  a  la  vie   df  lliomme  et    tM<  anim(iu;£,  —  Us 
atleignent  tout  d'abord  l'air  limité  des  babilnïions. 
^    Eu    léte  de  ces  produits  se  placent  ceux  de  la  respiration.  Mn  savait   depuis 
^Bongtem|>s(jue  l'air  e*rptrr  des  poumons  de  Ibomme  el  des  arnmoux  vicie  lairdes 
Btspaces   clos  par  Vacide  airhùttitiue^  dont    les  propurlions   s'élèvent  aisénienl  à 
Wt  p,  ICKïO  et  davantage,  dans  une  chambre  de  case  cm*   à  la  tin  de  la  nuit>  dans 
^    tuie  sîille  de  classe  a[trés  quelques   heures  de   séjour  des  écoliers.  Mais  Ttui  se 
rendait  bien  compte  ijuc  celte  vicîation  par  de  telles  proportions  de  (*0^  n*esl 
qu  une  inf'érioriit*  de  l'air,  et  ne  le  rend  ni  loxiquetUi  infectieux.  Aussi  supposait-on 
i]iîv.   Tair  expiré  renfernje  quelque  autre   cbose  de    l>eauconp  pbis   rdrensif;  ce 
quet(|ne  rletsi^  ilevatl  élre  tout  au  inoinsde  la  matière  orgaiii(ju*'  di'  décbel,  putres- 

t cible  ou  déjà  putride,  dans   un  état   de  division  extrême,  volatile    peut-être;  et 
^    tnéme,  le  cas  écbéant,  celte  matière  expulsée  par  l'acte  e\[Mrntoire  pouvait  ren- 
fermer de  vén tables  germes  infectieux. 

Ith%  ces  în^ïoîhèsi^s  se  sorti  évanouies  quand  on  ïi's  a  soumises  à  la  vériticatjon 
expérimentale  L'air  expiré  nVst  pas  aussi  opfe/wcmcnf  pur  que  le  prélend  Tyndall^ 
car  il  contient  une  partie  des  poussières  (|u'avait  introduileslair  inspiré;  mais  la 
furface  vésiculaire  ou  broncbi<|ue  ne  fournil  aucune  molécule  solide,  germe  ou 
aulre^  à  la  colonne  d*air  que  le  poumon  rejette;  e*est  le  contraire,  cette  surface 

»  retient  les  jK>ussi ères  quisonl  venues  à  son  conlacL  lleiinans  démontre,  par  Fana- 
lyse  cbiinique.  cpn>  Tair  d'un  esjmce  clos,  dans  Icipiel  a  respiré,  pendant  buil 
Iteurcs.  un  hommt*  pcéalablemenl  Imiijné  el  velu  d'ellVts  iihsolmnenl  [iiopres, 
bien  portant,  el  nayanl  spécialement  aucun  trouble  des  fonctions  digestives,  ne 
révèle  pas  trace  de  malièi'e  organique  aux  réactifs  les  plus  délicats  (solution  de  ca- 
méléon'i.  Il  n'y  a,  par  conséquent,  pas  de  matière  oxydable  vohîtih  dans  un 
pareil  air,  non  jdns,  apjmreinment,  que  de  poussières  organiques  en  suspension. 
\\\  Dubrenilb  et  L  Stiaiis,  d'aulre  [mit,  ont  reconim  que  Taîi^  expiré  est  généra- 
lement  pur  de  germes;  la  respiration  des  hommes  lîxeles  microbes  sur  te  poumon, 
«t  ce  pourrait  être  un  moyen  de  purilier  lair  à  cet  égard. 

Pourtant,  peul-étre  que  tout  n'est  point  erroné  dans  Tintuilion  de  nos  devan- 
iers,  et  que  la  respiration  de  Ihomou*  et  des  aniinanx  miM   une  subslance  vola- 
tile nuisible  dans    Tair   des  espaces  ctns.  D'après  Bnnvn^Sé(pMrd  et    ilArsonvat 
(24  décembre  (887),  l'air  expiré  contiendrait  une  on  plusieurs  substances  toxiques 


284  DK    l/ATMOSMIÈrtE. 

telles  que,  «i  Ton  îajerle  k  un  liiptn  ti  à  7  grammes^  de  liquida  obiitnu  («rlil 
den<iûlion  des  vaptuir»  pulmonnîrt's  qu't'iitralne  Tair  expire  sorlatii  de  U  i 
iïiin  îioiuiiiê,  on  observe  flestroubles  ilivtTH  (tlilalalion  pupîllaiiT^ralentiy 
di*  la  ivspiratifirt,  acrêltiraîioii  du  |m>u1s,  ahaisM^niful  dt^  Ituiipérattirê,  UiM 
[laralylîqyei  ri  nitWne  la  inoil.  Irirsqur  I  injrfluHi  va  à  i5  ciMitiiurlres  <^ubc? I 
liquide.  Lu  tnxicilc  de  r*>  liquidu  ne  dînunue  pciial  pur  rèbultltimi. 
aulnirs,  *^V^1  un  <^aleali>ïde  ^olalil  .►,  sérrcir*  par  les  pnunioiis  cl  Irè*  i 
la  ptoniaïne  que  Brie^'tT  apfjell*»  *>  mwiïw  pulréfartive  »•, 

Toutefois,  A.  Daslrerl  P.  Love,  qui  arlnieMrrd  ([lie  roxnvlion  de  di^ec?! 
ses,  (els  que  le  carbtinatf  ffammimHttiae,  peut  èlre  une  fonction   |>i-niiatirntiei 
glaud*^  pulniouaiie,  ojit  ûjtpelé  laUention  surin  né(H*!^sî!*?  de  riistittjg^uereniJ 
qui  sorl.  du  priumou  dîreeteiuent  et  celui  tjut  a,  en  mitrp,  traversé  les  voi<^i 
rotoires  s^upéiieures,  les  hronrhi*s,  le  pUaryux,  la  hourh**.  En   faisant  agir  le j 
mier  m>uL  ees  ileinreisiiiileurs  u'orit  r*bserve  anenii  arcidenl.  Mais  connue  d 
réalité  des  ehose>,  r  esl  le  sertutd,  e'esl-à*diie  l'air  mixlf\  qui   se  répand  i 
pièces  où  se  trouvent  des  bonuues  ou  des  animaux,  il  convient  d'accorder I 
grande  attention  aux  réHuUatsde]nrou  n-Sùquardel  de  d'Arsonval,  h'unthrapoU 
n'ei^t  plus  une  simple  vue  de  1  esprit;  il  v aurait  nièine  uni*  znotaxine  pulmoa 

11  y  a  lon^'leinps  que  celle  question  orrupe  les  savants,  r\    il  est  renfla 
quaujfjurdiuiî  niénu*  elle  reste  encore  indécise. 

Ihnnrnimd'!  ÏHiVA]  enfermait  une  smuis  dans  uu  lar^'i*  na<'on  où  (-0'  était  nh^ 
par  la  baryte  et  où  l'air  se  renouvelait  ;  Tanimal  monrait  en  V;i  minut*^. 
permanganate  dénnjutraiL  une  grande  qnajitilé  de  niaiière  organique  djuj«l 
du  llacon.  lïansôme  (1H70i,  Seegen  et  iNovack  ilHBf^),  UtTelmann  (iHHHiJrou 
des  quantité*  notnides  de  niatièio  organique  dans  l'air  expiré;  UfTelmaimj 
sait  rnéme  que  ce  devait  être  là  iiiidîcalenr  de  rim[mreté  de  l'air  et  non  fi 
carbonique.  Kn  revanche,  Petteiikorer,  \'oil,  ll<nmans,  en  iles  recherches  J 
gués,  ji\d>tenaieut  que  d**s  ré>nltals  iiègalirs. 

La  Côiurminication  dp  llro\vii-Sé(|nanJ  el  d'Aisonval  ne  tarda  pas  à  suïu^ilij 
r ec h e iv be s d e  coût rà le  e t  d e s  r o n t ra d i c î e n rs .  A p rè s  I )a ^l i •! '  e t  Lo y f %  H o (Ti n aiin-^ 
lenhof  injecte   à  des  lapins  l'eau  dii  c^indeiisulion    l'Iiaiiirée   à   37^^  de  Teupin 
pulmonaire,  et  ne  détiviniine  ebez  eux  aucun  trouble,  lundis  que  l'injection  i 
froide  cause    du    malaise*  tl.    (liliberti  et  Alessi  (IH^H)   ue    sont    pas  plus] 
reux,  Lebmanu  et  Jt^ssen»  en  suivant  les  procédés  de  Browii-Séqnard,  soit 
moJilianl    de    façon  à  séparer  absidnnn'Ut  l'air   de    l'expiration    des  prtKltl 
sécrétion  de  la  peau,  écbouèreut  de  njéme. 

Cependant,  Wnriz*  en  faisant  passer  Fair  expiré  à  travers  une  »olutîoD  dlj 
oxalique,  qu'il  salurait  ensuite  par  du  carbonate  de  rbaux,  obtenait,  par  Taili 
d'acide  cblioliydrique,  te  cbbirbydrale  Amw  base,  ipn  pouvait  i^tre  TalcaJoi^ 
lair  d'expiration,  Lfbmann  et  jessen,  à  la  vérilé,  ni  ]ibis  taid  Merkel,  ne 
vaieut  cette  base;  mais  tbiHMi-Sèquard  apjmyait  sa  pr*'mière  formule  de  Tt 
rie nce  suivante  : 

ilnil  cages,  bermétiquemenl   fermées  et    renfernnuit  cbacuiie    un  laulu^J 
placées  les  unes  à  la  suile  des  autres  et  commnniqni'Ul  jiar  un  tube.  Un 
httr,  disposé  h  Tune  des  extrémités  de  la  série,  fait  pitsser  un  courant  d'air| 
lu  première  ("fige  1*1  ilp  rfl!r-ci  dans   b^s  snivanles  ;   de  telle  s(»r(o    <|ue    h* 
lapin  rt'spire  I  air  «pii  a  servi  anx  sept  [MTniiers,  le  seplième  l'air  déjà  resptr 
les  six  premiers,  ainsi  de  suite.  <b\  le  luxitième  lapin  meurt    en   deux  jt>ur*' 
seplième  en  Irois  jours,  etc.  Un  a  eu  soin  qne  l'acide  carbonique    n'v  soit 
rien.  D'ailb'urs,  si  l'on  vient  a  placer  eji  avant  des  deux  dernières  cages  uni 
renfermauLde  la  pierre  ponce  imbibée  d'acide  sulfnrique, — qui  détruit  U  ma 
orgarïique  et  lixe  ralcaioïde,—  les  animaux  occupant  ces  deux  c^ages  res^tent  ( 
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iMerkel  uv  narvienl  pas  à  reiitlrt»  malade  ntw  snurh  à  lût|uelft'  il  îtjjtM'Ie  sou.s 
1  peau  2  r«'ii1inu'(resrubi*s  de  la  Vii|HHir  nindensée  à  ÏHi)  ce.  df  1/200  lilros  d'iiir 
puliHoiuiin*.  Mais  il  provoque  la  im*H  des  animaux  en  ri*[)élant  rexfjenenre  de 
BK»v\fi-Sef|U(inL  D*c)u  lïronelul  tjur  iAii\v  expire  de  riinmme  sain  et  de>  iirïimau.v 
renferme  fies  matiert's  or^^finii[ne?i  viilalile^  en  iM'oj»Qi'lii»n*i  exln'^mernent  l'iiiblès, 
y  hSi^ii  vraisf'rnbïablenienl  d  une  liase  tuxii]in'  houîi  ^a  furnie  vululile.  mais  qui 
■ni  -^a  toxicité  en  se  eumbiiiant  avec  le;*  acides,  » 

rBen,  qui,  à  Koslurk»  a  appliqué  à  des  souris  la  iiiélliuile  de  Merkel,  n  égale* 
menl  *>blenu  la  int*rl  de  ces  nm^eurs,  mais  seulemenl  au  bout  de  neuf  jours.  Ce 
[|UÎle  purte  à  douter  qu'il  yait,dani*  l'air  d'expiration,  uue  nuisance  déterminée. 
Il  serait  disposé  à  croire  que  d'autres  influences  nuisibles,  la  lenipérature,  Thu^ 
midité,  peuL'élre  Tévâporaliou  cutanée  et  les  émanations  des  excrènienls,  otit  con- 
tribué à  faiie  succcïniber  len  animaux  en  expéiience. 

iNiiâleijieut.  Ftauer,  à  raille  d\nie  ingéiueusë  inslaltation  înstrunienlatei  a 
démontre  qur,  dans  les  expériences  de  ses  devaiiciei-s»  Varitk  carfiomt/ue  a  des 
proportions  bien  su[>érienres  aux  2  et  II  p.  ltM>  reconnus  par  Brouu-Sérpiard 
bI  MerkeL  et  ((ue  ces!  à  la  présence  de  cet  élémeut,  an  lilre  maj^imum  de 
i3,5  p.  1  (Kl  déjà  indiqué  par  [*,  Berl.  qu  est  due  la  iiiort  des  animaux  mis  en 
fixpérience  rlans  les  ca;^es  cinnmiuiicanles.  La  lixatiiju  supposée  de  ratcaloUb* 
fiUr  la  pierre  ponce  imbibée  d  acide  sult'uriqm^  n'a  pas  réussi,  entre  les  mains  de 
Rauer,  à  sauver  les  souris  traitées.  Mlles  ont  d'ailleui^  succombé  au  mélan^^e  arti- 
liciel  de  dy  et  d'air  almospberiqne  dans  les  mêmes  proptutiuns  qne  celles  des 
expériences,  sauf  que  la  mort  arrive  iilii^  vite  avec  Oï^  prf»duit  (ïar  l'anima!  lui- 
raéme,  lequel  enfraine  la  cimsiunmatiou  coiTesjioudaiite  dVïxy^'éne,  Les  signes 
observés  ont  été  ceux  qu'ont  dérnis  Friediander  et  Herter  dans  leurs  recherches 
sur  lac  fi<m  île  l'acide  carliouique.  Pour  cet   expérimentateur,  la  preuve  est  faîle 

I qu'il  n'y  a  pas  d*-  jioison  or^Mnique  dans  l'air  dVxpiratton  », 
Nous  n'avons  aucune  raison  d'attrmier  1  im|Mjrtauce  de  ces  rectieirbes  en  ci' 
lî  concerne  t^-s  etTet>  meurtriers  de  (lil-. 
Quoi  qu  il  en  <oit,  cette  \iciatiou  chimique  ou  orfraruque  de  Tau*  est  cornplé- 
e  par  Tévaporaliiuj  de  la  .si/*'«c  ri  par  ses  éléments  volatils  kicùfcs  formique, 
butyrique^  wètitjue^  propionique) ,  ou  par  les  produits  de  leur  déconi[K)sition 
^aiis  les  vêtements  que  la  sueur  imprègne  {timmonin*iHe,  uride'i  vutèriani'fKff 
mproïquey  cttprijHque)^  avec  des  subitaners  oJocfnj/cîî,  variables  selon  les  individus. 
ba  peau  elb^-méme  fournit  de  ce*i  deruîér**s,  ludépendamment  de  la  sécrétion 
btidoiale,  en  sauté  ou  eu  maladie. 

^Le  tube  digestif,  de  la  part  des  personnes  chez  qui  ses  fondions  sout  qnebpie 
u  pénibles,  évacue  ih*^  gaz  et  des  vapeurs  odorantes,  par  haut  ou  par  hnH^  Les 
gaz  qui  se  sont  accumulés  dans  Tintestiu  s'échappent  avec  rcxcrétion  fécale  qui, 
elh^-mén»t',  encore  à  l'état  frais,  en  mel  en  liberté  iTaulres  avec  des  essences 
odorauies  acide  carbonique,  ammoiiiai[ue,  hijdi'otfùne,  aciiles  bulyricïue,acéti<pje, 
indtif,  phinoij  scalol).  Lorsque  les  déjections  ont  fermenté,  c'est  le  tour  de 
V hjdrotjéne  itdfun'  et  des  nmims,  Dan^.  île  mauvaises  conditions,  qtu*  Ton  s|*éci- 
fiera  uUérîeuremenl,  les  cabinets  d'aisances  sont  Je  foyer  «le  production  de  ces 

fiénients  et  en  pénétrent  Tair  i\v^  habitations. 
Le  ckmtjfinje  et  Vt^cUntmje  produisent  toujours  de  l'aride  carbotiique;  le  second 
fournit  presque  toujours  de  la  vajieyr  dVaii.  SelcîU  que  les  a|qiari*ils  sont  plus  ou 
jnoins  parfaits  et  fonctiouueiit  ]dus  ou  inoius  bien,  ce  sont  |à  aussi  deux  sources 
Wù^^dc  de  carbone^  de  vapeur  de  eharhnn,  de  carbures  d'hydrogène,  d'acides 
sulfureux  et  sulfurique.  Le  passage  des  poussières  organiques  sur  la  paroi  rougie 
des  poêles  de  fonte  douue  lieu  â  la  formai iou  de  pro Juifs  de  distillation  aèchCf 
al  odorants. 
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La  fermonlalion  de  la  gélatine  tU-^  entluils.  de  la  colle  de  pâle  sous  l«^| 
d»*  ipfiUire,  dos  raaleriaux  de  roii^ilruclmii  t|iJélroti(iue*t,  à  la  sinle  de  11 
des  moi^^i^urpH  ou  des  S«"hizorn  vêtîtes,  dont  heaurouj)  rtibrif|iiêiil  de*»  o^ie 
une  cause  ri*êt|tièutè  d'itiijinîgnal ion  féliile  dv  l'nir  dt's  aj»j>arlenients.  Lfnl 
f/cf  crasac  et  de  rmfcrmi'  »ont  dues,  vraisenihlnblemeiil,  à   la  fermt^nUlJ 
molérules  orjyraniciues  dê[«isérs  par  lej^eoivl actuel  par  Ut  sueur  sur  le^ivéti 
les   fueuliles,  les  «dijets  de  Iculrlte,  |[  n'y  est  remediù  (jue  pftr  1»  propreté  t4g| 
la  venlilalion,  <fu)  oxyde  à  l'on d  ces  subftlanrcji  en  proie   à   la    décon 
lente* 

H  sufiit  dîme  mention,    défavorable  dai^leurs,  aux  parfums   ntVWmthA 
quelques  personuen  airneid  à  s'eiikuirei»  et  mi^me  aux  fleurs   ad*^(\ntr%, 
place  nVsl  pa^daus  les  pièces  liohitées. 

La  viiitihr.  organit/ue  île  lair,  ctnimie  ci'lle  de  Ti^au,  se  dose  au  moîiSi 
pcnnftntfanntt:  <fc  potcii$i%  réaclif  \vvs  intidcle,  pnisqtril  se  déeunipost*  ^poîiS» 
meut  (iWkîim).  Le  mieuv  l'sf,  selon  Arrhari»\^,  dVmplriyer  une  solution  iôk 
environ  t»e%()20  «le  caméléon  par  litre,  très  aciditiée  et  tenue  à  la  tempêfiâi 
de  43^  Les  tubes,  récipients  et  loutos  les  parties  de  Tiu^itrumenlaiton  de  ndr 
ehes  devront  Hre  stériliséî*  au  moyen  d'une  solution  de  permanganate  bouilliit 
(]ui  les  débarrasise  de  toute  nuitîcre  orgar:ur|ne,  - 

l^'bomnte  fuit  insliurtîvemeut  li-s  mauvaises  odeuiN  et  recherche  te§Sl 
agréables;  vesl  aux  plantes,  le  plus  coiurmmémeut.  que  Tcui  demande  uîïS^ 
et  r'esl  là  qu'e>t  le  principal  darîj^^er;  parce  que  les  fanatttjues  des  Oeur^  ">!"' 
tourent  dans  les  appartements  el  (pie  les  pluntes  res|iireut,  par  eme?^éqnc'at  »> 
rent  aussi  1  atniosplière  ila  nuit  snriont).  tliîpendatil,  cjn  cile  quelque*  fjnl*  f 
prouveraient  que  les  parfums  vé^^'tanx  par  eu\'nu**ïues  peuvent  t^tn*  f^'^ 
d'acciilents  graves  et  mêmes  mortels.  Ainsi,  cet  éjjîcier  el  son  domestique,  nli 
par  Wiel  et  t^inelnu,  que  l'on  trouva  nn>rts  dans  leur  rbiinibre  pour  avoir  <x*^ 
en  compagnie  de  trois  caisses  doraogers ;  et  cet  autre  inq>rndent  qui  >d4il  <^ 
une  sfU'te  d'{ilrr»ve  avec  des  branches  d'Olt'amkr,  éprnuva  le  niênie  sort,  t» 
parfums  iln  lamier-rose  nul  peid-éire  une  Icjxîcîlé  sjiéciale*) 

Les  «Mlenrs  ile  bi  putréfaction  éloi|,nu'ut  imit  rîaturellenient  les  humajn^** 
foyei^s  où  s  accomplit  ce  pbéniunène.  LVidorat  perçoit  Thydrof^t^ne  dan^"v>' 
d'air  à  la  rlose  de  t/îUïUU  ijr  minigriimrne  ;  le  rnercaplan  dans  hi  prnp<»rli»*ii  ^ 
1/4  00(HMMHHt  de  rnîllitrnininie,  r,epemlanl  Nji^geli  fait  reuiar([iier  <pie  U  \^^ 
farliiMi  sn|>]Mi>e  néeev>airi*meiit  riiumidité  ;  i>r  les  s|iores  de  cbampî^nou^  if^ 
lieux  ne  quittent  pus  les  surfaces  bumides  ;  par  ciiuséqueut  Ladeur  de  wûnif 
lion  indique  préri<émenl  (juil  n'y  a  pas  eiti  nre  de  danger.  C/ei*t  quand  If  ï*'?* 
est  à  sec»  que  le  dégMgemenl  du  ga;^  cesse  et  qu  il  n'y  a  plus  d'odeur,  f 
les  germes  infectieux  peuvent  se  répauiire  dans  ralnmsphère  et  jjagiicr  "» 
voies  respiratoires.  On  comjirend,  ilans  cette  coureplion,  que  des  auleui>4^ 
déidaré  inotfeusives  les  selles  fraïcbes  de  cboléricines  ou  de  typhoîsanlK  Knfi-' 
les  médecins,  si  souvent  atteints  par  Todeur  de  pareilles  déjertinus  :  le^  P*)'*** 
qui  \ivent  dans  les  parfums  stercoraux  ;  beaucoup  d'ouvriei^s  et  mt^me  U  pinf^ 
des  «'iladins,  dont  ratnoisphére  est  si  souvent  |iéiiétrée  de  parfums  su^pect^.  » 
s(»nt  pas  frappés  de  niataiiies  en  proportion  du  dau^'er  *pri|  y  aurait,  ^^ 
éniamilious,  comuH*  telles,  étaient  vraiment  très  olfensives. 


nnanm 


Finalemeul,  au  point  de  vue  dvsupptkatiùns  aanitain-s  et  eu  dehors  de 
a  été  dit  des  fortes  doses  de  gaiî  toxiques,  la  formule  ne  saurait  <^lre  Tin 
des  gaz  étrangers  eu  proportions  minimes,  des  corps  volatils  et  des  prinfif 
odorants,  »  T<mt  ce  qui  pue  ne  tue  pas  )>,  disait  Bouley,  et  Titiverse  est  fC^ 
ment  exacL  Mais  (ont  ce  qui  atteint  le  simple  bien-être  diminufi»  l'épartooi^ 
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leiil  ik*  la  vitalil*'.  LhygiAne  ïi>sI  pas  sculcinenl  iiégutivp;  pII^  ne  *c  borne 
à  enseigner  la  pri^servftlion  contre  les  agenls  violents;  elle  tend  à  élever  U 

Santé  hiiniaîno  et,  tout  d'ahonl,  ilans  ce   but,  h  maintenir  ou\  milieux  leurs 

\erliis  positives.  La  priiKipaU*  verlu  de  l'air  est  i\\)hv  un  t'  m'ive  »»l  au  ùdydimt ; 

^Lil  l'es!  d  anlaiif  plus  «ju'il   est   pur,  ciunint*  ou  le  recouuailra,  à  rfiaquepa**,  dans 

^Ke  chnpilre.  t)è  mnt^  que  l'hy^'ieue  ne   saurait    rnieu\  faire  «|ue  de   rêrlamer  h 

^Vealisaliou    rie   la  définition  des  chimistes:  V air  eut  un  gnz  incolore^   inâdatt  et 

^^sam  $tiveur.  Il  iiesl  pas  plus  normal  de  respirer  un  air  entûché  de  pax  putrides, 

ûv  vapeurs  irriïaules»  d  emaualiuns  nauséabondes,  que  de  boire  une  eau  sale  ou 

lie  manger  des  alimenis  avariés* 
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Gi/trgkni  der  ExpbnliOfHluft  (Ibid.,  XV,  p,  57,  \%%\).  —  Tn^i  ijott  (R.)      / 
zunfien  zur  PrtLXÙ  df'v    Oesin/Vrtittn   [Zeïi9e\n\    f.    llyg.   und    InfcctlnQskriUîA.  1 
p,  427»  \m^),  "  Te1€IT  \Mnx    :  Die  Methude  von   I^ell^rMùn  und  l'ai mtj met  suf  \ 
mung  der  Kohlenmlurt  in  de  Luft    An^li.  f.  llyg.,  XIX,  p,  a8,    I8t)a). 

Poussières  atmoapliértques.  —  Au  \>n\u{  du  vue  du  voUiiiii*.  Na-^zeli  àx\^ 
pnussh'j'i's  en  tnii^  gi«Mipf»s  :  poiissiùri's  visitdrs,  poiijssières  sttt*tire%^  pou 
iîuifdbtr^,  LtMhTiiior  groupe  l'st  t'ssciitii^lleinrnl  tur»slilué  par  les  Scliiwim)fl 
Dans  le  premirr,  se  rangrul  fontes  los  poussièips  visibles  à  TaMl  îiii.  (^.ellr»^ 
ne  voit  qitp  dans  un  myor»  <!*•  soleil  sur  fond  sombre  ftirrtirnt  le  âr 
gn»u(ie.  Tyritbiîl  a  niontri'  ([iir  ro  rayon  liaversant  un  air  absolument  | 
•ierait  pas  visible.  Beio'k  assutv  néautiioijis  avoir  Irouvé  un  nmven  àe 
visibles  (le;?  poussières  (pToti  ne  rerijurque  pas  dans  un  rayon  tle  sutei):ctE 
repose  sur  le  fait  jiar  leipiel  Ailkiu  e\[dique  ïa  lonnatioti  du  brouilUnU  à;*! 
que,  dauf?  un  air  sahuv  d'bninidilé,  la  vapeur  ne  se  préripîle  ipie  «ur  «if>i 
eu  les  solides. 

Provcnann's  ik$  pousf^i^r^a.  —  Il  y  a  peul-^'lre  des  pomsière&  Cùsmifpm: 
les  sphéruïe^  noiri»s  *!e  fer,  >t!:nalées  juir  liaslnn  Tissaufiioi\  revues  Wtfï 
deoskjiilti  sur  les  glaees  ries  régions  eirruiupolaires,  el  par  Schuster  aa  t" 
des  Pyramides.  Mai?*  le  raraelère  météon^iue  aflribué  à  ce  ferjiarlesi 
préeédenls  est  eonleslê  par  d'autres,  prîncitïalernent  en  raison  de  ce  tiuHl 
pas  de  [lonssière  de  iiîrkeK  juéïaï  qiw  l'on  devrait  renennlrer  plus  «^oilte 
le  fer,  s'il  y  avdit  des  poussières  dorigiue  rosinîitue. 

Les  poussières  les  plus  eoruuiunes  viennenl  de  l'usure  tics  roc^hps,  soilf  t'I 
de  la  lenipêralure  et  de.  Teau.  Bien  que  lourdes,  elles  sont  assez  ténu^â  i 
le  vent  les  s^iulève,  les  transporte  au  loin,  les  étale  sur  ]v^  corttinenls.  d^ 
modifient  le  relief,  avee  l'aide  iU'-i  sièrles.    On    leur   aUribui*    la   fortnati'« 
g^randes   plaines  qui    sï'feufleul    dti    Mississipi    auv    Montagnes  Rochno 
sleppes  de  la  *]hin<*  et  de  l'Asie  rentnile  i  v.  nielilbofeiiu 

D'autres  fois  la  poussière  est  due  à  des  phènomftiesvolcfîniques^  Celle  nnïti 
llerrulnnuin  et  Ponipèi,  et  quVui  appelle  inipropieinent  <t  ceudrp  «  e^ilfl 
tiorpbyrisêe  par  le5  ui\z  dévidoppès  pentîaut  qu'elle  élaïl  en  fusii>n. 

Dans  les  villes,  le   frottement  des  roues  de  voitures  et    les    pîed>  lU^  rh 
pulvérisetit,  a  la  sujfaee  des  chaussées,  des  inaliéres  ealeaires   i>i    ^iJMvn^*^! 
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Idaliondu  sol  en  détache  ensuite  et  que  le  vent  disperse*  Le  charbon^  \e 
bs  sels  terreux,  akalino-teircnj:  et  alcalins^  ne  font  jamaîs  défaut  dans  la 
kre  urbaine  (Miquel),  Le  silex  y  apparaît  soit  en  fi  a^'ineiils  à  arèliî^»  algues» 

grains  exlrùmement  ténus.  Le  rarbimale  et  le  sulfate  d»?  chamtse  rtîncon- 
r  lelat  anioqihe  i»u  demî-rristallises.  Miquel  a  niaitiles  frjii*  con^lat^i  c*>u- 
lent  à  ropinii>n  de  certains  auteurs»  que  Taîr  renferme  des  crislauit  à 
I  g"éumétrîc]ues  parfaites,  Mais  c'est  surtout  la  pomsit*rc  de  (-karbon  *\m\  ^'^^ 
U  lies  grandes  villes,  iiulustnelles  ^pécialonietil,  Londres,  Manrh*'.stert 
fghani,  Lille,  Carmen,  Elberfeltl,  vU\  (Voy.  iiygucne  tntiAi^i-:).  Ueiick  ini*i*^^' 
lésagrémeîît  qu'iiillige  à  tuiit  le  nord-ouest  de  l'Allemagne^  la  fumée  delà 

{Moorrauch),  provenant    *îe 


ade  qu'ont  les  paysans  de  la 

|i  de  certaines  régions  de  la 

de,  (le  brûler,  au  i»riii temps, 

no  es  quantités  de  tourbu  pour 

t  cultiver  dans   ses  cendres 

p  de   froment,  de  seigle   ou 

(e.  Des  pays  entiers,  très  éloi- 

fes  marais  tourbeux,  sont  in- 

|ie  cette  poussière  charbon - 

bt  de  ces  noirs  nuag:es,  juste 

lient  (avril-mai)  où  le  réveil 

nature  devrait  la  rendre   le 

[réable. 

I€ut    rapprocher   des   précé- 

les  potis^ierei  industrielle^^  si 

I,  simplement  irritantes   ou 

»ement  toxiques,  dont  le  dé- 

p.  donné  en  son  lieu. 

i,  les  régnes  orf/aniquet(  four- 

;  une  «[uantité   de    fioussifre 

»ton  Tissandicr  a  évaluée  au 

I  la  masse  pulvérulente  qui 

lans  Tatmosphére  des  villes. 

rne    (Dublin)    et    Wollini^^er 

h)  indiquent  à   peu   prés   la 

proportion.    Ehrenberg,   dès 

reconnaissait    dans    Tair   de 

la  présence  d'organismes  pro- 

ix  régions  africaines  et,  dans 

i  l*ortugal,  des  débris  d'infu- 

apparlenanl  aux  stiqqjes    d'Améritiue. 

065   découvertes   qui   allaient   être 


mP 


#  (0:)  D  (0c^r 


Fig.  48» 


-  Particules  minérales  ei  pousnèrm 

végétales  de  Vatmosphère  (  J- 


Ce  fut  le    comixiencement   d«» 

faites  sur    le   rôle     des     germes    ,i. 


X>ussièr€s  végétales  sont  ou  des  microorganhmes  vivants  et  leur»  ^P 
>ris  de  fibres»  de  cellules,  de  pellicules  épidermiques,  de  spii*^^  i  ^ 

I  végétaux.  Dans  lair  des  habitations,  les  libres  de  coton,  ^^  ^*'V  i  ^  '^'*'' 
ondent.  Puis  viennent  les  pollens  de  toute  sorte  (lîg.  48»  d)^  don    »  '*^  *:  ., 


^islauK.  —  d,  débris  végêUai,  Bbrctii  cl  cclluUire»,  —  c,  gmm  daimdoa-   ' — 
ijfooLD,  Hygiène.  3«  édit. 
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extrême  ulwndam'pftiiv  moîïs  d  avril,  mai,  juin.  Enfin,  lt->  -liiuis 

environ  In  cenlit'mc  poilit»  t]vs  jioiiHsit''rt*s  uriLîanistH's  aj^portops  ]>ar  los  \fi\l 

Les  pow5îi»Wfs  animâtes  c**mpnmiwni  di-s  ca<luvn*s  île  fiel  ils  insectes  fm\ 
débris,  des  écailles  »le  pa|Mlii>ns  du   ckiveï,   des  hrir*s  de  laine,  de*  dib 
cellules  épîlhéliales,  rare.s  eu   plein  air,  L*air  lient  encore    en    sUMpemioi 
o'ufs  d1(jfuHoii'4's:  Ehreïib(*rg»  de  yualn^fnge^^,  Sîindei*son^   Cunnin^li&jn 
jugé  ainsi  d  apiè&  les  eonsîutûlion^  di'  ce*  œufs  dans  les  eaux  nitHêori^urv.! 
il  est  irvi^  difJieile  de  let*  Irouver  dnu^  Tair  meme^  au  milieu   tics  autres  i«i 
cules»  à  l'aide  de  la  rùaetinu  de  rrt]nïïiofiia(|ue.  du  uiutnetit   qu'il  n'y  en  ij 
oti  deuw  ndoîi  reslimalion  de  Miquel,  dans  10  mtdres  cubes  d'air»  ce*M 
perdus  ilans  :2fKJ,iJ0O  sparesdeeryph>^ajues.  L'ub^ervaleur  qui  vient  d'étrt n<< 
a  réussi,  au  mnyen  de  pmcédéH  in^t'iiieiix  et  i\w  u'adiuetleut  guère  d'objet 
à  obtenir  dans  l'eau  de  pluie,  à  eôlé  de  nombreuses  productions  01^^3111^111 
un    infusoire   \oWnt  du   genre    Chst-tomontts,   de   nombreux    iufusoires  ilr  l 
«(Il  Kbreuber^'  a  nommés  Monua  lem,  des  amibes  et  de-s  infusoires  ciliés  ir^i 
logue.H,  sinon  idenlinues,  à  respèce  Ccrcomonasi  aassicaudata  de  Dujardin;c'È 
dire  des  Monades  et  des  Khiziipodes,  comme  il  était  arrivé  k  Samuelsna. 
y  a  des  œul's  d'infusoires  danji  l'air,  et  il  n  est  pas  nécessaire  de  supposerfji 
monades  el  les  rluzopudes  aient  besuin  pour  evisler  de   passer  à  Tétat  lîf  I 
pores  d«'  cryptogames.  D'ailleurs,  ou  î^'est  assuré  i[ne  les  spores  de  cr)7»to^ 
vulgaires,  cutlivées  à  l'étai  de  pureté,  ne  donnent  point    t] 'infusoires  <jtt 
tes  ensemence  dans  de  l'eau  bouillie. 

Suspcumn  des  pomskrc^  dans  l\ûr.  —  A  Tair  libre,  ce  ^um  les  jcrandscûwi 
atmosphériques  ipn*  foni  llotter  les  molécnïe^  sfjlides,  sollicitées  dalUeut^j 
rattraction  du  filobe.  lMln^  les  liaÎHtations,  selon  fa  remar*jue  ilt*  Na»«'eli,cetd 
est  dû  aux  ronrants  de  veidilatinn  et  même  à  ceux  dont  on  ne  se  mât 
compte,  iiui  procèdent  des  irré^adarités  de  température.  En  outre,  les  gai ^1 
se  condensent  sur  les  petits  corps  solides  et  en  augmentent  le  voltime,  s 
élever  sensiblement  le  poids.  l)t'  là  une  diminution  de  la  dt-nsilé  des  corî 
de  la  [loussiére,  telle  que  réquilibre  peut  être  |mrfait  entre  la  vitesse  dur 
d'air  el  raltractioji  terrestn,  ou  juéme  être  rompu  à  l'avantage  de  la  preoiit 

Les  poussières  sont,  néanmoins,  lourdes  et  se  précipitent    d^elles-méim^l 
lair  en  repus.  Les  courants  de  ventilation  ne  sont   pas  asi>;e2    éner^nques  | 
empêcher  ce  phénomène,  et  ce  ne  sont  jamais  eux  (jui  détachent  les  rxiUî» 
des  surfaces  sur  lesquelles  elles  sont  lomlR'es,  mais   la  trépidatioa  el  les! 
provenant  du  va-et-vient  des  hahîlunts  dans  les  ïocanv. 

On  appelle  ^  poussières  solaires   *  celtes  i|ui  ne  sont  perceptibles  que' 
rayon  de  lumière  traversant  une  chambre  obscure. 

Les  liquides  et  les  surfaces  humides,  loi-s  même  qu'il  y  aurait  là  dèsi 
en  suspension  ou  kVchemeut  lixées,  ne  donnent  |ms  de  poussières,  <re«»twf^ 
faits  les  mieux  établis,  gjilce  au\  e.vi»ériences  de  N^egeli,  Huchner,  PuroHI?! 
Smith,  Miquel,  Wt*rniclu  Cette  loi  s'apptiquatd  aux  niicroorganisincs  'l»f 
humide  et  des  eauv  souillées,  son  importance  ressort  delle-ménie,  el  la  < 
de  savoir  si  les  vapem-s  émanées  d'une  surface  liquide  entraînent  aver  elî 
microorganismes  el  des  germes  est  résolue  négativement.  Vnti  circonstofict.l 
tefois,  fait  brèche  à  cette  bti  tutélaire,  rcst  ((ne  les  liquides  violemmefit  J 
ou  dans  lesquels  se  forment  des  bulles  île  gaz  qui  viennent  éclater  à  im 
projettent  de  fines  goutteleUes  dans  Tair  par  une  sorte  de  pulvénsatJ«iA<l 
molécules  solides  primitivement  en  suspension  dans  celte  part  du  \n}W^\ 
Uouvent  ainsi  transportées  dans  l'air  et  peuvent  y  resler. 
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Quantité  des  poussières*  —  Gaston  Tissandier  Irouvaitt  dans  laîrde  Paris,  6  mifli- 

animes  du  poussii're  par  inetre  cube»  aprèsi  ta  pluie,  el  â5  milligrammes  par  la 
schtTi'ssi",  A  son  estimation,  l'i  kiloiL'^ramiiiesde  p*>usïiièreâ  envin>n  flotl«*iît  dans 
iine  t'paisseïirde  rimf'lresde  1  aîrqui  couvre  le  Champ-de-Mars  iriCMJ.ODOm.  q,)»  A 
la  riujipagiip,  le  même,  savaid  n'tdjieimit  que  0'^?'^,2ïi  après  la  pluie  el  3  à  4"'«f'',U, 

lempsiîiee.  Fodor,  dans  Tatr  libre»  arrive  aux  moyennes  de  O"'*'.!^  en  automne, 

*S2t  pour  rhivcr,  0*^^%ri5  au  printemps,  et  0«'f\r»H  en  été. 

En  somme,  les  recherclies  portant  sur  la  pouMsii're  en  géutral  sont  jmîu  nom- 
uses.  On  s'est  porté  aver  beaucoup  plus  de  îioin  ver-s  la  recherche  des  ptius* 
ères  animécA^  et  nous  n'aurons  à  indiquer  celle  tcchruquc  spéciale  qu'il  loccasinn 

s  Tnicroorganismes  de  l'air, 

BÔLE  KTfOLOGUîCE  DES  poi  sFiERES.  —  En  eu  scparant,  jusqu'à  nouvel  ordre,  les» 

^Iniscules  vivants,  les  poussières  atmosphériques  semblent  pouvoir  se  distinguer 
xndifftTcnfeSt  rulnirantes^  ioxir^ueF,  scptiques. 

Les  i»rernières  proviennent  surtout  des  substances  végétales,  sont  de  faible  con- 
istance,  n'attaquent  point  nos  tissus  et  sont  facilement  arrêtées  par l'épilhélium 

braille  des  bronches. 

Les  secondes,  calcaires,  siliceuses,  charbonneuses,  sont  dures  et  souvent  pour- 
Ues  d'angles  et  d*arétes  (|ui  leur  permettent  de   forcer  la  résistance  du   revête- 

ent  épilliélia!  des  voies  aériennes. 

Les  poussières  toxiques,  de  provenance  ntioérale  (plomb,  arsenic),  agissent 
eaucoup  plus  par  absorption  que  par  pénétration  et,  à  la  rigueur,  peuvent  être 

ses  par  la  muqueuse  des  lèvres,  de  la  bouche,  être  déglulies  avec  la  salive  et 
buer  leur  rôle  d'agents  vénéneux ^  sans  s'introduire  très  profondément  dans  le 

stème  respiratoire. 

Les  poussières   septiques  nous  paraissent  compléter  limprégnatîon   fâcheuse 

*  l'air  que  nous  avons  déjà  signalée  à  propos  du  poison  pulmonaire  el  des  émana- 
Ions  odorantes. 

Les  y>oussières  de  toute  espèce  peuvent  pénétrer  et  pénètrent  dans  réconomie. 
îux  circonstances  ont  pendant  lon^'lem[is  retardé  la  reconniijssance  de  ce  fait, 
ijourdlmi  unauimenuint  admis;  d'une  part,  on  croyait  que  1rs  poils  placés  à 
ntrée  des  fosses  nasales  et  surtout  les  cils  vibcatiles  de  rèpitbéliniii  brriueliique 
npêcliaient  l'accès  de  molécules  étrangères  jusqu'aux  alvétjles  du  piunnon;  en 
pposaui  même  que  cet  obstacle  pût  être  franchi,  connnent  les  molécules  mi- 
lérales  ou  autres  auraient-elles  Iravej'sé  la  paroi  alvéolaire  ?  tout  au  plus  les 
agments  pierreux  ou  mélaUiques,  à  anodes  aigus  el  à  arêtes  tranchantes,  en 
iaraissaient  ils  capables.  D'autre  [mrl,  quand  il  s'agissait  de  la  présence,  dans  le 
poumon,  des  molécules  charhunneuses,  les  plus  connnunes  de  toutes,  il  se  posait 
toujours  la  question  de  savoir  si  les  amas  noirs  n'ctaieid  pas  sim|dement  du 
pigmeid  d'origine  animale  plutôt  que  du  charbon  véritable. 

La  [ormière  diflicuUé  était  la  plus  sérieuse.  Peai*son  en  lHi:i,  La^'unec  eu  ÏHV}^ 
et  beaucoup  d'autres  après  eux,  en  France  ou  en  Angleterre,  avaierd  aflirmé  la 
présence  du  charbon  dans  le  tissu  pulmonaire  et  indi<tué  les  rnpfnHts  de  cetlé 
lésion  avec  la  profession  de  charbonnier,  t Cependant,  lôi-sqne  Villaret  (I8ê2),  à 
Laide  d'expériences  sur  des  lapins,  eut  démontré  directement  que  la  res|>iral.i<il> 
d'une  atmosphère  charbonneuse  entraîne  le  ilèpot  de  molécules  de  chaïbon  dan» 
les  alvéoles,  il  se  crut  obligé,  en  faisant  la  théorie  des  résullals  oî^tenns,  de  »tip' 
loser  que  ces  molécules  avaient  pris  le  chemin  très  long  de  la  circulation  géii4^ 
le  ;  elles  avaient  été  absorbées^  sur  la  muqueuse  digestîve,  par  les  veines  njéiÉ*so^ 
riciues,  transportées  parla  veioe-porte  au  foie,  de  là  au  ventricule  droit,  puihiÉf 
umon.  Vue  circonstance  qui  le  frappait  particulièrement^  c*est  qu'il  ri'orrifii* 
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pas  de  jwHissîi'ro  dans  les  alvéoles,  dans  un  laps  di'  temps  moifiHr»  que  i 

dlnluilalion, 

U  n'y  u  plus  aujourd'hui  à   discuter  co  poiiil.  Les  pouï^^sière»   tir  tout* 
suiverd  la  vtA**  l»n>ijclii<|ui%  gaifuerd,  lu  vésicule  jiulnioiiaire  el  ♦*n  Imi'é 
paroi  pour  alleiiiilre  jus((u'au  lissu  ronjonclif  du  poumon.  Zeiikcriif 
mordra  (juèloï^parfieuleïi  poussiéreuses  uVmî  Uïènit»  pas  besoin,  pour  sld 
de  }iosstMlér  des  angles  ou  drs  aspérités;  aïiisi^  la  poiissii^re  d'oxyde  de  r»T, 
posée  de  grains  arrondis,  nullement  oïTensifs»  se  retrouvait  dans  les  oh 
ce  qui  conrerne  la  poussière  de  cliarlion,  Traube  (1860)  la  reconuaissi" 
cellules  ei  le  Ussn  du  pournou,  après  la  morl,  rliex  un  individu  qui  avaif 
le  conunerre  du  rljarlxin  de  bois.  Viirhow,  après  cjuelques  hèsitàlions  fort 
sur   des    raisons  physiologiques    i  l'iibseuce  de   particules    ch»rbonneuw« 
l'épaisseur  de  la  eloisun  interahéolaire,  leur  accuujulation  sous  la  plèvre 
minait  non  seulement  la  nalure  des  anms  noirs,  mais  jusqu'à  ressence4e( 
qui  les  avait  fournis.  Selon  lîobin,  la  panèh-aîlon  des  particules  solides  i 
tissus  se  fait»  ntuj  par  déchirure,  mais  par  pression  ;  les  éléments  hislofe 
s^écarlent    pour  liiisser  passer  ces  molécules  et  se  refernieiil  sur  elles* 
fleisch  (1871)  prtiëlame  di*  même  que  les  parlicules  poussiéreuses  adhén?ntc»f 
paroi  vésiculaire   ne  peuveni    recouvrer  leur  liberté;  leur  pesanteur  a»d*  f 
pénétration.  Arrivées  dans  le  parenrliynie  [luhiionaire,    elles  suivent  le 
des  lluidcs  nourriciers  extra-vasculaires,  rencontrent  les  éléincnls  cellula' 
sont  capables  de  fixer  dans  leur  protnpinsmales  corpuscules  solides  de  lre*| 
dimensions,  les  cor[iuscnles  du  tissu  conjonctif,  les  cellules  migrairices  (Wi 
zetien):  relies  d'entre  elles  qui  ne  srjnt  ])as  lixées  ^ragnenl  la  racine  du  | 
et  s  incorfmreïd  aux  friandes  lymphatiques  du  médiaslin. 

U  conviejidrait,  selon  nous,  d'ajoider  à   la  dnrvié,  avec    nu  sans  aréUs,* 
nuitiu  comme  condition  qui  favorise  la  pénétratîtui  des  molécules  minérslâd 
réfïnisseur  du  tissu  [Hilnuinaiie.  Les  poussières  de  coton,  etuTimo  telles,  iie( 
sédent  ni  lïme  ni  Tantre  de  ces  qualités  danp'rruses  et,    s'il  est  cerlain  qiiV| 
pénétrent  aiséiTïent  dans  les  bronches,  mèrne  les  jietites,  il  Te&t  beaucoup I 
qu'elles  traversi^nt  la  [laroi  alvéolaire,  conuTie  le  ebaibon,  et  forment  des  I 
on  amas  dans  le  tissu  conjonctif  du  poumon.  11  semble,  en  etfel,  que  les  nid 
professionmdïes  de  cidte  urî^ine  soient  plutùl  des  catarrhes  bronchiques  <pitl 
pn€}tmtK(inio$€^.  (  Voy.  Hfjgiénc  imlustriclic.) 


Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  toutes  les  poussières 
être  iif gares  aussi  bien  qu'msp/rfe,  puisi^ne  fair  choque  d'abord  les  le 
palais,  le  pharynx,  avant  de  s'enfe'ager  dans  les  voies  respiratoires  et  qu'eil»^ 
aptes  à  pénétrer  par  toute  sobiUon  de  continuité  de  la  peau.  Celte  réflexion t 
également  [lour  les  nncroorganismes  de  Tair. 

Les  poussières,  minérales  ou  autres,  ont  encore  une  action  mécanique  i 
sur  la  peau,  dont  elles  obturent  les  pores  ou  qu'elles  irriîent  simplemenli 
action  irritante  est  plus  sensilde  là  où  le  légumeni  fait  place  à  une  membruN^ 
délicate,  comme  sur  la  partie  exlérieure  du  globe  oculaire. 

Les  grandes  villes,  où  le  macadauï  a  remplacé  le  pavé  dans  beaucoup <Ui 
où  les  démolitions,  les  bâtisses  nouvelles,  le  grattage  des  façades,  font  " 
cessament  la  poussière  jusqu'aux  yeux  et  aux  poumons  des  passants  doif 
cette  pulvérolence  commune  une  part  de  leur  insalubrité  (niTtîllon.  180!. 
taioes  essences d  arbres,  particulièrement  recherchées  pour  les  avenues  d»« 
versent  dans  Fatmosphère  des  poussièi-es  d'origine  végétale  très  ofTe» 
Durwel  (1^73)  et  Kestner  (1879)  ont  dénoncé,  sousce  rapport,  çn  Alsace  li| 
sière  des  platanes.  Les  feuilles,  les  fruits  et  les  jeunes  pousses  de  ces  arbres»^ 
ticulièrement  des  espèces  d'Occident,  se  recouvrent  dès  le  printemps  d'uD^I 
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|u're  blam'htUre,  crahord  1res  adhérente,  r|ui  se  délaclie  en  aoùl-seplembre,  par 
les  venis  secâ.  Les  yeux,  le  larynx,  les  bronches,  en  sont  directenïent  alleinls; 
ie  la  \mix  et  même  des  crachement  de  sang  en  réï^nUent  parfois  cliez  les  gen» 
|ui  oril  séjourné  sous  ces  arbres.  Le  comité  de  sahibrilé  du  ceri'le  de  Mulhouî^e» 
Iprés  enquête^  a  dd  donner  le  conseil  de  substituer  aux  platanes  des  promenades 
urtiJunes,  des  arbres  n  olTront  pas  cel  inronvénient. 
I-        (hi  lrou\era  plus  loin  la  Itï'le  des   (trofessions  à  poussières,  l'Indicalion  de  la 

É  nature  et  des  eiTels  particuliers  de  ceUes-ci,  les  moyens  de  prophylaxie 
(Voy.  Ih  RvRTu:  :  Hygiène  industrielte).  Les  tualadies  qui  s*y  ratUchent  sont  toutes 

des  alîcctions  banales  ou  des  intoxications,  jauiais  des  maladies  infeclicuses. 
È       Les  poussières   septitjucs  sont  formées  des  rnolérules  détachées  du   coi'ps  de 
Ç  rhornmCj  sain  ou  malade,  et  de  cetleïi  qui  sélévent  des  divers  foyers  de  pulré- 

fartion.  quand  la  surface  eu  est  suflisammeid  dei^séchée  pour  pouvoirsc  fendiller, 
^^8  ellriter  et  abandonner  des  parcelles  de  u^atière  soua  l'influence  des  chocs  ou 
^Hes  courants  aériens.  Il  est  diflicile  d  envisager  isolément  les  poussières  de  ccï 
.'  orJre,  parce  qu'elles  portent  avec  elles,  dordinaire,  les  microjirganisnies  de  la 
^1  putiéfaction  ou  même  quelques-uns  de  ceux  qui  »ml  pnssé  par  Téironomie  d'indi- 

Svidus  ûtleirtls  de  maladies  iufeciieuses*  Pourtanlp  rien  que  par  elles-mêmes,  elles 
sont  des  souillures  de  Tair,  a  un  degré  plus  élevé  encore  que  les  gaz  et  vapeurs 
de  même  caractère. 

ÉLes  particules  mortes,  de  fjrovenance  animale  ou  même  huniaine,  ne  sont  pas 
ifliciles  à  démontrer  dans  Tair  atmos[diênt|ue.    Eiselt  (de  F'rague),   Chalvet, 
;éveilt  Devergie,  ainsi  que  Pitrkes^  Stanley,  de  Clmumont,  etc.,  les  ont  trouvées 
ans  les  salles  d'hôpital»  associées  ou  non  à  des  globules  de  pus.  La  condensa- 
tion de  la  vapeur  d*eau  de  TaJrdes  habitations  collectives  sur  des  ballons  refroidis, 
telon  les  procédés  de  J.  Lemaire,  permet  aisément  de  recueillir  de  semblables 
ébris,  rapidement  putréliables. 
Les  remarques  d'An;;us  Smilii  ont  fixé  un  fait  qu'il  était  fa^'ile  de  prévoir»  à 
ivoir,  qu'à  la  faveur  de  rhumidîté  intérieure,  que  révaporatioo  pulmoiiaii'e  des 
iodividus  assurerait  au  besoin,  une  semblable  putréfaction  s'euïpare  en  peud'ins^ 
iants  des  particules  organiques  projetées  dans  l'air  des  habitations  par  les  indi- 
vidus qui  y  séjournenL  Venues  ou  non  des  poumons  et  de  la  peau  d'hommes 
sains,  ces  matières  communiquent  à  l'air  une  propriété  absolument  étrangère  : 
£^atiimaiisalion.  Fraie  lies,  elles  sont  très  anormales  ;  put  relié  es,  il  est  vraisemblable 
■Ri^eiles  sont  offensives. 

^*   Ces  corps  étrangers  sont  incessamment  et  abondamment  proihiits  dans  les  ha- 
.  bilations  étroites  des  familles  pauvres,  où  une  seule  pièce  sert,  de  jour  et  de 
nuit,  à  sept  ou  huit  individus,   dont    le  tégument  est  d'ailleurs  habituellement 
malpmpre;  dans  les  dorttijrs  des  lycées  et   pensionnats;  dans  les   chambres  de 
casernes,  surtout  dans  les  pays  où  h*  gouvernement  n'a  pas  encore  assuré  aux 
joldatâ  le  hénélke  du  bain  régulier.  L'atmosphère  de  pareils  locaux  est  nausé- 
abonde ;  ceux  qui  viennent  y  dormir  la  trouvent  oppressive  et  n*y  obtiennent  qu'un 
-  sonmieil  agité  ou  pénible.  Cet  état  de  choses  s*aggrave  naturellemcrd»  tjuand  la 
négligence  à  Tégard  des  planrln^rs  et  des  parois  des  pièces  habitées  leiy'  permet 
de  slnqjrégner   de  détritus  organiques  et  dVn  rendre  la  poussière  à  l'air  inté- 
rieur. Le  sol  putride  de  quclcjues  points  des  villes,  des  cours  et  rues  que  ton  ne 
protège  pas  contre  ledéptit  des  immondices,  fournit,  en  temps  de  sécheresse,  des 
poussières  de  même  nature,  qui  lont  éelmnge  avec  celles  des  logements.  La  pre- 
^scnce,  dans  ceux-ci,  de  latrines  déieclueuses,  avec  des  aboids  déjà   souillés  de 
Ratières  excrémentielles;  le  simple  voisinage  de  latrines  dans  ces  conditions, 
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sont  enooi'e  auLaut  trocca-'î^îons   de  poussières   sepfiqucs    [lour  Ic^    Uabitifi 

Il  cxis?le  tiii  moyen  tl'acquénr  ime  idée  de  rimporlanre  di*-»  inAUère«- 
niciiief?  de  Tnir»  It'sijut^lles  siinl  sutioul  consliluées  par  les  pous>?iért^^  - 
consiste  ft  dnser  si'îparénieul  laînmoninqne  atbtimino^d^  de  Pair,  i*V^i 
«jui  est  en  combinaisen  avec  res  mutiùres.  En  jirocédant  cl©  cette  laroo  i«i»N 
par  le  porinanganatc  de  potasse,  méthode  di^  \Vaiikl\Ti),  F.  de  C]|iaunionl 
I  air  do^  salles  de  SainUMary*»  Hospital.el  Im  Renisen,  à  rialtiinore,  ont  fon4 
par  mètre  cube  : 

A  m  lu  oiiïiiqiii^  1  ibre.  A  m  tnon  laque  àlt'Uiitviv*^ 
millier.  millijrr, 

De  CïiAUMOîrr ................       0,3ôPJ  à  0.{I(î«0  O, il  10  à  Oji9ï > 

hu  R>;ii9EN. 0,07      A  0,12  0,21       A  (l,4i 

On  cniyait  autrefois  que  Vanimnlisatûtn  et   la  putridiié  tle  i"air.  dans  k 
les  pouîsi&iii'resî  dont  il  est  ici  quesHon  j^uieiil  l*'  prijnipal   rôle,  peuvent  pftTi 
Tïiùmes  propat'er  les  iimladies  infectieuses^  si  elles  procèdent  de  malades! 
daiïeetiojjs  de  celte  nature,  et  même  provoquer  d'emtdée   cert/iines  de  cfi 
comme  le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde,  par  le  simple  fait  qu'elles  éinaneat  < 
peau  d'hommes  sains,  de  foyers  de  putridilé  banale,  (kdte  doctrine  a  fait] 
1  élîiiloLMe  [larasitaire  des  maladies  infectieuses.  L'animalîsaliuii    de  Tair  DeJ 
donc  plus  avoir  i|u'une  influence  iinlirecte  sur  le  développement  de  ces  M 
morbides,  soil    que  la  putridilé  atmosphériiiue  fournisse  aux   grernies  uni 
nourricier,  ce  qui  est  difficile,  à  cause  de  fa  mobilité  de  ce  milieu  ;  soit,  i 
qu'elle  prépare  le  terrain  humain  cl.  déprime  la  vitalité  de  la  cellule  anima 

Que  les  déchets  or^janiques  de  l'économie,  et  jus<|u'aux  matières  ei 
lielles,  y  rc^ntreut  par  une  voie  quelcouque,  par  l'cslomar  ou  par  le  |M>ufn« 
sont  des  (joisoiis  réels,  uîerveiîteiis*:nieut  aptes  à  altérer  les  propriétés  du  t 
à  com[U'oniettre  les  fonctions  prîmortlialcs,  celles  du  cerveau,  des  orgnu 
gestifs»  des  friandes  de  riiémopoïése.  On  voit  les  soldai  .s,  dans  les  c^5eni<*' 
venir  dyspiepliques  et  anémiques  à  la  fin  de  rété^  lorsque  la  chaleur  et  lia**; 
ont  aidé,  directement  ou  iiidijcctement,  l'aelion  des  moléculi^s  putrescîl 
ratmosj>hére  de  leurs  cliaml>res.  En  tout  temps,  ils  ont  moins  de  rèsistanoil 
vis  des  maladies  spécihques  ou  banales  de  n'importe  qu*^Ile  nature,  par^ 
cel  atlriliut  inférieur  avee  la  uiajorilé  de  la  population  des  villes,  surtoul  del 
qui  d'habitude  alimente  les  Inipitaux. 

IVailleurs,  il  peut  y  avoir  des  accidents  aigus  de  cette  origine  et  W,  lU 
avait  quelques  raisons  de  croire  que  les  accidents  morîels  de  la   Black 
r.alcutta  iiV'Iaierïl  pas  dus  uiiicpiement  à  l'acide  carbonique,  mais;  que  lesmd 
reux  prisonniers  s  étaient  réciproquenient  empoisonnés  par  leui-^i  produite* 
chet.  A  la  vérité,  il  envisaiçeaii  particulièrement  les  produits  de  l'exhalati^ 
monaîre,  qu'ils  fussent  solides  ou  gazéifonnes,  et  revpéri*>nce    qull  in^lituâi 
démontrer  leur  toxicité  s'applique  précisêiuent  au  pùhon  pulmonait*€  dont  ] 
Séquardet  d*Arsonval  s'efl'orcent  de  démontrer  l'existence. 
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t'.ette  classe  intéressante  de  poussières,  <limt  on  ne  soupçonne  Timpor 
dopuis  Irs  travaux  d'Ebrenberg,  Schutze,  Schwann,  Scliro?der  et  von  vr 
surtout  di!  F*asleyr,  a  été  tout  d'alHird  le  champ  d'exploration  préféré  de*! 
riologues.  tïn  espérait  y  trouver  les  germes  d'un  grand  nombre  de  mê 
comme  les  agents  dos  diverses  fermentations.  L'événement  n'a    pas  eûtlè 
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'  justifié  les  prévisions,  et  Tétiologie  n'a  pas  reçu  de  ce  côté  les  lumit'rcs  positives 
qu  elle  attendait.  Néanmoins  une  foule  de  faits  intéressants  ont  été  établis  et  il 
importe  de  les  connaître,  même  quand  ils  sont  négatifs. 

Richesse  de  l'air  en  microorganismes.  —  Pour  mettre  en  évidence  l'existence 
des  microorganismes  de  l'air,  il  suffit  de  laisser  à  découvert,  à  une  température 
convenable,  une  substance  nutritive  quelconque,  par  exemple  une  plaque  de 
gélatine  ou  de  gélose  stérilisée  ;  des  colonies  variées  s'y  développent  bientôt. 

Les  résultats  acc^uis  jusqu'aujourd'hui  permettent  déjà  de  faire  certaines  distinc- 
tions instructives. 

Ils  ont  établi,  ainsi  qu'on  le  verra  par  les  détails  qui  suivent,  que  l'air  n'a  pas 

de  flore  bactérienne  qui  lui  appartienne  en  propre.  Les  microbes  qui  le  traversent, 

.    proviennent  de  la  surface  du  sol,  des  habitations,  du  corps  des  animaux,  et  y 

retournent,  quand  le  calme  de  l'atmosphère  permet  leur  dépôt,  mais  beaucoup 

d'entre  eux  perdent  leur  vitalité  dans  ce  trajet  :  aussi  les  cadavres  des  microor- 

.    ganismes  sont-ils  très  nombreux  parmi  les  poussières  atmosphériques. 

i®  Air  libre.  Altittide  moyenne.  —  L'air  libre,  sur  le  continent,  aux  altitudes 
moyennes,  renfernie  des  chiffres  vari«J)les  de  microorganismes,  dont  es 
suivants  donneront  une  idée  : 

Colonies 
Auteurs.  Localités.  par  mètre  cube. 

P.  MiQCEL Parc  de  Montsouris  (moyenne  de  cinq  années) ...  480 

De  Freudexreicii.  . . .      Ville  de  Berne  (rue  Fédérale,  1884) 580 

P.  MiQUEL Paris  (rue  de  Rivoli,  moyenne  de  quatre  années).  3480 

—      Londres  (Ryder-Street,  juin  1884,  par  la  pluie). . .  240 

W.  Hesse Berlin  (janvier  1882) 200 

—       —     (février  1882) 258 

—      Schwarzenberg  (octobre  1880,  par  la  pluie) 2333 

Fha.nkland  et  H  art  .      Kensington  (moyenne) 4500 

Les  chiffres  varient  selon  les  années,  les  saisons,  les  mois,  les  jours  et  même 
les  heures,  suivant  un  certain  nombre  de  lois.  Le  froid  parait  être  l'influence  la 
plus  antipathique  aux  bactéries  aériennes.  Les  pluies  en  dépouillent  momenta- 
nément l'atmosphère  ;  mais,  après  chaque  pluie  chaude  de  l'été,  leur  nombre 
s'élève  progressivement  pendant  dix  à  quinze  jours,  pour  s'abaisser  de  nouveau, 
si  la  sécheresse  continue. 

Moyennes  des  bactéries  par  saison  (Montsouris). 
fliver.  Printemps.  Été.  Automne. 

2G0  495  G50  380  bactéries  par  mètre  cube. 

Los  minima  appartiennent  généralement  au  mois  de  février  et  les  maxima  au 
milieu  de  l'été.  Sur  la  journée,  il  y  a  un  premier  maximum  vers  8  heures  du 
jmatin  et  un  second,  très  élevé,  à  7  heures  du  soir  ;  les  minima  sont  vers  2  heures 
après-midi  et  2  heures  du  matin. 

Les  couches  d'air  les  plus  voisines  du  sol  sont  toujours  les  plus  riches  en 
organismes.  Les  bactériens  de  l'air  des  villes,  dit  Miquel,  peuvent  venir  de  la 
campagne,  de  l'intérieur  des  habitations  et  du  sol  des  rues.  Il  en  vient  peu  de  la 
campagne;  mais  beaucoup  de  la  boue  des  rues,  que  certaines  villes  entretiennent 
par  les  ruisseaux  des  chaussées  et  les  gargouilles  d'eau  ménagères.  Les  habita- 
tions en  cèdent  à  la  rue,  par  l'ouverture  des  fenêtres,  les  jours  de  grands  épous- 
setages.  L'air  des  villes  contient  plus  de  bactéries  proprement  dites,  l'air  des 
campagnes  plus  de  moisissures. 
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L'aîr  du  parr    df»   Montsouris.  représenle  a^sez    bien,    isoiis  le  rsp 
nchesse  en  bnrh^rics.  Tair  do  la  campagne.  I.à,  U*s  ^rntu's   sonl  jieu  non 
pâtre  que  le*?  conditions  de  leur  dliru^ildlilé  sotil  difiiciles.  Quand  la  pluie  1 
fait  tomber  sur  le  ï^oI,  ils  y  resteiil,  par  le  fail  de  rhumîdité  d  âliord,pui^| 
que  la  surface  du  sol  s'encroûte  el  ne  fait  pas  de  pousssirro  ;   et   aus^i 
fes  livinii  d'herbes,   les  plantes   ruHivées,  les   arbres,  s'opposent    à  ce 
relèvenl  dans  ratinospliere.  Eutin,  les  srtuzoniyrf»tes  «élrangoi-si  sonl  mal  i 
à  Iacampa;4^ne,  parmi  les  organismes  normaux  des  lerroins. 

2*  Air  des  espaces  limites.  —  Les  chiffres  suivants   montrent    cou  dit  rn  I 
chesse  en  tiaelénes  de  Tair  des  habitations  remporte  sur  celle  de  t'aîr  lit»iti 
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W.  Hesse. 


Auteur*,                                                  Evpucus  c1<kh, 
P,  MiQUKu, Appartements  de  la  rue  Monge 

—      —  di;  1.1  rup  Ceneier  i  neufs) .... 

— Laboratoire' de  iMoiitaônria..,...,,  *-,.,.,  . 

—      ».,       Nnuvel  H<Mt!t-l)îeu  de  l^arisÉ. , ,. 

—      Hôpital  de  la  Piliù. 

Égouts  de  l^aris    1880), .  . ,  , 

Cimmbre  tiabitée  (lieHiu,  1«>2). 

—  (Srhwarzeuherji^) 

Salle  d'école  (Derlin)  avant  In  classe. ...» ... 

—  pendant  k  classe  -.*,....,..,,,. 

—  au  niooient  de  la  sortie  de»  élèves 

Écuries  de  Toftice  sanitaire  (Berlin) 

Atelier  de  triage  de  liiitTons .»..*,.,.,.      înnoi 

Ciiamlïi  é  de  caserne,  i  h,  du  iimtin  » ,,  || 

—  (i  b.  mat-,  îever  des  bammes.  270 

—  i  h,  soir;  les  hommes  dettors.  3î. 
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Lé  nombre  des  microor*ranismes  selève  dnnc  avec  celui  des  habita 
vétusté  et  la  malpropreté  des  i m  meubles,  L*air  des  égoitis  en  renferme  i 
ment  peu. 

H  e>t  intéressant  de  faire  remarquer  que  les  sédiments  attnosphérique»^ 
déposf^nt  sur  nos  meubles,  sur  les  saillies  et  dans  les  encoig^nurc^s  de$pft^ 
nos  û[qiartemenls,  sont  les  réelles  réserves  de  microorgani:smes.  Un  grajna 
poussière  renferme,  selon  Miquel  : 

A  Tobservatoire  de  MonUouris 750. 000  liactéries. 

Dans  une  cliauitïre  (rue  de  Rennes) I.  300. 000         — 

—  {rue  Mooge). , 3,100.000         ^ 

3*  Air  Ubre  mr  ks  hauteurs.  —  Lueieii  Benoisl,  aide  de  Miquel  à  Monta 
â,  le  premier,  fait  des  observations  bactériologiques  sur  Pair  des  hauli 
o[«éra  au  soïumet  du  Panthéon^  eu  IH8:2,   dans  des  conditinns  pénibles  ci( 
une  nuiyeune  de  200  micmorfranismes  par  métré  cube  d'air. 

iJe  lft8:i  à  IMHi,  Ed.  do  Freudeureîd*  (de  Berne)  observa  sur  divers  poôil^l 
montagnes  de  son  pays,  entre  2,000  et  4,000  mèti^es  d'altitude  (Eiger, 
glacier  dWletsch,  Schilthorn,  Niesen);  les  jD^ermes  de  Fair  étaient  recudHbjl 
filtrai (c»u  sur  des  bourres  de  coton  de  veiTe,  que  l  on  sourneUait  ensuil'' ' 
procédés  de  MiqueL  I^es  résultats  furent  légèrement  variés,  niais 
toujours  rc,rce5iiiec  pauvreté  en  (fermes  de  l'air  des  altitudes.  Oe  telle  sMte^ 
Miquel,  en  inscrivant  une  bactérie  par  métré  cube  pour  Tair  des  n)OQk 
n*est  vraisemblablement  pas  au-dessous  de  la  moyenne.  Les  reclieP 
IL  ('ristiani  qui,  au  cours  d'une  ascension  en  ballon,  a  puisé  à  diverses  1 
de  Tair  pour  l'analyse  bactériologique,  ont  démontré  qu'à  partir  de  1,0001 
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Jeiîsus  du  sol,  Taif  est  aîjsolument  privé  tîe  gerroeâ,  L'expiTience  a  été  faite 
fîrs  quatre  Jieures  trente  de  raprès-mitli,  au-desbus  de   la  ville  de  tieneve»   Il 
Wbsl  jjrolmble  que  1  absence  de  microbes  pourrait  être  couslalée  beaucoup  plus 
bas,  le  lialloti  en  apportant  une  g^rande  quantité  avec  lui. 

4"  Air  marin.  —  La  liacLénob>|fcîie  de  Tair  rnariu  a  été  faite  par  Miquel,  au 

moyen  de  récoltes  praliijuées  sur  des  bourres  de  coton  de  verre  par  le  connimn- 

i^danl  Mnreau  et  le  D*"  Plonty  Mauxion,  en  divers  voyages  sur  Focéan  Atlantique 

et  la  Méditerranée,  des  navires  la  Gironde,  le  Cambodge,  le  Saïd,  V Amazone,  F*eu 

iprés,  Kîsrbcr,  île  la  marine  allemande,  obtenait  les  mêmes  résultatâ  dans  un 

voyage  aux  Antilles. 

L  air  de  la  mer»  au  large  et  par  les   vents  du  large,  ne  renferme  anhiul  dire 

J|as  de  uiicroorganisrnes,  puisqu'il  en  a  fallu  M)  mètres  cubes  pour  fournir  quatre 

Hfiix  germes  cultivables.  Quand  les  navires  se  rapprochent  des  côtes  (à  une 

Tîstance  inférieure  à  100  kilom.),  on  peut  en  trouver  de  î»  à  ^:\  par  xnHre  cube, 

M^lon  que  le  vent  vient  de  la  terre  ou  non.  1a>  vent  de  la  mer  é[iure,  au  contraire, 

oir  des  côtes.  *(  La  mer   osL  le    tombeau   îles  moisissures  et  des   Sclnzn[)bytcs 

iériens,    >»  dit   Miquel.   En    sa  qualité  de  masse   liquide,  elle  les  retient  pour 

oujr»urs  et  c'est  seulement  quaml  elle  est  grosse  et  houleuse,  qu'elle  peut  céder 

I    l'atmosphère,  par  pulvérisation  dVau,    quelques-uns   des    microorganismes 

(uVlle  a  en^'loutis.  Les  salons  des  paquebots,  au  départ  des  ports,  renferment 

me  atiunsphére  beaucou[i  plus  riche  en   bactéries  que  l'air  marin,  mais  qui  va 

>n  s  efonant  à  mesure  que  le  bâlinient  s'éloigne,  jusqu'à  un  point  où  s'établit 

*équi  libre  entre  Té  pu  ration  par  la  ventilation  marine  et  !  infection  par  la  vie  à 

tord.  Dans  tous  les  ctts,  celle  atmosphère  est  cent  fois  moins  riche  en  bactéries 

fue  celle  des  liabitations  parisiennes  (Miquel). 

Il  est,  d'aîlleui^,  facile  d'expliquer  cette  absorpliou    des  microorganismes  par 

^^es  océans.  Oux  qui  sont  poussée  par  les  vents  au-ilessus  de  celte  vasie  surface* 

^on  seulement  y  tombent  par  leur  propn-  poids^  mais  surtout  sont  amenés  au 

ontacl  de  I  eau  par  les  courants  partiels  multiples,  que  les  oscillations  thermiques 

téterminent   dans    l'atmosphère   marine.   Une  fois  dans   Peau,   ils    n'en   sot 

ent  plus. 


B.  Nature  des  micro  or  gamsines  de  l'air.  —  Les  microorganismes  de  Taîr  ne 
*y  trouvant  qu'à  la  faveuj^  de  la  dessiccation  des  surfaces  et  de  leur  aptitude  à 
.onner  de  la  poussière,  on  peut  s'attendre  à  trouver  parmi  eux,  avec  une 
lotable  prédominance,  les  organismes  qui  xi  vent  dans  les  couches  superficielles 
tu  soL  Viennent  ensuite  ceux  qui  se  détachent  des  matières  putrides  ou  excré- 
nenlitielles^  abandonnés  à  l'air  et  desséchées;  dans  ce  nombre  peuvent  se 
[Touver  des  microbes  pathogènes. 

nX.es  espèces  les  plus  tenaces  ont  seules  le  privilège  de  se  maintenir  vivantes 
^ns  ce   milieu  mobile  et   d*une  faible  humidité.  Les  microbes  pathogènes  ne 
ont  généralement  pas  dans  ce  cas,  et  ceux  d'entre  eux  qui  n'ont  pas  de    furme 
termanmte  ne  peuvent  être  que  irès  rares  et  pour  peu  de  temps  dans  l'air. 

Les   spores   de    Mucédinées   peuplent   l'atmosphère   surtout  à     la   campagne 

M  a<hlrix)  ;  ainsi,  celles  d^-l,s/5ergî//uK,  PfHtd/httmi   Hoh'ytis,   Perouospora^  etc.;  de 

^ptoiruhum,  Trkhothecium,   Septonema,  Chidotrivhum,   AUernaria^  Sepîosporiitfn, 

^ftei'uttjchîdium,  Selenosporiionf  et,  selon  Mîqui^l  à  l^aris,  {VHfjlerographnifn^  Afr/rir/w- 

i^'uw,  Pesltilozzia,  Spùromdus^  Fusidium,    Hracht/claduimj   Fusomaf   HelicotvichtAm^ 

phmrin,  etc.  ;  |dus  rarement,  d'Uredo^  Dactyiium,  Artrohoinp. 

r Parmi  les  Schizomycètes  proprement  dits,  en  nous  reportant  aux  conslaialîons 
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•de  MiqiH'Mes  microcoqucs  «ont  h'i^  (formes)  les  plus  ri^panihH'S  «Uni  Tiir; 
les  bacilles  el  les  bactéries,  vn  luymhn*  h  \\eu  pri's  égal*  Il  sVigit  il^aîlletjrsd'd 
extrt^meniemenl  variées  ol  doiU  heuuroup  soùl  enrore  à  délrmiiner.  U] 
snnl  Hai>n>iihy(t*s,  beaurou])  sord   des^  IVnneiits   *lr    rurét^,    el    Mîquol  i 
qu'il  y  a  vn  moyenne  isur  (»7  f^^ermos  dp  haclénes  aimospltériques  un  frn 
l'urée.  D'autres  espèces  sont  liiromoj;;!*' nés  ;  parmi  elles   on   rencimln 
souvcnl  les  hactéries  jaunes  ou  orangf?s,  le  bacUlws  frodigionesi,  etc.   Le*  I 
pathogènes  sont  plus  rares»  etexislonl  surtout  dan»  Friir  confiné.  Avec  lf*j 
de  Tair  libre,  Miquel  n'a  oblenii  que  bien  exceptionnellement  des  cff«U| 
(*bez  les  animaux, 

Totltir  a  reeni'illi  île  l'uir  môoi"^^anison%  doul  Finjeclion   à  un  lapio  < 
une  inlVf'ljtm  septique. 

D'après  Henk»  Hartmann  et  Emnn*nrb  auraient  pu  démontrer  !ps  mît 
de  rèry^ipèlê  dans  Tair  d'une  wille  cranlopsii',  de  même  que  le  di*nuer  i! 
les  pneunioroques  de  Frii-dia-oder  dans  la  |Miussière  des  enlre%*oU5  iïe  kl 
d*Atid>êrg,  vi  l'IiMidel,  un  bacille  [»alho^èin\  i\ii  ijriijiriètés  analogiir^  à< 
vibrion  sepUque,  dan*î  les  enîrevous  des  salles  de  lIiogiiLal  militnirt 
bourg,  flornet  a  tuberculisé,  i  fois  sur  5,  des  animaux  par  riooeuli 
poussières  aériennes  de  salles  de  ]ïldhisique9. 

Cadêar  el  Mal  le  t  oui  eu  des  résultais  analog^ues.  Enfin  Paul  Ch 
retirer  de  ratnios|ihère  de  salles  d'inqulal  nii  sèjournaienl  des  er^-siprlâW 
sireplocoques  1res  virulents,  et  Welz  a  noté  dans  des  logements  iiistlull 
encombrés,  le  staphylocoque  nyo*,M'me  «loré.  Mais  tous  res  résultêU  1 
exceptiimnels,  et  les  chijurgiens  savent  aujourdlmi  qu'ils  onl  m<dn&  À  i 
des  germes  pathogènes  de  l'air  que  de  ceux  qui  peuvent  ^Ire  aU&cbf»i 
mains  ou  à  leurs  inslrumeuts. 

C.  Applications  étiologiques.  —  <'es  données  sur  la  bactériologie  de  ï'iî 
\enl  être  rajqiortées  à  l'éliologic  générale  ou  à  celle  des  maladies  infectiei 

1**  Au  point  de  vue  général^  les  chî lires  élevés  de  inicroorganismes 
toujours,  comme  on  l'a  vu,  ou  bien  le   coofinemenl  des  atmosphères, 
rexistence  antérieure  de  ioyers  de  décomjjosîtion,  en  d*aulres  ternies,  Ui 
prêté  de  1  air.  Us  Ira  hissent   le  voisinage  de  coud  il  ion  s  locales  paHicalicl 
favorables  a  la   [»ulluîalion  de  ces  élres  inférieurs,   puisque    les  venb 
toujours  h  les  disséminer  et  à  égaliser  les  proportiouH  dans  lesquelles  flf  { 
montrent  dans  l'air. 

A  la  rigueur,  sur  utie  série  d*aunées»  ou  même  en  comparant  lessiusi 
elïeSj  on  pourrait  admettre  (]ue  b*s  <'r>uibes  haclèriulugiques  et  celles  de I 
lalitè,  sur  un  [loint  déleiininé,  présentassent  un  parallélisme  fjui  ni*  fûlj 
pui-  accident.  Il  ne  serait  même  [uis  absnhrment  illo^Mque  dt*  croire  que< 
maladies  ijdeclieuses,  d'ailleurs  endémiques  dans  une  localité^  telles  qu4*l 
lyf>hoïde,  les  (lèvres  éruptivcs,  la  coqueluche,  ladiphlérie,  rérysipèle,  les  ifl 
jiuerpérales,  etc.,  sont  d'aulant  jdns  généralisées  et  meurtrièi'es  qnt»  1 
cette  localité  est  plus  riche  en  mîrroorganismes,  c'esl-à-dii^e  eu  *oin 
influencé  par  un  sol  inqmr  et  fiar  des  f«iyers  putrides.  Mais  il  sembl** 
d'aller  au  delà  et  de  su[q»oser  que  les  microorganismes  pathogènes,  qurl 
reconnaît  presque  jamais  dans  l'air,  augmentent  de  nombre  dans  ce 
même  temf>s  que  les  bactéries  banales.  Les  coïncidences  notées  par  \t^\ 
riolugucs  de  .Alimlsouris  doivent  apparennuent  rester  dans  ces  limites. 

29  En  ce  qui  concerne  la  propagation  fies  maladies  infectiemes,  diverses  oïl 
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ni  diminué  dans  les  esprils  llmporlancê  «lu  Mïe  que  l  on  atlribiiail  k  l'aîr,  clans 
^  premiers  lemps  de  la  scienri*  de^  gernif*^, 
D'iilmrd»  les  résultais  si  modestes  de  la  bâclé rioscopîn  aérienne,  dans  le  rhamp 
eç»  or^aiiîsnieis  palhnf.'énes;  mais  ce  înnde  il  invtsligalion  n'e**l  i^u'à  si^*  déhuU  et 
.  donnrra  jilus  de  lumières  en  §e  p«'rfrr»f**nnaiiL  Puis*  la  reronnaî^sanfe  do  e« 
ut,  que  \m  mierourpunisnies  ne  se  délaehenl  t>tts  îles  iiurfares  hiirriirles  (ce  qui 
si  communément  Télat  des  produites  [jaUioln^iques)  et  que  la  respiration  des 
laladeg  ne  répand  pi^jut  dans  Tair,  dunme  ou  le  croyait,  les  germes  de  ratroe- 
un  drxd  ils  sont  atteirds,  puisque  la  muqueuse  respirnloire  retient  même  les 
licruorjLranismcs  êxlérieurs  ^Tyndall,  Guuninii!:,  (Iharriu  et  Kart  h,  Sïraus  et 
ubreuilti  I.  On  s'apert.oii  d  ailleurs,  lous  les  jours  et  de  plus  en  plus,  que  beau- 
>up  de  nuiladies  ronlQ|;ieuses  se  transmeltent  par  les  contacta  directs  *m  i»ar 
înleruiédiaire  des  linges,  objets  de  pansements,  inslruments,  médecin»,  élèvws, 
tfirmier*s.  Les  mnuclies  elles-mêmes  lransp*jrleul  el  inoculent  les  Srhii^omycèles, 
ciinqirts  les  bacilleNde  la  luherculose(S[*iilu»auii  el  Hauslïaîler.La  nuigenle  est 
*nta|iieuse  dés  le  débul,  alors  (pill  n'y  a  que  les  sécrétions  de  la  cnujonclîvite 
L  du  cnryztk,  Umi  autant  qu'au  moment  du  furfur  épi<lermique,  si  aiséiuenl 
miisporté  par  Taîr. 

Il  est  évident  aussi  que  Tair  a  beau  être  capable  de  vébiculer  au  loin  les 
agmenfs  lilamenleu\  auxquels  adbérenl  dus  germes,  les  déliris  de  zooglées  et 
î  colonies,  les  mîcroorj^'anismes  de  rnéuïe  espèce  issus  tl'un  foyer  s«mt  bienlôi 
imeusémenl  difîusés;  <<  ils  ne  voyagent  plus  par  légions  -»  (Miqueli,  mais  vonl 
1  divergeant  et  s'isolent,  si  bien  que  les  humains  ne  sont  atteints  en  aucune 
çon  ou  ne  reçoivent  qu'un  nombre  d  aï^euts  virulents  trop  faible  jniur  avoir 
le  actiim  nocive  sur  l'orf^anîsme. 

Cepetïdant  cette  diirusîrtn,  dans  les  abris  clos,  est  très  limitée.  En  fait,  le^ 
^nts  des  ittfecti&ns  {niumatiqtics  peuvent  être  charriés  par  Tair.  Le  choli'i'tj 
nible  bien  être  quelquefois  propagé  par  Tair,  et  c'est  un  des  modes  de  la  trans- 

fiftion  de  la  fièvre   ti^phoide,  Pettenknfer,  Œrtel,  Hirscb,  admettent  ce  même 
ie  pour  un  grand  nombre  de  maladies  infectieuses.  Des  expérienres  récentes 
fTelmanncuTt  démimtré  qm.'  du  bat  ille  typliiquc  conservé  à  l'atiri  de  ta  lumière 
taire  à  une  lempérature  de  14*»  à  16"  Iléaumur  sur  des  subslrata  variés,  stéri- 

tau  préalable,  terre  de  jardin,  sable  de  mer  lin,  balayures  de  maison  et  de 
pièces  de  vêlement,  bois,  etc,  garde  sa  vitalité  pendant  un  temps  très  consi- 
Table  ;  21  jours  sur  la  teri*e,  32  jours  sur  le  bois,  plus  de  30  jours  sur  les 
ilayeoi^  et  jusqu^à  82  jours  dans  b^  sable  sec.  Il  est  fort  possible  que  dans  ces 
mditions  le  microbe  conserve  sa  virulence  plus  ou  nndits  longlemjis,  et  puisse 
re  une  cause  dlnfecHon  lorsque  les  poussières  qui  le  coidJermerM  se  répandent 
in  s    l'almos[dière    comme    il    a    été    fait   dans    les   expériences    précédentes, 
îrtillon  (1880)  signalait  la  prédominance  de  la  variole  dans  le  quartier  de  la 
#^rb4»nne,  situé  sous  le  vent  de  ribMeï-Dieu  armexe,  aloi-s  que  des  viinoleux  y 
fctient  iiiHgnés,  et  dans  le  quartier  des  Qninze-Vinj?ls,  aulour  de  l'Iièpital  Sainte- 
*j génie.  Les  habitants  du   quartier  de  Londres,  dans  lequel   s'élève   Hampstead 
jWî//-i*ovr  Hospital,  ont  léclamé  judiciairement  contre  cet  hôpital,  qui  selon  eux 
■retenait  la  variole  autour  de  lui,  et  le  tribunal  du  Sanc  de  hi  Reine  leur  a 
^né    raison.   Dans   la    banlieue   de  Paris,  on    a    protesté  de    même  contre 
lôpilal  d  isolement  que  la  ville  a  installé  à  Aubervilliers  en  1887. 
11  y  a  rertainement  eu  quelque  exagération  et  quelques  inéprise>  de  la  part  du 
concerne  les  hôpitaux  de  varioleux.  11  a  en  eirei  été  prouvé  que, 
as  tout  au  moins,  la  transmission  était  surtout  pi-oduîte  par  les 
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gons  de  service  qui,  s(»rtjuit  dr  rhr*|»ilal  i^mi^  uvnîr  élv  asiriMiils  I 
precûiiiion»  suffisantes,    prrijnigeannit    la  inalndie  dan.s    les    niilimil 
rendaient    à    proximité,   nittareLs   nu    autres.    De    fuît,    à   rhiVptt^tl   dlii 
d'Aiibervillîers,  *in  a  pu  Viiir  des  cas  de  couiiigion   entre  le^  divers  | 
inai^   depuis  le  jour  où  IViu  a  réussi    à  ohlenir   Pailofition   par  le 
des  mesures  de  déî^iiifêcliiiu  iig<tureuî<es«  ûurun   cas    n*a    plus  été  cofi 
voisinage  de  lliôpilal.  Sa  zone  prulertrice  i\ut  est  d*envjron  200  à  3<Wf 
d1»(>lement,  a  sufli  à  emp^^etier  la  diiruMtm  des  germes  par  Tair.  Le  mènrt 
été  tihservé  autour  de  Siniill-Pox  llospital  anj^ftiis;  ni    les    pontons  ûo 
servent  d'hôpitaux  pour  le?^  vanohnix  à  l^or»dres»  ni  le  ratnp  de  Dent  qilil 
d^asilé  de  eoervalesceuee^  ni  )  hôpital  syiéeJal  à  LeîcesLer,  pas  pluï»  c|ue  Uti 
huintaux  de^ilinés  aux   conla^'ieux  ne  sont  plus  considérées  aujourd'hui  i 
étant  d'un    voisinage  dangereux,  pourvu  qu'on  n'en   puisse  plu^  sortir  ( 
avoir  préalablement  détruit  ou  lttis,sé  les  germes  dont   un  séj»>ur  pllMiioi 
|)rfdonj,'é  a  pu  ^alir  le^  viMements  et  la  surfare  cutanée  de  ctnix  qui  y  séjo 
l>e  plus,  toutes  les  maladies  ue  ne  rej^semldcnt  pas^  au  jKiint  de  vue  delil 
tance  des  agents  de  la  cojilagion.  OfHvudanl,  il  y  a  là,  au  moins,  uneip 
maintenir  à  Télude, 

Les  navires  ue  s<mt  [las  en  sûreté  dans  le  ]iorl  d*une  ville  ijui  a  la  fièiTtJ 
(Lacroix),  Eu  ce  qui  re^'arde  le  poison  malarial,  par  les  temps  raluien,  s 
faible  distance  du  foyer  est  une  ^arardie  ;  *2U0  â  :iUO  métrés  en  nioyeniu*  ^ 
à  mettre  l  Imtome  hoi-s  de  la  portée  des  eftluves.  Ainsi  ré«|uipage  dfôi 
ancrés  piésdurie  côte  palustie  reslf  indemne  iLind).  Toiilcfois.  pourdf§li 
qui  n'ont  pas  été  [irùeisées,  il  arrive  que  dans  les  pays*  chauds,  en  i^liîureil 
les  Indes  occideûtales  Ja  distance  de  Î.OOO  mètres  ou  même  d*un  mille afll 
met  pas  complélemeiil  à  Tabri,  Les  marais  salés  auraient,  à  cet  égard.  U0 
sance  de  dillusion  parlicubrriMoenl  élevée. 

Mais,   loi'squil  \  a   des  déplacements  de  la  masse  d'air    qui  a  plané  lu 
du  sol  malarial,  la  dilTysion  des  miasmes  peut  se  faire  sentir  au  loin.  Au  l<^ 
même  sans  vent  très  apj>rériable,  les  eflTuves  palustres  se  font  encore  ^ 
2,800  mètres  (Forné).  Les  Donibes  envoient  la  lièvre  à  Lyon  ;  elle  vient  i 
du  lîjouage  à  llocheforl,  quoique  la  di>lance  soit  de  7  à  8  kilomètre»: A.  hà 

I^ar  les  vents  forts,  il  peut  théoriquement  y  avoir  des  trauspc^rts  au  loin;! 
en  fait,  au  point  de  vue  de  la  salubrité  des  lieux  qui  environnent  un  (oyf.{ 
plutôt  le  contraire  qui  s'observe.  Les  venls   médiocres    *lépla<!ent  Vê\n 
tout  ilune    (>ièce;   les  vents   forts,  au  contraire,  éparpilleul   les    masses 
sphériques   et  diluent    le   poison   malanal   k  un   degré    tel    qu'il   devient ( 
fensif  I  Paul VI, 


La  véhiculatîon  des  microbes  pathogènes  par  Tair  ne  préjuge  non,  d'i 
de  leur  mode  de  pénétration  dans  réconomie  humaine.  Ils  peuvent 
arriver  par  les  voies  digeslives,  par  une  solution  de  continuité  à  la  pev^i 
bien  qu'en  suivant  les  voies  respiratoires.  Les  éctdes  modernes  (Pariis  T 
tiennent  pour  rintroduction  di^'cstive,  tandis  que  Pet(enki>fer  (Muntch)i 
â  croire  que  celle-ci  est  difhcile,  dan|.,'ereusè  |*our  les  micioorganismes,^^ 
contraire,  l'absorption  respiratoire  réunit  toutes  les  chances  favorables  i 
cules  virulentes.  Nicgeli  croit  qu'il  n'y  a  pas  un  point,  dans  lu  corps  hum» 
la  résistance  d*une  paroi  soit  aussi  facile  a  vaincre,  pour  les  champignon^i 
tieux,que  celle  de  la  membrane  des  capillaires  san|çuins  dans  IfS  cluii<Jû*^ 
laires  du  ]>oumon.  Pourtant,  à  létal  n^oinal,  1  accès  des  alvéoles  pulmaiyirf 
presque   impossible  aux  mici'obes  qui  sont  arrêtés  dans  les  voies  rcspifl 
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.  II  pî"  rie  lires  par  divers  obîilnrU*s.  les  poils  <lc>  narines,  l'Iiiimirlilô  i!c«  îiurfaoes»  ïe 
.  »ouvuir  at^glutiimtif  i?t  bacléricid*'  (Wurtz  el  LtTrnuyex)  du  rnucuï»,  parUcultère- 
neiil  du  iiimnH  nasal»  et  (jui  dans  le^  alvéolcâ  piilmonaiiH*s  eux-mi^nic»  ont  à 
utU*r  oimlrv  d'éiH*rj^'iqii«s  phagoeyles.  Dans  reHoiiiC!*  *'îrcnrt§lani'e^  lu  di'ïiffiHfi 
le  INu'gauisme  fuildit  v{  la  voie  respinitoirt?  sort  de  porte  dVntrée  à  l'Md'ei-lroih 
'ap[M*iner,  Cadéac  cl  Maïlet  ont  détenniiii'  la  lulierculose  clwz  des  animaux 
oumis  à  Hnlialalion  de  poussières  dtï  crachats  lubereuleuï  desséché*.  Hudiner 
.,  de  même,  communif|ué  le  sang  de  raU»  à  de^sourb  par  des  jKJU^Meres  renfer- 
nant  des  spores  charbonneuses.  Après  tout,  U*»  poussiènisii  minérales  pénètrent 
ustjue  dans  les  alvéoles  et  même  dans  le  tissu  pulmonaire;  on  ne  vod  [Ja^  ce  qui 
mpécherait  les  poussières  pathogênes  d'en  faire  autant. 

D.  Recherche  des  microorgaEismes  de  l'air»  —  On  recueillit  d  abord  h^^  pous- 
ières  de  IViir  an  moyi  ii  d  appareils  dils  nt'roscupca,  dont  A»  r*ourtiet  i^de  Houefj) 
•ul  le  premier  ridée  et  que  les  oliservateui's  de  MouLsouris  ont  pcrferlionnéH 
•iepuis,  ronmïe4Hi  le  v«iit  dans  les  tîj^^uns  iii  et  r>0. 

h 


Fig.  i%  —  AéroêCùpe  à  aspiralion  {'}, 


Pig.  50.  —  Aéroscope  à  gimuetU  ("). 


ik 

jj^B  s^agissaitf  en  somme,  d  examiner  au  microscope  les  molécules  extrêmement 
ariéen  qu'une  quantité  d'air,  mesurée  ou  non,  abandonnait  à  sim  (las^age  sur 
ne  lamelbî  enduite  dune  substance  visqueuse.  —  En  1881,  Miquel  employai! 
n  mélao^'e  obtenu  en  broyant  dans  un  mortier  de  porcelaine  un  blanc  dVeuf, 
n  peu  deau,  1res  peu  de  glucose  el  un  excès  du  biiodure  de  mercure,  relui-ei 
our  n*ndre  imputrescible  le  liquide  visqueux,  —  Parmi  ces  rn*dèruîes  se  trou- 
aient i|ueb)ues  niicroor^anismesou  germes.  Il  n*est  point  malaisé  de  soupçcmner 
ue  ceux-ci  sont  peu  raisonnaldes  et  peuvent  même  éclia|q>er  enlièreinent  « 
examen  dans  de  telles  conditions.  De  plus  le  microscope  est  incapable  de  décider 
'ils  sont  ou  non  vivants,  et  les  microbes  vivants  seuls  intéressent  l'byi,nèoe.  (j'est 
u  point  ipie  les  bétéro^énisles,  en  ce  temps-là,  pouvaient  assurer  que  IVjn  ne 
2trouve  pas,  dans  les  poussières  de  Tair,  les  germes  ou  organismes  auxquels  les 

»  anspermisles  attribuaient  la  fermentation  des  infusions.  L'aéroscopie  simple  est 

(•)  AérùiCûpe  à  atpiration.  —  A.  t'arlie  f^trirtenwnt.  Ili6e  à  î  rn^W»  âu-de&sus  du  aaK  —  H,  Partie  qui 
.  vUm  &  la  ppécédfnlt,  —  I*&  [>renù6n?,  en  f^rme  J&  cloche,  e*l  munto  d'un  lub«  il'aspirnUoii  cniiiiiiunjqti&ut 
ï  uii«  tronii»  ;  U  MMcimde,  couiquc,  e»l  jwrr^u  à  m  parUe  supétii^ure  d'une  ouverlure  li^^  Ttntî  par  lak^iieUe 
•  «ai  l^roj^l^  au  eenl»  d'uue  luiuce  lamdle  «•ndtiite  dAgireéricus  ut  g^Tucote.  CoUe  lamt-Ue  «'dloiguo  ou  se 
procite  a  Taide  d'une  vi*  de  r^ji^la^G.  L'air  a^^jùré  par  la  Itrompo,  après  avoir  Iravortiâ  l'iytppareLl,  est  ivçu 
ft  uii  compteur  à  eip<^n«ncc«  qui  Dic«ur«  «i&clcmcnt  son  Tolunae^ 

^)  AéroKeope  à  girouette,  —  PortaLir  mai»  ne  peul  servir  qit*à  fanalyw  i}ualitaUv(^  des  j|,'ermcfi  de  Cair, 
[  d^motile  en  un*!  partict  B,  qui,  lï^«  a  nue  giruuuUe.  a  «on  eitr^tnilA  «upil^'riimro  Ara&i^e  i!on»larnineiiii 
llu  venl,  el  une  partie  A,  munie  d'un  iHner  porU-'-lamcItcN  <}uii  *  ouvre  au  conimiro  toujours  au  vent, 
lia  ooiiranU  MjfRMnt  au  jeu  de  r^pp^rtnl.  Avivï  l'aide  d'an  anémomèire,  ou  peul  approiîm^tiTeiDcul 
Ht  de  la  TileiM  du  v«nt,  la  qutaiLilâ  d'air  qui  aura  travemé  l'aéroacope  poodanl  la  duréQ  do  Cet^jériciice. 
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aujourdluii  à  pvu  [Wi}^  abâricjoiint'e  et   iTii»f»laréc  par  les  efifen 
germes  de  Fair  *ur  lerrain  fKmmoior,  li(|uitlo  ou  solide. 

L'analyse  hartenologinue  de  lair,  telU*  (]u\m  la  pralîque  cour_ 
borne  à  là  nnméralion  ik's  tnirrrjor^^unbmes  que  l'on  ne  conlcnle  de  < 
«lfu\  groupes. ,  les  bactéries  d'une  part,  les  tijoisi^oj^és  de  Tau  Ire. 
auteur  qui  ait  fait  des  reclieivlu't*  jirécrï^ivs  dans  ce  s<!ns  a  été  Pi» 
son  rnéinuîre  de  I8r>2  "  t^ur  les  corjtuseules  organisés  qui  existent 
niesjkhere  * .  Depuis  lors,  les  travaux  uni  été  nomhreux,  et  MM.  I 
l'Veudenretih,  lle^i^e,  Pelri,  Franklaïul»  Slraus,  Wurtz  et  La%erau  éà 
cités  jjaruri  ceux  quî  ont  fait  fair*'  les  plu»  grands  progrés  aux  mé"'^ 
[doyées.  i 

Mal^^ré  des  perfectiunneineids  successifs,  aucun   procédé   n'est  fiarfl 
dire  ne  dniMu?  exactemeni   le  imudn  e  des  ^ernies  canlonus  dans  unt  ^ 
déterminée  ;  riMix  qui  uliii^seJit   les  milieux    liquides  donuent   rajiprt)!, 
plus  grande,   Miquel  a  démontré  (pi'tiu   boni  d'un  mois  de  culture  ai 
rature  de  18*  C,  le  menu?  air  doum'  100  cob»uîcs  de  bartéries   avec  F 
de  îxeuf  jieplonisé  ccmtre  Dl  sur  la  i^^'datine,  el  100  colonies  de  inoisiiM 
le  preniiei^   milieu  ronlre  r>',>   claus  le  seromU    A  une  l  e  m  pê  vit  turc  pfi 
30''  C.  par  exemple,  la  prédilecti*ui  des  microbes  pour   le    bouillon   ^ 
onciue  {dus  vivement,  surltiut  si  ladditiou  de  peliles   quantités  d*urv4 
supérirnité  de  ce  milieu.  Dans  les  liquities,  le  dévelo|q>ement  des  mkt 
risé    par  une  lempéralure  plus   élevée,  est    ln'aucoup    plus   précoce   qu 
j^élatine.  An  bout  de  quinze  jours»  on  y  tr(*uvu  \K\  p,  iW  de  colonies  qn 
iopperoidr   laiiflis  qu'à   la  même  duh%    la  ^^élaline,  à   20'»,    ne   porte   cl 
72  p,    ton  dë?>  colouies  auxqueîli's  elle  dr»îineni  naissance  en  un  mor*. 

Toutes  ees  mélbodes  de  numéral  ion  rornplenl  chaque  colonie 
lépondaid  qu'à  un  seul  germe,  ("esl  lu  un**  nouvelle  cause  d  erreur, 
que  ton  rolonjes  pures  en  a^sparerjce,  jirélevées  sur  des  pla(|ues  de 
rep^irlées  ilaus  le  bouillon,  otd  accusé  au  seul  examen  microscopique  13 
dV>rganisrues  iMiqueL  A  un.  de  MouLso  uns  {mur  iHHH},  11  a*est  pas  duuti 
isolement  mélbodique  n'eut  porté  à  200  le  nombre  des  germes  pril 
résultat  >'ex|dique  surtout  par  ce  fait,  (pie  les  germes  des  baclérîes  ff 
plus  souvent  dans  Tair,  non  pas  libres,  mais  aceidés  à  d'autres  pouâsié 
débris  végétaux,  etc.,  souvent  au  nombre  de  deux  ou  tmis. 

La  quûtililé  d'air  siu-  laquelle   doit   porter  l'analyse    est    étroitemc 
donnée  au  but  «lue  loti  veut  utleiiulre.  Si  Ton  désire  établir  la  teneur  t 
dune  atmospbére  à  un    iiistaiil   déterminé,   ou  devra,  dans  un  court 
temps,  aspirer  la  plus  gratjde  quanlîlé  d'aîr  [possible;  si,  au  contraire, 
obtenir  une  composition  moyeuue,   on  pourra  se  contenter   d'aspîrerl 

lejiteur  pendant  six, douze  uu  \ini 
beures  :  c'est  la  niéthodt;  du  pfu 
varié    des    écbanlillons    dans    m 
dont  on  peut  connaitre  la  conin 
proximative  (Miquel,   Ann,    de 
pour  «89i^j. 

Le  premier  procédé  employé  pari 
procédé  qn1ï  a  abandonné  depub 
tait  à  introduire  daus  une  série  il 
boule  renqdis  de  bouillon  nutrili. 
rilisé   ilif^.    :it)   une    quantité   df4 
trair;  telle  i|ue  le  trouble  du  ImdL 
leim  dans  les  tubes  ail   Heu  eimfj 
dix;  en  d'autres  termes,  sî   Wm  * 
que  la  t|uanttlé  d'air  à  examiner  coulient  dix  microbes,  on   Un   faisait  L 
vingt  lubes  à  boule,  de  faeon  à  relenii   t^uis  les  germes.  Chaque  tiilw] 


Fig.  51 ,  —  Tube  à  toute. 
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Fig,  52.  —  Mairat  barifoiemr 

répUrtUeur^ 


l&iît  cotuplé  pfiiir  un  ^'erine,  On  dùiluisiiif  facilemenl  de  ces  rcsulUiU  la  quanlil' 
le  ra if  rooriTiu liâmes  coiileiiiis  dans  uo  melre  cube  d'air. 

KJLa  oéceîisilé  d  emîtlt»y*-'r  lutv  iiiélUude  dliivesligaliou  plus  simple,  plus  rapide 
■  plus  exacte,  amena   >Ii«}Utd  à   imaginer  un  matms~harbf*tnir'répartitcur  Irèn 
tufiiinocle.  Cet  apfiareil   foiLHisIe,  eouime  on  le  voit  dan»  la  Hgajre  52*  en  un 
natras  de  verre  durit  te  eol  long  e»t  m  uni  d'un  capuchon  iuhulé  et  rodé»  el  se 
irolonge  inféneurenient,  juî»(|u'au  Umd  du  va^^e»  en  une  poinle  eflilée  à  ouver- 
lU'e   capillainî,  par  au  l'air,   au  moment  de  laspiralion,  s'iVhappe  et  barbote 
lans  le  Itcpiide  ilestiné  à  recueillir  les  pous* 
•nères.  Le  rnatrns  purle  en  ouJre  deux  lubu- 
'  ures  latérales?,  Tune  que  1  on  [leut  garnir  de 
leux  bourres  de  eolou,  destinée  à  permettre 
'aspiration.  Tautre,  reliée  par  un  jH'til  tube 
le  caoïitrbour  à  une  poinli-  île  vrrii'  |»ar  la- 
quelle  se  iait  îa  distribution  du  liiiuide  eon- 
fm  i  n  é ,  à  l  a  fi  n  d  e  l 'e \  pé  i  i  e  i  î  ce . 
On  place  iiO  à  iO  centimètres  tubes  d'eau 
i-îstillée  dans  le  ballon,  des  bnurrrs  de  coton 
laiis   le  capucbiui  et  le  tube  C,  on  scelle  le 
ube  EL  puis  on  stérilise.  Au  njonienl  de  I  ex- 
^rience,  on  enlève  le  capucbon  A,  on  tait 
■i»piration  en  C,  puis,  celle*ci  terminée,  *)n 
Rfjlace    le  capuchon  avec   les    précautions 
i*iitét's  en  bactériologie.  Eu  prodnisaid,  par 
^  tubulure  C,  une  série  de  pressions  ou  de 
jpc^'ions  alternative:f.,on  lave  complétenienl  le  col  du  mâlras  par  le(|uel  lair  a  été 
tL  abord   introduiL  Avec   les  précautions  d'usage,  un  ensemence   alors,  par  la 
loinli^  lî,  trente  à  riuaranle  conserves  de  bouillon  de  bœuf  stérilisé.  Le  volume 
lie  l'air  aspij-é  doit  être  calculé  à  l'avance,  de  faron  à  fertiliser  2"i  à  30  p.  \00  de 
^ses  ensemencés.   Finalement,  le  niatras  où  s'esl  faite  la 
lilulion  des  poussiéies  re«:oit,  à  son  tour,  25  centimètres 
ubes  de  bouillon,  puis  on  projette  dans  ce  bouillon,  au 
iinyen  d'un  lil  de  ]»Iatîne  rougi,  la  bourre  intérieure  de  la 
|bulure  t.;  on  met  éj^alement  le  matras  à  Téluve.  Dans  les 
>is  quarts  des  expériences  bien  menées,  le  ballon  où  Ton 
paplé  les  pousîiièresde  1  air  reste  stérile,  ce  qui  prouve  que 
les  germes  sont  enti-alnés  hors  du  vase  par  les  ense- 
pncements. 
[Çe  nouveau  procédé  est  beaucoup  plus  sensible  que  le  pré- 
Ident,  pnis(iu*il  accuse  en  moyenne  KX^  bactéries  où  les 
^^ubes  à  boule  en  montrent  seulement  050  {Àim.  de  Mont- 

Pi)is  pour  188(»).  On  garde  les  cultures  quarante  jours  a 
luve  à  Jir. 
Lue  modification  du  procédé,  appelé*'  procédé  mixte  par  Mîquel,  cnnsislr  à  en- 
^enienctM-,  au  lien  de   eoriserves  de  bouillon,   des  subslanccs  nutritives  solidi- 
'  iablc'^t  par  exemple,  de  la  gélatine.  >L  Mirpiel  emploie  habituelleinent  dans  ce 

AUt  des  llacons  à  fond  plat  de  la  formt'  représentée  par  la  tij^me  Vu]. 

K  Les  niélliodès  précédentes,  pour  être  précises,  exigent  que  la  distribution  <ïe 

Beau  contaminée  soit  faite  immédiatenniut  a[irés  le  jiassage  diî  Tair,  si  Ion  veut 

iviler   le    rajeunissement    des    germes  pendant   leur  séjour  dans  Ir  barboleur, 

*^  i  ce  poiul  de  vue,  remjdoi  des  bourres  soîublfs  est  un  grand  pcrfectionnemeuL 

Mkrce   qn'H   |iermet  de  retarder  de  quebtues  heures   à    quelques  jours  même, 

'analyse  bactériologique  des  poussières  recueil li(*s  dans  1  atmosphère. 

Au  début,  lorsqu'on  voulait  analyser  les   atmosphères  éloignées  des  labora- 
pires,  on  faisait  liltrer  l'air  sur  des  bourres  de  substances  sèches,  faciles  à  stéri- 


Fig.  ôa,  —  Flacon  co* 
nique  à  fond  plat  et 
à  capuchon  rodé. 
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liser  el  à  répartir  cnsuiUi  dans  les  milieux  de  culture.   Les   fneiilfumèi 
îsuhstaïK'es  étaient,  sans  conlredii,  lo^  boinres  de    laine  de  \errp  ri  rfi 
utiliséeii  îiiuHoul  par  Miijuel  et  |mr  de  l'nnidenriMcli  dans  Panalyse  drsili 

rcs  des   îiKinta^'fti's.  Li*  llllr^  à    sahlc    de    Pétri,  hm  «K 
V  1  y^         inénics  [trincipr^^  nu  ainHint*  infériorité  sur  Je*  jirécédniUi 
t'onctionncnient  s'r\(ili<pir  aisément. 

On    emploie  aujourdMiin   des    filtres    formés   de 
solides,  rnaîj*  notuffks  dans  les  niiUeaa:  de  cul  turf,  df  1 
è(re  bien  siir  de  ne  hisser  échapper  aucun   de^  genin»*^ 
retiennent»  L^idée  première  de  ces  tiltres  solubles  revient  i 
teur»  ipii,  dès  1803,  a  conseillé  la  laine  de  sucre  et  les?" 
snlnhles;  après  lui,  le  |>nïtesseur  riaiilior  s*est  ser-vi  d^  i 
de  soude  fivndn  et  puhérisé»  Actuellernenl»  oti  doanr  ll| 
férenre  au   ï/d>oratoire  de  Monlsouris  {Annuaire 
siirre   pulvérisé  et  au  sulfale  de  soude.    La   su  h 
clioisie  doit   être  inaltérable  et  in  fusible  à  17L»*'-lsu%  p^u:  ; 
nnHtre  une  stériHsatiun  facile  au  four  à  flainher,  et  K^'^'^ 
d'Ile  (opération  son  étal  [lulvénilenl  ;  elle  doit  motiLrérini^ 
voir  àntise[itii[ue  très  failde,  pour  ne  pas  sVjp poser  an  njH 
sèment  di*s  i^^eriTies,  et  èlre  aussi  solul>le  que  po^- 
pure;  eufin^  il    faut   (piVIle  soit  privée    de  la    l  i 
quescer  uu    d'elllrurir.  Les    liïlrets   solubles    ne   perdent  < 
ja^rande  valeur  [ualique  «]u\inx  jour^^   de    brtiuiUards  ïû 
venant  dépnser  niéeaniquemeiil  des  gouttelettes  d'eau 
subslanc(*s  solubles; dans  cescirciinslances,  il  faut  avaixf 
à  la  métbode  de  barbotement  décrite  plus  haut. 
Préparation  de^  filtres.  ^-  La  substance   choisie,  hien  i 
Fig.  B4.  —  Filtre    ^^^^^^  ^^^  pulvérisée  grossièrement  ilaoît   un  mortier,  put<ji 
à  sable pûtir  tes    lïécessairenierit  sur  deux  tamis,  de  faeon  à  obtenir  de$ je 
germes  de  l'air ^    ayaiii  enviiun  un  derui-uiillîmétre  de  diamètre  (graine  | 
de  Pelri  {').  au  travers  d\m  laini^i  dont  îe  nombre  de  fils  est  compm<i 

15  e  I  18  p  ar  n?  n  t  i  t  n  è  t  re  ^  e  l  re  t  e  n  u  s  [lar  u  n  ta  i  n  î  if;  a  y  ant  d*  * 
25  lils  par  centimètre).  r,elte  poudre  est  deslinée  au  remplissage  des  tab<^i'^ 
tralion.  (>eu\-ri  sont  formés  d'un  sïiïi[>le  tut>e  de  verre,  jj*  bb\  muni  d'utHI 
cbon  rodé  (_\;  le  lampon  h'  est  une  bourre  préservalHce,  le  tampon  6,  uof  1 
de  coton  de  verre  destinée  à  supporter  la  substanee  liltrante* 


»=^SÎ^= 


Fig.  bh^  —  Filire  pour  analyse. 


Après  dessicration  complète  du  tube»  à  la  sotifflerie,  on  y   introduit  lu 
stance  filtranïe,  sucre  ou  sulfate  de  soude.    Le  calibi'e  du    tube   doit«Hr#î 
qu*un  k  2  frrammes  de  la  substance  liltrante  y  f<jrme  une  colonne  de  8  â  H^'^ 
timètres  île  liauteur.  L'appareil  ainsi  préparé  est  stérilisé  au  jour  vers  170*  ifl 
et  gardé  pmir  lusage. 

Exi}érience.  —  Au  moment  de  re«pénence,  on  maintient  le  tube  vertinl^ 
à  peu  prés  vertical,  de  façon  à  éviter  la  formation,  h^  long  de  ses  paroi*»  ^*i 
galerie  jmr  laquelle  l'air  passerait  sans  èlre  tillré;  par  quelf|ues  petites  «K^ 
ses,  on  tape  bien  la  poudre  ;  il  ne  reste  plus  qu*à  enlever  le  capuehott,  «i  i 

(•)  rt,  lube-filtri*.  —  À|  à  èj»  goilcU  eu  loilc  rai^lalllquc,   -^  —  c,  f  ♦,  Ottrc»  «  aaLI««  ^ 

caouleboiic.  —  f,  lobe  d«  iferrc.  —  /,  Ujuitcm  dti  iiirel*}.  —  g^  joipt,  —  At  ti«ï»u  do  pitomb.  -^  i,i 
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«ser  k  quant ité  dair  Viiykie.  Dan>  les  expériences  bien  ronduites,  la  bi>urre 
coton  (le  \ervi*  qui  supporle  la  substance  lillrante  ne  donne  pn^  de  culture, 
es  roj>érjiUi>ri,  ce  qur  jHinive  l'çflirarité  de  la  poudre  filtrante.,.  Après  le  pas- 
de  l'air,  la  substanee  soluble  est  projetée  dan;?  une  t|ijanttt«*^  déterminée 
lu  stérilisée.  On  ag^rle  soi^neusenieul  la  dissolulfon,  afin  de  répnrtir  les  mi- 
hesdans  Lmtte  la  nrnssp  et  nn  ensemence*  avee  un  volume  connu  de  cette  ean, 
lit  fies  hibes  de  bouillon»  soil  des  flacons  â  la  gélatine,  si  Ton  utilise  le  procédé 
\ixte  de  MiqueL  Un  calcul  [ini[uulionnel  donnera  la  quantité  de  microhcîi 
ar  mélre  cube  d'air.  Il  est  bon  rie  s^ïvoir  que  le  sucre  fail  obtenir  (oujoui**  un 
ombre  utj  f»eii  plus  grand  de  tnucédînées  que  le  >ntrale  de  soude.  Au  lieu  de 
tire  la  ré|iartilinn  dans  les  ilacons  à  tond  plat  de  Miquel ,  on  peut  se  servir  d© 
Dites  de  Pélri,  soit  à  la  {gélatine,  soit  à  la  «^^élose. 

Ce  mode  d élude  des  jnicniorgaoismes*  de  l'air  a  donné  entre  les  mains  de 
[iquel  des  résuïlats  remaitfuables,  mais  il  nécessite  l'ent- 
toi  d'un  ncunbre  considérable  de  llacons,  et  par  suite  de 
randes  étuves.  Aussi,  lorsque  Ton  veut  être  simplement 
Rignê  sur  la  l*'Ueur  d  un  air  en  microbes,  dans  une  re- 
rJiè  ptiur  laquelle  la  numéralion  n*a  pas  bi*soin  d*Atre 
^ureuse,  ou  a  recours  à  des  procédés  plus  sinqdes. 
?ttrnîi  ceux-ci,  un  ih'S  pttts  veromnutnddhles  est  dû  k 
fatis  t't  Wurtz  {[vy:,,  lifi».  îl  consiste  à  l'aire  barboter  un 
iltimp  dt'tt'iniiué  d'air  dans  de  la  gélatine  nutritive;  la 
Kiipnlatiou  est  facile  i^râce  à  un  appaj  eîl  spécial  imaginé 
H  ces  autt'urs.  i\v\  appajeil  se  coiupo>e  d\uj  iulie  de 
ne  A,  fortement  reullé  k  sou  milieu,  desliiïé  à  recevoir  la 
^line  nutritive.  Au  fond  de  ce  tube,  [iloiïge  un  second 
be  C,  dt»  [lelit  calibre,  à  extrémité  iuférî*"uie  tiuemeiit 
liée,  et  [torlant  à  son  extrémilé  supérteuro,  un  rentlement 
dé  B.  <|ui  ferme  hermétiquement  le  tube  A  (lelui-ci  porte 
Léralenienî  une  tubulure  de  dégage meul  L),  munie  d  un 
caJigb'nH^ut  pour  maintenir  les  bourres.  Après  avoir  garni 
jate  l  oritice  supérieur  a  du  luhe  B,  ainsi  que  la  tubulure 
légagement  D  de  cha<]ue  côté  de  rétranglcment,  on  sté- 
l'appareil  par  la  cbaleiu'  sèclie.  Après  refroidissement» 
t^tire  le  tube  intérieur,  et  ou  verse  dans  le  tube  A,  tOceu- 
Hres  cubes  de  gélatine  additionnés  d'une  goutte  d'huile 
ïlisée,  l>lte  addition  a  pour  but  de rr» pécher  la  gélatine 
mousser  pendant  le  passage  de  l  air,  elle  est  indi>pen- 
ble.  On  stérilise  alors  lout  fap|)areîl,  mais  à  rautoeïave 
|Ue  fois,  el  un  le  garde  pour  l'usage. 

L^expérience  se  fait  de  la  farou  suivanle  :  la  gélatine  est  maintenue  liquide 
ndaiii  la  durée  de  ropéralion  ;  on  relie  le  lulie  latéral  l>  à  un  aspirateur,  puis 
enlève  la  bourre  qui  se  trouve  eu  a.  Mu  aspire  alors  un  nombre  déterminé  de 
dair;  la  présence  de  lluiile  permel  d'avoir  une  mousse  peu  accusée,  et 
peut  en  uu  quart-d  heure  faire  passer  par  exemple  5tl  litres  d'air.  L'ope- 
jn  terminée,  ou  replare  la  bourre  a.  et  i>ii  souftlaul  par  la  tubulure  laté- 
l),  «m  fait  rucuiter,  à  diverses  reprises,  la  gélatine  à  Tintérieur  du  tube  A 
enlever  tous  les  germes  qui  ont  pu  y  i*esler.  (^ela  fait,  on  enlève  la  bt>ui  re 
tûreté  6,  et  à  l'aide  d'un  i\\  de  platine  stérilisé,  on  pousse  la  bourre  c  dans  la 
Iline,  où  on  la  répartit  au  mieux,  (tu  peut  alors,  soit  rouler  le  tube  A  sous  un 
,  d'eau  froide,  td  l'utiliser  comme  un  tube  d'Esmarch,  ta  gélatine  faisant  frise 
LUI  g  de  ses  parois,  soit,  à  l'aide  du  tube  B,  qui  est  gradué  à  cet  ettet,  faire 
plaques  avec  chacune  2  centimébres  cubes  de  gélatine.  Au  bout  de  quatre  à 
1  jours,  ou  compte  toutes  les  colonies  qui  se  sont  développées,  tanl  sur  [es  pla- 
5,  que  dans  la  gélatine  restée  dans  T intérieur  de  Tappareil, 

Ar.nolld,  Hygiétte.  3"  édit.  20 
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DE    ï/ ATMOSPHÈRE* 


L'ttp|iart*il  de  Straus  l*(  Wiirtz  est  trf^s  prnlique;  les  reproches  quf^ 
faire  à  la  njêlhotie  Itennentà  remploi  île  la  gêltiiine,  qui  :    (*"  fond  à  tin» I 
j)éraUire  où  tous   leî^  gerrîjes  ne   ï*e  iléveluppenl  pas;    2°  i^on vient  à  uni 
^raml  noriiiire  «l  espèces  que  le  bouilliHi  ;  3"  eî*t  iiuelquefois  rapidement  lîf 
ce  qui  ne  permet  plus  tine  iiumêration  exarle, 

Pamii  les  autres  appannli*  recommandohies,  ou  peul  encore  citer  Ttp 
Laveran»  el   datis  eertains  vus  |)arliruliers  ('»'lui  qui   a    été   utilisée  parfl. 
tiani  loi^  d  un  voyage  uérDsIalique.  l::^iif)n  Mlqiiel  v.l  Uenoii^t  ont   imagitif  uaI 
positif  spécial  qui  leur  a  iivitais  trnu-cgisirer  les  vartalions   horaires  di»  I 
ries  fte  l'air. 

Toutes  les  méthodes  qui  pneiHlmt  n'iiseit^uent  îsur  Timpureté  plus «01 
grande  de  Tair,  mais  u«|>prfiineiil  que  p»'U  de  chose  sur  les  mia'o(>e$ 
très  rares  au  luilimi  des  uornbreuses  espèces  aériennes.  Pour   isoler  k?  cfl 
infectieux^  i!  faudrait,  prohabh^menl,  î'eloii    les  idées   émises  par  G.  Ro 
Lyon»  trouver  des  milieux  qui  leur  fussent  pleinement  appropriés,  comiiK»! 
par  exemple,  le  liquide  de  Haidin  à  b  culture  de  VÀFperf^fitluif  niger,  (>ïi 
alor<  tel  ou   te!  orgaiiisme  se  ilévelopper  ^ur  ces  milieux  à  Texclusion  d«l 
germes   fMvuvanl   exister  à  cAté  de  lui  dans    l'air*  et  on  aurait   ainsi  un  | 
prérieuv   de  culture  et  d'isoleuieut.  i\.  Houx  et  Veïlat    ont    ainsi   r*H'U**illi,| 
dans  la  solution  acide  de  touraillon,  soîl  sur  de:>  caroltes  ou   des  eitron>. 
belles   cultures    pures   de    muguet,    provenant  de   l'air    de    salles^    iHiôpIlJ 
sel  aient  montres  des  cas  de  celle  ailVction.  l*e  même»  Paul  Chat  in  a  pu  i 
eu  évidence  dans  Taîr  des  salles  infectées,  et  oldi'nir  en  cnllures  iireî?ijue  j 
le  streptocoque  de  l'érysipéte,   grâce  à  une  dould*'  sélection    opérée  :  V 
décocliou    acide    de    tourailtou    à  U  p.  100;  t}*'    ]iar    rinoculatioit    de  la 
ainsi  obtenue   dans  le    tissu  cellulaire  de  rojeille  du  lapin*    En  somme  I 
cherche  des  microhes  pathogènes  dans  Tair  n'a  pas  été  jusqu'il"?  snHiPtlf^i 
coup  de  succès. 

Bibliographie.  —  Iha  llr^iscN  ;  Preiiminnry  Report  on  investigation  rvnt»^^ 
btsi  method  fût*  dei^rminint/  tht  aniQunt  ofùrganv:  matiet*  in  the  air  fNaliofial  I 
Heatth  Bulletin.  Il,  p.  133,  1880).  —  Tvnhall  (J*)  :  Essaya  on  tfie  /toatting  nuttkfi 
air  in  retalions  to  puire faction  and  infection.  Londan,  1881,  —  Mes^^e  i  \\\i  :  Qu 
Slautikeslandheite  in  Arbeit$rùumen  (Dingler's  polytechnisches  Journal,  p.  Sî,  Jl< 
MiQUEL  (P.)  :  Les  organismes  vivante  de  i  atmosphère,  Paiis,  1883*  —  De  Mtsf 
purfté  en  mia'ofje^  de  tair  den  mùniufincs  et  de  tjuetquejf  di^tHctt  de  Iti  Smst«  ^ 
ruédicaleT  It  octobre  l*4S3i.  —  Emmeiuch  (Riid,)  :  teter  dte  Ue^stimmung  der  ent 
fâhiffcn  Lufipiîze  lArchiv  f.  Hygiène,  1.  p.  l(il>.  18g3),  —  Hksse  (\V.;  :  Veher  i 
(ative  Hesiimmu»*f  der  nt  der  Luft  enthaîtefien  Mta'oorf/anismen  (MiitbeiluDg^n  i 
k.  Gesundheibauite,  11,  p.  Î82,  188ê!.  —  FiiEt  memikich  (Ed.  de):  Des  micro6ei  ^i 
desmontagnes  (Semaine  uit^dir.,  p.  361,  septeodire  t88i},  —  MiQtJEL  tL.  ;  :  Den  on 
microscopiques  de  fairdf'  la  mer  (Semaine  medi*'.,  p.  DO^  mars  tBil4).  —  Uu  i 
sis  sures  et  bactéries  atmosphérique.^  (Annuriire  de  Mont  souri  s  pour  18^4.  p.  «st^  I 
1885).  —  Du  miïme:  Septième  mémoire  sur  tes  organismes  microscopiques  deféi^i 
eaux  (Afin*  de  SlontsouHs  p.  I88â,  p.  4G7.  t*aris,  188B).  —  Du  m^jhe  :  Des  vnriaiicM^ 
des  bactéries  (Revue  d*hyg.,  VIII,  p.  30a,  1886;.  —   Fischeii  :  Bacieriotoçis^ht  i* 

chunfjen  auf  eiiter  Heisenach  Wejftimtien  {Ai chh'  f.  llyg.,  h  P*  4*1^    18d6).  FmJ 

(Percy  F.'i  :  New  method  for  Ihe  quantitative  estimation  of  the  mic^'o^ornonismi  ] 
in  the  atmosphère  (Philosopti.  trausartions  of  the  royal  Society  of  London^  p.  IU,I 
^  Pétri  {ïi.^à.]:Eine  neJte^feihode  Baâlerîen  und  Piizsporen  in  der  Luft  ofleAr^/w^- 
zu  ziihien  (Zeitschrifl  f.  Hygiène,  !lt,  p,  1.  1M7}.  —  Stkaus  ',J.}  et  DesB? 
Vatàst7\ce  de  microties  datu  ratr  expiré  (Acad.  des  sciencfs,  5  décembre  ! 
et  WcRTï  :  Sur  un  procédé  perfectionné  damait/ se  taclérioio<fique  de  Vatr  (Ann^^ 
riustitut  Pasteur,  11*  p.  ITÏ  ,  1888).  *-  MiQtEL  (L.)  Anriuiiirc  de  Pohser^iM 
Montsouria.  I88a  à  1894.  —  \V>:lz  :  BaJcteriotoffische  Untersuchunt^en  der  Lafl  vki 
burg  i,  B.  and  Umgebnnf/  Zeitscb.  f.  Uy^.  XI»  I8l>2).  —  Ch.\tin  (F*ftul)  :  Conft* 
expérimentale  à  la  recherche  des  streptocoques  dans  tair  almosphétûqu^,  Th.Lj**»^ 
—  D""  Christi.vsi  (H.)  :  Analyse  ba'^térioioqique  de  Vair  des  hauteurs  puisé  pe 
voyage  en   batlon  (Annales  de  riiistitut  Pasteur  t.   VII,  p.  66S.    1»93).  —  i> 
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Versuche  uber  die  Widersianffsfâhif^keit  der  Ti/phuêhacilten  gegen  Tt^cknun^  (Ontral 
blatt  f.  Bakteriolo^e  XV.  p,  iU,  1894). 

Iisulter.  —  Ti^*iAXiirBB  (Gaston):  Les  poussières  aimomphériques [Knnfil,  de  chimie  etd» 

j»hy*ique,  5*  série,  lU,  I875u  —  Reclam  :  Der  S/owé  (GesundheitJ,  ia"5).  —  MBnirtiG.); 

^  Stauhinhaiatioiiskrankheiten.  Leipîïig,  I875*  —  N.fcciiçu  (C,  von)  :  Die  nitdertn  Pi7;r,  etc., 

^,    M  un  oh  en,   1877,   —   PAStstiiif  Joibeht  et    CtiAMBKiiL4?iO  :   La  théorie  dtê  germei,   etc. 

I(Cuuiptt?s  rendus  Acad.  des  sciences,  29  avril  t87K)>  —  Hilleh  (A.)  :  Die  Lehre  von  der 
Fnulniss.  Berlin,  IS79.  —  Flù^ob  (CO,  Fodor  (J.),  Rkwk  (Fiiedr,)  :  loc,  cit. 

"  A  ne  ronsidi.^ri'r  Tair  que  comme  laliinent  de  la  rer^p  ira  lion,  sa  consUtution 
îhitiiique  îi'esl  point  le  seul  coté  par  lequel  il  inliTesse  celte  fonction  primrlr- 
iiale.  Les  échanges  gazeux  pulmonaires  et  l'hématose  s'accomplissent  dans  des 
^onilitious  un  peu  difTé rentes  selon  que  Fair  es!  plus  ou  moins  dense^  plus  i*u 
ïioinH  t'hawi,  humide,  électrique»  etc.  Mais^,  en  outre,  Tatmosphere  est  le  mitieu 
i^akirel  et  nécessaire  de  rhomuie,  dans  le  sens  le  plus  rigoureux  du  mot  milieu; 
le  est  incessamment  en  contact  avec  les  surfaces  extérieures  du  corps  humain 
'  avec  quelqu'une  de  ses  surfaces  internes,  agissant  mécaniquement  et  phvsi- 
pmeni  sur  les  membranes  de  revêlement,  vivantes  elles  aussi,  influen(;anl 
ine  faron  irrésistible  la  vilalitédes  tissus, et,  tout  d'abord,  excitant  d'une  fa(;on 
**ïllis  nu  moins  avantageuse  à  la  santé,  les  nerfs  périphériques. 

La  mètéorohgie  a  pour  but  de  connaître  les  modalités  physiques  de  Fair,  dues 
ux  variai itm s  de  premon,  de  température,  au  régime  des  pluies  el   des  phéno- 
mènes quelconques  de  précipitation  aqueuse,  au  régime  des  ventSj  aux  oscillatious 
^fciriques  et    lumineuses.    Ces   modalités    i^oul^   de  temps  immémorial,    Fohjet 
observations  que  notre  époque  a  su  rendre  rigoureuses,  et  toutes  les  généra- 
ons  médicales  ont  vécu  dans  lïtlée  qu'elles  devaient  ovoir,  avec  la  santé  ou  la 
laladie,    des  rapports    importants.  On  en    déduit   les  citmats,  cVst-à-dire   un 
^jisenïble,  ou  un  caractère  dominant,  des  traits  d*^  la  météorologie  d'une  zone, 
Bline  région,  d'une  localité  même,  qui  distingue  des  autres  la  région  spécîtiée 
^\  qui,  manifestement  exprimé  dans  raspect  de  la  faune  et  de  la  tlore  de  celte 
one  territoriale,  doit  se  retrouver  encore  dans  la  physionomie  de  la  pathologie 

fi  pays. 
L  Température  de  Fair.  —  La  température  est,  u  tous  les  points  de  vue,  le 
•"  reniier  des  éléments  de  la  météorologie  ;  indépendamment  de  son  importance 
iulogique,  il  est  le  régulateur  de  la  plufmrt  «les  autres. 

Sourre^  de  ta  chaleur.  —  Lt|  source  de  la  chaleur  à  la  surface  de  la  terre  est 
entiellement  le  soleiL  Même  celle  que  nous  obtenons  des  combustibles 
gûires,  ctiarbon,  bois,  huiles,  n'est  autre  chose  que  la  mise  en  liberté  de  la 
aleur  solaire,  emmagasinée  antérieurement  dans  ces  corps.  La  chaleur  que 
veloppent  les  actions  chimiques  au  sein  de  l'organisme  relève  primitivement 
la  même  origine. 

Le  globe  terrestre  possède  d'autre  [)arl  une  provision  de  chaleur  propre,  qui 
'affaiblit  actuellement  d'une  façon  presque  insensible  grâce  à  la  conductibilité, 
t*ailleui's  faible,  des  couches  solides  de  Fécorce.  Pour  cette  raison,   la  chaleur 
nlérieure  n  augmente  pas  celle  de  la  surface  de  plus  de  1/30  ou  ï  40  de  degré 
|»Jh.  Langer). 

T^'ansmission  de  fa  chaleur  par  l'air,  —  La  chaleur  se  transmet  par  conduction^ 
vonvectionf  par  radiation. 
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Le  preriner  iïK»*ip  LoiiH^ie  tlans  la   Irammission  du   calorique  d&r»  iwLi 
d'une  molécule  k  la  voisine,  lûiil  <iuil  n  y  a  \m^  arrêt  de  eonlinuité;  H  ftp| 
essentiellement  aux  folideê. 

Le  second  mode  se  réalise  ddns  \m  liquides  et  les  gaz,  uni»    masse 4i* 
nature  s^écliautre  par  le  transport  à  distanre  des  nioiécuïes  chauffée*,  qpi 
remplacées  par  d'autre**  ;  ce  sonl   dtmc  des  courants    qui  s^élablissifal  ^ 
masse.  L'eau  et  l'air  sechnufTent   par  ce  mécanisme^    ^^h  comme  oui*» 
joue  un  n>le  énorme  dans  les  phénomènes  météorologiques.   L«?  sid  échiti§| 
les  rayons  du  Mileil  cotntijunique  de  la  chaleur  aux  couches  almospliériqurjèl 
contact;  celle-ci  se  dilatent,  sYdévenI,  el  sumt  remplacées  par  de  l'air  venoi 
lieu  dont  la  tempérai ure  est  moindre;  ces  mouvements   atinoâphériqu«  "^^ 
pellent  les  venL^,  De  la  même  Ta^jon^  Peau  des  mers  surchaiifl'ée  dans  œ 
rét'ion*,  gaj^ne  la  surface  et  tend  à  faire  place  à  de  l'eau  froide,  venue  del 
tudefi  de  température  iiioiiidre. 

La  radiation  est  le  cheniioement  du  calorique  k  travers  l'espace,  sans  i 
médiaire  solide,  liquide  ni  gaîteux.  Elle  se  fait  aussi  à  travers  cerlaiitfl 
{diatherman4'ê\  de  Tun  ou  de  l'autre  de  ces  ordj^es^^ans  que  ces  corp6  s'éc 
au  passage.  L  atmttsphére  est  dans  ce  cas  et  laisse  passer  le**  rayonâ  du  i 
jusquà  la  terre  sans  en  absorber  plus  d'un  cinquième  iAlthaus)  oui 
PouîlJel). 

Contrairement    à   lidée    ancienne   de   TyndalL    l'air    humide    n'alis^rt* | 
beaucoup  plus  de  chaleur  que  Tair  sec.  Mais  lair  des  hauieur^  en  absorhei 
que  la  couche  au  niveau  de  la  mer;  û  p.  ÏOOau  sommet  du  Mont-Blanc (Mi 
Violïe). 

La  transmission  de  la  chaleur  rayonnante  varie   selon    la    source  d'où 
provient;  le  verre  transmet  la  chaleur  du  soleil  et  relient    celle  dafeiLl 
mosphère   transmet    les    rayons    solaii'es  à   la   terre  ;    mais    la    va[ieur  li 
atmosphérique  reprend  une  certaine  proportion  de  la  chaleur   rayonné^  | 
sol  [Voy,  TiiHRMALiTK  dl:  sol)» 

Chaleur  spécifique  de  Vatr.  —  Les  roches  et  les  terres  qui    constituent  fed 
du  globe  ont  une  rhaleur  spécîlique  moindre  que  celle  de  l'eau  ;  elles  s'échi 
plus  rapidement  sous  rinfUience  de  linsolation  qne  les  eaux  de  TOcéa».  !■ 
celles-ci  n'arrivent  à  la  température  de  la  surface  du  continent   et  ne 
rendre  à  lair  autant  de  chaleur  que  la  ten'e  ferme;  daù  la  fraîcheur  il«»  ' 
de  mer  pendant  Tété, 

La  chaleur  si»écjlique   de   Teau   étant   1»   celle  des  substances   ct^es$M»J 
exprimée  par  des  fractions  : 

Subie  tertiaire  * , (I,l€4 

Marne  diluviale *  .  Ù,Zi9 

Marne  du  IcBis ..*..... , ..  O.âtt 

Granité .,.*..... OAtl 

Argile  tertiaire 0j9t 

Vapeur  d'eau - 0  J80 

Air.... ,  0,7e$ 

Argile  cuite 0, IS9    al 

Acier  fondu ,  ,  0J29H 

En  raison  de  celte  même  capacité  pour  la  chaleur.  TOcéan  est  ujie  ré?" 
calorique  en  hiver  et  ne  se  refroidit  pas  notablement  sous  l'influence  dfti 
froids  de  la  saison*  Aussi^  à  cette  époque,  la  brise  de  mer  e^t-elle  tiède  i 
meril  à  celle  de  terre. 
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*ar  suite,  rOcéan  est  Tagenl  d'égalisation  de  la  température  dans  tout  îe  globe. 
imais  In  «liiïérence  entre  le  jour  et  la  nuit  nest  considérable  à  la  nurface  de  la 
oer;  dans  la  zone  lorride,  lecart  es^t  «le  i"  k  2**;  dan»?  leis  zoiiei*  lempéi-éeis»  de 
t^  à  3<^.  U  y  a  peu  de  dimal^^^  sauf  les  climats  océaniques,  où  les  variations  thi^r- 
[ques  diurnes  soient  aussi  limitées.  L*écart  pour  toute  Tannée,  sur  l'océan 
lai)liquc,  (tans  la  zone  équalonale.  ne  dépasse  pas  5^,5;  sous  le  30*^  parallèle 
rd,  8^,3;  sous  le  40%  (1^*  ;  sous  le  50%  10%3  (Loomis). 

La  chaleur  spécitique  des  gaz  est  en  raison  inverse  de  la  pression.  L'air,  dans 
lieux  élevés  (pression  moindre),  jouit  davantage  du  pouvoir  d'absorber  la 
lleur  des  corps  à  si^n  ct>nlact  ;  la  chute  du  thermomètre  est  d  environ  !•  pour 
)  mètres  d'élévation,  sous  nos  latitudes  (Rennu).  De  là,  le  froid  des  hauts 
teaux  et  des  pics  montagneux;  de  là,  le  froid  qui  saisit  les  aéronautes  aune 
rtaine  hauteur  au-dessus  du  sol*  Il  en  résulte  aussi  que  la  %"apeur  d'eau, 
chaullée  à  la  surface  de  la  terre  par  les  rayons  du  soleil  et  s  élevant  par  le  fait 
^  la  diminution  de  son  poids  spécilique,  est  forcée  de  constituer  des  nuages  (par 
pndensation)  dés  qu'elle  atteint  les  régions  supérieures  de  Tair,  où  le  calurique 
uî  est  enlevé.  C  est  jiour  cela  que,  dans  les  régions  intertropicales  olTrant  de 
randes  étendues  d'eau,  une  bonne  partie  de  la  chaleur  reriie  du  soleil  est 
ployée  à  convertir  de  Teau  en  vapeur;  ce  calorique  gagne  avec  la  va{ieur  les 
les  régions  de  Tair,  d'où  il  est  transporté  ailleurs  [lar  les  courants  atmosphé- 
les,  de  sorte  qu'il  ne  revient  pas  à  l'étal  de  pluie  au  sol  doù  il  émane. 
oyenneii  ci  oscUlaUoju  thermiques.  Temp&aturefi  extrêmes,  —  L  observation 
icte  a  donné  la  mesure  exacte  des  limites  dans  lescjuelles  s'exercent  ces 
erses  influences. 

our  ce  qui  est  de   la  température,  on  a  cherché  à  déterminer,  en  chaque 

té  :  d'une  part,  les  >ioïE!h?îes  thermiques  anntteltes^  saisonnières,  mensueUes, 

rms:  d'autre   part,  les  oscïLUTto>s  également  annuçtlei,  mensneUes,  diurnes, 

s    observai  ions    se    pratiquent    avec  les    thermomètres    et   les    thermographc» 

igislreurs). 

eux  sortes  de  theimomètres  sont  en  usage  :  le  thennomètre-fronde^  conseillé 
'  Arago,  auquel  on  imprime  un  mouvement  de  fronde  assez  précipitépour  met- 
l'instrument  en  contact  avec  une  masse  d'air  rapidement  renouvelée  ;  et  le 
Brmotn^Hre  /i^e,qne  Ton  abrite  de  diverses  faeons.  Art'ïbservaloire  de  Greenvvich, 
inslruments  sont  placés  sous  un  loit  horizontal,  a>sex  étendu,  surmonté 
jn  second  toit  de  fornn^  ordinaire.  A  Tilbservatoire  de  Kew  i  Angleterre), 
i  sont  renfermés  dans  une  grande  cage  di>id  tes  cotés  sont  formés  par  des 
mes  de  bois  disposées  ert  forme  tle  persiennes  ;  le  f<nul  de  !a  cage  est  complé- 
lenl  ouvert.  L'Instruction  du  War  Departmtni^  aux  Klats-t'nis,  conseille  égale- 
ment riostayation  des  iuslrumenls  dans  une  ca^e  qui  peut  i^tre  ouverte  du  cùté 
nord,  et  à  une  hauteur  telle  que  ïu  boute  du  lliermi>mètre  suitâl^JJO  au-des- 
tis  du  sid.  Il  faut  éviter  le  voisinage  des  larges  surfaces  de  rétlexion,  telles  que 
>  murailles,  La  décision  ministérielle  du  30  octidjre  t8(i3  accordait  aux  hôpitaux 
lîlaires  français  deux  thermomèlres,  l'un  à  minima,  l'autre  à  Jtïaxima,  et  n\\ 
rchr^rmétre  d'Augiist,  disjiosés  sur  im  cadre  en  laiton  et  renfermés  dans  une 
Otle  recouverte  d'un  treillage  en  laiton,  Cj»tte  boite  se  fixait,  à  i^^'M*  sur  un  sup- 
(>rt  «pie  terminait  un  petit  toit,  Touverture  <le  la  botte  regardant  le  nord.  A 
lontsimris,  les  thermomètres  a  et  f>  ont  été  placés  par  ('chartes  Sainte-t'laire- 
Bville  sous  un  loit  A  à  ilonble  ou  triple  paroi,  de  I  mètre  carré  il  étendue  envi- 
iH  légèrement  incliné  au-dessous  de  l'horizon  du  côté  du  sihL  Deux  plaques 
I  lole  un  t»eu  écartées  B  et  T,  et  des  arbustes  verts  distiosès  à  ï'entonr  à  1  exceji- 
m  du  coté  nord,  servent  a  abriter  les  instruments  et  le  sol  lui-même  des  ravons 
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du  soleil  (lîp,  iwL  Dans  les  grandes  chaleurs  de   Pèle,  il  est   nér^^m^ni 
une  tfJile  î^ur  la  travei'iSH  en  Ter  qui,  |dai'ùe  au-dessus   du  toit,  §cri  ài 
deux  moulanls  verticaux. 

Les  theiinographes  sorïl  do^t  appareils  eiii-egislreurs,  âulomatiijup*.  Uj 
slrucleufs  (Salleron»  Bourdon)  ont  pounu  robservatoi re  de  Montsouris  *iH 

niâmes  extrt?memenl 
qui  tracent   euac-méfn»  i 
cylindre  la  courbe  dp*ït 
hues  du  sol,  de  Tair,  IV-id 
cil  roiîi  étriqué,    actinolDd 
Le  itieilleur  procédé  | 
lenîr    la     nioyenne  jo 
est  de  noter  la  lemp" 
Inut  le  nychtiléJllè^^ 
heure,   et   de  diviser  pirl 
somme    de  (unies  les 
lions.    Le    pJuî^  souvent 
borne  h   tt^tiis   obsen*a 
jour,  à  dejs  heures  un  pctt^ 
hies  dont  rexpérience  in  ' 
cUuix,  par  exemple  T  f 
mati!i,  2  heuret*  et  9  liei 
sioir;  on  divise  la  sonin)«*| 
Quelquefois  intime,  on 
lente  d'une  î>eule  ob*€ 
heure  tive,  détemjînce^ 
quementcornnieappr 
Jnrt  de  la  température  i 
du  lieu  ;   dans  nos  pa}^< 
i\  heur  «es   du  matin  qt»  i 
celle  «►bservalion    unique 
esl  0  vaut  âge  usera  eut  m 
jiar  Tobservalion  du  mi 
*^t  du  (oininHiin*  tjue  les  Ihernoïniçlres  eonstruils  pour  ce   but  donneut^j 
djcftlion  de  llieurc  à  laquelle  le  point  extrèïne  a  été  alteînL 

A  l'aïde  des  moyennes  journalières,  on  ohlienl  aiséuipot    les  niovetin 
suelles  et  annuelles.  L'écart  entre  la  moyenne  du  mois  le  plus   froid  et  \ 
mois  le  plus  chaud  est  Vo^ritfatbm  annuelte.  L'écart  entre  la    moyenne  dtll 
plus  froid  el   celle  du  jtnir  le  plus  chaud  «le  ehaqno   mois  constitue  H 
memuelk.  Enfin,  ïos*iihtiion  diurne  est  représentée  par  Térart   luii  evi^tf  < 
minimum  ef  ie  maxînuim  de  chaque  jour.  On  fait  encore,  pour  uo  moi*,  làl 
paraison  de  la  nioyenni' des  minima  avec  la  moyenne  des  niaxima.  et 
année,  le  rapprochernenl  de  la  teinijérature  du  jiiur  le  plus  ctiaud  ave/l 
jour  le  plut^  froid. 

Les  moyennes  thermiques  sont  d'un  certain  intérêt,  puisqu'elles 
d  apprécier  par  comparaison  la  somme  de  eahirîque  reçue  en  divers  lî^cnj 
par  mois,  par  jour.  Cette  quantité  maicpje  parfois  les  limites  dans  lesoa 
circonscrite  l'extension  de  divers  iléaux  éjiidémiqucs.  Mais,  en  uénéraL  l<< 
s'agit  des  eiïets  immédiats  des  climats  sur  les  individus,  la  eonnaissancedfj 
lations,  de  leurs  limifes  el  de  leurs  allures,  prend  la  première  place.  Ije^n»^ 
ont  justement  pour  résvdlat  de  masquei-,  dans  la  Ihejnialité  des  lieu 
les  surprises,  les  variations  brusques  foi  profondes,  qui  oui  une  si  grar 
sur  rhi*mme  en  sfiiilé  el  [dus  era  ore  sur  les  malades. 


Pi  g.  57.  —  Abri  des  thermométrei^  à  Mijut-^ourii. 
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inri|inl«*s  (lélt'niiirn'nt  le  «le^ré  el  le  régime  Ui»'nin(|Ui*s  tlt*  rhm|iJi»  lornlité  t 
ivoir  :  lu  lalitu<U\  riiltiUifU».  le  voi^lnap*  de**  eauv  un  [UximuUlù  alianspliér^ 
|iu\  t^hirli|ui*s  anlri's  unt  iiiie  inllneijre  secomlttin*  :  k*  voisinage  rle^  fcirMîi,  la 
)tiritnnîiiif*ti  de  la  surface  du  sol^  su  ronsliluiion,  lt*s  vent.^  régnants,  ta  liimtnt»- 
ilé  du  riel,  etr» 
Latilitdc*  -  La  f<*rine  nnide  du  irl'*l>»*.  t'H  roison  «le  laquelle  la  plupart  de?^ 
lyons  stdaires  le  renrontrenl  iihlii[uemeiil^  lait  déjà  comprendre  que  certains 
liais  sont  plus  favm-iï^ésque  d'aiitn?^.  L'inclinaison  de  Taxe  de  la  lerre  sur  smhi 
rbile  t«»urne  chaque  p<ile  vers  le  >oleil  pendant  un  certain  nombre  de  joui*â  par 
et  Tait  que  ce  n'est  pa»  toujours  à  Téquateur  quH  le  s^deiJ  f»st  au  xéiiîth,  à 
lidi.  Sans  cela,  les  jotirs  seraient  partout  é^auv  aux  nuits;  tonte  la  chaleur  serait 
l'i^quideur^  tout  le  froid  aux  ré^'ions  polaires.  An  conlraire,  il  v  a  une  zone 
iudt%  deux  zone.^  tempcréta^  dfux  zonea  f rot dt- s,  ijutind  le  snli'd  est  au  /énilh  à 
Ééquateur*  les  jours  et  les  nuits  stmt  é^^aux  par  toute  la  iA*vw  {t;<iitim*j'es  au  21  hnits 
.au  21  septembre;  $ol$tki^  au  21  juin  el  au  2\  décembre). 

Les   lignes  isothermes,  d  ailleurs  tirïives    fde    tlmiihoblt,  I8i7^  ne  s€  confon- 
»nt  donc  pas  avec  les  parallèles  ^'étt^'raphii|ues.  Ce  sont  des  lignes  passant  par 
points  qui  auraient  la  nn^me  température  moyeïine  annuelle,  en  les  supposant 
une  altifude  nulle. 

Vàquafrur  tht'}'mi((tie  est  Tisothemn»  de  28  degrés;  il  est  prescpu*  entièrement 
lu  nonl  de  réfiualenr  lerivstre  et  ne  passe  au  sud  que  dans  res]mce  qui  sépare 
point»"  de  la  presijulle  de  Malacca  de  l'exli-érnité  noi-d  de  la  Nouvelle-riuiné^., 
isotlu^rnie^   plu-^   faibles  s'écartent    eni'ore  davantage  des  fiaraltèles^  quel- 
Mefois  de  12  à  Tï  degrés,  ou  pins  de  .îilO  lieues.  Klles  s'en  écarlent  moins  dans 
^hémisphère  <ud  que  dans  l'liémisphéi*e  nord,  parce  que  les  mejN  dominent  dans 
premier. 

Dans  théinisfdoMe   nord,  les  lignes  isothermes  s'inclinent  en  général  vers  le 

^md,  à  mesure  qu  on  avance*  à  l'est,  dans  le  continent.  Toute  la  parlio  orientale 

Je  rAli^'oiagne,  à  partir  du  Weser,  e-^t  beaucoup  pïus  fmide  que  la  région  occi- 

*^lenlale;  Naples    et    l*ekitj,  sous  la   iiiérm*  latittjde,  ont    piiur   moyenne,  la  pre- 

'liiére  10'',4,  la  seconde  12',7  ;  La  Uochelle  et  (Idessa,  sur  le  même  [Jaralléle  gco- 

^çraphiipiOt  li^tG  t*t  It'^J.  Les  lignes  isnthermes  rie  la  France,  comprise^  entre  9 

fi  ïT*  degrés,  sont  disp^tsées  sur  la  cari**  cumme  les  rayons  d'un  éveutaiL  diver- 

^VtiLs  et  relevés  du  ciVlé  di*  Tiiuesl,  s'abaissanl  et   se  rap|irochant  à  Test.  L'i<*o~ 

*'.herme  de   iO  degrés»  qui  passe  prés  de  Paris  f  V?<*,5n'  |at.  N.)»  vient  d'Irlande 

■^Btï"  lat.  N.;  et  aboutit  en  (aimée  (42^  laL  N.).  A  latitmte  égale,  les  cotes  de  la 

•Californie  id  ci<*  l'Hiégou  jouissent  d'un  climat  beaucoup  plus  dou.v  que  celui  du 

^lapon  el  de  la  MandcluHuie. 

**    Les  caus(*s  tjui  adoucisseut  te  climat  tics  rivages  occidenlaux  dans  les  deux  con- 

i^inents  du  n*\rd  sont   les  eourauls  atmospliérîqnes  et  maritimes.  Tandis  «jne  les 

enls  polaires  pK'domiuent  sur  tes  côtes  américaines  du  Labra<hM\  du  (.anuda» 

.ur  l'clli  s  ai*  la  Sibérie,  dans  l'ancien  monde,  les  vents  éqnatorÎQuv  s«ud'tboit  plus 

réquemment  sur  les  risages  rqiposés,  Eu  outre,  des  courants  liédes  cnuleut  dans 

l'Atlantique  itVult-Stream)  et  le  Pacittque  bt^réal    Kuro-Siwoi  au-di»ssous  de  ees 

^ents  di^  sud-ouesL  et  les  deux  courants  superposés  dégagent  cortstammeirt  leurs 

^tffluves  de  ebaleur  sur  les  terres  qu'ils  baignent  de  leurs  ondes,  L'Europr  est  sur- 

out  favoriser'  snus  ce  rap|>ort:  les  lles-lîritanniques  et  les  rùles  occidentab-s  de  la 

•'rance  bénéficient  remarquablmuent  de  rattiédissement  de  ratnojsphêri'  par  tes 

fjourants  marins  et  aériens  :  tr'est  à  eux  que  l'Irlande  doit  d  être  •*  Témeraude  des 

^ers  it  et  mdre  liretagne  de  conserver  en  pleine  terre  des  arbustes  de*i  pays  r  haud^^, 

•"cL^  que  It*  laurier-tin  [Vit/umum  thnis   et  de  posséder,  à  RoscolL  le  plus  beau 

i^juier  du  monde  lEl.  Reclu!*). 
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rèqiiafi'iir,  li*s  variations  nntiurll»'^  soril  faiblts;  la    plus  liti^^c»  Ifniiun 
entre  novernhrr  vi  mors,  ou  enlri'  jtiillrt  el  srpt»niilir»»»  l)iifi.^  la  zou 
il  y  a  deux  inaKima  et  deux  riiitiîniQ.  C'e^l  en  fi'élnjgiiant  rie??  trofii^ji^     , 
annuel  s'accentue  el  que  la  division  de  l^onnée  en    smÎMins  de  vient  {^'^ 
ratioiinelie,  f)ans  Tliémisplière  nord»  le  minimum  de  température  w*  pn-^a- 
janvii4%  décembre  ou  IV'viii'i  ;  Ir  niaximuir»  rn  juillet  el  août. 

AltiiUfU,  —  L'air  >*érhatiiranl  *iiiii<>yt  (Kir  le  rayMineinnil  ri   li'  * 
les  rourhetî  iiiféni'in'i^s  de  ratm<»sjdien*  sont  h's  \An^  rKaiidr?^  el  i.t 
diminue  naUindleim'nl  k  ini^sure  qu'on  î»*élèviî.  Selon   Hiuiuii,  duti!*  nm  «i*»! 
la  lemperalure  dérrolt  de  i  di»gré  pour  220  mètre?*  d'élévation  en  Uh^f,\ 
140  mùtreî^  en  été,  soit  pf»ur  IHO  miHn^s  en  moyenn**.  Les  tfihserTAtiDR«  f*^*»^ 
Imlliin  concmdeut  avrc  (  rlh*^  dr.-^  fxplornirurs  de  inontn|?npft  s^ur  !• 
Ih'lndioltz  et  Mûhry  ailojitrul  In  moyenne  de  2O0  mi»tres    pour  Un 
d'un  d**gré,  Ctlaisher,  à  10,000  pieds  d'élévation  en  hitllon,  trtîijvaîl  unedii 
tîon  de  t<>C,  pour  228  à  2^9  mt-ljen, 

On  a  dnne  pu  dire  avec  raison  (|ne  ^'nivir  uni'  haute  ttii>ntagne  i*qniv«tili|i 
serpnr  des  hitiludes  île  plus  en  plus  septentrionales  :  Brnvais  el  (*h.  Mirtl»^ 
retrouvé  sur  le  somme!  du  Fuufhtn'n  ile^  plantes  ideulinues    à  çell**sfjti'jUi« 
rérollées  ati  Spitzher^':  la  succession  des  ^'randN  véju^étaux    sur  Ir  vrrsaid - 
trinriul  de  la  Grimsel     Suisse)  rappelle  exactement   la  î^lu^•c-ssion    de  e«*  1 
végétaux  le  It^nir  des  côte^  de  la  Scandinavie.  Mtii>  risoleuient  nu  IVnlii-^ 
hauteurs  modilient  les  di*nnées  moyennes;  sur  le  Ventoiix,  par  l'Jirinpk'' 
avancée  et  isolée  îles  Alpes,  les  climata  su}iei'pos*'ii  soûl  plus  ra|iprf)clié$  i)u 
les  clialnes  continues.  Studer  évalue  a  40u  nuires  la  hauteur  moyenne  à  lli 
passe  risothenne  de  dix  degrés  dans  les  massifs  alpins:  rii^othorm**  drli 
planerait  à  1,300  métrés;  celte  de  zéro  à  2,200  mètres.  Aux   hauteurs  plu5< 
dérailles  J'intervalle  pour  î  flegré  de  diminution  de  tempéralure  grandit  pt« 
nn>nL  Dans  les  Alpes,  la   limite  de>  neiges  perpétneltes  i»st  à  2,Ti>H    mèlr** 
lo  Pyrénées,  à  2»*2h  métré?..  La  tempéiature  moyenne  des   plaine^aini 
latitudes  est  respectivement  11^,2  et  Li"*,'  (Kaemtz).  La   liiuile  d«^$  ueigr^s] 
tnelles  e^t  beaucoup  plu>  élevée  sou8  les   tropiques  (4,5t>ô  mètres»  au  Me 
feur  rUimalaya;  4,H0O  métrés  «  Quito), 


Voisinage  des  eaux,  —  Indépendaunnent  de  ce  qui  a  été  dit  de  Teffet 
rants  marins,  chauds  ou  froids,  tes  projiriétês  intnnsèt^ues  de  leaii  iVit| 
s'échaulFer  el  a  se  refroidir:  as-iurenl  à  I  alinosf>liéic  des  pays  «i^îtués  au  t« 
des  mers  mw  ^ramle  égalité  de  leiopérature.  Cette  eiix'onslaiice  lrt»s  co 
ble  est  ta  raisoti  de  la  <listinrlinn  des  climats  en  riimatii  marins^  rem«ir(iu«Mr^| 
leur  égalité,  et  en  climnt»  coniineiïtaux^  variables  cl  susceptihles^  d'extrérnn^^ 
iniques  très  accentués,  Monach,  Tune  des  Hébrides,  a  pour  luoxeane*!'/ 
vier  6'^,!  el  pour  moyenne  de  juillet  12°, 8;  écart  «j^j;  tandis  que  Moscou  *f 
tes  mois  eoriespondants  —  I0",0  et  -j-  19^,2;  oscillation  3U",i,  A  YakoolilJ 
différence  entre  les  extrêmes  pour  une  série  d'années  est  de  plus  de  T2«.— Ai 
kiavick  ilstandei,  Técart  entre  les  plus  grands  Iroids  el  les  plu»  grand<<^< 
n  est  mesuré  que  par  la  dislance  de  H-  8**|l  à —  10°,  ^oit  14*,!,  tandis  queo<< 
abîiolu  est,  a  Moscou,  de  G  P. 

Celte  loi  de  Tintlueiiee   des  grandes  c*dIeetioiis  d'eau   n'élut   pas  . 
applicable  à  notre  littoral  méditerranéen  tpn,en  raison  de  circonstance»  1 
tées  et  d'une  action  dilléreule,  possède  un  climat  tout  à  fait  a  pari.  ïf-r/i* 
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erranéen.  Le  tableau  ri-dessous  permet  de  faire,  à  ce  point  de  vue,  des  comparai- 
sons d'un  certain  intérêt. 


OSCILLATIONS   AXM.F.LLES   ES   FHANCE. 


Bande  Atlantique. 

illc  (Meurein) li«.78 

iteamp  (Marchand) 1 2  ,4 

ieppe  (ObM'natoire) 15  ,2 

rest  (do  Kermarec) 1 1  ,6 

orient  (bourdilhoni 13  ,4 

a  Rochelle  (Moiilmanu).. .  17  ,3 

ordeaux  (id) 17  ,9 

t-Martin-dc-lIinx  (Cartier)  U  ,0 


Bande  Mt^diterranéenne . 

f*crpignan  ( Mahlmann) 20  *,0 

Montpellier        (id.) 20  ,1 

Marseille            (id.) 17  ,6 

Toulon  (Pagel) 15  ,6 

Nice  (Mahlmann) 15,3 

Avignon  (id) 19  ,0 

Valence  (Bresson) iO  ,9 


Zofttf  continentale. 

Paria  (Ob^ervatotrc; 10«.5 

Orléans  (Sainjon) 19  .0 

Nancy  f Hôpital  militaire}..  14  ,i 

Strasbourg  (Mahlroaim) .. .  19  .2 

Besançon  (École  normale).  10  ,4 

Mirecourl  (Hron:i\%icki 19  ,i 

St-Jean-Mauricnne(Mahl.;.  iO  .7 

Briançon  (Hôpit.  militaire).  l'.>  Ai 


Le  voisinage  des  grands  lacs  parait  avoir  le  même  effet  d  égalisation  de  la 
împérature. 
Pour  ce  qui  est  des  eau.x  stagnantes,  Fonssagrives  estime  que,  dans  les  cli- 
lats  froids,  elles  augmentent  le  refroidissement  i)ar  contact,  et  que,  dans  les 
limats  chauds,  les  bienfaiU  du  rafraîchissement  par  évaporation  peuvent  être 
3fnpensés  par  la  diminution  de  la  sérénité  du  ciel  et  de  la  radiation  nocturne, 
ue  ces  eaux  occasionnent.  La  simple  humidité  du  sol  parait  agir  dans  un  sens 
aalogue  ;  au  rapport  de  James  Dean,  les  cantons  d'Angleterre  où  le  drainage 
est  généralisé  ont  vu  disparaître  les  épais  brouillards  du  printemps  et  de  l'au- 
•mne  et  la  température  moyenne  s'élever. 

La  nature  du  sol  influe  dans  des  sens  divers,  qu'il  sera  facile  de  déterminer  à 

.  aide  des  notions  contenues  dans  les  pages  53  et  suiv.  Il  est  à  peu  près  démontré 

ae  l'absence  de  forêts  élève  la  température  et  augmente  l'étendue  des  oscillations  ; 

.  ,  d'un  coté,  les  arbres  retiennent  plus  longtemps  la  neige,  d'un  autre  ils  sont 

n  puissant  écran  contre  les  vents  froids,  et  l'évaporalion  par  les  feuilles,  en  été, 

irait  capable  d'adoucir  les  chaleurs  extrêmes.  Somme  toute,  l'air  des  forêts  est 

;  'us  froid  que  celui  de  la  plaine  découverte,  mais  aussi  plus  égal  (Voy.  p.  86). 

11  n'est  pas  inutile  de  mentionner  ici  que  l'observation  thermométrique  dans 
's  grands  centres  habités  donne  toujours  des  résultats  un  peu  supérieurs  à  celle 
^  3S  campagnes.  Les  villes,  indépendamment  de  l'obstacle  qu'elles  opposent  aux 
ouvements  de  l'atmosphère,  sont  des  foyers  producteurs  de  calorique,  par  la 
îspiration  des  hommes  et  des  animaux  et  par  les  foyers  véritables  (chauffage, 
usines,  usines)  qu'elles  entretiennent. 

Moyennes  thermiques  tie  divei's  lieux,  —  L'espace  ne  nous  permet  pas  de  repro- 
jire  ici  de  longs  tableaux  ;  nous  nous  bornerons  à  donner  un  aperçu  d'ensemble 
"  3  la  thermalité  terrestre,  en  élargissant  un  peu  notre  cadre  pour  la  France.  Les 
lifTres  sont  empruntés  à  Lombard  (de  Genève),  à  Mahlmann  et  à  divers. 

*   Les  climatologistes  ont  tracé,  au  moins  pour  des  étendues  restreintes  de  pays, 

slignes  qui  réunissent  les  points  d'égale  température  de  l'été, lignes  isothèreSj  et 

-  îlles  qui  passent  par  les  points  d'égale  température  de  l'hiver,  lignes  isochimènes. 

DHssagrives  propose  d'y  ajouter  les  lignes  isoèi^es,  ou  d'égal  printemps,  et  les 

,^^nes  isométopores  ou  d'égal  automne.  Ces  lignes,  surtout  celles  des  deux  pre- 

-iers  ordres,  ont  une  valeur  réelle.  Que  la  moyenne  de  l'été,  dans  une  région, 

ipasse  20°  par  exemple  ;  cette  région,  pendant  un  certain  nombre  de  mois,  se 

ouve  dans  les  mêmes  conditions  que  les  pays  chauds,  au  point  de  vue  de  cer- 

înes  épidémies  (comme  la  fièvre  jaune),  dont  le  développement  parait  subor- 

"mné  à  une  élévation  déterminée  de  la  température. 

JL,a  comparaison  des  moyennes  saisonnières,  surtout  de  celles  de  l'hiver  et  de 
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Tété,  fail  encore  assez  bîiîn  ressortir  les  caraclei^s  d^égiiUté  ou  de  variilitbi 
climaU. 

Les  lignes  isolh&CH  vonl  en  se  relevant  vers  le  nord,  de  Touest  à  l*eft*c« 
dire  en  sens  ronlrnin*  r]i*s  lignes  isotheriiies,  un  moins  danî^rancien  moodrj 
la  ronelusion  «|u<^  U'  vnisiiiaire  de  la  nn'i  lemjtî're  le.s  ardeurs  de  rêlè.  L?-»  1 
horhiméncii  marchent  dans  le  même  sens  qne  les  isulheniieîs,  mais  d'an*  \ 
bien  plus  aceentiiée,  c'esl-à-dire  cjuc  Tinlluence  de  la  mer»  jiour  relever  Îm 


lV*^^ 


Lille  i>. 


.y 


■i»i 


J^ 


t  Vïtinet 


\ 


-v^ 


;\ 


.V 


/ 


?Af\ 
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L  Tro^ct 


N«rn,et, 


\  ^'P, 


■v?^ 


S^'' 


vNMcy 


r€ijp^ 


htll«/ 


Limoiîcs 


^Bord^«fu« 
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,...-♦" 


Reéti 


>  Valence 
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Apn^ 


N>**1«, 


TChulou 


firtoTitpti}4«f« 


Perpitfnj 


Fig.  ô8.  —  Limites  dan,t  lesquelies  oicUte  la  thermalite  en  France, 

péraliires  liasses»  esl  parrienlièremenl  évidente  dans  la  saison  froide.  L  i^if^ 
de  :î^,  par  exemple,  rénnil  drs  points  aussi  dilîérenls  en  lalilude  t}m  *^ 
<lliàlons-sur- Marne,  Besauron,  Genève. 

Eïdin,  si  1  on  Iraie  îles  is*>t hernies  mensuelles»  Texpression  de  ce*  ru 
ressort    niienx  eiirore.  Sur  la  larle  ei-clessos  (lijs:.  ^^i,  d"a|>rès    llenou,  ^ootl 
les  lignes  jiriniipales  qui,  sous  ees  tîi\ers  rapports,  reprèsenteni  les  limil« 
lesi|ueHes  o^rillt*  la  Ibernialité  de  jiotre  pays. 

Xlais  il  ne  faut  pas  oublier  ipxe  les  moyennes,  quoique   ttiui   à    ïn'.^  ■^'• 
pour  la  classificalion  des  dïmats  et  pour  Tapprèciation  de  la  (juanlHe  i 
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Moyennes   thermiques  par  année  et  par  saisons. 
I.  Régions  polaires  et  septentrionales. 


LOCALITES. 


ilin  (Am<^riquc-Nord). 

Sibérie) 

'de) 

Russie  d'Europe) 

ivonie) 

ibérie) 


(Laponie). 


e  (Amérique-Nord). 

(  (Islande) 

[Russie) 

•s  (Finlande) 

:n»bourg 


ory  (baie  d'IIudson). 
(Ecosse) 


A.    C0NTI5BJITALES. 


65M2' 
62  ,i 
59  ,55 
59  ,14 
58  ,i3 
58  M 


N. 


—  8» ,22 
—Il  ,38 
5  .36 
i  ,75 
4  ,50 
0  ,38 


—27- ,22 
—38  ,87 

—  4  ,02 

—  10  ,50 

—  7  ,25 

—  16  .87 


9«,95 
9,  62 
4  ,00 
1  ,13 
4  ,00 
0  ,25 


10», 22 

14  .37 

15  ,79 
17  ,50 

16  .50 

17  ,02 


B.    3I0MTLEUSES. 

68%  30'      \   —  2»  ,75    I  — 17«,00    | 

C.    INSULAIRES  ET   MAHITIUES. 


-  6», 06 
-li  ,25 
5  ,68 
2  ,62 
5  .13 
0  ,37 


—  3»  ,88    I     12»  ,62    I  —  2»  ,75 


74«47' 
6V  ,08 
64  ,32 
60  ,10 
59  ,56 
59  ,55 
59  ,21 
57  ,00 
57  ,00 


-I6«,93 
4  ,06 
0,75 


75 
3  ,75 
5  ,33 
5  .64 

3  ,28 
8  ,67 


.-33»,33    I 

—  1  ,56 
—11   ,13 

—  6  .50 

—  7  ,63 

—  3  ,66 

—  3  ,67 
—18  ,50 

4  ,22 


-10» ,57 

2  ,83 

-  0  .25 

1  .13 

2  ,12 

3  ,53 
3  ,52 

-  7  ,11 
7  ,72 


3«,14 

11  ,61 
14  ,25 

14  ,87 

15  ,88 

15  ,78 

16  ,30 

12  ,33 
14,  33 


-!7»,96 

3  ,33 
1  ,75 
5  .50 

4  ,75 

5  ,71 

6  ,40 
4  ,84 
9  ,11 


II.  —  Régions  moyennes  et  tempérées. 


LOCALITÉS. 


A.fNÉE. 


I 


A.    COXTINE.NTALES. 


-sur-lMcin 

? 

ililûde  428  met.)! 

h.'.W.'.'.W.'.'.'.'.'. 
7  met.) 

'8  met.")!'.!.!'.!!! 
r 

Canada) 

lat  de  New-York) 

)n 

s  (Missouri) 

(Ohio) 


55»  ,45' .Y 

52  ,33 

52  ,13 

50  ,7 

50  ,0 

50  ,37 

49  ,2 

48  ,50 

48  ,46 

48  ,32 

48  ,12 

48  ,10 

48  ,41 
47  ,30 

47  ,23 
45  ,45 
40  ,12 
45  ,4 
43  ,30 
43  ,36 
43  ,57 
42  ,41 

49  .26 

48  ,0 
47  ,54 
45  .31 
42  ,31 
38  ,:i3 

38  ,37 

39  .G 


4», 75 
7  ,9;> 

7  ,00 
9  ,85 
9  ,97 

10  ,00 
10  ,48 
10  ,81 
10  ,00 
9  ,78 
10  ,37 

8  ,80 

9  ,5 

10  ,53 

8  ,9 

11  ,87 

9  .23 

11  ,7 

12  ,9 
14  .1 

14  ,4 

15  ,5 
H  ,2 
10  ,9 
14  ,3 

7  ,00 
9  .00 

13  ,39 
13  ,00 
12  .11 


•  9% 75 

-  1  ,19 
.  3  ,87 

1  .i2 

0  ,4i 
3  ,12 

1  .97 
3  .59 
1  ,10 
1  ,3rt 

0  ,18 

1  ,13 
3  ,7 

-  0  ,41 
0  ,8 

2  ,1 
0  ,51 
0  ,8 

5  ,2 

6  ,9 
5,8 


4  ,76 

5  ,3 

6  .8 
8  ,22 
3  ,33 
2  ,28 
i  ,00 
0  ,94 


3*  .37 

7  ,57 
6  .50 
9  ,75 
9  ,75 
9  .03 

10  ,63 
10  .29 
9  .81 
9  ,86 
10  ,43 

8  ,97 

14  ,07 

10  .61 
9,2 

11  .« 
8  ,56 

Il  ,7 
11  ,8 
13  ,8 

13  ,0 
n  ,4 

15  ,1 

14  ,0 


18 
6 


8  ,17 
13  .22 

13  ,56 
12  ,06 


18»  ,37 
17  ,43 

17  ,62 

18  .27 

19  ,93 

17  ,08 

18  ,74 
18  ,01 
18  ,75 

17  ,82 

20  ,36 

18  .25 
17  .14 

21  ,18 
17  ,9 

20  ,3 

17  .71 

22  ,0 

19  ,9 
24  .4 

23  ,1 

23  ,9 

18  ,3 
17  ,3 

22  ,4 

21  ,56 
21  .M 

24  ,61 
24  ,61 

23  ,33 


4«  .75 
7  ,9! 
7  ,50 
9  ,91 
10  ,65 
10  ,73 

10  ,57 

11  ,26 
10  ,20 

9  ,82 
10  ,50 
9  ,09 

5  ,55 

10  ,76 
9  ,5 

11  .4 
9  ,86 

12  ,1 

13  ,9 
16  ,1 

14  ,6 
16  ,2 

6  ,9 

7  ,1 
9  ,o 

8  .28 
10  ,0 

13  ,r>6 

12  ,7K 
12  ,17 
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IL  —  Régions  moyennes  et  tempérées  (Suiie) 


LOCALtTÉS. 


Mi»TVNrm. 


D.  sluîiTtJitusE»  tT  iiAirrs  ri-ATEAUi. 


iûiM 


mètrci). 
<'tre«i;, , 


L'trf'îi'i  , 


511  .57 

40  J^ 
47  J« 


-  I  ,3Û 

ti  .7i 

14  .44 

6  ,1» 


—  8*, 63 

—  8  .i4 

—  0  ,39 

—  0  ,lî 


C.   I?(8liLAinEa   FT   MAtlITf)IES. 


Dublin 

Dt«pf>e 

Brest 

Lorii-iit. 

La  KoclidJe. 

Odi>,ssU 


V,rM-i^ 

BonîfMvix. 

N'irr',  .»,*...«-.».,,,,* 

Mar*i'ille 

Hob*fl  Towii  (Océwiie)» 
bosloit  iifliiQ>«achiiâelU).. 

CoH<^Uitlijiic^i»le 

Naptê^.,,., 

Lii^buiiiie , . . 

Saa  Francisco  . . . , 

AWr ,. 

Ville  du  Cap  , 

Punclvul  (Madtro) 

.\t"ii\-Orl<*ï«s ..,,.* 


Î4S  A\ 
H  M 
»3  ,31 

51  .3t 
49  ,53 
49  M 
4â  ,S3 
17  ,43 
4«  ,9(1 

40  Jîl 
45  ,30 
44  ,S0 
43  ,4* 
43  J8 

4X  ,55  S. 
42  ,21    ?î, 

41  ,7 
40  ,51 
â8  ,41 
37  ,4^ 
36  ,47 

35  ,55  S. 
31  JS  ?i. 
29  ,57 


8*  ,30 

7  M 

J»  M 
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ri  a  ne  «T  Tont 


ne  retjoil  un  lieu  dans  un  U'inps  tiomié.  notion  de  i>remii^re  »miK»ri 
isparailn*  ïe  mQiUi  et  lampliludc  de*^  ns»itlatic»ns  Ihermiquos,  qui  ont  |H»urtant 
^ïie  indut'iice  i-unsidèiabii*  sur  la  santé  et,  tunt  iiarlimîièremenl,  impressionnenl 
îs  convalescents  et  les  faibles  d'une  faeon  d'uù  peut  dépendre  leur  |>uéri!?on  un 
»ur  mort.  Lors  donr  «]u  il  s'a^'il  il ïipju érier  les  rapports  de  la  rlimatolojrie  d  une 
.»i'alilé  avec  les  alfi-rtions  que  revpérieni'e  adémonlrves  roînrne  liêesauK  influen* 
•s  atniosphénqnes,  on  encore  les  oscillations  quVprouve  In  convalescence  dejs 
lalades  dans  divei*ves  stations  adoptées  par  la  thérapenlirpie  des  climab,  il  est 
<;!sentiel  de  se  rendre  compte  de*^  difréreiices  nmxirwt  d'un  jour  à  l'autre,  de  la 
ifférence  Ihenuiqne  entre  le  jour  et  la  nuit  et  niérne  de*  vanations  hornir*'^  am^i 
ue  l'a  recommandé  Fonssagrives. 

HtôLE  SAMTArKL  i»K  LA  TFMPÊRATi  RE  \T;tiosi>iiKRiQt:£,  —  La  température  de  l*airest, 
non  îa  pins  iirijioi  tarde  des  propriétés  pliysii[ues  du  nrilieu  conmiun,  au  moins 
♦lie  dont  les  eJMs  sont  le  plus  évidents  et  le  mieux  connus.  Ctda  explique  la 

■èpondérance  tpie  lui  ont  accordée  les  climatologistes. 

LIiOTutne  possède  une  cîialeur  propre  dont  le  taux,  un  peu  vainable  selon  Tâge» 

sexe,  la  consliluiron,  est  en  moyenne  de  M^k  .JH",  il  est  clair  que  le  cas  nù  le 

ilieu  alrnospbénque  est  précisément  à  la  tempéiatuie  moyeniie  du  corps bumain» 

t  inlinirnent  rare  et  ne  saurait  être  durable   Notre  existence  est  doncun  perfié- 

el  écbau^â^  de  calori(|Lîe  avec  lei^  i>bjets  extérieure  et,  pour  bien  dire,  une  lutte 

cessante  contre  la  lendance  du  milieu  à  nous  soustraire  de  la  cbaleur  ou  à  l  ac- 

inuler  dans  notre  économie.  Ileureusemerrl,  les  ressources  de  celkvcî  sont  con- 

lérables,  puisqu'il  n'y  a  pas  nïoins  de  1.10"  de  différence  entre  tes  températures 

5  puirits  exhémes  babîtés  jiar  notre  espèce,  depuis  les  régions  circumpolairx^s, 

■Ue  mercure  gèle,  jusqu'aux  tropiques,  «»ù  le  thermomètre  atteint  fréquemment 

B.  De  telle  si^rte  que  les  expressions  cb^  froid  el  île  chaud,  que  nous  employons 

^p6  nos   régiôTis  lempérées,   cbangenl  tout  à  fail  de  sens  en    passant  dans  la 

Ipche  des  babilants  de  rexlréme  Nor*!  ou  de  ceux  de  la  zime  équalorrale» 

L'action  de  la  température  almospiiériquct  indéijendammen!  de  ses  oscillations 

>pres»  varie  enctue  sebnr  le  degré  dlncidenco  des  rayons  solaires  et  celui  de 

j^midifé  de  l'air\ 

I  nous  est  possible  d'éprouvivr  *iar*!§  inconvénient  notable  une  élévation  ou  un 
Iftsemeïd  de  la  température  prcjpr'e  qui  ne  dépasse  pas  \^  ou  i^  el  demi  en 
i  ou  en  moins:  lo  tait  se  réalise  assez  souvent  sous  la  sinrple  influence  du 
ige  d'une  température  à  une  autre.  J.  Davy  constata  que  la  température  de 
lalelots  >'élait  abaissée  de  37**, 7  à  «Iti^S,  pendant  que,  dans  l'espace  dim 
Is,  celle  de  Tair  était  descendue  de  23", 44  à  15°;».  Un  voit,  en  sens  contraire, 
Rmpérature  des  marins  qui  se  rendent  de  nos  ports  dans  les  contrées  trnjd- 
B,  aug^menter  considérablemenL  Kydoux  el  Souleyct  ont  noté  ([ue,  [lar  nnv 
Rérence  de  40»  dans  Tarr»  la  tempéra! ure  Immaine  s'élaîl  élevée  de  t"*  Cette 
'Vation  a  mcmlé  à  P,i*  dans  un  voyage  fie  Crown-Séquar'd,  pour  une  augmen- 
î  ^>n  de  leriqiérature  extérieure  de  22".  Entîn,  .Manlegazza  a  tr*ouvé  jusqu'à  2'\25 
«^lilTérerice  dans  la  tem|iéralure  de  Turroe,  pour  un  cbangement  extérieur  de 
,  en  allant  du  Brésil  à  Hio  de  la  Plala. 
m  ^litimme  dispose,  vis-à-vis  de  lacliori  de  la  température  extérieure^  de  deux 

tses  physiques  (|ui,  toutes  deux,  terrderïl  d'ordinaire  à  le  refroidir,  mars  dorrt  il 
l  régler  le  jeu  jusqu'à  im  certain  poirrt  par  son  propre  ftorclionnernent  pby- 
ogique  et  par  tes  artilices  de  rbygtène  i  vêtements);  ce  sont  le  rayonnemeni 
e.  conductibiiité.  Pour  élever  directement  sa  chaleur  propre,  il  a  lalimenlation, 
ïiouvement,  les  sources  arliliçielles  de  chaleur,  11  fait,  par  jour,  2,000  à  3,000 
ikries. 

•a  conductibilité  est  mise  en  exercice  par  le  contact  du  corps  avec  des  objets 
froids  que  lui,  Tair,  les  vêtements;  par  Hngestion  ou  l'inspiration  de  sub- 
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stanctîs  froides,  aliments,  boisson?*,  air  respirable;  jiar  révapf>ratiun  d'«H 
surface  db  la  peau  et  des  jioumous.  La  ijuantilé  de    celle   f*nti  va  jus^ju'à  ^ 
IJKK)  ^n'amines(Séguîri)  el  jmmiI  saturer  ifO  lui^lres  cubes  d'air  h  t5^. 

L'éehautTefnent  du  corps  appelle  nalurellerueut  fe  rayonnement  ptstirloitt^ 
poraliorï  rouipeiisalrlce.  En  elîet,  la  peau  se  dilate  par  rélévfttion  de  ten 
I  aecéléralioïi  des  niouvemenls  du  eœur,  la  faiblesse  de  la  lotision 
hâtent  la  léfdtUion  el  la  distension  des  capillaires  superiiciels,  d\>6  l'imati 
facile  t?t  plus  abondante  de  la  sueur. 

!•  Influence  de  la  chaleur.  —  Les  nmnîfeslalions  provaquées  [lai   I  aciisil 
chaleur  peuveul  se  reprirlir  dans  les  trois  ordres  suivants  :  1"  rntidirieatioBif 
siologiques;  2**  accidents;  3"  maladies  —  ai^^ues  ou  chroniques*  ÔiijoîiiilriU 
dernière  section  les  aptitudes  înorbides  el  t'inOueiire  de  la  chulmjr  sur  les  a 
lilés  morbides  elles-m^mes. 

i^  Modificatioïia  physiolotjiqnes. —  Les  rayons  solaires  font  niotitfrlr  tiin 
jusqu'à  70 ot  même  l*)0°,  sous  les  tropiques;  on  a  pu,  en  Anglelerre,  au 
juillel  J804,  dans  une  cuisse  bi<*n  fermce,  avec  un  couvercle  en  verri\  nblrti 
résultat  tout  pareil,  lli"  (par  la  suppression  de  l^mt  inouvenienl  de  l*air  J 
en  juillet  1852,  a  vu  le  thermomètre  noirci  marquer  IH**  par  ta  seule  in 
directe. 

La  respiration,  sous  rinlluence  de  la  chaleur,  «t  aeiive    se»  mour«imtsik\ 
Lacassagne,  pour  exhaler  de  la  vapeur  d'eau  ».  IVest  ce   qui  sVibserve  ctn 
ment  rhex  rtiomme.  Pourtant,  si   le  degré  est   suflisanl    et   rapplicatinm 
probmgée.  il  lui  arrive  la  riiénie  ilirniniition  de  fréquence  reî^pïratoire  quioi^ 
maux  njis  en  expérience  par  Vierordt  el  Luduig. 

Vacîivité  cirrulatoire  augmente  légèrement  chez  les  nouveaux  arriTUllB^ 
tropiques;  la  tension  artérielle  étant  faible,  les  pulsations  cardiaques  de^iu 
plus  fréquentes.  A  un  degré  élevé,  l'activité  du  (wur  cède  comme  le  r«stèl 
tbieu  et  Urbaiii  ont  dénoJiitré  que  le  san^'  dis>out  moins  d*o\ygèfie,  si  l'irJ 
arrive  aux  vésicules  pulmonaires  est  plus  chaud,  que  les  combustions  on 
sont  ralenties  et  que  la  production  de  CD'  est  atténuée;  d'où  la  dîminatiouèl 
gaz  dans  lexhalation  [lulnronaire,  signalée  par  Copland.  Quant  à  la  thco»! 
Texciétion  supplénienlaire  de  inalériaux  rarïmnés  par  le  foie,  soutenue  1 
ménje  auteur,  elle  est  très  çfoilestable.  tl  est  bien  plus  probable  que  si  ^i 
secrète  une  bile  plus  abondante,  cela  tient  à  la  destruction  plus  rapide  desj 
rouges. 

La  digestion  est  atteinte  dans  le  sens  dépressif.  L'appétit,  surtoul  pour  Itfl 
ments  d'origine  animale,  languit. 

Néanmoins,  le  besoin  de  restilu1i<oi  alimentaire  reste  le  même  que  f^k 
températures  moyennes.  C.  v.  Scberzer  a  fait  remarquer  que  les  travàiîl'^*' 
sud  de  la  t^hine  consomment  par  jiïur  902  granunes  de  riz,  alors  que 
demande  que  89*>  grammes,  avec  Taddition  d'un  peu  d'albuniîne,  pour  \v 
bavarois  moyen.  Selon  Playfair,  le  régime  ne  diffère  pas,  à  Bombay,  i1« 
est  en  Angleterre.  Les  habitants  des  pays  chauds,  toutefois,  évitent  def«ir«< 
chaleur  en  ci>nsommant  de  la  graisse  et  remplacent  instinctivement  cellKll 
les  féculents  et  le  sucre. 

La  vitalité  de  la  peau  est  surexcitée  ;  cette  enveloppe  est  dans  un  état  i 
d'hyperémie  ;  elle  Iranssudede  leau  et  se  pénètre  de  pigment. 

L«rmc  diminue  d'abondance  et  aussi  la  proportion  journalière  d'urée  i 
(Forbes  Watson  et  Becber). 

Posant  en  principe  que  l'organisme  cherche  à  <<  faire    le   moin^  de  < 
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ibit*  ilaiis  un  milieu  où  il  en  perd  peu  >,  Lacassagne  met  en  rapport  avec  le 
min  ai'  dépenser  flu  t'ûrbnue  non  brûle  l'augnièiitalion  de  la  'i&rction  tactac  et 
précocité  de  la  men&truatioîi  diiiis  les  pays  chaude;  selon  Courly,  la  perte 
it  même  plus  abondante  à  chaque  époque  qut*  daïis  les  pays  froids, 
îen  que  Ton  vote  des  Euiopéens  se  livrer»  dans  les  cliniaU  cbauds,  à  das 
aux  physiques  ou  intellectuels  exigeant  une  grande  énergie,  la  chaleur  tend 
éprinier  l'action  nerveuse.  M  se  peut  qu'à  un  faible  degré  el  pendanl  les 
reniieis  lenips  de  raclion  du  nouveau  milieu,  il  se  manifeste  une  réelle  excita- 
on  de  loutes  les  fonclions  auxquelles  préside  le  système  nerveux  ;  mais,  comme 
•ujours  en  physiologie,  Texcitation  trop  forte  ou  trop  prolongée  aboutit  à  lelTet 
iverse  de  celui  du  début,  c'est-à-dire  à  répuisement  el  à  l'inertie.  Les  colons 
i  vieille  date  en  Algérie,  au  Sénégal,  dans  les  Indei^,  aux  Antilles,  se  créoli^ent, 
lUS  le  rapport  de  radivi té  physique  ou  morale;  et  les  créoles  ne  passent  pas 
jur  le  type  de  la  force  entreprenante  et  agissante.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils 
lent  point  des  passions  vives  et  une  imagination  extraordinaire  ;  ce  sont  des 
lices  de  faiblesse.  Us  sont  même  capables  dVlTorls  {\\û  durent  le  temps  d'un 
de  paille.  On  peut  y  joindre  les  apparences  d'exagération  de  Vartiviiè  tjénitaU\ 
est  fdns  en  désirs  qu*en  fait. 

in  réalité,  la  uutrilirtn  lout  entière  est  déprimée  par  la  chaleur  excessive  el 
Htuelle.  Un  certain  nombre  de  circonstances  d'iodre  presque  physi(pie  rendent 
iptê  de  cette  infériorité;  mais  ce  qu*il  ne  faut  peut-être  (las  perdre  de  vue, 
il  que  Tair  chaud  renferme  une  quantité  absolue  d'oxygène  moindre  que 
r  tempéré  ou  froid.  Le  même  cube  d*air  qui,  à  0<>,  renferme  36*^', 73  d'oxygène 
contient  plus  que  :^3'î^è0  a  2(>'*,  Nous  verrons  plus  loin  que  c'est  précisément 
te  raréî action  de  Toxy gène  qui  entraîne  Tanémie  et  l'apathie  physique  et 
Talc  des  habitants  des  hauts  plateaux. 

Dans  les  ciiTonstances  où  Tapplication  d'une  haute  température  est  brusque 

passagère,  la  tolérance  peut  être  portée  très  loin,  si  Tair  est  sec;  il  en  va  ainsi 

^tir  nombre  d'ouvriers  dans  diverses  industriers  (boulangers,  chauffeurs  d'usines 

gaz,  ouvriers  métallurgiques),   Ford  y  ce  et  Blagden  ont  supporté  pendant  huit 

Imites  l'étuve  sèche  à  I2l>^;  la  température  du  corps  ne  s'éleva  que  de  1*^,:^; 

jeune  lille,  observée  par  Tillet,  resta  pendant  dix  minutes  à  la  chaleur  d  un 

r  à  132'*.  Les  expériences  de  Berger  et  llehiroche  ont,  au  contraire,  montré  que 

tonne  ne  peut  supporter  5^1®  dans  l'étuve  saturée,  et  Ludwig  a  constaté  que 

juis  des  conditions  pareilles,  i*ù  réva|>oration  ne  peut  avoir  heu,  la  température 

limale  s'élève  rapidement  de  plus  de  4  degrés. 

Jîf*  Accidents,  —  a.   insolation.   —  On  observe,  sous   1  inlluence    d'une   haute 

■npérature  de  Tair,  des  accidents  graves  et  parfois  mortels,  bien  étudiés  par 

dernier,  t^Jaude  Bernard  ,Vallin,  f.acassagne  ,Wood,  Walther,  Jacubasch,  Zuber, 

ïléricourt,  eti.,  et  qui  ont  reru  les  nomsdivei^^  de  coup  de  soteit,  coup  de  chaleur^ 

soltilhti,  sunstroke^  heatstroke,   heat  apoptexfj^  jUtzsckiag^  Sonnensikh^  Warmes^ 

'  iag^  etcXa  forme  pathologique  en  est  d  ailleurs  assez  variée,  quoique  l'origine 

l^entielle  reste  ta  même;  sans  doute  que  les  organes  plus   particulièrement 

■teints,  que  le  mode  d*action  et  de  caractère  du  calorique,  ou  que  Tassociation 

Pbn    autre  élément  à  la  chaleur,   décident  aussi  des  nuances  qu'alFeclent  les 

lénomènes  morbides,  Lacassagne  dislinj^uait  déjà  du  coup  de  chaieur,  qui  se 

^-oduit  dans  les  pays  chauds,  par  échaulTement  général  et  même  sous  l'influence 

^la  chaleur  à  Tombi^,  le  coup  de  soïeti,  que  l'on  voit  partout,  mais  qui  est 

itôl  un  accident  des  pays  tempérés  et  dans  lequel  les  symptômes  ou  les  lésions 
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dépendent  du  i>i)int  d'inciderif  e  de^  rayons  solair*?s.  Jacubai^cli,  fâîsanl  tfUm«i| 
un  autre  tdémerU  eu*!ure,  ré|>artit  les  accidents  ^ous  li*oîs  chefs»  savoir: 

l*»  Le  coup  dt  soleit  (SonnemiirJt),  dij  aux  rayons  directs  du  s*>leil  5iif  l#i 
au  repos.  La  UHirl  |mhiI  s'ensuivri*  en  (jnelques  heures  ou   être  anienéf  prl 
accidents  inéninf^ilîqiirs.  La  ^^iiérisou  nvM  pas   rare.    La  rausp  analomip^ 
«et  état  si»rail  une  modification  moléculaire  du  musrli»  rardiaf|u<*  à  h  M^ 
lurede  45  à  4G  degrés.  (7^;^!  fimolation  sth^'niquc  cî'Ohernicï'  et  de  V^alliii 

2»  Le  coup  iV^ch'iitffemcnt  {Hitz$chla^) ,  ijui  se  produit  dans  Tétii  4i 
phy<iîf|ue,  sous  une  température  bien  inférieure  à  celle  du  corjis  et  mètn#ft'< 
g^tianl  pas  30  de^a-és^.  L'acrunuilation  du  rulnricpte  dans  réconumie  e^t  du? iiilfl 
fourni  et  à<[iifd<|ues  autres  raisf Misent ravani  ladéper<Htioii  deelialeur,  iTe^tUfc 
(fui  s*ohs.erve  coinnuuiérnenl  dans  nii>  pays  Imiiiéres  sur  les  lri»upe*eiii 

iî"  Le  vrai  coup  de  chakur  dcî?  troiiiqucii  {  Wàrmeschlag) ^    résultant,  coau»! 
prérêdenl,  de  raccumulalioii  du  eajorique  dans  récononite  huinain«s  i 
truite  de  la  haute  temj>crature  du  milieu  et  sans  que  les  îndîvîdus  air*at  I 
d't^lre  exposés  aux  rayon?^  du  stdeil  ou  d'être  en  état  irartivite  inu&culairp 

Dans  l'une  et  rautre  de  res  deux  eirrunstanoes,  lu   mort   peut    arriver  y^-l 
même  mécanisme  cpie  dans   h*  premier  cas,   ou  encon*  par   suite  d  tto  i 
profond  de   tinnervulion,   peul-êtj*e   avec  un    comniericement  de  fusion  é| 
myéline  (à  52*),  le  cœur  étant  en  diastole  {insoiaiion  usthénique), 

11  est  à  supposer  que  le  vétemenL  Tannenienl  des  soldats»  le  poid*  ^ 
ils  sont  chargés,  leurs  allures  caden<nW-s  et  en  rangs,  riiiiinohtiité  proloiï|Tf« 
les  armes,  parfois  l'ingesUon  préci|ntée  el  considérahle  de  boîsscms  tméBt\ 
qualiié  suspecte,  ont  beaueoup  aidé  l'action  de  la  chaleur  et  aggravé  leâi 
festations  morbides.  Cependant,  Martin  Duclaux  (1859)  a  décrit,  soo^  le  i 
de  :  t'onge^iion  vurhidknuc  ou  maladie  des  moissonneurs,  des  accidentés  qui  i 
lent  les  insolations  militaires  et  prouvent  qu'on  peut  les  âubir  rnéroei 
laisance  de  vêtements  et  d'allures  qoe  comitorte  le  travail  des  champs. 

Les  excès  alcooliques,  uu  [»eu  avant  «m  jjt'mîaul  les  marches,  le  défiittl 
trainemeut  anlérieur,  sont  des  causes  prédisposantes  des  plus  efticace^fll 
lation.  L'état   de  colonnes   en  masses   compactes,    soulevant    la  poussiè»^ 
r<iu(es,  érhauile  encore  el  altère  l'air  autour  des  soldats.  11  y  a  probable 
conditioTjs  ltq>ograî»hiques  cjui  favorisent  l'immobilité  et   rérhauffeuïeni  àfH 
camme  les  routes  en  terrain  déprimé,  tes  cîiemins  creux,  les  fort^ls,  lesi 
villes,  tjn  a  fait  observer  [Rotli  el  Lex)  que  rinsolation  (au    soleil»   non  é 
chaulTerie  des  navires  à  vapeur J  se  produit  peu  au  large  de    Tôcean  ï»u 
hauts  plateaux,  qui  reçoivent  tout  aussi  bien  que  la  plaine    les  ravons  «loi 
mais  où  1  air  est  pur-  el  mobile*  Enlîn,  on  a  noté  (pu*  les  catastrophes  sei 
particulièrement  la  veille  des  orages,  abus  que  ratmosphère  est  4  la  fois( 
et  humide,  chargée  d  éïeciricité. 

Les  hommes  atteints,  en  pareil  cas,  éprouvent  une  anxiété    i^spiratoir»' 
dérable»  de  la  liUihation,  du  vertigej  des  nausées  ;  ils  ont  la  face  hlénic, 
de  sueur,  les  lèvres  cyanoliques;    une  syncope  snrvieut,   quelquefois  si 
ment  que  les  premiers  phénomènes  n'ont  pas  élé  a|icr(;us  ;  le  patient  f*ll 
insensible  et  en  résolution  musculaire.  yuebpieS'Uns  présentent  des  conT 
Zuber  a  remarqué  que,  parmi  les  malades,   les  uns  suent    ahondammtft»^ 
autres  non.  Cest  sur  ces  derniers  que  la  terminaison  est  le  plus  rêgubri 
mortelle.  La  mort  arrive  dans  le  coma  et  dans  un  état  asphyxique.  A  Ti 
on  rencontre  une  congestion  étemlue  tics  méninges,  des  foyers  aponlectiqui»! 
le  tissu  cérébral,  une  congestion  pulmonaire  extrême;  des  ecchymose*  *^'' 
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uses,  divers  petib  épanchements  ^sanguins  daus  les  ganglions  nerveux  el  les 
liscles,  quelquefois  un  étal  Irtiubledu  muscle  cardiaque  ;  souvent  le  ventricule 
uclie  cfïntracté  et  vide. 

En  somme,  les  températures  élevées  entravent  la  respiration  et  frappent  de 
Uapsus  peut-être  après*  excitation)  le  système  nerveuic.  Les  explications  physio- 
iques  ne  répondent  pas  à  tout  ce  qui  se  passe  <lans  ces  accidents  singuliers  et 
ives  de  rinsotation.  >V»us  allathons  une  grande  im[iorlance  aux  condiituis 
ïîciles  dans  Icsipudles  s'aceom|ilit  l  hénjalose  par  Tair  surchauiré  —  et  ra- 
ie. En  elTet,  beaucoup  de  symptdmes  de  lïnsolation  sont  purement  asphyxi* 
es,  et  rappellent  ceux  ilu  mal  des  montagnes  (lipolhymieSf  nausées,  faiblesse 
I  membres  inférieurs,  syncopes).  Dn  dirait  qu'il  s'agit  d  abord  d'une  iriilalioji 
I  tissus  et  dns  rentres  nerveux  par  un  sang  nmins  oxygéné  qu'à  Télat  normal  ; 
lù  «  la  dilalafioa  paralytique  des  captllaîreâ  du  poumon  par  acte  réflexe  » 
lyet). 

Hous  n'avons  pas  entendu  parler,  danis  les  lignes  précédentes,  de  Vèrj/thème 
uire^  accident  local  et  sans  gravité,  auquel  on  donne  quelquefois  aussi  le  nom 
'oup  de  soleil  '». 


s  annales  de  la  médecine  militaire  de  tout  pays  contiennent  des  relations 
nsoliition  du  type  véritable,  Cilons,  dans  les  pays  tempérés  :  des  soldats  belges, 
rendant  de  Beveiloo  à  Hasselt  (ISoiJ);  un  bataillon  de  rbassenrs  à  pied 
icais  allant  de  Nogent  à  F'oris  ;1857)  ;  les  scddats  allemands  faisant  étape  de 
m  a  (Pologne  (ÎStiri),  qui  ont  été  Torcasion  du  travail  d'tïbernier;  les  boni  mes 
la  revue  de  Langcbamps,  du  25  juillet  1875;  les  réservistes  de  Lyon  (août 
78)  ;  deux  régiments  du   t'''"  coriis  d'armée  (30  août  1886 1  et  quelques  autres. 

i^ais  et  élrangei*s,  à  la  même  époque-  Dans  ttms  ces  cas,  il  y  eut  des  morts 
is  ou  moins  rapides  et  un  grand  nombre  d'individus  moins  gravement  alteînts, 
i  se  rélabljrent. 

Des  cimutreurs  des  bateaux  à  va|jeur  qui  traversent  la  mer  flouge  é [non vent 
prfois^  [lar  nîî  à  "5  degrés,  <*  des  douleurs  tle  tête,  des  vertiges,  des  troubles  de 
vision  '►.  tjuelques-uns  doivent  être  emjrortés  de  la  cale,  présentant  les 
nplômes  suivants  :  *'  injecttun  de  la  face,  embarras  de  la  paiote,  facultés 
Byectuelles  obtuses,  respiration  stertoreuse,  battement  des  temporales,  etc.  » 
urel-Honcière). 

lt&  prophylaxie   des    insolations   consiste  dans   ïentradiement   préalable,   les 
itudes  de  liobrictt'  vis-à-vis  des  boissons  alcoidiques,  l'usage  de  vêtements  teffers, 
in    de    desserrer  entièrement   les  rangs,  quand  on  maitdie  en  colonnes, 

N'iler  les  routes  poussiéreuses  et  de  ne  pas  empêcfwr  les  sotdadi  de  boire^  mais, 

contraire,  de  leur  assurej'  le  mi»yeïi  de  se  désaltérer  à  l'aide  d'une  eau  fralcbe 
ure,  en  leur  recommandant  de  se  mouiller  d'abord  les  mains  et  les  t(*mpes» 
n  les  remettant  en  mule  avant  (pie  retli*  boisson  froifle  ait  pu  causer  cheiî 
une  répercussion  fâcheuse.  In  point  rapital  est»  en  effet,  de  prévenir  l'accn- 

italton  du  calorique  ;  or,  1  litre  d'eau,  pour  passer  de  10*  à  la  température  du 
:is,  evîge  27"', 5  ;  et  pour  s'évaporer  à  37  degrés,  xilt  calories.  Il  faut  leur 
iietti  e  d'ouvrir  leur  uniforme  rt  dV'tdever  tout  ce  qui  fait  conslriclion  au  cou, 
le  thorax  ou  l'atMbMueu  ;  ne  pas  reprendre  la  mairhe  trop  t«H   â[ïrès  le  prin- 

al  repas  de  la  journée  ;  les  em[«êcber  de  se  coucber  sur  le  sol,  même  à 
bre,  puisque  le  sol  est  encore  plus  chaud  que  l'air.  Mais  les  haltes,  d'ailleurs 

iCs  debout,  devront  avfdr  lieu  à  Tombre,  car  la  transpiration  se  supprime 

idant  l'immobilité  au  soleil.  S'il  n'y  a  pas  d'onïbre  à  trouver,  mieux  vaut 
suivre  lenlement  la  marche  (Héricourt;, 
Ar>ïoi  LD.  —  Hygiùne,  3«  édit.  Il 
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h,  Ih'iiri  at*jii,  —  Catmturé.  —On  i'emap([ue  parfois,  dans   l* 
nt>!^  pavï*  lrni|>erùs,  a  rAIY»  4es  syriiplAriie^  a^phyxiques  et  c*>n^<"- 
sioiif  cl   fît!   (h'Iiri*.   i>  «ifTHicr   raiartùro  ^'at'Cfiilue    diivaiilage    «Un*  i^f 
chauds,  iin  RrniKûle.  au  St-nt'gal  et  inénit*  en  Algme,  Le  délinr  raniptirtr  i* 
liei^  la  tr'Tirlanre  au  suicide*  En  1836,  parmi  los  Li*ciuf>pi«i    du   giHiérAl 
a   soldaLs  !?or  200   insolés  sif  Iirûli-reul   la  (*i*rvellt>.    En    pareille  4irfi4«- ' 
marins  !^e  jellonl  à  l'eau»  (iliaruri  um*  du  pmci'ilé  de  siiiridi»  qu'il  a  s»»UïUi 
iVi?si  à  relie  tendaiiei*  dt'*ïirîiiili*  i[iic  li  s  |{>pnirnoU  ont  «iotme  le  nom  dr^^ 
qui,  selon  Banillier,  ne  répond  à  aurnnr  itidividualitê  Tiiorhide* 

A"  MnfmUfs  et  aptitmJes  imrinde^.  —La  chnleurf rovoquedireelemefituiK' 
nombre  de   maladies.  Mai.*  surtout    elle   favorise  rérli^siiiii  de   divers*^»  i 
morbides,  l'Ili-  en  r^gle  b*s  allures,  habitnelïeinenL  en  los  e\asptVranL  vU 
à  reiiseinble  palbolofîîqn*'  dt"i  |uiys  rbauds,  «m   nu'^me    di»    la  sai<<»n  rlit"^^ 
pay^    letupén-s,   uue    [diysioimjnii^  mdahbvment  distînrie  de    celle  de  li  i 
lt»îîie  des   régjiins  froide'*  :   elle  iifirrivi»  à  jnuer  c*»  rùle  imtmrtani  ciu**  |*i 
influenee  sur  la  vitalité   di-s  Miicroor;?îuusines  el    sur    celle   de  certain* 
parasites. 

La  (  babMU- t'st  vràisitnidtildeiiïeul  la  eause  direeli*  de  certaines  liermaU^^ 
siniples,  diiul  la  psillioi^euîe  se  résume  dans   rbyperhéoiie  dn  légumealHl' 
géralton  de  ses  fnTielious  sérréloires  ;  lelie  la  *jnh  bédouine ^   bourbouUit,^^ 
tropkttSy  »iui  apparaît  eu  été  sur  les  parties  découvertes  de  l'épidernie»  ei^i 
observe  surtout  rïiez  les  Euni|téens  Iransportés  dan*^  les  pays  chauds. 

L'intluence  dr  ta  rliateur  sur  le  dévebi|ipernent  de  Vhépatite^  cette  rotnfli»'^ 
si  fréipiriile  delà  dysenterie  dans  les  jiays  chauds,  parait  aujourd'hui  êcrr. 
Kels<  ti  doute  nu''ine  foiniellriuenl  de  la  prétendue  hypeiiiéniie  pli\>iolft^ 
fuie  dans  les  mêmes  eontrees.  Il  faul  cependant  recounallrt*  que  les  fooctii 
Tappareil  digestif,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,    sont  plus  ou  iiioiml 
blées,  (^est  même  sans  doute  la  cause  prinripale  de  Vattèmie  deï*  cUmals  ( 

Mais,  d  une  umjiiére  ^^énérate,  on  |m'uI  dire  que  sî  la  chaleur  a  uiir  in 
déprimante  .sur  l'or^'auismt%  son   aetimi  se  borm-   le  plus  souvenL  danst*^ 
àprédisposer  léconomieà  reiHatiissenuMit  parles  gerrnes  infeclieuxr  eu  i 
la  chaleur  niéléoriquea  sur  la  pullulatiou  des  luicroorgani suies  une  action^ 
fait  favorable. 

La  plnj^art  des  microûrgauismes.  en  elîel,  se  développeiit  au  uiietixàOBà 
de  tem]»éralure  voisin  de  celui  du  corps,  Ausm  voit-on  4Uvc>rïi.es  maladjt*»' 
tieuses  ne  iv^ner  tpje  sruis  certains  climats.  La  (ièrrc  jaune  esil  à  cei  cO^I 
remarquable  exemple;  son  berceau  est  dans  des  parages  dont  la  moyenvi 
mî(pn»  est  entre  20  el  2*\  de^'rés;  partouL  ailleui's  elle  ne  se  moutjv  ^< 
importation,  el  disparail  cpiand  vient  le  froid;  eïi  Europe,  il  semble  métiif  < 
sible  de  la  débaniuer  au  nord  du  50''  degré  de  lalilnde. 

On  peut  pexiserque  la  température  est,  dans  les  pays  chauds,  la  eau-* 
pale  flu  développement,  à  un  degré  i  néon  nu  tlans  nos  climats  d'affe» 
que  lep(i/«f/isr?ic,  la  dysenterie ^  les  diarrhées  chroiiiijucs.  Les  t'égions  r 
d'autre  part  le  monopole  presque  exclusif  des  formes  très  graves  l 
alîections  ;  de  la  thfuetitei'ie  avec  abcAs  du  foie,  les  types  pernicieux 
pidustre.  Kn  Algérie,  avec  les  grandes  c  lia  leurs  des  mois  d'été,  non  >« 
fiévrt'  ^yphohii'  atteint  sou  maximum  de  fréquence,  mai^  alors  aussi  ♦  i 
ses  cas  les  plus  graves,  connue  l'ont  remarqué  Arnould,  Kei^cli,  (kdn 
est  vraisemblable  que  c'est  la  virulence  des  germes,  exagérée  sous  I  i 
la  chaleur,  qui  rend  compte  en  grande  jtartie  de  ces  faits. 
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Dans  nos   réj^ioiis   tempéré***^,  hipn  des   ofTectiniis  présentent   dûn^  U  s^aison 

uûv  de  reniarquable>  recrudeiicence*^.  (aton?  entre  autres  les  diarrhées  infan- 

doni  les  épidémies  n'exercent  de  grande  ravages  qu  après  quelque;*  jcjurs  de 

aleiir.  D'où  Ir  nom  an^'lais  de  «  mmmer  discmes  *».  Toutefois  il  importe  de  dis- 
tinguer, an  point  de  vue  de  liieliim  sur  les  niicrôorganisineïi,  la  ciialeur  humide 
de  la  rtmlenr  scrhe.  tielle-ri  peut  détruiie  les  germes  palhogénes  qui  se  présentent 
jpus  la  forme  végétative. 

fcpour  Alessi  et  Sirena  la  sécheresse  est  un  agent  d'atténuation  roduutable  jïour 
■H  grand  jionjbre  de  tmcléries,  sans  doute  par  déshvdralalion  des  tissus,  Ce  faîl 
Bâté  mis  exf»érimenlalenient  en  évidenre  pour  les  germes  du  eholéra,  de  la  pneu- 
monie, delà  tuberculose,  de  ditîéreriles  suppunitions.  Dans  ta  nature,  il  est  difli- 
eilc  de  distinguer  â  eel  égard  la  part  qui  revient  à  la  ebaleur  de  eelle  qui  appar- 
lienl  à  Toxygéne  et  à  la  lumière;  raclion  de  cette  dernière  esl  ceriainenieni  fort 
importante,  et  nous  y  reviendrons  plus  loin,  mais  d'après  Santari  elle  aurait 
jH-soin  de  l'aide  d'une  température  élevée  pour  s'exercer  efficace  ment. 

Hapjveluns  (|ue,pâr  roTitreJa  dessiccation  parait  être  une  circouslance  favorable 

la  e«jiis(*r  vatimi  des  sfnires, 

La  (•  fin  leur  niéléorique  esl  encore  une  des  principales  conditions  d  existence 

I  quelques  parasiies   spéciaux  aux  pays  chauds  :  filaire  du  jîfinf/ (Chine,  Brésil j 

Uire  df  Médine  (Sénégal  i^  dhtome  hématolde  (figvpïe,  cap   de  Bon  ne- Espérance). 

Iblio^aphle.  —  Hlachez  :  Du  caitp  de  chaleur  (Gajccttc  hebdomad.  de  méd.  fi  de 
bliin,  n^*  ^3,  1887,  —  Lacashmine  :  De  CiruolattoH  et  deit  coup»  de  soieil.  Paris»  18*8.  — 

Acti0Asr.ii  :  Sontienstisch  imd  tîîtz^chh/atj,  Berlin,  I8T9.  —  Zcbeh  :  Étttde  mtr  le  coup  dé 

hal^ttr    Bull.  Soc  mêd.  des  hôpitaux,  octobre  t880).  —  lî<irtus  (A.)  :  Us  matadiei  du 

\éné<jnL  Paris,  1882.  — BoHtirER  fA.):  La  fjéofjrnphie  mMiralt^.  Paris,  1HR4- —  Poïncaeé 
[Léoo]  :  Pt'ûphtfiajtie  el  géographie  médicutf,  Pnria.  188i.  —  D»_i]lalx  (E*)  :  Étude  d'un 
iOHihe  rencontré  sur  un  malade  atteint  de  dûu  df  Bifkra  (iinzette  liebdomad.,  p.  itî>7, 
1884).  —  DepÉret  (Ch.j  et  Bujnet  {Ed.}:  Du  touton  de  iiafm  au  tamp  dtf  Sathonay 
(Arch.  de  tiit'd.  tnitit.,  111^  P-  2î>6,  1881).  —  Dks  jii%?iiks  :  Nouveaux  faits  relatif)/  à  rhis- 

\oire  du  bouton  de  Gafsa  (Archives  de  méd,  mitit.,  l\\  [k  425,  1884).  —  llKRt(X>mT  (J,)  : 
bes  acadents  causés  par  la  chaleur  (Arch.  de  méd.  nulit,  Vf|  p.  7  188o  ,  —  Blamc  [H,)  : 
Mechercfies  sur  la  fièvre  typhoidt  en  Tunisie  el  sur  tes  modifications  «/u*  lui  iutprimc  la 
chaleur  'Areh.  de  méd.  mil.,  fX,  p,  18, 1887).  —  Sa;*<t»ho  :  Linfiuenza  detîa  temperatura 
9UlfazioH€    microbicida  délia    luce   (Aiinali    dett'InstUuto  d^igiene  di    RoTua»  18t>0),  — 

HAitfiiN  :  Les  agents  atmosphénqaes  et  les  maladies  infectieuses.  Revue  dllyg»<^ue,  189-1. 
siilter.  -^  Va  LUX  lE.;  :  Recherches  expérimentales  sur  V  insolation  [Arch.  géu.  de  HK'd.^ 

870).  —  Bk(inahi>  (Claude)  :  Leçons  sur  la  chaleur  onimalr,  sur  les  effets  de  la  rhnleur  et 
r  la  fiêvri\  Paris,  1876.  —  Lavkiiâ.%  (A,):  Traité  des  fiêores  palustres,  Paris,  1884.  — 

Et3cii  et  KiENKR  :  Traité  des  maladiet  des  pajfs  chauds,  Paris,  1889,  —  Rei.sch»  Traité 

les  m  a  la  die  k  épidé  m  iques .  Pari  s ,  1 8  ï)  4 . 

[2*  Influence  du  froid*  —  ^ons  suivrons  le  niénie  ordre  que  pour  l'élude  précé* 
^11  le,  sur  l'inOuence  de  la  chaleur. 

[l«  Modtfimtiotis  phtjsiologtiiues^  —  Le  terme  de  froid  n'a  rien  d'absolu.  Ilahi- 
BlJernenl,  on  dit  quil  fait  froid,  quand  te  Ihennomèlre  esl  au-dessous  de 
degrés  centigrades.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  rimpression  que  nous  cause 
ne  lempéralure  dépend  surtout  du  degré  de  celle  que  nous  venons  di/  subii'. 
L'action  du  froid  sur  I  écttnoinie  e>l  nioditiée  par  diverses  cundilions  d'âge,  de 
«e,  de  tempéranierd,  de  constitution,  de  dispasitions  individuelles  ou  ethni- 
|ies.  Le  premier  elTet  est  le  besoin  de  mouvement,  poui-  faire  de  la  chaleur.  Ln 
tre  besoin  corrélatif  est  celui  de  manger,  poussé  jusqu'à  la  boulimie,  par  le 
^îd  excessif  ( Calât u  el  spécialemeaf  d  ingérer  de  la  graisse  et  des  hydrocar- 
^fiés,  aliments  C(unbustibles,   On   peut   exprimer  cette  kn  d'une   aulre   fa^'on, 
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ptHit-être  plus  juste:  h  savoir»  que  les  gros  mangeurs  supportent  mieui  Ul 
que  d'autreîs;  d'après  Voit,  les*  explorateurs  des  mei»»   polaires  embaufh/ 
préférence,  [loiir  leursi  expéditions,  les  matelots  doués  <l*un  rohusie  &pçttt| 
rtmnissent  de  provisions  t-n  conséquence.  Opendant,  le^  observation*  d*I 
pendanlla  retraite  de  Hnss^ie  it8i2-18Jt),  celles  des  médecins  dr^  la  go 
Crimée  (l8oH856},  de  Lebastanl  au  Tléta  des  DouaJrs  (1879)  ont  pro«v*<i 
individus  do  race  liguro-ibénque,  et  mt^aie  les  Arabes,  bruns,  secs  et  l^^i^^^ 
geursif  résistent  mieux  au  froid  que  les  hommes  blonde»  à  vaste  eMomAC,  ^1 
germanique.  Ch.  MaHiiis  insinue  que  le*;  habîlauts  des  pay!«  chaud*;  mit 
gasiné  sous  le  ciel  natal  de  la  clialeur  dont  ils  dépensent  le  superflu  k 
Siint  trnnsportês  dans  des  latitudes  moins  heureuses.  Nous  aimons  niîéQi| 
en  considération  le  ressort  nerveux  des  iMéridiooaujiL  et  leur  habihidp  deM»|i 
de  la  stimulation  dangereuse  de  boissons  alcooliques. 

La  cniiilguration  du  ^oU  l'élat  du  cirl,  la  nioMHtéde  raimo&phère,  la  dm 
sor»*ii[qd(cation,    rnodilient  les  tdîets  du    froid.    Lors^qu'on    s^éléve  en 
d'après  Soaklar,  la  ilécroissance  de  la  température  marche  plus  lentement} 
venis  du  sud  el  du  sud-ouesl  i[ue  [lar  ceux  du  nord  et   du   nortl-esl.  La  foi 
vent  Fâct  entuc.  Par  le  temps  claii-  t*t  avec  de  faibles  courants,  la  décroi?6»fli 
température  t'st  lente  dans  les  régions  inférieures  de   Tair   et    rapide  i 
couches  supéricuies.  La  présence  de  la  vapeur  d'eau   dans    Taîresldet 
importance;  ceci  doit  être  plus  à  considérer  pour  les  froids  modérés  que[ 
températures  très  basses^  puisque,  au-dessous  dt*  zéro,   Tair  renferme  nila 
ment  la  plus  grande  proportion  relative  et  la  moins  grande   proportion  i 
d'humidité.  Plus  Tair  est  limpide,  plus  énergique  est  le  rayonnemeol; 
atteint  à  un  degré  extraordinaire  pendant  la  imit,  par  un  aîr  calme  el  i 
ciel  sans  nuages.  Mellon*  prétend  que   ïe  rayon nenent  du    corps  n'est  pvl 
grand  sous  un  ciel  pur  que  sous  un  ciel  nuageux,  mais  que  la  perte  dùi 
est  mieux  ressentie.  Fîanimarion  a  cependant  noté  cpie   si  on  s*élève,  l'i 
ment  de  température  de  I*' n'exige  que  1  SU  mètres  d^ascens ion   verlicakj 
temfïs   découvert,  tandis  qu'il  faut   mont^T  de  11*4  mètres    lorsque  If  cM 
nuageux. 

Lèvent,  même  modéré,  rend  les  basses  températures  insupportable».! 
page  du  capitaine  Hoss  travail  tait  sans  troj»  de  peine  au  dehors,  dans  anel' 
rature  de  —  41°  parun  tfinps  calme;  taudis  qu'il  ne  pouvait  quitter  le  1 
par  un  froid  de  —  21*",  avec  un  vent  léger. 

Quel  que  soil  le  froid,  ta  question  est  toujours  de  savoir  dans  quelle  i 
les  actes  physicdogiques  catorihants  cojiqienscnt  la  stiustraclion  de  cKale» 

Sous  rimpression  d'un  froid  tnodéré,  que  l'homme   peut  équilibrer  wi 
nourriture  plus  ahondarile  et  par  la  protection  des  vêtements,   il    nV  t  i 
troubles  sérieux,  mais  plutôt  un  sentiment  de  bien-être,   une  aus^mefilH 
l*appétit,  une  disposition  parfaite  à  l'activité  pljysique  et  intellectuelle,  i^ 
d^oxygéne  en  plus  grand*;  quantité  aux  poumons  a  permis  à  la   fonction  l 
toire  d'alimenter  [dus  généreusement  la  combustion  organique, 

Sous  rintluenre  tFun  grand  froid,  lorsque  les  ressources  de  réfii 
au-dessimsdu  besoin,  les  physiologistes  (Poiseuille.  Dickiuson.  Bruwn-Séqa'^l 
Tljolozan,  til.  Bernard,  Allen  el  Pepys,  Walther,  Poucliet,  Michel,  detj 
ont  noté  des  troubles  de  plus  en  plus  graves,  dont  la  sériaMon  se  prés«rjt/t^ 
prés  comme  cinlessous. 

1.  C'est  d'abord  la  sensation  de  froid,  rhorripilaliou,  l'état  d*^  la  iw^ïuM^ 
fk  pouie,  l'obscu ration  du  sentiment. 
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2,  Les  capillaires  périphériques  se  cou  tractent,  le  sang  reflue  dans  les  gros 
||raJ:$seaux,  en  générai,  dans  les  organes  va^ulairt^s  profonds;  le  léguiueul  et  les 

Kirémités  pâlissent  tandis  qu*il  y  a  de  Toppression  thoracique  et  des  douleurs 
le  télé»  par  répjêlion  sanguine  des  viscéi^es.  Le  pouls  devient  petit  et  lent  dans 
Bs  extrémités  Jiaturellement  les  premières  et  tes  plus  intluencées  ^nrleils,  doigts, 
liez,  oreilles}. 

3.  L'excrétion  d'eau  par  les  poumons  et  la  peau  diminue,  Tunue  augmente,  en 
Bvanche,  et  la  proportion  de  ses  éléments  solides  s'abaisse. 

4-  A  ce  moment,  si  l'application  du  froid  ces>e,  ou  même  si  le  degré  de  froid 

n'est  pas  poussé  plus  loin,  il  peut  y  avoir  râartion,  c'csl-à-dire  que  les  vaisseaux 

'capillaires  se  dilatent  comme  s1l  y  avait  paralysie  vaso-motrice,  <|ue  le   sang 

l^reftue  à  la  peau  où  se  produit  de  la  chaleur  avec  démangeaisorj,  que  le  pouls 

■reprend  de  la  plénihide. 

5,  Si,  au  contraire,  le  froid  [lersisle  ou  s'élève,  il  se  manifeste  des  sensations 
douloureuses  dans  les  membres,  la  télé,  la  pailrine.  La  res|Mration  est  dépriiTiée, 
l'absorptictn  d'oxygène  augmente  i Mathieu  et  Drbainl  par  le  simple  l'ail  physique 
d'une  plus  grande  solubilité  dans  le  sang;  tandis  que  revhalatîon  de  tXï^ diminue 

ir  ralentissement  de  la  combustion  interslilielle. 

6.  Les  extrémités  se  raidissent,  se  congèlent.  Le  sang  gèle  dans  les  vaisseaux, 
i  commentant  par  les  couches  les  plus  voisines  de  la  paroi  (Poiseuille).  l^e  degré 

oquel  se  produit  la  congélation  du   sang  varie  de   —  0'',5  ou  —  I**  (Grecchio) 
8**,9  (Ricliardson;,  Les  changements  de  structure  des  globules  ne  se  mon- 
îtii  qu'au  dégel,  Pouchel  pense  que  la  structure  cellulaire  de  ces  corpuscules 
Bt  délrutte;  de  Crecchto   prétend  c|ue    l'enveloppe  reste  intacte,  mais   que    le 
-rrontenn  s'en  échappe  par  osmose. 

7-  Les  parties  gelées  sont  insensibles  à  l'exci talion  électrique   et   se   laissent 
'*ônvahir  par  la  gangrène. 

C    8.  Après  la  congèlalitm  des  parlies  périphériques  surviennent  de  FalTaiblisse- 

Çnent  général,  des  vertiges,  de   l'engourdissement,  une  invineihle  tendance   au 

soiimieii.  Les  contractions  du  cœur,  les  mouvements  respiratoires  se  suspendent  ; 

a  mort  arrive  avec  une  réplétion  sanguine  des  organes  internes  et  une  paralysie 

lu  système  nerveux, 

[yailleurs   il  n'est  pas  possible  de   préciser    le  tlegvé  de  froid  qui  est  mortel, 
Iteiidu  que  ce  degré  varie  énormément  selon  les  individus  et  les  cii-constances. 


r 


A.  Laveran  résume  ainsi  l'action  du  froid:  <i  Si  l'impression  d'un  froid  modéré 

•st  capable  de  pi  oduire  une  evcitationsur  certains  éléments,  sur  la  libre  musculaire 
•n  particulier,  on  peut  dire  d'um*  façon  gétiérale  que  l'action  des  teiiip^^ ratures 
liâines  de  zéro  ou  inférieures  à  ce  degré  est  une  action  essentiellenient  para- 
fante, qui  diminue  la  vitalité  de  tous  les  éléments  anatomiques  et  qui  linit  par 
lener  leur  mort.  Les  mouvements  des  leucocytes,  ceux  des  cils  vibratil*^s,  dis- 
iraissent  par  le  refroîdissemeni,  les  nerfs  tïeviennent  mauvais  conducteurs,  puis 
esseni  i'ntièr(*ment  de  fonctionner,  les  muscles  se  [)aralysenl.  » 

D'une  soigneuse  revue  des  expériences  el  des  théories  conimes,  Lebasstard  con- 
clut :  qui%  dans  le  refroidissenieut  brusque  et  progressif,  la  mort  arrive  par 
inémie  cérébrale;  dans  le  refroidissement  lent  et  continu^  la  mort  est  due  à  une 
•ongestion   cérébrale;    la  mf»rt  par  suite  de  congélation   |jartielle    est   due  aux 

rlbolies  capillaires  formées  par  les  caillots  coiit»'nus  dans  la  partie  congelée* 
L*'  [>rofi^sseur  (".oiin  (d'Airortj    a  pratii[né  sur  des  animaux  une  double   série 
..  rexpériences  de  refroidissement  par  rair  et  par  i'ean^  qui  éclaireol  vivement  la 
luestion. 
[  Tout  en  réservant  le  problème  délicat  des  différences  d'aptitude  à  supporter  i^ 
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froid  r|uf'  Ton  observe  chez  les  diverse!*  espèces  <le  Tiiammifères  et  m^-cnecJiiièl 
iridiviiliis  d'une  même  es|ièce,  le  Havaiil  physsiolagistc  sV»sl    ronvainrti  wn 
eiïels  du  froid  sur  rensemble  de  IVirganisme  sont  des  pITeis  sec* 
donnés  à  ceu\  qu'il  produit  sur  la  pèaii  »,  et  que,  <*  si   le    froid  lu    ;, ,.      , 
abaisser  notabîemenî  la  tempéraliire  de  la  peau,  il  r'sl  |>arfaiteiiient  «ii}»frt1t^ 
resfe  inoffensir,  landi^  qu'il  détermine  des  troubles  graves  et  tuo  méjn«,^l|l 
descendre  le  tégumerd  d'un  eertaiïj  degré  *., 

Il  est,  d*ailleurs,  cerlain  que  le  friiid  supfuinie  les  Si^»crétîon^  de  fa  peau«l| 
vaque  la  rétenliorj  den  matériaux  de  décliel,  D'îiutrê  part,    rîrritalion  J»*?! 
de  la  peau  j>ar  le  froid  l'st  refntrlée,  par  aclioti  réflexe,  aux  rentres  vason 
au X  ue r f s  t  vo p li  iq ue s  e l  aux  ri < ' i*f s  1 1 1 *  la  se n si  b i  l i  t é  i  Se i l z ) , 

Étant  démontrée  l'iniporlauer  du  refroidissement  de    ta  peau,  on  n'eonii 
avec  le  professeur  dAll«irt,  qur   le  lé^'umeid  |M'iit  perdre  de    la  chaleur    P  F 
conductilnlité  el  rayoïutement,  eomine  tous  les  corps;  2**  par    ré\a|K>ritii«" 
liqnides  <'\halés  à  sa  surface;  A"  taule  de  recevoir  par  Je    sang  la  s^oniimMiMil 
leur  Tiecessaire  pour  coriqieusi'r  ses  perles.  Le  i»reniier  mode   est  le  plui  i 
tanl;(m  conçoit  aisénrrnl  ipo*   lo  san^   lui-même  vienne  f>erdr«  sa  chali 
conlacl  d'une  si   vaste  t'uvidoppe,  lorsquVlle  est  refroidie,    et    qu'il  ail  «p 
pçine  à  la  lui    rendn-  rnsuile,  qnaïid  on  fait  cesser  raciion   du  réfrigériati 
froid,  selon  Ikdin,  semble  apir  de  trois  manières  :  a,  par  impression  inw 
sur  le  système  nerveux;  b,  en  refoulant  le  sang  de  la  périphérie  vers  li»s< 
profonds,  qu'il  congestionne;  t%  par  astriction,  effet  auquel    les  orj^ariesi 
sont  diversement  sensibles.  L  impression  sur  le  système  nerveux  lui  panHi 
la  préséance.  Lorsqu'on  songe  a  la  différence   d'impressioiinahilitt%  vi«4-lt4 
froid,  des  diverses  es[>éces  animales,  et  même    des  individui^  de  niém^ 
on  ne  peut  s'empéi'her  de  |iarlager  généralemerd  cette  opinion. 

Le  rôle  du  i^ang  dégelé,  dans  le  mécanisme  de  la  mort  après  la  coTiirrliti* 
été  envisagé  par  Michel  (de  Nancy;  comme  le  résuïlat  de  robliléralîon  ât^i 
ïaires  pulmonaires  i,d  où  la  syncope)  par  une  foule  de  petites  eniboties  jrroifl 
de  la  désintégration  de  caillots  microscopiques  qui  se  sont  formée  pendant  l'i 

cation  du  froid. 

Il  se  peut  que  le  nrécanisme  de  la  mort  ne  soit  pas  toujours  le  inèm^ttî 
Fa  attribué  à  l'anémie  céréhrale,  qu  il  a  reconnue  dans  des  autopsies  d'im*" 
morts  de  froid,  Lacassagne  fait  la  distioclion,  légitime  en  théorie,  destroi^ 
suivants:  mort  par  refVoidi>semciit  rajtide  et  progressif;  —  j>ar  refroidisi^ 
letd  et  cordinu;  --  par  refroidissinuent  d  tnir  parlie.  Les  accidents  génénaH 
boutissenl  pas  toujoiirs  à  celle  mort  rapide  et  dans  la  somnolence,  a  M* 
Larrey  ne  tnnivail  rîen  de  cruel  td  cpii  tut  t*robablement  la  manière  de  |î«**1 
vie  à  trépas  de  ces  sentinelles  qu'on  relevait  i  aide-gelées  et  debout  k  leurf 
pendant  le  siège  de  Metz  par  t^harles-yuiîd,  en  1552  iPorestus),  Wiel  ï*' 
contre  cette  Iradition;  il  a  souvent  trouvé  le  cadavre  des  individus  geléîjdip'^ 
attitude  qui  révélait  un  rude  cumbat  avec  la  mort,  les  membres  ronvulï»*^** 
fléchis  et  tordus,  le  std  gratté  Imit  aulour. 

Les  habitants  des  pays  froids  oui  dû  metïre  leur  éc*jnoiTiio  à  la  haiil*»! 
besoin  de  piodnction  de  caloriipie  i]ui  leur  est  imposé.  Leur  caractérisli^O^^ 
sîologiquc  t'st  ramjdeui^  et  rintensitédes  combustions  organiques*  C*est  din  " 
se  distingueid  par  un  formidable  appétit  cl  leur  aptitude  à  ingérer  des 
prodigieuses  d'aliments,  choisis  surtout  pai'jni  ceux  qui  représentent  do  < 
liblè  immédiat,  la  graisse,  t'huile,  les  viandes  huileuses.  11  fnut  bien  aus^^ 
fonction  respiratoire  se  mette  au  diapason  de  laiiport  de  conibustilde  H  ^^ 
mlroduise  suffisamment  flah-pour  entretenir  ces  puissants  foyers*  Hem 
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Mr  ûe»  climats  simplement  froids  est  richi»  (rnxy^ène  {on  ixiids)»  La  circiilalion 
paraît  pas  en  être  aclivée;  les  riroenlandai>  pa^«sen(  pour  avoir  le  pmils  remar- 
nablemetil  lent.  Le  système  nerveux  de  la  vie  animale  semble  sVfTaeer  devant 
?hii  de    la  vie    végétative;   quand   IVstoninr    domine,   le    rerveau   s<»mineiUe. 
^pendant  il  serait  peut-être  léméraire  de  niellre  le   Iynipïintisn»e  des  elimats 

ÈWllaires  sur  le  eompte  de  I  activité  (oreée  des  fonctions  de  nutrition  et  de  ^anglïi- 
^cation;  il  y  a  du  lyinpliatisme  sous  les  tM*piques  cojiuiie  au  cercle  polaire,  et  il 
il   bien,  s'il  y  a  uni*   cause   commune,  ipiVlle  soit  aulre  chose  que  la  lempé- 
,ure. 
Les  bommes  des  régions  tempérées,  dans  des  circonstances  mémorables,  ont 
ronle  pendanl  un  b-mps  assez  ïonj^  les  rigueurs  des  climats  polaires,  à  des  lali- 
Ljdes  <pie  les  Lsf|uimaux  eux-mêmes  ne  visitent  pas.  [>aus  leurs  liardis  voyages^ 
'  'arry    \HVJ;,  Franklin,  llirbardson,  Bellot,  J.  Ross  ^'Enircpiae,  iH4H-l840),  Kane, 
layes,  Mac-Clure,  Auslin,  Nares  [Ht^sùÎHte,  tHSi-j.  Mar-I^ïintock  ^l>t5Mi.  les  marins 
u  Pohiris    1872),  Payer  el  Weyprecht  du  Tefjh^tnff"  ^iHlA],  les  marins  de  lÀla't  et 
u  Dhtoivry  (Ifi";!),  Nordenskjold  et  Falender  tla  V^ga,  1879),  nous  ont  glorieuse- 
ment appris  juscjuViù  peut  aller  ccmtre  te  trrjid  la  résistance  de  Tbomine»  armé  de 
nurage  et   trunii  des  ressrujrces  de  rbygiéne.  Os  ex|iéditions  comportent  babi- 
^ellemenl  deux  pbases.  Tune  d  iniuifd»ilité,  pendant  laquelle  l  équipage  reste  sur 
i  navire  enclavé  dans  la  glace,  subissanl  la  nuit  polaire  de  4  a  "i  njois;   Tautre 
'activité,  que  1  on  emploie,  à  la  favem  du  n'tour  de  la  lumière,  à  des  explorations 
i  traîneaux.  Pendanl  îa  prejuière.  surtout  vers  sa  tin,  quand  ïe  mois  de  mars 

^lène  te  stdeil,  t  air  extérieur  présente  couram nient   une  moyenne  de  —  50% 
des  latitudes  de  78  à  HW"  (Nordi.  VAÏert,  encastré  dans  la   glace,   par  H2'',2i 
3  latitude  loird,  en  mars  tH7tï,  euregisirait  un  minimum  de  —  riO".  La  ternpéra- 
tre  ininimuni  polir  une  période  de  vingt-quai re  lieures  fut  de  —  Tm**,  \  pourlM/crî, 
iri^^ipour  le  DisctAery.  Mais  Ton   parvint  à  etfctrelenir  dans  le  navire  une 
ïipératuie  un  peu  au-dessus  de  zéro- Le  moment  fiù  le  fi-oid  devient  redoutable 
celui  des  excursions»  (lelle  de  Mac-t^linlock  et  Allei»  Voung,  en   1851».  eut  à 
^er  contre  un  froid  de  -—  44", 4;  Nares  et  Haniîlton*  du  fU'j>otittc  (I8ii4),  obser- 
Bnt  — 42^,2;  Payer  du  TegAdfo/;^"  subit  jusqu'à  —  Ul*^;  les  ofticiers   de  VAhrt 
Srérent  par  des  lempéiatures  de  —  4J^\I  et  — 40* /d  (Ad,  Nicolas).  A  la  vérité, 
Ton  sort  victorieux  de  cette  lutte»  ce  n'est  pas  sans  blessures  ni  pertes  d'iuonmes. 
JM    général,  ces  expéditions    ont   coûté  1,7  décès  sur  10t>  bonunes  d'équipage; 
H|/eï(  et  le  Discoiefry,  plus  particulièrement  maltraîlés,  perdirejil  même  4  iionunes 
:jl   (ïfliçiers.  7  hommes  et  un  i»flicier  eurent  les  [iieds  gelés  el  îl   il'enlre   eux 
ibîrent  l'amputation  des  jarnÏM-s.  Mais  on  dépassa  83°  lai»  Nord!   La  hafinettc 
irB7i)-188'ii  perdit  les  deux  liers  de  son  monde.  Il  périt  dix   hommes  sur  seize  de 
Equipage  du  lieutenant  G  réel  y    !  881-1883)  du  Protcm. 

W2f*  Accidents  du  ftoid.  —  L'on  vient  de  voir,  par  les  lignes  qui  précèdent,  que 
js  effets  physiolocriques  du  froid  confinent  aux  accidents  et^  même,  le?*  cons- 
puent, quand  l'impression  a  élé  sufllsamment  intense  el  prolongée. 
I  l>s  acciderds  sonl  locaux  et  portent  plus  couumuïémetit  le  lilrede  eo«f/^^<i(io«^, 
POU  tfeiiétuua:,H  mérilerd  le  nom  iVa^phjxie par  le  /rùi'/,pn'terable,quoi(|ueinsut'* 

inL  à  <'elui  de  (:im(feiation  gcucriîfe, 
lL»es  congélations^  qui.  naturellement,  atteignent  surtout  les  extrémités,  ont  été 

parties  par  Legouest   suivant  une  écbelle  de  gravité  qui  rappelle  celle  des  briJ^ 

res  i  engelure',  pbîyctène,  escliare  du  tissu  cellulaire,  gangrène  des  muscles, 
|(t»rl  totale  du  membre.  Quand  laccident  ji'est   (juaux   premiers  degrés,  il  est 

►ssibledr  rapjieler  la  partie  à  la  vie  en  la  ramenant  progressivement  a  la  tempé- 
âiure  normale;  l'application  immédiate   de  la  chaleur  équivaut  à  la  perte  du 
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membre;  dans  les  pays  fiôids.  un  tH*ali<]UP  \ulgairetTii'i>t  les  fridinoiàl 
sur  les  exU'éiiiilés  où  loa  \tMlafrjtamllie  le  bleuie  tic  la  coiigèUlion  cm 
un  baiu  rl'eâu  glarée  e^t  le  meilleur  h>[iï(]Uê  à  ^jij^liqiier  au  meiiiim^j 
espère  ramt*uor  à  la  vil». 

D'ail leun^,   au   moinenl  où  le*  accidenis  généraux  ont  envahi  \» 
essenticllei^,  sans  \v^  nrmitlrr  encore,  le  brusque  passage   du  fn*\é   t 
phère  cbaiide  est  eneore  le  pire  îles  loïjiùdes.  Les  H>]dals  de  la  retrari' 
tombaient,  t<  frappéi^  d'une  apoplexie  foudix)yanle  >^  liansles  feux dooUbf if 
chaienl  avec  une  sorte  de  fureur,  inal^'ré  tous  les  curisoils,  rroyanl  pr--^ 
revanche  de  leurs  son  ITrances  pendant  la  mîircbe  sous  la  neige.  Sun.j 
fien  en  chef  de  la  Graude-Âimée,  ex^ura  en  queltiues  heures  dan*  mu 
chaude  oîi  il  avail  pensé  trouver  inie  rutupensalion  au  froid  epmu^f 
Kowno. 

En  debor^s  des  faits  à  U  riMicontre  di*s4Uêls  vi»nl  les  evplornteur>  <i' 
cîales,  les  eon^'^dali(lns  générales  ou  (wirlielles  se  pruduisi^nl  un  peu  )  i 
nos  pays  tempérés,  dans  lu  saisun  troide.  Mais  les  ohnervalions   les  f  ! 
sont  des  désastres  militaires,  dt-puis  lu  retraite  des  Dix-Mille  (X*^  - 
la  retraite  de  Ilussie  (1812-1813),  la  j^uerre  de  Criniée    (1854- 
franco-allemande  (t8"0-l8Tl;i,  et  le  ilésastre  du  4*  zouaves   au  Ihii 
en  murs  IST'J.  l^n  cette  occasiiiu,  une  tourmente  de  pluie  el    de  n^ 
avec  une  violence  inouïe  une  cubmne  delrriu[«es  se  rendant  «rAuniab^ 
19  Inmimes  succombèrent  et  des  calastr«>phes   [dus    notiihretiï^es  se  ' 
duiles,  s]  des  srrouis  n'étaient  veuus  de  la  part  tl'lu>nimt5s  t^neririqu»'- 
Sans  parler  de  la   retraite  de  Cunstanline,  en   ÎMib»,   des  accidefits  ép^ 
de  Bougie  en  iHot,  au  [lassage  de  l'Atlas  en  18;'.2,  la  colonne  du  Bon-I 
de  Sétïf),  en  l8Vo.  restera  comme  un  des  plus  dt^ubiureux   souvenir- 
228  décès  sur  2.HO0  hommes! 

A  vrai  dire,  et  ce  nest  pas  la  preuii  ère  fuis  qu'on  en  fail  la  remarqiv  b^ 
rature  de  Tair descendait  à  peine  au-dessous  de  zéro.  Mais  on  avait  U- 
la  neige  fondante  et  ralimenlatîondessoldrtt:s  laissait  à  désirer.  La  nc<L 
soustrait  évidemment  beaucoup  de  cabuiifue  aux  lîssus^  ^ivani^s  qui 
contact;  on  s'en  aperçoit  eiicore  aux  fàcbeux  elFets  de  Tusage  de  la  i»<  , 
deboi5srui,  pratique  vivement  déconseillée  par  les  hygiénistes.  I>ans 
van(  récit  de  la  culastrophe  tlu  Tléta  des  Domiirs,  Lehastard  fait  reniai  i 
touibaii  autant  de  pluie  que  de  neige;  mais  celle  eau  froide  imbibait  I'  - 
de  toile    houlTante  des  zouaves    eL  les   refroïdissait   d'une  fa(;on  cmi 
hommes  étaient  harassés   [jar  une  longue  étape  dans  la  boue;   fiar-^!» 
i  h  avaient  faim  r 

La    prophylaxie  de    ces  accidents    sera   légitimement    exposée    aux 
vétemnti^  haUtalion^chauffatji:^  exeiTici\  ttHmentatum.  Dès  à  t>''^sent,  1  <i 
qu*on  système  nerveux  bien  trempé^,  un  bon  étal  de   la  nutrition  gé( 
alimentation  largemenl  assurée,  des  vêtements  mauvais»  conducteur 
garanlies  dont  il  faut  s  entourer  lorsqu'on  s'aventure  à  travers  une.' 
glaciale  de  u"împor1e  quelle  zone.  Ntius  ue  [toussons  pas  Tesprît  de  >\' 
qu'à  interdire  absidumeut  l'alcool;  les  boissons  stinmlante^st  (rafé,  thé 
tageuses,  par  conséquent  l'alcool  aussi,  dès  que  l'on  n«*   dé[*asse  pa«  li**fc 
auxquelles  il  reste  siu»|>le  stimulant.  Mais,  si  Ton  va  ]dus  loin,  cVM  un  —-^^ 
lisant  qui  s'ajoute  à  raction  anesthèsiante  du  froid,  et  Ton    connim 
capitaines  d^expéditions  polaires  Faieid  sup[irimè   net    à  des    niateb»^ 
l'usage  se  confond  aisément  avec  iabus.  Lu  jdeiue  lutte  avec    le  fr^^i» 
est  dans  le  mouvement  et  Texercice  musculaire;  ici,  la  force  physiqurfl'' 
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%nev^\e  moralt\  la  vol*jritt%  devîerineiil  la  suprême  i-essource.  Qui  la  [Mis- 
se  sain*'  el  jiêiil  en  siiuver   d  aulti^s.  iJaiis  les  ruIoiineH  années,  un  \mi% 
at  pliMiï  de  ressort  un  ^suiis-oilicier  de  i|ijeîquo  \  ij^Hièur.  peuvent  anocher  h  In 
irt  iiiMubre  dhonunesde  rerrucs»  déuiomliséselqui  tlérhisseiil  devant  rennemi 
osphérique.  On  les  objurg^utv,  on  les  pou»»e,  cm  le^  frappe,  s'il  le  faut',  pourvu 
.11»  marfiienl,  car  «  ijui  s'arrête,  sVndorl,  et  qui  s'endurt  ne  se  ii^veille  \Aus  ». 
j**  Malfudes  dtt  froid.  Apliiudi'S  morbides  qu'il  crée,  —  A  mesure  que  lu  harlério- 
trie  a  pénétré  les  secrels  de  la  palholui^rle,  que  luii  a  su  leirouver  les  germes 
Bciliques  *mis  des  dehors  d'enq^rurd  et  que  Ton  a  analysé  plus  rigimreusenient 
liologie,  le  rùle  palliogénique  du  frcdd  et,  d^aiileurs,  de  tnys  les  agents  de  la 
déonilogie,  s'est  rélréei  davantage. 

Le  fri>id,  comme  la  clialeui%  n'est  plus  qu'une  cause  seconde,  un  auxiliaire  de 
cause  véri laide. 

Toutefois»  le  rôle  du  froid,  vis-à-vis  de  la  genèse  des  maladies,  est  assez  diffé- 

kt  de  celui  de  la  chaleur,  en  ce  ^eiis  que  celle-ci   favorise  surtout  la  vitalité 

■l  jirermes  înfedieux,  tandis  que  le  froid  crée  plutôt  un  état  de  moindre  résistance 

Brorgîinisme  humain  ap|felé  à  se  défendre  contre  ces  germes.  Pasteura  rernar- 

^Menient  mis  en  relief  rr^Ue  action  spéciale  du  froid  en  créard»  par  son  influence, 

»^réceplivité  de  la  [loule  pour  le  charNm;  Cluinin  a  fait   voir  que  U:  refroiili^se- 

Hit  dimitme  la  résistance  d*un  animal  au  bacille  pyocyani(|ue,  etc. 

Kes  données  ont   singulièrement  ébranlé   la  docti  ine  des  maladies  a  friaore  ^ 

Hfc  les  slatistitines  avaient  montré  peu  k  peu  que  les  afTertions  aiguës  des  voie» 

piratoircs,  nolamuMMd  la  bronchite,  la  pneumonie,  la  pleurésie, appartenaient 

uus  les  climats  et  à  toutes  les  saisons;  auj<HH-d'hui.  Ton  ï^ense  que  si  le  froid 

un  rôle  effeclif  dans  î'éliologie  de  ces  diverses  alTci  lions,  cVst  simpleuient 

une  action  locale  sur  certains  apjmreils,  certaines  muqueuses  dont  il  place 

éléments  cellulaires  dans"  des  conditions  défavorables  à  leur  activité,  ci'éant 

î  des  lod  jfiino)'isre$isieniiw.  Pour  lerhomatisnie,  Kelsch  montre  qu'il  présente 

lièrenn'iit  dans  l'armée  son  maximum  de  fréquence  à  la  Un  de   Un  ver  el  au 

temps,  t't  que  rinlhu^ncedu  refroidisst"n»ent  sur  son  ai>parilion  ne  saurait  être 

,  mais  i!  lemarque  aussi  que  le  degré  du  froid  subi  importe  peu,  et  reconnaît 

son  évolution  saisonnière  doit  être  liée  d'ailleurs  à  Taction  d'agents  méléo- 

es  multiples,  dont  il  est  encore  impossible  d'afqirécier  le  rôle  précis.  Aussi 

n  révolution  c!inït]ue  du  rhumatisme  articulaire  aigu  le  désigne  pnur  prendre 

e  parmi  les  tnaladies  infectieuses. 
M  part  du  froid  dans  la  palhogénie  du  srorhvt  d<iit  être  bien  restreinte  ;  on  a 
Bcorbut  en  Algérie,  et  sur  des  navires  qui  font  le  service  entre  le  Pérou  et 
l-Nazaire.  En  somme,  c'est  avant  tout  la  misère  physiologique  qui  amène  le 
irbut.  Le  froid  a  sur  le  développement  des  microorganismes  une  influence 
ivorable  :  il  ralentit  ou  arrête  leur pullnlation.  Maison  ne  saurait  compter  sur 
pour  les  détruire,  surtout  loi'squ*ils  sont  à  l  étal  de  spores,  ou  pour  arrêter 
épidémies.  Les  grands  froids  de  l'hiver  en  Hussie  n'ont  pas  empêché  l'exten- 
i  de  certaines  épidémies  de  choléra,  dont  le  germe  ne  cultive  pourtant  pluîs 
«dessous  de  +  t5®-  It  est  vrai  que  rhomme,  par  lui-même  ou  par  ses  abris, 
nue  singulièrement  les  conditions  difliciles  que  les  basses  températures 
prieures  créent  aux  miciol>es»  Remarquons  même  que  le  froid  favorise  indi- 
lement  la  transmission  des  maladies  infectieuses  en  poussani  les  individus  à 
tasser  dans  leurs  demeures. 

i^ailleurs,  il  est  aujourd'hui  de  connaissance  vulgaire,  que  beaucoup  de  nii*^J* 
nismes,  y  compris  des  espèces  pathogènes,  persistent  même  dans  la  glace. 
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Cependant  certaines  rtialadies  [nfi^rfieui^cs  sont  eLSsez  nellement  iiTÉli*** 
le  froid.  iNous  avons  déjà  dit,  à  propits  dt*  la  cbaleur,  que  \a  fi&tre  jAu^im^ 
subsister  dans  les  pays  froîdio;  la  malaria  ne  dépas^se  pas  ]q  62*  degré dfl 
nord  en  Eurupe,  le  47"  en  Amtrîque.  et  ses  formes  vont  en  s*mHénumntii 
que  la  iJKtyeiin*^  thermique  dîniiiuie» 

L*inlluenre  du  froid  ^ur  la  |ililisie  est  assez  doiileiise  :  ce  qui  favon#f  s 
lu  marche  de  cette  maladie,  ee  sont  les  passage!^  brusques  et  fréqu^ni^  ^1 
chaleur  au  froid,  fait  ordinaire  dans  nos  pays  tiîiiipérés.  D^^ai^i^s  Wykomskt.t  f 
constate  soiivenl  iint^  diminuîîim  de  la  mortalité  par  tuberculose  d»«*  1»P 
septentrionaux,  ce  n'est  pas  tant  an  clitnat  froid  iju^tiu  genre  de  viediîst 
qu'il  faut  en  faire  honneur. 

Bibliographie.  —  Le  fruid.  —  Cohn  id'AlforlJ  i  Dei  miriatiani  de  ttmpérutwff  êi 
fteau:  ttu  lefroitUuemetit  et  de  t'êrftuuffement  du  cot'ps  dans  divers  mitieur  i^oLk 
de  méd,,  ï»tJU,  a»  o.  —  Dr  nésie  :  Sur  te  refroidissement  du  corps  par  teuu. 
ta  phiie,  des  ttspersions  ei  du  Lain  froid  {i&td.,  I»»0.  n*»  la),  —  LBeASrTAito  :  Hèlà 
dkale  dn  désastre  *iu  Héla  des  Douairs,  Ut%  mars  IH'O  (Becueil  de  iDéin^di)  miié 
.T  série,  XXVI,  18801, 

Uégionst  polfdres.—  Uellot  (A.)  :  La  prochaine  E^rpidition  arctique  ançiaist  \^t 
tiine  et  coloninle,  1875).  —  Huciiekoht  :  VErpédition  anglaUe  du  pAle  Sord 
mêd.  navale,  XXIV,  I87â\  ~  Our  Arlic  Expédition  (The  Enipneering,  avril  WH?*' 
COLAS  \\à.)  :  le  Scorhut  de  Ceâ-pédilion  angtaine  au  pôle  iVorcf  (Gazette  hebdoOMit^ 
n**'  1  et  3},  —  NoiiiiKxsKJoM»  :  Sur  le  passaf^e  du  Nord ^  Est  (Comptes  rendus  ha 
Hciences,  h  avriî  188<»;.  —  Lavkhji?(  (A.)  :  Froid  (Dict.  enrycK  Jr-s   sciences  iitt#j 
F£t;LAH[i  (Henri)  :  Lrs  fruid.^ polaires  iGriJieltt*  liebdomad.  de?  méd.  et  de  chîr.,  o'i^^ 

ConsuUer.  —  Shk^mpton:  lielalion  de  la  retraite  du  Hou-Thaleh  [rtee.  de  mm  *■ 
iBïliU,  I84ti1.  —  MiciiKL  :  Confriàuti&n  à  t^  élu  de  dejs  embolies  capillaire*  de  P^ 
mûnaireà  la  jiutte  de  la  coitf^éitition  des  pieds  (Journ,  de  méd.  de  StrAshotirç,  lif  1 
ChtccHiû  (t.  de^  :  Ùe  in  mari  par  le  froid  (IL  Morgagnr,    I866J.  —  CiiARniai    H} 
modif,  génér,  et  toc.  du  terrain  sur  le  flévetopptmienl  de  Vinfection,    Soc.  de  1 
mars  I88y.  —  WtJtowsKi,  Ueber  die  Abiiahnje  der  LungenphHsis    in    hôherrn  c 
chen  Breiteo  (Vtertelj,  f.  gcrichtï.  Med-  1800). 

Nl-LUtNCi:   COMPARÉE   DK  LA    €llALKilR   OU   »l'  lftOLI>  SUR  IJk    MORBIDITIL    ICT    U   li>Ç 

—  il  ne  serait  pas  très  instrueljf  de  comparer,  à  ce  double  point  de  rue.  \t*r 
du  Nord  avee  les  régions  jjilerlropîrales.  Outre  que  ïes  dmHiint*uts  ne?u«l» 
partout  recueillis  avec  une  exactitude  suftisante,  il  va  lr»ip  de  ronditioi-» 
ciées  qui  j lèsent  sur  le  jnouvejnenl  démographique,  en  niénio  tcmjt-  r 
inétèorolotîie,  pour  qu'une  pareille  roinpiiraison  puisse  prendre  poor  'J- 
base  les  dîtrérences  de  moyennes  thermi(jues.  (hi  obtient  un  eu^eîtri»' 
meilleur  et  plus  siïr  en  comparant  entre  elles  les  saisons,  fix>ide  et  chiuiir  ' 
même  zone,  clit>isie  par  consèqiuMit  dans  les  rlînmls  tempérés  qui,  seuU, 
lent  une  alternance  parfaitemi^it  nette. 

Des  recherches  faites  à   Genève  par  lui,  par  Ed.   Mallet   et    Marc  d^Êspi» 
D»"  Lomtmrd  conclu I  qu'en   général  :  le  froid  auipmnte  la    morbidité, 
ta  chaleur  ia  diminue;  et,  plus  exact emenl,  qu'à  uuc  température  froide  ei 
suf'cèdc    une  fùrle  morbidité,  pendant   qu'à   une  trmpùature  rhaude    et 
sucréde  une  faible  morbiditi*.  On  conroit  (|n "en  elfet  le>  résultai  délinitd! 
impressions,  h"  voient  niieiix  apiès    que  pemlaiit  la  saison    qui  leur  pei 
s'exercer,  rtraiï'enauer»  Slœber  et   r<*urdes,  à  Strasbourg,  sont  oi^rivés  ai» 
conclusions.  Casper,  de  même,  à  Berlin  (Ifi^tij,  disait  que  :  aucune 
atmosphérique  n'est  si   nuisible  pour  la  vie  que  le  froid   sec.  iVe^i 
apphquf  la  même   étude  à   la  délormination  des  oscillai icins  de  la  h^ 
trouve  enci^re   qu'à  Uerhri  i Casper),  Strasbourg'  (Stœber  et  Tourdes;,è*^ 
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nbardj  à  Glasgow  f  Robert  Cowan),  ««  une  forte  mortalité  êUûcêde  ou  coïncide 
'  le  froid,  lundh  qu'une  faible  morUilHû  iucrt^de  ou  roïncide  ave*'  ta  chaleur.  ^> 
fin  roriséiHH^ure,  <lans  truis  les  pay?*  tl'Europ»:»  ^statistique  ^«hiérah»  de 
^ppai»iis\  sauf  dv  rares  dérop^alinns,  les  cbi lires  le:^  plu:*  élevé?*  «le  la  tiiortalile 
rapportent  à  Thiver  et  les  plus  hn^  h  l'èlé,  à  (noius  iju'il  ne  s^agiss^e  île  pft)îs 
irécageux,  ou  qu*une  épîdéirau  d'été  (choléra,  dysenterie)  n'ait  renversé  Ip» 
pports.  La  stalistiqué  militaire  montre  «jull  en  est  de  même  dans  Tarmée.  Si 
Âl^'érie  il  y  a  dér%'ation  à  relie  règle,  el  si  le  maximum  de  la  nu>rbidité  y  est 
Leint  peudani  la  période  eslîvo-aulomnalei  cela  lient  à  la  fréquence  de*  niani- 
.dattons  du  paludi.^me  à  celle  époque. 

La  comparaison  des  années  enlre  el!e:>  pour  une  même  ville,  démontrerait  de 
même  manière  rinfluenre  meurtrière  du  fr^iid  ?ur  tuus  les  individus  vieuv» 
.blés,  valéludiunirrs,  qui  ne  se  maintiennent  qu'à  la  faveur  dune  météonilo^Me 
éranle  et  nu  prix  d*^  prérautimis  minutieuses.  Les  gros  hivers  épurent  la  jiupu- 
ion  avec  quelque  eruaulé.  Le  fait  a  été  bien  cnustalé  en  Anglelerre;  le  nu>is  de 
eernbre  IH74  a  fail  nnuiler  la  morlalité  de  Londres  à  3îi  p.  LOIK^  celle  de 
autres  villes  à  39,  relie  de  Liverpfjol  à  4'»,  de  Bristol  à  40,  de  Salford  à  4H,  de 
^nchester  à  40;  de  (llasgciw  à  !>*j  [Lancet,  I8*0i.  A  Paris,  en  déi^embre  1879  et 
ivier  1H80,  la  morlalité  a  dépassé  5,iH>0  par  mois;  si  pareille  mortahié  durait 
ite  l'année,  Paris  aurait  nu  moins  60,(H)0  iU'cv-^  el  son  chiffre  de  léthalité  pro- 
rlîotmelle  serait  de  plus  de  30  p,  KKJO,  au  lieu  de  25  qu'il  est  moyennement. 

1  y  a,  à  cette  loi,  une  exception  frappante,  en  ce  qui  concerne  Tenfance  (de  0  à 
us)*  Si  ^y  le  froid  est  le  plus  grand  ennemi  des  vieillards  »,  on  peut  dire  que 
chaleur  est  meurtrière  aux  enfants*  Peut-être  bien  que  les  nouveau-nés  se 
igent  encore  sous  la  loi  conunune;  ttmt  au  moins  LornbaM  a-l-il  remarqué 

fis  meurent  davantage  pendant  la  saison  froide  dans  les  p*iys  rhauds  ;  mais, 
le  trtdsiéme  mots,  llnfluence  fâcheuse  du  froid  s'elface  et  c*est,  visiblement^ 
R  de  la  chaleur  qui  fait  monter  la  morbidité  et  la  mortalité  infantiles.  Le  fait 
mis  hors  de  doute  par  les  nombreuses  recherches  de  BertilloJK  (f'.sterlen, 
nibard.  II  est  en  relation  directe  avec  l'exlension,  répidémicilé  di*s  diarrhées 
futiles  par  suite  de  la  pullulât  ion  du  Bavieriuiu  roli  sous  Tintluenee  do  la 
Beur  ^Lesage),  A  Lille,  il  y  a  moyennement  275  décès  de  0  à  1  an,  par  diar^ 
B  ou  entérite,  dans  h»s  2"  et  3«  trimestres,  contre  IC  dans  le  l*""  et  le  4"*  Ba- 
^ky,  à  Berlin,  Hirsch  pour  divers  lieux,  ont  fait  des  observations  analogues. 


IL  Humidité.  Précipitations  atmosphériques.  —  t>t  article  conlinue,  à  divers 
ards,  rrhii  dans  hoquet  îl  a  été  question  de  la  nipeitr  d'eau. 

Onyint'df  hi  pluie.  -  Te  soirl  les  vapeur^  de  ta  mer  qui  fournissent  les  pluies. 
dies  du  soi  peuvent  bien  former  des  nuages,  mais  ne  sont  pas  assest  abondantes 
ur  que  l'atmosphère  ne  puisse  les  tenir  eu  suspension  ;  au-dessus  tlu  soi,  dans 
le  région  donnée,  les  abaissements  de  température  ne  sont  pa*j  assez  consi- 
' râbles   pour  déterminer  une  surcharge  aqueuse   de   Pair,   transformable   en 


r 


Le»  nuagfs  ne  sont  autre  chose  (jne  des  f)rontlliii'd.i  élevés.  Les  vafienrs  iï^Lij'^se* 
^  sont  visibles,  en  se  précipitant,  qu'à  la  faveur  des  nmlécules  solides  di.^  l  ^j'**  ^iJ 
Hutres  ternies,  c'est  à  la  présence  des  pnussières  qu'on  doit  les  brouillard*. 
^ken  (d*Edimbourg)  le  démontre  par  Texpéricnce  suivante.  ^  ^^ 

In  ballon   de  verre  de  2  à  3  litres  est  rempli  dVan  jusqu'à  smi  io  ilice-  bi  ron 
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vide  Teau,  il  st.*  n*inpîït  d'air  ifiiî  v^r-l  iiimit'diatemeiil  raturé  de  vap^'iirpffl 
de  Teau  resiée  adliéreute  aux  parois.  Il  suflit  de  refroidir  cet  air,  qui  rffl' 
fn«^mes  poussières  que  Vair  exlêriéur.  pour  voir  apparaître  Ufi  brouillart^ 
ballon.  Pour  cela,  (jïi  aspin*  a  vit  la  iKmclie  par  un  tubti  travei-î^anl  un  M 
caoutchouc  qui   fenîi*'    Ih'nniHiqueiiu'tit   le   ballon.   Qu^au  conlraire.  <« ^ 
hallorj  au  moyeu  d'un  lubt*  recinubé  en  siphon,  et  que  Ton  ne  lain*^  i 
que  par  un  secoud  hibe  travi'r.saiit  le  bouchon  et   ^arni    d'un  îUlfv  de«H3 
arrête  les  pous^ieresi,  un  peut  aspirer  par  le  tube  siphon  sans  voir  «pp 
nuage  înlérii^ur.  Leau  st'  pieeîpile  sîiiipleuient  en  nKsée  surit?**  paroifèil 

Quand  les  vapeurs  se  «^oni  élevées  <lelà  surface  de  IVlc^an  et  i(u*à  hd^ 
courants  aériens  rhamls  elles  ont  pourvu  ralniosphère  d'une  abondjUii«| 
dVau,  invisible  ciu  à  l'étal   vésiculeux  inuuj^'és),  il  ^uflîl  ijue  ces  roloiil 

chaud  et  humide,    arrivent  lu 
d'une  surface  froide   pour  qiïcli< 
saiîon  et  la  préripitation  aient  lir^l 
vient  que  les   vents    du   large 
t<nî1  d'abord  une   partie  de  leufti 
-oiis  Airnie  de  pluie,  *urle  littonll 
(outrant  la  terre  ;  qu'ils    peuvent  | 
par-dessus  la  bande  de  Icrritiiirel 
au  littoral  sans   y  laisser  beauri**ifl 
si  le  sol  ne  s*y  relève  pos  d*af»e  1^4 
Uih\\\  vi  qu'ils   font   de  nouveto  j 
abondamment  dès  qu'ib  se  lieu 
reliefs  accentués  de  la  surfai^e  (f 
dans  t'iuUvrieur  des  terres.  Où  h{ 
c'esst    vrai,    quand     certaines 
dorieutaliou  et  de  voisinage  nrï 
pa^i  celle  loi  :  la  pluviométrie  dm^ 
en  reproduit  i" orographie.   Les  fiu 
sent  dans  un  sens  analogue. 

Dans  les  contrées  à  venti*  ptn»^ 
le  régime  des  pluies  est  marqué  (f'i 
on  y  attend  londée  journalièrt^  i 
quelquefois  très  abondante  en  \ 
clialeur  de  lair  qui  apporte  Ir*  < 
oréaniques,  et  qui  s'en  est  cbarfri 
portion  de  sa  température. 

IJiins  nos  régions,  les  vents  \ 
du  su<l-oyest,  chauds  et  mottes,  i 
les  vapeurs  de   Focéan  Atlantique  et  la  pluie  ;  les  vents    polaires   d«  i 
pauwes  en  vapeur  puisqu'ils  sont  froids,  ne  peuvent  nous    abandt»m)«r^ 
dite;  ils  nous  en  prennent,  ce  sont  les  veuls  secs. 

Les  vents  qui  sourflenl  tle  la  Méditerranée  vers  TAtrique   ne  font  uaâ  l 
sur  le  Sahara,  pajee  que  la  chaleur  de  la  région  rend  lair  capable  de  i 
toute  cette  humidité  et  au  delà  à  Vétat  de  vapeur  invisible.  Mais  les 

(•)  A.  Tftse  *foiit  l'ouverture  supérieure,  libra»  a  uue  siirfjico  de  SÛÛ  en^nlintètrei  cju-rJ^  —l^^ 
pluTioiuMro.  —  C,  entotujoir  donl  rouveriur«  iDféficurâ  a  1  c^ulimètre  de  dtmmèlre.  —^  D  1 1  \mÈr  1 
pratlué  de  telh'  *orl*>  ïjue  rhatnjue  de  se*  divî^îoni  rorrespoinin''  â  une  ^piii^seur  Jo  1||q  tmU^mt^ 
mie  «urikcede  50a  cenlimètrei  carrés,  —  A,  robinet  par  leiucE  on  peut  fajr«  écouler  i>m)  i 
cylindre  D. 


Fig,  59,  —  Piuviomèlre  [' 
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^  rAtias.au  nord  du  Sohara,  en  att  iront  une  partie*  (Vimme  d'oulrrs  montagnes, 
j  sud,  dépouillent  d'une  iKinne  portion  de  leur  eau  les  vents  vernis  de  TALlanli- 
le,  la  zone  saharientie  reste  sans  pluie.  C'est  à  cause  des  montagnes  Hochcuse» 
la  vaste  r^'^ion  située  à  Test  de  ce  massif  est  également  vouée  à  Faridité. 

^luiiomt^trcif.  — tin  appelle  plutiomt^tre.^,  udomèires on  ombromCtrc^^  des  appareils 
itinés  à  mesurer  les  quantités  de  pluie  c|ui  tombent  annuellement  sur  un  poiiil 
me-  Celui  dont  se  sert  la  Société  météondo|^M'qye  de  France  est  constitué  par 
îx  vases  communicants,  Ton  cylindrique  1res  large,  surmonlé  d'un  entonnoir 
transmettant  IVau  de  pluie  el  prévenanL  son  évaporalion  ;  l'autre  tubulaire, 
j/adué  en  millimélres  et  permettant  de  lire  direclement  la  ♦juantilé  deau  tombée 
mns  une  période  ctoinue  iFonssagrivesK  La  plupart  de  ces  instruments  dorment 
Ks  indicatituis  au-dessous  delà  vérité,  contrairement  aux  theinomiètres,  qui  sont 
^'csque  toujours  au-dessus.  La  force  du  vont  par  lequel  tombe  la  pluie^  en  cbiis- 
-  nt  cidle-ei  obliquement  sur  louverlure  du  pluviomélre,  tend  à  diminuer  le 
ÉàitTre  (lue  marquera  riustromeiit»  Ou  a  remarqué,  de  plus,  que  de  deux  pluvio- 
TClres  installés  à  des  haoleurs  inégales  eu  un  même  lieu,  l'inférieur  donne  les 
dicaiions  les  plus  élevées»  La  figure oO  représente  un  pluviomètre  ordinaire, 

PA  Monisouris,  on  se  sert  de  l  udomèlre-décupîateurde  Hervé-Mangon.  Vn  second 
lomètre  est  destiné  à  renregisirement  des  plûtes. 
Dans  le  même  établissement,  on  recueille  Feau  pluviale,  en  vue  de  Fanalyse 
imique,  sur  un  grand  récepteur  fonné  de  quaire  glaces  de  pi  es  d'un  métré  carré 
^surtace,  légèrement  concaves»  convergeant  ^ur  une  rigole  eu  cristal,  et  *]ui  four- 
pl  4  litres  d'eau  par  miïlimèlre  de  jduie. 

Moyennes  udotijétriques,  —  Régime  des  pluies,  —  Il  y  a  des  écarti^  sensibles  entre 

Îi  ehilTres  donnés  par  les  divers  observateurs  relativement  à  la  quantité 
muelle  d'eau  tombée  dans  nos  régions  européennes,  on  la  météorologie  compte 
i  nond>reuv  fidèles.  Ainsi ^  la  moyenne  udométrique  de  la  France  est  évaluée 
j05  milîijnétres  par  Levasseur.à  081  par  Ch.  Martius,  k  7tl>  par  Vallès,  à  '70  par 
tiesse  et  à  810  par  Fonssagrives.  Il  est  donc  perujis  de  faire  ([uelques  réserves 
^^à-vis  des  rhi lires  fournis  pour  les  contrées  lointaines,  par  des  observateurs 
•^core  rares. 


^  Moyenne  omùroméO'ique  annuelle  (D'après  TIaimt  Kletn,  Mùïrn,  €h.  MdrtinSi  etc.) 
i|.  (en  mtlUmétres). 

Uz 28    Yera-Cruit.... 4.6&0 

•^— '—                           •*  V  Maranimo  (Brésil)., . .  Ijm 

Cherrapoonjee  (Indes 

orientales) 15,^20 

K<enigsberg... 600 

Berlin • o«7 

Cologne .  628 

Francfort*sur-Mein..  624 


Irmkan. 
ridrid* 


28 

m 

407 

rf^îmbre 3,010 

^-York 1,201 

^gapoure 


'  wrra-Leone, 


»,yenne. 


2,2ii0 
3,195 
3,301 


Hanovre • 5T4 

Bergen.*, 2,250 

SenthViiite  (Écoase). .  ^,mi 

<lAnes...., 1,400 

llùoie. 700 

Londres 630 

Sftint-Pétersboai'g,...  460 


^Nous  avons  nous-méme  emprunté  au  travail  considérable  de  V.  Rauliu  le»  l'é- 
ditais recueillis  dans  des  stations  françaises  : 

France  méridionale.  '^  Pluie  en  millimètfes. 


hU 
65a 

792 

...    i,im 

Blousa.*.**.* S95 

ronne. LÎ90 

52Û 


Rn .  

Itiers 

'Roche  Ile» 
rdeaux . . . 


Clermont'Kerrand. . .  529 

Chalon-sur-Saône* . .  62a 

Lyon 681 

Le  Puy 672 

Lioiuges.... 883 

Montpellier 866 

Chaoibêry 1,026 


Grenoble.. 
Briançon , 
Ornnge ... 
Alarseille». 
Toulon... 

Nice 

Cannes . . . 


072 
522 
S(J4 
476 
721 
792 
B98 


33i 


DE   l'atmosphère. 


Nancy .,,        710 

Besancon ,      I  ,Ofiî 

Lons  Je-Sayhiier 1,0  Iti 


France  sejHenirhïiate,  —  Pluie  en  tniitiméiret. 

CbAlons-sur-Mtn» 
lloiirboQoe4ef  fiaéti 
Laoïi 


Reiius 

Sens 

r^aiiibroi   .... 
Valoneiénnes. 
Versoiltes.. . 
Bourses, , 


113 

cm 


SftinUDié, 
Vesoul.. . 
Uourg  , , . 
Dijon  , . , , 
AljbrviUi' 
l*ari,^  >  » , 
Orléôn». . 


5SS  :  Tours 

fi?1  '  Rnr-le  Dii*^ 


1 ,082 
98V» 

mù 

570 

«:*♦ 

502 
872 


Verdun  , 
Lin*!  ... 
Calais 


n  re»î*ort  de  ce**  ïûbleaiiv  qu*'  1  silMUidance  des  pluîe«s»  toajours  ti^ttWi  • 

nttLural  océanique,  aiijjinenU'  dans  les  ré^'ioin  de  hanti*  altitude  et  Himmw^ 
ralt'Kïeiït  à  mesura  i|ih'  Vttn  envisage  des  zoiirs  [dus  eoninieiitale^    On  p^f 
que,  pour  la  France,  la  nier  intérieure  (Mtnliterranée)  n'élève  pas  senMW<< 
quantilt»  d\»au  tombée  annuellenieid. 

lï'une  faron  générait*,  la  ijnanlilé  dVaii  ttunbée  a  son  maximum  à  H 
va  en  dirninuaid  avee  une  cprlaine  ré^ndaiilé  bjrsqu'on  >i*él^v**  en  l&titlrfe.| 
ccdri  a  exprimé  cette  gradatii^n  dans  k'  tableau  suivant  oii    nnu<i  <*ottf* 
mpsur*'  en  pouces,  afin  de  ne  pas  altérer  h  netlelé  des  proportion»  : 


Pluie  annuelle. 

Laliluiie. 

flMICO*. 

Lalîtudc. 

|*OttfO 

0- 

UK) 

60* 

lu 

20 

80 

60 

2t1 

30 

m 

70 

r    ta 

40 

40 

80 

', 

A  l'é(|uateiH%  il  y  a  une  zone  d(>  quelques  degrés  (zone  des  caimr'>  ou  u  • 
tous  !i's  jours  nui'  laiye  ondéi%  arrnTn]>u'„iiée  dv  t<>niuM're\  entre  nndj  et  2b 
Dans  la  xonc  iulerlropiralr,  li-s  pluies  sont  péjiodique^  et  *>n\  H«»ii  poilar^l 
La  zone  sou.s-tr<îpicaî*\  di^  2V"  à  '2H°\  es!  aritli'  l't  presque  san:*  [iluif?».  (^ 
zone  des  ^enfs  atiz^s.  La  parti*'  eliaiide,  de  28"  à  35**,  de  la  zone  teiupéït** 
pluies  ?ieun-périiuti(pu's  d  bivt'r*  peu  ru  été  ;  \i\  partie  moyenne,  d**»ï^*U 
les  pluies  d"équino\e  ;  sa  ptirtie  lroidt%  dr  'r.*^  k  (>r»",  se  tiistingue  par  lif 
des  pluies  avec  le  maxiniuru  d'été.  La  zone  pfilaire  a  les  hivers  sers  ctiij 
jduii's  estivales,  ast>ez  fréquentes.  Ces  zones  sont  plutùl  limitées  par  les  1 
ttieriues  que  par  les  pariitléb^s. 

Ï/Atlas  de  H*u>îhau*^  indique  de  vastes  ré^MOUs  sans  pluie  uu  presque  Sâis^ 
sauf  sur  les  buuteurs;  idles  foruirnt  une  large  zoiu*  entre  ^4"  et  2K''  Ut.  ^. 
preuaul  le  Sabara,  t  Arabie,  un*-  partie  de  la  Perse,  du  Thibet»  de  la  Mon 
France,  tVspace  compris  entre  Meaux,  Kjpernay,  Troyes,  Conipiègne»  Veod 
très  peu  bunux*té  (Vtt  à  5i(>  cent i rué  1res), 

Nous  avoïïs  trois  stations   iuiuda;j:neuses  où  la  tranche  annuelle  dei 
passe  '1  métrés  :  ce  sont  ïes  Pyrénées  de  tlavarnie,  les  montagnes  du  T* 
i*utre  les  sources  de  TArdérbe  et  celles  de  la  Loire  ;  la  région  des  Alpe*  j 
de  Gap.  Dans  Tannée  météorotof,rique  tS71-tK7:i,  il  est  tombé  2™, 391  d>Aiial{ 
de-Monvert  :  2",4t:ï  à  Vîltefoit,  2»". 000  à  Vialas.  Os  trois  locah'té:^  apfMfl 
au  déjiai  temeni  de  la  Lozère, 

La  noiion  du  rûifimc  des  [duies  n'a  pas  moins  d*utilîlé  que  celle  de  IfOf^ 
dance  lolale.  Le  ré^^iuie  des  pluies  ctouprend  la  répartition  des  j»***^ 
tions  at|ueuse*!t  par  saison,  par  (uois,  par  jour,  la  quantité  dVau  foumk^ 
temps  donné,  le  uojubre  de  jours  successifs  de  pluie,  et  quelques  autres  '"  ' 
nati*ms  moins  inq>ortanles. 
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Dans  le  tableau  ci-dessous,  <lc  Ch.  Marti ns,  la  répartition  des  pluies  par  saison 
îSt  indiquée  pour  l'Angleterre,  la  France,  rAllemagne  et  Saint-Pélei-sbourg,  en 
.  -eprésentant  par  100  la  quantité  totale  d'eau  : 

SAISONS.  A>GLETEnUE.         AXGLETCRaE.  FRA?(CK.  rRAitCl..  AIXBMAO:*!.  PBTEMftOOBn. 

(occidentale),  (intérieure).  (ouest).  (est). 

Hiver 2G,4               23,0  23,4  19,5  18,2  13,6 

Printemps..       11),7               20,6  18,3  23,4  21,6  19,4 

Été 23,0                26,0  2:>,1  29,8  37,1  36,5 

Automne....       30,0               30,4  33,3  27,3  23,2  30,5 

Fonssagrives  évalue  à  113  le  nombre  moyen  des  joui's  de  pluie  en  France. 
)'après  Kaemtz,  ce  nombre  serait  de  152  jours  par  an  pour  l'Angleterre  et  la 
Vance  occidenlale,  147  pour  l'intérieur  de  la  France,  141  dans  les  plaines  de 
'Allemagne,  112  à  Bude,  00  à  Kasan  et  seulement  00  en  Sibérie.  La  ville  de  Lille 
V.  Meurein)  a  près  de  200  jours  de  pluie,  année  moyenne;  comme,  d'autre  part, 
lie  ne  reçoit  pas  plus  de  700  millinW>tres  d'eau,  cette  pluie  à  petites  doses, 
nais  répétées  sans  cesse,  donne  quelque  chose  de  particulièrement  maussade  à 
a  physionomie  de  la  cité.  Sur  d'autres  points,  il  y  a  parfois  des  averses  d'une 
îngulière  générosité  :  en  1772,  à  Marseille,  une  seule  averse  fournit  325  milli- 
nètres  ;  à  Joyeuse,  le  0  août  1837,  en  24  heures,  il  tomba  702  millimètres  d'eau. 
Vest  une  phiie  semblable  qui  submergea  la  ville  de  (loncelin  (Isère)  et  l'engoulfra 
ans  un  vallon  voisin,  (.elle  qui  ravagea  Saint-Étienne,  en  1S24,  versa  à  Saint- 
ymphorien-le-Cbàleau  325  millimèlres. 

Comme  toujours,  et  malheureusement,  les  moyennes  ne  disent  rien  de  ces 
•ils  et  même  masquent  les  inégalités  de  précipitation  sur  un  même  lieu,  d'une 
inée  à  l'autre.  Fn  1«:)7,  il  tomba  à  Aigues-Mortes  1,007  millimèlres  d'eau  et 
îulement  251  millimèlres  en  1S07.  On  ne  peut  connaître  ces  écarts  que  par 
analyse  des  observations  et  la  multiplication  des  modes  de  notation.  Ici,  plus 
u'ailleurs,  ce  n'est  pas  tant  la  quantité  annuelle  abstdue  de  l'élément  météoro- 
igique  (|ui  intéresse  la  vitalité  humaine,  que  la  modalité  suivant  laquelle  il  se 
lanifeste. 

Des  chiffres  udométriques  éli^vés  n'impliquent  pas  nécessairement  une  atmo- 
>hère  humide:  c'est  quelquefois  le  contraire.  Opendant,  à  n'envisager  (|u'un 
îul  lieu,  les  années  ou  les  saiscms  dans  lesquelles  prédominent  les  précipitA- 
ons  aqueuses  peuvent  passer  pour  les  plus  humides,  et  c'est  dans  ces  circon- 
ances  que  Ton  peut  se  rendre  compte  de  Tinlluence  des  pluies,  soit  par  elles- 
lémes,  soit  par  les  modifications  qu'elles  impriment  à  la  température,  froide  ou 
-tiaude.  Cet  effet  indirect  mérite  la  plus  sérieuse  attention. 

Brouillnrch.  —  Les  brouillards  sont  une  demi-condensation  de  la  vapeur  d'eau 
tmosphérique,  qui  prend  1  étal  dit  vésiculaire.  Us  se  forment  quand  il  y  a  peu 
Q  point  de  vent  et  que  la  température  des  masses  atmosphériques  ilans  les- 
uelles  la  vapeur  pénètre  n'i»st  pas  notablement  plus  basse  que  celle  du  point  où 
?s  vap<»urs  se  sont  formées.  Aussi,  sont-ce  souvent  les  vapeurs  mêmes  du  sol 
ui  prennent  cet  état  dans  l'air  de  la  surface.  A  Londres,  à  Lille,  le  brouillard 
^t  plus  opacpie  qu'ailleurs,  à  cause  de  la  fumée  de  charbon.  L'explication  dou- 
ée plus  haut,  sur  la  formation  des  bmuillards,  fait  aisément  comprendre 
*tte  opacité. 

Rosée.  —  Gelée  blanche.  —  La  rosée  n'est  autre  chose  que  la  précipitation  de  la 
apeur  d'eau  de  l'air  à  la  surface  des  corps  terrestres,  refroidis  par  le  rayonne- 
lent  nocturne.  Telle  est,  du  moins,  la  théorie  clas.sique,  démontrée  par  divei-ses 
«périences.  Le  professeur  Stockbridge  fait  remarquer  que  la  température  du  sol 
^ndant  la  nuit  est  habituellement  supérieure  à  celle  de  l'air  et  que  c'est  le  pre- 


DE    l'atmosphère. 

lïlier  <]ui  fournit  fit'  la  vapeur  iVvnn  au  second  ;  la  rosée  serait  «if^r  du^m 
dissemeul  d»?  Tiiir  el   non  à  roluî  des  i*urps  lerreslreis.  Il  est  jK>Ksibl§  quiill 
Inné  s'applique  k  certains  cas. 

La  rosée  supplée  lu  pluie»  —  a^sez  ioeunipli'trnirfit,  —  dans  (ptetqima 
où  ceïïe*ci  ne  liiinlu' jamais,  La  limpidité  du  rjel,  favorable  au  rayonoeoflif 
restre,  est  une  cuiulHinn  pour  qu'il  se  funne  de  la  rosée.  Il  n'y  en  apt»! 
par  le  vent,  qut  emporte  ta  vapeur  avant  qnïdle  ait  pu  »e  préeipiter. 

Quand  le  rel'nddissemeiit  du  scd  est  très  ("onsidéralile,  la  rosée  dcMUst.-^ 
btanrtic-On  pndége  contre  celle-ci   les  jeinies  plantes  (les  pousser  df  U - 
surtout),  au  printemps,  en  les  surmontant  d  abris  ou   en   allumanl  dr&tel 
paille  dans  leur  voisinage,  non  pour  les  chaulFer,  mats  pour  couvrir  le  cil 
nuages  artificiel  s. 

Le  Qivre  sn|»p<tse  que  IVau  sesl  almissée  au-dessous  de  zéro  san^i  ^  î 
avant  de  rencontrer  nn  corps  soïide  iJaniin).  Si  même  elle  a  pu  sdcai* 
terre  avant  de  cristalliser,  c*est  le  isergiasi. 

La  grtHe  provii^nt,  dil-on,  de  ce  qu'utï  courant  d*air  chaud  et  humide  if 
dans  des  récrtons  iV*iides  de  t'air.  Les  giuitleïettes  d*eau  crîstaJUsent,  roQ 
que  temps  sans  tomber  encore,  sons  la  force  du  vent,  gagnent  eoucenlfif 
de  nouvelles  couches  et  entiri  sont  preiMfiitées, 

Sans  fiarler  des  dêgdts  causés  par  la  gri>le  sur  les  recolles,  les  grêhlttl 
gnent  parfois  une  (nasse  suftisante  jinnr  Idesser  les  individus  i|in  le?  i 
on  en  a  vu,  à  TouL  eu  ^16  J  (Montiguot  et  Tressan  u  de  8  centîmèlre?*  de< 
Iw;  dllonibres-pirnias,  le  21  mai  [HZH,  en  oJiserva  ((uî  pesaient  130  à  ISI  ( 
mes.  Les  a]i]a'éciations  qui  dépassent  ces  rhitrres  sont  des  exagérations. 

Quand  la  vapeur  se  condense  dans  un  air  au-dessous  de  zéro^  on  tdr  lui 
ou  du  grésiL 

l?iFLUE?S€E  SAMTAUlE    Hh    l/llLMJOtru    Kl    Ht.S    MltLn'lTAllO>:î     iQl'ECSKS.  —  ^*«  1 

eons  ici  ce  paragraphe  parce  que  lliuniidité  de  lair  a  ses  rapports  lesjili^^ 
liels  et  les  [dus  étrnits  avec  les  précipitations  a([U€Uses  et    avec  ta  prcsari 
colleclii»ns  d'eau  qu'elles  alinn^nlfut  ou  enîretieunenL  Mais  il  est  des  cin 
ces  qu'il  nous  faudra,  néanmoins,  envisager  et  dans    tesquelles   ToniçiD'^ 
vapeur  d'eau  atniosjdiérique  disparaît  à  peu  [irès,  au  point  de  vue  de  I^P 
ainsi,  Thumidité  de  Tair  dans  les  hahitalions. 

Les  pluies  purifient  Tatmosphère  en  entraînant  divers  gaz  etranirersH  ■ 
dans  reau,  une  grande  quantité  de  nïîcroorganismcs  et  des  poussières  «I*' 
ordres.  Mi([iiel  trouve  uïr^  nniyenne  de  3:180  germes  par  litre   de  jduie; 
l'eau  est  lecueillie  au  début  des  averses,  le  chiffre  en  est  beaucoup  plu*  •'i<^l 
neige  joue  très  bien  ce  rôle  d'épurateur  de  l'air,  f[uoifpi*el le  retienne  moitt*f 
pluie  les  bactéries  sur  le  soL 

«  La  nombre  des  bacléries  aériennes,  toujoui's  peu  élevé  durant  les  iiofi 
vieux,  augmenle  pendant  la  dessiccation  du  >id  »  (Mii^uel). 

La  pluie  apporte  donc  aux  couclies  superiicielles  du  sol,  à  la  tmsdtii 
pathogènes,  les  agents  de  la  [mlréfaction,  et  riiuinidité   qui   e«it  ne 
végétation  de  ces  organismes.  Aussi,  en  purihanL  ratnnjsphèr-e,  peut-elltf 
mettre  le  sol  si  Ton  n'a  soin  de  l'écarter  par  !e  drainage  et  de  la  coiwîa 
collections  dans  lesquelles  l'eau  est  inolfensive  [lar  le  fait  qu'elle  est  eiH 

L'evenqde  îe  [>lus  net  de  l*intlnence  des  pluirs  sur  le  d«>ve1rtp[ienieut  ^ 
mes  jiathogénes  nous  est  fourni  par  les  allures  de  l'endémie   palustre 
pays  chauds.  En  Algérie  notanmient,  comnui  dans  la  campagne  Ur»tT'"' 
leurs,  les  lièvres  éclalenl  aux  premières  |duies,  ou  lorsque  des  a  verses 
brouillard,  de  la  rosée  nn-viH%  viermeiil  liumecter  le  sol  (Laverau,  Kelsiit. 
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[Au  Dïnlraire,  pandaiit  la  f>luie.  la  salubrité  d%is  mWwux  i*!if  plutôt  relevre.  En 
ème  iiMïïfis  que  l'alnio!^|»h*Te  esl  lavée»  le*  pores  liu  sol  sont  obturés  par  Veau^ 
poussière  esl  sup|inmée  et  les  microorganis^ïties  soni  fixés  à  la  suifacr  tni 
Tlèm*'  noyés.  Aussi  C',a.*per^  comparant,  pour  l*iirîs  pI   Orrltu,  les  moi*  humide» 
iu\  mois  s(»rs,  Irouve-t-il  la  plus  lourde  tu^rtiililé  dans   les  derniers.  Lombard 

Ile  Genève)  a  fonuulé  une  loi  idenlir|ue  pour  un  ensemble  de  localité»  et  d  an- 
ies.  Kulenkaniptr,  à  Brème  (1830-1870),  v,  Haselberg.  À  Slrabund  (1851-1871), 
fil  contirmé  cette  loi.  Il  esi  vrai  que  dans  nos  contrées   les  hivers  pluvieut  Mgni^ 
,  enl  un  froid  modéré.  Pai' suile,  il  faut  déjà  diminuer  les  causes  de  mf»rtdlilt! 
^io  rinJlueace  banale  du  froid,  rjuî  ne  laisse  pas  que  d\Hrt*  assez  ronsidèrable, 
^ans  le?*  pays  cbauils  les  pluies  prolongées  qui  inoudenl  les  surfaces  paluslres 
nettent  Un  à  répidéinie  annuelle. 

f  Le  choléra  est  à  son  apogée,  à  Calcutta,  où  il  est  endémique  (Lewis  et  Cuu- 
liri^haui,  Pettenkofer),  en  avril,  au  coniriiencement  des  pluies;  il  diminue  de 
dus  en  plus,  à  mesure  que  les  pluies  au^^inenleut  ;  juillet»  août).  C'est  à  peu  préî* 
même  chose  à  Bombay»  ilajis  la  zone  d'épidémirilé.  Au  roulraire,  a  Lahore 
aénie  zone),  il  apparaît  avec  te  ma^^imum  des  précipitations  atuiospliériques  el 
sparalt  avec  la  sécheresse.  Enlin,  à  Madras,  il  y  a  deux  saisons  de  chf>léni: 
me  en  janvier*février,  après  les  pluies;  l'autre  eu  juillet-août,  lorsque  les 
lies  recommencent  à  devenir  importantes.  Selon  Soyka,  cest  une  question 
Ipabondance  des  pluies,  en  même  lenq>s  que  de  con>titution  du  soi.  A  BamlNiy 
,  à  Cttlcultn,  Oïl  Iti  nappe  souterraine  est  voisine  de  la  surface,  les  pi utes,  qui 
il  considérables,  noient  rapidemeut  les  germes  dans  les  couches  perméables. 
^Lahore,  i»ù  ces  couches  sont  très  puissantes,  il  faul,  au  conlraire.  que  la  pluie, 
.'ailleurs  mi>dérée,  les  humecte  pour  que  les  germes  fruciilîeuU  Madras  tient  des 
onditînns  de  celle-ci  et  de>  deux  autres. 
Lliilhienc**  des  pluies  n  est  souvent,  ainsi,  qu'un  élément  associé  à  d  autres 
i^rconstauces  étiologiques. 


ni.  Vents,  Aliémûmétrio.  —  Les  vents  naissent  d'une  rupture  dans  l'équilibre 
*►  la  densité  de   ralmospliére  sur  des  espaces  variables;  tes  colonnes   d'air  se 
récipitenl    vers   le  poîiil  de  moindre  densité.  Celte  rupture  a  lieu   surtout  par 
échaufTeiiienl   relalif  de   raïniosphèn*  en  un   poinldonio^;   l'air  chaud  s'élève, 
■1,  des  couriiiils  froids  se  fonnenl  pour  ïe  remplacer.  i)u  bien  il  y  a  une  \m%^  el 
^bite  condensation  des  vapeurs  qui  pénétraient  ratmosptïère  dans  une  certaine 
•tendue  ;  l'air  se  Irouve  ra relié  de  ce  l'ait  sur  le  point  envjsa^'é  et  «  l'a^spi ration  » 
^  produit  encore,  Konssagnves  indique  aussi  des  vents  ^  par  pulsion  mécanique  >s 
*5ls  que  ceux  que  forment   les  courants  et  les  mouvemenls  de  la  mer,  le  cours 
es  lleuves. 
Les  causes  génératrices  des  vents  sont  (générales  ou  locaks.  Vne  cause  générale 
constante,  c  est  rinégalilé  de  température  entre  lequateur  el  les  pôles.    L  air 
•liaull'é  dans  la  zone  équatoriale  s'élève  el  va  de  là,  par  les  régions  supérieures 
t*  l'air  sauf  déviation),  remplacer  l'air   frind  du  p<Vle  qui,  lui-même,  s  est  pré- 
pile dans  le  vide  laissé  par  la  dilatalïou  atmosphérique  équatoiiale.  D'nù,  deux 
jurants  r<^f/u/jVc5,  nommés  alizé  et  conlre-alizt\  qui,  Ihéoi  iqucnient,  vont  du  sud 
ré^  nord  et  du  nord  au  sud,  mais  en  réahté  soufllent  dusud-uuesl  et  du  nord-esL 
5tte  direction  oblique  est  due  à   la  rotation  de  la  terre  de  l'ouest  à  Ti^st.  Vne 
tolécule  d'air  chaud,  se  soulevant    à  réfpialeur  pour  se  diriger  vci*^  le  jïole, 
Pffn  possède  pas  moins  une  énorme  vitesse  de  translation  vers   l'est.    Ew  n«5 
r^sncontrera  donc  pas  le  point  situé  perpendiculairement  au  nord  de  son  point  d«î 
AnriOixin  Hygiène.  't«  édit.  -- 
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départ,  mais  uîi  lieu  siUir  [»lus  à  Test;  ilo  ^iH^  que  le  venl  ne 
du  sud,    mais  dV-ritre  sud  cl  ouest.  Far  une  raîîion   inverse,  la  molkuUl 
partant  dy   [mMo,  ^ù  la  vitesse  de  iidation  est  faible.  5»ê  dirige  vers  léq 
la  vitesse  est  énorme  ;  elle  est  en  retard,  rencontre  le  poiiil  situ»'*  à  l'uur^  i 
méridien  et  semble  venir  d'entre  est  et  nord. 

On  a  ressimti  Texisteni'e  do  courauL  équat«>rial  supérieur  sur  les  son 
HUelqurs   montai^^nes  iiitertrcipicale!^,  sur  le  pic  de  TonérîfTe»  à  4,000 
Maunu  Kea  (îles  Sandwifh),  à  0,000  mètres.  Son  mouvement  raensertta 
vers  le  jM*de,  où  il  est  nul.  11  va  ^a^s  din*  <]ue,  sur  sa    roule^    de  nn^nif  ^ 
eonrauls  marins,  il  se  divise  et  slndétint  sous  rinfluenc*?   de  dix  ers  iip| 
au  contraire,  d'obstacles. 
Four  lêw  pays  méditerranéens,  le  froid  et  violent  misiral^  né  dans  let^  Ù 

et      souflTaul  do 
ouest,    et    le 
dans  le  Sahara,» 
du    sud^ouesl, 
tent  assez  bieû  Til 
le  contre-ttliré. 

A  réi|uateur,l4 
nord-est  et  celujilai 
est  sont  sépare*  fnfi 
xoae  de  calmes  à'% 
ron  6  degrés,  |>la 
moins  étendue  su| 
ou  au  nord  ^eton  I 
&ons- 

Pour  Tes  lies  Drill 
i^ues  et  les  c<>t«s  i 
dentales  de  l'E 
courant  aérien, 
du  sud-ouest,  esl  < 
des  causes  îdeoli 
celles  qui  déler 
direcliondultulf-îki 
le  ph  é  nom  eu  e  at  m  osph  é  ri  q  ue  ré  pé  te  e  xa  rie  meut  1 1  *  p  ii  é  n  o  i  n  é  n  e  oc  éan  jqor*  ] 

On  connail  stuis  le  ui*m  de  moussons,  dans  l'Inde,  des  vents  qui  âoul^ 
nord'Cst  d'octobre  eu  avril  (secs)  et  de  sud-tniesl  d'avril  en  octobre 
avec  de  courts  moments  d'équilibi'e  aux  environs  des  équînoxes  ;  rorifriai^*^ 
vents  pét'îodiques,  que  les  navi^^ateui^  utilisent,  est  due  aux  alternances d'^ 
femenl  de  1  wéan  Indieu  et  du  coritiuenl  asiali<îue,  selon  que  le  soleil  *f  I 
au-dessus  de  rhémisphére  austral  ou  de  lliémisphère  boréal.  Le  venl  die  i 
règne  pendant  touti'  ranuée  dans  riiémisiihère  austral  (Kaemtz). 

Les  vents  lUsiem  (de  hù;,  saison)  régnent  sur   la  Méditerranée.   En 
courant  inférieur  est  du  nord  au  sud,  le  courant  supérieur  du  sud  au  ai»w 
hiver,  le  sens  est  renversé. 

Les  accidents  du  relief  du  sol,  en  rnéua^a'ant  une  înég-ale    rênartitîon 
tenifiérature  entre  le  sommet  et  le  pied  des  montagnes,  entre  les  pejitf*^ 
fond  des  vallé€*s,  entre  le  vi^rsaut  nord  et   le  versant  sud   d'une    même  t"!"' 
établissent  des  vents  d'origine  locale,  quelrpiefois  assez   rég^uliei-s.  Teb  *i 
vents  des  Alpes  connus  st*us  les  noms  de  i/m/umrf^  po/ïHa.v^    tésime*  ik>A)wJ 
det'ou^  rebas^  veut  du  mont  Ritm*\y  ahup  de  vent.  Vauîan,   très  froid,  soofl 
Fyrénées  sur  le  Languedoc.  Lti  fOim  [favontus],  eu  Suisse,  fait  ratiidementt 
la  neige. 
Sur  les  cotes,  la  brise  de  mer  (Teau  s'écliaullant  lentement!  souffle  de  *) 


Vig.  GO.  —  Anémomètre  de  Hobinson. 
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du  malin  à  3  heures  de  l'après-midi.  Après  le  coucher  du  soleil,  c'est  le  vent  de 
ten'e. 


Marche  et  vitesse  du  vent.  —  Les  colonnes  d'air  se  déplacent  par  un  double 
mouvement  de  rotation  et  de  translation  (Marié-Davy).  Il  se  fait  en  sens  con- 
traire de  la  marche  des  aiguilles  d'une  montre.  Le  tournoiement  est  particuliè- 
rement accentué  (juand  il  se  forme  un  coup  de  vent  par  le  fait  d'une  abondante 
condensation  de  vapeur  sur  un  point  du  globe  ;  c'est  probablement  à  cette 
origine  que  sont  dus  les  ouragans  (\Viel  et  Gnohm),  beaucoup  plus  violents  sous  le» 
tropiques  {cyclones,  tornades)  que  dans  nos  latitudes. 

Les  vitesses  ci-dessous  indiquées  correspondent  aux  divers  degrés  d'intensité 
du  vent  : 


'Mètres  par  seconde. 

•0-,5  

1  

.    î  

.5,5  

10  

10  


Vent 


à  peine  sensible. 

sensible. 

modéré. 

assez  fort. 

fort. 

très  fort. 


22,5   Tempête. 

27      Grande  tempête. 

36      Ouragan. 

45      Ouragan  déracinant  les 

arbres  et  renversant 
les  maisons. 


'  Les  observatoires  météorologi- 
'  jues  mesurent  la  vitesse  du  vent 

i  l'aide  de  ïanémomùtre  Robinson 

fîg.  00),  qui  fonctionne  d'une  fa- 
'  ;on  permanente  et  au  moyen  d'ap- 

mreils  électriques  à  courants  in- 

errompus,  conmiunique  avec  un 

•ylindre  enregistreur.  L'anémomè- 

re  Combes,  dont  il  sera  (jnestion 
'ilus     loin     (article     Ventilation), 

courrait  servir  à  la  rigueur  à  me- 
■  urer  la  vitesse  des  courants  fai- 
^»les.    Pour  les  vents  forts,  on  a 

quelquefois   recours  à  des  appa- 

eils,  d'une  exactitude  suffisante 

lans  ces  cas  exceptionnels,  fondés 

ur   ce   principe  que    le   refoule- 

nent  du  liquide  dans  Tun  de  deux 

"ases  communicants  fait  monter 
-e  liquide  dans  l'autre.  Cette  as- 
>  ension  peut  servir  de  mesure  à 

'énergie  de  la  pression  extérieure. 

^'anémomètre  de  Lind  (iig.61)  est 
•  onstruit  d'après  cette  idée. 

La  direction  du  vent  est  inscrite 
.l'une  façon  continue  à  l'aide  d'ap- 
pareils enregistreurs.  A  Mont- 
ouris,  on  s'est  servi  d'abord  de 
'enregistreur  Hervé-Mangon  ;  actuellement,  l'instrument  en  usage  est  uni» 
nodiiication  de  celui-ci. 


Anémomètre  de  Lind  (*). 


(•)  U  girouetic  W.  sous  l'action  du  vent,  fait  tourner  l'axe  A  de  telle  sorte  que  le  courant  s'engouffre  par 
«irifico  (le  la  trompe  T.  Il  agit  dès  lors  sur  le  liquide  contenu  dans  le  tube  recourbé  R,  labaissc  dans  la 
vanche  de  droite  et  le  fait  monter  d'un  certain  nombre  de  degrés  dans  la  branche  de  gauche. 
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Le  tableau  ci-dessous  indi([ue*  t»our  Uiver»  [mvî*^  1p  noiiïhre  de  jûtnt-! 
peTidiuU  leMjuels  le  vent  souflle  H'uiieilc*  «Jireetionï?  suîvanteî*  : 


PAYS. 

N, 

N.  K. 

E. 

S,-B. 

S. 

S.-O- 

0. 

ITi 
lu 

m 
i«t 
tai 

t«4 
fMi 

= 

\i.-:.  i.  ■■■ ..,,, 

Kraur-.., 

AII-m..pH' -...,♦..* 

1  »uii«-mark-  ..< •.,...*,«<.«•.. 

.SuHe,, 

81 

(H 
au 

119   ' 

M  Ml 

sa 
Ml 

Ta 

Itu 

!0J« 

1  n 
u: 

lis 

I9« 

lia 

t'iT 

Ru^«ie. ..   ...*,.,.*..»..»..#•»«.. 

A 

En  Tianee,  la  direclioii  moyenne  des  vents  est  S,  88*-N.  ;  en  d  aulrv^l 
la  ré*^ultanle  de  tous  It's  courants  aériens  |iui'tirail  iriiri  point  de  liions 
exacléinent  à  2  degrêï*  au  ï^ud  de  Fouest* 

Force  du  ver} t,  —  Vn  veut   modéré,   ijtii   jiajroiirï  do  20  à   3i>  in- 
exercé une  pression  de  ià  4,lj  iivn-x  sur  un  lued  ciirré  ;  32  à  iH  ktt<>i 
1900  ^M'amuies  sur  0  dériiiiélrus  rarrésj.  l:n  vent  fort,  avec   une  vilessS  ( 
70  milles^  jiosséde  une  jjres&ion  de  18  à  2i,^  livres  piu*  pied  cariv. 

Inflle^ce  sANtT\inE  Di  VKNT.  —  Le  vout  ravorise  I  *êvaporaUofi  i>t  U  i 
de  ealt)ri(|ue  dn  eiirps  liumain,  L'elTel  esî  moindre,  si  Tair  esît  en  mémti 
liumide. 

De  nîéme,  le  dêpîaeeinenl  de  l  air  rrIVoidit  davanlaire,  si  le  ron>s  estem 
aussji,  le  creux  de  la  main  est-il  plus  sensilde  au  vent  que  le  dos. 

Les  «  courants  d'air  »  sont  fort  redoutés  du  vulgaire.  Ce  n'et^t  pas  al»*^ 
sans  raisons  ;  mais  le  terme  ne  représente  rien  d  absolu.  Vn  couranl  daif  i 
deplarenient  d  air  qui  produit  nnr  seu>ation  désagréable  ;  mais  le  juèm»?* 
r|ni  est  agréalde  an\  nus^  en  raison  de  tenrs  disposition*,  peul  être  Aé 
à  d  autres,  au  même  momeiU  et  an  même  lieu,  (le  (|ni  e*l  fâcheux  de  kj 
courant  d'air,  c'esl  le  refroidissement  locaL  Le  courant  d*aîr  n'attt^ijit. 
qu'une  portion  limitée  du  corps,  ikdn  se  passe  dans  les  apparteuients  *h 
gens   iniuiobites  ;   au  deliors,   la   mobilité   individneïle  eninèehe   que  là  i 
parlii*  sidt  conslaininent  frappée  par  te  veid.  iin  ne  dit  pas  qull  y  ajtde»' 
d  ail'  dans  ta  l'anipague. 

Les  vents  brassent  Taîr  et  assaitiissent  les  points  sui^pects  en  dItTus4oi| 
atmosphère  dans  la  masse  générale.  Us  ilélerminent  la  sécheresse  ou  b^ 
cumijH*  on  l'a  vu,  et  par  consé(|uent,  caractérisent  les  clÎTnats*^ 

Le  vent  est   un  ventilateur  naturel  «fne  Wm  pput  utiliser  coitunoden 
louverture  des  fenètivs  ou   au  niuyen   d'ajijiareils  s[ïéciaux.   Les  ru€$  d(»^ 
ont    besoin  de  ces    grands   souflles   jniur   u  être    pas    vouées   à   la 
atmosphérique. 

11  est  d'ailleurs  douteux  tpo"  tes  vents  Iraosporlent  bien  loin  les  frermai 
bides. 

IV.  Luminoaité.  Nébulosité.  —  A.  de  Candoïïe  el  les  ai?  ri  eut  leurs 
ont  dénn^ntiv  i]uv  la  lumit^re  dont  on  connaît  defoiis  longtemps  l'inilueilf*' 
sive  sur  la  transpiration  des  végétaux  et  sur  ta  réduction  de  Tacide  cé 
par  eux,  peut  tlans  de  certaines  linntes  suppléer  à  la  chaleur  vîs-à-^i>  df  b' 
talion.  Il  faut  à  un  grain  de  Mé,  pour  nnïrir,  plus  d*heures  à 
(6y%    2H'    lat,    x\.)   qn*en    Alsace.  dan>    la    fM'oportion    de    2"ùin}   Ui*uftf 
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environ.  Mais  si  Ton  muUîpUe  chacun  de  ces  chiffres  par  celui  des  moyennes 

ji**rmii[ur"s  lespedîves,  ou  oblienl  [hhip  SkihnHrn  iO.fiOO  H  pour  TAIsiace  29,000. 

i'esi  dtme  la  hiinirr**  qui  a  rooi[>piisù  fa  chaleur.  Qui  ne  naît  f|Ui*  la  vi^nr  int"iril 

ou  ne  inùnf   pas  sur  lisfilherme  de  !<>*,  ou  mémo   sur  risuth^re  de   |H",  ^clon 

_que  le  ciel   de    la   région   n'est   pas   ou  est  haliiluellemenl  brumeux,  couvert» 

fcuageux  ? 

La  lumière  opt-re  ^ur  le*  animaux  des  actions  chimicjues  fort  voisines  de  celles 
»pron  «diserve  dans  le  règne  véj;,'élaL  Klle  colore,  brunit  la  peiiu  des  humains, 
romme  elle  donne  aux  fleurs  rêclal  et  au\  fruits  les  tons  de  la  matyrîl»/.  Tous 
(es  rayons  n'ont  pas  la  même  action  chimirpie  •  I*.  Bert}.  Mais,  dajis  tous  les  cas, 
ï'est  la  hjintère  notaire  qui  atteint  au  maximum  d'elfel.  Il  ne  faut  pas  confondre 

^•elte  action  aver  relie  de  la  chaleur,  car  les  hommes  s'étiolent  dans  la  rhaleur 
>hscure.  tïn  peut  remarquer  au  conlraire  la  beauté  et  Tharmonie  des  formes 
*hez  le^  luibitards  des  pays  ensoleillés;  la  vi^nieur  des  ranifia^niartls  an  teint 
ïàlé  j>îu-  rappurt  aux  ritailins  à  peau  transparente;  la  bnnru»  santé  des  détenus 
le  New-Jersey,  dont  les  cellules  s'ouvrent  au  sud,  et  ranémiedeceux  de  Trenlon, 
lont  la  prisftn  regarde  le  nord.  Il  y  a  dans  la  dilTérence  de  luminosité  des  réjtrions 
jne  des  explications  de  la  prédominance  des  alTections  scrofuleuses  et  rachiti- 
jues  des  pays  riverains,  brumeux,  par  rapport  aux  régions  continentales,  plus 
*èchps»  plus  froides,  mais  à  atmosphère  limpide. 

Ajoutniis  i[ue  la  lumière  est  le  milieu  naturel  de  l^eil  humain;  ces!  en  pleine 
umière  que  cet  organe  acquiert  toute  sa  puissance  et  garde  sa  rectitude  lV»in- 
ionnelle  ;  c'est  avec  une  lumière  in!*uflisante  que  la  vue  se  gâte  et  s'aiïaiblîî. 
Mais  depuis  quelques  années  on  dérouvre  que  la  lumière  joue  vis-à-vis  des 
irganisme*;  inférieurs,  agents  ordinaires  de  nos  maladies,  un  rôle  druït  Tim- 
lortance  dans  la  rmture  parait  devfiir  être  lelle  que  Thygiéne  doit  désormais 
trcorder  à  cet  élément  atmosphérique  une  attention  toute  spéciale. 
Dés  les  débuts  de  Tétude  des  microorganismes,  on  fut  conduit  à  étudiiir  Taction 

H^   la  lumière  sur  ces  inliniment   petits,  A  Dounes  et  Bhmt  revienl  l'honneur 

Ht» voir  mojilré  les  premiers  que  les  microorganismes  ressaient  de  se  développer 

'*|uand  ils  sont  ex[»osés  a  la  lumière  solaire.  Ce  faJl  imporlant  fut  ensuite  étudié 
lar  Dueiaux,  Arloing^  tlaillard,  Pansini,  Santori,   Momont,  Ledoux-Lebard,  etc., 

**  fuî  en  ont  précisé  les  détails.  Il  résulte  des  recherches  de  ces  auteurs  que  le 
leprré  de  résistance  à  Taction  solaire  varie  d'une  espèce  microbienne  à  Tautre  ; 
jUé  les  spores  résistent  mieux  que  les  mycéliums,  et  que  Tune  et  lautre  de  ces 
ormes  foit  plus  de  résistance  à  lëlal  sec  qu'à  Télat  humide.  D'ailleurs  rintluenee 
le  la  lumière  varie  selon  le  milieu  i»ii  Ton  rultive  le  niirrobe,  et  elle  est  singu- 

K^remeïit  airlée  par  Tatlion  de  Tair*  de  l'humidilé  et  relie  de  la  chaleur.  Toutefois 
anowski,  Kotliar),  il  semble  que  ce  soient  surtout   les  rayons  chimiques  qui 
"lient  dans  ces  phénomènes  le  rôle  jirinripal,  ce  qui  fait  supposer  qu'il  s'aj^it 
urtout  d'une  art  ion   oxydante   sur  le   prot<qdasma  reliulaire.  Enlin  la  lumière 
olitire  a^'it  plus  rapidement  que  la  lumiér*"  dilTtise. 
iïn  a  nnonlrè  récemriienl  {ttucbnerjâ  quel  puint  la  lumière  inlervenail  dans  le 
-^énoTnéne   de  l'épuration  spontanée   des   eaux  de   surface.    Pour  détruire  le 
^acUte  typhique^  le  B.  rolt,  le  B,  pyoryanifjut\  largement  ensemencés  dans  Feau, 
^  a  suffi  de  trois  jours  a  la  lumière  dilTuse,  d'une  heure  à  la  lumière  solaire. 
Ihi  a  même  songé  à  utiliser  la  lumière  solaire  comme  [irocédé  de  désinfeeti*>n 
Ksmarrh  ,  élant  di>nnée  la  sensibilité  à  cet  agent  de  divers  bacilles  pathogènes  : 
eux  du  choléra,  de  la  diphtérie  et  le  bacille  typliiqne  entre  autres.  Malheureu- 
•  «ment  raclion  du  soleil  n  est  réelle  que  sur  les  couches  superlicieltes  des  objets 
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è  déî^intocler,  el  earon'  t*rliouf4*ellt%  inOme  dans  ces  poîirtd*  vis-à-vi^  I»! 
€i)U|)  de  s(>urt's«  à  moins  f|ue  cc$  derniArt^  ne  se  prcsenleDt  pa»  à  Til 
Moinoal  n  roiijilatê  i\iu*  des  spores  st^ches  de  Bacfliu»  antkrarL* 
pendatil  f>lnis  dt»  i'chI  liciiro  TelTel  romUioé  de  Tair  el  dv  la  luiiiièrt*  ?i4mf 
iiaiis  fmnhy  If'iji'  vimleiire;  ces  inOiiies  B|M>res  dans  ri*au  sf>nl  ninrtf»  i 
ijuaruntrHjimtri*  heures  trinï^olalioii  ù  l'air. 

Eniiri*  daprùs   les   expériences  de  (*alêrmo  i>v\r  k»   [î.   liii  rholéra,  U  I 
(juand  elle  ne  détruit  pas  les  germes,  peut  abaisser  iTiatiiri*sleiiienl  leurvw 
La  mbutuT^itè  de  ratiiHisphèjv  eu   inodilie   la  liiiiiînosité,  La   vapeur  d'ei 
brouillurtls  la  diiniiiuerd.  niiiuit  nus  nouées,  ils  iulerreplent  la  luniiÉ^rej 
tieu\  i[u\h  eouvjeid  de  leur  nirUnr.  mais  renvnienl  en  revaiiebt*  uiïtf  [ 
rayions  s^daires  aux  lieux  voisins,  de  telle  sorle  «juo  ceux-ci   fjeuvi*ul  ftiji 
plus  qu'il  ne  leur  m  sérail  parvenu  par  un  ciel  pur  et  sans  nuagt*^.  A  TariSil 

t*u  décembres]  novembre  «jne  nouf^  i 
Ji*  moins  de  luiniên?  :  le  quîirl  ou  [t  \ 
relie  ([ui   nous  arrixerajl    si   le  ciel  t^itilf 
C'esl  en  juin  et  juilli'l  que  nouî?  cm 
la  plus  forte  prnpoi*tit>n,     enviran    loi 
lîers, 

Notation  de  la  nf*i>uiosiié,  —  lje%  mél(« 
î^nstes  inscrivent  le   degré    de  néhiih^ill 
un  eînirre  pris  entre  0  et    10  ;  0  jmur  kj 
sans  nuaitîeï*,  10   pour   un    ciel   «*nli 
couvert  Un  conroit  que  ce  prv>cédé  tên 
de  précision. 

Artinomttrie,  —  L'actiiiumétrio  a  ffomi 
Itt  mesure  de  {intensité  des    rayon»  qui  ( 

T—     -   ■  rient  du  soleiU  de  ratmosphèrê  au  tlw^ 

terrestres. 


Fjg. 


«2.  —    Actinomèlrç   à    îhtrmù- 
mètres. 


On  emploie  depuis  tongleinps,  <fij 
délerminer  la  tumiuaiiilc   atnui^phi*ni|ull 

instrutnerds  appelés  phntotnétres,  dm 
vyttumtit'ttrs  ,  ]»ei  nnHtant    d'apprécier  le 
de  colorai  ion   l>îrne   du    cieïï,    A   Muai 
indépeudannm'nl  de  ces  appareils,  m 
de  l 'actlnomitic  d  (hamomètrcs  conjuguif 
ipii  se  eiïmjH.^i*  de  deux   theriJiom«W 
blttbles,  de  ri'servoirs  sphfriqnes»  irnleiinés  cbacnn  dans  une  enxeloppiMlf 
dans  latpielle  rm  a  fait  le  viih\  Mui>  î'nn  îles  réservoirs  a  été    nairci  au 
fumée;  laulje  est  nu,  de  sorte  que  les  deux  instnnnenls  rie  marrhi^nl  rf 
que  dans  !  obscujité.  Dès  que  le  joi^'  s  "élève,  el  même  dans  les  jours  où  ïtoài 
coniplèlenient  civuverl,  le  Ihcrnioinètre  à  boule  noircie  B,  marquis  toujiwîr» 
température  T  jilus  élevée  que  celle  t  du   tberrnométre  à  houle   non    n*»«^' 
La  dilFérence  T  —  t  est  la  première  approxiniation  du  degré  açtinomi-tniiitr 

V.  £tat  élactrique.  —  L  électricité  almospbérique  se  relie  parUc4iHèrpiiMa 

tt^nipératnres  ébnées  et  se  prête  à  des  observai  ions  plus  réjLruIièriîs  ^ou^lfat 
ques  tpie  vers  les  pùles.  t>ans  la  zone  teuTpérée,  les  orales  se  font  plo>  f«i»4 
succèdent  sans  régularité  ;  du  70'  au  7t»*  degré  de   lalilude,  il»  <.o,3j  tj tint* 
exlréme. 
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L'air  e:«l  \v  plus  habitiiellemenl  chargé  dV'Ieclricité  positiv»»;  le  phénomèiio  est 
à  ^nn  rnnxjmutti  [mr  ]i*s  ciels  rlairs  et  dan:^  loir  tranquille  ;  on  observe  passage- 
^enieiit  rékvtricKé  négative  dan^  les  orage»,  par  le$  temp^  nuageux,  ou  quand  la 
riei^^*'  Si*  IV^'ine.  Le  ^^lobe  tenestre  possédant  rélectricité  négative,  il  se  fait  pro- 
bahli^inenl  entre  Fair  el  lui  des  érhanijes  inaperry^.  Les  ob*erv«teui^  de  Mont- 
Tiouris  oui  rnnstaié  qu'il  y  a  inoyennement  deux  tninitna  électriques  vers  V  heures 
du  Uiatin  «i  A  heures  du  H>ii%  et  deux  maxima  vers   midi  et  î^  heun?î<  du  soir,  il  y 

probableTVieril  plus  d'électricité  en  haut  qu'en  bas.  Renou  met  en  raf^port  avec 
la  fornintron  des  *iraj:es  ledécroissemenl  âv  la  température  a  mesure  qu'on  s*éU>ve 
dans»  la  vertieûle. 

Infîueiur  iianiUiire  (k  VélectrkUé,  —  De  même  que  les  observations  sur  Féloc- 

trieité  atiiHisphérique  elle-même  ne  sont  ni  nombreuses  ni  précises»  de  même  les 

rapports  de  cet  agent  avec  la  santé  ou  les  mahidies  sont  vagues  el  mal  connus, 

-auf  en  re  qui  concerne  les  aecidenls  Iraumaiiques  dont  il  sera  parlé  tout  à 

rheure.  tJïJ  |>eut  penser  que  les  modalités  de   la  vie  animale  ne  restent  poinl 

ndiirérenles  à  celte  influenee.  Pourtant,  tout  ce  que  l'on  en  sait  aujourd'hui  se 

'ésume  à  peu  prés  dans  les  malaises   <pf éprouvent  les   individus   nerveux,  tes 

naïades,  les  convalescenls,  à  l'appnuqie  des  orages  ou  pendant  leur  explosion^  el 

ians  la  perturbation  morale  qu'ils  provoquent  chez  les  penionnes  impressionnaides 

Fonssagrivesi.   DArsonval  et   Charrin  ont  constaté  (|ue  sous  rinflueuce  de  rnn- 

ints  éleetriques  la  sécrétion  piprnenlain*  du  bacille  pyocyanique  est  modiliée, 

leurs  expériences  tuit  eu   iieu  dans  des  conditions   trop  spéciales  pour  que 

iin  puisse  en  tirer  des  conclusions  applicables  à  re  qui  se  pusse  duns  In  nature. 

Diaprés  les  recherches  de  Lombard,  v  la  niorhidité  est  en  raison  de  lu  tension 

trique  *». 

f>n  est  |ûus  lixé  sur  les  accidents  produits  par  la  chuli*  dp  la  fnudre  et  les 
jgastres  causés  par  les  phénomènes  météorologiques  dont  rélectiicilé  de  Tair 
Forigine. 

fuiiiurtUion.  Passage  de^  Iromheii,  —  Les  coups  de  (Viudre,  çcminie  les  orages 
fèmes,  ont  leur  plus  grande  fréquence  en  été,  Dove  a  établi,  en  outre,  que  la 
inte  de  la  foudre  a  lieu  plus  sotrve[il  dans  le  jour  que  dans  la  nuit,  dans  la  pm- 
irtion  de  "rU'l  a  4/27;  du  lever  du  soleil  à  midi, on  *^n  compte  10,32  ;  du  courber 
l  soleil  n  minuit,  12,95.  Lc»s  orages  venus  de  Touest  soni  plus  dangereux  que 
\XX  de  l'est. 

ta  nioyeime  des  orages  étant  aux  environs  de  20  par  an  pour  la  France,  TAn*- 
>l^rre  et  l'Allemagne,  Boudin  a  trouvé  une  moyenne  de  72,7  décès  par  fulgura- 
n  en  France,  22  en  Angleterre,  7,30  en  Saxe,  1»  en  Suède,  4  en  Belgique,  Un 
cument  administratif  portant  sur  les  années  ISrii-lHo'  indique  une  moyenne 
27,7;i  déeès  de  eetle  source  en  Prusse.  It  y  a  toujours  un  certain  ntontire  de 
S^sés  en  même  temps  que  des  tués. 

Lt's  liiMunies  sont  plus  frappés  que  les  fettnïies  ;  Boudin,  qui  paraissait  voir 
;ris  ce  fyil  une  réelle  immunité  pour  le  sexe  féminin,  n'admettait  pas  que  les 
ibîtudes  plus  extérieures  du  sexe  masculin  fussent  une  explrratiMU  suflisanle, 
lans  le  docinnent  prussien  cité  plus  haut,  il  y  a  pour  fjuatre  années  tS4  hommes 
es.  el  tOIi  lemmes,  130  liommes  hb*ssés  et  8l>  femmes.  Ktaient  à  travailler  aux 
ianq>s  ^n  p.  KX)  bonunes,  :î2  p,  luu  femmes  ;  sous  des  arbres  7t  ,1H  p.  tuù  hommes, 
1,09  p.  ItHi  f*Mumes  ;  sous  des  bâtisses  ;it>,8n  hommes,  43,20  femmes.  11  est  crMiain 
"'il  est  dangereux  de  s'abriter  sous  des  arbres  isolés;  ainsi  .s'expliquent  les 
idents  eornniuns  sous  les  peu|>lier**,  (]ui  d'ordinaire,  à  la  campagne  on  sur  les 
tes,  Sioxt  espacés  les  uns  par  i'a|)porl  aux  autres.  Il  n'y  a  [ïas  d'essence  que  la 
dre  atTeetionne  particulièrement;  les  chênes,  que  le  peuple  accuse  plus 
flnntiei'S,  n  ont  été  frappés  que  Ï4  fois  dans  un  relevé  de  4t  arbres  fulgurés,  dû 
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à  C-oliii.  Le  réel  danger  consi*ile  à  Hre  dans  le  voisinage  di*s>  poinicsot  ctn^^l 
mèUlliques;  leî?  armes  de  ^Micrre  sont  proliablutnent  une  des  rii^rtmcl 
leî>quelli's  lu  fiimlre  lornb*^  n^ix^x  freuyeniiTienl  ï^ur  les  camps  (Roth  et  l/i  J 
iibservalioîis  de  Soiirier  nu  eaiiiji  rie  ('.hûInn.H  (l8r»U),  de  Morin  à  Cornft>  »»'| 
de  Gogiiel  au  camp  de  la  Valbonne  (I8"i'f).  txil  mi*»  celte  relation  en  cvîdfmt 

Il  es!  digne  de  remarque  ipie  les  an* ideatâ  de  fulguralioti  soient  exlj 
rares^  dans  les  grandes  villes  (lliiydîni , 

Les  trombes,  si  elles  vont  rarernerii  jusqu'à  occasionner  mort  d'hùroâtf^f 
vent  entraîner  des  blessures  graves  par  la  rhute  des  arbres,  des  iniirs.  àèkié 
mêmes,  qu\dle«  renvei^ent  suv  leur  passage.  Ce  sont  des  phénonièlfeefl 
genre  qui,  dans  des  latitudes  plus  rappif*r liées  de  lequatcur,  sous  les 
cyeioneîi,  typhons^  toi*nades,  eTitrahienl  frelfrityiibles  sinistres  maritimes  et  i 

Tout  orajk'e,  dit  Paye,  esl  la  résullaule  de  deux  rniRivements,  l'un  de  tn 
Lion  rapide  sur  une  tntjecloire  immense  là  ouverture   tournée  \en*rest,tj 
de  giratitm  plus  rapuii*  encore  auîi>ur  d  un  axe  vej'ticaK    (le  dernier  inou\« 
est  descendant  ;  hi  loree  vivi-,  I  élerhieité  et  le  froid  se  trouvent  dans  le?  i 
supérit*ures  et  ne  se  trouvent  que  là  ;   une   Irombe  descend   el    renroulri  V  * 
par  Texlremité  amineie  de  son   entonnoir;  elle  marnfesle   par  de»  dév'it? 
brisemerds,  la  tlestrurti^ju  de  force  vive  avec  laquelle  elle  arrivait,  CWlf  H 
des  région^  supérieures,   la   tension  élerlrique   et    eette    force   de  giralu»! 
expliquent  la  gi^ùîe.  En  France,  ces  grands  orages  marchent  du  S.*E.  au  N.^*  | 

État  oLotiiqiic.  —  Nous  aviuïs  déjà  (tarie  de  Tozone  dan^  Fétude  des  ë 
nornuiuv  de  l'atmo^pbére  (Voir  page  -JH:!).  Mentionnons  ici  les  réeenle-H  ^' 
ches  faites  sur  son  action  antiseptique  par  de  Cbristiiias  ;  d'après  les  evprtit 
de  cet  auteur  sur  divers  bacilles  [mthogénes,  \\17.0ne  n'a  aucun  effet  alitiifM 
au-dessous  dune  proportion  de  l  milligramme  3  à  2  niillitrranjrnes  Mrl 
d*air.  Autrement  dit,  Tozcme  n'a  aucune  arti*in  défavorable  sur  le  dévek>W** 
des  microorganismes  tant  qu'il  n'est  pas  dans  lair  en  quantité  lelltt  quei 
est  absolument  irrespirable. 


Vï-  Pression  atmosphérique.  —  Il  est  de  science  vulgaire  que  TatiiK 
moyennement,    au    niveau    de    l'Ucéan»    le   même   poids    qu'une     hauUv 
mercure  de  700  millimétrés;  quVdle  pèse,  par  conséquent,  de  1033  gnmw!» 
une   surface  d'un  cerdimétre   carré   el  de  plus  de   20,000    kilogrammes 
corps  d'un    adulte     de    moyenne    taille,    dont   la   surface     représente  ec^ 
20,00€  centimètres  carrés.  Cette  pressi(*n   est  d'ailleurs   générale,   exlèmo» 
intérieure,  ce  qui  ïa  rend   insensible,  et  quand  elle  vient   à    .il 
diminuer,  Téquilibre  ne  cesse  pas  entre  la  pression  du  dehors  et  . 
s*il  flécliissail,  même  dans  détroit  es  limites,  les  accidents  les  plus  k»^ 
résulteraient  aussilùt. 

Ce  n'est  pas  cette  pression  absidue,  dans  les  conditions  norniaie^,<qtii 
quoi  retenir  l'attention  de  Thygiéne.  Tout  llnlérét  de  ce  point»  et  il  e^ 
dérable,  est  dans  tes  rariailom  par  lesquelles  passe  la  [»ression  atmosphf^l 
îicion  les  circonstances. 

ties  variations  si*id  d'ailleurs  par  excès  ou  par  défaut. 

V\ftiATio>s  RAKOMFTRïovKs  DK  eKti   o'kthmu  K.  ^  Il  y  a  lîeu  d 'envisager,  ii 
titre,  les  circonstances  dans  lesquelles  l'homme  passe»  en  un  temps  as<itf 
par  des  variations  de  pression  en  plus  ou  en  moins  n'excédant  i>as  ISou**' 
métrés,  soit  que  rhomme  en  se  déplat;ant  aille  au  devant   de  ces  rbini 
barométriques,  soit  que  les  pliénomènes  météorologiques  le,;   lui  ImpuMit^ 
place. 


^fi 
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\e»  (lerniors  comprennenl  le?i  oacitlations  baromt^tnque^  norniak's  f»l  Visaharomé- 
Les  autres  ^e  prêsenteiU  dans  les  aâcenjtions  de  inétliiirre  élenduo  (au- 
lOUs  dti  2,(KH)  mètrt»si),  ou,  inversement,  à  TiM^easion  du  s«>jour  des  individuv 
es  ouvrirrs  ordinairement,  à  queli|nt*  profondeur  an-de^isous  du  niveau  île  la 
1er-  Un  [leut  jnîndiv  aux  considriulioiis  iidalive^  à  l'a^rension  de  faible»  Uau- 
îui*ï^t  «-elles  i[uï  s'adaptent  au  séjour  permanent  d»^s  humains  sur  des  points  du 
lobe  d'une  altitude  modérée  (au-dessous  de  2vUlH>  mètres). 
|0n  sait  que  la  pressitui  diminue  d'envîroîi  1  centimètre  par  105  mètres  d'éléva 
E^ii  el  augmente  de  la  même  quantité  par  rabaissement  égal,  eu  pjofandeur. 

Hauteur  ti  o:^cUia(i<jns  du  baromttre  en  un  mtUne  tien.  —  On  a  dit  que  les  osrilla- 
Ofis  du  bartiniélre  eu  un  même  lieu  întéressenl  («eu  nu  point  la  sauté  huniainr  : 
16  méléuiidôgistes  noient  avee  soin  ee  phémirnène;  mais,  autaul  il  a  de  valeur 
E)ur   In  prévision  du   temps,  autant  il  est  peu  instructif  pour  les  médeeins. 

arié-Davy  estime  cpie  rhy^iène  [HHirrait  se  passer  tie  relie  observalitin,  Toute- 
^is  celle  îormule  l'sl  exa^'érée.  Ni>s  moyens  m*  mautpieul  pi'Ul-élre  tpie  d'une 
pftisante  délicalesse  d'appréciation.  H.  Smith  i;de  New-York)  pense  que,  quand 
baiHJinétre  desiornl  hrusqueiuent    après   avoir   élé    très  haut,  les  vaisst'aux 

iriphériques  se  dilatent  ;  d'où  des   anévrysnics  miliaires,  des  congestions,  etc. 

inlluence  peut  d^ailleurs  être  indirecte  el  s'exercer  sur  tes  échanges  gazeux 

,tre  le  sol  et  l  air  extérieur  (A*  Vog:t,  Kodor). 

C*est  l' titre  les  tropiques  que  les  oscillations  périodiques  du  banimètrc  sont 
plus  maniJesles  ;   le   mtTCure   desreml  de  10  h*  du   matin  ai  h,  du  soir,  et 
nie  de  4  h.  à  H    h.,  p*«ur  reilesrendre  de  11  h.  du  soir  à  \  h.  du  malin  *d 
onter  jusqu'à  10  h.  L'amplitude  de  ces  oscillations  diurnes  alteint  2  mil- 
ètres* 

^  Sur  TarHHH?,  le  haromètre  descend  de  janvier  à  juillet,  au   nord  de  réqualeur. 
2  remonte  de  juillet  à  janvier.  La  diiïérence  est  de  2  à  4  mîlïiniètres. 
'  tkmirairemeid  à  ce  qui  esl  des  oscillations  diurnes,  ramplilude  des  oscillations 

tiUrtAmlivs  vrttii  avec  la  lalitude,  sauf  pour  les  climats  marins  (xone  ouest),  où  les 
«cillât ions  sirnt  d'ailleurs  plus  grandes  que  dans  l  esr. 
I  Pour   les  latitudes  élevées,    les  oscillations    a*ridentt'lte!i  du   baromètre,   sous 
iction  des  \enls  froiils  et  secs  (hausse), ou  chauds  el  humides  i  baisse  ,  sont  assez 
ar([uées  pour   masquiM^  les  oscillalions   ràjutiéres^  à  moins  dune   obsenation 
mtinue. 

Les  oscillalions  (wnudk'S  l^\  journatières  du  baromètre  traduisent  siïnplement 
&chauiïenient  (par  suite,  la  raréfaction)  de  l'air  sous  T iiillue nce  du  soleil.  Au 
ivcr  du  soleil,  le  mercure  monte  parce  que  l'air  rhaud  des  rés^jans  qui  ont  eu  le 
Uleil  avant  nous  vient  presser  sur  notre  atmo>(ihère;  le  maximum  est  vers 
heures.  A  ce  moment,  notre  air  aussi  secoulf  par  échaulTtTin*n(  ;  le  haroniètre 
pscend;  rninirnun  veis  4  h*  —  Dès  lors,  il  remonte  parce  que  les  régions  qui 
Ht  encore  le  srded  nous  envoient  leur  air;  it  y  a  un  nouxeau  maximum  vers 
D  ou  H  h.  du  soir.  Puis  il  redescend  jus4prà  4  h.  du  matin  (nouveau  mi- 
jnium). 

Pour  la  même  raison  les  niinima  annutds  sont  en  élé,  les  maxinia  en  hiver, 
i^'équilibre  de  pression  n'existant  jamais  sur  la  terre,  le  baromètre  permet 
dsqu  à  Tui  eertain  pi>inl  la  prévision  du  temps. 

Les  lignes  isobaromvtn^itic.'i  jiasseut  pav  b's  lieux  d  égale  osciUatiùtt  mensut'Ue  du 
aLTomètie.  Kaemtz  entend  p^ir  ce  nutl  la  ditlerence  entre  le  maximum  et  le  mi- 
mtntim  decluofue  mois.  La  Prauee  est  située  entre  risobaromélrique  de  21^^\(ïl 
U  nord  et  celle  de  JK™«',0:i  au  sud;  eelie  de  22'^"*,r*t)  passe  un  peu  au  nord  de 
jcnibouchure  de  la  Loire  et  traverse  le  CiUitinent  en  se  relevant  toujours  veri*  le 
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Amplitude  moyenne  des  ost^illations  hormnétriquÊt^  pendant  tannée,  PimfÉÎ 

en  fiii^evs  lieux  (Kaemti). 
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iJéptt'sauni  in  pays  de  utoaîatjnes.  —  Nous  tioiisi  seivrins  ici  ili»  IV\ptes^k'*a«| 
de  montagnes  o  t»n  y  alliirliaiil  le  sens   resliTÎnî  que  les  cUinatalai^isle*  I 
réservé  dc'puî*^  Loin Imni,  Jourdanel,  P.  Bert.  Montagnes  esl   différent  dV 
le  premier  lenne  s'applique  au\  hauh*urs  inférieure-S    k    l,8(X>   ou  2,0OU  1 
le  seemni  aux  invêaiixiilus  élevés.  Breiï  i|n"ar1i|jrielle,  relie  dîsliiiclîon  e^\ 
extrême  iniportarire.  Un   a  encore  d!sUni;né  les   répioijs    Alpestres^  ài^ 
J^HtW» nn'^Uvs,  des  ré^'ions  Atphien,  à  pins  de   l,HtK>   métrés.    En  rap 
limites  à  la  [tression  alniusp!iéri<îne,  ou  voit  »jue  nous  ne  parlons  i|uedtl 
sions  ne  dépassant  pas  15  à  20  centimètres. 

L'im|nessi<»n  que  les  faibles  hauleurs  pjtiduiseiil  sur  le  voya|rûur  »|ui  t 
séjoniner'  queïnue  temps  est  généralenn*ul  favoi aide.  Il  doit  y  av*>ir  d'i 
lendanee  à  la  dîniîiintinn  de  Toxy  ^jène  ronleuii  dans  le  sang,  niai^  Ta 
de  la  respiralioti  el  de  ta  eirculalion  vient,  selon  loulc  appart^nctt^  a{i| 
i-ompensation  suflisante.  Ces  aeeéléralionsi«iont  réelles,  d'api'é.s  les  ob 
de  Jaerouclà  Saint-Moritz  Œnf^adine)  et  de  Vacher  a  Davos  (GrisoniiL  Laf 
tion  deviendrait  même  plus  ample»  <•  de  manière  à  mettre  en  j«?u 
régions?  paresseuses  dn  ponmon  (pii,  dans  les  eonditinns  ordinarres»  nr 
qu'une  très  faible  part  a  l'expausion  inspiratoire  ;  ces  régions  sont  ït^\ 
supérieures  des  orjjanes  >-.  Armieux  a  constaté  que  la  circonférence* 
des  infirmiers  en» [dorés  à  Barèj^'es  gugno  de  2  k  -l  centimètres  par  \t  s 
ces  Uonnuês  a  une  hauteur  de  Î,2T0  mètres.  Or,  cette  augnieolation  â'i 
du  thorax  a  une  valeur  décisive,  puisque  (iréhant  a  t'ait  voir  que  le  en 
ventilation  étant  0,tM>n  jionr  des  inspiralions  de  :^tHJ  cenliuiètrcs  rul>e»,  il^ 
iijtil*  pour  des  ins[nrations  de  *K>0  eentîmélres  cubes,  c'est^-dii*e  df  i 
plus  du  double  pour  des  inspiralions  doubles,  La  rapidité  plus  grande  d^'T^ 
tion  des  tissus  parle  sang  doit  dailleurs,  d'une  pari,  cump>enser  le  lésfr^ 
de  roxy^ène  (dont  la  tension  est  moiudre),  d'aolre  parU  dinnnuer  [lariw^ 
de  lavage  la  pnqiorlion  des  déchets  cn'gatuiines  retenus  dans  leis  Li^u^. 

P.  Bert  estime  (tout  en  retrardanl  OJ*  comme    plus  combiné  que  • 
qu'à  t,l»OC)  métrés  (10^  diminue  dans  le  sanjr   dans  la   proportion  ûe  ^^ 
sur  40.  Celle  diminution,  quoique  léiirére,  atténue  d'autant  les  effrl^stu 
de  Tacide  carbonique  sur  les  tissus.  De  plus,  comme  il  y  a  moins  di»  O^f 
satuier  les  bases  du   sang,    celles-ci    reslent  plus  largement    pour  nf^U 
l'acide  lactiqm»  résultant  du  f<mctinuiieuietd  du  système  musculaire  ri  l 
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qui,  comme  on  sait,  est  un  agent  redoutable  |>our  iMntégrité  des  fonctions 
paniques.  Peut-«>tre  (jue  l'alacrité  des  montagnaitls  et  la  disposition  au  mou- 
ment  des  vovageurs  à  des  niveaux  modérés  trouvent  leur  explication  dans 
•fait. 

11  y  a  encore  (quelques  autres  raisons  du  bien-être  des  voyageurs  dans  ces 
nditions  où  la  pression  atmosphérique  n'entre  pour  rien  :  la  satisfaction  du 
placement,  l'abandon  des  occupations  fastidieuses  ou  malsaines  de  la  vie 
dinaire,  les  objets  nouveaux  et  curieux,  l'exercice,  le  bain  de  grand  air,  etc. 
s  circonstances  doivent  compter  pour  beaucoup,  car  les  habitants  mêmes  de  la 
ontagne  n'éprouvent  {tas  à  un  aussi  haut  degré  le  bonheur  de  vivre  à  quelque 
ille  mètres  au-dessus  des  autres  hommes.  Les  voyageui*s  jugent  un  peu  trop 
s  montagnards  par  les  guides  et  les  chasseurs  de  chamois,  gens  i>irj>arés  de 
igue  main  par  un  entraînement  dans  lequel  se  fait  probablement  une  sélei*tion 
turelle,  sévère. 

L  effet  du  séjour  dans  les  montagnes  sur  certaines  maladies,  et  tout  spéciale- 
«nt  sur  la  phtisie ^  est  une  question  très  discutée,  mais  sur  laquelle,  cependant, 
ccord  commence  à  se  faire.  Pendant  longtemps  l'idée  que  Taltitude  excluait 
tuberculose  chez  les  habitants  des  montagnes  a  été  fort  répandue.  De  là  à 
nsidérer  les  basses  j)ressions  comme  un  moyen  de  traitement  de  la  tuberculose 
n'y  avait  (ju'un  pas. 

CorA'al  relevait  dans  la  statistique  du  Grand-Duché  de  Hade,  les  chiffres  sui- 
nts au  point  de  vue  de  la  léthalité  phtisique  à  diverses  hauteurs  : 

(iroupcs.  bM'^  phtÎAit|U0H 

|>oiir  1000  habiUnU. 

I.  De    330  à  lOOO  pieds 3,3 

II.  De  1000  a  1500    —     2,7 

III.  De  1500  à  200O    —     2,5 

IV.  De  2000  à  2500    —     2,7 

V.  De  2500  à  3000    --     2,3 

VI.  Au-dessus  de  300.»  pieds 2,1 

Ces  recherches  portent  sur  quatre  années,  et  le  tableau  reproduit  ci-dessus 
1  brasse  à  la  fois  les  villes  et  les  villages.  L  auteur  en  concluait  que  la  phtisie 
:iiinue  comme  la  hauteur  augmente. 

Selon  Fuchs,  à  Brottera<le,  dans  le  Thûringerwald,  les  décès  phtisiques  n'at- 
gfnent  pas  1  ]).  100;  Brehmer  dit  que  la  phtisie  est  inconime  à  GOrbersdorf  en 
^sie.  Cependant  ces  localités  ne  sont  guère  qu'à  000  mètres  d'altitude. 
T>n  remarquait  que  la  phtisie  disparaissait  presque  complètement  au-dessus  de 
CO  mètres  en  Europe,  au-dessus  de  2,000  mètres  au  Mexiciue  et  dans  les 
<les  ;  au  témoignage  d'Albert,  à  Brianyon  (1,300  met.),  de  Brugges  à  Samaden 
Engadine  (1,742  met.).  Gelait  là,  selon  la  théorie  de  Jourdanet,  le  bénéfice  de 
"^oxyhémie  des  hauteurs. 

-^  est  ce  qui  fit  créer  des  stations  alpestres  pour  la  cure  de  la  phtisie  :  Davos 
Saint-Moritz  en  Suisse,  Denver  (Colorado)  aux  États-Unis,  etc.  Vacher  estime 
5  les  heureux  effets  de  Davos  sont  dus  :  1°  au  manque  d'humidité  (absolue,  non 
ative)  de  l'atmosphère  à  cette  hauteur  (I,ô"dO  met.);  2®  à  la  dépression  baromé- 
lUe  (027  millim.),  qui,  en  outre  de  l'accélération  de  la  respiration  et  de  la 
-Ulation,  désoxyyéiiise  le  sang  (diète  respiratoire).  Au  heu  de  297  milligrammes 
^ygèue,  à  Paris,  un  litre  d'air  n'en  contient  plus,  à  Davos,  que  21)2  niilli- 
nriines.  Les  résidents  de  Davos  sont  également  indemnes  de  phtisie. 

^r\  reconnaît  aujourd'hui  que  l'on  s'est  quelque  peu  illusionné  sur  la  prétendue 
iriunité  des  habitants  des  hauteurs  vis-à-vis  de  la  phthisie,  et  plus  encore  sur 
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l1«ifH>r1ance  ili*5  avanlnges  que  Ipî*  plitisiques  [louvaienl    retirer  do 
}iays  dv  motUagiios.  llrjâ,  rni  tHSO.  Srhrnlfr,  étudiant   en  Suiî^e  la  i 
phtisie,  arrivait   aux   conclusions*  siiiviinteH  :    ïa   phtisie     est    êDiiéini^^ 
loiilê  la  SuÎM*ie;  la  morUlili*  par  phliïiip    diminue   quand     l'altitud* 
mais  celtf  dirninulioii  ii'esl  ni  pn>|mrlinn3ielh*,  ni  rt'g'iilii>rc  ;  âaltiliidi»' 
ilJHlrirts  industriels  ont  une  niartalilé  fmr  phtisie   supérieure  à  c<* lie  «Ifti 
agri  rôles. 

Ces  observation*?»  et   d'autre*?  analogrues,  ont   montré  qu*en  siomtiKlit 
densité  de  la  pti|)uîation,  le  ^'enre  de  vie  des  montagnards,  la  pureté  d«fl»rf< 
lequel  ils  vivent, siiiH  au  fioinl  de  vue  de  la  rareté  relative  de    la  jihtisi' ' 
mojtta^;neSt  des  facteurs  autreineril  hïj|Hirtarjls  que  la  pression  hanuDili 

(în   s't'st  rendu  comble  en  même  tem[)s  que    li?s    quelques  avantAÇSff 
|ddisïtjues  peuvent  Irouver  dans  les  sanatoria  de  montagnes,   sontdusi 
la  puielé  de  Tair  :  mais  f|u'on  obtient  les  mt)mes    réisiuUat^    paHiml  où  fl 
sphère  n'est  pa^  trop  souillée  par  k*s  ag^domérations   lunnaines,  dait**^ 
plaines»  sur  diverses  eûtes.  Toutefois  rinteusilé  remarquable  de  kimicwl 
de  chaleur  sol.iir*^  directe,  re| ti*  dernière    rnnlrustant    d'ailleurs  avt'K*  \t 
d'échaufTeineid  de    Pair   par    ruiitiict,  sont  des  t-rinditions   toutes  spéa*!''! 
stations  d  altitude  et  qui  ne  peuvent  qu'tHre  favorables  aux    phtis^iques^  -i 
devra  envoyer  dans  les  êatmtona  de  montagnes   que  les    malades  pofvn^ 
jeunes  et  vigoureux,  et  chez  lesquels  la  |dtlisie  aura  une  allure  lorpid*^^ 

Les  villes  de  colimes,  aux  environs  de  200  mètres,  sont  les  plus  salubfp**! 
les»  dit  Fonsso^rives,  Au-desstis  vi  jusqu  à  iitiu  tui  tîOO  mètres,  la  saïnk*l 
encore  remarquable.  11  est  à  rroire  que  eetle  heureuse  eondrlion  dep^i/T 
nature  et  de  la  coiifit^uratioTi  du  si^l  phis  i-nctire  que  de  ralniospljèn»fi-»l 
y  fst  bon  aussi,  cVst  plutôt  parte  qu'il  e<t  pur,  libre  et  mouvetneaté.fif 
le  fait  d'une  densité  inférienre  à  la  normale. 

Compression  fdibk\  —  Il  se  trouve,  à  la  surface  du  i^lobe,  de  rares) 
sol,  d  ailleurs  Imbité,  est  à  plusieurs  mètres  au-dessous  du  niveau  de  U" 
de  Tibériade,  mer  Morte).  On  n'a  pas  noté  de  eonsêquences  biologiques  ilifi 
de    cette    situation   sous  une   Cfilonne    atuTosphéiique    un  peu  plus  Iw 
d  lia  blinde. 

Dans  les  mines,  où  des  ouvriers  travaillent  à  quelques  centaines  dei 
dessous  du   niveau  des  mers,   Taugmen talion  de  pression    parait   iU^\ 
positive.  Chose  remarquable,  des  observations  directes  ont  poilé  certAÎD** 
à  nier  cette  au^mentanon  et  à  aflirmer  que  la  [»ression  est,  au  coninirej 
drie  au   f^md  «les  mines.  Cette   question    sera   re[>rise    dans    Tuffiinf. 
Pour  le  moment,  posons  en  fait  que  la  pression  est  augmentée  commrli' 
vent  qu  elle  le  soit  :  il  n'en   faut   pas  moins  reriumaitre  que  les  queli[Wi^ 
mètres  ajoutés  a  la  tjressiim  Ji  or  m  aïe  nesenjblent  pas  avoir  jamais  étéïja^ 
considérable  dans  rinsalubrité  du  travail  des  mines. 

VARi\Ti*i\s  HAHtiMFTRiiji  t:s  m.  iia\M>K  irTKM*!  K.  —  Cet   énoncé    est   le  titi»'' 
vaste  étude  snr  le  terrain  de  laqnrljr  rhyjJfiéne  et  la  lhérapeuli«iue  ^e  ^ 
contrées,  et  où  elles  ne  marcbenl  avec  snreté  que  depuis  peu,  à  la  lunwi^^ 
physiolo^'ie. 

La  question  se  présente,  comme   tout  à   Plieui'e,   sous    deux 
eo m ( »o rt e  d 'u n  e iVté  1  e s  grande' ii  dépre ss tons,  telles  q u  e lies  se   réalisent  ' 
ascensions  d'altituiles  au-dessn>  de  lijKKj  mètres,  et  cbez  les  liol>itaiits<i!^^ 
situées  à  ces  liauteui^,  ou  telles  que  les  vont  cbercherles  aéronauttsîdvH 
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^ompreîishn  à  pimieitrs.  atmosphèn^s,  sous  laquelle  s'npèreiil  quc'lfjiie^uns  des 

vaux  y^s  plus  audacieux  que  le  \i^n\e  buumiii  ait  leules,  nôiiit  laquelle  aussi  la 

rapvuliqnt'  essaye  de  i'etiuire  de*  iiiuluiiies  lebelle!^  aux  iriomi-^  onlinaires. 

{irandes    dépressions.  Altitudes.    Aérostatîon.  —  L*?   UaroriuHre,   d'aivrAs 

atiel,   uv  inurqtJe  plus  que  r»U  reiUinièlrcs  u  2,01  rt  mèlix^î»  d'élévation  vcrli- 

;  riH  à  2,rn:l  ;  :i2  à  a,022;  49  à  3,495;  tO  à  3,998;  43  h  4,ÎV3:;;  M>  à  îiJJl  ;  30  h 

;  31  à  TJ41  ;  28  à  7,9:»f  ;  24,8  à  8,840.   Ltiir  e-il  dcmr   de   mtiins  eu    moins 

e  à  mesure  quVui  s*élève.  (lependanl  sa  coniposilion  reste  seusiUlenieiit  la 

ïie  et  la  propurtinn  du  jîqz  vivifiant,  l'oxy^'ène»  ne  varie  ptis  d'une  faeon 

ible,  Mab  un  fait   ronsidérable  ^'esi  produit»  en  ïn*^me  lernp*  qu'un  eerlain 

ibrt'  d'auires  moins  inquirtanls  :  la  tension  de  Vo^rt/ijène  n  dimmtiê  de  la  mt^me 

1  que  la  pression  atmosphérfiine;  de  telle  sorte  qu'elle  s'abaisse  aux  2/3>  à  la 

tiL»,  au  tiers,  etc.,  de  lu  teusioïi  normale* 

rapportant  ta  quantité  d'osypene  a  re  qu*elle  serait  sous  la  pression  de  760 
iinétres,  t\  Bert  a  trouv*'  1rs  i-tufTn'^  rî-après: 


OtypAnp 

^i\)^HM! 

AttHude. 

l'iv^nioii. 

|jiuur 

lu  pivfAtOti  fie  0" 

JW. 

dilt«t«  Mil  g. 

2âOï)  mètres. 

o^.âeo 

15,4  p.   100 

n,4o  p.  tôt) 

40fK>      - 

U   ,4âO 

1^4    — 

I3,t)       - 

6000      -^ 

0   ,3iO 

9,:i     — 

12,0      - 

8000      — 

0   ,250 

t>,9    — 

U.9       - 

IIS  l'air  eonfiné,  à  des  pressions  inférieures  à  celle  d'uue  atuu>spîière<  la 

il  des  moiue«'iu\  arrive  lorsijuela  tension  de  l\»xy^éne  es!  représentre  par  un 

Ifre  qui  nscille  i^ntre  A  et  4.  »  iLa  tension  peut   élre  e\iM"imée,  à  la  pressiiui 

Uialè,  précisément  par  le  chiffre  «[ui  indique  la  pro[K*rtioii  cpulésiuiale  ;  sons 

pressions  dilîérenles,  elle  devient   le  produit  de  la  proportion  centésimale 

le   rapport  de  la  pression  avec  la  pression  normale  — -rr: —  A  la   pression 

ïiale,  l'air  est  êjtralernent  irrespirable  pour  les  moineaux  quand  il  m» 
ferme  pins  que  :i  iui  4  p.  too  d*oxygéne.)  Les  moineaux  en  expérience 
jBnteut,  sons  la  diminution  de  pression  :  1**  raugmenlalion  du  nombre  des 
irai  ions;  S*'  labaîssement  de  température  ;  3**  des  eouvulsious  précédant  la 
t,  I>'une  façon  plus  générale  :  «  en  vase  r/t>*',  aux  prc:iiions  infmeure&  à  une 
^jjAt^rc,  la  mort  $uriknt  iarsqtie  la  tennionOx  P  de  l'oxtjgene  de  TaiV  est  réduite 
\e  ceriaine  mieur  qui  est  constante  juntr  chaque  espèce^  ou  qui  du  moins  oêcille 
l  de  faible:^  limites  autour  d\ine   moyenne*  >^ 

Elativemenl  aux  gaz  du  sang,  les  expériences  ont  donné  cette  loi  :  "  0"«"«f  f*i 
§ion  diminue,  la  quantité  des  gaz  contenus  dans  le  san^  dimitiue  également^  mai*; 
roportkm  un  peu  moindre  que  celte  qu'indiquerait  ta  loi  de  Dalton  ;  le  .iang  perd 
i  retatirement  plus  d'oj-ijgéne  que  d*acide  carbonique,  n 

a  moi  t  di>s  animaux  soumis  à  la  dépression  en  vase  clos  n'est  point  due  à 
ade  carbonique,  car  il  s'en  produit  d'autant  moins  que  la  pression  est  [dus 
•le.  D  ailb'urs,  dans  bon  nombre  d'expériences,  un  l'a  fait  abxjrber  au  fur  et  à 
fUre  de  sa  [UTiduction  par  une  dissolution  de  potasse.  Mais  l'air  n'est  pas  tota- 
Piit  dépourvu  d'oxygène,  (piand  ranimai  succombe  ;  bien  s'en  faut  :  il  en 
I  12, 1 5  et  jusqua  17  p.  UH],  Une  seule  chose  est  devenue  absolument  insufli- 
e*  la  tension  de  cet  oxygène, 

ins  une  série  d'autres  exf^énenees,  on  a  augmenté  la  propcirlion  centésimale 

>^gènc  de   l'air  employé  dans  le  même    rapport  que  la  |iressifui  diminuait  ; 

^'direque,  pour  la  pression  d'une  demi-atmosphère,  on  conqiosait  ut»  air  k 

,y  p.  ÎOOou  4, 18  d'oxygène*  Dans  ces  coEiditi^ius,  l'anitmil  n'éprouve  aucun 

ie.  Mais  SI  Ton  aliaisse  la  pression  sur  cet  air  suroxygéné,  la  myrt  arrive 
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néanmoins  chez  les  mnineaiix  Irkisijtie  la  leiisioii   île   l'oxygène  r  e«t  |4ii»| 
environs  de  3jk  bien  éiuo  la  liiiijHMlioïï   il'oxygV»iie    ilaiis  l'air   nK»rteI» 
4*1  et  mAinr  i}U  \K  \m.  ItUL^rsemml»  lorsqu'on   fait    ^iiîi>Ht*r    df   Wn^^m* 
doche  «tûn»^  hiqiielle  un  auifual  va  imïurîi-  [lar  ^uile  *Io  la  Jt*|>i*^î4^iooji»<fl 
immédialoniprit.  (/e^t  une  evpiTiiMU'o  que  P.  IUmI  a  faite  en  grand  sutk 
et  !*iir  Cn»cé-S|tinelli  et  Sivel  ;  re\j>érimeiilateur  se  |>]a«;ait  sous  la  H«¥WJ 
respirant  par  un  tuyau  einbnurhé  sur  uu  sar  rempli  tVun  aîr  <?)itK*im'm»«i 
en  oxy5;^êne,  pouvait  supporter  sans  malaise  des  ile{>re8j!4kit»ii$  c*»nsidtTiW^J| 
Tune  de  ses  expériences,  P.  Bert  est  arrivé  à  une  pressiiou  tntnîma  tVi^i 
mètres,  correspondant  à  plus  de  s,syo  mètres  dtj!  hauteur^  i^t  il  pendit  fiî| 
pu  supporter  une  dépression  plus  grande  en  ci»  ri*. 

Quand  on  n  abaisse  pa^^  la  pression  just|u'au  de^rê  niurtél^  la  f^îflÉB^ 
pouls  s'accéliTent  étiez  les  animaux er»  expérience,  eornme  chez  les** 
Les  oiM'aux  vimtiisait^  Il  y  a  des  Uéniorrhagies  nasales  et  pulniouaîre*>»di^ 
nement  <lu  ventre,  tle   Vopfilhù',  de  la  stupeur,  La  nuirition  faiblit;  il  ^} 
rnoms  de  VA)*  et  d'urée  tjii^à  la  pression  nitrinale,  La  tenipératun^  bais«^ 

Indépendaniïnerd  des  populn lions  qui  vivent  d'une  fatjott  ctintinur  tm0 
ûltiludes  el  dmit  d  ser«  «jneslion  tout  à  Tlieure,  des  Itofnme^  se  sonl  n 
laîrénietd  dans  lair  raréliê  :  li-s  vovageur>  des  snriiniets^  ajautant  a  !'( 
dépression  la  lati;;ue  de  ^^ravir  et  le  vertige  des  hauteurs;    les  aérutuiillf^^ 
qui  le  caractère  de  In  dépression  est  d'arriver  brus4{uenienU 

Les  voyag^es  de   llonguer   et   La  (londaniine    au    Piehiiicha    i4,S00  i^l 
Uumboïdt  (IH112)  et  de  Ooiissinîfault  itSItMi  au  illiimhoj'âzu    i  r»,orH>  m,  ;  1*1 
versées  de  rilinialaya    |iar  Motireroft,   Vii'tur  JaequetnonI    (18301,  Htif»< 
connailrc  ces  étranges  malaises  nommés,  selon   les  lieux,  pUFUi,  parmn», 
6tes,  bootie,  mahle  montagnes,  et  diversement  interprétés,  mais  qu*i!  f|Ol« 
1er  d'abord  à  la  raréfaction  de  lair  aux  grandes  hauteurs. 

De  unième,  les  aéronautes  Uobertson^  Zambeccari,  Riot  et  Oay-Lus*ic,*Jl 
et  Coxwell  iqui  s'élevèrent  peut-être  à   1 1J>00  m.)*   Crocé-Spinelli  et  SwtJ 
téinid^'^né  du  nudaise  spn"  rininirne  éprouve  au  delà  de  î>,CKXi  ou  ô^tXïO 
du  dauber  t]u'il  y  a  datlronter   ta   hauteur  de  8,000    mètres,  just|u'4«w| 
jour  (t'i  avril  t8'tj),  le  Âenith,  (luoiiiue  muni  de  ballounels  dV>xyK^ne  pur.A 
à  terre  les  cadavres  de  ces  deux  deniiei*s,  en  cnnipagiiie    de  Tiaslixi  Te* 
mourant. 

Symptômes  et  causer  du  mal  dex  alUttides.  —  Los  troubles  se  répartis*<Dl< 
diverses  fonctions^  de  la  façon  suivante  : 

a.  Dif/esitort,  —  La  sidf  exagérée,  le  dégoût  des  aliments,    ta  dlUkulleJi' 
tition,  les  nausées  et  les  vomissements  sont  signalés  dans  le  plus  grand  i 
des  relations.  La  diarrhée  s'est  présentée  rarement, 

b.  SiU:rt'ilons,  —  Quelipn^s  voyageurs  mit  accusé  la  suspension  d«s 
des  excrétions  intestinales.  Qnaud,  au  contraire,  la  sueur  est  exap^n*-^ 
1  ascension  laborieuse  d'une  montagne,  la  rudesse  de  l'exetTnce  niuscaljiw^ 
à  expliquer  cette  diaphorèse. 

t\  itespirittmh  —  (Test  la  fonction  le  plus  constamment  intéressée-  EJIr^ 
fréquente,  |iéïnble,  anxieuse.  L"am[ilttude  <les  inspirât  ions  aceonip 
ct^tte  fréfintmce  incordestée?  Jaccoud  et  Armieux  penrlu-ni  vt»,-^  p^ 
LoHel,  F.  Valloï  smd  d'un  avis  contraire.  L'exhalation  vl'aeide  Cjirboftif 
active  aux  faibles  altitudes,  snltit  une  diminution  très  marquée  a  3»S0PI 
(Merniot,  MareetU 

(/.  Cin:niHtiim,  —  L'accélération  du  pouls  est  égalenu'nt  constante.  <)l>N 
même  ihuiïi  les  [ilus  modestes  ascensions,  en  le  comptant,   bien  eiit««^^ 
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long  rcpiii*.  Aux  j^-ratulen  Iiaiitoiiri^t  <^ettp  an-rlrralion  <lti  imiils  se  Iraïkiil  en 
.llemeiils  dans  les  tempes,  bourtloiiiieinents  d  areilles,  ffalpilalioiis.  AnnieuJt 
C  Le  seul  qui  irkd'Miue  uoe  dimirintiôn  des  |)u1salions  \h  Barège§,  L^'O  mX 
l|'aci*éléraliiHi  du  pouls  sajoule  l'irrt*|LUilanlé,  le  dirrolisme,  la  dépre'iî*rhiHté. 
py5»tvmi*  veineux  accuïse  la  iT[>li*lion,  Tétul  cnu|,'èstir.  Il  y  a  des  ht'Uiorrliaj^'bîS, 
'lin*^  riiinmunes  i[uV>n  ne  le  dil^  t/ependarU  i  P,  BerJi,  par  les  nHif|ueus>esnas*lt% 
Jipoiiaire,  intfslinale,  leî*  corijonflives»  le  conduit  audîliL  ITiiutres  foi:*,  en 
Hprse,  c>6l  la  syncope  qui  se  produit. 

^ÊLocomot'mn.  —  La  falig^uc,  Tinertic»  le  hri renient  \€Oup  aux  (jenou^r)  se  pré- 

Benl  parmi  le^  preniiers  si^ne^*.  Et  c  est  bien  à  la  hauteur  qu'est  due  celte 

puissance  musculaire,  car  elle  ^e  manifeste  mt'me  «piand  on  ne  cherclie  plus 

gravir  ou   qu'il  s'ii^nt  simpleuient   de  porter  un  fardeau.   Mistre^s   Hervey  a 

^uvé  des  convulsions,  fait  rare. 

I^«  Innervation,  -^  La  céphalalgie  est  un  [diéiioruène  ordinaire.  F*uïs  les  sens, 
piSe,  le  gôùt,  ludoral  et  même  la  vue  sont  plus  ou  rnoiiis  idiscurcis  et  ai!"aiblis. 
y  a  une  ^^^ande  proslratif^n  du  corps  et  de  IVsprit»  que  les  voyageurs  déis'uisent 
is  le  nom  dr  somuolence,  ou  au  conlraire  une  excitation  de  mauvais  aloi  se 
1  jour,  comme  il  est  arrivé  à  des  aéritnautes.  ljuel<p]es  ascensionnistes  ont  eu, 
^p  l  air  rarélié  des  sommets»  ces  hallucinations  ijualitiées  de  ratjlc  auxquelles 
Aoutre  assimile  les  hallucinations  paîioramiques,  que  l'on  a  dans  Tair  égale- 
'lit  dilaté  du  désert. 

les  pbèmunéues  se  succéderaient  dans  Tordre  suivant  (P.  Ûert)  :  au  début, 
i&aliun  de  t'atîf^ue  inex|di*'able,  respiration  courte,  anliéïation  rapide,  batte- 
^Is  de  cœur  violents  et  précipites;  dégoût  pour  la  nourriture;  puis,  Imur- 
Kiements  d'oreilles,  angoisse  respira  toi  i-e,  éblouissements,  vertij^e»,  faiblesse 
Huante,  nausées,  vomissements,  somiioleju'e:  enfin  atTaissemiînt,  obscui*cis* 
^cnt  de  la  vue,  hérrjorrba^'ies  diverses,  diarrtiée,  perte  de  connaissance.  La 
■^rt  en  a  été  parlois  la  terminaison. 

w^s  mouvements,  la  marche,  augmentent  l'intensité  de  ces  symptômes;  le 
MB  les  calme.  Le  vcnl,  même  modéré,  les  exaspère.  Us  sont  |dus  accentués 
Rre  dans  les  points  de  la  raontajfne  où  Pair  se  renouvelle  difticilement,  les 
^uloirs  >*,  et  il  arrive  qu'an-dèssus  de  ces  passes  mal  faïnées  les  voyageui-s  se 
^venl  ave<^  aisance.  Tout  le  monde  n  est  pas  atteint  au  même  niveau  ni  au 
Hie  degré  ;  quelques-uns  échappent  une  fois,  qui  souirrin»nt  étrangeuienl  à 
B  nouvelle  ascension,  et  inversement.  Les  habitants  du  pays,  les  guides 
K^es,  ne  sont  pas  épargnés  ;  il  est  arrivé  qu'ils  fléchissaient  plus  t6t  que  les 
■tigers.  Les  animaux  (chevaux,  nulles)  prennent  leur  pari  den  accidents.  Sur 
'*  Al(H's  il  faut  tiHicher  aux  neii^es  perpétuelles  pour  éprouver  le  mal  des 
otagnes  ;    dans  les  Aiides,  il  connue  née  bien  avant  :   mais  la  limite  de  ces 

PS  est  bien  plus  élevée  dans  ces  montaimes  qu'en  Europe, 
t'efforl  fait  pour  gravir  luîle  incontestablement  l'apparition  du  mal  de  monta- 
Uegnard  a  mis  ce  fait  en  évidence  dans  une  ingénieuse  expérience  où  il 
Ire  que  de  2  cobayes  sf»uinis  à  la  déconq^ressiou,  mais  dont  Pun  est  immobile 
lisque  Pautre  fait  ntou  voir  une  mue,  cVsl  celui  qui  travaille, qui  se  fatigue,  «pii 
cornbe  de  beaucoup  le  premierâ  la  raréfaction  delair.  (lependaïd  on  ne  saurai! 
r  dans  la  fatigue  rorigine  des  accidents;  les  aéronautes  peuvent  s  élever  impuné- 
ut  à  de  |ilus  grandes  hauteurs  que  les  touristes,  mais  ils  finissent  par  rencon- 
»l*altttude  où  la  tolérance  prend  ïin  :  la  brusquerie  de  Pascension  compense 
^e  hénélice  résultant  de  la  nullité  de  la  dépense  de  force  musculaire.  On  a 
narqué  que  le  mal  de   montagnes  éclate  moins  vite  quand  le  voyageur  est 
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arressiblé,  puiscjue  ses  8,840  mètres  fFélevation  cortr*- 

^    248  iniHirnètre??,  qu'un  homme  de  courag»?  a  supportée 

U  vnudiait   mieux,  peut-être,  abaisser  les  lîmîles  de  la 

*£•  —  Des  êtres  vivants,  piaules,  oiseaux,  quadrupèdes» 
i  ^-*  Jileut  des  régions  très  élevées  des  deux  mondes.  De  riii^me 
^^s  pei-péluelles  s  élève  en  s*approchaut  de  TEquateur,  de 
—  ^  les  végétaux  dont  ib  vivenl»  affrontent  des  altitudes  de 
^.tileis  à  niesure  qu\>n  passe  des  ronïrées  tempérées  aux 
ISnus  n'avons,  en  France,  qu'un  village  au-desïius  de 
■"Amérique  centrale  et  méridionale,  des  millions  dliommes 
^^  bien  supérieures. 

'^'éran  dans  les  Hautes- Alpes,  et  Soglîo,  dans  les  Alpes  Rhé- 
sus villages,  à  2,0ÎÎ0  mètres,  sont  les  points  les  plus  élevés  où 
'XI  peruianenre.  On  ne  saurait  guère  ranger  parmi  les  rentres 
t^^ospices  des  Alpes,  conime  le  tirand  Saint-Bernard  (;2,470  mè* 
utices  spéciales  retiennent  quelques  moines  pendant  un  petit 


les-Rocheuses,  Central-City  est  à  3,460  mètres  sur  les  flancs 
Dans  l'Amérique  du  Sud,  un  grand  nombre  de  villes  impor- 
«1  plus  de  2,0fHl  mètres  d'altitude:  Mexico  (2,2*J0  m.)»  Sanla-Fé 
('ïm,],  Quito  (2/JlO  m.)  avec  60,rH}0  habitants,  Cuzco  (:i,410  m,)» 
L  Tacora  4,170  m.V,  Potosi,  qui  eut  autrefois  plus  de  100,000  ha- 
S,  Portu gaieté  (4.2î>0  m.%  T.t^rro  de  Pasco  (i,3"i0  m.).  Au  Pérou 
%^  plus  grande  partie  de  la  population  habite  au-dessus  de 
^<»nime  se  livre  néanmoins,  sur  ces  hauteurs,  à  des  manifesla- 
jfet  d "activité  ;  il  y  a  des  mines  en  exploitation.  —  Un  chemin  de 
1^  Puuo,  traverse  la  Cordillère  à  4,4ôO  mètri»s  de  hauteur;  celui 
p.  Oroya,  présente  à  son  point  culminant  un  tunnel  situé  à 
t 

ps  |:^e^manentes  dans  Ttlimalaya  ne  sont  pas  à  de  moindres  hau- 
p\e  du  Thibet,  Leh,  est  bàlie  à  3,50^*  mètres;  Muplab,  Kîbar,  à 
i  4/220  mètres,  d'après  les  frères  Srhlagiiïtweit.  Le  village  de  Chus- 
6vé  de  rilimalaya,  est  à  4,3U0  juètres,  le  monastère  houddhique  de 
rnètres.  Il  y  a  des  villages  plus  élevés  encore,  qui  ne  sont  habitée* 
Ûle  saison.  En  été,  les  troupeaux  vont  pattre  jusqu'à  o,00O  mètres, 

tirs,  rhomme  n'est  pas  moins  entouré  de  nombreux  animaux  pri- 
es. Le  condor  plane  hardiment  jusqu'à  7,000  mètres,  c*est-à-dire 
de  la  dépression  à  31  centimèlres,  a  laquelle  les  oiseaux  de  nos 
is  les  rapaces,  titubent,  vomissent,  etc.  Il  est  vrai  que.  dans  lea 
^tés  par  les  grands  vautours,  les  pâturages  où  vivent  tes  troupeaux 
Brnir  à  leur  nourriture  sont  déjà  élevés  de  2  ou  :t,000  mètres.  Les 
m  supporter  moins  bien  que  la  plupart  des  autres  mammifères  le 
tes  altitudes.  Les  chevaux  et  les  mules  des  hauts  plateaux  ont  nmins 
fond  que  ceux  de  la  plaine;  Jourdanet  nous  apprend  que  lorsqu'on 
lire  à  Mexico  des  courses  de  chevaux,  ce  diverlisseinent  cher  aux 
es  tourna  en  une  joute  dérisoire,  Casteinau  avait  reconnu  la  même 
jax  combats  de  taureaux  essayés  à  la  Paz, 

^contestable  intérêt  de  se  renilre  ciunpte  de  tVdat  physiologique 
^  santé  ou  de  maladie  de  ces  habitants  des  hauteurs  qui  représeu 
Hygiène.  3*  édit.  2'i 
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parti  d'un  lieu  déjà  élevé,  ou  cjoe  la  faible  inclinaison  àes  penti?*  !• 
mettre  un  lernps  ass^ez  long  à  s  élever  à  de  prande**  liaiileurs  (HimaliriJ 

excur&ion*  préalables  en  pay^  de  monlaji^neî*  coiifùreiil  jusqu'à  un  rèf\\'> 
l'immunité  aux  alpinisle*^  i>uur  le  jour  où  ils  onl  ciécidé  de  iToiirir 
sommet, 

La  cause  eî^seiitielle,  un  ptniiTai!  [ires(|iie  dire  uniifue,  du  mal  de  i» 
es^t  celle  qu'a\ait  merveilk'UsL'jiit'iil  iMilrevu**  le  jùisiiite  Ac<*sla,  ivli 
notre  lempj^.  .fourdanet  a  iiidi']yêe  avec  une  rare  justesse  d'înliiili<»ti 
^ïicjue,  à  la  détennirialiyn  de  laquelle  il  a  voué  ses  travaux  ei  sa  forti^i 
P.  Bert,  avec  laide  malérieile  et  morale  de  Jourdaiiel»  a  établie  délii 
«ur  le*^  hases  scjenliliijues  de  rexp^riineidaiiort.  C'est  la  raréfartion  *' 
par  suite,  la  diminution  Vie  ta  teusitm  ile  I  oxygone,  rînsufii^atice  ab- 
jra2  dans  l'air,  mais  surtout  ilans  le  sang»  la  désoxypénalïoii  dv^  ^lobob^ 
guins,  la  dépression  de  la  nutrition  des  tissus  et  dt*  toutes  [e^s  fMfiriian^  ^j 
Fasphyxie,  Tout  le  reste  est  accessoire^  romnic  la  fatigue,  le  froid 

LK>rtet  (1869)  accuse  rabaîsseiuent  de  la  température  produit  par  kl 
gravir;  Dufour,  la  fatigue  ;  (kdiri  (d'AIforts  l'expansion  des  gaz  de  lf*l<i 
de  linteslin  [lar  diïiiinutiun  dt-  la  pression  extérieure.  Pour  d>utr*<«.  < 
dépression  dilate  les  gûz  du  sang  et  pousse  aux  ruplui^es  capilJaires,  oa^ 
détruit  la  lixilé  d«^  la  tète  du  téinur  diins  la  cavité  rotyloïde.  tVavanTl 
)  arcunuilatiiin  de  CO-  dans  le  ^^ixw^.  De  llumboldt,  de  Saussure»  Bou 
trouvaient  innins  d'oxygène  sur  les  hauti  urs  quen  plaine.  Kl  n'y  a  qu'u 
pari  de  vérité  dans  elmcnne  de  vr>  opinions.  Il  y  a  assez  d^oxyg-ène  li 
des  hauteurs,  mais  les  cnmhustiuns  organiques  qui  en  règlent  l'absori^i^i 
le  sang  iPetlenkofrr,  Voit,  Plluger)  sont  d'autant  moins  actives  que  sifc 
est  plus  t'ailjle.  In  adulte  absorbe  par  jour»  au  repos,  375  litres  d'oxygèned 
«22  grammes  à  la  pression  ordinaire;  mais  à  Mexico,  sous  la  presi 
58u  mîlliniéïres,  re  volume  ne  pèse  plus  que  <K18  grammes, 

L'augnieiitation  de  fréquence  des  irisjoralitois  qui  sV»bserve  chei  les  ». 

nistes,  n'existe  pas  r\wi  les  habitants  pernianenls  ûx^.^  hauteurs,  D*«illflPi 
ne  servirait  à  rien»  puisque  re  n'est  j»as  rajiporl  d'ovygéije  i|ui  règle  son  i'^ 
lion  par  le  sang,  niai>  ta  tension  de  re  gaz  el  ractivilé  des  conibusti(»n5L_3 
c|ues,  L'aiiginentatiori  iVtnnplitmie  des  inspirations  est  douteuse.  .loiirdAOrf^ 
dfoic  raison  di^  dire  :  u  L  ne  aseension  au  delà  de  3,000  niètres  ^uiviiill  ^i 
désoxvgénatioM  du  sang  >*  iauoxjfhùnk). 

Prophylaxie.  —  La   phqiart   des   préeaulions   que    Ton     prend    ordin 
contre  le  mal  des  altitudes,  et  (|ui  sont,  à  vrai  dire,  les  plus  simples,  ne  fi 
sent  guère  ([u'aux  rircmistances  adjuvantes  :  «   se  prémunir  contre  I* 
nourrir    convenablenient,    réduire  à  leur    minimum    les    elTui-ls 
&*exercer  à  des  ascensions  préliminaires  et   au  séjour  prolongé    dans  b's  i 
élevées,  aller  camper  la  nuit  qui  précédera  la   grande  a>cenï*ion    aussi 
possible,  ne  piMiit  se  hâter  sur  les  pentes  rapides,  couper    rascrension  f^\ 
haltes  fréquentes,  manger  peu  et  souvent  >»  (P.  Bert)  ;   s^abstenir  de  r' 
chanter,  de  fumer  iG.  Lèques).  Mais  ce  ne  sont  là  que   des   palliât n 
capital  à  al teindrt?  est   de  cmn|tenser   la    raréfaction   de    l'air»    |  ir 
tension  de  l'oxygène.  Léminenl   pliy^iologiste  qui    avait  donné  à  < 
et  Sivel  l'agent  de  leur  >»atut,  s1U  avaient  su  s'en  servira  temps,  n'a  l^i 
de  se  mesurer  avec  ce  problème  ;  il  a  montré  qu  il  fallait  emporter  deVu 
nu  loutillagc  nécessaire  à  sa  production,  pour  se  mettre  à  Tahri  des  ^cdé 
mal  des  montagnes.  Ainsi,  le  siïininel  du  mont  Everest,  la  plus  haute  i 
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du  globe,  ne  serait  plus  înaccesisibït^,  puisque  ses  8,840  mètre?  d'élévation  forres- 
fvondent  à  la  pression  de  248  millimèlrês,  qu'un  homme  de  courage  a  supportée 
sans  encombre*  —  Mais  il  vaudrait  mieux,  peul-ètre,  ahat^er  les  limites  de  la 
curîoîîîté  scientillque, 

HtibUatm  des^  hauteurs.  —  Des  êtres  vivant.**,  plantes^  oiseaux^  quadrupèdes^ 
familles  huniaines,  peuplent  des  réj;ions  très  élevées  des  deux  mondes.  De  mt^nie 
que  le  niveau  des  neiges  perpétuelles  relève  en  s'approchanl  de  FEqualcur,  de 
même  te.s  animaux,  et  les  végétaux  dont  iU  vivent,  aJTrontent  des  altitude»  de 
plus  en  plus  considérables  à  mesure  qu'on  passe  des  montrées  tempérées  aux 
latitudes  tropieales.  Nous  n'avons,  en  France*  qu'un  village  au-dessus  de 
2,0W  mélres  ;  dans  rArnérique  centrale  el  niéndionale,  des  millions  d'hommes 
vivent  à  des  alHtudes  bien  supérieures. 


f 


En  Europe,  Saint-Véran  dans  les  Haut  es- Alpes,  et  Soglio,  dans  les  Alpes  Rlié- 

'  tien  nés,  deux  pauvres  villages,  à  2,OoO  mètres,  sont  les  points  les  plus  élevés  ou 
l'homme  séjourne  en  permanence.  On  ne  saurait  guère  ranger  parmi  les  centres 
de  population  les  hospices  des  Alpes,  cunime  le  rtrami  ^Saint-Bernard  (2,470  nu'- 
très),  où  des  espérances  spéciales  retiennent  quelques  moines  pendant  un  petit 
nombre  d'années. 

Dans  les  >tonïagncs-H odieuses,  Gentral-Ciiy  est  à  II, 460  mètres  sur  les  tlanc^i 
de  Longs  l*eak.  —  Dans  l'Amérique  du  Sud,  un  grand  imnibre  de  villes  impor- 
tantes sont  bâties  à  plus  de  2JKH>  métrés  d'altihide:  Mexico  (2,2^)0  m,),  Sanla-Fé 
de  Bogota  (2,500  m.),  Quito  (2,ÎH0  m.)  avec  GO,0<X)  habitants,  Cuzco  (3,470  rn.)» 
la  Paz  (;i,720  m,),  Tacina  4,170  m.),  Potosi,  (jui  eut  autrefois  plus  de  iOO^OOO  ha- 
bitants ri-J^r»  m.;,  Purlugalete  (4,200  ra.u  (♦erro  de  Pasco  (4,,l"i0  m.).  Au  Pérou 
et  en  Flolivie»  la  plus  grande  partie  de  la  population  habite  au-dessus  de 
3,000  métrés.  L^tiomme  se  livre  néanmoins,  sur  a^'i  hauteurs,  à  des  manifesta- 
tions de  force  et  d'activité  ;  il  y  a  des  mines  en  exploitation.  ^  Un  chemin  de 

i(er^  dWréqnipa  à  Pu  no,  traverse  la  tkirdillôre  à  4^460  mètres  de  hauteiu^;  celui 
du    Callao    à    la   Oroya,  présente    à  son   point  culminant  un    tunnel  situé  à 

t.  4,7 60  mètres. 

Les  habitations  permanentes  dans  l'IIijnalaya  ne  sont  pas  à  de  moindres  hau- 
teurs. La  capitale  du  Tliibet,  Leh,  est  biVHe  à  3,501>  mètres  ;  Mngtab,  Kibar,  à 
i,l;>0  mètres  et  4,220  mètres,  d'après  les  frères  Schiagintweit,  Le  village  de  Lbus- 
iiul,  le  plus  élevé  de  l'Himalaya,  est  à  4.390  mètres,  le  monastère  l>ouddhiqne  de 
Hajile,  à  4,510  mètres.  Il  y  a  des  villages  plus  élevés  encore,  qui  ne  sont  habités 
que  dans  ta  belle  saison.  En  été,  les  troupeaux  vont  paître  jus([u'à  ;î,000  métrés, 

A  ces  hauteurs,  Thomme  nVst  pas  moins  entouré  de  nombreux  animaux  prî- 

jfês  ou  sauvages.  Le  condor  plane   hardiment  jusqu'à  7,000  mètres,  c'est-à-dire 

«lUx  environs  de  la  dépression  à  3t  centimètres,  à  laquelle  les  oiseaux  de  nos 

pays,  y  compris  les  rapaces,  titubent,  vomissent,  etc,  11  est  vrai  que,  dans  les 

jïarages  fréquentés  par  les  grands  vautours,  les  pâturages  où  vivent  les  troupeaux 

qui  doivent  fournir  à  leur  nourriture  sont  déjà  élevés  de  2  ou  !*,000  lïn'lres.  Les 

chais  paraissent  supporter  moins  bien  que  la  plupart  des  autres  manjraifères  le 

^éjour  des  hautes  altitudes.  Les  chevaux  et  tes  mules  des  hauts  plateaux  ont  moins 

^ç  force  et  de  fond  que  ceux  de  la  plaine;  .lourdanet  nous  apprend  que  lorsqu'on 

'voulut  introduire  à  Mexico  des  courses  de  chevaux,  ce  divertissement  cher  aux 

'aces  espagnoles  tourna  en  une  Jrnite  dérisoire.  Casteinau  avait  reconnu  la  méine 

physionomie  aux  coml>ats  de  taureaux  essayés  à  la  Pajc. 

H  est  d'un  incontestable  intérêt  de  se  rendre  compte  de  Pétai  physiologique  et 
^es  changes  de  santé  ou  de  maladie  de  ces  habitants  des  hauteurs  qui  représen*^ 
Arxoclo,  Hygiène.  3*  édit.  2'i 
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tent  de^  peuples  entiers;  les  ascensiofiûisles  et  les  aéronautes  ne  fonDeni^è| 

iridîviiiualilés, 

A  "0  centimètres  de  pression,  rhomme  a  20  volumes  d*o.vygèïie  dacsi 
artériel  pI  12  ilaiisf^  son   seLn<^  veineux  :  à  iH  rentiniètres  iLa   Paz)  oo,i 
Vi  centimètres  lOrro  de  Pasro),  il  n'en  a  plus  qut^  16  au  I  i-  voluiueï»  dâiiil 
artériel  et  8  ou  «>  dans  le  §ian«r  veineux,  théonnuement,  et  roinnie  il  réwl 
rerliert^hes  de   P.  Berl,  de  Frankel   et   (iepperl  sur    les  anîniaut,  de  Sf* 
Thoinme.  Est-il  pcissrble  que,  par  leffet  de  la  résidence  et  de  rhabitudejf?! 
lunlit  des  hauts  plaleau\  arrivent  à  extraire,  pour  les  conibuslîons  onr* 
de  ces  t4  ou  H»  v<dumes  doxygèue,  ta  même  (]uantîté  \H  vol.)  qu'un  ho 
la  plaine  trouve  dans.  s(\h  20  volumes?  t>la  parait  peu  prohabie.  L'augmc 
de  fréquence  des  iuspirations  n'y  sufiirait  pas;  elle   est  d'ailleurs  im\H 
taux  que  le  rakiil  indique  rouime  néeessaire  pour  la   eotiipiMisalionf  el,rtl| 
rette  au^^rnentalion  n'a  pas  lieu,  t'est  plutôt  le  rontraire  (Jourdanef).  LVu. 
lion  d'amplilude  des  respiralions  i\v  serait  pas  davantage   d'une  eftiran>< 
lue;  elle  n'esl,  du  reste,  pas  plus  démontrée  que  rau^rnienlalion  de 
Les  rréoles.  dit  Jourdanel,  ne  rutMlitieuî  pas  leurs  formejs  en  passant  de  la'i 
sur  les  hauteurs;  leur  poitrine  reste  la  niénu'  qu'en  bas.  Les  Indiens  ont  uit| 
port  (fwracique  considérable»  e'est-à-dire  que  leur  périnui^tre  thoracique  rsl( 
par  rapport  à  la  taille;  avee  I»,ti0  ou  \"^j}l]  de  taille,  ils  ont,  par  exemple*  ()"«1 
rirronféreiu^e  thoracique.  Mais  c'est  afTaire  de  race;  ils  ont  les  cuisses  et  le* j 
bes  courtes  i,dX>rl>i|rny  i  et  ceux  de  la  plaine  présentent  cette  canfomuUù&l 
bien  que  ceux  de  la  morUagne, 

Si  l'homme  des  hauts  plateaux  sappcopriail  la  même   quantité  d'tavs^Jfe 
celui  d'en  bas»  il  brûlerait  la  même  quantilé  de  carbone^  produirait' li*  i 
poids  de   CO^t  et  la  proportion   centésimale  de  celui-ci,  eu    volume  dioil 
expiré,  augmenterait  en  raison  inverse  de  la  pression.  A  Cu2co,  au  lieu  de  iJ 
niveau   des  nuM-s,  elle   deviendrait   tn*>;  à  Mexico,  elle  serait  de  5,5,  Ce 
d'après  Coindet,  il  n'esl   brûlé  cjue  î^  ^^ramnies  de  carbone   par  heure,  à  1 
au  lieu  des  11  à  12  grammes  qu  Andral  et  Gavarret  ont  donui^s  comm«*t„ 
moyenne  des  aduUes  sous  la  pression  ordinaire.  Jourdanet^  qui  a  constatée 
chilTre  de  *J  grammes  de  carlunie  brûlé  ne  peut  être  a* teint  que  evceptioa 
ment,  estime  que  l'on  ne  saurait  parvenir  à  respirer  12  litres  par  ininutetS 
et  que  la  jnoporlion  de  Gt)*  daris  laie  expiré  reste  à  4,52  p.  tOO. 

Pourtant,  il  y  ft  incontestablemenl  un  acclimalement  relatif,  tkinsidénal^ 
dans  1  état  habituel  des  choses,  an  niveau  des  mers,  nous    consommai 
d^oxygène  qu'il   n'est  nécessaire  pour  nos  fondions  et  que  ;i80   calories  nvl 
sont  perdues  par  simple  éva[niralio!i  cutanée,  P.  Bert  émît   l'hvpothèse 
nutrition  se  modifie,  cliez  les  liabitants  des  hauteurs,  de   façon  i  éviler  i 
perte,  qui  se  convertit  en  une  (ixation  par  réconomie.  Dans  le  travail  n^tmi 
duisons  une  chaleur  dont  il  n'est   utilisé   que  18  à  20  p«    <CIO;    pout-f^tr^< 
gens  des  hauts  [dateaux  arrivent,  paj-  acclimatement  de  race    piutfJt  mie^ 
vidu,  à  posséder  un   or^'anisme   mieux   réf,'^lé,  qui  utilise    30    à    40  p     l^î 
exemple,  de  la  chaleur  produite,  et  par  conséquent  permet  une  même 
dynamique  avec  une  absorption  d'oxygène  —  et  aussi  d*a!inients 
moindre. 

Au  Congrès  d'hygiène  de  ikméve  (t882)i  P.  Fierl  a  fait  connaître  mie  Ir 
des  animaux  absorbe  plus  d  oxygène  ic  est-à-dire  est  plus  riche  en  bémo*  i- 
à  La  Paz  que  dans  nos  climats,  18  à  20  p.  100  de  son  poids  à  1,000  mètr^  J 
titude  contre  10  à  12  au  niveau  de  la  mer,  (*n  n'a  pas  tardé  à  coiuiattre  U  - 
de  ce  phénomène.  Hegnard  a  montré  que  chez  un  cobaye  maintenu  sou«  am»! 
che,  dans  une  atmosphère  à  basse  pression,  la  capa<*ité  respiratoire  iu»m^^l 
par  suite  de  Thyperglobutie  qui  se  produisait. 
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■  Eiilin,  Viaut  à  Marucocha  (4,392  m),  £ggor  à  Arosa  \i.800.),  ont  Irouvé  une 

aii^'mi'ntriUnn  *lt»s  globule*!  rouges  rht'z  l^is  sujets  sains  ou   malades,  ainsi  «jne 

r}wz  divers  anirnaux.  La  richesse  en  hémoglobine  était  aussi  augmentée.  Il  y  aurait 

'  (lonc  bien  réelietuenl  un  elToil  de  lorganisme  pour s'aecoiinnoder  au  milieu  :  tel 

rraîl  le  serret  de  ratTlimalenuHit  dans  les  hautes  attitudes. 
Nous  aurions  ainsi  l'ejtplïcation  des  batailles  du  Pichincha  et  d'Ayacucho,  des 
"^filanses  à  Quito  el  «les  travaux  de  mines  et  de  chemins  de  1er  au  flanr  des  Andes, 
^  Il  est  vrai  i]ue  nuire  es[»èce  est  remaniuableiuent  hataîlleuse,  qu'il  est  dinicile 
d'imaginer  une  silualton  dans  laquelle  les  dames  i Espagnoles  surtout)  perdent 
!_  roiivie  de  tlanser,  et  qu  en  délinitive  le  principe  ;  <•  tout  est  relatif  »,  trouve  son 
Hftpptiealîon  flânai  les  déploiements  dt*  force  et   d'activité^  cotnme   en  d'autres 

fceasions, 
dépendant  iourdanel  insistait  sur  cette  singutarilé  qu'un  état  morbide,  Vané- 
lie,  devient  létal  physiolugique  des  habitants  des  hauleui^  et  itnpnme  un  cachet 
niforrtje  à  toutes  h?ui's  maladies.  Les  maladies  inflaimnatoires  à  types  aigus  ne 
^Aont  pas  rares  sur  lAnahuar;  niais  les  réactions  vives  y  sont  peu  durables;  elles 
^ont  place  à  ladynamie  atavique  ou  typloVide.  La  p«ewoit>«M%  d'ailleurs  très  fré- 
^^uenU\  prend  surtout  des  caractères  adynamiques  et  se  complique  souvent  d'un 
■bat  asphyxi*]ue  morteL   Les  inllammatioTis  cïironiques  y  sont   rares,  conmu:;  si 
B^s  faibles  ressources  de   lu  nutrition  lo'  pouvaient  y  suffire.  Les  enfants  sont 
liflirites  à  élev(*r,  malgré  légalité  du  climat;  il  en  meurt  :i3  p.  IW  dans  la  pre- 
.   nière  année,  de  mémuifile^  de  fièvref^  éruptivta  ou  «Jatrections  aiguës  de  poitrine. 
Bs  lièvres  éjuptives  sont  meurtrières  même  pour  les  adultes,  l^es  atîections  gra- 
Bs  se  comphi[uent  v«dimliers  âhcmorrhtvjies  petei^hùitcs;  selon  Jourdanet,  il  faut 
unaniuer  i(ue  la  dépression  atmosphériitue  et  le  séjour  des  hauteurs  favorisent 
L^^tasé  veimnise  el  lètat  rongeslif  (du  foie,  par  exemple],  par  une  sorte  de  paresse 
la  circulation.  La  VerrMf/f*  du  Pérou,  cjui  d'ailleurs  ne  sVibserve  pas  au  .Mexi- 
le,  serait  une  iuméfaction  vasculaire  due  à  ce  mécuTusme  et  donnant  lieu  à  des 
coulemenls  sanguins  dangereux. 
^  Le  iîfphus  serait  assez  commun  sur  le  |)ïaleau  mexicain,  Ln  revanche,  celui-ci 
^gl  réfractaire  À  la  fieire  Jaune  el  les  cas  de  iomito  importés  sur  les  hauteurs  res- 
ent stériles. 
Les  hauts-plateaux  américains  paraissent  jouir  d'une  certaine  immunité  vis-à- 
UÎs  de  la  phîhkie.  Il  en  est  ainsi  des  hauteurs  de  lAbyssinie  itlirsch:,  de  celtes  de 
^^  Perse  (Wagner  et  Potak),  des  plateaux  de  rilinmlaya  illirsch,  Sciinepji;,  des 
Cordillères,  f*érou,  Bolivie,  Equateur  (Guilberl). 

^^Tfi&ttpeu tique  par  Pair  rarépé.  —  Indépendamment  des  essais  de  cure  de  lu 
^Lthisie  par  le  séjour  sur  les  hauteurs,  llauk»*  (de  Vienne,  1870),  Wahlen- 
^Burg  (1813^  StŒck,  Treutler,  Hcegyes,  B.'Lépine  rlH'li),  ont  appliqué  l'air  raré- 
^B  au  traitement  des  maladies  du  poumon.  L expiration  dans  l'air  rarélié  aceroil 
■l  volume  de  Pair  expiré,  c'est-à-dire  augmente  la  ventilation  pulmonaire,  facilite 
^î  'i  4liast»de  et  favorise  l'expulsion  de  r.fl^;  et,  par  là,  désemplit  la  grande  circu- 
*.  tiiui  veineuse*  Klle  est  favorable  auv  emi»hysémateux»  On  a,  du  reste,  associé 
|ifns[ii ration  itans  l'air  comprimé  à  l'expiration  dans  Tair  raréfié,  entre  autres 
j^ur  les  phlhisiques,  qui  en  retirent  parfois  queb^ues  avantages, 
^pfju  devait  aussi  avoir  l'idée  de  traiter  l  anémie  par  le  séjour  sur  les  hauteurs, 
wjisque  dans  ces  eonditii>ns,  il  y  a  une  nniltiplicalion  des  glcdmles  sanguins, 
valtieureusenient  i  Viaulli  cHle  hyperglolndie  ne  persiste  pas  quand  les  sujets 
a^agnetiL  la  plaine.  Si  \'*ni  observe  cependant  de  rejuarquables  amélirtratïons 
ez  certains  anémiques,  c'est  que  la  vie  au  grand  air,  dans  une  atniosplière  très 
re,  rensoleillement,  l'exercice,  sont  les  facteurs  principaux  de  la  cure. 
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IL  Compression  à  plaaieura  atmosphères*  —  C.el  olijel  apparfknil  m 
Ublejnertl  à  riivt,iKM^  i'n<M  t>sif»%M  lu  .  Il  était,  piiurtuiiU  tliflicile  de  lit  piâi 
Ire  en  regard  dos  cim^idùrnUoits  rtduthes  à  la  déprè!S?iion  atiiio.sj>ht*rit|in?  »*'tî»* 
qui  ont  tratt  à  l'aupmentalroii  i!**  Uï  pressitm  haromélriqiie.  Nuuiî»  eL*dorii5  4 i*»^ 
exigence,  nous  |)n>iH)saiil  de  ïhjus  buriner  h  lin  simple  reiivoî  lorsque  Vhypn 
i?|»éciale  nous  ramènera  sur  ce  point. 

Voir  comprime  est  employi}  iisiietleinenl  dan*»  deux  cirroiisîaiice^  :  l*  4  T 
mm  de  tiavaux  que  des  ouvriers  d*»iveiîl  exeeuter  hous  Teau^  i3U  dans  loiUe  aiP? 
condition  qui  ne  |H'iiiiel  pas  Itt  lîlvre  conimunicalton  avec  ra(tiios}ih^re  n«innA^ 
2'*  comme  moyen  thérapeutique, 

a.  Travail  dans  t air  comprimé,  —  On  descendait  Jadis  le,*  oiivner^  au  l^ndé 
l  eau  à  raide  d'uiie  elorhe  à  gradins  intérieurs  lourdement  lestée,  dan^  Uqori 
J'air  se  eompriiuait  de  iui-mi^ine  parle  [H>ids  de  la  eloche  et  ras^cenâion  dr  !« 
dans  intérieur  lie  eelle-ei.  (!el  in<<nnnnMlè  et  dangereux  appareil  est  aujouM^^ 
complètement  abandonné. 

rVe>t  h  ringénieur  franeaisTriger  (IS^lî»)  qu  est  du  Temploi  de  Taîr  compriw 
de  liantes  pressions  jHiur  le  forage  des  puils  ou  le  fonrajge  des  pile^  àt  |«i 
(P.  BertuLa  première  appliration  du  procédé  eut  lieu  en  vue  de  rexploitaiioQ è 
terjain  tuniillei"  de  la  Haye-Longue  (Maine-et-Loire),  intiltré  par  les  eauid^^ 
Loire  et  *>n  V<m  ne  piuivair  songer  à  épuiser  Teau  qui  envahissait  les^  puit*«^ 
^raleries.  Triger  cutirut  Hdée  de  re(niusser  eetle  eau  par  de  Tair  inif^ufilé  «k  î 
partie  supérieure  du  [mits,  de  telle  sorte  que  les  ouvriers  travaillanl  4  ^  • 
lond,  dans  l'air  comprimé,  pouvaient  oblitérer  les  voies  d'eau  par  des  Toute* ? 
ïnaronnerie. 

La  méthode  lui  t)ient«M  imitée  dans  les  mines  de  Ibmchy  (Noivi)  par  llngéii* 
Blavier,  Pol  et  Watellc  appréciérenl  les  eonséquenees  physialogtques  qui  • 
résidtaient  \muv  les  travailleurs. 

En  185t,  le  procédé  du  iut)e  de  tonte»  descendu  au  fond  de  Teau  et  duquel* 
chasse  Tean  par  l'aîi'  roniprinn!%  pour  pouvoir  y  consiruire  une  pile  en  mu^^ 
nerie*  indiqué  par  Trigei  lui-même,  tut  appliqué  par  ringéiiieur  anglais  Hu^ 
dans  la  e<ïnslrnrli«ni  du  pool  de  Hochesler  sur  la  Medvvay  (comté  de  }^ 
Depuis  loi-s,  il  est  devenu  d'une  pratique  commune. 

La  pression  ap|>liquée  aux  ouvriers  qui  travaillent  dans  Tair  cotu primé  ^ 
précédents  et  les  $caphandrkr\\  va  de  2  à  4  atmusphéres.  Les  ouvriers  séjooifl 
dans  cet  air  de  dcu\  k  six  heures  consécutives.  ^^| 

Pendant  h  compression^  les  phénomènes  éprouvés  ont  parti,   aux  observifl 
ditTérer  un  peu  selon  le  degré  de  jircssion  et  selon  le  temps  passé  dans  te  b 
Surtout,  ceux  de  la  lin  ne  ressemblent  pas  à  ceux  du  comineticement  et  b> 
dents  de  la  dficomprcmon  sont  caractéristiques  autant  que  graves. 

A  l'arrivée  dans  les  tubes,  il  y  a  une  sensation  de  pression  désajnr&hk  ^ 
les  oreilles^  par  r'efoulenient  de  la  membrane  du  tympan  ;  les  ouvriers  s'eiidèi^ 
rassent  tout  de  suite,  soit  par  des  mouvements  de  déglutition,  soit  en  /ftistnf^ 
mouvement  de  souffler  en  se  pinrant  les  narines  et  la  btniche  fermée.  Le»f^ 
acquièrent  une  intensité  métallique  étrange.  Les  sens  du  goût  et  de  VoAit^ 
suivant  Fol ey  i Argenteuil),  sojit  émoussés  ou  abolis;  h?  toucher  lut-mémti^ 
nunns  délicat.  Lacté  déparier  est  diûicile  ;  celui  de  siffler,  îrap<>ssibl«*-  ^U 
ouvriers  sentent  moins  la  fatigue  qu'à  Fair  libre  el^  ne  s  essouftloni  pas  «tilM^ 
la  faim  le>  prend  vile;  ils  suent  beaucoup  et  cependani  n'*nit  jamais  soîf,  »5^ 
Kidey,  le  pouls  devient  liHfornn*  et  même  insensible.  Pol  et  W'ateUe  ««t^ 
plupart  des  observateurs,  en  ont  également  constaté  la  diminution  de 
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ii*epeotlant,  Biicquoy  a  vu  k*  contrair**,  sauf  chez  s*m  ajui  Hitler  qui,  ayant  ta 
lièvre  en  entrant  dmi>  le  lulîf\  passa  de  *.^5à  75  pulî^atioiis,  La  capacité  pulmonaire 
augmente  ;  c'est  un  point  sur  le<[Uel  à  peu  près  tout  le  monde  e4*l  d'accord.  Les 
ouvriers  tubisles  acijuièreul  la  propriétif^  de  travailler  sans  essoufflement  dans 
leur  ap[»areil  (Foley),  La  fîitiï;ue,  Tiuerlie  physique  et  morale,  riuappélence, 
apparaissent  cependant  par  un  séjour  prolongé  dans  les  tubes.  Le  nombre  de» 
resjiiralions  diminue,  et  aussi  1  amplitude  des  oscillations  respiratoires  ;  il  pasî^, 
nalurellementt  moins  ii*air  à  travers  le  poumon,  dans  un  temps  donné,  dans  l'air 
roniprimé  cpià  la  pression  normale  (en  vidunie;.  Il  y  a  quelipiefois  des  épislastis 
(»endanl  la  compressior».  La  peau  et  les  muqueuses  pâlissent.  La  couleur  du  sang 
de  la  saignée  présente,  eu  revaurhe.  une  rulilance  exlrac>rditiaire[Pol  et  Walelle). 
L'urine  augmente  de  ciuantité*  Des  expériences  de  J.  Pravaas  (i875)  tendent  à 
élablirquê  le  chiJTre  de  l'urée  rendue  s*élève  de  même.  Celles  de  P.  Bt*rt  prou- 
vent dans  le  même  sênî;. 

Uuaml  on  sort  des  tubes  à  air  comprimé,  il  se  peut  que  nen  de  bien  fâcheux 
ne  se  [MHiduise*  ni  immédiatement»  ni  plus  tard.  Mais  le  plus  souvent,  quand  la 
compression  a  été  porlée  au-dessus  de  3  atmosphères,  Touvrier  présente  le  plié- 
jiumène  des  »  puces  *\  ou  démang^eaîsons  atroces  à  la  peau,  quelquefois  celui  de» 
i<  moulûHS  »,  ou  tuméfactions  musculaires,  des  ^'ontlemeuts  synoviaux,  des  dou- 
leurs arlirulaires,  de  la  faiblesse  des  membres,  surlioit  des  membres  inférieurs. 
D'ordinaire,  res  phénomènes  disparaisserd  rapidement  e!  saJis  retouj",  d'autres  fois^ 
même  lorsque  ratraiblissemenl  musculaire  a  débuté  quelque  temps  après  la  sortie 
des  tubes,  ils  sont  le  <lébu(  d'une  paralysie  durable,  affectant  principalement  la 
forme  de  paraplégie  (membres  inférieurs,  vessie,  rectum).  Des  morts  assez  nom- 
breuses ont  suivi  l'aggravation  rapide  de  tels  accidents.  Dans  quelques  cas,  une 
déciHU pression  absolument  brusque,  due  à  une  rupture  d'appait'il,  a  causé  la 
mort  immédiate. 

Dans  tes  travaux  du  bassin  de  Missiessy,  643  hommes  fournissant  deux  corvées 
de  six  heures  pai- jour,  sous  une  pression  de  2*^™. 7,  eurent  123  entrées  à  rinfir- 
merie,  48  à  rh^'qiilal  et  2  morts.  La  cause  principale  des  accidents  était  la  rapi- 
dité de  Vét-lusemenl  et  du  fivi^eduscmenf ,  qui  se  faisait  à  la  Vfilonté  des  honnnes, 
en  tournant  un  robinet,  et  durait  2  minutes.  Michel,  qui  rappoite  ces  faits,  rejnar- 
que  au^si  que  l'on  ne  renouvelait  pas  sulïisamnient  Tair  comprimé  et  que  le 
travail  avait  lieu  à  la  lueur  de  lampes  fumeuses. 

Somme  toute,  le  moment  dangereux  est  celui  de  la  décompression* 


Physiido^^nquement,  de  Ions  les  détails  reeoruius  pendant  la  compressitin,  celui 
de  l'amplilicalîOM  du  pounuui  est  le  |dtis  aisément  explicable.  P.  Rert  l'a  consi- 
déré comme  le  résultat  méeaniqne  réel  de  la  pressiim  atmosphérique;  celle-ci 
refoule  les  gaz  intestinaux,  rdihiri'  le  diuphgrame  à  s'abaisser  et,  par  conséquent, 
le  poumon  à  se  dilater  d'autant.  La  tension  artérielle  est  nutaldement  augnnnitée 
par  l'action  méeanique  de  la  pression;  le  thorax  est  relativement  cnm primé  parce 
que  rouvertiue  tractiénle  n'est  pas  suftisammenl  large;  mais  ta  [iression  inté- 
rieure et  la  pression  extérieure  s  équilibrent  toujours  rapidement,  à  moins  de 
eiri'onstanei's  mérani*|ues  spéciales.  Une  aiitir  intluence,  dordre  chimicpic, 
dépend  de  la  tension  de  roxygène  et  de  ctdle  de  CiP^  isolées  (oi  combinées. 
L  oxygène  dissous  dans  le  sang  augmente  avec  la  pression,  mais  bien  nodns 
que  la  pression  même,  surtout  quand  elle  est  très  élevée,  et  atteint  10  atrmis- 
pliéres  par  exenqde.  L'aeide  carlmnique  du  sang  diminue  prestjue  totij^mrs; 
cofrntïe  *I()"  dépend  de  Toxydation  de  nos  tissus,  la  quantité  qui  en  est  pmduite 
ne  saurait  guère  varier;  cette  même  ifuantité  occupera  moins  de  place  si  la  près- 
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sit^n  est   plus  r<>rl«'.  L'aznii»  anj^nn'ulo,  quoique  \m»  ausi^î  vile,  à  beaurouj»  pi*, 
^]ue  le  voudrait  la  loi  ili>  lin! Ion. 

A  Itt  suite  de  sh!h  rnririor«bh^>  <:\péiHMici»s  stjr  ractioii  dv  Vnxy^ènt*  à  fnri  - 
sion,  (^ue  le??  fart?;  <lért»on(i\rent  l'tre  uu  t<»\ii|ue  sûr  t?t  terrihii»,  I*.  B*-m  l- 
mina  à  rpiellf  |U'«"ssîr»n  sp  (rniivnil  rùali^t'  le  ma\iinuiii    iroxydalion  inlmninii^ 
que.  Il  lui  pjirul  i|ue  rt»  n»aximum  est  aux  envimus  »îe  trois  almoiif»Iiere^»  t^I* 
lensioiï  de  00  d'oxygène.  A  la  pression  de  îi  atm<»s[dièrt.*ss»  qui    équivaut  à  nxhfi 
ratinn  d'oxyi^ène  pur  {100  p.  \m\),  le  î^ang  n'e^t  ]»as  encort*  salure;  mai*  rî^jt» 
Y  n  de  r<ixygêne  dissnus  i'(nifnrm«nnent  h  la  loi  de  !)(ilton  t>l  non  plus  uniqumr. 
fombinù;    la   présenee  de  ce  un?*  dissous  enipirlic    prét*isémfnl    les   tis*m  ^- 
[irciidrt%  coniuie  trordinaire,  leur  oxypAiie  à  la  comhiimi?^4>n   oxy-heniogUihiqu- 
les  jirlohules  sfjul  ct^ndaiiuiés  à  la  saturation  perpétuelle.  Si  1  On  pousse  h  <t» 
pression   à  un  de^irré  plus  rievé,   rineapnrilé  vrtali*   ilevierit  «Irlinilive  fKHW  W  1 
élénienU  aimloniîrpn's.  Ikuir,  il  e?îl  prohahle  qin»  1  erupnisonnt^inpnt  par  Tou» 
coiunienre  à   se  tiiire  sentir  étiez  les  ouvriers  entre   3  et   îi  atmosphères^  11* 
traduit  par  des  aceiderùs  d  anémie. 

Les  areidenis  de  la  dérnin]»r*'ssii>n  l'puees,  moulons,  emi>hysèmes.  paraplhir 
sont  atisnlunient  diodre  niéeanique  rt  relèvent  du  fait  que  U'$  gaz  du  i««  1 
re(ias<?enl  à  letat  libre  et  provoquent  des  nrcidents  comparables  À  eeui  A  w 
injection  d'air  dans  les  veines,  Seulement,  ce  ne  sont  pas  les  trois  ga/,  qmrr*> 
viennent  ainsi  aêriformes,  mais  Tazole  esseritiellemerït»  cest-à-dtri»  celui  qui  i,  à 
heauc'oup,  1**  plus  suivi  la  loi  île  Daltnu.  <hi  trouve,  en  elT*^t,  des  hulle«>  ♦iff«| 
dans  les  rapillaires  péripliériqrnw  v\  pnlmonaiies  et  dans  les  cavili-s  dn>it«^ôl 
e<eijr;  on  en  trouve  dans  b^s  vaisseaux  du  cerveau  et  de  la  tnoelle*  où  f «  « 
tiidies  gazeuses  détenuinenl  uu  ramollisseoient,  coiislaté  aux  atitopsjei^  de  tir  1 
limes  de  ta  décompressiion. 

Potir  dépasser  la  pressîou  déjà  dangereuse  de  tî  atmosphères,  P,  Rerl  rori**^  1 
d'employer  uu  refoulement  diins  le>  tubes  ou  sraphandres  un  air  rmuvreen«»Tv 
gén(%  de  manière  à  mainlenii^  la  tensiiui  di*  eeîui-ei  au\    enviix>iis  de  W  ri^l 
renouveler  1  air  des  luhes  pour  prévenir  laccuniulatiou  de  C(>^  cmj  âo  *  **   i  -1^1 
rage  éleclrique  devra  «5tre  employé. 

En  vue  de  prévenir  les  aecidenlsde  la  décompression,  ilfavnira  dérotuuinurt^l 
lement.  Une  demi-heure  u  e>t  i>as  troji,  entre  2  el  :^atninv|dièrt's;  une  heilfri 
3  et  4.  Il  sera  néces<aiiM\  dan>  les  chambres  d'équilibre,  de  itonrvoir  louiTivrè  1 
vtHements  sers  et  chauils,pt>ur  lutter  mntre  le  relV«idissi*menl  et  la  rosé^  quii 
la  conséquence  de  la  dilatation  de  l'air»  Autret'ois,  quand  les  accidenta  dfi  \ 
pression  a[quu"aissaient,  on  reeojupriniait  le  patient  pour  les  faire  ces^s^r  *  PJlP  1 
a  proposé  de  taire  respirer  de  loxygène    pur  (ce  (pii   équivaut   à   5  atrnospbi» 
aux  ouvriers  sortant  des  tubes  ou  des  srapliandres,   nuVnu'  alors  quHl  ne  se  fil' 
du  irait  pas  immédiatement  de  sijç^ne  suspect. 

6.  L*aircomprim(^  en  thérapeutique.  —  Untïoit  aux  médecins  franrais  Junodl^ 
Clu  Pravaz  [l83ro.  Tabarié  it8:{Ki,  tes  premiers  essais  de  Tappliralion  ili  Itf 
comprimé  àdiverso  maladies.  !)e  nos  jours,  il  existe  de  uonibreux  élab)i$.<erot# 
créés  en  vue  de  l'emploi  de  rette  méthode.  Mvenot,  en  Allemairne,  de  i8f»4>A  1^ 
lui  consacra  de  lou^^ues  rerlierches  el  de  Tjomhreuses  publications/ |>,  |î«rti  1 
éclairé  par  la  pliy^itdogie  expérinuMitale  cette  pratitpie,  dont  le$  ressouin** 
sont  pas  conlestables.  ' 

On   îie  contente  ordinairement  d'une  élévation  de  pression    qui  \afirarii| 
:\  cimiuiiVnes  d  atmosphère  au  plus»  dans  des  appareils  où  le  malade  pas5ci«c> 
ron  deux  heures.  Ce  sont  le^  elTels  mécaniques  de  l'air  comprimé  que  Ton  Hmt 
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che  à  utiliser  dans  l^s  maladies  de  lappareit  respiraluir»  ilVmphy^^érae  et  te» 

bronchites  chrt>riiqyos  surtinil),  tan*lj*  qiit^  vi»-à-vîs  dv  certaines  maladies  oonsti- 

lutioiuielk's»  cm  cniiiple  iiileiAt'iiir  par  son  atiîon  sur  la  rmtnlîon  i^^énérale  et  sc.h 
I  pITets  sédalir;?  sur  le  sy^ti-nit*  nerveux.  I/afTiiildisseinenl  du  myocarde  dans  les 
latî'eiiions  du  cœur^'ivnstîluë  une  ronlre-indiraljon. 

Bouchard  a  conslalé  expcrimenlalemeni  que  Tair  coniprîmi*  diminue  la  toaicUé 

(le^  uriviifi.  Chez  un   sujet    tenu  pendant  quatre  heures   souî^   une   pression  de 

H(i  ceîitiriiôtn^s,  elle  a  dirniiiu**  de  43  p.  JOO. 

^Biblio^raplile.  —  Duclaux:  Influencé  de  la  lumiàf'e  solaire  $ui'  ta  vUaiitf  des  germes. 

(C.-R.  AiNiJ.  lies  se,  1885).  —  Arloiîig  :  Influence  du  soleil  êui*  le»  cultwrf  lie  (taciUuM 
antfif^acis  [C.'ï\,  Acad.  de»  se,  I88S).  —  Abi.oixo  :  Dettruction  dot  apores  de  Bacillun 
anthraris  par  la  lumière  solaire  fAcad.  des  se,  1887),  —  G,%rLLAiir»  :  De  Vinfluenre  de  la 
tumit}re  sur  tes  microarganism^s  (Thèse  de  Lyon,  1888).  —  Pansixi  :  Action  de  lu  lumière 
solaire  sur  Us  microorganismes  Hivist^  d*Igiene,  1880}.  —  Saxtoiu  :  t^inftuen'a  délia 
lemperalurn  suWazione  mia-otnrida  detta  lurt^  (Arm.  delllnst.  d'igiene  di  Rouia^  t8iKI). 

—  DucLAii  :  Action  de  la  htmièrr  sur  les  microbes  Revue  critique  in  \un,  detlnatitut 
Pasteur,  18ÎK>;.  —  .Mohiont  :  Action  de  la  lumière  sur  la  bactéridie  rharbonneuse  filamen- 
terne  AtJïi-  de  l'Institut  Pasteur,  ISiJ^L  —  Kotliar  :  Zitr  Frage  ùber  der  Einpuss  des 
Lichtes  auf  Bakterien  Vratscti,  n'*»  39  et  40,  1892).  —  BttHiUîB  :  Viber  den  E  in  fins  des 
Livhies  mtf  die  Bakterien  (AnnK  in  Hygienische  Rundsfhnu,  p.   H,   115  et  1133,   1898), 

—  LECHtix-LEDAiiD  :  Action  de  la  lumière  sur  le  Bacille  diphtérique  (Arc  h.  de  Métl.  Exp., 
I8»tl).  —  DecLAix  :  De  lu  purification  des  eaux  de  fleuve  Revue  critique  in  Ann.  de 
l'Inst.  Pasteur,  1894^  —  E-sharcm  :  Veber  Sonnendesmfection  (Zeitschr.  f.  Hyg.,  1894. 
Anal.,  in  Hev.  d'Hygiène,  1894  >  —  D^Arsoîsval  et  CiwmKm:  Êlectricilé  et  microbes  (Soc. 
de  Biot.,  189:j  .  —  Dk  Cmiommas  :  Sur  l'action  antineptif/ue  de  VOzone  lAnn.  de  ritist. 
Pîisteur,  1893).  —  Jociu)Anet  :  Influence  de  la  preisîon  de  V air  sur  la  vie  de  thomme. 
Paris,  I8"5.  —  MEUMOn  :  Nouvelles  rechei*ches  sur  V influence  de  la  dépression  barométri- 
que, Lausanne,  1877.  —  Gogi'el  (L.)  :  Relation  des  accidents  causés  par  la  foudre  au 
camp  de  la  Valbonne  (Recueil  de  luérii.  de  nnWL  uiilil.»  -V  série.,  XXXIII,  p.  245,  187T). 

—  BEni  (Paul;  :  La  pression  atmosphérique,  Paris,  1878.  —  Michel!  Étude  sur  la  nature 
il  la  cause  présumée  des  accidents  survenus  parmi  les  ouvriers  qui  travaillent  au^  fon- 
dations dans  i'mr  coirt/)nme  {Archives  de  luédecine  navale,  inara  I88Û  ,  —  Bi.AKcnAaD(R») 
et  HEi.NAftD  (P.)  :  La  maladie  des ptonr/eurs  :  Société  de  biulo^fie,  2  judlet  1881 1.  —  Bkrt  (P.)  : 
Sur  la  richesse  en  kémof/lobine  du  sang  des  animaux  vivant  dans  les  hauts  lieux  (Acad. 
deîî  scieni^es,  20  mars  1882).  —  Du  même  :  Influence  des  altitudes  {i^  Congrès  internat* 
d*hygiènCi  1,  p.  103,  GeniHe,  1883).  —  Lombaiu»  H.  Cl.)  :  Influencer  hygiéniqueB^ propht/- 
laciique!<  et  thérapeutiqttt*^  des  altitudes  ;G-*R.  du  4*  Congrès  internat,  d^hygiène,  ï, 
p.  181,  1883).  *—  Frà.hiel  und  Ghi'Pkht:  Veber  die  Wirkuntfen  dei*  verdiinnten  Lu  fi  auf 
den  Orffanismus^  1884.  —  Ghahi-estieh  :  Sur  un  necidenl  professionnel  survenu  chez  un 
scaphandrier  (Rev.  d'hygiène,  Y,  i>.  244,  1883).  —  Géraku  :  Les  accidents  de  la  décom* 
pression  (Gaxette  mèdic.  no  11,  p.  123,  1885).  —  RKOjfAHD  (P.:  :  Influence  des  très  hautes 
pressions  sur  les  animaux  Société  de  biologie,  25  juillet  I885J.  —  Roucharu  (Glu)  ;  In- 
fluence de  rabstinence,  du  travail  muscidaire,  et  de  tair  comprimé  sur  la  toxicité  des 
urines  ^Comptes  rendus  A  en  ri.  des  sciences,  17  mai  I88«'.  —  IUnck  (Frit^dr.  :  Die  Luft 
(Handbuch  der  llyi^ieiie  und  der  Gewerbekrankheiten  von  Pellenkofer  und  S^iemssen. 
Leipzig*  18861.  —  LÉ<.*t*ES  (G.)  :  Étude  sur  VhyfjiênH  des  bfUoitlons  alptns  i Archives  de 
méd.  milit.,  avril  1888).  —  Schkoter  :  Die  Verhrtitumj  der  Lun*^envchwindsitcht  in  der 
Schweiz  nach  Ilùbenlagen,  Vierteljahrschr.  f.  gerichtl.  Med.  und  ôff,  Sanitfttswesen, 
188&  (Anal,  in  Rev.  d'Hygiène,  1890),  —  D.vkrmbkhu:  Traitement  de  la  phtisie pultnonaire 
(Bîbl,  méd.  Charcot-Debove,  1892).  —  Laijr>:?it  :  Mal  des  montagnes  (Thèse  de  Lyon,  18îM>)t 

Hkgîïahi)  :  Action  ttes  pressions  faibles  sur  iaugmentation  d'hémoglobine  (tioc.  de 

Biol.,  189-)-  —  ViAiri,!  :  Efl'et  des  grandes  altitudes  sur  Vortjarnsme  fÇ.-R.  Acad.  des 
se,  1890,  et  Soc.  de  BioL,  1832.  —  Eooeb  :  Ueber  Veraenderungen  des  Blutes  im  Hoch- 
getirge  (Berl.  Khn*  Woch.,  1893),  —  REaxAftii  :  Mat  de  montagnes  {Soc,  de  Biol.,  1894). 
^  D'Ahsonval  et  Ciî\BniN  :  Pression  et  microbes  (Soc.  de  Biol.,  1893).  —  Hateh  :  Leçons 
de  thérapeutique.  Les  agents  physiques  et  naturels.  Pari»,  1894. 

Les  climats.  —  Les  propriétés  physiques  de  latraosphère,  qui  viennent  d'être 
^étudiées,   scoil  constante*  à   un  degré    et   sous   une   forme   (^ueU^onques ;    leur 
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Dmpo6^^  En  y  ajoutatil  la  mcnlaiité  de  chacun  de  ces  éléments,  circonstance 
Duvent  capitale,  on  ii  tout  ce  qui  fieut  entrer  dans  un  rapport  démontrable. 

La  clasMtication  des  clituats  par  .L  Rijchard,  hasée  ^ur  la  imtion  des  lenip<L*rft- 
lures  irioyeniies.  répinid  au  In'sniri  que  ton  a  de  rapfwirter  les  iiiÉlueureii  climati- 
ques à  lui  apenl  physique  parfaiternent  net;   ou  a  elmisi   le  plus  iuiportaiU,  la 
lempérature.  Celle  de  Louibard  vise  un  carac  1ère  plus  abstrait  mais  dont  le  rôle 
fcn  éliologîe  nest  pas  moins  évident  et  considérable  :  la  modalité  des  éléments 
fcnétéorologiques.  Pour  un  pays  en  particulier,  comme  la  France,  on  a  fait  des 
■climats  r*'yi(inau,i%  mariiuês  chacun  d'une  note  dominante  sur  un  fond  commun; 
il  est  clair  «fu'en  pareil  cas  ou   ne  saurait  trouver  de  très  |t;randes  divei'jrences 
dans  revpressiim  ni  les  allures  d'auruu  des  éléments  du  climal;  cependant,  des 
incidents  particuliers,  d'une  portée  plus  ou  moins  large,  donnent  assurément  une 
nuance  distincte  à  la  physionomie  climatique  et  sanitaire  de  chaque  zone  d'un 
grand  pays. 

En  prenant  pour  ba^e  la  lenipérature,  les  climats  soiil  :  chauds^  Umpèréti  ou 
froids;  ce  qui  donne  cinq  ZfOies  climah^-thermiques  à  la  surface  du  globe,  puis- 
que la  zone  tempérée  et  la  zone  froide  se  répètent  Tune  et  l'autre  au  nord  et  au 
sud. il.  Rochard  a  dédoublé  la  zone  chaude  et  la  zone  froide;  d'où  neuf  zones  cli- 
n»aliques  cl  cinq  espèces  de  climats  : 

rA.  rfjmaf.s  torrides  (une  seule  zoiie)i  entre  l'équateur  Ihermique  et  les  iso- 
lerines  de  25*». 
B,  CL  chauds,  nord  et  sud,  de  25  à  15  degrés. 
C.  CL  tempérés t  nord  et  sud,  de  15  à  5  degrés. 
D.  CL  f^'oids^  nord  et  sud,  de  -h^'^  k  -- o*». 
E.  CL  polaires,  nord  et  sud,  de  —  5**  à  —  15**. 

rjulre  que  la  notion  de  la  moyenne  thermique  est  bien  tn»p  insuflisanle,  ainsi 
isidée,  il  est  évident  que  la  distribution  en  zones  limitées  par  les  lignes  isothermes 
iMi^'bibe,  daus  la  baioie  géoi^^raphique  de  cliaque  climat  spécilié,  des  poinis  qui  ne 
portent  amonement  la  caracléristîque  même  du  climat  auquel  on  les  attribue. 
Si,  par  exemple,  je  m'en  rapp«»rte  à  la  ligne  isotherme,  je  trouve  Vera-rruz  et 
MexMô  à  peu  près  sur  la  même  ligne  de  25^  de  température  moyenne  annuelle; 
cependant,  ce  chiÉfre,  qui  indique  un  cHiuat  absolument  au  point  de  contact  de 
la  Z'ore  torride  et  de  la  zone  chaude,  nV'st  vrai  que  pour  Vera-Cruz.  La  moyenne 
de  Mexico  est  de  17°,  ce  qui  rapproche  relie  vilh^  el  les  vastes  plateaux  qui  lenvi- 

iTonnent  de  lalhermalité  des  cïinmts  tenq^érés;  les  indigènes  disent  eux-mêmes  : 
KeïTos  tempiadas  el  tietras  frias.  Sans  compter  que  nous  ne  savons  rien  de» 
extrêmes;  or,  il  gèle  parfois  à  MexiciK  Rien  plus,  les  neiges  éternelles  des  Ân- 

Ides  et  du  Kilimandjaro  sont  comprises  dans  celle  zone  artiticielte  des  climats 
irrides. 

Il  serait  avantageux  d  assoeier  à  la  division  en  zones  une  distinction  des  climats 
[qui  tend  a  s'introduire  el  qui  emporte  avec  elle  toute  une  série  de  renseignements, 
celle  des  climats  nùnUnenlaujc^  maritimes  et  de  montagnes*   (>n  subdiviserait  ces 
ierniers  en  climats  de  montagnes  [ïroprement  dits  et  en  climats  d'uUHudea,  Il  y 
laurait  donc  des  climats  continentaux,  maritimes  ou  de  montagnes,  de  la  zone 
■cliaude,  île  la  zone  lempiérée,   de  la   zone    froide*  La  préénunence  du  carai"tère 
|jC/i(//c»r  serait  respectée,  tout  en  lixanl  fmrle  déterminai  il' cû/ifine/UK/^  marin,  etc., 
ies  circ<mslances  d'intérêt  capital.  Ainsi,  qui  dit   climat  cortlinenial  dit  :  chmat 
cessiff  subissant  les  extrêmes  de  la  température  que  comporte  la  zone,  à  pres- 
sion voisine  de  la    normale,  recevant  une  abondance  modérée  de  pluies,  in- 
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dînant  plulot  vers  la  sécheresse,  k  ciel  souvent  découvi^rt,  a  venU  vaniM^L 
climat  mmitime  ou  marit^  implique  la  etynstanc^,  ralténuation  de,s  exirèroe*  ?>? 
fortes  pres!^ii»us,  riiumiditt\  des  pluies  d'iiboudaiire  moyenne,  iio  ciel  hraoîc, 
el  souvent  liua^'eux,  lies  vents  souveiil  léL'iilierii.  Erilin,  au  i^lirnat  de  wmii^- 
se.  lient  la  letnpêrulure  et  ht  [tresîsion  défroissantes,  Jes  grandes  pm'ipiUtos 
aqueui^es,  la  haute  hyproiuelrie  avee  de  l'aihles  quantités  ah^olues  d>sti«  Qu'ail 
souvent  découvert,  des  ^T-nLs  détermines  par  la  config^u ration  du  soU  tonàd 
(de  Genève)  s'c'st  servi  de  ee  mode  de  distribution  des  climat!^  et  nouiHiiiB» 
l'avons  appliqué  à  la  elîmalologie  de  hi  France,  dans  le  Dictiannairt 
diqtic  ths  aciences  médicale^. 

Çà  et  là»  dp>  régions  piutiruliires  sr»  présentent  avec  des  caractères  clî 
propres  tellement  accentués  qu'on  se  voit  conduit  à  désigner  le  climat  par 
même  du  pays  :  climat  Sènéqalien,  climat  Saharien,  climat  Algérien^  i»lc. 
plus  lépîtimes,  à  ce  point  de  vue.  est  le  cîitmU  Médifen^anêen,  qui  a  le 
privilège  d  être  le  trait  d'union  des  trois  parties  de  lancien  monde,  de  r« 
Mai^eifle,  Sinyme  et  Alger,  et  d  être  comme  un  témoin  que  le  littoral  mm 
de  l'Europe  est  une  terre  africaine,  détachée  de  l'énorme  presqu'île  dans  lp»is 
géologiques.  Il  ne  faut  pas,  du  reste,  y  rechercher  les  traits  du  climat  maritiir 
la  mer  intérieure  n'est  qu'un  lac  vis-à-vis  des  influences  océaniques;  c^  àiwi 
est  indépendant,  coinme  la  Méditerranée  eUe-nième  a  cessé  de  parlicif*ri* 
constitution  et  aux  mouvetneids  de  TOcéan,  Il  conserve  plutôt,  à  \t^ 
moderne  l't  dans  une  vasie  zone  terrîtoriaïe,  les  souvenirs  paléontidcn,')^ 
(surtt)ut  dans  le  repue  végétali  ;  il  donne  à  notre  littoral  méridional  une  ^ktt^ 
nomie  que  Ion  croirait  exotique,  à  première  vue»  mais  qui,  en  réalité,  o'eft^ 
le  reste  d'une  jduise  déjà  lointaine  de  la  vie  du  globe  (l'époque   >îii>cèiie  . 

ClimaU  fraBçais,   —La   i^épartition  [lar  climats  régionaux   a  été  aiîof>t#«F 
{>h.  Martin^,  <>.  Bechis,  J.  Arnivnld.  en  ce  qui  cimcerne   la    France,  n 
étani  d  ailleurs,  londanu^utaleuH-nt,  Tidéal  du  climat  tempéré.  iJn  a 
sorte  : 


J .  Climat  â*''quam^n 

IL  LUimjiii  (lirondiu. .«.,.. 

IW  l^limat  HtiCMiaiûcii 

V,  Cliina,!  Vossrîpn 


TEUr^liRATL'RK. 


M*' 
tl- 


il*. 3 


4» 


PLtflES. 


6tf9"- 


V  BXTS  oniim^ 


SO  ei  >X 
Mi. 
SO 


Mi.  j^M 


Comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  la  moyenne  thermique    indiqii*'*  <^ 
toujours  un  peu  trop  forte  el  le  liiifTre  d  eau  tombée  tnqi  faible. 

l'n  vice  capital  de  la  division  rlas>ique,  mais  déjà  vieille»  qui  ejit  repiMduitt <^ 
dessus,  c'est  de  laisser  croire  cjue  les  zones  territoriales,  auxquelles  il  semble^ 
soient  aireclées  les  désignations  clîmatiques,  se  touchent  el  se  continuejit  ï^ 
par  laulre,  de  telle  sorte  que  ces  cinq  climats  embrassent  toute  la  France*  Or>^ 
climat  dn  (>lateau  central  »  le  climat  des  Alpes,  le  rliiuat  de  ta  presqu'île 
caine,  ne  s*»  raltacb(*nt  tégitinienu^nt  à  aucun  des  cinq  types  traditionnel! 
serait  que  stHctetnent  juste  il'ajouler  a  la  liste  :  urî  climat  Breton,  un 
Auveianat,  un  climat  Aipestrc,  el  peul-iMre  d'autres  i^nrore. 


PROPRIÉTÉS   PHYSIQUES   DE    l'aIH.    —   MÉTÉOROLOGIE. 


363 


Mal^'ré  ses  litres  inrontestables  à  repiMisetikT  Ip  type  drs  rHinals  li»mpéréH,  la 

^ancv  subit  ilt*  lenips  à  autn»  de  Iou^h  f»l  cî^'oun^ux  lîîvrrs  pimdanl  i»^squc4s  W 

t!u'rmr»riiètif  dcsceiiil  à  di»s  «l^^gres  qui  rappollctil  les  lé^îi^ns  pcdoirT'*;  ï  année 

iH7*J-lHH0  »«n  fsi  un  êxt-mpli*.  Le  '.l  décembre  18TU,  lo  thiTinonirln*  marqua — S'iT», 

*  à  Uîi**  hruri'  du  malin  ri, à  H  hmnvs,  ^28«  sur  la  ïi4'ij?r,  k  Tobservaloire  do  Saint- 

Ulaur.  Lt»  froid  fui  jîêuéral  v{  ï^étemlit  juslju'à  noire  Midi,  [lu  reste,  à  des  dale^ 

Wjgùl  ont  été  conservées,  ce  beau  climat  Médilerranéen  a  vu  de  véritables  désastrpî* 

Causés  par  l'biver.  En  IHOT,  la  mer  se  prit  dans  le  porl  de  Marseille;  le  1 1  décem* 

bre  I5B0,  les  charrettes  Iravi^rsèrenl  le  lUione  sur  la  ^laee.  En  170y,  les  oliviers 

périrent  par  la  ^'eïée  ;  on  obsi^rva  le  miiiinnim  —  l*'»**  à  Montpellier  ;  le  même  chiffre 

est  enior*'  noté  dans  celte  vilb*,  b*  2t  jarnier  185"*  et  le  3t  décembre  tHTO.  Dans 

ces  lirconslances,  tieaiirnuji  fltirbusles  exotiques,  qui»  en  France,  ne   vivent  en 

pleine    lern*  qn  à  Montpellier  (i^aronbier,   Laurier-rose,   (irenadier,  Laurier-iin, 

Ciste,  i'ti\J  frètent  jusqu'atix  rarines.  [1  n'est  pa?  très  rare  d'observer  30  à  40  jours 

ronséi'utifs  de  ^'elée;  dans  l'hiver  de  182',)-! 830,  du  17  novembre  au  iXt  mars,  on 

en  côuqtta  77.   En   1HJ1»-|H20,  la  vigne  gela  parlout  et  roii  dut  couper  leîi  ceps  à 

ras  de  terre.  Le  :t  février  18:10,  on  observait,  à  Mulhouse.  —  :28^\t. 

Par  ronlre,  les  mftj^ima  atteignent  dans  cerlaines  années  des  rhilTres  non  moins 
^urfirenants  dans  un  autre  sens.  En  juillet  1830,  de  tiasparin  note,  à  Ih-auge,  le 
rnaxîmimi  >0*,2,  qui  n'est  pa-s  conunun  même  en  Algérie,  A  Paris,  le  thermomé- 
Ire  marqua  40'^  etj  1720;  VQ°,  le  2ti  août  1705;  :{Qn,  le  14  août  177:*;  liS**!,  le 
y  juillet  1874  (à  Monlsouris!.  En  admettant  même»  ce  qui  est  prol^able,  que  les 
^dïcations  des  instrumenls  soient  un  peu  élevées,  il  uen  reste  pas  moins  acquis 
je^  dans  cetle  seule  année  1830,  le  Ihermomêtre  parcourut  en  France  pinède 
degrés,  ce  qui  est  assurénn^ut  extraordinaire  p^mr  luie  ré|k'i«»n  que  l'on  dîl  élre 
ine  tempérée  nuidéle.  Les  moyeiuo's  niensuelk'>  |mmu' juin,  juillet,  août,  attei- 
leni  t'réquemnient  de  tU  a  iit"  à  Paris,  de  23  à  27  ou  28  deL^rés  â  Alais. 


Indépendanjmeiit    des    eifetA  directs   et   iuunédiats  du  l'miil  on  du  chaud  sur 

l'éi'onomje  humaine  i  V'oy.  p.  318  et  323  j,  il  ^iullîl  de  sij^Mialer  ici  les  conséquerjces 

enues  aussi  du  froid,  par  intermédiaire  de  son  action  sur  la  nature  en  général, 

■âébAcles  et  embâcles  des  Oeuves,  destrurtion  des  quais,  des  habitations,  anéan- 

tissemeul   plus  ou  nioins  complet  des  récoltes,  mort  d'arbres  ou  d'arbrisseaux 

produrtifs,  vigne,  tdîviers;  ou  de  la  chaleur*  par  uu  mécanisme  inverse,  dessé- 

*  chenn'ut  du  sol  et  des  eaux,  arrêt  de  développement  des  herbes  et  des  céréales, 

r cottes  insuffisantes,  ilisettes. 
Influences  biologiques  des  climats.  —  P*  Le$  plantes.  —  La  lixité  des  végétaux, 

•  qui  ne  peux  eut,  conime  les  animaux,  se  transpi^rler  d'anuée  en  année,  ou  de 
saison  en  saison,  dans  les  conditions  atmosphériques  qui  leur  conviennent, 
ijexait  taire  jienser,  au  premier  abtird,  que  ta  flore  de  chaque  contrée  serait  une 
iexfiression  exacte  du  climat  de  cette  région  et  pourrait  servir  à  le  dilTéreucier  de 
i-eiui  ilautres  lunes,  *»  Les  plantes  ne  choisissenl  pas  leurs  conditions,  dit 
A.  de  Candolb»,  elles  les  subissent  ou  elles  meurent.  -*  C'esl  sui'  ce  principe  quVsl 

I    hasée  la  distinction   de  seize   bnines   végétales,    rapportées  à    autant    de  zoue> 
terrestres,  indiquée  par  de  Hund»oblt;  la  ïiiéme  idée  a  inspiré  les  grands  travaux 
t  de  ii'Jùnraphh'  botanîfiue  des  deux  de  TandoUe. 

P     Le  clîjnal,  par  la  température  el   l'humidité,  domine,  <*n  elTel,  généralement 

y    rensenible  des  conditions  rpii  règlent  la  distribution  géograpfuque  des  plantes  à 

la  surface  du  globe,  et  Jes  ptdmierSy  les  grandes  malvacee$,  distinguent  la  :£i>ne 

chaude;  les  chêne»,  ormeaux,  fuHres^  la  zone  tempérée;  \t^s  coniferts  rabougris  et 
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clinanl  plulùl  v^^r^  la  îî^écheresHe,  à  ciel  souvenl  découvert,  à  vents  v«ni 
climal  maritime  ou  marin  implique  la  vonstancu,  raUétiualion  des  exi 
forles  précision»,  riiunudilé,  des  pinios  il'îihoncîance  moyenne,  un  ciel 
et  souvent  nuageux,  dos  veiiln  souvenl  r^^niliers.  Enfin,  au  climat  de 
se  lient  la  lenifiérnlure  el   In  pression  dùiToissanles,    les    jurandes  pré«*t] 
aqueuses»  la  haute  hygrotnélrie  avec  île  faibles  quantités  absolues  d'enu, 
souvent  découvert,  des  vt»nls  détertuinés  par  la  conllguratîan  itu  soL 
(de  Genève)  *»>»!  servi  de  ce  mode  de  distribulion  des  cliiiiaU  et  noi 
î  avons  appliqué  à  la  climatologie  de  la  France,  dans   le  DictiamMirf 
dique  des  sciences  médicales, 

VA  el  là.  des  régions  particulières  se  présentent  avec  des  caractères  rlim 
propres  tellement  accentués  qu'on  se  voit  c«>nduit  à  dési^jner  le  climat  parleBi 
môme  du  pays  :  climat  Sénéifalien,  climat  Saharien,  climat  Aigéi^n^  etr,  Tai 
(dus  léiïilîmes,  à  ce  point  de  vue,  est  le  climat  M&dilerrnttéen^  qui  a  le  «înirfi 
priviléf::e  ilétre  le  Irait  d  union  des  trois  parties  de  Tancien  monde,  de  rap}iniàf 
Marseille.  Sinyrne  el  Aliter,  et  d  être  comme  un  témoin  que  le  littoral  mt'riè0â 
de  l't^urope  est  une  leri'e  atricaine,  déUichée  de  1  enoi'me  presqu'île  dan*  \t>^ 
géologiques.  Il  ne  faut  |ms,  du  reste»  y  rechercher  les  traits  du  climat  mart*" 
la  mer  intérieure  n'est  qu*un  lac  vis-à-vis  des  influences  océaniques;  cedto 
est  indépendante  comme  la  Méditerranée  elle-même  a  cessé  de  paHkipef 'Il 
constitution  el  aux  niouveinent^  de  TOcéan-  Il  conserve  plut(^t,  à  réjuj 
moderne  el  dans  une  vaste  zojo'  territoriale^  les  souvenirs  paléontolodfi 
(surtout  iîans  le  règne  végétal  i;  il  donne  à  notre  littoral  inérîdionat  une  pfe?^ 
nomie  que  Ton  croirait  erotique,  à  premiéni  vue,  mais  qui,  en  réalité,  ne^f 
le  reste  dune  phase  déjà  lointaine  de  la  vie  du  ^'lobe  (l'époque  Miocène;. 

Climats  fraBçais.  —La  répaitition  par  ctiniats  régionaux  a  été  adoptée  9^ 
Ch.  Martins*  iK  Reclus.  J.  Arnould,  en  ce  qui  Ci»ncerne  la  France,  notre  |f 
étant  tt'aitleur>,  londamentalement,  l'idéal  du  cHniat  tempéré.  On  a  cré)C,à' 
îiorte  : 


J 


L  Climat  Scquanien 

II.  f'Jimut  <>irondiu. ,. ... 
m.  Climat  MMit«>miD^ii. 
IV.  Uim4t  Ubotianica.... 

V.  Clinul  Vo*|fiêo...... . 
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(*rîmme  nous  l'avons  dit  précédemment,  la  moyenne  thermique   tndidUf^ 
toujours  un  [leu  trop  forte  el  le  chiffre  f l'eau  lonibée  trop  faible. 

i'n  vice  capital  de  ta  division  classique»  mais  drja  vieille,  qui  est  rei 
dessus,  c'est  de  iaissi»r  troire  que  les  zones  territoriales,  auxciuelles  il  .-!  .i.: 
soient  atFecnêes  les  désignations  ctimaliques,  se  Louchent  et  se  contindent  l> 
par  Taufre,  de  telle  sorte  que  ces  cinq  climats  embrassent  toute   la  Frann 
climal  du  plalean  centraU  It*  climat  des  Alpe>,  Ir  climat  de   la  presqu*lliî 
caine,  ne  se  ratlacbcnt   léf^itimeno'nt  à  aucun  des  cïuij  types  tradiU< 
serait  qu*'  ^trictejnenl  ju^te   d'ajouter  k  la  liste:  un  t limai    BreU 
Auvergnat,  un  climat  Aipcstrt\  et  peut-être  d\nitre<  encore. 


.  ■ '-^  -  •'■  i 

'•'"*■    "-    taible»    , 
•*'■>-     Mi.Uia  .,K|    ,., 


"iine  î*e    |ij 

'     *      'luMUe  /.,,ue   il 
^  ■  *   '*    '*utnaii 

*-«ft-iiuiquer. 
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Tel  l'expatriation  est  ijeneralenieiit  funeste  aux  individun  de  cette  provenance  à 
^  tpiî  on   llnipose.  Toutefois,  le    rniliru  moral  e>(  ici  tout  aussi  dangereux  à  ce» 
r    pi'uples  en  retard  que  le  milieu  atniosphériijue  nouveau  ;  iU  succonibeiU  prestjue 
^4iussï  falaiemeiit  i]uand  ce  sont  les  Européens  qui  viennent  4  eux,  cliez  eux* 
PP^uand  les  eiïorts  contemporains,  accomplis  en  vue  de  porteraucteur  de  rAfrifiue 
Ta  civilisation  et  la  knntêre,  serorit   couronnes  de  succès,  il  t&udra  pi-endre  d«« 
précautions  inJinie-  pour  que  I  épreuve  ne  coûte  pas  la  vie  aux  populeuse**  tribus 
|e  ces  ré^niïns. 
L'accliTuatement  réalisé  se  juge  moins  à  l'individu  qu'à  sa  descendanc*».  Tni» 
est  atctimatèe  quand  elle  conserve  ;  l«  sa  force  d'expansion  démographique  ; 
,  lonp^évité  normale;  3"  M>n  aptitude  au  travail  physique  ou  intellectueL 
ir  ailleurs,  les  caractères  physiques  ou  moraux  peuvent  se  rnoditier.  L'accom- 
plissernenl  de  ces  modifications  est  Vacciimatation,  et,  quand  elles  sont  devenues 
fixes,  sans  que  les  conditions  requises  plus  haut  samoindrissenl,  sans  qu'il  y  ait 
aucun  Éjenre  de  décadence,  Vttcclimntemcnt  est  fait. 
•"        Mùdifirations  physiques,  —  11  est  très  rare  que  les  éléments  purement  météoro- 
logiques, par  eux-mêmes,  repoussent  absolument  Ihomnie,  doù  qu'il  vienne,  et 
'•     tassent  ohstarle  à  la  persistance  des  races  iniplaniées,si/c  ml  ne>^t  pan  meurtrier, 
'     Il  n'y  a  d'exceptiori  à  relie  loi  tpie  pour  les  climals  polaires  [les  Ksquimaux  eux- 
rnèmes  ne  dépassent  pas  82*  de  latit,  N,)  et  pour  quelques  localités  chaudes» 
*     rares,  salubres  du  reste»  comme  Pondichéry  et  Bourbon,  qui  épuisent  la  vigueur 
-     des  Européens  et  qu  il  faut  quitter  un  jour.  Encore  y   a-t-il,   à  la  Réunion,  les 
"     petiH  blanrs,  smnvrû  «ilés,  qui  cultivent  et   prospèrent,  mais  en  habitant,  il  est 
vrai,  les  hauteurs. 

Modifications  morales,  --  Le  courage,  rintellipence,   les    passions,   par  consê- 
i     quent  les  mœurs  et  les  lois,  dériveraient  des  climats,   selon    Montesquieu;   en 
réduisant   leur  rôle  à  celui  de  (acfenr  important  d'un  état  très  complexe,  celle 
j     vue  est  parfaitement  exacte.   Le  physique  influe   sur   le   moral,  pas  aussi  fatale- 
ment peut-être  que  !e  pensait  Cabanis,  mais  un  peu  plus  que  ne  semble  Ladmel- 
tre  Fonssa^jrives  ;  <-  les  climats, dit  le  savant  professeur  de  M<uit()ellier,  ne  sont  pas 
4     sans  influence  sur  les  modalités  accessoires  de  la  vie  morale  des  peuples,  sur  leur 
n     caractère  ;  mais  leur  action  ne  va  pas  au  delà  et  elle  n  atteint  en  rien  les  facultés 
^     de  conscience...  »  La  réalité  est  plus  large  que  les  scrupules  de  l'école  spiritualiste. 
(lo'sruTioNs  D'*PTrri  iiK  a  i,'AC(xiMvrKirK^T.  —  L  Le  peu  rft'  cftangemeiit  de  îatitiide.  — 
^     Les  migrations  de  familles  humaines  dans  le  sens  des  lignes  parallèles  et  surtout 
le  long  d'un  même  parallèle  sont  en  général  faciles  et  heureuses.  Les  Anglais  et 
les  Français  ont  aisément  colonisé  le  nord  de  l'Amérique,  Lorsque  le  déplace- 
^  ment  se  fait  dans  le  sens  do  méridien,  il  y  a  avantage  à  s'élever  un  peu  vei>  le 
r   nord,  ou  plus  exactement,  à  passer  sous  une   isotherme  plus  faible,  Fji  itilH, 
10,1X10  Français  fondèrent  la  colonie  du  Canada  ;  ils  sont  aujourd'hui  un  milHiin, 
après  avoir  traversé    des  épreuves   politiques  et  sociales  indépendantes  de  leur 
volonté,  L'Acadie  fut  colonisée  en  1671  par  47  familles  fram;aises,  comprenant 
394  personnes;  les  Français  d*Acadîe  sont  aujourd'hui  plus  de   100,000,  nratgré 
les  persécutions  et  les  massacres  dont   rAngletcrrê  s'est  souillée   à  leur  égard 
(Ilalifav,  44'%:tr/lat.  N.,  tempérai,  moyenne  annuelle  O'", '2  ;  Montréal,  4o°;i('  lut, 
N.,  moy.  ann.*)",fVi,  Néanmoins,  le  penchant  ynif<irme  des  peuples   les  eut  rat  ne 
plutôt  à  coloniser  vers  le  sud  et  sous  des  isothermes  plus  élevées.   Mais  ce  n'est 
pas  l<»ujiiurs  un  obstacle  à  racclimatation  ;   les  Allemands,   qui  réussissent  mal 
dans  notre  Algérie,   pullulent  d  une  façon   elfrayante  aux  Élats-LJnis  i  Boston, 
aoyenne  ann,  y«.3;  Washington,  f2'^"|.  Bien  plus,  ils  ont  fait,  au  Brésil  (Simon- 
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187i,  Bicoux.  AlgtM'îi'n  de  naissance,  constatait  qu'à  Philipjn'villi'»  il  y  avait 
(^naissances  et  .11,1  déi'i's  ji.  1(K)0  vivants  pour  Umis*  ta  |Kj|iulati(m  inii'opéeuia% 
i  que  lés  chiffres  pour  le§  Français  devaient  étrii  ramenés  à  31>,6  naissances 
^,8  décès. 

fc>ns  la  période  1873-1871'»,  il  y  a  1,174  naissances  conlrt?  1,000  décès,  Texcé- 
t  éfani  icinjoiirs  fourni  par  les  rares  mi*ridiofittIes  (Maltais,  Italiens,  Espa- 
W).  lanilis(]ue  les  Allenunids  snnt  hiujonr*^  en  délie  il. 

p  1884,  les  t-Vançais  d'Algérie  compensaient  de  plus  en  plus  leurs  pertes; 
^  naissances  pour  100  décéa.  En  1886,  133  naissances  conlre  100  décès.  U 
irient,  d  ailleui-s,  de  remarquer  que,  si  la  inoKulilé  a  un  chilTre  pitiportioiiutd 
*é,  les  naissances  sont  é^'alertîenl  trèsnnmbreuscs,  cequi  est  lu  cunicténstiqut^ 
^  fnouveuienl  démographique  vi^'oureuv  (comioe  eu  Prusse  i,  lui  oulre,  depuis 
^,  le  sexe  masculin  a  cessé  de  compicr  plus  fie  décès  que  de  naissances,  ce 
avait  consLiLué  jusque-là  un  ïïlclieux  pi*onosltc  pour  Taveuir;  aujourd'hui,  le 
abre  des  naissances  est  supérieur  à  celui  des  décès  chez  les  garçons  comme 
z  les  II  H  es. 

L  Les  jH'Purs  et  les  hnbitudes  ties  eolomt,  —  Beaucoup  des  immij^'rants  français 
i  r*uftdelf»npe  étaient  des  Kenlilshommes  qui  n'avaient  pas  riiabitude  du  tra- 
l  dans  la  mère  pairie;  comment  lauraienL-ïts  prise  au.v  Antilles?  Les  petite 
kes  de  la  lléunion»  d  une  extraction  plus  modeste,  ont  pu  vivre  de  la  culture 
0e  leurs  propres  bras.  En  Algérie,  les  premiers  colons,  jj^ens  aventureux, 
liasses,  disposés  à  vivre  dlndustries  de  bas  étatjfe  plutôt  que  île  la  culture,  ne 
ivaient  rien  protiver  pour  ni  contre  la  vitalité  de  la  colonisation  ouropéenne 
Afrique,  Ôrj  commit  la  faute  d*y  donner  des  concessions  de  terre  à  des  acteurs, 
nmc  le  ministre  Choiseul  Tavait  fait  en  1763  pour  la  Guyane,  Plus  lard  (1852)» 

gouveropment  issu  de  la  violence  y  expédia  des  Français  qui  n^appréciaient 
I  le  procédé  de  (<  sortir  de  la  léj^aîilé  pour  rentrer  dans  le  droit  »;  ces  colons 
dgré  eux  ne  pouvaient  guère  être  animés  de  disiMisilions  favorables,  et  c'était 
er  un  singulier  jour  sur  la  colonie.  Néanmoins  ces  bannis  étaient  gens  de 
lir;  beaucoup  se  sont  pris  d'alTection  pour  la  nouvelle  pairie  et  il  se  trouve 
(ourd'hui  qu'elle  leur  est  redevable  d'une  bonne  pari  de  son  développement, 
Jn  grave  é<'ueil  dans  racclîmatemenl  des  Européens  aux  pays  chauds  a  tou- 
irs  élé  la  conservation  par  eux  4les  habitudes  alimentaires  anglaises,  frannai- 

ou  germaniques.  Cette  délicate  épreuve  n  admet  pas  rinlempérance»  et  l*al- 
d  y  est  autrement  nuisible  que  sous  les  climats  fnMds.  Ajoutons  qu'il  faut 
roir  aussi  adapter  le  vêlement  et  l'habitation  aux  conditions  nouvelles,  répar* 

d'une  façon  appropriée  les  heures  de  travail  et  celles  du  repos.  On  a  tout 
m  roup  élevé  le  niveau  sanitaire  des  troupes  d^Algérie  en  srjunant  la  letraite 

0  heures  du  matin  et  la  diane  à  2  heures  après  midi,  pendant  les  mois  d'élé; 
soldats  rentrent  et  se  reposent  à  la  caserne  pendant  les  heures  tes  [^lus  Miau- 
i  du  jour. 

M  sobriété  est  au  moins  une  partie  du  secret  du  facile  acclimatement  den 
fs,  des  Chinois,  des  Espagnols  et  même  des  méridionaux  de  France^  en  Algc- 
et  ailleurs. 

1  cfmvient  de  noter,  comme  restriction  à  ce  qui  concerne  tes  Juifs,  qu'ils  re- 
îrchent  les  villes  où  Firifluenre  du  sol  est  médiocre,  et  qu'ils  manient  beau- 
ip  plus  l'argent  et  les  marchandises  que  la  pioche  ou  la  charrue.  tJans  certaines 
itrées  tFAutriche,  où  ils  travaillent  de  la  même  façon  que  les  chrétiens,  ils 
surent  autant  td  plus  que  ceux-ci. 

pn  doit  rapprocher  des  niteurs  et  des  habitudes  des  individus  l'état  social, 
Arxûulii,  llygii-ne.  3*  édit,  24 
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politique  ri  rc^ligif^iix  <!u  peuple  aiiqiïel  \ïs  appartiennent,  ôuqîîiE»5 
sur  la  terre  nouvelle,  11  esta  présumer  que  récrfiulpincnt    lîc   rt'riipirel 
airait  tout  ce  qu*il  fallait  pour  enipf>rler  avec  lui  la  colonisation  l^itint-*  àt  H 
que  au  sepiit^me  siècle;  les  dissensions  rHipieuses,  en  outre,  y  aidaient] 
leusemenL  Berlillon  n*a  pcul-Àlre  pas  attaché  à  ces  circonstances  rie 
qu'elles  oui  rèellenieril,  lorsqu'il  a  cru   pouvoir  preuilri»   c'elte  *1  .fi 

colonie  ^allo-rotnaiue  roninie  une  preuve  îles  cliauces  inauvaiî^r-  >  liiiii 

lion  (les  I^Vun«;ais  eu  Algérie.  Les  réputtliipies  laliues  irAtnérique  euî<^enl  pruf^ 
davanlape,  si  elles  u'avaieut  eu  à  lutter  d'abord  contre  les  fAeheu^s  ti 
polilii^ues  de  TEspagne  et  si  elfes  n'étaient  encore  iniprégnées  d'une  PcJi| 
favorable  à  revpansîôn  de  ractivilù  humaine. 

4.  LnptilHilr  iiu.r  croisements  et  As  éh^rnents  du  croisement»  —  Les  cr 
de  lu  race  hispano-ihérique  avec  les  familles  indiennes   du   nouveau  nionit 
même  avec  les  nègres  transporlés  d  Atrique  ont  été  eugênésit^uén,  seion 
ftion  consacrée,  et  ont  donné  lieu  à  une  vérilable  race  nouvelle,  que  les 
Saxons  des  État^-Unis  n  ont  ni  le  jicnchanU  ni  probablement  le  ïM>uvotr1 
duire    dans   les  douzaines   qu'ils   ikcrupenl.    Ici,  les    descendants    de    muUj 
retournent  à  l'un  des  (ypes  piimilifs,  tdiiur  ou  noir;  et  c"'est  grave,  s*îl  ( 
conirne  on   l'a  dit,  que  la  race  anglo-sa\ï>nne  perde  à  la  eréoUsatiaii; 
masses^  musculaires  des  niolletiJ  ^'effacenl  chez  les  vrais  Yankees  et  les 
chez  leurs  femmes,  peu  fécf>ndes  d'aillenj-s  et  pratiquant   ravortemenl  j 
que   ta  race  mélisse    Insjmno-américaiue  a  les  caractères  d'une   famil 
mais  iixée,  se  rejirodiiisant  avec  t^es  attributs  fuélau|,'és,  Tidéal    de  la 
tion  réussie,  .lourdanet  entrevoit  pour  elle  l'avenir  le  plus  Ijrîllant,  et  de  | 
fages,  qui  est  du  même  avis,  s  appuie  s^ur  ces  faits  considérables  {>our  i 
formule,  que  le  climat,  aidé  du  temps  et   du  métissage,  est  un    mod 
irrésistible,  (les  croisetnenls  lîeureu\  ont  eu  lieu  entre  des  rares  point  tropâl 
gnées  Tutif  de  l'autre;  cVst  la  condition  de  fécondité   ind»'*iinie    de;*  m 
Lorsque  le  croisenienl  a  lieu  enlje  deu\!yi»es  [dacés  aux  exlr*>nies  de  div< 
les  produits  sont  |tresijne  des  hybrides;  or,  les  métis  sont  féconds  enltt^  i 
hybrides,  non. 

Pour  la  colonisation  européenne  en  Algérie,  Val  lin  proscrit  Tunion  df 
rais  du  Nord  et  surtout  des  Alsaciens  entre  etu::  il  recommande  les 
de  ces  familles  avec  les  Français  venus  du  Midi,  entre  Alsacien    et  Prof 
par  exempte,  les  alHarjces  des  l^Yaneais  de   toute  zone  avec  les   famille 
gnôles,  italietmes,  maltaises,  à  la  rigueur  avec  les  Kabyles,  dont  les  veiB 
peut-être  reru  jadis  quelque  infusion  de  sang  européen.  Quant   aux  uni^ 
Français  av4»c  des  femnies  arabes,  voire  «les  Ihltes  de  Colou^lis,  qui  parur 
instant  pleines  de  promesses  à  nos  ^^énéraux  et  à  nos  médecins   (Félix  Ji 
A.  Vital),  il  pense  judicieusenïcot  que  tes  facteurs  sexuels,  en  pareils  cm 
trop  foncièrement  étrangers  l'uu  à  l'autre  pour  arriver  à  procréer   nue  \i 
race  créole  douée  d'attributs  transmissibles  de  génération  en  généraliof] 
leurs  les  obstacles  sociaux  et  reli^^ieux  suftîsent  à  rendre  extrt>menient  i 
accouplements  sans  avenir. 

5.  ÎA'  »ot  tt  fcs  lùcalites,  —  Partout  où  le  sol  n'est  pas  insalubre,  le  nr 
de  racclinialement  est  singulier  émeut  simplitié.  H  est  rare  que  la  ehatm 
fasse  absolument  obstacle  aux  déplacements  humains  et  à  rimpLintali^l 
faTuilles  cmigrées.  yuand  elle  s'ajoute  à  Finfluence  d'un  sol  insalubre.  Il 
ger  est  à  son  cond>le  et  les  diftîcultés  deviennent  extrêmes,  sinon   in&ur 
Ides.  En  Algérie,  c'est  le  soi,  à  coup  sûr,  qui  repousse  les  Européens* 
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jque  le  climat.  On  s*en  aperçoîl  rnifiuv  de  jour  <*ii  Joiu'el,  juslf^menl,  par  suhe  di* 
cçLle  cin?(i[istance  très  hpun-use,  t|iMî  l'homme  civilisé  i^e  monire  capable  de  tiiuI- 
triser  ce  sol  fiîdouiablc  lui-mùme.  Il  va  sajis  dirt*  que  relie  victoire  a  él»'*  rhî^re- 
iiitfiil  m'hiHtM^. 

i}m*\  que  soil  le  scd  abtirdé  par  l'émigraiil,  il  est  imjjossible  que  cerlaîni  de 
ses  pninls  ne  soient  pa's  préférables  à  daiitrei*.  En  gênéraK  les  lieux  idevân  ont 
plui?  de  tuléraiiee  que  la  plaine,  qucdque  celle-ci  ait  plus  de  séduction*  pour  It^ 
colon*  C'est  en  oeeupuïit  irabord  ces  localilé^,  qui  se  présentent  avec  des  rarae- 
tères  de  saliibrilé  j>r(djubk\  que  le>  cidoiis  devront  essayer  le  cliinal  nouveau  ; 
s'ils  descendenl  dans  lu  plaimi  pour  la  culture,  qulls  aient  au  moins  leur  habi- 
tation sur  la  hauteur,  selon  le  judicieux  conseil  de  Treille.  Hevenoiis  encore  à 
Tevemple  des  petits  blancs  de  la  Uéuiiion,  qui  se  niaintieimenl  en  cultivant  le  sol, 
mais  (fUï  habitent  la  partie  moutafsmeuse  de  Tlle,  Les  An^^kis  de  Tlnde  relardent 
lobligation  du  rapatriemenL  à  Taîde  de  leurs  sanitmia  de  rilimalaya* 

Action  atnbUisante  du  climat.  —  Q'.nnd  une  nation  s'est  formée  au  moyen  d'élé- 
mcnls  ethniques  divers,  les  uns  autocblones,  d'autres  immigrés  en  une  ou  plu- 
sieurs fois,   la  famille  nouvelle  pjend  des  curartéres  tloniinauts,  qui  peuvent 
passer  pour  une  résuhanlê  des  attributs  detfHisles  composants.  Mais,  peu  à  peu, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  saillanl   dans  les  allrjbuls  |MJïnfUI^  sémousse  et  s'aUé- 
nue;  l'ensemble  linil  par  prendre  une  nuani'e  unitoiMie,  droit  les  attributs  parti- 
culiers ne  sont  (pie  des  arcidenls;  la  nation    nouvelle»  d'ori|4Îne  1res  complexe, 
Jinit  par  élre  ioo\  à  la  condition  que  les  |tr*qiriété^  du  sol  et  du  climat  ne  diiré- 
rent  point  eunsidérablenienl,  d'uiw  extrémité  à  Tautre  du  territoire   occupé,  La 
part  d  uitlueiicê  ipu'  possède  le  climat  vis-à-vis  de  celle  uniformisation  est  incon- 
testable» il   tend  inces>amnient  à  monter  les  économies  à  sa   note  prcqire;  c*est 
poui^  cela  qu'elles  linissenl  par  se  ressembler  essentiellement.  Lorsque  le  point 
d'adaptation  parfaite  de  ta  vitalité  au  climat  est  atteint,  les  mêmes  influences  ne 
cessent  |»oint  d  ai,'ir,  mais,  naturellement,  ne  peuvent  faire  autre  chose  que  main- 
tenir riiarmonie  oblenne.  Onnne  on  le  voit,  c'est  toujours  la  même  force,  celle 
que  de  Quatrefages  appelle   Taction  •■   stabilisante  >^  du  climat,  La  populntion 
'  actuelle  de  la  Fram'e,  ïVmrnie  ori«^inairement  et  à  des  dates  très  diverses  par  des 
I  ranieanx  idhniqms  extrêmement  nombreux,  oITre,  à  notre  avi>,  un  remarquable 
[exemple  dVtîets  heureux  de  relie  actitm  du  clinjat.  Malf(ré  les  nuances  ijrlêres- 
,  saules  que  les  aulhropologistes  y  retrouvent  aisément,  le  t»euple  franrais  est  cer- 
lainement  un   des  plus  homotrènes  que  Ton  puisse  rencontrer,  tant  sous  le  rap^ 
Iport  des  caractèro  physiques  que  sous   celui    des  dispositions  et  des  aptitudes 
I  morales  et  irdelïeetueHes. 

tî.  Le  rtimat  modifirateur  etiokujique.  —  Nous  avons,  jusqu'à  pi'ésenl  et,  croyons- 
nous,  avcr  raison,  toujours  décomposé  le  cliujal  en  ses  facteurs,  au  jïoint  de 
vue  du  rôle  éliologique  ;  nous  avons  trouvé  des  maladies  de  la  chaleur  ou  du 
froid,  et  nous  avons  montré  l'influence  de  la  sécheresse  ou  de  Thumidilé,  fie  la 
dépression  ou  de  la  compression,  aidant  à  Téclosion,  à  la  prédominance,  aux 
caractères  spéciaux  de  maladies  qui  ne  ndèvenl  [»as  primitivement  d  un  a^^enl 
météiM'ologitpie.  lli*?.ie-t-il,  après  cela,  des  malddies  tics  ctimaU?  Oui,  jusqu'à  un 
certain  point.  Car  eu  dehors  dt*s  éléinenls  météorologiques  isolés,  il  y  a  le  mode, 
la  succession,  la  combinaison  de  ces  éléments»  ce  que  l'on  peut  appeler  le  «  ré- 
gime »  ctimaiique.  Des  rt^gimcs  divers  doivent  comporter  des  influences  sani- 
taires é^'alenient  dîtrérentes»  soit  d'an  pays  à  un  autre,  soit  dans  le  nu^me  pays, 
d'une  année  uu  dune  saison  à  la  suivaivte.  Cette  loi  s'est  imposée,  depuis  Ilippo- 
crate,  à  Tesjjrit  de  la  plupart  des  médecins  qui  oui  étudié  et  suivi  l'histoire  des 
épidémies.  Malheureusement*  elle  est  à  peu  près  restée  à  Tétai  de  tradition  cl 
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ri  •  il  ne  parait  pas  qu&  la  doctrine  des  cùmtitutions  médûiaks  «ii  jaanj* 
^  .    :.    i..  ï«itliolc)|^ie.  aulr<^m4*nl  rju'en  décomiK3sant   la   soî-dîsAnt  coa^litaL* 
r.  .V  ■  f«rti*tir*  l'flioliigicjUL^s,  le  fn*id,  te  rhnud,  lliuiiiide,  eU%  Aujourd'hui.  re|»» 
âtifi'  rtf>ln>:ic  corr»fn4mce  à  se  rendiv  roinpli,-  dtî  Taclion  dt^s  aeeuL*  àlmr 

•ji^.  j  <  !<*?*  fnîrrtK»rpanîsriifîs  et  ilirrrhe  ealin  à  r^ipltquer  Jes  rûpjMiriMl- 

pêÊénomèfH*n  riiMuiquos,  dt^s  êléinetits  de^i  climats,  avec  Ja  marebe  el  I  éiokt» 
de»  flMladiitN.  NoUK  avons  t'xposé  notamment  Tt^lat  de  no»  raniia>s>ar)rr.>  àp 
p«i  il«  iViïH  dii  la  lumière,  de  la  dinleur,  de  la  sé(  heresse,  de  riuimiditt*  *uri- 
§Êrmt^  Jnferïietn.  Il  y  a  U\  des  résultais  qui  donnent  l'espoir  que  l'on  >diiraa 
JÊÊW  BilnUmn  à  la  rlimalotogie  la  [lurt  préci.sc  qui  lui  revioni  darj^  îf.>  x.Hjbnji 
4tf!  U  niinté  publique. 

Kfi  iraulrt*»  occat4ion*^.  le  climat  agit  sur  les  miUctia;.  C  est  d'ûhoid  jmr  n-  dîd- 

ilff  l«  rh«lrur  et  de  I  humidité  sur  le  sol  que  s'expliquent   Jcs  lois  dV^^rr^k 

'  mntth  de  la  lliHre  lyplioïde,  d'Ernest  Besnier,  et  d'o$ct7/<iri<>a«  invtrm 

vi  de  l'eau  tîoulernune»  de  Peltcnktjfer. 

I<#  /i/*ip;r  typhtide  nous  a  toujours  paru   fort  eosrnoptdite.  En    iSS2,  Saild-Vf 

ft^d^rr^it  qu'elle  "  n'existe  pas  smis  les  Irupiques  »  ;   Poinr^iré   (1884)  la  signik 

Midflii  enmme  très*  frécpienle  à  SainkvUélène,  fréquente  en  Iiido-4Jbi{)<f,  ï 

-^  jenîi'  au  Mexique  et  aux  Anlilles. 

■  r  n'^p*»rlr  à  f*eu  près  les  ré^'ious  polaires  et  le.s  hauts  sommets.  c*es4^ 

#j,  fMa^H  on  râprelé  du  eieî  et  rinrérondilé  du  sol  obligent  les  liumailtfi 

;      «  el  *<iin««  relations  IVéquecjles  d'uti  groupe  à  l'autre. 

M     '  Ton  fiiH  que  nous  quittons  le  terrain  de  letiologie  par  Jes  ctimat-;,  <to 

f  r  nfttmv  il  a  été  tlif  plus  haut»  ou  trouve  peu  de  lois  ressortissant  du  cnr^ 

p,i,  i.'of'doj^ique,  (juiis  qui  est  au  conlrûire  fort  jiche  S.J   Ton   dêcomtHi^h 

gtf*tm$  ^h  ^'»  ^fl/*miTdH,  Nous  ne  pouvons  que  retjvoycr  à  ce  qui  a  ùle  dit  dec^uK^ 

l^^t  fé^iifié,  len  niatttilîes  de  elimats  banales  sont  des  maladies  de  la  tiialfor. 

4^  4u  MW,  clr.  ;  quant  aux  atrertions  spéciliques,  elles  trouvent  âhusk 

f,,^f*^.i*,U*Kif^  un  aiJiiliaire  on  un  obstuele  et  souvent,  dans  le  régime  clîm 

I  (i-  d'ajouter  au\  tiolions  que  nous  avons  Ji\ées,  en   ce   qui   cono 

f§,y ,,.:.       fttt'Ut,  relies  que  Saînt-Vcl  a  recueillies  sur  les  dangers  qui  nirn- 
tm  efà*d0^n  reb/riru/ifjl    aux  fmys  lempérés.  Les  maladies  a  frigure^  la  brom 
iWli»,  b»  HnimatiHine»  les  néphrites,  marquent  vobmtiers  cet  acclimaUfj 
bi«i«r««%  «vec  nn  eerlaiu  nombre  de  mamtestatiens  fébriles  ou  uév 
^^  tii  un  etfori  dv  t'impaludisme  eoïooîid  antérieur. 

f  u\        ï^v*  niesiuTH  irhy^iène  à  eonseiller  selon  les  climats  ns! 

(^  ^»}/ir    Un  nn  luile  [»as  cotdre  la  synthèse  météoroloffiqur,  mms 

f^  I*»  r^"^^  b'  iloiud,  Iv  ^er»   Thuniide,  etc.  A  vrai  dire,  les  chanct's  de  nioi» 
0mê  É**^  /'f#^ndnei»;  il  UH  peut  modrlier  les  propriétés  de  Tûir  que   dans  se,s  tk^ 
0t  ê  nm  lélt^/***  bftf>rtif<nte  i»t  tenipiiraire. 

|ii#  êéêfh^  lituU'UtÏP,  ne  sont  f«js  les  mêmes  pour  les  individus  qui  sont  ili 

^  fV^  «^ffm  mt  t'Uumi  exressii;  que  pour  les  nouveaux   venus;  ceux-ej  aoÛ 

-      -  ,;^i  b'«  Hwrjm*!-  de   raeclimatement  et  ne  peuvent,  souvent»   en  f«ii« 

if  b»ijr  deMi'endanre. 

A  ,,  //'  /Vfi/'/  i"<l  dans  Fusage  de  vêtements  épais,  faits  drtts^i» 

^^^^  ,.    iHJ  d**  fourrures;  dans  des  abris  solides  cl  capables  di*  ooïh 

,r   artilîcNdle   sans  faire  obstacle  à   Taération  ;   dans    b-s  dinff 

r^ntiffm**    î/alinientation  doit  être  généreuse.  L'alcool  e^i  jijy;. 
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Les  maisons  en  bonne  maçonnerie,  et  non  en  bois  mpailloteSj  protègent  aussi 
contre  la  chaleur;  on  doit,  dans  les  pays  chauds,  y  assurer  une  large  ventilation, 
mais  en  évitant  que  les  courants  d'air  rencontrent  les  habitants.  Les  vêlements 
peuvent  être  légers;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  «  la  flanelle  est  réellement 
le  tissu  des  pays  chauds  »  (Maui-el).  On  nletlra  un  soin  particulier  à  pnitéger  la 
tête  (cas(iue,  parasol),  et  aussi  les  pieds,  dans  Tintérèt  du  derme.  Le  travail  au 
dehors  doit  être  suspendu  pendant  les  heures  du  milieu  du  jour;  la  sieste  est 
utile,  pourvu  que  le  repas  qui  la  précède  ne  soit  pas  trop  copieux.  Selon  Treille, 
l'Européen  devra  s  abstenir,  sous  l(*s  tropi({ues,  d'exercer  par  lui-même  la  pro- 
fession d'agriculteur.  Le  bain  froid  (25°)  de  dix  à  quinze  minutes  est  éminem- 
ment salutaire.  Maurel  déconseille,  au  contraire,  la  douche  qui  excite  la  peau, 
dont  h;  fonctionnement  est  déjà  excessif.  H  faut  se  nourrir,  sous  les  climats 
chauds,  comme  ailleura;  mais  la  toxicité  de  l'alcool  s'y  élève  comme  la  tempé- 
rature. 

C.  Le  climat  modificatenr  thérapeutique.  —  Il  n'est  à  la  portée  (jue  du  petit 
nombre  des  malades  de  pouvoir  user  des  propriétés  curatives  des  climats;  il  faut, 
dans  cette  médication,  aller  à  la  rencontre  du  médicament,  ce  qui  reste  toujours 
onéreux. 

Au  titre  thérapeutique,  le  climat  agit  :  1°  par  changement  des  conditions  étio- 
logiques  ;  2°  en  favorisant  la  médication  proprement  dite;  3®  (le  plus  souvent) 
on  fournissant  un  milieu  météorologique  indifférent.  C'est  le  cas  pour  la  phtisie, 
l'.ifTection  sur  laquelle  ont  convergé  essentiellement  les  efTorts  de  la  climatologie 
nKflicale.  Plus  que  jamais  il  convient  de  répéter,  a  son  propos,  que  les  moyennes 
ficti\(»s  ont  bien  moins  de  valeur  que  les  oscillations  mensuelles,  diurnes,  nyc- 
thémérales,  en  un  mot,  que  la  modalité  climatique.  On  s'accorde  à  reconnaître 
qu'il  lui  faut  :  des  moyennes  hibernales  assez  élevées,  estivales  modérées,  un 
climat  amslant.  C'est  pour  cela,  et  non  à  cause  de  l'air  marinj  que  Montpellier, 
Arcachon,  Alger,  Hyères,  Caimes,  Nice,  Monaco,  Menton,  Ajaccio,  Madère,  etc., 
sont  utiles  aux  phtisiques.  L'air  marin  est  bon  enmer^  à  cause  de  sa  pureté  ;  mais 
il  ne  faut  pas  le  chercher  dans  les  villes  du  littoral,  où  il  s'imprègne  des  effluves 
terrestres  sans  dépouiller  pour  cela  ses  propriétés  météorologiques  ;  Dunkerquc, 
ni  même  Cherbourg,  ne  sont  avantageux  à  la  phtisie.  Les  pays  chauds,  à  ce  titre, 
ne  le  sont  pas  plus  (J.  Rochard);  la  chaleur  élevée  et  continue  épuise  le  reste 
de  forces  des  tuberculeux  et  surexcite  leurs  nerfs.  Les  phtisiques  doivent  même 
fuir  les  pays  chauds  en  été.  Les  règles  à  suivre  ont  été  tracées  par  le  médecin 
anglais  H.  Bennel  qui,  phtisique  lui-même,  n'a  eu  qu'à  raconter  sa  propre  his- 
toire :  <»  Pendant  deux  ans  je  restai  entièrement  en  dehors  de  la  vie  active, 
passant  les  étés  à  pêcher  en  bateau  sur  les  lacs  sauvages  et  isolés  de  l'Ecosse,  les 
hivers  à  Menton...  » 

Le  traitement  de  la  phtisie  par  le  séjour  des  stations  alpestres  relève  d'in- 
fluences spéciales,  qui  ont  été  indiquées  en  leur  lieu,  et  surtout  de  l'extrême 
pureté  de  l'air,  au  point  de  vue  des  souillures  organiques  et  des  microbes. 

Bibliographie.  —  Lombard  (H. -CI.)  :  Traité  de  climatologie  médicale,  Paris,  1877-1880, 
et  A  tins  de  la  distribution  géographique  dea  principales  maladies,  Paris,  1880,  avec  25  pi. 
col.  —  Vallin  (Em.)  :  Colonisation  (Dict.  encycl.  des  se.  méd.  1877).  —  Abnocld  (J.1  : 
France.  Climatologie  (Dict.  encycl.  des  se.  méd.  1879).  —  Dbouixeau  (G.)  :  De  Inobser- 
vation météorologique  au  point  de  vue  de  V étude  du  climat  de  la  France  (Uev.  d'hyg., 
II,  p.  -294,  1880).  —  Ricoux  :  La  démographie  figurée  de  l'Algérie.  Paris,  1880.  — 
Bennet  (J.-H.)  :  La  Méditerranée,  La  rivière  de  Gènes  et  Menton  comme  climat  d'hiver 
et  de  printemps,  Paris,  1880.  —  Beskier  (E.)  :  Recherche  des  lois  qui  régissent  les  épi- 
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làftr  (BulL  A*-^.  fl«  méd.,  il**  47,  1880).  —  Ueicfkr  (F.-W.)  :  Zut^  ktimatrscfitn 
4*r  Liinfffnichwindiucht.fittrden  und  Nonlnney»  1881,  —  Niki,i.y  :  Étémeniii 
io'.  /<?,  Pnri»,  Î881.  -  ^i\i?fT-ViL  (0.,  :  Us  maladies  den  créoUs  dans  tet^ 

|#  /..  hchd.  (k*  Di(^d.  et  di^  cnir,  p.  29r,  I88Î).  —   Uxss  :  Hfinâbuth  de- 

mf/'  rff^ir  ;?tu(tgtirt,  1883.  —  lîôniHrn  (A.j  :  La  Géographie  médicaU.  Pari».  liSI 
Uânti  :  /f/«'/*'  m^ditah  *Hr  tr  Djériti  et  /r  Sud  lunixien  (Arcli.  de  oiéd.  luîïil.,  l\\  p.  U 
—  fif  Aimi  ;  Suie»  hijffiéfiiques  et  médimle»  sur  la  i^uiyjiens  de  tarvhip^^t  du  cupi 
m«^.  tVhy^  ,  VI,  [».  :»fiO,  18«4).  —  PniNCAHft(Léon):  Prophyia.Tie  et  géoffrnphic  meés 
|»lifU.  Ï8H4,  —  \  AM.m  (Erjj,)  :  U  tnouveimià  de  In  popuiation  eui*o/jéenne  m  '^ 
(Um^^  dbfff,  VU  p,  m,  1»84).—  BoLiiiHt  (H.):  ^.e  To^/N^-mg  (Ann,  d'hyg.,  XI,  J 
p,  lu.  IftM)'  —  Cm  «Tojs  :  Apftrçu  topoffraphiffue  dt*  ta  par f if  norti  de  /il 
iAtvU  fj/-  iiif'd-  lïiilit.,  ni,  p.  ÎGO,  18«l),  —  Lanabhiiaks  <L,)  :  Hunditueh  fur 
llfiriiri,  \tini$,  —  WKiirii  illrrumiin)  :  Ctimatothétapie,  Trad.  de  rallemand  par  A< 
0t  )•  ^friiXMATVM,  I*iirl>,  I88C.  -  Maiuel  (LO  :  Contnbtdtwn  tt  thtffjiêne  des  p«gê  ^^ 
(M*    frwnç.  [umi  Tav.  dos  «cienccs  :  i:>«  cession»  à  Ngûcj%  I,  u\  j>.  loio,  PaHi,1i 

—  %iJj«KhAi«ir  (L.)  ;  (Ju^iquet  vamid^ratiom  ntr  la  topographie,  te  dimat  ci  ta  moM 
du  littid  Ttfftkin  à  ptopos  du  p<M(ê  dr  ffutn-Mot  (Arch.  de  iiiéd.  mi  lit.  X,  p.  * 

—  T»fllJ4^    iO,)  I    /**    Cacrtimatalian   dès   Européenë  dans    tP9  patjtt   chaud» 
^nii^fUHi.  d'Uyit,  h  Vionnc,  1H87\  —  Kky  JI.)  r  U  Tonkin.  Paris,  I8S8, 

—  Kakmtx  :  CoHv^  eomplei  de  Météot^tofjie.  Tnid.  et  annoté  par  Ch* 
i'ii'A,    -  Mautisk  {du)  :  Pairia,  La  France  ancienne  et  mademe.  Pari» 
ii^tt^ii  ij.-l!h -M.)  :   Traii<^  de  géograghie  et  dû  statistique  médicale ,   Paris.' 
Il«iiii«f  :    Hlifauio<fraphisvhe   Uehersicht  der  Erde  (lîcldelberg    und    Leipzi*r  '  Il 
thtVB  ^M  -  W.^  :  ihher  dte  nieleotvloijisrhe  Vnterschied  der  Nordhtlifte  und  de*-  Si_ 
dêr  Hrd»  (Mneintibfriohtr  der  Berliner  Akadcioie,   1873).    —    Fii,^ssAGmvBi»  /J] 
Climfd  (IMtiJriiin.  riicyclop.  des  acîenccs  mod.,   lM8à).  —  RocHAni>  (J.)  :  Cltmaî 

4m  «IMHI.  îU*  J|1(  iHHld). 
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1^  mut  mumy,  rféé  par  Sèdillol  en  1878»   et   accepté    îmmédialemw 

t^têêUHir,  rmi  unn  ii%prf*s*Hni  dont  le  sens  (petit  êtj^e  vivant^  est  peu  iiréâ^  mi 

.M  HM(ilnMilt|Ho  rï  ph\^mlo4:«1wt**  t^^  «P»i  a  par  cela  mi^me  lavaiitage  é 

,  ,,     pMil»a(oint'id    t\    IVnstwMr   des   erres  microscopiques    que    l%»n   d 
^/*^iArHl»«men«   i»»»*!-*  re  nom.  Il  doit  Mrv  considéré  coninie  à  peu  près  ^jnc 
flMit*  nij.iii»rtiphpit\  H   Ua   par   coiisinpimt   uni*   signification    heaucotipl 
MêfwUw   i|ili*  lu    «hVHOHiiiiaHon  de  Bactérie,  que  Ton  emploie  souvent  r»| 
ffNor<VNM\  »»t    «p^i  »*'npplîquo  À  iitu»  cU^^c  d'êtres  bien  délinis  aii  point 

|#  l'illn  linnn^H**^  ipi«^  *'^*  dt'HX»u\É*rterK  conleinporaines  dp    Pa^^ieur    el  il»  i^' 
/H/*fi#  (Mil  iM-lwiM^  «Miv   nul  n^Wï*.  dan^  une  fouir  de  phrnoniène*^  nalurek  plïj- 
t>^^fo|ilqiM<-nu  prtOuvKntpirîK  n^t*s.^ite  Tint roduct ion  d'un  chapitre  spi>^»aJèiiifîl 
Mi^HMfMi  rt  leur  iMudt  d*n»  un  tl%a^  dliyiriène.  Bien  plus,  lelude    des  n.      ' 
|r««  ,M  hirlliiM.nl  U^MidfflWWlt  t^^*kf%nlabIl^  l'assise  la  plus  (eime  de  11. 
L  ii^ftiim  (lit  elle  M*  tt^nivi^  la  hti^  nccessau^e  de  la  palhcdogie    rnoderue.  Lr 
llMMMtiKit   in  fdrol.  î^oiU  n1«iiidu>  [wuiout,  dans  1  air,  dmisl  Vau,  dans  les  coudi^  i 
tllIiMiN/  li*lli*«  du  Md  ;  ib  ^UsIi^tH  Mir  U*  corps  de  riiomnie  et  des  animaux  cl  4a»  | 
éJh^  dr  Unm  ca>atV5.  nnut^^t^*  4^"  ^*»"'  *^"  '"^PP'^'"*  ^^^'^^*=  ÏVxtérieur,  .1 
/lll  /O*  (II»  «li'  »^^mild<^  il.  Kin.nit  Wpp  considérés  ronime  elanl  euv-,.nVruc^ 
f«i|llld    IM  plu.lné.iUhU^  a.-  ,„ilîeux,Hnor.pa.mduuoieite  et  inddi  n 

,Z ieu  r,ip<Hd.  d'ai^nr  d.  U  fâ^n  la  plus  puissante  .ur  lout  ce  qui  cu.n. 

Wmum^  il  Mil  lliommc  Uu^mSmv 
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Llmportaiice  capitale  tîc  l'artion  dos  mîrrobcs  (it*nl  surtout  à  la  facililù  avec 
laquelle  ils  se  développeiït  et  se  inulliplifinl  tïès  quth  renctinlrent  le**  conditiuus 
néceïîsaîres  à  leur  vie.  Ce  sont  vnx  qui»  se  dévelofjpau(  dan»  les  milieux  animés, 
provoquent  chez  l'homme  et  les  animaux  rappnririoii  des  alTerttons  les  plus 
graves;  ce  sont  eux  aussi  qui  pn:Klui>enl  le?*  fermentations  le»  plus  utiles,  relies 
qui  m>us  donnent  la  bière,  le  vin,  le  pain,  i'e  sont  euit  qui,  ^^'altaquant  aux 
matières  ûri;aniques,  produisent  les  putréfacticios  les  pluÂ  infecles,  maÎB  ce  sont 
eux  aussi  qui,  en  faisant  subir  aux  rnèmei^  matières  une  série  de  décompositions 
successives,  rendent  de  nouveau  so lubies  ees  éléments  organiques  que  la  vie  a 
insolubiïiscs  el  permettent  ainsi  ('édilication  de  nouvelles  cellules  vivantes  avec 
les  débris  des  anciennes,  C.e  sont  eux  qui,  en  somme,  rendent  possible  la  circu- 
lation de  la  matière;  ils  sont  les  fi^rands  agents  de  la  purilicalion  du  sol,  ainsi 
qu'on  Ta  pu  voir  en  particulier  à  propos  des  ferments  nitreux  et  niiriques.  Aussi 
partout,  à  c6té  des  microbes  nuisibles,  trouve-tHin  les  microbes  utiles,  et,  si  Thy- 
giéniste  a  besoin  de  connaître  pour  les  ronibattre  les  premiers,  i|ui  snnt  les 
plus  redoutables  de  ses  ennemis,  il  a  besoin  aussi  de  connaître  les  seconds,  qui 
sont  les  plus  utiles  de  ses  auxiliaires. 

Nous  ne  ferons  pas  rbislorique  des  travaux  successifs  qui  ont  fait  de  la  micro- 
biologie la  science  essentielle  qu'elle  est  aujourd'hui.  Le  lecteur  a  pour  cela 
d'autres  livres  à  sa  disposition.  Nous  nous  contenterons  d^exposer  les  notions 
qu'il  est  indispensable  à  tout  liypiéniste  de  posséder. 

Sons  le  nonj  de  mii-robes^on  comprend  des  protozoaires,  connue  riiématozoarre 
de  Laveran  el  les  tîoccidies,  des  champijfnons,  comme  les  moisissures  et  les 
streptotricées,  des  alpines,  comme  les  Bacléries  proprement  dites.  Nous  noua 
occuperons  d'abord  des  Bactéries. 


io  x^es  Bactéries 

Forme  et  atructure  des  bactéries.  —  La  plupart  du  temps,  les  baeléries,  surtout 
celles  qui  se  développent  dans  les  liquides,  se  présentent  à  Fobservation  micros- 
copique sous  la  forme  de  cellules  isolées.  Ces  cellules  ont  des  formes  variées  qui 
ont  été  longtemps  emisidérées  comme  spècili<jues  et  qui  ont  servi  de  base  aux 
premières  ctassificalions  des  bactéries  depuis  Kbrenber^'  (1838)  et  fhijardin  f  i841) 
jusqu'à  Cohn(l872)»  t^^ln  peut  distinguer  trois  groupes  de  formes:  les  formes 
arrondies,  les  formes  recti lignes  et  les  formes  courbes.  Les  formes  arrondies, 
cof'cns,  micj'ococcm^  monococcî/s,  sont  des  sphères  isolées,  plus  ou  moins  régulières^ 
quelquefois  elliptiques,  d'autres  fois  lan<"éolées.  Quand  elles  se  réunissent  deux 
par  denXj  le  microbe  prend  le  nom  tb*  diploroccus,  celui  de  ^treptococmx  quand 
les  élèment-S  s'associent  en  chaînes  plus  ou  moins  longues,  celui  de  tctraroccus 
quand  il  s'agit  de  groupes  de  quatre  microcoques  se  faisant  vis-à-vis  deux  par 
deux.  Le  fitaphyhcocvus  es!  un  amas  irrépïlier  de  microcoques  formanl  une  figure 
assez  semîïlable  ù  celle  d'urte  grappe  de  raisin. 

Les  formes  allongées  prennent  le  nom  de  bacterium  quand  la  longueur  ne  l'em- 
porle  pas  de  beaucoup  suJ*  la  largeur;  les  bactéries  peuvent  s'associer  deux  à 
deux  (diplohacterhim),  ou  en  plus  grand  nombre  (sîreptobarjerium).  Certaines 
bactéries,  dont  le  corps  présente  un  renflement  au  niveau  duquel  est  contenue 
une  spore,  prennent  le  nom  de  dastrhtium  :  elles  ressemblent  alors  à  un  rnsean, 
à  un  têtard  de  grenouille,  etc.  Lorsfjne  la  longueur  du  microbe  dépasse  notable- 
ment sa  largeur^  de  cinq  à  dix  fois  [mr  exemple,  il  prend  le  nom  de  bacille  ;  si  la 
1  longueur  est  plus  exagérée  encore,  on  a  atfaire  au  ieplothrix  ou  slux  filaments*  Les 
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Irophie  i\m  i*h'mi  ats  leur  dêforrnalian.  I^nmincissemcnt  de  la  mmmn 
f  do^ipe  et  Ifipimrilion  à  It  iir  inténmir  dt*  vacuoles  ou  de  grantiUiinoi 

U   iitiwUirr  de  la  celliiItT  microhiGnne  est   encore   sujelle  à  dhma 
la  fiH»«i*liVriH'  longtemps  rnrnnie  dépourvue   de    uoyau,^  mais  les  émé 
rhi'rHio*  timaoïU  liii  coniraire  à  donner  aux   bactéries  un  nnjnu  ènon 
pliiu«Afit  prinqui.  luuli.  la  cellule;  ce  sérail    ni^^me  à  ïa   jirésence  de  rd 
miyau  quil   coinicnarait  d  attribuer    la    grande   nfOnité  cïes    harlêriw 
itmtii^rMH   ndorà!d.*s.   |iarliiulièrernent   riiémaroxvline,   te    carmin    l*«  « 

'•^*^'l» auiiiliiic   /AolmiiaH.  Klibs).  I)  après  llùUcI,li/à  qui  i^iii  do'itd«h 

\Hs^  remarcumMes  i^ar  ce  sujet,  le  ^tqs  nuynu  rentrai  serait  de  slnidure  ilié« 
Kriitt.  du  ruidiaire,  a  dêcnl  danj^  un  grand  uonilire  de   microbes  des  petibJ 
nrtdbU^.  dt»  lllMubn^de  grandeur  et  de  disposition,  qull  considère  CûmLl 
iIk  fM.yaiu,  Nuu^  muoyon*   le  lerteur,    que    celte     question   intéi^sse  i 
«â^iiiiti^  U»eiHi  dt?  IL  Slraus  et  h  un  travail  de  R,  ProloponolT  * 

lo   (MMioplaMna   de   rerlains   micmhcH   renferme   des  corps   parlicyliicw] 
i^%viii|dii  de*  nmmdations  de  s^oufre  chez  les  Sulfuraîres,  d'aulnes  fois  dis  i 
UlliiliA  kHlUiit*^îi  noircissnut  par  Tacide  o&rni<iue.  La    réaclîon  do  I  iodf  i 
^rlM  '  ,n.lVvî.tem-e  d'amidon  soluhle,  de    granulose,  parcxmt^l 

II'  6acr.r.  pari ïCulu^r-Muentitu    inomeni  de    la   sporuralion.  Uil 

tVnUi*^  uni  t'Ie  siirtuut  faites  Hir  les  Uaelérics  aquatiques  qui  sont  i^én^rû 
|dii«  VMUniMneuM^s  ipie  le^  pathogènes.  Quelquefois  le  prolupta^^ma  de.  min 
l»il  nd«»i«^  [Hi^tgiiitmt  roscthpet^smna).  Mai^  souvent  îl  est   djfliciic  d  apprTOifi 
iHdondlon  Ueid  au  contenu  cellulaire  on  h  lu  membrane  d  envelopr»e  ooiotl 
h  hi  UiU,   U*%  liarteries  sont   tendes  dépourvues   de   chlorophylle    l'eii**! 
lUiihuim  vivi'H»  de  Van   Tïe^'heui   étant  ih.nUeuse  pour   beaucoup*  dWiw 
piotuphimna  ent  réduit  a  une  mince  courhe  enveloppant   le   noyau  i-^ticiîUl 
letiMilenrii  qui  «Anéralisenl  les  observations  de  But^hU.   Les  bâclé  ries  iMii 
ineinlMaiie  d  etivehvppe  qui,  pour  le  plus  ^rand   nombre,  sérail  formée  H 
IndridiMhicarlviuus  voisin  de  la  cellulose,  qui  hiî  permet   de    résister  4  li 
\\ Man»«  HMuid*  Iré;^  énergiques,  ronnne  hi  potasse,  Lacide  acétfaueKi 

I  «r*de  nnhinhpie  ^Dnjurdln,  Ih.  Uohin,  Uecklinghausen).  Puurtanl  lei  i& 
de  Venvkt  nul  nuuilré  que  certaines  bactéries  ont  une  membrane  den^^J 
huttuHMh^  Uijcopriiténie  qui  présente  les  réactions  des    matières  albumii 

II  uprt^»   (Nid»»er,  certains   microlies  ont  une  membrane  d'enveiopp*»  df  l_ 

i/épui'*MMU*  de  celle  paroi  est  variable;  peu  notable  dans  reriii»4 
H     1         I  d«n»id  atdm'*.  par  evenqde  pour  le  pneumocoque  de  Talamon  Fn 
I  Htipiir^lH^it  d'un**  viînîtable   vapsuk.  La  portion  la  plus  extérieure  dt  ha 
ne  lii^hlh*  iHUtoi-*   d*une    façon   plus  on    moins   notable,   et   cette  giain. 
I  i«^pi4i«iihtii  de  Marchand,  détermine  ragglutinenient  de  masses  plus  ow  i 
^^'  oUctxthe»  ou  zoiujUes.  On  dimiie  le  n<*m  de  mon^fa,  télrmlr  amtf^ 
(oelle«i  le»  éléments  sont  unis  quatre  par  quatre   dans   un  m^flit| 
(ehlMlH  MM'Iiii*  HUX  «uo^îlées  cubiques  formées   de  la  superpo^iUon  d«  i 
li^llftdt««   |/a*eiHOCi'M«  ou  rirsfotacttTiwm  est  formé  de  colonies  de  mîc 
a^  |iwt  h  Me»  enlouréï^  dime  gangue  gélaliniforme  commiine, 

Ln  reiliUn  nombre  d'espèces  bmlériennes  peuvent  présenter  le  sladi»  i 
{\\\\^  K  nu  montent  donné   de  leur  êvolntîon  ou  dans  des  conditions  àèXtm 
WSXV^M^  un  ronulderail  le*  /.ooglées  (  oujme  des  genres  de  bactéries  dislia 
Mrniicnnp   lU^  iMulérien  sont  mobiles.   Klb's  doivent  cette    niohitité  4  t- 
UlihdiU   lU»t  rlli  *eraieriL  constitués  d  après  Zopf  par  des  expansion»  du] 
^aH^MUl   A   h»uei«i   la    nvembrane   d  enveloppe  ;   n>ais   *m    tend    génêi 
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idmettre  plutôt  Topinion  de  Van  Tieghem  qui  les  considère  comme  des  expan- 
sions de  la  membrane  d'enveloppe  elle-même.  Les  procédés  de  coloration  de 
Loéffler,  de  Koch,  de  Nicolle  et  Morax,  ont  permis  de  les  étudier  beaucoup  mieux. 
Pourtant  on  n'en  a  pas  découvert  encore  dans  un  certain  nombre  d'espèces 
mobiles,  ce  qui  tend  à  faire  croire  qu'elles  ne  sont  pas  les  organes  exclusifs  du 
mouvement  chez  les  bactéries,  et  qu'il  faut  peut-être  faire  intervenir  aussi  la 
contractilité  propre  du  protoplsisnia.  Tantôt  il  existe  un  cil  long  et  unique  à  une 
extrémité  du  microbe,  tantôt  on  en  voit  un  a  chaque  extrémité;  parfois  enfin 
il  existe  un  nombre  assez  grand  de  cils  soit  réunis  en  touffes,  soit  disséminés 
sur  toute  la  surface  de  la  cellule. 


FIg.  71. 


Fig.  72. 


Fig.  73. 


Fig.  74. 
Fig.  71  à  75  (•). 


Les  bactériacées  s»î  multiplient  par  division  ou  par  sporulation.  Par  analogie  avec 
ce  qui  se  passe  dans  d'autres  groupes  végétaux,  on  admet  que  le  premier  mode 
se  montre  surtout  lorsque  les  microbes  se  trouvent  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  à  leur  développement.  Pour  observer  la  division  de  la  cellule,  il 
suffit  de  placer  les  espèces  que  l'on  étudie  dans  des  cultures  en  gouttes  suspen- 
dues, qu'il  est  facile  d'examiner  au  microscope.  La  division  se  fait  le  plus  sou- 
vent dans  une  seule  direction  et,  si  les  éléments  restent  unis,  il  peut  se  former 
ainsi  des  filaments  ou  des  chaînettes  plus  ou  moins  longues;  plus  rarement  la 
multiplication  se  fait  suivant  deux  plans  formant  alors,  comme  le  Micrococcus 
tetragenuSy  microbe  fort  commun  dans  les  cavernes  des  phtisiques,  des  tétrades, 
c'est-à-dire  des  groupes  d'éléments  disposés  quatre  par  quatre,  de  façon  à  former 
de  petites  tables  ;  dans  d'autres  cas,  la  division  se  fait  à  la  fois  dans  trois  direc- 
tions, par  trois  plans  perpendiculaires  entre  eux,  de  façon  qu'un  élément  en  se 
divisant  donne  naissance  à  un  petit  cube  de  seize  éléments.  C'est  le  cas  des 
sarcines,  qui  se  trouvent  fréquemment  dans  l'eau,  dans  Pair,  dans  l'estomac. 

(*)  Fig.  71.  PièTce  typhdfde.  —  Fig.  72.  Bac.  coli.  —  Fig.  73.  B.  de  Finkler  et  Prier.  —  Fig.  7 A.  V.  cliolé- 
rique  1881.  —  Fig.  75.  V.  ehoMriqae  Calcatto  (d'après  Nicolle  et  Morax  :  Technique  de  la  coloration  des  cils. 
Annale»  de  Vlnetitui  Paettur,  1893,  p.  560,  naroéro  do  juillet). 
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multipliera  pas  par  division,  mais  donnera  naissance,  après  rupture  de  sa 
membrane,  à  une  cellule  jeune.  Les  arthrospores  se  rencontr<»nt  surtout  chez  les 
bactéries  arrondies  ;  elles  se  distinguent  souvent  des  micrococci  dont  elles  pn)- 
viennent  par  une  taille  plus  grande  (ex.  leuconostoc  mésentéroides)  et  une  réfrin- 
gence plus  accentuée.  Plus  résistantes  aux  causes 
de  destruction  que  les  microbes  adultes,  elles  le 
sont  beaucoup  moins  que  les  endospores. 

Classification  des  bactéries.  —  ()e  que  nous 
avons  dit  plus  haut  du  polymorphisme  des  bac- 
téries, montre  combien  il  est  difficile  de  trouver 
ies  caractères  spécifi(iues  chez  ces  êtres  si  simples, 
et  combien  il  faut  être  prudent  dans  la  descrip- 
tion des  espèces  nouvelles.  La  plupart  des  bota- 
nistes actuels,  parmi  lesquels  nous  citerons  parti- 
culièrement Billet,  Guignaud,  tendent  à  chercher 
les  caractères  de  classKication  non  plus  dans  la 
morphologie  des  éléments  isolés,  mais  dans  la 
structure  du  thalle,  c'est-à-<lire  l'individu  formé 
par  la  réunion  des  éléments.  «  Le  mode  de  grou- 
pement fournit,  pour  dilTérencier  et  caractériser 
lBS  formes,  des  indices  d  autant  plus  précieux  que, 
>our  celles  qui  sont  très  petites,  la  distinction  des 
cellules  isolées  devient  plus  diflicilc.  Les  dilfé- 
•ences  spécifiques  doivent  certainement  exister 
lans  les  cellules  isolées  ;  mais  les  moyens  de 
'echerche  dont  nous  disposons  ne  permettent  pas 
le  les  reconnaître  facilement  ;  par  contre,  ces 
iifFérences  deviennent  plus  marquées  quand  ces 

Tiômes  cellules  sont  réunies  en  masse.  C'est  ainsi  que  des  cellules  qui,  par  rap- 
port aux  bactéries,  sont  énormes  et  très  compliquées,  comme  celles  d'une  plante 
le  la  famille  des  Liliacées,  ne  peuvent  être  rapportées  sûrement,  quand  on  les 
-onsidère  isolées,  à  un  Lis  ou  à  une  Tulipe  ;  mais  leur  réunion  naturelle,  leur 
mode  de  groupement,  ne  pourra  jamais  former  qu'un  Lis  ou  une  Tulipe,  et 
î'est  par  là  seulement  qu'on  pourra  reconnaître  qu'elles  sont  d'origine  dilFé- 
•ente.  »  (Guignaud).  Pour  Billet,  dont  nous  acceptons  les  idées,  les  bactéries 
>résentent  un  cycle  évolutif  bien  défini,  complètement  connu  pour  nombre 
['espèces  déjà  assez  grand,  en  particulier  pour  deux  espèces  découvertes  par  lui, 
^acterium  Halhianii  et  B.  osleophilum  ;  partiellement  connu  pour  les  autres 
îspèces.  (^e  cycle  montre  la  bactérie  passant  par  différentes  phases,  ïétat  fila- 
nenteiLV,  Vdtat  dissocié,  Vétat  zooglèique  et  Vétat  enchevêtré.  Ces  différents  états 
correspondent  chacun  à  un  groupement  morphologique  particulier  des  éléments 
bactériens,  en  rapport  avec  des  conditions  spéciales  de  milieu.  L'état  fila- 
menteux est  l'état  végétatif  par  excellence.  Sous  cette  forme,  les  éléments  bac- 
tériens se  disposent  en  séries  linéaires,  en  chaînes  articulées,  dont  chaque 
irticle  est  représenté  par  un  élément.  Dissociés  et  devenus  libres,  ces  éléments 
affectent  les  formes  variées,  arrondies,  rectilignes,  courbes,  spiralées  que  nous 
avons  décrites  plus  haut  et  que  l'on  retrouve  dans  le  filament.  L'état  enchevêtré 
dans  lequel  les  éléments  filamenteux  se  groupent  en  écheveaux  n'est  guère  que 

(*)  1,  cellules  Tégétatives  mobiles;  3,  3,  4,  5,  6,  division  en  articles  et  formation  dos  spores;  7,  spores 
libres;  8  et  9,  germination  des  spores  600.  d'après   Bary. 


Fig.  76. 


-  Danillus  megathe- 
rium  (•). 
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le  passage  à  VHui  zongk'iqiu»,  fions  l«M|uel  Ioh  t'ièmenl^i  lilair 
les  uns  ftii\  aiitres  par  une  glaire  nu  gangue  gela  lin  iftjrmt*,  < 
ce  cycle  complcl  qu'il  coiiviemirail  tbnc  de  chercher  les  «éléments  de  lid 
ficaiion  desbûcléries.  Mais  cette  élude  n'élant  qirà  son  dehut,  lL*smatt»r»iail 
quent  eneurf  puur  1  êlablissctnenl  de  nidrcs  bien  nel»;  tie  plus»  les 
des  haclêries  sont  aussi  ïres  variables  et  ne  peuvent  non  plus  t^lre  d'uuriH 
utilité  dans  une  clas^;ilït!aUon  niélliodiqiie.  Aussi  nous  conlcnlerun^-iN 
donner  une  elassilicalion  qui  nVst  bien  évideniment  que  provisioire  :  r'e^d 
que  i\L  Roux  adopte  dans  suti  roui"?^  de  micrfdHe  technique  de  rEristitutl 

Endosporêeg\.  A  ri  h. 

Micro» 

I  Microccic(HJ9  ocbroleacus  (Provc).  \  MeriiU 


Formes  arrondies. 


Forme» 

longues 

ou 

bacilloireB 


droites. 


a  pi  ratées 


Upi 


i,  Sarciïiri  puliiiouuin  ^llauser). 


[  liàrillus. 
f  Ciostridium. 

1  Vlbrio. 
»  Spjrilltim. 

1  Leplothrix  (sans  soufre). 


i  Sàrfiia 
'  Leoc 

I  Backrii 

I  SpiniAo*> 

fSpu    '- 


iiuanienis  ,      i  Lepiothrix  {sans  soiun 

/  différents  i  *^"^  ^^^^  \  Beggiatoa  (avec  soufre) 
f  a 

la  base  et  \  .      t  Cladothrix  diftiotoma. 

au  sointiK^t    **^«*^  i^^^"^  i  Crenottiri]t. 

Ba<:;ténê  à  division  iongltudiuate  :  Pasteana  raïuûsa. 

Les   notions    qui    précèdent ,    si  éc ourlées  quVlles    M)iiMii^    pen 
rendre   rompte   de   la   jdace   qu'il  convient   d'assigner  aux    hacî' 
Aires   vivaut.s.  Les  preniiers  idjsèrvalenrs  faisaient  des   bartéries  de*  n 
Cette   opinion,  fondée  sur  la  niohlité  considérée  alors   ronimt*   uiif 
caraclérislique  de   TanimaL   na  plus   cours   aujourd'hui,    car   tin  r* 
plantes  qui  ont  une  certaine  mobilité,  i^es  plantes  se  rcnrnnlrent  soil  y^ 
algues,  soil  parun  b-s  cbarnpigtjons;  mais  les  algues  sont    toujours^  roltti»! 
de  la  rbloropbylle  ou  par  des  pignuMils  analogues  :   phycoxanlhine,  ['h'^i 
tbriue^  etc.  Les  bactéries  sont  an  Cfuilraire  dépourvues   do  chloi'ophyUf  ♦•! 
donc  amené  à  considérer  les  bacléries  comme  des  champig^nons  se  i 
par  division,  d'où  le  nom  de  Schizomytêtes  proposé  par  Na»geli  pour  leî»^ 

Llne  étude  plus  api^rotbndie  de  la  morphologie  et  de  la  struclun*  de^  U^ 
ne  devail  pas  tarder  à  montrer^  ijue»  irnilgré  Tabsence  de  chlorupln  !' 
a  beauctïup  plus  d  aflinilés  avec  les  Algues  qu'avec  les  Chaiiipigi,,,i 
dés  iiH75,  faisait  iWs  Osdilarièes^  des  Chôucoccèes  et  des  Bactérien  mi  9f«iil  | 
sous  le  nom  de  8rhizophij(e$,  avec  deux  séries  parallèles  de    genres.  $rMi 
sont  ou  non  pourvus  de  chlorophylle.  C'est  surtout  Cienkawski   qui.  af»T**- ' 
découvert  la  fonnation   PalmeUa  chez   certaines  algues,  appelle   \  nti 
les  format iijos  unabigues  des  bactéries  ou  Kooglées,  et  entrevoil  du  o 
le  cycle  évolutif  rcjnqilel  et  tes  rapports  phybigénétiques  des  bactérîtiréfi^ 

A  riieure  aciuelle,  ofï  considère  les  bactéries  coninie  des  algues  Cran 
dégradées  f»or  le  saprophylisme  et   le  parasitisme,   et   ayant   ain^   j 
chlorfipiiylle.  C'est  là  en  elîet  le  grand  caractère  difîérentiel  enttn^  K- 
el  les  (^yanopbycées,  algues  très  communes,  chez  lesquelles  la  iiiatièrt 
au  lieu  d'être  rassemblée  dans  chaque  cellule  en  petitsgrains»  ou  chromiU 
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est  (lissoulo  dans  toute  la  substance  cellulaire.  Chez  les  Cyanophycées  seules, 
parmi  les  alfçues,  on  trouve  toutes  les  formes  élémentaires  mobiles  ou  immo- 
biles rencontrées  chez  les  bactéries  :  formes  coccique,  lancéolée,  bactérienne, 
bacillaire,  filamenteuse,  etc.;  chez  les  (^yanophycées,  on  observe  un  stade  spécial, 
Tétat  pahnellacé,  qui  est  absolument  analogue  au  stade  zoolo^Héique  des  bacté- 
ries; elles  présentent  un  polymorphisme  aussi  accusé  que  celui  des  bactéries; 
comme  chez  les  bactéries,  la  cellule  y  est  constituée  par  un  gros  noyau  à 
structure  réticulée,  une  mince  couche  protoplasmique  et  une  membrane  d  en- 
veloppe. Chez  les  (^yanophycées,  comme  chez  les  bactéries  et  beaucoup  d'autres 
êtres  inféneurs,  il  existe  souvent  des  cils  vibratils  ;  enfin,  ainsi  que  chez 
les  bactéries,  la  division  est  le  mode  de  multiplication  habituel.  On  voit 
combien  sont  grandes  les  analogies  entre  les  bactéries  et  les  Cyanophycées.  Il 
convient  toutefois  d'ajouter  à  l'absence  de  chlorophylle  chez  les  pnîmiëres  un 
autre  caractère  important  :  tandis  que  nombre  de  bactéries  se  multiplient  par 
endospores,  ce  mode  de  reproduction  est  totalement  inconnu  chez  les  Cyano- 
phycées; mais  ces  différences  ne  sont  pas  assez  marquées  pour  effacer  les  noiji- 
breux  caractères  <iui  rapprochent  les  deux  groupes. 

Notions  de  technique.  —  De  môme  que  les  notions  de  botanique  qui  précèdent 
sont  indispensables  pour  se  rendre  compte  de  la  nature  des  microbes,  de  même 
un  couri  exposé  des  grandes  lignes  de  la  technique  suivie  pour  leur  étude  nous 
parait  nécessaire  dans  ce  livre. 

La  première  des  conditions  à  remplir  pour  étudier  un  microbe  est  de  l'obtenir 
m  culUires  pures;  ce  n'est  qu'ensuite  qu'on  peut  procéder  à  l'examen  de  la  mor- 
phologie et  (le  ses  fonctions.  Pour  obtenir  une  culture  pure,  il  faut  que  le  miHeu 
msemencé  soit  pur  :  on  y  arrive  par  la  stérilisation  des  milieux  de  cultures.  Il 
aut  en  outre  que  la  semence  soit  pure  :  résultat  auquel  mènent  les  procédés  de 
séparation  des  microbes. 

La  composition  des  milieux  de  culture  est  réglée  par  les  besoins  alimentaires 
les  bactéries.  Elle  est  donc  très  variable,  et  chaque  espèce  a  un  milieu  optimum 
:|ui  lui  convient  d'une  façon  plus  spéciale.  L'analyse  chimique  du  corps  des  bac- 
téries renseigne  d'une  façon  générale  sur  leurs  besoins  alimentaires.  Les  corps 
.-.onliennent  des  matières  ternaires,  des  matières  quaternaires,  des  substances 
minérales,  de  l'eau;  les  milieux  de  culture  artificiels  doivenl  donc  leur  fournir,  en 
dehors  de  l'eau,  du  carbone,  de  l'hydrogène,  de  l'oxygène?,  pour  les  substances 
ternaires,  de  l'azote  pour  les  substances  quaternaires,  et  en  outre  du  phosphore 
et  du  soufre,  qui  entrent  accessoirement  dans  la  composition  des  protoplasmas; 
L'nfni  Ii's  éléments  minéraux  les  plus  indispensables  sont  le  calcium  et  le  magné- 
sium. Les  liquides  artificiels  les  plus  célèbres,  ceux  de  Pasteur,  de  Cohn,  de  Haulin, 
sont  basés  sur  ces  données. 

Les  bactéries  étant  dépourvues  de  chlorophylle  sont,  par  cela  môme,  incapables 
d'em[>runler  leur  carbone  à  l'atmosphère  ;  elles  le  prennent  généralement  aux 
composés  ternaires,  sucres,  amidon,  acide  tartrique,  alcools,  etc.,  qu'elles  décom- 
posent à  l'aide  de  sécrétions  spéciales.  Elles  prennent  le  plus  souvent  l'azote, 
surtout  les  espèces  pathogènes,  aux  matières  albuminoïdes  solubles,  aux  peptones 
par  exemple.  Mais  toutes  les  espèces  n'ont  pas  besoin  d'aliments  de  structure 
aussi  compliquée;  certaines  nïème  ne  peuvent  pas  les  utiliser,  soit  quelles  ne 
sécrètent  pas  les  diastases  nécessaires,  soit  que  ces  aliments  soient  sans  valeur 
pour  elles;  ces  espèces  se  contentent,  comme  source  d'azote,  de  sels  ammoniacaux. 
D'autres  microbes  ne  veulent  que  de  fammoniaque,  comme  par  exemple  les 
microbes  si  importants  décrits  dans  le  sol  par  Winogradsky  sous  les  noms  de 
Terments  nitreux  et  nitriques,  et  que  ce  savant  n*a  pu  isoler  qu'en  les  cultivant 
ians  de  la  silice  gélatineuse  en  dehors  de  toute  substance  organique,  mais  en 
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présence  de  Tammoniaqur.  Knfîn,  cruprès  rerlains  auteurs,  il  existe  de*l 
en  parliciîlier  ceth^sqiii  p  roi  lui  se  ni  les  tubereuleSy  des  lugu  mineuses  qw 
capables  (fa  bsorb  1*1'  directe  mer  il  l'uxule  du  sol. 

LeH  aliments  minimaux  sont  egaleiTH'nl  nêccssaÎJ'es  aux  microbes.  Le*^  v 
de  Bnuliri  sur  lAfii^tvgiUus  yngcr  on!  démontré  que  si   on   retranche 
dont  eet  uuteur  a    ilontiê  la  coniposilion   certaines   substances,   le  |' 
récolte  subit  une  dirnînutîon  plus  ou  moins  coni^idérable.  Ainsi,  aprè<«uj 
sion  de  la  potasse,  la  récolte  tombe  au  1/25  de  la  normale;  après  i\j\i^ 
de  Tacîde  phospbor iqtUN  au   1/200  de  la  normale  :   et  cependant  le  ïu\^t 
Raulin  ne  conlienl  pour  15fïO  f^ramines  d'eau  que  GO  rentigrammes  âe^ïw 
d'iunmoniai[ue. 

Tels  sont  les  principes   cpii    doivent   guider  dans  la    composition  dr?  i 
milieux  destinés  à  la  cuitnre  des  microbes.  (les  milieux  dv  culture  ^nl 
ou  solides.  Les  premiers  ont  été  utilisés    primitivement   par  PaMeur  d* 
recbejT.hes  sur  les  ternientatîons  el  les  infeeti<uï^.  Ils  ont  le  grand  avantail 
permettre  Tétude  des  sécrétions  des  microbes  et  de  l'actif>n,  sur  leur  dv^r 
ment  et  leurs  fonctions,  des  diverses  substances  antiseptiques  ou  des  divpni 
physiques.  Kn  outre,  Paspect  des  cultures  dans  les  milieux   liquides  foiirall 
caractére>    distinclifs  utiles   à    la   ekissilicution.    I.a     composition   des* 
liquides  est  très  variée  :  eu  didiors  des  liqueurs  artiticietles  de   Pasteur,  éfi 
de  liaulin  déjà  citées,  on  peut   employer  divei^s  milieux  organiques  oitu 
lail,  Turine,  le  sérum,  Thumeur  aqueuse^  des  infusions  organiques  coninifl3 
de  malt,  Feau  de  levure,  l'eau  de  touniillons,  entiu  et  plus  souvent  lc§  1 
de  viande  de  bœuf,  de  veau,  etc,  additiormés  ou  non  de  pej>lone  et  de  î»H  i 

Les  nîilieux  solides  ont  été  îma^^nnés  par  Kocb;  les  uns  sont  solide'»  tira 
comme  les  [lommes  de  terre,  qu'mi  jKHit  ulilïser  soit  par  le  procédé  d<»  K*>ivii 
et  plus  souvent  jiar  îe  (procédé  de  Houx,  les  curoltcs,  les  betteraves,  les  pAtel 
pain  ou  d'amidon,  le  pain  azyme,  elc,  ;  d'autres  sont  des   Hubslances  lîqiï 
une  tempe  rature  élevée,  solides  à  une  le  nq>é  rature  plus  bas^se*  Parmi  «".^  ^ 
nières  nous  citerons  :  la  gélatine  utilisée  [H>ur  les  cultures  faites  à  uin"  Wt^ 
ture  inférieure  à  24»,  2;»";  la  gébisenu  âfcar-a^^ar  ([ui  reste  solide  justju'a  h  H 
rature  de  55'\  Ces  milieux  joii^'neiit  à  Ta v ai ila^^e  d'être  solides  la  précieux  s 
d'être  transparents,  (ïn  ajoute  la  trélatine  et  la  gélose  à  des  bouillrm:^  u»^ 
variés,  et  ou  a  ainsi  des  milieux  très  favorables  à  la  culture  des  ioierobr?d^ 
lesquels  les  colonies  prennent  des  disjMisitions  parfois caractériîs^tiques.  La  i 
en  jiarticulier^  est  ïiquétiée  par  un  certain  nombre  d'espèces    qui  sécK4'ill 
dia^tases  spéciales;  il  arrive  souvent  (|ue  la  forme  des  enlonnoij's  de  liqucfa 
fournit  de  bons  signes  pour  la  diagnose  des  microbes.  TeMps  esfîeces  ^i 
loppent  en  surface,  d'autres  en  profondeur;  les  unes  li<iuéliriit  vile  le^  roi 
les  autres   n'y  arrivent   ([ue  lentement;  certaines,  comme  It»    l^neum<di4*^^ 
Friedbvnder,  dégagent  des  bulles  de  gaz  ipu  ftnvmeut  dans  la   gélatine  iU^   -' 
d'aspect  vatié.  Finalement,  bi  gélatine  fournil  pour  la  diagtiose  des  ^ 
précieux.  Malheureusement  elle  a  (pi*'b]ues  inconvénients  ;  toutes  lest-, 
sVr»  accommodent  [*as^  car  elle  est   moins  nulritive  (|ue  le    hcuiillon;  m»  od 
nombre  de  substances  ne  peuvent  lui  élre  associées  sans  renipèclier  de  fiiff  | 
en  (in  sou  point  de  fusion  à  2*^^  2;i^  empêche  la  culture   de  liombre  de  \%k^^ 
surhmt  de  bactéries   pathogènes  qui    ne  pmjsseni   [las  a  des    tempéi-alttrr*  I 
inférienres  à  celles  du  corps  des  animaux  à  sang  rhaud,  coruine  le  baçillr  drl 
par  exenqde, 

pour  obtenir  un  milieu  fondant  à  uiu*  lernpéralure  plus  élevée,  on  peut  i 
à  la  gélatine  à  dix  pour  cent,  un  demi  pour  cent  de  gélose*   On  obtient  i 
la  gélosê-gélaLine  qui  peui  rester  solide   jus^jue  vers  ¥^^.  Ce  produit  tu 
peu  prés  les  mêmes  ijualités  que  la  gélatine. 

La  gélose»  •)U  agai^-agar,  est  le  milieu  solide  le  plus  employé  apn\s  la  ( 
Il  donne  des  caractères  moins  précieux  pour  la  dilTérencialion  des  esDèctNi 
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il  est  pour  los  microbes  ua  aliment  au  moins  au^si  bien  arrvyit%  i  t  H  o  i  asaiiUjfc, 
Man^  la  proporlioii  de   f'?'^,HO  de  péloi^e  jKiur  teul  de  bniiifldri  prptonifit*  et  neu- 
tralisé, de  fnuniir  un  milieu  stdide  jui^qu'à  In  lempéraUire  de  tili**,  r>8t-4-dîre  4 
une  température  qui  perniel  In  culture  de  tous  les  microbes  pathogMuei^. 

Parmi  les  milieux  solidiliables  «pii  intéressent  emore  riiygiênislê»  il  fauÉ  citer 
les  gelées  de  lichen  utilisées  par  Mifjuel  pour  la  coiifeclînn  des  papieis  dei^tujés  a 
l'enrejL,nslrcmcnt  des  l^acléries  de  l  aie  ou  de  1  eau  :  les  geîée.s  à  la  silice  employtfes 
par  Wiuogradski  pour  l'élude  des  ferment  nilreux  »»t  nilriipies;  le  »»énjm  ^éla- 
linisé  imaginé  d  abord  par  Koch  cl  ipii,  dei»uis  les  travaux  de  ï\*tn\  el  Yersin, 
Martin,  est  utilisé  lous  les  jours  (»ourk  recherche  clinïï[uedu  Imcihe  de  la  djphti'rie, 
Quand  on  a  arrêté  le  ehoi\  d  un  milieu  de  culture,  il  reste  à  Fobtenir  pur  de 
loul  germe;  c'esl-à-dire  qu'il  faut  le   débarrasser  de  tous  les  niicrooi'jrauisînes 
qu'il  fmuvait  contenir  primitivement  ou  (|ui  sont  venus  le  souiller  pendant  sa  pré- 
paration. Le  procé^ié  le  plus  simple,  celui  rpie  Pasteur  employait  au  début,  était 
la  stérilisation  par  la  chaleur  à  laide  de  l'ébullition  prolongée;  mais  il  est  capital 
de  savoir  que,  si  le  chautTage  à  100"  tue  presque  lous  les  micmbes,  ce  nVst  qu'en 
milieu  acide;  un  bouillon  rendu  alcalin  et  cliaulfé  à  100*  se  trouble  lorsquon  le 
remet  à  l'étuve,  alors  qu  un  ballon  voisin,  rempli  du  même  liquide  avec  sa  réac- 
tion acide  initiale,  reste  limpide.  Dans  le  fait,  celte  distinction  entre  le*<  milieusL 
acides  et  les  milieux  alcalins  n'est  qu  apparente;  les  spores  des  microbes  ne  sont 
pas    tuées   davanta^^e  par  la    température   de    100**,    qu'elles    soient  en  milieu 
acide  (îU  en  milieu  alculin;  ruais  elles  ne  germent  pas  uMéncMiremenl  quand  la 
réaction  est  nettement  acide.  La  preuve,  c'est  que  si  on  ajoute  dans  ce  bouillon 
j  un  peu  de  pi  liasse  niugie  au  feu,  et  ainsi  stérilisée  à  cnip  sur,  et  qu'i»n  porte 
ensuite  le  ballon  à  Téluve,  on  voit  bientôt  sa  limpidité  fain*  pince  à  un  trouble 
évident.  Il  faut  conclure  de  cette  simple  expérience  que  la  stérilisation  à  ICXh  rst 
pnsuf lisante,  parce  qu'elle  ne  tue  pa,s  certaines  endospon^,  par  exemple  celles  du 
hacitlus  sublilis,  qui  peuvent  supporter  une  température  de  tlO'  sans  périr.  Seule 
|a  température  de  tl;>",  maintenue  un  quart  d'heure,  assure  dune  façon  certaine 
l'asepsie  d'un  milieu.  Dans  les  laboratoires  on  lobtieût  très  facilement  à  Taidc 
de  i'autociave  de  Chamberîaud.  Le  temps  de  la  stérili^&tton  n'e«^l  compté  qu'à 
parti I'  du  moment  où  le  thermomètre  marque  tl5«. 

Dans  certains  cas,  on  ne  jveut  pas  utiliser  celte  tempéralun*  de  UH*  qui  altérerait 
Jcs  milieux  de  culture,  par  exemple  la  gélatine  ordinaire  qui  serait  transfonuée 
^en  sucre  de  gélatine  incapatrle  de  faire  prise  ^certaines  gélatines  dures  n'ont  pas 
cet  inconvénient);  on  a  alors  recours  à  un  procédé  de  nécessité,  4  fa  fois  moins 
Bûc  et  plus  long,  le  chauflage  discontinu  à  10<:i°,  plusieurs  jours  de  suite.  (Uia(iue 
chauirage  est  suivi  d'un  passage  a  léluve,  destiné  à  pennettre  eu\  spoj^s  de 
jgcrmer  et  de  donner  naissance  à  des  microbes  adultes,  pour  leisqiiels  le  cliautîage 
é,  100<*  du  lendeniain  sera  mortel. 

Lorsqu'on  emploie  des  milieiLX  qu*il  n'est  pas  possible  de  soumettre  à  rauloclave, 
il  faut  toujours  avoir  soin  de  flambera  la  chaleur  sèche  à  180*  tous  les  objets  de 
rverrerie  utilisés  dans  le  crmrs  des  manipulations. 

Certains  milieux  de  culture  sont  plus  sensibles  encore  à  laction  de  la  chaleur, 
par  exemple  l'urée,  qui  à  ItK)*  se  transforme  en  carbonate  d'ammoniaqu<%  les 
«nzymes  qui  ne  supportent  pas  une  température  supérieure  à  5H^\  5H^  siifis  se 
détruire  ;  d*où  la  nécessité  d'avoir  recours  à  la  stérilisation  par  filtration.  Tou» 
les  papiers  laissent  passer  les  microbes,  à  moiïis  qu  ou  ne  les  emploie  en  lidlen 
épaisseurs  qu'ils  deviennent  inulilisaJjles.  Aussi  Pasteur  et  Joubert  imagim-n'nliU, 
en  iHll,  de  construire  des  filtres  en  plâtre.  Armand  (lautier,  le  premier,  a  iililiMO 
^des  filtres  en  porcelaine  de  Sèvres*  dégourdie,  fctnclionnaut  par  aspiration.  Un  no 
sert  universellement aujourdhui  des  (litres  Chamberland,  avec  lesquels  toi  peuL 
m.u  laboratoire,  obtenir  une  stérilisation  absolue  des  liquides.  IU^h  fllitrt  oui 
ri nconvé nient  d  altérer  un  peu  la  conslitution  des  solutions,  certaine;^  i4ii)i«lAii«>lit 
,^tant  retenues  par  eux. 

Arkould,  tlygièoe.  3*  é^t.  IB 
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Dan«*  des  ca^  ptirlînjîierîs,  on  ne  pt'uL  ulilinei'  anrunt*  df*s  tneinoaas | 

On  a  recours  ali>rs  au  pmrutltî  tk;  T}iulall,  rliantîaiLîe  discontinu  à  la  U 
de  55"  à  5H®.  OUe  iDÛlhodt!  r«tid  Ivs  jdus  grands  >»*rvîces  fiour  la  préf 
sérutn.  Etjfin,  dans  d  aiilfes  cîrcnnsluun'!?,  on  puise  piii*s,  pour  le»  nit>tllil 
rieuremeiil  en  cuUtuv,  des  liquides  oryanuiuesnaturcUeniont  stérili**,  par« 
du  san^r  *ui  de  rUunieur  aqueiisi*. 

Ouau<l  le  haclérkdoMriï^io  a  à  sa  di^posiii<in  des  Tuili'eux  de  cullure  ponvl 
resli%  avant  île  piuiviiir  étudier  une  eyjK'ce  Uïiciohienne  iléhtrjtiiiiéts  kent 
de  la  si^nienre  !uen  pure,  (Vesl  le  que  permettent  le*t  difTert'nli'Si  niéliiod»^ 
lenient  tles  niierrthes.  Chaque  espère  niiernbiennr  ayant  ses  bi;E;oin.s  sfiécrii 
Men  eertaineinent^un  milieu  de  eultin^e  qui  lui  esl  toiil  particulièrement  faiu 
dans  lequel  elk'  présente  son  ma\iniiun  de  vciçetation,  comme  VA^ergiUmt 
dan^  le  liquide  de  Kaulin.  Si  on  connaissûil  <:v  milieu,  on  aurait  d(55  i 
d'arriver,  en  y  ensemeneant  un  mélange  de  divei^  microbe^s,  à  voir  Tiuid*^ 
prendre  bientôt  les  devants,  et  l'on  aurait  ainsi  nu  moyen  rapide  et  sùréï 
ment.  L'hygiéniste  qui  rerUerche  des  uiirrobes  jmlhogênes,  soit  dans  les  i  " 
extérieurs,  *iûit  dans  les  produits  patholngrques,  si  souvenl  polymicrobieii^j 
employer,  pour  quelques  espèces,  des  milieux  parlirulierement  bien 
Ces  milieux  seront  dérrils  à  prcqins  des  microbes  li*si  plus  importants.  I 
mallieureusement  eneore  peu  niunt)reux  et  Ton  est  obligé  d^avoir  souvent! 
aux  mélliodes  ^n}néraïes. 

Lorsque  l  (*n  fait  des  recherches  eu  milieux  liquides,  on  emploie  I»**  |« 
dVnisemencements  fracti^umés  et  de  diluticm  înventé.s  par  Pas«téur.  On  rmll 
un  |>remier  ballon  rempli  de  bouillon  stérilisé,  par  exemple,  une  f»ar 
fïroduit  contenant  les  micndies  à  isoler;  on  aj^'ite  vigoureusement,  dr  fii 
répartir  les  niirrobea  dans  toute  la  niasse  liquide;  puis,  avec  une  pipette  strTïIi 
on  transporte  un  peu  de  ce  premier  bouilkm  dans  un  deuxième  ballon.  rl( 
de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  pense  être  arrivé  à  un  degré  de  dilution  suf(i<iariU 
semence*  On  répartit  alors  le  liquide  dans  une  vingtaine  de  tubes  ou  de 
Pasteur;  on  a  des  chances  pour  avoir  à  l'état  de  pureté,  dans  un  ou  plu 
tubes,  le  microbe  que  loti  cbeniie  à  isoler. 

Ce  prorédé  est  îoni;,  diflicile,  exi^-^e  un  matériel  considérable;  aui«i 
généralement  recours  actuellemeul,  pour  isoler  les  uiiçrol>ês,  aux  milkoil 
lidiiiables,  gélatine,  ^n'dati  ne-gélose  ,  ou  gélose.  On  porte  le  milieu  à  jt  I 
pératureoù  il  se  liquéfie,  et  on  y  l'ait  la  répartition  de  la  semence  dau»i 
quatre  tu  lies  successifs,  suivant  ta  quanti  lé  de  germes  à  laquelle  on  uenvi 
aiïaire*  tj:*s  milieux  sont  alors  coulés^  suit  siu'  des  |daques,  diaprés  la  mêlL'V 
Koch,  soit  ilans  des  boites  de  Pétri  ou  de  Soyka,  où  ils  s'étalent  en  napi>es« 
refroidissement  solidilie.  Chaque  j^^erme  devient  le  (yoint  île  départ  d*un^•^i 
et  si  la  ré|>artition  a  été  faite  avec  un  soin  suftisaut,  on  peut  avoir  dans  U| 
un  certain  nombre  de  colonies  pures,  bien  isolées  l'une  de  Fautre,  où  ronj 
le  niicrobe  [>our  le  repiquer  dans  les  milieux  de  culture  appropriés* 

Quand  on  a  à  sa  disposition  des  cultures  jjures,  on  peut  comnteririïf  I 
des  propriétés  des  microbes.  Pour  leur  étude  morptiologique^  on  a  rvc 
microscope.  1a»s  dimensions  restreintes  des  microbes  obligent  à  des  grossis 
très  forts,  dVm  l'utilisation  cfuistaute  des  condensateurs  d*Abbe  et  des  ofck 
immersion  ln»mogéne.  L'examen  des  microbes  à  t  état  frais  est  très  iitip 
permet  en  parlieulier  de  se  rendie  comi>le  de  la  mobilité  des  «^dément 
examinant  les  humeurs  et  les  organes  â   l'étal  frais  que  Duvaîne  a  ât 
hactéridie  ebarbonneuse.  Pasteur  et  Thuillier  le  niicnd>e  du   rtiuifcl 
Kberth  celui  de  la  tiévre  typhoule,  Laveran   lliématozoaire  du    paludii 
faciliter  les  examens  ultérieurs,  ou  a  reronrs  aux  méthodes  de  cxiloraii^tLl 
couleurs    employées  urdinairenuînt    en    liistologie   sont    insuffisantes,  •« 
sertH>n  suitout  des  couleurs  d'aniline.   Presque  tous  ces  produits  sont  < 
On  appelle  couleurs  acides  lelhs  dunt  la  partie  colorante  »^^i  u,^  acide, < 
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basiques  celles  dunt  la  partie  colorante  est  une  base.  Les  couleurs  acides  (éosine, 
Iropœoline,  fluorescène)  sont  des  colorants  de  fond;  au  contraire,  les  couleurs 
basiques  ont  une  élection  marquée  :  elles  se  fixent  très  énergiquement  sur  les 
noyaux  et  les  microbes  dont  elles  sont  les  vrais  colorants;  les  plus  usitées  sont  la 
fusrhine,  la  rubine,  les  violets  de  gentiane  et  de  méthyle,  le  bleu  de  méthylène, 
le  vert  de  méthyle,  la  vésuvine,  le  brun  de  Bismarck.  L'emploi  de  ces  diverses 
matières  colorantes  fournil  des  caractères  très  importants,  parfois  utilisés  pour  la 
diagnose  des  espèces.  Les  travaux  de  différents  auteurs,  parmi  lesquels  il  convient 
de  citer  particulièrement  Weigert,  Koch,  Ehrlich,  Gram,  Kùhne,  Lôffler,  Nicolle 
et  Morax,  ont  amené  les  différents  procédés  de  coloration  des  bactéries  à  un 
haut  degré  de  perfectionnement.  La  coloration  des  spores  et  des  cils  exige  des 
soins  tout  particuliers,  et  l'emploi  de  mordants  qui  permettent  la  fixation  de  la 
couleur,  les  capsules,  les  spores  et  les  cils  restant  incolores  dans  les  bains  habituels. 

Fonctions  des  bactéries.  —  Comme  tous  les  êtres  Vivants,  les  bactéries  ont 
besoin  iloxygène  ipii  leur  sert  à  produire  les  combustions  internes  nécessaires 
à  la  mise  en  liberté  de  l'énergie  indispensable  à  Taccomplissement  de  leurs 
diverses  fondions.  Les  unes,  pour  vivre  et  se  multiplier,  doivent  avoir  à  leur 
disposition  <le  l'oxygène  libre  :  ce  sont  celles  que  Pasteur  a  appelées  aérobies. 
D'autres  peuvent,  à  l'aide  de  sécrétions  spéciales,  dégager  de  diverses  combinai- 
sons l'oxygène  dont  elles  ont  besoin  et  qu'elles  ne  peuvent  utiliser  à  l'état 
libre  :  C(;  sont  les  anaérobies.  Pour  certaines  espèces,  les  anaérobies  obligées, 
la  présence  d'oxygène  libre  est  incompatible  avec  les  réactions  vitales  ;  il  semble 
que  ce  gaz  soit  véritablement  toxique  p(jur  elles.  D'autres  sont  moins  exigeantes, 
et,  anaérobies  facultatives,  peuvent  vivre  indifféremment  en  présence  ou  en 
l'absence  d'oxygène.  Les  phénomènes  de  l'anaérobiose,  au  moment  de  leur 
découverte,  ont  frappé  d'étonnement  les  savants  qui,  depuis  Lavoisier,  croyaient 
l'oxygène  absolument  indispensable  à  la  vie  ;  ils  sont  moins  difficiles  à  compren- 
dre aujourd'hui  que  nous  savons  que  chez  les  animaux  et  les  végétaux  supérieuA 
eux-mêmes  quantité  de  cellules  de  l'organisme  sont  capables  de  vivre  de  la  vie 
anaérobique. 

Nous  avons  éludié  en  d'autres  chapitres  de  cet  ouvrage  l'action  sur  les  microbes 
de  divers  agents  chimi((ues,  comme  les  antiseptiques,  ou  physiques,  comme  la 
chaleur,  la  pression,  la  lumière,  le  mouvement.  11  reste  à  terminer  ce  rapide 
aper<;u  de  la  physiologie  générale  des  microbes  par  l'exposé  de  leur  action  sur 
les  divers  milieux  où  ils  se  rencontrent.  Comme  tous  les  êtres  vivants,  les  bactéries 
présentent  des  phénomènes  d'assimilation  et  de  désassimilation,  de  sécrétion  et 
d'excrétion,  qui  se  manifestent  à  l'observation  par  des  conséquences  dont  les 
unes,  la  production  de  pigments  ou  la  phosphorescence,  ont  un  simple  intérêt 
scientifique,  dont  les  autres,  les  fermentations,  les  putréfactions,  les  actions 
pathogènes,  ont  pour  l'hygiéniste  une  importance  de  premier  ordre. 

Les  bactéries  c/iromoyènes  sont  assez  nombreuses  ;  quelques-unes  peuvent  être 
en  même  temps  pathogènes,  comme  le  bacille  pyocyanique,  qui,  rarement 
nocif  chez  l'homme,  détermine  chez  le  lapin  une  maladie  expérimentale  très 
<:omplète,  dont  le  professeur  Bouchard  et  ses  élèves  se  sont  servis  pour  l'édifica- 
tion de  la  théorie  de  lïnfection.  La  matière  colorante  est  la  plupart  du  temps 
contenue  dans  le  protoplasma  des  microbes,  quelquefois,  mais  plus  rarement, 
dans  leur  enveloppe.  Enfin,  après  la  mort  de  l'individu,  exceptionnellement  pen- 
dant la  vie ,  elle  peut  se  répandre  dans  le  milieu  ambiant  et  lui  donner, 
par  exemple  chez  le  Bacillus  fluorescens,  une  teinte  uniforme.  Ordinairement 
la  coloration  n'est  appréciable  que  sur  les  colonies  d'un  certain  volume,   aussi 
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iiiicn^bcs  son!  tre^  variiV's;  o\i  observe  le  jaune  (staphytoeôn'usf  pyûffemi  afr% 
lorange  {sarcine  orange,  commune  dans  l'air  et  Peau)  ;  le  rouge  ros*;  imicnk: 
im  prodigio^us)  ;  le  rouge  \Ans  fonré  [bty^tlle  rouge  de  Ktel);  îi*  bleu  '/' 
pyoçyttneus)  ;  le  violet  (baçillm  violaceus)  ;  elc.  La  nature  chi inique  d©cr5 
est  peu  connue,  »»ncore  que  cerlames,  la  pyocyanine  entre  autres,  «ieitfa 
obtenues  à  Tetat  crislallisé.  On  peut,  par  divers  arlî/îces,  faire  prendre  «luha- 
ries,  d\me  façon  durable  et  héredilairo,  la  faciiUé  de  donner  de*  couîeor»;? 
fait  e*t  fort  ijupiutanl  à  noter  au  point  de  vue  des  variatîouâ  fQiiclionni»lif« • 
microbes.  On  se  sert  quelquefois  des  microbes  colorés  pucir  éprouver  li*»  Ifltn» 
on  sème  dans  Teau,  avant  son  passage  dans  l'appareil^  une  espèce  cbitiinoî* 
déterminée,  facile  à  reconnaître,  et  que  Ton  nti  doit  plus  retrouver  ensuit*^  ^ 
le  liquide  Mil  ré,  si  lappart'il  fonctioinit'  réf^nilièremeul. 

Les  hactérieni  p/tùtogène^  sont  connues  depuis  assex  peu  de  temps.  iTtsi  Map 
qui  les  a  décrites  le  preuner  avec  quelques  détails.  On  les  rencontre  diJ»k 
nature,  soit  sur  du  poisson  mort,  soit  sur  de  la  viande  de  boucherie»  Glrvds 
a  vu  qui  déterminent  chez  de  petits  crustacés  marins»  les;  Talilres,  de  vérililèi 
épidémies.  Ces  microbes  pousseid  bien  dans  les  milieux  de  culture  ordiouw 
mais  n'y  donnent  pas  lien  à  la  phosphorescenre  ;  celle-ci  ne  se  produit  ijnf 
présence  de  certains  aliments»  en  particulier  la  gélatine  de  poisson.  B<*hnM» 
divisé  les  microbes  lumineux  en  deux  classes,  selon  qu'ils  ont  besoin  poof  ji^ 
duire  ce  phénomène  d'aliments  azotés  ou  d'aliments  non  azotés.  En  tome» à 
phosphorescence  ne  se  produit  qu'en  présence  de  l'oxygène  Ulïre  ;  elle  dispn^ 
dans  la  vie  anaéit)bie.  D'après  Haphaél  Dubob,  elle  serait  due  à  rinler%«itit 
d'otie  dîastase. 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  les  fsimen talions  sont  le  fait  de  la  w  è> 
microbes  et  leur  ceuvre.  On  trouvera  quelques  détails  dans  un  autre  chapitrai 
ce  livre  sur  les  fermentations  qui  nous  fonrrnssent  quelques-uiis  de  nosalimf^ 
les  plus  précieux,  te  pain»  la  bière,  le  vîn,  etc.  Il  nous  suftira  ici  de  rap|»el**r^ 
les  ferments  ajtifissent  eux  aussi  grâce  à  leurs  produits  sotuliles  et  quelafenn*^ 
tation»  dont  l'efTet  utile  est  s»  grand  poumons,  n  est  pour  le  microbe  qu'une  fn* 
de  se  procurer  les  aliments  dont  il  a  besoin.  Duclaux  a  mis  très  clairemeul» 
fait  en  relief:  Qu'on  fasse  vivre  une  mucédinée  au  contact  de  Taîr»  sur  unrla? 
surface,  dans  une  solution  de  sucre  et  <^  k  la  condition  qu*on  lui  founiisit* 
aliment  minéral  convenable^  renfermant  de  Tazote  à  l'état  de  nitrates  ou  40i^ 
ammoniacaux,  elle  pousse»  se  fabrique  de  ta  cellulose»  de  la  matière 
protoplasme  azoté,  et  fournit  aux  rénovations  incessantes  dont  ses  organes 
le  siège.  En  un  mot»  elle  édiOe  ses  tissus  et  les  alimente,  elle  vit.  Or.  mètnc 
les  végétaux»  vivre  et  croître  est  un  travail  exigeant  une  dépense  de  forr« 
force»  la  plante  la  trouve  dans  le  sucre  donné  comme  aliment  et,  pendant  40 
en  utilise  une  partie  pour  l'éditication  et  l'entretien  de  ses  nouveaux  qnîi*^ 
elle  fait  descendre  à  une  autrt^  portion  de  ce  sucre  l'échelle  de  destruction  dp ^ 
matière  organique,  au  bas  de  laquelle  tout  l'hydrogène  étant  devenu  de  Te* 
tout  le  carbone  de  Tacide  carbonique  aux  dépens  de  l'oxygène  de  Lair,  3* 
résulté  de  cette  combustion  complète  un  dégagement  de  chaleur  dans  ItfqwJ^ 
plante  a  trouvé  ta  force  dont  elle  avait  besoin  et  qu'elle  a  dépensée  atUeurs* 

H  Malgré  les  apparences  contraires,  la  levi'ire  de  bière  vivant  dans  un  w!^ 
sucré  et  lui  faisant  subir  la  fermentation  alcoolique  ne  se  comporte  pis  «aH^ 
ment.  !ci  encore  il  y  a  création  et  entretien  de  cellules  nouvelles,  el  àèft^ 
concomitante  de  force,  c'est-à-dire  de  matière  alimentaire,  dont  partie  entrfà^ 


ou  40i^ 

mètncp^l 
iant  ttn'* 
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Iles  inatérmu3i  de  construction  des  ccdlules,  partie  est  brûlée  pour  fournir  de  la 

f  chaleur,  Tinîle  Ui  dilîérriice  «-st  i|iiê  reltt*  potiron  lirûlée  est  moins  liit-n  hriilée 
ipie  tout  à  ['Uinitw  A\vv  la  ujurifiliiiéc  vivant  au  ruulat  t  de  l'air,  elle  l'efart  roni- 
fcptélemeni  et  fournissait  toute  sa  cixaleur  dispoiiildi-.  Dans  la  cuve  du  brassifur, 
^  î!  n*y  a  que  peu  ou  pas  d*o\ygène  préî*en1  à  létal  lït*re.  Celui  quon  trouve  dan» 
I*  racîde  cartiouique  produit  par  la  fenuetilalion  provient  non  pas  de  Tair»  mais  du 
surre  lui-memé  ;  ta  combustion,  au  lieu  dïvire  extérieure,  est  intérieure,  ce  qui 
.      la  rend  à  la  fois  moins  caloritique  et  moins  complète,  >* 

H  Dans  rimmense  majorité  des  cas,  la  fermentation,  comme  dans  Texeniple  cité 
^^par  iïuclaux,  est  corrélative  de  la  vie  anaérobie  ;  elle  se  manifeste  au  maximum 
B  lorsque  le  véj?étal  est  obli^ré  d'ein|irunter  à  la  substance  fermentesfible  l'oxygène 
dont  il  a  besoin.  Quand  il  le  trouve  dans  Tair,  sa  fonctiun  fernienlative  salTaisse. 
La  putréfaction  est  un  phénomène  identique  à  la  fenuentalion.  Il  est  du  à 
fcraltératir>n  de  matières  plus  complexes,  les  matières  albuminonles  d'origine 
^  animale  ou  d*origine  véjîétale. 

L'allnirnine  est  d'abord  pcptonisée,  puis  décomposée,  mais  en  quelque  sorte 
r  par  échelons;  le  sens  dan^  lequel  la  dérttnipositïon  se  fait  dépend  des  micnjor- 
H  ganismes  printilivemenl  présents,  de  leur  association,  et  de  ceux  qui  viendront 

ensuite, 

^       Les  coi'ps  qui  prennent  naissance  pendant  la  putréfaction  sont  :  l'acide  car* 

*■    bonique,   Pazote,    Thydrogène,    Thydrogène   sulfuré,  pbosphon*,   carboné;  les 

acides  formitjue,  acétique,  butyrique»  valérianique,  lactique,  oxalique,  succÎDÎ- 

qui*.  la  leyrine,  le  glycocolle,  rainmoniaquê,  son   carbonate  el  son  sulfate;  un 

grand  nombre  d  aminés  ;  de  Tindol,  du  scatol,  de  la  tyrosine,  etc,  ;  Linalement, 

les  ptomaïnes. 

H      Dans  la  vaste  concurrence  et  la  succession  variée  des  niicroorganismes  qui 

i^  opéi^nt  h»  putréfaction,  il  importe  de  distinguer  les  aérobies  et  les  anaérobîes  et, 

par  suite,  la  pulréfaclion  qui  se  fait  avec  l'aide  de  l'oxygène  de  celle   qui  a  Heu 

sans  oxygène,  La  jiremière  est  une  oxydation  rapide  el  complète  des  substances 

^^  nuirescitdes,   s'accom[itissant  d  ordinaire  sans  (uleur  (les   Allemands  rappellent 

JUf^ei'wesung^  ou  ifestructioriy  de  vsrweseriy  cesser  d'être)  ;  l'autre  est  une  réduction, 

^Ktne  métamorphose  lente,  dans   laquelle  la  décomposition  de  Talbumine  a  lieu 

^Kiar  la  conver^sion   des  oxacides  en   acides   gras,  des    nitrates  en  nitrites,  des 

l^^ulfales  en  sulfures,  ainsi  de  suite  ;  d  où  les  émanations  odorantes.  C'est  la  pu* 

tréfacliun  à  laquelle  se  rattache  le  plus  étroitement  Tidèe  île  putrviit**  \F^uhm$ 

des  Alleniands)-  H  est  aisé  de  voir  que  ces  deux  aspects  de  la  fermentation  des 

malièrt's  albuminonles  répondent  au  double  aspect  de  la  nutrition  des  microor* 

ganisnjes  en  général.  L'oxydatirm  rapide,  c'est  la  nutcédinée  brûlant  par  l'oxygène 

libre  son  milieu  nourricier;  la  putréfaction  lente,  ce  sotiï  les  organisnu^s  anaén»- 

bii's  (normaux  ou  forcés),  prenatd  dans  ïe  milieu  nourricier  lui-même   le  p*'U 

dVïxygêne  qu'il  contient,  en  combinaison  assez  stable,  el  par  suite,  opérant  pèni- 

N^  blemenl,  Pasleur  faisait  remarquer,  à  ce  sujet,  l'alternance  entre  les  microbes 

•     aérobies  et  les  anaérohies  dans  les  liqueurs  putrescibles;  les  premiers  agissent 

B  d'abord,  â  la  surface,  au  contact  de  l'air  dont  ils  consomment  l'oxygène  ;  ils  forment 
Hnopellicnb*  qui  empêche  l'air  de  pénétrer  dans  la  profondeur  ;  c'est  à  ce  moment 
^  que  li*>  anaèndries  se  Irouvenl  dans  de  bormes  conditions  pour  remplir  leur 
1^  rOle,  Puis  la  membrane  des  prejuiers  tumbe  au  fond;  les  anaérohies  sont  de 
^  nouveau  au  contact  de  l*oxygène  et  suspendent  leurs  fonctions  ;  les  aérobies 
^    reprennent  la  leur.  Ainsi  de  suite. 

A  vrai  dire,  les  choses  ne  sont  pas   en   réalité  aussi   régulières  et  les  nièmea 
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dans  les  (fssus,  chose  indispensable  *^car  dans  les  infections  les  mieux  localisées, 
comme  la  diphtérie  et  le  tétanos,  le  microbe  n'est  jamais  ectoparasite  au  sens 
littéral  du  mot.  La  valeur  de  ces  obstacles  peut  être  amoindrie  par  une  série  <le 
causes  modificatrices  qui  intéressent  au  plus  haut  point  Thygiéne,  souvent  plus 
puissante  à  agir  sur  le  terrain  (ju'à  atteindre  le  microbe.  La  gravité  d  une  infe<;- 
tion  déterminée  dépend  en  effet  de  deux  facteurs,  la  virulence  du  microbe  d*une 
part,  TaiTaiblissement  de  l'organisme  atteint,  d'autre  part.  Parmi  les  agents 
physiques  capables  d'augmenter  la  réceptivité  de  l'organisme  en  diminuant  sa 
résistance,  il  faut  citer  en  premier  lieu  les  variations  thermiques,  et  surtout  le 
froid  ;  son  action  dans  la  détermination  de  la  pneumonie  est  connue  des  méde- 
cins depuis  longtemps  ;  Pasteur  en  refroidissant  la  poule,  Ciibier  en  élevant  la 
température  de  la  grenouille,  donnent  le  charbon  à  des  animaux  naturellement 
réfractaires.  L'influence  du  jeûne,  de  l'inanition,  du  surmenage,  des  dépressions 
nerveuses,  sur  Téclosion  des  maladies  infectieuses  est  bien  connue  en  clinique  ; 
l'expérimentât  ion  a  mis  en  relief  la  valeur  de  toutes  les  causes  d'affaiblissement 
du  terrain  qui,  non  seulement  livrent  l'organisme  sanë  défense  aux  microbes 
spécifiques  qui  peuvent  l'alTaiblir,  mais  encore  favorisent  l'action  de  nombreux 
pathogènes,  le  streptocoque,  le  pneumocoque,  le  staphilocoque,  le  colibacille, 
qu'il  héberge  continuellement.  Toutes  ces  notions  d'étiologie  générale  sont  de 
connaissance  vulgaire  aujourd'hui  ;  on  les  a  rappelées  ici  pour  bien  établir  que 
dans  l'infection,  à  coté  de  la  part  du  microbe,  il  faut  faire,  très  largement,  la 
part  du  terrain. 

La  virulence  des  microbes,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  propriétés  par  lesquelles 
les  microorganismes  pathogènes  peuvent  nous  nuire  (Bouchard),  a  été  comprise 
différemment  au  début  des  études  bactériologiques  et  à  l'heure  actuelle.  C'est 
déjà  un  trouble  cjue  le  fait  physique  de  la  présence  de  cellules  nouvelles  (les 
schizophytes)  dans  les  tissus,  au  milieu  des  cellules  animales  qui  en  sont  les 
seuls  éléments  normaux.  II  y  a  là  une  action  mécanique  de  contact,  de  refoule- 
ment, qui  s'accroît  par  la  multiplication  des  parasites.  Ce  mode  d'action  parait 
être  à  son  maximum  dans  la  pébrine  ou  maladie  des  corpuscoles  des  vers  à  soie 
(Pasteur)  ;  mais  en  dehors  des  cas  où  l'accumulation  de  bactéries  dans  les  petits 
vaisseaux  est  capable,  fait  fort  rare,  de  produire  des  oblitérations  vasculaires, 
le  traumatisme  local  parait  le  moins  répandu  et  le  moins  efficace  de  leurs 
moyens  de  nuire.  Les  cellules  parasitaires  se  nourrissent  aussi  aux  dépens  des 
aliments  des  cellules  normales.  Cette  destruction  de  nourriture  est  remarquable- 
ment énergique  de  la  part  de  certains  schizophytes  anaérobies  qui  vivent  à  la 
faron  des  levures,  et  comme  elles,  décomposent  de  grandes  quantités  de  matières 
organiques  pour  suppléer  à  leur  inaptitude  à  se  servir  de  l'oxygène.  On  a  aussi 
attribué  une  certaine  importance  à  cette  sorte  de  concurrence  vitale,  importance 
manifestement  exagérée,  car,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Bouchard,  il  n'est 
nullement  démontré  que  celte  concurrence  soit  bien  redoutable  à  nos  cellules 
dont  les  services  nutritifs  sont  si  bien  assurés  et  qui,  grâce  à  la  circulation, 
reçoivent  à  chaque  instant  des  aliments  nouveaux. 

En  réalité  les  microbes  agissent  surtout  par  les  produits  de  désassimilation 
qu'ils  excrètent  et  par  leurs  diverses  sécrétions  ;  l'infection  est  surtout  et  avant 
tout  une  intoxication.  Toussaint  (lo  avril  1878)  le  premier  a  formulé  avec  préci- 
sion, mais  sans  en  fournir  la  preuve,  cette  idée  destinée  à  faire  son  chemin,  que 
les  accidents  locaux  et  généraux  des  maladies  infectieuses  sont  imputables  à 
l'action  de  matières  solubles  qui  pourraient  être  sécrétées  par  les  microbes  pa- 
thogènes. Dès  l'année  suivante,  Chauveau  se  fit  le  défenseur  de  cette  opinion. 
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Bouchard,  Brouardel  et  Boiiliny,  etc.,  signalaient,  en  diverses  circonstances,  la 
présence  d'agents  à  propriétés  semblables  à  celles  des  alcaloïdes  végétaux  iconi' 
cine,  vératrine,  strychnine) j  dans  des  matières  animales  et  même  dans  le  maïs 
gâté.  En  1872,  A.  Gautier  découvrait  que  la  putréfaction  de  la  fibrine  donne,  en 
outre  des  produits  déjà  connus,  une  petite  quantité  d'alcaloïdes  complexes,  iixes 
ou  volatils.  A  la  même  époque,  Selmi  (de  Bologne),  qui,  de  1870  à  1871,  aTait 
soupçonné  les  alcaloïdes  cadavériques  dans  des  cas  de  médecine  légale,  les  annon- 
çait officiellement  et  allait  avoir  l'honneur  de  créer  le  nom  da  ptomaïne.  Nencki, 
le  premier,  isola  la  collidine;  A.  Gautier  et  Étard,  peu  après,  retirèrent  du  ma- 
quereau en  putréfaction  la  collidine  et  la  paivoUne.  Brouardel  et  EJoutmy  indiquè- 
rent un  réactif  général  des  ptomaïnes,  la  coloration  bleue  par  le  ferrycianure  de 
potassium  et  le  perchlorure  de  fer,  qui,  du  reste,  a  cessé  d'être  caractéristique. 
Mais  c'est  surtout  Brieger  qui  a  fait  sa  spécialité  des  ptomaïnes  et  y  a  trouvé  une 
légitime  notoriété.  Les  études  d'A.  (Gautier  sur  les  leucomaïnes  ont  assuré  aussi  à 
ce  savant  une  place  très  honorable  dans  cet  historique. 

Les  ptomaïnes  sont,  pour  la  chimie,  des  diamines  appartenant  à  la  série  grasse 
et  paraissant  dérivées  des  carbures  éthyléniques  (Oïl*").  Ce  sont  des  bases  azotées, 
comme  les  alcaloïdes  végétaux.  Brieger  en  a  isolé  un  grand  nombre  de  la  iibrine, 
de  la  viande,  de  la  colle,  de  la  levure,  du  poisson,  du  fromage  putréfiés,  des  par- 
lies  de  cadavres  en  putréfaction,  et,  enfin,  de  culture  pure  de  microbes  pathogènes 
(fièvre  typhoïde). 

Elles  se  forment  au  début  de  la  putréfaction  et  disparaissent  par  sa  durée  ;  ce 
qui  explique  que  la  piqûre  anatomique  soit  beaucoup  plus  dangereuse  dans  une 
autopsie  que  dans  la  dissection  d'un  cadavre  déjà  avancé.  Selon  Brouardel  et 
Boulmy,  elles  se  formeraient  mieux  à  l'abri  de  l'air  ;  Brieger  a  fait  voir,  au  con- 
traire, que  l'oxygène  augmente  le  rendement.  Néanmoins  des  essais  de  Henri- 
lean,  à  Gœttingen,  tendent  à  prouver  que  certains  anaérobies  fournissent,  en 
l'absence  de  l'oxygène,  des  produits  toxiques  en  quantité  plus  considérable  et  plus 
rapidement  que  les  autres  microbes  de  la  putréfaction. 

Il  est  probable  que  les  ptomaïnes  varient  avec  l'époque  depuis  laquelle  la  fer- 
mentation putride  a  commencé  (Brouardel  et  Boutmy).  Dans  tous  les  cas,  il  est 
certain  qu'elles  diffèrent  suivant  l'espèce  du  ferment  qui  détruit  les  matières  al- 
buminoïdes  (A.  Gautier)  et  suivant  la  nature  du  terrain  où  s'opère  la  putréfac- 
tion. Cependant  la  neuridine.  la  plus  fré(iuente  des  ptomaïnes,  a  été  rencontrée 
par  Brieger  dans  la  chair  humaine,  la  viande  de  bœuf,  de  cheval,  la  chair  des 
poissons,  la  gélatine  et  le  fromage  putréfiés  et  môme  dans  des  tissus  qui  n'ont 
pas  encore  été  atteints  par  les  microorganismes,  tels  que  les  œufs  et  le  cerveau 
humain  frais.  D'ailleurs,  de  même  que  la  lécithine  (non  basique)  se  dédouble  en 
deux  vraies  bases,  la  choline  et  la  ncvrine,  de  môme  la  choline  passe  aisément  à 
la  névrine  en  perdant  une  molécule  d'eau  ;  la  neuridine  et  la  cadavérine  du  troi- 
sième jour  sont  remplacées,  au  quatrième  jour,  parla  putrescine,  etc. 

Les  bacilles  ^u  typhus  abdominal,  cultivés  sur  de  la  viande  hachée,  ne  fournirent 
à  Brieger  aucun  signe  de  putréfaction;  mais  on  put  isoler  une  ptomaïne,  toxique 
pour  les  cobayes.  Une  autre,  obtenue  de  Staphylococciis  pyogenes  aureus,  dans  des 
conditions  semblables,  ne  se  montra  pas  toxique.  Les  cultures  pures  de  komma- 
bacillus,  de  bacillus  crassua  sputigenus,  et  quelques  autres,  donnèrent  une  matière 
toxique  qu'on  n'a  pas  encore  isolée.  En  revanche,  Nencki  et  Marnie  ne  purent 
rien  obtenir  de  pareil  des  bacilles  du  charbon. 

Ne  sont  pas  toxiques  ou  ne  le  sont  qu'à  très  fortes  doses  les  bases   suivantes  : 

La  neuridine,  très  répandue,  isolée  de  la  viande,  du  fromage  et  surtout  de  la 
colle  en  putréfaction;  se  rencontre  dans  les  cadavres  humains,  le  troisième  jour; 
—  la  gadinine  (morue  pourrie),  la  radav&rine,  \b.  putrescine  y  la  sapnne,  toutes  du 
cadavre  humain  ;  —  la  cholinCy  toxique  à  forte  dose  ;  la  triméthy lamine,  la  diiné- 
thylaminc  et  la  trièthylamine. 

Sont  toxiques  :  la  peptotoxine,  retirée  par  Brieger  de   l'albumine  peptonisée 
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par  t 'action  du  siic  gastrique  ;  —  la  névrine  (viande  putréfiée)  ;  —  V» 
mine  (fiaissou  polirlU*);  —  la  musctuine,  connue  depuis  longtemps  c 
ion  de  la  fausse  oronge,  trouvée  par-  ïîiiegef  dans  la  chair  de  poisscin  ï»u1iT^; 
la  mydaliHnt%  extraite  du  rudavre  liuruain, 

Un  certaih  notribre  de  pli>maïneh  re|mudeiit  lodeur  de  cadavre,  tl*iiripf  «  o«  ^1 
deur  vireu!*e;  d'autres,  nu  eruitraîrê,  sentent  la  rose,  [^aubépine. 

Peut-être  sefonne-l-il  parfois  des  plomaïues  sans  rinlervenlion  des  mk 
nismes  :  elles  dérivent  de  cunijHisés  cbiuiitpids  peu  stables.  Mais  il  n»  i' 
poinl,  pensons-nous,  ^luf^poser  à  la  théorie  de  leur  genèse  par  les  m  r^ 
alcaloïdes  des  urines  [iM.  lîourliardi,  suit  d'h<»mmes  sains»  soit  au  c^mji-  i 
dies  infectieuses,  ni  le  poisiui  des  riuudes  {miftHotoxine}  et  de  eerlaui-  j 
ni  les  (ti/comaï/u-if  d'A.  (inntier.  Ku  elfeU  la  cellule  animale  équivaut  ici  &  U^l 
Iule  myeélienne,  et  la  fabricalion  des  poisons  par  le5ï  animaux  supérieurv  iw| 
pas  une  anonuilie.  ••  Les  animaux  supérieurs  seraient  anaérobies  daïisunf  i»l 
ide  propftrtion  •  (A.  tiantieri.  Avec  un  peu  de  synnenage,  le  rôle  par  h«l 
riiomine  o  vil  pulrélactivement  »»  s'exapère  ;  il  y  a  résorption  de  priMluiL-M 
quiis —  et  un  élut  morbide  i[ne  Peter,  bien  à  ttirU  s'est  empi^essé  diib^ififleri»! 
la  fièvre  typhoïde. 

En  delH>rs  des  corf»s  rilés  plus  haut, on aencore décrit,  soîl  dans  diverse*  r^l 
rej*  niicrohierines,  soit  c!hez  des  animaux  malades,  un  certain  nornlire  de  pion 
dont  nous  ne  donnerons  pas  la  descri|)lioTK  car  loutes  c!es  recherches  sooifi^l 
hies  d'un  certain  nornbn*  d  objeclions  (|ui  leur  enlèvent  une  i^rande  purlied^k 
valeur. 

1**  i>es  méthodes  employées  sont  trop  énergiques  et  il   n^est  pa^^  dérouatirf 
les  ptiunaïnes  décrites  ne  soient  pas  des  produits  arlilieicls  comme  la  pepla*"n 
de  Fîrieger  dont  Bouveret  et  Devic  ont  démontré  la  formation  aux  dépens  dt'i 
iiéres  alhnminuHles  par  Tact  ion  eouibinér  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  Tiln^l 
2*  Les  plomaiiifs  trouvées  pur  les  dilTért^nts  auteurs  qui  les;   ont    clierchéf^' 
différentes  les  um'?^  des  autres  selrni  le,s  métbodes  employées.  3"  Dans  ce^lwi 
l'étude  physiologique  de  ces  poisons  n'a  pas  suivi  étape  par  étape  leur  éitiét: 
Ifilque^  de  sorte  que  Ion  ne  sait  pas  si   les  ditrêrentes  manipulations  chifl 
n'ont  pa*  détruit  on  décomposé  le  poison  micndiien  primitif,  ou  ne  lui»** 
pift»  ^uh^tilué  un  autre  (<»anuLleia)  :  bypi^hèse  irautant  plus  plausible  quf  B*^*! 
démordre  que  la  ly[do*to\ini'  <le    Brii^ger  ne    préexiste  pas  dans   les  cidtur&*| 
bacille  typhi<|ue,  et  que  Sydney  Martin  est  arrivé  à  une  conclusîrii»   n^^mlii^Di* 
propofi  d'une  |)tomaïne  décrite  dans  les  cultures  du  charlMm. 

He*  rechï*n'hes  sur  les  poisons  putrides  avaient  montré  à  Panum  qui'  <  e«  î^| 
^iiril  infwdutdes  dans  ralconl  ;  il  en  est  de   même  de  beaucoup   d'autn;s  po^ 
iMÏ('rohi#*n?^*  caractère  i|uî  les  dilférencieencfOMMles  plmnaïnes  solubles,  el|p*.^J 
Palcoid,  Parmi  les  poisons  micrttbîens  précipitables  par  latcool,    eitons  celsii 
ftfifitf*»  heminecrotnophilns  (Arloin^^s  un  produit  jiyogène  du   Sttiphyhcoce^  l 
^ft*tffn  /u/r^^'MS  (de  Christmas!  Je  poison  de  la  diphtérie  (l^oux  et  Yei"sîn).  O  ( 
liféclpdiilde  parralco(d,  ce  qui  est  un  caractère  des  ferments  soluhtes  oui^<£ 
Ivn  irtt»ï'r*K'h<*  encore  par  su  ^ensihililé  à  mie  température  de  BO*  <|uî  Paifiil 


altaiWi* 

Min  action  éuer^iqur  ù  dose  întinitésimale,  son  adhérence  fariîfi^J 
'litviril»déf«qni  hc  tonnent  au  sein  des  liquides  qui  le  contiennent,  coraiïi<îk|i 
Llute  de  chanx  et  l  alumine,  tlette  hypothèse  exlrémement  plaus^ible  ne  < 
^4  hd  rien  ?*<!''  la  nature  cliimiitue  des  toxines,  car  *<  nul  de  nous  ne  sait  c»1 
,  une  itin-^tasean  poinl  de  vue  chimifpie.  Nous  ne  savons  iriéme  rien  ^turli 
4lMue,  et  nous  ne  les  *iirionissojis  i|ue  collées,  adhérentes  à  d  autlt<ft< 
1 ''  *  L'uM*  1*'^"  entraînent  avei-  elli"^  iiound  elles  se  précipitent  dans  les  titlt*] 
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uî  les  renfermaient...  Un  certain  nombre  de  c&ractères  le»  rappmiiient  pourtant 
€9  matière*!  albuir»irKtïdes.  >*  ilhulnux,) 

Briegeret  Fnrnkel,  {\xn  ont  repris  après  Floux  et  Yersin  lï'lu^ie  du  poi*ion  diphté- 
ique  et  Ton!  soumis  à  nombre  de  manipulations  rhimi*pïriî,  cuit  oonrlu  de  leurs 
Verherclies  que  cette  tr>Aine  élaîL  de  nature  proLéïque,  et  vn  onl  fait  une  titbumose. 
(L'albumnse  est  un  de«  premiers  termes  de  la  digestion  de**  matières  albuminoïdeî^: 
elli^  nV^I  plus  précipitée  comme  elles  par  la  obaleur,  et  »e  distin^aie  dei*  twfptmies 
par  sa  coagulation  »  par  le  sulfate  d  ammoniaque*)  Les  auteurs  précités  srïut  arri- 
és  à  la  mênn*  conclusion  jiour  le  p(»ison  tétanique,  (pie  Faber,  Tu/hhû  i4  tiattani, 

aillard  et  Vincent  considèrent  au  contraire  comme  se  rapprochant  desdiaslases. 

ans  un  travail  récent,  Wassermann  et  Proskauer  ont  démontri»  tjue  les  albumo- 
ses  toxiques  de  Brieger  et  Knenkel  correspimdaienl  à  un  mélange  des  alburnoses 
du  biïuillou  de  culture  avec  la  toxine  vraie  tjui  s'accole  aux  albumos»'s  dans  les 
précifd  ta  lions,  comme  elle  s'accole  au  phosphate  de  choux  dans  le  procédé  de 
Roux  et  Yersin* 

}  Sydney  Martin  tpii  a  repris  1  étude  du  poison  diphtérique  le  considère  comme 
une  diastase  ;  il  pense  que  «  cette diastase,  une  fois  aisorbér,  diQire  Us  frolf^idcs  des 
imit.<  t^ti  formant  r/f.s  albumoses,  et  que  ce  sont  ces  produits  de  digestion  qui  amè- 
nent la  iiiort,  causent  la  lièvre  et  la  dépression,  iuis>;i  bien  que  la  ptiralysie  con* 
sécutive  à  la  di|iblçrie  '*,  Courmont  et  Doyon  admetlcnt  aussi  que  le  poison  du 
tétanos  est  produit  aux  dépens  des  tissus  de  l'organisme  par  un  ferment  soluble 
sécrélé  parle  microbe,  ferment  qui  par  lui-même  n'est  pas  toxique. 

Entin  r»amaleia  émet  Thypothése  que  les  poisons  bactériens  sont  surtout  des 
viteUines  et  des  nucléincft,  hypothèse  basée  entre  autri'S  faits  sur  la  toxicité  du 
cadavre  de  certains  microbes,  le  bacille  de  Koch  par  exenqde. 

La  conclusion  de  ces  ditrérents  travaux  est  que  la  nature  des  toxines  nous  est 
encore  inconnue;  mais  la  tendance  actuelle  est  de  les  considérer  plutôt  comme 
appartenant  au  grtmpe  des  albumines.  Hypothèse  conlkmée  par  la  découverte 
d'alburiiines  vé^^étiiles  ti^xiitues,  cojunie  la  ricine, 

Kn  liiusias  la  préseuci'  d'albumine  ou  de  corps  albinnineux  n  est  pas  nécessaire 

à  la  préparai  ion  des  toxines  ujicrobiennes,  conime  on  le  croyait  il  y  a  quelque 

einps  encore»  car  [tuchner^  Lschinsky  et  Wesbrook  ont  pu,  dans  ces  derniers 

raps,  cultiver  dans  de^  solutions  dVsparaginate  de  soude  des  microbes  ti'ès  viru- 
lents, mais  dont  ils  n'out  pu  exactement  analyser  les  toxiiies. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  nature  chimique  ititiuie,  les  [Htisons  solubles  sécrétés 
par  les  microbes  sont  faci hument  révélés  par  les  méthodes  physiologiques  ;  il» 
rendent  compte  de  la  plupart  des  symptômes  et  des  lésions  observés  dans  rinfec- 
tïon*  On  a  pu  en  les  injectant  seuls,  séparés  des  microbes  eux-mêmes  par  la 
filtration  ou  quelque  autre  fuocédé,  produire  expérimentalement  la  fièvre,  la  vaso- 
dilatation et  la  vaso-constrictîou  (ectarijie  et  ane<'larine  du  professeur  Bouchard), 
ralbuminurie*  IVedème,  la  congestion,  Thémorrhagie,  les  conxulsions,  les 
contractures  tétaniques,  les  paralysies,  bref,  ti^us  les  symptômes  des  mala- 
dies infectieuses  :  on  a  reproduit  également,  de  la  même  façon,  les  dilfé- 
rentes  dégénérescences  par  lesquelles  les  éléments  nobles  des  organes  (cellules 
hépatiques»  cellules  rénales,  libres  et  cellules  nerveuses,  libres  musculaires)^  tra- 
hissent leui^  altérations,  les  intlauimatitms  interstitielles,  la  suptpuration,  en  un 
mot  toutes  les  lésions  qm-  l'on  rencontre  sur  le  cadavre  des  individus  enlevés 
par  des  maladies  infectieuses. 

Dans  les  cas  extrêmement  rares  où  les  toxines  ne  peuvent  pas  expliquer  les 
phénomènes  observés,  la  palÎKtgénie  nous  montre  des  accidents  d'ordre  mécani- 
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que,  comme  les  embolies,  et  leurs  ronséquences,  infarctus,  gangrûm'»;«uhiil 
irtai>  beaucoup  plus  rarement,  elle  pmii  invoquer  la  sousirarliim  à  l*orpniwBt»l 
principes  liquides  ou  gazeux  qui  lui  soûl  rii^çcssaires.  Mais  l'e  mode  ilidinBA^f 
micro!>es  esl  moins  frêqueul,  et  (jlan**  la  pri'sque  totalité  di*s  ras,  riiif«di<a^l 
une  intoxication.  A  coté  des  poisons  qui  tjabissenl  son  passage»  le  midobc^l 
Jaîsîier  dans  l'organisme  des  substances  utîle«i  et  même  bienfaisaoti^  leUapI 
les  substances  vaccinantes. 

La  viroletni',  due  suiloul  aux  poisons  microbiens, est  donc  sujette  àl«Bi«ïf| 
varialiiHiî-  rpn*  peuvenf  revélir  les  fonctions  îles  microbes,  ot  l'on  «iltltenlcwiwil 
lions  aussi  ftinlerocnt  qut^  les  Oucttratiorjs  <ln  pouvoir  chroiiiDgène  ou  |4Killfii| 
d  une  espèce  délermiiiée,  Ainj^i  s  expliquent  les  actions  des  divers  mwliflatai| 
physique**  ou  chimiques  sur  la  virulence  ;  ainsi  s'ex[dique  aussi  le  n>l»  li*| 
risant  ou  empêchant  des  produits  siduhles  d'un  microbe  déternnne  sur  l'tAfflSij 
[H'iiduite  par  un  antre  microbe,  et  par  suite  les  phénomènes  rompiet«  ( 
n^sof  iaiions  mîr.robicnms  ou  des  infccdona  sficùîtànires  s'éelairenl  d*un  jour  t 
nouveau.  Le  développement  de  ces  notiojis  de  patlinlo^ie  générale  n**  *^*rwl| 
possible  dans  ee  livre.  Mais  ce  qui  précMe  suflit  à  indiquer  le  mode  d  acliôï^ 
microlïes  pathogènes.  Si  Ton  ajoute  que  le  mode  d'action  des  microbe*  virifl 
le  nom  lue  des  rnicrcdies  injectés,  a  ver  la  [»orle  d'entrée,  on  aura  à  peu  pW^I 
idée  des  varialions  possibles  du  pouvoir  patbo^'éne  d'une  espèce  déterminer. 

tlesteà  se  rendre  compte  des  moyens  de  résistanee  de  Torganisme.  Onidiim 
haut  comment  raccês  des  tissus  était  empècbé.  Quand  la  bactérie  est  entre*  ^ 
t'économîe,  l'animal  a  encon*  pour  se  défendre  des  moyens  niuUîp1e<?,doi]lb| 
pins  importants  sont  la  pbaj^MHytose,  Tétat  hacléricîde  et  la  produrtîon  di 
toxines.  Pour  (|u'un  mierolie  produise  des  ellets  réellement  pathogènes.  ilÉ^I 
iiun  seulemenl  qu'il  soit  a]>te  à  vivre  dans  le  corps  diin  animal  détermint?*! 
encore  quil  soit  capable  de  neutraliser  et  de  vaincre  les  moyens  de  défeï«*| 
cet  anîmah  Le  plus  général  de  ces  moyens  est  la  phûgocyta^e.  On  appelle  •intU 
propriété  découverte  par  IMetschniliolf,  chez  certaines  cellules,  d^nisrlôbcf,  *l 
di^'^érer  et  d<*  détruire  les  bactéries,  (kdte  propriété  api>artient  à  grand  nt>nilv*'| 
celhiles  de  Torganisme,  d'origine  niésodermique,  dioil  les  unes  sont 
leucocytes  nutuonucléaircs  et  neutropînles  (les  lynq>hocytes  et  le^  lf!Oc«?*>| 
éoshiopliyles  ne  jouiraient  pas  de  la  propriété  phagocytai re )  ;  dont  les  < 
cellules  (i\es  du  tissu  conjonctif,  cellules  de  rendothelium  vasculair**,  soolto»! 
ties  dernières  ne  peuvent  naturellemeut  entrer  en  action  qu'autant  que  lepif«**| 
arrive  a  leur  contact  ;  les  premières,  au  contraire^  peuvent  se  diriger  irenli| 
grikce  aux  propriétés  chimiotaviques  dont  elles  jouissent. 

La  chimiotavie  découverte  par  Massart  et  Bordet,chez  les  leucocytes,  n'est i 
cliose  que  leur  sensibilité  à  certaines  sécrétions  microbiennes.    EUe  est  ] 
(fuand  le  leucocyte  est  attiré,  négative  quand  il  est  repoussé    par   le  mi^^î'^  1 
Cette  propriété  rend  coTiipte  de  raniuv  des  leucocytes  au  point  menacé.  Ot«fc>l 
esl  encore  aidé   par  la  production,  dans  i^erlains  cas^  de    substances  srtlnlfc» 
favorisant  la  diapédèse,  c'est-à-dire  l'issue  de  celhiles  pbagocylaires  bqri^de»i 
seaux,  fait  iloid  l'importance  a  été  mise  en  évidence  par  Bouchard, 

L'éiut  bactéricide  est  le  second  moyen  par  lequel  Forganisnie    animal  iédéi^ 
rinvasioTi  des  bartéries  ou  trinmplie  de  celles  «pii  ont  réussi   à  le  pénélr«*f,  Si* 
ce  nom,  il  faut  entendre  lion  seulement  les  n*odilications  bunioralt«â  capi&hfe^* 
tuer  ou  de  dissoudre  les  microlies,  mais  aussi  celles  qui    ralentissent  |rtir<^*'  | 
sance  ou  leur  nudtipbcation,  entravent  leur  nutrition,  amoindrissent  Imir^  (^^  1 
lions. 
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La  |*n»priél<^  bactéricide  a  êlé  tlérou verte  flans  le  sang  par   iMutor;  elle  ai>|jar- 

îUn\i  <[têrialempnt  au  sérum  du  !*ang,  r  csl-à-dire  à  sa  partie  tion  vivante.  L)an» 

ïertairïs  ra^^  par  exemple,  riiez  les  rais  blajies,  dont  le   ?*ûtic  maiiife*ile  un  pou- 

iiir  microbicide  très  nianiué  vis-à-vis  de  la  bactéridie  charbonneuse,  cette  pro- 

,    priété  lient  unfqiiemenl  à  une  alcalinité   trop  prononcée  du   sérum  (Behring). 

p^,   D'après  Fluchner,  elle  sérail  due  à  la  préi^ence  dans  le  sang  d*atexines,  substances» 

^   albuminoïdes  de    nature  indéleruiîuée,  au  reste,  dont  rexisteuce  dan!<    le   saug 

et  les  humeurs  ronimuTiiquerait   à  ces   liquides    leurs    propriêtùs   micrahicides. 

^  Bûchner  II  indique  pas  l'origine  de  ces  alevines  hypolbéliques  ;   Hankin   admet 

^■qu'elles  sont  sécrétées  par  les  cellules  éos^inophiles  du  sang,  qu'il  appelle  pour 

^Keite  raison  alexmtjtûÊ.  Ce  sont  là  des  théories  qui  n'ont  pas  jusqu^ù  présent  la 

^■safirtitin  des  fails.  Pour  Bouchard.  Télat  bactéricide, inconslant  dans  Timmunilé 

^naturelle,  et  parfois    présent   chez  k»s  animaux   réceptifs,  ne   prend  tonte  son 

importance  que  dans  rimmunité  acquise.  En  tout  casret  état  n'est  pas,  quand  il 

existe,  Tapanage  exclusif  des  bumeurs.  Une  expérience  de  Uoger  tend  à  prouver 

que  les  tissus  eux-niénies  sont  bactéricides  chez  les  animaux  vac^iinés,  fait  qui 

n'a  rien  d'extraordinaire,  les  cellules  étant  en  somme  les  laboratoires  d'où  pro- 

|m Viennent  les  humeurs, 

^Ê     Behring  et  Kitasalo  ont  découvert  récenimenlque  dans  le  sang  ou  le  sérum  des 

^  animaux  vaccinés  contre  le  bacille  de  la  diphtérie, ou  celui  du  tétanos,  il  se  déve- 

•^    lo])paït  des  subslances,  les  antiioxijiu^  capables  de  détruire,  sans  le  secoui's  d'aucun 

élément  ligure,  les  germes  de  Klcbs-Lteffler  ou  de  Nicolaïer  et  de  neutraliser  les 

•  elfels  de  leurs  toxines.  On  peut,  avec  ces  antitoxines,  vacciner  des  animaux  en 

*  les  kitradnisant  avant  rinorulalion  du  virus,  ou  les  guérir  en  faisant  cette  injec- 
»  tiitn  rtoisécutivement  a  l'incM^ylation  et  au  développement  de  la  maladie*  La  pro- 
"  duclion  des  antitoxines  a  été  démontrée  également  dans  rinfeclion  pneumococcique 
!•  (G.  et  F.  Klemperer^  Foa  et  Scabia).  Elle  vient  donc,  dans  certains  cas,  s'ajouter 
■•  aux  moyens  de  défense  de  l'organisme  (1). 

If*  L'exposé  qui  précède  des  jnoyens  d'attaque  des  microbes  el  des  moyens  de 
^1  défense  de  l'organisme  permet  de  se  rendre  compte  assez  exactement  de  ce  qui 
tjkwt  passe  dans  le  cours  de  l'infection. 

^B  Nous  ne  saurions  mieux  résumer  les  faits  acquis  à  cet  égard  qu'en  donnant  la 
^fthéorie  de  Tinfection  telle  que  Ta  exposée  au  Congrès  de  Berlin  le  professeur 
\i  Bouchard. 

^P  <*  Une  bactérie  virulente  est  introduite  par  etrraction  dans  nos  tissus,  ou  Tun 
de  ces  microbes  pathogènes  qui  habitent  nos  cavités,  trompant,  à  la  faveur  d'une 
perturbation  nerveuse,  la  surveillance  des  celluh^s  lyniphatitjues,  passe  dans  nos 
ma  humeurs;  ta  maladie  n'a  pas  encore  commencé  pour  cela.  L'agent  pathogène  tombe 
rT  dans  un  milieu  plusou  moins  favorable  à  son  dévelopernent.  Si  noshnmeurssontlrès 
W  bactéricides,  il  ne  se  fait  pas  de  végétation,  pas  de  nmltipîicution,  partant  pas  de 
H'  maladie.  Si  nos  humeurs  sont  favorables  au  microbe,  le  développementesl  immédiat. 
ij     Si  elles  sont  modérément  microbicides,  il  y  a  une  première  phase  de  dégénéres- 

»cence  pendant  laquelle  un  certain  nombre  de  bactéries  peuvent  dîspaiailre,  mais 
pendant  laquelbt  aussi  les  diasta^es  sécrétées  modifient  la  matière  dans  la  aone 
,  envahie,  t'adaptent  aux  besoins  du  microbe,  comme  la  diastase  de  la  levure  qui 
iransforme  en  glycose  fermentesciblo  la  sacchari>se  et  la  lactose.  Alors  le  déve- 
loppement de  l'agent  pathogène  s'eiTectue. 


t 


(tj  Vn  fait  très  intéressant  a  étt'  établi  par  Vaittard  à  propos  des  antitoxines:  c'est  que 
riDjection  des  pnisons  microbiens  à  des  espèces  réfractaires,  par  exempte  l'injection  du 
tanos  à  ta  poule,  donne  naissance  à  des  antitoxines  très  énergiques. 
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t(  Que  CI»  rlùvHoppenieTU  ait^^U*  immédiat  ou  qu'il  arrive  scuionieni  afrr»'^ 
phuî^e  (Je  dégi'nôrescence,  ta  maladie  a  cainmencé* 

'' A  partir  lie  rr  JKimn'nl  le  vi^'f^étul  pullule  et  sécrote*    ot  lan»-  i^ 

tluilndo  sêcréliou  esi  jimpinlioniielle  à  snn  nombre  et  auj>si  à  Tin:* 
Ces  ptiisons  yRHïveid  fane  îles  délérioridinris  locales   par  allération  <  hjruj'pi 
tissu  eiivaliJ.  Ils  sont  aussi  absorbes  el  provoquent  les  accidents  (>yréliqu<^  k 
veux  et  dyslr(tpliifiues  ijui  varient  suivatii  la  nature  des  iiroduils  abj^ortH», 
à-dirp  suivani   l'espère  ihi  niirrobe  *jui  les  sêcrêle.  Ces    phénomènes  hxt:\ 
générauv  de  riuferlioii  «[^paraissent  ù  rinshiiil  préci**  où  le  nombre  de^  mil 
fait  ffue  la  masse  des  produits  bartériens  n'est  plus  une  quanfit^*  M^L^îir^ ^li- 

o  Ain:^i♦  en  rontinuant  à  pulluler,  le  inirrobe  [jousse   rintoxi*/, 
mort,  malgré  les  efForIs  que  fait  rorgauisme  |)our  reculer  cette  é<  ii^-ani  r,  r«d 
minant  les  poisons  par  les  rein^^  en  les  transfornjant  dans  le  faie,  en  le§ 
dauiïlesang  ou  dans  les  tissus;  à  moins  que  l'organisme  uv  dirige  eonlrt*l&n>è 
microbes  les  deux  moyens  de  dètense  par  les<|uels  il  peut  agir  sur  eux:  l<*t^ 
cjlisnie  qui  les  délruil,  Tètal  bactéricide  qui  modère  et  arrête  leur  puIluL 
qui  restreint  et  supfoime  leurs  sécrétions,  j*  Il  faut  ajoutera  ces  deux  nM*j«.*« 
défense  rexislence  desaiititoxiuesdont  la  découverte  est  postérieure  et  dottiki* 
est  très  important  dans  eeitaiues  infections. 

<*  De  ces  moyens,  lun,  i  état  bactéricide»  ni'st  qu'une  arme  d*empnînl  <|uji 
donnée  àror^'anisine  tpje  [lar  le  microbe;  il  n"aj»parall  d'ailleurs  que  tardivewt 
L'autre,  le  piiagocytisine,  appartient    en  jjrofue  à  l'organisme,   mais  su)»p<^ 
diapédèse  qui  pour  sVdTeetuer  exige  une  sollicitation  du  furcrohe.  Si  rell<?^ 
lation  nuuïtpie.si  rariion  irritative  b>rale  est  nulle,  Tinfeclian  généraledVii 
peut  amener  la  mort  avec  um^  rapidité  presque  foudroyante.  Sauf  ce  cajjjf 
goeytisrne  esl  un  moyen  de  défense^  le  seul  pendant  les  deux   ou  trois  jira 
jours.  Dans  les  infections    bénignes,   il   peut,  a    lui   seul,    produire   fviiiit 
guéri  sfiîis, 

*'  Mais  beaucoup  de  microbes  ont  le  moyen  dVmpéeher  l'efTorl  phaîToc*^»^ 
d'aboutir;  ce  sont  ceux  dont  les  sécrétions  (laralysenl  le  centre  va^o-diUlil<« 
ce  sont  aussi  peut-être  ceux  qui  par  d'autres  picnluits  )»araly$ent  le^  leiw^T^ 
Ces  sécrétions  foid  le  danger  de  certains  microbes^  plus  encore  uuele^^ 
pyrétogènes  ou  vénéneuses,  lin  face  de  ces  microbes, Tc^rganisfiie  est  ilésijfw» 
ne  dispose  que  de  moyens  [ralliatifs. 

«  Mais  lifUieusenient,  iiemlanl  que  la  bactérie  virulente  verse  dans  !»•>  Il-^ 
et  ikins  le  sang  ces  substances  délétères  doiU  la  présence  s^e  traituit  imntMw.' 
ment  par  de  graves  perturbations,  elle  sécrète  aussi  une  aulre  sul»^tai)rf  ^ 
pendant  plusieurs  jours  ne  vase  révéler  par  aucun  pbénomène  appivciabif  e' 
(piï  pénèlr*'  les  cellules,  cbange  leur  luitrition  et  les  incite  à  élaborer  U  tni^ 
suivant  un  tyjie  mniveau  :  rétal  bactéricide  s  établit.  A  ce  moment  prwi.^ 
maladie  a  atteint  son  acmé,  elle  n'a  plus  qu*à  décroître.  Dans  les  humeur^ 
ddiées  la  pullulation  se  ralentit,  le  microbe  s'atténue. 

«  Les  poisons  vont  étie  livrés  au  sang  ei»  quantité  décroissante  et  leî>éj» 
toires  voni  suftire  à  leur  élimination.  Mais  surtout  le  poison  qui  parai vs<*  Ut^ 
vaso-dilatateur  arrive  aussi  en  moindre  quantité,  la  diapédèse,  jusque-Ur^ 
vée»  se  produit  elle  |tîiagocytisnie  désormais  possible  s'accomplit  san<>  o[  ' 
sur  des  bactéries  déjà  atténuées  et  acbève  leur  destruction  comnxencêe  pàt  i^ 
bactéricide, 

<*'Dans  cette  conception  de  la  maladie  infectieuse,  il  y  a  une  première  iW 
où  les  microbes,  en  paralysant  le  centre  vaso-dilatateur,  font  que  ritifKtw» 
l'intoxicalion  vont  graduellement  croissantes.  Pendant  ce  temps  ils  prép&mt^ 
seconde  période  où  l  élal  bactéricide  atténue  le  microbe,  diminue  ses  st?Cfv*î'* 
toxiifues  et  I  oblige  enlin  a  laisser  s'accomplir  le  pbagocytisme  qui  Icfow* 
draine , 

u  Dans  la  maladie  infectieuse,  les  malièreïî  bactériennes    nuisibles  isi^ 
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[Vmblée,  les  maliori*s  iiLiles 


ni  Urdiveinenl,  Mais  reffel  nuii^ible  cerna 


L^,  rapi de ï lient  Uindis  qui'  Teirct  utile  dure  lori!t,''fomj^s,  i» 

^ft  Immunité.  —  Les  microbes  patliogùnes  n'ont  pas  d'action  ^tir  Imites  les  espèces, 
Hpt  même  dans  une  espèce  sensible,  peuvenl  épargner  quelques  individui^.  L1m- 
"lïîunité  n'est  autre  <]Uê  cette  iiidiJTérerice  de  l'organisme  vis-à-vis  de  certains  mi- 
P  crobès  et  de  leurs  colDuies.  Elle  peut  être  naturelle  ou  acquise. 
K  Immunitt^  natm't'tte^  —  Il  e^l  îles  immunités  d'dRe,  de  sexe,  de  race,  auxquelles 
Plliygièue  est  êtriingère.  Mais  il  en  est  une  vis-^-vis  de  laquelle  elle  est  d'une 
L|   cxlrérae  puissance;  c*est  celle  qui  dépend  de  rinlégrîté  biolûgique  de  la  cellule 

attiinale,  du  plein  épanouîssemenL  de  sa  vilalîté. 
,  Maiiileiiir  celte  vitalité  à   son  plus  haut  degré,  c>M  assurer  à  Tliomme  une 

^      immunilé,  sinon  absolue,  au  moins  de  quelque  valeur  et  souvent  suftiî^anle.  Faire 

le  eonlraire,  c'est  créer  la  réceplmtii,  ta  disposition  tndividueUe.  Wyssokoviitsch, 

par  une  (cTiipémturé  de  37*,  par  des  poisons  minéraux  et  des  ptomalines,  a  réussi 
"      â  alTaibiir  les  cellules  animales  chez  des  lapins,  à  un  point  tel  que  des  bactênes 

nullement  palhogénes,  injectées  à  ces  animaux,  se  multipliaient  extraordinai- 

véineiit  dans  leur  économie. 

tkmcliard  [iroduit  le  surmenage  chei  des  animaux,  en  les  forçant  à  courir  dans 
*      un  tambour.  Leuj'  sang,  stérile  au  début  de  Teicpérience,  fourmille  de  micjYdies 
^À  la  lin. 
^B    U  y  a,  d'autre  parl^  des  dUposilions  de  tt>mps  et  de  lieu^  qui,  tantùt  favorisent 

1*»  développement  des  iriicrobes  otrensils,  tantôt   dépriment  les  économies.  Le 

résullut  est   le  même  au  point  di^  vue  du  succès  des  premiers, 
„         Nous  ne  pouvons  ici  expliquer  en  délail  comment  on  évile  de  créer  la  dispo- 

■  gition  individuelle  et  comment  on  rnodilie  les  dispositions  de  temps  el  de  lieu. 
C'est  d'ailleurs  à  peu  près  toute  l'bygiéne  didactique.  Aussi  bien,  Ton  peut  dire 
«  que  la  connaissance  du  rôle  des  microorganismes  pathogènes  ne  change  pas 
i      rhygiène  ancienne;  elle  Téclaire  simjiîement,  A  ta  vérité,  c'est  un  pcnnl  coTisi- 

idérable. 
L'immunité  naturelle  s Vxiilique  tantôt  par  une  diapédèse  et  une  phagocytose 
très  active,  permettant  la  destj  uction  rapide  du  virus  inoculé,  tantiM  par  un  état 
kaciéricidè  très  marqué.  Mais  ce  dernier  facteur  est  fort  inconstant»  car  d'une 
part  il  maïKjue  souvent  chese  les  espèces  tjui  ont  rîmnuinilé,  et  d  autre  part  des 
animaux   récerdils  peuvenl  avoir  des   humeurs  hactérirides.    Dans  d'autres  cas 

Irimmunilé  naturelle  peut  tenir  tout  simplement  à  rinsensibité  d'un  organisme 
vis-à'Vîs  de  sécrétions  microbiennes  toxiques  pour  d'autres  espèces. 
MM.  Roux  et  Yei-sin,  qui  ont,  les  premiers,  éludié  les  effets  produits  par  la 
toxine  di]*hlérique  sécrétée  [lar  le  bacille  de  Elell^-Lo'fder.  ont  vu  que  les  petits 
oiseaux,  les  pigeons,  les  poules,  les  lapins,  h^s  cobayes,  sont  extrêmement  sen- 
sibles d  Taction  de  ce  poison;  les  ratsel  les  souris  y  résislenU  au  contraire,  d'une 
faeon  remarquable,  el  supportent  l'injection  d'une  quantité  de  toxique  suflisante 
à  tuer  un  chien  de  forte  lai  lie. 
De  môme  que  l'immunité  acquise,  l'immunité  naturelle  a  ses  degrés,  el  de 
même  que  IVm  peuti,  chez  un  arrimai  rendu  arlilicieltement  réfractaire  à  la 
dijddérie,  forcer  l'imumnité  |mr  l'injection  de  doses  répétées  el  croissantes  de 
^;  virus,  de  même  peutnjn  aussi  foi'cer  1  immunité  naturelle  par  des  procédés 
x'ai'iés.  Ainsi  la  poule  et  la  grenouille  sont  toutes  deux  naturellement  réfraclaij*es 
au  charbon.  Or,  M,  Pasteur  a  montré  qm^  l'on  peut,  en  maintenant  la  poule  dans 
Feau  froide,  lui  faire  prendre  la  maladie,  soit  qu'il  s'agisse  simplementi  dans  ce 
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Ainsi  donc,  le  développement  des  Lacléries  ell(>s-nu^ines  pourrail  déterminer 
la  production,  dans  Tor^^anisme,  d'un  état  bactéricide  qui  leur  serait  fatal.  Cette 
idée,  émise  d  abord  à  l'état  d'hypotlièse  par  Chauveau,  a  été  acceptée  plus  tard 
par  Pasteur.  Son  exactitude  a  été  démontrée  par  des  expériences  de  Salmon  et 
Smith  sur  le  choléra  des  porcs;  de  Charrin.  sur  la  maladie  pyocyanique  ;  de 
(«hamberland  et  Roux,  sur  le  vibrion  septique.  Les  auteurs  précités  ont  pu,  par 
rinjection  aux  animaux  de  liquides  de  culture  stérilisés,  leur  procurer  l'immunité 
contre  une  inoculation  virulente  ultérieure. 

Chez  les  animaux  ainsi  immunisés,  en  même  temps  que  l'état  bactéricide  se 
développe,  la  phag«>cylose  devient  plus  active.  C'est  même  uniquement  aux  pha- 
gocytes que  MetschnikofT  rapporte  l'explication  de  l'immunité  vaccinale. 

Si  les  faits  précédents  démontrent  Timportance  des  matières  solubles  dans  la 
production  de  l'immunité,  ils  ne  suffisent  pas  à  l'explicpier  complètement,  car 
nous  savons  que  l'organisme  se  débarrasse  rapidement  parles  divei*ses  sécrétions 
des  produits  toxiques  solubles  qui  l'encombrent,  et  ce  fait  se  concilie  mal  avec  la 
constatation  dûment  enregistrée  de  l'immunité  durable  et  à  plus  forte  raison  de 
rimmunité  héréditaire.  De  là  la  nécessité  de  chercher  dans  les  phénomènes 
vitaux  la  raison  d'être  de  la  durée  de  l'immunité  provoquée  par  les  matières 
empêchantes. 

MetschnikofT  avait  cru  la  trouver  dans  l'aptitude  acquise  des  phagocytes  à  en- 
glober les  microbes  envahisseurs.  Il  expliquait  en  particulier  l'immunité  acquise 
par  Tac^outumance  de  cellules  à  la  lutte  contre  le  microbe,  selon  la  loi  établie 
par  Damin.  C^ette  explication  ne  saurait  suflire  à  tous  les  cas.  L'expérience  de 
Roger  citée  plus  haut  démontre  que  les  cellules  de  Vorganisme  participent  à  l'état 
bactéricide.  Dès  lors,  il  devient  aisé  de  comprendre  que  ces  cellules  puissent 
transmettre  cette  propriété  spéciale  à  leur  descendance  ;  Ion  conçoit  ainsi  la 
persistance  et  Thérédité  de  l'immunité.  Bouchard  a,  le  premier,  nettement  indi- 
qué cette  nécessité  d'une  modification  de  la  nutrition  pour  la  perpétuation  de 
l'immunité.  Ses  opinions  ont  été  adoptées  par  Grawitz.  Une  fois  modifiées  par  les 
sécrétions  empêchantes  contenues  dans  les  humeurs  et  habituées  à  évoluer  sous 
un  type  nutritif  dévié,  les  cellules  de  l'organisme  continuent  à  évoluer  sous  ce 
type  après  la  disparition  de  la  substance  modificatrice,  et,  à  leur  tour,  réagissant 
sur  le  milieu  intérieur,  y  déversent  des  produits  altérés  et  y  maintiennent  l'état 
bactéricide.  On  s'est  demandé  si  les  sécrétions,  cause  première  de  l'immunité, 
étaient  à  la  fois  virulentes  et  vaccinantes,  ou  si  ces  fonctions  étaient  dévolues  à 
des  produits  solubles  différents.  Les  recherches  entreprises  dans  ces  derniers 
temps  ont  démontré  l'exactitude  de  la  seconde  hypothèse.  Cette  démonstration 
a  été  faite  en  particulier  par  MM.  Arnaud  et  Charrin  pour  le  bacille  pyocyanique, 
Gamaleîa  pour  le  choléra,  Kitasato  et  Behring  pour  le  tétanos. 

AUénuatiùn  des  virus.  Vaccination.  —  11  est  d'observation  vulgaire  et  ancienne, 
qu'une  atteinte  légère  d'une  maladie  infectieuse  assure  l'immunité  aussi  bien 
qu'une  atteinte  forte.  C'est  de  là  (lu'on  est  |)arti  pour  susciter  chez  les  animaux 
et  même  chez  l'homme  des  maladies  artiticicielles  bénignes  en  vue  de  prévenir 
une  infection  spontanée  qui  peut  être  mortelle. 

Le  procédés  de  vaccination  actuellement  connus  peuvent  se  grouper  sous 
trois  formes  distinctes  :  a)  on  peut  utiliser  les  substances  solubles  d'un  microbe 
ou  les  antitoxines  auxquelles  il  donne  naissance  dans  l'organisme  pour  vacciner 
contre  ses  atteintes;  b)  on  peut  vacciner  contre  un  virus  déterminé  en  injectant 
d'abord  un  autre  microbe  ou  ses  toxines  ;  c)  on  vaccine  avec  le  virus  de  la  maladie 
Arnould,  Hygiène.  3«  édit.  26 
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Pratique  des  vaccinations.  —  H  nesl  pas  question  ici  di»  la  varcinatinii  contre 
la  variole.  Pasteur  a  créé  ot  ré>,'ularisé  la  méthod*'  de  \accination  par  les  virus 
atténués.  On  prépare  ordinairement,  par  une  te(*hni(|ue  dans  laquelle  nous  ne 
saurions  entrer,  deux  vaccins,  l'un  faible,  l'autre  fort,  que  l'on  emploie  succes- 
fliveinent  (en  conunençant  par  le  faible i.  A  part  le  vaccin  rabique.  les  virus 
atténués  ne  sont  appliqués  (qu'aux  animaux.  Le  vaccin  du  rou^'el  des  jMircs  a 
été  largement  employé,  et  avec  succès,  dans  le  ^^rand-duclié  de  Fiade  Lydtin, 
Schûtz).  La  vaccination  C(mtre  le  cbarbon  symptomatique  (*st  aujourd'hui 
vulgaire  en  Franche-Comté,  en  Suisse,  dans  le  Tyrol,  en  Italie.  Depuis  18K1, 
après  une  série  d'expériences  démonstratives,  les  inoculatioiis  de  bovidés  et 
d*ovidés  contre  le  sanp  de  rate  se  sont  répandues  en  Fiance  ^Fure-el-Loir, 
Seine-et-Marne,  Hérault),  en  Austro-Hongrie,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Belgiciue, 
et  ont  subi  en  Allemagne  l'épreuve  victorieuse  du  <lomaine  de  Packisch,  comme 
il  a  été  constaté  au  (îongrés  de  Vienne.  Elles  sont  un  peu  moins  sûres  pour  les 
moutons  que  pour  les  bcrufs,  mais  réduist>nl  les  pert<'s  à  moins  de  2  p.  100  |)our 
les  seconds. 

11  ne  s'agit  ici  de  l'homme  qu'indirectement.  Mais  il  est  clair  que  l'hy- 
^ène  a  tout  intérêt  à  ce  (ju'il  soit  conservé  le  |)lus  po>sible  de  cet  aliment 
précieux  et  cher,  la  viande;  de  plus  l'industrie  de  l'élevage  assure  le  bien-être 
des  groupes  (jui  s'y  consacrent,  vn  même  temps  qu'elle  contribue  à  la  fortune 
nationale. 

L'immunité  conférée  aux  animaux,  dans  les  divers  cas  qui  précédent,  ne 
dépasse  guère  un  an.  (^est  suffisant  pour  beaucouf)  d'entre  eux.  D'ailleurs  on 
peut  revacciner. 

Il  nous  parait  peu  probable  que  l'on  réussisse  jamais  des  vaccinations  avec 
des  virus  qui  ne  font  pas  d'emblée  une  maladie  générale,  comme  la  tuber- 
culose, par  exemple,  qui  ne  deNient  générale  qu'à  la  suite  d'une  extrême 
multiplicité  des  localisations.  Les  essais  tentés  dans  cette  direction  n'ont  rien 
d'encourageant. 

En  ce  qui  concerne  les  inoculations  antirabiques,  elles  présentent  ce  caractère 
particulier,  qu'elles  sont  prati(|uées  chez  Thomme  et  après  (|ue  le  \irus  de  la 
maladie  spontanée  a  déjà  été  introduit  chez  les  sujt^ts.  ('/est  le  G  juillet  1Hk:>  que 
Grancher  injecta  le  virus  rabique,  atténué  par  Pasteur,  sous  la  peau  du  jeune 
Josepli  Mcister,  mordu  par  un  chien  enragé  deux  joui*s  auparavant.  Le  succès  fut 
complet.  Depuis  lors.  Pasteur  a  systématisé  la  méthode  ;  on  injecte  des  moelles 
vieilles  d*abord  (14  jours),  c'est-à-dire  de  virulence  faible;  puis  des  moelles  de 
plus  en  plus  récentes,  jusqu'à  celles  de  quelques  jours  ou  même  d'un  jour,  dans 
les  cas  graves  (morsures  à  la  face,  morsures  des  loups);  tantôt  les  injections  suc- 
cessives se  font  en  dix  jours,  douze  jours;  tantôt,  dans  les  cas  pre.ssants,  on  préci- 
pite le  traitement  et  l'on  fait  parcourir  en  un  jour  au  même  sujet  toute  la  série 
a.scendantc  des  moelles.  En  septembre  1887,  (ihamberland  (Congrès  de  Vienne) 
annonça  que  le  chiffre  des  pei*sonnes  traitées  au  laboratoire  de  Pasteur  dépassa  t 
Irois  mille,  et  que  la  moii alité  était  t(»mbée  à  1,3  p.  100  en\iron,  alors  que  la 
statistique  la  plus  faible,  celle  de  Leblanc,  établit  qu'il  y  a  10  morts  sur  100  cas 
■  II'  morsures  par  chiens  enragés  (par  les  morsures  de  loup,  il  y  a  00  à  80  morts 
•  >.  100).  En  1891,  la  mortalité  chez  les  malades  ayant  suivi  le  traitement  Pasteur 

•  lîiil  plus  que  de  0,01  p.  100  (Perdrix,  Ann.  Institut  Pasteur,  mai  181)1;.  Or, 
liine  de  1886  à  cette  é|M)que,  0,433  individus  avaient  réclamé  les  soins  de  l'ins- 
I  Pasteur,  il  en  résulte  qu'au  seul  Laboratoire  de  Paris  les  inoculations  anti- 
pies  avaient  à  cette  époque  sauvé  la  vie  à  l,o21  personnes.  On  sait  que  main- 
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tenant  «le  nombri'ux  InstiMils  antirabiques  se  sont  fondés  à   I*êLning<^r 
le:*  colonri's. 

Losïiolioiisriui  précèdent  siiHisenl  adonner  unt*  idéft  de  la  pliy^îologîc 
desmifTohes  vi  à  rendre  n»in|)lt*  de  TintértVl  de  lenr  étudi»  jiour  lliygiéni 
il'ûUtres  questions  sont  pncuie  iiiliMêssiinles,  iju'il  t*M   irii[m<^sihte  de  Irait 
Ie8  limites  «|ue  ce  ctriapiln-  doit   j^^arder  dans  ce  livre;  il    en  esïl  ai«*i  d«r 
servalïun  de  h  espèces  viruleules  en  dehors  de  l'organisme.  Si  colle  con* 
se  comprend  aisément  ponr  les  espèces  qui,  comme  les  ïnjcrobes  du  ch- 
du  lêtanos,  ont  des  sp<ires  durables  capables  de  donner  naissance  apr^  de 
années  à  des  individus  doués  exactemenl  de  la  virulence  (lu  raicrabe  d( 
vient   la   spore,  elle   se  comprend   moins  bien  pour  lejs   micrôorKain<n»( 
dépiiurvus  de  germes  résislanls,  sord  exposés  à  hmtes  leis  cau!<es  de  des! 
et  qui»s*ils  parviennenl  à  vivre, peuvent  vuir  leur  virulence  diniirtner  pnii 
ment  et  nuMne  disparaître  sous  l  iïifluence  de  causes  uuiUiples.  cre^l  àproj 
êtres  de  celle  catéj^orie  que  s'est  pfjsée  la  question  des  rapports  du  ^^prupli] 
et  du  parasilisiiie.  ('e  que  nous  savons  ruaiuleroiul  de  la   virulence,  foncti 
Ifjxîues  mici'idïietuïès,  uf>us  ]ieruie(  de  rompreuilrc  qu'un  microbe  puisse  rr 
dans  la  nature  des  conditious  telles  qu'il  soit   dans  certains    ca**  privé. 
d^autres  {murvu,  de  certaines  sécrétions;  c'est  ainsi  que  nous  pouvons  à 
faire  apparaître  ou  disparaître  lapyocyanine  des  cultures  du  iriicrohe  du  puïi  bl'. 

Les  principales  espèces  baclériennes  intéressant  Tliygiénistc  et  que  îou  f** 
rencoulrer  dans  le  sol,  l'eau,  Tair,  ont  élé  indiquées  dans  des  chapitres  yf^^ 
dénis,  ce  qui  nous  permel  lU*  ne  donner  ici  qiiun  court  résumé  de  un- 
sances  sur  les  espèces  imthogénes.  Nous  avons  décrit  d'abord  les  itiici^-  f 
puis  les  bacilles,  enfin  les  spirilles,  suivant  en  cela  Texempte  de  Flùgj?*',* 
ordre  nous  semble  en  valoir  un  autre»  en  attendant  la  classîtieation  raliotun^ 
des  bactéries. 

Principales  espèces  pathogènes.  —  Mkrobt^sde  ta:^uppuration,  —  Intr^?!»' 
nombre  de  microbes  peu  vêtit  être  accidentellement  ou  accessoirement  pv»ï<t«» 
grâce  aux  toxines  qu'ils  sécréleid  %ivanls  ou  qui  persistent  dans   leurs  raïUtm 

(restainsi  que  le  bacille  de  la  tuberculose  et  celui  de  la  morve,  le  slreph4hnià 
raclinomycose,  déterniinent  la  syfqiuration.  La  pyog^énése  étant  surtout  du»* 
des  fMjisons  solubles,  on  conroil  très  facilement  que  cerlainîs  liquides  d*iirî£» 
mierotûenue  ou  d'tirigine  non  microbienne  donnent  fiaissance,  indépendami^* 
de  rexislence  d'agents  titrurés,  à  du  pus;  dV»ù  l'existeuce  de  sttppuratùiM  «*«" 
bimnes.  Mais,  à  part  quelques  régions  comme  le  foie,  où  la  recbcivbe  de*» 
crobes  est  souvent  nér;alive,  on  peut  dire  que.  d'une  façon  i^éDénd<^  ^ 
riiomine,  on  trouve  lonjciurs  des  microbes  dans  le  pu^. 

Le  plus  comnnin  des  iniciobes  du  pus  est  Stiiphyttu'ncruH  pyogeues  tuânns^h^ 
d'abord  par  Pasteur  et  apjielé  par  lui  micrococcus  de  l'ostéomyélite.  Ce  mio^ 
est  en  elTet,  comme  les  autres  microbes  de  la  suppuration,  capable  de  pnWiP» 
Tosléomyèlile  ;  en  outre  il  est  Tagent  patbo^^ène  des  furoncles,  de  ranthmi.  ■ 
nombre  de  suppurations  i-utanées  ou  viscérales,  [*hlegm<uis,  pleurésies,  pênrr 
dites,  péritonites,  arthrites  purulentes.  H  ne  se  distingue  guère  iitie  iw '^ 
couleur  de  ses  cultures  en  milieu  solide,  parltculièremenl  sur  gélatine  de>  r 
(?CH<?s  ai&Miî,autrtî  nncrobe  également  très  répandu  dans  les  sufqiunitioi^^  Ar« 
certains  auteurs  font-ils  de  ces  deux  niicrobes  de  simples  variétés  d*unr  »«• 
espèce.  Les  Micromccu!^  rereus  albtts,  M.  cereus  flavits,  M.  pyogene^  it^nuis  s^ntc 
ment  extrêmement  voisins  des  précédents.  Tous  ces  microbes  preiinenl  le 
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Fig.  77.  —  Micrococcus 
pyofjenes  aureus. 


r  est-à-(lire  restent  colorés  après  Taction  du  réactif  iodo-ioduré  et  la  décoloration 
par  l'alcool  absolu.  Dans  le  pus,  on  les  aperçoit  dans  l'intervalle  des  globules  ou 
dans  leur  intérieur,  soit  isolés,  soit  sous  forme  de  petits 
groupes  de  cocci,  dont  les  amas  les  plus  considérables 
ressemblent  à  une  grappe  de  raisin,  d'où  leur  nom.  Cette 
forme  est  surtout  évidente  dans  les  cultures  en  milieu 
liquide.  (k»s  espèces  se  cultivent  sur  tous  les  milieux 
usuels  ;  la  culture  la  plus  caractéristique  est  celle  qui  se 
fait  sur  gélatine  en  piqûre  ;  elle  s'accompagne  de  la  for- 
mation d'un  entonnoir  de  liquéfaction  au  fond  duquel  tombent  des  colonies 
jaune  d'or  quand  il  s'agit  de  la  variété  aureus. 

Le  Slreptococciis  pyogenes  décrit  d'abord  par  Rosenbach  est  un  autre  agent 
habituel  des  suppurations.  On  le  rencontre  en  outre  dans  une  foule  d'autres 
états  morbides,  et  il  a  acquis  une  importance  de  premier  ordre  en  pathologie  à 
cause  de  la  fréquence  avec  laquelle  il  détermine  des  infections  secondaires,  telles 
qu'un  certain  nombre  d'angines;  par  exemple,  les  angines  |yseudo-membraneuses 
du  début  de  la  scarlatine,  une  grande  partie  des  broncho-pneumonies  secondaires 
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Fig.  78.  —  Micrococcus  pyogenes  aureus. 
Pus  de  panaris. 


Fig.  79.  —  Culture  de  micrococcus 
pyogenes  aureus  sur  gélalineé 


<le  la  rougeole,  de  la  variole,  de  la  coqueluche,  de  la  grippe,  de  la  fièvre 
tyi)hoïde,  etc.,  bon  nombre  d'endocardites  ulcéreuses,  de  pleurésies,  de  péricar- 
dites,  de  méningites,  de  péritonites,  d'arthrites  suppurées,  de  néphrites,  d'otites, 
d'ostéomyélites.  La  septicémie  aiguë  est  souvent  son  fait  ;  il  est  la  cause  habi- 
tuelle de  la  fièvre  puerpérale  ;  c'est  lui  qui  fait  Térysipèle.  On  a  bien  trouvé 
quelques  petites  différences  morphologiques  ou  biologiques  entre  les  divers 
streptocoques  décrits,  mais  en  somme  ces  différences  soM  minimes  et  il  s'agit 
vraisemblablement  dans  tous  les  cas  d'un  même  microbe. 

Le  streptocoque  forme  de  longues  chaînettes  d'éléments  arrondis,  ayant  tous 
même  dimension,  réunis  au  nombre  de  8-iO  et  plus.  11  garde  le  Gram  comme 
les  staphylocoques,  ce  qui  rend  sa  recherche  aisée  dans  le  pus  et  les  tissus.  11  est 
aérobie  et  anaérobie  facultatif.  Ses  cultures  les  plus  caractéristiques  sont  celles 
faites  dans  le  bouillon.  Ce  milieu  reste  limpide,  mais,  par  l'agitation,  on  le  voit 
semé  de  petits  flocons  blanchâtres  qui  sont,  au  repos,  déposés  au  fond  du  tube. 
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Ils  son!    fnrnit's  do   renchcvi^remenl  àtm   viivialn    nombi-e    de    ri 
gélose  il  se  iorme  dé  pelik^^s  colonieîs  a  vaut  W  volume  d'une  ti'te  cl  r, 
peu  plus  grosses,  arH\8nl,  comnip  «n  bimiHon^à  leur  développeiiieul  complfln 
deux  À  Iroiït  jaurs*  Ou  h»s  rc*rn|KU't»  i^'tuuTalmnHiit  à  des   gruîiii^  de  s^imoulr  Li 
gélatine  nVsL  pas  liquéltée  par  le  *>lrepU)i'oi|ue  qui  y  pousse  en  peliles  «oldit»-. 
grisâtres.  Le  lait  est  roai^uïê  par  le  niirrnbe 
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Fig*  80,  —  Pus  d*un  phlegmon  sus-apo- 
névrotique  de  ta  ruine  avev  miCT'ocoe- 
f  us  pyogenes  {Streptoeoccus  pyog^'neit). 


Fîg,  8i.  —  Coupe  du  derme 
Vévysipèie. 


Li^  mifrococcm  du  clou  de  Binkra  <hi  de  GaTsa  a  été  isolé  et  ctlltÎTé  (iWptl 
Boiuel  et  Dépéref,  qui  en  avaieni  idi^ervê  la  (lausuiission  au  camp  de  Salbiûi!  [ 
par  de*  >if>ldats  revenaril  de  Tunisie,  à  de??  Iu*«mne:s  qui  n'étaierit  jamais  lUr-t  j 
Afrique;  puis  par  Duelaux,  qui  a  reconnu  aussi  (]ue  le  microbe  examiné  ptrli| 
perd  sa  virulence  dans  les  cultures  vieillies,  mais  la  récupère  par  re.nscmew-| 
metit  dans  le  bouillon  de  veau.  I]h  rnicrocmpie  a  un  peu  plus  de  (  a  de  dilB^I 
tre  ;  il  est  très  mobile  iChautemesse)  et  ressemble  beaucoup  à  Staphjflofsfml 
pyogeneni  aurem.  A  forte  dose  dans  les  veines,  il  tue  le  lapin  en  moîiisdefi 
heures;  le  cobaye  résiste  niieuv.  Chantemesâe  Ta  cultivé  sur  la  pomme  île  H 
et  a  inoculé,  avec  ses  cultures,  deux  h*)JMUjes  de  bonne  volonté  qui,  lom  ^ 
ont  eu  rapidement  un  *<  clou  du  Nil  >  (ou  boutioï  de  Biskrai.  F.  Potiecl  ^p^\ 
raccoinpagneraent  habituel  du  microctjque  jiar  un  imeille  loii^  de  2  à  8  ti. 

Le  micrvhe  tic  hi  bieHnon'hagir\mit'tûvoa:us  (jûnotThes\iAns  souvent  appe}èfpi^| 
coquet  a  été  démontré  par  Neisser,  en  18711»  dans  le  pus  ^onorrhéique*  Cii< 
presque  toujours  un  diplococcuH,  de  l'aspect  d'un  biscuit.  h>ng  de  Oja.8  à  4^** 
larfîê  de  0,6  à  0»8  de  u..  Il  sièj^e  ilans  le  protoplasme  des  cellules  du  pus  bleiw^ 
rha>:i([ue,  (les  organismes  se  colorent  Jorlement  parle  violet  de  mélhvl^'  flH 
dahlia,  et  se  décolorent  par  la  méthode  de  tJratn  (solulion  d*iude  dans  1  io4ii* 
de  potassium  et  roknoli.  Ils  se  cultivent  dans  le  sérum  sanguin  et  la  gélilifli» 
ou  le  sérum  seul  coagulé  ;  leur  culture  est  toujoui's  diflicile. 

Le  parasite  de  la  blennorrhagie  n'existe  pas  dans  le  |)us  de  I  ur»*(hnte  Nnipf^  ' 
delà  Jii»'1rite,  de  !a  leiicnrrliée,  «lesclr[incre>  queîiimques.  Mai»  Neisser  là  Iroîii^  | 
dans  les   sécrétions  tU*  lopbtbalmie  blemiorrhagïque  ;  Pélronc,  dan>  le  U«fiû^ 
des  synovites  ou  des  artlnite<  d'ori^nue  tdennorrhagique  ;  .hdlien  el  lîeurlrW 
dans  la  sérosité  des  va^ntialites  iii^^yi>s  compliquant  des  arthrites  hlentiarrliar  1 
ques.  Pétrunela  découvert  dans  le  sang  des  hlenn«»rrba|:iqués  attt^înts  d'aiilirtùt 
Martin  (de  Vevay).  dam^  les  infan  lus  suy«pures,  \isceraux  et   rimsrulairt'?.  iltf» 
un  ca>  d  int'ection  purulente  Hêe  à  une  bleimorrha|:ie.  LeistikoH    n*a  pa-  rVa* 
ëes  inoculations  tentées  sur  des  animaux  avec  des  liquides  de  cuHnrr 
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Bokoï,  Bockhardt,  Constantin  Paul,  par  des  inoculations  à  rhomme  ou  des  injec- 
tions dans  l'urèthre  de  quelques  gouttes  de  liquide  de  culture,  ont  reproduit  la 
biennorrhagie.  M^me  avec  des  niicrococci  de  la  septième  génération,  la  blen- 
norrhagie  a  éclaté  au  septième  jour  (C.  Paul*. 

Ces  faits  expliquant  les  symptômes  généraux  de  la  biennorrhagie,  justilleni  la 
médicatioii  antiseptique.  On  comprend  d'ailleurs,  vu  Tabondance  de  la  flore 
microbienne  de  Turèthre  (Legrain),  que  l'uréthrile  aiguë  puisse  suivre  l'obser- 
vation rigoureuse  des  préceptes  de  Hicord  (recette  pour  attraper  la  chaudepisse). 

Kraiikel  signale,  dans  la  sécrétion  d'un  grand  nombre  de  vaginites,  un  micro- 
coque, Micrococcus  subflavus,  voisin  du  précédent. 

Les  microcoques  de  la  variole,  de  la  vaccine,  de  la  rougeole,  de  la  scarlatine,  de 
la  grippe,  de  la  méningite  cérébro-spinale,  de  la  fièvre  jaune,  etc.,  sont  encore 
douteux.  On  parle  peu  des  microcoques  des  oreillons  entrevus  par  Capitan, 
Charrin,  Boinet. 

Nous  ne  pouvons  passer  complètement  sous  silence  la  flacheric  et  [vipébrinc,  à 
cause  de  l'importance  capitale  de  ces  maladies  dans  Thistoire  de  Tinfection.  Cest 
à  propos  d'elles  en  efl'et,  non  seulement  que  la  valeur  pathogénique  des  microbes 
a  été  mise  en  évidence  pour  la  première  fois,  mais  encore  qu'on  a  démontré 
d*une  façon  victorieuse  l'importance  de  ces  notions  nouvelles  dans  l'étiologie  et 
la  prophylaxie  des  infections. 

Streptococcus  bombycis  (Micrococcus  hombycis  de  Cohn)  est  constitué  par  des 
cellules  ovales  d'au  plus  1  rx,5  de  diamètre  dans  le  sens  de  la  longueur,  isolées 
par  couples,  ou  en  chaînettes.  II  n'atteint  pas  d'abord  le  ver  ni  l'npuf,  mais 
la  feuille  du  mûrier,  dont  l'insecte  fait  sa  nourriture;  il  détermine  une  fer- 
mentation dans  le3  voies  digestives  du  ver,  qui  perd  Tappétit,  devient  flasque 
et  meurt;  son  cadavre  est  mou  (morts-flats,  morts-blancs).  Le  microcoque 
ne  passe  dans  le  sang  qu'au  moment  de  la  mort  ou  peu  après  (Pasteur  et 
Raulin). 

Bien  que  les  germes  existent  toujours  sur  la  feuille  de  mûrier,  la  flacherie 
ne  règne  pas  constamment;  il  faut  une  prédisposition  du  ver,  qui  parait  être  créée 
par  l'encombrement,  de  même  (jue  le  développement  de  la  flôvre  typhoïde  chez 
l'homme  est  favorisé  par  la  vie  en  commun  condensée. 

La  feuille  qui  remplit  le  canal  digestif  du  ver  mort-flat  a  été  trouvée,  par  Pas- 
teur, envahie  par  les  mêmes  organismes  que  ceux  qui  se  développent  lorsque, 
après  avoir  broyé  une  feuille,  on  la  met  à  fermenter  dans  un  vase  de  verre.  On 
reproduit  la  maladie,  soit  en  faisant  manger  à  des  vers  sains  des  feuilles  sur 
lesquelles  on  a  répandu  de  la  matière  intestinale  ou  des  déjections  des  vers 
malades;  soit  en  inoculant  par  piqûre  de  la  peau  ces  mêmes  matières,  ou  encore 
les  microcoques  obtenus  par  fermentation  artiflcielle  des  feuilles,  recueillis  dans 
les  poussières  de  magnanerie;  soit  même  en  les  introduisant  par  l'anus;  soit 
enlin  en  enduisant  de  microcoques  le  derrière  des  papillons  mâles,  ou  sim- 
plement la  coque  de  l'œuf  dont  le  jeune  ver  absorbe  toujours  une  portion  au 
moment  de  sortir. 

Les  vers  inoculés  périssent  en  deux  ou  trois  jours  ;  infectés  par  la  voie  digestive, 
ils  ne  meurent  qu'entre  six  et  quinze  jours. 

Pasteur  a  montré  que,  sans  supprimer  la  flacherie,  on  peut  la  réduire  à  des 
proportions  insigniflantes  par  l'hygiène  des  magnaneries  et  surtout  la  ventila- 
tion, la  réduction  du  nombre  des  vers  dans  la  même  chambrée,  leur  séparation 
en  compartiments  séparés  pour  qu'ils  ne  s'empoisonnent  pas  à  l'aide  des  déjec- 
tions les  uns  des  autres;  enlin,  par  le  clioix  des  graines.  En  effet,  les  vei-s  ne 
meurent  pas  toujours  dans  la  flacherie  ;  ceux  qui  survivent  lilent  leur  coton  et 
pondent  des  œufs  ;  mats  les  vers  nés  de  ces  œufs  apportent  une  disposition  héréditaire 
à  contracter  la  flacherie  par  une  susceptibilité  particulière  des  voies  digestives.  C'est 
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comïiie  l^*s  l'iifants  dos  tubeiTuIrux  i\u\  tw  naissiMil    |>as  tuhe?rciiïcuit,  mâii«É 
frapp**!^  hèrédilarremenl  d'une  iTriiîii«|ualdi»  a(»lilinlè  à  le  devenir» 

Ncîus  avons  iiisisl»*  iiii  peu  sur  rhisluin'  di^  ve  paraî^ile  ol  de  cette  epinoAl»,^! 
nous  paraissent  trêî*  instructifs  pour  l  epidtMniijIopie  humaine. 

Noacma  bomhijr.h  imicrococftts  ovtttua,  ptinhij>ituphytnn  ovatum)  rau»e  la  p»4n»«| 
{futtinc  ou  maladit*  âfficorpustiulf^ii*  Cr  5i»jit  des'  cellules  brillantes.  ov5lps,  At  iièl 
larjtte  sur  3  à  i  |x  de  Uinj;,  le  plus  trouvent  isolées»  quelquefois»  par  pairf^tii^l 
amas.  Elles  ont  été  roniplèleuient  idisetvees  pour  In  première  fois  fmr  frurf»'! 
Meiineville  ;  mais  Cornalia  avait  entrevu  leur  iMiportance  ;  iHinio  les  mitl*-l 
riiordrées  dans  les  <r'n!V>  l'I  Viltadîui  avait  enseigné  à  examiner  la  ••  p^ainf»»! 
nueroseopiL  Leljerl.  Krey,  Niigeli.  Pasleur»  ont  repris  cette  étude  et  établi  l<* »:f-l 
port  des  cnrpUM^nles  avec  la  péhrine. 

Us  parasiter  de  ia  ftctfrine  passent  dans  les  mufs:  c'est  là   la  premièn? 
donnée  de  l«  fKissibililé  de  Vhércditc  directe  i]aui^  Inifectîon.  Mais»  conim«  Ir^i 
nés  des  (euts  enrpusrulenx    nieurenl^  de  bonne    heure,    la    maladie  «j'élfinA 
bientôt  si  elle  n  était  eidretenue  par  la  Iransniission  du  parasite  des  ver*  miJ 
aux  vers  sains,  soit  par  véhiLulation    aérienne  (Lkdlinger),  soit  à  la  fav^url 
inoculations  de  matière  exerémentitielle  que  les  vers  se  font  entre  eui.aut 
de.s  erorhets  ai^érés  qui  lerniinenl  leurs  [laltes. 

Pasleur  a  indiqué  le  moyen  de  faire  disparaître  la  pébrine  qui,  en  elîet.^l 
aujourd'hui  assez  rare.  (Test  le  ynûmt'je  ceduïaire^  c*esl-à-dire  la  ?^i^paration  t 
plèle  des  couides  de  papillons  i]ui   doivent  fournir  les  œuf**.  Après   la  j>onK 
examine  ces  pa[ïillons  au  niieroMHjpe  ;  toutes   les  fois  qu'un    coufde  est  i 
entaché  de  eorpuseules.  on  anéantit  les  graine*  qu'il  a  pn»duîtes. 

Nous  n*^  saurions  eneure,  it-ijenir  eiuiqde  de  ï'opinion  de  Flalhiani.  quîriltv^l 
les  (orp  usent  es  aux  Sporvzoaircs^  ni  de  celle  de  L.  PfeifTer,  qui   en  fait  d«j 
fjarinefs^ 

Mivrococcus  de  h  névrose  pronretsive  de  la  souris,  M.  de  rhbcês  jffrofliwf  il 
la  [lin,  .V.  de  la  pyèmie  du  lapin,  M.  de  la  septicémie  du  lapin,  i>nl  été  déteniicii| 
pttr  H.  Kach.  Li' Sfieptiitoûitis  de  Chat' r in  pourrait  se  ctinfontire  avec  run «l'fttl 
Le  Miirococcus  (tjtrtiytmis,  déciit  pai  tialFky,  se  renr<uilre  dans  les  cu%eme$ti^| 
culeuses.  C'est  un  mirrncoque  dun  u  de  diaiuèirej  qui  îse  divine  en  quâlrri^l 
u^ents»  Il  tue  les  souris  blanches  par  inocuhilion  de  la  moindre  quantité  «Il > 
eultines.  Les  lapins  et  les  chiens  le  supportent. 

Toutes   ces  espèces    manquent  jusqu'à   présent   d'intérêt    pour  la 
humaine, 

Le  pneumocoque  de  Taîamon-Frœnkeî  est  l'agent  pathogène  de  la  pneumi*] 
librineuse  chez  Thonime.  Ce  microbe  a  été  vu  pour  la  première  fois  par  f'i««| 
(Ië8t)*  mais  son  rùle  dans  la  pneum(»nîe  a  été  déumntré  par  Talamon  (18^  ^1 
Ta  cultivé  dans  le  houîlhm»  vl  a  reproduit  lo  pneumonie  e\  péri  mon  talemenl<l^l 
te  lapin*  Fr;enkel  i;l8Hr*i  a  rionidété  Télude  biologique  de  cet  cirganis^rae*  lln»*| 
home  pas  du  reste  à  la  production  de  la  pneumonie  lohaîre  ;  il  peut  déli»niïii*l 
dos  broncho-pneumonies,  des  bronchites,  des  angines,  des  pleurésie)^  liliriiico*] 
^>u  [uirulentes,  des  péricardites,  des  péritonites.  11  Cî^t  1res  probablement  V^\ 
lie  la  juéuingile  lérélini-spinale  é[ndémique,  comme  il  est  la  cause  de 
de  méningites;  il  jH*ut  produire  encore  de  1  iMidorarditeulcéiTuse  et  des  nép 
des  suppurations  diverses,  otites,  abcès  variés;  en  un  noït  il  peut  dcuocr  ttl*^  | 
en  dehors  du  poumon,  à  quantité  d'accidents  qui,  en  outre  de  son  actinai 
Ihiue,  font  de  lui  l'agent  de  1res  nombreuses  infections  secondaires. 

Le  pneumocoque  de  Talamon- Fr.enkeL  retiré  des  tissus,  a  le  plus  sumci'l^  1 
forme  d'un  diplunique  d*tnt  les  éléments  ovalaires  sont  souvent  eflilé»  à  i 
extrémité,  de  faron  à  prendre  la  forme  tanrétdée  ou  en  grain  d*orge.  Quelque  1 
les  chaînettes  sont  de  trois  ou  quatre  diplocoques.  La  forme  en  chaînette  m  i^  J 
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surtout  dans  les  cultures,  et  ce  caractère  a  amené  Ganialeia  à  pi-o|K)ser  pour  ce 
microbe  le  nom  de  Streptoroccnslanceolalus  PastetuL  ï)fin»  les  tissus  et  les  exsudats  le 
microhe  os(  entouré  d'une  capsule  qui  disparait  dans  les  cultures. 

Les  cultures  du  pneumocoque  de  Talamon-Fra»nkcl  ne  se  font  qu'à  la  tempé- 
rature de  30  à  37°;  elles  meurent  très  vite,  sauf  (Wurtz)  si  l'on  a  soin  d'ajouter 
du  carbonate  de  chaux  au  milieu,  pour  empêcher  son  acidiiication.  Le  microbe 
est  aérobie  et  anaérobie,  il  donne  dans  le  bouillon  un  tn>ublc  1res  (in,  puis 
tombe  sous  forme  de  poussière  blanchâtre  au  fond  du  tube.  Sur  gélose,  il  donne 
naissance  à  de  fines  colonies  que  Ton  compare  généralement  à  des  gouttelettes 
de  rosée. 

La  souris  est  le  réactif  le  plus  sensible  de  ce  microbe,  elle  meurt  en  24  heures  à 
30  heures  à  la  suite  de  Tinoculation  sous-cutanée,  avec  une  septicémie  suraiguë  et 
une  notable  hypertrophie  de  la  rate.  Le  lapin  est  également  très  sensible.  Le  pneu- 
mocoque se  colore  très  bien  par  le  Oram. 

Le  Pneumocoque  de  Friedîàndei',  Bacilîus  pneumoniœjPneumobacill€,fi  eu  la  fortune 
de  passer  un  temps  pour  l'agent  pathogène  de  la  pneumonie.  C'est   en  réalité 
un  microbe  aérobie  etanaérobie,  hùte  habituel 
des  voies  respiratoires,  le  plus  souvent  inofîen-         ^^^^  ^ 


sif,  qui  a  une  grande  vitalité  et  pousse  à  une        ••  — ^  ^        u"» 


température  assez  basse,  par  conséquent  sur 
les  plaques  de  gélatine.  11  a  été,  à  cause  de  cette 

dernière  propriété,  regardé  comme  l'agent  de  ^5^  % 

la  pneumonie  par  Friedlânder,  qui  l'obtenait  *         ^^  i^ 

d*une  faron  presque  constante  en  faisant  des  i'^      > 

isolements  sur  gélatine  avec  des  tissus  pneu-  ^  # 

moniques,  et  qui  produisait  des  pneumonies  par  ^ 

son  inoculation  intra-pulmonaire  à  la  souris.  Le 

pneumobacille  a  perdu  devant  des  expériences  ^*8-  82.  —  Pneumocoques  dans 
de  contrôle    le    rùle  qui  lui    avait   été   atlri-  i'e^'udat  pneumonique, 

bué  au  début.  On  ne  le  rencontre  guère  que 

comme  agent  d'infection  secondaire  dans  quelques  broncho-pneumonies  et  pleu- 
résies purulentes.  Il  a  généralement  la  forme  de  courts  bâtonnets  souvent  unis  en 
diplo-bacilles,  assez  polymorphes,  capsulés  dans  l'organisme,  se  décolorant  par 
la  méthode  de  (tram,  non  pathogènes  pour  le  lapin,  ayant  une  action  notable  sur 
le  cobaye.  Ces  caractères  suffisent  à  le  différencier  du  pneumocoque,  ainsi  que  sa 
culture  sur  gélatine  qui,  dans  les  tubes,  par  piqûre,  donne  naissance  à  une 
colonne  en  forme  de  clou,  avec  souvent  une  grosse  loupe  gazeuse  dans  la  profon- 
deur. 11  pousse  également  sur  pomme  de  terre  et  sur  tous  les  milieux  usuels,  où  il 
donne  des  cultures  aussi  riches  et  aussi  vivaces  que  celles  du  pneumocoque  de 
Talamon-Fraenkel  le  sont  peu. 

Bacillus  anthracis  (Bactéridie  de  Davaine,  Bacille  du  charbon).  —  Bâtonnets  de 
1  (JL  à  1  ut,  25  de  large  sur  5  à  20  [i  de  long,  à  bouts  carrés,  se  sectionnant  après 
avoir  acquis  environ  le  double  de  leur  longueur  primitive  (Vig.  83),  formant  dans 
certaines  conditions  de  culture  (milieux  liquides)  de  très  longs  filaments  qui 
s'unissent  en  éche veaux  enchevêtrés  dans  tous  les  sens. 

Les  bacilles  charbonneux  sont  toujours  immobiles  et  aérobies.  Sur  un  terrain 
nourricier  approprié  et  à  une  température  de  16®  à  42»,  ils  s'accroissent  jusqu'à 
atteindre  cent  fois  leur  longueur  originelle  et  produisent  des  spores  ovalaires, 
penilant  qu'eux-mêmes  disparaissent  peu  à  peu. 

Cet  organisme  se  cultive  sur  la  pomme  de  ten^,  la  gélatine,  les  graines  amy- 
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laré«»p  les  raisinés  surruleriLes,  Turinr  aicttlini*,  rinfuf!ïtan  de  foin  tieulrtJi«.*| 
réuïisil  au  rïjî(nix  flan^î  le  stitig  *îps  animaux  vîvanli*,  chRX  qui  il  pmvwjwi 
fllTfcli*in  U^cf^]*}  {puétuie  maliffne)  mi  gt'nêrfllo,  celle  sorle  lïe  sïeptrcémif  *p| 
Tionuiie  Jo  miuif  de  r^ttc  iMiltbrantt). 

Les  ttuiiïiaiix  les  plus  divers  sihiI  ûi-rtr^sible»  à  ce  virus  aussi  bien  t\iUf  ïmt 
ttms  el  les  bœufs,  oliez  ijui  le  rliarbon  s'observe  î^ponlanémi'nl,  L*^  ni*^ 
algériens,  loul^^fuîs,  siml  reUitivinnonl  réfractuires  (CUauveau.  I8H01  H  l«*>"^ 
doiïl  la  tenipèialnir  est  de  42"»  résis- 
tent à  rinorolalifin,  à  nïoins  d't^tre 
aHifiriellerneiil  refroidis  iPaslcur» 
i8'ï8),Toiilêfois,  les  moineaux  et  quel- 
ques aulrrs  sont  inorulables  sans 
préparnli«»n  (Kfjeh].  Les  rais  blanes, 


1 


» 


1^  y 


Fig.  83.  —  Son*?  de  cobatje  mort 
de  charbon. 


Fig.  Bi,  —  Formes  filnmenietutÈ  de: 
en  bouillon  el  spore^f. 


les  chiens,  les  grenouilles,  possèdent  Hmmiinité,  compUHe  au  relatif 
donne  le  t  barbon  à  la  tîïTnimille»  en  r*VliauiTanl.  C'est  dans  le  î^nj^  i|i 
mnlent  les  bacilles  t'harboiinenx  dmz  les  animaux  inoculés. 

Dans  le  corps  de  l'animal  vivant,  les  bacilles  ne  se  (imUipUent  <[tie  pHi 
nement  trans%ei^al  et  ne  forment  pas  de  spores,  à  cause  du  manque  ^m^ 
libre.  Kn  dehors  de  l'organisme,  la  sporulation  n'a  Hi^u  qu'en  présence  éefi 
à  utje  lenif>érature  déterminée.  La  limite  supérieurt'  e*îl  vers  43*»;  la  limita I 
rieuH'  entre  15  el  18*.  Au-dt"ss«ms  de  12**,  la  végélation  parsporesi  ni  parlîk 
ne  pai  ail  plus  avoir  lieu. 

DonCj  dans  les  pays  où  il  existe  unecoucbe  de  soL  à  la  profondeur  de  tio 
mètres,  dont  la   température  est   constante  et  aux  environs    de   tO«,  ainji  j 
arrive  dajis  nos  climals  lempérés,  si  l'on  enterre  les  animaux  charbonnettii(| 
profondeur  convenable,  il  ne  s'engendre  pas  de   spores,  et   les    bacilles 
sans  passera  la  forme  durable.  Malbtîoreusenient,  il  est  fort  rare  que  l'oni 
la   précaiïUon  d'enfouir  b's  cadavres  cbarborineux  just^ifif    celte  rouclif^( 
constamment  au-dessous  de   12",  Les  bacilles  de  ces  cadavres  trouvent,  litf^l 
coiichi's  supcrliciellcs  du  soi.  <léjà  (ïeut-étre  arrosées  de  sanie  charlK»nni'T^  | 
lemjiéralureel  tfjutcs  b'scimditions  nécessaires  à  la  sporulation.  Ils  s'y  *'»' 
paj'  suite,  et  s'y  multiplient,  comme  Pasteur  la  constaté,  ce  que  recon? 
Un-mémc.  eu  e\pli(|uai*t  comme  il  suit  la  conservation  des  bacilles  char 
K  Les  geinu*s  ivpandtjs  la  i*\  là.  de   longur  date,  au  bord  des    cuur^  il'«iii,l 
les  contrées  marécageu>es,  peuvent  se  développer  sur  une  substance  no>u 
végétale  qut  leur  convienne  et  produire  de  nouvelles  spores,  CeUes<i 
persées  par  les  iuondaliims -^ur   les  pâturages  et  se  retrouvent  dans  It^  hn 
Ce  tjui  e\plii[ue  la  fré(jueni"e  pj'édominanle  de  1  infection  par  la  voie  int 
On  ne  comprend  donc  pas  que  Kuch  et  Kliigge  opposent  à  In  tlièorîe  du  tfi 
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des  spores  charbonneuses  par  les  vei-s  de  terre,  de  Pasteur,  1  impossibilité  (jM)ur 
raison  de  température)  de  la  formation  de  ces  spores.  Et  l'on  conroit  que  Timmu- 
nité  charbonneuse  des  Savarts  de  la  Champagne,  où  il  n'y  a  que  15  à  20  centi- 
mètres de  terre  végétale  sur  la  craie,  puisse  être  attribuée  par  Pasteur  à  l'absence 
de  vers  dans  cette  couche  crayeuse. 

Nous  avons  cité  précédemment  les  expériences  peu  probantes  de  Schrakamp  et 
de  Soyka  sur  la  multiplication  des  bacilles  charbonneux  dans  le  sol.  En  1880, 
Poincaré  (de  Nancy)  reconnut,  dans  un  liquide  marécageux,  rapporté  d'un  pré 
sur  lequel  avait  pâturé  un  troupeau  de  bœufs  atteint  du  charbon  (19  victimes  en 
trois  semaines),  des  «  bactéridies  »  semblables  à  celles  que  renfermait  le  sang  de 
ces  animaux.  <hi  observe  quelquefois  le  charbon,  dans  le  département  du  Nord, 
sur  les  bœufs  qui  mangent  l'herbe  des  prairies  exposées  aux  débordements  de 
l'Espierre,  chargé  des  eaux  de  désuintage  des  laines;  le  vétérinaire  Pollet  n'hésite 
pas  à  voir  une  relatioii  entre  cet  arrosage  et  les  accidents  charbonneux.  Kitt 
i3stime  que  les  excréments  des  bétes  à  cornes  offrent  un  milieu  nourricier  aux 
3acilles,  dans  les  régions  infestées  (Fli'igge). 

Les  spores  charbonneuses  ont  une  remarquable  puissance  de  conservation. 

Les  bacilles  charbonneux  ont  été  l'objet  de  tentatives  heureuses  ô.' atténuation , 
K)it  au  moyen  de  la  chaleur  (Toussaint),  soit  par  Taction  de  l'oxygène  de  l'air 
vPasteur).  (ies  virus  atténués  ont  permis  une  gradation  dans  l'application  de  la 
|iiéthode  vaccinale  aux  moutons  et  aux  bovidés.  On  peut,  par  divers  artifices 
expérimentaux,  faire  perdre  à  la  bactéridie  charbonneuse,  d'une  façon  héréditaire 
)t  défmitive,  la  faculté  de  produire  des  spores  et  avoir  des  charbons  asporogènes 
.  tous  les  degrés  de  virulence. 

Vibrion  septique    (Pasteur).  —  C/est  le  même  organisme  que  Koch  appelle 
lacillus  œdematia  maligni,  parce  qu'en  effet  son  inoculation  est  le  point  de  dépari 
L'un  œdème  du   tissu  cellulaire  sous-cutané,  qui  s'étend  et  aboutit  à  la  mort, 
'fais,  en  français,  le  titre  (ïœdème  malin 
*  ^appliquant  déjà  à  une  affection  char- 
lonneuse,  nous  sommes  obligé  de  main- 
enir    l'appellation    première,   à  moins 
'  ue  pour  concilier  tout  le  monde,  on  ne 
"  onsente  à  donner  à  ce  microbe  le  nom 
.e  Bacille  de  la  tjangrène  gazeuse,  qui  lui 
'  ppartient  également  et  qui  ne  fera  au- 
une  difficulté  pour  le  chirurgien  (Ch. 
iouchard,  Chauveau,  Arloing,  Brieger). 

Le  vibrion  septique  ressemble  beau- 
oup  au  bacille  du  charbon,  mais  il  pré- 
ente dans  les  préparations  fraiclies  de 
uc  musculaire  ou  de  sérosité  péntonéale 
me  mobilité  marquée.  Il  est  formé  de 
■ourts  articles  ou  bien  de  filaments 
Iroits  ou  courbes  de  15  ;x  à  40  ;x  de  long. 
-.es  segments  qui  composent  ses  fila- 
nents  sont  inégaux.  Les  éléments  se 
enflent  souvent  en  têtard  pour  la  forma" 
ion  des  spores.  Celles-ci  sont  moins  résistantes  aux  causes  de  destruction  que 
es  spores  du  charbon.  Le  vibrion  septique  se  cultive  dans  tous  les  milieux  usuels, 
nais  seulement  à  l'abri  de  l'air,  car  il  est  aérobie  obligé.  11  se  colore  bien  par 
es  diverses  couleurs  d'aniline,    le  bleu  de  Lœffler  spécialement,    mal  |)ar  le 


Fig.  85.  —  Sanff  de  cobaye  avec  des  élé- 
ments de  vibrion  septique  en  courts  arti- 
cles ou  en  longs  filaments  ((i'jipr»>a  Korh). 
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procédé  de  r,rîim.  La  lempérahiri^  qui  lui  est  In  plus   fiiviirable  «'*!  île  <•*  il 
Le  bacille  i»n  (]iH'sli<in  vsi  très  njpaïulu  et  se  présenter  dans  presipu' Nitif^ 
subsUïïCPs  (»n  puIroractHiiu  il  [irphniis^*  IW'«.  éncrgiquemcn»    î  ûJhumtiir  <i  j 
piobabletnt^iil  un  U'tH  grainl   vù\v  cui\\\tw  sapmphyto.    La   pou^lèfv  de 
ti^rre  d*^  junlin  le  rvri ferment. 

Néanmoins  il  a  dcîî ' priipnéltîs  ptillnigèin*s  redriutiililes,   en  tmxruli 
animaux,  ronime  il  n  tHe   dit  un  début,   (liiez  riiornttie,  il  pénèlre 
par  une  plaie,  par  exi^uple  dan>  le  cas  d'une  fracture  avec   issue  ûe^  1 
(lui  a  rté  souillée  do  terre    tm   tïune  «ulri-    sulistaiice    renfermanl  le» 

iktcitiuH  ttjphi  tihdommtUt^^  bac^ille  lyt>biiiue>  —  Smif>i;oniie  par  HiM^kïinil 
H  plus  ou  moins  rerojuHi  par  Klebs  et  ses  élèves,  it  a   été  tlécouverl  jmr  I 
de  Zurieh,  ([ui,  le  premier,  mil  eu  évidence  sa  î*pécificîté.  Depuis  lors^KuchJ 
Gàitky,  tlhantemesse  et-\Vidal  cud  rnulirrur  «>y  o»uu(>lété  su  morphultipi*' dH 
toire  de  ses  propriélés  bioloi:if|ue.s.  Eolin  de  nombreux  savants  s'en  sont  tJfl 
danscesi  dernières  années  el  oui  éclairé  divers  points  imporiiints  de  se*f 
avec  le  typbiis  abdouiimiL 

C'eîît  un  petit  biltonm^t  à  extrémités  arrondies,  d'une  iongueur  de  3  è  4  {il 
de  larjETP,  mois  (k*ué  dans  les  eullures  d'un  fdéomorphîsme    remarquabK  s 
dans  les  cultures  anciennes  où  on  !e  vr»ïl  parfois  sous  forme  de  Jilamentsi 
ou  bien  de  tiacilles  à  espace  central   clair,  tiffectant  1a.  fcucme  d'une  oaAï 
bacille  typhique  présente  de  nombreux  cds  répartis  sur  loute  sa  [iériphénr;! 
est-il  1res  mobile.  Dans  les   vieilles  cultures,  surtout  sur  pommes  de  i 
apenjoit  souvent  aune  des  extrémités  du    microbe  de  petites  sphères  hrill 
ipie   Ciatrky  et  a|>rês   lui  t^eauroup  d'auteurs  ont  considérée*?  ronime  de*  < 
liûcinier,  puis  IMnbl  ont  démontré  la  fausseté  dt'  cetti*  opinion  ;  nous  ne< 
sons  pas  etjcore  la  spore  du  bacille  dEbertb.  Le  bacille  typhique  ^e  rolwptl 
bien  par  les  solutions  légères  des  couleurs  d'auiliuc;  il  se  décolore  par  U  i 
de  Oram. 

U  est  aérobie,  mais  facultativenieni  anaérobre  et  se  cultive   bien  dan*  \ii 
La  plupart  des  iitilîeuv  organinues  se  [iréteut  ù  sa  culture;   celle  que  Toiî  I 
la  poniine  de  terre  passe  pour  caractéristique.  <'  Il  y  prospère  et  se  tnulUpliftl 
sans  culture  apparente  à  1  teil  nu;  à  peine  apen;ml-on  au  bout  de  quelqui^j 
«ur  la  strie  d'ijuiculation,  une  traînée  tiuuûde,  et  souvent  la   train^he  dr  j 
de   terre  doit  être  examinée  sous  un  certain  angle   d'incidence  pour  <]«•! 
puissi'    déceler   la   présence  d'une  (  ulture.  Lorsque  la  pomme  de  terre  M^ 
lunr»ide*   on   distiujLrue  sur  sa   traïube,  au   point  d  ensem<*nrenient,  une  I 
boursoutlure   dont    l  aspect    rappelli*   assez    bien  la   surface    glac*ée   de 
gâteaux.  t!elle  apparence  est  paifois  si  légère  qu'elle  peut  passer  ina|)en,iM^ 
un  a- il  iuexpéniuïenté..,.,  m  Comme  on  voil^  ces  caractères  si  vantés  scml  ^ 
négatifs.  Le  bacille  pousse  dans  le  laiL  mais  sam  le  coaguler,  II  ne  Uquétii»  | 
gélatine;  on  peut  rensemencer  dans  ce  milieu  par  piqi'ire,  on  slrie»  sur  j 
Les  premières  rul turcs  sont  les  moins  caractérisliques.  ^*  Apréia  înœi 
strie  sur  tubes  inclinés,  la  culture,  dans  tes  cas  les  plus  caractéristiques  j 
sous  forme  d  un  voile  mince,  Iranslucide,  à  retlels  nacrés  el  bleuâtres,  à  ' 
granuleuse  id  à  Imrds  irréguliers,  parfois  serpigiueux.  L'accroissenient  c«iii 
après  deux  jours*  marche  très    vile  pour  s'anèler  vers  le  neuvième  hmJ 
culture  n'atleint  jamais  les  parois  du  vi*rre.  »M('iiaritemesse  et  \V 
cultures,  il  se  forme  souvent  des  arboresccTicesduesà  des  cristaux  j4...  ,. 
Sur  les  plaques*  de  gélatine,  les  colonies  apparaissent  au  troîsiètne  jour; 
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de  cinq  à  six  jours,  elles  ont  la  taille  d'une  lentille,  sont  d'un  aspect  narré,  trans- 
parentes; leur  contour  est  déchiqueté;  la  surface,  vue  à  la  1ou|kn  est  tourmentée, 
coupée  par  des  sillons;  on  dirait  une  montagne  de  glace  en  miniature. Toutefois, 
cette  forme  est  loin  d'être  constante;  la  culture  tiu  bacille  typhique  sur  gélatine 
est  parfois  dépourvue  de  tout  caractère  spécial.  Le^  expériences  de  Straus  et 
Dubarry  ont  démontré  (jue  le  bacille  typliique  peut  vivre  soixante-neuf  jours 
dans  de  l'eau  distillée  stérilisée,  et  jusqu'à  quatre-vingt-un  jours  dans  de  l'eau 
de  source  stérilisée.  Hueppe  l'a  vu  vivre  trente  jours  dans'  une  eau  de  puits  très 
impure  non  stérilisée. 

Selon  Chantemesse  et  Widal,  la  température  la  plus  favofrable  à  la  culture  du 
bacille  typhique  est  entre  25  et  35°;  à  4<)0,  le  développement  s'arrête;  au-dessous 
de  25»,  il  diminue,  mais  n'est  pas  encore  arrêté  à  3"  (Seitz).  Sa  résistance  au  froid 
est  très  grande.  Il  supporte  la  congélation,  et  même  une  température  de  —  17°, 
prolongée  pendant  quatre-vingt-dix  jours  (Prudden);  mais  vingt  minutes  d'expo- 
sition à  une  chaleur  humide  de  C0«  suffisent  à  le  tuer.  11  parait  également  assez 
sensible  à  la  lumière  solaire,  bien  (|u'il  ne  soit  pas,  à  cet  égard,  doué  de  Tim- 
pressionnabilité  d'autres  microbes.  II  |)ourrait,  d'après  Straus  et  Wurtz,  résister 
deux  heures  à  du  suc  gastriciue  ou  a  une  solution  d'acide  chlorhydrique  à  0,90 
pour  1000,  c  est-à-dire  qu'il  peut  fort  bien  traverser  l'estomac  sans  être  détruit  au 
.  passage. 

Sur  le  cada^^e,  on  le  rencontre  dans  les  pla(|ues  de  Peyer,  <lans  les  ganglions 
nnésentéri(iues,  la  rate,  le  foie,  quelquefois  les  reins  et  d'autres  organes.  On  ne 
le  trouve  pas  (Eberth)  sur  les  cadavres  d*individus  qui  ont  succombé  à  une  autre 
maladie  que  la  fièvre  typhoïde. 

Il  est  très  difficile,  souvent  impossible,  de  le  démontrer  dans  le  contenu  de 
l'intestin  et  dans  les  selles  des  typhoïsants.  (l'est  à  PfeifTer,  de  Wiesbaden,  qu'on 
doit  la  première  constatation  <le  ce  genre. 

Sur  le  vivant,  Neuhaus  assure  l'avoir  obtenu  des  taches  rostres,  mais  il  est  géné- 
ralement admis  (fu'il  ne  reste  pas  dans  le  sang  périphérique,  ('/est  par  ponction 
de  la  rate  que  les  bactériologues  vont  le  chercher.  (Nous  ne  reconmiandons  pas 
celte  méthode.) 

Nous  avons  vu  antérieurement  qu'il  est  très  difficile  de  remarquer  les  bacilles 
typhiques  dans  les  milieux,  même  dans  l'eau.  Nous  serions  plutôt  inquiet  de  la 
fréquence  des  succès  obtenus  dans  cette  recherche  sur  quelques  points.  D'ailleurs 
nous  sommes  très  antipathique  à  l'opinion  d'après  laquelle  un  milieu  ou  l'autre 
serait  le  véhicule  exclusif  ou  prédominant  du  bacille  typhogène.  Flùgge  estime 
avec  raison  ({ue  les  aliments  sont  aussi  bien  appropriés  à  ce  rôle  que  l'eau  de 
boisson.  »  Les  voies  de  propagation  des  germes,  dit-il,  depuis  les  déjections  jus- 
qu'aux aliments,  sont  extraordinairement  nombreuses.  Elles  semblent  tantôt  dues 
au  hasard;  tantôt  elles  donnent  l'illusion  d'une  conformité  à  certaines  lois. 
Donnons  seulement  comme  exemple  le  fait  que  les  déjections  qui  renferment  des 
spores  arrivent,  en  dernière  analyse,  s!ir  les  terrains  consacrés  à  la  culture,  jar- 
dins, campagnes,  champs  d'irrigation,  et  de  là  les  spores  non  altérées  sont  trans- 
portées dans  les  habitations  par  les  produits  de  la  terre,  Thomme,  etc.  E\\v> 
peuvent  alors,  par  suite  d'innombrables  manipulations,  de  circonstances  particu- 
lières, tomber  sur  un  milieu  nutritif  favorable,  s'y  multiplier  et  donner  lieu  à  uni' 
transmission  ultérieure  de  la  maladie.  >>  D'ailleurs,  la  fièvre  typhoïde  est  nloin^ 
fréquente  à  Lille,  dont  toutes  les  matières  fécales  sont  répandues  en  nature  >ur 
les  champs  d'alentour,  qu  a  Paris,  où  l'on  en  transforme  une  grande  partie  en 
sulfate  d'ammoniaque. 
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GQlfky  n  «jamais  pu  rru>vjt,  |iur  riiio<uIalioij  ou  Tinjertion  ilt^  lullum 
du  bacille  typhi<HJ*^  à  <h*s  animaux,  rïif'nii»  à  clos  siii^f^,  à  rf*î>roiitiiiT  uiif 
qui  r€»^SkernblÂi  à  la  lit'vrc  iyph^iult*.  li,  Fninkpl  el  E.  Siiiitnonds  ii*siin*ntr 
plus  heureux;  Seilz  est   disposé  h  rorn|iiTndrr   Irurs  expérience*!  dèn^  li 
sens*  Maif^  W.  Sirotirufi,  Ri^umer  el  Peif»er  pslirnenl  qut*  r€*s  auleiit^  nVvot 
que  des  arcidenls  pareils  4  ceu\  qu'on  oblieril  avec  les  hartéHes  hanal«!<, 
plus  une  iiiloxicalion,  et  jauiais  une  véritable  multiprtcritiuft  des  badll» 
ques  (infection  u  Les  recherches  d«  Widal  el  Chantemcssc  sont  jdulùilàM 
Kninkel  et  Siiiniiojids. 

Enfin,  les  travaux  réceuls  de  Saiiaridli  {Annales  de  rttiHtifut  Pastcur^m 
et  avril  et  juin  tH94}  ont  mis  déliriilivemeiU  hors  de  lioutè  la  réelt*-  >nL...r 
génique  du  liacille  dEberth. 

BacUrium  coli  cGmmune,  Hantlusi  ajîi  commnnis^  €oH  haciih^  Miaoic  d 
leis  sont    les  diiTéreuLs  noms  snu*^    ïesipiels  on    désigne     ce   iiiicnxw 
découvert   en    1NH4    par   Ksobi^ricli    dans  les    selles    d'enfanl*^    nouveau- 
tout  d'abord  considéré  comme  un   hole  banal  de  rintestiiu    (le  mk\ 
Tidijet  de  très  nombreux  travaux  depuis  que    MM.  Hodet  el  Roux  de  L] 
voulu  ridenlilier  avec  le   bacille  d'Ebertli.  el  depuis  que  le    rôle  îniportAiii 
joue  en  pallinloj^^ïe    a    été   déjnonlie.    HôU'    liabituid    dt*    rititef^lin,  rr  u 
[leut,  dans  ceriains  cas»  devenir  le  puinl  de  dépari   d'eiitùrites  ^Kmt  h^ 
le»  [dus  graves  sont  le  choléia  noslras  (Gilbert  et  (iirode)    et  le  chiolén 
tile,  dont  les   formes  les  moins  jfraves  semblent   pouvoir    t>tre  des 
simples;   chaque  fois  qu'un  processus  pathologique  quelroiii)ue  se  prûddij 
rinteslint  <»n    penl  voir  sa  virulence   an^menler,  et   il  devjenl    cuqt^ihle 
dujre  des  lésions  soit  vu  passani  duns  b's  or^ranes  voisins,  d'où   les  am^îi 
et  les  chidécystiles,  soil  ru  lrauclu>sant   les  parois  inteslinales,  dViù  k 
herniaire,  les  péritonites  avec  perforation  et  sans  perforation  (Malvoi). 
encore    produire    riclére   infectieux  (Girode^  même   l  ictère  grave  {Hi 
infections  urijiairt's  variées,  cyslile,  urétérïle,  [jyélile,  iiéplirile,  autrefuif 
tées  à  (a   bactérie  urinaire*  mainlenanl  idi-ntiliées  avec  le  Cidi-haciltr  Ad 
Henaul,  Krogiusj;  M  est  jiarfois  la  cause  de  bjoncho-jineutnoijies,  de  j»l 
d'end(»cardites,  secondaires  à  des  infections  intestinales,  choléra,  liè%Ti;  t 
dysenterie.  On  voit  par  celle  énuméralion  <ïuelle  imiioHanee  le  coli 
prise  dans  la  palhologie,  et  combien   fréquemment  il    est    la    cause  dli 
souvent  très  graves. 

Le  B.  coii  communis  a  un  polymorphisme  iUïssi  élendti  que  In  ]>a€Jlle  4' 
et  les  inéuïes  formes,  c'est-à-dire  qu'on  le  voit  la  n  loi  sous  la  fort  ne  d^ 
très  cciurts,  à  buuts  arrimdis,  pouvant  presque  en  imposer  pour  des  niic 
iantiH  sous  la  forme  de  filaments  allongés,  11  e>l  ou  mobile  ou  tininol^* 
pourvu  de  cils  généralemenl  moins  nombreux  que  ceux  du  baril  le  Is^lii^*- 
n'a  pas  de  spore  connue  plus  que  ce  deniîei'  el  se  ci>mporte  comme  lui  ^i»-*^ 
des  matières  coloratdes.  H  se  cultive  bien  sur  tous  les  milieux  usuels;  se* 
en  milieu  liquide  prennent  une  odeur  repoussante.  Il  i>ouiise  bien  et  \ik  *• 
lurine  qu'il  laisse  acide,  dans  le  lait  qu  il  coagule.  Il  ne  liquétje  pa»  la  letUl* 
en  piqûre  et  en  strie*  ses  colonies  ressemblenl  fort  à  celles  du  bue  il  le  typh»<|0^* 
le  niéme  nnlieu  :  sur  plaques,  il  forme  dans  la  profondeur  des  çcdotûes^  di-^^i^ 
opaques,  blam  jaunïilre,  de  petite  dimcnsirm,  A  la  surfaci»>  se-s  colonie  F 
sentent  deux  aspects,  le  pretnier  {variété  opaque  de  Laruelle)  analogue  i(^ 
des  colonies  sporiliées  dans  Pépaisseur  de  la  plaque;  le  aecoiid  plu**  imi 
encore  à  connaître,  ayant  les  caractères  suivants  :  il  s'agit  de  petties 
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irrégiilit'reineiit  arroudit^s,  hleuâlros  cl  translucides  par  transparenre.  oirraiit  dos 
sortes  de  nervures  plus  foncées,  et  s<mvent  vei-s  le  centre  une  purlie  plus  «ni  m(»ins 
soulevée  en  forme  d'ombilic.  Ortainesde  cescolonies  peuvent  prendre  ulindument 
Taspect  typhiinorphe  (Wurtz  et  llennan). 

Sur  la  pomme  de  teire  le  microbe  d'Esclierich  pousse  très  vipmn'usement  en 
formant,  du  moins  sur  les  espèces  ordinaires,  une  colonie  d'abord  grisâtre  et 
épaisse,  puis  les  jours  suivants  d'un  jaune  de  plus  en  plus  f<mcé. 

Les  caractères  suivants  servent  à  ditrérencier  le  bacille  d'Ebertli  du  bacille 
d'Escherich.  en  dehors  de  l'action  pathogène  qui  est  t<»ut  autre.  1^  Le  bacille 
d'Eberth  ne  f(»rme  pas  dindol  dans  les  bouillons  peptonisés,  à  l'inverse  du  bacille 
<l'Es<'herich.  2oLe  premier  ne  coagule  pas  le  lait,  ce  que  fait  rapidement  le  second. 
3®  Il  n'a^'it  pas  non  plus,  par  suite,  sur  la  lactose  et  ne  la  fait  pas  fermenter,  au 
contraire  du  coli-bacilh*.  4''  Le  bacille  d'Eberth  réensemencé  ne  pousse  pas  sur  un 
tube  de  gèhise  ou  de  gélatine  qui  a  déjà  servi  de  terrain  à  une  première  culture; 
tandis  «lu'au  contraire  le  bacille  c(»li  s'y  développe,  bien  que  moins  abondamment 
que  sur  !in  tube  vierge   (NViirtz). 

Harillus  ttttitrculosus.  —  A  été  découvert  par  Koch  «1882).  (l'est  un  bâtonnet  très 
gréle,  de  2  à  5  ;jl,  rarement  8  u  de  longueur,  très  semblable  |K)ur  la  forme  au  ba- 
cillede  la  nn>r\e,  se  comportant  vis-à-vis  des  matières  colorantes  comme  le  bacille 
de  la  lè[)re.  11  est  tantôt  uniformément  c(doré,  tantôt  présente  des  zones  claires  qui 
lui  donnent  un  aspect  granuleux  observé  souvent  dans  les  crachats.  Ou  ne  con- 
naît encore  rien  de  précis  sur  la  spore  du  bacille  de  Koi'h,  >i  tant  est  <]u'oii  doive 
donner  ce  nom  à  des  granulations  fortement  colorées  que  l'on  trouve  dans  les 
cultures  et  les  crachats.  Le  bacille,  en  tous  cas,  parait  avoir  une  menibraiie  d'en- 
veloppe très  résistante  (Metschnikidî),  ce  cpii  explique  qu'il  faille  10  minutes  de 
chaulfage  à +  70°  pour  tuer  ses  cultures,  et  ;i  minutes  d'ébuUition  à  100*>  p«»ur 
stériliMM'  les  crachats  où  il  est  [Motégé  par  les  matières  albumineuses  (fui  l'entou- 
rent. Le  barille  de  la  tuberculose  est  aértd)ie  vrai,  immobile,  ne  |Miusse  qu'à  la 
température  du  corps,  'M". 

Les  bacilles  se  trouvent  dans  tous  les  produits  tuberculeux,  et  spécialement  dans 
les  crachats.  Leur  foyer  normal  semble  être  la  cellule  géante;  c'est  par  la  rupture 
de  celle-ci  qu'ils  se  dispei-sent  sur  les  |)arois  des  cavernes.  Koch  pense  qu'ils  sont 
portés  à  distance  par  les  cellules  migratrices. 

Ainsi  fut  conlirmée  par  la  bactériologie  la  démonstration  de  la  virulence  Ut  ïix 
tuberculose,  fournie  par  Villemin  (i8t);i). 

Koch  a  cultivé  le  bacille  tuberculeux  sur  le  sénun  du  sang  coagulé:  ••  «^t  ui 
procédé  laborieux  et  d'une  réussite  difficile.  Nocard  et  Houx  ont  niiniir'  <i«i- 
Vaddition  ik  ylycérine  au  sérum  de  Koch,  à  la  gélose  nutritive,  au>  Amniliin?'. 
en  fait  des  milieux  très  favorables  à  la  ciilture  du  bacille  de  k  iu*#fi-:iH»*f. 
On  peut  dire  que  ces  auteurs,  en  mettant  à  la  portée  des  tous  le^  bn'.'i-j-i on •-::-■ -- 
des  procédés  île  culture  ildèles  et  précieux  ont  rendu  le  plu»*  irruni  -•-■•'-  ■  r  c 
la  science. 

Les  cultures  doivent  se  faire  à  la  température  de  37®.  On  w  "nif  if  r  t  '  '-  " '"  •" 
colonies  que  du  dixième  ou  quinzième  jour.  Elles  ne  liqiMtLkmr  p.i-  -  -j-'-ul 
gélatinisé  et  restent  superficielles.  Leur  aspect  est  celui  A-  rri*rrr.  ira:-  iriHiP*- 
et  de  en  Ml  tes  sèches.  Les  bacilles  de  culture  ont  été  repiuti»^  a^r»-  -.i*-—  '"*' 
des  animaux. 

En  188*,»,  Hivolta,  puis  MafTucci  en  1890,  émirent  Tidée.  acrepiéc  p^ir  ku*:i  m 
Congrès  de  Berlin,  que  la  tuberculose  îles  oiseaux  était  due  à  un  micrid»e-  !*■  i*'^^ 
aviairc,  différent  du  bacille  de  la  tuberculose  des  mammifères  ou  huUA^ott.^ 
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théorie  uiiîcisli»,  soutenue  pariîranrher»  tlatlioi/rtilbert  el  Koj^er»  Oruimmi  •  !• 
î^euibli*  rernporler  dé  nouveau.  Pour  hi'irt^  ileux  psjh>cos  de  la  tubereulu^v  \\  r 
de  la  tubert^ulose  huiimiiie,  on  sVsi  a|>[Hiyé  d'une  ]mvi  sur  des  dî(Tt*ren<v>'^  <r 
des  cultures;  mais  le?^  uuirisles  onl  mimlrequeces  diÛTértiuceÈnie  rrillii^'. t». 
blés  dans  les  types  extrêmes,  sont  sauvent  très  peu  inarquéeîf,  au  point  «If  rai 
la  (iiVtinrtitui  de*  cultures  des  deux  variétés  difïicile  itu^rnc   p«nîr  un  lUtl 
d'autre  pûrl,  on  a  dit  que  les  oiseaux,  les  poules  en  paHirulicr,  i5td}i*tit 
ruent  rétracta  ires  à  la  tuberculose  aviaîre,  el  on  a  voulu    montrer  que  lr(< 
sensible  auv  deux  espèces,  l'éagissaittoul  différeomient  %ïs-à-vîs  derhacunpf 
Les  uniristes,  en  lubêF-culisaul  des  poules  avec  du  virus  hufnmn,  ou  en 
chez  des  lapines  et  des  cobayes  la  productnm  de  tubercules  typ»quesav(*f-lr 
aviairc»  oui  montré  rexaçéralion  manîfesle  des  idées  dualistes.  Enfin  h 
Une  extraite  de>  eullures  a\iaires  est  tdeïititpïe  à  la  tuherculine  eMraiif>4o 
tures  de  tuberculose  humaine  i  Floux,  Noeard.  Arlom^^J. 

La  connaissance  des  propriétés  bttdoj^iques  de  Fajfent  patho|^ène  de  la  t 
lose  a  amené  Kocli  à  refaire  rétiolo^-ie  e(  la  pathoifénîe  de  cette  afTertioii, 
tuhercuhsus  ne  se  retrouve  dans  aucun  poinl  du  monde  extérieur,  m 
de  l'organisme  de  riiomnie  ou  dcsaniniaux.  (Test  un  *»  parasite  essentiel  •  H 
fauUpour  se  développer,  une  lempêralure  d  au  moins  30'%  un  temps  assexl<^i 
milieu  nourricier  très  aniinalisè  el  exempi  d  aulres  org^nnisnies,  nomiaui 
mates,  qui  pourraient  l'ètouirer.  Ce  n'est  que  dans  lecouomie  animale  qnt\ 
contre  ces  conditions.  Il  est  très  résistant,  d'ailleur^s  :  Fischer  et  Schill  d^ 
pas  (mrvenus  a  obtenir  un  amoindrissement  de  la  vtruleuee  des  barillet 
leux  en  les  sournettanf  pendant  six  semaines  à  rintluenre  de  la  putréfi 
en  les  abandotmanl  à  la  dessiccation  pendani  cent  t|Ualre-viii<,^t-sîx  jour^,ls 
tatives  d'atténuatien  du  virus  tuberculeux  et  de  vaccination  en  sont  etwaifi 
phase  purement  expérimentale. 

Mali^^ré  l'énorme  abondance  du  fiarasite  dans  les  lésions   tnbeivulpus««.il 
que  deux  formes  de  la  tuberculose  <]ui  soient  Jieileinent  aptes  à  le  di 
savoir  la  phlisie  pulmonaire  de  rinonme  el  la  tuberculose  des  an  intaux. 

Les  phtisiciues  humains  propagent  la  tutR*ii'ulo.>e  parleurs  crachais,  f  ' 
dans  les  elTorts  de  toux,  mais  surtout  desséchés  et  pulvérisés  dans  lair 
lations.  Koeh  et  Tappeiner  ont  dénnmtré  expérimentalement  la  traiisnu- 
tubereuleusp  par  inhalât  ioiï  dépoussières  de  crachats  de  phtisîqae>«  Selnii 
les  bacilles  sont  essentiellement  véhiculés  par  les  pareelles  léj^èi^s  imt  » 
client  des  draps  de  lït,des  jnouchoirs  de  poche,  desrouverlurt?s,  etc.,  sur 
des  crachats  se  sont  desséchés,  I^es  bacilles  ainsi  inspirés  pénètrent»  duoiqu^i 
diflirullé,  jusqu'aux  ahéoles  pulmonaires,  s  y  tixenl  et  font  foyer;  qi 
ils  ont  débuté  par  le  larynx,  lue  soulTrance  préalable  de  la  muqueuse 
la  desquanmtion  iul>éolique,  la  stay^natiot»  des  mucosités  d\ni  eatarrhr 
que  simple,  et  même  rinaclivîté  jiulmonaire  pur  les  déïortnations  du  tli'irflf* 
les  adhérences  pleurales,  favorisent  leur  implantation.  Les  nouveaux  bacîll 
repris  parles  cellules  tni^^ratrices ;  ceux  qui  résistent  à  l'action  ptiagotn^tâirv 
dent  leur  virulence  »"t  ^ont  transportés,  tuais  jamais  très  loin,  tantqu'ihtf 
sont  pas  ouvert  un  iheinin  j>arles  canaux  lymphatiques  cm  les  vaisseaux 
La  liiberrulisiitinn  par  le  lianspori  lymphatique  sëtend  et  fait  des  Inci 
lointaine'»;  [i.ir  le  sang,  elle  est  immédiatemenl  généralisée  cl  souvent 
et  aigur. 

A  la  ri^nieur,  les  déjections  intestinales  des  phtisiques,  qui   renferment  1^ 
coup  de  bacilles,  peuvent,  après  dessiccation,  contribuer  à  répandre  la 
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Mais  le  ca»  doit  être  rare,  parce  que  les  phtisiques  n'ont  pas  <le  selh's  involon- 
taires qui  souillent  la  literie,  comme  les  typhoïsants. 

En  somme,  c'e.-ft  la  véhiculalion  aérienne  qui  transmet  la  tuberculose.  Au 
début  des  recherches  sur  les  microbes  de  lair,  alors  qu*on  n'utilisait  pas  d'autres 
procédés  que  l'examen  microscopique  ou  les  cultures,  on  arrivait  difficilement  à 
trouver  le  bacille  de  la  tuberculose  dans  l'air,  même  dans  l'atmosphère  des  salles 
d'hôpital  réservées  aux  phtisiques.  Depuis  qu'on  a  employé  comme  réactif  de  la 
tuberculose  l'inoculation  iiitra-péritonéale  au  cohaye,  on  est  arrivé  à  déceler  le 
bacille  de  Koch  dans  l'air.  Le  professeur  Straus  (Acad.  de  méd.,  :>  juillet  1894) 
a  numtré  tout  dernièrement  qu'un  tiers  des  individus  sains  fréquentant  les  salles 
de  phtisiques  (étudiants,  infirmiers)  présentait  dans  les  fosses  nasales  des  bacilles 
de  Koch  vivants  et  virulents,  à  la  suite  d'un  séjour  de  quehfues  heures  dans  l'at- 
mosphère contaminée,  (.es  résultats  sont  véritablement  efTrayants. 

Au  reste  Koch  soutenait  la  pénétration  par  la  voie  pulmonaire.  En  effet,  les 
mœui-s  <lu  bacille  tuberculeux  l'exposent  fort  à  périr,  sous  l'influence  des  sucs  de 
l'estomac  et  des  mouvements  du  tube  digestif,  avant  d'avoir  pu  s'implanter.  11 
ne  peut  y  avoir,  enfin,  que  les  bacilles  à  spores  qui  réussissent  dans  ces  condi- 
tions. Les  phtisiques,  qui  avalent  nécessairement  une  partie  de  leurs  crachats, 
n'ont  pas  de  tuberculose  intestinale  aussi  souvent  que  cela  devrait  être,  si  cette 
voit  était  favorable  à  l'introduction  du  parasite  spécial. 

Or,  les  animaux  tuberculeux,  qui  ne  crachent  pas,  ne  peuvent  propager  la 
tuberculose  que  par  la  voie  <lipestive,  au  moyen  de  leur  viande  ou  de  leur  lait. 
Comme  la  tuberculose  intestinale  primitive  est  rare,  on  peut  encore  voir  là  une 
preuve  (|ue  le  tube  digestif  ne  se  prèle  pas  volontiers  à  l'introduction  de  ce  virus. 
A  \rai  <lire,  la  tuberculose  des  animaux  est  assez  localisée  et  l'on  écarte  de  l'ali- 
mentation les  parties  habituellement  envahies  par  les  tubercules.  Nous  retrou- 
verons plus  loin  (Alimentation,  cette  question  et  celle  du  lait  des  animaux  tuber- 
culeux. En  tous  cas  les  faits  de  transmission  du  tubercule  d'un  animale  l'homme, 
par  suite  de  l'usage  de  viande  ou  de  lait  infectés,  ne  sont  ni  clairs  ni  frappants. 
Cependant,  comme  l'inoculation  des  tubercules  des  ruminants  réussit  sur  les 
animaux  les  plus  divei*s,  chats,  lapins,  cobayes,  souris,  il  est  peu  probahle  «pie 
rhomme  fasse  exception. 

En  1883,  Malassez  etVignal,  puis  en  188)),  Nocard,  Eberth,  Chantemesse(1887), 
ont  signalé  des  cas  de  lésions  tuberculeuses  dans  lestiuels  ils  n'avaient  pu  cons- 
tater (ie  bacilles,  mais  qui  présentaient  des  inicrocoqucii  en  zoogkes,  difficiles  à 
colorer.  Par  l'inoculation,  les  premiers  reproduisirent  sur  quatre  générations  de 
cobayes  les  mêmes  microcoques.  En  dernier  lieu,  des  bacilles  appanirent.  De 
telle  sorte  (pie  l'on  n'était  point  fixé  sur  la  valeur  et  la  nature  de  cette  tuberculose 
zoogléique. 

Dor,  Charrin  et  Roger,  drancher  et  Ledoux-Lebard  étudièrent  successivement 
d'autres  cas  plus  ou  moins  analogues,  et  ces  derniers  auteurs  rangèrent  tous  les 
faits  cités  plus  haut  dans  le  cadre  de  la  pseud(»-luberculose  zoogléique.  Le  tuber- 
cule n'est  en  effet  qu'un  mode  de  défense  de  l'organisme  vis-à-vis  d'irritants 
divers,  et  il  peut  être  produit  par  la  zooglée  de  Malassez  et  Vignal.  comme  par  le 
bacille  de  Koch.  On  connaît  du  reste  hien  d'autres  variétés  de  pfeudo-tuherculo^e> 
produites  les  unes  par  des  pnidre^  inertes  (lli[>polyte  MaKin  ,  d'autres  |>ar  de» 
parasites  variés,  larves  de  nématodes  (pseudo-tuberculose  du  chien  et  d"  '*hat 
d'Kbstein  et  Nicolaier),  œufs  du  atronifi/lus  filaria  (Laulanié>,  champignon- 
(pseudo-tuberculose  aspergillaire),  microbes  divers  (faits  de  Legraiii,  de  Coui- 
mont,  de  du  Cazal  et  Vaillard,  de  Preiszi. 

Bacillua  leprx.  —  Bâtonnet  de  4  à  6  u  sur  1  de  large,  se  colorant  difficilem^iit, 
Arnould,  Hygiène.  3«  édit.  27 
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doué  de  mobilité  propre^  timts  donl  la  sponilalîon  redite  (Jouteuse,  se  tniuuiâs 
loules  les  îésirms  lépreuses,  supiMiifieïlt^s  ou  profondes,  L**iç  grandii^cdlolaé 
la  Ifr^prt»  lenfennent  de  ces  nr^raiiisnie^  en  (juantilé. 

Décùijveii   en  1K7T  par   Arniauer  Hanseii,   à   Berne,    il    a   viv    bien  4»N-ni  |r  j 
Neiïisejveii  1871»,  Il  rè>?»enible.  en  soiiïiiie,  iitiiinnienl  au  hnrille  tiibercuViii 

Les  inoeulaUuiis  sur  des  animaux  doniiênl  ianlùl  une  multiplication  l«nM  1 
faible,  det»  biieilles  (Daniscli),  tanlùUie  donnent  rien  (Widaî.  Kci'hoer),  Mi^i•| 
animaux  n'oni  pas  la  b'pre,  Cbez  l'hoinine,  ta  contagion  paraU  possîible,  <pM^' 
assez  rare  et  riièrne  enrore  noïï  atisolnrnenl  dénirmtrée  (Leloir).  La  eonsiAorr^l 
la  généralisation  du  bacille  en  question  chez  l»'s  lépreux  pernteUenl  delrli«| 
tK)ur  ragent  spécilifiue. 

liacilk  de  hmorre,  — Étudié  en  nième  temps,  en  Frantte  par  Bouchard^Cii^^l 
etCharriu,  en  Allemagne  par  Lreffler  et  Scliûlz.  >'ous  ne  savons  tropiMiarf»! 
Kliij.î^Hi  élaldit  une  opposition  eidn-  le  microbe  de  CapîUin-Charria,  i[iK  «I 
auteurs  auraient  vu  à  Tétai  d'  <  «u^anisnit^s  |;l«*bnleu\,  parfois  réunis  eu  ( 
nettes  s  et  le  mien  die  en  bîilnnnets  de  S«hntz-L(efller.  Le  fait  e^i  qu^il  n'j  ifi| 
un  mot  de  la  nmrphologie  du  niii  rolie  de  la  ujorve  dans  la  note  de  CapiUftlf 
Charnn,  lue  par  Brouardel,  a  l'Académie  de  médecine,  dan»  sa  séance  iJudtè-l 
cembie  [HHil.  Mais  les  expérîmenlatetirs  fianrais  devaient,  selon  Fïûggc.  i^l 
mal  opt-ré»  ]»arre  qu  ils  rultivairnt  leurs  virus  en  des  milieux  liquides.  El)  ♦# 
cas  leurs  tidlures  inoculées  à  I  âne  tui  dornuiienl  la  morve,  ce  qui  ^uTlit  â  étifcirl 
la  valeur  de  tt-ur  microbe,  ISahes,  ipii,  du  reste»  réclame  la  priorité  i^ur  le*  ïï»^\ 
les  autres,  dit  seulement  que  les  microUeî^  de-  la  morve,  décriH  par  Ikituk 
Capilan  el  rjiarrin,  "  sonl  plus  courts  et  plus  épais  n  que  ceux  eju'îl  a  fW*! 
Budapest  et  à  Berlin,  mais  non  que  ce  ne  sonl  pas  des  bacilles. 

r.e  bacille  contesié  ressemble,  puur  Babes,  Liettler  el  Schulz,  à  celui  «if  ^1 
tubeiTulose.  Il  se  cultive  sur  le  sérum  du  san^' à  37",  jrjais  plus  aisémenl  qofi 
congénère,  et  donne  des  colonies  au  bouL  de  Irois  juui's.  Il  réussit  encore  99 li^l 
ponnne  de  terre  et  sur  l'agar  nutritif.  Israël,  Kilt  et  Weichselhaum  ont  cui)iM| 
essentiellement  ces  résultats*  La  culline  la  plus  caractéristi(|ue  es^t  cellf 
pomme  de  terii*.  Outre  les  éipiidés,  mhï  cbainp  de  i  uîture  habiLueL  le  niicnil»*^! 
ti'és  patbogèn*"  \nnir  le  robaye.  L'injection  tiitra-j)éril«)néale  d  cet  anim«l,l*l 
produit  pur,  détermine  en  tlouze  à  quttize  jours  la  mort  avec  des  taUi9a 
morveux  dans  la  rate  Je  foie,  le  poumon,  et,  au  bout  de  deux  à  trois  joui».  If  I 
parilion  d'un  sarcocêle  très  précieuv  pour  le  diagnostic.  Quand  ou  n'a  tiiie^l 
produits  irnpui-s  il  vaut  mieux  faire  au  cluen  une  inoculation  sous-cutiuié« ki 
toi  suivie  de  1  apparition  don  cb ancre  jnurveuv. 

Hnviîk  de  ta  diphtérie.  —  f.e  microbe,  quVui  ap[telle  souvent  le  bacille  deKWf'l 
La'fller,  a  été  vu  pour  la  première  fois  par  KlelKs  (1883);  son  action  paUiOf^t 
été  établie  par  Lteffler  (jui  l'a  cultivé  en  1887,  mais  n'a  pu  démontrer  ^  9ibct 
(icilé.  t'.etle  démonstration  a  été  faih^  jvar  Boux  et  Yersin  (1^88-80^90)  qui  ûOtl> 
reproduire  expérimentalement  tous  tes  pbénoménes  de  la  diphtérie, jusqti*«»i*« 
compris  les  paralysies,  et  ipii  ont  étmlîé  également  d'une  façon  comulfte^ 
bacille  nc»!i  pattiogéne,  bote  trénuent  de  la  l>oui'be  de  sujets  sains,  avant  louf  ht 
caractères  morpbologiques  et  biologiques  du  bacille  p^eudo-dipjHêViime. 

Le  bacille  dt-  la  diplvténe  est  aérobie  cl  anoérobie  facultatif;  i|  nounse  de  !►*  | 
kr  aver   un  point  ojdimuin  de  33^*1137":    il  est  Hinnobite,  se  colore   focUenf^ 
par  tontes  le>  couleurs  d'aniline  et  garde  le  ('.riun,  «  ïn  ne  lui  connaît  pa*  dt  M^ 
vraies. 

Il  pousse  bien  dans   le  bouillon    peplonisé  ou  non  où  il  forme  dr  piilit»|rf 
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mcaux  ot  qu'il  acidilie  rapidonionl;  il  pousse  mai  dans  la  gélatiix»,  doiiiio  sur 
la  gélose,  en  Irenlo-six  à  (luurante-huit  heures,  de  petites  cultures  j^risâtres, 
humides,  en  forme  de  gouttelettes  plus  épaisses  au  cenire.  11  prend  une  appa- 
rence analogue  sur  le  sérum  gélalinisé,  son  milieu  de  prédilection,  où  il  a  déjà, 
après  vingt-quatre  heures,  à  la  température  de  33'»-37®,  une  apparence  caractéris- 
tique; ce  iiui  permet  l'application  au  diagnostique  clinique  de  ce  procédé  de 
recherches  particulièrement  recommandé  par  Houx  et  Yersin,  Martin,  etc.,  et  si 
précieux  en  pratique. 

Le  bacille  de  Klebs-Lœfiler  a  la  forme  d'un  bâtonnet  à  extrémités  arrondies, 
droit  ou  légèrement  courbé,  à  peu  près  de  la  longueur  du  bacille  de  la  t!ibercu- 
lose,  mais  d'une  plus  grande  largeur,  0;x,î»  àO;x,7.  Dans  les  cultures  anciennes  il 
prend  moins  bien  la  couleur  et  affecte  des  formes  d'involution.  On  le  trouve 
dans  tous  les  cas  île  diphtérie  vraie;  on  sait  en  effet  aujourdliui  que  d'autres 
microbes,  entre  autres  le  pneumocoque,  le  streptocoque,  le  coli-bacille,  peuvent 
déterminer  des  productions  pseudo-membraneuses.  Le  bacille  de  la  diphtérie 
n'existe  qu'au  niveau  de  la  fausse  membrane;  il  y  est  souvent  associé,  dans  les 
cas  de  diphtérie  dite  toxique  en  clinique,  à  d'autres  microbes  tels  que  le  strep- 
tocoque, qui  renforcent  extraordinai rement  sa  virulence  (Barbier),  (lelle-iù  est, 
en  effet,  très  variable;  elle  est  produite  par  les  toxines  si  énergiques  auxquelles 
ce  microbe  donne  naissance,  et  c'est  cette  propriét^î  qui  lui  vaut  le  privilège 
d'être  le  plus  souvent  choisi  pour  l'étude  des  poisons  bactériens. 

Le  bacille  diphtérique,  (juoique  dépourvu  de  spores,  garde  sa  vitalité  et  sa 
virulenct?  pendant  très  longtemps,  jusqii'à  treize  mois,  en  tubes  clos,  à  l'abri  de 
Tairel  île  la  lumière.  Des  cultures  en  bouillon. pourraient  encore  être  rajeunies 
après  un  séjour  de  cinq  mois  à  33*»,  de  deux  mois  à  39<».  Quelques  minutes  de 
chaulTage  à  58"  tuent  le  virus  diphtérique  en  milieu  humide,  mais  s'il  est  dessé- 
ché, il  supporte  une  températun^  de  98<>  pendant  plus  d'une  heure.  Dans  les 
fausses  membranes  sa  vitalité  pei*siste  plus  longtemps  encore. 

BaeiHe  du  tétanos.  —  La  nature  infectieuse  du  tétanos  et  sa  transmissibilité 
ont  été  démontrées  pour  la  première  fois  par  (!larle  et  HattoneClHHi-).  Nicolaïer, 
en  1885,  vit  le  microbe,  mais  ne  put  en  faire  des  cultures  pures,  (pie  Kitasato 
réussit  en  1881).  Depuis  les  travaux  de  ce  dernier  auteur,  il  faut  surtout  citer  les 
mémoires  de  A.  Vaillard  et  de  ses  coUaborateui's  Vincent  et  Rouget. 

Le  bacille  du  tétanos  se  présente  sous  deux  formes  :  l'une  asporulée,  l'autre 
sporulée,  prenant  bien  toutes  les  couleui-s  d'aniline  et  gardant  le  Gram.  Aspo- 
rulé,  le  bacille  de  Nicolaïer  a  la  forme  d'un  bâtonnet  mince,  allongé,  de  3  à  5  [x  de 
long,  prenant  parfois  l'aspect  d'un  filament  et  légèrement  mobile,  à  l'abri  de 
l'air;  si)orulé,  il  est  immobile  et  ressemble  à  une  épingle  ou  une  baguette  de 
tambour  par  suite  de  la  présence,  à  l'une  de  ses  extrémités,  d'une  sphère  brillante, 
incolore,  deux  à  quatre  fois  plus  large  que  le  bâtonnet  :  c'est  la  spore.  Celle-ci, 
(jui  assure  la  pérennité  de  l'espèce,  est  très  résistante.  11  faut  huit  minutes 
d'exposition  à  la  vapeur  d'eau  à  100<»  pour  la  tuer  (Vaillard  et  Vincent);  elle 
pourrait  supporter  deux  heures  sans  périr  la  température  de  -{-  90®.  Une  terre 
tétanigène  ou  des  instruments  de  chirurgie  souillés  peuvent  garder  presque  indé- 
finiment leur  pouvoir  pathogène. 

Le  bacille  de  Nicolaïer  est  anaérobie,  mais  moins  rigoureusement  que  le 
vibrion  septique.  L'acide  carbonique  est  défavorable  à  son  développement.  11 
pousse  de  14  à  41®,  mais  ne  sporule  guère  en  dessous  de  20®.  La  température  la 
plus  favorable  à  la  culture  est  35-37®.  Il  pousse  bien  dans  et  sur  tous  les  milieux 
ordinaires,  sauf  sur  la  pomme  de  terre. 
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!.••  h'irUlé'  pyori/nni'fuf:  a  »'•!•'•  i-ol»'r  par  <'i#f»*anJ,  *'U  1881,  de  \ins*r*  ■.  ■*- 
liif'U  «'t  ««n  \«rrt  par  !<•  pu-,  ilan-  !♦•  -<T\i«»r  liu  profe>ï*eur  flhau\rl.  f.  i.-- 
iinin-.  11*-!  un  harilU'  «lonl  non-  a\«»n-  il»-ja  rilé  *rl  même  fîçurt-  Ir  :r-: 
(ilii-rrMf.  il  *•-!  rnohih*  ««t  -♦•  iulti\»*  !aiiWfni**nl  «lans  tous  le*  miliru:  .s 
ou  il  pnMiuil  un**  -ul»-tanr«f  roKiranU'  -p«M-ial»'.  la  pw»ryanine,  isolée  i»»-"  •  "• 
i;!  ohtfnu';  ri i-talh\/;*'.  L*r  nii^nih»'  «•-!  a»>r<i|ii*'  et  ne  |irf>duit  >a  iiiki-'^  " 
loranti;  qué-n  pn'-imrr  «li*  lair.  Il  «-t  pathoir/'n**  pour  le  lafiin.  ranTm-r:-  * 
riioniUK?. 

Li'  prolV— «'ur  lîoinhanl  rt  h**  ♦'•I»-\4-  il»*  ^on  lahoratoire,  tout  j*arti«-uL-^' 
riiaiiin.onl  r-hi<li«'  lu  fnala<li«;  pyo<\ani<pi«*  et  ^on  a^'(*iil  pathogène  a\-*" - 
friarnl  -oin.  Il-  ont  lail  «1»'  r»*^  lra\aii\  la  lia^»*  <1«»  la  pathologie  général'-  2-  • 
IVrljoii  ti'll*' quil- larnn<;oiv<'nl  «t  U*ll«'  «pif  nou*^  l'avons  exposée.  Au«?>i.  1?  >- 
()yo(\aiii<pH'  -<•  n'IiMuxi'-l-il  à  <|ia<uFH'  «l»*-  ^'randc**  étapes  par  lesquelle>i  <" 
l  hi-loin-  il»-  liiili-iliiin  «lari-  ««"^  lU'iiii»-!»"*  anii«'*«'«i  :  polymorphisme  de>  in:T  ' 
\in  iîitinii-  *\f  U-Mi-  iMiH-lion^.  arlion  <li*««  produit^  ^olubles,  vaccination?,  eî: 

Ndii^  iif  (loinoii-  taire  auti-cnicnl  i\\w  de  (loniier  quelques  notions  rapid^'^ 
«pM'lqiii".  iiiinolM-  patlioL'iMM'<  [foiir  U*<  aiiiiiiaiix  s<;uleiuent  ou  sur  quelque"*- 
|ifiipli\h-  a\aiif  l«-  un-  <l  h--  autn*<  um?  plaii*  à  part  dans  Thistoire  deUl*'^ 
riolo;.'!*-. 

Hmiiir  iiii  rhniUtm  si/i,tfttinnfiti'^nc.  --  Ailoiii^',  Oonieviu  et  Thomas  ont n*H£^ 
..  Iitirtmr  .  i|u  rhtithhii  fsiiin]ft'im'itt'/iii\  Hai'tnimn  Chauvaei^  \xf\  bacille  arr*^ 
au\  exlivinih'-.  ^<»u\rnt  puilrur  duiir  ^pon»  tcnninale,  mobile  (contrairemefr'^ 
hacilh'  «lu  ^aii^  «ir  lalr  .  «pir  inn  trouve  dans  le  tissu  cellulairt?  SoUS-CUlaiK'< i^ 
•ilainles  l\ niplialiquc-.  le-  rein-,  la  rate,  les  poumons  du  gros  bétail,  daib^orE' 
maladie.  C»-  liaeille  ne  m*  rul(i\e  qu  à  labii  d»*  rnxyf,'ène. 

L'inoeulation  de  matière  empruntée  aux  li>su.s  ou  aux  humeurs  des  mil*-* 
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reproduit  raffection  chez  les  cobayes,  les  (chèvres),  les  veaux,  les  moulons;  tandis 
que  les  chiens,  les  lapins,  les  rats,  les  |x>ules,  sont  réfractai res. 

Les  auteurs  précités  ont  découvert  qu  en  injectant  la  matière  virulente  dans 
les  veines,  au  lieu  de  la  déposer  dans  le  tissu  cellulaire,  on  obtient  une  maladie 
atténuée  qui  confère  l'immunité  contre  des  atteintes  ultérieures.  Ils  en  ont  tiré 
une  méthode  vaccinale. 

Le  bacille  de  la  septicémie  de  la  souris,  remarquablement  étudié  par  Koch,  est  un 
organisme  extrêmement  petit  (tout  au  plus  1  ji  de  longueur  sur  1  à  2  dixièmes 
de  ;jL  de  large),  souvent  par  couples  ou  en  chaînettes,  sans  mobilité  apparente, 
apte  à  la  sporulation. 

11  est  très  intéressant  de  savoir  que,  quand  on  inocule  une  vingtaine  de  souris 
avec  de  petites  quantités  d'un  liquide  putride  quelconque,  il  y  en  a  toujoui-s  quel- 
ques-unes qui  présentent  les  symptùmes  de  la  septicémie  à  laquelle  appartiennent 
ces  bacilles.  11  ne  l'est  pas  moins,  que  le  sang  des  souris  septicémiques,  inoculé 
aux  souris  des  champs,  les  laisse  complètement  indemnes.  Cette  inoculation 
réussit  généralement  sur  les  moineaux  et  les  pigeons,  peu  chez  les  lapins,  et  pas 
du  tout  chez  les  cobayes. 

Par  la  cult!ire  de  l'eau  de  la  Panke  (Berlin)  et  aussi  de  la  saumure  putréfiée, 
GafTky  obtint  un  bacille  très  petit  qu'il  pensa  devoir  identifier  avec  le  bacille  de  la 
septicémie  du  lapin,  de  Davaine,  Baciltus  cuniculicida  de  Koch.  Cependant  la  sep- 
ticémie de  Davaine,  autrefois,  était  inoculable  au  cochon  d'Inde,  et  le  pigeon  y 
était  réfractaire.  C'est  le  contraire  de  celle  de  Koch  et  Gaffky. 

Microbe  du  choléra  des  poules,  —  Il  appartient  au  groupe  des  cocco-bacilles, 
c'est-à-dire  que  c'est  un  bâtonnet  court,  à  bouts  arrondis,  pouvant  presque  simu- 
ler un  coccus  quand  il  est  très  court,  d'autres  fois  nettement  bacillaire.  Quand 
il  a  cette  dernière  forme,  il  est  souvent  étranglé  dans  son  milieu,  ce  qui  lui  donne, 
à  un  examen  superficiel,  l'aspect  d'un  diplocoque.  Il  est  immobile,  se  colore 
assez  facilement,  mais  ne  garde  pas  le  Gram.  Il  pousse  bien  dans  les  bouillons,  la 
gélatine  et  la  gélose,  mais  non  sur  la  pomme  de  terre. 

On  le  trouve  dans  le  sang  et  les  organes  des  poules  atteintes  de  la  maladie  que 
Pasteur  a  décrite  dans  les  termes  suivants  :  <(  L'animal  en  proie  à  cette  affection 
est  sans  force,  chancelant,  les  ailes  tombantes.  Les  plumes  du  corps  sou- 
levées lui  donnent  la  forme  en  boule.  Une  somnolence  invincible  l'accable.  Si  on 
l'oblige  à  ouvrir  les  yeux,  il  parait  sortir  d'un  profond  sommeil  et  bientôt  les 
paupières  se  referment  et,  le  plus  souvent,  la  mort  arrive  sans  que  l'animal  ail 
changé  de  place,  après  une  muette  agonie.  C'est  à  peine  si,  quelquefois,  il  agite 
les  ailes  pendant  quelques  secondes.  »  A  l'autopsie,  on  trouve  une  entérite  duo- 
dénale  hémorrhagique. 

Le  microbe  du  choléra  des  poules  a  une  certaine  célébrité  par  ce  fait,  qu'il  esl 
le  premier  sur  lequel  Pasteur  ait  obtenu  Tatténuation  d'un  virus,  au  moyen  de 
l'oxygène  de  l'air. 

Les  pigeons,  les  moineaux,  les  faisans,  les  souris,  les  lapins,  comme  les  ])oules 
saines,  peuvent  être  inoculés  avec  les  cultures  pures  de  ce  bacille:  la  mort  s'en- 
suit rapidement.  Les  cobayes,  les  brebis,  les  chevaux  ne  meurent  pas  à  la  suite 
de  l'inoculation;  il  se  forme,  au  point  de  la  piqûre,  dans  les  cas  d'inoculation 
intra-musculaire,  une  infiltration  lardacée,  dure;  puis,  plus  tani,  un  séquestre 
qu'il  est  facile  d'extraire,  et  qui  est  rempli  des  bacilles  spécifiques. 

On  a  encore  remarqué  qu'en  filtrant  sur  du  plâtre  une  culture  pure  de  choléra 
des  poules,  si  l'on  injecte  à  une  poule  le  liquide  filtré  ne  contenant  plus  de  bac- 
téries, la  poule  présente  encore  les  symptômes  du  choléra;  mais  ils  sont  moins 
accentués  et  l'animal  en  guérit,  (^est,  évidemment,  un  exemple  frappant  d'un 
microorganisme  qui  fabrique  une  substance  toxique  ;  celle-ci  provoque  les  phé- 
nomènes habituels  de  la  maladie,  mais  ne  saurait  les  faire  durer,  parce  qu'elle 
ne  se  multiplie  pas. 

Bacille  du  rouget  du  porc.  —  Le  rouget  des  porcs,  mal  rouge,  érysipèle  malin  du 
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roriitiii.  Schwein4romim/f,  H  éto  cnmplrlemcnt  étudié,  en  Anglel^rrp,  pif 
dt'[inis  I8TK.  {]('\  unl^nr  y  sitrnalail  lu  |irvspnoed*un  Hacillus  mifiimu$,nxiiiit\ 
|KH  n  rU»'  le  vvritdbli*  [nirasiic  liu  rtni^et.  (k-lui-ri  aurail  été  dccouverl  mi  niar* 
îsirnuIhuiémetiU  f>nr  Tbiiilïîcr  vu  Vraurp  H  par  Detinor  à  Chicago.  Pa:«l«'ur, 
lire  tïn  si  grand  [i«r1î  ûvs  [>n>prîèiés  de  r«^  microbe,  le  décril  ron*?tan»m<*niriFiw 
un  orgiinismo  en  h  de  rhifTre  ;  eesl,  néarnTKvins,  un  bacille  assex  semhUW  i 
celni  de  la  se|i1ieérrM4*  de  lu  siiuris,  mais  un  f»eu  plus  Inn^  et  plus  épab.  Skiiotli 
Ldftler,  Lydtiri,  Srhotleliiis,  onL  cooiplété  son  iiisloire. 

Il  se  eullive  surlagèUiline  fiepUitiisée  et  duns  le  bouillon,  enli*e  \H  d  44Nff» 
Se^  ruUures  ressemblent  épnb*nienl  k  celles  de  la  seplirérnie  de  la  s^ivumN 
à  la  fois  aérobie  el  aimérolne  (*Uiainberland  et.  Koux).  La  culture  sur  gélathiep 
piqûre  esl  absulinnent  earaclérislique. 

In  des  (joints  les  pins  eurieux  de  rhîsloîre  de  ce  microbe  est  le  f&il,  olili>t]i 
Pasleur  [itiur  la  varrinaf  itm  des  pores  contre  le  rouget,  que  si  Ton  report** 
vints  cbez  lo  iapin,  cm  obtii'nt  de  ^^èmMalion  en  génération  un  virus  depli»'^ 
plus  menrlrier  jn>nr  le  lapin,  rriais  qni  ne  rfirnniunîque  plus  aux  pon'^  qil 
run>;el  rîi«»déré.  \ji  vac<  imilion  du  rouget  se  pratique  largement  a  \M** 
Lydtin  n  idiservé* 

Si  l'oji  l'ait  une  ^embliible  série  <rin<>rnkiliinis  chez   des  pigeon**,  la  vil 
du  parasite  aiif^^nieute  pain^  reu\-t  i,  mais  [Huir  les  pon*s  également. 

iraprês  (  Jianlrutesse,  il  )  aurail  lUie  pneumoniv  coutagîeuse  des  porc** 
fins  («tribifulne  avec  le  rouget,  mais  absolu menl  dislincte,  prrsenlaul  un 
également  diirérent,  et  à  laquelle  conviendraient  les  <tésignatiôas  de 
Heuche,  de  Schutz  <'l  Lufiler,  et  de  Swine  pifjgue^  de  Salntnon  (  Washiri|rton  •  0 
régnait  naguère  dans  le  département  des  lîouches-du-lîhone.  Le  m&reht*  ^^ 
Vitletteen  est  un  foyer  ]"nissanî.  D'autre  |iarh  lliet.scliet  Jobert,  qui  ont  roflif» 
le  n»içrnbe  de  la  maladie  des  pores,  à  Marseille,  avec  relui  de  Lofller  dâfi^» 
Scinveine  Seuehe  et  celui  de  Salomon  dans  le  Hotj  Choléra,  affirment  qu'il 'tf 
de  trois  bactéries  disliurtes, 

Baciîlnii  septkus  uQriiji'tim,  trouvé  dans  la  terre  par  Nieolaïer,  élève  de  Fli^ 
est  mortel  eu  ini^cutalions  aux  souris  et  au\  lapins, 

Baciiius  aassii^  apnliycnm  de  Kreibobni  est  encopsulé  comme  le  mirttîii^ 
Friedhinder,  mais  f>tns  gros.  Injecté  dans  les  veines  des  laf>îns  et  des  chtm^i 
amène  la  mort  en  dix  heures,  a\ec  les  signes  d*une  gastro-entérite  aigtié.  -^1 
ciilus  septum  apuiUjcnus,  cibservé  (lar  Fnuiket  dans  les  crac  lia  ts  rouiller  ^^ 
pneumonie,  est  également  entfïuré  d  une  capsnie  et  regardé  par  l'auleu/mdii 
le  réel  f»arasite  fiatbogène  de  lapnenmrmie.  —  liarilim  pneurnonicus  agilif^oï^ 
par  Schou  ;  en  iujertion  dans  les  poumons  du  lapin  ou  même  en  inhalftliuii,^ 
termine  aussi  la  pneumonie. 

Dans  la  liste  des  bacilles  sapropbyles  ou  indïtTérents,  il  y  a  lieu,  s»^ 
Fhigge,  qui  nous  sert  de  guide  dans  cet  es(»osé,  de  faire  cette  réserve  H'i^ 
d  un  certain  nombre  d'entre  eux  ^  que  Von  nu  pas  expérimenté  leurs  MOPf^ 
palbogénes  et  que  l'on  pourrait  être  obligé,  plus  tard,  de  le<s  adjoindre  iuip' 
cédents. 

Plusieurs  de  ces  espèces  sont  chromogènts  :  Haciiiua  prodiffio^us  {Mkrtf^ 
pyùiligiôsus  :  Mo  «  tf  x  prodij/rnsf/)  produit  une  couleur  rouge  que  l'on  a  obsrnr^'»! 
le  pain,  en  lH4;i,  â  Paris»  et  qui  a  valu  son  nom  à  ce  microbe  pour  *»  être  rot^'iL"' 
sur  des  hosties.  Il  dégage»  en  outre,  une  odeur  de  trimélhy lamine    en  divotrr? 

îsant  les  matières  alburninottles.  It  peut  devenir  pathogène  (Itoger).  B*  i*^* 

rw6er  yKocli.i  dojine  ta  même  matière  colorante. 

tiariUus  /jHutrscens  pufidiL''^,  H.  /î.  tique ftiâeru^  H.  enjtfiro^poru^^  |f.  luUm,M.t^ 
euf^,  H.jftnthinusi,  H.  cyanoytnus,  bacille  du  lait  bleu,  sont  parmi  les  plmt^ 
dus  des  4ii'ganismes  chromogènes. 

I  Ta  II  1res  opèrent  ta  fermentation  des  matières  liydrorar  bouées, 

La  fennentatiun  lactique,  u  esl-à-dire  la   Iranslorniation  du  sucre  de  1^  • 
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îiriitf  laflique,  en  Tabseure  de  Toxygùne  et  aus*ii  en  présence  de  ce  gaz,  esl  |>ro- 
vofumH^  priiK'ifKilenieiit,  mni'i  non  ^xdtmvement,  par  un  organisme,   le  Hmiïle  de 

tia  fcim^nUUion  lactique^  qui  sèiaiU  «rapnVs  Pasleur.  un  bâtonnet  de  1,5  à  J  [a  de 
Inng,  êlraiijçlépar  le  milieu,  tVinitanl  des  jîrou(»es  trî^s  denses  «le  rouii>  lilanienl» 
|libilu<^n*"jnenl  rlou*'^  de  moiivenients  1res  OjLriies.  Hueppc»  a  drrril  nV««nimi*nt  un 
microbe  qui  est  Tagent  le  plus  tiv«iueiil  de  la  coagulation  du  lait  et  que  l'Iugge 
déclare  être  probablement  le  même  que  le  ferment  lactique  de  î*asteur  el  de 
Lister»  bien  que  les  bacilles  de  Hueppe  ne  soient  pas  doues  de  mobilité. 
Beaucoup  de  bactéries,  qui  prfiduiseni  des  fermentî*  semblables  à  ta  présure, 
ainsi  que  l'a  montré  Ibii  laux,  déterminenl  aussi  la  coagulation  de  la  caséine, 

La  feiim^nlation  butyrique  est  probabb-menl  aussi  produit**  jiar  des  barléries 
variées  (FlnpjçeL  Les  Imcilles  décrits  par  Pasteur*  ï*razmowski,  Filz  et  Hneppe, 
comme  possédant  ee  pouvoir^  r»e  se  ressemlilent  pas.  Le  premier  en  date  est  le 
HneUlu^  bHlfjrkfts  ou  Cfoslridinm  bulyricum,  signalé  par  Pasli'ur  i-l  que  van 
Tiegtiem  appelait  Huf^iîtus  amylobarter.  C'est  un  anaér(d»ie  typique.  L'oxygène  tue 
rapidement  les  bàl*o»nets,  mais  point  les  sj^ires,  quoique  relles-ci  nv  germent 
pas  à  son  cimtarL  ïhjelaux  admet,  cepentlaol.  que  rel  être  ait  besoin  dVixygéne 
à  un  certain  moment  de  son  exislenre.  Max  (iruber  a  rei'oiuui,  par  une  culture 
appnqiriée,  trois  esfiéces  (listiurtes  dans  Httrilhts  umijioha*:ter :  Tune  d'elles  est 
aérobie,  (le  qui  explique  peut-être  la  remarque  précédente. 

Haailus  ftulijnnts  détermine  des  pliénnmènes  fennentatifs  extrêmement  accen- 
tués. Dans  les  solutions  d  aoiidun,  de  dextrine  et  de  ijucre,  il  développe  en  quel- 
ques jours  une  quantilé  notable  d'acide  butyrique  avec  dégagement  d'acide  car- 
bonique et  d'iiydrogène.  Les  vases  renfermant  le>  liqueurs  nourricières  sur  les- 
I quelles  on  expérimente  le  ferment»  didvent  être  imperméables  à  l'air  et  privés 
d'air  avant  rensemenf'i'n>en(  îles  bacilles,  La  forte  pression  (pie  les  gaz  areuiimlés 
exercent  au  bout  de  qnelqm*  temps  n'arrête  pas  b*  développement  du  barille,  non 
plus  que  !a  fermentation  niême.  La  lempéralure  favorable  ist  <ie  :\'.\  à  40". 
(Test  encore  ee  t»a<ville  qu'il  faut  rejitirder  connue  la  cause  de  la  fernuMitation 
butyrique  du  lait  vieux  et  du  fromage  fait.  La  fermentation  butyriqtie  ne  com- 
mence, dans  1<^  fait,  (joe  <piand  une  végétation  vigoureuse  de  barléries  lactitpu's 
a  converti  ujie  grande  partie  du  sucre  de  lait  en  acide  lactique  eL  par  suite,  a 
dépouillé  le  liquide  de  son  oiygène. 
Il  est  probable  que  la  décnuqvositinn  de  la  glycérine  en  acide  butyrique^  atcoMi 
étbylique,  etc.,  doit  être  raj^portée  à  l'art  ton  de  ce  baeille.  Il  est  vraisemblable, 
en  iiutje,  que  c'est  enrore  lui  cpii  tqiêre  la  décoTuposilion  de  la  cellulitse  et  qu1l  a 
une  im[i(0'lance  induslrtelle  dans  le  rouissage  du  lin,  sans  préjudice  de  ^oii  inter- 
'      vent  ion  dans  la  digestion  tie  la  cellultise  chex  les  berbi\iH*e>.  C'est  rrtte  action 
B  ftur  ta  eellulose  que  van  Tiegbem  attribuait  au  BanUufi  amylobarfi^-  parlieuliert 
H  qu'il  reconnut  plus  tard  être  identique  au  ferment  butyrique  de  Pa*?teur.  —Enfin, 
H  il  est  dénitritiant,  d'après  les  expérienres  de  Dehérain  et  Maquenue, 
■        LeBaciltus  but}/rii.tàS  présenterelte  particulaiité.dans  certaines  eunditions»  qu1l 
fournit  avec  l'iode  une  combinaison  de  son  plasma  qui  se  ctilore  en  bleu  passant 

tau  violet  foncé.  Cette  [tropriélé  se  réalisp  au  mieux  quand  le  barille  es!  rultivé 
sur  un  terrain  renfennant  de  l'amidon;  elle  se  montre  encore  sans  amidon,  s'il 
estreenplacé  par  la  *  elbilose,  le  laetate  de  chaux^  la  glycérine;  mois  idle  tïisparait 
habilueilement  avec  la  devlrine  et  le  sucre.  Les  bâtonnets  jeunes  sont  en  bleu 
pur,  les  vieux  en  violet  fonré;  ipïelques-nns  n'ont  que  des  zones  Iransvei^ales 
coboéesen  bleu;  d'autres  le  sont  uniformément. 

ifacillns  f>utyrkuB  est  pxtraordinatrenn'nt  répandu  ;  im  peut  le  retirer  du  suc  îles 
plantes  en  putré  fart  ion,  de  la  poussière  de  foin,  du  fromage,  des  cellules  des 
plantes  â  suc  laiteux. 

Parmi  les  microbes  qui  font  bîrmenter  le  lait  de  vache,  pour  la  iabriration  du 


K*J/îi'  dans  le  t^auc^ase,  Kern  et  Krannbals  ont  imlé  des  bâtiomets  qu'iU  ont  nom- 
més Dispora  caucasica  et  qui  peuvent  recevoir  le  titre  de  BaciUus  caucasicus. 


^^^^^        LÈS  MICROBEÎ5. 

—  h*  ^ttprogenes  i,  2  i«l3  (floseiibach),  —  R,  t'Mprwjeneif  fœtûluy. 
divers  h'Oleua  d«!  Hauser,  —  F.  viilgari^,  mirahili»^  Zenkeri,  isisii^ 
uiiinmie^  en  iiutréructtun,  et  c)ui  .sont    n^M)art|ualile&  ]»ar  t«:*^  di^j' 
lièrês  de  U'ur-^  inasscfs  zoo^léi<jut*s. 

Lv<  ieruw!^  Ihicteiium  UTino  e(  /i.  linenla  se  rapportaient  naguère  &  une  roi  If -t)^*  I 
fri».sj»ecp?i  bacillairi's.  fort  rnrnmuiu's,  Irt'î*  mu  biles,  mais  n'ayant  rien  a  f4jr»'iw| 
la  puiréfaclion  conliain'iiHMjt  aux   idées  ïr<;ues.  Aujfiurd'tiui    B*  terni»»  H  B^ 
iieola  sont  dê^  t;^pè^t^^  d^Hiiiies.  Eï)   rt»vaiiche,  llùgge  fait  une  refiian)Ut*i|ii 
rile   une  yrarido  alteiitiou.  à  savoir  qui*   hraucoup  d'espèces,    fjâtticlpaat 
ment  a.  la  jiulréfarlion,  sonl  auai*rul»it'iâ  ;  d'où  il  résulte  qu'il  est  possible  qii 
ail  reconnu  les  individus  dt»  ce»  espèces,  au  micrns4*ope«  dans  les  inatiè 
Irides,  mais  (pron  nVn  retrouve  plus  de  trace  dans  les  cultiii-es. 

Les  spores  de  ces  anaérobies  sont  répandues  partout  et  [>énètrenl  dans! 
les  inatièret*  i|ui  se  putréfient  à  l'air;  elles  se  développent  t^euletiieiit  la 
loxygène  y  a  été  épuisé  pai*  la  nulritinn  des  nénd>ies.  Pour  cultiver  ce^  aà 
bîes,  il  faut  porter  reusemeneeinenl  >.ous  une  couche  é|iaisse  de  gélatme, 
ver  dans  Thydrogents  dans  li*  vide,  ete. 

Une  dernière  '^eetion  de  baeîlles  ciiniprend,  d'après  Flîïgge,  les  hacîUeil 
dtiisarit  pas  dr  fermentation  spf'ci^tfiir  rQnnut\  Bile  est  assez  tionilireui^e  et  ÎK 
santé.  Noy^  nous  bornerons  à  y  déerire   HticiUus  suhlilis^  extrêmement  eoU 
et  reniarf|uable  à  divers  êg(%rds. 

Ce  sont  des  bàtonnels  dVnviron  «>  ji  *le  boig»  larges*de  2  a,  Mmventdi» 
psendo-lilaments,  ordinaircrnenl    nudiiles  el    s'avamant  par  reptatioiK  Aiul 
extrémités  du  biAlonnet.on  [letit.  après traihrment  par  rhéiiiati>xyline  i;K«icllV 
tînguer  nn  tla^ellum  en  sprrale.  Lu  sporulation  alienquan*!  le  milieu  nutri  ' 
épuisé;  le  bâtonnet  segontle  en  un  point  el  produit  une  du  deux  s^|H>res  • 
assez  grandes. 

Hatillm  Mibliîi^  est  un  type  d'aérobie;  la  privation  duxygéne  le  lue.  Sr*  ■ 
sont  dani*^  l'air,  dans  la  poussière,  sur  tous  les  olïjets.  Il  prospère  sur  le*  mil>*| 
les  plus  variés,  même  pm  riches  en  matière  (iri,^aniipje,  pourvu  i|uîls  ><iit'i*l^ 
inides.  tin  le  voit  eiï  eOloiescenres  hlancbe>  sur   U^  fnmier  des    herbi^^n^ 
menibrane>  pii^séessur  les  ]>nrins*  L'aridité  lïu  nnli*u,si'ule,  lui  esit  untipâlh^^l 
Ses  s[iores  sfoit  douées  4nw  grande  résistance,    Buelnn;r  loblienl  eu  ciiiti»i 
rinl'nsiioi  de  tV»in»  bonillir  pendant  un  tpiaiï  d'heure. 

Un  misait  pa>  ipiel  y:enre  de  frrmentatidn  ce  microbe  peut  opérer.  Ont 
proche,  à  cet  égard,  Hittittits  uerophittL^,  fi.  mcsenhTieuji  fus^ui,  /j,  tnesente 
galus^  B,    liodrnnos,  H.    mnltipediruius,    B.    rrhemoma    tique fnci^ns    if*r 
B.  îhtjcoide><,  les  badUes  descjcrémcnts  (Bienstock),  liivtrrium  Zopfii,  dont  uni 
nombre  ont  été  reconnus  et  étudiés  à  l  Institul  d'hygiène  de  Gcetlingen   Hà 
et  retrotivés  dans  le  sol  par  Pagliani^  Maggiora  et  Fralini;  tous  Sapnipb)t 
Baciltus  mt'ifaîenum  (de   Dary),  W.  tumescetu  (Zi»[ïfu    B.  ulna    (C-ohn),   H,  Ué 
(Hasnmssen),  H,  tremulus  (Kncb),  B,  tnermtwpedîoideii  (Zopf). 

Spirifinm   Obermeieii,   —   Spiniium   Obei'tneieii   (Spirochwte  O.),    fut  ék^ 
en  1873  paj-  t  ilu^rniieipr  dans  le  aang  de  malades  atteints  de  typhus   à  rvc" 
et   retrouvé  par  ï\  Engel  (1884)  dans  la   lièvre  bilieuse   d  Egypte*  Ce  fut 
prenners  exemples  de  Contait ium  animai um.  Il  n  existe  que  dans  le  sangeid^l 
ratt  pendanï  la  phase  aftyréliipie  de  la  maladie.  L'inoculation  de  sang  roalra^l 
des  spirilles  à  des  maca<pjes  iKoch  et  Carterj  leur  donna  un   arcès,  avec  n    '"^ 
caliou  des  spirilles  dans  leur  Sang,  mais  sans  rechutes. 

Le  microbe  a  tle  It)  à  iO  ;jl  de  long  et  12  à  2i)  spires,  ihi  n'a  pu  encore  n 
des  culluj^s^  pures.  AvanI  la  crise  loui*  les  spirilles  sont  rassemblé.*!  dans 
où  ils  sont  englobés  par  h^s  microphages  nnj  leucocytes  à  noyaux  h>bé».  I 
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--  Jamais  d»-  phflporyto>e  rïans  le  sanglMeUHrlmiktiff)  ;  la  IoHp  m  raniimm*  i*\rlusi- 
v«  veineiil  dans  la  rat*';  aussi,  si  on  enlf-ve  rellt^-c»  auv  animaux  ^Soudakimildi),  l«s 
repirilU^s  se  déveloîtiteal-ils  dans  louL  l'organisme. 


^m     de  fièvre  rèvurrenie,  ÎOtJ/l,  d'après   Que  pbota- 
^^^tfraphie  de  R-^cb. 


Kig.  87,  —  Bacilles-virguleM  sur 
linge  humide  (d'après  Flàgge} 
[m  X  1). 


5pirilk  du  chùhra,  Haciitc  virnuie^  Komma-ftacUhim,  esl  IVspèr»*  do  s|)iril)t*s  la 
Iphis  inléia^sanl»"  pour  lli\giénisle.  H  a  t^é  découverl  par  Hoh.  Ktjrh,  lois  de  su 
■*  inissiim  dans  llnd*/.  au  comirn^in^t^rnent  de  IKHk 
^  Les  bartlles-virgLiles,  tels  qu'il»  î^e  présentent  dans  rinlesliii  des  riiolériques,  peu- 
^■venl  passer  pour  deâ  éléments  nu  pour  des  fragmenU  de  spirille,  parfois  disposés 
^Hes  lias  à  la  suite  des  autres  en  .S,  en  s,  ou  enrore  en  longs  lilanienls  ondulés*  <Vc 
^Monl  des  bàlonnets  longs  de  l;x,5  en  njoyetjne,  dont  l'épaisseur  est  du  tiers  au 
sixième  de  la  longueur,  généra  le  rnenl  lennirbés  el  d  aulant  plus  qu'ils  sont  plus 
vieux.   Ils  ont  généralement   une  exlréniité  renllée  el   lautre  et'lilée  (Komnia); 

tqueli]ueftns  les  deux  extrémités  sont  arrondies;  quelquetoit^  mémo  ils  ont  la  forme 
coecti-bariliaire.  C'est  dans  les  cultures  qu'on  rencontre  les  spirilles  les  plus  nets, 
m»  On  VI lit  que  cet  organisnie  est  très  pléoinorphe.  Dans  les  cultures  un  peu  anciennes 
de  nombreuses  formes  d'invoïutiou apparaissent. Les  bacilles-virgules  sedéplaeent 
avec  assez  d'agilité;  les  longues  spirilles  soTit  plus  lentes  ;  il  y  a  de  rares  variétés 
fmiriobiles,  et  par  suite  dépourvues  de  cils  i  Nicolle  et  Morax).  tjn  peut  noter  soil  un 

Ïcil  ou  deux  à  chaque  extrémité,  soil  deux  cils  if'uri  coté  et  trois  de  l'autre;  les  cîLs 
^sont  asscK  faciles  à  mettre  en  évidence.  La  bacille  du  choléra  se  colore  assez  aisé- 
*  ment,  mais  il  ne  ^^arde  pas  le  tiram. 

Les  Koni  m  a-bacilles  se  cultivent  dans  tous  les  milieux  usueb.  Les  colonies 
lifjuélient  la  gélatine;  la  culture  par  (tiqûre  dans  un  tube  iitTecte  une  liispositimi 
en  entonnoir,  très  caractéristique  ;  le  meilleur  milieu  liquide  de  cultun-  est  l'eau 
pepto-gélatinisée  alcaline  {MelschnikoIT)  dont  voici  la  formule  :  eau,  KM)  grani- 
les;  peptone  ^iJiapotol),  1  gramme;  chlorure  de  sodium,  1  gramme;  gélatine, 
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2  grammes^.  Lo  bacille  rholériqut"  nqiii'*li<i  mpidenient  le  sérum  gélatjni»*^! 
iloniiant  une  leinlo  brune;  ctMUiri»*s  variélés  (bacille  typi<iiie  de  Korh  nrf^ 
lent  paîî  le  lait;  «raiitroj*  le  coagulent  (lincine  de  IVpidémie  puriisieuu»- if  i« 
Dans  \vs  milieux  liquidt^s  i-nnlenani  Hc  la  peplone,  surtout  <lans  IVau  |>fpYHi 
liriiMMs  II'  bacille-viïgrule  produit  de  Tindol  \rriupe  ted 
léra,  rhnléra-rcith).  Il  y  a  cepcndanl  des  vanelf^ïî»*! 
produisent  puh  (MetschuikntT],  D*a|irèif%  Salkou^kv,  Ifl 
rille-virgule  réduil  le.H  uit rates  ou  uitrili*s.  On  Inwuâi 
les  rnllures  de  l'aeîde  aRoleux  qui  devrait  être  Coni|rtê|* 
Ifs  [dus  ariifs  des  [loisuiis  du  inicrohe. 

Quoique  aérobie,  Kouuna-bu«'illi»  se  dévelnp}»*'  m0 
tinns  ses  rulhires,  lorsqy'on  êmjièche  Varct'^  dt*  l'ori»! 
Le  développeuH'îil  est  seulement  un  peu  plus  leriL  .^p 
de  vue  de  la  température,  il  lui  faut  au  moins  16  4 O 
poinl  favornlde  est  de  22  u  25%  ou  plut<^t  de  W  k  W,"^ 
à-dire  relui  on  la  gélatine  redevient  liquide. 

Ou  m*  eoniiaU  pas  jusipi  aujourd'hui   île  spor» 
de  Koeh,  aussi  est-il  faeib-uieul  lue  à -f-  tlO**  el  n. 
mais  il  résiste  bien   aux  températures    basses,   —  i<^ 
exemple.  Il  ne  supporte  n\  raridilé,  ni  la  fiauvreté  notri 
du  milieu,  m  la  dessieealion  pendant  rfuelques  heun*',B 
eoneiureure  des  sapropliyles.  D'après   Meade  Roh«jn*i^ 
parait  rapidement  dtms  Teau.  l^ourlanl  K.    K*>rhl*lwl 
dans   un    tauk    de   t^uleulla;   Strau»    et    Dubarry  uot 
montré  qu'il  vil  qualorite  jinu^s  dans    Teau  dîslillrr,  ^ 
jours  dans  leau  de  rUurccj,  trenle-neuf  jours  daimlftH 
lu   Viume.    La  durée  de  celle  vitalité   serait  même  de   plusieurs  mtd^*  dij 
t»alîky,  \Vo||Thu|yi*î  et  lliedel.  Dans  le  cums  des  dernières  épidéuiîes,  tjfla^ 
fuqne  plus  iierfeiliounée  a  souvent  pernns  de  le  mettre  en   évidenct* 
eaux  des  réi^jons  contaminées.  Citons  seulemeul  tlambourg  (1892),  (CI 
et  Lubarsrh),  Lublin  (Ftiernarki),  Berlin,  Paris,  Prades  (1893),  (Lc^sage), 

C'est  uniquement  dans  l'intestin  des  rbolériques  et  daiiH  leurît  f^elle^i  i 
reneauhe  le  bacille-virgule,  réj^ulièrement  à  la  surface  de  la  tiiuifueu»e  < 
dans  les  premiers  jours  (|ue  [loslérieurement  ;  i>uis  danslepaisseur  de  cell^^i 
immigration,  quand  le  ehidéra  a  duré  quelque  temps  chez  le  malade. 

Le  microbe  en  question  se  trouve  chez  presque  tous  les  cholériiTuesl 
trouve  pas  sur  d  autres  malades  ni  en  des  milieux  que  laspérilieilê  rfiolr 
pas  atteints.  >lal(^'ré  les  ^ippositions  et  les  incrédnlités  du  début,  Loriginalilt^ 
spéeilkilé  du  parasite  de  Kocb  siuit  établies;  elles  sont  acceptées  pjir  tout 
aujourd'hui,  surtout  depuis  les  derniers  travaux  de  Met^^hnikolF  et   les 
invanionH  du  choléra.  M  parait  aî^sez  certain  que  les  bacilles  rourhescoE 
de^  alîections  ditTérentes  du  ch*déra  asiatique,  dans  le  choléra  no^frâf  J 
dysenterie,  dans  le  nmcus  vaginal  de  fennues  atteintes  de  cau«*er  utériii] 
des  milieux  d'une  banalité  parfaite,  ïj  ont  de  cruninnu  avec  le  Komttia-fc 
de  vagues  caractères  de  forme. 

L  action  pattiogène  du  Korurna-bacille  est  4lémontrée  par  les  preuves! 
que  Ton  ne  peut  développer  ici  :  l"  h  microbe  est  présent  dans  tous  tesi  eau 
les  exceptions  à  cette  règle  se  font  de  plus  en  plus  rares  à  mesure  ijue  là  1 
se  perfeclionne;  2^  te  feacri^t-uirf/w/c  upri's  inaefiUon  chei  iliomme  prod 
s'il  est  très  virulent,  une  simple  diairliée  s'il  est  moins  virulent,  abs 


Fîg.  m>  —  Cuilut'e  du 
Spinllum  chofer,T 
apr^s  deux  Jours, 
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jl'il  est  dénué  de  virulence  f«*os  céli>hrc  dt^  Borhefnnlaïuf,.  uan§  l'e^  <îrrniers 
rdres  de  faits,  ii  ftiul  tenir  cimiple  de  la  [U'ovenancr  du  (nicnd>ê,  de  la  rén^jUivilé 
u  sujet,  de  lage  de  la  eulture,  A^  Le  bacUh^  virgule  furovofine  rhez  rftnimal  le  rho^ 
îera  €.TpMm€ntaL  La  vimlenet?,  chez  le  ba*'ilk»'VirKulp,  n'eî*t  \uis  pltin  >lable  que 
chez  len  autres  miLTobes  et  Ton  a  des  moyens  exfMTi mentaux  de  IVxaller  ou  de 
la  dîiriiiiuer,  mais  jusqu'à  t*résenl  la  vaccinalion  anti-*  bidérif^ue  n'est  pas  euirée 
dans  kl  |iratique.  Lê<  iinmilalions  f^réventivê*i  de  Ferian  sont  tombée^  en  désué- 
Inde  el  Tim  n'a  pas  ite  rensetpnemenls  sur  Ivs  vaccin**  phcîiiqués  qu'Halfkine 
expérimente  dans  l'Inde  en  ce  momeuL 

fi.  Koeh  a  fait  immêdialement  et  d'une  façon  1res  large  la  palbogénic  du  rbo- 
léra  sur  les  bases  de  sa  décmiverle.  Le  rlifdéra  ne  |ieut  venir  que  des  déjerlions 
des  premiers  jimrs  de  la  maladie  d'un  çlu>î<''ri«|iie  anlérieur,  mi  des  objets  <^miillés 
par  elles  ;  tl  ne  se  prnpaj,'H  jamais  par  rair,  puisque  le  bacille  ne  fait  pas  de  spores 
et  quil  meurt  par  la  desi^iccatioii  qui  lui  i>ermeltrajl  de  se  Irouver  dans  leî^pou»- 
.«ières.  Il  ne  pénètre  jamais,  par  suite,  par  les  voies  respirataire!*  ni  m^me  par 
aucune  autre  voie  que  le  tube  digestif.  Les  aliments,  Leau,  sont  5ies  vrais  véhi- 
cules. Les  per-^onues  qui  sui;:nent  les  choleri<ines  ou  touchent  leurs  linges,  leurs 
elîets,  s'iiifeclênl  elles-mêmes  en  porlanl  leurs  mains  à  la  bouche,  en  louchant 
leui's  aliments  sans  s'être  lavées  iquoiqu'on  sache  que  Ic^  médecins*  les  élèves» 
les  inlirmiers,  ne  soient  point  particulièrement  maltraités  pur  le  chaléraK  Les 
mouches,  qui  volent  des  excréments  cholériques  aux  alimenls  et  aux  boissons  des 
individus  restés  sains,  sont  des  agents  sérieux  de  IransporL  II  nVst  pas  difficile 
de  prévoir  que  le  réj^^iine  des  pluies  peut  influencer  les  allures  du  choléra»  du 
nii>rnent  i\u\l  rehHe  d'un  oriyjanismedont  la  vitalilè  esl  liée  à  l  étal  humide  des  surfa- 
ces. Les  [iropriétèsdu  sol  et  Thumiditéde  ses  premières  couches  ne  peuvent  qu'avoir 
aussi  de  rinlluence;  mais  nous  ne  comprenons  absolument  pas  les  explications, 
À  la  vérité  fort  diffuses,  que  donne  FUigge  du  rôle  de  la  zone  «  d'exsiccation  *'  (ou 
d'évaporalion);  nous  admettons  sans  peine  que  lii^ii  bacilles-\irgules  s*y  mulll- 
plirnt  quand  elle  est  délrompée  par  la  pluie;  mais  celte  zone  humide  les  gardera, 
-     à  moins  (pfelle  ne  h*s  transmette  à  leau  souterraine,  qui  les  détruira  bientôt; 

»ou  bien  elle  les  mêlera  aux  poussières  atmosphériques,  à  Tépoque  de  sa  dessicca- 
tîoni  et  ces  bacilles  seront  inolfensifs,  puisque  la  sécheresse  les  tue. 
Par  ailleurs,  Koch  recomuiaiule  comme  prophylaxie  la  propreté  des  personne» 
et  drs  dusses,  ce  à  quoi  nous  ne  saurions  trop  souscrire,  et  le  irjainlien  d'un  haut 
^f  degré  de  résislance  vitale  chez  les  individus,  défense  excellente  vis-à-vis  <ie  lous 
y  les  contages  et  qui  est  précisémenl  le  but  en  résumé  de  tous  hjs  ellorts  de 
^    rhygiène* 

^,  A  cùté  des  cas  de  choléra  dus  au  spirille  de  Koch,  on  observe  dans  toutes  les 
épidémies  des  cas  où  il  est  impi»ssilde  île  le  découvrir  et  où  on  trouve  le  B.  coli  en 
culture  pur*%  ainsi  que  Font  sigrmlé  les  premiers  Gilbert  et  (iirode.  Au  point  de 
vue  clinique,  les  malades  qui  ont  fourni  ces  résultais  él  aient  inpossihles  à  distin- 
^^    gueriles  autres  choléri<|ues  à  B.  de  KocIï.  D  autres  observateurs,  Netler  en  parti- 

(culicr,  ont  Irouvé  le  coli-bacille  associé  à  des  espèces  bactériennes  variées 
(bacille  encapsulé  de  Friedlunder,  streptocoque,  etc.).  Enfin,  on  a  vu  dans  cer- 
taines épidémies  des  bacilles-virgnb*s  diiîérerils  du  bacille  de  Kocb.  C'est  ainsi 
que  FJnkler  el  Prior,  dans  une  épidémie  clodérif'orme  sévissant  à  [îi»nn  en  1884, 
ont  décrit  un  bacille  1res  seniblable  au  Komma-bacille  typique,  mms  en  différant 
^j  par  les  caracléres  suivants:  il  nest  pas  pathogène  pour Thomme  i?),  ne  piiiduit 
du  choléra-rotlï  que  très  tardivement,  a  ses  deux  extrémités  efhlées,  coagule  le 
lait,  donne  dans  la  gélatine  un  entonnoir  à  liquéfaction  d'aspect  différent.  Parmi 


3 


1 


10 


428  LES    MICROBES. 

los  autres  p<i»uJivhaoill»»>-\iririilo!?.  il  o>ii\ienl  de  ciler  enrt'uv  !►-  ^'i-T'-i^- 
LhrHikt\  ri'nomlré  Jaii'»  «lu  fnwiiajEri*  vieux  :  !»*  hurille  de  L^^oi<  rt  M\i-r  .\.   -  ; 
lioiirhe.  niai>  non  nillivahU':  !♦*  t'idlle-»  iru^^^   d'*$  prt'mir-r^'^    i  ..t^^     ".•■'-' 
ri>li>rabl»*  |^r  la  méth«>«i»»  ilt:  <iram.  à  rinwri»*iiii  R.  d»*  K^n^h  :  !•>-*  '-;.i.  —  - 
'/-<  eiujT  a\ant  Imi^i  lesraïaiiiTi**  ilu  K<  •mina-baril  1»^.  -aiif  la  pn-i'i'i..  t.  :: 
de  ohidèra  rt  la  viruUMU'e   Kiwh  .  |iiiipn»*lê'»  ijue  Mel^*hiiik"ff  a  .•►='p— r.  la.:. 
nuo>  a  queliiiie'i-un'»  «IVntiv  ou\:  li*  Vi6'i'«  Mrtf^hnikoKti  dv^^fU^^r'  [-ir»-i_i 
dan<  le  ohulrra  des  oananl^. 

Nni'i  le  n<Mn  de  Tyi'.thi'U,  liui'laux  a  déi-rit  un   «>rtain   ii«»mr'pr  ■:-  ". 
d«nit  la  prè'^MK»'  a  jN)ur  rtr»*l  li»*  faire  iViniruter  l»"«  matièr»^  albunir:"  :— - 
j"»ur  la   plu  pari.   nnU"-  mil   «-HMildt-   levrlii    \^^  carai'li^r»^    m«>r|'h».'l'  -  :--*  ■ 
ïpirilles.  T'jf'  thrw  f^'UHi>,  /î/i/v*»ni^.  tur'jïdu^.  v:i^.-^i\tir'jul'Z.  •ftjfirrv*.  .:•  - 
>*uU  aerobiH>.  pn.Hlul^»'nl  un**  dia>la'»H  »*l.  au  nuAen  d»»  •'mH»-- •'!.  un»-  riii:  ->  i' 
min"id»'  diMil  il*  *^  ui'urii^vnt  ►•n  loxyiLmt  d»-  plu*-  ••n  plu*.  Tv  '^  •-■  •*   ■ 
l'Àtu,  -'l'tuf'jrmi^,  ■U'ihuii.  «-■•nt  ana»r»d>ie"*  ft  \»r*^\i\^*^nl  un»?   frrrr.-r.vi'    '_  i 
déiatf^'m»»nt  *ir  jaz  «i-t  d  ••d»:ur^. 


3    I.es  Champignons. 

I.  Streptothrïcées.  —  L^  jenr.=-  Str^-pr.irhrix  a  «^t^  «t^»^    psir  il.'hr.  -:.  :•" 
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.— *  :h.x::  i:Cîi'  r>  hM-:. ■.:::>   ►*•"*,  i'i  -T'-  .:•-   i—  Mu^'ï^din^re-*.   \"us  I»^  lA.»"?^r  : 
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se  colorent  toutes  très  bien  par  les  couleurs  d  aniline  et  surtout  par  la  méthode 
de  Gram. 

Pscudo- tuberculose  iVEppingcr,  —  Ce  microbe  a  été  isolé  par  Eppinger  chez  un 
malade  ayant  présenté  pendant  la  vie  les  symptômes,  à  lautopsie  les  lésions  de 
la  méningite  tuberculeuse.  Il  se  cultive  sous  diirérents  milieux,  et,  en  se  déve- 
loppant, donne  à  la  pomme  de  terre  une  couleur  rouge.  II  est  pathogène  pour  les 
lapins  et  les  cobayes.  Les  tubercules  (ju'il  détermine  ont  la  structure  hislologique 
ordinaire,  mais  les  cellules  géantes  y  sont  rares.  Eppinger  a  nommé  ce  microbe 
Cladothriœ  astéroïdes^  mais  c'est  un  streptothrix.  Le  nom  qui  lui  conviendrait, 
d'après  Sauvageau  et  Hadais,  est  Oospora  astéroïdes. 

Actinomycose.  —  Les  tumeurs  de  Tactinomycose  ont  été  signalées  depuis  long- 
temps; mais  c'est  seulement  en  1877  que  BoUinger  et  Harz,  les  étudiant  de  plus 
près,  attribuèrent  leur  origine  à  un  champignon  auquel,  à  cause  de  sa  forme 
rayonnée,  Harz  donna  le  nom  d'Actinomyces.  Les  recherches  botaniques  faites 
depuis  ont  démontré  que  cet  organisme  est  une  Streptothricée.  Le  nom  qui  lui 
convient  est  donc  S.  hovis  ou  mieux  Oospora  bovis. 

L'actinomycose  sévit  chez  le  bœuf,  le  cheval,  le  porc  et  l'homme.  Presque 
inconnue  chez  ce  dernier  il  y  a  quelques  années,  elle  est  assez  souvent  observée 
depuis  qu'on  sait  la  diagnostiquer.  Elle  est  beaucoup  plus  fréquente  en  Russie,  en 
Allemagne  et  en  Autriche  qu'en  France.  Les  animaux  semblent  la  contracter  par 
leurs  aliments  ;  ils  s'inoculeraient  avec  des  herbes  chargées  du  champignon,  par- 
ticulièrement avec  les  graminées  à  épis  barbus  et  durs.  Pla^^ieurs  fois  on  a  trouvé 
de  semblables  épis,  particulièrement  de  l'orge,  dans  les  tumeui-s.  On  conçoit,  dès 
lors,  que  ces  lésions  soient  surtout  voisines  des  voies  digestives;  et  que  les  tumeurs 
les  plus  fréquentes  siègent  dans  la  langue,  le  maxillaire,  etc.  Le  parasite  peut 
aussi  s'introduire  par  une  dent  cariée.  Perroncito  a  vu  une  inoculation  acci- 
dentelle directe  chez  le  cheval,  au  niveau  de  la  jambe.  Enfin,  la  contagion  peut 
peut-être  se  faire  directement.  (îhez  l'homme  l'étiologie  est  souvent  incer- 
taine. Israël  a  insisté  sur  la  fréquence  de  la  carie  dentaire  comme  voie  d'entrée 
du  microbe,  et  plusieurs  observations  semblent  indiquer  la  possibilité  de  la  conta- 
gion directe  de  l'unimal  à  l'homme  ou  même  de  l'homme  à  l'homme. 

Parmi  les  autres Streptothricées  pathogènes  citons  le  mia^obe  du  farcin  du  boeuf , 
S.  ou  0.  farcinica,  découvert  par  Nocard,  le  Streptothrix  Hoffmanni  de  Gruber, 
nommé  par  lui  micromyces,  eipathogène  pour  le  lapin;  le  Streptothrix  Fœrsteri, 
découvert  dans  une  concrétion  de  la  glande  lacrymale  de  l'homme;  le  Streptothrix 
caniculorum  de  Schmorl. 

Parmi  les  Streptothricées  non  ))athogènes  citons  spécialement 0.  Metschnikovi  et 
O.  (iuignardi,  récemment  étudiées  complètement  au  point  de  vue  botanique  par 
MM,  Sauvageau  et  Radais. 

11.  Saccharomycètes.  Levures.  —  Les  levures  ont  pour  caractéristique  de  se 
reproduire  par  bourgeonnement  de  la  cellule-mère  ou  gemmation.  Elles  ont  le  pou- 
voir de  déterminer  une  décomposition  spéciale  et  profonde  de  leur  milieu  nour- 
ricier, que  l'on  appelle  fermentation.  On  en  rapproche,  sous  le  nom  de  mycodeime$, 
des  végétaux  également  cellulaires,  se  reproduisant  par  gemmation,  mais  (]ui  ne 
font  pas  fermenter  les  moûts  sucrés  (Duclaux)  et  forment  des  pellicules  à  la  surface 
de  certains  liquides,  et,  sous  le  nom  de  torulacées,  d'autres  végétaux  qui  vivent 
dans  la  profondeur  des  liquides  sucrés  sans  produire  d'alcool. 

Quelques  champignons  poussent  des  bourgeons,  comme  les  levures,  lorsqu'ils 
sont  placés  dans  certains  liquides  nourriciers.  Bail,  Berkeley,  Hoirniann,  Bo- 
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bilité,  se  lixent  pour  fjermer,  et  les  spores  permanentes^  qui  ne  sont  pas  aptes 
ernier  dès  leur  formation,  mais  ont  besoin  d'une  phase  de  repos,  l'hiver  par 
mple,  pour  reprendre  ensuite  l'évolution  normale. 

.6  même  champignon,  et  sur  le  même  thallus,  peut  présenter  simultanément 
successivement  plusieurs  modes  de  reproduction  ;  c'est  la  polymorpfUe  sexuelle, 
ulres  fois  il  y  a  une  génération  alternante:  ainsi,  Puccinia  graminis,  rouille  des 
minées,  fournit  d'abord  <les  spores  d'été  {u7'édospores),(\u\  germent  et  dévelop- 
it,  pendant  toute  celte  saison,  le  même  mycélium  et  la  même  fructification  ; 
automne,  il  se  forme  des  spores  en  massues,  spores  d'hiver  (téleutospores) ,  qui 
germeront  qu'au  printemps  suivant  et  pousseront  des  sporidies,  non  sur  le 
^n,  mais  sur  les  feuilles  de  Herberis;  le  thallus  qui  en  résulte  sVst  appelé 
idiwn  berberidis,  et  on  l'a  pris  i)our  une  j)lante  différente  de  Puccinia,  qu'il 
»roduit  cependant,  au  moyen  des  spores  nouvelles  quil  répand  sur  le  ^azon. 
Jn  assez  grand  nombre  de  champignons  intéressent  l'histoire  du  parasitisme. 

V.  Les  Ustilaginées  (groupe  des  Basidiosporées)  vivent  en  parasites  sur  les  végé- 

UL  phanérogames.  VstHago  carbo  envahit,  sous  forme  de  poussière  noire,  les 

s  du  blé,  de  Torge,  de  l'avoine.  Le  vent  et  la  pluie  ont  balayé  celte  [>oussière 

temps  de  la  moisson,  de  telle  sorte  qu'elle  ne  se  retrouve  pas  dans  la  farine  et 
saurait  lui  comnmniquer  rien  de  fâcheux.  Titletia  caries  pénètre  dans  les  grains 
blé  et  de  l'épeautre,  où  on  le  trouve  à  l'état  d'une  poudre  noire,  d'une  odeur 

tde  ;  comme  les  grains  ne  se  détruisent  {tas,  cette  poudre  est  mêlée  à  la  farine 

y  cause  une  odeur  repoussante.  Empusa  muscœ  ( En tomoph torées)  germe  sur  la 

lu  du  ventre  de  la  mouche  domestique,  pénèlre  sous  la  peau  et  dans  le  sang 

entoure  l'insecle  dune  poussière  blanche.  La  mouche  en  meurt,   suspendue 

X  mui*s,  les  pattes  écartées  et  l'abdomen  gonflé. 

6.  Les  Saprolègnces  (Phycomycètes)  décomposent  les  ca<lavres  d'animaux  ou  de 

uites  dans  l'eau  et  vivent  (quelquefois  en  para- 

es  sur  les  poissons  et  les  tritons.  Les  Péiono- 

jrèes    fournissent    Peronospora     inftstans,     le 

ampignon  de  la  «    maladie  des  pommes   de 

pre   »,   et  P,  vilicola,   le  mildew.    Le  premier 

g.  90),  dont  les  ravages  furent  considérables  de 

45  à  1850,  est  favorisé  par  Thumidité  de  l'année 

du  sol  ;  il  apparaît,  à  la  lin  de  juin,  en  taches 
lires,  sur  les  feuilles  ;  les  fanes  se  dessèchent  et 
3  taches  brunes  envahissent  les  tubercules  eux- 

èmes  ;    souvent    deux    autres    champignons, 
usisporiiim  solani  et  AcrostaUigmus  cinnabcrinus^ 
'.  retrouvent  dans  les  tubercules  pourris.  Pero-      Fig.  90.  —  Peronospora  *^f^' 
yspora  est  réensemencé,  au  printemps,  avec  les  <«w«»  d'après  de   Bary  l  )• 

3mmes  de  terre  qui  ont  résisté.  Flûgge  conseille,  . 

vec  raison,  de  choisir  de  préférence,  pour  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  les 
îrrains  secs  et  les  espèces  dures,  hâtives:  le  parasite,  en  effet,  ne  peut  traver- 
ir  la  paroi  des  cellules  que  dans  les  parties  jeunes  et  tendres.  Une  propnî  la^ie 
nalogue  est  applicable  au  peronospora  de  la  vigne.  En  outre  on  le  traite  pai 
îs  désinfectants.  ^  .    ^ 

C.  Les  Mucorinées  comprennent  des  variétés  importantes  et  tellement  ^^V^^*    *  ^ 
ue  cette  appellation  est  parfois  employée  comme  Téqui valent  de  moisissures,    .r 
'  ^nt  des  touffes  blanches,  grises  ou  brunes  qui  se  développent  à  1 '»■'"♦  ^'" 

(•)  A,  Extrémité  fertile  d'un  OUment  portant  un  gros  sporange  s»  (200/1).  —  B,  Zoos|ioranK«  ''"J„^,|Kïrw  « 
-.  dont  le  contenu  se  divise  ;  s,  zoospores  qu'il  renrcrmo.  —  G,  Zooiponoge  st  se  vidaut  de  *^^ 
•  D,  Zoospore  adulte  s  (500/t  pour  BCD). 
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malièreB  putrides  :  Mucor  mucedo  (fig.  01),  sur  les  subi^tafirc§  ruhe^  t-n  isM 
M,  racenwm$^  ï;ur  les  mbslances  riches  en  riiatiêre  hydrocarboriée;  M.  l^»î^^ 
dit  au*si  fihizopu$  nif/rimnH   ou   Ancophom  nigrkans^  <|tii    serait    jM»ur  Ih-ba^* 

suivant  (i.  (lolin,  daiL*  <• 
efn|>oisonnein«Til!5  diL-  • 
pain  moisi,  eir.  M»  t  a 
transformer  iMt/ror  roffi^* 
en  levure  en  ïe  rtjlt'\4> 
dans  une  liqueur saturtfif» 
,  •  ri(l#*  Carbon il|ue;c<*ll^  Ih"!»'' 
î  (î^(»héi'ique)  a  le  |H>ti\n/* 
déiloubler  le  sucm  vn  m» 
carbonique  el  en  tk" 
Licbtbeim  (i882i  a  rni  ^ 
(■on naître  des  ^ariél^»  * 
mucor  pathogènes  H  t|<'* 
se  ilévelo|>per  dan»  le  w 
d*aniinaux  vivants,  " 
corymbifer  a  éltî  trouîr,(r 
HiH-kel.  danî%1e  houchoQf 
ufishnait  un  conduit 
humain. 

1.K  Lcfs  Pt'rigjmryv't^i  rrt 
i'erment  Véi-y^iphe,  «tWlr* 
reiuille  des  planle>^  rlùul  i^ 
ei^pcces  diteii  otdium  inf^ 
*|ii  im  mode  partindifr  à 
lru(  I  ilical ion  (par  ninitîi^ 
oïdiimt  Tuckeri^  de  la  iitili^ 
d(*  la\1iîiie;  oi<hî/m /(k/iA,  très  r^mrnurj,  sur  le  Jail,  le  pain,  le  fumier,  ïàttià 
l»ar  Gra\\it/,  au\  clmnipignoas  du  favus  [Aiikoriùn  Sdtœuicinii},  de  rherpe*  tiMiBe^ 
rant  (Trkhopkyîon  tom^wam),  du  pytirîasis  vt^sicolor  {Mit:rosporon  furfur\,k^ 
|>roî)ableriiefil,  car  ct4  oïdium  iacîh  si*  dévido(j|w  au  mieux  entre  lO**  ft  13*. <* 
uiiil  à  la  teiiipéralure  du  corps,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Flùgge.  LKniUf^f' 
(inn>ilz  lui-nuHne  a  jc^'ôfuiu  que  ïavfnirifm,  ïe  trichophyton  et  Vohlittm  liirta^ 
trfiîs  iHres  ilislificls,  apri-î^  les  e\périi?iicf's  de  véritïcatîiiu  dv  Ducîaux  et  Cflti**^ 
Verujslii,  dt'MjUi  lies  il  résulte  rpie  les  tV»riiu*s  de  si»ulïVaru"c  des  deux  prrtiif*'* 
qui  irni  illusionné  (Vrawjl/,  sont  dues  à  ta  |iai(vri*té  du  terrain  miun 
leur  "*lTre  la  j^eau  ImtuaiuL^  Le  trirlmjdiytou,  eiiïli%é  dans  l'eau  de  ni.i;i 
chi»rii)U.  dans  Teau  de  tnuraillous,  preiineut  des  termes  de  xégetatinu  tmiï* 
fait  i'araclérisliques.  11  y  aurait  probaldejueul  lieu  de  eonteslpi'  au^i^i  ra«$inii^ 
tiuu  des  cliampigiRins  de  la  teigue  des  |iouleset  du  l'aïus  de  la  î^4»urîs,  étudi^^ 
premier  par  Srljutz,  le  secontl  par  Nicolaier,  stiit  entre  eux,  soit  à  tiidium 

Il  y  aurait  lieu,  pai'aH-il.  de  distinguer  FAirotintn  iVAspetyillufi.  (k^|M*ndantjl! 
a  deux  espèces  du  premier  genre  que  ton  mi^vlle  Eurotium  Asperf/ilitiuji 
et  E.  répétai,  D'ttulres  seraient  les  vrais  ÀspenjHlffs  —  etavatua^  fîavus^ 
uiger,  athm,  etc. 

Aspt'Vffilhis  ifidHCus  (fig.  92)  est  une  des  moisisîsures  du  pain»  Lombroào  a  isnifP 
un  rôle  important  à  Eurottum  dans  raltération  pellaî^rozéique  du  ma» 

Dans  ct's  ilerniers  temps,  les  variétés  irAsp^-rgillus  inil  attiré  I  attention  iitff^ 
fait  que  ijuehpies-uues  d'entre  elles  ont  le  p*»nvt»ir  île  se  <lé\eloppt*r  *lan?  1*^'»" 
nomie  animale.  Après  Tinjeetion  d  une  grandi»  qnanlilê  de  spores  dans  le  tornri 
circulatoire,  il  ^e  déveïiq*pi^  nii  irrveélinni  aln^ndant  eu  divt«rs  organe>  et  le* 
animaux  en  expérience  surt^milienl  à  une  mtjfùsc  du  rein,  du  c<eur,  du  î^ 
(Grawitz  et  Koch).  Les  spores  d  Aspergillus  peuvent   élre  irans^plantees  ^r  11 
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cornée  (Leber).  Toutefois  les  expériences  ne  réussissent  pas  avec  Aip^njHlu^ 
gf/aMC«s,  non  plus  que  niger;  au  contraire,  comme  l'a  montK*  Lichtlieim,J./'iiiii- 


Fig.  02.  —  Aspergillus  glauetu. 


yatus  {Vi^.  93)  vl  flavesrens  j>rovo(iucnt  toujours  la  mycotic.  lirawitz  |»ri^t«rii«i  que 
rinfection  ne  réussit  qu  autant  ((ue  le  champignon  a  été  cullî\é  t:i  ^/-omut^M 
peu  à  peu  dans  un  milieu  nourricier  alcalin  liquide  el  à  la  lfiri|i«rr«tur«r  4u  rgny^ 
Mais  Koch,,Liclitheim,  Leber,  font  remaniuer  (ju'.A. 
iflaucus  réussit  difficilement  sous  de  basses  tempéra- 
tures el  prospère  au  mieux  enire  :i8  et  40  degrés, 
("est  pourquoi,  à  une  basse  température,  des  espèces 
4lifrérentes  {penicHlmm)  prennent  le  dessus  el  déter- 
minent l'inactivité  des  cultures  faites  à  froid,  sans 
précautions  particulières.  A  une  température  plus 
élevée,  Aspergillus  réussit,  et  de  sa  culture  résulte  un 
élément  capable  d'infecti<m,  que  le  milieu  ait  été 
liquide  ou  solide,  acide  ou  non.  Kaufmann,  à  Lyon 
(1882),  assure  avoir  produit  l'infection  sur  des  lapins 
avec  .4.  (jlmuMS  non  adapté. 

Ce  champignon   est    assez  fréiiueunnenl   observé 
dans  le  conduit  auditif  externe,  mais  seulement  dans 
les  cas  de  lésion,  telle  que  la  ))erforation  du  tympan,  avec  «MKlMb  t^jt^éMMâU: 
de  cérumen. 

Dieulafoy,  (Ihantemesse  et  Widalont  décrit,  chez  le  pigeM  d  rti«'Z  Ur»  jr.«%*'jjj» 
de  volaille,  une  pseudo-tuberculose  as])ergillienne  doe  as  •lé\«H'44**'fi-*rfit 
d'A.  fumiyatus. 

On   connaît,  depuis  A.  C.  Mayer  (1815),  une  mycote  fÊÉmmao ^  *\*"^  «*«• 
revue  par  Virchow  (18;iG),  par  Stieda  (1866),  par  Bollin^Brct  d'auti*?-.  qui 
due,  le  plus  souvent,  à  .Uperyillus  ylaucus,  selon  liarz,  ^BCli|U«-foi-  -i  Mu^:^<fr  i 
mosus  ou  conoideus.  Il  est  plus  probable  ([u'il  s'agissait  4*J./kinif/'i/tf<. 

Kn  1^70,  tirohe  el  son  élève  Block  annoncèrent  avoir  whhfH'ï,  »'n  inj« 
spores  de  Pénicillium  et  d'Eurotium  dans  le  système  aicnlâloire  d<;  le 
cliiens,  à  tlévelopper  une  mycosiii  ycneralis  acutissima.  En  180»,  D-pl»*  *4J 
n'avaient  rien  obtenu  avec  Pénicillium  et,  depuis  Grcte  et  Blork.  les  ewf 
tateurs,  y  compris  Grawilz,   n'ont  pas  réussi  davantaf^.  En  revanche 
aisément  déterminé  une    pneumonie   mortelle   chex  de  pet  il-  ois«t^ 
pendant  quelques  minutes  à  un  air  dans  lequel  avait  été  puiv»M'i^é  de  f 
fumiyatus. 

AivNOULD,  Hygiène.  3*  édit. 
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Aspergitiua  f//'/M''«v^,  Oklium  iactis^  Mtivor  mttcedo  et  Mufor  m 
moisissures  les  plus  jH>|»aiiduos,  .ni  PeuùilHum  *flautum  (Hg't>4/  v 
assez  (*uri«'ir\  <[ne  1rs  vivants.  BivtVhl  vu  |iaHi<  ulier,  aieni  raf «firtiche  ciilie  mnt^n- 
sure»  qui  crnll  paifoul,  fh-  la  ImllV  ifu/jtr  rihariutn). 


r  '^ 


Kig.  IH .  —  Vcuir.iiUum  gtaueum. 


E.  lïuns  k'  groupe  des  Pyrénomyvêtcs,  on  mn^''e  Ctavkeps  purpuren  {et^ol.qé^ 
déveîojïpt' sur  les  Heurs  de  seigle  et  aussi,  iikhiis  sniiveiil,  sur  l'urj^cet  U*(rnfwt 
Corfftjri'pa  et  /itftnVi,  <|ue  r«»n  tiouvr  sur  h's  larves  et  les  chtmilli*^  imirtf^^ 
papillons;  Ltiboatbeniti  musro!,  1res  iiiléressaiite  par  ta  fiiron  dutii  elle  »e  pmi^ 
les  mouehes  se  Iriiusnietleiil  ce  parasite  dans  l^acle  de  la  copujatîtjii,  iu«*  ^ 
feuielle  le  porte-l-rlle  sur  le  dos  et  la  liHe,  le  rnûle  le  long  des  pattes.  Le  |ii*rtir 
ne  parait»  du  reste,  pa<  en  être  iijronuuodé.  Tlù^^gc  y  rattache  Botrtftis,  tM^ 
variété  tjrisea  est  une  des  tuoisissnrt's  du  ]»ain  el  duot  mu*  aiiliv,  fî.  fh«i»^ 
a  été  reconnue  par  Bassi.  vu  iHX't,  puis  [>ar  Vittadiui  i  lH;i2),  tle  Barv  î^ 
jiour  élre  la  cause  de  la  }fu:^riirdtne  tWs  vei*s  à  soie,  PJle  n*a  pas  été  îriip*irt«f  ^ 
pays  oi%iJiaiJ'es  avec  le  vers  à  soie  ;  l'espèce  existe  ru  Europe. 

f\  Au  g^ronpe  des  Hasidio,'iponh'S  apparlienueul  Vrcdo,  Puccinia  tjiaminH.iv^ 
des  blés,  Acndium  Uiyberitih^  iyni  im\  une  seule  l'I  rn^hne  raiiiîll«.*;  Ir>  hum^^^ 
cc<e.s%  grands  clianipignons  à  cliapeau,  A;:;ancs.  Bolels,  etc.,  roirie>tib)e3  ou  »^ 
y  compris  Metuiins  (ant/miïm,  i]ii\  muge  les  hivis  des  inaisoiis  tiiiiiiîHes;  if*f^ 
t'ùtnyn'feii,  parasites,  quel^pies-uns  cuniestildes,  d'autres  vénéii«*tj\» 

En  résumé*  ou  voit  (pie  tes  cas  de  moisissures  parasitaires  »oni  ii»>niri»ii  ' 
eounus  depuis  longtemps,  puisque  c'est  en  IBtJ^î  que  Oasïiiî  découvrit  le  rliirof^ 
gnou  de  la  nmscardiae,  On  peut»  avec  un  certain  uomhre  de  moisissure^.  pr>i*' 
(|uer  des  ïny*'»ïses  ex]>érîrjieîdateîi,  surtout  avec  J.  A<w*if/atu>  qui  i^eiit  KP 
rencioïtré  dans  des  fiiataities  lunimines  ,l)ieulafn\,  ilhanteniessie  el  WiiUl^ 
detiiirs  fies  mycoses  pulmonaires  cîie/  les  oiseaux,  des  mycoses;  l>n>nrho-tiolv 
imii'^s  et  viscérales  ehez  ie^  mammifères,  ces  dernières  beaucouii  plus  rêrvtM 
aiTeclions  déterminées  [lar  les  moisissures  sont  surtout  des  lésions  du  ixn^fim^ 
exierne,  c<*mnie  1  utomycose.  le  [otyriasis  «vu  les  teignes.  , 

4""  Les  Protozoaires. 

Les  ï*rot<fZoaires  loroieiil  te  lr<H'siènie  groupe  des  élro  désigné»  ^  ^ 

général  de  microbes»  mais  ils  appai  tiennent  au  rv);nti  auimaL  Ce  > ,,  -s- 

tiniceltulaires  essenliellement  conslitués  par  un  pr«doplasma    cottlracttJr.  Il^ 
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les  tonnes  les  plus  siiiipU's  ils  ne  possèth'nt  ni  nt)yaij  ni  nienibrani-  il  l'nvcluppr 
(juils  n'at'ijuièrent  que  dans  l«'s  forme*  plus  élo\ées.  On  les  «livi>e  en  rini[  ila*«»e!^. 
Les  .Uonôvs seules  nonl  pas  «le  noyaux;  les  Heiix  groupes  sui\anls,  les  Amahirns 
(>t  les  Iihizo}xvleSy  ont  un  noyau  mais  n'onl  pas  de  nienihrane  cutieulaire  ;  les 
tleux  jLrioui>es  les  plus  élevés  ont  un  noyau  et  une  membrane  eutieulaire;  nuiis 
les  uns  n'ont  ni  cils,  ni  flajjrellum,  ni  suroiis,  ce  sont  les  Sptyrozonirt's:  le^i  autres, 
les  Infusoires,  présentent  au  contraire  cils  fla^'ella  ou  sueoirs.  neaucou|>  «le  Pro- 
tozoaires sont  parasites:  citiuis  parmi  les  Annebiens,  Amœha  eoli,  à  qui  kartulis 
a  voulu  faire  jouer  le  rôle  principal  dans  la  «renèse  de  la  dysenterie:  Anttfta 
inttffilinalis,  A.  bwcalia,  A.  Vitifinnlis. 

(l'est  surtout  dans  la  classe  des  SporozoainSy  créée  en  187'.»  [»ar  Lnirkarl  pnur 
les  Protozoaires  formant  des  spores,  (jne  se  trouvent  les  parasile>  inlrif^^ariN 
pour  l'hygiène,  l'n  premier  groupe,  h»s  6f}'(^f/<ir(Hes, comprend  des ^enn*^i|iii  \i\fni 
tous  en  |)arasites  dans  le  tuhe  digestif  ou  dans  la  ca\ité  du  corps  di^  iii\»Tleltr»'«. 
surtout  chez  les  Armélides  et  les  Arthropodes»  non  chez  les  iiiollus4\ur>.  Li*  t\(H- 
est  Monocystis  (njUis,  parasite  des  testicules  du  Lombric,  l'n  deuxième  ^r*iu|if. 
celui  des  Cocddies,  est  beaucoup  plus  important  pour  nous,  car  c'esl  à  hii  quon 
rattache  les  parasites  décrits  récennnent  dans  le  cancer  et  le  niicroW  de  la  nu 
laria,  l'hématozoaire  de  Laveran.  t)n  sait  «jue  beaucoup  d'auleurs  &  la  suile  de 
Malassez,  Darier,  MetchnikofT,  Soudakewitch,  UulTer,  tendent  aujounrhui  à  wl- 
mettre  la  nature  parasitaire  du  cancer,  (lette  conception  n'a  pas  encore  conqui* 
les  suffrages  de  tous  les  pathologistes;  aussi  ne  doiinorons-D«£>  pas  la  descrip- 
tion thi  parasite  du  cancer;  il  appartiendiail  au  groupe  dt>  C.»fciiiies.  di»Mi  '^m 
connaît    la    prédilection   pour  les   cellules   épithéliales    de^  «usuie^  des  \fri>'^ 
brés.  Lt;  type  <le  ces  C.occidies  peut  être  pris  dans  le  rornduit    t- r/'>ifi#f  .Ju  fim- 
du  lapin. 

Hématozoaire  du  paludisme.  —  L'hématozoaire  du  paludism*- 1*  «*  S"»* •»<"«•"•' 
polymorphe  décrit  par  Laveran  en  1880  comme  la  raus<e  d*-  u«Hft»H*.  N&  \uli-iii 
pathogénique  est  aujourd'hui  acceptée  de  tout  le  moud^:  i.  ^grur  •  pieM-nii- 
sous  des  formes  assez  variées  que  l'on  peut  ramener  aa\  «■0p.^««»->ui«aMU 
i°  corps  <phéri([ues;  2<>  flagella;  3<^  corps  en  cnji«^.»iiut  .  *^  ii,_  uyaniv-  •m  -ii 
rosace  (lig.  Oli;. 

Les   corps  s}i  h  indiques  sont  la  forme  la  plus  (;oniinuQ«^  : 
vements  amiboïdes  (corps  amiboidesi;   le?^  plus   |m>U\« 
gros  peuvent  <lépasser  un  peu  le  diamètre  des 
absolument  transparent  ;  ils  renferment  en  noinhrf^ 
sions,  des  grains  de  pigment  quchiuefoi"-  dis|K»«4«r?-  «o  - 
fois  semés  sans  ordre.  Les  corps  sphériqu«f-    Muut 
tantôt  accolés  aux  hématies.  Par  des  pnR-éd^^-^    ^k*^ 
auteurs  sont   arrivés  à   déceler  un   noyau  ii« 
corps  sphéri«iues.  Les  flagella  sont  des  lilaïuentf 
rents  v{  pour  cela  très  difliciles  à  voir  quniid 
longueur  soit  de  trois  à  iiuatre  lois  Ih 
corp<  >|»hériques  auxquels  ils  restent  queki|ia«9A 
à  3  ou  4.  L'extrémité  libre  du  ila}«eUuni  91 
pyii forme.  Les  corps  en  ci^oissant  sont  iiH*«*M» 
où  se  trouve  un  amas   de   grains  de  irti 


un  peu  plus  grand  que  celui  des  héiiuiiM^ 
blés.  A  côté  d'eux  on  trouve  des  furniea 
ou  même  qui  ont  l'aspecl  de  cylii 
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\  rAlc  iit^s  subshmi'i's  alirn**ritttin»s  (>rnpreriiC:'nl  «liles,  il  t*o  rxi^l*^  *\\v  tii 
«lunttie  vaJt»ur  rKiint<]Uis  «»"  à  peu  [uès  ttu^^m«^  daiiï*  raliineiifatiuiT.  irui*  {* 
dfmnenl  aux  iilinipnls^  m»ls  âv^  (|iinlilrs  sans  ti>s(|it('llt*s  iIh  s^c  |jKH4T»jfiit  ifiâJi 
rassimilftlion.  Ce  sont  lf»>  comlimcrt/s  {(kmmmittel)* 

L(^  ttliniPfiU  •'ont  de  la   force   latente.  Ils  mni  apfit*lét>  à  irédrr  à  riirg*m«« 
humain  rf*llt*  foire,  qui  m>  iiianifrsipiâ  «mi  plu-miMiciirs  dyiiaini<[iif!*iJ**  t^nt'^t^  | 
rriouvemiMils  fijjirlïtinnols,  travail  plr\sj(|ii*%  «»|iératinns  îiilellrrluell»*^,  CX" 
aiirun  tloiilt'  \mr  rînli^rniédiain'  de  rnmhu^lÎMns  qui*  sr   fait   rtHU*  niisi*  ko  KM»  1 
dfi*  forces  lulentes  l't,  comme  dans  les  tnacliines  de  l'iiiiluslrii.%  le  iJiiiu%einmU 
rirdérieur  et  ù  TexténViir  lU*  rhonnne  est    une   IranHrornmiion  dt*  di«l<*i»  • 
trnvaiL  II  y  »,  mi  plus,  ta  mftrhini*  vivnnl«>  à  <*n1n*l(Mnr,    et  re  sotit  cm*urf  h 
alirnrnts  qui  fourrii^iscnl  les  rniitVM'înux  dr  crl  nnlrorten.  M«îs   les  |dit*numènr*  là 
prtMiiiiT  ordiv  -^nnl  lu^aur^mp  (tins  imporlanls  qu«'  rt-uv  du  second,  el  il  ne  iti 
pa«(  croire  qu**  Irs^  iiuiteriaux  *»\yd*>  (urée,  arîd*'  r^u'honî(|ije)  <jne  iinu.s  rejf**  I 
soient  surtout  des  j*roduîls  d'usiin»;  ce  sont.  <mi  qmdque  sorli^,  les  <!ftidf«s li* I 
scories    provenant  de*^    corps   brûlés    {\uv    nous    avons    întroduils    dans 
mactiine  pour  y  faire  de  la  rltateiu^  et  du  iii»iy\t'jiii'nt.  mais  c|iii  n'unt  jamiii>îii| 
parti»'  inU'trrante  de  nos  I issus. 

On  a  pensé  à  li>rt  qiM'  révulualion  des  perles  de  Tor'ganisnie  duiine  la  i 
des  quant ilês  de  principes  alinienlaiies  à  restituer.  En  elTet,  la  consitmmâlioDl^l 
fuati4>re  dans  le  rorfis  augmente  ou  diminue  selon  que  rnjiptirt  alinientairrH] 
pïus  ou  moins  aliondant.  Si  Trm  se  l»ase  sur  ta  consonuiiation  dr»  prinn|M-<  {^v 
l'anirrnil  fi  jeun,  on  est  au-4less4nis  de  ta  vérilé,  comme  il  t»sl  arrixé  à  Bid*i^*<] 
Schiuidl  v\  a  Frerichs,  en  s'appnyanl  ^ur  la  (liéorie  fausse  île  Lit»lîig,  On  ^^\ 
au-dessus,  dans  le  cas  où  les  matériaux  fournis  sei-aieût  Itvs  abondants,  purfl 
l'éerïnouiie  ne  se  borne  pas  à  expulser  — ou  à  emmagasiner  —  les  pHiuifi^l 
superflus  et  qu'elle  en  détruit  une  partie. 

TonI  l*azote  des  alimiMils  iN»nsioiHués  est  éliminé  à  l'élul  tVurve  i%i\r  U*<  iirii»' 1 
les  setle<<,  les  sécrétimi^  rntanées  ;  rien  nVn  passe  par  le  poiinuiu  Vt^Ml 
Petterikider).  Le  cariione  brûle  est  ivxluilé  par  les  pouuHins  et  par  ta  p<«a*| 
lelat  d'acide  carttoniqué.  Le  reste  des  perles  est  de  l'eau  avec  une  rertainc  | 
tion  de  $fh. 


L   Principes  alimeiitaires. 

L'albumine.  —  Le  [dus  iiupurlant  de>  pi;ii»(i|ies  alimentaires,  eheat  lliunaik  1 
est  VfiUiUmme.  La  ijuautité  qui  en  e>i  ronsununée  répond  à  un  dtiuhle  but,  atuM 
été  bien  mis  en  évidence  par  VuiL  L  alluunine  du  rorps  vivanl  est  m»u'  àra  ' 
formes  :  une  albumine  fixe^  ou  difficilenteni  d*^eomposahle,  celle  des  eelluV 
des  lisMis,  <pïi  ne  nujsomment  d'albumine  d'appnrt  ifue  jiour  leur  reuouvelti^ii^  I 
fort  lent,  et  une  tdfjiimine  de  cir*:uhjtkji*,  tac(li*ment  déromposahle  qui  clmi^ 
dans  les  vaisseaux  sau^'^uins  et  l\  mplialiques.  alimente  les  rc^Hules  el  finnui** 
leur  aetivité  :  s«>n  aÏMindame  e>l  snlHirduunee  à  eelte  de  Lappurt  aUtnentairr. 

L'animal  mis  fi  ia  ditie  deiruit  plus  d'albumine  dans  les  preini>rf^^  wnt  ^ 
quatre  heures  que  dans  les  jfturs  suivards,  el  d  autant  plus  qu'il  a  été  nimm"^ 
viande.  La  e4insfïmmali<^u  d  albumine  va  en  dimiuuanl  jusqu'à  un  reiiaîti  9^ 
minimum,  qui  dépend  de  la  faille  de  ranimai. 

Ilbex  Tantoial  </i/<  rt'*oit  dt'  Calbnmin^^  la  ciuisomnuiliou  de  «"i^pHnrtpi*  auftiK^ 
rcvmmesoria|>p(»rl  ^Lebmaun).Sel*«u  VoiL  avec  une ronsommatiun  de2»lXKlg^nuid^  1 
de  viande  par  jour,  il  est  rendu  t44granunesd  urée  ;  avee  '^t ^00  gramme^,  iT^fH»' 
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mes  <i'uré«»  ;  a^o^  2,0^  p:ramnïes  de  viande,  i8l  grammes  d  urée;  Toutefois,  cette 
progression  n'est  régulière  (|u*avec  un  apport  continu  d  albumine.  S'il  y  a  des 
t)srillationsdans  cet  a]»p(»rt.la  consommation  d'afhumine  se  ressent  encore  de  l'a- 
hondanc.e  de  l'apport  antérieur,  de  sorte  cju'il  no  peut  yav«»ir  insuffisance  absolue, 
à  un  jour  donné,  sans  que  la  consommation  baisse  sensiblement  et  qu'en  somme 
il  s'élablil  une  sorte  de  niveau,  plus  ou  moins  élevé  selon  la  richesse  de  Tapport. 
A  plus  forte  raison,  ce  niveau  s'établil-il,  élevé  ou  bas,  si  l'apport  est  régulièrement 
abfmdant  ou  régulièrement  restreint. 

Il  exisl«»,  loutefois.  pour  chaque  individu,  un  maximum  et  un  minimum  dans 
lu  capacité  pour  l'albumine.  Chez  le  chien  de  Voit,  qui  consommait  2,;>00  grammes 
de  viande  (albumine  500  gr.)par  j<mr,  on  pmvoquait  la  diarrhée  en  allant  au  delà. 
D'autre  part,  si  l'apport  d'albumine  baisse  suffisamment,  la  matière  lixe  des  tissus 
est  obligée  de  participer  aux  pertes  de  l'organisme  ;  l'économie  rend  plus  d'azote 
(ju'elle  n'en  reroit.  In  apport  d'albumine  supérieur  à  la  c<msommation  de  l'état 
de  jeûne  n'est  donc  pas  de  luxe. 

Finalement,  dit  Forster,  de  grandes  oscillatitms  peuvent  avoirlieu  dans  l'abon- 
dance de  la  nourriture  azotée  d'im  jour  à  l'autre,  sans  inconvénient  sérieux,  pourvu 
qu'on  n'aille  pas  jusqu'à  provoijuer  des  troubles  des  organes  digestifs. 

Avec  l'apport  exclusif  de  uïatières  albuminoïdes,  la  limite  entre  le  maximum  et 
le  minimum  parait  assez  étroite.  En  effet,  l'abondance  d'albumine  en  excitant  la 
consommation,  les  doses  de  ce  principe  doivent  s'élever  de  plus  en  plus  pour  que 
l'individu  n'en  consomme  pas  plus  (|u'il  n'en  re(;«)it. 

Sous  forme  de  viande,  km  peut  <*onsommer  beaucoup  d'albumine.  Hubner 
supporta  pendant  plusieurs  jours  le  régime  de  1,400  grammes  de  viande  par  jour; 
Ranke  en  mangea  2,000  grammes  en  un  jour.  Un  Esquimau,  cité  par  Parry,  en 
dévorait  aisément  9  livres  en  vingt  heures.  Mais  la  moyenne  des  hommes  n'en 
est  pas  là.  Aussi  l'alimentation  exclusive  avec  de  l'albumine  (*en  y  ajoutant  de 
l'eau  et  des  sels),  théoriquement  possible,  est  impraticable. 

L'albumine  est  (ZMtma/ë  :  albumine,  fibrine,  caséine,  globuline,  syntonine;  — 
ou  vétjétalc  :  gluten,  légumine,  etc.  Cette  dernière  est  plus  riche  en  azote  et  moins 
en  carbone  que  l'albumine  animale. 

Forsler  étudie  à  part  l'influence,  sur  la  consommation  de  l'albumine  dans  le 
corps,  de  l'association  de  ce  principe  avec  d'autres  substances  azotées.  La  créatine, 
la  nucléinej  produits  de  décomposition  de  l'albumine,  sont  peu  ou  |)oint  absorbées. 
La  lécithine,  dérivée  de  la  neurine,  est  <lécomposée,  mais  n'influe  pas  sur  la  teneur 
en  albumine.  * 

La  gélatine  et  les  tissus  gélatinisables,  solubles,  riches  en  azote,  ont  été  tour  à 
tour  prônés  à  l'excès  par  d'Arcet  (1850),  Duméril,  Pclletan,  Vauquelin,  Guérard, 
ou  (léclarés  nuls  par  Magendie.  Selon  Voit  et  Panum,  ils  sont  résorbés  et, décom- 
posés, comme  les  autres  principes  albuminoïdes,  mais  ils  ne  sont  pas  fixés  dans 
l'organisme.  Si  l'usage  de  la  gélatine  se  prolonge,  il  se  perd  plus  d'albumine  qu'il 
n'en  entre.  Néanmoins,  la  gélatine  épargne  l'albumine;  il  est  moins  consommé  de 
celle-ci  avec  la  gélatine  que  sans  elle.  En  d'autres  termes,  la  gélatine  est  utile, 
quand  elle  accompagne  l'albumine.  Les  peptones,  selon  Voit,  ressemblent  à  cet 
égard  à  la  gélatine.  Les  peptones  étant  le  produit  de  la  digestion  de  l'albumine, 
Forster  pense  qu'ils  peuvent  être  utiles  aux  malades,  comme  facilement  absor- 
bables,  à  la  condition  de  ne  pas  remplacer  indéfiniment  lalbumine.  La  gelée  de 
viande  nous  parait  être  dans  le  même  cas. 

Association  de  la  graisse  à  r albumine.  —  Les   corps  non   azotés   ne  sont  pas 
destinés  uniquement  à  faire  de  la  chaleur,  comme  le  supposait  Liebig. 
L'addition  de  graisse  à  l'albumine  n'empêche  pas  la  consommation  de  celle-ci 
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mais  clic*  la  rnlpiitîl  et  mi!^rTM'  la  dîmiiutts  au  |>oinl  i|ii'uii  *niimu)îaHineni»m  c» 
buniine  e-*!  passible.  Le  tableau  *  i-des^ous,  de  Fi>f^ti*r^  ri»f>rr>st.fii.>  r.»,  -r^-^ 
ielsi  que  rexpérience  chez  le  chieu  les  fournit 


J  O  I    II  * 

*lM*Ohl       Ji 

Uh?i\t.tt:ii. 

1     i     1 
&     4     « 

3rtU 

4^ 

i 

3 
4 
5 
6 

l&OO 
1500 

i.NOO 

tsoo 

ati 
êo 
ton 

1412 
1441 
14«l 

L'eijyilibre  eiilre  ralbiiinîne  ijui  oiilre  et  relie  r|iii  îtopl  est  plu»  vile  fttleirjl|« 
sans  gmisse.  Des  «hieu:*,  n*iurns  iiver  l,20t>  i^ranmips  de  vîmide  par  jour,  tmém 
encore  de  lalbuMune  jjiise  à  leiu'  profirp  substance.  Si  on  It*ur  ilurme  ^  t 
600  grariunes  (le  viande  avei2*)U  giHinines  de  graisse,  réquilihri'  ax^dt-  :«rl«Ml 
Hobner  a  reh'vé  le  cas  d'un  homme  *|ni,  mangeanl  1,435  graintnes^i  dr  iiifl* 
=  48<f%8  azote»  rendait  au  deuxième  jour  ^m^,H  d'azote  par  l'uriae  ;  un  lui  ét^m 
du  lait*  eVgt-à-dire  de  l'albumine  asscïeiée  à  de  la  jtrraisse,  asseye  ptiur  repre**?n>' 
i2^^fi  d'azote;  il  ne  rendil  plus  de  eeïui-ri  que  ï^l^^S  pai-  Ips  ijrine?i. 

La  jtîraisse  emmagasinée  dans  le  tis>u  eellulaiie  lend  les  mêmes  ser^i^iP 
celle  de  ralinuMilation,  Les  gvus  gios  supportent  bien  la  lijètè. 

Association  des  hydrocarbonés  n  l'albumine,  —  Le;*  bydriK'arhoné!^  émttoM 
l'albumine,  eomme  la  graii^sf»  et  même  mieux»  suhani  Vf»iL  Los  Iftaît<^s4mj^  surrie 
rendent  service  aux  malades  en  écnnomisanl  leur  atliuniine  propiv. 


PÉRIOrtE    D*KXFÉArE7(CE. 


1     4     5  jour*, 
tii    à    9  jour». 


Aii^inn  joih-WLiFJi. 


îooo 


250 


î'oÙ 


Ai(trvi  $iifisttnt*'ei.  —  La  tjiji€crint\  nièjm*  à  la  tbise  de  25  à  3i)  ^rdiuiri^^  rh<*î<k 
gramls  cliiens,  n'a  pas  paru  avcjir  de  vertu  d'éjmigne,  malgré  Tas^erlion  roiitn*t^ 
deCatilb)».  An-4li'ssus  de  celle  dfisr.  rllr  produit  la  diurèse  el  ^xtigére  plm<>t  l» 

destruction  d'albumine. 

La  graiëse.  —  I^JIe  i''|jargne  l'albumine.  Il  est  donc  utile  (jtie  IcvoDiiftiJC  m 
possèd*'  nue  réserve*  pourvu  (ju'etlc  ne  soit  pas  inérûnï^fueïiieiit  gi^tiarite. 

Dans  Véial  de.  dièk,  l'oxyda  lion  de  la  graisse  de  réserve  diminue  rommf  ti(^ 
de  ralbuniîne.  mais  mnins  latgi'mi'nL  et  le  minimum  arrive  p\%x^  lard  (Voit  é 
Petteakolei  I. 

Avec  apport  de  yraisBe,  c'est  la  graisse  du  dehors  qui  e^i  consoinmée  à  lupin» 
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de  relîodu  corps;  l'oxydation  de  graisse  n  augmente  pas  avec  i  apport,  rominc  la 
transformation  d'aibuminc. 

S'il  est  fourni  motus  de  ffraissc  qu'il  ne  s'en  oxyde  dans  ia  diète,  ia  réserve  de 
l'tM'onomie  doit  combler  le  déficit.  S'il  en  est  mangé  plus,  l'économie  en  consomme 
égalem(>nt  un  peu  pjus  ;  mais  la  plus  grande  part  du  superflu  s'emmagasine  dans 
les  réservoii's  adipeux. 

La  perte  ou  la  fixât i<m  de  graisse,  reman{ue  Foi-sler,  sont  indépendantes  de 
rintmduction  simultanée  d  albumine,  l'n  individu  qui  mange  beaucoup  de  graisse 
et  peu  d'albumine,  perd  de  son  albumine,  mais  peut  emmagasiner  néanmoins  de 
la  graisse.  C'est  donc  untî  erreur  de  vouloir  juger  de  la  convenance  de  telle  ou  telle 
alimentation  }»ar  le  poids  qu'elle  procure  à  l'animal.  On  peut  mourir  de  faim. gras. 
Les  bœufs  tués  dans  les  abattoirs  de  certaines  villes  du  Nord,  jmussés  à  la  graisse 
avec  des  tourteaux,  donnent  une  viande  d'apparence  trompeuse;  ce  sont  des 
bétes  malades. 

L'albumine  fournie  exclusivement  peut  remplacer  la  graisse;  si  elle  est  à  petites 
doses  (viande),  l'économie  est  pauvre  à  la  fois  en  albumine  et  en  graisse;  à  doses 
plus  élevées,  elle  peut  couvrir  à  la  fois  la  perte  d'albumine  et  celle  de  graisse.  Eu 
augmentant  encore  rap{H)rt  d'albumine,  il  se  fixe  de  la  graisse.  Le  tableau  ci-après 
exprime  ces  résultats  d'après  Voit  et  Pettenkofer  : 


JOURS. 

VIAXDK 

SIATIKRE   KIXKK 

ivvK  i/kconomik 

GPAISSF. 

ÉTAT  PIIYSIQIK 

DR     l.'ATtlMAi.. 

1 

t 
3 
4 

li'iO 
LiOfi 
147rt       • 
1420 

H-  ÎiO 
—     fl 

-h  iï 
-h  80 

—    7 

•+■     7 

+  i8 

(îran. 
(îras. 

Maigre. 

Quelques-uns  de  ces  résultats  expliquent  les  succès  de  la  métbode  curative  de 
Tobésité,  dite  de  Banting. 

Quand  il  est  fourni  simultanément  de  l'albumine  et  de  la  graisse,  les  choses  se 
passent  suivant  les  lois  (|uî  régissent  l'apport  de  l'une  et  de  l'autre  en  particulier. 

Les  hydrocarbonôs.  —  Leur  intervention  passait  pour  un  moyen  d'engraisse- 
ment auprès  de  Liebig,  Dumas,  Boussingault,  Lawes  et  Gilbert.  En  fait,  dans  le 
cas  supposé,  il  est  éliminé  par  la  peau  et  les  poumons  plus  de  carbone  (sous 
forme  de  CO^)  que  les  hydrocarbonés  n'en  avaient  apporté.  Ce  qui  n'est  pas  le 
cas  pour  la  graisse.  Voit  et  Pettenkofer  ont  obtenu  les  résultats  suivants  : 


MANDK. 

APPORT. 

AMIDON. 

C  A  It  B  0  N  E                                           1 

DK  I.'aMIDO.I, 

RE!«bi:  li.\  CO^. 

4O0 
400 
800 

250 
4011 
4j0 

93.5 
152.7 
l«8,i 

148,6 
157,5 
180,9 

Un  chien,  nourri  avec  577  grammes  amidon  =221«',6  carbone,  rend  2G6K'',3 
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do  carbone;  —  avec  7(M)  pramnics  amidon  =:268«'',7  carbone,  il  on  ivud  H^l 
Les  hydrocarbonés,  l'acileinent  absorbés,  jieuvenl  épargner  l'albumine»^: 
graisse;  par  suite,  permellre  à  celle-ci  de  s  accumuler.  Quant  à  la  fa<,-*ui  duLi  - 
participent  à  Tengraissenient,  on  sup[K>se  que  la  matière  chimique  ser\anlii 
formation  de  graisse  est,  fournie  par  les  molécules  «ralbumine  qui  vont  (ii*> 
raitre. 

D'après  Liebig,  au  })oint  de  vue  de  loxygène  nécessaire  à  la  combustion.  K'^- 
graisse  =240  hydrocarbonés.  Au  })oint  de  vue  alimentaire,  selon  Voit  et  PHlti- 
kofer,  les  équivalents  seraient  :  graisse  iO()  =  hydrocarbonés  170  à  180. 

En  pratique,  suivant  Forster  et   comme  le  prouve  l'expérience,  le  mieoï" 
qu'il  soit   associé  des  hy<lrocarbonés  à  des  quantités  modérées   dalburniv 
de  graisse.  Celles-ci  sont   mieux   utilisées   (pie  dans    le    C4is    contraire,  et  ■  r 
le   moyen  de  réduire    au   minimum  l'apport   de   chacun    des   trois   orJrvf!- 
substances. 

Autres  principes  non  azotés.  —  Les  acides  gras,  les  acides  des  fruit>  eiir 
plantes,  l'alcool,  la  glycérine,  etc.,  épargnent  probablement  quelque  |*:i  ■ 
transformation  de  la  graisse  dans  l'économie.  Les  acides  végétaux  et  Talo-à: 
sont  que  très  incomplètement  brûlés  et,  à  doses  élevées,  produisent  des  arriA*»- 
('es  substances  ne  peuvent  être  que  des  auxiliaires  accidentels  de  ralimenl*;* 

Principes  iîiortjaniques.  Veau.  —  Nous  avons  dit  antérieurement  le  rôle  pby^^ 
logique  et  mécani(]ue  de  l'eau. 

Proportion  d'eau  dans  les  tissus  vivants  .• 


(ihcz  un  Mémo  aiiimul. 

Os 12  p.  100 

Cerveau 'h      — 

Sang 78      — 

Corps  vilrô 08      — 

Salive 90      — 


Chez  des  animaux  difT^reDU. 
Viande  maigre  de  bœuf  ...     78  p.  1« 

—  de  porc 7«     - 

—  de  chien...     76     — 

—  d'oiseau ...     76     — 

—  de  poisson.     77     — 


Elle  est  fournie  à  l'économie  par  l'oxydation  de  Thydrogène  des  nialières  t 
mentaires,  mais  surtout  par  Teau  des  aliments  et  des  boissons. 

Les  animaux  ([ui  ne  suent  pas  ont  peu  ou  point  besoin  de  boire.  L'homme  uf^ 
pas  dans  ce  cas.  Le  besoin  de  boire  s'appelle  la  soif. 

La  soif  prolongée  est  plus  pénible  que  la  diète  d'aliments  et  empêche  d'arc^ 
des  aliments  solides,  même  de  ceux  tpii  renfei-ment  de  Peau.  Les  phénol»*" 
Cfinséculifs  à  la  privation  d'eau  sont  :  des  tmubles  nerveux,  rexcitation  suivifi" 
dépression,  la  mort  (Savigny:  naufragt?  de  la  Mrduse),  Les  proportions  d'eiflC 
corps  baissent,  mais  [Mobablemcnt  assez  peu,  comme  il  arrive  dans  la  disrr^ 
profusf  du  cboléra. 

11  est  difficile  de  lixer  un  chiffre  reyu'ésenlant  l'apport  nécessaire  d'eau. ptf^ 
(pie  la  dépense  varie  suivant  nn(»  foule  tle  circonstances.  tVest  surtout  la  pfl^ 
d'eau  par  la  peau  qui  a  les  grandes  oscillations.  Les  [)ertes,  pour  un  adulte, d'ip 
Voit  et  Pettenkofrr,  peuvent  s'exprimer  comme  il  suit  : 

\ii  i«>po<i.  En  trmTaîL 

Par  les  urines r>(M)  gr.  d'eau.  1  l&O  gr.  d'eaa. 

Par  les  selles IIU        — 

Par  la  peau  et  les  poumons î)30        — 

V>*>40        —  27M         — 
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Pour  Porsler,  la  proportion  d'eau  qu'ingère  un  adulte  dans  ses  aliments  et  ses 
boissons,  va  de  2,200  grammes  à  3,r)00  par  jour.  Prise  en  excès,  elle  ne  s'accu- 
mule pas  et  n'augmente  pas  la  proportion  d'eau  des  organes;  mais  elle  quitte 
le  corps  sous  forme  d'urine,  surexcite  la  fonction  rénale,  entraîne  l'économie  à 
détniire  plus  d'albumine  et,  selon  Buhl,  mène  a  rhy|)ertrophie  et  à  la  dégéné- 
rescence graisseuse  du  cœur,  alors  même  que  les  boissons  ne  renferment  pas 
d'alcool. 

11  est  fort  remarquable  que  l'accumulât  ion  d'eau  dans  les  organes  soit,  au 
contraire,  le  fait  d'un  régime  pauvre.  L'eau  [)rend,  dans  les  muscles  surtout,  la 
place  de  l'albumine  détruite.  L'animal  peut  ne  pas  perdre  de  poids,  en  rempla- 
çant son  muscle  par  de  la  graisse  et  de  Teau.  Aussi  a-t-on  raison  de  dire  que  la 
viande  d'un  animal  maigre  coûte  plus  cher,  à  poids  égal,  que  celle  d'une  bète  en 
bon  étal. 

('es  faits  ressortent  de  l'expérience  faite  par  Voit  et  Pettenkofer,  en  nourrissant 
un  chien  pendant  quarante  et  un  jours  au  pain  et  à  Peau.  L'animal  pesait 
3;>  kilogrammes  au  début  et  34*^*', 7  à  la  lin  ;  il  avait  reçu  405»', 3  d'azote  sous 
forme  de  pain  et  en  avait  rendu  o31»',7,  soit  une  perte  de  ^26«^4  d'azote  = 
3,717  grammes  de  sa  chair  musculaire. 

Quand,  après  une  période  de  nourriture  chétive,  on  vient  à  fournir  de  l'albumine 
en  abondance,  la  quantité  d'eau  expulsée  par  l'urine  augmente  d'abord,  comme 
Pont  remarqué  Voit  et  Forster  ;  à  tel  point  que  l'animal  diminue  de  poids.  L'albu- 
mine [yrend  la  place  de  Peau." 

La  bouffissure,  chez  l'enfant  et  chez  l'adulte,  va  volontiers  avec  la  mauvaise  ali- 
mentation. Le  vulgaire  le  sait.  Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  en  les  pesant  qu'on 
peut  savoir  si  les  gens  sont  bien  nourris. 

Sels  minéraux.  —  Les  organes  renferment  des  pho^hates  alcalins  et  terreux,  des 
chlorures  alcalins,  des  sels  de  fer.  Le  triphosphate  de  chaux  domine  dans  la  cendre 
d'os;  les  phosphates  alcalins  dans  celle  des  muscles;  le  chlorure  de  sodium  dans 
les  humeurs  ;  les  sels  de  potasse  dans  le  tissu  cellulaire. 

Sang  de  rhoinme 0,9  p.  100  de  cendre  (en  poids). 

—  du  chien 1,2      —  —  — 

Chair  du  bœuf; 1 ,3      —  —  — - 

—  du  chien 1,1      —  —  — 

—  de  poisson 1,3      —  —  — 

Os  de  bœuf 68,0      —  _  — 

—  d'homme 65,4      —  —  — 

—  de  cobaye 0ô,3      —  _  _ 

La  nécessité  de  l'apport  de  la  potasse  et  de  la  chaux  dans  les  aliments  ressort 
suffisamment  de  ce  tableau.  A  la  vérité,  ces  éléments  minéraux  se  trouvent  en 
abondance  dans  la  viande,  le  lait,  le  pain,  etc.;  c'est  l'absorption,  chez  les  indi- 
vidus, (jui  fait  défaut.  On  peut  poser  en  principe  que  tout  régime  mixte  renferme 
et  au  delà  tous  les  sels  nécessaires. 

Les  sels  du  corps,  dit  Forster,  sont  libres,  en  solution  dans  les  humeurs,  ou 
combinés  à  des  éléments  combustibles  et  font  partie  intégrante  des  orgaiies; 
comme  l'albumine  est  fixe  ou  en  circulation.  Les  sels  libres  subissent  l'excrétion 
cependant  il  est  probable  qu'ils  servent  de  réserve  pour  les  cas  où  l'économie  ne 
reçoit  pas  son  apport  normal  de  matières  minérales.  L'accumulation  de  sels,  si 
ce  n'est  très  temporairement,  n'est  guère  possible  dans  Péconomie;  mais  Pusage 
immodéré  de  sels,  du  chlorure  de  sodium  spécialement,  pourrrait  conduire  à  un 
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amoindrifisetfM'ra   iIb  (  aHî^irnflaltoti  alimenlaira,  par  Iruuhle  de^  a[Kiiuii^'»4ti:>- 
iives. 

Voit  a  rru  rorHûnjuer  qy  aver  Tusag*^  du  sel  miirifi,  la  tranîiformalirm  4  ti 
mine  dans  récor»f>mio  s'élt'vo.  Mais  t]  t'^l  |>robtihli*  411  au  folid.  la  trrandf  i\^ 
lence  de  la  plii|>art  de*  liumiiït"^  |ioiir  It*  std  et  i-e  que  Wni  a  rliC  de  ^ou  mû^rî- 
chez  les  animaux  iirnuvtMif  sinhHtl  (iiu*  r'i^st  ua  condiment  de  prefiïi<^r^%ftlfar 

H.  Conditions  qui  Influent  sur  ralixnentatlon. 

Un  a  rhabihide  do  rit'|,d)*(pr  ici  le^  nialerîaux  norj  coniliustîbfei^,  l>iin  rt  U 
sel?*,  el  de  ne  songer  (lu'aux  vrûi:^  ptinnpe^  alimentaires^  pour  détermina  ^ 
modalUéâ  de  leur  coasonimalion  dépendanl  des  diverses  condJttonî$  de  ta  xvt 

La  taille.  —  La  déeoni [position  organique^  n  est  pas  exaclemenl  prfjportînwf^ 
k  la  (aille;  bîs  individus  petits  ronsonmient  relativement  plus  ifiie  les  grran<l*  '» 
qui  esl  heureux  dans  les  armées,  par  exemple,  où  la  ratton  esl  la  mèror  ^: 
loiites  les  laides.  Cependant  Ihomme,  qui  use  des  al*n!>  et  dei!'  vêtement», écttajif 
nolaidemenl  à  la  règle  d'après  ïacpielle  les  petits  animaux,  ayant  relalhem*'. 
une  plus  ji,n^ar*de  surface,  se  refroidissent  plus  vite  que  !e^  grands.  En  géiiénlk 
besoin  d aliments  est  eu  rapport  avec  le  développement  du  système  mu^cnllatn 
Si  un  cheval  de  camitui  a  besoin  de  mander  plus  qu'un  petit  poney,  c'est  4*4hùrf 
parce  qu'il  est  plus  ^^ros  (plus  mus<^léi,  e1  unn  parce  qu'il  travaille  datiotir 
(\'oîlj;  le  travail  dépeïidant  lui-uième  à  la  fois  île  la  musculature  et  de  la  c^rrMfr 
niation  d'atiments. 

Le  sexe.  —  tl  ne  parait  pas  avoir  d'iniluence  comme  tel,  sauf  que»  dâ0»  ^ 
grossesse  et  la  lactation,  la  femme  a  deux  économies  à  nourrir. 

L'âge.  —  Dans  Tenfance,  l'activité  des  cellules  doit  assurer  raugmentttinf)4< 
la  masse  du  corfis,  laquelle  est  de  I2«i  à  HOù  grammes  par  semaine  dans  h  f^ 
mi  ère  demi-année,  li)U  à  200  grammes  dans  la  deuxième  j  ou  encore  de  <*,7li 
i  p.  J 00  dans  le  premier  mois,  O^Tf»  à  0,00  p.  tOU  dans  le  second  i&purliAt^ 
Fleischmanu  et  Alhrertjii.  Selon  Korster,  it  est  iixé,chez  les  enfantin  à  la  maniitUf. 
environ  5»',.'î  de  triphosphate  de  chaux  par  semaine,  soit  i  kilogramme  d'qs^^t 
un  au. 

La  croissance  rioruiale  est  entravée  par  un  appiut  maigre»  accélérée  par  i- 
apport  riche.  Le  gain  en  poids  et  par  jour,  selon  Allherr,  serait  : 

Enfant  nourri  au  sein  aiaterntd , l^^t 

—  ao  lîiil  de  vache 2    ,0 

—  —      condensé» ....... 1    ^0 

—  à  la  farine  Nestlé. . . , o    ,s 

La  cfice,  chez  les  jeunes  animaux,  influe  sur  la  disposition  au  dé\ elnppt*mtJi^ 
musculaire. 

Il  est  remarquable  que  la  quantité  de  substance  fixée  (lendant  la  période  ife 
croissaioe  soil  faible,  relativement  aux  hesoiu>  de  IVnfanl  eu  prln^îp|v^  alifOtfJ* 
tairo.  Les  ci>mbustions  iutra-or^'auiqnes,  eti  etTet,  ont  une  extriTne  activité  ch#f 
l  enfant-  Le  iahlean  suivant,  d'après  Foi/sler,  Voit  et  Petlenkofer,  résume  lei>  l!iil> 
sur  lesquels  repose  cette  loi,  en  indiquant  la  quajililé  de  O)'^  rendue  j»ar  hetirrH 
par  tu  kilogrammes  du  poids  du  corps,  comparativeuient,  chez  les  enfantH  H  k» 
adultes. 
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(:o2. 

Nourrisson  (fillette),  âgée  de  \A  jours,  entre  deux  tétées yRr,0 

(larrons  et  filles  de  3  à  5  ans,  au  repos  (pain  et  lait) Il   ,7 

—  de  6  à  7  ans,  au  repos Il   ,7 

—  de  9. i  13  ans 8,9 

•  Forster.) 

Adulte  il  la  diète  et  au  repos 4   ,4 

—  —       en  travail 7   ,1 

—  avec  un  rcgiuie  moyen,  au  repos 5  ,5 

—  —  en  travail 7    ,2 

—  avec  un  régime  riche  en  albumine,  au  repos 6  ,1 

—  —  pauvre  en  azote,  en  travail 5  ,6 

La  même  loi  se  représeiWanl  chez  les  animaux,  il  est  plus  facile  d'engraisser 
les  vieux  que  les  jeunes. 

Le  climat.  —  On  a  déjà  noté  son  influence  (pages  318  et  323).  La  consommation 
d'albumine  dans  l'économie  est  essentiellement  indéj>endante  de  la  température 
extérieure.  La  consommation  d'hydrocarbonés  et  surtout  de  graisse  est,  au  con- 
Iraire,  augmentée  par  les  basses  températures  (Pfliiger,  Voit,  Charles-Théodore, 
Ch.  Hichet),qui,  d'ailleurs,  excitent  des  mouvements  volontaires  et  involontaires. 
Sous  les  tropiques,  la  destruction  des  substances  non  azotées  n'est  pas  sensible- 
ment diminuée,  et  l'homme  est  obligé  d'avoirrecours,pour  se  rafraîchir, à  d'autres 
moyens  que  l'abstention  d'aliments  combustibles.  Toutefois,  l'activité  musculaire 
entraînant  toujours  un  surcroît  d'oxydations,  on  comprend  qu'elle  soit  particuliè- 
rement dangereuse  dans  les  atmosphères  chaudes. 

L'activité  des  combustions  organiques  ne  paraissant  pas  être  sous  la  dépendance 
des  proportions  d'oxygène  existant  dans  l'atmosphère,  Forster  en  a  conclu  que  les 
variations  de  pression  barométrique  n'avaient  aucune  influence  sur  la  consom- 
mation des  principes  alimentaires.  11  y  a  lieu  d'être  moins  affirmatif  depuis  (^ue 
Ion  a  montré  que  la  richesse  du  sang  en  hémoglobine,  qui  règle  l'absorption  de 
l'oxygène,  augmente  dans  les  climats  de  montagne. 

Le  travail.  —  On  sait  aujourd'hui,  contrairement  à  l'opinion  de  Liebig  et  aux 
expériences  de  Parkes,  Pavy,  Austin  Flint,  que  ce  n'est  i)oint  la  combustion  de 
l'albumine  du  muscle  qui  fournit  la  force  transformable  en  travail,  mais  la  com- 
bustion de  l'albumine  circulante.  <lette  formule  de  Voit  a  été  confirmée  par  la 
mémorable  expérience  de  Fick  et  Wislicenus,  sur  le  Faulhorn,  le  30  août  1865. 

Après  èlrt*  restés  vingt-quatre  heures  sans  i>rendre  aucun  aliment  azoté  et  ne 
s'être  nourris  que  de  gâteaux  d'amidon  frits  dans  la  graisse,  les  expérimentateurs 
ont  gravi  la  montagne  et  fait,  d'une  part,  le  calcul  des  unités  de  travail  fournies 
par  chacun  d'eux;  d'autre  part,  celui  des  unités  de  travail  correspondant  à  la 
combustion  de  l'azote  représenté  par  l'urée  rendue  dans  les  cinq  heures  et  demie 
d'ascension  et  dans  les  six  heures  suivantes  (1  calorie  =:6o  kilogrammètres). 

Fick  a  brûlé  37»'', 17  matières  azotées  sèches  =ir»2, 36  unités  de  chaleur  =  69,003 
unités  de  travail,  alors  qu'il  a  fourni  réellement  129,006  unités  de  travail. 

Wislicenus  a  brûlé  37  grammes  matières  azotées  sèches  =  161,62  unités  de 
chaleur  =  68,689  unités  de  travail  disponibles,  alors  qu'il  fournissait  148,565  unités 
de  travail  utile. 

La  combustion  de  ralbumine  musculaire  ne  rend  donc  pas  compte  de  plus  de 
la  moitié  du  travail  fourni,  ou  de  la  chaleur  convertie  en  travail.  Mais  il  faut 
remarquer  que  les  deux  savants  se  sont  placés  dans  les  conditions  les  plus  larges 
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et  «lu'iU  iint  fait  iiit»vi'v«jnir  «kns  le  calcul  l«^  double,  au  niutii3,  «if  rannle  rf> 

nient  hriili*  pemlaiit  revfiùiieiicc. 

(lavaiiTl  es(inicf|Uf*laoomlnis*ti«in  de  l'azote  ne  r#?pri*&#înte  pa-^  plu*-  'î 
du  Iravliil  total,  (Test  jientHMrc  exa^'cré;  en  définilivr,  r.-ilhiitiiitit'  d»; 
entre  aussi  dans  des  coiiibinoismnv  rliiiniques  de  la   naltire   dt*î*  o\y<i<; 
pliênoniene  ne  *e  fait  (ms  s«ns  [imdurlinn  «le  chuïeui'  el  cellf-^'î  d^**  ' 
oinfdoi. 

Suivant  Oijpeniieiîii,  il  y  n  nne  légère  augmeutatron  dam^  in  deslniflluo  l#- 
buininiv,  i[imrtd  le  travail  va  ju?^i|n'à  la  dyspni^e,  et  Voit  riii-iiiéme  p<irli'cJfMII 
i:îi)  ^rarnnies  le  besoin  d  allminine  dans  l  étal  de  tra\aiL  Au  fond,  l'albaiiÉP 
peut  êtrv  la  nourrîlure  exelusive  et  lentplacer  la  graîsst»,  comme  nous  a%»m^'i 
c'cjjt  doue  qu'elle  >te  dédouble  eu  une  parlie  azotée  et  une  autre  non  aaotre,  ^v 
lembnl  oxydable,  jMJUvaid  touiiiir  de  la  ehiileur  couxmt*  la  graissée  i*l  lé^  hyi^ 
carbonés. 

L  activité  dit  muscie  amène  son  ^paissis^ement,  c'est -à-iîii-e  qu'il  y  a  lîx&tiniidi 
sur  les  éléments  muscubiires.  Aussi  Taninial  enlrairïé  support e-l-il   le  jednffb- 
luiiglèinps  que  les  autres.  Noire  espère  ue  fait  pas  exeepLii»n, 

Le  véritable  aliment  du  travail  n'en  est  pas  moins  la  graisse  ou  le^  h;<ir«< 
boues.  LavfHsier  et  Sé^niin,  Vierordt*  Scbarling,  Erhv.  Smith,  avaient  o»wt* 
que  <*(»*  aUK^nieule  par  l'aelivité  nui  seul  aire,  I  Vautre  part,  «itiprès  Voit  et  PpU*'-- 
kol'er,  le  travail  ue  parait  pas  au^niruler  leverétioii  d'azote.  I*e  sont  d<>iK  ^ 
principes  liydnjcarl>iuiés  qui  loumisseiît  la  Joire  utilisat>b*  :  dru'i  tîniHi  aii-.n 
augmenter  la  pi^oportion  dans  te  réj^ime  du  travarlleui . 

Avec   un    réj^nme  moyeu    :    albumine,   iJ7  ^raînme>;   griii>>»',     u:  ^ 
[lydrocarbonés,  3;i2  ^:rauinH's,   Voit  a  trouvé  la  cousonunalion  de  luatihi 
suit  : 
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Si   î  on  ue  TiJUiuiL  à  Fliomme  eu  travail  que  la  graisse   iiére^^saire  à  Ittil 
repos,  la  réserve  de  graisse  de  Téconotnie  diminue,  et  mente  il  y  a  IraQifoivi 
lion  d*albumine  [unir  suppléer  la  graisse*  t'-eïa  arrive  cbez  les  gens    • 
très  muselés.  Ce  qui  explique  que  Pavy  et  l'tint  aietït   vu  Texcrétion  *» 
menter  rbez  uu  c  ouieui ,  à  la  lin  du  jour  de  (ra\ail-  Le.  travail  est  dniicen 
la  eonditiiMi  exer<;uid  If  plus  dlulluence  sur  TalinuMilalion. 

m.  Matières  alimentaires  en  généraL 

Les  matières  alimentaires,  telles  «pie  la  nature  nous  les  ofTpe,  Penrcrment  < 
nairement  pliisimirs  à  la  t'ois  des  fM'ineï[>es  dont  il  vi-ent  d*ètre  «question  tim 
autre  rhtise  eurore.  Au  poiuL  de  vue  ^^énéral»  on  peut  considérer  lt*ur  p9'f^w^ 
et  leur  diitestibilUé, 
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Préparation  des  matières  alimentaires.  —  Les  matières  alimentaires  sont  sou- 
mises à  la  division  et  à  la  ruisson.  Les  suhstanres  animales  onl  moins  besoin  de 
préparation  que  les  matières  végétales,  au  moins  celles  qui  jouent  un  rôle  consi- 
dérable dans  Talimentation,  les  céi-éales,  les  légumineuses. 

La  division  a  toujours  de  rim[)ortance  chez  les  enfants  et  les  vieillards,  pour 
qui  la  mastication  estdiflicile.  La  cuisson  ne  rend  pas  les  matières  animales  plus 
faciles  à  digérer  que  si  elles  étaient  brutes,  quoi  que  Ton  puisse  conclui'c  des 
expériences  faites  sur  les  bonmies  à  listule  stomacale  (le  Canadien  d'Élie  de 
Beaumont),  c'est-à-dire  malades  ;  mais  elle  développe  leur  artmie,  [)ermet  la  con- 
tinuité de  l'usage  et  tue  les  parasites,  pourvu  que  la  température  de  lOt)  degrés 
soit  atteinte  dans  toute  la  substance,  (ihez  les  matières  végétales,  elle  désagrège 
l'enveloppe  cellulaire  cpii  retenait  l'élément  nutritif  et  rend  celui-ci  accessible  à 
l'action  des  sucs  de  l'estomac.  L'espèce  humaine,  de  temps  innnémorial,  bn)ie  le» 
céréales,  en  fait  du  pain,  cuit  les  légumes;  ce  qui  ne  prouve  pas  qu'elle  soit  natu- 
rellement végétarienne  autant  (lu'on  le  dit  parfois. 

Le  but  des  préparations  imposées  aux  matières  végétales  est  habituellement 
de  leur  incorporer  de  l'eau  ;  par  la  cuisson,  les  substances  animales  en  perdent, 
au  contraire.  La  farine  de  froment  a  12  à  14  p.  KK)  d'eau  ;  le  pain  36  à  40;  la 
viande  de  bo*uf  fraîche  renferme  T,)  p.  iOO  d'eau  :  bouillie,  oii  à  59;  rolie,  56  à  63. 

Digestion  des  matières  alimentaires.  —  Il  ne  faut  pas  juger  la  digestibilité  par 
la  sensation  que  causent  les  aliments  (lourds  ou  Wjers),  mais  par  ce  qui  est  réel- 
lement utilisé.  On  juge  de  celte  utilisation  d'après  les  résidus  qui  se  retrouvent 
dans  les  fèces,  deux  à  trois  jours  après. 

En  général,  les  substances  animales  sont  digérées  p/MS  rapidement  que  les  subs- 
tances végétales  et  conviennent  mieux  aux  malades. 

Korster  rapporte  avec  raison  la  digestibilité  des  aliments  :  1°  à  leurs  propriétés 
[diysiques;  2"^  à  leurs  j^ropriétés  chimi(]ues;  3°  aux  dispositions  du  consom- 
mateur. 

Propriétés  physiques.  —  Le  volume  des  matières  alimentaires  doit  être  modéré  ; 
un  volume  excessif  entraine  des  pertes  de  substance  et  pousse  à  exagérer  de  plus 
en  plus  la  dose,  s'il  est  habituel,  l'n  tel  régime  élargit  l'estomac  et  l'intestin  et 
subordonne  le  sentiment  de  satiété  à  la  distension  de  ces  viscères.  Les  paysans 
irlandais  passant  des  |)ommesde  terre  au  beefsteack  croient  ne  pas  avoir  mangé. 
Les  jeunes  laboureurs  devenant  soldats  sont  dans  le  même  cas  (Mulder),  comme 
les  chevaux  qui  passent  du  régime  vert  au  régime  sec. 

La  cohésion  des  aliments  est  généralement  en  rapport  inverse  avec  leur  diges- 
tibilité ;  c'est  peut-être  une  des  raisons  qui  font  paraître  la  viande  plus  facile  à 
digérer  que  les  légumes. 

La  consistance  molle  ou  liquide  est  de  rigueur  pour  les  vieillards  édentés  et 
pour  les  petits  enfants.  L'homme  adulte  ({ui  a  des  dents  n  a  pas  beaucoup  à 
s'occuper  de  la  consistance,  tant  qu'il  s'agit  de  matières  animales,  mais  à  la  con- 
dition ((u'il  mastique,  sans  qaoi  l'on  retrouve  les  morceaux  inatta<]ués  dans  les 
selles.  Les  substances  végétales,  au  contraire,  ne  se  prêtent  à  l'action  des  sucs 
digestifs  qu'après  division  et  ramollissement. 

Un  homme  recevait  par  jour  : 

1000  grammes  de  poumies  de  terre. 
207        —        de  lentilles. 
40       —       de  pain. 

renfermant  en  tout  i'4»',7  d'azote  (ou  y't,8l  d'albumine)  ;  il  perdait  dans  les  selles 
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2i  p.  100  d**  (oui  le  p<iids  alimt'iiUire  sor  pI  V7  \k  iOi>  de  loul  l'azote.  Où  If  ont 
régime  tlir 

Viande.......  .300  grammes  .  (lui  rcnfermn  la  mAmc   «{uaiiUtè  U^iuâU. 

Graisse  . 1^6        —        J    amU  où  raïuidoii  est  rcnipUcé  pnr  *.  » 

Pain , .  10       —        T    ôquivttlent  de  grajMç. 

il  ne  perdit  plus  «[uu  Î7  p.  HK)  de  l'azote  ;H»>JTrnann). 

Lv  pain  ik  tout  uruin,  dinicile  à  di^'érer,  rnl rainant  une  peHe  constdt^rftbif  # 
rtiaii{'re  ttliini'nlairt*  jniti  tiltatpiée,  devrait  /-tre  donné  en  gros  voluiiifi  «l  ti« 
?^eratt  |»as  rrKiiiJH  uni'  illiisioii  d  aliment  jiour  lu  plupart  ries  e&tomai^.  T'e^x; 
vain  qut'  IKn  a  fait  rt**surtir  la  rie  bosse  du  san  en  priiii-ijies  aJîmentattv^  imi^ 
DO  p.  tOO;  gluleir  14,9)  ;  il  v  a  une  économie  réelle  à  manger  du  pain  blaiie. 

Les  végétaux  renferment  de  la  eêllulose,  de  la  clilorophyile,  des  cellults  f«- 
midon  inattaquables  qui,  nnn  seulement  passent  dans  les  selles,  mais  entn- 
oc«nt  avec  elles  une  portion  des  élêmenli*  parfaitement  digestibles,  y  rotn|jnsà« 
fibres  mu&fulaires.  ^t  lu  eellulose  esl  mêlée  à  la  viande.  Lr  pain  qui  aiDtïenlb 
tion  jierd  dan^  les  selles  20  p.  100  de  feubstûure  nutritive  ^Meyêr)  ;  te  pain  Hm 
(i }».  ton  <culemejil  (voy.  Palv). 

La  kmpt'ratnre  à  laquelle  isont  pris  les  aliments  ou  boissons  ne  saurait  détwp» 
de  plu,^  de  !0  ou  JT»  degrés  la  tenipéralure  du  sang,  Franz  Spath  a  faîU  à  rel  rçui 
des  obsen'ations  intéressanles. 

Les  atînieiils  soiil  thattds,  quand  ils  dépassent  :i5  à  :n  degrés  iHcriax)  ï***^ 
péralure  de  la  Ijourhe.  (Mi  pense,  par  leur  moyen  :  tVhaulTer  loul  le  corp*:- 
exciler  la  sécrétion  des  sues  digestifs;  —  favoriser  les  phénomènes  de  ladipe-lic 
Le  prenn'er  but  esl  alteint;  le  second  efTe.l  reste  assez  douteux,  bien  no*  H  ,'. 
rernii*  des  glandes  puisse  élre  obtenue;  le  Irotsiéme  est  1res  vraîsemblabl.  .  ji 
les  digestions  artîlicielles  se  t'oni  au  mieux  à  40  degrés.  Elles  se  font,  du  i«i*> 
aussi  à  50  degrés  ;  mais  à  80  les  lennents  sont  très  compromis. 

J^'s  paysans  niangenl  la  soupe  1res  ebaude,  à  55  ou  60  degrés;  e\cep!ï  ni 
meni  ejilre  0  5  el  70.  Spiitb  a  vu  un  boucher  manger  la  soup*?  à  70*72  d»  -:>- 
rôli  entre  40  et  T}\\.  Lui-même  peut  boiie  largement  un  li([uide  à  50  degrés Jf  pr^ 
dre  jkir  cuillerées  à  bnuche  à  U:i  el  par  ruilferées  à  Ibé  à  GO  i>u  même  70  di^K* 
mais  alors  il  ne  faut  pas  conservrr  le  liquide  dans  la  bouche  et  il  v  a  uti  inti- 
ment de  brûlure,  l/rst  pour  cida  qu'il  est  moins  aisé  d^ingérer  [j*èk  chaud*  **«* 
solides,  qu'on  est  otdigé  de  mastiquer;  au-dL'ssus  de  tin  degrés,  on  avale  lesm^e 
reaux  à  peine  mdcbés. 

L'habitude  de  marjger  irés  chaud  émousse  le  gmil  (Weber)  :  les  cuisiniers tiai3«# 
par  avoir  ee  sens  obius.  Elle  enlralue  linsuflisance  de  mastication  des^i" 
La  haute   température  de  ceux-ci,  altenianl  avec  le  fruid  des  boisson*- 
rémaildes  dents  eî  prépare  la  carte.  Au-dessus  de  'M\  degrés,  les  ferniri 
tifs  s*mt  eompromis.  Au-dessus  de  ^S  et  60.  nn  lisque  de  provoquerai 
du  tut»e  digestif,  comme  le  prouvent  les  expériences  de  Kosljurin  ;- 

bourgi  sur  des  ebiens,  avec  de  l'eau  à  VH-GJi  degrés,   el  ceOos  de  t- 

lapins.  En  intiiiduisant  parla  sonde,  dans  restomac  d'animaux  de  f  etti 
60  à  120  grammi^s  d  eau  à  î>"i  degrés,  Sjifdh  iibîiul  riiypéréniie  ri  le  enf 
la  muqueusr  ;  à  60  degrés,  rulcératiou,  même  quand  il  faisait  ingérer  d«*  ti» 
froide  au^sitCd  après;  à  70  degrés,  linflammalion  avec  inliUratîon  ^rttatiè 
75-80  di'grés,  la  destruction  des  parois  de  reslomac  et  la  nou-t  au  bout  de  W^ 
ques  jours.  Des  dnses  de  240  granunes  à  (U»  degrés  déterminaient  des  iilrtf»- 
tions  mnrtelles.  taudis  que  15  à  AU  granunes  à  70-75  degrés  up  faisaient  ffUt  <•» 
petite  ulcères  et  n'indispusaient  pas  notablement  1  animal. 

Propriétéi  chimiques.  —  Les  matières  alimentaires  n'ouL  pas,  généralenietilf  ^ 
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propriétés  chimiques  qui  puissent  attirer  1  attention.  Parmi  les  propriétés  chi- 
miques primitives.  Pointer  signale  Vaculitéy  représentée  par  les  acides  végétaux, 
l'acide  lactique,  le  sucre  du  lait»  qui  rend  d'ordinaire  plus  de  services  qu'elle  ne 
iiuil.  Ainsi,  laddition  de  sucre  de  lait  au  lait  de  vache,  qui  constipe  les  nourris- 
sons, est  très  favorable  à  ceux-ci.  Mais  il  est  des  j)ropriétés  acquises  dans  le  tuhe 
digestif  même,  qui  ont  (|uel<[ue  importance. 

Il  se  forme,  par  exemple,  des  combinaisons  (|ui  ne  sont  plus  absorbables.  Les 
selles  jaunes  des  nourrissons  renferment  des  sels  gras,  qui  ont  fait  des  savons 
insolubles  avec  la  chaux  du  lait.  11  se  forme,  en  d'autres  cas,  des  produits  de  fer- 
mentation ou  de  j»ut réfaction  (avec  l'intervention  des  microorganismes),  qui 
peuvent  entraîner  des  selles  li(|uides.  Nothnagel  a  reconnu  le  Bacillus  hutyricus 
dans  les  déjectionsde  l'homme  sain,  comme  Duclaux  l'a  vu  dans  le  jabot  des  oiseaux. 

Disponitions  individuelles,  —  Le  sommeil  ralentit  l'absorption  digestive,  mais  le 
travail  musculaire  ne  lui  nuit  pas,  comme  on  le  croit. 

Le  besoin  éveille  l'activité  digestive;  le  contraire  la  ralentit.  L'enfant  fournît 
peu  de  sucs  digestifs;  Tadulte  en  produit,  jusqu'à  de  certaines  limites,  en  raison 
de  la  richesse  de  l'apport.  Aussi  l'activité  digestive  languit-elle  chez  les  individus 
habituellement  mal  nourris,  comme  les  prisonniei-s.  Les  fèces  renferment  beau- 
coup de  matières  nïinérales  et  spécialement  des  sels  de  chaux,  qui  ne  passent 
[»as  dans  l'urine.  L'azote  qu'elles  contiennent  provient  d'albumine  non  utilisée 
ou  aussi  de  l'azote  inteslinal  entraîné  par  les  hydro-carbonés. 

Combinaisons  des  matières  alimentaires.  —  Les  substances  animales  donnent 
des  selles  petites,  rares,  visqueuses,  pauvres  en  eau  (70  à  79  p.  100);  les  végétaux, 
des  selles  copieuses,  riches  en  eau  (74  à  96  p.  100).  Sauf  pour  les  végétaux  réduits 
en  farine  et  cuits,  c'est  par  leur  usage  que  les  pertes  alimentaires  par  les  selles 
sonl  les  plus  considérables,  comme  l'indique  le  tableau  suivant  de  Voit  : 


•  «Jl'AXTITé  XÉCESSAIKK 
I  pour  fournir 

«iENUE  D'ALIMENTS.         I        ln»«i'«' voulu  Cl. 


Azote. 


Mi-lauce .. 

Viaiidi' I  :i:\B 

(Eufs I  905 

Kail !  ii9U.S 

Hiz 186« 

Maïs !  î)8U 

Pain  noir 1^30 

l'ain  lilanc i  1J24 

l'onimc**  do  U-rrc \  l.'>75 

i 


Carltooe. 


2620 

âi31 

465i 

8% 

KOI 
1340 
ii31 
3124 
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Fraiclie. 


2150 
948 

2438 
()38 
750 
HOC 
736 

3013 


S<"'clio. 


i>15 
:ilH 
247 
224 
576 
645 
4r>7 
439 
819 


MATIKKE 
siVlio. 


3V 
17 
13 
25 
27 
49 
51 
25 
92 


l'R«»POHTlOX 

I»our  100 

delà 

iiutiKlauco  scelle 

eu  matière  fécale. 


5,5 
3,3 
5,2 
11.1 

0.0 
11,5 
5,6 
i'.3 


La  question  de  race  et  d'éducation  est  assurément  fort  importante  en  ceci  ; 
toutefois,  les  véffétariens  absolus  sont  assez  rares  parmi  les  hommes,  et  leurs  apti- 
tudes à  la  production  matérielle  ou  intellectuelle  ne  sont  pointa  envier.  Ainsi  les 
Indiens  mangeurs  de  riz,  les  Irlandais  mangeurs  de  pommes  de  terre,  cités  par 
Geolfroy-Saint-Hilaire.  On  dirait  que  les  peuples  à  régime  végétal  sont  faits  pour 
être  conquis,  comme  les  vastes  familles  herbivores,  dans  le  règne  animal,  ont 
l'air  d'être  destinées  à  faire  la  nourriture  des  carnassiers.  Les  végétariens  sont 
obligés  à  des  repas  longs  et  répétés;  ils  ont  la  sensation  de  faim  quand  le  volume 
manque,  alors  même  que  le  repas  a  été  plus  substantiel  que  d'habitude.  Il  n'est 
pas  impossible  que  la  digestion  lente  et  laborieuse  des  aliments  amylacés  et  à 
Arnould,  Hygiène,  3«  édit.  29 
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Joi^nons-y  queli|ut>s  autres  chilTn's  à  titre  de  comparaison 
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«iKrUPKS. 

AI.Hl  MIXK. 

rtRAI?*ï*E. 

HYDROCARBOXKS 

AI'TKrRs. 

Des  nau V  ron 

i6Uàl70 
.     I.1U 

IHO 

140 

141 

lis 

130 

^5 

70 

lOo 

600 
13;io 

lOlM) 

litM) 
looo 

1000 
601 

Hdhm.  Mciuort. 
Liebig. 
K.  Smilli. 
Pa)cu. 

Aniould. 

Bra^îMîurî*  do  Munich 

Oin  rior  irlandais 

—      lombard 

—      saioii 

ï'iiilToniiicr  de  Paris 

Agriciiilcur  du  Mon  au 

—           lorrain 

La  plupart  des  râlions  de  ce  dernier  tableau  renferment  trop  d'hydrocarlM>nés. 
Sauf  cela,  elles  sont  intéressantes  à  étudier  et  pi-ouvent  que  riiomnie  s'adapte 
instinctivement  aux  ressources  du  milieu  et  choisit,  sans  savoir,  les  éléments 
combustibles  qui  lui  assurent  le  rendement  en  travail. 

De  (iasparin  accorde  pf)ur  : 

Azole.  (larLone. 

gr.  gr. 

La  ration  d'entretien 12,51  2G4 

—  de  travail 12,50  45 

Donc,  en  état  de  travail 25,01  3l»y 

Letheby  exijre  : 

Azote.  ('arbonc. 

gr.  gr. 

Dans  l'tHat  de  désœuvrement #. 12,1  249,7 

—  de  travail  ordinaire 20,7  373,0 

—  de  travail  intense 26,9  378,2 

Voit  et  Pettenkofer,  observant  un  ouvrier  robuste,  ont  constaté  qu'il  consommait  : 

Albumine.  Graine.         Hydrocarl)On«'H.        (Carbone. 

Au  repos 137  72  '      352  283 

En  travail 137  173  352  35« 

Forster  a  déterminé  des  moyennes  de  ration  jtmmalière  par  une  méthode, 
sinon  bien  exacte,  au  moins  assez  sûre,  en  choisihsant  des  individus  dans  d(>H 
conditions  bien  déterminées,  <|ui  ne  changeaient  rien  a  leurs  habitudes  piMidant 
le  temps  de  Tobservation,  et  dont  il  }>esait  et  analysait  les  aliments.  Voici  quel- 
ques-uns de  ces  résultats  : 


INhlVlDl.**. 

I>()II»S 

AI.RI.MI!<(K. 

ORAISSK. 

IIYDRO- 
r.ARRONÉS. 

Di:  CORPS. 

DR»  ALIME.^T» 

frais. 

»i:c. 

Médecin,  28  à  30  ans 

Ouvrier,  36  à  38  an^ 

Adulte  i)eu  occupé 

kil. 

70 

.     70 

62 

.50 
55 

gr. 

3500 
3«00 

1900 

7500 

• 

gr. 

570 
700 

46<)- 

lOOO 

132 

00 

76 

70 

2.50 

90 
80 
23 
100 
220 

gr. 
325 
450 
285 
340 
190 
530 

Femme  d'ouvrier,  30  ans 

Femme  de  la  classe  aistV. . . 
Nourrice,  25  ans .- 

11  peut  exister  des  oscillations  dans  les  moyennes,  soit  en  plus,  soit  en  moins, 
sans  ([u'il  en  résulte  aucun  inconvénient,  pourvu  que  la  provision  de  rorganisme 
reste  à  un  taux  favorable  et  que  les  écarts  se  compensent  d'eux-rnômes.  Ces 
oscillations  sont  môme  avantageuses,  si  elles  favorisent  la  variété  dans  le  régime, 
et  il  est  clair  quMl  en  est  très  habituellement  ainsi,  puisque  la  ration  n  est  pesée 


Ui 


IKNTATlOl! 


)ES    I101SS4KNS, 


que  dans  les  groupes  légalt?mpnt  ronslitués  «»t  administré!^.  Il  est  i ,  ^uf  i 

cjuenl,  irencourager  1p  *•  rutî  du  tliriiaurlje  ..  riiez  \&^  rlas?*e»  lâhoririisâ** 
(lloj'fnànni  H,  t*n  ^nuMir,  dv  tluiiiuM  aux  tmiipes  <{iji  rnit  mat  mange  i^endatii 
<deux  im  ivi^h  joui*s  un  ivpas  irt^s  riche  (en  atljutniiH",  le  »jualrième  jour. 

â"  Équilibre  des  principes  alimentaires*  —  Les  principes  azotés^  en  |iratique. 

nt!  sont  priH  e\c|ii**ivêmeiit  ni  aux  ^égèlaux  in  aux  Mibstances  animales.  Le^ 
Indiens,  que  l'on  dit -vivre  lia  ru,  uian^enl  encore  du  jH)i^^«*ïi.  ile<  é$^t^U  *i.^, 
oiseaux  el.  mi^me  de  la  viande  propremeut  dite. 

Un  jDcderiri  mange  ;î8.^  grammes  d»;  vionde,  représentant  TT  gr.  d^ilbutuine. 

_  m)        _        (Je  pain,  _  50  — 

Vn  ouvrier  luange  186       ^        de  vUude,  —  87  — 

—  400        —        de  pain,  —  -Il  — 

C'êsl-à-dii-e  r|ue  le  luédiiciu,  consijin  ruant  d'à  il  leurs  plus  d'alhuiuiiiê,  en  prend 
quatre  UVis  plun  k  la  viaude  qu'au  pairr^  taudis  que  1  ouvrier  eu  emprunt c*  pIlLS  à 
celui-ci  rpi  a  ta  vîantle.  Le  lait  reuterme  30  graniiues  d  albuuiiue  par  litre,  le 
quart  de  celle  qui  e»*!  nécessaire  à  un  adulte.  \'oi(  estime  que  31*  p.  100  de  ralhu- 
rrriire  nécessaire  doiveni  Olre  pris  à  la  viaude;  il  en  faut  pour  rel  uffirr» 
VM\  graniTiies  par  jf*ur. 

Ptiur  les  principes  non  azotés,  la  graisse  et  les  iiydrocarlionés  peuvent  tst»  sup- 
pléer dans  lie  certaines  liuïites.  >lais  les  hydrocarbonés  i*ntraluanl  toujours  une 
MlriiH'Ulaliou  vnhrrr»ïneusp,  il  faut  eu  r^eslreindre  rusaj^e  el  faire  toujoui-s  une 
|iar1  à  la  ^'raisse  ;  :;«)  ^TanmiMs  de  jL^raisse  piiur  H(KI  d'hydroiarboné^  [>ar  jour, 
selon  Voil,  on  encore  darrs  la  proportion  j^énérnle  de  3,  >  (adulle  dans  l'aisanCA) 
à  5  t  ouvrier  adulte)  d  "hydrocarbonés  conlie  i  de  ^'raisse,  d*ti|>rcs  Ko  rester. 

Une  profM>rtion  élevée  de  {graisse  e^t  préférable  pour  T homme  qui  travaille. 
Diins  les  pays  cliauds,  il  rsl  avanlafreuv  de  la  remplacer  assez  lar-genient  pur  Ir* 
hydrociirlHoiés,  qui  foïit  rnoio<  de  clmlciir'  (i(K*  de  j^raisse  ilonnt*nl  1H>70  cabuies; 
f  "ri  dliydrocarlnines  n'en  fiiurnisserit  <|ue  :i  H*îOi.  IVunlaoi  les  Arahos  d'Algénr 
adorent  Ibnih»  d'olives.  PiHii-èlreque  les  Eninimanx.  hs  Sanroièdes,  soûl  encore 
plus  avifles  <le  ct^rfis  gras. 

La  rntion  du  soldat  fr-ancais  ne  prévoit  pas  de  J;ral^sl^  »'ri  deluu's  de  i  rtlr  que 
la  viande  peut  natureNenient  porter,  ('/est  une  lacune  que  Scbindier  a  prop4*«»ê, 
lé^itinreineirt,  de  cnnihh'r  par  »7^*'v-l(i  de  ^r^aisse  isoindoux,  lard  i  ([ui  s'ajouleronl 
aux  1  kH  ^rannnes  de  ha>ard  de  la  ration  de  viande:  on  a  rerrqdi  celte  îndicatiou 
dans  la  ration  de  gnerre.  depuis  1HH0. 

Le  tableau  ci -n prés,  de  V*iit.  m<uitr»'  que  I  Vrrr  nr  saur  ail  iterrjander  toul  Lasote 
in^  loul  te  rarhone  à  la  méim'  suhslanci',  ou  qrr  il  ti)  a  pas  de  snhstauce  ajimen- 
taire  qui  snit  vrairrtiMtt  un  ahrrH'iit.  \}  faut  : 


Vout  tli»  grurtirtir»  Uttllmnitue,  ht. 

V  roulage, .  * , . . .  ï72 

IVis....,,... 520 

Viande  luargrc. ... .  â38 

Farine  de  fromeal -  79tt 

riKiif^  (l«).,,,.. mh 

M;*ï*  ,.,.*,, y^9 

Pî»'ni  noir.... t.i^ 

Hiz...... I,8C8 

Lait î.ms 

Ponunci  de  terre , \Jt1b 

Choux,.,, 7/'25 

Navets  _, 8,114 

Bière .  ^ 


l'our  i^H  $;ramn)CB  Je  cârbou*. 

Mars, , 

Fnrine  de  fron»ent 

Hiz...... 

l*ois 


HUl 

8Î4 
t»d& 

Fromage 1 .  IGO 

^,124 


l'am  iioir 

riKui»  (43) 

Vtrviide  maigre. . 
ponitncs  de  tcn 

r.wii..... 

Choux.  •..«.•..«< 
NaveU  ....*.**. 

UitiT .., . 
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Le  foin,  (lit  Voit,  r<>nfei'mo  aussi  dt*  1  albumine  et  du  carlNMio  sans,  pourcvla, 
j»ouvoir  être  un  aliment  |>our  notre  espère.  T/est  en  allant  rt)ntre  ces  princijM's 
(pie  l'ouvrier  lombard  nian^^e  :J'''^:>00  de  maïs,  Tlrlandais  5  à  (>  kilof>^rannnes  dv 
ponnnes  de  terre,  les  Indiens  d(>s  (quantités  formidables  de  riz,  sans  atteindre  à  la 
torcM»  physique  ni  morale. 

D'après  le  même  auteur,  un  repas  d'ouvrier  devrait  si»  (*omposer  d(*  !>9^raunnes 
d'albumine,  34  de  j;raiss<%  et  160  d'hydrocarlwnés  ;  l'albumine  et  une  partie  d<» 
la  «graisse  étant  rei»résentès  par  100  grammes  de  viande  avec  sa  «graisse. 

Liebig  parle  de  bûcherons  dont  le  réî,nme  rom|>osé  de  pain,  de  farine,  de 
j:raisse,  peut-être  aussi  de  lait  et  de  fmmajre,  comporte  : 


AlbumiiK'. 

(\n\*r*e. 

II\drocarl»oii<^?i. 

l*» 

112 

:M)\i 

691 

50 

i3:> 

208 

87G 

Dans  une  terre  appartenant  au  professeur  Kanke,  les  valets  de  ferme  reçoivent, 
de  temps  immémorial,  en  farine  et  graisse  :  albumine  143,  graisse  108,  hydrocar- 
bonés 788. 

Les  enfants,  étant  soumis  à  l'accroissement,  ont  besoin  d'une  prédominance 
d'albumine  dans  leur  régime  ;  dans  le  lait  de  la  femme,  le  rap|)ort  des  matériaux 
azotés  aux  non  azotés  est  en  effet  de  1  à  2,7.  Mais  cette  nécessité  d'un  excès 
d'albuminoïdes  ne  se  maintient  pas  dans  la  se(*onde  enfance.  Si,  d'un  C(Mé, 
l'enfanta  besoin  de  fixer  de  la  libre,  de  l'autre  l'ouvrier  adulte  détruit  par  usure 
une  plus  large  pi-oportion  de  substance  musculaire.  Le  rapport  des  matériaux 
azotés  aux  non  azotés  étant  de  1  à  3,5  chez  l'ouvrier  au  repos,  de  1  à  4,7  c1h»z 
l'ouvritT  entravait,  il  sera  de  1  3,9  chez  l'enfant  de  10  à  1;>  ans.  Voit  conseille  de 
distribuer  comme  ci-dessous  les  éléments  du  régime  de  cette  catégorie  d'in- 
dividus : 

Enfants  de  ii  à  Ib  ans  (Voit). 
AUmminc.  (iraiMo.  Hjdrooarbon^s. 

(  Rapport  des  azotés  aux 

7i>  30  251  )  ,.  I 

/      non  azotes -    ■ 

En  se  basant,  non  sur  l'observation  directe,  mais  sur  des  calculs  ingénieux, 
Ilervé-Mangon  tmuve  ([ue  la  rati(m  alimentaire  moyenne  et  journalière,  en 
France,  par  kilogramme  d'adulte,  contient  îi«'',17y7  de  carbone  «»t  08%280  d'azote. 
Pour  Paris  et  les  villes  au-dessus  de  cent  mille  ànies,  ces  chiffn»s  deviennent  res- 
pectiveuïent  58',f)7ii  de  carbon(>  et  0»^332  d'azote.  Enlin,  pour  la  population  des 
campagnes,  la  ration  renferme  :  carbone  :)ï'',808  et  azote  0*'',27o.  D'où,  pour  un 
adulte  du  poids  de  65  kilogrammes  : 

Carbone.  .\zote. 

atadins 368,77  .     21,58 

Ruraux 377,52  17,87 

11  sera  (question  de  la  sapidité  et  de  la  variété  des  aliments  à  l'article  (Iondimems. 

3o  Distribution  des  repas.  —  L'homme  bien  portant  [>ourrait  digérer  en  trois 
heures  toute  sa  nourritun»  d'un  jour.  Mais  il  est  plus  avantageux  de  la  frac- 
ti(mner  en  plusieurs  repas,  alin  d'éviter  la  tension  gastrique  et  de  donner  jdus 
souvent  satisfaction  au  besoin  de  réparation  chez  les  (»uvriers.  chez  les  nourrices 
et  chez  les  enfants.  11  est  bon  de  ne  pas  faire  les  premiers  repas  les  [)lus  copieux, 
puisque  la  générosité  de  l'apport  d'albumine  excitela  consommation  de  ce  prin- 
cipe. D'ailleurs,le  matin,  le  sommeil  a  ralenti  les  oxydations.  De  méme,c()mme  il 
va  les  ralentir  pendant  la  nuit,  il  est  bon  de  manger  peu  au  re|>as  du  soir. 

Dans  notre  pays,  on  fait  habituellement  trois  repas  par  jour,  un  le  malin,  un 
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senmcl  à  midi,  un  ln>î^îèmt'  U*  so\i\  A  la  r«ni|)a^'Ti4\  ilans  les  gran<îes  jouriSl 
dï^lé,  los  paysans,  dfjiil  !♦'  réîs'ifiK»,  d'aijlour«i,  à  cette  i-poquf,  f^l  \rv>  rhargv  rlic 
végétotix,  font  un  (|unlrii*rin*  r(»(>as  xt^rs  4  ou  îî  heures  du  ï^oir.  Lt^s*  soldais  ne  f«io» 
que  dt'UX  repa?*,  i  'J  ou  10  litMurs  du  malin  ei  à  i  ou  iî  heui-e.s  du  stdr;  *»0  esl 
arrivé,  Ictulefnis,  à  iutrudiiin'  dans  les  habitudes  inilrlaires  lin  petit  repa^  do 
iiialiu,  au  eafé  et  au  f>aîii,  ou  avec  une  sou]>e  niaigns  Li*  principal  rejwis  duît 
Uîujtiurs  ùln*  dans  Ip  milieu  de  la  jouniée  :  Edw,  SiniUi  (iroposi.>  Ue  clistribu**ri)r 
tu  faeon  t^uivaute  la  **on"<ompmtion  irlutivc,  lï  i"lia<iu(^  rnpus  : 

Dêjetimi 

Dltier 

Souper 

On  doit,  ronuiuî  ît'  disi^nl   PuUu  et  l^abit*  leeln  iidier  la  rétruliiHlr  de-*  ix\vs». 
safïs  poui"  iM'ln   ^^'eu  tain*  rrsriav*'.  Surtout  oti  ùvilna  de  inaiiL'or  ïiop  vil*». 

V.  Les  matières  alimentaires  en  particulier. 


i^^rboni'  |n  H>i>. 

Arot«  p.  li>o. 

35 

a5 

40 

Aà 

2.V 

ÎQ 

Puisque  le>  pHiiri[M's  aliiTieniaîie* 
animales  et  vé^^^rlaU's,  nou^  ur  imhis 
qui  vient  dïUr**  éuoueé. 


uiiuéraux   se  lrou\eul  dans    îrs    sub^lAm*^ 
oreuperous  que  de  celles-cr   el  dans    rotJft 


La  viande.  —  (Test,  à  [irofirement  parler,  ta  ehair  inuM'uîaire  d*^s  mojnmi- 
fèn\s,  des  oiseaux,  ih*s  piMssons.  Mais,  eu  écouimiJe  doiueslique  et  €*ij  hvgi^nff 
ou  donue  I*»  tuitu  de  viande  à  un  eusembh*  romjireiiauU  avec  la  cliaîr  mu^nt- 
laîre,  l*'*i  os,  le  lissu  rellulaîrf\  la  ^cniisse,  1rs  tendons.  On  rau^t*  nièiiit^  sou^  c« 
tilre  lots  viscères  l'I  les  pnimvh voies,  pounitm-^,  l'oie,  reins,  cerveau.  D'autre  (»flit 
le  vnl^^aire  fait,  bien  à  loH,  une  opposition  entre  la  viandr  H  le  poisson  ;  TÉi^'lr**» 
eulrelienl  cette  histoire  naturelle  bizarre, 

La  viande,  dans  les  oijuditions  <|ue  nous  dirons,  fst  un  livs  riche  aliment.  Oo 
pi'ul  nn^rro^  dir*'  «pi'il  nmrefie  au  |>reuiirr  ranî,^  painii  t^uïs  les  antres^  eneoii» 
que  Ton  ne  puisse  eonrînre  de  là  à  la  néte^-^ite  absolue  de  son  înter\  cntian  piY- 
dounnante  dans  \v  ri'^nrnr  di-  (imis  les  hounurs.  En  ♦■tTel,  la  ennsotnrnatîon  i|e 
viande  e^l  en  réalilé  minime  dans  toutes  Ips  nuitrées  de  rRurripç,  cV^t-à-dinp 
dans  la  i^jLTÎon  de  la  terre  où  l'on  Ira  va  il  le  surtout  et  où  l'on  pnoluit  ;  idie  ï*>i 
partirulièreuient,  même,  dans  les  rlasscN  à  qui  ineonilie  le  poids  do  ilwéciitJOD 
toaleriidle  des  a-uvrrs  prodiiîieuses  de  nt)tre  é[ioque. 

l£n  ronsidérant  les  villes  en  partîeulier,  nous  relevoui^  les  chitTres  sulvanti^  dr 
ronsoiumalfon  de  viande  par  habitant  (4  par  an  : 


kil. 

Parii - . , .  78 

MaFselUe C4 

Dijon 74 

Toulouse ,...  58 

Bordeaux ,,,  70 

Saint-Etienne hi 


France  (1883). 

kiU 

Nantes.. 46 

Nancy ,  6â 

Lille •.,,  51 

Lyon 70 

Uoaen...,. tH 

HeiniB  ............. ..  hî 


kil 

lionbuix  . . . ., 50 

Tourcoing,. ..,.,..     Gl 

Lts  Havre 53 

Vcraîu lies. .,,,,.. .     81 

.\jeiun.,.. ae 


Les  ehittres  rorrespondants  étaient  ;  à  Derlin  !1H83|,  6;i  kîL;  à  Munich  (fSS 
1870)»  83'"', 2  ;  à  Vienne    iHlù:,  07*''\S  ;  New-York  (1865),  82«t»',5;  Dresde  :f^'^ 
71  kiL  ;  Londres,  iOM  kiLlls  onl  ïénéralemeni  dû  progresser,  rar  en  IH^t^à  I 
on  évaluait  la  r*ms4onir»atinn  à  *Al  kil.   par  \vU\  et  à  Sainl-Étienne,  à  71^*-, .hw 
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Malheureusement,  la  coiisommalioii  est  bien  inférieure  riiez  l<*s  populations 
rurales.  Bouley  et  Nocard  esliment  qu'en  France  elle  n'est  })as  au-dessus  de 
I.*)  kilogrammes  par  tète  el  par  an  dans  cette  catégorie  de  la  population. 

Los  choses  parais.<ent  être  moins  favorables  encore  en  Italie.  A  peine  un  quart 
des  communes  de  la  I^mbardie  et  un  dixième  des  provinces  napolitaines  du  sud 
comptent  réellement  dans  la  consommation  de  viande.  Le  professeur  Lombroso 
évalue  la  consommation  annuelle  de  cpielques  districts  ruraux  du  comté  de 
Lncques  à  un  chiffre  variant  enire  l'*'',^  et  N^M,/*  par  tète. 

Selon  Couty,  les  Saladeiroa  du  Brésil,  les  6a«c^os  et  même  les  colons  de  larépu- 
bl  i(|ue  Argentine  mangent  au  contraire  plusieurs  kilogrammes  de  viande  par  jour. 

Les  viandes  utilisées  par  l'homme  sont,  par  ordre  d'imi)orlance,  celles  des 
bêles  bovines,  ovines,  porcines,  la  volaille  (gallinacés  et  palmipèdes),  le  gibier 
{mammifères  et  oiseaux),  le  cheval,  la  chair  d'une  infinité  de  poissons,  de  quel- 
([uos  batraciens,  de  nombreux  cmslacés  et  mtdlusques.  La  constitution  de  ces 
viandes  ne  varie  pas  notablement  au  jK)int  de  vue  chimique;  ce  sont  d'autres 
qualités  qui  en  différencient  la  valeur  hygiénique. 

Le  rendement  d'une  bète  de  boucherie,  c'est-à-dire  le  poids  de  la  viande  (os 
c<nnpris)  ipii  figure  à  l'étal  du  boucher,  par  rapport  au  poids  de  l'animal  vivant, 
et  (jui  varie  dans  une  même  espèce  suivant  les  races,  va:  chez  le  b<euf,  de  50  à  6() 
p.  100  (on  atteint  00  à  65  p.  100  chez  des  bètes  très  grasses,  présentées  aux  con- 
cours) :  chez  le  mouton,  de  10  à  50  p.  100;  chez  le  porc,  de  65  à  75  p.  100.  Les  os 
et  la  graisse  forment  environ  17  p.  100  de  la  viande  proprement  dite.  Un  bœuf 
gras  peut  avoir  le  tiers  de  son  poids  de  graisse  ;  un  cochon,  la  moitié  (Lawes  et 
(lilberl).  La  graisse  est  en  raison  inverse  de  leau  ;  la  viande  maigre  contient 
pres(|ne  deux  lois  j>lus  d'eau  que  la  viande  grasse.  Chez  le  bo'uf  il  faut  compter 
200  à  2iO  grammes  d'os  pour  1  kilogramme  de  viande;  la  proportion  est  à  peu 
près  la  même  chez  le  mouton.  Les  jeunes  animaux  fournissent  plus  de  gélatine, 
d'ailleurs  vraiment  nutritive  avec  l'albumine. 

t^iielc[ues  animaux  sont  mangés  vivants,  comme  les  huîtres  ;  d'autre»,  peu 
après  leur  mort  (volailles,  jioissonsj;  la  viande  de  boucherie  n'est  utilisée  cpi'a- 
jwès  avoir  perdu  la  rigidité  post  mortem,  parce  que  fraîche  elle  est  douceâtre  et 
coriace.  Les  acides  qui  s'y  forment  après  l'abatage  la  ramollissent  ;  mais  il  y  a 
surtout  dans  ce  phénomène  un  proceî^sus  de  fermeiitati<m  dans  lequel  intervien- 
nent des  microorganismes  aérobies,  i  hi  recherche  cette  décomposition  à  un  degré 
accentué  dans  certains  gibiers,  ([ue  l'on  consomme  faisandés. 

Le  tableau  ci-après  (Roth  et  Lex)  indique  la  richesse  moyenne  p.  100  en  albu- 
niiiu)ï(h's,  substances  gélatinisables,  graisse  et  eau,  des  viandes  les  plus  usitées  : 


VIANHf>. 

ALBIMINOÏDKS. 

SI  BST.\>CKS 
l.KI.ATIM«*Ani.l-^. 

IIRAISSK. 

1 

KAL. 

AUTFIKS. 

Bœuf       ...  . 

17.«)  à  20,3 

19 

0,0  à  1,0 

.7 

1.5  à  2,3 
o,K  à  3,4 

-,* 

0,9 

3.7  à  6.5 

2.6  à  3 
(1,8  à  2 

4.6 
1,9 

70  à  M 

77.5 

75,2  à  78.2 

71,5  i  78,5 

78 
78,2  à  79,7 

77.8  i  79,3 
78,3 

71.9  à  76,1 
76,2  à  77 
73,2  à  76 

74,1 
73 

Ixïbinaiiii. 

Schl09sberg«r. 

Peterscn. 

Scblossbcrgcr. 

l'cterseii. 

Scbloflsbergcr. 

Pclersen. 

Pelcrscn. 

l'elcrseu. 

Moleschotl. 

20,K  à  21,7 
10, i  à  22.7 

10.2  1               4,4 

18.2  à  18.8 
20.1  à  21.5 

19,2 
2U,i  à  21,7 
19.5  à  20.1^ 

21.3  à  23.5 
13.7             1             4,1 

20.3  1             l.i 

—     .  .t 

Veau 

|>orr 

Mouton •. . . . 

Ghpval   

PoJHSon 

Oi'^oaux. . .-. 

DE    L  ALTMENTA^TrON   ET   DES   ROîSSONS 

Les  viandes  saines.  —  Nouj^eirvisa^^eotii^  «essentiellement  les  viaailtvs  liehmtfhi^pi 

Pfinjii  le*  viinitié^  saines JI  eu  esl  île  lrèsh«mnes  et  il  imi  est  tk»  ItlétliilCl'e^.  <iai 
néanmoins  peuvent  encore  servir  à  rnlimentation, 

La  vériulile  expertise  est  Texamen  de  la  viondc  sur  pkd.  i\U*n  tiVst  phi^  fiialr 
alors,  avec  une  expérience  même  limitée,  que  de  roconnailre  res|>èce.  le  si^xe. 
Tàge  À  peu  près,  el  la  santé  <le  ranimai  destiné  a  i^re  abattu;  il  va  sans  ilirt 
qu'en  p«jreiile  oi'(  iinenee  il  n'y  a  |>as  de  ditlicnllê  pour  un  vétérinaire,  Ailï**i,  k 
propriétaire  d'un  aniimil  sain  u'ii-(-il  *iuiuue  liésilali»»u  à  le  taire  pass^er  par  ÎV 
battoir;  d  un*  a  ptiori,  un  motif  de  se  délier  de  la  \tande  qui  est  eulrée  en  \ilt*' 
par  quartier  fin  en  nmrceaux  (vifmr/es  ^orai^cs),  loi'squll  y  a  un  ahattinr  dan^  lu 
ville  ;  r'esl  le  procédé  qu  emploient  les  paysans  des  environs  de  Paris,  )4»rd(|iril!^ 
sfie  sont  vu*i  oblJKé*  dp  Taire  tuer  cbez  en\  nn  lueur  alleini  de  iiiêtéorismp»  nnt 
varbe  <|ui  vient  fie  vêler,  et  les  propciéluires  de  la  Beauce,  décidés  à  linpr  bcii» 
parti,  fiuand  niénn.\  de  leur^  rnguluns  i^liarbonrn'UX, 

Mëlbeureusenienl,  en  France  surtout,  les  abattoirs  sont  encore  rares;  il  à'V  ei» 
a  j»a>  un  par  an-*iiidisseTiiejil.  Xitui  donc  quebiues  caractères»  géiiérau^^  des  attï- 
tnau\  eu  sanlé. 

Les  rnminanl'i  irVsl  pres([ne  toujours  d  t^iv  (pj'il  s'afjit!  qui  se  portent  bien,  oui 
Tieildoux,  les  oreilles  et  les  cornes  cbaudesjes  naseaux  humides,  le  poil  bniloiii 
et  net,  sans  croiiles  ni  pustules;  on  ne  leur  trouve  j*as  d'eni^'ûrgenient  ganglton- 
naire:  leur  respiral  ion  est  sans  fréquence,  leui's  selb's  sont  nnille*  sans  fitlidité; 
ils  n  ont  pas  de  soif  iuunod*Mri\  maiigenl  avee  appétit  et,  au  repos,  riiniinent. 

L'expcriise  tle  la  viande  en  quartiers,  au  surloul  en  morceaux,  est  beaucoup 
pïus  délicate.  Dés  le  premier  almrd,  ce|jendant,  nu  |)onrra  parfois  reeoniiaitre  à 
cerlains  sigries  la  provenance  d'une  viande  en  quartiers.  Les  bouchers  des  farau- 
des villes,  comme  le  dit  Villain,  travaillent  leurs  viandes  avec  un  soin  el  une 
habileté  extrêmes,  qui  contrilment  à  leur  donner  un  aspei:t  séduisant  ;  au  con* 
haire^s'il  s'a;;it  d'une  béte  sacriliée  à  la  ranqia^ne,  in  pxtretnh,  on  trouvera  une 
incision  de  saignée  irrégnliére,  la  sertimi  des  vertèbres  m*  sera  jia?^  nette,  nauft 
bavures,  la  surface  de  la  viande  sera  taebée  par  le  sang,  il  restera  quelque  lê;iioo 
pathologique  qu'ini  n'aura  pas  su  enlever,  même  eu  faisant  disfïaruître  les  Viscéjn»ii. 


Voici,    sommairement,    les  conditions   qm^  dnivenl   présenter  le?»    ditTérv^tiles 
viandes  de  biniibfiie  diaprés  Villain, 

1**  Le  bœuf,  —  tH)  cherebera  b^s  bétes  <djatjé*^s  dans  leur  jeune  âge,  ayant  I  à  8 
ans,  sysléniati<piem*'nl  i-n^raissées.  l.a  bouelierie  de  Paris  apprécie  surtout  U^ 
boeufs  limousins,  ihuix  du  <  Jiaridais-Nivernais  et  les  uiirmands  ;  vjentieiit  en- 
suite ceux  de  la  Mayenm*  et  d*'  ta  Sarlbe  [maneeauxu  La  nmlfur  dt*  ta  viande  est 
rouge.  Sur  une  section  perpendirulaîre  aux  libres,  on  voit  la  mosattpie  de  (letiU 
polygones  dont  chacun  est  la  coupe  d'un  faisceau  musculaire,  et  qui  constitue  le 
grain  de  la  viande;  il  doit  être  Inj,  qualité  qui  s'apprécie  surtout  au  loucher.  1^ 
coupe  de  la  viande  jM*rtnet  de  voir  si  elle  est  persith'c,  i*'esl-à-dire  si  la  graisse  fié- 
nètj-e  dans  les  inlerstiees  nnisculaires  en  formant  des  marbrures  blanche»  (le 
persillé  manque  chez  les  normands;..  A  rincisimi  d'une  bonne  viande  il  s'érciule 
une  jietitt"  quatdité  de  jus  rouge  vif.  Le  loucher  juge  encore  de  Tétat  de  sérJie- 
resse  ou  d'humidité  eu  rapfiort  avei'  la  quantité  de  ce  jus;  il  permet  de  s'assur 
de  la  ammtftnce  tïv  la  vîandi',  lebitiv émeut  ferme,  mais  variabb\  selon  le  tem|i 
4]ui  sVï^l  é(*oulé  de]iyi^  b-  ?^acrilire  dv  l'animal  iplus  tnolle  lejmu'  de  Tabntiige  f(U^ 
le  lendemain,  mais  pf-nlanl  ensuit*-  peu  à  peu  de  sa  fermeté]  et  selon  létal  d< 
lalniosphére;  par  les  pluies  les  viandes  restent  molles,  ont  uiu?  couleur  blafarde 
au  rtin traire,  piu-  le  froid  elles  acquièrent  une  vraie  raideur.  L'o(/^«r  de  la  viancf 
de  bœuf  est  asseï  fade* 
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La  grame  de  couverture  doit  èlre  épaisse,  farine,  frisée  tni  nniult't'  ?iur  le  dos  et 
It\s  cnli>î4,  d'im  blanc  rijs*\  «iuel(|iiefoîs  jaiuiillrr  isurh^ul  rhez  Ip.h  normaftd«i  et  le» 


iiniMnais). 
doit  l'^liv  ft'i 
Li-s  btrlit 


I^ti  graisse  iiiliTiit^  sera  îilrojidaub'  aut<ujr  des  rfirts,  Lo  modle  des  o» 
iiit*,  sûlidi',  blaïK^-jauïialrf  ou  léj^*t*rt'iiitMil  roM\ 

*  nourris  dans  It's  dislillerû's  sunl  );ra!^  el  persillés;  mais  leur  graisse 
I  d*»  rniivi-rtun'  est  nii.dU\  plain'iisr  ;  leur  viandt*  esl  sans  rttnsrsJatire,  laisse  cou- 
'  lf*r  un  jus  ln>(»  altundaiil,  evbale  une  iideur  îspériak'  assez  désagréalde.  el  a  sou- 
v<*nl  un  a^fM'tl  lerne. 

I^a  vavhe  jeurn»  ide  ni<Hii<  de  ÎJ  ans)«  convenablfmfnt  ♦•ngraiîisée.  diirine  une 
viande  énr»»re  très  estiniablf,  l-e  moindre  develiipjMMnent  tU^s  nnis^'les,  la 
lar^'eur  du  bassin,  les  exeavatinns  qui  nian|Uént  dans  la  ^^raisse  den  rC'^tdn^  în- 
^'uînales  la  plare  tlfs  rnainelles,  |iennêttri»tit  de  distinguer  la  vache  du  b<i*tjf 
tjuand  on  auia  de^aiil  soi  les  quartiers  de  la  bêle. 

\a'  taureau  est  Irop  volnnliers  repoussé  de  ralimenlation,  en  théorie  du  moins. 
Évîdenuiieril  une  bêle  déjà  \ieille,  bmjîtemps  employée  à  la  reprnduL'tion,  l'our- 
nil  une  \iaitile  inédinere*  dure,  conaee  ;  mais  des  taureaux  jeunes,  denviron 
h'iMs  ans,  eti^raisï^és,  soûl  sin^uilièrenieul  piéféraldt»s  è  une  \aebe  épuisée  par  la 
laetalion»  Le  lanrean  se  recunnad  à  la  rot<«iidilé  des  cuisses,  an  dexeluppenient 
de  lenrolure.  au  vhIuiih'  du  ei>r[>s  eaverneux  ;  sa  viande  nVsl  jamais  persillée  ; 
elle  est  fojuée  ebez  Ie>  sujels  âgés  ;  son  grain  esl  grossier  ;  elle  se  reriunnul  sur- 
huit  auv  rellels  bleuiUres  des  épaisî^es  apouévr*ises  ^ui  evislent  aux  ruissès  et 
aux  épaules.  La  graisse  de  couverture  est  |>eii  abondaule.  blanche  et  sèche. 

2"  Le  tenu.  —  Le  type  préféré  de  la  hoinlierie  ♦•>(  une  héle  d  environ  trois  rrmis, 
nourrie  de  lait  et  d'ceuïV,  avec  uup  viaufb'  ilini  blanc  msé  et  une  graisse  matinée, 
oiirtueuse,  iVuidant  entre  les  doigt>.  (IVsl  là  un  (ype  a^sez  rare,  dont  la  produe- 
liori  entraine  trop  de  dépenses.  Par  suite  on  a  généralement  atlaire  à  des  veaux 
moins  délîeateineiil  nourris  et  dont  la  viaiirle  [ilu-  foncée  re>semhle  à  ctdle  du 
porc  ou  iriérne  tend  à  se  rappmcher  de  celle  île  ranimai  adulle.  Elle  fournit  ulorî^ 
un  aliment  assez  insipide.  I)  autres  fois  le  vean  esl  vendu  trop  jeune,  à  trois  se- 
maines ou  un  niois;  la  chair  est  alors  gélatiïieuse,  la  graisse  d'un  gris  sale,  la 
moelle  des  os  sanguinolente,  boueuse.  Aussi  a-t-*m  fixé  un  âge  minimum  j>our 
le  veau  qui  doîl  éire  livré  à  la  b*iucherie  :  4«i  jours  à  Nice,  à  Sainl-Queiitin;  siv 
semaines  à  Paris,  à  Arras  ;  UU  jour'^  à  Nancy,  à  Oran  ;  t)0  jour>  à  Marseille,  h 
Draguignan. 

L)an<  i|uelque>  conhées  on  fait  des  saignées  aux  veaux  trfq>  tlgés,  dmil  on  \eut 
blanchir  la  viande;  à  vrai  dire,  ce  procédé  domu'  presque  toujours  aux  çhair>  une 
eohoaliori  d'un  gris  terne,  très  dépréctatrice. 

3**  Le  mouton.  —  Les  moiilons  du  fîern,de  la  Sologne,  du  Dorât  >  llauli'-V  ienne), 
du  Bizet  {llante-!>oire),  sont  les  plus  esituiés  de  France,  t'es  animaux  doivent 
être  chaires  ih*  btuine  heure,  nourrie  dans  les  pâturages  et  livrés  à  la  boucherie 
à  Tàge  de  deux  ou  tnus  ans.  La  Prusse  et  rAlleniagne  fournissent  aujourd  hui  une 
quantilé  considérable  de  moutons,  d'ailleurs  de  bonne  qualité.  La  \iande  du 
nimUot»  est  assez  foncée,  jamais  pei-j^illée;  sa  graisse  est  très  blanche.  Chez  les 
brebis  la  graisse  de  la  région  inguinale  est  lis^^e  et  non  lobulée  comme  chez  le 
mâle.  Lachair  de  l'airneau  est  pâle,  un  i>eu  tlasque,  satjs  jus. 

4"  Le  pore.  —  A  Paris  on  préfère  les  porcs  manceaux,  les  craonuals,  ceux  de 
Vendée  et  de  Lorraine;  ailleurs  on  choisit  plus  volontiers  h*s  métis  anglais  dont 
le  lard  est  plus  épais.  La  blanclieur,  ïa  fennelé,  l'onctuosiié  de  ce  lard  sont  les 
qualités  recherchées;  la  viande  doit  avoir  une  couleur  légèreujent  rosée.  La 
nourriture  à  laquelle  *m  soumet  le  jwuc,  animal  au  goût  vraiment  trop  complai- 
sant, a  la  plus  grande  inlluence  sur  toutes  ses  qualités  alîrm*[daires.  Les  grains 
(le  mah  entre  autres),  les  farineN,  les  pommes  de  terre,  le^  glands  et,  dans  les 
ierniers  jours,  le  lait,  doivent  former  la  hase  de  la  nourriture  du  porc  qu'on  en- 
fgraisse;  les  aniuïaux  nourris  d'eaux  grasses,  de  résidus  de  caserne,  de  déhriî^  de 
viande  ont  souvent  des  tissitus  mous,  intiUrés  et  blafarde. 
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Of/fl/ïit'^.  — On  rsl  convenu  de  classer  les  In^irs  lir  bauclicrM^,  au  \*oiiii  de  fwl 
de  leur  valeur  aïinienUiï;»',  ♦»!  [tar  CMiist^ijuiMit  \vnâli?,  i*ii  trois  gnnjjwï».  Lejïr^j 
niier  ccmipretid  le-^aniinaux  «»u  itandeê  de  Z'^''  qualité  :  lu  viandt*  prés*>iilc  leswwhj 
ditioiis  îtidi()ii«es  rornine  devant  *Hrt^  recherelu^e»*  dans  les  t'sji*^ces  «^Iticiiéê^  y\m\ 
liiiut.  DaniK  le  seroiul  j,'n>ijpf\  ini  t'tamles  de  5"  qualité',  on  peul  ranger  h»*  hurut 
des  ;i  1(»  ans,  usi-s  par  lo  havail  ot  insil  enûmissès,  les  veaux  lr*»fi  à;r<>*i  H  mai 
ouurrisje^  nioulocjs  Iroftirras  Uts  ronionnis  anjourd'Iiuit  d'ûfuvs  Viïlain  ,  LnftnJ 
le  vieux  Iriun'ttu  ayaiil  lon^îLi^nips  sfiilli,  la  vaclu*  épuisée  par  !a  lachilion.  mïû\\ 
les  représentants  ordinaires  des  riatHhs  de  .3**  qu<di(t\  a\*'r  !«»*;  rnoutoiis  riian^r**! 
et  les  porcs  doul  la  nourriture  a  élé  par  trop  ^rnssièn'. 

A  prix  etîûL  la   viande  de  quattlc  inférienie  revient  tïeanruup    jifu^  rh»  j    ]i 
celle  de  (''•qualité,  parce  qu'elle  e-^l  Lieu  muitis  nutritive  pour  un  niéiiu'  p'-i^l-  I 


FâLiJioi\\        i*       'y  ' -%% 
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4iii.p,:   ,:•  /fou/eru  u,^ j"  «^«ff*  1  m 
If   1/:^ ■;': \  \    "  :Sm 


Fi^.  9C.  —  Débit  détaillé  €lu  bœuf  au  peint  de  vm  de  h  bûuchetiê.  (Les  numéros 

indiquent  les  dilTérenlea  catégories  de  viande/) 

est  doue  préférable  d'acheter  les  morceaux  les  moi  us  avarïla^-^enx  «l'une  héle  d^  ' 
!•■♦  <|ualité  que  les  meilleurs  d'une  bêle  de  :i"  qualité,  daulanl  plus  que  re  sont 
justeiuent  ceux-ci  qui,  chez  les  animaux  maigres,  perdent  le  plus  en  tnui»iCiiUne 
et  en  «graisse.  Si  Ton  ajoute  à  ce  fait  brut  la  moindre  sapidité  d^  la  vianrie  moi^ft, 
sa  digestibililé  éqniv<M|ut%  on  loniprend  que  Ton  ait  pu  se  demander  s*il  n'v  lui- 
rait fias  lieu  de  proscrire  absoluToent  la  viandt-  très  niaifîre  de  la  cun  nommai  ion. 
Nncard  et  [louley,  en  rorisidéralion  de  la  pénurie  f^éiiéralè  de  \iandet  ii<*  \eul<?ol , 
pas  résoydri'  l'ette  qnesfiiMi  par  rariiruiative;    ils  t'slîrnent  qu'il  y  aurail  lieu  d#* 
créer  pour  elle  uru' qualriénte   ralégorie,  4|ue  Ion  lulérerail   dans  ries  étau^dei 
bas^e  bimclierie  avec  indication  obiit;atoire  de  qualité  réelle  de  la  moi^eluitidi^*! 
CatéifOries.  —  La  catégorie  corresiMUïd  à  la  valeur  des  morceaux  selon  la  plori*! 
qu'ils  occupent  dans  uii  même  animal,  d  ai  leurs  bon  ou  mauvais,  A  Pari*?,  oa 
fait  trois  catégories. 
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«<  Dans  la  première  caO't.i or ie  sonl  ranjrés  les  muscles  <les  réjjions  fessière,  isrliio- 
fihiaU',  sus  et  sous-lombaires,  sous  les  noms  de  rulottejranvhe^  tranche  grasse^  (jitc 
à  ta  noix,  atoyau,  filet;  ce  sont  les  muscles  les  plus  épais,  les  mieux  infiltrés  de 
frraisse,  les  plus  pauvres  en  inlersectirms  tendineuses;  ils  représentent  environ 
MO  p.  100  du  poids  net  de  Tan i mal.  » 

•'  La  deuxicme  catégorie  comprend  les  muscles  de  l'épaule  et  de  la  région 
costale,  c'est-à-dire  le  paleron^  le  talon  de  voilier,  le  train  de  côtes,  la  bavette 
d\Uoyau  ;  elle  représente  à  peu  près  2iî  p.  100  du  poids  nt'ls.  »> 

"  Enlin,  dans  la  troisième  catégorie  sonl  rangés  les  muscles  du  cou  el  de  la  tét<», 
les  muscles  abdominaux,  la  partie  inférieure  des  membres  et  de  la  queue,  sous 
les  noms  de  collier,  plat  de  joues  ou  de  côtes,  gîte  de  deraiit  ou  de  derrière,  consti- 
tuant environ  40  p.  100  du  poids  net  »>  iBouley  et  Nocard).  La  ligure  9C  aidera  à 
rintelligence  de  celte  répartition. 

Les  viandes  douteuses.  —  11  est  assez  diflicile  de  tracer  les  limites  de  ce  groupe. 
On  peut  dire  cependant  qu'il  comprend  la  viande  d'animaux  malades,  mais 
qui  ne  sont  pas  atteints  de  maladies  transmissibles  à  Tliomme  par  le  fait  de  la 
consommation  de  celte  viande. 

Toutes  les  viandes  maigres,  cachectit^ues,  hydroémiqueSy  et  ccdles  des  animaux 
trop  jeunes  nous  paraissent  appartenir  incontestablement  à  ce  groupe. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  principaux  caractères  de  la  viande  gélatineuse  *les 
veaux  trop  jeunes,  et  nous  avons  dit  que  les  règlements  de  police  sanitaire 
avaient  fixé  lïige  mininunn,  d'ailleurs  variable  suivant  les  régions,  auquel  ces 
animaux  pouvaient  être  consommés.  On  rencontre  aussi  dans  la  boucherie  un 
certain  nombre  de  chevreaux  et  de  cochons  de  lait  trop  jeunes,  <iue  l'on  saisit  à 
Paiis  'Villain;  s'ils  sont  par  trop  maigres. 

Les  N  iandes  maigres  sont  surtout  celles,  d'animaux  qui  ont  soulîert  dès  le 
jeune  âge,  cpii  ont  eu  une  nourriture  insuflisante,  ou  encore  d'animaux  déjà 
âgés,  épuisés  par  le  travail,  la  lactation,  ou  atteints  d  affections  chroniques  bana- 
les. La  maigreur  extrême,  dans  laquelle  il  semble  ne  plus  rester  que  les  aponé- 
vroses, un  j)eu  de  tissu  cellulaire  et  les  os,  l'état  difflucnt  de  ce  qui  peut  exister 
de  graisse,  et  surtout  la  tlaccidité  de  la  moelle  des  os,  assez  fréquente  en  pareil 
cas,  sont  à  Paris  des  n)otifs  de  saisie. 

La  viande  atteinte  de  cachexie  aqueuse,  hydroémique,  est  ordinairement  du 
mouton.  Les  muscles,  tout  le  tissu  cellulaire,  sont  comme  imbibés  d'eau,  la 
graisse  plus  ou  moins  fluide. 

Nous  rangerons  encore  jmrmi  les  \  iandes  douteuses,  bien  qu'avec  beaucoup 
plus  de  réserve,  celles  qui  sont  dites  saigneuses  et  fiévreuses,  à  condition,  bien 
entendu,  que  cet  état  ne  soit  pas  la  conséquence  d'une  maladie  pouvant  être 
transmise  à  l'homme  par  l'ingestion  de  ces  viandes. 

Il  semble  (|u'on  puisse  consommer  sans  danger  la  viande  d'animaux  atteints 
de  météorisation,  d'asphyxie,  de  fièvre  traumatique,  fièvre  de  fatigue,  et  même  de 
pcripneumonie,  de  fièvre  aphteuse,  de  typhus  des  bovidés  et  de  clavelée.  A  Lille,  en 
dix-neuf  ans,  il  a  été  consommé  plus  de  dix-huit  mille  vaches  péripneumoniques 
sans  qu'il  en  soit  résulté  aucune  conséquence  fâcheuse  (Loiset)  ;  en  i>areil  cas 
on  rejettera  toujoui^s  le  j>oumon.  En  1870  on  a  mangé  en  France  beaucoup  de 
bêtes  atteintes  de  typhus  des  bovidés,  et  on  n'a  pas  constaté  d'accidents  spécifi- 
ques à  la  suite  de  cette  alimentation  ;  la  loi  actuelle  interdit  cependant  la  mise 
en  vente  d'animaux  abattus  comme  atteints  de  la  peste  bovine.  La  même  loi  ne 
prononce,  par  contre,  aucune  interdiction  vis-à-vis  des  viandes  de  bêtes  ayant 
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fuéspiile  la  iipn|ï|nMinHiiiio.  la  fièvre  apliteus»'  dm  rn<'«»itei,  la  clavelée.  CW< 
iiirtM'li<»ns  ?iont  re|i«:inhint  reitaini'jiieiiL  IraiisiiiiHsihles  à  riir»niiiie  ;  maïs  il  «»' 
pasdexëniple  (Jr  Iraiismissiiiri  \iiiv  iiijy^o^Uori  »ie  vjfimli'.  Nous  verrons  auconlrtip 
ijue  le  \m[  tWs  varlit»»  aj>htL'Usêii  i^sl  particuîièiviuenl  nocif. 

Les  cararleres  généraux  di*s  viandes  iit»vri*ijsi*^  miii(  le*  suivants  :  le  tLSMi 
musculaire  t'st  dpcoliiré,  mais  sur  un»^  çrm\iv  iVairhe  devient  rapidetnenl  i)  «m 
rouge  vir,  saiurrao  ;  le  jus  s'écoule  eu  aljrmdauce  ;  la  viande  e?it  nioll**  ;  rmbiliit»'Jt 
el  Irvriiilé  des  [dévre**  el  du  |>ént(due;  il  y  a  rà  el  là  dans  le  lissa  celluioirt?»lr- 
ecchymoses,  des  inliliralions  sérosauf^uitudenles;  enlin  la  viande  exhalf  um 
odeur  spéi'îale,  dite  de  lièvre»  riuon  perçoit  Imcu  en  pratiquant  une  tnctsian  Miit^ 
l'épaule  À  la  partie  tnieruede  In  cuisse. 

Les  viandes  saigneusés,  on  asphyxiijues,  siuil  d'un  hruii  fonré  ;  ie%  vaisseaux 
soûl  ^'orgés  de  sau^' ;  les  séreust's  présenlenl  de  uiunbreuse^si  «^cchymoses;  \v 
lissu  cellulaire,  la  ^■|'aisse,  les  gantrlious  sord  injerlês  :  à  la  coupe  les  os  ?.|»<to- 
gieux  ont  laie  colfiralioii  noinUre. 

On  rec<uMiadra  à  ces  sii;nes  que  Tau  huai  a  été  saigné  in  extretnis.  S'ils  ét«iéul 
très  prononçé>,  ou  <oupcouuerait  que  la  nu>rt  a  même  été  spontanée,  auqurl 
cas  il  faudrait  ahsohunenl  rejeter  la  viande.  Nous  croy^ms  que  l'hyjîiène  a  eiiforf 
le  droil  de  ne  considérer  que  ronuue  douteuse  la  chair  des  aniniau?(  atteint* 
éuvlinomtji'Oiie :  ou  sait  que  cette  alFecliou,  due  à  un  champignon  (rtcriiiomy*''? 
bovisK  se  renconiri'  surtout  chez  le  Ixeuf  el  le  porc,  où  elle  est  d'ailleurs  rare.  »u 
moins  dans  notre  pays,  et  qu'elle  peut  s'étendre  â  riitmiuie  (\'o>.  p.  ^2*J);  mii^ 
létiotogie  de  l'aclinomycose  humaine  est  pletue  d'obscurité.  Il  [>ai'aU  peu  probi- 
blê,  en  tout  cas,  qu'fui  iMiisse  incriminer  la  chair  des  aniïnaux  malades.  Li 
localisation  urrhuaire  de  la  maladie  sous  tonne  de  tumeurs  à  la  mâchoire 
inférieure  esfplique  peut-être  que  ralimentalion  animale  ne  soit  pa«i  ^n  caust*. 
Au  reste,  cerlains  auleurs  acruseut  bien  plutôt  le  réi,'ne  végétal  d'être  roriginf 
de  Tactinomycose  chez  rhoinme. 

Nous  citerons  encore  ici  quelques  [isorospcnnies  (jui  ne  sauraient  rendre  U 
viande  nnîs»ilde  :  la  mie^cb*''rM  faieiïat;  la  «:aj rori/sfis  iMï>,sr/*cn.  Puis  les  Sfcoi^f^, 
assez  fréquents  dans  les  poumou'i  des  animaux  de  hioirherie,  et  les  dauvt*  àa 
foio;  ces  parasiles  ne  sauraient  faire  écarter  de  la  consommai  ion  autre  eho&€  quf 
les  viscères  qui  les  renfejmmrt.  Kniiu  ou  peu!  rencontrer  sur  la  xiande  cerUin»^  I 
moisissures  banales,  dont  Tune  doiuie  lieu  à  la  phosphorescence,  el  qui  âont^AtH 
imjiortance.  i 

Un  iw  [H'ul  dheque  la  consommation  de  Loules  ces  viandes  puisse  causer  tifif 
nuiladie.  des  accidenls  déterminés.  Mais  cest  à  c<mp  sûr  un  très  niédiorrr  ali* 
ujenl,  un<*  nourriture  illusoire,  dirticileuient  assimilahle.  11  >  a  plus  i  les  viande» 
lièvreuses  contiennent  des  alcaloïdes  toxiques  itVautiej*!-  ttn  crunprend  dimc  èU 
rigueur  que  Bouley,  Nocard,  iMorot,  réclament  des  prescriptions  qui  en  inlcnt** 
seni  la  vente.  Toulefois,  c'est  aller  un  peu  loin  que  de  vouloir  applî<|U«f 
des  mesures  analogues  aux  viandes  simplement  maigres.  Nous  serions  plutiM 
d'avis  qu'il  faut  les  laisser  vendre,  à  bas  prix,  dans  des  étaux  de  basse  boucherie. 
tels  que  les  Freï6«NïJlv  d  Allemagne.  A  vrai  dii-e,  il  est  a  craindre  quen  Fraacp 
ces  établiss4*ments  s<jierd  peu  Iréquenlés,  même  par  les  pauvre>,  riHonn*  Î1  arn%e 
ï>our  les  bourheries  de  rheval. 

LesTiandes  dangereuses,  —  Il  s'agit  ici  de  viandes  <iui  ne  sauraient  entier  dan» 
la  consommation  publique,  en  général  parce  que  les  aniuuiux  doiU  elles  pmvietl- 
neut  élaient  atteints  daiïeclions  éuiinennnent    redoutables  pour  rhoinnu*.  O-^ 
pendant,   tifMjs   aurons  4  indiquer  que  dans  ces  derniers  tenqis  on  a  trtilé  ém  j 
moditier  ces  viandes  de  lelle  fa<;on  qu'elles  puisse»!  être  utilisées  pour  latimeoU' 
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lion;  tîl  *1  aiitiv  jiurt  la  iNM:Jvilo  i\v  (\\\vh\ue^\iue^  cfentre  i»IJe»  iie  rt^lèvt*  pati 

direi'!t*iiuMit  tlv  inulurlié>>  du  Iw^tail, 

(ie  stml  ci'.«  «IpniitTt's  nue  nous  riteroii»  tout  d'obiHiL  E11i*<i  iit'iyiurnient  formpr 
un  ^rou[>c*  Inen  ijui*  les  proces^u»  fermentaliis,  putride*,  y  soi^^nt  tforHiiuiirr  If* 
l'ail  [D'édoniinfinl* 

1<»  Viawlcf^  d'animaux  morts,  —  Nou?>  su|ipoH>iis  que»  la  raus*'  de  Ui  iiiurl  n'a 
n€*ïj  di^  sjKTifiiiiif^  Un  nnimal  qui  iiVsl  \kïs  ithattu  vtmUtrimmvnt  à  l'u^aj,'!*  iit* 
peut  iiKUjrii-  i[uo  de  maladi#\  de  vii*iUrsse»  di*  f«ti;au%  de  niauvai«<.  (rdliMiinrit» 
ou  d'un  accident  ttuuiuâlique.  SauC  ce  dernier  cns,  (ouïes  letî  antre.^  bypfdÎM*sm 
imptii^uent  dè«;  tînanstânces  «juî  ont  avili  la  vateur  de  la  viande,  Junl  désorgo- 
nisve  el  |irêpiiré(*  à  lu  pulréfartion  lafiidi'  ;  ni  Ton  en  use  au!f>sitr»t  ufirrs  la  mort 
de  Tanitual,  ou  n'aura  prut-êlre  pus  à  reikmter  de  ei>nsêr|uen«*e  fa^'heiti^e,  mais 
f'es*^ru  la  filus  détestable  nourriture.  Un  u*»  di*vra  jamais  en  lolén^r  la  mîîie  pn 
vente.  KutuierL  rapporte  qu'un  cheval  rétit,  snin  d'ailleurs*  ayant  i^uceomhc  à  la 
violence  employée  [xiur  le  maîtriser,  quatre  porcs  qui  furent  nourri?»  de  î*a  cliair 
éprouvèrent  des  vuniissemenls^  de  la  dîarrtiée,  et  suecorriherent  k  leur  tour.  Eté 
àduiellaut  ijue  Tanimal  soit  vietime  d  un  lrauinatisnn\  si  la  mori  e^l  lente  à 
venir,  la  chair  n  est  *f^nvrt-  ditfén^nte  diM-elle  d'uni*  hète  malade;  '-i  au  rtudraire 
elle  ëïst  jnom|ile,  on  n'aura  pas  [iralrqué  la  saignée  à  temps,  et  l'on  rddiendra 
^  une  viande  aspliy\îque  au  plus  haut  degré,  cV»lrà-dire  éminemment  nple  à  se 
p u Ir é t i e r  ra|) i*ï e i ne n t . 

2*"  ViamUs  pittn'fif'vs,  —  Pai-  la  chaleur  sèche,  une  viande  saine  el  bien  pn^purée 
se  conserve  bien  si  elle  est  suspendue  ilans  un  courani  d'air;  elle  brunit  et  se 
dessiVbp  à  la  surtare  ;  mais  lu  niasse  i^sl  parraitemenï  préservée  pai^  la  croûte 
ainsi  formée,  qu'il  sutlil  derdever  au  moment  f»ii  l'on  veut  employer  le  monceau. 
Otlédes-sircation  stiperlicielle  suflit  situvenl  à  rendre  impossible  de  la  part  des  nmii- 
ehes»  grises  ou  bleues,  le  dépùt  de  leîn>  a*yfs  ;  elles  ont  besoin  d'une  anlVaclnosilé 
Ir^èremenl  humide.  Il  est  plus  su  r»  ci'pendanl,  de  revêtir  la  viande  d'iuie  çaze 
ou  de  1  i'ufermer  dans  un  ba/al  parfaitem^-nt  acce»!*sible  à  lair,  mais  ilont  les 
i»uverlure<4  sunt  obturées  par  un  canevas  ou  une  loile  métallique  à  limvs  mailles. 
Au  contraire,  par  les  temps  ctiauds  l't  liumides,  ora^Lfeux,  la  vijuide  s'altère  rapi- 
dement. La  ^'raisse,  les  atnjnévixii^es  prennent  des  U»n^  verdàlres  ;  la  fibre  mus- 
culaire se  ramotlil  ;  la  viande  exhab*  une  udeur  de  relent  qui  ldenl<M  devient 
tViiuchenitinl  i  adavénqur.  Il  se  tormr  iriénje  dt's  ^m  dans  le  tissu  rHhdaire. 

Os  phénomènes  de  putréfaction  sont  sous  la  dépendance  des  microbes  '^apro- 
phylea  qui  décfunposenl  la  matière  azotée.  Paiini  ceux  qui  s'altaquent  surtout 
aux  viandes,  Klugge  cite  le  Hacithis  pyoyenes  fmtidm,  le  ProUm  imigans,  le  Uai'tUus 
pho(;phorciirenf,  Xi»us  aurons  à  nous  drinander  ailleurs  si  les  fajîson*»  qui  détermi- 
nent chez  le  ponsommateur  d'aliments  pntrélies  des  accidents  spéciaux,  son! 
bien  des  produits  de  la  décomposition  ou  des  poisons  mie rob jet is  proprement  dits. 

Il  va  sans  dire  »]ue  la  viande  s'ensemence  de  gerno's  pulrides  à  la  faveur  des 
manipulalioas  donl  elle  est  1  objet,  par  les  insi runients et  les  maioâ  des b(»y chers, 
et  sju'*cialenn^nt  pai-  l'insufllation  quand  on  a  encor*'  recour*  a  ce  procécé  fanir 
aider  au  {lépouillenienl  des  animaux. 

Les  mauvaises  viandes,  la  plupart  itr  cidles  que  t  on  considère  coumui  douteu- 
îies»  et  parliculiérement  les  viandf>  asjdiyxiques,  se  putrétienl  très  vite, 

3"  Viandes  urineuse^.  —  On  reconnaitia  aisément  ces  viande»  à  leur  odem- 
urineuse,  amnnmiacale.  Elles  pi-oviennent  de  bêles  atteinte;^  de  maladies  des  voie^ 
urinaires,  qui  sont  as^eï  communes,  dit  Villain.  'Cet  auteur  mel  sur  le  compte 
des  propriétés  toxiques  de  l'urine  les  dangers  des  viandes  urineu^es  au  point  de 
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vue  cl«3  ralinientalifiiK  N**  [nmirai!-r»n  prns«M'  nn!*si  en  pareil  <■  ■-    ^  iHMi^^n.'  ri 
tion  par  fiactrriwn  coH  ? 

4"  Vmrtîit*^  mt^</i(W7imf(Vs.  — Hii  de^i^'in' ain^i  <lr^  viandes  «j-vïialaut  ili'<  tidtJi! 
médirainenleus^es  :  ee  fait  tlt-inoiiliv  «lu  «Jles  (^mvieniienl  île  In^les  maladr* 
LiidiMir  de  lVdlit'r%  ndlê  du  cUliJi'aliH'me,  du  .soufre,  du  raniphi*i%  donl  1«^  |il«» 
i»rdiiiairer»icnl  pen  lii's.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ôii  a  pu  faîi-L»  ti^t^TP  4t 
sùl>stance?i  bien  plus  dangereirses  eî  ipii  ne  se  Irahissenl  par  auciuii*  oà^m 
telles  ijue  le  rneieure  ou  Ifirsenir. 

Il  se  [lourrfiit  riieme  iiu'on  ïùt  evjmsé  à  manger  In  rhaitd'uti  ariîrtial  eniptii^nDr 
accidcnlellemenl  ou  par  nialveillonce. 


Nous  arrivons  marntcnani  à  un  ^'nmpe  assez  liomo^ène.  comprenani  lo^Yiifuic** 
atteintes  par  bî  parasitisme  grossier  —  par  opposiliun  au  para*»ilÎ!*tUi*  mïCPùUm 
({uî  nou>  penuelira  de  eiMislftuer  iiJie  autre  ebissr. 

Ladrerie.  —  fi*  Ladrerie  du  port:.  — (lelle  airerlinu  l'st  l'ausêe    ft   ranirh'n*^ 
[lar  la  présence,  dans  f]uelf|ue  région  du  tissu  cellulaire  de  ranimai,  pm 
ment  au  rcEur  et  à  la  face  int'érîeun^  delà  langue»  du   cyT^itieerque  {clJ^l^*rT^ 
ceiiuloêat]  i*u  larve  du  ta*nia  sutium.  Le  pure  a  reeu  leudiryon  cl  nourrit  la  lm«u 
riiomme  rei-ott  le  eyslicenpn*  el  nourrît  le  >er  parfaiL 

On  leeoiinait  soineul  la  ipréseiire  des  cystieen|ues  chez,  le    porc  vivant,  ••«■^ 

la  muqueuse  de  la  face  inférieure  de  la  laoîni» 
i]ulls  soulèvent  en  petites  (urneurs  ijli%aàir», 
opalities;  Texpeilise,  très  aueiennt*,  qui  |iefiie^ 
relie  roustulation,  sappelle  bnvjueungf  {à  uù  Ui^ 
gneijrurs).  Mais  elle  u  otTie  pas  une  sét'Urilé  ï»cift» 
santé. 

Les  (ystii'ei'(]ue>  se  présentent»  dans  la  %ia»(it 
frairlir  v\  sur  des  confies,  sous  forme  é**  |»«dit« 
kyste>  di'  4  à   :»  înillinièlres  de  diaiiiiHrt*, 


Fig.  97.  —  Cysticerquêê  dans 
les  muscler. 


Fig.  98*  —  Ctjsiicerques  (*> 


Iransparenls  (fig.  97),  avec  une  laetu:  tdanebe  opaque  sur  un  des  rotes  et.  dan^l 
viaiuie  salée,  sous  forme  iie  petits  corps  arrondis,  rosés»  du  volume  d\in  graifidr 
mil,  ronstitués  par  le  5C(>/ej*,  enveloppé  de  bnueinbrane  du  ky^ledoul  le  Hiiuitle  • 
disparu.   Lius    même  que  le  vi^tjdeur  a  énueléé  les  kyste?  sur  la  coupe  île  »«  j 
viande,  il  est  possible  de  retrouver  la  trace  des  petites  evcavatious   qui  les  reo*  j 
frnnaieiil. 


(*)  A,  Anim»!  rvUré  dam  kmi  ampaute.  b,  Aiumml  dî'ïcloftiK^  C,  T^vur  l*L  non  bol^*  D»  L'o  d«  «e»  t 
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On  rofÉstttl*'  "^îit)>  ilifli4*uUe,  **<Mi'»  mit*  lenhllr  f^ihlt^niMit  îE:i"ossi»,iuli'.  Ir»i  rarar!- 
lères  rfuiiiii^  «tu  ry?*lin»n|nt*  du  |K)rc,  pi  Toti  ti  jm  «iJsptotMfriin  dos  kyï*h"i;â  l'aidi* 
i!ïmo  ftréparalion  ra|>idt\  le  >ridf\  apjiiirail  !n>rs  do  In  v»^^iriili^  avir  >t*H  lufntouitf^, 
sfHi  rostre  c'oiiii|U«*  *'l  sa  oiifi'otin»'  d*'  vrotfint^  ilig,  lïHuOii  Irotivo  ttun?»!,  arcideii- 
hdJrtiii'nL  di'>cyslîc»'ri[iif'-i  rhejt  rhomiiit'  diiji>  le  lissu  ceUulairi*  iuli?niUJ!M»ulairt> 
comme  ciioz  le  jii>!r  lailiv, 

L«»  lénîa  Holium,  tcnui  arme,  (Ki^-^uit  riagtii'n' jujur  lit***  i uni iimi n  rn  Europe; 
aiijourd'lmi  i[ne  Von  y  lejfardi»  {M'ul-iHie  d\in  |hmi  p\n»  pivs»  \v  léiiia  o*»!  loujoui*^ 
nssi'z  viili^fiirc.  tl  ri  nn^nip  atii;nn'iiir'  dv  rriMiut'ure,  ain*i  i\m^  Béftmiîer-Fêraud   Ta 

("ail  fi'inanîiier  ;  mai*  il  ne  s'aaril  plus 
q\w  rarernrril  du  léiïia  «oliuni,  venu 
flu  fysiironiuo  du  poir;  ta  variélê  que 
I  oTi  Jjiii  \v  pins  souvient  nvpuUiT  aux 
moladi's  vM  U*  t^mia  saijinntn  [T, mediu- 
rnneffata\,  dont  la  lilialion  du  cy»ti- 
ff^qu*»  du  bti*ur  nous  urcup'^ra  loul  k 

ÏA*  \fr  snli luire  rsl  [dut (Vf  un  h<Ht« 
mcoiuruudê  «iiTune  \értlalde  niuladir; 
lesî  viandt'ïi^  àeyslict'niue*  ne  sotiI  driui' 
pas  po^ilivt*m«'nt  redoulaldes.  Il  e»l 
clair  iiéaumnius  quf  chat-uu  dé*iire  ni? 
pas  f'nfc»uiir  les  incanvêîi^i'ul^  de  ee 
parosilisme  et  qu'on  doit  iiiUtrdire  la 
\vn\9  dp  la   viande   iiifeslée  de  cysti- 


fuediocaneiluta  de  tfvandtur  naturelle 


Fijf.  100.  —  f^/f  i\co/?M  I  du  Timia  me- 
dioeaneilata  Taenia  iwerinf)  (d*aprê» 
lia  vaine)  (";* 


cercjue^.  D'ailleurs  celte  viande  n  est  pas  géueralemenl  rn  possessiou  de  sa  ri- 
chesse nutriUve.  Ajoutons,  toutefois,  fiue  les  cyslicerques  peuveril  j^iVemenl  Hrv 
lues  par  la  euîssou.  En  Lorraine,  où  le  porr  est  de  ryusnmination  vul^^aire  el  où 
sa  ladrtTie  n'est  pas  très  rare,  on  n'a  jamais  le  ver  solitaire,  au  moins  dans  les 
campa^^nes  ;  c'est  que  le  lard,  les  jambons,  les  saucisses  n'arrixent  au  consom- 
mateur qu  api"ès  avoir  passé  plusiewrs  heures  dans  IVau  bouillante* 

Notons  que  rien  ne  suppose  absolunu^nl  à  rauto-infecliori,par  lescysticerques, 
d*un  homme  qui  porte  un  ténia  (IL  Montex);  sans  qu'on  puisse  démontrer  que 

(")  a,  lêli-  l4  cou  (srolffi)  ,ivcr  »e*  (irctnior*  anniraiii  :  h,  c,  d,  aiiUi^ftUï  krgpi*  «Je  b  portion  ftoléricurc,  le» 
|iorM  gi'uiUiii  «Jeuftinenl  viîiilile*  à  jiarlir  de  g  .  ^,  f,  iènnetut  CdfT^»  d«*  t«  porlio»  mo«euiie  ,  ^,  aimeatt 
aUoiig;^»  éet  la  partie  pastéricure. 

(")  A,  *ue  lîc  face  ,  i,  tue  tk  <rvl^  ;  k,  œuf. 
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le&  cas  observés  d  une  infection  semblable  îiieul  eeUe  i»rig^in«*  et  ri«»n  iiiir  ungtiic  j 
extérieure,  on  sait  iiu'ib  ï<i»nt  en  générai  grave»  lit  même  martels,  ci  le5rri*i-] 
n^rquet»  ^<>nl  nombreux.  NonveHe  roisoii  <le  faire  la  ^nierre  au  parasite  et  de  sm- 
veiller  (oui  re  qni  [nm\  eu  iHre  le  \éliirule. 

L,  Ladrtriedu  bmif,  —  Davaine  rernur<]iiail   fiutrefnis  que  le  (MMjple  eoniiu  [wiu  I 
être  en  fK*ssesi*îon   de  rendéniicilt'  du  léïija,  les  Aby-'îsins,   mangeait   |dul<il  «lui 
bœuf  que  du  [mm  le  mels  favori  dans  le  |myt^.  le  hrindo,  n'e&l  autre  que  la  iîati^| 
de  bieuf  crue  e(  encore  rlmurle.  De  rm'^me,  les  Juifs  de   lout  pays.  1rs  \nilir», 
qui  la  relij^nou  inferdil   riisa«;r  ilo  porc,  sont  sujets  au  léiiia  tout   autant  que  lei] 
auires  hfjniiro's.  On  se  ilefjHiiidail  ilort<'  s'il  n'y  avait   pas    lieu    de    reformer  11  1 
Ibéorie  de  la  ^'ênéralif>ïi  altcruaule,  en  sup|innï«îil  pour  lo  ténia   «le  l'h*»mraelf| 
poissage  néeessaire  du  ver  par  l'organisme  du  pore,  à  Télat  de  ryslicenjue.  tr«*l| 
alorsi  (l^ÏJt^)  <U*^  '*^  hasard  me  lit  apercevoir  dans  un   filot  tie  bœuf  iVAigéritA} 
Omslantine,  rlescyjilïcerqiies  a  scolex  sans  crochel>i,  pareils  à  ceux  que  Lrucktrtj 
avait  obtenus  en  faisant  insérer  des  anneaux  *lu  ia.mm  mediovanellata  à  de-^aiii-j 
maux  d'eî*ï>éce  bnvine,  el  que  Saiid-f-yr  e(  Pernmcilo  oblinreril  p]u:^  t^ird  par  kl 
même  procède.   Ilnil  ans  après  (1874-),  (Uuivet,  à  ('.nnslaulitH»  encore,  en  leeh*»f-| 
rbant,  rencontra  le  eysticerque  sans  erocbets  dan»  le  diaphrasrme  d*ua  bœafJtiiil- 
lebeau  la  trouvé  (1880),.  non  sans  peine,  sous  la  langue  diiri  bœuf  à  Berne.  F-t 
ctoisf  remanpjable,  c'est  encore  sur  une  vaclo-  de  race   hernoi*^i»  que  le  ^epiri» 
d  irispi^ctioo  <le  bi  liouciierie  du  «b'qïarleroent  de  la  Seine,  le  >  juillet   i8HN,  a  n»ti>- 
latèp*on'Ia  j» rem ière fois  en  riLinie,  la  présence  du  r^iUictrms  borna  «'liez  un  nmii- 
iiant.  Déjà  Alix»  vétérinaire  militaire,  avait  animucè  ifHfi"^  ijn  il  i-^i  I  rt'v  .  inonini 
en  Tunisie- 

11  résulte  de  là  que  :  d*une  part,  b*  cyslicer<|ne  du  bu'ui  <>k  >iumjj  nut%  .n 
mnins  diflb'ile  à  découvrir;  matsd  autre  part, qu'il  existe  cerlaiiienient^enninie  )«' 
pr«iuve  la  présence  du  ténia  chez  des  gens  qui  ne  mangent  pai*  de  cî|amjtt*ne. 


Au  reste,  la  variété  du  ténia  à   peu  près  conslamnient  ohs>er%'ée   en  Algérie 

(C.auvct)  est  le  lénia  dit  Inerme,  connu  des  naturalistes  sous  le  nom  T.  m*  ' 
iiita  ou  m\iitHita  liMize;.  leqmd  est  sans  riiMli«4s,  avec  un  scolex  identiqn 
du  eyslicenjur  iXv.  brenf.  A  l*ai  is.a  Litlr,  c  rsl  enc(»reeette  variété  de  lenîa  quv  l  uïj 
rencontre  It*  plus  trèqut'ioinejit. 

U  serai I  lèméraiie  dr  dire  que  ce  ténia  sans  crochets  l'iait   moins  i^ommuti  au 
liM^fois  qu  anjourd  bni  ;  mais  sa  fréquence  actuelle  cciïncîde  avec  Texteui^ion  mi> 
dcrne  de  Htabitud*'  du  bi'efsteack  saignant  i*l  rintiiHÏndion  rie  la  viande  rrue  dar 
la  îbèrapeiitique,  tir  qoi  siilTuait  a  IVxpliipiiM'.  L»">  M>blats  qui   man^'ent  le  li«?U 
iHuiilli  n'ont  jamais  le  lénia  *'ii    France  i L.  <'<dini;  ils  le  lapjiorient    des  exi) 
ilitions. 

Quelifues-iuïs  <*nt  \n  une  uiave  objeelirui  a  cette  éti<do)L'ie  dans  la  rareté  app 
renti'  du  cystirèr(|ue  i\n  hienf  en  Eunqte;  les  biiucber^  ne  le  connaissent  pai*  < 
les  vétérinaires  le  cbeie benl  inutilement.  tVaprés  Mét^nin,  le  ténia  armé  xient  < 
!  bomme  par  la  viamlede  porc  ladre;  <^  le  ténia  uierme  lui  >ient,s»elon  toute  pr 
babiïité,  d'o'ufs  ou  dVnibi  yons  qui  tml  pénétré  dans  son  organisme  à  l'état  d'teufd 
micriisi^opiipies  avec  des    boissons  ou    des  légumes  frais   inq*urs,  et  non  de  lA 
viande  de  b<euf  crue  ou  mal  cuite  •►.  (ietle  doctrine  est  afq+uyee  par  Tauteur  »tJ 
dr^  faits  (IVibservatiou.  Si  elle   est  ileslinée  a  prévaloir,  je  n'abandonneraj 
pi^ur  cela  eotièreim-nl  l'aulr*',  puisque  j'ai  vu  —  et  failli  manger  —  le  cysllcerqu^ 
tlu  b'i'uf.  h  ailleurs,   defiuis  qu'ioi  a   montré  que   les  jitérygoïdien?  étaieni  jc«" 
muscles  uu  les  cysticerques  se  localisaient  de  préférence,  le  bo'uf  ladrt*  a  aeasé 
d  être  nue  rareté. à  lîerlin  du  m*»ins. 

Dans  les  cas  indiques  par  les  auletirs,  les  cysticerques  de  la  viande  de  bn 
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paraisi^ent  avoir  été  peu  notnbreux  ;  il  n'en  était  pas  Af>  même  tlans  mon  oh?^rva- 
lirin,  el  lo  filet  inft*slé  vn  rfrift-niiaîl  peiit-iHre  plii*^  de  «ioi\anle*  Leur  aspect  ne 
dîlTi'rail  pas  essentîelleinriil  iiv  rrlui  (li»is  ryHti<»'iqueH  daTïs  la  viande  de  porc;  il 
répondait  assez  bien  k  1  apjiareni^e  de  la  ligure  M".  IK  ne  ii»iu^  u  pan  paru  t[ue, 
vu  sou>  un  faible  grosî^is^enieid.  Je  ver  liii-mHnie  norli  du  kynle  ditTérût  Henaible- 
meni  du  cysticercus  ceiiutosoe,  si  ee  n  e^ï  par  ee  earartére  important  pour  la 
simple  observalitjii  dinitiue,  de  u'avuir  pas  de  rounuine  de  crochets  à  rexli^mi^té 
(,iu  scole\. 


* 


TrichiDoae.  —  t.a  trichine  (trichina  spiralin),  jiignalée  en  1832  par  ïlilloiu  dési- 
gnée en  \HX')  par  riwen  (de  Londres)  nous  le  nom  qu'elle  porte  encore,  et  d«*- 
noncée  en  1H60  par  Zenker,  ctiiume  élanl  la  cause  d'épi démie^i  inexpliquées  jus- 
quedà^  est  aujoni<rhui  pariaiteiuenl  connue  el  constitue  l'un  des  plu:*  mn*aves 
soucis  de  rhypiéne  aliinentairc,  au  moins  chez  certains  peuples. 

C'est  un  ver  (néuiatfulej  tilifurme,  long  d  nu  iiiilliinétr*%  le  plus  liabituellemenl 
enroulé  de  I  à  2  fois  sur  lui-même  dans  un  kyste  calcaire  de  2  à  ►!  dixièmes  do 

millimètre  «le  diamètre,  qui  envaiiit  le 
système  musculaire  < diaphragme,  ma»- 
séter,  laryn.v,  nuiscles  inlercoslaux»  avant- 
bras,  jambes  ;  des  porcs  el  sangliers,  des 
rats,  des  renards.  Il  semble  probable 
que  les  porcs  h-  prenncTit  dos  rats  nu  des 


Fig.  lOJ*  —  Fragment  de  muscU  contenant 
de»  trichines  enkystées  (40  diamètres). 


Fi«jf.  102*  —  Fragments  de  muscle  con- 
tenant des  trichines  enkystées  {*)* 


détritus  d'autres  porcs  déjà  Iricliiués.  De  !a  viande  de  porc,  dont  i  kitogranmie 
peut  contenir  jusqu'à  5  uiiliions  de  trichines,  Tanimal  enkysté  pénètre  dan» 
l'eslomac    de  rhonime  qui  consomme  cette  viande;  son  kyste  se   dissout,   la 

(*)  t.  Portion  du  cubiUilantériaur,  eociverto  do  kyitM  de  trictiiuHO.  -*  i.  K^ALe  i»olé.  <—  3,  Kyste  froMi  iu  fola, 
—  4.  K.y»\c  tonlenani  dflut  vers»  —  5.  Trichine  à  un  growtJiseiiieot  de  ÎOO  duiiiiMref,  a.  eittrétnilé  eèptia. 
Uque  ;  6,  eilnl^milé  caudale  (d'aprë»  Ovs«n). 
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IrîrJilfi»»  tlevipnt  ï^f^xuùe  et  IVnund  en  ciuq  à  m\  jmn-s  \A\i^  de  100  otnhryom,  rps 
|itf*rfi>f«*fil  In  mii()iK'iisr  infrslHuile  et,  par  Ic^  rapillaireH,  rrrrhrnt  jusquiin 
fHU^Jeê  «*l  <yi]rvt^loppenl  puiironfiii  sVfukyHler  à  leur  tnur  lOlK  tl  tmii 

rlM*ft!b«!r   la  Iririjini^   a  Ifiide  du   iiiicroscopo,   mars  un   gr*^  icnt  de  *Ji»  t 

!iO  «lUfii^lrt'*  i*sl  sufilsniit.  Le  poiul  e*iHentiel  t-st  d'avoir  i>ris  sur  la  viande  ?us- 
licv'le  di'S  Iranchi's  lïv*  iiïince«îi  do  !  à  2  inilliiiièlres  carrés  au  plus,  et  de  l*f* 
etamirior  avi'c  atlculion.  On  ptnil,  «iiiarid  la  maladii?  ovl  iK^s  développée,  aperrr- 
%#/ir  Iff»  s^îiillies  qui  Irohisj^enl  It-s  ky^les,  \v  km^  des  fihres  nriU!:K!ulaire^,  lourde» 
pan'dh^s  dn  (  e  Li^su  c%trotie*4  de  ranimai  vivaol  a  Tnidr  du  harpon  imaf^Jné  k  **jH 
eiTei,  Li*s  Iricïnnes  sont  pnrlîenlii'rpnieiil  abondanirs  dans  les  |>oînts  où  le  niUfclr 
?a  luiri'  place  au  tendon  iiig,  ]02). 

Pour  l'i'xpeHisf*  au  luboraloirp  (Bouley-Nocard)  i»n  [»eul  utiliser  la  métbôdc 
dr  Tikiioniirof,  qui  cousisU*  à  meUre  la  viande,  coupée  en  petits  frâgrment&,  À 
di^t'*n*r  pendant  mir  defnt-hinire  dans  lui  niélaope  de  4  p.  d'aride  azotique  fmr 
t  p,  de  chlorate  di»  fmlussp;  on  porte  ensuit*^  des  fragments  df'  ïîiusi^le  dans  lU» 
llai!i>n  rempli  d'eau  distillée  et  Trin  ii^^ite  avec  force;  les  muscles  se  ili^iiocieDl  m 
lîlirtllêf^  tri*s  minces  sur  lesqueUcs  il  est  facile  de  reconnaître,  inérne  à  rœîl  du, 
de;*  renflements  fusîforme»  qui  sont  les  trichines  enkystées, 

Leî*  Irichines  agissent  par  leur  nornhre  quand  elles  envahissent  un  animaUùl-t] 
rhomme.  Il  y  a  d'aliHrddps  troubles  diyeslifs,  parfois? des  vomissenients  {période fk»- 
léri forme]  ;  pui-^  ties  lourmilleiuenlh,  des  dtiuleurs  tétaniques^  des  eontractunffS»^^^ 
un  abaltemenf  plus  ou  moins  protond  (phase  mui^culairt'  ou  typkùjue)  ;  enttii,  Toni^ 
de  la  face  ou  des  membres.  C'est  dans  la  deuxième  ou  la  troisième  période  quercka 
meurt  :  1  fois  suj*  3  à  lledersleben  (IStioL  I  Tois  sur  7  à  Liudrn  fllano\Te.  HTT^', 
I  fojî<  sur  r»  à  Etuerslèhen  (1883),  !  fois  sur  H  â  Herstal  (Belf^'îque,  JHtl3). 

En  somme»  bien  que  «les  méprises  aient  [lu  être  ctïmmises,  par  exemple  à  Tof- 
Cftèion  de  ïaçrodtjnit\  il  est  peu  probable  qu'on  ait  eu  la  trichinose  en  Fr&iicr, 
<^ans  sVn  douter  (Brouardel  et  rirancher  .  Delperh,  en  18^6,  écrivait  que  la  Irkbi- 
nose  de  riioiinne  n*a  janniis  été  observée  en  France,  et  ce  fut  la  vérité  jusqu'à 
la  petite  épidémie  de  Crépy-en-Valois  (t8TH;,dont  Joïivet  et  Lahoulbétie  dénon- 
cèrent l«  uature  et  qui  fra|»]>a  16  per>oïinc>  (I  décès). 

En  Allema^^ne,  au  contraire,  la  maladie  l•^t  commune  et  provient  surtout  de* 
porrs  allemands,  bien  que,  à  Berlin  comme  en  France,  h's  pratectiontiiM^^ 
veiiilleitt  rejeter  tout  le  mal  sur  les  porcs  américains.  Selon  Leuckart,  on  Iroutr 
\  pore  Irichiné  sur  1,800,  à  (iotha;  sm*  HOO,  à  Halle;  sur  550,  àSchwertn  ;*«ur34*», 
a  Kofitock  ;  sur  k»!*»  a  t  Copenhague  ;  sur  2<H'*^à  Stockholm;  sur  260  à  KieL 

Les  jambons  de  Cdurago  seraient  trichines  t  fois  sur  50  et  peut-étj*e  raéine 
t  (ah  sur  10.  tiependant  on  ne  connaît  pas  la  triehinose  en  Amérique,  partie  que 
la  viande  de  p4irc  \  esl  salée  et  [tassée  à  l'eau  bouillante  plusieurs  heures  avant 
la  consommation. 

(yenl  la  rr*éme  chose  eji  France*  où  l'oo  a  (*u  le  tort  d  interdire  le  laril  et  1rs 
jambons  d'Amérique  a  une  époque  où  «[urïqyeH  personnages  intéressés  expUii- 
taieiit  le  bruit  fait  \niv  les  épidémies  allennindes.  Nous  n'avons  pas  de  tricJiinofirt 
parce  que  nous  faisons  cuire  la  charcuterie, 

La  Irmpéralure  de  5^1  à  liO"  ou  une  ébullition  île  quelques  minutes  du  tiiorcf«ti 
qui  lenfi'rmi'  les  trichinrs  sullisênl.  à  la  rij^ueur,  pour  les  lyer,  Cependant,  comme 
il  faut  jusqu'à  deux  louires  de  cuisson  poui-  que  l'intérieur  d'un  morceau  un  |ien 
volumineux  se  metir  à  la  tein[>érature  voulue  et  que  Gerlaeh  a  reconnu  de^  Ui- 
rhines  encore  vivajites  lians  le  centre  d'un  niorceau  de  10  centimètres  d*épais^^.eiir, 
npré*  une  heure  de  cuisson,  il  vaut  mieux  exagérer  ce  procédé  de  prophylaxio 
que  ih*  rester  au-dêgsous  du  besoin. 
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En  Allemagne,  il  y  atonie  nne  organisation  d'inspection  des  viandes  au  point 
de  vuedelalrichinose  {TrirhinvHSchaii).  A  Berlin,  ce  service  emploie  130  personnes 
et  se  fait  remarquablement.  A  Tintérieur  du  pays,  près  de  I8,00()  agents  prali- 
(fuenl  cette  inspection  dans  des  conditions  beaucoup  moins  sûres  et  examinent 
plus  de  4  millions  de  iK)rcs.  On  constate  1,20(>  fois  les  trichines  sur  les  viandes 
allemandes  et  UOOfois  par  an  sur  les  charcuteries  américaines. 

Avec  h's  habitudes  culinaires  du  pays,  l'administration  allemande  a  raison  de 
prendre  des  mesures  <le  ce  genre,  quoirjue  VVasserfuhr  estime  qu'il  serait  préfé- 
rable de  tenir  les  porcs  plus  propres  et  de  leur  procurer  une  nourriture  sans  tri- 
chines. En  France,  où  il  ny  a  pas  de  irichinoac  et  où  l'on  mange  la  viande  bien 
cuite,  ce  luxe  d'inspecteurs  serait  absurde.  Les  viandes  d'Amérique  j>euvent 
rendre  service  aux  ouvriers,  aux  soldats,  et  contiennent  dans  de  justes  limites 
les  exigences  des  producteurs  nos  compatriotes.  (A  vrai  dire,  malgré  raulori- 
sation  de  les  importer  qu'on  a  rendue  en  1891,  leur  consommation  en  France 
est  devenue  insignifiante).  I.e  Comité  consultatif  d'hygiène  (188ft)  a  bien  fait 
de  juger  qu'il  fallait  simplement  que  ces  viandes  fussent  fully  cured,  c'est-à-dire 
salées  à  fond;  ce  que  les  industriels  de  (îhicago  leur  donnent  naturellement, 
pour  <ju'elles  se  conservent,  et  ce  que  le  premier  vétérinaire  venu  peut  vérilier. 
l-ne  telle  préparation  tue  toujoui-s  les  Irichines.  Elles  ne  résistent  pas  plus  au 
fumayc. 

Échinocoques.  —  Les  hydatides  ou  échinoco(|ues  représentent  la  forme  larvaire 
d'un  cesloïde  qui  ne  peut  arriver  à  donner  un  adulte  ovigère  que  dans  le  tube 
digestif  du  cliien.  Tous  les  herbivores  domestiques  |>euvent  être  porteurs  d'hyda- 
tides  dont  l'absorption  ne  saurait  être  dangereuse  pour  Thomme.  Mais  si  les 
débris  (|ui  contieiment  les  échinocoques  sont  ingérés  par  le  chien,  celui-ci  con- 
tractera le  ta'uia  dont  les  œufs  pourront  infecter  l'homme  et  lui  procurer  des 
kystes  hydatiques.  ('/est  ce  qui  arrive  surtout  dans  les  pays  où  le  chien  et  l'homme 
vivent  dans  une  promiscuité  étroite,  comme  nous  l'avons  remarqué  avec  beaucoup 
d'autres  auteurs.  D'où  l'indication  de  soustraire  aux  chiens  tous  les  abats  d'ani- 
maux chez  lesquels  des  hydatides  ont  été  constatés. 

On  donne  parfois  le  nom  de  viandes  virulentes  à  celles  (jui  nous  restent  à  étu- 
dier et  qui  forment  un  groupe  d'un  grand  intérêt,  tant  en  raison  de  la  fréquence 
de  ces  viandes  que  par  suite  de  la  gravité  du  danger  dont  elles  nous  menacent. 
Elles  proviennent  d'animaux  atteints  de  maladies  infectieuses  transmissibles  à 
i'honmie:  la  rage,  la  morve,  le  charbon,  le  tétanos,  une  entérite  infectieuse, 
certaines  septicémies,  enlîn  et  surtout  la  tuberculose. 

Au  point  de  vue  général,  ncms  retrou\ons  ici  pour  toutes  ces  maladies:  1®  la 
possibilité  incontestable  <le  la  transmission  par  le  maniement  <ies  viandes  infec- 
tées; 2®  l'incertitude  de  l'innocuité  des  virus  introduits  dans  les  voies  digestives- 
3°  le  défaut  de  garantie  i\ue  présente,  vis-à-\is  de  ces  virus,  la  cuisson  à  la  tem- 
pérature où  elle  s'opère  habituellement;  4°  la  sécurité  que  procure,  au  contraire, 
la  cuisson  parfaite  (à  100  degrés  jusque  dans  la  profondeur). 

1°  La  raye  est  une  des  affections  qui,  d'après  la  loi,  oblige  à  l'envoi  à  l'équar- 
rissage  des  herbivores  qui  en  sont  malades.  A  vrai  dire,  la  rage  inspire  assez  de 
terreur  pour  qu'il  paraisse  inutile  de  déconseiller  la  consommation  de  la  viande 
des  bètes  enragées.  On  en  a  mangé  cependant,  même  volontairement  (Decroixl, 
et  sans  qu'il  en  soit  résulté  d'accidents.  (laltier  n'a  pu  réussir  à  donner  la  rage  à 
des  animaux  en  leur  faisant  ingérer  de  la  viande  d'une  victime  de  la  rage;  mais 
il  est  arrivé,  en  excoriant  la  muqueuse  buccale,  à  faire  pénétrer  le  virus  rabique 
dans  l'économie  par  cette  voio 
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2**  Les  viaiitles-  morvt'u$t's^  farcifvnwa,  oui  fail  assi*7-  souveul  le^  irni?*  il*»  ri*i1îlti0 
re|ms.  Les  aucieii;^  fhirurgiens  inililaîtes,  Barthélémy  daiiî^  ï*t?>^  ^lémotrt*^,  en  ont 
cilé;  il  ne  parait  pas  qu'ils  aienl  jarnaÎ!^  détenniaé  di*  coiitaniiuaUofi.  Mais 
malirré  bion  des  faits  conlntdîrli»tjiî?i,  (»ti  a  mnstulé,  «^oil  clans  des  exi^érienres 
sf>îl  i'hpz  fins  rarntis«^ierî4  do  jardins  zoidn^'iqut^ïi  <l>itdziM;h),  qu'on  pouvait  jwirfoi* 
voii  la  morve  succédera  ririgesliori  de  viandes  tnorveu^rs.  F>an«*  ce  ca*.  rr»mim 
pour  la  rage,  il  est  probable  que  toute  excmialiou  de>  muqueuses  dige^tivo  prtit 
jouer  un  grand  rôle  dans  la  contamination.  (]onime  il  est  d'ailleurs  inronte^itaJjl»* 
qu*il  est  fort  dangereux  de  manicMMles  viandes  njorveuse«i.  il  faut  absolument  le* 
retii*er  de  la  eireulation. 

I!"  Vitiudt^schot  bonnes ws.  —  Ou  appelle,  se! on  les  l4tèalité.s  et  selon  lesanimaui^ 
charbon,  (ièv il'  ^charbonneuse,  i^nn^j  de  rate  [Mitzbrandi^  L'ic,  une  interne  maladif-, 
parLieulière  aux  bêles  bovines  et  ovines,  mais  inoculable  à  bien  d'autres^  4iiî*i 
iju'ii  rhomme,  et  earaclérisée  par  la  présenre.  <lans  les  tissuî^  solides  ou  lîi|utd«*. 
d*?  la  barJfU'idit*  iU'  Du  vaine  {BucUtus  tinthnicis\. 

Lesi  arhefetirs  de  viande  a  la  rriée,  dans  les  taraudes  villes  des  ennirees  «>û  \f 
i'harbon  esl  niruniun,  sont  exposes  à  cunsitnuuer  des  viandes  rliarlH>iio«?us<'v 
Elles  ont  l'aspeel  de  viandes  fiévreuses  et  asphyxiques.  L'emploi  du  microscope* 
e*t  nécessaire  pour  déterminer  leur  nature  en  révélant  la  présence  des  baciHf% 
daii$»  le  ^ang. 

Une  iniii'ulalion  souvent  morlelte  peut  avoir  lieu  l'hez  riiomme  par  la  manipu- 
lation des  viandes  charbonneuses,  parliculiérèmenl  chez  les  bouchers,  les  cui^- 
liièieT^,  ipii  se  blessenl  f|uel«]uehïis  avec  les  înMnuni'iils  ipiî  ont  pii^ué  ou  taillé U 
vian<h\  et  chez  toute  [lei sonne  ilont  les  mains  viennent  au  contact  de  ce^  cliatr» 
emjHOsonnées,  si  lu  ft*-au  des  mains  porte  une  grc<;*u'e,  une  excoriât  ion  au  loïlU 
autre  M^lutiou  *\v  continuité.  Le  mérne  mallieur  iio^nace  le  consonimaleur  dool 
le^  lé^rfs,  lu  bouche,  préseuleut  ujie  voie  derdrée  à  la  u*atiére  virulente  ^  Bciutel[« 
pour  p*'u  i][w  la  viande  soît  si^rvie  dans  l'étal  demi-cuit  qualferlent  les  rùih  4» 
la  cuisini'  rï^fiderne.  Les  admitustcations  doiveid  donc  iuteidice  la  vente  ri  1^ 
roljMirtage  des  viandes  chaibonninises»  ne  tut-ce  (|uVn  raison  des  daiigen?  de 
foniacL  lîn^n  ftlu?*,  ces  viamles  ne  doivent  inénu^  pas  être  enfouies;  renfoui^^i^ 
nient  deis  animaux  morts  du  charbon  est  encore  dangereux,  puisque  le  sol  est  le 
ciHjîiervaleur  nuturel  des  germes  de  la  bactéridie.  el  que  ces  ♦■  endixiits  maudits», 
iiû  le^  tiouïieauv  ne  [H-uveut  aller  jtaitre  iians  y  prendre  ïe  charbon,  s'expliquent 
Iré*  ^un|d*'n»ent  (Pusteur)  par  renfimissenient  aniérieur  de  cadavres  charbonrietti 
lian?^  un  sid  fav<>rable  à  reiiîrelien  des  sfMïres  du  banlle.  tle  qu'il  faudrait  faim 
fli!»  viâiideM  ebarbonneuses»  ce  serait  de  les  brûler. 

Ilai«lef«  viamles  cbarbtmnensesjnt  roduil  es  dans  les  voies  digestives  de  rhonuii 
li»  muqueuses  supposées  intacles.  soiil-elles  capables  de  provoquer  le  charti 
cbe«  le  ron^oniuialeur ?  La  ipiestion  [^eul  se  poser,  vu  Hncertitude  de  la  destruc- 
liofi  iiiRh  bacléridies,  vi  surtoul  de  leurs  spores,  par  la  chaleur  qui  suflit  à  laeui^snn 
dei  viandes  préparées  pour  un  repas  ordinaire. 

tho^  le?*  fermer  de  la  lîeauce»  où  le  charbon  exerce  pérrodiqueniciit  «?* 
rtviga»!  on  lait  servir  h  l'alimentation  du  personnel  la  viande  des  ni  oui  on  h  qui, 
|>rji  du  wiu:  de  rate,  «oit  pu  élre  égorgés  avant  la  uiorl  ;  jamais  on  n*a  signa  ^ 
d'iefiîdriiU  qui  aient  paru  résulter  de  cette  alinienlatiou.  J'ai  vu  moi-uii\me,  daji 
un  do*  créquaiTissage,  près  de  l.liartres,  les  ouvriers  mettre  de  cMé  le^  plu* 
biaux  giR^'^  charbonneux  pour  s'en  nourrir  en  rentrant,  eux  et  leurs  familtef^ 
Hi  ronfiai»iiai»ut»  du  restCt  parfailement  le  danger  d'une  coupure  a\'ec  leurs  îr 
Irumentt»  trempés  dans  le  sang  de»  victimes  dépecées.  Dans  le  même  élablti 
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monl,  visité  plus  tard  par  (i.  (îolin,  les  chiens,  lesi'hals,  les  poules  du  propriétaire 
mangeaient  à  même  dans  les  débris  charbonneux  dispersés  partout,  sans  en 
éprouver  de  conséquence  fâcheuse. 

11  n'en  est  pas  moins  parfaitement  démontré  aujourd'hui  que  le  charbon  peut 
être  transmis  à  Thounne  ou  aux  animaux  par  les  voies  digestives.  La  résistance 
des  spores  de  la  bacléridie  est  plus  (pie  suflisante  pour  que  le  suc  ^^astrique  n'ait 
aucune  action  sur  elles.  Le  charbon  intestinal  chez  Thomme  a  été  observé  par  un 
certain  n<»mbre  d'auteui-s;  citons  les  faits  de  Leube  et  Mùller,  d'Oemler,  de  Tavel, 
qui  élaient  consécutifs  à  l'inj^'estion  de  viandes  charbonneuses.  A  vrai  dire,  il  est 
plus  commun  d'observer  du  charbon  intestinal  chez  les  ouvriers  d'industries  où 
l'on  travaille  la  peau,  les  crins  d'animaux  morts  du  charbon:  les  \ictimes  avaient 
l'habitude  de  manger  dans  leui-s  ateliers  où  évidemment  il  se  fait  un  ensemen- 
cement des  aliments  par  les  spores  charbonneuses.  Tel  est  du  moins  le  mécanisme 
le  plus  vraisemblable  (pii  préside  à  l'origine  de  ces  cas  de  charbon  intestinal; 
c'est  celui  que  Wagner  accuse,  ri  nous-méme  lavons  signalé  dans  des  cas  ana- 
logues concernant  des  ouvriers  brossiers. 

4°  Il  faut  encore  ajouter  à  la  liste  des  viandes  dangen»uses  celles  des  animaux 
atteints  du  ^éfanos.  D'après  les  expériences  de  Sanchez  Toledo  et  Veillon,  on  ne 
saurait  conlracler  le  tétanos  en  ingérant  même  des  cultures  du  bacille  spécifique 
de  cette  aifection,  à  moins,  toutefois,  que  quelque  point  de  la  muqueuse  digestive 
ne  présente  une  soluti<m  de  continuité.  On  conviendra  (jue  cette  restriction  suffit 
à  faire  rejeter  complètement  de  l'alimentation  les  viandes  d'animaux  tétaniques, 
ainsi  que  cela  se  pratique  à  Brème,  d'après  Sosna,  sur  le  conseil  de  Bollinger. 

;i"  Les  bovidés  qui  ont  présenté  des  accidents  d^entérite  infectieuse  ne  sauraient 
être  mis  en  vente  dans  les  boucheries.  (îârtner  a  trouvé,  en  effet,  dans  la  chair  et 
les  (Mganes  des  animaux  en  question,  ainsi  que  chez  des  individus  tombés  mortel- 
lement malades  à  la  suite  de  l'ingestion  de  cette  viande,  un  Bacillus  enteritidis  qui 
parait  bien  avoir  été  la  cause  des  accidents  observés.  Ce  microorganisme  a  été 
rcNU  dans  les  mêmes  conditions  par  Neelsen,  par  Johne,  et  probablement  par  Van 
Ermengen. 

G"  Enfin,  il  faut  encore  interdire  l'usage  de  la  viande  quand  les  animaux  ont  été 
fraïq)és  j)ar  certaines  septicémies,  et  notamment  d'accidtîiits  «l'infection  puerpérale 
(Bollinger,  Proust). 

7°  Viandes  tuberculeuses,  — (l'est  par  elles  (jue  nous  terminerons  cette  étude. 
Elles  comprennent  tontes  les  viandes  provenant  d'animaux  tuberculeux. 

Les  animaux  de  race  bovine  qui  alimentent  la  boucherie  sont  très  sujets  à  la 
tuberculose,  ainsi  qu'on  s'en  rend  bien  compte  depuis  qu'on  les  examine  mieux  et 
<piim  procédé  récent  (les  injections  <le  tubei*culine)  permet  de  révéler  la  présence 
de  cette  maladie  chez  des  bétes  qui  en  paraissent  tout  d'abord  absolument 
indemnes.  On  ne  peut  encore  estimer  la  proportion  des  bovidés  tuberculeux  que 
d'après  les  résultats  des  examens  ])ratiqués  dans  les  abattoirs  publics  sur  les  ani- 
maux abattus;  il  faut  remarquer  que  des  lésions  minimes  ont  pu  échapper  aux 
inspecteurs  de  ces  établissements  et  que,  d'autre  part ,  les  animaux  les  plus  malades 
si^nt  tués  dans  des  abattoirs  clandestins  ou  du  moins  non  surveillés,  comme  il  y 
en  a  malheureusement  encore  beaucoup.  Les  chiffres  obtenus  sont  donc  certai- 
nement trop  faibles,  et  cependant  ils  indiquent  des  proportions  qui  varient  de 
12.0  i>our  100  (Berlin  1890-1)1,  Angleterre  1891)  à  22  pour  100  (Leipzig  1891,  Angle- 
terre 4892).  En  France,  les  vétérinaires  de  la  Beauce  estiment,  d'après  Nocard, 
(jue  le  quart  <le  la  population  bovine  est  tuberculeux. 

Tous  les  animaux  chez  lesquels  (m  a  constaté  des  lésions  tuberculeuses  à  Tau- 
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lapsie  n'onl  pas  civ  mi'^h.  On  ap|jliijut»  celle  inosi4n*  à  rt»u\-là  j^eiil» 
iei*  lésions  stmi  asïiez  étendues  puur  ijue  fVm  puis^^e  coiisidém*  it*ur  i' 
ccmimt'  jréneralisée,  On  iaiss*^  consommer  urdinairomenl  la  chair  *li's  anrnuim 
qui  n  ont  pressente  qu'une  lubt^trulose  !i>jïere,  lorulisée  aux  poumons,  à  c«?rlajii* 
js^anglions,  el  doni  Tétai  général  est  d'nilleurs  bor»;  cVîil  un  fait  qui  nVs(  pnsnin», 
pniHpî'une  bêle  itérasse,  primée  au  nmri»ui^,  peut  iiarfaîtenipnt  (ïrésientpr  à  I'au- 
tupsii' de  la  tnlïereyioïie  visseérali*  ou  gaiiglioiuiaiie  jun»  étendue.  On  se  iKjrne.  m 
pareil  ca-^,  à(*nïevi»f  les  parties  lulîereuleiises  el  un  lai&^  consommer  la  viainir 
propremeni  dite,  qui  n'uirie  pas  df  tulKucules. 

Un  considère  donc  que  la  tulKTcuInsi*  n't?sl  (»a^  une  maladif*  iiifertieuse  talm 
mhslatttiw,  ^4  que  îe  danger  est  loealîsé  aux  lésions  vii?ibles  à  l^aulup^ie.  Cependant 
nn  a  montré  expi-rîmenfalement  que  le  suc  musculaire  d'un  animal  tuhen^ulrtix 
peut  conlenirdesbarillesde  la  luberculusie  ((Ihauveau,  Arloin^',  Peucli,  Galtrer,e(c.i 
£>*autn?  part,  on  î? accorde  â  recoiniaitrc  la  posi^ibiliié  de  l'infection  tuberru- 
leuse,  chez  Thomme  el  les  animanx,  par  la  voie  digestive;  le  suc  ^a^trique  ne 
parait  pas  pouvoir  aîiir  sur  le  bacille  de  Kocti. 

Il  y  a,  semble-l-i(  «lors,  contiadirtinn  enlre  la  faeon  d'ag-îr  des  inspecleursi  dr^ 
abatloijs  eï  ee  fjne  [»arais>en(  imjMiser  les  résultats  des  reeîierches  expérînientabs 
el  des  constalaticms  cliniques.  Faudrait-il  donc,  comme  le  demandait  Arloing  au 
Congrès  de  la  Tuberculose  de  1888,  rejeter  ahsoluinenl  luute  la  viande  des  ani- 
maux tuberculeux,  quel  cpie  soil  le  degré  deslé-iions?  Oile  opinion  est  peut-t'trv 
trop  radicale.  En  sonnue,  ce  n'est  qu'exceplioinodlcment,  une  fois  sur  dix  timl  au 
plus,  qn'on  a  réussi  à  donner  la  lui>ercul<ise  à  des  cobayes  par  rinterinédîain*  dn 
suc  nnisculair*';  de  plus,  le  procédé  employé  dans  ces  recberches  étail  ^inoculation 
périlonéale,  Ur,  quand  on  a  recoui'sà  la  seule  in$e$lion  de  la  viandt?,  comme  1 
fait  Nocard,  otï  jrobtient  plus  que  des  résultats  négatifs.  On  peut  ^mpposcr  que  b. 
quantité  des  bacilles  joue  ici  un  certain  rôle;  elle  ne  serait  pas  ansez  K^ande  ptfur 
déterminer  une  infcrtion  tnberenlcuse  inlestiuale.  En  fait,  il  esl  certain  que  Von 
cousotunn^  beaucoup  df  \iandrs  d'aromaux  lubert  uleux,  et  que  la  luben'ultj^ 
intestinale  n  en  est  pas  moins  rare,  en  tant  que  localisation  primitive,  chei 
ladultê.  Il  no  faudrait  pas,  d'ailleur:^,  attribuer  cette  quasi  innnunilé  de  rinteslifi 
au  mode  de  cuisson  des  xiandes;  les  germes  de  la  tuberculose  ne  sauraient  guén* 
être  atteints  <[u<'  si  cette  cuisson  esl  ptufaiti\  el  cependant  nos  soldats,  qtii 
naguère  ne  mangeaient  que  de  la  \iartde  bouillie,  m.^  payaient  pas  alor^  a  la  luhrr- 
culose  un  moindre  tribut  rjue  les  Aïiglais,  amateurs  de  viandes  saignantes. 

Aussi  nous  iangi*rons-nous  à  1  avis  de  Nocard,  qui  soutient  que  l'usage  de^ 
viandes  d'animaux  tuberculeux  peut  être  toléré  quand  les  lésions  ne  .«iont  pas 
généralisées.  C'est  en  réalité  er  qui  se  [iralique  actuellement  k  Paris  et  en  Aile* 
magne,  et  cette  manière  de  faire  a  été  t'u  sonum'  inijdicitejnent  approuvée  par  Ir 
Congrès  de  în  Tubcradone  de  18*.VL  A  celte  nïéme  réuniorï*  ou  a  trailleur^  i*i*emn- 
mandé  Tenqdoi  de  la  tuberculine  pour  recoïuiaîLre  la  tuberculose  sur  les  animaux 
vivante  el  empêcher  rexleusion  de  ta  tuberculose  chez  les  bovidés,  en  appliquant 
à  ceux  qui  sont  contamitïé^  les  mesure>  propli  y  lactiques  iiue  corn  mande  re  que 
l'im  sait  de  l  hérédité  et  ^urtout  de  la  contagion  de  lu  tuberculose  chex  ce*^ 
animaux. 

PnopinLA\u:  ArruciuLt  aix  vr\>Lu:s  MvLsxixrs*  — Nous  ent»'ndims  parli*r  îc4  de 
]*ensemble  den  mesurej*  que  Thygiène  l'éclame»  soit  pour  empêcher  que  de*» 
xiandes  dangereuses  ne  soient  mises  en  xenle,  soit  pour  les  rendre  inofTenHtvi^ 
dans  le  cas  où  l'on  jugerait  à  propos  de  les  faire  consommer.  Nous  laissei*ons  de 
côté  rétude  des  moyens  propres  à  entraver  l'extension  des  épizootie^,  quf  isoni 
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plutôt  du  ressort  dv  la  médecine  vétérinaire.  Il  va  de  soi  qu'il  faut  tout  d  abord 
organiser  sérieusement,  et  partout,  un  service  dMnspection  des  viandes  pour 
n'avoir  que  des  abattoirs  sm'veillés  d'une  manière  efficace,  i»ar  un  [lersonnel 
instruit,  disposant  de  tous  les  moyens  reconnus  utiles  |M>ur  s'éclairer  sur  la  valeur 
alimentaire  d'une  bète  sur  pied,  y  compris  l'épreuve  par  la  tuberculine,  ou  d'une 
béte  en  quartiers. 

En  dehors  des  cas  où  la  viande  provient  d'une  bète  malade,  elle  peut  encore 
être  rendue  dangereuse  par  l'apport  de  germes,  pathogènes  ou  non,  (jui  arrivent 
jusïju'à  elle  par  divei-s  intermédiaires.  Vhnmme  est  souvent  un  de  ceux-ci,  par 
suite  de  ses  contacts  successifs  avec  des  produits  morbides  et  des  viandes  saines. 
En  d'autres  occasions,  c'est  Vair,  véhiculant  des  microbes,  cjui  ensemence  |)eut- 
ètre  la  viande  de  germes  tuberculeux  ou  autres,  dans  certaines  circonstances. 
Les  twowr/iesqui  se  posent  sur  les  matières  stercorales,  les  crachats,  toutes  sortes 
de  matières  organi({ues  en  décomposition,  sont  un  agent  de  contamination  redou- 
table. SptImann  et  Haushalter  ont  montré  qu'elles  transportaient  des  bacilles 
tuberculeux  [irovenant  des  crachats.  Sawtschenko,  UfTelmann,  ont  vu  qu'elles 
pouvaieifct  véhi<'uler  les  bacilles  du  choléra. 

Il  est  donc  nécessaire  d'observer  vis-à-vis  des  viandes  une  propreté  rigoureuse 
et  de  les  préserver  soit  des  poussières  atmosphériques,  soit  du  contact  des  mouches. 
On  se  mettra  ainsi  en  garde  contre  les  germes  pathogènes  et,  d'autre  part,  on 
reculera  le  moment  où  les  viantles  se  putréfient  sous  l'action  des  saprophytes, 
ou  du  moins  deviennent  offensives,  capables  de  provoquer  les  troubles  gastro- 
intestinaux qui  caractérisent  les  intoxications  alimentaires.  Aussi  est-il  désirable, 
comme  nous  l'avons  exprimé  dans  un  autre  ouvrage,  de  voir  réduire  au  strict 
nécessaire  la  succession  presque  indéfinie  des  attouchements  que  les  viandes,  le 
gibier,  le  [)oisson,  subissent  avant  d'arriver  au  consommateur,  11  est  nécessaire 
que  la  police  sanitaire  veille  à  la  propreté  de  tous  les  établissements  où  se  fait  le 
commerce  de  ces  produits  alimentaires,  à  celle  des  récipients,  des  instruments 
ou  même  des  mains  des  bouchers,  etc. 

Nous  ne  saurions  conseiller  l'emploi  des  antiseptiques  pour  arrêter  ou  prévenir 
l'altération  de  viandes  d'ailleurs  primitivement  saines.  Ces  agents  chimiques  ne 
sont  pas  antiseptiques  aux  doses  que  l'on  ne  peut  dépasser  vis-à-vis  des  matières 
destinées  à  l'alimentation,  sans  s'exposer  à  les  rendre  dangereuses.  Le  borax, 
notamment,  dont  onsaupi)udre  parfois  les  viandes,  est  dans  ce  cas. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  que  la  cuisson,  dans  des  conditions  dé- 
terminées, pouvait  détruire  absolument  les  divers  parasites  des  viandes,  y  com- 
pris les  microbes.  On  attribue  à  juste  titre  aux  modes  de  préparation  culinaire 
(jue  l'on  fait  subir  à  la  viande  de  porc  en  France,  l'extrême  rareté  de  la  trichi- 
nose dans  notre  pays.  Mais  il  faut  que  la  température  s'élève,  dans  toute  l'épais- 
seur des  morceaux,  au  degré  voulu  pour  tuer  le  germe  qui  rend  la  viande  dan- 
gereuse :  ce  qui  ne  se  réalise  guère  dès  que  les  morceaux  sont  un  peu  volumineux, 
en  admettant  même  qu'ils  soient  plongés  dans  l'eau  bouillante.  A  plus  forte 
raison  cette  température  n'est-elle  pas  atteinte  dans  les  viandes  rôties  ou  grillées 
que  l'on  mange  saifjinantcs. 

L'action  mortelle  d'une  haute  température  sur  tous  les  germes  infectieux  n<î 
pourrait-elle  être  mise  à  profil  pour  stériliser  toutes  les  viandes  dangereuses  et 
les  rendre  ainsi  inoffensives  pour  les  consommateurs  nécessiteux  ?  C'est  une  idée 
que  l'on  ne  saurait  repousser  apiiori,  quand  on  réfléchit  à  la  perte  que  représentent 
pour  les  éleveurs  la  saisie  et  la  destruction  des  viandes  dangereuses  ;  aux  char- 
ges qu'on  impose  aux  administrations,  et  partant  à  tous  les  contribuables,  si  une 
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indemnité  est  accordée  aux  prcjpriél aires  des  biHes  ^sîes  ;  nu  clotiimage  qi« 
cause  À  la  société  la  îiuppri*sï>ioTi  rmlicalc  d'une  maHiVn»  alîriieniairt?  en  temnir 
assez  rare  en  Eiirop*^  [unir  ifiip  son  \m\  y  ^\[.  Imp  élevé  iMnir  beaucoup  d<^  pao- 
\i*es  gens. 

Ces  raisons  ont  conduit,  en  France,  à  nutori^^er  une  giando  (alt'^raiu*e  delà  pifl 
des  insipecteui*s  des  viande^i.  Kn  Allemagne,  mi  ltti>v^e  vendre  tlan*^  clés  étautÉtf 
baisse  bouciierie,  1rs  Krejktnkc*  in  viande  des  animaux  tuberculeuA  dont  tVtil 
général  ne**t  pos  trop  mauvais,  Maisévideninifrit  cette  manière  de  prot^édrroW 
pas  sans  coniporler  quelque  arriére-pensée  :  d'ahoid  des  viandes^i  destinée;»  &m 
Freih/Uike  penveTil  élre  frauduleusement  introduites  dans  des  iKHiehenes  nnli- 
naîres  el  vendues  au  prix  d(^  In  biuiri*'  vïnndi*  :  puis,  m  fin  de  rotiiple,  est-ce  «pjc 
ces  viandes  n<*  potirrai«*iit  pn*i  être  quelipielois  léellenient  dangereiise.s  ? 

l'our  répiuidn^  à  t'es  graves  «dijerlious,  on  a  roniuuniré»  à  tterlin,  à  faire  rtiitf 
dans  tin  Umr  è  vapeur  un  ceHain  nniubre  de  viuridcs  d  animaux  malade»  avaal 
de  U's  rnvnyêr  aux  Fieihauke.  Herluig,  voulant  obtenir  une  vtTÎtable  stèrill*i- 
lion  de  ees  viandes,  rui  Vidée  d'utiliser  dans  ce  btd,  à  l'abaltuir  de  Berlin,  tiac 
éluve  à  désiiifei'lîon  pai'  la  Vftp*'ur  {ïe  Kulutierk  :  ou  alleiril  ainsi  une  tenjf»éf3i* 
line  de  inO  d*'g^res  dans  les  plus  ^^ros  Tnureeaux,  et  cependant  la  viande  a  €»ncrtf»*, 
parait  il,  fort  bun  tispert,  et  possède  un  aroiue  des  plus  agréables.  11  va  ^ani 
dire  quelle  ne  présente  jdus  auruu  danii^er. 

11  semble  que  cetti-  niètbode  rencontre  en  jL^énéral  un  accueil  jdud'it  favorable, 
à  en  juger  par  ce  cjui  s'en  est  dit  au  tkuig^rés  de  la  Tuberculose  de  1893.  Of>en' 
dant  Morot  croil  quVu  France  son  application  a  peu  de  timnces  *le  succès,  paK<? 
que  les  plus  jmuv ces  ^ens  répugneront  aulanl  à  acheter  ces  viandes  cuites  ipjf 
la  viande  de  cheval  des  boucheries  liijipfqdia^^irpies. 

Viandes  d'exception,  de  laxe,  de  hasard.  —  1^  Lr-s  mvères.  Nous  pouvons,  au 

pi»irit  de  vue  de  l'tiygiéne  et  en  faisant  bréehe  à  l'exactilnde  analoniique,  com- 
prendre sous  ce  lilre  :  la  langue,  le  c<eur,  les  organes  parenchyinateux,  jxwi- 
mons,  tliymuij,  foie,  rate»  rein,  mamelle,  cerveau*  moelle^  les  intestins,  l^s  os» 
les  cartilages.  En  bnucherie,  la  tête,  la  ijueue,  les  pieds  des  anirnati^c,  rentrent 
dans  la  même  calégoi  ie,  Lf  sarj^'  lui-niérue  est  utilisé  ciinuoe  aliment. 


Quelques-uns  de  res  mon  eaux  sont  riches  eu  substance  nutritive,  avalée  ou 
grasse  ;  mais  la  plupart  prchenl  |mr  quelf]Ue  point,  ce  qui  exclut  la  répêf ilioa 
fréquente  de  ralimenl.  Kn  ^^éuéraï,  orj  leur  ilemaïide  idut«*»t  une  satisfactioD 
sensuelle  dimt  la  source  est  justeuieul  dans  la  saveur  particulière  que  ta  fonction 
donne  à  rorgane;  ainsi  le  foie  a  le  goût  de  la  bik\  les  reins  (rognons)  ont  celui 
de  lutine,  etc. 

Tous  les  parenchymes  ont  besoin  d*uue  cuisson  parfaite  qui  ramolHsse  TenviK 
loppe  des  cellules  et  les  dispose  k  la  digestion;  le  cerveau  est  riche  en  graisse,  !• 
foie  des  animaux  gras  1  est  également  ;  la  langue  est  tendre,  le  coeur  es^t  trè* 
riche  d'azote,  mais  maigre,  à  gros  grain,  peu  savoureux,  difticile  à  digérer  ;  Im 
chimistes  {de  Méne;<  le  classent  avant  le  iilet.  pour  les  proportions  des  princîp<*s 
ajpotés  :  on  ne  >aurail  demander  île  meilleure  preuve  de  I  impuissance  de  la 
chimie  à  dérider  de  la  valeur  des  aliments.  Les  poumons,  d'ailleurs  peu  nour- 
rissants, sont  difhrilement  attaqualdes  par  les  >iucs  digestifs,  lï  en  est  de  même 
des  trij^es,  pu  raison  de  l'abondance  du  tissu  roujoncïif. 

La  fête,  la  queue,  les  pi^nls,  les  os,  les  cartilages,  de  même  que  toute  la  viande 
lies  jeunes  anintaux  veaux,  roebons  de  laïl^et  tmis  les  morceaux  riches  en  tissu 
conjonclif,  iml  la  propriété  de  tnurnir  de  la  uvhttitie  par  la  cocti<ui;  c'est  ce  i|ui 
fait  rechen-her  certains  mets,  dans  lesquels  prédomine  cet  élément  :  lélr  de 
veau,  pieds  de  mouton,  pieds  de  cochon;  ou  préparer  des  f/c/ees  aviw  f*.  #-4ichon 
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(li'liiil,  la  volaille,  li»  |K»iss4in.  Ainsi  associée,  la  gélatine  peut  entrer  pour  une 
part  <lans  les  efTets  utiles  de  Taliment.  * 

Le  sang,  <lu  porc  principalement  (10  à  IS  p.  100  d^alhumine),  est  employé  à  la 
fahricalion  d'une  variété  de  saucisses  (les  boudins^  que  Taddition  de  graisse,  de 
mie  de  pain  ou  de  fécule,  et  de  condiments,  rend  sapides  et  nourrisantes.  Par 
lui-même,  le  sang  est  d'une  digestion  très  difficile  et,  si  l'on  songe  qu'il  est  en 
outre  le  véhi<'ule  de  germes  et  de  poisons  morbides,  on  s'ét4mne  que  l'on  puisse» 
encore  voir  dans  les  abattoirs  ««  une  f4iule  s'empresser  de  boiit»  le  sang  chaud  des 
animaux  que  l'on  vient  <le  sacrifier  .»  (Villain;. 

•J"  Viande  de  chcial.  —  Rien  que  le  cheval  ne  se  prête  pas  à  l'engraissement 
comme  le  ba'uf  et  que  Ton  ne  puisse  obtenir,  dans  le  filet  du  premier,  le  persillé 
«pii  caractérise  la  supériorité  du  second,  cependant  il  n'y  a  aucune  raison  intrin- 
sè^jne  qui  puisse  faire  repousser  la  \iande  <le  cheval,  si  elle  provient  d'un  animal 
jeune,  sain,  bien  portant.  Malheureusement,  dans  les  habitudes  modernes,  le  cas 
le  plus  e\ce[)lionnel  est  que  le  cheval  olfert  à  la  consommation  remplisse  ces  con- 
ditions ;  on  ne  l'élève  pas  pour  être  mangé  et  on  ne  l'élèvera  pas  dans  ce  but 
tant  qu'il  restera  un  moyen  de  h)comotion  et  qu'il  sera  indispensable  à  Tagri- 
cullure,  au  luxe  et  à  la  guerre.  <î'est  là  ce  qui  justifie  jusqu'à  un  certain  iH>int  la 
répugnance  du  public  vis-à-vis  de  cette  viande. 

Les  Ciermains,  dit  l'histoire,  étaient  familiers  de  la  viande  de  cheval.  En  724, 
l'apôtre  Roniface  et  le  pape  drégoire  RI,  à  la  conversion  de  ces  i»euples,  suppri- 
mèrent du  mèm(?  coup  le  culte  de  la  déesse  Freia  et  Tusage  de  la  viande  des  che- 
vaux tpi'on  lui  sacrifiait,  dépendant,  en  diverses  cin-onstances  pressantes,  le 
vulgaire  se  rejetait  sur  la  viande  de  cheval,  à  défaut  d'autre  aUment;  le  cas  se 
présenta  plus  d'une  f(»is  dans  les  villes  assiégées.  Larrey,  dans  Tlle  de  Lobau, 
alimenta  ses  blessés  avec  le  bouillon  de  cheval.  On  a,  il  y  a  quelque  40  an», 
relevé  ces  souvenirs  avec  un  zèh;  un  peu  excessif.  En  Allemagne,  r'a  été  la  So- 
ciété protectrice  des  animaux  qui  a  organisé  des  b<mcheries  ««  hippiques  »,  pour 
éviter  aux  chevaux  de  mourir  de  misère; en  France,  Renault  (d'.Mfort),  1.  Oeoffroy- 
Saint-llilaire,  Decroix,  se  sont  faits  les  patrons  de  la  même  entreprise  ;  il  a  bien 
fallu  que  les  assiégés  de  Metz  et  de  Paris  (1870-1811)  se  rangeassent  du  côté  de 
cette  doctrine  alimentaire.  Les  services  rendus  alors  par  le  «<  horseteak  >»  ne  sont 
pas  d'agréable  souvenir,  mais  ils  sont  incontestables. 

Depuis  18ti7,  les  boucheries  de  cheval  sont  autorisées  à  Paris;  en  1872,  il  n'y  en 
avait  guère  plus  de  quarante,  fournissant  environ  un  million  de  kilogr.  de  viande; 
d'après  Villain,  en  1887,  on  ne  tuait  encore  à  Parisque  2,000  chevaux;  en  1892  on 
en  sacrifiait  près  de  20,000  dans  les  abattoirs  de  Villejuif  et  de  Pantin  qui  leur 
sont  réservés,  ('cependant,  au  dire  du  même  auteur,  le  préjugé  est  toujoui-s  très 
fort  contre  la  viande  de  cheval  ;  les  pauvres  n'en  achètent  [)as.  O  qui  a  déter- 
miné le  développement  de  l'hippophagie,  c'est  que  l'on  s'est  mis  à  faire  entrer 
très  largement  la  viande  de  cheval  dans  la  fabrication  des  saucissons  que  toutes 
les  classes  de  la  société  consomment,  sans  soupçonner  d'ailleurs  leur  véritable 
composition. 

Outre  des  caractères  spéciaux,  rapfMdons  ici  que  la  viande  de  cheval  est  une  de 
celles  qui  se  [irêtent  le  mieux  à  l'expertise  par  l'odeur,  indiquée  par  Zundel  (de 
Strasbourg).  On  met  la  viande  hachée  dans  une  éprouvetle,  on  verse  dessus  de  l'a- 
cide sulfurique  concentré  et  agite  avec  une  baguette  de  verre;  il  s'en  exhale  une 
odeur  rappelant  celle  qui  appartient  naturellement  à  Tanimal  et  qui  est  vulgaire- 
ment connue  ;  pour  le  cheval,  c'est  l'odeur  de  palefrenier  ou  d'écurie. 

;{<►  La  volaille.  —  Le  type  le  plus  répandu  de  cette  viande  est  le  poulet.  Jeune  et 
engraissé,  le  i)oulet  est  un  mets  délicat,  d'une  digestion  facile  et  qui  ne  laisse 
pas  que  d'être  riche  en  principes  nutritifs.  Le  poulet  à  point  doit  approcher  d'un 
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aii>  Au  ili*là  de  lU^xw  ans  un;*,  il  esl  voi]  ou  pinilt»  c*l  up  fiiurtiil   phis  i|u  nr 
filandreuse,  sitIip,  lesislant   à  la  dtnil,  iMnme  tout   an  |ilus  n    fairi^  du 
Lfr"  mpilleur  fwnjlrf  t»st  vv\m  i\n\  a  \vru  m  lî|jf!rt<%  autour  di*  la  ferme»  se  nmsmr 
î^anl  de  grains, d'iiisertes»  d'herbes. 

Lg  poulet  d*hid€,  ou  dindon,  oncore  appelé  9ur  certaitii^  point»  /éâuUe,  duim 
de  Tordre  tjiii  juis^i*  fM*ur  l'avoir  importé  d'AuTiTiquc,  e^t  un  aliment  ImiabIriUi'i 
lt»îi  mthJM's  (•«iiidiJifjiis  tfiio  It»  poulel,  avoe  une  chair  un  pt'u  plus  feriiu*  i>l  n* 
fumet  ptMil-tMir  suf>éri<'iir. 

tlouHiïi'  lîi  <piesLi<>ii  dùgL"  e^\   la  plu^  imporlante,  racheleur  devra  ol 
liMjj^njtnir  dt*  U  cr«>te,  I  asporl  de^  patt*'>.  <>L  rhez  les  inàles  de   poulets  o 
dons,  lés  dimen^ionîi  de  iVTf/of,  Le^  vidailies  vioillrs  ont   la  rrt>te  dével»  ; 
pâlies  reoiuverles  d'un  épiderme  rmle,i>ûilh>u\»  rougreàtre.  le  dessous  d*  r 
calleux;  l'ergot  est  plus  ou   moins  appamiL  H  est  presque  inutile  d'ajoutir  i^ir, 
quand  le  vendeur  a  ahaltu  la  cnHe  et  l'er^'ul,  c'est  qu1l  éprouvait    le   h*^^i'^  i 
dissimuler  rage  de  sa  marchandise.  On  distitij^fiie  aisément  un  poulet  mai- 
poulet  gras;   cependant,  il   esi  bon  d'iMn*  prévenu   que   lesi  coquetiers  r-tm^-M. 
presque  toujoui"*  b»  thorax  de  leurs   volailles  uïïc  fois  tuées  et  plumées;  mm 
juge  plus  aloi^  (b'  la  saillie  du  stennmi.  Il  fnnt  tfmjoiu's  constuter  que  roiMMi 
éiv  sûi^'iié. 

Les  vrdaiMe>  imurrres  de  sarrasin  (liresse,  Maine)  ou  de  mais  (Béant]  sont  lié 
estimées. 

Les  pitjeons  jeunes  sont  d'une  consommation  avantageuse,  fiiallieureu»eri]«D( 
d'un  prix  ti>qi  élevé.  Un  recojinail  les  vieux  pigeons,  manger  détestable,  au  d»^ 
veloppement  et  à  la  duieté  de  leurs  plumes,  surloul  celles  des  ailes;  et,  •§Hb  94*1 
plumés,  au  caractère  d'endurcissement  des  pâlies  el  du  bec.     ^ 

C'est  cru  «ne  de  la  même  laron  qu'i*n  distingue  les  otpsjeunes  des  vietUeÀ,  t» 
mnelom  plumés  des  vieuv  ratiaids.  L'i>ie  jeune  et  grasse»  sans  être  un  altinejil4e 
haut  goût,  est  bien  rerue  des  esloniacs  roïmstes  ;  elle  ne  coûte  pas  *^i  cher  qu^W 
pauvres  gens  m*  puissent  se  rotïiir  aux  grandes  télés.  Le  canarci  jeune,  dimt  U 
chair  est  tendre  et  sapide,  *'<i  plus  leelierché  et,  par  conséquent,  rnoiu^  oliof^i^ 
ble  au\  petites  bourses,  (les  deux  inseaux  ont  une  aptitude  reaiari|ual>le  à  iVn- 
graissement  ;  le  canard  surtonL  doul  la  gloutonnerie  est  proverbiale.  Un  nsH  à 
pmtil  cette  dispositif  ni  pour  obtenir  ces  -  b»ies  gras  s  presqtie  pathola|çîque»,  ik 
canard  on  d*ùi',  dont  tm  lait  les  pâles, 

11  emnient  de  dire  ici  que  la  tuberculose  des  gallinacés  nVsl  pas  due  au  méjnr 
baeille  que  celle  df*  Thcmune;  aussi  ne  parait-elle  pas  rontagîeuse  pour  ce  derniiy, 
el  réciproquement. 

l*  Le  ijihier,  —  La  chair  des  animaux  rangés  ilans  relie  catégorie  se  dt*HJi 
par  sa  richesse  en  principes  azotés,  1res  généralement  par  la  rareté  de  ta  gf 
et  fihis  régulièrement  encore  par  le  fumet  excitant  qui  attire  la  plupart  il^*] 
lais.  Iles  deux  qualités  la  font  d'ordinaire  accepter  par  Lestomac,  et,  (larcoàié*^ 
quent,  conslituent  p<»ur  I  économie  des  chances  d'utiliser  l'azote  dont  elb^  aliondf. 

La  viande  pulréliée étant  toujoui*^  dangereuse,  les  hygiénisles  ne  sauraient  ne ct*î>- 
ter  le  gibier  dil  faismulé,  qui  a  fait  parfoi>  rudement  expier  aux  jgiiurniel^  la  i^- 
lisfadion  d'un  goùl  d  ailleuis?  assez  étrange.  Outre  l'altération  de  ta  libre  mus- 
culaire el  du  sue  de  la  viande,  qui  nuit  évidemment  à  sa  digeslihtiité  ri  prepcr^ 
la  té  voile  gaslm-inti'slinale,  c'est  courir  des  risques  évidents  que  d'ingérer  d«» 
matières  septique^, 

ftihier  à  poil.  —  le  tit'ire,  —  Le  liévje  bMiirni  m^  *  i' m  excelleutr,  un  alrriif'nt 
sérieux»  qui  devrait  lui  mériter  la  protection  àr^  Miiuiui^lrations,  Jeune  et  baM- 
tant  les  coUinoîi,  sa  viande  est  tendre  et  d'un  fumet  agréable  ;  on  jJt» ut  le  miiiç^ 
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frais.  Vioux,  il  est  dur,  sec,  coriare,  a  besoin  d'èliH?  ramolli  par  le  faisandait*  et 
encore*  ne  donne  qu'un  aliment  médiocn».  Le  lièvre  des  vignes  est  bien  sujh»- 
rieur  à  relui  des  fonMs  ;  relui  qui  vil  en  pleine  campagne,  de  beaucoup  préfé- 
rabb'  au  lièvre  de  parc. 

In  lièvre  qui  a  le  poil  dru  e(  brillant,  les  reins  (ràble)  épais,  la  tète  petite,  pré- 
sente à  l'achett'ur  des  clianc.es  favorables.  On  peut  déchirera  la  main  Toreille  d'un 
lièvre  jeune;  mais  c'est  une  ex|MTlise  que  les  vendeui's  n'admettent  guère. 

Le  chevreuil,  le  chtimois,  le  rc//,  jeunes  et  tués  aux  é|>oques  favorables  (hors  le 
temps  de  rut.i,  fournissent  uni'  viande  très  généreuse  et  aisément  digérée.  Plus 
vieux,  la  chair  en  est  détestable  si  elle  nVst  un  peu  «  faite  •>  et  préparée  par  ce  que 
les  cuisinières  appellent  mniinatje. 

Le  sawjlicr  n'a  pas  la  graisse  du  cochon,  mais  sa  viande  possède  en  revanche 
un  fumet  qui  trahit  les  habitudes  de  liberté  de  labéte.  PouHant,  le  sanglier  jeune, 
sans  être  un  mets  positivement  délicat,  est  seul  mangeable;  le  vieux  «  solitain>  » 
ne  flatte  que  Tamour-propre  du  chasseur;  si  ce  n'était  di»  la  «<  venaison  >»,  sa 
viande  ne  paraîtrait  pas  à  table. 

Le  lapiîi  de  garenne  et  le  la,pin  domestique  sont  une  puissante  î-essource  ali- 
mentaire, i»n  raison  de  la  proli licite  de  l'espèce.  La  chair  du  lapin  tlomestique  est 
blanche,  assez  fade,  mais  saine;  c'est,  du  reste,  un  plat  peu  coûteux  et  bien 
accueilli  des  classes  ouvrières.  Le  lapin  sauvage  a  un  fumet  plus  prononcé. 

Gibirr  a  plumes.  —  Les  oiseaux  utilisés  à  titre  de  gibii»r  sont  des  viandes  plus 
nutritives  que  celles  de  nos  oiseaux  domestiques  (viandes  noires  et  viandes  blan- 
ches) ;  ces  \  iandes  sont,  en  outn»,  presque  toutes  de  haut  goût.  11  suflit  de  men- 
tionner la  perdrix,  la  caille,  la  gelinotte,  le  coq  et  la  poule  de  bruyèiv,  le  faisan, 
la  bécasse,  la  bécassine,  l'alouette,  la  grive,  les  bi^cs-lins,  l'ortolan,  l'tnitarde,  le 
tétras,  le  canard  et  l'oie  sauvage,  le  nile,  la  saireUe,  le  ramier,  tous  estimables  à 
des  titres  divei-s.  Les  qualités  de  la  plupart  varient  selon  Tépoque  de  Tannée  ; 
chacun  a  sa  saison.  Pour  quelques-uns,  celte  saison  est  celle  où  ils  trouvent  une 
nourriture  abondante  ou  bien  qui  communique  à  leur  chair  un  fumet  agréable, 
comme  les  baies  de  genièvre  pour  h's  grives. 

V)"*  Le  poisson.  —  La  chair  des  poissons  est  notablement  moins  pourvue  de 
prin<*i[)es  nutritifs  que  celle  des  mammifères  et  di»s  oiseaux.  Elle  renferme  une 
grande  proportion  d'eau  et  fournit,  surtout  celle  des  jeunes  poissons,  beaucoup 
de  gélatine  par  la  coction.  Il  y  a  des  différences  considérables  d'une  espèce  à 
l'autre,  et  même,  dans  une  espèce  unique,  selon  l'âge  et  la  taille  des  individus. 
Sous  ce  rapport,  il  est  un  point  auquel  le  poisson  atteint  son  maximum  de  suc- 
culence et  de  rendement  alimentaire;  pour  le  brochet,  par  exemple,  et  la  truite, 
c'est  le  moment  où  l'animal  approche  du  poids  de  2  kilogranunes.  On  voit  par  là 
quel  sérieux  préjudice  [)ortenl  à  l'alimentation  publique  les  pécheurs  qui  prennent 
et  consomment  ces  poissons  à  l'état  de  fretin,  sans  bénétice  pour  eux-mêmes, 
d'ailleurs,  car  ce  poisson  jeune  n'a  presque  aucun  pouvoir  nutritif  et  même  se 
digère  diflicilemenl. 

Le  poisson  ne  saurait  être  un  aliment  uni({ue  et  exclusif,  même  quand  il  est 
irré[)rocliable.  Dans  la  population  des  cotes  et  du  bord  des  fleuves,  les  familles 
de  pécheurs  n'ont  pas  toujours  h'S  attributs  d'une  santé  solide  et  d'une  vigueur 
réelle,  ou,  s'ils  les  ont  dans  la  jeunesse,  ils  sont  de  bonne  heure  envahis  par 
l'athérome  artériel  et  ne  fournissent  pas  une  longue  carrière  (Kiener).Les  femmes, 
non  sans  beauté,  y  sont  très  fécondes  ;  l'on  a  cru  que  Tichthyophagie  pouvait  y 
être  pour  queU(ue  chose  en  raison  du  phosphore  que  contient  le  poisson  :  malheu- 
reusement pour  cette  théorie,  la  vérité  est  que  le  poisson  renferme  un  bon  quart 
de  phosphore  de  moins  que  la  chair  de  mammifères. 

Le  poisson  n'est  agréable  et  salubre  qu'autant  qu'il  est  frais,  on  devrait  dire 
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'M  ;  ^  l.f  ^  iiiai«liaiiil<  ^1-  <lonnf*tit  mit'  poiiie  énorme  pour  «'«m-*::  •■ 
.  .1  :i<  [..<  ^xMiis  .n-rt-i  ipiil-»  ont  t*lé  pris:  or,  t'etfo  pmloii^'aliMii  *\>'  \'-\*' 
-.  |j:  :.'•*  \'--',.:\u-  iiL.'iii»'  tl'Hit  l'^tît'l  sur  la  rhair  du  |M»i>sini  ••<pii\ai:  i 
<  î:  .lu-riuî.  [t-..  I!  n'y  a  rii-n  d«*  mifiix  à  l'ain*  ijin?  «K*  tuer  !♦•  p-i**: 
\i".  rt  .•'»  if  ,  ..ii<i.innn'r  ail  plus  vile.   <I«»tti.'  rliair  sir  raiiinlli:  "'- 
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tant  les  rnli 

il    '  i  X  <,»  :.,-,.m.a.î  à  l'i'  ipii>  Ii'ï;  ouïes  ijiraiifhii's)  soiil  huiiiides,  i  v 
-  V    .:\    .<:;•..  lî-i.   p.'^M«li'iit   eiK-nn»  lie  Térlat.    I.es    lrr,iiipf'Ui>  Ini^Tr 
.  X   .  X    .    .  >  ;:,  >  {.•.i%<..ux  avamés;  un  simple  laxatre   déviMle  «vltH;- 

■     ■   1-    «    ■    ;««:  ^.'  p;».>^i'  liiez  les  niamiiiiféres  el  li*s  oiseaux.  ce*t^nii'^ 

,  .  .^^,  ;x  .;,Mi!  la  »  liair  est   la  plus  exquise;  ils  s»»    tieiiiieiit  habiî'jr- 

i.i    ■Il  aiilf  p»iiir  y  puursuivn*  leur  priii»»,  laiidî'^  que  levp«,i*i:!. 

N, .    .  Il    .'.i  \;iM'  il    IVau  ilonnunh'   dans  lesqiiell(*s    ils   rheirh^nl /• 

.     ;ui  ^  ii't',:    ;>  tniii   it-ur  iitmiriture.  Les   |K>issoiis  haliitués  à  IV^: 

îf.p  lie.  deviemient  malades   (]uand  Télé    rend  les  ri\ -r- 

laiiif--  lis  eaux  ;  leur  cliair  perd  ses  qualités. 

... .  %   •.    M'uj  pa^  exi  uipl^  de  vers  intestinaux  ;  cVsl   un   luidif  dt- iV> 

lit  n:  !f  tivliii,  adini<  dans  les  fritures  et  que   l\»n  niani;»'Ni> 

^      .1;  î.l    I  1rs.. 

N  ..  x^».x     .l'i^  le-upielle^  il  ne  faut  pas  inan||:er  tel   ou  tel   ixM»«»n:  - 
*.,...  ^  .»«      .1.  le  M'rail  eompromettre  1<*  n'pi»upleniont  des  i'au\  i*-^' 
..««.  a  •  •m  uî  «pt  un  aliment  inférieur. 

*  ..        :  N  t..  i.vv>N<.  —  ihi  reneontre  assez  eonnnuiiénient  un  \^^ 

....     UAit^Kvphale  eliez  les  habitants  des  litu'ds   «les  lacs  dau>  !•* 

.w.^    •     .1  l»ai!i|iie  et  en  Suisse,  spécialement  au  xoisinageduh 

•: o.'uuii,  a  iV^rpat.  les  larves  de  ce  parasiti*  <*liez  le  briulu^. 

.-.».*•    »   »  :ail  dexelopper  expérimentalement  ces  larves  ehez  il»^ 

..V    ^ux-kxr,  à  r.onè\e,  a  innf»centé  la  fera,  mais  a  eontinrc^ 

.  .  .X      .  ^i«    a  loUe.  en  y  ajoutant  la  peivhe,  Tombre-f^hexalitT'-. 

^.*và0.v,   e  iH>ihri\HVphale  diminue  beaucoup  de  Iréquener  '^n 

.;„•«  i»'i*  «e  parasite  10  à  20  fois  sur  100  habitants;  la  pr- 

.>    ..j.  ...04  *uu  «pie  de  I  p.  100. 

*v  -.  -*■  ^     ^  'V.  ^  I  oM^i  N>  i:n  Franck.  —  a.  Poissons   d\'au  iloncc.  - 

'•.<v^   ^     Vf  i  H>.  le^lV/»rinîdè«,  loche,  goujtm,   barbeau,  tandi**. 

.  "nv.  'i\.i.v\  AWelle,  i:ardoii,  chevaine,  xainm,  nase  ;  les  Sa/«.- 

„..    j-v»  •**•».  ■•*nbiv;  les  (7Mp««i«/c.<î,  alose;  les  E.socû/^*,  hi"Och»fl: 

^.-..\^.  "  ■'H.iMj^tvn   SCu/ofiiVits)  des  grands  fleuves,  les  la mproit^ 

. . .  v"^ 

Sfci    LC»mw /w/>H*W»u  loup,  le  barbier  (.4  wfAitis  stfrfr . 
""  „       .>ava.^  *v    a  M*slîlerraiiée,  les  serrans,  h»   mérou  (Méditer- 

.,,        •««k-c^i  >uriiuiltft  lViiZ/us  siumeletus)^  assez    rare,  le 
u«».*     *^  '^i*»'       '^'^  alHuidant  dans   la  Méditerranée,  où  «n 
^  -^-v    *  .»>a*  «Vî*  jKilriciens  romains  autrefois  payaient  un 
""  ^    ..^  *--»«*.v'v.  ¥x  iHxl^''*  tVéan  et   Méditerranée);  la  sciène 

..--"""      .^^  .vMU.-Aï^iK'^iiie^  sous  le  nom  de  Maigre^  le  corbnuir 
..^"w.       »*  ^4U|LU*tkH';  les  sargues,  la  daui'ade,  les  pagn^: 
.t^'  ^^^    ^    .^its^*ii  iniijrateur,  (jue  Ton  ne  pèche  qu*à  d<» 

■"■^m^  ^^     >^fy_  -^    ^a#*#.  ivni  m  un  dans  la  Méditerranée,  plii"' 

'_^  _   ..tâoUv    r^ fi nnus  i^elamy 8),  \e  germon  (Thynnu* 
_    \^     ,^^44  UMuti'«pi^*  rare   dans   la   Manche   el  la 
""      ^,j^p   .44  ««if,  fK»ix!M»n  de  00  centimètres  de  lonir 
***  iK;vau  ;  le  pilote  [Naucrates)  ;  lespad^n 
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vulgaire,  à  rhair  très  délicate,  livs  commun  dans  toutes  nos  mors;  le  répolc 
rougeàtre,  demoiselle  des  marins;  les  mugues,  dont  la  nombreuse  famille  a  une 
grande  valeur  alimentaire;  les  gobies;  la  baudroie,  les  labres,  les  girelles, 
l'éperlan,  les  C/mjx'S  ;  bareng,  sardine,  anchois.  Le  bareng  commun,  i>oisson 
migrateur,  atteint  par  bandes  innombrables  les  eûtes  françaises  de  la  Manche  et 
de  l'océan  Atlanti(|ue  vers  la  saison  d  automne;  c'est  aussi  en  automne  que  l'on 
pèche  en  abondance  la  sardine  sur  les  côtes  de  Normandie,  de  Bretagne,  de  Pro- 
vence et  de  Languedoc  ;  l'anchois,  très  commun  sur  toutes  nos  cotes,  principale- 
ment sur  celles  de  la  Méditerranée,  est  aussi  une  source  de  beaux  bénéfices  pour  les 
matelots  qui  en  pratiquent  la  pèche.  Les  Gades  :  morues  (Manche,  océan  Atlan- 
tique), merlan  (Océan),  merluche  ;  les  Rhombrs:  turbot  (toutes  nos  mers),  barbue 
(id.);  les  P/tVs  et  limandes  (Océan),  la  plane  (Méditerranée);  les  So/es,  parmi 
lesquelles  la  sole  vulgaire  se  prend  sur  toutes  nos  eûtes;  les  Murédinés,  congre 
(toutes  nos  mers),  murène  (rare)  ;  l'esturgeon,  dont  les  œufs,  additionnés  de  sel, 
servent  à  faire  le  caviar;  la  scie;  les  Raies,  dont  les  variétés  nombreuses  habitent 
toutes  nos  mers;  les  lamproies  marines. 

6®  Reptiles  et  batraciens,  —  Les  tortues  et  leurs  œufs  sont  un  aliment  régulier, 
mais  de  peu  d'extension;  la  chair  de  tortue  ressemble,  dit-on,  à  celle  du  veau. 
Les  espèces  comestibles  aquatiques  sont  rares  dans  nos  eaux;  la  lorlue  verte, 
maritime,  quelquefois  d'un  poids  très  élevé,  est  la  plus  importante  au  point  de 
\'ue  alimentaire. 

Des  batraciens,  on  n'utilise  guère  (|ue  les  cuisses  de  grenouilles,  viande  blanche 
peu  riche,  mais  savoureuse.  Les  espèces  comestibles,  en  France,  sont  la  grenouille 
verte  {Rana  vindis)  et  la  grenouille  rousse  ou  des  bois  (R.  temporaria). 

7*  Crustacés.  —  Le  homanl,  la  langouste,  la  crevette  grise,  la  crevette  rose,  le 
crabe,  espèces  marines  réj)andues  sur  toutes  les  eûtes  d'Europe^  forment  une 
branche  importante  du  commerce  des  substances  alimentaires;  l'écrevisse  n'est 
qu'un  hors-il'œuvre  agréable.  La  chair  du  homard  et  celle  de  la  langouste  sont 
fermes,  nourrissantes. 

H**  Mollusques,  — On  mango,  dans  lest  et  le  midi  de  la  Frani-e,  une  assez 
grande  variété  de  gastéropodes  lerrestres  du  genn^  Hciix  (Escargots),  d'une 
digestion  facile  et  (jui,  sans  être  un  aliment  de  premier  ordre,  doivent  compter 
pour  quelque  chose  <lans  l'alimentation,  à  cause  de  l'utilisation  (luVn  font  les 
gens  du  peuple  dans  certaines  contrées.  L'escargot  de  collines,  de  vigne>,  a  le 
meilleur  goût;  l'époque  la  plus  favorable  pour  le  récolter  est  le  connnencement 
du  printemps,  avant  (|ue  l'animal  se  soit  gorgé  d'herbes;  cependant  l'escargot 
d'automne  est  encore  accepté  volontiers;  les  paysans  en  mangent  en  tout 
temps. 

Les  mollus<iues  aquatifiues  fournissent  à  la  consommation  une  infinité  de  types 
que  la  population  côtière  peut  utiliser  à  peu  de  frais.  Les  espèces  que  le  commerce 
introduit  surtout  dans  l'intérieur  appartiennent  au  genre  moule,  répandu  sur 
toutes  nos  cotes,  et  au  genre  huitre,  <|ui  forme  des  bancs  sur  divers  points  de 
notre  littoral  océanique  ou  méditerranéen.  L'élève  des  huttres  est  une  industrie 
de  queb[ue  importance.  C'est,  toutefois,  un  aliment  de  gourmands  ou  de  mala<les, 
rien  de  plus. 

Les  coquillages  doivent  être  non  seulement  frais,  mais  vivants  au  moment  où 
Ton  va  s'en  servir;  quelques-uns  se  mangent  même  tout  vifs,  sans  préparation 
autre  (jue  l'addition  d'un  condiment.  On  reconnaît  que  le  mollusque  est  mort  à 
ce  que  ses  valves  sont  entr'ouvertes  ou  se  laissent  ouvrir  sans  résistance. 

9°  Les  viandes  de  hasard, —  Il  n'est  guère  d'espèce  animale  qui  échappe  à  la  dent 
de  l'homme.  Dans  le  cas  d'extrême  nécessité,  il  ne  recule  môme  pas  devant  la 


478 


LïE    L  ALIMEiNTATlON    ET    DES    BOISSONS, 


dittir  (le  non  seniblalilt?.  D'aulien  JViis.  cVhI  ijqp  î>im|iUï  exteiilriritif  tUkn*>  \^pÊài 
qui  li*  piïusfte  à  se  constituer  nu  festin  liixarre,  dont  r«UJe  liixarreric  mi^nveâk 

prtriripal  a  lirait. 

On  î^aif  rv  uni  >e    |»d^H«'    thms    Ic^   lfimiiit*Sj  irs    ion^^s    •*i»*i;c>i  <ifs   ull»^  *- 
naufrages  :  l*',<  rhioris,  Ip>  chnls,  l«'s  rots,  l»')^  souris,  Ip>^  nriirtinii\  île  nït'fij.r-T 
y  com|*riM  U*s  fûriiassiers,  t<Mtl  <.'st  ilvvor»-  lors^tJ*'  1rs   resisourres  ordïnm^^  ^ 
épuisée?*.  A  la  l'auipagtie,  les  viflnj^eois  pouvrrs  iimrigenl  v*>loiitîers  li»  nuifi 
blatrcnu.la  fouinfr*,  le  hérisson,  rl^'cliuf^més  ries  rhasseiirs  ;  ils  ne  rrfitigneni  |K«D.i 
la  rhnîr  dn  rnrbeati,  du   ^'(^ai,  du  liibnn,  oiseiiiix  eiiriuis.si<*rs    durit    les  hntntijét^ 
alim»^nt^Mri's  rappclïeul  des  ^trène^  deijaûUuilrs;  ils  f>rentï<*nl,  dans  l«*^  mU.\r^ 
peliïs  iMseaux  à  peiup  rennj\*'r(s  de  poils  fui  Jets  et  les  aeeofiiriHxii'nt  i%\pc  i»*inbrv 
En  garnison^  le  soldat  maraudeur  Irioinj^he  de  jHMiViur  parUiger  a\ec  m*»  tj^b 
racles  une  phelolle  de  rhal,  (|ui  faîl  diversion  ii  la  nioriirtonii*  du  hniiilll  ri4miç^ 
lr&Mf;*'n  «*xpédilr(>n,  il  n'y  a  pas  de  limita  aux  liardiesses  rufinaire**  ;  no>  *- 1 1 
HU  >fe.\ique  el  au  Tonkin,  ont  rrét|uenimeut  niari'^e  du  S4*rpeiii.  San*^  uïUi  *«^ 
[oiUf  e'i'sf   uu  hniil  vuljtraire  que  les  petits  reslauruli'ur»  dp  Pari»  î4ei*vi*iil  %**•- 
liers  a  leurs  elienls  du  rivet  de  rhat. 

La  puissance  de  I  estomar  humain  esl  grande,  et  il  ne   lui  e»i  p<iiiil  im|Ki!oà^ 
de  h>iT  parfi  des  aliinenls  les  plus  médioeres,  (lotirvu  iiu'ils  ne  siiit*nl  \m\-  \^ - 
vrnveni   nuisibles.  Or,  resl  k*  ras  de  la  plu(»arl  (U's  viandes  «|iji    vtrnni-ni    I 
notnmées,   plus  ou    moins  rirhes,   diflirihMiïtnil  assimiliihh*s    4*n   raison  dr  Uc 
re^islanee  anv  sues  diireMifs^  de  leur  saveur  nulh'  ou  <iêfavorable,  mais  rtrnsi^ 
de  propriétés  délétères,  sans  cui  i^vn-pter  la  rhaîr  tU*s  srrjM'nls,  peul-f^lr«*  nn'inf*  "t* 
ceuv  (p*i  sijiïl  \«Miimeu\,  si  Ton  a  soin  d  en  n^Vler  la  téti\  où  hv  logent  le^  zhrA^ 
à  verûn.  lue  rojidilioii  èlévi*  le  re^ndemr'ut  outrilif  <le  ees  viandi^*;  :  c» 
eonsoumiali'ur  a   suiroMiilé   îa  rétnitriiaure  quel  1rs  iuspirpnt    nnturi'lb 
m*"*tiu\  par  îneonseienee,  ne  Ta  point  ressentie. 

Néannifuns  il  se  peut  ffui-  res  r^pasêtranf^es  ne  ^oienl  intdfensifs  que  pji! 
fM*  f^  réi»élenl  ^Mièn-.  Ibus  le  eas  roniraire,  ils  ne  larderaient  pas  à  nioni 
infériorilé  el  leur  aptitude  à  t'ati^^uer  les  voies  di^'estives*  Les  pn»niit«rs  mrmrLu- 
*»bM*rvéi?   ehez    les  alTanuVs  ne   sont  pas  des  phénomènes  d^itiariitkiij,  mais^  ^ 
h'ouhles  digestifs,   dt*   la   diarrhée,   une  sodé  d  inloxiealioi!    pnlride,  du^  à  «l«^  J 
érarls  alinu*utaires  invraisemblables,  r.elte  situation  sf  prête    n]in*\tMUinrs«*filH^ 
à  reei'voirl*'  tf/phui*'   fanHdi(|ne  m.  Saisit  n'y  a  pas  à  ar^'^uinenlt*r  les  ratik*s<loi» 
tienlent  mourir  (h-  faim. 

Bibliographie.  —  Voit  :  Vnictsuchufnj  det*  Kost  in   einigen   àffentiich^n  AmÊtt^m, 
Mnnchen,  1877.  —  Wibl  :  Dimethches  Kochbuch,  Frcîbar^,  1877.  —  Rahkr  <H0  î  IHp 
dtf   K<iit   der    itafwnifcher   Zie^jetarbeiter  (Zeitsrtir.    f.    t{ioli>gie,  XUL    I«TT).  —  Jitt- 
#uir  (C.-A,)  :  Armee-um/  Volkseniahrttnfi,  Berlin,  li*8t».  —  ARNnutiï  (i.)  :  u^  été^mt- 
co^ueg  de  Vhommt^  et  les  ténias  du  chien  (Annsil*   d'hyg.,  Vl»  p.  3ai,    Itïil).  —  ||ck 
%£tn  (C):  Vaiimeittation  tinimaie,  La  viande.  Pari»,  I88*i.  —  FontiTKii  (J.)  :  MrmBkrmf 
umi  Sfihnmf/xmitiei  (Hnndh.  der  Hygiène  voo   Peltenkofer  und   Ziemssen.  Lé^âf, 
HUfi),  —  Coi.iN  (G*)  :  Sur  ies  trichines  dans  les  àalai^onr  (Acad.  des  scieQc./lâ8?^  — 
DC'àLAex  !     Dtgeâiiûn     des     matières    graues    et    critulosiques     (Acad^     des    %dèmi , 
»  «vrtl  IHI15).—  Rehnamo  (P.)r  Het^herches sur  ten  r^xutkttHde  falimentatit^i:  .f*.  .v^m^* 
l0ê  kerUwQVe»  (Sor,  biolngie,  p.  lOJi,  I882K  —  STin/KH  ;  lUe  Bniandtheiie  m 
SnhrunQâmittei  fur  Krankff  und  Kinder  und  zur  Ernâhrunç  empfohl^n^f 
lOfilr.  blatt  f.  allgerii.   Gesimdtjeitspflefjre,    1882).   —   HfcuoN  (H.)  r   HecAr     : 
tt^moM  de  Chfjfitmt\    Vue    nom  elfe  espèce  de  t,Tnm  en  Attjérie  (Arch*    de    tin 
IL  |i.  t%M%},  —  Si;nKiiiif:  \h,)  :  Die  Sahrttnf/  der  Japaner  ('Arch.  f.   Myi^^cte,  I,  kê*éK  — 
ilÊÊétn  li.)  '  tn  trichine  et  ta  trichinose.  Paris,  188:],  —  BnotrAnui'x  ;P.)  :  LéoidéimêiÊ 
irithtHoét   d' Emtrjtieten  en  1883  (Annal,  d'tîyg,,    Xï,    1884).  ^  PorcaET  iG.,    :  L'mm^ 
tuUé  de$  vmfuieê  trichinéex  d'Amériqne  (fiev.  scientif.,  mars  188*),  —  Urrt.iJaAJU*  iJ  ■ 
t$p0ttr*i^*opiMvhdi*jtjiemichtn  Studien  (Arehiv.  f.  Hygiène,  1,  p.  463  el  IL  p.   lUi,  IM*. 
-   lltt  Lêui  :  Sur  la  valeur  alimentaire  comparée  der  diverses  âuhstances  Ayi^*<«r- 
"     it^uc,  Uologïe,  lfl«5j.  —  Kn^xitsL  (A.)  r   Origine  des  grai^êêf  dans  tti,ry€mi$me 
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(Semaine  iiiédic,  p.  152,  1885).  —  Tkoisieh  :  De  ia  ladrerie  chez  Chomme  .Semaine 
médic,  p.  103,  1885).  —  Hahîi  (L.)  :  Le  Bothriocéphale  (Gaz.  hebd.  de  iin'*d.  et  de  rhir., 
p.  4:iO,  1885).  —  Meinekt  (C.-A.)  :  Ueher  Matsen-Ernâhrung,  Berlin,  1885.  —  Nocari»  : 
Recherches  sur  Cinoculabilité  du  suc  musculaire  el  du  lait  cru  des  vaches  tuberculeuses 
(Rec.  de  méd.  vêler.,  p.  49,  1885).  —  Spath  (F.):  Welche  Temperaturen  sind  beim 
Genusse  warmer  Speisen  und  Gelranke  zulOssig  und  zutrdglich,  und  worin  besteht 
die  Schodipnng  durch  zu  heisse  Jngesta  {Archiv  f.  llyg.,  IV,  p.  08,  1886).  —  Ricbaiu»  (E.): 
Importation  des  viandes  de  porc  de  provenance  américaine.  Mode  d*imsp<fction,  etc.  (Trav. 
du  Comité  consultatif  d'hygiène  publ.  de  France,  XVI,  p.  2*9,  1887).—  Alix:  La  ladrerie 
des  hètcs  bovines  et  le  ténia  inenne  de  V homme,  Pari»,  1887.  —  Zsciiokkp.  :  Le  Bothriftcé 
phale  large  à  Gem^ve  (Bull,  méd.,  p.  523,  1887).  —  Nocard,  Arloino.  Baillet,  Butel,  etc.: 
Des  dangers  auxquels  exposent  la  viande  et  ie  lait  des  animaux  tuberculeux  (Congrr»  de 
la  Tuberculose.  Paris,  1888).  —  Vallix  :  La  saisie  des  viandes  et  des  bêtes  tuberculeuses 
(Rev.  d*Hyg.,  1889).  —  Bouisson  :  Un  cas  de  charbon  intestinal  chez  Chomme  (Arch.  de 
mi'd.  Exp.  1880).  —  Nocard  et  Lbclainche  :  Les  maladies  transmissibles  des  animaux  à 
l'homme  ',Encycl.  d'Hyg.  t.  II,  1890).  —  G.  Pouchet  :  Théorie  de  Valimentation  (Encycl. 
d'Uyg.  t.  II,  1890).  —  ViLLAiîi  et  Bascou  :  Manuel  de  Cinspecteur  des  viandes.  Paris,  1890. 
—  Bollinger  :  Veber  die  Vencendbarkeit  des  an  Infeclionskrankheiten  leidenden  Schla- 
chtviehes  iDcutach.  Vierteijahrssch.  f.  off.  Gesundheitspfl.  1991).  —  Saxchrz-Toledo  et 
Vbillon  :  Hecherches  sur  le  tétanos  (Arch.  de  méd.  Exper.  1890).  —  Polin  et  Labit  : 
Examen  des  aliments  suspects.  Paris,  1892.  —  Villain  :  La  viande  saine.  Paris,  1892.  — 
B<::REN(iEH-FKRAUD  :  Sur  la  fréquence  du  ténia  en  France  (Acad.  de  méd.  1892).  —  Hertwio  : 
Ueber  Kochva  fahren  zum  Zweckc  der  Erhaltung  des  Fleisches  Kranker  Thiere  als 
Nahrnngsmittel  (D.  Vierteljahrssrh.  f.  off.  Gesundheitspfl.  1892).  —  Polin  et  Labit  : 
Hf/giène  alimentaire.  Paris,  1893.  —  Sosna  :  Zur  Beurtheilung  der  Genusstauglichkeil 
det  Fleisches  tetanischer  Thiere  (Berl.  Thierftrztl.  Wochenschr.  1893).  —  Congrès  pour 
l'étude  do  la  tuberculose.  Paris,  1893.  —  MnROT  :  De  l'inspection  sanitaire  des  viandes 
'Ann.  d'IIyg.,  189*2;.  —  F\au,v,e  :  Die  Verbreitungsweise  und  Verhûtung  der  Choiera 
(Zeitsch.  f.  Hygiène,  1«93).  —  SAWTsciiENiiO  :  Die  Beziehung  der  Fliegen  zur  Verbrei- 
tung  der  Choiera  (Anal,  in  llygienische  Rundschau,  1893).  —  Surmo?it  et  E.  AriNOVLIi: 
Épidémie  de  charbon  chez  des  ouvriers  brossiers  (Rev.  d'Hyg.  1893).  —  Galtieh  : 
Dangers  des  viandes  d'animaux  tubei^culeux  (Rec.  de  med.  vétérinaire,  1893).  —  Fio- 
KE.NTIN1:  La  fro/latura  délie  carni  (Anal,  in  Rev.  d'Hyg.,  1893).  — Morot  :  Viandes  trop 
maigres  et  trop  jeunes  (Rec.  de  méd.  vétér.,  1893).  —  Nocard:  Tuberculose  bovine  à 
Grignon  (Ann.  d'Hyg.,  1894).  —  Gikrmoxprez  et  Bécub  :  Vactinomycose.  Paris,  1894. 
Vn.LALN  :  La  viande  malade.  Paris,  1894.  —  Koenio  :  Die  menschlichen  Nahrungs-und 
Genussmiltel.  Berlin,  1893.  —  Haskb  :  Der  Rohrbecksche  Dampf-Desinfector  im  Schla- 
chthause  zu  Lubeck  (Zeitsch.  f.  Fleisch-und  Milch-Hyg.,  1893).  —  J.  Ahnould  :  La  désin- 
fection alimentaire.  Paris,  1894. 

Le  lait.  —  Produit  de  sécrétion  de  la  femelle  des  mammifères,  à  lepoque de  la 
partnrition,  le  lail  est,  pour  riiygiène  alimentaire,  une  solution  aqueuse  de 
caséine  (albuminoïde),  de  sucre  de  lait  el  de  divers  sels^  tenant  en  suspension 
(émulsion)  des  gouttelettes  de  graissr  ;  le  tout,  daus  les  proportions  qui  le  ren- 
dent absolument  propre  à  la  nourriture  du  petit  des  mammifères  et  en  font,  pour 
ce  cas  spécial,  un  aliment  complet,  mais  qui  ne  sont  pas  dans  un  équilibre 
convenable  pour  suffire  à  Tindividu  adulte,  hors  le  cas  de  maladie,  des  organes 
digestifs  surtout.  11  y  a,  dit-on,  des  peuples  qui  vivent  exclusivement  de  lail;  et 
Ton  cite  les  Arabes,  les  Kurdes,  les  paysans  de  Suède  et  de  Norvège.  La  vérité 
est  que  ces  groupes  vivent  surtout  de  laitage,  mais  y  ajoutent  les  féculents  ;  et 
puis,  dans  les  préparations  qu'on  entend  par  laitage,  il  y  a  le  fromage,  qui  a 
éliminé  la  plus  grande  partie  de  Teau  et  concentré  la  matière  albuminoïde. 

Le  lait  des  animaux,  comme  tel  et  dans  nos  sociétés  civilisées,  entre  pour  une 
part  notable  dans  Talimentation  des  adultes;  mais  Ton  sait  que  la  mère,  dans 
notre  espèce,  où  tant  de  circonstances  font  dévier  Tordre  institué  par  la  nature, 
ne  peut  toujours  nourrir  de  son  lait  le  petit  humain,  dans  le  temps  où  il  est  in- 
capable de  recevoir  un  autre  aliment  que  le  lait.  Elle  a  donc  recours  a  une  autre 
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ftîtnme  en  elal  de  îactaliori,  du  même  au  tait  «Vuno  fernellt'  fraiumal 
sente  à  son  enfant  par  qn(»l([u'uri  *tes  [>n»ré<iés  de  Ta] laidement  artifin*'t  fl 
résuUé  de  cette  destinatirm  hiute  spêriale  ijue  le  laii  a  drnil  à  la  sollit^luilfè 
Ihy^'iene^  non  seulement  comme  toul  aulie  aliment  do  [>remi«'*i'e  inijHjrt^oft. 
mais  encore  et  ^urlout  parce  qu'ii  est  l'aïiincnt  nécessaire  et  saii»  siipplèaûfc 
possible  d'une  portion  con^idrnilde  du  j^rnufio  ^ur  qui  refio'^.ent  h^s  f|irtr»<'f-^.i> 
mouvement  démojrrapliiijtuv 

Camctért'H  physiques.  —  Le  lait  est  un  liquide  d'un  Ular\c  inat^  avec  ijiie  iuttov 
pailfe  r.he?!  la  vache,  Idauc  hieuâlre  chez  la  Temme  ;  opaque  cliez  tiiutt*^  lifUL 
Quand  le  lait  de  vache  tourne  au  hleu,  il  y  a  des  chances  qu'il  soit  t*otipé  lirau. 
dans  le  rm^me  cas,  l'opacité  diminue,  puisipiVlle  est  due  à  l'ahoncianre  di*  J'^ 
hnh's  gras.  L'oileur  du  lail  est  sui  aerteris,  Rjirréablë,  ne  révélant  rien  «!»•  l'immii 
diinl  il  provient»  si  Wm  a  eu  soin^  avant  ta  traite,  de  nettoyer  exactement'*" 
trayons;  pourtant  le  lait  de  clit'vre  a  le  furnet  accentué  et  fade.  La  saveur eor^^ 
extrêmement  douce;  celle  du  lail  de  femme  plus  encore  ijue  roUe  du  lait  df 
vache.  La  reacliou  du  f>reuiier  est  neutre  ou  alcaline»  celle  du  .second  Mm%m 
acide,  hahituelh^ment  neutre,  rarenieid  ah'aline  (réaction  ttmphofère),  La  pt-^it^ 
teur -"^jiécitiipie  du  lait  de  fenune  est  moyenneruenl  de  1,030;  celle  du  lail  ^ 
vache  au  ru«dns  aussi  éh'vée,  IJKtii  à  i,U.i:2  «*u  ï^yX4  Engelh-uiî  i.ii^^tu}^^...}^ 
Cit.  Girard,  Uuesne^iïïe;. 

Le  lait  fourni  dés  les  preiniei-ïi  mouieids  de  la  lactation,  aus^nm  ajor^  la  ûi-n 
vrance,  est  uedenieni  jaunâtre,  un  [leu  transparent  et  jouit  d«*  |irofvriétés  Uvh 
lives  :  ces!  le  roiofitrnm. 

Sous  le  microscope,  la  goutte  de  hiil  apparaît  coiiuue  un  urnub  de  gluhuU*^^ 
taille  inégale,  variaul  de  1  à  20  niilliémes  de  millimétré  de  diamètre,  à  rnnïtnir» 
nets  el  très  réfringeiils,  comme  des  coqiu seules  graisseux,  sans  nucléole.  I>  irm 
pas  autre  chose,  en  effet,  que  de  la  graisse  sans  memhrane  d'enveloppe*  rtm- 
trairenieid  à  l'opinion  ancienne.  Le  îait  coupé  d'enu  firésente  des  globul«^>  plu^ 
claii'seinés.  1>'  colosïrum  a  *h's  ciupuscules  voluoiiacuv,  formés  de  f'a^semblâgt 
de  fdusieui's  granulations  graisseuses»  avec  des  cellules  épithéliales  ou  leuft 
débris.  11  est  facile  de  reconnaître,  au  milieu  des  globules  du  lait,  les  gtubolf^ 
(vrais,  ceux-là)  du  sang  ou  du  pus,  qui  ont  une  enveloppe,  des  no  vaux  ou  du 
pi'otfpplasma. 

C*injt:tvrfs  chimiqitt\<.  —  L élément  le  plus  ahoridaut  du  lait  es^t  Teau,  qui 
oscille  entre  80  et  00  p.  100,  selon  h's  espèces.  Les  substances  azotées  s*>nl  mpd- 
sentées  par  la  cast^î^o'et  V&iùiituinc;  lafoemiére  ne  serait  pas,  à  pn>j>renienl  parier, 
dissoute  dans  le  lait^  mais  dans  un  étal  de  gonflement  extrême,  suivant  Hopii^ 
Seyier  et  Hammei*stein  ;  elle  iliffére  de  la  seconde  en  ce  qu'elle  lu»  ^*  coa^jlf 
qu'eniro  I3t>  et  \'ûi}"  dans  des  tubes  scellés  berruétiqui-iioînt.  ILqq^e-SevIer  %  t 
trou\é  la  nucl4^int\  qui  n'existe  jamais  dans  ralhutnine.  lï'ailleurs  elle  e»l  identi- 
que dans  ternies  les  espèces  de  tait  et  reulejjue  :  carbone  J)J,îi  ;  hydrT»i;éne7  I  H 
azote  1^,9  (total  100).  L'action  de  la  pepsine  la  dédoulde  en  deux  eorp!^  îioni  1  tin* 
le  ruitins  ahondaul,  est  regardé  par  Kîrchner  comme  une  pephuie;  B(»uchanlAl 
rafijudle  gaiartint' :  Millou  le  désigne  sous  le  nom  de  iijcioptnfètnr.  L'autre  corpî 
azoté,  ralhuujine,  ri*ste  dans  le  lail  quand  nn  en  a  séparé  ta  caséine  par  la  pei»- 
sine  ou  le>  acides;  celte  alhumine,  qui  ne  piécipite  ])as  par  la  chaleur  !»f*ule  in 
par  les  acides  seuls,  mais  par  l'aciiou  simultanée  de  ces  deux  agents,  n^  rm^ 
semble  pas  à  Talbumine  du  sérum  sanguiïi.  1/albumine  véritable,  celîr  T  i^ 
n^est  probahlement  qu'en  très  petites  proportions  dans  le  lait  (Hoppe*^.  ^^ 

caséine  du  lail  de  vache  dilTèrc  chimiquement  de  celle  du  laît  de  feriirne  e«  sur- 
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toïil  au  point  de  vue  de  la  digestibililé;  elle  se  coagule,  en  effet,  dans  l'estomac 
des  nourrissons  en  unlp  masse  difticilemenl  soluhle  et  accessible  aux  fermenta- 
tions (Simon,  Biedert,  Forstor}. 

Les  substances  non  azotées  sont  le  sucre  el  la  tjraisse,  La  graisse  du  lait  est 
composée  chimiquement  de  tristéarine,  de  tripalmitine,  de  trioléine  et  d'acides 
gras  volatils  ;  elle  fond  entre  M  et  33*».  Le  sucre  de  /(it(  (/ac^ose),  soluble  dans 
6  [>arties  d'eau  froide  ou  2,1)  d'eau  bouillante,  reste  dans  le  sérum  du  lait  après 
l'écrémage;  si  l'on  sépare  l'albumine  du  sérum,  que  Ion  filtre  et  évapore,  on 
l'obtient  en  totalité.  11  fermente  rapidement  sous  l'action  du  ferment  lactique  et 
se  dédouble  en  alcool  et  en  mannite. 

Les  sela  ilu  lait  consistent  principalement  en  phosphates  et  chlorures  de  potasse, 
de  soude,  de  chaux;  la  provenance  du  lait  n'imprime  que  peu  de  variations  à 
leur  proportion.  Le  phosphate  de  chaux  est  prédominant  (Duclaux). 

Il  faut  ajouter  que  le  lait  de  vache  frais  renferme  de  7,4  à  7,6  p.  100  d'acide 
carbonique  (Pfliiger). 

Dans  un  litre  de  lait  de  vache,  il  y  a  10  grammes  d'azote  et  125  grammes  de 
carbone. 

Au  surplus,  la  constitution  chimique  du  lait,  quant  aux  proportions  de  ses  élé- 
ments, varie  avec  les  espèces,  comme  l'ont  démontré  les  analyses  de  Payen,  Bou- 
chardat  et  Quévenne,  Christian  MùUer,  Bolley,  Gerber,  etc.  Le  tableau  ci-des- 
sous, empruntée  L.  HirI,  indique  les  principales  différences  : 


Composition  pour  100  de  différents  laits» 


Lait.  Eau. 

Femme 87,00 

Vache 87,41 

Brebis 81,63 

Anesse 90,04 

Cavale 90,71 

Chèvre 86,91 


Cantine.        Albumine.         Graisse.      Sucre  de  lait.        Sels. 
0,63  ?,3o  3,90  6,04  0,49 


8,66 
5,83 
1,39 
1,17 
4,09 


4,82 
4,86 
6,25 
5,70 
4,45 


0,70 
0,73 
0,31 
0,37 
0,86 


Les  chiffres  reproduits  ici  ne  se  rencontrent  pas  les  mêmes  chez  tous  les  auteurs; 
mais  les  différences  qu'ils  indiquent  restent  de  même  sens  ;  on  y  voit  toujours- 
cette  particularité  de  grand  intérêt,  que  le  lait  de  femme  est  moins  riche  que  le 
lait  de  vache  en  principes  azotés,  mais  plus  riche  en  sucre,  et  qu'à  ce  double 
point  de  vue  le  lait  de  la  cavale  et  de  l'ànesse  se  rapproche  bien  plus  du  lait 
humain  que  celui  des  ruminants.  11  ne  serait  donc  pas  ridicule  que  l'on  songeât 
à  employer,  comme  succédané  du  lait  de  femme,  celui  de  Tànesse  ou  de  la 
jument,  s'il  était  possible  de  prolonger  et  d'utiliser  la  période  de  lactation  de  ce* 
animaux,  comme  on  le  fait  si  facilement  des  vaches. 

Il  serait  imprudent  de  donner  des  chiffres  qui  prétendent  représenter  la  cons- 
titution moyenne  du  lait  de  vache,  le  plus  important  de  tous  les  laits  après  le 
lait  de  femme  et  le  suppléant  souvent.  Nous  préférons  reproduire  un  certain 
nombre  d'analyses. 

Arnould,  Hygiène.  3«  édit.  31 
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iNUt»  iiUf  iii**^tiM'  i*î*fH"rr.  «livers«'s  rirronsUiiceîî^  inlhit'iU  sur  fa  cotiâtitulionciû- 
Ptrinu^  *ÎU  lai^  |irifiri|iutfininil  sur  1rs  propoHkm»  di' ^Ttiisse, 

AlmK  l«  ^'*'-''  **''**  ftiiHiiiiux.  Wrnois  el  Berquerrl,  comparant  le  lait  de  «C0t 
f^hlM  4llfT^tr«rfih'M,  ont  roiislaié  qun  la  proporlion  d'eau  variant  de  ^  I 
0f^  p.  UKl^i,  rt'\U*  «I**  «aHéinr  vni'r.-iïl  mlro  22  H  46,  le  beurre  ealn*  li2  ei9%^U 
if  :»7  i*f  it».  |j*s  ro*'(^s  les  |)lijs  avantaf^euî^es  poui-  les  firoportlom  d' 
I  ini'im  inillainlui>i%  Miir^iheiî,  nhrnnnîha!»  Brlgïijue,  fioherne.  rKi- 
Mt,  Sni^Hf,  ViMgUand,  Au^mis,  brrhnnu?  ;  p(*yi'  la  raséliie  :  rtrr> 
.  r^  ,  jiMiii  k-  Mioii^  :  Ii*s  laces  nainaïKlc^.  La  race  Sharthom,  a^'wl» 
MliAlWr  /iwrfi:^'  ^''^"*"*  ""  l^^'^  l'i^i)  pk'"^  firlie,  on  beurre  surtout,  que  la  r«(f 
fi^fi^$il^êf  ^U  (#Mfiiflj.  Tne  l'iHiiiuie  atijoiinl  hiii  >:êTieralement  areepté^?  om- 
$0p4^  ^i^f^pM'  p*'M  ''*'!^  leMillals  ;  les  rares  *ïe  [ilal  i»a\>  donnent  un  lait  {Axl- 
0tl^f404é^  fri^h  |d(|i»  ailUiHix»  landis  rpie  les  im-es  de  hauteui-s  h*  foumissecit  plui* 
IVIm  ^1/  ^lNH|w<i  HUtrîtîfï^'  Le  lait  se  coagule  plus  vnj  moins  vite  selon  les  metu 


$4$miéfU  ftfiHmminlhn  reienlit  sur  labondani-c  et  les  qualités  du  lait.  Lagrah» 
f^,.  M    lu  liul  lctrtir|ue  !a  nourriture  donnée  aux  animaux  est  riclienirîit 

0.^,  n(l    I  li'i^eheri  ;   les  aliments  huileux  poussent   à   l'abondance  du 

ImI,   ^i^itr*  li  r'M   )iipieit\ 


rlii^r  I 

i^t   de 


là 


saveur  douteuse.  A  rinstilut  p«jur  la  rurc  de  Iwl 
>tn*Uêi(i  de  !'raiHioii-s,-.M.,  on  s'est  déeidé  pour  rantncii talion  sèche; 
tUi  pfdd*  moyen  de  îî^Û  kiL)  reroit  par  jour  5  kilogrammes  de  foîndif 
tion  lie  Jeimi-  liixiTue  haeîiée,  :j  kïlof'ramnies  de  farine  d'orjîe  mondé, 
,  M*»^  de  fin  lue  lie  IVonu^ut  n^  V  et  environ  ê  grammes  «le  sel  de  cuisini*. 
ou  iiilioeltiint  rassorialion  du  fourrage  vert,  dans  la  saison,  si'il  éUyt 
\nkit\\  de  houiir  ipialité  dans  un  élafolissenient  qui,  départi  prtâ,  e»t 
tU1iéêHà  ê^l  rimlri*  iruiie  ville  en  raison  de  l'extrême  diûlciilté  d'atteindre  à  ub 
0»fffUffkt  9àrîm%  de  la  Nunlé  des  aniniaux  et  de  la  pureté  du  lait  avec  les  établr» 
|f«  r#if»f»«|rnis  on  n  a  pas  méconnu  les  dangerî?  de  l'habitation  urbaine  pour  li 
^,,  .  .,  riMiH  \*yn  s'est  elTorcè  de  les  compenser  ]iar  une  hy^i{*ne  s«*jU' 

^^^  Ht  r'oji-lrueti<>n  el  IVnlrelien  des  étables.  L'excellence  de  rUabila- 

ihn  rurnïi*  H  lie  la  prtlmi'  en  liberté  au  grand  air,  dans  U>s  prairies  è  herbe» 
ftfie«  H  parfumiîe!^,  rewte  incontestable.  Le  lait  l'ourni  par  les  vaches  dans  c» 
r4i»dlli*»nn  ef*t,  à  mon  avis,  le  meilleur,  quand  il  ïK>rt  du  pi^  de  J'antmal.  Le 
llailfir  ef*t,  qu'entre  le  [ds  de  la  vache  el  restomac  du  consommateur»  H  wjl 
i*ipaiié  à  de  coupables  mtniipulatioub. 
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L  aliincnlation  par  les  tourteaux,  les  pulpes^  les  drêchea  a  paru  à  CIi.  (lirard 
avoir  une  mauvaise  influence  sur  les  iiualités  du  lait.  OfTrir  aux  vaches  une 
nourriUire  très  aqueuse,  ou  simplement  une  nourriture  qui  les  pousse  à  boire, 
lelli'  que  les  menues  pailles,  les  recoupettes,  les  cosses  de  légumineuses,  etc., 
équivaut  à  mettre  frauduleusement  de  l'eau  dans  le  lait.E.  Toussaint  a  confirmé, 
au  moins  en  général,  la  fài'heuse  influence,  sur  la  santé  des  enfants,  du  lait  pro- 
venant de  vaches  nourries  de  tlrèches.  Bien  qu\m  ait  pi*oteslé  contre  cette  ma- 
nière <le  voir,  elle  nous  parait  cependant  peu  éloignée  de  la  vérité. 

Dans  le  <lépartement  du  Nord,  où  la  [ilupart  des  laits  simt  au-dessous  du  mé- 
diocre, les  ruminants  consomment  régulièrement  une  masse  considérable  de 
drèches.  A  vrai  dire,  il  y  a  aussi  des  intermédiaires  entn;  les  producteurs  et  le 
Cfmsommateur. 

La  durée  de  la  période  de  lactation  entraine  la  diminution  de  quantité  du  lait 
et  l'augmentation  pro)>ortionnelle  des  matières  lixes  ;  ce  seraient  surtout  les 
éléments  azotés  <|ui  gagneraient  en  abondance.  Schreiner  (de  Triesdorf)  a  cons- 
taté une  élévation  de  chiffre  des  substances  sèches  de  11  à  13  p.  100  chez  la  race 
sinimenthal,  de  12  à  10  p.  tOO  dans  la  race  frisonne.  Uemaniuons  que,  norma- 
lement, quand  on  donne  à  un  nourrisson  le  lait  d'une  seule  et  même  vache, 
ces  changements  s'accomplissent  au  fur  et  à  mesure  <pie  lui-même  se  développe. 

O  préjugé  vulgaire,  du  lait  «  de  la  même  vache  »,  encouragé  par  quelques 
médecins,  est  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  plus  irrationnel.  Comme  un  seul 
nourrisson  est  loin  d'épuiser  la  traite  d'une  vache,  plusieurs  sont  inscrits  à  la  fois 
pour  cette  «  même  vache  )»,dont  on  leur  distribue  le  lait  par  portions  successives, 
sortant  du  pis.  Or,  lloussingault  a  démontré  que,  si  Ton  divise  la  traite  en  plu- 
si<'urs  portions,  la  première  sortie  du  pis  ne  renferme  que  1,70  p.  100  de  graisse, 
tandis  que  la  dernière  en  possède  4,08.  Schiibler  a  trouvé  4  p.  100  de  crème 
dans  la  première  portion  et  17,5  dans  la  cinquième;  Hofmann  (de  Leipzig, 
1,03  p.  100  de  graisse  dans  le  premier  litre  et  10  p.  100  dans  la  dernière  portion 
<i'une  même  traite. 

La  traite  du  soir  est  plus  riche  en  graisse  que  celle  du  matin.  La  même  vache, 
sans  qu'on  sache  pour(]uoi,  présente  des  oscillations  d'un  jour  à  l'autre  dans  la 
constitution  de  son  lait  ;  il  peut  y  avoir  des  différences  journalières  de  1  gramme 
p.  100  de  graisse,  selon  Fleischmann,  et  de  0,5  des  autres  principes.  Bien  plus, 
Sharpless  et  Sturlevant  ont  constaté  des  différences  considérables  entre  le  lait  des 
trayons  antérieurs  et  celui  des  trayons  postérieurs,  entre  ceux  de  droite  et  ceux 
de  gauche,  de  même  que  Brumier  avait  trouvé  une  différence  entre  la  sécrétion 
du  sein  droit  et  celle  du  sein  gauche  chez  la  femme. 

Les  maladies,  même  légères,  altérant  rapidement  le  rendement  lacté  des 
femelles  et  la  qualité  du  produit,  il  vaut  encore  mieux,  pour  les  nourrissons,  rece- 
voir le  lait  mêlé  de  plusieurs  vaches.  Si  quelqu'une  d'elles  est  malade,  le  lait  des 
autres  fera  compensation,  ou  du  moins  servira  à  diluer  le  lait  dangereux,  ce  qui 
a  une  certaine  importance,  entre  autres  en  cas  de  tuberculose  d'une  vache. 

(le  qui  vient  d'être  dit  de  l'influence  de  la  race,  de  l'alimentation  et  du  moment 
permet  de  comprendre  que  la  constitution  du  lait  oscille  dans  de  grandes  limites 
sans  que  ce  liquide  cesse  d'être  légitime.  Un  lait  pur  peut  n'être  pas  bon;  c'est 
rare  toutefois.  Le  moyen  de  juger  de  l'authencité  du  lait  ne  consiste  donc  pas  à 
vérifler  la  proportion  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ses  éléments;  le  mieux  est,  en  gé- 
néral, de  reconnaître  le  rapport  qui  existe  entre  ceux-ci. 

Le  lait  de  femme  n'est  pas  d'une  constitution  plus  invariable.  Les  principaux 
caractères  ressoilent  du  tableau  suivant  : 
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Ce  qiif  ressort  de  la  eamparais^oii  ^le  ce  lahleati  avec  le  précédent*  t$â 
d'âbonl  i^iîe  fi'  lail  d*>  IVniriie  est  jihis  rictie  en  sucre  que  celui  île  vache;  c*«^t  li 
un  tail  ivcoiHtii  par  tuus  et  d««nt  nu  us  iunt>ijs  à  tirer  les  cotii^équeiices, 

(hï  peut  \rui'  aussi  que  ta  pn>|)orti*)n  de  iiHitières  iriiuérâlès  est  tri>is  JVms  niiHndif 
dans  le  lîiit  de  feiuu\e.  r.-A.  Sdiuudt  luil  ieniari|uer  que  la  grais^*»  **](*^_io-'i!»'-  % 
ej^l  mi  gouttelettes  plus  fines  que  du  a  s  le  lait  de  vache, 

Pui>  le  Itiil  de  feiiiTue  renferme  moins  d'albnniiuoïdes  que  celui  de  vaclie.  dU 
propiïHifui  de  i^raîsse  y  dépasse  |)îiis  netleinent  celle  des  alliutuinoKdes.  Ijorisid^ 
rant  retle  riclti'sse  du  tail  de  vactie  en  caséine,  d'ailleurs  difficile  à  digérer» w 
ayant,  d'autie  pari,  constaté  une  perle  séiiense  de  ce  tuiucipe  dans  It»»  sell^ 
frenfant  mis  au  lait  de  vache,  Biedert  déclare  que  ce  lait  renferme  trop  d  albumtfr 
el  jias  assez  de  graisse.  Jacidji,  par  contre,  al'lirnie  qu1l  a  trop  de  graissât  P«"<* 
que,  mi^me  avec  le  lait  juaternet,  rejifanl  perd  lieaucouj»  de  g^raiï^c*  daiid  le* 
selleî*,  et  Zùlzer  jiense  qu  il  n'y  a  pas  assez  d'altiuminoïdes.  [juisque  le  rapivirt 
des  àubstances  non  azotées  aiiv  ]>Hucijies  aztdé>  y  est  sisildeinenl  plu<  «'li>\é  >njt 
dans  te  lait  de  femme. 

Le  poiid  im|mrtant  pour  r.nyrim  [de  Francfort)  est  que  les  auteiio.  nri'Hpe 
nnanimenient  j  reconnaissent  que  le  rapport  de  la  graisse  aux  alburtiinoide»  e^t 
beaucoup  plus  graml  dans  le  lait  de  fennne  que  dans  celui  île  vache.  Pour  lO* 
iïtxUmminotdûi^  la  moyenne  drs  analyses  donne  tlîH  de  graisse  dans  le  lait  de  fenuit' 
et  seulejuenl  ^8  dans  le  lail  *le  vache.  Donc,  plu^i  un  lait  de  ^ache  est  riche  m 
graisse^  p/ws  il  ne  rapproche  du  îaii  de  ffmme. 

Ceci  n'emporte  nullement,  d'ailleui^,  une  assindlation  complète.  Le  lail  de  virhe 
nVst  jamais  aussi  facih^ment  digéré  pur  les  ntuirrissons  que  le  laît  inalenid, 
l'expérience  vulgaire,  ainsi  que  les  otïservattons  de  (lamerer  et  de  Vieror^il, 
prnu\enl  ipiinie  foi  te  port  des  principes  alimentaires  du  lait  de  va«"he  pa^^'^e  ÎJio* 
Litisée  dans  les  selles  ;  d'où  cette  conséipietice  très  corniue,  que  rciifatil  élevé  m 
Idberon  baît  beaucoup  plus  de  lait  qu'il  n'en  prendrait  au  seîn  de  la  fenimiv 

En  général,  «m  étend  d'eao  te  lait  de  vache  destiné  à  nourrir  des  etifaiits^  el 
l'on  ajoule  nu  peu  de  sucre  ordinaire,  ('-onher  propose  d  «jnoler  ù  du  lait  de  varJif 
notiécrmtfj  la  moitié  de  sou  poids  d'eau,  14  p.  Hh)0  de  crème  el  lii  p.  ((HKide  «lacir, 
j'ai  émis  d  ailleurs  le  vœu  que  l'additioji  île  crèuie  fui  au  nioin»  dtniblée.  Fr. 
Haspe  demande  que  le  sucre  ajouté  au  lail  du  biberon  soit  du  sucre  de  imt  H  nûê 
du   sucre  de  conne.  H  en  faut   de  2'1  à  :hi  gratnme^  ï>ar  jour  dans  la  preudé«« 
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semaine,  00  à  Co  g^rammos  de  deux  à  vinjît-cinq  semaines,  ;>">  à  ;»8  grammes  de 
\iiij,'l-six  à  trente-six  semaines. 

Modificnlions  sponlanécsdu  lait,  —  Laissé  au  reposée  lait  se  recouvre  rapidement 
(l'une  couche  [)lus  ou  moins  épaisse  de  crème,  ('/est  la  graisse  qui  se  sépare  et 
monte  en  vertu  de  sa  moindre  pesanteur  spécifique.  Le  phénomène  commence  en 
(luelques  heures  ;  la  traite  du  soir  est  déjà  munie  d'une  mince  couche  de  crème  le 
leiHiemain  matin  :  les  fermiers  l'enlèvent  [)our  pouvoir  vendre  ce  lait,  mêlé  à 
celui  du  jour,  et  pour  en  faire  du  heurre  ;  ils  allèguent  alors  qu'ils  ont  hien  été 
obligés  d'écrémer  leur  lait  pour  lui  conserver  la  fluidité  que  le  client  réclame. 
Lorscpi'on  a  laissé  monter  toute  la  crème,  elle  est  employée  à  la  fabrication  du 
beurre. 

Au-dessus  de  la  crème,  dans  le  fond  du  vase,  se  fait  au  bout  d'un  certain  temps 
un  précipité  de  phosphate  de  chaux,  surmonté  par  le  cascum  qui  est  formé  par 
une  partie  de  la  matière  albuminoïde. 

La  crème,  par  l'agitation  à  la  main  ou  avec  la  baratte,  est  séparée  en  deux  pro- 
duits :  le  heurre,  c'est-à-dire  la  graisse  du  lait,  et  le  lait  de  heurre  (lait  battu,  en 
Flandre),  liquide  blanc  bleuâtre,  aigrelet,  renfermant  un  peu  de  graisse  dans  du 
sérum  et  surtout  des  albuminoïdes  que  la  crème  a  entraînés,  ce  qui  lui  confère 
quebjues  propriétés  nutritives.  1000  parties  de  crème  représentent  envimn  372  de 
beurre;  pour  l'un  et  l'autre,  il  faut  environ  10  litres  de  lait. 

Action  des  micr4)bes  saprophytes.  —  Les  modifications  dont  nous  venons  de 
parler  sont  promptement  suivies,  dans  des  conditions  ordinaires,  d'une  série 
d'autres,  constituant  d'ailleurs  de  véritables  altérations  du  lait.  En  effet,  la  ma- 
tière albuminoïde,  ou  caséine,  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  une  masse  blanche, 
ayant  la  consistance  d'une  gelée  :  il  y  a  coagulation.  Ce  phénomène,  qu'on  peut 
provoquer  au  moyen  de  l'addition  au  lait  de  jn^ésure  (ferment  lab)  sécrétée  par 
la  muqueuse  stomacale  du  veau,  a  lieu,  dans  un  lait  abandonné  à  l'air,  sous  l'ac- 
tion des  diastases  des  microbes  qui  viennent  ensemencer  ce  liquide.  T.e  n'est  pas 
seulement  l'atmosphère  qui  apporte  au  lait  ces  microorganismes  ;  ce  sont  encore 
tous  les  contacts  :  les  mains  des  gens  employés  à  la  traite,  les  récipients,  etc., 
sans  parler  de  l'eau  qui  peut  être  ajoutée  au  lait.  D'ailleui^  la  pullulation  de  ces 
microbes  est  extrêmement  rapide. 

Les  microbes  qui  coagulent  le  lait  comme  le  fait  la  présure,  sans  le  rendre  acide, 
appartiennent  au  groupe  Bacillus  subtilis,  dont  Duclaux  a  décrit  spécialement  une 
variété,  les  iyrothrix.  D'autres  déterminent  la  coagulation  comme  on  peut  le  faire 
au  moyen  d'acides  :  ils  rendent  le  lait  acide  par  leur  sécrétion.  Ils  sont  représen- 
tés par  le  B,  acidi  lactici. 

A  ces  espèces  aérobies  succèdent  des  espèces  anaérobies  dont  la  présence  donne 
naissance  à  des  odeurs  fétides,  comme  celles  qui  caractérisent  les  putréfactions  : 
le  B.  butyricus,  qui  donne  lieu  à  la  fermentation  butyrique,  est  l'espèce  la  plus 
commune.  D'autres  fermentations  peuvent  avoir  lieu  sous  l'influence  de  microbes 
facultativement  aérobies  ou  anaérobies. 

Parmi  ces  fermentations,  il  convient  de  noter  la  fermentation  alcoolique,  due  à 
des  levures  spéciales,  d'après  Duclaux,  qui  transforment  le  sucre  de  lait  et 
donnent  ainsi  les  laits  fermentes  connus  sous  les  noms  de  Koumys  et  de  Képhir. 

On  observe  parfois  des  laits  qui  présentent  une  coloration  anormale  :  elle  est 
due  à  des  espèces  microbiennes  chromogènes,  ("est  ainsi  que  le  lait  bleu  est  pro- 
duit pa\*  le  B,  cyanogène  éiuàïé  par  Gessard.  Le  lait  rouge  contient  le  micrococcué 
prodigiosua  si  la  coloration  se  manifeste  sous  forme  de  taches,  le  B,  lactis  erythro- 
gencs  si  elle  s'étend  à  toute  la  masse  du  liquide. 
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Qiiatil  au  hnt  nmer,  pour  Knit-g^t^r  ^i^  î*erail  un  ïaH  ♦|uî  aurait  ,^ubi  ïa  fi^nùtffiU' 
lit>u  butyrique*  D^ftpr^s  Hueppe,  loulcs  les  baclériP:*  qui  fieptonisent  la  casèiiie, 
e'esl-à-^iire  œti^ul«Mi1  qu' moyen  d  une  diat*tase  analo^u»?  au  feinnenl  lab,  p-'mriii 
rendro  le  lait  amer;  luaîs  loules  ue  sonl  pa>  tâfiablrs  dt»  ilotermmer  la  ff*rm<^iiU- 
liort  bulyrîqu^^ 

Le  lait  (iOn}(,  de  eouï^istatu't»  »nuqu«nis<%  a  été  aU»''iv  par  île»  )»trcploc<Myuia 
d'apies  Sduiiidi'Mulheiiiit  par  un  baeille  s^pécial  d'apivs  LœOlpr. 

Vi-juci  uTioîi  ms  MKiRoBKS  puiHiOENES.— Les  iiiémes  inteniiédiatre^  f|uî  apfHiriftu 
au  luit  les  saprophytes,  eVst-à-diré  Tair,  l'eau,  les  contacLs  divi^rs,  |»eu%etii  Ud- 
senieucer  de  (jfenuês  patbo^MMies.  C'fotrky  a  pense  pouvoir  altrihuer  des  rs*  4f 
diarrbée  rbez  llionuiie  à  l  usaire  du  lait  contaminé,  [tendant  la  Iraile,  par  lalim/ 
qui  souillait  les  I rayons  d'une  \ai'b»'  atleiute  iVentctite.  Il  est  pnssîhlo  (Ooniblûth 
quedulail  ail  Iransmis  in  i^cartatine  parce  f|ue  des  ron^ah*scents  di»  reUe  maJadi» 
avaient  été  employés  à  traire  des  varlieî>.  L'air  peut  1  ensêmeiirtM%  rnmmed'autm 
aliments,  de  ^.^ennes  t!d>ereuleu\.  tvfdiiques  ou  l'b'dériques,  el  il  iiVs^l  ptt>  exlranr 
dîtiaîrêque  l'eau  eu  ait  fart  autant,  (l'est  enrore  par  Tair.  par  le-i  récipients  in»J- 
propres,  que  le  /i.  roli  virutenl  arrive  au  lail,  s'y  multiplie  a  la  faveur  d'uufb'm' 
pêralure  élevée,  et  dtmne  lieu  en  été  aux  épidénnes  dedianhée  infantile  ilj>e^p\ 

liesse  a  d'ail loujs  dénnmtré  que  tous  ces  f^'eimes  tn>uveut  un  excellent  temin 
nourririer  darj^  le  lait  ;  quoique  le  dévelo|q»enieut  des  saprophytes  leur  soit  Lit* 
défavorable,  le  barille  lypliifpie  sV  maintient  [Rendant  .'V.j  jours,  celui  du  rhaltn 
peudatil  (^  tidoi  <le  In  InlHotulose  p<*ndanl  10,  d'après  Iteini. 

Maisec  n'est  pas  seulement  après  avoir  été  ainsi  sonrtlé  rLune  façon  siecondiift 
fjue  le  lait  peut  vébiculer  dus  germes  patlntgéues;  eeuv-ri  peuvent  s'v  lri>uftr 
primitivement,  c'est-à-dire  provenir  des  animaux  qui  ont  fourni  le  lait  ef  qui?4»lit 
alteintsde  qucdque  alTectiou  transniissible  à  rbomme-  , 

Le  larl  des  vae lies  tubercubHisi»s  est  de(*ui'^  assez,  tim^'temps  suspect,  bifrn  0110 
Tocj  ait  cru  tout  d'almrd  iju'il  jfy  avait  à  se  délb-r  que  des  vaelieî>  atteintes  di» 
lésions  tnberculeuses  de  la  jnamelle.  Iles  recJu'rclies  ultérieures,  celles  de  Enia* 
el  de  Ban^'  entre  autres,  ont  montré  que  ces  lésions  n'étaient  pas  tiécessaîre!^  imur 
fju'on  pût  déceler  des  bacilles  tuberrnieuv  dans  le  produit  de  la  traite  d'une  rarhe 
aMeinîe  di*  tnlien  ulosc  même  téi^'ére. 

lN»ur  prouver  le  dan^'er  des  laits  d'animaux  Inbernileux,  ou  eaiploie  rinuni- 
talion  tlu  liquide  au  cobaye  mi  au  lapin.  De  tait,  *)n  fient  ainsi  démontrer  la  pré- 
sence dti  bacille  de  Koch,  et  nn'^nm  faire  voir  que  sa  plus  ou  moins  grande  quatilité. 
c*esl'à-dii'e  sa  dilution,  n  es!  [»as  intlîfférente  au  l'ésultat  des  evperiences  :  Fio- 
reultni,  Friis  srint.  dernièrement  encore.  arrivé>  à  cette  conclusion. 

Mais  prouve-t-«m  t>ar  ces  imculatiims  que  le  lait  des  vacbes  tuberruleuses  ^oil 
dangereuv  à  ingérer,  el  f|ull  soil  ainsi  l'une  des  causes  de  la  tubetx'ulose  iiite^i^ 
nale  qui  est  IVéqm*nle  cbez  les  enfants.  Assurément  non.  Nous  cmyons  mèfoe 
qnll  n'existe  pas  d'expérience  à  peu  prés  irréprochable  sur  la  transmi^^^ton  de  U 
tnber<*ub>se  p&r  Finfrestion  de  lail  contenant  le  barille  de  Kocb,  Mais,  «^ofnme  li» 
dit  Duclaux»  cette  absence  de  preuvf^  ne  syftit   pas  à  empêcher  de  rm  1^ 

cousomnmtion  d'un    lait   tuberculeux  comiiîe  dauîjereuse  :  d'où  ïa   ii.  j^ 

|)rendre  des  mesures  de  protection  à  cet  é^ard. 

Proust  a  relevé  un  jLfrand  nombre  d  observai  ions  qui  mettent  hors  de  donir  u 
Iransmissibilité  de  la  ptvre  aphteuse  des  vaches  à  rhomme  par  le  laiL  La  choï^i*  est 
à  peu  prés  aussi  évidente  eu  ce  qui  coufvrtie  le  rhmhfm:  beaucoup  mom!^  ^Hir  U 
diphtérie. 

11  esl  évident  que  le  lail  de  la  fymmc  8e  comporte  comme  celui  ile^i  vaclit»  m 
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pfiinl  de  vue  qui  nous  iK'cupe.  OiK^ndant,  on  n'a  jattmis  di^monlr^  qu'il  contint 
l<'  hacilli*  do  Koch.  Eti  revatirlu*  «m  y  a  houve  W  \\\wm\mv*y(\\ii\  <*t,  riiez  un  jzrand 
nombre  de  iiourricas  parfai!ei»ii*iïl  saiut'^»  des  Htaidiyïoeoi|iiC!*,  qui  sans  doute 
viennent  du  dehors  et  îi^ntMrent  par  le  mamelon  dan»  les  ronduU«  liclifere» 
(Honigmann). 

KvLsiFicvTioNs  iK  HIT.  —  Un  a  parlé  de  falsi  lirai  ions  étranges,  de  lait  fait  de 
toutes  piéres  avee  de  1  eau,  fie  la  Injuillie  de  rervelle  de  cheval  et  du  sucre.  Si  ces 
tentât ive>  ont  jamais  été  a€Coniplie>,  elles  ont  été  la^'iles  à  reconnaître,  et  il  est 
douteux  qu'on  se  donne  la  peine  d'exécuter  des  opérationn  qui  seraient  un  tour 
de  foire  imprudent,  alors  qu'il  ei^t  si  facile  de  se  [irocurer  un  gain  illicite  et  nm- 
sidéralde  à  l'aide  d'une  sonslraclion  que  la  nature  même  invite  presque  à 
accomplir. 

Les  seules  falsifications  que  l'on  pratique  couramuM^nt  siMil  !e  moHiliaQe  et 
Vécn^^mage,  sé|îarément  ou  l'usemble.  A  vrai  dire,  récréniajse,  qui  rend  le  lait  ti-op 
dense,  appelle  le  mouilluge,  cVsl-â-dîre  raddition  d'eau  [lour  ramener  le  liquide 
aux  environs  de  sa  rlensilé  nonnale  ,  et  le  mouîlla;;é  sidlicite  l'emploi  des  fécules 
par  tjcsoin  trépaissir  le  lait,  «Je  substances  colnrantes  jaunes»  en  vue  de  masquer 
la  teinte  bleue  du  lait  aifueux,  de  hîearbonate  de  soudr  pour  prévenir  lu  coapila- 
tion  Imtive  du  luit  ainsi  suiiliisliqué. 

L\q»éra(ion  commence  chez  le  fermier,  tpii  enlève  le  malin  la  crème  formée  sur 
la  traite  de  la  \eilb'  au  s»ïir  :  elle  se  eontinui'  chex  le  rulte(:tiùnnêut\,  qui  \a  elier- 
cber  le  lait  à  la  eampa^'ne  cht'z  les  divers  éle>eurs;  elle  rec«iil  mui  com|)léiT»eul 
t  hez  le  laitier  de  la  ville,  cjui  distribue  à  domicile  ou  dans  ^a  boutique  cette  deni-ée 
trop  complaisante,  «  Uécolte  à  la  campagne,  dit  lîlachez,  d'un  lait  souvent  addi- 
tituiné  d'eau  dés  sa  première  étape;  mélau^'e  de  tous  ces  laits  dans  de  vastes 
bassines  <iù  ils  sont  cliaulfés  et  plus  ou  moins  altérés;  nouvelle  mise  en  polî», 
vtiyages,  Iranshordemenls  multiples;  nouveaux  traitements  dans  les  laiteries  », 
telle  est  la  triste  odyssée  de  la  plupart  de^  lails  ctiusiimmés  dan>  les  villes.  Le 
lait  a  l'air  d'être  le  moins  cher  des  nlimi*nts,  et  son  prix  n'au^rmente  pas  avec 
relui  des  autres  denrées  alimentaires.  Mais  un  litre  de  lait  vaut  certainement 
plus  des  20  à  25  centimes  qu'on  le  paye  dans  les  rues  de  Lille;  on  assnre  même 
qu'à  îiO  centimes  le  litre,  les  nnurrisseurs  y  perdent,  sils  ne  trouvent  pas  moyen 
d'en  vendre  de  12  k  t(>  litres  par  vache  et  [»ar  joui.  Lor>que  Ton  ite  par\i<*nt  pas 
à  obtenir  ce  rendement  [>ar  l'alimentalion  aqueuse,  mt  la  par  tin  procédé  plus 
simple  et  plus  tâchenv  encore  pour  le  cons*oimîateur. 

Il  est  fâcheux  toujours  et  pour  Icmt  le  ivir*nde  de  recevoir  une  substance  alimen- 
taire dégradée  et  ne  rerilrjiiiani  poiut  les  principes  nourriciers  sur  lesipiels  ou 
dinrait  pouvoir  comptt^r.  Mais  le  fait  prend  ici  un  caractère  particulier  de  gravité 
par  ce  fait  ipie  le  lait  est  destiné  aux  petits  enfanîs  et  leur  est  indispensable.  De 
plus,  en  mettant  de  l'eau  dans  le  laît^  on  peut  lui  apporter  des  germes  palbof^^èncs. 

Le  lait  alléjé,  el  suiioul  mojtH(t\  **  biurne  »,  c'est-à-dire  se  ]irend  en  ^Tumiaux 
jiar  la  Cfuiion.  CVst,  assei^  cninnmnément,  un  sij^'ne  qu'il  y  a  eu  fraude.  Les  ven- 
*leur>  de  lait  m i mille  recmn mandent  au  client  de  le  faire  bouillir  sitiit  re«;u.  Ils 
savent  qu*-  les  ferments  de  Teau  ajoutée  ne  larderont  pus  à  avoir  produit  t 'acide 
Ja(  tique  qui  provoque  la  coagulation.  TuqqHdsroder  dit,  avec  raison,  que  le  luil  de 
bonne  qualité  n'a  pas  besoin  de  cette  piécaution  si  immédiate, 

ExPFBTisK  hv  LAIT.  —  Nous  veiuins  de  voir  que  loi^que  la  fraude  ajcmie  (|yeliiue 
chose  au  lait,  c'est  générale menl,  et  tout  d'abord,  de  l'eau,  c'est-à-dn-e  un  élé- 
ment qui  s'y  trouve  déjà  et  dont  on  ne  fait  ainsi  qu'élever  la  praporlion.  De  là 
les  diflicullés  de  rexperltse  du  laiL  ludépeudanmieiit  de  la  ctmsultation  des 
sens,  les  recherches  ne  |>euveut  avoir  pour  but  <[ue  l'une  des  deux  conslatations 
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suivantes  :  on  bien  ecWt*  cl<?  Texislenn»,  tlmis»  h*  laH^  d'iini*  profMjrtioii  di?  ijwir 
qu'un  de  sfs  élt'meriU  ou  d**  loiis»  ronv<^fîUc  H'ftVttîicc,  i*oinme  un  minimam:  - 
ou  bien,  celle  d'un  rapporf  entre  w?s^  i>1émenls  qui  ne  saurait  iHre  troublé  que  fv 
lu  scmstiarH*»n  nu  la  dikitlnn  «rtiliciello  de  t  un  dVux. 
i\n  a  iï\(\  pai    i'v<:rnplo.   le  miiiinitun  de  ^^aisi^e  à  3  p.    100  à  Paris,  à  tMm 
AIIi?inapn«  (Wiel  el  diirtunu  à  2,o  en  Angleterre   i  H<*n*titr  ; 
le  iniaimum  dt'  malirres  necbes,  à  1!  \k    100  en  FnuiCK,  ((.• 
en  Angleterre,   10, ti  en  Alleinag^ne;  la  denstlé   ne   doit  fêt 
sinrlir   dvs  finiHes  i^i'M)   el    I,0rî4   nu,  iilus     hri^venn 
et  .'*K  (les  minimn,  fH»iirtnnl^  el  ces^  limite??  ne  peuvent  *  n 
des  base?;  morales,  Mn  se  souviendra,  d^ailleurs,  que  le**  tmi- 
deurs  les  connaissent»  savent  ne  pas  les  dépasser  et  inaitieai 
eux-méme!i»  très  habilement  les  instruiueiits  divers  inl'ailÀ 
pour  ciinîi<!iler  leur  murtliandis**.  Les  pèse^latt,    entre  liuf» 
nuinis,  ont  souvent  prolépé  ï'écréniage  et  le  mouillage* 
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a.  11  lie  faut  jamais  manquer  de  passer  le  lait  À  Tépreat* 
des  sens,  la  vue,  TiMloral  el  le  ^^oiit.  On  s^e  défilera  du  lait  à 
léaetjon  acide,  bleuâtre,  dont  une  g^outle,  ver-sée  sur  uxh» 
a^sielle  ou  même  sur  Itin^'le  du  pouce  [  yatfefftrobe),  létale 
au  lieu  de  rester  arrondie;  qui  ne  donne  pas  entre  les  doisl* 
la  sensation  dorieluosilê  de  la  graisse;  tjui,  versé  gtiuttv  i 
fjoutle  sur  Teau,  s'y  dilFu se,  surnage  au  lieu  de  plonger,  yiiel- 
qu'un  dVxpértmente  jieut  obtenir  de  sérieux  renseiguementi 
de  la  dé^'uslation. 
6.  Un  certain  nombre  dinsiruments,  que  l'on  pourrait  Ii>Uî 
3»  -  I*      appeler  lfJctodensimèhf.s^  donnent  la  densité  du  lait  en  se  fou- 

l  -  r*-      dunt  sur  !e  même  prineipe  ipie  les  aréomètres,    Mttts  rV^t  à 

tort  que  Ton  fait  correspondre  telle  ou  telle  de  feui-s  diii* 
scions  à  relut  de  pureïé  du  lait  de  tel  ou  tel  degré  de  ruupa^': 
ils  si»nt  absolumenl  incapables  de  déceler  le  rapjmrt  enlrrU 
j^esaritem  du  lait  et  >es  qualités  réelles.  Us  ne  disent  la  vérité 
que  dans  le  laboratoire. 

A  riiisirument  le  plus  ancien,  le  fjalaCtoméire  de   Cadet   àf 

Vaux),  ont  succédé  les  pése-lait  en   verre  de  Chevallier,  d« 

Iknrlîel,  de   tireiner.  Nous  décrirons  seulement  le   lactodensi- 

mtHic  iît'  Quévinne  iïi  Bouchardat  idii  deQuévennei,  le  pluârni* 

ployé,  (liimme  Tappareil  iti^'.  103)  a  été  |?raduê  pour  une  Iciii* 

\^Jf  pérature  de  15°,  le  liijuide  dans  lequel  on  le  plonge  doit  ètif 

Y^  amené  et  njuintenu  à  celle  ten^pérature,  »ju  hîen  îl  faut  fairf 

)l  les  eorrertions  indiquées  dans  les  tables  dressées  par  le*  au- 

^__J^  IfurSï  Ii'Hps  que  celles  de  Christian  Muller  ide   Berne,.  Se* 

^V  indications  ne  valent,  d  a  il  leurs,  «]u  autant  qu'on  les  conlrt^e 

T  tï  laide  de  celles  du  crémomètre  dont  il  sera   question  plu* 

loui. 

Le  lactodensimétre  de  t^Kiévenne  est  en  verre;  la  lige  porii! 
Irois  ijraduations.  Celle  du  milieu  indi<]iie  les  densités  parler 
chiifres  iU,  :ili,  :.iO/i"i,  2t:M:i,*]ui  sifînîlienl  ItJKK  1035,  HKiO,  elr. 
Celle  de  droite  maniue,  selon  les  densités,  la  proportion  d'eau  ajoutée  à  du  lail 
non  écrémé:  celle  de  gauche,  les  mêmes  jirùportions  j>onr  le  lait  écrémé, 

c.  Les  tai'loscop^s  ont  tiour  but  l'exploration  optique  du  lait.  Ils  reposent  imr  fi 
prinripe  que,  plus  un  lait  est  riche] en  ^'raisse,  plus  il  est  opaque.  C>Jul  <^tii* 
Donné  H  843)  présenta  â  l'Académie  de  médecine  consistait  en  deux  cylindres  rr«ut, 
de  cuivre,  concenlriqueg.  portant  chacun  une  glace;  le  lail  était  verïté  dans  iWfjace 
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dî»  réparation  des  glsces  et,  à  Taîde  d'uni*  vis»  nn  rapprochait  celles-ci  Tune  de 
l'aulre  jusqu'à  re  riu  à  travers  la  couche  (\v  In  il  on  pi'»t  apercevoir  la  namme 
d'une  bougie  située  à  un  mèln»  de  dislnnn*.  Ij»  i\vgïv  laclo^copiqur,  d'aulanl 
mi>ins  élevé  t\iw  le  lart  était  plus  riche  en  i*rénïi\  r<»rn*sp<»ndait  à  un  degré  d'une 
tahÏK drt^ssée  pour  cet  usage.  Vo^eKKeisrlmuer,  F'Vser,  lioppe-Seyh'r.cint ima^nnê 
de?*  appareils  analogues  et,  comnit*  nu  le  souproime,  tcmï  aussi  rticertaios. 

Olui  i^u'a  l'ail  construire  le  IK  Heusiier  idi'  ISaruien  mnsiste  en  deux  glaces 
fixées  à  riiilërieur  d'un  cuurl  anneau  de  laiton,  l.  une  d'elle*»  est  recouverte  d'une 
sorte  de  grillasre  <le  gnis  trails  noirs;  entre  les  deux,  il  reste  un  espace  de  deux 
millimètres  de  large,  divisé  perpendiculairement  aux  figues  noires  eu  deux 
moitiées,  àTaide  d'une  eloison  transversale.  Dans  la  nioilié  inféneure,  on  intro- 
duit du  lait  normal;  dans  ta  moitié  supéHeun\  le  lait  à  expertiser;  lleusner  a 
même  s^upi^ri  me  )e  tail  normal  en  faisant  runslruire  la  moitié  inférieure  delà 
gltii'e,  à  la*|uelh^  t^eil  sapplifjue,  eu  verre  dépnli,  dune  transparence  identiipte  à 
celle  ii'uue  couche  di*  2  millîméfri's  de  lait  normal.  Il  suftît  alors  d'inlruilnire  (« 
lait  à  expertiser  par  une  fente  ménagée  sur  une  portion  de  t  anneau  métallique, 
re  qui  s«î  fait  si  uijilenieut  en  plongeant  l'appareil  tout  entier  dans  le  liquide» 
Api'ésqnui.  Ton  rp\él  ranm^au  d  un 
manchon  annnluire  qui  eu  ferme 
Touverture  ;  on  essuie  le  tout  et  l'on 
regarde  le  ciel  par  le  jirtH  i n>t ru- 
men t  (lig.  10*!  pour  reconnaitre  par 
quelle  moitié  les  lignes  noires  sont 
le  plus  apparentes.  Est-ce  par  In 
moitié  qui  renferme  le  lait  ?  cest 
que  celui-ci  i»st  plus  pauvre  en 
crème  fjue  le  type. 

d.  On  devine  aisément  que,  par 
TadditiiH)  de  suhstaoees  iipa<[Ues  et 
lourdes,  ïes  fraudeurs  parvii^unent 
a  rernlre  à  du  lait  écrémé  \tï  densité 
et  riipacité  qu  <*xig«'nt  les  galacto- 
métres  et  les  lactos»  (»pps.  Le  point 
important    est  de    s'assurer  qui^    le 

degré  obtenu,  et  d'appareore  normale,  est  bien  dû  à  la  crème  et  non  à  un  étément 
étranger,  tle^^t  pour  ee  contrôh'  indispensable  que  sont  invenlés  les  crrwamétrvSi 
parmi  lesquels  celui  de  l-hevallier,iig.  to5iest  le  plus  connu. 

t>l  appareil  n'est  autre  chose  qu'une  éprouvette  à  pied  de  la  rapacité  de 
'KHI  centiinètres  cubes  environ  et  de  iù  à  IT*  centimètres  fie  hauteur»  marquée 
dun  Irait  rirculaîre  à  sn  partie  supérieure  et  divisée  à  partir  de  ce  trait  jusqu'au 
bas  en  100  divisions.  On  remplit  cette  éprouvette  du  lait  à  examiner,  bien  mé- 
langé» jusqu'au  trait  manjué  lOÛ,  et  on  le  lient  pendant  quinze  à  vingt  heures 
dans  une  tenipéralure  de  10  à  ITi".  Pendant  ce  lemps,  la  crème  se  sépare  et  gagne 
la  partie  supérieure  du  liquide,  où  elle  occupe  à  partir  de  100  un  certain  nombre 
de  divisions  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  lire.  Vn  bon  lait  marque  tO  à  tG;  au-dessouî* 
de  8,  on  peut  être  sur  f[ue  le  lait  a  été  écrémé  (IK  Duquesneïu  Malheureuse- 
ment, la  crèjnt'  du  lait  additionné  d'eau  nmnte  plus  aisément  et  occupe  plus  de 
place,  étant  plus  fluide,  que  celle  du  tait  pur.  On  regrette  aussi  la  lenleur  du 
procédé. 

(lOppellsrôder  n'enqilote  pas  d'autre  procédé  d'experlise  que  Tusage  combiné  du 
lactrdi'mimtHiT  t*l  du  rrémomètrc.  11  eommence  par  essayer  le  lait  avec  le  laclo- 
densiniélre  de  Quévenne  ;  si  rinstrument  reste  entre  1,029  et  1,034,  le  lait  est 
accepUibl*"  :  plus  lourd  que  1,034,  il  a  été  écrémé;  plus  léger  que  1,021^  il  a  été 
étendu  d  eau.  —  Sup|»ost)ns-le  dans  les  limites  :  il  se  peut  qu  un  fraudeur  le;»  ait 
récuijérées  arliliciellement,  fhi  porte  donc  le  lait  dans  le  crémomélre,où  il  doit 
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re^irr  viiigt-ifirafre  heures,  aune  li^mpt-rahirjî  apf»roohanl  de  la*.  Apn^st>t«n|^ 
on  uoh'  les  Hîvîsiofis  ui-eupée^  par  la  rri-me,  el  qui  sont  autour  <Ji*  10  ^or  fii 
ilaiis  II*  hon  Uû\  ;  (lui-i  Toù  <?ii|ève  cetli^-ri.  Le  ïnclndensiinètro  est  de  uoineatt  (ilmu* 
iUm^  h*  [lelil-IttiL»  à  l'>^'  (ou  avtT  corrertioii)  ;  il  doit  rester  entre  l,03i  et  i*tr 
(àla  ligueur  I,0:J«vl  S'il  i^tifnure  jijh]u 'au-dessus  île  f,uîî> 
luit  a  été  tiUHiillé;  s\\  n'îirrive  pas  à  plonger  jusqu'à  t,iiT 
(ou  1,0:11*1»  il  faut  faire  l'iinalyso  ilu  liquide  pour  n^n*nn«Mf« 
ï*'il  doit  relie  liaule  densil»'  à  sa  nciie'>-se  uormaleen 
iniiiérales  ou  si,  au  «ontraire,  if  ne  s  agit  pas  d'iinr 
de  suhsîaiires  élraup'^re.H. 

Il  est  (iainpiou  ttoit  regarder  les  allèrotions  du  lait  mmif 
dontrtnl  plus  aicenluées  qxw  les  rhinVes  ohti'iius  .s  t  ! 
davaiilu^'r  des  eliifrre>  limites  en  de'^sus  el  en  des^nu^. 

e.  Lv  htitobuti/nmètre  ih^  Marchand  (de  Féeainpi  aîei» 
rite  duu  foru  (inoueiiteut  très  rnfude.  Il  consiste  en  ifn  tt^ 
de  vene  ferrué  à  l'une  de  ses  extrémilé^,  long  de  25  à3âf?»> 
tirnélres  el  d'un  diamètre  iulérieur  de  10  à  f  i  millimfti^ 
\  pnrtirdeson  extrémilé  fenuée,  le  luhe  est  divisé  en  itm 
parties  de  10  ren tirnélres  cuhes  chacune,  di-s innées  de  ik» 
eu  liaul  par  les  lettres  L  (lait!,  E  [étherK  A  -  aJctwd  .  ito 
iulroduiidu  ïaiï  à  examiner  exactement  jusiju'au  tniitL;«i 
rijiîiUe  uue  ou  deux  gcnilles  d'une  solution  de  «K>ude  rB04h 
ipie  I  lessive  des  sav*iuniers>  Un  verse  alor^î  de  lelb^r  wr- 
tijjêjnsiin  uu  trait  mîiriiuéE,un  affile  hien  en  fermant  le  laV 
«ver  le  lini^^l.  lîniin,  Ton  ujinite  jusipiVu  A  de  ralrool  àW. 
nu  a^'ite  etirure  avec  soin,  puis  l'on  place  l'instrument  diD» 
un  iHiin-umrie  à  40",  pour  permettre  au\  gouttelettes  A* 
heurre  de  se  réunir.  Ilouurie  le  beurre  est  fluide  à  cdl* 
li^njpératnre.  il  se  sépare  ilu  reste  du  liquide  et  vient  fur- 
UM'r  II  su  partie  supérieure  une  rouclie  limpide  dont  on  lïif- 
%ure  la  hauteur  à  luide  ilnije  j/radualion  fH>rlée  sur  U 
verre,  Tue  (li\isii)n  etuTespond  à  2  grammes  de  hearn^; 
mais  Marrhuud  évalue  à  l:2Pf,iita  quantité  de  cette  ^rMÊ^i 
I  réther;  il  faut  donc  toujoui-s  ajouter  ce  chiffre   aux  ixidi* 


Kltf«  M»A'  -   Vnfmù- 
m4hë  VH»mlht*' 


itiii    I  nli  «iid 


iittou«i  touiule^  \m  I  hislruuïenl.  Airisi,  supposaul  que  le  beurre  du  lait  examiof 

^K^lk»         lit      fllliinlil/»      l>l.'t<»niJi    *llk    i^4^krt4i      ->     V/      '1         \.      ICI    J>  M^ .. 


ridrtnn»  | 
iou««  h 
iiceui»elrid«  diUi*l»tU'»,  la  (punitilé  réelle  eu  sera  i  X  ^1  +  12.0  ^  t«*M^.  —In 
|,lM  Je  linnue  (|HHlllé  floil  renfermer  30  à  3;;  «îrannues  de  beuri-e.  — -  Sallemn  c«o^ 
liuN  *  et  Mppuii'll  iMi  iviupiai.aut  la  «rraduation  du  «ube  par  uu  cin-îseur  en  cuiff» 
nul  m'**"**'  '»  hMllement  mv  le  verre;  on  fait  atlïeurer  \i\  première  division  d<»  ^ 
|iiM*««itl»  UMumiee  \t,i^  à  la  [larlie  supérieure  de  la  couche  graisseuse,  et  il  n>* 
S\[ih  lilH  hidhhiou  conespi»ndaut  k  la  limite  inférieure;  —  est -elle  3!»,  c^e4 
UHii   h»  ti«M  leutenne  Xi  «rannue^  de  heurir  par  litre. 

Im  p<(«eede  ihi   Mm  chaud  a  élé  lol>jel  de  vives  critiques  de  la  part  d'Ainând 
.\(hMu,  <l»(l  «  (Ho(ume  i\  *u  |>lace  une  inélhode  permettant  de  doser  simullanémeol 
*,   ,..-,    il  I14  c»i»oiue  ;  elle  esi  peu  emjiloyét% 

<ii   eu*'ure  rechercher  dans  le  laiL  au  moins  qualitativement,  Ir^  suit». 

'M^4  que  lean  du   mouillage  y  ii  apporlées  ou  celles  «juê  Voajê, 

iiuud  pi»Ui"  dtssitnuler  ce  mouillage. 

u,    l'ucli'»   ^iKtmle,  avec  raison,    îa  possibilité  i!e    reconnaîtra  t» 

I  ,H$u  ii¥  ptiiU  |>ar  ta  préseme  des  nitrates  dans  h»  lait,  «i^  cmselx 

ooruuilemeul;  et  tpie  J.  ttt'ehnann  propose  de  recherctier,  dan* 

iii/cah'>,  h*s  nitrites  et   Wmmmtiatiue,  qui,  selon  lui,   nWi^teot 

,^|    pur.  Ot*»'^»*^^^*l^f'  reproche  au    procédé  de  précipiUttim 

,opli>>o    (HM    I  iTehnauri,   de    laisser  des   pepliuies    dtkns^  U 
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La  farine,  Vamidouy  la  (iextrine,  sp  reconnaissent  à  la  teinte  bleue  (|ue  provoque 
la  teinture  d'iode  (1  partie  dans  20  d'eau)  ;  les  deux  premières  sont  également 
constatées  par  Texamen  microscopique  (grains  d'amidon). 

Ualbumine  et  le  jawve  (Vœuf  font  apparaître  des  flocons  dans  le  lait  (jui  en 
contient,  si  on  le  soumet  à  la  cuisson. 

Les  sels  de  soude  (chlorure,  bicarbonate,  borate)  se  retrouvent  dans  les  cendres, 
où  les  chlonu'es  de  soude  et  dépotasse  n  existent  normalement  que  dans  Iapn>- 
portion  de  0,2.  —  On  jpeut  encore  constater  dans  le  lait,  après  coagulation  et 
filtrat  ion,  la  pi-ésence  de  sels  métalliques  venus  de  son  action  sur  des  vases  de 
plomb  ou  (Pétain  impur  ou  de  zinc.  L'hydrogène  sulfuré  colore  les  sels  de  plomb 
en  noir  et  précipite  ceux  du  zinc  en  blanc. 

Protkcti(>>  Di  LAIT.  —  Elle  doit  s'exercer  d'une  façon  générale  et  spéciale,  (le 
dernier  mode  est  à  pmprement  parler  Vantisepsie  ou  la  stérilisation  appliquée  au 
lait  ;  c'est  celui  que  nous  exjwserons  d'abord.  L'autre,  que  nous  réserverons  pour 
terminer  ce  chapitre,  comprend  <les  mesures  administratives  'et  d'économie 
politique. 

1.  Protection  contre  les  microbes.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  un  autre 
ouvrage,  vis-à-vis  du  lait  comme  des  autres  aliments,  la  protection  contre  les 
microbes  devra  s'efforcer  avant  tout  d'être  préventive.  Toutefois,  on  peut  être 
obligé  d'avoir  recours  à  une  stérilisation  réparatrice. 

On  supprimera  dans  la  mesure  du  possible  les  agents  de  transport  des  microbes, 
ou  plutôt,  c'est  vers  eux  qu'on  tournera  les  efforts  de  l'antisepsie,  il  faut  que  la 
propreté  la  plus  scrupuleuse  règne  dans  les  étables,  et  que  le  personnel  employé 
à  la  traite  l'observe  pour  lui-même  avec  exactitude;  les  récipients  destinés  au 
lait  seront  également  très  surveillés.  Les  soins  dont  on  devra  ainsi  entourer  le 
lail  an  moment  oii  on  le  recueille  sont  les  plus  recommandables  ;  comme  l'a  dit 
Duclaux,  ils  suftisent  à  assurer  à  cet  aliment  une  longue  conservation  ;  en  outre 
ils  dispensent  d'une  stérilisation  ultérieure  toujours  coûteuse  et  qui  peut  faire 
perdre  au  lait  quelqu'une  de  ses  qualités. 

D'autre  part  on  n'utilisera  pas  le  lait  de  botes  malades.  Il  faudra  vérifier  à  l'aide 
de  la  tubeiruline,  comme  Nocard  l'a  demandé  au  Congrès  de  la  tuberculose,  l'état 
des  vaches  laitières  les  moins  suspectes  en  apparence,  et  écarter  des  étal)les  tout 
animal  qui  aurait  réagi  à  l'injection  de  celte  substance  ;  on  mettra  ainsi  les  con- 
sommateurs a  l'abri  de  tout  danger,  et  en  même  temps  on  empêchera  (|ue  les 
animaux  sains  ne  soient  contagionnés  par  ceux  qui  seraient  atteints  de  tuber- 
culose. 

On  a  mis  à  profil,  pour  empêcher  le  lait  de  s'altérer  bientôt,  même  alors  (ju'on 
a  chei-ché  à  prendre  toutes  les  précautions  que  nous  venons  d'indiquer,  la  pro- 
priété qu'a  le  froid  de  suspendre  la  prolifération  des  germeSj  sans  toutefois  parvenir 
à  l(»s  tuer.  11  faut  appliquer  la  réfrigération  au  lait  dès  que  la  traite  est  terminée, 
aloi-s  que  les  microbes  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  commencer  à  pulluler. 
Bit  1er  recommande  avec  raison  de  ne  pas  chercher  à  congeler  le  lait  ;  c'est  au 
moins  inutile.  Il  est  préférable  de  refroidir  seulement  le  lait  vers  10<>  auniessus 
de  zéro  en  le  versant  dans  des  récipients  à  double  paroi,  dont  l'espace  laissé 
entre  les  deux  parois  est  garni  de  glace.  Dans  ces  conditions,  dit  Soxhlet,  un  lait 
peut  être  gardé  deux  fois  plus  longtemps  qu'à_une  température  de  17°. 

Nous  repoussons,  avec  tous  les  hygiénistes,  l'introduction  de  substances  chinn- 
qut^s  antiseptiques  dans  le  lait  :  à  petites  doses  elles  ne  gênent  pas  le  développe- 
ment des  germes  ;  à  doses  plus  fortes  elles  gâtent  le  lait  ou  sont  dangereuses. 
Ainsi  l'acide  borique  à  2  grammes  par  litre  est  impuissant  vis-à-vis  des  microbes  ; 


MATIÈRES    ALIMENTAIRES    EN    PARTICULIER.  493 

à  lM)ir(',  on  chaufT»»  la  boutoille  dans  l'eau  tiède  et  1  on  soulève  la  rondelle  de 
caoutchouc  pour  laisser  rentrer  l'air.  t)n  ne  doit  plus  se  servir  d'une  bouteille 
entamée.  L'ébuUition  dans  l'appareil  doit  durer  ([uarante  minutes  ;  le  lait  n'est  pas 
absolument<lébarrassé  de  certains  saprophytes  :  mais  tel  quel,  il  constitue  i)our  les 
nourrissons,  au  jour  le  jour,  un  aliment  parfaitement  sain.  Onnme  le  conseille 
(Ihavane,  il  ne  faut  pas  chercher  à  le  conserver,  bien  qu'il  s'y  prête. 

Rudin  et  (Ihavane,  à  la  ('.liarité.  ont  obtenu  d'excellents  ré^iullats  chez  les 
nouveau-nés  par  l'emploi  du  lait  stérilisé  selon  la  méthode  de  Soxhlet. 

On  stérilise  aussi  le  lait  dans  des  sortes  détuvesà  vapeur  sans  pression,  autre- 
ment dit  <lans  un  courant  de  vapeur  permettant  d'atteindre  à  peu  près  l(X)o. 
L'appareil  de  Hesse,  employé  en  grand  par  la  maison  Pfund,  de  Dresde,  repose 
sur  ces  données.  Le  lait  ainsi  stérilisé  peut  se  conserver  plusieurs  semaines. 

dépendant  on  voit  encore  pei'sister  souvent  dans  le  lait  obtenu  par  cette  mé- 
thode leB.  subtUis,  qui  peut  ultérieurement  produire  une  altération.  Aussi  a-t-on 
poussé  plus  loin  la  température  à  la(]uelle  on  soumet  le  lait,  et  dans  des  appa- 
reils tels  que  celui  de  Popp  et  Becker  on  a  atteint  102'»  au  moyen  d'une  légère 
pression  de  vapeur.  Mais  cela  ne  saurait  suffire  pour  tuer  toujours  le  bacille  du 
foin  et  celui  de  la  pomme  de  terre  ;  en  revanche,  on  donne  au  lait  un  goût  de 
cuit  assez  prononcé  et  on  ris<iue  de  compromettre  les  propriétés  normales  du  lait. 

La  stérilisation,  nous  l'avons  dit,  peut  s'imposer  dans  certaines  circonstances, 
surtout  quand  les  mesures  préventives  destinées  à' protéger  le  lait  n'ont  pas  été 
prises.  D'autre  part  il  est  possible,  comme  tendent  à  le  prouver  des  statistiiiues 
récentes,  celles  de  Rudin  et  Chavane  entre  autres,  qu'elle  ne  modifie  pas  le  lait 
d'une  façon  fâcheuse  pour  l'enfant.  On  peut  <lonc,  on  doit  même  parfois,  y  avoir 
recours.  Les  méthodes  les  plus  simples  sont  alors  les  meilleures:  l'ébullition  un 
peu  prolon^rée  à  la  cas>erole,  la  pasteurisation,  ou  même  le  procédé  Soxhlet. 

Toutefois  on  ne  saurait  passer  sous  silence  les  inconvénients  moraux  de  la 
stérilisation  du  lait.  La  facilité  avec  laquelle  ses  méthodes  fournissent  un  ali- 
ment inoffensif  j>orte  malheureusement  le  public  et  les  administrations  à  se  désin- 
téresser des  conditions  dans  lesquelles  le  lait  est  produit  et  récolté.  De  plus,  la 
vulgarisation  et  les  éloj^es  qu'on  fait  de  l'emploi  du  lait  stérilisé  pour  les  nourrissons 
sont  !in  encouragement  à  l'allaitement  artificiel,  qui  ne  devrait  jamais  être  qu'un 
moyen  de  toute  nécessité.  C.roit-on  qu'il  sera  longtemps  considéré  comme  tel  le 
jour  où  les  familles  seront  persuadées  qu'il  é<[uivaut  à  l'allaitement  au  sein  ? 

•2.  Protection  contre  la  fraude,  —  On  dispose,  contre  les  adultérations  du  lait, 
dans  tous  les  pays,  des  prévisions  légales  sur  les  falsifications  des  denrées  alimen- 
taires, des  moyens  d'action  des  particuliers  devant  les  tiibunaux  et  de  l'aide  que 
prêtent,  en  cas  pareil,  les  experts  assermentés  (les  <«  Analysts  »  en  Angleterre),  et 
l(»s  Laboratoires  municipaux  d'analyse,  quand  ils  existent.  Nous  y  reviendrons; 
mais  ce  n'est  pas  suflisant.  Il  est  nécessaire  que  les  consommateui's  cherchent  à 
se  proléger  eux-mêmes. 

Ils  le  peuvent,  dans  une  grande  mesure,  en  s'affranchissant  par  tous  les 
moyens  possibles  des  intermédiaires  dans  la  vente  du  lait,  dussent-ils  le  payer 
plus  cher. 

Le  consommateur  isolé  ne  peut  y  atteindre  ;  mais  il  est  possible  de  s'entendre 
et  de  s'associer,  sinon  pour  avoir  une  étable,  au  moins  pour  soutenir  un  entrepre- 
neur qui  se  trouve  dans  de  bonnes  conditions  et  présente  des  garanties.  Les 
administrations  publiques, les  sociétéscharitables,  lesburauxde  bienfaisance,  etc., 
sont,  à  cet  égard,  des  associations  toutes  faites.  Partout,  on  peut  favoriser  les 


i9i 


DE    L  ALIME>TaT:'»>    KT    DKï    I;«.»IS5*.»>:?. 


•i-  Vi 


^>^^î^i'*  lt'iiU''>  par  i|inl«iii» 
(|iril  \  airoii(li<vi>  vi.n  ,i\> 
vaiiio>,  iioumc>  iiilrll  .:•  :: 
i\v  IVlal»I«*  a\ir  ilr-  i.ll.  -.  , 
jusqu'au  iliMiiiiilt*  ilu  .1  • . 
^niil  pa*^  antli'  ilin^.  .;■.. 
la  M'ul»'  larmit*  .|u.-  !i    >  ■. 

jamais  Ir^  \,ii>:iix  .-,  *. 
Il  i'\l>l»'.  à  Mî'dv.  ;: 

l\M*«»  par  un  kUw.  sj.  , 
ili<.tiil»ni'    un    \a-'     •  \- 

I  \    ,1     Martin  . 

I  ,1  SiHirlr  laîînii-  • 

II  .-.tK  l.ltltMl    \\\U     p^»>^rtl 


X    11.     -* 


-  :i- 


•:.•■•  a   l.i  •Ii*f->*1::'  î.     :,  :•:-      --^ 
-  l!»»^*pài  !••  \ri^rlii^:>'.  "'   i-  .:_ 
«-■it  ifii|-i**:hi*-  .i  >  •    _  r.-r   :l^- 

:.-.  .  »-*•  .pi..  I  •-îâM- *  -::.   ; .-     - 

•  r .»-  -i  U  -.mit-  il»--*  va«"h-'-.    :m-  .  :  .'  . 
— .-M.*"iit  *i  hfiir-ij**—  «î  :  -1!*^  -.    -    ■ 

."  ;  '/•       Il •'••}••  f»ar  un-  >•*    r'-    l 

r.^j»-.  ir"*  p.ir  un  \»''t^rina..r*-.  î-*  ;r^-:, 
:.*  Mildii.  Mil  '-«'rtaiD  ri*>fiihr>-  •!-  i-:-  •' 

.     ■   •-tililli»-*     1»-     VllT^    rt      .*,     •-^r::.':  -- 


\^: 


•ii: 


L  r.-ir»-  M:»'fiif.  un»*  \a-i-  in-îaJl^*  ■  :.  z  i 
iiiii\r  11'  lail  \\v  :i.OvH»  \aà.»^.  li^tribu»^»-*  i-ii  •»••  f»Tiii»— .  La  «!«'riijsi^-Tî>-  ±  -: 
ii\iM  h'N  UMinu'r>  île  it'>  «l»::.!»^:-- .  T"Ui  !♦■  lait  »'n\«iy^  •{•.jt  r:.rr>-  fur  ►*  ir 
ipialilr  la  rrriiio  \{oi{  »'îi>-  •  '^'-rv-rr  au  lait.  1!  ne  4**it  janiai*  »-:.-*-  *:. 
il  rail  ni  «I  aulu*  inuiviUfUî.  »•:. .  L»-  îi:'  «'«l  ift-Mt»^  ►•ii  U.ir*-'.  ^-tIIc-— .  i»^ 
hMii^  aiiMMlItMil  lo«»  ili^lrihuirU!^  'i  uii»-  fa»  tm  *«^\»-r»-.  II  \  j.  ii|.^  .  -  ' 
Ml  liiiiM*!  piiiir  tout  ai:t'Utili'  ladMnipairii»'  tiui  fnurnira  iiii*-  !ri*i:**àr'";.>  i**::: 
ili<  it'i  nnnaitrr  i|u  uiir  pt'r^iinn»-  a  alttrT»*  !a  iiualiti' ilu  lait  •ii^irihi:»-. 

\  I  iipi'iiliaKur.  Panuin  a  iii>{iluc'  la  «wi  iriZ/'iii".-  "jU*ut'jii^  «Jt;-  la  |*ri-i:;>' 
Iml  \  MtM  kliolni.  une  •i/nriif >«•-•»<  /i7.it.  i  i.ni|H-é»-  •!»•  iii^ii^^^iiis  \t-ir'riiiAi 
I  linni  Ir  ,  rtiutnWo  >»ur  plao»'  I»*  lait  •!  un»-  *iM'irt»-  laiti^rr'  pniprit^tairy  dr  i 
'IHI  un  hr 

I  in -pli  linii  tIfs    \achiMir>  ^■•lail  i-fi  %•■]••  •i'««ri;aiii*atii.ii  à  .N»-\* -Vi.rk. 
I      II     Vv\\\ 

Niiii-  Il  axons  rini  ilo  M'uiMaM»?  «-n  Kran<*r.  i-iM\iin<>-n**u^. 

Illlillii||i'ii|illlp  Instruction  pour  la   r^pi^ri^ion   de  ia    fraude  d-m,*    U     K-mmf'^    • 

•  '     ^n«i    il  li\M  .  VI.  p.  Si.  ISSl  .  —  I)L   \U>\u.    U..  :  L2  <urc*iUanr^  du  02a  -i  Fn 
Vi.u    .1  li\K  .  \  III,  p.  :WI,  t««-  •  —  l>ri.i.M \N5    J.    :  £*?.■  Sachueis  des  Zu^tz^s  kirv 

II.      1..  \I.MM.«  iur   Wi7«'A    D.  Yierltljfi»ir5*rhr.  f.  •'•!!.  Gsdpatf..  XV.   p.  «^3.  1&S2 .  ~ 

I  iMiii tu  ,  V   ^  ri    Mi»issuis    A.    :  han'f^r  du  lait  dei  animaux   churtonMeur    R«- 

uiU    .1.   |l..i(l.',nix.  V.»  «Iirombre  1KH3  .  —  May   Ferd..:  t>Vr  dit  inf€»-tio*iir,t  dfr  .V:  • 

'•M.;,      hitUr  vAri'liiv.  f.  Hvi;..  1,   ji.  121,  18»3  .  —  MAhTix    Ilipp.    :  «^A.fv. 

•  ■    #  .'Il   fut  ilr  dt*ntontrer  lu  frtquewe  d«  la  tuKfrcul(^e  consé^utice  à  t'in-jcul'i::.'- 

i     tu^  il  /'ii'M.  -v^M*  /<•*  portes  C'frhrret    Hev,  ijf  iiitrd..  février  1884.^0: 

I  .11    «Il  >      Il  ij,-M»n/M/'i-  </''.<  lachei  laitières,  et  son  influence  fur  ia  coatpositi'j^n  ■:- 

•  t    lii  iH.    .1  U\y  .  M.  p.  :*tît.  18**4  .  —  MLFSXEViLLE   S.  :  Soutelles  méthodes  ^iur  '  1 
i /  »   rlmients  du  lut  et  dp  <--i  fahification*.  Thvse  .ii?   l'ru-is.   1884.  — 

Ml  III  I        I  .|/.  .  lin /<i**«v«'"    "'***''    ''*•'    ^"'■*'?'=*'".V"    ''f'     .Vi*V^    durch    MikrsA^rçtisiit^- 

UUlli.  iliiioiii  .111.  il.  kaisorHiesuiidheits.iuit*.-.  Il,  p.:t09.  1S84  .  —  r^fAfiwi-A^ .4u;kai.v 

.      it,   Ml.  ./..    H.tndhtihuthj  drr  MUc/i-h'jutrole    Arheiten  aus  d.  Kaiterl.   Gesimb^ii- 

•  •lit.     I    ).     M.  iHH.iV     -   \o{<>KiSi   E.:  In/lu^-twe  du  iait  des  vaches  nourries  de  dreckey 

.  .   ..•■.',  I  /.I  m,>i  t.ihtr  </r\v  en  fan  fi  du  premi»'r  /*//«   Il».v.  dhyg..  Vif.  p.  *>^^  44^5  . 

Un  .    .1     ^.tii^      frhrr  tiif   Elnriikutiff   d:'r  K^fp    -    P-i*teuritirens  »    atif  die   Mi/ci 

V«.loi  i    Uxi      m.  V    k<^».  iî^î*-'  ■  -    11»^-»  :  ^-<"  "^"^'-  Apparat  zam  SieriiisirtH  dr- 

U   •  •    t»     lu.  .1    \\i»rl»iU'*rlir..  p.  ^'IZ.  IH8f;  .  —  <i'.>FPtLî>h..i.E»    Fr.    :  l>ber  praktiphf 

S      i    .  .    ,  ..  ■«,..♦...   iVntr.  M.  f.  allireni.  Ges..  V,  p.  2:8.  Iî*86  .  —  Kaspe    F.    :  Frauen- 

«...  I  ....;., 'i.'  /.'i-Mi.'r  K'i*;   der  S'iufflin'ff    Arrhiv  f.  Hvi?..  V.   p.    15^^  1886.— 

v.vw»  y\        Wi..  ••  '••"'  M^U^'pyod'ikte.  Maii'livii.  1S86.  —  Schmiut    F.-A..  :  Veàerd^f 


MATIERES    ALIMENTAIRES    EPi 


495 


Sociersdte  Milchkùfhvtf'ftiftren  (Centr.  bl.  (,  nUgcii].  Uesdpflp,  VI,  p.  133,  1887).  — 
BiscHorF  (C.)  :  Ueber  poliseittche  MUchcontrolt  i  D.  VierteljaJir,  T  ùti.  Gesdpflg.,  XIX» 
p.  ill,  I88T).  —  DiiXArx  :  U  fait.  Paris.  188?-  —  Dl»:lai  X  :  Sur  tes  ftfOc&Us  de  t'an«ei«- 
vation  du  lait  (Afin,  de  Plnst.  Pitsileur,  1889).  —  Prouî^t  :  Tran^misnon  de  la  fièvte 
aphteuse  â  Vhornme  par  ingention  de  luit  de  béies  tnainde^  illev.  dllyg.,  1888 1,  —  Gbo- 
TKXFBLT*  Le  lait  mutji  (Analyse  in  Ann.  de  l'IjQst.  Pasteur  1889).  —  MigrftL  :  Teneur  du 
fnii  en  barléries  (Ann*  de  inicrograpbîe,  1889).  —  DtcLAti  :  Sur  la  vitalité  de  div9r$ 
mitrobei  pathogènes  dans  te  tnit  (Ann.  de  Tin  st.  Pasteur»  1890].  —  Eiini^t  :  Le  (ait 
iubevadeux  (Analyse  in  îlev.  d'ilv^.,  I8M).  —  Bitter  :  VerÈUche  aber  das  t^asteuriëi- 
ren  der  Milch  (Zeitsrhr.  f.  Hvg.,  I8î)0i.  —  Dicualx  :  Sur  la  stérilitation  dit  tait  (Ana. 
de  J'Inst.  Pasteur.  18911,—  HiHckKii:  Tradé  de4  falsifications,  Pwrïs,  1892.  —  Sr.MKUiiLitîf: 
(Jeber  die  Wirkung  des  Centrifugirens  auf  die  Vei^theilung  dei'  Bactérien  in  der  Miich 
iArb.  au»,  d.  Kai».  GeBiiiidheitsamte,  1891).  —  KftLtoRB  :  Causes  de  l amertume  du 
lait  (AiinK  in  lie  vue  de  Hayenj»  1895),  —  IUeppe  :  Cauies  de  Camertuwe  du  tnit  iltid.), 
-^  Ri^tVMUh  :  Le  lait.  Caractères  dans  félat  de  santé  et  de  matadie.  Altérations  et  faltift* 
cattùns.  Hermès  de  maladies.  Mirroorganîsmes  du  tait.  Pari»,  1893»  —  AmioT  :  Inocula- 
tions de  vaches  iaitiire$  par  le  bacille  de  lu  diphtérie  (AnaL  lit  Ann.  de  Tlnst.  Pasteur, 
1893),  —  Fhus  :  Danger  de  l'infection  tuberculeuse  par  le  lait  (Anal.  ibid.  '*  —  Cuavaxe  :  Du 
tait  stérilisé,  yh*!9e^î*^rïs^  189:i.  —  J.  Arnoixi»  :  La  stériiisation  alimentaire.  Parif,  1804. 


Béiivés  du  lait.  —  Le  hernie*  —  iVvi^l  ht  pkj.s  agréubli*  di*  luuli'ïi  hts  i^ruisse»  ; 

el!t*  di>i(  mn  fmporlance,  non  souleinenl  au  rôle  général  dr  la  graissée  daiis  l'alî- 

nipiilalion,  mais  enron^  à  hi  propriété  dt*  pomoir  être  uiilisé*^  selon   les  modes 

les  plus  divei>*  i*l  trajoiïter  aux  alimi'uls,  auxquels  on  l'associe,  son  arôme  reuiar- 

quabb\  i|ui    en  fail  un  eondimeat  aussi  bien  qu'un  alinu*nL  Le  beurre  esU  en 

.conséiiuencet  1res  reeherché  et  a  une  grande  valeur  vénale;  ce  qui  explique  à  la 

ifois  les  fraudes  cxei-cée»  .«sur  le  beurre,  directement,  et  récrémage  du  lail,  qui 

'  peruK'l  d'obtenir  du  beurre  sans  diminuer  notablemenl  la  quautilé  de  lait  qu'on 

peut  vt'iidre  cominr  lel. 
I     iJu  r*iblient  par  le  battage  de  la  rrèirïe  ou  jiar  l'action  de  la  force  ieulrifuge 
sur  celle-ci;  i(uelquefois  parle  baltage  du  lait  lui-niénie.  Les  vésiculeîî  de  graisse 
se  brisent  et  8'agçlutînent  (Soxhlet),  parce  que  Ton  rompt  la  force  de  tens^ioii  du 
i^iérum  interposé  (jui  s'opposait  à  leur  soudure  (Duclaux). 

Le  beurre  de  bonne  qualité  renferme  84  à  '.♦0  p,  |(M>  de  graisse  pure  et  10  à 
i\\  p.  100  d'rau  mêlée  de  sucre  de  lait»  de  caséine  et  de  sels,  suivant  H.  Dietszch. 
II  est  de  couleur  jaune  pâle  (beurre  frais),  d*odeur  franche  et  agréable,  mou 
l'ounne  une  graisse  el  |ii'é seule  une  surface  de  coupe  lisse  ef  homogène.  Si  Ton  y 
voit  des  points  blancs,  c'est  de  la  caséine  coagulée  ;  s1l  eu  ruisselle  des  gouttes 
blanches,  c'est  du  pelït-taît;  preuve  f[ue  le  beurre  n'a  pas  été  suÛisaniment 
exprimé  et  lavé.  Dans  cet  état,  outre  quG  l'acheteur  |mye  au  |>rix  du  beurre  ce 
qui  n'est  t(ue  du  petit-lait,  le  beurre  est  dispusé  à  randr  promptement  par  suite 
de  l'altéraiion  de  la  matière  albuminoïde.  Duclaux  a  miuilréque  cette  altération 
relevait  de  Taction  de  la  lumière,  de  l'oxygène  et  des  microbes;  scms  cette  triple 
inlluence  il  y  a  une  ttaponilictition  qui  dédouble  la  matière  grasse  en  acides  gras 
et  glycérine,  et  uju^  oxydation.  L'élude  de  ces  jdiénomènes  complexes  est  encore 
très  incojTipïèle, 

LsL  roloraiion  du  beuire  dépend  beaucoup  du  mode  d'alimentation  des  vaches; 
c'est  l'herbe  verte  qui  fait  le  jaune  le  plus  ïlatteur.  Bien  que  ce  ne  soit  j>as  une 
qualité  essentielle,  les  consommateurs  recherchent  cette  teirde  ;  aussi  les  ven- 
deurs rassurent-ils  souvent  k  leur  marchandise  par  des  moyens  artiliciels.  Il  n'y 
a  Irop  rien  à  dire  tant  que  cette  leinlurr  ij'esl  obtenue  qu'à  l'aide  du  suc  de 
plantes  inolfensives,  fruits  d'aïkékenge,  rocou,  curcuma,  Heurs  de  souci,  suc  de 
carottes  ;  mais  quelques-uns  y  ont   iniroduil  du  jaune  de  chrome  ou  du  safran 
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artiUcieU  qui  est  une  couleur  d  aniline.  Voirt  no  |»rocédé  as^ox  rj»aiiiniiir  f« 
recuiiiiaiif^  les  mat i^^^res  colorantes  «lu  beurre.  On  agile  une  j»etite  quinlitf^ 
beurrt^  avec  de  l'alcool,  on  décante,  et  on  fait  éva|H)rer  i^ii  le  t^iuiulTâitl  U'- 
recuêiU»  ;  ^'\\  y  a  du  rocou,  on  obtient  un  résidu  rtjuir<;  hrun  cleitfiiani  »  I 
laddilidji  de  S*M;  le  curcuiiia  doiuie  uu  résidu  l'O^e    fonré  deven 
par  l'addilion  de  |>nlasse  cl  dv  i'^iHuU'^  ;  avec  la  carotte,  le    résâdit  *i  - 
nioven  de  lalcnli;  entiu  le  safran   donne  un    prt^cîpîté   cievetiattl  omigv  9m 
1  aclion  de  Tucélate  dt*  |)lc)nib. 

Souvent  on  sale  le  beurre  |>our  en  prolonger  la  conservation  ;  tl  fâUt  i 
20  gramme*?  de  sel  pour  l  kiloj^ranniie  de  beurre.  Le  ^eune  fmidu  tîî^t  pîu- 
de  graisse,  se  conserve  plus  li>tigteinps,  esl   inlinitnenl   moins  agréalde  ,i  l  - 
que  le  beurre  frais. 


Oji  con^tale  la  ricbesse  du  beurre  de  la  faron  suivante  :  50  ^ramme5  «If  Mi?< 
sont  intrt»duit«  avec   iOO  grammes  d'eau  distillée  dans  uo   tube  de   verr»-  :•*- 
long,  exacletneni  taii^  et  ferm»}  à  Tune  de   ses  exlrémitési  :    on  fait  f>Hiir 
beurre,  en  exposant  Tappareil  à  uiîe  chaleur  îf^utlbante.  Un  bouchon.  shImI  i 
(ixé,  est  alors  uda[di''  n   rouverkire   du  tube  que  l'on  place,   le   hituch^r»  »  i 
dans  de  Teau  tiède.  Le  lout  se  relVoidil   lentement,  le  beurti?    se  ï^olidiiic-  ct,c 
retirant  le  Ijouchon,  toute  Teau  sécoiile.   Il  est  facile,   en  pesant  a   nouvf«t 
cylindre  avec  le  beurre,  de  trouver  par  dilTérence  ce  que  cehii-ri   a  perdu,  <-« 
de  Teau  avec  de  la  caséin*',  des  substances  srdubïes  et  la  plupart  des  sub^twwri 
que  Ion  a  pu  frauduleusenieiit  nn^ïer  au  beurre.  En  ttltrant    ee  liquide,  on  ^ 
séparer  la  ctt?Téirje,  les  fariiies,  la  craie,  le  plâtre,  si  ces  malitM^es  v  existent,  4j» 
ce  qui  passe  a  la  tiltralion  se  rel rom eiont  It*  sel,  le  bora\,  Talun. 


La  principale  fahifiattion  du  beurre  consiste  à  le  mêler  de  margarine^  ou  mhn 
à  vendre  simplement  relie -ri  sous  le  titre  de  beurre  et  au  mi^ine  |>rï:^. 

La  mar^^arine,  préjiajve  en  IH71,  pendant  le  sièjLîe  de  Paris,  par  Mèjïe-.Mouhf*, 
se  fabrique  aujonrdliui  avec  du  suif  de  bo»uf  ou  de  vache  parfailement  frti^ 
qu'un  bride  et  tpi'on  fait  fondre  sans  dépasser  une  température  de  50*.  iUiïêty^ 
ensuite  la  masse  se  prendre  en  «(âteaux  d'où  Ton  extrait,  par  pression,  V^kût^Êf' 
garine^  h  laquelle  on  ajoute  de  tfià  20  p.  HX)  dlunles  végétales,  d'huile  d'i  '  ' 
entre  autres.  Puis  on  colore  par  le  rocou  ou  Fun  (pielconque  des  mlon 
Ociels  du  beurre,  lin  fond  le  lon(  vers  Vt)**  et  on  rémulsionne  en  ra^'itaiit  «Un* 
de**  liaratles  avec  du  lait  écrémé  ;  comme  cette  émulsion  n'est  pas  persi^tAOtf. 
on  la  solïdilie  tout  d'un  coup  en  la  vei-sant  dans  un  courant  d>au  à  0*.  D  n» 
reste  plus  qu'à  délianusser  la  margarine  ainsi  oblenue  de  Texcèsi  de  petit  liit 
qu'elle  conltent  el  (pti  la  ferait  rancir,  Enlin  on  ajoute  t  p.  100  de  neU 

fin  autorisa  d'abord  la  vente  de  celte  snbstonce.  Mais  hienlt^t  on  S9  r«ièt 
compte  d'altord  que  la  substitution  frauduleuse  «le  margarine  au  heorre  pOfUit 
un  grave  préjudice  au\  produdeurs  de  beurre  véritable  ;  puis^,  qn*au  poîul  dévQ» 
de  ralimentatiotï,  la  margarine,  plus  diflicilemenl  émulsionnée  dmis  Tititi'^ 
que  le  beuri>-%  ne  saurait  être  considérée  conune  son  équivalent.  Tpes  rufiMilért- 
lions  |»riivoquérent  en  IXST  ta  bu  qui  iiderdil  la  vente,  sous  le  nown  r/  ée 

ta  margarine,  de  roléomargaiiiîe,  ainsi   que  des  nudanges  de   mar^M  .fr 

toule  >ubslance  crasse  avec  le  beurre. 

Pour  la  chimie,  la  distinction  entre  la  margarine  et  le  beurre  repcKsr  -u»  -- * 
données  suivantes  :  la  pmportioïi  moyenne  des  acides  tjms  fîtes  est  d'efiiimo 
88  p.  100  dans  le  beurre.  'Jtj  p,  JOO  dans  la  nmrL'arine  ;  la  proportion  de^*  drailf» 
yrm  votalih  n'est  pa>  inférieure  à  7  [i»  luO  dans  le  beurre,  tandis  qu  elle  u  aU«iiil 
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ini^re  que  1  p.  t(X)  dans  la  margarine.  Il  suffit  donc  de  t\o9er  ce^  deux  calépiries 
d  arides.  Mais,  d'une  part,  les  beurres  n  ont  pas  une  compDsi lion  absolument  uni- 
forme, et  on  peut  additionner  certains  «l'entre  eux  de  margarine  de  telle  manière 
que  la  teneur  du  mélange  en  acides  gras  reste  dans  des  limites  qui  ne  permettent 
pas  d'aftirmer  la  fraude;  d'autre  [)art,  les  résultats  des  analyses  sont  susceptible» 
de  variations  assez  grandes  selon  les  procédés  et  selon  les  opérateurs. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  procédés  usités  dans  les  laboratoires,  tels  (jue  celui 
de  Keichert,  moditié  par  Kœttslorfer,  ceux  de  Dalican,  de  Dudaux,  et  celui  que 
Violette  a  indiqué  en  1890.  Ce  dernier  auteur  ayant  reconnu  Tinsuflisance  com- 
plète des  mf'thodes  rapides  proposées  pour  reconnaître  la  présence  de  la  margarine 
dans  les  beurres,  en  a  imaginé  en  outre  une  nouvelle,  basée  sur  Icxamen  de  la 
densité  des  beurres.  Ses  recherches  dans  ce  sens  ont  conduit  M.  Violette  à  faire 
construire,  pour  la  pratique  courante,  un  flotteur  dont  la  tige  i>orte  3  traits,  et 
(]ui,  plongé  dans  50  grammes  de  beurre  fondu,  permet  de  dire  immédiatement, 
selon  le  point  d'affleurement,  si  le  beurre  est  pur,  margarine  ou  douteux;  dansce 
dernier  cas  seulement  il  faudrait  recourir  à  l'analyse  chimique. 

Il  va  sans  dire  que  l'examen  du  beurre  doit  toujours  emporter  l'exercice  des 
sens.  Avec  quelque  pratique,  on  arrive  à  obtenir  des  renseignements  importants 
par  la  dégustation. 

On  peut  trouver  dans  le  beurre  les  mêmes  microbes  pathogènes  que  dans  le 
lait.  La  margarine  peut  en  outre  en  contenir  qui  viennent  du  suif  employé. 

Le  lait  de  beurre,  qui  reste  après  la  fabrication  du  beurre,  n'est  pas  dénué  de 
valeur  nutritive  :  il  renferme  encore  :  matières  albuminoïdes  3,8  p.  100;  sucre 
de  lait  3,4;  graisse  1,2  M.  Kœnig).  On  pei^t  donc,  avantageusement,  l'associera 
d'autres  substances  alimentaires  (les  hydrocarbonés).  En  Hollande,  on  y  joint  du 
gruau  pour  en  faire  une  bouillie  destinée  aux  nourrissons.  11  semble  douteux  que 
cette  préparation  ait  une  réelle  supériorité. 

Le  lait  caillé,  restant  après  le  prélèvement  de  la  crème,  renferme  en  moyenne 
I  Volcker  et  Fleischmann )  :  90  p.  100  d'eau,  3  à  4  d'albuminoïdes,  3  de  sucre  de 
lait,  0,2  à  0,3  de  graisse.  C'est  donc  encore  une  substance  alimentaire,  qui  peut 
être  utile  en  association. 

Le  fromage,  —  Quand  on  a  [)Our  but  la  fabrication  du  fromage,  on  coagule  le 
lait  avec  la  présure,  ou  ferment  lab,  et  l'on  sépare  le  petit-lait  par  filtration.  Ici 
se  présentent  trois  cas  :  ou  bien  Ton  a  écrémé  le  lait,  ou  bien  on  l'emploie  tel  que 
les  animaux  le  fournissent  ;  ou.  enfin,  on  ajoute  encore  de  la  crème  au  précipité. 
De  ces  opérations  résultent  trois  classes  de  fromages  :  les  maigres,  le»  demi-grasj 
les  gras.  Les  premiers  sont  évidemment  plus  riches  en  azote,  puisqu'ils  ne  sont 
presque  que  ducaséum;  les  autres  sont,  en  revanche,  plus  faciles  à  digérer  et 
forment  un  aliment  plus  complet,  puisqu'ils  renferment  une  proportion  notable 
<le  graisse. 

La  préparation  des  fromages  fait  varier  leurs  qualités.  Les  uns  sont  ruUSy 
comme  le  Chester,  le  Hollande,  le  Gruyère;  d'autres  non  cuits  et,  parmi  ces 
derniers,  il  y  en  a  de  frais,  tels  que  les  fromages  blancs  ;  de  $alé$y  de  ferman- 
tes, comme  le  Brie,  le  Roquefort,  le  MaroUes.  Enfin,  les  fromages  sont  durs  ou 
mous. 

Les  pro[)ortion8  de  matières  azotées,  dans  les  fromages  faits  en  F'rance, 
varient  de  13,03  (iNeufchàlel)  à  31,50  p.  100  (Gruyère),  selon  Payen;  les  matières 
grasses,  de  21,05  (Camembert)  à  41,91  (Neufchàtel). 
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Malirn-H  alliumiuoiMo"» |t..»»  iT.l  ■  i7.*  Ji,», 

(îr«i*iM< i>.  l  Ji»,;  iO.i  '  *.♦ 

Surir  il«  lui l 3."  i.S  !  3.0  '..* 


Os  roii.statations  (léiuontivnt  assez  que  le  fnniia^t*  est  un  aliment  t^è^  ri-'Cr. 
|in*H(|iie  complet,  et  justitieiit  les  élégantes  paroles  de  Moleschott  à  l'endroit  dr 
|MMipli!s  (|ui  en  ilisiH^sent  :  le  fromage  serait  |>our  eux  une  garantie  d'indéfiei)- 
iliiiire.  Ttuitefois,  beaucoup  de  type>,  les  fromages  durs  en  particulier,  ne  pr- 
III eut  (Muuplèlemeut  qu  au\  e<tt>inac>  robustes. 

Kii  vieillissant,  le^  fixHiiages  changent  notablement  de  constitution:  les  pr- 
coHHus  d'oK) dation  et  de  sa|K>nilication  dont  nous  avons  parlé  à  propos  du  bean* 
n'y  dô\eloppent.  Souvent,  c'est  pivcisément  «{uelqu'une  de  ces  n)odification>qi> 
loH  nnmteuis  recheivlient  :  Wiel  et  Tinehin  i»arlent  de  ces  gigantesques  meul'^ 
de  IVomui^e,  \ieilles  de  plus  de  cent  ans.  que  l'on  >e  transmet  de  père  en  ht- 
ctmnne  un  héritage  ei  que,  dans  les  familles  de  Suisse,  on  ne  visite  qu'aux  iou> 
do  Kninde  fêle  aNec  le  rt»specl  que  nous  avons  en  France  pour  les  vins  de  cn> 
riinieuN  ;  les  détloublements  de  la  caséine  leur  donnent  précisément  ce  haut  ^^Wr 
(pie  len  connaisseui*s  apprécient  >i  favorablement. 

lMicluu\  a  montiv  le  nMe  im|H>rtant  que  jouent  les  microbes  \is-À-vis  desphr- 
noniènc^  en  question  :  tant  qu'ils  sont  présiMils,  ils  consomment  rozTgènequi 
p/uM'«lro  dans  les  pivmièi'es  couches  du  fromage,  et  retardent  ainsi  la  marcheur 
liuydulion.  IVut-étiv  esl-i*e  d'ailleurs  à  l'action  générale  de  certains  microorxa- 
nhini^-t  que  le  même  fmmage,  dans  tel  pays,  a  des  «{ualités  qu'il  ne  présente  i»â> 
diUiN  Ici  autre. 

Lm  œuft.  -  On  mange  le>  œufs  de  {hûssou.  les  oeufs  de  tortue  et,  parait4i.  W- 
leuh  de  caUnan.  Mais  ce  sont  les  a?uf>  d'oiseaux  qui.  dans  celte  catégore  tlh 
menlane.  jouent  le  iVde  le  plus  imiH>rtant  et,  parmi  eux,  les  œufs  de  |ioulr. 
quoique.  Mdon  le>  ivgions.  on  consomme  au<si   le>  «eufs  d'oie,   de    canard,  dt 

dinde,  de  mouello,  d'autruche. 

l.i'-  o'ul^  de  poule  ont  la  comiHjsition  suivante  : 

t  Iniuhvï» I.O 

Alliuiiiiur I*,î  I  x^»*i  .^^ 

IO.U.-. 10,9  I  T^**l  «00. 

I.iii     :«.»  ' 

I  il  dniii  un  (iliiuenl  de  haute  valeur,  (..imiiir-  le  lait,  la  nature  Ta  préparé 
piiiM  mIMm»  a  I  exlNteiice  d'un  i»elil  ètiv  qui.  à  la  vérité,  dans  le  cas  particulier, 
H  «i|t|H*ilii  mI  pu.  eiicoiv  au  monde  extérieur.  L'-euf  frais  est,  de  tous  points,  un 

Mit  I    i..ilili<  ol  do  larile  di^e>tion.  plu>  aisém»'nl  digéré  encore  s"il  est  cru,  ou 

,„i..iu      II  M     hIu  on  dcijiv  de  chaleur -ufti<ant  pour  détruire  la  viscosité  de  la 

iM« .  I.  .iIImimiImimim\  -.au**  TanuMier  cepeiulanl  à  l'entière  coagulation,  fin  Tintro- 

IhH   hii    .n.inliiKe  dans  Ir  iv;:ime  *le>  n.«u!ii--.^n-.  Même  demi-frais.  Tceuf  est 

M    .!■  diiih  iMKitl  dh'.oie  lor^quoii  1  a-->  i»^  a  quelque  autre  substance  aliinen- 
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itre  qui  dhhe  cette  masse  alhiiinmeuse  ;  te»  œnU  dtirs,  comme  on  liait.  Ûgitreni 

rè«^  ïmn  dans  tes  saladi*s. 

Il  y  u  deii\  ^aiîi»jiis  ilaiis  Tan  lit**',  iieiitlaiit  lnsi[nelïes  les  imiuIcj^  |M>n<lpiil 
abonddimnotit  :  r  e^l  le  ronrmeiiceineiil  du  prinlennis  v\  [a  tin  de  rélé.  >'alu- 
lidîi'Mirnl,  it*  piîv  ilt's  œufî*  diminue  r«iiTélali\<nin'n(,  aux  ni*^mes  époque*», 
laadis  iju'il  sY'lt'«ve  dans  la  saison  où  \e>  |)oule>  pnndeuï  (w-u  nu  point.  Ne  pa.s 
vendrt>  ses  lùufs  quand  il  y  en  a  beoueoup  et  i\\î\h  tie  se  vendmil  pas  cticr;  les» 
garder  pimr  le  niomenl  où  les  prix  se  relevenl  :  tel  nsf  le  pruhlème  tr^s  simple 
que  savi'iil  réstmdn»  loiis  tes  piiKlurleurs  et  suHout  les  rôllertifiiinénrs  d^Tufs.  De 
telle  sorte  tjue  les  aclieteur>  ont  toutes  [es  chances  du  inond*'  dv  uv  pas  i^nditei' 
beaucoup  d«^  l'époque  daliondance  et,  en  revanrlu*.  dans  les  trois  quarts  de  Tannée» 
payeïd  fort  eher  des  Lt*ufs  médiocres  ou  mèmeilétestables.  Ajoutons  qui'rerlaineî» 
luéua^éres  n'iiêsilent  [las  à  niéïec  à  une  douzaine  d'onjfs  destinés  au  maiebé 
(pielque>  iiAifs  qui,  ayant  passé  plusieurs  jinn^  sous  nue  poule  en  Irairi  decotiver, 
sont  reconnus  devoir  rester  c  lai  in  ou  même  rciifermi'nl  un  poub»!  mort.  Aujour- 
d  hui,  la  pratique  des  couveuses  artilicielles  reud  plus  farile  et  plus  comriume 
celte  volerie;  la  couveuse  artilicielle  ne  donne  pas  à  la  surface  de  la  coquille 
l'aspect  lisse  et  poli  que  lui  assurent  les  frofterneuts  de  la  |»oule  et  qui  peu!  attirer 
l'ittlenlion  de  racbeteur. 

Les  tvuh  frais,  tniri-^  à  la  bougie  (dans  un  endrrHt  oljscur),  sont  transparents.  Ils 
sont  plus  lourds  que  l'eau;  placés  dart>  ce  liquide,  ils  plongent  ;  les  o-ufs  dr  huit 
jours  surnage  ni  déjà.  Moracbe  conseille  de  se  servir  pour  celte  épreuve  d'une  eau 
à  un  dixième  de  seL  II  va  sans  dire  ifue.  si  l'oMif  s'agile  spoulauéruenl  dans  f'eaUi 
c'est  ipi'il  renferme  un  [loulet  vivant- 

tlien  de  plus  facile  que  de  constater  raltération  d'un  œuf  en  le  cassant»  Tndeur 
d'bydri»géne  sulfuré  trahit  aussitôt  la  pu! réfaction  de  rall>umine.  Malheureuse^ 
ment,  cetle  expertise  n'est  guère  [>ralicable  sm-  un  marché. 

Le  poids  moyen  d'ini  u*uf  de  poule  est  de  ^>0  à  6Ô  grammes;  la  douzaine  doit 
donc  peser  au  minimum  (J60  grammes.  Si  une  douzaine  dNi'Ufs  de  taille  ordinaire 
ne  pèse  que  600  à  (350  grammes,  il  y  a  présomption  ♦pie  ce^  œufs  ne  sont  pas 
frais.  L'omf,  conservé  à  l'air,  perd  cbatpie  jour  de  3àa  centigrammes  de  son  junds, 
par  éx'aporalion. 

ZurJvendorfer  a  montré  que  les  teufs  se  gâtaieal  sous  l'action  de  bactéries  dont 
la  plupart  scuit  proiluctrices  dliydiogène  sulfuré  ou  d'un  pigment  \ert  l4  ïluores- 
cenl  :  cites  passent  à  travers  ta  co(|uilte  de  Tœuf  après  sï'lre  développées  k  sa  sur- 
face* (amune  eîles  sont  aéridoes,  elles  ne  se  développent  i>as  dans  un  œuf  enduit 
de  vernis  :  telle  i*sl  re\|dicfttion  de  ce  procédé  de  con>erviilt*>n  des  œufs. 

Les  graisses  animales.  —  La  graisse  de  provenance  animale  se  di s Linifue  géné- 
ralement des  graisses  végétales  par  la  prédominance  de  la  margarine  el  de  la 
stéarine,  tandis  tjue  rotéine  constitue  essentiellement  ces  dernières.  OIteis-ci 
sont  tluides  à  la  température  ordinaire,  les  autres  solides.  Il  semble  que  plus  la 
stéarine  préflomine  dans  les  graisses^  moins  elles  sont  aptes  à  jouer  uii  r*Me  ali- 
mentaire. 

Dans  les  circonstances  ordinaires^  la  graisse  pas^^e  mieux  en  petite  quantité  ; 
busqu'elîe  est  en  excès^  il  se  forme  des  acides  gras  capables  d'irriter  la  muqueuse 
digeslive. 

Tous  les  groupes  qui  Iravaillent  consomment  de  la  graisse  et  paraissent  pou- 
voir s'en  passer  moins  aisément  que  de  la  viande,  ihi  Tutibse  justemeni  \mv 
X>eliles  portions»  associée  à  quelque  aulre  substance  alimentaire,  pain,  légumes, 
pâtes,  et  répartie  sur  tous  les  repas  de  la  j^uirnée,  ce  cpii  est,  pliysiologîtfuemenl, 
une  condition  avantageuse  à  sa  digestihilité. 
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celU'  iloiil  l'usagi'  e^l  de  beaucoup  lêfiioâ  répandu.  La 
CêIIo  (ir  moiilun  (je  parle  de  ta  gralsBe  qui  ii*e^  p«â  tnrorporée  à  %m  < 
laire}  sont   (te   inaurais  foûi»  diflirtl^fiiriil  dtfrérée?   eC, 
irauties  u««ges.  Sur  qaeiciiie&  pomU  lir  la  FrmDCc,  la  graisse  <i*oie 
Hiirvices»  à  la  jïopulalîon. 

Lu  ^i-ai>$e  lie  porc  sr  prèsenla  soua  Ibnie  de  lartf;  €*esl  ïm. 
Itiiaii'c  >ou«^ulaoir ;  «w mm  forme  de «MiidtMa;c ea la  | 
âuloiii  de^  vtscÀrêi  ahdawyiiiw,  pattieiilièfçflitiil  de»  ] 

Lif  lard  M  «mFlOWa  pluUk  9alé  et  huné  qu'à  Téial  itvasc  Lft  €mmtfmsâam  à 
lard  ftitn^  t^l  :  albwmhirtdF !.  I.T;  ^rakse^  94JS;eftii«  3^7,  mMuu  YtA.  f1«ipa'  | 
conriftil  la  ï^ahibrilé  è  Taspect  It^ise.  lunnofèoe  H  imni  giamJiMi  4e  la  eHac^i 
lu  couiour  Idniirhe  tm  lè^^tmrnt  teintée  de  rose,  a  la  ici  me  lé  die  s»  fi«te.é 
Tahï^inui'  di*  tout  tumH  acmsaut  le  randaseiiient.  D  vanC  mieiia.  pMvrf^v 
habituel»  achelrr  le  lard  épais  que  le  lard  mince  ;  celoi-o.  çmrdaiit  cttcma^ 
qne!^  Ûbrt^  mnsciilalR»,  esl  plos  agiéaUeeoiiuie  afiment  ;  maîâ  îl  fotmd  |<aè 
Uraiiise  et  ne  fanplll  pa$  le  bai  féttétakaieal  reeiwtrlké. 

L(<  stitiidiiu\  doit  tfgalement  être  d'ime  biandiear  parfaHe  et 
Haut  aucum^  odeur  de  rance;  être  de  canaMÉance  dem-nollc, 
d^  i^\  pourtant,  le  saindom  dllafie,  d'aOigMj  tr^  Ummc^  cat  ] 
été.  i>lui  dAinérique  é»t  ferne,  mais  â  grm  grwàn  et  I 

Ln  |iriuci|kAle  fraude  rjur  I 
riiid<«  d'uti  peu  de  ehauxi>a  de  i 
iO  |i    HM)  à  la  irratsse.  On  pcol 
1MI  (uinuiit  fondre  iio^da  coma  éB  la 
ti^fint^  pur  un  bourhoo  à  aoa  eitiéaulé  ii 
■ont  »i^fuirtH>!i«  ttn  fait  ècmiae  ceMe^  dana  ii 
miAnili*  ^i  ivtte  eau  est  akafine  et  m  elle  doit 

I.  (Mlilition  de  craie,  ée  plâtre,  d 
liii ndn<  mn^  {H^rtînii  de  la  grmis^  dans  Téllier. 

hvM  hilins  mi^rables qui  Eabitent  les  réfÎDœ  glaciales  Iroarent  une 
I  M«Miiuivr  alinu^ntaire  dans  rhaîle  de  pboqœ  et  de  paînoQ,  qm,  rf»,^.^  _ 
d^^lkatei,  ne  serveol  guèee  qo^â  renlrellen  éeaeian.  Une  dece»  |inf||^j 
V9mih  th  fitée  et  mtme,  a  ê4é  employée  xwm  un  mtain  nnnjjj  ji^,^  |^ 
IMDiitiipie. 

t  (^  (  .otnilé  cottiUUatif  d'hygieoe a Cail  talerdirp  linlrodotliogi, 

do  lu  i^HftiHf,  de  la  ptirépHm,  de  la  aeatraliiir^  qui  ne  raneiseent  ^m^ 
rtiiM  d*^  ronimuti.  au  pwt  ée  Twm  dlge^lif,  aiac  le  bearre  o«  le  ^àm»é 


In 

le  tarte.  tt< 

m  aicalîjiité  à  Im  sm 


B»  Sem;r%^ccs  AuaE^ruais  a'aatoHE  tbeeumm^ 


|,é«i»  (ilhnrnU  ^ègélaua,  ainû  qu'on  la  im« 
iipitMilrinnil  au  i^Vt^e  animal;  mab  ou  ne  saurait  direquHs  aient 
|ii«»liiMit'    il*  rormenl^attC4Nitraire,  la  haae  da  Taliniralali 

I  a  viuMiUw  dm  5uhatanrces  atim^laifeavégéiales  est  la 
lifrMf  «IhMi»  Irviii*  i  tMistilntion.  Il  e$t  repréaeoté  par  rmaidiNi,  le  mttrm  (de 
imh*  uiifitnitiiit'n^  i/aibumine  o  y  lut  pas  dé^utl  ;  ceHainea 
Miânin  nl»imi*»niMMf»nl  ;  eUe  eal  représentée  par  le 
1^,  >  Mi4  li«i  graloes  de  la  famOle  des  ~ 

I  i  mibalaiiçis  eeiilieniieiit  de  Fcnn, 

<I|MU  KIMii  1^<*  M^<^  1  t'duit  /i  peu  de  chose  Icnr  valeur  uatrflîieu  A  ce  p^m 
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LCMU  a  pu  intiMMluire  dan:^  les  i^uhsUiie^^^  aliinentaîros  végéUles  cûlit'  tlivisioii  :  It»^ 
\f9eulenh  (céréales,  racines  réculeiile^»,  ^Taines  de  LégiiminêUh*^*  »■(  h*^  végetattx 
'  aqueux  (légumes  verts^  et  fruits!. 

Les  céréales.  —  On  doone  ce  nom  à  âe%  plante^^»  presque  toutes  de  la  famille 
Granirnees  (le  sarrasin  est  la  î^eule  exception),  qui  «ont  Tobjel  ié^ulif*r  et 
^rnatique  de  la  grand**  culluro  ou  de  Tagriculture  proprement  dile.  O  sotil  : 
le  blé  [Ti'itimm  rutgare,  L.j  et  ses  variétés  ;  le  seigle  iSeta/<î  rerente^  L.);  Torgr 
(Hordeum di^ikkon]  et  ses  variétés  ;  Tavoine  (Avenn  saliva^  L,);  le  maïs  (Zea  Ifflyg, 
LO;  le  nz  {Onza  êativa.h.);  le  sarrasin  [i^olijgonum  fagopi/ntm,  L  1  ;  \v  inilli?1 
(Pflnt^ttm  miliaceum,  L  ). 

Le  6/t*»  dont  l'usage  est  wi  ancien  qiril  esl  impossi!»le  de  retrouver  son  herceau, 
se  pl«il  siirlfini  dans  (a  zone  rlirtnrlr  ri  la  zone  tempérée  ;  mais  on  le  eultive 
jusque  sous  des  latitudes  déjà  seplenlrionales  ;  en  Angleterre,  en  Belgique,  en 
France,  en  Espagne,  en  Italie^ sur  les  rives  du  Danul)i%dans  la  région  du  Caucase, 
le  nord  de  I  Afrique,  TAsie  Mineure,  une  bonne  partie  de  l'Aniérique  du  xNord,  il 
forme  la  culture  la  plus  répandue. 

Le  m<jie  s'adapte  à  la  zone  tempérée  et  à  la  zone  froide.  Il  s'orcommode  de  ter- 
rains tjni  ne  seraient  pas  assez  riches  pionr  le  blé.  En  France,  il  ne  représenle  pa** 
plus  de  l(j  p,  100  de  la  consonnnation  en  céréales;  mais  il  domine  en  Allemagne 
et  forme  la  base  de  l'alimentât iim  des  classes  laboneuses, 

Vorge  n>st  uniformément  rullivée  que  dans  les  pays  froids,  quoiqu'elle  i-éus- 

isse  très  bien  dans  les  pays  rbauds,  en  Algérie,  par  exemple  ;c'esl  j»ar  eicelleooe 

la  récolte  en  Norvège,  en  Suéde,  dans  le  nord  de  la  llnssie,  en  Ecosse,  en  Irlande. 

Unvoiftf!  et    le  sarrasin    ne  sont   niltivés  régulièrement    pnni'  laliinentation   de 

4'bonime  que  dans  les  terres  très  pauvres. 

Le  rii est  la  céré-ale  dônnûanle  dans  le  sud  de  l'Europe,  la  moitié  sud  de  T Asie, 
les  Étals  dn  Sud  de  Nord-Ajnériqne.le  iifird  de  I  Afrique  ;  de  même  que  le  mais  â 
sa  plus  grande  exlension  dans  le  rentre  de  iNord-Amérique,  en  Turquie,  en  Grèce, 
en  Italie,  dans  le  sud  de  ta  France  et  le  nord  de  l'Espagne,  thi  a  dit  qu'il  suivait 
à  peu  prés  la  culture  de  la  vigne. 

Enlin,  le  miUet  est  cultivé  en  Amérique,  en  Algérie,  en  Italie  et  dans  le  midi  de 
la  France. 

L'élément  capital  des  graines  de  céréales,  au  poini  de  vue  alimentaii-e,  est  le 
gluten^  substance  a^otée  qui  renferme,  à  Télat  frais,  70  p.  100  d'eau.  Desséclié*  le 
gluten  contient  Hià  88  p,  1(H>  de  matières  alhumînoides;le  reste  est  de  lamidon, 
de  la  cellubïse,  de  la  graissiv  Les  matières  albuminoides  elles  niémes  sont  :  la 
fibrine  ii*gela(t%  la  tasHue  vajetah'  on  Ivguminc^  et  la  gliiidine^  ou  giutinc,  ou  gciatiti^ 
vègétaîe.  H  y  a,  en  outre,  une  failde  jiroportion  d'alhnmine  très  analogue  à  Tal- 
bnmîne  animale.  Cludenianns  leur  attribue  les  ra|*porls  quantitatifs  suivants  : 
Fibrine,  9,27;  légmnine,  1,")^;  gélatine,  0,2-2;  albumine,  0,26,  Le  gluten  sec  ren- 
ferme 12,5  à  15,2  p.  100  d  azole. 

Le  tableau  ci-aprés,  emprunlé  à  lioth  el  Lex,  donne  la  constitution  des  princi- 
pales réi'éales  usitées.  Il  ressiirt  clairerneni  de  ce  tableau  que  le  blé  est  la  plus 
riche  des  céréales  et  le  riz  îaplus  pauvre.  Le  seigle  se  rapproclie  beauroup  du  blé. 
Dans  le  commerce  de  la  minoterie,  on  distingue  les  6/è.s  cfurs,  les  blés  tendras  el 
les  blés  tkmi-thtr^  ou  mitadins.  Les  premiers,  généralement  (dus  riches  en  axate, 
\iennent  surtout  des  pays  chauds;  ce  sont  ceux-là  que  FAliîérie  nous  envoie.  Us 
ont  le  grain  maigre,  comme  corné,  à  cassure  vitreuse,  fauve.  l>es  blés  tendres, 
produits  des  pays  tem]»érés,  ont  le  grain  renflé,  légulier,  un  peu  pâle,  far  île  à 
écraser,  à  cassure  blanche  et  farineuse.  D'ailleurs,  l'aspect  et  les  propriétés  du  blé 
varient  noiahleinent  selon  l*^s  terrains  et  >eliin  le  mode  de  culture  cl  de  fuiiuire. 
En  dehors  di^s  caractéj^s  spéciaux,  le  blé  d<iit  être  coulant  à  ta  main,  quelque 
peu  sonore  quand  on  en  laisse  couler  une  (>oiguée  sur  le  Us»  parfaitement  lisae^ 
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sauf  à  CfU«'  «it-  •xtr'-iii  :r-    ^^      -  \>îr  u 
La  couleur  «^n  é*'  |•iu'^  --i  ':"-    î-*  ;  a.r  •  •; 
à  la  surfai»-  ni  aux  ►'\tr«-f!  "■--  vi  .ri.:.. 
»l«iil  êtr«-  à  \*rM  pi>--  i:u!î»-.  ?-•■  :ij  L-r'.ar/ 
ivoheivluT  f*l  irlui  ■!-  '«  ^ 

Il  paraît  «lu»*  •'►-rtairi*  friuôr'ir-  1.1  -  *  i--^  tir*  mr*î:  •■r^r*  «.  :  i^-i-*  •>  .  i:.- 1 
navflte.  «1«*  ti-llr  ^-rîr  -rir  f-jf  i«-  -:i>*rri;-:.:  ir  jrà."r-  -^  z^sr^^  m^. 
nie>uiv  et  |iarai<*<  a\i.«;r  >;:;-  }-r-^r."-::r  -f-^-  iii^iiii^  rlrv-ê^.  .jr^  r:*: 
assuff  «l»'  l'iu-  liants  prix.  !.•:■>  r'^**-  r:r  --  n?^  .-ziria.:  j-i-  À  loE-ll  :  : 
vr  la  i  n  da  1 1  >  la  [-.-u  lif  >•  Jr  0  :  r-  îj  :  :  i  4  ■  •  •  :  «i  4  r.  -  ;  &  f«>u»i7>-  «ir-  l*^  -c  zr- 
jrrains  ivlifiiiirriiî  «ir.^^-**-  {-■•;.ir*-.  1:  --  \  :i*:4>»- iu--!  -j-^-r  !•—  *■ 


:.!i  •--  1  îi— ::'■î:îr>- 


jclé<  dans  un  xt»rrv  liVa'^  i  1  • 
1rs  niou\«Mneiits  .  :r  ula;r-* 

IIH'Ill'i     l»irl*7i;li  . 


I  un  \tV.\ 

àrTrl»-Lt 


in'fOQol. Air- 3:1-1:1.1    ■"*:—    "^^  ■.  - 


Biô  -'.  A.**-.^ 

—  .»-  Ne- t-Aai- :.:--.. 

—  .:.-  trii^  .. 

—  .1*  >Aie 

—  .".  I.»  '.'  "*«^.    . . 

—  W  H\'iiiT.<  ... 
S^itfîe  •!»•  Hi-** 

-     aAÎ^,v    .... 

'\<  KriC'"*         .    . . 
«  »ivv  »K  ;    

—  .ihi».r 

I     —     eilnî-îii^"   ■.•:   •  4-**-; 
Avoine.  m>^<'..  .■r  *■•  •  *s 

^sArrA'^ui  u.vi  ?_%:;■-■'-■   . 

—           ?C^  Lf>.  .  . 
^JU>   M    >4\*     

Kir  A>  l'.i.v^  .  •  -  -  i  r- 


ï'^*9:r  "i  F*.«*c 


,  î    î*»  * 


(\»i7î>:ï    :•;,;•>.  .1.:     ::i.—.*  -•^,    -  '•■ 
M'Ul  môlo<  AU  ^raiii  \\\\\  :  :^r  :-r.  r: 
iiiaiuru\n'>  frau«l«î!»i:-'».   'ii::-  > 
Ifur  MKm'ha«iiî<o  ^,i!>  .r»:  ■:.•!.■  ► 

Lt*^  yrunioaux  t»î;vi;x     .;   :  >r:*u\ 
M*»  À  \i^  d«'  l'aiiv  où  il  -iti-  ^r  >  :.  t-i 

Irtfititum  .:rrr'J<i-.  do  F-*.-  >  r.-:  :..•:..». 
ilioniontoUo  .  d  .l,;-.>::' .  :  .  ":  ,.  : 
Mim*',  di*  l.ohwfi  (c""i !..':■;::.  .  ^rAir  , 
^iiiiii  ronio>liMo  ijuo  It  •.  \  :.*  ■■  ^:r 
Miii,  (-i>|M>iid»nt,  Ia  irjii;.-.:  *.  :  "\- 
rirxci-.   Aiii'^i.  la  liviî:-, : .;• .  •    ;■•.:.• 


;^  ii  f  :  :>.<.  —  Lrs  c»>rpBi  étrangers  s*  \r  -> 

ri!  iru\  d-  Ia  xr^tatîoD  qw  |i»ar  -soi:*  k 

-  -.  ■  -:i  ^.  V..:  ■  lr<  plu-  •-«MikmuQ^  d<  «* 

,  :-    r:  »:.•  dr  la  iirçlieeiKv  du  oiISnAtec* 

à-     .   r-  :.  iuxîîT^?^  herbes  :  comme  reik  *• 
>  5.'.  -;  Mr  •  ' ,  :;:r.  de  lf«l«aipyr«B  «rcw 

Li  :  :  :i  ir:  î.  ••r':  que  le  lort  de  n'être  pttâ>  le 

:•-:-:  rm  -^-men!  acheter:  quelqoe»-aM» 

::-  î::-::  -rul^iMe.  au  moti»  à  diW« 

:.i  :  .  .':    ir.i.K  un  e**ùt  amer  H  bim 
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leur  nauséeuîie.  On  attrihuc  la  propriclé  île  le  noircir  et  de  lui  dotiiicr  un  goût 


firéjiidire  d\ni  fùrhf 
remarqué 


le  niouvemenl,  à  la  nieUf*»donl^ 
les  |*réïendus  »'frcl>  tiarculiquest,  en  Lorraine,  où  il  y  rn  a 
beaufiïup.  Le  radis  ou  raiforl  sauvage  a  été  tuut  à  fait  innocenté,  par  Léon  r.iiîint 
d'étr**  la  cause  de  l'ergolisme  ronvuîsif  (rajdianie,  KrMelkmutiheH),  Mais  riM'a[i\ 

»  assez  abiindante  dans  les  années  iiluvieuses,  aurai!  causé  du  délire,  des  convul- 
sii»ns.des  paralysies,  si  l'on  n'a  pas  porté  à  sou  compte  de  véritables  inanife^tations 
'       de  IVrgiitiî^niê»  celte  graine  élanl  >ujelté  k  l'ergoL  Le  pins  liabitueyenient»  reu\ 
qui  en  mans:enl  é|*njuvenl  de^  etdi<pies,  des  étoiirdîsseineiils,  «les  envies  de  vomir, 

*des  tnmhlesde  la  vue,  de  la  s<>ninolenee,  de  la  rtmrbalure;  ils  se  trouvent  comme 
en  état  d'ivresse  i  Layel).  Kn  adnieltaiit  la  noeuité  de  cette  graine,  notons  ici  que, 
plus  légère  que  le  liléj  elle  surnagr  à  la  surface  de  l'eau,  taudis  que  le  blé  va  au 
fond,  ce  qui  e^l  un  moyen  de  la  reconnaître  et  de  s'en  débarrasser  (f^appenbeim); 
dan.s  la  farine  ijui  contient  du  loihim,  l^"  traitemeiit  par  Talcind  détermine  une 
couleur  verte  et  un  goût  repoussant;  la  Ibiueur  évaporée  laissa.*  un  it^sidu  vcrl 
jaunâtre  ; 

Les  cryptogames  parasites  :   Lstilaginées,  Tillétiées.  cbarbon  de  Forge  et  de 

Lavoine  {UstUagocfiiho};  rouîlle,  caiie  du  blé  [Tiiletia  carkti):  rc»uiUe  du  seigle 

^^(Ustihfjo  secalis);  ergot  de  blé  et  dr  seigle  Chtif^epa  purpureo,  Tulttsne);  verdet  ou 

^pvenlerame  du  maH  iVstilufjù  Mivjdis,  TmI^j  Spoi-korium  Moulin,  Balardim),  ont  été 

déjà  indiqués  ailleurs, 

i.i^^  pienileis  fléprécienl  seulement  le^  grains;  IVrgot  e^t  regardé  comme  la 
cause  d'arcidents  dont  nous  reparlerons  f»lus  loin;  le  verdet  a  été  la  pnmm*'  de 
discorde  dans  létifilogie  de  la  pellagre. 

Les  insectes  paraî^ites  :  ïniurik,  petit  pa[olb*ii  nocturne;  la  |çij/«t%  dont  la  toile 
élendue  sur  les  grains  les  agglutine  pendant  que  sous  elle  les  larves  rongent  le 
grain;  le  choMwxm,  petit  coléiqitére  qui  pullule  avec  une  singulière  énergie 
(12  fïttires  peuvent  pniiluireenuu  au  "li.UlKl  individus  dont  rbacun  dévore  :*  grains 
de  blé)  et  délruil  de?>  quantités  considérables  de  blé  Moracheu  Ce>  parasites  mnl 
i^péciaux  au  blé^  dont  le  péricarpe  est  attaquable  par  leurs  mâchoires. 

Ajoutons,  pour  les  céréales  conservées  en  niagasin,  les  petit*  rongeurs,  rats, 
&c»uris  un  mulots,  qui  sVn  niiurrissent* 

Les  fïiirasites  végélauv,  les  cryptogamci»  et  même  les  plantes  de  grande  taille, 
apparaissent  à  la  faveur  du  mode  de  culture  et  de  circonstances  climatiqu*'s  qui 
Ami  des  épis  un  lejTain  propice  à  réclosion  de  leurs  germes.  Les  parasites  ani- 
ijiaux  attendent  le  monnmt  oy  le  grain  est  mis  en  dépôt  et  peu  surveillé  pour  s*y 
établir  et  en  vivre.  Un  dispose,  pour  les  çumbaïtre,  de  trois  moyens  principaux  : 
le  mouvement,  par  le  simple  pelletage  intermittent  ou  par  le  mécanisme  ingénieux 
des  i/reniers  Hunrt,  qui  agile  dune  fa<;ou  crirdiuuc  la  niasse  de  grains  ;  les  sub- 
stances irjsecticides  et  particulièrement  le  sulfure  de  carbone;  la  conservation  à 
l'abri  de  l'air  en  silos. 


Llilisatlon  des  céréales.  —  Toutes  les  graines  dont  il  vient  d'èlre  question  sont 
l'objet,  pour  être  uliliséeis,  d'une  première  pix- parât  ion  qui  ne  les  modilie  pour 
ainsi  dire  que  mécaniquement  et  ne  fait  que  les  diîîiposer  à  se  prêter  à  l'action 
des  organes  digestifs.  Telles  quVlles  sont,  leur  partie  vraiment  alimentaire  est 
enfermée  dans  um*  c^nveîojipc  ligneuse  à  idusieurs  couches,  qu'il  faut  lonqire, 
fragmenter  el  même  séparer  de  la  maliénr  utile,  pour  que  l'homme  puisse  aisé- 
ment et  isùrement  en  tirer  tout  le  bénétice  qu'elles  comportent.  L^opération  qui  a 
pour  but  ce  résultat  et  Tatteint  d'une  façon  plus  ou  moins  com[ilète  et  avanta- 
geuse est  la  mouture.  Le  [induit  est  ta  farine,  avec  quelques  accessoires,  sort^ 
retraits,  etc. 

On  distingue  la  motdurc  haute  et  la  rnûuture  basse^  £>ans  le  premier  système ^  les 
r  meules  sont,  au  début  de  Lopération,  aussi  écartées  que  possible,  puis  se  rappro- 
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chent  ^tftdneneinent.  Ci*  pmrédé  permet  de  emparer  tri*^  cxncl^^menl  \ê  ^vt* 
ligneuse  du  grain,  d'obtenir  di*s  tyjii's  de  fancies  dt?  flne^j»e  dtver«»e  ei^  ^uéttmm 
lièu,  avec  la  paHIe  renlrale  du  gmiu,  la  fleur  de  farine.  Il  réu^t  luènie  è  rrailff 
de  la  farine  les  (Errumeaux  terreux  el  les  irraines  t'Iran    "  *'  '    .  L'autitf)* 

léûie  fait  a^ir  \eh  nieuie?'  ïout  d  abord  Hus^si  raj^prcwb  n>  ri  fiybùal 

dns^i  le^  divers  types  de  farincfi  qu'en  reprenant  la  hQuiange  paur  la  (mïtrymn 
par  deb  Uulmis  à  niaiUe»^  de  dinienhîon»  vartableb.  On  M  MinAi  :  la  tieur  éttÊxm 
preMtiére  ou  tiev:cienic,  len  (fvuuvx  binnc»  ou  hi$,  te§  rtfjm/mÉt^B^  eic* 


Dan8  les  ma^nuteuMons  intlitaire^  en  France,  an  bluti^  à  20  p.  100  {mm»  kiM»  | 
Leodi^i^  et  12  p,  100  jM^ur  leii  hlés  dur»?,  (-omnie,  daulre  pari,  il  est  toujounpifè 
3  p.  100  dans  la  fabrication,  eu  farine  qui  re«le  atlhérente  aux  meules,  on  ah' 
perse  dans  rustni^  st»us  forme  de  pousî»ière»  il  ré^siulte  que  103  kilùgnumm»  ^ 
ble  tendre  fournissent  HO  kili»gramoie«»  de  farine  et  20  de  «on  ;  to:i  kik||n«aH» 
de  blé  tlur,  88  kibi^'ianinies  de  farine  et  12  de  son  ftMorarhe), 

Il  y  a,  par  Taliandoii  du  son,  fn/rte  d'albumine  réelle,  est  c'est  ce  qui  lut  aalid 
(1853)  loccai^ion  de  lu  queivUe  asst^z  retentissante  de  Mîlloti  et  Paiçgimli^ ;  W p- 
Oîier  iniftislaiil  <^ui  le  coté  fàebeux  de  reile  perte,  le  «ecotid  s'efforçaiit  àm  ^ 
montrer  1  inanité.  Po«:pale  avait  raisoUt  en  re  que  la  diflir.ulte  pour  V^ëUmiÊicé^ 
taquer  le  p;iin  •  de  tout  grain  '  annule  absolument  les  ressouivé^  euftsolrqvib 
M)D  pourrait  olfrir  el  entraUie  nrèrne  la  perle  par  les  seller  d  éléuienl^  q«i,  « 
lui,  eussent  été  utiles.  Mais  li*s  pror^dés  modernes  de  la  meuiient;  arrivinii  >  i# 
laisser  (|u\nie  qoantîlr  de  substance  nutritive  iusignillante  s«ur  leei  iifuaft^ 
ligneuses  de  l'eiivelojjjw*  corticale  du  grain. 

Uhlborn  a  indiqué  un  procédé  de  dé<Mirti cation  du  j^rain  avant  la  tnoutai^^ 
o'enléve  absolument  que  Tenveloppe  externe  du  grain  :  ou  le  déharriu^  «m» 
de  la  plus  grande  partie  de  la  cellulose,  tout  en  lui  lais^i^aut  le  plus  d*allniiiiiur 
possible.  Daprès  Wicke,  on  peut,  par  celte  métliode,  obtenir  uue  farine  H  pu 
suite  du  pain  où  non  seulemeiil  Falbumine  est  en  quantité  phi8  élevé**  quedur^ 
naire,  mais  où  elle  est  aussi  plus  eomplètement  absorbaJ>k*  par  1  .  ,,. 

a  dom;  une  ulilisalion  nieflleure  de  la  céréab^  L<*  [>ain  est  jdus  i    _  ,.  ;. 

à  digérer. 

Ekpertisk  ihs  f^kii^eîî.  ^  Il  est  toujours  facile  de  reconnaître  le$  profn^ 
physiques  d  uJie  bonne  farine,  et  il  ne  faut  pas  manquer  ici,  non  plu»  que  à 
d'autres  expertises,  de  faire  d  abord  usa^e  de  tous  les  $en.s  avant  de  r«co<tnr 
épreuves  mirrrfsropiqii#>s  <in  chirïjiques,  quelle  <|ue  sc»it  la  supériorilé    de  ce»  éft^ 
niéreiii. 

Cotfipositi^t  de  in  farine  fj,  Ka*nig). 


iAÂmwSXH. 

rAIOTïE  IJR 

fhomeiît. 

KArU?*K 

nwt. 

CKUMÙhlc, 

©ic  «iitcLf:. 

b'iiHtir. 
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ii.8 
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Z\ 
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«>.6 

7â,A 

6«,7 

TJ.» 

^^^t 

fi  à 

Op»è*«#,..,,,. 

HjdrorftriKWï*^ 

2  0            ♦             -•  '        1 

C«ndrc«  . .   ,    ...    . . 

j 

1 

Les  tannes  livrées  pour  la  fabriealifui  du  paru  de  troupe?*  doivi*rit   (ir/w-'ni*r  !.• 
composition  suivante  (Ballatidj  : 
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Eau .,...  11  à  là 

Matières  imnér«lc«.,. j  ijo  A  1,30  ÎToiir  les  blés  durs. 

Acidité 0,01$  a  0,0S0 

Cellulose 0,50    à  0,îi0 

Ainidon  et  sucre.  06  à  77 

«,  .      .       .j  i  5C  nu  minimum  pour  les  hie?  Irndim, 

Gluten  bymide.^ ,  ^^  _  J,^^^ ,^^  j^^^,  ^^„ 

Matière»  crasses 1  à  I  »I0 
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[jL  bonne  farrne  dé  blé  esl  blanche  <iu  lé^èriMnetit  jauiiâti*^  (Ulé  dur};  celle  de 

^ftaiglf  esl  ^ris^utrê.  La  teifUe  diMl  Hrv  umUyrme,  sans  points  [joii-s,  jl'i-ïk,  \ert>in 

tiges  (cliarnp*ignoii^).  La  turioe  de  Idé  tendre  se  pelotonne  par  la  pression  entre 

I  dojtfis,  mai>  la  pebile  se  fragmente  aisénienl  ;  elle  es!  ■  peimtntc  «,  r\?sl-à-dire 
[<jue  dans  eelte  épreuve  il  reste  sur  les  points  de  la  main  qui  ttu\  élé  en  coulâd 
lavée  la  farine*  une  rniure  eouehe  blanrhe.  l^  farine  de  blé  dur,  nonnalerrienl,  ne 

»«»  pelotonne  pas,  esl  pousî^iéreuse,  moins  dtniee  au  ti»uelier  que  la  préeédente, 
peu  ou  point  fleurante.  Toute^s  b's  farines  de  bonne  qualité  uni  une  odeur 
médioere,  mais  fran^'he  et  non  desagréable.  Il  fatïl  coûter  lu  farine;  pour  eela,  <jn 
en  prend  plein  une  euiOer  à  café  dans  la  bouclK»,  la  langue  en  fait  une  pùle  en 
riiumectanl  de  salive  et,  sans  ipi'ii  soit  besoin  d'avaler,  on  peut  percevoir  exacte- 
nietil  Tinipression  ^'uslative  complète  que  la  farine  romiHirle. 

Dans  les  usa^'es  domestiques  et  surtout  la  fabrication  du  pain,  la  bonne  farine 
fait  pàtc  avec  facilité  :  celle  pâte  est  ferme,  non  roulante,  longue.  (»ouvant  ^'étirer, 
ne  donnant  pas  aux  doi^'Ls  la  sensation  de  viscosité. 

II  est  eL*i laines  altérations  de  la  farine  que  l'or*  peut  encore  reconnaître  sans 
grand  appareil,  a  Tcpil  nu  ou  avec  une  sinipb^  ïon|*e.  Ain^i,  la  larve  de  Tnwbfia 
moiitt)v  iver  de  la  farine  ,  les  arariens  de  la  fariiM',  que  Tnjupeau  eiuiseille  de 
recbereher  de  la  fai;on  suivante  : 

On  étale  et  Ton  préside  légèrement  la  farine  entre  deux  feuilles  dé  papier.  Les 
actiriens,  s'il  y  en  a,  ne  tardent  pas  à  s^oulever  de  (jet ils  monticules  sur  I»  surface 
unie.  A  l'aide  d'une  louj^e  e!  d'une  point»^  mouillée,  on  découvre  et  I  on  enlève 
ranimai,  qui  fw^ut  èlre  déposé  sur  le  portt* -otijet  du  rrueniscope. 

Il  est  facile  de  diglin^mer  aussi,  à  un  faildi»  «grossissement,  les  champi^^^noiis  que 
Ton  a  déjà  pu  souim  tmnerà  la  conslalatiou  des  points  roug-e»  ou  noirs. 

On  ei^lime  la  proportion  d'eau  par  la  dessiccation  à  l'éluve  et  en  faisant  la  dif- 
férence de  deux  pesées»  l'une  avant,  l'autre  après. 

Ùo^aye  du  gînten.  —  La  matière  azotée  n'a  la  propjiété  de  pouvoir  être  séparée 
de  la  farine  sous  forme  d'une  masse  élastique  et  léj^ère,  le  gtutni,  que  dans  le  blé 
et  le  seigle.  Cliez  les  aulres  céréales,  il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  gluleu, 
ou  bien  il  est  eourt,  friable.  Aussi  sont-elles  impropres  à  la  panilication,  comme 
le  maïs,  et  iie  peut-on  en  faire  que  des  gakiies^  azymes.  Crrlains  fmjrieuls  «u»t  l'uv 
mèmes  un  jLiluten  court:  cela  arrive  quelquefois  dans  le  Nord»  sajis  que  la  fraude 
y  soit  pour  rien,  ainsi  que  Ta  démontré  Millon.  Les  farines  de  blé  tendre  don- 
nent de  28  à  30  p.  1U(J  de  gluten  bumide  ou  10  p.  100  de  gluten  sec;  celles  de  blé 
dur,  30  à  45  de  gluten  humide,  12  à  15  de  gluten  sec  (VauquelLn.  Rivol,  Payen, 
I^lkr;. 

Il  n*y  a  qu'un  firocédé  rîgourmix  de  dosage  du  gluten,  \v  dosajje  de  Tazole;  mais 
c'est  un  pi'océdé  de  laboratoire.  Le  mode  d'expertise,  qui  consiste  à  malaxer  wus 
un  tilet  d*eau  une  pâle  faite  avec  de  la  farine  el  de  leau,  est  prompt,  rnais  peu 
précis  et  fertile  en  conlestatitUTs  entre  acheteurs  cl  vetjdeurs.  Eu  eïTet,  il  y  a  jus- 
qu  a  six  ou  sept  descriptions  ditîéreules  du  procédé,  qui  ne  renferment  f*as  toutes 
des  prescriptions  êgalemeid  bcmnes  ;  on  arrive  difticilenjenU  dans  res  nianipula- 
tionsi,  à  avoir  constamnjent  le  gluten  humhh  au  même  degré  d'hydratalii^u,  ce  qui 
en  fait  nécei^saîi^merU  varier  le  f>oids:  dans  le  lavage,  l'amidon  peut  entraîner  une 
partie  du  gluten;  les  eaux  de  puih,  cliargées  de  sulfate  «^leaire,  favorisent  sa 
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îié[>ai"iili*tUt  lanilis  iiiiavec  r^Hlainos  ntilr**s  il  est  difficile  de  rugglûiiuit-r  Li^| 
l^lutinj,   liiil   reruarfujahlis  irtient   plus   dVuu    que   celui    dp    qualité   luirte 
Lailler  n'i"oiimiaii<li-'  l'usage  dp  T'i/ouromt^lit- (li^.  106),  qui  |Mturlatit  nVstiit*,»] 
plus,  un  iii^lriiiiu'iVl  de  [incision,  mais  indiiinc  au  moin^  la  gunfitt'  du  tîN«' 
prrmi»!  d  Hf^prérierlcs  dilTénnicos  dhydraUliou  i|ui  exisletil  eutrp  divers  ;ïlm« 

Lalrun»rrii*fro  ne  rnriifK»>t*  duii  tuW  dv  ruivrcî  creux,  leriiiiot'»  k  sa  piirtK  «à- 1 
ru'tnv  pîu*  iiiit^  petite  ra|»suïe  inuïiile.  Sur  la  partie  supi»rieur**  du  tube  *r  i 
un  petit  pislon  li\é  h  l>xtréfnil«'  d'ime  li|,'e  f:raduèe.  On  niel  un  |Kiids  dt-trriMr  I 
i\v  iL'Iuten,  1  j,'rarnnu?s,  dansla^apsule,  i»n  adaplê  t*elle-(*î  au  tube  et  on  fait  (licte 
l'irisIruiuentdansuneeUiverhaulTiV  a  Ki"  iliuile);  on  umintient  la  lamp«âJliii* 
peridaul  div  rniiuites,  nn  relire  lalenrometre.  Le  gluten,  sous  rinHuence  drl^ 
réduite  en  viipeur,  sVst  dilulé,  et  \v  pistou  s'est  j^ouïevé  d^aiilant  plus  qu<'lV>| 
lieitê  du  ghdeii  est  plu>  ^^rande.  t  tu  peut  voir,  eu  nuillipliaiit  res  opérnti«jn-< 
uue^raude  variété  de  fariiu'*-,  «tue  la  rérluet((»n  de  pnids  (ou  ïa  perte  en  <'aH  «L- 

'  liiauirues  esl  loin  d*èlro  toujours  la  mn^ 
Lailler  a  Irnuvé  le  ftord^  du  gluten  apf"  • 
cuisson  eoiupris  enln*  2»'',oO  et  3*'.05.  ll»vçv* 
l'hydratât intt  du  gluten  humide  comme nnv 
deVt  à  m  p,  iOO, 


Fig.  lûd,  —  AlfHro/Mtii'e  tie  ïkttand  {*),    Fig.  107 ♦  —  Etuve  à  deiêiccation  rr  : 

C'est  d^jue  le  dosage  du  fçluleu  sec  qui  est  eouseillè*  Lailler  le   pralique^fili 
faron  su  i>  an  le  : 

l-^  On  fait  avi^c  10  ^' rai  urnes  de  la  faiine  à  essayer  et  !i  jt;rainnips  d*eau  uiiefàlf 
bît'Tj  nuilavée,  <[u>ju  laisse  en  reptjs  pendant  rinq  à  dix  minutes;  2^*  ou  séMreU 
gïuteu,  ucui  M»us  un  lilel  d'ean,  mais  dans  Teau,  en  y  plongcaul  Ufi  tamis  4r  ««ne 
treîstin»  sufHsarntuent  pour  que  l  eau  recouvre  entièrement  ïa  soie,  et  eu  uiolitiiot 
la  pâte  dans  eetlc  eau  ;  (juand  il  n'y  a  plus  dans  la  main  que  du  gUiteu,  on  ^ti- 
léve  doucetnent  le  liimis,  f|ui  ramène  ainsi  les  portions  de  ^Huteu  détachées  dr  la 
masse;  tui  li*s  réunità  eeîïe-ei;  3^  le  f.'luteu,  lueti  lavé  et  pressé  dans  la  main, est 
soumis  à  la  des^ieeutï*^u  au  Ijain-rnarie,  dans  un  apjmreîl  i|uelc(uiqut;.  Lailler 
sert  d'une  [lelite  ètuve  i  lî^^  107),  qui  sic  eumpoise  : 

D'uni"  easseri>le  en  ft-r  batîu  de  ïa  contenance  de  80  centilitres;  d*uti  rouTerdt 
ayant  unv  tubulure  e*uuliée  à  angle  droit  pour  le  dègagen»eul  de  îa  vapeur  et  Itni 
ouverture  du  diajuèlredu  vase  suivant;  et  iTuîï  vase  cytindricpie  en  fer  hatto   ûâ 
30  rrniilitres  de  (  apacité,  lertïié  par  un  couvercle,  ayant  deuv  tubului^^  vertical»^ 
et  plongeant,  par  l  ouvejture  du  couvercle,  dans  la  cassende  jusqu'à  i  centiii 

(*)  Af  B,  rorfi*  du  rjfliiidtv;  il,  lige  graduée,  Ot  liautttir  du  gtateu  liumide;  U.  Ij^ûUmj*  4 
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du  fuiiil,  i  hi  fail  du  ^HuIcmi  liumide  avec  10  grarimies  <1p  fariiic  fil  esl  bon  iJ't^u  iiciler 
II*  pHcis,  fomnii'  reiiseiiîneiniHil  1  ;  on  le  place  ilans  W  vasi*  cylindrique,  iirtrnlable- 
meriï  liulK'  à  1  iulerieur;  rtdui-ci  esl  adapté  à  la  cassende  remjilie  deau  aux  tleux 
tiers  el  \\m  fait  hiiuillir.  <^uaiid  te  ^'luleu,  pesé  deu.v  fois  de  suite  à  quelque  temps 
d'inlt'rvalle,  ne  pierd  pi  un  de  son  poid*^,  c'est  qu'il  esl  sec, 

Pt'opùrtîon  du  son  [litjnvux],  —  Ou  mélangé  d'eau,  dans  une  capsule  de  pnrci»- 
laine,  100  grammes  de  farine  et  Ion  chaufTe  au  bain-marie.  Un  verse  lo  liijuîde 
*?ur  un  larnis,  on  reprend  le  résidu  par  leau  ;  on  chauffe  et  V*m  Hltre  plusieurs 
fois  de  suilc  jusqu'à  i*'  <iue  reau  passe  claire.  Le  résidu  défunlif  esl  desséché 
à  100^,  puis  pesé.  Mn  n'a  pas  ainsi  irninédialement  le  poids  du  son,  mais  relui 
de  la  paHie  ligneuse  de  i'envehtppe.  Widzel  »'t  Haas,  à  la  suite  de  nombreux 
essais,  pensent  qu  il  faul  multiplier  le  [kdds  dti  résidu  s»h'  par  2.  pour  avoir  le 
|»oidsfln  s»)n  quand  il  s'agil  de  seigle;  par  2,*  lorsqu'on  a  affaire  à  du  blé. 

Madères  mim^raU'S,  —  La  faritie  ne  lenferniant  jamais  2  p.  100  de  rendres,  sî, 
après  en  avoir  incinéré  100  gramntes  dans  luie  rapsule  *le  plaline  à  feu  nu,  on 
trouve  une  proporlion  plus  élevée,  cesl  qne  la  farine  a  élé  minéralisée  acciden* 
(ellement  ou  involontairemenL  L'usure  des  meules  peut  introduire  de  la  aiiice 
dans  la  farine  et  même  du  ptomh,  à  cause  de  la  mauvaise  habitude  qu^onl  les 
meuniers  d'oblurer  avec  du  plomb  fondu  les  Irons  de  la  pierre. 

lîien  n'est  pins  >imple  que  de  déceler,  par  le  dégagen»enl  d'acide  carbonique, 
an  moyen  di'  qnelqnes  gouttes  d'acide  azotique  ou  chîorhydnqne»  la  préi*ence  de 
la  a  (lie  dans  la  farine. 

Farine!t  rkiîfes,  —  H  esl  avantageux  de  ne  pas  employer  ta  farine  avant  deux 
ou  tr*»is  mois  après  la  mouture.  Au  delà,  idle  ne  gagne  plus,  mais  peut  encore 
^v  conserver  longlemp*?,  avec  des  soins.  Mémo  dans  de  bonnes  nniditions,  lors- 
(pielle  \ipiHiL  >es  matières  grasses  deviennent  rances  ;  les  matières  sucrées 
décroissent  :  les  al  bu  mi  noi  des  saïlèreril,  le  gluten  se  lluidilie  ei  V  acidité  se  pro- 
duit jdus  vite  a\ec  les  farines  de  blés  tendres i»  Les  matières  amylacées  ue 
paraissent  |>oint  modiliées. 

Kn  résumé,  Taugmenlation  des  matières  minérales,  de  la  cellulose,  du  gluten 
et  des  matières  grasses  Irabit  des  farines  inférieur»'s,  des  queues  de  mouUu*e. 
L'augmentai  ion  d'acidiîé,  la  diminution  du  gluten  et  des  matières  grasses,  siont 
les  caractères  habituels  des  vieilles  fariues  (Balland), 

MfHange  de  farines.  —  Le  mélange  de  farines  est  quelquefois  le  fait  d'habitudes 
[Ktpulaires-  Plus  liabiluellemcïd,  c*est  une  fraude.  Un  a  introduit,  dans  une 
farim'  de  première  valeur»  une  denrée  de  moindre  prix,  pour  vendre  le  tout  au 
taux  de  la  première. 

tïn  nn^ïe  à  la  farine  de  blé  la  farine  de  pomme  de  ierrc,  (jui  no  possède  [ms  de 
gluten.  (Test  dimc  un  appauvrissement  considérable  de  la  demèe  alimentaire.  Ôa 
peut  sou  prou  ne  r  la  farine  de  pomnu*  de  terre  dans  relie  de  blé  onde  seigle  à  ce 
qne,  dans  la  farine  bien  sèche  et  étendue  en  niim-e  couche  sur  une  feuille  de 
papier  unir,  on  vidt  apparaître  des  points  brillards,  tiès  perceptibles  à  la  loupe. 
Les  grains  des  autres  farines  sont  mats.  Mais  lexpertise  péreniptoire  se  fail  sous 
le  microscope.  Les  graiiis  d'amid*ni  de  ponnne  de  terre  apparaissent,  sous  un 
gr(»ssissenient  de  250  à  :iOO  diamètres,  eomnnî  des  corpuscules  ovoïdes  ou  pvri* 
formes,  avec  une  sorte  d'ombilic  ou  <te  hîle  vers  la  petite  cxti-émilé,  duquel  par- 
te n  l  des  stries  c  o  n  ce  td  ïi  *  |  ues  ;  Il  g .  1 09  )  * 

Pour  comparaison,  nous  reproduisons  dans  les  ligures  f08  et  110  la  forme  de 
Tamidon  de  blé  et  de  1  amidon  de  seigle.  Les  giains  du  premier  sont  ajrondis, 
olivaires  on  ressenrblant  à  un  carré  dont  les  angles  auraient  été  èmoussés;  iors- 
quV»n  y  a[ierriiit  des  stries  concentriques,  elles  sont  parallèles  entre  elles  et  à  la 
ligne  de  ci^nlnur.  Les  grains  de  fécule  de  seigle ,  un  peu  plus  petits  que  les  précé- 
d»_^nts,  leur  ressemblent  pour  la  forme  ;  mais  il  s'en  tnmve  quelques-uns,  dans  le 
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nombre*  de  ceux  qui  sont  ^>us  rr>l>jectil\  qui  présentent  un  hile  éloik  If»  a 

En  mouillant  la  farina  evariiinée  aver  quelques  leroutte^  d'aue  sdmîall 
[Kilasst*  fiiusli(|iîî^  au  H0%  \e^  rorpu^cul^'^  amylacés  de  pomme  dr  t«aTr*ef»| 
fient  juwjua  aUeindrt^  un  volume'  .H  à  4  U^h  plus  j^rand,  tandis  que  ci^tiflll 
ne  clian^ent  pas  daspert.  De  [►lus,  si  Ton  triture  dans  un  nioriier  de  pmcàm  f 
avec  un  pru  d'eau,  pendant  qu»»ltiufs  uiinutes,  un  méian|re  de  (mrmt^  4f  Wif I 
de  farine  de  pomme  de  terre,  que  l'on  étende  ea*5ui(e  el  que  Ton  filtir.  li  »«t  [ 
ttire  d'iode  étendue  (t  p,  20  d*ettu)  fatl  apparaître  dans  Iji  liqueur  (illrêe  U  ir«i| 
bleue  immédiate,  tandis  que,  par  le  même  réariif,  rarnidoii  de  blé  iif|<*»| 
qu'une  leinle  jatiru-  rouge  titre* 

L  addition  de  farine  de  <=^eigle  à  celle  de  blé  ne  dimînueraîl  ptm  noiifckl 
la  richesse  azotée  de  ralimeul,  si  l'on  ne  savait  que  le  i^hiteti  de  96t|;lee«lii 
aisémeul  assimitable  que  celui  du  blé.    D'ailleurs,   la    valeur  vénale  d«  « 


El  g.   108.  —  Amidon 
de  hlé  (Cauvet). 


Fig.  1,4  I ,  —  fécule*  de  fèves. 


Fi  g.  î^n»,   —  Fécule  de 
pomme  de  ten^e. 


Fi  g.  112.  —  Fécule  de  maïM    t'ig.  113.  —  Fécuieé'* 
iCauvel)» 


Fï^.    110.  _  Amààm 
de  sei^ie. 


étant  inférieure  à  celle  du  blé.  il  est  clair  t|ue  le  mélange  e*l  un  vol  si  U  d^fiftp 
est  vendue  au  litre  de  cetlt"  dernière  céréale. 

On  ne  falsilie  jias  la  iarint^  de  bïé  avec  celle  d*^  riz,  qui  coûte  |:4us  rtier  qti'eiir. 
quoique  rcnferinant  très  peu  d'axote.  Les  ^-ains  de  fécule  du  ris;  ont  ta  ffim* 
polygonale  et,  sous  le  microscope,  nn  en  voit  d'ordinairt*  ttii  ;<rand  tjornbrv* 
ensemble  el  se  touchant  par  leurs  fiices  (Milygonales  de  manière  à  fair^ 
L'avoine,  donl  nn  ne  mêle  guère  lu  farine  à  celle  du  blé,  parce  qu'elle 
de  blauclieur,  a  aussi  les  cellules  polygonales  (lî;^'.  îiti}.  Dans  letidemlili»* 
sont  toujoui-s  3  à  4  fois  plus  petites  que  celles  du  blé.  Désa^^réjEjées,  eU 
raspi-cl  pyriforine  ou  de  pépins. 

Le  maïs  donne  une  farine  jaunâtre  que  Ton  ne  réduit  pa*t  d  ordinaire  àFélââ  # 
poudre  Une,  dans  les  fiays  où  I  on  se  nourril  de  polenta.  Cependant,  la  faiiâfi^ 
nmi'^  d  Amérique  est  assez  blanctie  pour  être  susceptible  de  mélaug^e  titec  «Ht 
de  frornenl,  sans  que  la  teinle  atlire  t  attention.  On  reronnaMrait  la  fraude  «n 
caractères  de  la  farine  de  maïs  sous  le  microscope,  ù  l'éclairage  ordinaire  iw  untc 
la  lumière  polarisée,  selon  le  procédé  de  Moitessier»  Les  grains  de  férule  «le 
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\    ont  assez  régulièrement   pour  contour  ut»   he\agt>n<!;  k  \hiitritim\    une   iHoîk 

brillante,  à  ^ix  branchent  "leî?sine  les  ai'ct^?  i|ui  si*  rendent  à  rhaque   angle  t\i> 

rhoxagoiié  (li|f.  112). 

f        Le  plus  commun  des  mélange??  niaJinlenLioDné»  est  celui  Ue  la  farine  de  Légu- 

^     mîiieuseî*,  de  févercdes  ordinairemenl,  avec  celle  de  blé,  La  farine  de  féverales 

Ion  de  ve^t'es  est  d'une  parfaite  blanrbeur  el  n*a  qu'une  faible  valeur  vénale;  ce 
!sont  des  raisons  suftisantes  pour  la  fraude.  Eu  apparenre,  on  no  fait  pa;*  un  tort 
nussi  grand  à  restomar  du  client  (|u'à  sa  bourse»  puis<|ue  les  Léfîimiineu!?rs  ren- 
lerment  beaucoup  d'azote.  Pourtant,  la  rnaliére  albuminoïde  riesl  plus^  le  gluten» 
cetfe  libriue  végétale  qui  joue  un  si  j^rand  rùle  dans  les  qualités  du  pain;  la  léjEru- 
niine  est  moins  facile  a  digérer  que  le  ^'lijt*'n.  [>e  plu>,  le  funiei  el  le  gr>ùl  des 
Légumineuses  n'ont  pas  les  caractères  agréables  de  la  farine  de  fromeuL  bteKs^i^h 
conseille  ilïncinérer  It^  farine  ;  celle  de  Légumineuses  (fèves,  pois,  vescesi  est  la 
k  seule  qui  laisse  un  puîds  de  :i  p,  100  de  rendres.  Mais  encore»  on  Inute  la  farine 
Bcomme  si  Ton  vriulait  en  extraire  le  gluien  ;  le  produit  glutineux  que  Ton  obtient 
prend  rapiileraent  une  coloratirm  gris   rou^'e  sonibre    vesces,   fèves  blanches)  ou 

■  verte  (pois)  et  laisse  percevoir  le  parfum  et  le  goûl  particulier  des  Légumineuses. 

■  Au  reste»  les  p:rain<  de  fécule  des  lé£junies  se  distinguent  par  leur  forme  ellip- 

■  «oîde,  avec  un  sillon  médian  pour  hile  ;  sur  ce  sillon  tombent  quelquefois  de  petits 
sillons  secondaires,  perpendiculaires  au  premier  (tig.  filu 

F*trines  de  gniinaii  non  comeaUbles.  —  Vogl  traite  2  grammes  de  farine^  dans  une 

éprouvetle»  par   10  centimètres  cube^»   d'un  mélange  d'alcool  à  70  degrés  avec 

'     l'acide  chlorhydrique  (5  p.   100).  On  agite  et  l  on  cliauile.    En   abandonnant  la 

liqueur  au  refMis*  elle  reste  incolore  avec  la  farine  de   blé  et  de  seigle»  devient 

[jaune  pâle   avec  celle  d  orge,  d^avoine,  de  mais,  de  pois:  jaune  orange  avec  la 

1  féru  le  de  nielle  et  d  ivraie,   pourpre  avec  celle  de  vesces,   rouge  de   sang  avec 

r ergot-   Les  mêmes  colorolions  apparaissent  dès  qu'il  y  a  de  o  à  tO  p.  100  de  ces 

fécules  dans  la  farine  examinée,  sauf  une  intensité  variable  dans  la  nuance.  Il 

faut  ttiujours  Joindre  à  cette  épreuve  celle  du  microscope,  La  fécule  de  nielle  »e 

présente  en  corpuscules  allonges  ou  en  fragments,  rernarquableâ  par  leur  con- 

[ienu  granuleux. 

f^ette  fécule  est,  d'ail leui*s»  d'un  blanc  écIatanL  comme  Ta  conslalé  k*  Bw 
Letmiann;  si  ta  présence  de  la  nielle  donnt^  parfois  une  coloration  brufie,  c'eal  à 
cause  des  fragments  de  l'enveloppe  de  se ^  graines. 

Egger  a  remarqué  que  les  cellules  à  gluten  (périphériques)  du  seigle  sont  par- 
fois colorées  en  bleu*  sans  qu'on  puisse  supfMjser  qu'il  s'agisse  d'une  ancunalie  ou 
d  une  altération.  En  traitant  lafaiinede  ce  seigle  par  l'acide  chlorhydrique  ou  par 
l'aride  sulfurique  étendus,  tm  obtient  une  coloration  rouge,  qui,  naturellement, 
ne  prouve  pas  laddition  ou  la  présence  d'une  farine  é  Ira  nçère  ou  dangereuse. 

La  farine  contenant  du  mélampyre  donne  au  pain  une  couleur  rouge  violette» 
presque  noirâtre  p^ir  refroidissement.  Un  utilise  ce  fait  pour  rc<*onnaitre    cette 

•  altération  :  on  fait  un  pàton  d'un  peu  de  farine  et  d'eau,  on  y  ajoute  de  l'acide 
acétique  el  l'on  chautlfe  à  120^.  lia  coloration  violet  foncé  e*t  d'autant  plus 
intense  qu'il  y  a  plus  de  mélampyre  dans  la  farine  (Burcker  »  On  peut^  en  outre, 
comme  Lehniann»  appliquer  aux  parlions  colorées  du  pain  de^  procédés  de 
recherche  chimiques  el  spectroscopiques. 

Utilisation  do  la  farine  de  céréale».  —  11  n'y  n  guère  que  la  rarine  de  blé»  et  d^s 
meilleures  sortes»  qui  entre  dans  la  consommation  snitô  la  forme  de  ce  que  î  on 
appelle,  en  terminologie  alimentaire,  ies  pàte^.  Il  faut,  en  effet»  que  la  farine  sott 
riche  en  gluten  pour  se  prêter  au  moulage,  à  la  dessiccALion  et  à  la  conâervation 
qu'on  exige  de  ces  substances»  Aussi,  les  blés*  durs  de^  pays  chauds»  d'Italie, 
d'Algérie,  sont-ils  plus  particulièrement  exploités  pour  cal  usage  et  donneol-ili^ 
les  paies  les  plus  renomjuées. 

Leiï  pÀlcB  seivt  à  l'état  de  grains  fins  (semoule) ,  ou  de  fragments  moulée  (j)àte 
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il  llttlie)  ou  de  lîlameiits  du  ty|ie  nouilU»^  (iiktinî,  vtrmic^ile^  tasatjntlii.  Mura 
Il  en  est  fail  une  ênonue  coiisotnmalion  sur  iDUii  les  ]M»tntâ  du  glolxt.  en  piiU 
en  ^ftpoûf^,  en  Jis^orialinn  uvi-c  le  lail^  le  fmninge,  des'  coriditneiil-   • 

Tout  ce  que  lHu  (leul  ileriittuiler  ii  ces  jiiHes,  au  poini  de  \uv  de  )  i     - 
d'iHre  faite**  de  farine  de  b<>nne  qualitt%  dVlre  dani»  un  parfait  étal  de  coiL-*rv| 
iiou  et  de  ne  point  î^ir^  calrirL'e«  avee  une  suhïîlauce  dangereuse.  Le  HafnBaj| 
peu  près  la  seule  matière  coloratde  qu  ou  puî^f^e  admettre  puiir  rcl  u^ifv. 

Dauî*  les  pays  du  llliiri  et  e[i  IjHTuine.  les  i^'éus  de  la  rainpagnt*  impH'vHil 
fM>U!>  le  nom  de  nouilles,  de  knepfes  ou  quenelles  iiV«€/t7n,  Kn3tpftln\,  iiey|i#| 
que  l'on  a^sai^onne  avee  de  la  p^raisise  nu  de  la  erême.  tre^l  un  plal  tt>ujôiif*U| 
reru  de  gen$  qui  ont  un  (<raiul  be^^un  d  hydrocarbonfs  et  qui,  fait  à  la  otii 
a  toutes  les  elmnces  d*ètre  lrè«  s-îiluhre. 


m 


Lk  PAi?«.  —  C/e»!  une  «substance  alimentaire  û  importante  qur  le  mot  Hm 

ployé,  dans  («lute?  les  langues,  avec  le  sens  coni[iirhetïsif  d'Aliment  en  pei/ff»' 
i<  iïagner  son  pain;  manquer  de  pain,  ete,  >*  Malérielienient,  c'est  de  ta  fan»» 
laquelle  on  a  incorporé  de  Teau  par  une  aeliou  na'^eanîrfue»  cjue  Ion  a  fouwi 
ensuite  à  la  fennentatîon,  puis  à  la  cuisson. 

L^  fiéirhsauc.  ou  în corporation  à  la  farine  d  eau  et  de  ferment»  s€  fiîtil 
main  ou  à  1  aide  d*ap])areils  mus  par  la  vapeur  dans  le^  grandes  boulancfn» 
Le  mérite  du  premier  juode  est  de  pouvoir  iMre  ap[diqué  avec  întelii^?^'» 
exactitude;  relui  du  second  est  d'être  phiî^  propre.  Avec  un  hon  outi}lav'«-  '  " 
direction  expérimentéis  le  i^'irin  mèmnique  peut  réunir  les  avantagea  dr^ieii 
pnfcédés,  par  conséquent  doit  être  préféré. 

A\anl  de  fuùe  tv  [mn,  (*n  a  préparé  dés  la  veille  une  certaine  portion  dif  Nt 
ou  kvain,  dans  laquelle  lui  a  introduit  de  la  levure  ou  de  la  pâte  aigrt?  \î»n^ 
lactique,  acétique,  etc.).  La  fermenlalion  s* 'est  déjà  emparét*  très  lar^emrnl^ 
ce  levain.  Ou  se  serL  pour  le  mélanger  à  de  nouvelles  fu^jportjons  dr  ftHw** 
obtenir  la  jïâte  déiiiulive,  deau  tiède  dans  larpielfe  on  a  fait  «ii^ii^oudi^  '-* 
0  grammes  de  sel  timriii  pur  kilogrannue  de  pain  à  obtenir. 

Arrivée   à  un  poitd  (  ouveaable  dht»niogé[iéilé  et  de  coni^îstance,  la  nèlff' 
paJlairée  eu  patonti,  d'un  v«dume  en   rapport  avec  le  poids  que  doivent  pe»*f ^ 
dilîéreuts  pains.  Ou  doit  prévoir  qu'il  y  aura  près  de  25  p.   iiM>  ^Ip  perte     ' 
son.   Ces  pAto us  sont  placés  dans  des  récipients  ap[»rop^és^  fi    aliami 
repos  dans  une  chaleur  dnure,  pour  y  fer  nie  nier  à  leur  tour, 

La  fermentation  désagrège  une  pari  de  lamidoa,  la  convertit  en  de.xtritie,  pin^ 
en  sucre  qui,  lui-même,  se  dédouble  en  alcool  et  acide  carhuniuue,  Ost  eeloH) 
qui  soulève  la  pâte  et  fait  les  yeux  du  pain,  il  resie  dans  le  pain  un  lieu  Aào^ 
lactique  et  d'alcool.  Apn'^  quatre  heures  de  fermentation,  Orn^ger  trouie  Ji» 
le  pain  de  seigle  0,21  p.  100  d  acide  ;  après  huit  heures,  0,42  (acide  arétiiiui? 
Butas  estime  à  des  |ijojiortions  variatd  de  0,î'îl  àt>,4(H  p.  104)  ralcoot  re>t<^iU«^ 
le  pain;  tandis  que  Duelaux  déclare  qu'on  n'eu  trouve  pas  traces  et  doute  iftirli 
tVnnenlation  du  pain  soit  une  lermenlation  alcoolique  ;  elle  tuerait  due  •  ém 
germes  venus  de  la  surface  du  grain,  entre  autres,  Olte  upinitui  es^t  génMk- 
ment  admise  aui«*urd'hui. 

La  fermentation*  sebm  les  |irocédés  hahituels,  se  fait  aux  dépens  de  la  mali^ 
meure  du  imin  el  loi  fait  perdre  2,3  p.  !00  (Gra»ger)  à  4,2  (Felilintc)  de  se»  éM^ 
n»ents  carbonés,  «Test  à  cause  de  cela,  cl  aussi  à  cause  de  la  difficulté  dato^ 
toujours  des  levains  frais,  égaux»  que  l'on  a  cherché  à  provoquer,  dans  le  pém» 
les  pores  qui  le  rendent  digestible,  sans  le  secoui's  de  la  fernientatioo.  ùebèg 


ler 


tirporaît  à  une  [tarlir  rlê  la  pâle  une  sululioii  de  bicarbnuiiU'  tiv  ^nudi%  à 
TaiiiiT  do  l'ac'îdp  rlilorhydrique  éirndu  ;  il  si*  déga^'eait  di*  I  afidorarboiiique. 
fMus  laid,  ou  a  donné  la  ptriV^rt'nce  à  la  poudre  *k  Horaford,  Iri*^  mipUiyéa  en 
Ainé('i([iK%  el  qui  iiK^iirpore  au  paru  des  j^els  utiles  à  la  nulriliun.  (lello  poudre  s» 
t'om(R>sc  de  deux  préparations  :unr  ariflc,  cjuî  coiilieril  du  phosphah'  dr  fhaiix  «H 

tUu  peu  de  phosphale  acide  do  magnéî^io  ;  Taufre  abalino,  furtué*^  de  hicarbonaU' 
de  suutle  el  rblorure  de  ralriuru.  Pour  iOO  kilograminoîi  de  fariue,  ou  ajoulo 
8,600 ^'lanuiios  de  iMHidic  aride,  el  1,1>CM)  de  poudre  alcaline»  Le  travail  de  lapani- 
GcaMou  esl  rêduil  à  «Jeux  lieurés  ;  l'aride  rarbotiitpie  >?e  dégage  en  aî*>ez  grandi* 
quardilé  pour  elounei*  un  pmin  1res  assiiuilalde,  avec  un  ieudeu*eut  de  10  à 
I  12p.  100  de  plus  ([ue  par  le  [irocédé  ordinaire.  Malbeureusenient,  le  prix  du  paru 

s'élève  de  2  à  3  :  doue  la  perte  n'e^l  pas  compensée, 
K  Le  proeédé  Ikuiglisli  el  nonsfîeld  iult oduit  simideiueul  de  l'acide  carbonique, 
Poblenu  cmume  dans  ta  fabiicalion  de  1  eau  de  Sellz  et  sous  ini  forte  pression, 
dans  la  piUe  pétrie  par  des  (irocédés  uiécauiiiues  ;  les  pétrins  sont  des  cylindres 
fermés  et  résistauls  des<|ueïs,  à  Laide  d'uu  gros  tuyau  adajité  à  Lune  deî»  exlré- 
luités,  la  pf\te  sort,  au  moment  voulu,  par  la  preîiîîîon  même  du  gaz,  sou»  forme 

Id'uii  biiudin  i[ue  l'on  coupe  en  [lains  de  la  langueur  désirée,  au  fur  et  à  mesure 
de  Siui  émergence.  Le  pain  qui  en  résulte  esl  facile  à  digérer,  in^is,  dit-on,  un 
|>eu  fade.  Pourlanl,  le  firocédé  est  très  répandu  en  Angleterre, 
En  Allemagne  on  emploie,  [larail-il,  assez  vcdontiers,  pour  préparer  le  pair»,  un 
glnleti  de  blé  sous  forme  pulvérulente  {aleuronate)^  qui  esl  un  déchet  de  1  Indus- 
Irie  lie  ramidonnerie.  D'après  Lehmann,  qui  le  loue  beaucoup,  ce  procédé  p>i>ur- 
lit  donblei'  raçîlentetd  la  teneur  d  un  pain  euulbumirn^  I  kilogramme  de  farine 
ialeuronate  lenferme  autant  dalbuniiiie  que  6"*^', 5  de  blé.  Il  esl  vrai  qu  elle 
Coûte  «Mnq  lors  plus  clier. 

Pour  la  cuiêson  du  pain^  on  porte  ta  température  du  four  à  300  degrés  olin 
l'en  conserver  250  environ.  La  durée  de  Topéraliôn  est  de  SO  à  45  minutes  pour 
le  pain  de  muin'tion  français;  elle  est,  évidemment,  susceplible  de  variations. 
(*ar  la  chaleui^  du  four,  les  yeux  de  la  pâle  se  dilatent  sous  l'expansion  de  iMP, 
Les  grains  damtdon  éclatent,  leau  s'évapore,  la  fermentation  s'arrête^  une 
croûte  î4e  forme,  des  principes  aromatiques  se  développent.  La  température,  au 
centre  du  pain,  m*  déjmsseiait  pas  (iO  à  80  degrés,  au  dire  de  certains  auteur», 
fkqiendant  lîalland  cl  Masson  ont  constaté  dans  des  expériences  récentes  à  la 
manutentiotj  militaire  de  ISilly  qu'on  atteignaîl  100  à  102  degrés  dans  le  pain 
de  (rou[ie,  1  lo  dans  te  biscuit  ;  cette  lempérature,  combinée  à  l  acidité  des  pales, 
assure  une  stérilisation  suftisanle  vis-a-vis  des  microorganismes  dangereux. 
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Composiltûn  du  pain  (J.  I\ierii^' . 
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L^  besoin  d  é^iftmirtT  U  in^ùf-r^  alirnenuire  a  |^«u«9«  le^  hyÂr&:*4^  à  :«'>' 

nent  une  bimane  par,  dr  ii  ■'■•urhi?  az<.*trr  -lui  Irur  e*4  '?-:-us-jar*-riir. 

Frapûli  •:oa*«iliaii  d'aj-'^^ter  â  la  firio*:.  daii^  la  conf^^l*yti  4r  îa  Tià:r  î-  - 
i|ui  aurait  Mrrvi  à  Uv^r  1-  *-îi:  ■  irV-r  -au  ivîier.t  ^'*  p.  !«■>  d*>  -4rff.-:.*- -■  - 
du  -i-in.  ^••:t  1  :  d  an.iirr.rjr-  =  :î  d'iz-î»-.  Par  aoak*^^.  né<mnin^ii(.  •«alSiL-c 
rrin<*rill^  d>inpl->y»-r  |-'»îr  f-rîr:r  U  firin-  dr  l>au  •ian?-  l««|aimif-  -e  i::^» -- 
b*iuillir  du  '«»n.  M-ce-M"i:r-^.  a-vu*ant  la  -^r^iiu^  dXrv  la  ^att<e  «»  4  fs 
brune  du  \.^iu  d-  t-n!  ^jra.n.  (-^u^ir  1  annuler  p«r  l'acide  c&r^Mu^o».  •« 
obtenait  un  dr^a^^r nient  ah-i*n'iani  rn  aj*.-u;aiiî  a  uoe  l'r^mi^r^  p>>rti<A  >am 
de  la  Itrvure  rt  du  -u-^r*-;  il  n^  f*-irai:  ja-  «fue  cel  e«H^ai  a:t  r^ruâ»;.  Lts^-^ 
rondaiiin*:r  lusaj»?  d'^  ^t-.»  j-iin  r\  U  îfjr».«rir  n'a  plus  «^u'â  «ui>Tuef  le  "ii. 

lioth  et  Lr\  ïU(ji(^M,^ni  fù»:  ia  f*rrm»:ntal:-.'b  a*:ide.  in(cTT«>ciipQr:  «iaik^  :rv  :^ 
s;ro<su-re  f»ar  la  vu:s*«.'n.  >r  réveille  dan*  resî-.'ma.:  :  c*r  qui  ^nlrmiur:  î>r'ii-i: 
ce  viscèr»-  •rt  dr*  -î^-lltr»  i-  idr^  ■•ù  *r  în^uvr  Une  iK'^nne-   t<art    -Je  Iil:^-^" 
disêré. 

il  >e  \H!Ui  du>*i  j'i  :î  y  iit  .Ir-  ra:--ii-  mv«:^nî*^e-s.  L-?s  «rlnse-n:?-  Iirï*^  • 
pain  protêirent  la  f^rlie  f^^jlmte  lontre  1  aolifn  de«>iK^  ^  l>««->cnÂr.  lif- 
en  S4»il.  le  fait  est  o^n^tant.  Il  y  a  une  perte,  plu?  <fu  moîn?-  -^-n^  iiIrriMir^  cj  t  - 
individus  et  !^b>n  Wur^  habitude*.  ave<:  l'ukase  du  p«in  bû  ei  «ori'^r.  a  tf 
nuir.  liell'.*  j»^rtr-  ^.rul  d»:pAs*-rr  un  l^rr*  de  la  suksiaACv  utiL<««L^  hc^ 
Donder^.  Meyer.  et«\  .  En  rai*->n  de*  habitudes  anténeur«rs.  elie  l^^^  ^k^.diù' 
dans  df  sérieuse*  l:nii:r-*.  A:ii*i.  i.  *  f^y*ans  préft-ivut  a\«>ir  un  i*>  -  >. 
cn^ssier.  qui  se  ^^nîe  dan*  1  •r*;-  !iia«-.  rt  n^n  du  pain  bl&n.r.  •'xii  Ir^  ^l^ 
f-Jx^tT  In-p  vii^-  ri  ne  f-'in:  î.-urrir.  II*  rÂ*?:m:Ient  bien  •rt,  sauf  de^  *êl>*  ■> 
mineuse*.  n»-n  *"n:  n»:lleîjjrnl  îric».mri»irs:  de  même,  les  <<4da2«  'r^'ï 
nianirent  av^.:  j.lai*:r  rt  *.i:«*  .  pr»»i\vr  sTi-run  tr>able  dii?e$tif.  on^  cv^sn:'^ 
qui  faisait  IVlTot  .1  .'le  du  far.  d-  ..hi-n  auv  f.H*-:.nniers  frmnraî»  d^  !*>-?« 
donnait  la  iliarrhrre. 

Il  ne  faut  pas  m  .'••nriur^  .pji  .1  *-..ii  prudent  d»-  p«.us<4er  à  de»  liimite^  îBfta^ 
le  bluta^'e  des  farine*  j-jur  ia  falTi*rati<>n  d»rs  /w«ii  di  hure  et  des  pàtîtSËcrtf^  « 
oonsètiuenoe  d«-  c^^^  in.iu*ir:r-  e*i.  .«u  bim  une  perte  cc^DâidêrabW  de  ^iiéuer 
alimentaire,  ou  bien,  .-l  piu*  ^•rnrral»rfiieLt.  I  inlrr^iuctioD  de  la  farioe  4«:  : 
n»tirè  la  lleur.  niais  qu:  :/.-*;  p-a*  -pui*^.  dan*  d autres  farines  desunèe^ a-V 
oon>\mimee>  \^t  le  jpi'*  d-  îi  {-■pulali^n.  r^x  ainsi  que  le  pobGc  pav»  k  :r 
d'une  denrer  iionuaû.  un  mrian,-e  d'.»nr  'in  de*  r-lr-ments  est  déjà  d^vte.' 

K^'pcrtr<^  fi  ;'!•:.  —  Le  p^in  tî^  re**-mMr  plu*,  .-ftinine  ew^astHulk»  «fc»^ 
tain*,  à  la  farine  :  les  *i.:b*!an'*e*  amylarres.  sp»Vialeinent.  ont  rif  ii'  éttrw* 
de  prvqn^ riions.  La  compara :*--'n  eiprim tr  plu*  bas  représente 
t l'a n>formÂ lions  *\\v.  >e  s«:-nt  a-  oumpiie*  : 


0«;;;îtn î« 

.\iuidon ^ 

l»e\tr:î.t- — 

>'v:iTe y.^ 


24^ 

M 
2J 
4.4 


(Ml  doit  xôriiitT.  -iaii*  ■•  i-i  :..  ::■  :.  M-'j!rTiirn?  le*  qualité:»  ■«**'îns«e»«aL  rial-» 
dire  oello»*  qui  dri-^Mulvii!  d-  la  nia':-re  pr^-m^re,  mais  aiuej  i^^n»,  _^  iijjtij 
du  nuuie  de  fabriration.  lî  fi:;-.  T-ir-ur*  .■■■rLmt-ncfr  f»ar  l'expertiâe  desacna. 

t  n  Ihm»  pain  piv*enîr  i-v.x  r»ûîr*  :  i  u:.r.  inférieure,  de  CDolearianne  lit 
|du>  uiinre  :  l'auln».  *uj'«r  rurr.  pii:*  ^i-a.**-.  b«»njbfr.  <onore  à  la  ncfv^Kiea 
d'un  jaune  dore  ou  niaiivi..  L  .::.v  -:  1  lu;:..    ;  ■:^•■Il;  adlirrer  partout  â  U  luirH 
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ftntn»  i»lh*s  deux,  faire  prèî*  du  quarl  de  rê]mîsseur  de  ta  mie.  LiJi><|ne»  sur  une 

hriintiie  de  pain,  on  i^herche  à  rupprorlier  les  deux  croules,  l*^  pain  ri  oit  rérier 

aus  la  presî^ion  et   revenir  ensuite  ft<<sez  rapidement  à  &a  furuie  première  dès 

qu'on  rabandonne.  La  niie  doit  être  lïon>ogène,  sans  grumeaux  farineux,  d*mi 

Ibïane  jaunâtre,  !?ans  poinls  noir?*,  jjris  ou  rougets  ;  élasti4iue,  nadhérant  pa?*  aux 

doJjLïls  quand  *m  ta  r*>jn|«nrne  dans  la  main;  pai-semée  de  trous  ine^^nnllc,    mais 

n'attei^^naiil  jamais  à  la  laille  de  varuoles  ou  lacunes,  yuand  il  se  trouve  de  res 

^grandes  eavilês,  partieulièrement   sous  la  eroûte,  on  a  affaire  à  un  pain  donl  la 

I  pâte  a  été  mal  travaillée  ou  abandonnée  à  une  fermenialion  trop  prolongée,  à 

moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  gluten  altéré  de  prime  abortl.  Le  pain  mal  travaillé, 

en  dehors  de  ces  lacunes,  a  les  yeux  petits,  il  est  cireux  h  la  coupe  sur  quelque» 

points;   mal  cuit,   il  est   pâteux,  collaul   aux  doigts,  lourd.   On  doit  trouver  au 

pain  une  lionne  odeur  et  un  goût  franc,  agréable. 

(les  apparences  sontsusceplibles  de  quelques  vanations»  selon  que  le  pain  est  de 
froment  ou  de  seigle  et  qu*il  est  de  première,  de  seconde,  de  troisième  qualité. 
Nous  nous  sommes  placé  à  peu  près  dans  la  moyenne.  Il  faut  aassi  enleedm  ces 
caractejes  comme  ceux  du  pain  rcssut:  :cuit  depuis  12  à  2\  heuresi,  c'est-à-dire 
qu'il  aest  plus  abstduuH'Ul  frain  (< 'est  peutH^lre  rhaud  qu'il  faut  dire^el  n'esl  pas 
encon*  rassis.  Lr  pàiu  rbaud  est  d'une  digestion  pénible.  Ia*  pain  rassis  est  comme 
une  inodilicaJiôn  isoinériqui'  du  pain  frais;  on  s'enaperroit  aisément  à  ta  texture; 
jl  est,  néanmoins,  encore  facile  à  digérer.  H  n  en  est  plus  de  même  du  pain 
I  vieux,  qui  commence  à  premlre  une  saveur  fade  ou  terreuse,  un  mauvais  goût, 
et  ne  larde  pas  à  être  envahi  par  les  moisissures, 

L'u  certain  noml>re  de  moisissures  poussent  volontier>  sur*  le  pain,  Des  acci- 
dents se  sont  présentés  chez  des  hommes,  el  aussi  chez  des  chevaux  iMégtiin, 
(lornevin)  à  ta  suite  de  la  consommalion  d'un  pain  ainsi  altéré.  D'après  P.  Me- 
gnin,  ce  sont  les  moisissure>  jaune  orange  (Oïdtttm  auran/mci/m]  et  surtout  le^ 
moisissures  noires  [Macot  ^^tolouifei'  ou  Rhliopuninigricam)  ûnuX  les  expériences  surles 
chiens  ont  démontré  la  noruilé.  Celle-ci  est -elle  une  propriété  du  chanqiignon, 
ou  résullc-t-elle  de  la  déroui position  de  la  matière  azotée  du  jiain  ?  CVst  ce  que 
Ton  ne  sauiait  dire.  Au  fond,  ces  accidents  sont  beaucoup  plus  rares  qu'on  ne 
pourrait  le  craindre,  sachant  combien  fréquemment  il  se  consomme  du  pain 
moisi,  chez  les  paysans  par  exemple, 

St/s  minrratu-  dtitm  k  jxiin.  —  Les  boulangers,  dans  quelques  localités,  ajoutent 
à  leur  ptVte  du  suifate  de  cuivre  en  France  et  en  Belgique,  de  Vahtn  en  An^rletern^, 
Ces  deux  substances,  antipathiques  aux  ferments  et  aux  rjioisissures,  permettent 
de  fabriquer  un  pain  dasseï  bonne  apparence  avec  des  farines  déjà  avariées, 
et  d'augmenti'r  la  pmportîon  d'eau  de  ♦>  à  7  pour  DXi.  ('.'est  pour  ces  raisons 
que  rusage  des  >els  minéraux  doit  être  interdit  et,  aussi,  pai-ce  qu'ils  jmurraient 
paralyser  le  ternu*nt  gastrique  de  la  même  juanière  que  les  autres.  En  deliors  de 
ces  cmisidératious,  leur  faible  toxicité  el  la  très  faible  pr<q»ortion  dans  laquelle 
on  les  emploie  les  rendraient  peu  otFensifs. 

Les  doses  de  sulfate  de  cuivre  varient  de  1  sur  30, 000  à  1  sur  K10,l)00  lEuhl- 
mann).  A  1  sur  4,000  ou  plus  encore,  f»n  nuirait  à  la  panification.  Du  reste,  il  ne 
faudrait  pas,  de  doses  inrmitésimales  de  cuivre  dans  la  farine  mi  dan>  h'  pain, 
conclure  à  une  l'alsilication,  puisque  Cialippe.  aiirès  Deschaïups  idAvalbvnj, 
Sarzeau,  Van  den  Berghe*  a  moiilré  que  îes  céréales,  même  sans  le  chaulage  au 
vitrbd  bleu,  cuntienuent  normalement  du  cuivre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  seh  dt  plomb.  On  a  accusé  les  boulangers  d'intro- 
duire dans  leur  pain  de  Tacêtatede  plomb.  Mais,  en  général,  le  plomb  du  pain  est 
AR?fôLXD,  Hygiène.  3*  êdit.  't^'* 
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le  réBiIUi  d*i2ii«  rmÈUÊt  «rridiailf^lr   K  |ini%ieal    Jlg 
TllBige,  pi>Qr  HiAuffiPr  le  lawir.  ik  %int\  b<'t«^  de  i 

iigetil  «s*  1^4^-11^  de  «^^iim^me  n 

éétnttlMiom  dan'i  Lv  buuUiiisime. 

Pûin  €nê9cké  de  fécmk  dt  ffifÉMt  Hrwm^ifm,  —  L^ 
doDDées  phi5  hauU  a«  «aj«t  4e»  gnluii  doo  CMBcatiMea^  bpo»  ^H^eBiMtf^  I 
r^Tenir  ici.  Nri€t«  miOi  bocnefoi» à  omsMer  qae  les  ■irMiiiii^  cmbÉi |vli  { 
çitunes  miisililcs  mi  [i^r  le  Mê  «%«Hr^  miqI  tnfiaiaMffli  pla»  rmr«9  i|Q  «q|M»4 
mèfùÊi  difcpar<tf«eitl.  La  nUson  en  est,  èriilmineBl,  ^ûs  k»  pgioyife>Ae  fip^ 
eulture.  Od  ctilttve  davaiuUjre  le  Mr,  looîiis  ^j<i  à  Terfi»!  ifoe  Ir  «RSfk  tC  ètf  1 
la  !ï«>maiUe  est  Tolijci  île  |il»i  de  mm»;  on  tksmk^  le  frr«io  de  ««iseoce;  «^ 
choîsîl  avec  mie  attenlmt  «pidalep  La  terre  est  mleui  {wvfttrée.  aMÎ^Ipâb 
4MI  maiivaiâfô  herèw;  edlie-ci  aeiil  ettâ^pées  |iiis  f  ffmtJCTMicgwn,  Lr  » 
destiné  à  ralimeslelioii  ertvmiiiié»  criUé  avec  one  euv-titti^tf»  oiéeaBÎfvLlA 
mi'uiierie  achève  de  te  séfiarer  de  ITvraie^  de  la  nielle»- 

Bm:i  it.  Pin  HficcTTE  — '  Le  ysenilp  jMnti  naniiftM^   i^erarti«&^   ftfgBi    td»  o»^  { 
sail4^  ,  v^l  fall  arec  les  farines  fklies  en  ginlen  (lilés  don), 
\mvet  If  rootna  d*eMi  foeiMe  ci  dont  on  laisse  à  peine  Im  pâle  i 
talion,  lin  cflt  nMIgé  de  travailler  telle  pAte  avec  des 
fljfon  de  sa  compadié  ;  oq  la  décoci|ie  en  galette:»^  percresi  ém  îwmm  \ 
échapper  tes gas et  vapcor»  penduit  la  tmmtmy  et  Ion  fiait  |tnyiCT  à 
50  à  60  minole»  an  Umr*  \jt  patn  Micaiié  se  diitingne  do  psin  imiKhimii  un 
c|iii'  Ion  a  Ineoqioffé moina  d'eau  a  la  pâte  <|Qe dans  eelnî-ci. 

lleraitx  a  miviitié  qœ  le  biscuit  était  soQireat  alLaquê  pnr  «les 

u|>|iArirnain(  ^tiHoul  an  genre  J^à^ffia^  dool  te»  chrnîUes  _  

dan^  lV*pai$>c*ur  des  galettes  Le  bbcuit  est  cenfaintné  par  les  p«ptlloi» 
qu'im  y  faîl  reutt^er^  uu  birn  parte  qull  e^t  enfermé  dans  di!!S  l»olle$  dMi^* 
lées  de  rlieuillei^.  Il   faudrmil  m»  fabri^er  le  biscuit  que  du    13  ^ 
i;^  mai,  efKique  où  il  n'y  a  pa^  de  papillons,  et  ne  «e  servir  que  de 
dè<iiïifiH*ié#^-i,  uu  tiùeav  «le  raî.s*e^  en  fer-blanc. 

Le  hî^uîi  e^t  une  iltr!«  durv^  néce^tics  de  la  guerre  et  des  longues  navigitmi; 
il  p«t  toujt«fjr!«  firh^iii  i|tt'il  devitrnne  tiii  aliment  résilier,  d'autnjit  nln^  qu1la*ii 
jamais  r^ii^jiiioié  Irak  H  que,  malgré  sa  préparattuD  spéciale  fK  !« 
IVitj  prend  de  l'enlennfT  dans  des  caisses»  sa  eanser^alidn  parfaiit»  ^^1 
diflicile  â  «ibleuir.  L'eslnatac  l'attaque  aassi  mal  qne  tes  dtfnu  t«t.  atirè**  qi 
jours  de  «^ju  u^^a^'t*.  Ifti  firafinents  de  bbrutt  pa^wenl  iittai!!^  d-aii:s  \r%  ^cHq,'!^ 
médet-iiis  d'armre  dviuialssent  la  «Itorràéc  ifa  huemi, 

Léguminetties  —  Snr  les  ^^mo  espèces  eavîn>Q  i[ue  cùtaplm  la  ^a^ile 
iW-^  L*'nHmin€mes^  riuMame  en  utilise  pour  ^^a  nourriture  tum  demî-dtHtainf  : 

i*h'ifieoltu  nUfjarùi,  liarîcrds,   Hsgrrilets,  farnb;  Ftsum  idUrtim  f»t    P,   jj  fv^*r  |p 

p«ii<«  gris  ou  jnuriiltre^,  dont  les  un*  Kiol  Vfodo^^  avi^  la  |»eClîciiT 

hiMili'i  qnv  les  aiilrrs,  ri]i*iUi>  un  peu  avant  U  malurilé,  ^^ni  il 

iNjiir»,   **o»oa^j^t's  et   re^lenl  \eti^.  Etrum  lem^  Ipii'  î. 

If  mu  Jailli  rs;   AmchU  h^po*/itû,  araeliides.  Avant   h 

t'mn*^\i\^y%  se  mpprfM-lient  t\^  lé^me^  herbacés  d«>ul  il  «erm  quf^tiiHi  tenta 

l'iii'iiris  il  y  rt  ti»M'  énoniîe  diUi^rence  entre  les  "  peliU  pois  »•  H  le^  noi% 
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ILes  graiaeï^  mûres  des  léiriim infuses  sont  très  riclii»s  d'albumine;  mais  celle-ci 
u*'  fiiil  (>oit»l  pâte  et  ne  sîuirail  entrer  dans  la  conft^ction  dn  [)ain.  En  revanche, 
kïi  Chijiois  en  fabriquent  du  tn»nTîige. 
i  Ces  substances  ont  le  nnérite  du  bon  marché,  d'une  eonî*ervatitm  facile,  et 
pekii  de  [louvoir,  chez  des  estomacs  robustes,  fournir  une  sérieuse  iiuanlité  d'a- 
Bcde  assimilable*  Maïs  l'enveloppe  résistante  des  (graines  exige  son  éelatenieut 
préalable  par  la  cuissiuï.  Elles  entre  ni  bien,  dans  les  repns^  en  ai?soriatioi»  avec 
ta  via  mie;  seules,  elles  emisti  tueraient  une  alimenlation  tnip  volumineuse, 
d'autant  [dus  que  la  cuisson  ilojt  toujours  leur  rendre  une  assez  bule  pn»[K»rlion 
d'eau.  Klles  facîlitetti  rexonération  intestinale. 

On  les  prépare  à  l'eau,  an  lait,  à  la  graisse.  Eu  Allemagne,  on  les  tissocie  à  la 
gruîsse  et  à  la  viande  dans  un  giand  nombre  de  [)ré]mrations  i]ui  peuvent  pîtsser 
pour  des  conserves  :  le  saucisson  au\  puis  i£r6îJ«;Mr*1},  les  tablettes  de  poudre- 
viariile,    les  soupes  emidensées,   ties    marchandises,   selon   Ibifmaim  et  Foi'Sler^ 

»  devraient  être  revêtues  d'éliiiuettes  indiquant  exactement  leur  comp«isilion. 
Seules  ou. en  association,  les  lé^^umineuses  amènent  rapidement  la  monotonie 
dans  les  re[>as  et  Tinappétence. 

Seliifï  Hiltbauseii,  les  [mis  (pii  ne  cuisent  pas  renferment  |>lulot  du  phosphate 
lie  magnésie  *pie  du  pliospliate  <le  pnfasse.  Pour  les  rendre  accessibles  4  la  cuis- 

►aon,  il  faut  ajouter  à  l'eau  un  peu  de  carbonate  de  si>ude. 
Leî*  graines  de  légumesi  secs  doivent  être  nettes,  lis^ses,  sans  taches  brunes  ni 
vertes;  renHées,  ce  qui  indique  la  richesse  en  fécule  et  la  parfaite  matunition  ; 
e\emi»tesde  parasites.  Les  charam;ous  ne  s'attaquent  jamais  aux  hariccits,  rare- 
nn'ut  au\  lentilles  ;  en  revanche,  ils  s'acharjient  sur  les  pius.  Il  seniil  bien  utile 
de  pmivtdr  faire  passer  les  légumes  secs  sous  des  cylimlres  coTupresseurs,  avant 
de  les  accommoder  jMjm*  le  repas,  en  vue  de  réduire  les  particules  pierreuses 
qu'ils  renferment  en  une  poussière  dont  on  se  débarrasserait  i»ar  le  tamis,  ties 
fnignu'uts  [lierreux  sont  plus  (jue  désagréables  sihis  la  dent  du  coTisomninteur. 

Lt:i;i  Hr>F.i  sKs  \i  isuu.ks.  —  LvnivnjsMK*  —  Certaines  léguniineuses,  dont  quel- 
(pu's-unes  sont  cependant  d'un  usage  vulgaire  rhez  des  î:roupes  humains,  ont  des 
propriétés  vénéneuses.  De  ce  in»mbre  est  la  gesse  chiche  ou  jarosse  [Lathym^ 
vicera)^  largement  rultivée  en  quelques  eanlons  de  l'Algérie  et  qui,  en  1883,  a 
donné  lieu,  en  Kahylie,  a  une  sorte  dïqiîdémie  d'accidents  parftplégi(]ues  ou  spas- 
modiques  [lathyristnc  màhtlhtire  ^ptuimodiffue)^  (d>servés  par  Moret,  Pietjgrueber 
et  l*n*ust,  et  qui  donnèrent  lieu,  de  la  part  de  ce  dernier,  a  une  irdéressante 
ct^mniunicatton  à  TAcadénue  de  médecine.  D'autres  variéléis  de  gesse,  Lathyru^i 
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miivus  clrtiis  I  liKÏi»  et  on  ïiiilir,  Lathyms  clymenum  eii  KAb%'lt«-,  Ê'^um  rrrêâ.'m 
|in»h«hU»riN'nl  rii|mblr:îi  di»  pnivoquer  rie*  arrMfents  analitgue^  ira  *^*v{i^ 
airiAi  qull  n'siild*  des  faits  de  J.  Irvln^,  de  CjintAnt  iquï  •  erée  W  Imnc*^  « 
rUffir)  et  de  GrtindjoaiK  Les  Kabylc^n  ninforident  toult?^  ces?  lariéfj^  fm^^Um 
âf?  **  djtlbeii»  **.  U  ^en1blo  pn^baldo,  dapn*^  (et  CfiUiiaalalJoos  4r  Pt^œl.  |»é 
|irinri[iG  véu^maix  existe  uormab*nii*tit  datii?  b>H  gniitii^s.  Le  latlirnsme*» 
dA^Qlittti:^5  duiis  h»s  mau\tiis**>  aimn*i*.  pan'**  que  l'un  eons4Jiume  plu»  ^f  im«» 
el  ijun  TcMi  HM'IaiiiTi»  sa  fariiu*  àriMIe  du  blé,  La  ctii^^^oii  parfaite  anmilifiit |i» 
Alni  nv|»iri.Hîii  ;  nmh  rintérieiir  du  pain  arrive  rmremenl  a  plu?*  deiO^amli 
rt^mede,  cm  plutôt  ia  propbyla\ic  du  lalhyrisme,  consistera  é ridera ncal  i  9 
primer  rette  l('i,nimrnruso  de  l'altmeiitdtitm  iiumâine.  ou  toul  au  i»aâls»te«W 
m*  nu  tu  d\>oMii  eu  imposera  Lu^^'e,  à  faire  ruire  à  J00>  K»s  pr^|utnil»>iA^ 
le«»qiieiles  erilrera  sa  farine. 

f  éculoi  alimentairea.  —  Le  sagou  véritable  est  fait  mvec  la  tnoellr  4b  mIm 

mnniiii  {Cinm  cimaaiis);  mais  il  en  vient  d'Améririue,  qui  n'est  autre  cbtm 
\a  fécule  de  palales.  Le  sagou  thi  commerce  est  a  Tétat  de  petits  grains  a  _ 
i*U  «riKiileuvJduiK'^,  quelipiefois  rou;yres  iiu  bruns,  Snus  le  micnj^cxiDe Ja  feenfe* 
iiagimt^e  i^réHiMde  smis  foi  nie  de  petits  corps  ovoïdes  ou  %a^ueinent  ttimnpùim 
àfvc  nn  UiU*  o[qittrt^nt  et  des  strien  ronrentriques  presijuu  pai*alK*l«>$/ 

l/ttrnnv'rml  esl   une  fécule  irt*n  pure,   fabriquée    tt%*e**    la    ! 
»l*i/.'Mue  de  flivei'ses  planlen  delà  f*imilb^  des  S4*jtaminée&  :  Miu 
pittttiififiitii  deTaïii;  VArum   marulalum  de   lile   Portiand.   On   la  ti^Hive^»»^ 
eoiiMuej'ce    eu  Ki'ii'i»^    libres   du  f|uelquefoî^   acrolés   A   d^\\\    rvu  à   lrf>H, 

Lif  iapinm  est,  tju  bien    une   voHélé  de  -apiu,  mu  bien  un  pradntt  àe 
iii'i^lrro   qur*    riirrcnv-rooL  Quelques-uns  assurent  qu'il   est    fait  avv  b 

1^  \w\\  de  re>t  diverses  fécules,  destinées  à  des  potager  «fc  luxe,  c-t 
t(M  fiil»»lbali<»rH  par  1  amidon  de  blé,  la  fécule  de  (lomme  de  lerrv,  Kcb 
rar«rl/>nt  K^mérul  ri  une  cet  laine  impoitance  vjs-à*vis  de  la  fraude  es1*qiir<t? 
f/f<  iilit.  df«  prii  ue  donnent  pas,  comme  Tamidiin  ou  la  fécule  dt*  ponime  de  Ceift^ 
de  bi  cidle  piir  lu  cr>ciîou,  mais  une  gr^lr^e  fine  el  transpai^nU^ 

i(rio*Nmnr»nr*,    \nim\i  r*es   larineH   à   potai^es.   In  ••    délicieuse  BévalesCBèlt  li 
\inffj  ".  '|ii«  l'»»*'î*>t  «1  *^lt'^*  qnnn  fjiébinfje  de  farine  de  pois,   de  lenUlle»,  «Ir 
4  <lt«dN««  H  il  m'ife,  valant  I  franc  b^  kilom'ramuïe  et  qui  se  vend  !0  fram-» 

l*n  ftff^utfi  tU  fiomme  de  terre,  plus   francbc  et  plus  modestt;,  peut   r^\ 
ft^  -MI*  rle^  bul«  rpie  Tim  se  propose  avec  les  autres  el  ne  leur  e^t  ptmU^ 

à^n  Hi'orrH|u  nn  p« mirait  croire. 

fiêêlHÊê    Tuberoulo».  —  Les  substances  de  cet  ordre  sont  trè>  r  » 
(:,|b  4(ro»ferfni«nl  (b«  Taifiote,  mais  dont  une  part  appartient  à  la  famil 
fi|  ii^m  rt  («Ibumme  t4,  [mr  suite,   n'a  probablement  aucune  valeur  nn 
t^flItliN^M  i^l  Ih»  MMitieir^'»  minéniles,  calcaires  surtout,  y  .sont  aliondaut- 
H'iiil    (Mdlll    H'"*   1»'"*^   ^"^'*   condition   favorable  dans  ralinienlatiun.    Ai 
tUlt4|||(l«'M«  provorfuetil-elli^s  des  selles  abmidantes  et   aqueui?ieî5.    Leur  si*ti 
UknlMI,  <'  IH»   la  (in»**»iîCi'  des  liydrr>carbonés,  la  fécule  dajis  la  pomme  de 
HMI  mI(|M«9^  1"  •»>**  "'  *^"'*'*  '^''^  caroltes»  etc.  (Forslen,  h 
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ÉI.KMEXTS. 


POM.MES 
f»E   TERRE. 


Kau 

M.iti(^re»  solide^ . 


7:i,« 
24,  i 


H7,0 
13.0 


Albumino 

(îraissc 

Ilydrorarlioiu's.. 

Crllulos»' 

Cendres 


■:o,:i 

0,7 
l.U 


1,1 

0,2 

1.4 
J.  Kteiiig. 


l»l,i 

8,8 


1,0 
0,i 
6.0 
0.9 
0,7 


BETTERAVES. 


87.« 
12  i 


1.3 

0,1 

10,1 
i.O 

A.  Gautier. 


En  |K>i». 

En  pommoH  do  torre 

440 

950 

1196 

6840 

62 

323 

La  pomme  de  terre,  —D'origine  américaine,  elle  a  été  intniduite  en  Ëui-ope  par 
Drake  (l;i85)  et  propagée  par  Parmentier.  Elle  est  plus  facile  à  produire  que  les 
céréales,  mais  é]:»uise  davantage  la  terre.  Au  calcul  de  Boussingault,  un  hectare 
de  h»rrc  rapporte  (en  l  ivres  ;  : 

Hn  blé. 

Albumine 510 

Amidon 1590 

Matières  min^'rales 90 

Ce  résultat  peut  être  exact  pour  un  an  ;  mais  il  serait  intéressant  de  savoir  ce 
que  rapporte  la  même  terre  les  années  suivantes. 

La  pomme  de  terre  a  une  foule  de  séductions.  Sa  culture  est  d'une  grande 
simplicité  et  ne  fait  appel  ni  à  l'ingéniosité  agricole,  ni  aux  efforts  physiques.  Le 
tubercule  est  de  facile  conservation  ;  il  suffit  de  l'abriter  du  froid,  de  Thumidité  et 
de  la  lumière  solaire.  Il  se  prèle  à  toutes  les  fantaisies  culinaires:  on  peut  le 
manger  seul  ou  associé  à  n'importe  quoi  ;  il  plaît  au  riche  et  au  pauvre.  Pour 
cette  dernière  classe,  Ad.  Mayer  (1882)  a  proposé  de  l'associer  à  l'arachide. 

Malheureusement,  comme  il  a  été  dit,  c'est  une  substance  des  plus  médiocres, 
lorsqu'elle  fait  la  base  de  l'alimentation.  Elle  distend  le  ventre  et  ne  donne  pas 
de  muscles.  Ajoutons  que  la  pomme  de  terre  sert  aussi  à  faire  un  alcool  des  plus 
dangereux  et  que,  d'ailleurs,  elle  se  prête  au  parasitisme  avec  une  complaisance 
malheureuse.  La  maladie  des  pommes  de  terre  en  restreint  notablement  la 
culture.  Nous  pensons  avec  Mulder  qu'il  n'y  a  pas  à  le  regretter.  La  poiinne  de 
terre  est  un  plat  de  luxe  et  non  l'aliment  du  pauvre. 

Quelques-uns  ont  pensé  que  la  vogue  de  la  pomme  de  terre  pourrait  être  com- 
pensée ou  même  arrêtée  pur  l'extension  de  la  culture  du  riz  en  Europe.  Mais, 
dans  le  nord  de  cette  contrée,  le  riz  ne  semble  pas  devoir  plaire  au  peuple 
autant  que  la  pomme  de  terre.  Forster  fait  d'ailleurs  remarquer  qu'en  temps  de 
famine,  alors  que  le  blé  est  hors  de  prix,  la  cherté  de  la  viande  ne  s'élève  pas. 
(l'est  (|u'on  ne  remplace  pas  aisément  par  un  autre  un  aliment  dont  on  a  l'ha- 
bitude. 

Au  retour  de  la  belle  saison,  les  ftommes  de  terre  en  cave  germent  et  emploient 
la  snlanine,  Vasparayine,  à  la  nourriture  du  bourgeon.  Leur  valeur  nutritive 
diminue  de  10  à  20  et  même  IJO  [».  100.  H  n'est  pas  certain  que  les  bases  alcaloïdes 
qui  \ieiiiient  d'être  nommées  aient  causé  des  empoisonnements. 

Kiï  temps  ordinaire,  les  couches  les  plus  savoureuses  et  les  plus  nourrissantes 
de  la  pomme  de  terre  sont  à  la  périphérie  ;  le  centre  est  plus  aqueux.  Il  y  a  donc 
intérêt  à  faire  les  pelures  de  pomme  de  terre  le  plus  minces  possible. 

La  plupart  des  sels  des  tubercules  et  des  racines,  de  même,  d'ailleurs,  que 
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ceux  d€>  %i*gétûO\  hfrhart'>  don (  il  \rt  elre  qin - 
chaux,  avec  de*  acidt*^  •♦rgarii(|Ufs»  rilriqu»*.  - 

Légumes  herbacés.  —  \U  rrn ferment,  Avee  beatir«>u|>  d*i^ii,  un  pm  ^al^ 
et   de    légurnioe»  de    la    dmlrino,  du    sucre,  de^  ^<*1^,    fies    «Icalofidl 
{oê paray int\  pha^omanitiU)^  Qi  ?>uvioui   de>  huile»  éthérées  qui  |ç<tr  domutl 
aronie  spécial,  favorable  â  Jeur  Qtilifiatîon.  A  vrai  dire*  letir  rtVIt-  esi  fibiliil/iÉi| 
de  condimenti  f|ue  celui  de  gub^tances  alîmentaire^?*.  Au^ïm  le^  B^^œieA-i 
ltt*rêtnt'iil  à  d  autres  qui  aietii  de^  [in»(iHétés  jiuinlivi*^  i^rteus^i^. 


Comp&tiii^n 

f/fi  té^umtg  verU  fJ.  K 

(ifiig  et  rinhleQ*. 

M  V  «l:\T<. 

Pi  II*»  vrftT^. 

A5rrfiMt>. 

-u»«» 

K*u ... 

SM 

11.0 

li»7 

«  — »s 

7  —  15 

•  -• 

5.7 
0,5 

0.» 

24 
1,5 

1,1 

^^^^1**^ 

Sauf  certaines  es[HH'e>  de  chuu\,  la  |du[>art  d<>  iegunies  ver<^  ^*»  e*m^^r^ 
mal.  Il  faut  recourir  à  des  procédés  de  conservai  ion  idonl  ijous  pari  en  «rt*  pi«» 
loiuj  (juL  ne  >auvenl  pa^  beaucuup  rarnine  de  re.<  végétaux,  maî^  en  revijy^ 
leur  communiquent  assez  souvent  des  propriétés  suspectes*.  11  ne  re^le  Kjwrfr  «i» 
la  forme,  et  il  semble  que  les  qualités  du  rondimeut  satlénueni  et  «iis|iaiti^*«« 
à  mesure  que  l'on  s  éloigne  du  moment  où  la  vie  persi^lail- 

Les  efforts  faits  par  rinduslrie  pour  offrir  a  nos  tables  de^i  r4>ijsene>  de  lésune^ 
verts  prouvent  surtout  combien  lassociatiou  végétale  et  iiiènie  lii'ioMt-  ♦> 
nécessaire  [»our  éviter  la  monotonie  des  repas  et  prévenir  ïe  «lêgotiL 

Champignons.  —  Les  champignons  enlreut  pour  une  fiart    notable  ûâm  ^ 
régime  des  carêmes  russes.  En  Silésie,  en  Bohême,  ditSlrolimer,  mi  les  reebcfH* 
avec  soin    et  on  les  acc»»ramode  de  cent   manières,  seuls  ou  avec  la  \iafi4ti  1** 
teufs,  etc.  Les  matrhés  de  Milan,  de  Florence.  ab<uident  de  cùpe^  et  d'unHMB^ 
dans  la  saison.  U  en  est  de  même  dans  les  \illes  du  midi  de  Ja  Franrr  «I.  a«f««P 
de  Versailles,  nous  a\ons  vu  personnellement  là  Saint-Clyr)  un  i^rand  < 
de  ménages  peu  aisés  faire  des  cèpes  une  part  imp4jrtante  de  leur  alîm^t^j 
pendant  des  mois  enlien*,  et  employer  même  le  champignon    «Mk^hê  ou  cnnî  '  i 
vinaigre. 

ihi  est  l«Hil  d'à  boni  alliré  par  le  fumet  et  la  saveur  des  chaiii|>igntms  r<»rrir- 
tildes.  Lesanalyse>  de  Vauquelin,  Dessaignes,  Liebig,  Pelouze,  Biiuclier*  qutarr»- 
salent  une  notable  pro{>ortion  d'aztde  dans  les  champignons^  li^ur  %a^ue  tihv«ii>^ 
nomie  de  chair  et  jusqu'à  Todeur  cadavérique,  notée  par  A.  Bertiltnri.  «|«1t 
répandenl  en  se  pulrétianl.  leur  a^aii'nl  valu  une  réputation  de  ricU«*sse  alijiifii* 
taire  tjui  les  pîarait  notablement  au-dessus  des  léginnes  herbacés  et  même  40* 
autres.  C  était  après  la  viande  qu  il  fallait  les  ranger.  Ik^s  études  ptu%  réttaàm 
ont  montre  qu'il  faut  en  rabattre  beaucoup  et  que  la  i-éelle  valeur  de^  diainf^ 
gnons  consiste  à  être  un  assaisonnement  remarquable  de  substarirei*  |Misîlift- 
nif^nt  miurriciéres. 
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Ils  renferment  au  moins  00  p.  100  d'eau.  Le  reste,  à  l'étal  frais,  esl  r<»nstilué 
comme  il  suit,  d'après  Kœnijr  : 

Compost  lion  (p.  100)  de  la  substance  solide  des  chamitvjnons. 

Muliëre  Sucre 

azot<>e.  Gnù>MO.  et  nianiiite.  lA-Uulo«>e.  S*!». 

Champignon  de  couche.     3,63  0,18  1,17  l,:w  O.GI 

Morilles 3,48  0,*2^  0,72  0,9i  0,G7 

Ct'pes 3,83  0,18  0,48  0,«7  0,61 

Pied-de -mouton 2,44  0,21  0,78  0,67  0,6î) 

Truffe 8,0:i  0,47  »■  5,58  1,77 

Mais  cette  matière  azotée,  (lue  Saltet  et  l'iTelmann  ont  trouvée  moyennement 
de  25  à  26  p.  100  de  toute  la  substance  sèche,  n'est  pas  entièrement  de  î  azote 
sous  forme  d'albumine.  Un  quart  de  cet  azote  (Saltet,  Strohmer,  Bobiner, 
UlTelmann,  etc.)  appartient  à  des  corps  encore  mal  connus,  voisins  des  produits 
de  décomposition  de  l'albumine  et  impropres  à  la  nutrition.  Strobmer  a  obtenu 
ses  résultats  sur  l'un  des  cbampi^mons  les  plus  estimés,  le  cèpe  {Bolctus  ednlis); 
ce  qui  les  rend  décisifs.  D'ailleurs  cet  auteur,  aussi  bien  que  Saltet,  a  recoimu 
qu'une  bonne  partie  de  la  matière  azotée  des  champignons  se  retrouve  inaltérée 
dans  les  selles  ('M  p.  100  en  moyenne)  et  même  qu'il  passe  assez  souvent  des 
frafîments  entieis  de  champignons  non  attaqués  par  les  digestifs. 

En  supposant  que  l'estomac  robuste  des  paysans  élabore  mieux  (|ue  celui  du 
médecin  qui  s'est  prêté  aux  expériences  de  Saltet,  il  n'est  toujours  pas  possible 
qu'il  tire  parti  de  l'azote  non  protéique  des  champignons,  ni  qu'il  puisse  con- 
sommer assez  de  ces  végétaux  a([ueux  pour  y  trouver  sa  ration  d'azote  à  chaque 
repas. 

UiOmme,  néanmoins,  les  paysans  de  certaines  contrées  en  mangent  beaucoup 
et  f|ue  les  gens  des  classes  riches  ne  les  dédaignent  i)as,  il  imi)orte  de  distinguer 
les  espèces  comestibles  des  autres.  A  Paris,  on  ne  tolère  sur  les  marchés  que  la 
morille  et  les  champignons  de  couche;  c'est  prudent,  mais  trop  simple,  puisque 
l'on  écarte  des  champignons  du  plus  haut  goût.  Mieux  vaut  vulgariser  la  con- 
naissance des  champignons  comestibles,  tout  d'abord  en  pré(*hant  l'inanité  des 
caractères  prétendus  gènà^aux  et  des  correctifs  culinaires  (jui  seraient  une 
garantie  contre  les  champignons  vénéneux.  Le  maître  d'école,  en  quehiues  pro- 
menad(»s,  d'ailleui*s  très  hygiéniciues,  dans  les  bois,  pourrait  aisément  familia- 
riser les  enfants  avec  les  champignons  comestibles,  au  moyen  de  leçons  de  choses. 
Les  espèces  comestibles,  bolet,  oronge  vraie,  mousseron,  morille,  chanterelle, 
pied-de-mouton,  ont  des  caractères  d'ensemble  assez  tranchés.  Il  faut  pourtant 
prévenir  que  des  champignons  mangés  impunément  dans  une  contrée  pourraient 
nï'tre  j)as  inoffensifs  dans  une  autre.  A  Breslau,  Ponfick  a  démontré  la  toxicité 
des  morilles. 

Le  traitement  par  le  vinaigre,  renouvelé  de  Pline,  proposé  par  F.  Gérard  et  par 
L.  M.  Gautier,  laisse  généralement  leurs  principes  vénéneux  aux  champignons 
(jui  en  renferment;  mais  il  enlève  à  coup  sûr  leur  saveur  aux  bons. 

Les  vomitifs  et  les  purgatifs  sont  le  remède  aux  empoisonnements  j)ar  les 
champignons.  Comme  il  convient,  dans  ces  cas,  de  ne  pas  ingérer  de  liquides 
aciueux,  pour  ne  pas  favoriser  l'absorption  du  poison,  les  moyens  mécaniques  du 
vomissement,  ou  les  émétiques  qui  n'ont  pas  besoin  d'eau,  à  la  rigueur  les  prépa- 
rations huileuses,  sont  à  recommander.  C'est  probablement  comme  liquide  gras 
que  le  lait  a  rendu  des  services. 

Fruits  mûrs.  —  On  en  fait,  avec  raison,  deux  classes  :  les  fruits  huileux  ou 
farineux  (noix,  châtaignes,  dattes),  qui  ont  un  rôle  sérieux  dans  l'alimentation; 
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et  tes  iruli»  pulpeux^  méiliocres  par  eux-mêmes,  mais  fii*écieujL  par  letirapblnàl 
au  r6le  de  condimenU  et  la  façon  dont  ils  répandenl  au  besoin  de  vmrîrté  4» 
le  régime  aur|uel  lliumme  est  soumi*. 
Le^  principes  utiles  que  l'on  i^ncontre  dans  les  fruîls  «ont  :  lesaer^^a 

ou  lo   sucre   interverti,  partrriilii*reuient   ahomlont    chez    les   f' 

fraises   de    br»is  en  renferment   4,:ï  p,  100;  le*»  prunes.  G, 7;    Je.^ 

24|8  p.   I(X>;  l'amidon,  qui    fait  des  ftniiu  féculents^  tels  que   îa  ehâlatftw,  a{ 

succédané   du  pain  ;   les  acides  organiques   »|ui  caractérisent   les  ff--'- 

comme    les  gTOseille?^,    bien   qu'à   Télal   libre  leur  proportion    ue 

0,5  p.  100;  la  jLrraisse,  donl  le  cbitTri'  dt^pa^ne  beaucoup  relui    *le  l'eau   lUu 

fntiis  hniiciix  et  sï'Ieve  è  54  p.  100  dans  les  amandes  douces,  à  2^  p.  tOO  din^u 

noiv  de  coco;   la  malière  azotée,  loiynurs  en  proportion  niédim^re.  La  raojtx» 

de  Teau  esl  de  70  à  85  p.  100;  les  prunes  en  ont  '1  p,  100,  les  framboises  tt;b  ! 

fraises  86;  mais  les  amandes  douces  n'en  présentent  que  3,5.  La  peeiine  est  i 

substance  non  azotée  soluble,  existant  dans  Ips  fruits  murs,  où  elle  r 

pectose  des  fruiU  verts.  Il  ne  faut  pas  né^diger  de  tenir  compte  des   l 

rêes,  qui   donnent  aux  divers  fruits  leurs  parfums  spéciaux,  si   varies.  L«  ^  | 

grande   parlie  des  acides  organiques  esl    libre;  le  reste   est  à  rélat   dç  «Js  4  ' 

potasse  et  de  chaux.  On  sait  quelle  réputation,  d'ailleurs  méritée,  s'est  u 

le  jus  du  citron   //me-jwiVe)  dans  le  traitement  et,  mieux  encore,  dan^  la  poplî?* 

laxie  du  scorbut  ;  dans  le  cas  parlicutier,  ce  sont  les  citrates  et   surtout  ririii 

citrique  qui  sont  1  élément  utile. 

Insuffisants  par  eux-niêmes,  souvent  mal  supportés  par  Testomac  a  caii^  4 
la  ji^rande  quantité  d'eau  qu'ils  renfertnerjt  et  de  la  cellulose  qui  envelo|fp<*  Utï 
pulpe,  les  fruits  s'associent  1res  bien  à  d'autn^s  substances  aliioentatn<s^  plir 
riches,  maïs  sécbes  et  dt*  peu  d  arôme,  telles  que  le  piiiiu  !1  y  a  une  sortie  dVtiûa 
récjpruque  des  deux  subslances  Tune  sur  l'autre  dVm  résulle  une  utilisaticm  piit 
parfaite  de  rhacune  dVlles  ;  a  rêpoque  de^  ligues  et  de^  raisins  murs,  av»'r  ^ 
gttïeltes  de  blé  nouveau,  k»s  Kabyles  nageni  dans  Tabondance  et  ont  le  senronriit 
du  bien-élre  le  plus  complet, sans  manger  jdusde  viande  qu'en  temps  onlrnaiir 

Les  fruîls  suerés  ou  acides  rendent  de  grands  services  aux  convalescent»  ^ 
ijialadies  graves  ;  ils  réveillent  le  goût  el  ractivilé  digestive  sans  que  Ton  til  * 
craindre  flavoir  fourni  à  des  organes  erieore  endtdoris  ou  torpides  un  alinieflt 
Inq*  subslanliel  el  d'une  élaboration  difliciïe. 

Nous  devons  une  mention  spériale  aux  châtaignes,  donl  le  dépurlement  du  Vir 
prtiduil  les  meilleures  el  qui  sont  une  grande  ressource  dans  les  Alfies,  en  Bf^ 
lagne  el  ailleu!^;  el  aux  t/^iÈfes,  qui  ctinslituenl  un  élément  considérable^ 
ralifuenlation  des  Arabes.  Morin  assigne  aux  dalles  la  compo^sîtîon  sui%aiiir'> 
albumine,  29  p.  1000;  hydrocarbonés  (glucose,  aride  peclique),  i79- 

Compoftition  des  ftuilê  huiUtLr  ft  féculenU  [L  KcDoig). 


Siiti&l,iUibees  solidci* 
Alhiimiiie 

lM-«l>^*' ..,.É. 

l>»W«u 

tli-Tidr^-i. 


4,T 


7.tf 
t,ù 


?*rilSIïTTE8. 


O  %TAi' .^t- 


96,2 


S,4 


1,S 


^4>2 

53,7 
7.2 

3,0 


i,4 
HA 


MATIÈRES    ALIMENTAIRES   EN    PARTICULIER. 

Composition  des  fruits  pulpeux  (J.  Kœni«?). 
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KSPKCES. 

K.vr. 

ALBl- 
MLNOÏDES. 

ACIUES. 

srCRE 

LICXEUX 
il  Mfai. 

CKXDRES. 

F'omint'» .... 

83.U 

81, i 
80,3 

0,4 
0.8 
O.ti 
0.6 
0.8 

0,8 
0,i 
0,8 
0,î> 
0,8 
1,7 

1^9 
U.8 
12,1 
H,4 
i6.3 
.s,9 

i.O 
4.3 
5.4 
•l.l 
3,ii 

0,3 
0,3 
0,7 
0,7 
0,5 
1,0 

Poires 

Quetsches 

CeriiM*s • . 

Hai<ii)s 

Airellen 

7S,4 

Graisses  végétales.  —  Nous  n'entendons  parler  (jue  de  celles  qui  sont  comes- 
tibles. Sauf  le  beurre  de  cacaOy  dont  il  ne  sera  question  que  plus  loin,  toutes  sont 
liquides,  mais  ne  sont  obtenues  que  par  une  opération  préliminaire,  générale- 
ment mécanique.  En  dehoi*s  de  leur  rôle  alimentaire  de  graisse,  leur  arôme  et 
leur  saveur  en  font  de  i>récieux  condiments. 

Huilca  d'olive,  —  L'huile  d'olive  est  la  plus  importante  des  huiles  alimentaires 
et  la  plus  précieuse  de  toutes  les  graisses  végétales.  On  l'obtient  du  fruit  de  l'oli- 
vier (Olea  Europxa),  graine  et  noyau,  par  le  pressage.  Le  premier  pressage  donne 
une  huile  verdâtre,  avec  un  fumet  d'olive  manifeste  et  qui  est  regardée  comme 
la  plus  fine;  c'est  Vhuile  vierge.  Un  deuxième  passage  à  chaud  donne  \  huile  de  Pro- 
vence, de  Gênes,  de  Lacques,  de  coloration  ambrée,  encore  très  bonne,  mais  rancis- 
.*4ant  plus  vite  que  la  précédente.  Enfin,  les  tourteaux  soumis  une  troisième  fois  à 
la  pression  abandonnent  encore  de  Thuile  dont  les  premières  portions  servent 
dans  les  usages  alimentaires  et  le  reste  dans  l'industrie. 

La  bonne  huile  <le  Provence  est  un  liquide  un  peu  épais,  sans  odeur,  d'une 
.saveur  douce  et  agréable.  A  12°,îi  elle  abandonne  déjà  de  la  stéarine  grumeleuse  ; 
à  2°,î>,  elle  prend  la  consistance  butyreuse.  Elle  est  peu  soluble  dans  l'alcool, 
mais  facilement  soluble  dans  l'éther;  elle  brûle  sans  fumée  et  avec  une  flamme 
claire  :  si  l'on  en  a  imbibé  un  papier  et  qu'on  l'allume,  celui-ci  répand  une  mau- 
vaise odeur  au  moment  où  l'on  a  éteint  la  flamme.  Elle  rancit  avec  le  temps  et 
prend  une  odeur  et  un  goût  désagréables.  C'est  une  huile  grasse  non  siccative. 
On  lui  attribue  une  densité  de  0,916  ou  0,918. 

L'huile  vierge  se  solidifie  à  des  températures  moins  basses  :  à  5°  en  quelques 
minutes  ;  à  20°  en  dix-neuf  heures. 

Huiles  de  sésame  et  d'arachide,  —  (le  sont  encore  des  huiles  non  siccatives.  La 
preinièie  est  extraite  des  graines  du  .sésame  iSesamum  orieritale),  cultivé  en 
É«:Yple;  comme  elle  est  sans  couleur  et  sans  goût,  on  la  marie  volontiei*s  avec 
l'huile  d'olive.  Elle  se  solidifie  à  —  "»«,  sa  densité  est  entre  0,721  et  0,923.  La 
seconde  se  fabrique  avec  les  graines  d'arachides  [Arachis  hypogœa),  qui,  comme 
on  sait,  mûrissent  en  terre  et  sont  très  riches  en  une  huile  dont  les  qualités 
soijLrnées  peuvent  entrer  dans  l'alimentation.  Elle  se  solidifie  à  —  3°.  Den- 
sité 0,9 io. 

Huiles  de  noix  et  d'œillette,  —  Ce  sont  «les  variétés  siccatives.  L'huile  de  noix  (»st 
jaunâtre,  sans  odeur,  d'un  goût  agréable.  L'huile  d'œillette  ou  de  pavot  blanc 
[Papaver  somniferum)  est  sans  odeur,  d'une  saveur  douce  et  agréable,  très  fluide 
«'I  faite  à  froidVd'une  couleur  jaune  d'or.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,913. 
Elle  se  solidiiie  à  —  18°,  et  reprend  sa  fluidité  à  —  2". 

Huiles  rares  ou  peu  comestibles.  On  consomme,  dans  les  pays  pauvres,  l  huile  de 
faines,  fiuit  du  hêtre  {Pagiis  sylvatica).  Elle  est  très  fluide,  sans  odeur  (à  froid), 
d'une  saveur  douce  si  d'une  couleur  jaune.  Elle  s^épaîssit  à  13®  et  .se  solidifie  à— 17«. 
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—  Densité  0,^20  à  0,02.1,  Enfin .  VhuUe  de  colza  (Brasuica   JVapM>    ou  ^Jt  n; 
qui»  fabriquée  par  les  prncédé^  ordinaires*  e^t  brunùlre,  iruii  goùItH  lî  uij 
délestahles»  peiil  ilevi»nif,  par  la  clarili»*alii>iu  sn^^ez    mcoloif   el  û>m*î  ;• . 
ranle  [>iiur  élre  cuiisiiinmée  jiai-  les  rlaî^ses  pauvres.   <>n   s\*fi  >f*rl   plu"* -» 
pour  fttlsilier<raulies  liuiles.  Elle  alianiliiinie  de  la  graisïtc  soliilp  k — k^êi^à 
dilie  complètement  à  —  (>*  ou  —  H^,  Pesanteur  spérilîque^  0,tH  (  à  0,914. 

Les  graisses  végétales  remplisiseril    le   iTiéme  rok*  alirnentatre  que  \«»\ 
animales;  il  n'est  |»ns  ulile  d'en  dire  (dus  pour  a\oir  afiirmé  leur  ffrjind*»  i«t^l 
latire  éciuiomique  et  hygiénique.  <Jnelques-uues  d'eiilre  rlles,  fwir  leur  rklol 
en  subslanee  jurasse  et  leur  païiunu  eotnnïe  l'huile  d*olive,  sont  dei*  deiiré»Q»| 
ment  piveieuses,  et*  eouséqueinmenl,  d'un   prix  toujaui-si  élt'vé.   \i 
dite  coïnmeicrale  s'arliariiet-elte  à  la  faîsilifation  de*^  litjilt'>.s^  fa%«H   - 
reust'jnent   par  la  diflifulté  di»s  analyses. 

Mdartifis  et  falsificatùjtii^.  —  La  fraude  la  phn  liabituelle  consiste  dan^  1, 
roinme  huile  d^oHves  el  au  même  prix,  des  huiles  qui  n'en  sont  pa>  ou  <|ur  i 
un  mélange  d'huile  d'olives  avec  une  huile  de  valeur  moindre^  rhtiiled'n 
par  exemple. 

La  pesanteur  sjiéeîfiifue  (teuî  servira  renseiprjer sur  la  nature  de  i'hu*' 
par  le  rnarrharHL   Mais  c'est  é\idemment  un  crttêriuiu  délicat,    puinjut 
site  des  différentes  huiles  osrille  dans  des  limites  étroites- 

Le/>om/(/e  soMificadon  a  jdus  de  valeur.  Ainsi,  l'on  saît  que  l'huile  d 
tiolidîiie  à  -|-  2'»,ti,  tandis  que  pas  une  des  aulres  ne  se  modilie  à  une  (en, 
midns  liasse  tjue  ^  i"  ou  —   ;1'^.  Un   distinguerait    le  mélange   dune  bmi»  » 
colzu  aver  l'nuile   dVi'illelle,  par  exemple,    à  ce  que   la  [ireinf»*ei*  ^t*   tu^t^lrt 
à  —6"»,  la  seconde  à  —  18^ 

Toutes  les  huiles  non  sirralives  ont  ta  propriété  de  former  um'c  i  aeirï.>  a/i  f  ,' 
une  masse  hlunrlie  solide  it^l'ïKÏinc],  cpie  ne  dunnrnt  pas  les  autres. 

du  verse  dans  un  tube  eyliiidrique  à  expériences  environ  H  ce nt hn être» nik» 
d'aride  azotique  conrenîré  sirr  lequel  on  projelte  <pieli[ues  paixetles  de  nu'iiurf 
de  enivre;  il  se  dégaj^e  des  vapeurs  rulilanles  d'aride  liy[»<>azotjque.  (tu  «i»}'*' 
îî  crnliinètres  eubes  de  l'huile  h  essayer,  ♦ju  agile  et  ou  laisse  ri*p*iser  innuita 
f|ueti|ues  lieures.  Après  un  laps  de  tenqis  qui  varie  entre  trois  et  si\  b«itts 
Ihuiie  de  Pïv_>ï  eniT  purn  esl  prise  en  une  masse  but yi*euse  hlanchàins;  s'il»^ 
d'un  mélanine  aver  d'autres  Iniiles  fjntiisey.  la  massf  est  : 

Jjiyjie  rouj^eâtre *  » , ftvec  V huile  de  fain^f^ 

Hou^re... —     yhuile  de  Mésatn 

Bniuâtrt' ......,*..* —     VhuHe  de  rottti 

Limite  d'olive  additionnée  dlmile  d'ueîlletle  ou  de  noix  (sîceailve^}ne  f^nii^l 

qu'inromplétenient;  le  liquide  ne  fait  que  s  épaissir,  ou  bien  !*huîle  ntiide^V^j 
najj^e  au-dessus  de  féïaïdine. 

Il   [l'est  t(1alheureu^enu'nt  possible  de  reconnaître  limite  d 'arachide  c|ii*ê  «b^I 
goût  et  à  sa  saveni^ 

L'huile  de  colza  brunit  la  solution  alcoolique  de  niti-ate  d'arÊreiil. 

On   doil  éviter  de  conserver  rimiïe  dans  des  vases  de   plomb,  tie  ciu\r««  m 
zinc;  elb*  oxyde,  à  la  longue,  ces  métaux. 

Mai.alui:^  aumemairks  h'oricim:  vÉariALE.  —  Nous  ne  revieudi*onï*  pa^  id  snirl»] 

accidents  isolés  ou  de  caractère  banal,  tels  que  les  troubles  ga$tr«>-într^ttiiâO«| 
oauséâ  par  le  pain  moisi,  retrqMiisonnemenl  par  les  sels  métalliques  dans  le  pi^f 
rempoisonnement  par  les  ebampignons,  ni  même  snvV^  iathyrisme^  en 
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fainilier  à  l'Kiirope.  Les  lignes  qui  vont  suivre  ^ront  consacréon  à  (rois 
'îiruls   Ht'aux  i|ni  ont  ilésulv  ou  lir^oleiil  êficorc  th»  \aï«tei»  ^•^nnjfw»s  vi  nonl  i\  In 
l'c»i^  (U's  nutla^lirs  ^'énêrales  «»l  ili'!^  malailies  pii|julairi*s. 

Erfjoiinme. —  (VeM  la  maljifli«»  i|iit'  LiriiiL'  avait  fait  a|>|»oft*r  raphnnic,  parce  quil 

l'attribuait  ù  la  |jreseiin*  dans  los  rérêales  du  raifort  î^auvûjrp  {Hnphanu$  raphiniâ" 

trnm),  cl  qu'on  nomme  en  Allemagne  Kmf/eihr'mkheU,  parce  que  les  syniptùtnèH 

rouvulHÎfs  sonl   ëxlrememenl     iirédominanls,   siiioïi    exclusift^;  qui    a    M,  en 

VvMiCv,   très  (uotmtïïouit'nt,   ï'iine  «les   foiiiies  les   plus  eourmunes  îles  feux  du 

HiTKiyen  i\g{%  elfiue  Ton  a  (uii  pur  flesi;,^iier  î^ous  le  lilrê  tle   matadie  ou  rùuviilsion 

Upéréate^  caiirurremmenl  avec  rappéïliition  det'goti$me  ^jttmjrénevj:  loi-scfue,  cunirne 

■dans  le  cas  habituel  chez  nous,  elle  se  raraetérÎHail  par  le  sphacèledes  extréniiléa* 

Malifré  diverses  eirconî^tances   rliflieiles  à  expliquer,    lergotisme  parait  bien 

déf>endre  de  Tusage  du  seigle  avarié  el  spécialemeid  du  seigit»  envahi  par  l'ergol 

({Chviceps  purpurea). 
Les  faits  ftositîfs  resleid  el  il  ne  peut  t^tre  douteux  que  Ter^otisnie,  gaugr«'neu\ 
ou  rouvuïsif,  ne  reiè\<'  iinnu*dialemenl  de  lu  présenee,  dans  le  seigle  cousonuné, 
d'une  iiroportion  plus  ou  moins  cousidêrable  de  grains  envahis  par  le  cbampi- 
gnoTi  del'ergot.  EneiFet,  1°  raelion  du  seigle  ergoté,  dérnoutrée  par  rexf)érimen- 
talion  iVétillart,  Doucher,  Bonjean,  Millet,  Wright,  Holmes,  etr,)f  esl  parfaite- 
ment conforme  à  la  nature  des  accidents  observés  dans  îe*^  êpîdenn*esd'ergotisine; 
2"  in\  a  toujours  trouvé  celte  allération  dans  le  seigle  consommé  par  les  groupes^ 
chez  qui  les  acridenls  se  sont  montré^;  3**  la  maladie  ne  se  no»ntre  pas  dans  les 
pay>  où  t  ou  ne  crm'^munïe  pas  de  seigle,  et  ne  sévit  jamais  sur  les  enfants  a  la 
mamelle  ;  t**  les  faits  négatifs  ne  firouvent  rien  contre  les  précédents. 

Va\  France,  2  n^itlions  d'in^tares,  sur  t.*  millions  qui  sont  consacrés  à  la  eu  ltui"e 
des  céréales,  sont  oceufié>  par  te  îieigle  (collines  granitique*»,  plaines  sablonneu- 
ses, étaugs  lies  Domhes  el  de  la  Sologne,  mais  tendeul  à  diminuer  de  jour  eu 
jour.  L'ergot isnie  e>l  devenu  rare;  les  dernières  nianifestatioris  épidémiques  on 
ont  été  signalées  par  Barrier,  en  ÏHlM'u  dans  les  déparïen^enb  ipii  (*nti»urenl 
Lvon. 

Ia\  prophylaxie  de  t'ergolisme  consiste  dans  l'appropijalimj  des  tei'ces  à  la  cul- 
lun'  des  céréales  supérieures,  du  blé;  dans  revlen^ion  îles  trarjsactions  roiurner' 
ciah's,  qui  permeltenl  aux  producteui^s  de  seigti*  de  l'échanger  conlre  du  blé  pour 
leur  atimentatton  ;  dans  la  ditrusion  de  rinstruclion,  qui  ouvrira  les  yeux  dej* 
populations  sur  le  rtanger  s[>éi"ial.  Peul-élre  Irouvera-t-ou  ([ueh|ue  moyen  de 
pivvenir  le  développemenl  de  l'ergot  ou  de  tuer  le  parasite,  sans  attéimer  les 
propriétés  nutritives  de  la  céréale.  Le  Idé,  (]ui  n  echapfie  pa^  à  l'ergot,  n'est 
pourtant  pas  accusé  romme  le  seiglo. 

La  mouture  /wif te  contribue  puissammenl  ik  écarter  de  ta  farine  la  potuire  des 
grains  ergoté>.  t^hiand  les  meules  scmt  assez  rapprochées  pour  comprimer  les 
grains  de  blé,  reux-ci  ne  sY'crasenl  pas  tout  d'abonL  panv  qu'ils  sont  élastiques 
el  plient  :  les  pierres  el  les  grains  d'ergot,  i|ni  sont  friables,  se  réduisent  en 
une  poussière  qu'il  est  facile  de  «réparer  au  lamis,  avant  de  pousser  pluH  loin  les 
fqiérati(*ns. 


Pcihtfjn\  —  Trois  opinions  ont  eu  successivement  cours  dans  la  science  sur 
l'éliologie  et  par  conséquent  sur  la  nature  de  la  )iellagre. 

Lue  théorie  assez  répandue  et  tpn'  soutinrent»  en  France,  Landouzy,  Lh,  Hon- 
chai'd,  Héhier,  Hardy;  en  Italie,  MatToni,  Trompeo,  Demaria,  lîontigti,  faisait  ilc 
la  iirllagre  une  maladie  a  peu  jhvs  banale,  le  -^  niai  de  misère  ^>,  par  evcellence, 
dû  à  limtn  mauvaise  alimentation,  par  te  maïs,  le  millet,  el  à  d'autre>  eause:* 
aggravant  celle-ci  ou  agissant  dans  le  même  sens»  ïl  faut,  sans  doute,  eu  rappro- 
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dit*r  la  n  pellagre  dc^  aliénés  •,  qiir  Dillud  pii^^eulaît  cuinine  un  ii«^allnkxii| 
qiu'lques  fuiies. 

En  raison  de  roxlrèine  [ireiînminaiifo  tle  la  [K^llajk^re    ilans  les  enritrrr»  •« »| 
tiiaïs  e**t  la  base  de  ralimi^ntatifui  el  de  !*t>ti  iuctHHestablc  rarel«  ailleurs,  run 
fton,  surtout,  de  son  absence  dann  des  régimis  où  rnlîmeiitatioti  n'est  pûâ  dn 
mais  est  très  inférieure  flrlaiide,  Sîlesî»*,  i*U\)  et  de%  rail    souvent  engen 
mal  de  min^^re»  nous  eii*yiiiis  <^iit*  I  iHiulo^ie  de  la  pella^^n?   ii^a  pas  rt-lle 
et  celle  Imiialilé. 

D'ailleurs*,  sauf  ([u'il  na  |>astle  j^diiten  et  ne  peut  faire  que  des  lHiuilUes(p 
cldelagaïeUe.leuiaïsbienconservên  e^lpasun  aliment  très pati%re(vûy  Jet 
(1,  r»Ot  ),  et  onVen  nourrit  avec  a  vantasse  au  ^Mexique,  au  Pérou ,  en  Franche-(Uiml*,i 

La  deuxième  opinion  est  celle  de  Balaidiiii,  précisée  eltléfendiie  avec  uni 
éclal  l>ar  Th.  Iliius>iel,  rnoderrusée  par  Lomliroso  (de  Turin),    d'après  lai|«llli 
pellagre  el^l  une  intoTkûtwnalifïîûudtire  fhte  au  mais  altéré,  A  Korigine,  ooMfl 
sott  pour  lui-même,  suit  poui*  spît  vih^U  sur  la  graine»  le  oha  ni  pignon  durerai 
verderame,  auquel  Balardini  imposa  te  nom  de  Sporisorûan  Mat/dis.  Pour  LuoiIimI 
les  agentsde  laltératioTi  dangereuse  du  maïs  étaient  plutôt  desmoîsissuros  dflfM^I 
Enrotium  e{  Oidiutn,  pruduisiiiil  une    substance  alcaloïde,  qui  provuqneder 
vnisions  cloutqiiet*  chez  les  cliieus  ri  les  gn^nouilles,  de  la  paralysie  et  de  lu 
cnse  che^d'aulres  animaux.  Lotnbroso,  aidé  du  chimiste  Erba,  a  pu  [«^^lef^l 
alcaloïde  et  lui  a  donné  le  nom  di^  pellagroiême,  pendant  que  Brugnatellt.  i  f^ 
terme,  Tizzoni,  à  Pi^e,  en  isolaienl  un  autre  (ciu  le  même),  auquel  ils  rt^ruûD»»'  ' 
saienl  un  pr^ivoir  létanisanl. 

llusrmaun  et  Cortez,  en  Alleniague,  imt  répété  les  expériences  de  LnmlffH* 
et  confirmé  ses  idées  relativement  à  l'aUatoïde  toxique  provenant  de  la  ferwit-  ' 
tati<nî  du  jnaïs;  selon  eux,  il  ne  doit  y  avoir  qu  une  faible  distance  de  cet  alcit»** 
à  ceux  de  la  pulréfaclion  cadavérique,  selon  les  vues  de  Zùler  à  Tégard  d<?f  y^ 
noménes  variés  que  l'on  observe  à  la  suite  de  l'ingestion  d'aliments  putridei  E> 
d'autres  lernics»  iï  s'agil  à  peu  près  d'une  [itornaïne. 

Au   Congrès   médirai   de    Gènes  (InnUi^   à  la  suite  fliine   cotuniunicali<m  Jb  1 
I)''  Schilling  sur  la  pellagre  de  VAfjro  ftomamnManassei^Falcone,  de  Pietra-iï^i^ 
afliriuèrent  la  légitimilé   de  la  doctrine  de  Lombrosa,  et   !e  Congrès  raUotilià 
runanimilé,  tïe  telle  sorte  que  l'iqiinîuu  de  Pialarduii.  avec  la  correction  de  Li«^ 
broso,  devin  I  Tupi  ni  on  ilaiitnne. 

La  Iniisième  iliulrine  peut  *i  apjnder  Véttolotjie  parn^^itfitre  de  la  pellagre.  U  i  •• 
évidemment,  plus  d'une  raisnn  de  penser  que  la  pellagre  peut  être  une  mii^ 
infectieuse  î  c'esl,en  particulier,  l'avis  de  notre  savant  ami,  le  professeur  Kelscà 
Dans  ce  cas,  rien  de  plus  nalurel  que  d'en  rechercher  le  bacille  ou  le  intcroc^uqur 
liU  »  bacieriutn  Mauii$  ^>  a  élé  signalé  par  T-nboni,  En  I*IH2,  Majocclii  ide  PatlM 
annnnvaavoîr  dénHivert,?>ur  le  mars  gâté,  un  srluzomycèle  bacillaire  qu'il  retr»tun 
ensuite  Hans  le  sang  des  pellagreux,  surtont  à  la  jtériode  argué,  et  jusiiue  lUmU 
substance  cérébrale,  aux  autopsies.  A  ta  peau,  pendant  le  stade  d^'érvthème  i 
phigoïde,  le  microorganisme  se  montre  au  pourtour  des  vaisseaux  sai 
jusque  dans  les  intersUees  des  cellules  du  réseau  de  Malpigiii,  niais  >m 
lie  (oieroi'oipo's  et  n<m  de  hàfonnels. 

Lornbroso  reeimnaiï  iiull  y  a  dans  le  mais  gâté  un  grand  nombre  «le  toienw^l 
ganismes,  tels  que  It*  B.  wï a r fiï.s  ;  d'après  lui  ces  germes  u*«mt  pas  d'action  djfvde| 
sur  riionmie,  mai^  ^^e  sont  eux  qui  dontu'rtt  naisi^ance  à  la  redoutahte  toi 
t|u'il  a  fait  ermnaHre  sous  le  nom  de  ptihgrozéine,  et  (pii  reste  en  ^ofiiuieJ 
cause  immédiate  des  manifestai  ions  de  la  pellagre. 
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L'enqtïéte  du  gouvfM'iieitiRiit  ilalion,  publiée  en  1880,  porîail  â  97,8:i;V  Ip  rhilîre 
ili's  |ie!lrt;,n'tHi\  île  ce  pays.  La  Société  dhygièiit^  de  Milan  vnttliiL  en  1883,  r»inl râ- 
ler (H>ur  sa  [irovinr'i*  l't*\arlilii<U"  de  cvsré^^ultals  el  y  reroniinenra  IVriquétit  ;  elle 
ne  Irouvfi  qu«^  '^:tini>  [ndla|L;riniv  dans  la  pnjvice  de  Milan,  au  lieu  de  0,21:2  daiin  le 
iJtM'utnent  offirirL  ilf  numbre  a  encore  diminué  depuis  lors,  mais  rest»?  eneore 
élevé;  il  y  a,  évideninient,  dÏTiergique^  eiïoHs  de  prophylaxie  à  arromplir  de  ce 

rcôlé.  Il  faiil  diminuer  la  ruHure  du  mais  el  le  remplacer  par  tle  bon  irrain  ;  ahan- 

'donner  pm  tt  peu  son  usane  comme  base  de  ralimeïjlationt  ainsi  <]ii\jn  l*a  foil  daiiH 
les  LûMdi*s  franruises,  où  il  esl  converti  en  alcool  qui  sert  à  fabriquer  du  vin  de 
Ooidi^aux  ;  choisir. \umr  la  cullure,  les  variétêii  qui  mûrissent  bien:  achever  la  malu- 

I  rali<>u  fiarde  bons  jL'renîersou  même  des  fours  à  sécher,  moyen  vivement  reeom- 
niajtdé  f»ar  Lombroso  ;  assurer  ta  cuisson  [lart'aile  de  toutes  les  préparation^  du 
mais  ;  y  associer  la  viaude,  le  poisson,  le  vin.  (Nouj?  deviuis  noler,  toutefois,  que 

,  le  maïs  altéré,  d'après  Lombro^,  ne  perd  son  activité  toxique  que  par  uneéhnl- 

llilion  à  120'  avec  de  la  chaux  vive.) 

Scorbul,  —  Jusr[u  en  ïSTi,  les  médecins  croyaient ,  à  peu  prés  univei'^iellemenl, 
que  le  scorbut,  maladie  banale  de  dénutrition,  naît  du  défaut  souterm  de  subs- 
tances fraîches  dans  ralimcnlation  et,  d'une  façou  plus  spéciale,  du  défaut  de 
substances  véiré  laies  fratrbes.  (le  n'esl  pas  précisé]  ne  ni  Lînd  ipiî  avait  formulé 
celte  dorlriiie;  bien  qu'il  ait  (»ré4"onisé  le  limc-juirc  à  l'égal  presifue  dnit  spéciti- 
que,  rilluslre  auteur  du  Trnitf  du  scorbut  rej^ardait  le  froid  humide  comme  la 
cause  prédisposante  de  la  maladie  et  ne  voyait  dan^  la  privation  des  végétaux 
frais  qu'une  cause  occasionnelle.  Mais  lous  les  épidémioïo^istes  avaient  été  frap- 
pés  de  certains  faits  tré^  expressifs  :  dans  les  siéjçes  de  villes,  c'étaient  les  assié- 
gés plutôt  que  les  assié;:;eants  qui  a\ aient  le  scorbut  ;  dans  les  camps,  les  soldats 
seuls  eu  souUVaieuI  et  poiiil  lesofticiers  ni  les  inédecius  :  le  scrtrbul  atîectionnail 
la  saison  d  hiver  et  les  expéditions  maritimes  des  rég^ions  |^'laciah*s,  dans  lesrfuel- 
les  les  équipaiÈîes  sont  forcés  de  vivre  de  conserves  el  ne  trouvent  pas  à  relilicher 
sur  des  cotes  fertiles  en  fruits  ou  en  léi^umes.  La  vapeur,  en  raccoun.'issanl  la 
durée  des  travei^ées,  diminuait  vi-^iblement  les  ravages  du  scorbul  ;  le  développe- 
ment de  la  culture  de  la  pomme  de  terre  a*î!ssait  dans  le  même  sens»  soit  vis*à-vis 
du  scorbut  majirj,  soîl  à  légard  du  scorbut  terrestre.  Les  apparitions  de  cçlui^'i 
coïncidaient  a\ec  les  années  de  mauvaise  récolte  ;on  en  vit  une  en  Euiope,  par- 
ticulièrement, de  J846à  1848,  aloi-s  que  la  maladie  de  la  pomme  de  terre  enlevait 
une  ressource  qui  eût  pu  pallier  U  disette  de  céréales.  Le  scorbut  était,  comme 
lUest  encore  àuu  moindre  deJ^TéJ'ami  lier  des  prisons,  dont  Ir  réi;ino\aussi  n»ono- 
tonet[uepeu  ré(>arateur,  comportai  l  l'usage  [»roloii;^'é  du  lard  et  des  lé^aj mes  secs. 
En  Russie,  on  robservail  réizuliéremeul.  et  chez  les  pauvres,  pendant  les  carê- 
mes rigoureux  flu  rite  grec  orthodoxe  Féliv).  Kniin,  rien  n'était  plus  évident  que 
riieureuse  intluence  de  la  réintroduction,  dans  le  régime,  de  végétaux  frais,  pour 
aiusidirequelconques,  surla  guérison  du  scorbul  el  TeMinction  de  ses  épidémies. 
La  viande  fraîche  elle-même  n'avait  pas  ce  pouvoir;  témoin  l'épidémie  ilu  Colhertf 
en  18(4  ,L.  Colin), 

Vitlemin,  eu  1874,  vint  apporter  à  l'Académie  de  médecine  une  doctrine étio- 
logique  nouvelle,  rangeant  le  scorbut  parmi  les  maladies  zymotifiues,  infectieu- 
ses et  coutagieu'tes.  Les  privations  alimentaires,  y  compris  Tabsence  de  végétaux 
Irais,  ne  joueraii'iit  plus,  dans  la  genèse  de  ce  lléau,  qu'un  rùle  secondaire,  un 
rùle  de  préparation  de  réconomie  ;  r|uaiit  au  milieu  déclosion  et  de  pulliilatiou 
du  germe,  ce  serait  encore  Latmosphère  jmtnde,  comme  elle  l'est  dans  les  navi- 
j-es  mal  construits  el  mal  ventilés,  dans  les  tentes  militaires,  les  baraques,  les 
prisons,  et  tous  autres  abris  collectifs,  lorsqu'il  y  a  encombrement. 
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Ces  idées  furfiil  <rabord  assez  mal  accueillie*,  t^l  nous>iii«ïinc  avuo*  liin^ 
hésïU'  à  l<*i>  parliijî(*r.  11  senibfe  rcpendaiit  anjduni'lnn  qirirt  encore  ïa  *]* 
micn»bi«nne  ]'iMn[ii>rltv  Le  scorbul,  rujiirni-*  tuulcs  leî^  inalkdie»  itir«H't[fu- 
lue  chez  de^^  iiidivitlas  |H'édisp(ïsés,  «ai  philiH  chez  losqueLs  la  fali^ue,  li 
cl  surlotil  nm*  iioumlure  msiiflisantn  cL  nialsaîfïc  tml  prépaj-ê  1<*  t<Train  ; 
apj»aral!-il  àprt*s  la  ilyseolerie  H  \v  (y|ilnis  ai»  niilîcu  *les  [Hipulaliikn^  fàimh 
où  il  «Imieiit  ii)idi*inii[iic.  Il  l'sl  fl'nilliHirs  rontagirux,  l'oiiirnt*  Va  l»h*ti^ii  I 
son  en  188'J,à  1  luipîtal  mililaiiv  do  Nicolaï  dSaiiil-Pélcrsbourg.  Borutiii^erJ 
HonX  ctmvaiucus  qu'il  enl  dû  h  des  micmhes  i|iii  &i;i»s5eiit  sur  ta  niuqutMise  dr*f 
dipcsitivcsit,  Btth*'ïî  i»ense  inùme  avoir  «lécouveii  le  huçilli*  du  srarliut  dan^fUi 
qiieuH*  îiaii^nanlede^  ^^'encives  de  (dtiHieiirs  malades;  cvi  ^ernie  a  détmaintil 
Ici   lujiins  uiH'  iutVrtioii  liérii*uTûi,'iqu<*;   rautcur  eslî m r  d'ailleurs  que  cêl 
[irccxisle  tlart!^  la  cavilé  buccalt^,  vu  alli'iuJaril  (\\w  lu  déhilîtiition  de  l'orfiB 
le  pUice  dan<;  des  coridi  lion»  partie  utière  m  eut  favorahled  à  son  dévHoppeifiicM^  1 
à  ^a  prise  de  virulence. 

Ui*s  lors  les  elTets  du  lime-jukc  ne  doivent  pUi»  élitî  eniîsug^s  aulretufolf»  1 
c.oiume  drs  «'Ifels  aiitisppliques.  On  sait  que  eette  subt^taitce  fi>st  autre  mè 
JUH  de  ciln*n  coiicenlré  H  ulrcudisé  :  il  a^îit  en  ([Ualitê  d*aride.  •*!  Pori  ♦Lmh.'i 
suite  qu  il  n'a  rien  de  spécifique  vis-à-^is  du  x'orbuU 


VI.  Les  condiments. 

Li?s  («indiini'Uts  ii*'  ^el  vent  à  jm'u  pn»?^  à  rien,  en  tanl  quo  n\alîon  i-i  tiun-nM 
de  matériauK  nutritifs.  Opendanl,  rhomine  les  recherche  avec  autant  iïàtàfa 
qui*  b's  ttlimenl?!  inèuM/s.  Ils  a^^îssi-nï  surtouL  par  bfur  sapùitft*,  leur  par/um,  ^ 
quaîil*-'S  cvlrritM UPS  qu'ils  donnent  au\  j-éelli's  substances  ^ali mental n>s,  iviSL 
pendant  ou  a[»jès  le  repas  (alcool,  cale,  thé). 

nui'Iqucs-uns  des   CiUidiuients  ont    éto  traites   iVaîimcnts    d'épargne;  t'tttklo: 
Mai^vaud,  ont  chercln^  à  édiliej'  cette  Ihéuj'ir  subtile»  en  ce  «jui  concerné  Ttln*^. 
les  récitiî  des  voyageui-s,  au  sujet  du  Mate,  du  Para^'uay,   de   la  Coca  du  f*^im 
ont  flil  le  reste.  En  fait,  dit  hurster,  il  \\\  a  d'aliments  dVparjîne  iiue  c^m  ♦iil 
dontieuneiit  des  priufipes  aliinentaîres  et  qui  épar^^nent,  en  elFet,  a  rMuium- 
la  peijie  de  vivre  de  sa  profère  substance.  Le  café,  le  thé,   n'amoindriss*  nt  i««>l4 
flépense  d'albuniini'  dans  récontmiii^  illopjie-SeyIer,  Voit,  Dfdin,  llou\  .  Si  Kalc 
leau  est  arrivé  à  des  résultats  diirérenls,   e  est  qu'il  a  mal   distribue  I  àpivurt  Jr» 
substauees  alimentaires.  Coyty,  (Uiimaraes  et  Niobey  (1883)    conrluent  dr  |«i^ 
expériences  que  le   cate   aug:mente  la  consonnnation  des  alinieiiLs  aj^ités  mu? 
diminue  celle  drs  alîments  hydrorarbonés.  Si  les   expériences  ont  été  hi*»n  cm- 
duiles,  le  café  ne  serait  utile  qu'aux  Iravaiïleurs  disposant  d'une  riche  alimentA 
liiuï  azotée  et  n'épargnerait    que  les  bydrorarbuués,  c'est-à-dire    les    sub^tanre^ 
qui  ont  li*  moins  de  valeur. 

D'autres  rorniinienls  nVmt,  à  prejuière  vue,  d'autre  raison  d'être,  qui»  le  c«fv- 
tère  arlitieiel  de  la  vie  bumaîne  et  l'art  que  p<issède  noln»  i*spèf*o  de  se  rnîcrdw 
bcMiins  fartici's.  t;n  usage  modéré  de  ceux-ci  est  léirilitrïc;  il  reutrt«  dans  Ir  \*st# 
ensemble  des  choses  i[ui  aflinent  et  eompiélent  rhornine  et  sa  produrljrit^.  Il» 
sont  très  nombreux.  Beaucoup  de  substaitces  alimentaires  les  portent  avec  tdl^ 
Le  condiment  est  même,  parfios,  tout  moral  :  un  souvenir,  renfiMiraire,  jr  f^îi 
de  manf;er  en  com|>ap:rne  au  lieu  d'être  seul. 

Forster  fait  deuv  grouiies  de  ce  second  ordre  de  condiments  ; 

l*'  Les  (is.s<u'so/iHemen^' qui  >ont  toujours  consommés  avec  des  niatit 
taires  et  se  distinguent  pai   leui"  odeur,  leur  saveur  :  sel  marîij,  i^p. 


^^^Starde»  e(r.),  Qut'li|uef«»i!*,  iU  s*»  (Iév**hnt|iL*iit  par  la  |>r(L*parQli<»n    ri»éme  *h'* 
'    ■îub>taiici'^  (If*  l'unif't  île  la  viande  nMks  du  pain  frais). 

.        -2°  [j*s  rho>»'s  »|ui'  l'on  ruan|r»>  ou  »fui*   l't>u  hnil,  moins  [unir  liMir*'  |»r<»prirlé* 
^nutriri\r?.  ipie  pour  l»'irrs  fiualr*<!*s  agréublt'^  ini  ivvcilaalps  :  pr«'^|ififution>  sncn'cs, 

rlis^i'Hes,  Truils,  \dc. 
Orlains  condîmpnLs  émnusseiit  lt>  senlimi^iil  de  la  laini  iquelipirs  gorgées  di» 
\in.  (le  café,  la  coca,  ïi'  matt\  le  tahar)  ;  daulrrs,  vv\n\  de  la  sidf  iîf.ucr»%  :^ut'  dr 
r.ilniu^  etcf.  CVst  a^isurônn-td  pmit'iix  ptmr  li!s  lrou(»*'s  de  lerre  ou  di*  nier. 
Il     La    filuparl   des    snbshuiees  alimentaires    ne  Kéraienl    pas   romeslildes    |M>ur 
■  rhomme  sans*  les  rondirneids,  Nous  Tavous  dit  :  une  suhslanre  alinnmlaire  n'esi 
-  pas  encore  un  alinrenl.  lï  en  est  même  qui,  sous  leur  forme  brute,  répugnrnt.  Il 
n'est  tlonc  pas  étonnant  que   les  coiiilimenls,  ■^ans  a\oîr  de  valeur  alimentaire 
absolue»  coûtent  souvent  fort  cIht. 

ILeê  condiments  favorisent  la  digestion  en  prikvoejuant  la  congestion  vasculaire 
e  la  miïfpïeuse  iraslrique  et  la  sécrétiioi  des  >ues  digeslifs.  Ainsi,  le  bouillon, 
ïs  salaisons,  le  caviar,  le  fromage  à  la  Itri  du  repas,  le  vin.  Le  sucre  et  le  »el,  à 
peine  arrivés  dans  la  bouche,  pro%of|uenl  la  sécrétion  de  salive  ;  la  vue  seule,  le 
souvenir  même,  proiluisent  souvent  le  même  effet,  D'ailleui**,  inln^duites  dans 
la  circulation»  ces  îsubslances  déterminent  aussi  let^  sécrétions  doni  il  est  parlé; 
une  solution  de  sucre  injectée  dans  une  veine* mésenléri* pie  pousse  à  une  sécré- 
tion abondante  de  bile. 

Il  semble  donc  que  les  condiments,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  fassent 
'digérer  la  nourri Hire  plus  romptètement  ou  plus  rapidement^  ce  qui  évite  les 
fermentations  intestinales,  repcudani  Forster,  Bischoiï,  llnfmann  ont  reconnu 
que  l  estomac  de  rhomine  peut  digérer  avec  une  égaie  ratoililé  de  la  viande 
lavée,  macérée  à  chaud  ou  à  froid,  sans  goût  ou  même  détroûtanic,  ou  bien  de  la 
viande  rolie  i»n  toule  autre  avec  tes  dehoi^s  les  plus  appel issanis.  En  revanche,  le 
houillon  sapide  et  parfumé  rend  de  grands  services  au\  malades  et  réveille  rappétU 
languissant  chez  ceux  qui  ectrent  en  convalescence  (Keîiimerich). 

H  ftîtd  i'erhercher  l\ilteninnce  et  hi  raviétè  dan.^  tes  condiments.  r*lus  una  subs- 
tance est  sapide,  jdus  sa  répélitîon  entraîne  la  montilonie.  Les  convives  des  refms 
Uionoiones  tinissent  par  ue  plu'^  manger  que  du  bout  des  denls^  et  il  y  a  un  véri- 
table gaspillage  de  matière  alimenlaire.  Autrefois,  ou  voyait  les  recrues,  dans 
l'armée,  manger  avec  un  exlrèjne  appélit»  à  leur  arrivée,  et  engraisser  dans  les 
[>r*4nîers  mois;  puis,  ces  belles  dispositions  se  pierdaienl,  en  lace  de  réternelle 
réapparition  de  la  soupe  et  du  bœuf,  d'abord  bien  accnpîllis,  lorsqu'on  arrivait 
du  village.  El  b's  liommes  maigrissaicrnl,  dès  la  deuxième  aimée  île  service.  Les 
hygiénistes  mililaires  reronnnandent  depuis  longlemps,  avec  inliniment  de 
raison,  \  alimentation  vmi.ée.  Essayée  timidement  sur  divers  points,  selon  11  ni- 
tialive  des  chefs  de  corps,  cette  pratique  a  été  étudiée  avec  un  grand  mérite  par 
il.  Scliindier»  à  qui  Ton  doit  d'avidr  inspiré  la  décision  (tar  laquelle  la  méthode 
est  entrée  dans  les  règlements  mililaires  IVanrais. 

Un  a  dit,  e1  nous  radjuf  lions  sans  peine,  que  les  refias  monotones,  fades, 
dénués  des  accessoires  qui  les  enlourerjt  de^  quelque  séduction,  poussenl  leurs 
l'on  vives  vers  TalcooL  Aussi,  les  rallinenieids  cuUriaires  dans  de  certaines  limites 
la  lable  et  les  sièges  commodes,  la  vaisselle  brillante,  le  linge  propre,  ne  sont  pas 
du  luxe;  r'est  de  l'économie  alimeritaire.  Llnlroduclion  des  réfectoires  daj*s  les 
casi^rnes  a  tout  d'abord  pioiluîl  ce  résullul,  sans  [laider  du  coté  moral. 

Nous  aurons  occasion  d'ajouter  quelques  autres  considérations  du  mémi^  ordie, 
en  parlant  de  Vnti  culinaitc^  qui  est  '^nrfiiut  Fart  île  manier  les  condimenis,  de 
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fair«  r«Maiiir  rtiii  <fue  le»  subt^anres  parieul  en  ^^^-«oéiiiqi  et.  éti 
cell«^t  dan»  too^  le»  c»ji,  le  «ondimefil  ie  U  fitrmr* 


Le  fucre.  —  Le»  $urr«^  tf(tlî:!^tf»  §4»nl  :  le  imcrr  if#  nmiic^  Ir 
(fiucose^  MJ^rt  de  fécule,  etc,)»  le  tmere  d€  'rà  (Ucl<Me,  gmIartoaeV 

Le  mcrt  de  canne   Cl*^H*-0**/  se  tire  de  la  canne  à  ï»acre,  de  la 
nient  de  la  tige  de  mal^  ou  de  U  »ê\e  de  Térable.  Il  e^t  !«oluble  d&ii$  i 
fr<>idf?  et  en  toute»  profKirtioni^  dan^  leau   chaude  :  :ses^  2<»lalîoQ* 
(fiîro|i]  sant  pàleu^e^t  se  consenent  indefininieiii  et  ^er^enl  à  euosefTtrd 
suMances.  A  lû<)*,  il  fond  et  donne  un  liquide  épai^  ^^h  p^^  le  refinid 
se  prend  en  une  ma«?e  vitreuse  (fficre  dWiit\  A  â!i>^,  la  mallère 
refroidi  s  i^ant,  forme  un  corps  hninàtre,  rujsruetti^.  trt-^  li^  irro«copiqoe«1 
A  tiiïe  lemp«*ralure  encore  plu?  élevée,  il  brûle  av»^  tlanime,  en  réf 
odeur  amiiiatique.  Le«  a€iile>  minérau:^   étendus    le    Iran^ornieiil  n  «1 
interverti  •♦. 

Le  a^ucn  de  mwm  (deirtro^,   plucoçe),  C*H'*0*,  exîi^l*»  nattfrrll^mefrf 
rîii'^iiif*,  les  cerîiies.  Ie>  porres,  le*  tl^e**,  etc.  ;  il  e^ï  Ir^  l« 

aniiiiali'.  L  action  de  la  native  et  du  suc  jiancréatique  r  r^dtfj 

la  cellulo>e,  la  i^omme,  1  amidon.  L'éconoitiîe  le  pr«>duît  en  abondance i(l 
pur  leî»  urines  dan-  le  diabète  -  sufrê  ►-.  La  levure  de  bière  y  détermine  la  I 
talion  aleooUque  et  le  dédouble  en  alcix>K  acide  carbonique»,   glycériiie 
fiucei nique.  Mêlé  à  une  .«olution  alcaline  et  abandonné  à  l*air  dan$  imt 
rat  un*  de  30  à  W*",  il  subit,  ^ou^  Taction  du  Pénicillium  giattcum^  la  fer 
lactique. 

Le  sucre  de  lait  !C"H'HMi-i-H'Ôi  ne  se  trouve  que  dans  le  lait  des  n» 
(2  à  H  p.  liX»j.  A  no*,  il  pa^se  à  Tétai  de  lactocaramel.   ChaufTé    i 
organiques  fort*  ou  des  acidet^  minéraux   étendus,   il    deTienl 
susceptible  de  fernienler.   La  levure,  avant  dV  détenniner  la  fn  ni^£«l4l^a, l| 
transfonne  d'abord  de  la  même  manière.  En  pi*ésence  de  nialtèn*s  animak«»4 
lînfliienre  du  frrment  lactique,  il  donne  les  acides,  lactique  t*i  hutfWHfm^CÉ 
donc  un  a^enl  de  l'acescence  du  lait. 

Le  sucre  de  canne  peut  être  plus  ou  moins  raftiné^   par   conséqueiit  pli»  < 
moins  blanc.  Aujourd'hui,   les  procédés  de  fabrication  sont    assez  avaiMibl 
qu'il  n  y  ait  guère  à  désirer  sous  ce  rapport.  On  ne  falsiùe  |>as  le  suere  tfifMl 
c'est  donc  de  celui-ci  que  le  consommaleur  doit  se  pourvoir.  Le  sucr^  -*' 
[>eut  être  mélangé  de  glucose,  d*amidon,  de  filâtre  ;   ces   fraudes   si^ 
découvrir,  mais  il  vaut  mieux  s  abstenir  d'acheter  h  sucre  boimâ  celle  nvr^' 
à  Taîde  du  sucre  en  moireaux,  faire  soi-même  du  sucre  en  |)oudre  si  Vt 
besoin. 


Le  sucre  est  un  hydrorarOonc  dont  la  valeur  est  la  moi  lie  de  celle  de  la 
(Voitj-  Il  ne  compte  guère  comme  aliment,  parce  que,  pris  en   excès    tl 
les  aigreurs  d'estomac  et  la  fli.irHièe.  Les  bonbcms  et  gâteaux  au  socri! 
a  tort,  rien  qu'à  cet  égard,  de  b«>urrer  les  enfants,  préparent   la  raHe  dciÉi 
par  les  acides  auxquels  donne  lieu  le  sucre  surabandanL 

Le  sirtjp  de  sucre  (eau,  10  p.  ;  sucre,  18^  est  un  moyen  pH^cietix  et  tréc* 
dé  cons«'rver  les  fruits,  cerise;?,  fraises,  ahric«)ts,  etc, 

La  naccharine.  —  Depuis  «pielques  années,  on  sucre  frauduksusaaieill  Je»  *if< 
les  conlitures  el  même  les  gluc«>se^  avec  une  substance,  la  ^mrrhmring  «lécouft 
en  18TD  par  Ira  Hemsen  et  par  (L  Fahlherg,  el  immédialemeni  fabritfaéè 
grand  par  ce  dernier,  précisément  dans  le  but  de  rajipliquer  à  |a  fraude  i 
liqueui-s,  sirops  et  alimenta  sucrés  ^Ch.  (jirardi. 
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Lu  ^»arrhai'ijif  vsî  tiré*'  thi  lnliu*iit»:  rVsl  <*  V\m'u\f*  orl\utsu\UthvtiiAm\iiv  »,  t4  t'Ile 
»u11l'  de  la  di'shydratatûfij  ik  raridi»  ainidosulfobetixômiiL'.  Su  fomnJt*  serait 

H*  <cfi4>  ^^^'^*  ^^^^  î^ucre  280  fois  plus  que  le  sucre  de  c^inne,  quoù]u*en  don- 

uaril  une  sensation  moins  agréable,  cl  coùlo  i:U  francs  It*  kilograintne.  EU«*  est 
déjà  t'iiliV'i'  asM'Z  làrui^inent,  en  ftaiïdf*  surloiiL  (krïs  ta  ronïîïserie  el  ka  brasserie* 
Atiiirn  l'i  Masvo  «It*  rutin  la  liikiai^ml  inolFënsivt».  Un  Ta  essayée  chez  les  diabé- 
tiques, eu  vue  de  ïenr  donner  rilhisioM  iln  sinre»  san^  les  dangers  que»  irelui-ci 
leur  fail  ennrir.  Kn  »'fTpt»  la  ?;aceh!trirïe  ]iass«'  inaltérée  dans  \e>  urines.  Mais,  au 
ténnM*:na;,'e  de  Worms,  elle  entraînerait  aisément  la  dyspi'psie  chez  ees  malade». 
La  sîirrbariue  rfest  pas  du  sucre  <*t  riVst  [»as  une  matière  iilimenlaire,  puîs- 
qii  l'Ile  Iraverse  récouomie  sans  altérai ir*n.  La  veudie  au  prix  du  surre  dans  des 
liqneui's  ou  des  ronlituros  est  donc  mi  vol.  Elle  pourrail  être  mi  Cftudimeiil, 
ef»ninre  le  poivre,  le  sel,  et  être  vendue  canime  telle,  sous  son  vrai  nom,  si  elle 
était  au  moins  inotîensive.  Mais  il  parait  qu'en  sa  qualité  d  anliseptitpie  (comme 
l'aride  salicyliqne,  dont  elle  est  très  voisine),  la  saccaharine  eonqiroruet  les  fer- 
ments di^'estifs.  *<  suspend  ou  relarde  la  transfoniialïou  des  substatn'es  amylacées 
ou  albnmineoses  >>  dans  le  tube  gastro-intestinal;  par  suite»  tend  à  multiplier  les 
dyspepsies.  Tel  a  été  l'avis  d'um*  commission  du  Comité  consultatif  d'hy^'iène 
(tlroyarflel,  Pouchel  et  f  ïgier),  qui,  en  conséquence,  a  conclu  à  la  prosi^riptîorï  de 
la  succbarine  et  de  ses  préparations,  lîécennnetd  jnai  IHHJi,  le  méjne  tloniilé, 
cfUisuMé  de  mmvean,  a  émis  un  avis  semblable,  à  la  suite  d'un  rapport  de 
M.  Poucbel,  en  se  plaraid  surtout  au  (joinl  de  vue  de  ratîmentation  fiublique. 
CleperidanI  Hny^'ens,  après  diverses  pvjiérii^ni'es  faites  sous  la  direction  de 
Stokvis,  pi'iisc  que  la  saccharine  ne  saluait  être  rmisibb-  aux  doses  on  im  Tem- 
ploii'  babil uelleno'nt.  Elle  est  totéréi*  en  lielgiipie  ;  mois  une  rnscri[»ti»in  doit 
|(révenii  11'  consnmmaleur  que  les  produits  qu'oti  lui  otfre  sont  saccharines. 

Le  mieL  —  (IVsl  un  liquide  épais,  sirupeux,  sucré,  que  les  abeilles  emmaga- 
sinent dans  les  alvéïdes  de  cire  de  leurs  c  rayons  *>,  pour  leur  nourriture  de  llii- 
ver.  Elles  le  fabriquent^  comme  on  sait,  avec  le  suc  de  l'appareil  de  reproduction 
des  plantes. 


(Le  miel  en  rayons  laisse  coubrr,  mius  aucune  pn^s^ron,  un  liquide  parfumé, 
transparent,  ayant  loute  la  saveur  du  produit;  c'est  Iv  miel  vkrtff  et  \v  meilleur. 
Le  mîei  brut  ^-st  obtenn  par  la  chaleur  et  la  pression.  Le  mid /jTiïi^<'  est  le  résultai 
de  la  fonte  et  de  la  çhuitication  du  précédent.  Par  le  repos ^  le  miel  «pn  était 
liqiiide  subil  mw  sorte  de  modilication  isoméiique  à  la  suite  de  laquelle  il  deNÎ^'ut 
grenu  et  coiupa^'l. 

ILa  couleur  est  ambrée,  mais  d'un  Ion  pins  lonré  ou  jdiis  pale,  ^eion    la  prove- 
nance. Son  («ari'um  est  dév*do(vpé  et  a^^^réable,  ^d  saveur  extrêmement  tlouce. 
ïîieu   tju'ayani  plus  d  importance  cinnine  médicament  *m  véhicule  de  médica- 
nïenls  que  de  toute  autre  faç(»n,  le  miel  est  cependant  une  snbslance  alimentaire 
usitée  comme  telle  en  diverti  jKiinï'^  de  la  Kranri\  associée  an  pain,  inc«o"tH>rée  à 
.    des  gâteaux  ou  à  des  produits  de  coul «série. 

f      On  a  fiarlé  de  mieh  voncnetix,  pour   avoir  été  récidtés  par   les  abeilles,  qui 
■  pourtant  ne  s'y  trompent  guère,  sur  les  Solanées  ou  autres  plantes  vireuses.  Ce 
CAS  est  pour  le  moins  rare.  Ce  qui  est  beaucotq»  plus  comnum,  ce  sont  les  falsi- 
fications du  miel. 

Le  miel  d'abeilles  est  essenliellemeni  du  sncr»^  de  raisin  avec  des  pr*q>ortions 
variables  de  sucre  de  canne,  de  sucre  de  finils,  une  petite  quantité  d'acides  libres 
et  de  substances  aromatiqm^s.  La  framle  retenti  avec  de  l'eau,  du  lait,  du  jus  de 
'  poiïês,  faciles  à  déceler  pur  le  dosa|„'e  de  la  richesse  en  sucre  et  par  rijnt>arfaîte 
solubilité  du  pjoduit.  On  y  ajoute  de  ta  gelée  de  coings,  de  la  ^'onnue  arabique, 
qui  diminuent  également  sa  solubilité  dans  l'eau;  de  la  colle  forte,  qui  dégage 
.Vhkould,  ttygiène.  3«  édit,  il4 
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des  vapeur^  animuniarali^s   si    I  on  chaiilTi'  uti    Inl    miel     avrr  dr  U  dMii^l 
poudre;  do  la  mélasse,  d<»ttl  It*  hunvl  si>  hiibil  par  la  fhahnjr,  et  qtlU  pêrfito-l 
iiératîoiL  rmirnil   une  ))liis  forlc  piopurtion   dt' clilofiirt*   de  sodium  que  If  i 
pur;  do   ratiiidoii  »»ii  de  la  farine,  îus<dubli*s  dans  l^eaii  ei   dari^  TalcooL  tU 
eu    évidence  par  la  leirilure   d1odf\  La  lalsiliraHoii  la  plus   romniune  H  li- 
i*érîeuHe  esl   1  additii^n  du  suire  de  Téculp  nn  de  sirop  ili»   frcule;  an  h  4^   . 
par  racliào^  ^nr  la  soluti*"»!!  de  rniel,  du  rIdtHure  île  Imryuni.  qui  déi»  r 
précipité   blftiie  aver  le  sidfate   de  rlnuiv  duni    le  sucre   île  féeiile  ii"»- 
exempt . 

Le  sel  de   cuiaine.  —   f.e  ililorure   de   sodium  se   Irome    dans  le*-  i 
sel  gemme  -triast,  dans  les  niarais  salants,  les  eaux  de  lu  n>Rr  ei  U*^  eaux 
(pies  sonrees.  Les  plantes  vu  reufernieid;  relies  ([ni  virent  au  lM>rd  de  U  mtf 
sont  1res  rie  lies. 

Tous  les  liquides  et  \e^  lisisus*  animaux  muliennenl  du  sermartn  (le  $<i^fe^| 
main,  0,V2  p.  lOO).  On  pourrait  snp[if>ser  <\uv  eest  pour    cette   raison  ♦pi. 
[►aH  dei*  humains  el  lieanemip  d'animaux  ih's  ruujinnnts  en  tt*le)  onl  »- 
leuce  si  décidée  à  léiiranl  du  seL  Oerlaines  tribus  alViraines,  1111-011,  ver^i 
fennues  el  leurs  etd'auts  pour  i*u  avoir.   Il  est  viai  quVIles  fonl  de  mèni^ 
de  talrool.  La  vérité  est,  comme  nous  Lavons  dit,  (jup  les  n)atîère$  alint«ntM»«  1 
animales  el  î^urtout    végétales,    renferment    nalurellenieiil    plus  de   sel  quit 
nous  en  faut»  mais  que  rVsl  un  eondimenl  dorrt  «ui  [u-end  aiséiiieni  rhaliilti^A  | 
qui  devient  indispensable. 

llonssin^'dult  a  eoustaté  rpie  Laddition  de  quelques  once^  de  sel  au  réi*Tthf  i^ 
ruminants,  sans  au>,'nientâtif>n  du  poids  aliiueulaire.  iréfi%ve  pas  le  iH>id^  df-- 1»- 
maux,  mais  les  wwil  plus  \iis,  |ilus  nlert(*s.  Le  manque  de  sel  est  une  dr>  itfn>- 
tîori>  b*s  plus  penildi^s  (pie  rbfiniiiu'  rivîliM^  puisse  endurer,  mnime  on  li*  ^tii 
siège  lie  ShAi  en  tH7()  (MorarlieJ.  En  revanehe,  le  sel  est  le  prîneîpal  élèiiii*ui^| 
la  saveur  <pie  tout  le  nioudr  trouve  au  jamlnui.  Les  ronvale^reut^  de  maUéiC  | 
grau's,  elle/,  qui  le  sel  a  diminué  daïis  l'urini"  par  suite  d'une  diète  prtiUofr*. 
aereptent  [i!irfoi>  d  une  farori  remarquable  rrt  alimenl  qui  parait,  au  mtmm 
abord,  peu  approprié  à  Létal  de  lem-v  organes  digestits. 

Le  sei  est  eueore  un  agent  de  ronsei^valiou  des  subslanees  alîmentaîr**».  tfP^ 
mates  smtiMïL  11  absorbe  l'eau,  rallermjt  les  ^  iauiles,  est  nnliparliique  aux  |•4J^^ 
sites  de  U>ute  espère,  tin  a  remarqué  ((f^rsledl  Wjue  le  sel  pur  eoiiserve  m^iiA* 
bien  que  celui  dans  lequel  il  y  a  'i  [i.  tOO  de  1  bb»rure  de  calcium.  Pour  selrf  V> 
viaudfs  el  le  poissijn,  Lon  rerbeirlu'  de  pré  té  renée  le  sel  on  gros  cri^taui,  ♦!• 
s  est  formé  dans  les  marais  salants  ^ous  raetion  de  Lair  el  du  «soleil'  H  rHicil 
probablemeul  moins  d'eau  (jue  le  sel  Un  et  1res  blanc;  il  relient^  par  rontit  I 
quelques  aulres  sels  de  leau  de  mer  qui  ne  sont  pas  sans  aetifin  toute»  le 
ménagères  savent  (pie  le  u  sel  gris  >»  sale  ]dus  que  le  sel  fin.  1 

Le  rbloruri-  de  sodium  pur  est  blan(v,  cHstallisé  en  euhes  ou  en    prrïimîMl 
ereuses  (trémie^)  dont  les  parois  sont  des  cubes  imparfaits.  Ils  ue  s'altér* 

Lairet  ivtinuoniï    une   jtropctrtion  d  rau  qui  ne  doil  pas  exréder  G  p,  1 

est  soluble  à  froid  comme  à  ibauddans  2,1  (larties dVau. 

Le  sel  marin  du  rominerce  peut  reufermer  >oit  des  impuretés  provenant  éû  L 
falu'icalioii  :  sulfate  de  rliuux,  divers  sels  de  ebnux  et  de  mag:nésti%  d^n^le  de  M'J 
df  ruivre,  Miit  lïes  substances  smajoulées  en  vue  d'un  j^ain  illicite  ;  plâtre. 
de  varecbs,  se!  marin  provenant  d(^s  faliriques  de  salpêtre^  eau  eu  e\eAs 

Ou  rcfonualt  b**;  sulfates   f*ar  le  chlorun*  de  baryutn.  S'il   s'agît  du 
peut  U-  do>*'r  par  ïe  |>ro4'édé  de  Lassaigue;  un  échantillon  pesé  est   lavé  an 
eau  saturée  foéalablenu'ul  de  sulfale  de  chaux,  jusqu'à  ce  que  toul  le  sel  u 
soit  dissous,  et  le  li(|uide  est  jelé  sur  un  tiltre  (pii  relient  le  |dâtre.  On  di*^ 
ensuite  celui-ci  et  on  le  pèse. 
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La  cliaux  et  la  magnési(>  précipitent  par  le  carbonate  de  S4»ude. 

Les  chlorures  de  calcium  et  de  magnésium  se  di*<solvent  dans  ralcc»ol  absolu  ; 
le  chlorure  de  sodium  ne  s'y  dissout  pas.  Mais  il  n'y  a  i>as  d'inconvénient  à  ce(|ue 
le  sel  de  cuisine  relienne  j  à  1  1  '2  p.  100  des  premiers. 

La  prés(»nce  du  fer  se  reconnaît  à  la  coloration  jaunâtre  du  sel.  Le  cuivre  et  le 
plomb  se  décèlent  par  l'hydrogène  sulfuré.  Pour  (*onstater  la  présence  de  l'iode, 
on  dissout  un  échantillon  de  sel  dans  le  moins  d*eau  possible;  on  place  la  liqueur 
dans  un  ilacon  e(  l'on  y  ajoute  quehjues  gouttes  d'acide  sulfurique  ;  puis  l'on 
introduit  un  long  bouchon  ([ue  l'on  a  préalablement  entouré  d'un  papier  ami- 
donné. (]g  papier  ne  tarde  pas  à  se  colorer  en  bleu. 

La  consommatio\i  de  sel  en  nature  varie  selon  les  individus  et  selon  le  mode 
d'alimentation.  11  est  clair  qu'il  yen  a  peu  à  ajouter  chez  les  gens  (]ui  consomment 
des  fromages  salés,  des  viandes  ou  du  poisson  salés.  Dans  lanmée  française,  il  en 
est  alloué  IC  grammes  par  jour  et  par  homme. 

Le  vinaigre.  — -  T/est  le  produit  de  la  fermentation  acéticiue  de  divers  liquides, 
vin,  alcool,  bière,  cidre,  etc.  On  l'obtient  encore  dans  la  distillation  du  b«Hs 
(chêne,  hêtre,  frêne,  etc.). 

Le  vinaigre  de  \  in,  reconnaissable  à  son  arôme  vineux,  est  le  meilleur  pour 
les  usages  alimentaires.  Le  vin  étant  d'un  prix  élevé,  celte  sorte  de  vinaigre,  dit 
(l'Orléans,  ne  peut  être  à  bon  marché  ;  par  conséquent,  elle  reste  assez  rare.  11 
esta  noter  ([u'on  ne  saurait  l'obtenir  des  vins  faibles.  Le  vinaigre  d'alcool,  plus 
ou  moins  coloré  au  caramel,  est  le  plus  commun  dans  le  commerce.  Le  vinaigre 
de  bois,  naturellement  imprégné  de  parfums  empyreumatiques ,  est  utilisable 
pr>ur  l'alinx^ntation,  (juand  on  l'a  débarrassé  du  mauvais  goût  ;  toutefois,  il  est 
inférieur  aux  autres  comme  liquide  conservateur.  [I  décolore  la  solution  rose  de 
permanganate  de  potasse. 

Le  bon  vinaign*  est  limpide,  d'un  parfum  agréable  et  d'une  saveur  franchement 
acide,  d'une  densité  de  1,018  à  t,020.  Le  vinaigre  gdté  est  trouble, dépose  au  fond 
du  vase.  Les  vinaign»s  dont  l'acidité  pn*nd  aux  dents  et  à  la  gorge  sont  d'ordinaire 
des  produits  falsitiés.  On  se  déliera  encore  des  vinaigres  amers  (infusions  de 
plantes  Acres).  Il  va  sans  dire  quc^  la  conservation  du  vinaigre  exclut  l'emploi 
des  vases  métalliques. 

Les  falsifications  his  plus  communes  —  et  les  jilus  dangereuses  —  du  vinaigre 
consistent  dans  l'addition  ou  la  substilution  d'acides  minéraux  :  acides  sulfurique, 
chlqrhydrique,  nitrique. 

L'acide  mlfuHque  est  décelé  par  le  chlorure  de  baryum.  Mais  comme  le  vinaigre 
de  vin,  par  exemple,  peut  naturellement  contenir  du  plâtre,  il  vaut  mieux  éva- 
[>orer  le  vinaigre  jusqu'à  un  dixième  de  son  poids  et  rej)rendre  le  résidu  par  l'al- 
cool, qui  dissout  l'acide  sulfuritiue  libre  et  non  le  plaire. 

Vande  chloi' hydrique  donne,  par  le  nitrate  d'argent,  un  précipité  blanc,  noircis- 
sant à  la  lumière  et  soluble  dans  l'ammoniaque. 

Le  vinaigre  qui  contient  de  Vacide  nitrique  décolore,  à  Taide  de  la  chaleur,  la 
solution  d'indigo. 

On  ajoute  quelquefois  au  vinaigre  dvVande  taririque;  il  y  a  même,  dans  le  com- 
merce, des  liquides  qui  portent  le  nom  de  vinaigre  et  ne  sont  autre  chose  que  de 
l'acide  taririque  et  de  l'eau.  On  lave  plusieurs  fois  à  l'alcool  iOO  grammes  d'extrail 
du  vinaigre  suspect:  la  liqueur  alcoolique  renferme  tout  l'acide  taririque.  En  la 
liltrant  et  en  la  traitant  par  le  chlorure  de  potassium,  on  sépare  l'acide  sous  forme 
de  tartrate  de  potasse. 

L'àcreté  du  vinaigre  aux  lèvres  et  à  la  gorge  légitime  la  suspicion  de  mélanges 
destinés  à  masquer  sa  faiblesse.  On  neutralise  exactement  le  vinaigre  suspect 
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avec  le  bicarbnnale  de!^}ude;  on  évapore  jusqu'à  coD^istance  d'r*ictrsiT  Ufali 
et  la  saveur  <lu  poivrt*,  du  [ument.  du  gingembre,  s*^  ninnifest*  n^tL 

Les  mélaux  ^e  rtrori naissent   par  les  moyens    indique)^    pr»  i*iil^il| 

laîde  de'?  changement «î  de  couleur  de  la  ^otutioii  (jaune)  dv  fr-rro-rj'Uirt»  à 
jK)tasï*e  :  précipité  rouge  brun.  rMîtie;  —  coloratiuii  bleue,  /<r;  —  l^ïVfl 
blanc»  plomft,  ' 

AcéiimHrie,  —  Le  iiu%  du  vinaigre,  eVst-à-dîre  sa  riclie^vf.  .*»t  rtrléf  taiif» 
doit  être  *!♦• 

R  Â  10  pour  100  dans  te  vinaigre  d^akooL 

6        8       —         —  —  «le  vifi. 

S        5        —  —  —  de  table. 

On  a  coutume  de  pratiquer  racétîmétrie  à  raided*une  solution  titriV  ilmiliM^ 
de  soude  (ItKI  p.,  eiru  KRK));  60  à  70  grammes  doivent  nêulralLsier  iOO  graïav 
de  bon  vinaigre.  C'est  le  procédé  recommandé  par  \e  Fofftntlatre  de»  liôpîtiiuii- 
li taire*  français.  Mais  Dielzsrhfait  remarquer  que  le  carbonate  de  «^oudr  e^lnt^ 
ment  pur,  ou,  s'il  l'est,  ne  larde  pas»  à  augmenter  de  poîd^  par  ab^urpliui^ 
l'humidité  de  Fair.  Il  litre  le  vinaigre  à  l'aide  de  ta  liqueur  ammoniacale  naruà, 
qui  lui  sert  aussi  à  doser  lacide  lartrique  du  vin,  (^tle  liqueur  est  faiti*  en 
\  litre  d'eau  distillée  et  un  poids  d'animoniaque,  un  ï^kîu  variable  suivant  Uil» 
site  de  celle-ci  à  15°;  loi^que  cette  densité  x^  Oy51»3  \I0  p.  100  d^anuiioatifie 
il  faut  170  grammes  dammoiiiaipie  liquide;  10  centimètres  etibes  de  la  litfiiv  ! 
normale  neutralisent  exactement  fO  l'enlimélres  cubes  d'une  salutiou  d'ac'idfl» 
trique,  qui  renferme  7^\r»de  celni-ci  <lans  100  centimètres  cubes.  On  verse  au  tW 
d  un  tube  à  expérience  un  pmi  di*  lotirnesol,  puis  5  centimèlre**  cubes  tle  xxmxpt 
s*il  e^t  Tort,  10  centimètres  cubes  s'il  l'est  peu;  on  ajunle  i^outte  à  goult#ti 
liqueur  ammoniacale,  en  agitant  légèreineol  après  cha<[ue  addition,  ju^uèrr 
que  la  coloration  bleue  de  la  gouMe  tombée  ne  repasse  plus  au  r<>ufe.  En  divisial 
par  2  te  nombre  de  centimètres  cube<  de  liqueur  normale  em|tlaTés,  on  a  Ut^ 
porlion  p.  100  de  l'acide  acétique. 

Le  vinaigre  rend  plus  sapides  les  substances  alimentaires  auxquelles  ou  li»- 
socie  ci  excite  les  facultés  diirestives.  L'abus  entraîne  la  suracidificatton  àâm 
Teistomac,  irrite  le  système  vasculaire  et»  à  ta  longue,  appauvrit  !e  ^Ant-  t^ 
connaît  le  fâcheux  pmcédè  employé  par  quelques  jeunes  lîUes  (r€ip  planturraM» 
à  leur  gré,  el  qui  désirent  se  prucurer  la  pâleur  noble  et  intéressante  des»  femroç» 
à  la  mode;  elles  réussissent  à  se  procurer  des  gastrites  très  réelles  et  tiiir  A\\- 
rose  durable. 

Les  épices.  —  Condiments  (kres,  —  La  plupart  de  ces  substances  se  carartén- 
sent  pai'  la  présence  dune  huile  éthérée.  volatile,  à  la  température  oritioAiif. 
Quelques-unes  d'entre  elles,  de  pnivenance  exotique,  sont  un  objet  de  cominffi» 
assez,  important  pcuir  tenter  ririgéniosité  des  fraudeurs. 

Le  poivre,  —   Le  poivre  noir  est  formé  îles  haies  du  poiv^rier  {Piper 
cueillies  avard  la  maturité.  Le  |>oivre  t'ianr  provient  du  même  arbuste '  kJl 
mûres  ont  été  décortiquées.  Le  poivre /on^/  appartient  à  une  autre  piaule  :  Pîa» 
lùnyum.  On  appelle  poicrc  cspa^no/,  poi ire  (wrc,  les  fruits  pulvérisés  du  Coimm 

annuum.  La  même  pondre»  mêlée  à  de  la  farine  et  Irausformèc  on  une  fidle    

l'on  fuilvérisr  de  ruoneun  afors  dessiccation,  coiislitue  le  pQwre  de  Ca»4enn*. 
doiyie  eoi'nrc  ce  nom  aux  fruils  du  Vapsicum  haroitum. 

On  falsiiie  le  poivre,  même  en  grains,  soit  en  labricant  des   crains  dr 
pièces  avec  des  tourteaux  d'huilerie,  de  l'argile  et  du  piment,  soît    en    dnrifid 
une  physionomie  marchande  à  des  grains  de  poivre  vrais,  mais  Irtip  %♦ 
tégei-s  el  de  qualité  très  inférieure,  au  moyen  d'un  enrobement  à  la  ).> 
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poivre  fait  d  argile  se  reconnaît  à  la  quantité  de  cendres  qu'il  donne  par  la  cal- 
cination;  le  bon  poivre  n'en  fournil  que  4,5  p.  100.  Dans  l'eau  liède,  le  poivre 
revêtu  de  gomme  se  dépouille  de  celle-ci  et  l'alcool  précipite  la  gomme  dan»  la 
liqueur. 

On  mêle  au  poivre  moulu  de  la  poudre  de  moutarde,  de  colza,  de  la  farine,  de 
lap<»ussière,  de  la  croûte  de  pain  pulvérisée,  etc.  Le  microwope  donne  en  ce 
cas  d'importantes  révélations;  l'iode  trahit  la  farine. 

D'une  faron  directe,  il  convient  de  rechercher  les  proportions  d'eau,  de  matières 
minérales  et  de  pipMne,  en  combinant  l'analyse  chimique  à  l'emploi  du  nn'cros- 
cope,  ainsi  que  le  conseille  H.  Rôtlger  (d'Erlangen),  quoique  la  composition  nor- 
male des  iM)ivres  soit  assez  variable. 

Les  proportions  d'eau  sont  de  12,00  à  14,;>6  p.  100;  les  matières  minérales  de 
0,8:^  à  0,42  p.  100  (dont  1  à  2  dixièmes  d'acide  pliosphorique)  ;  la  pipérine,  y 
compris  une  résine  dont  il  est  diflicile  de  la  séparer,  représente  de  4  à  7  p.  100  du 
poids  du  poivre. 

Il  parait  que  Ion  a  mélangé  le  poivre  rouge  de  brique  pilée! 

Lsi  moutarde  comprend  deux  espèces:  la  moutarde  noire,  fruit  du  Sinapisnfgra; 
la  moutarde  blanche,  graine  du  Sinapi»  alba.  L'une  et  l'autre  sont  cultivées  en 
France,  en  Hongrie,  dans  l'Allemagne  du  Nord.  La  moutarde  noire  doit  sa  saveur 
piquante  à  une  huile  éthérée  (essence  de  moutarde).  On  dit  que,  primitivement, 
le  condiment  pâteux,  aujourd'hui  préparé  avec  de  l'eau,  de  la  farine  de  moutarde 
et  divers  arômes,  était  fait  de  moût  de  raisin  (mustum  ardens). 

On  falsifie  la  moutarde  en  poudre  avec  la  fécule  de  pommes  de  terre,  de  la  fa- 
rine de  haricots,  de  l'ocre  jaune,  du  curcuma.  Le  microscope  sera  généralement 
le  dénonciateur  de  ces  fraudes. 

La  noix  must^adeeal  la  graine  décortiquée  du  Myristica  aromatica.  On  fabrique  de 
toutes  pièces  des  noix  mus<'ades  qu'il  suffit  de  mettre  dans  l'eau  pour  les  voir  se 
désagréger.  Plus  souvent,  on  bouche  avec  de  la  pâte  les  trous  de  vers  des  noix 
avariées  :  il  suflit  d'y  regarder  d'un  peu  près. 

La  vanille  est  une  gousse  fournie  par  le  Vanilla  aromatica,  ou  le  Vanilla  plani- 
folia.  Le  commei*ce  malhonnête  vend  une  seconde  fois  des  gousses  (jui  ont  déjà 
servi.  En  1874,  la  Berliner  Klin,  Wtychenarhnft  rapporta  des  cas  d'empoisonne- 
ment par  des  glaces  à  la  vanille  ;  tantôt  il  s'agissait  d'une  substance  huileuse» 
toxique,  dont  on  enduit  souvent  la  vanille,  au  Mexique;  tantôt  on  avait  affaire 
à  des  empoisonnements  par  le  cuivre  ou  le  zinc  des  vases  dans  lesquels  avait  été 
fabriquée  la  glace.  Toutefois  Hosenthal,  SchrofT,  Layet.  sont  portés  à  croire  que 
le  principe  toxique  venait  réellement  de  la  vanille,  soit  qu'il  y  existe  naturelle- 
ment, soit  qu'il  puisse  s'y  développer  à  la  faveur  d'altérations  spontanées.  Les 
expériences  de  Layet,  à  cet  égard,  n'ont  rien  prouvé.  Mais  il  est  certain  que  l'on 
observe,  à  Bordeaux,  sur  les  ouvriers  occupés  à  trier,  à  brosser,  à  réempaqueter 
la  vanille  qui  arrive  d'Amérique,  des  accidents  cutanés  (exanthème,  papules, 
cuisson)  et  des  phénomènes  généraux  (céphalalgie,  étourdissements,  douleurs 
musculaires)  qui  justilient  le  titre  de  vanillisine  professionnel. 

Le  safran  commercial  est  constitué  par  les  stigmates  du  Crocus  sativus  :  on  y 
johit  quelquefois,  frauduleusement,  le  style,  ou  l'on  y  mêle  les  fleurs  du  souci, 
du  rarlhamo. 

Les  clous  de  gcrofle  (ou  de  girofle)  sont  les  fleurs  non  développées  du  giroflier 
[raryophyllus  aromaticus).  On  ne  les  falsifie  qu'en  poudre. 

La  cannelle  est  la  lame  intérieure  deTécorce  du  Laurus  ànnamomum.  Il  va  sans 
dire  qu'on  en  falsifie  la  poudre.  De  plus,  on  y  substitue  des  écorces  différentes, 
entre  autres  celle  du  cassier. 

Le  piment  est  le  fruit  du  Myrtus  Pimenta,  Le  gingembre,  le  rhizome  noueux  de 
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Zifiziber  officinale.  On  eniploic  cncori*,  comnifi  coinUineiil  aroinalique,  1»! 
du  Laurus  nobilh, 

'    Les  nindlmt^tUs  t^uivants  i^ont  îiidigèiie^  et,  en  conséquence,  meio^^ 
aux    aduMêralions  romînerda!**s  :  raifort,  cèkrù  fl</,    oignùn^   éehûhtt^  «•'^1 
fnrsilf   cumin,  coriandre,   ani^^  fenouil,  Estragon,  andi,   Laies  de  geniètft^  HfVt 
rietle,  fdMf/c,  »'lr, 

Eïil-ct;  simjilemeiU  eu  rai^tui  dt»  it>iir  (muvoir  dVxcilation  sur  k**  falliculi^i 
queux  **l  di*  Irur  funiel,  duillinjr^  |itHi  âgi'euhl(%iui  bien  paix'e  qu'elles  rt'tiftrw»  1 
d<*f^  vf^sttnrj's  snifuréeii,  *\Xiv  liîs  iilanlf*  dr  la  famille  des  Alliacéei?;  ^out  ^\  uiu^e  | 
scllernetit  aci'ueillio?^  par  les  |iopuJaH(>u> ?  Il  n\   a  ^'uère  île   sultslance*  *l«a 
tair*^î*f[ui  rendent  aussi  formellenieul  du  soufw  à  l'éconamii*, 

|j*s  Ciimlitnents  acides  nu  àrres  uut  une   action    localet   irritanlis    le»  W 
i'iherêes^   Ii\es  uu  volaïiie?*,  du   prjivre,  du  girofle,    de^i   Otnbellifèrrs,  d»li^| 
l>i»Vf»s,  eli\,  u  iMjJé  de  leur  paifurn,  possèdent  rette  firopriété   et    IVxen'ent  i&i\ 
niut]uense  dij^es^tive.  thi  s<iU]H;*u»ne  dune  que  celle  excitation,  à  un  degr^  fl*^ 
vl  répétéi»  d'une  façon  régulière  (ce  qui  amène    l'assuétude   el   le  besoin  au 
menter  les  di>ses),  est  une  amie  k  deux  tranchants  et  peut  blesser  celui-Uro* 
qui  eu  Ui^e.   Beaucoup  de  maladie^»  de  Tesiomac  n'ont  pas   d'autre   tin|fiA<^  fi  1 
I  abus  des  alimenls  suréfucés,  La  conséquence  est  commune  rhez  les  Eumfi^ 
dans  les  pays  chauds;  là,  les  fonctions  gastriques  sont  naturelleuienl  soriin»i'» 
1rs,  les  épices  abomlent  et   les  indigènes  y  recourent   dans   une  large  iw^tr 
les»  nouvf^aux  arrivants  se  laissêîil  aller  aussi  à  la  pratique  de  celte  exeilaliootic 
lice. Les  résultats iminédiats  paraissent  satisfaisants;  mais  la  fin  de  rexiwri*»'»  i 
est  communément  la  dyspepsie  rebelle  ou  la  gastrite  chronique.  ' 

Le  tabao^  —  Nous  terminons  cette  sorte  de  revue  des  inatiènvs  [♦reim»r«^^ 
raliu>entaliim  (lar  un  pinagraphe  sur  le  tabac»  substance  de  rou^^nimatit»n  tf^ 
vul|j:aire,  qui  n  est  ni  alimentaire  ni  condiinenïeuse,  mars  se  rattache  ^i^tirUf 
par  quelques  cùlés  à  la  Jonction  de  nulrition  plus  qu'à  toute  autre.  On  rec^atu^ 
Ira,  au  moins,  f[u"ellr  peut  étie  mise  sur  le  même  pied  que  beaucoup  d*iutï^ 
subslances  dont  noire  esjn"r<*  usr  et  abuse,  sans  nécessite,  sans  pi*ofit  évidfot.piy 
simple  besoin  de  jouissances  factices  el  voulues  :  lelb's  que  beaucoup  de  cnaA* 
menis,  lespàlisseries  et  conliseries,  les  vins  lins,  les  liqueui-s,  etc. 

L'usage  du  tabac  existait  chez  les  indiens  à  I  époque  de  la  découverte  dr  ï'V 
mêriqiie.  L'n  missionnaire  de  la  suile  de  Lhrislupb*"  t'.oloiiib,  Boniaiiu  Ptw, 
ra[»prit  des  indigènes.  En  tSiiO,  Jean  Ni(*ot,  ambassadeur  de  France  à  LîsImiiik* 
l  introduisit  en  France  el  eul  riionneur  de  donner  son  nom  à  la  plante.  Ac^Ui 
époque,  l'on  ne  connaissait  guère  (jue  le  labac  en  poudre,  el  c'élail  prévue ub 
privilège  ariskMM*atique  ;  aujourd'hui  cesi  la  fumerie  de  tabac  cpii  IV în[M>rte.  **» 
consomme  en  Krance  20  millions  de  kiL  de  tabac  à  fumer,  5  millions  de  kïLàpn* 
ser»  I  million  à  rnùcher;  la  vente  de  cette  denrée  rapporte  AOQ  niiltîons  au  Trr* 
»or.  Au  moins  la  règii*  fraTiraise  met-elle  le  consommaleur  à  Tahri  îles  fruillrsi)^ 
saule  el  d'autres  plafites,  quelquefois  plus  oirensives  encore  que  le  tabac,  qui  **  J 
cachenl  assez  souvenl  sans  la  ajuverte  des  cigares  él rangers. 

Le  tabac  renferme  de  la  gtmime,  do  gluten,  fie  1  amidon  »  des  mal  i 
lives,  nn*t  essence  volaille^  la  Hicotinmm\  des  acides  \egêlaux,  de  la  i  I*  ft  ' 

graisse^  ries  sels  el   un  alcaloïde  qui  mérih*  une  alleiition  particulière-,  i 
des  sels  représente  de  lU  à  27  p,  ICKJ  de  celui  des  feuilles  sèches;   les   s* 
tasse  titmplenl  pour  les  ^j  à  20  centièmes,  ceux  de  cbau\  pour  iH  à  31  centl^ 
cetix  de   la  magnésie  pour  S  à  ît   centièmes,  le  chKirure  de  sodium    lioiir 
4  p.  llK>,  la  silice:*  à  1  i  p*  lÛO. 

L  alcaloïde  est  ta  nkùtine,  subslance  de  consistance  Ituîleuî^e,  îticolore,  et  Ii>iK1 
que  à  un  haut  degré»  puisque,  a  la  dos<î  de  10  cenligrammes,  elle  lue  un  dii#tt  f 
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(le  laillo  inoy(>niie.  Ëllo  est  solublo  clans  Talcool  et  peu  soluhle  dans  Teau.  Tous 
ios  tabat's  ne  la  rontiennent  pas  en  égale  pniportion;  les  tabacs  d*Améri(}ne  (secs) 
en  renferment  2,3  à  C/J  p.  KM);  ceux  de  France,  1,9  à  7,0;  li»  tabac  de  la  Havane, 
moins  de  2  [),  100  (Schbesing-, 

II  n'est  pas  douteux  que  le  tabac  et  le  jus  de  tabac,  dans  des  conditions  favo- 
rables, ne  puissent  provoquer  des  accidents  demimisonnement.  Il  existe  d'ail- 
leurs des  observations  d'accidents  pareils,  soit  cbez  des  enfants  à  qui  Ton  faisait 
des  api>lications  de  tabac  sur  la  tète  contre  les  parasites,  soit  chez  des  maniaques 
qui  avaient  avalé  du  tabac.  D'où  l'on  peut  innnédiatement  conclure  au  danger 
d'absorption  que  courent  les  cliiqueui*s,  les  priseurs  et  certains  fumeui-s  de  ciga- 
res qui  ne  peu\ent  s'enq)ècher  de  mÂchonnei*  un  bout  de  cigare,  non  allumé  du 
reste,  p(>ndant  un  temps  durable. 

La  situation  n'est  plus  aussi  nette  pour  ce  qui  concerne  Thabitude  de  fumei*  le 
tabac,  procédé  de  beaucoup  le  plus  usuel,  s'exécutant  sur  des  modes  diveis  el 
qui  peut  apporter,  dans  l'action  du  tabac,  du  fait  de  la  combustion,  des  moditica- 
li<»ns  imjirévues. 

Les  méfaits  inqmlés  à  la  fumerie  <le  tabac  ont  été  exposés  par  G.  Lagneau,  à 
l'Académie  de  médecine.  Ils  sont  extraordinairement  nombreux  et  intéressent  la 
phqtart  des  organes  et  les  fonctions  psychiques  elles-mêmes,  si  l'on  s'en  rapporte 
aux  détract eui-s  du  tabac,  qui,  d'habitude,  ne  fument  pas  ou  s'en  trouvent  mal  à 
]»ref  délai.  Il  y  a  en  somme  chez  eux  tendance  à  l'exagération  et  à  mettre  sur  le 
Compte  du  tabac  des  troubles  dans  la  production  desquels  il  n'est  pour  rien.  Ce- 
pen<lant,  on  c<mnait  des  faits  bien  observés  qui  mettent  en  évidence  l'action  irri- 
tante locale  de  la  fum^e  de  tabac  et  son  fâcheux  pouvoir  sur  le  système  nerveux. 
Vallin  a  dénoncé  les  troubles  cardiaques  fonctionnels,  d'apparence  grave,  obser- 
vés par  lui  chez  certains  de  sps  clients.  Nous  reconnaissons  nous-méme  avoir 
èi>rouvé  d'énormes  vertiges  avec  nausées  et  innninence  de  syncope,  lorsque  nous 
funn'ons  encore. 

Heureusement,  comme  le  dit  Vallin  avec  une  grande  justesse,  le  tabac  ne  dé- 
termine en  général  i>as  de  lésions  définitives;  «<  les  accidents  cessent  avec  la 
<ressation  du  poison  ». 

Ce  qui  compromet  le  fumeur,  cVst  évidemment  la  fumée  elle-même  dont  il 
s'entoure,  qu'il  met  au  contact  de  sa  muqueuse  buccale  et  pharyngienne,  qu'il 
aspire  quelquefois  intentionnellement  et  <|u'il  respire,  ilans  tous  les  cas,  plus  ou 
m<»ins,  lors<[U(^  la  consommation  du  tabac  se  fait  dans  des  pièces  fermées.  Or,  il 
parait  que  la  nicotine,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  peut  se  décomposer  et 
donner  lieu  à  «les  sels  à  base  de  picoline,  pyridine,  collidine,  etc.,  ce  qui  explique 
les  résultats  obtenus  en  1871  par  WohI  et  Eulenberg,  qui  n'avaient  trouvé,  dans 
la  fumée  de  tabac,  (}ue  des  traces  insignifiantes  de  nicotine. 

(le  sont  les  alcaloïdes  de  la  série  de  la  picoline,  et  non  la  nicotine,  qui  se  trou- 
\ent  dans  le  jus  des  pipes  ;  eux  qui  donnent  le  vertige  aux  fumeurs  novices.  Ils 
agissent  dans  le  même  sens,  mais  moins  énergiquemenl  que  la  nicotine.  ('elle-<'i 
est  assez  volatile  pour  se  perdre  dans  les  manipulations  dont  le  tabac  est  l'objet  ; 
le  tabac  à  priser  n'en  garde  guère.  —  La  poussière  est  plus  dangereuse  que  la 
nicotine  dans  les  manufactures. 

Ileubel  regarde  comme  très  vraisemblable  l'existence  de  la  nicotine  dans  les 
feuilles  de  tabac,  non  sous  forme  d'alcaloïde  libre,  mais  sous  celle  de  malate  et 
de  citrate,  et  il  pense  que,  dans  la  fumée  de  tabac,  il  y  a  peu  ou  imint  d'alcaloïde 
libr(>,  mais  des  sels  de  nicotine.  Des  analyses  faites  dans  le  laboratoire  de  («orup- 
Besanez,  ont  établi  de  plus  que  la  fumée  de  tabac  condensée,  qui  constituait  la 
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préparation  la  plus  active  uu  [Miirit  dr  vue  pliysiolugique,   étail  àiis»i  U  pliterwW  | 
en  nictiliiMv.  Abrh'i^  *A  Pnsrhkis  oui  trouvé  dtins  la  fitniéi*  lie  cigures  un  nréinn 
de  nicotine  ti  di'  pjiidiiic 

La  j3yi<(<jirte  el  la  €o//ïV/m<.*,  injccti^os  à  des  animaux,  niùme    à  faibles  4»'- 
font  purir  do  roti^'eslioii  pulmoiiair**  ri  d#^  ptirulysio  re^^piraloirt*.    Le  Bon  ' 
ont  trouvé,  dans  lu  fumée  di»  tabac  :  t"  de  l'actd^  prus!iique  :  2"*  un  o^*" 
odeur  agréable,  mais  dan^fereux  à  rpjîpirrr  {»l  ttus,si  toxique  que  ta  nîcottnif.  f~ 
qu'il  tue  les  animaux  à  la  dose  de  1/20  de  goutte;  3*  des  prinvipeH  aromattij^  | 
encore  indéterminés,  «pit  eonlrilMï**ul    avec  Talcaloïde    précéfi**iil   â   donitr- 
tabac  î*on  parlnm.  Oi  nlcaloïd^î  doif  être  voisin  de  la  coltidîni*. 

Gréhant  a  constata  la  présenee  d*'  Vo.mjde  de  carbone  dans^  la  fuiïïée  de  lih 
oblettue  |tar  une  combuslioîi  un  fHMi  dill'éroiîli*  de  celle  qui  a  lieu  dans  I» ' 
t^ommutkofi  ordinaire.  ïiii'u  qui'  la  ilêinonstralion  ne  s'applique  pas  a->st*irvi! 
monl  ace  dernier  ea.s,  on  [)eul  supjioser  que  Toxyde  de  carbone  n'esl  pas  rtfts|V 
à  la  nocivité  de  Tatmosphère  des  tabagies,  brasserieî^,  cafés,  et  qu'il  a  pa  ^ 
|M>ur  quelque  chose  dans  les  aceidenls  uspliyxiques  cités  par  Jolly.  20  pntmam 
de  tabac  ont  donné,  eti  brûïanU  i'^'.i»4  d  oxyde  de  carUone  el  3'*%8  d'acidr^ 
bouique.  Mais,  eu  l'ssuyaul  l'air  evprré  par  dt*s  jeunes  gens  qui  %enaieul  lie ft» 
mer  deux  ci^^ares,  tirébanl  n  y  a  pas  reïrou\é  Irace»  d'axytle  de  rarfotme,  sirf 
dans  le  cas  où  l'un  des  jeunes  gens  avail  avale  la  fumée.  Même  dans  ce  ri».l» 
proportion  doxyde  de  carbone  était  minime,  O'^SH.  tiréhanl  en  conclut  qu<%4j» 
les  conditions  ordinaires,  le  furniHu*  nt'  paratt  pas  alïsorber  Toxy^e  «le  caHwif, 
lamlis  que  celte  absorpliiui  a  lieu,  eu  fieiiïe  quantité»  loi^qu^on  fume  vit*  « 
avalant  la  fumée. 

Il  est  clair»  dans  tous  les  cas,  que  Wdms  du  labae  est  f^heux  el  doit  être  ?vr 
veillé.  En  général,  une  consommation  qui  dépasse  20  grammes   par  jour  loml^ 
dans  Tabus.  IvC  meîll»»ur  procédé  de  fuuuM  î«  conqnirle  Templôî  d'une  pipe  à  Utti 
tuyau,  recourbé  et  relenanl  dans  un  divrrliculuuï  le  lîquidt^  de    rondeuisation  «!• 
la  fumée.  Mais  \vs  fumeur^  île  profession  n'ajipi'écienl  pas  ce   système,  La  cijpt- 
reLli'  n  emploie  fpie  de  petites  quaidilés  tle  tabac  à  la  fois  ;  c'est   probahleiiieol  k 
mode  de  fumer  le  plus  inn<»eenL  à  rondilion  que  le  fumeur  navale  pas,  c'e»t4* 
dire  n'inspire  pas  la  fumée,  ce  qui  ajoute  la  poussière  de  cliarboii    aux    efïîtrw» 
nicoliniques.  Il  vaut  mieux  fumer  eu  |dein  aii  vpn*  dans  les  apparterikents  ;  ibiii* 
[tins  les  cas,  il  faut  ventiler  les  locaux  où  l'on  fume-  Le  labar    doii   t^tre   intfri»! 
aux  femmes  et  aux  enfants,  duul  la  susceplibililé  nerveuse  naturelle  est  laalt- 
nienl  exaspérée  par  swm  iritlueùee.  L'interdire  aux   ouvriei**  serait  aussi  mittik 
qu'absurde;  ce  nesî  pas  dans  celte  classe  qu'iiu  a  le  moyen  de  se   DtcùtiuiN*r«l 
que  l'on  trouve  les  victimes  du  tabac.  Eji  revanche»  ces  pauvres  geus    ont   bi#o 
quelque  droit  à  l'étoin  dissemenl  pas^^ai^^er  el  à  la  jouis>anee,   si     factice   quVik 
soit,  que  l'on  Inuive  dans  une  pipe,  au  milieu  d'un  labeur  dur  et   inonoCoUi'.  U 
semble  même  t|ue  la  régie  prélève  un  trop  lourd  impùt  mit   le  i^alajre  des  tim- 
vailleui's  eu  leur  faisant  payer  fort  cher  un  tabac  médiocre.  Toul   le  mondai  nii 
que,  toutes  pr*qM)rti<jns  ^^ardées,  le  cigare  de  00  cenlinjes  est   vendu    moiD!^  cto, 
ipie  le  tabac  caporal. 


VIL  L'art  culinaire  et  ses  produits. 

Il  est  extrérnemenl  nue  que  l'hounue  consonnne  les   matiéi*es    aljuieulaire»  4 
l'état  bruL  e>sl-à*dire  telle>  quit  la  nature  le<i  lui  [irésenle  ;  les  fruits.  Ir   Uil,  lr>  | 
œufs,  i[uelques  végétaux,  sonl  seuls  el  non  toujours  mangés  ^ans   preparattoa^ 
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L'industrie  humaine  a  trouvé  les  moyens  d  élever  la  sapidité  des  aliments,  d'au^r- 
menler  leur  dif;eslibilité,  darromplir,  en  dehors  de  l'éeonomie,  à  l'aide  d'afjents 
physiques  ou  chimiques,  une  part  du  labeur  qui  devrait  être  impos*'*  à  l'estomar. 

I-.e.s  opérations  par  hîs<juelles  on  arrive  à  ces  résuhatsi  si  importants  relèvent 
d'un  art  dont  les  principes  sont  —  ou  devraient  être  —  scient iliques,  émanés  de 
la  physiologie,  de  la  chimie  et  de  riiyjjiène.  L'art  culinaire  a  toujours  été  en  hon- 
neur en  France;  et  il  ne  ^aurait  venir  à  la  pensée  d'aucun  hyj^'iéniste  «l'être 
embarrassé  de  cette  jjloire  i'surtoul  quand  on  en  a  quehjues  autres;, (|ui  va  mer- 
veilleusement à  un  |>euple  policé,  élégant,  laborieux  et  économe,  ('liez  le  peuple 
et  même  dans  la  petite  boui^^eoisie,  les  femmes  ont  été  longtemps  les  gardiennes 
de  ces  traditions  heureuses,  si  inqxM'tantes  vis-à-vis  de  la  salubrité  domestique 
et  de  la  santé  de  la  famille  ;  leurs  sens  délicates,  leurs  instincts  de  propreté  et 
jusqu'à  leur  naturelle  habileté  de  mains  leur  donnaient  pour  les  maintenir  des 
aptitudes  précieuses  et  évidentes.  La  mode  est  venue  d'inculquer  aux  jeunt^s 
filles  un  certain  nombre  de  talents  d'une  utilité  contestable,  de  les  initier  à  la 
manœuvre  du  salon  beaucoup  plus  qu'à  celle  de  la  cuisine,  de  les  dresser  à  dé- 
penser les  économies  de  leur  futur  mari  plut(M  qu'à  être  des  ménagères.  L'art  d(; 
la  cuisine  tombe  dans  le  métier,  et  il  est  légitime  de  s'en  inquiéter,  non  au  point 
de  vue  de  la  gourmandise,  niais  en  songeant  à  la  santé  des  jeunes  générations 
qui,  dans  quelques  années,  seront  la  nation  française. 

Malgré  notre  vieille  réputation,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  Français 
naissent  cuisiniei*s  et  n'ont  pas  besoin  d'apprendre  cet  art.  L'enseignement  de  la 
cuisine  et  de  la  tenue  d'une  maison  s'est  régularisé  dans  les  écoles  d'Angleterre 
(Rrowne  Cleylon;  ;  il  y  a  une  École  nationale  culinaire  (National  training  i^chool 
ofCnokery)k  Londres  et  une  École  de  cuisiniers  militaires  au  camp  d'Aldershot  : 
les  hygiénistes  allemaiids  et  français  ont  réclamé  des  institutions  analogues  :  en 
divers  points  satisfaction  leur  a  été  donnée.  On  ne  peut  que  souhaiter  aux  coui's 
et  aux  Écoles  di»  cuisine  de  prospérer,  d'entrer  dans  nos  habitudes  et  d'occuï)er 
une  place  sérieuse  dans  les  programmes  d'instruction  de  nos  lilles.  Les  établisse- 
ments [)ublics  devraient  avoir  des  cuisiniers  brevetés. 

La  cuisine  et  les  ustensiles  de  cuisine.  —  La  cuisine  étant  un  local  où  l'accu- 
mulation et  la  stagnation  des  matières  fermentescibles  sont  particulièrement 
menaçantes  et  dangereuses  pour  l'atmosphère  de  toute  la  maison,  nous  aurons 
à  nous  en  occuper  au  chapitre  Habitatio>.  Disons  seulement  ici  que  beaucoup 
des  conditions  que  nous  indiquerons  aloi^  comme  devant  être  réahsées  à  la  cui- 
sine dans  l'intérêt  général  de  la  maison  ou  dans  celui  des  cuisiniers,  sont  égale- 
ment désirables  au  point  de  vue  de  la  salubrité  des  aliments  (jui  y  sont  préparés: 
on  doit  en  effet  leur  épargner  toute  cause  de  souillure,  et  par  suite  favoriser  au- 
tant que  possible  la  proprett*  du  nïilieu  pai'  une  série  de  dispositions  visant  à 
permettre  une  ventilation  complète,  un  nettoyage  facile,  etc. 

De  quelque  matière  que  soient  faits  les  ustensiles  de  cuisine,  ils  doivent  être 
l'objet  de  soins  de  propreté  méticuleux.  La  propreté  sera  d'autant  plus  facile  à 
entretenir  que  les  vases  et  ustensiles  seront  d'une  forme  plus  simple,  exempte 
de  moulures,  de  saillies  ou  d'enfoncements. 

Les  rases  en  bois  sont  tolérables  pour  la  conservation  des  substances  sècht»s, 
les  légumes  secs,  les  épices  et  même  le  sel. 

Les  pots  de  tare  vernissée  sont  peu  coûteux  et  de  bon  usage.  On  aura  soin  de 
faire  bouillir,  dans  lef*  pots  de  terre  neufs,  de  l'eau  aiguisée  de  vinaigre  et  de  sel 
marin;  dans  le  cas  où  quelques  points  du  vernis  plombique  seraient  friabh's  ou 
disposés  à  s'écailler,  cette  précaution  débarrasserait  le  vase  des  parcelles  (pie  les 
acides  peuvent  attaquer.  Les  pots  vieux  et  fendillés  doivent  être  abandonnés, 
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fiarc*'  ipi**  lactiori  d*»s  aciiio^  sur  le   vernis  au    pintnt»    *?st    n**li?veniie  puoià 

La  fiJitncc,  \&  poiniaine,  fornu-nl  d'e.tCfUfnts  %'a>es  de  €ui»*n^,  tnilt«pië 
au^  ^ub8laiir*5!i  altriR'titaiiv^,  L*?  verra  est  absolument  duMis  le  luème  os.  iiÀl 
fragiittt'  dv  ri's  vast*s  a  llrt»ilê  li-ur  i'inploi  iH   fait   ixTOiirir  «u\  %â^e^  méiiUifi^ 

L«M'M4t7t%  «lu  [ilutol  1 111171111,  os!  un  lies  iné(au\  les  |ilu8  usîU-*,  Lis  iiîôè 
niivrtf  son!  d»»  1res  hoi»  nsag»?  <4  [)ouvênt  imhne  servir  à  dcî*  pri'-iMiraiÎMijsiofc 
a  rcindîHon  i|uo?i  m*  lals^tr  [lan  les  alirnenU  s'y  refroitljr;  ^aa^  quoi,  il  »e  («» 
du  vpH-dr-grîs.  Pour  obvier  à  cet  iiiconvéniefU,  on  pratique  Vétamot/t  m  m^ 
irUeriPur  il*^*  vtt«^es  de  ruivre  ;  mais  il  arrive  que  les  «laiigefs  ne  sont  f^tr^ 
((uVa  afi|mreiire  et  (luVn  léalitê  ils  sont  doublés  :  1*»  parce  que  1  elainage  "■s*» 
laisse  le  euîvre  à  décnuvert  par  poinl^  *]uV>ii  Jteul  rrah^>i-<l  ne  pn^  n^ttrm^ 
2»  parce  que  rétaruai^'e  lui-inetncM-i^tiliêut  souvent  une  prt>|H»rtion  élevèt!  di*|ilMi 

Le  enivre  élait  autrefois  d'usage  \^ If; aire,  comme  Ui^tensile  de  riiisine  :  i!»i 
encore,  dans  les  vieilles  familles,  nombre  àv  casseroles,  de  hassines  eu  mim 
dont  se  sont  ser\is  n*>s  pères,  sans  sVn  inniver  mal,  La  réaction  qui  t^f^ 
duîle  depuis  un  siècle  Çi>ntr*^  l'e?,  usi ensiles  gagne  peu  à  peu  jusque  di»^ 
eatiq*ttgnes^  et  les  mèna^'es  iivodemes  remplacent  leur  lirillaute  hatteHedcf» 
sine  d'aul refois  par  la  fontt»  et  le  fer  battu.  Il  semble  hieu  pourtant,  flê|Hiili 
expériences  de  Galippe,  que  ces  va*;es  n'ont  |>as  les  dangers  que  Ton  diUi* 
'luand  un  nel  de  mure  s'est  fortné  au  cofiUi*:(  tfes  matières  alimentaires.  Au  mtmi 
les  s<ds  de  cuivre  ;  formés  surtfmt  au  CMotact  ihs  matières  grasses)  ne  peinTcol^ 
«^ue  donner  une  saveur  désagréable  aux  alimenls,  purger  nu  faîri'  vikoiîr.  H*  «• 
fnut  pas  dlnloxicatîon  durable  ctoniue  le  plomb» 

Les  \ases  iVHitin  n*onl  pai?  assez  de  résistance.  H  en  est  d»*  iii»_-riit"  *i»  -  va- 
métai  anglnia.  Lm  plomb  vi  le  imc  sonl  à  rejeter.  Le  kiiton,   Vartjtut    [qui  ♦>! 
au  cujvri'),  Varucnierù:' Chrùtrjphk  (cuivre,  /irK%  nickel),  son»  paHsihlesi  fiesiii««» 
idistTvatitins  qiïv  le  l'uîvre. 

Le  (Comité cnnsullatif  dliygiéne  iriT  janvier  1890)  a  lixé  à  uu  demi  pour  iWn 
plus  lu  teneur  en  phimb  des  bains  destinés  à  rétamage  tle^  vases  et  uslcmiV' 
servant  an\  usages  alimenlaires*  L'administration  niililaire  accorde  lafu^nK'^ 
léranre  de  un  demi  pioir  100  de  plomb  dans  rélaîuage  des  ustetisiJe!^  dv  nii^«î 
4)n  rçncojjtre  Iré^  lonmiuoément  dans  \v  coijiinei'Ce  des  ètains  qui  sç»nl  iafini- 
nient  plus  plnmbifères  :  t  «'rtains  contietinent  de  20  à  40  )>our  fOO  tie  plomi 
yoani  à  l'ai-st^nic,  qnm\  tinove  aussi  dans  rélain,  il  ne  doit  pas  y  dépa^rri* 
div-milliènie  quand  Tétain  est  ilestîné  à  rétamage. 

Il  n'est  pas  douteux  en  effet  que  les  étaiiis  Inq*  plombif»*res  ne  puisaient  ]^ 
duîre  des  artidinits  d  inhixicatiou  par  le  plomb;  on  en  a  observé  de  iioiiibr*^ 
e\enq>les.  Huant  aux  accidents  dus  à  l'arsenic  contenu  dans  letaniaiçi*,  PoiidH 
en  a  cilé  plusii^m-s  cas  dans  sou  rapport  du  12  mai  18î)t)  au  Comité  d'hymeiH*. 

Les  vôiies  en  fet'ou  en  fonte,  parfaitement  salubres,  ont  LitTconvétiirtit  àf  ♦ 
couvrir  de  rouille  et  de  donner  aux  aliments  m»e  saveur  asl  H  ri  petite.  Ilot  re- 
médié à  cet  IntHmvénirnl  ]>ar  la  l'abricalion  d  ustensiles  en  fonte  ou  eu  l<îlf  tmmlJ^ 
1res  recommandâldfs,  à  eondition  que  Témail  ne  contienne  pas  de  ulonili  H  ^ 
dépose  en  eioiehe  suflisannnent  épaisse. 

t^mtrairement  aux  assertiouîi  d'Azary  et  d*Andersi>n  Stuart,  les  expèrî^iBoeiéi 
Schul/,,  van  Hamel  Hoos,  Meerkens,  A*  lirche^  prouvent  que  les  sels  de  ntdMM 
si»rttpas  dangereux  et  (]ue  Ton  peut  appliquer  suns  inconvéfiient  «les  vft&eadrtt 
métal  aux  opérations  culinaires. 

hansces  derniers  temps  on  a  songé  à  employer  pour  les  îmUruments  ûb 
«ine  Vaîummiuni  ;  dtts  essais  ont  été  faits  surtout  en  Allemagne  où   Vun  rlierdiiil 
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n  inélal  légtT  {Kmr  \i*5  ustensiles  de  cuisine  el  les  briion^f  des  S4>ldttls.  Il  e^i  n*r- 
îmln  S'ïvm)  «[lie  les  *els  daliirniriium  inlroduilîî  daiit^  le  saiii:  ^«^nt  l<»xic|iies,  mais 
fftiarid  ieiïr  dose  est  consMlêrable,  (h\  daprès  les  experienri's  dr  lîii|>[>,  de  Pïagge 
rt  Lebbint  les  diverses  substances  altnientaires  ou  les  boissons  n'atlnquenl  Talu- 
îiiinîum  que  d*unc  manit^re  insi^ifuifianle.  i  ddmùïler  el  Ileîse  onl  enricdu,  de  re- 
rfu^irlies  aiialngue^,  <|iiVh  général  il  n'y  avail  rien  à  redouter  pour  la  sanlé  de 
i'nsaçe  d'alîmenls  «ni  de  Iniissons  euîls  ou  conservés  dans  des  rèriiiienls  eu  alu- 
ndniuui. 

î.es  arcïdeuls  aij^us,  se  traduisant  par  les  syniplumes  brusques  de  Tindigeslion 
^iistritjoe  ou  inteslinale  et  survenant,  peu  après  un  repas,  chez  tous  ou  presque 
Ions  les  eiinvives  qui  y  on!  [iris  pari,  sont  faciles  à  rerunnailre.  11  n'en  est  pas  de 
ini^me  des  empoisonneiiienls  chroniques,  surtout  jiar  le  pliKub,  el  divers  phémw 
mènes  stml  allrihués  |iar  les  malades  ou  même  par  quelques  médecins  peu  attea- 
lifs,  pendant  li>ïij[;1erops,  à  toutes  si*rlesde  causes,  sauf  a  la  vraie,  jusqu'à  ce  que 
ie  hasard  ou  un  médecin  plus  avisé  fasse  découvrir  roHjLrine  du  mal. 

On  doit  trouver,  dans  une  cuisine  bien  tenue,  divers  accessoires  lelë  qu'une 
balanci%  des  jdaaches  à  ilécouper,  des  plaques  en  bois  ou  mieux  en  marbre  à 
rouli*r  la  piïle,  rlrs  ^liïs,  des  Uroclit^s  di*  l'er,  îles  enuleaux,  etc.  Le  tout,  dans  urr 
état  de  f^arfaite  projHeté.  Il  n>st  t»as  impossible  qu'une  planche  a  découper»  sur 
laquelle  aurai!  passé  uio*  viande  malsaine,  infecléi*  île  jiarasiles,  soit  une  oci'a- 
sion  de  contamîrmlion  pnur  d'autres  viamles  qui,  en  soî^  ne  pouvaient  inspirer 
aucune  déi tance. 


Frêparations  de  viande,  —  Les  viandes  proprement  dites  ui*  sord  consounnées 
qu  après  avoir  subi  fa  cuisson,  (lelle-ci  se  praiique,  soit  en  faisa|il  passer  à  la 
viarïde  un  certain  temps  diins  Teau,  à  une  lem|>érature  voisine  de  lOO",  soit  en 
la  soumeltant  à  quelqu'un  îles  procédés  de  n'dissage,  La  viaiid^  de  boni f  est  celle 
qui  se  prête  le  mieux  aux  diver>es  préparations;  elle  nous  servira  de  tyiw*. 

Itœuf  bouilU  tt  ttùnittott.  —  Le  procédé  habituel  de  la  fabrication  du  IkhiiHoii  de 
b<euf  et  du  f-  bouilli  »>  consiste  à  plonger  une  partie  ile  viande  dans  deux  ou  Inds 
parties  d'eau  fmide  <oi  déjà  un  peu  éohaulîée,  à  pousser  plus  t>u  moins  rapide-* 
ment  le  feu  jusqua  ébullilion  el  à  inainteiur  pendant  quatre  à  cinq  heures  une 
tenipératme  vidsiue  df  t<Xl  degrés,  en  ajoutanl  succi'ssivemeiit  b's  êpices,  le  sel 
et  les  légumes,  plus  ou  moins  tôt  seboi  leur  aptitude  à  la  coclîon.  Si  lu  chaleur 
est  menéi'  lentement,  IVau  se  teint  d'aliord  en  rou^'»*  ;  puis,  il  s'y  immlre  dcî^ 
flocons  dalbumine  coaf^ulée,  que  l'on  ejdéve  dVirdinaire  à  récunioire.  Les  selîS 
de  la  viande  <ie  dissolvent  largement  ilans  le  bouillon  (80  p.  {(h))  ;  la  graisse  se 
rassemble  à  la  surface  et,  souvent,  rst  encore  enhnée  ;  les  tissus  gel  al  in  îsables, 
U^mliois,  cartilages,  se  ramollissi'jit  et  versent  de  la  gélatine  dans  le  bouilloii. 
Apres  cetfe  longue  o|>éralion,  on  a  obtenu  un  morceau  de  viande  diniimié  de 
:Mï  à  k»  p.  UW>  lie  son  poids,  lilaudreux,  sec  et  sans  goût,  mais  daiileurs  apte  à 
être  digéré  par  l'estomac,  (Jette  viande  renferme  de  40  à  46  p.  100  de  matière 
sèche  (Forster)  et  peut  servir  à  la  nutrition,  qufd  qu*en  ail  dît  Liehig,  lors  même 
que  Ton  ne  c<uisrïmmerait  pas  en  même  tt^jiqis  ïe  bouillon  qui  a  reiueilli  le>  sels. 
Selon  Vtïit,  lot)  grajunies  de  viande  fraiche,  désossée  et  dégraissée,  donnent 
;i7  grammes  de  viande  bouillie. 

Il  y  a,  toutefois,  une  manière  d'opérer  moins  désastreuse  pour  la  matière  ali- 
nieniaire.  Wiel  conseille  la  suivante  : 

H  convient,  pour  la  confection  du  bouillon  et  du  bouilli,  de  prendre  la  viande 
Itrès  fraîche,  tandis  que  la  viande  res^uée  et  niéjne  rassise  est  plus  fa\orabIe  pour 
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fetonnemeriL  pour  les  physioîit^isU'^  et  pour  (|iielqiies  hyiiîifiii^t<*s,  que  Ifs  caU 
Us  *ic  la  chimie  obî*èdent.  On  dil  qu*'  la  fahinaliuii  ^\e  lu  ï^uiiik*  t*M  uji  rtjulre- 
ens,  el  «jim'  Ton  se  donniM'e  i'aisiinl,  lu'auioup  ili*  \yt*\nv  [mur  t»Utt*iii'r  uit  liquide 
"à  peu  pr*^s  luiL  1p  bouillon,  fl  une  viaiule  nniiée,  li*  bouilli;  r'f«sl-âHliri\  pour 
•lélôriorer  et  ilétruire  de  la  subsiaure  alirMt'ulaire.  D  aitleur?»  It**  uuvriiM'ï»  aiint*- 
raient  ioul  autant  la  î^oupe  au  lard,  e  es!-à-dire  t^aiis  viande,  que  la  soupe  au 
bteuf,  si  celle-ci  rfétait  dun  funjet  plus  aj^'réable  et  surloul  [»lus  rare.  Ils  ne  ju- 
genl  de  rexcellenre  d'tine  soupe  qu<*  par  la  ^'raisse  tpi'elle  contient,  et  uulleinenl 
par  l'irilervenlion  de  la  viande,  n«*n  plus  qu«'  la  rpialile  on  la  quantité  de  r^dlen-i. 
Morac^tie»  considérant  que  les  /Vnglais  et  les  Américains»  qui  re  dlstin^'nent  par  rie 
grandes  qualités  d'initiative,  d'énergie,  fie  volonle\  ne  comiaissenl  la  soupe  que 
^  nom  ei  consoinnienl  surtout  des  viandes  rôLies,  se  denianilesi  I  esprit  de  passi- 
Bté,  <*  dont  la  populalion  frani.aise  donne  des  signes  non  équivoques  ",  ne  sérail 
^s  du  a  cette  unilormité  ftu  réjriiue  tie  la  masse,  habituée  k  mangar  sa  soupe 
malin  et  soir. 

Cette  considération  morale  esl  un  peu  aventurée*  Il  n'est  pas  cerlain  que  tes 
gens  d'inilialive  soient  plus  nombreux  dajis  les  classes  qui  mangent  le  plus  d«î 
rôti.  Nous  croyons  voinniiers  ijuela  soujie,  qui  d'ailleursn  existe  pas  sans  graisse, 
est  une  forme  très  favorable  à  rutilisaliori  des  principes  gras  et  liydrocarbonés  et 
qu'eîlr  rend  assimilable  en  1res  grande  pnqtortion  Tazote  du  pain.  Tous  lt*s  priu* 
ripes  alimentaires  sont,  en  eiîet.  dans  la  soupe;  il  n'y  a  qu'à  savoir  si  celle  pré- 
parati^ui  en  assuiT  reni[doï.  Ij^  reudement  en  travail  du  peuple  fraudais  semble 
n'soudre  la  question  par  rallirnKifiv*^ 

De  plus,  il  esl  possiïile  qnr  le  pnîji,  en  Krance,  presque  toujours  fait  de  farine 
de  blé  et  bien  pK'paré,  possèdi*  ujie  complaisance  s|>écialê  à  l'éder  s«'s  principes 
alimenlaires.  En  tous  cas^  t'hygtène  peut  admettre  que  la  puissance  prudurtive 
du  peuple  français  sïdéverait  encore  si  l'usage  de  In  viande  rôtie  se  re|iandait 
davantage,  et  elle  applaudira  à  toute  lenlalive  faite  pour  remplacer  quelquefois 
la  soupe  par  un  roli  dans  les  gn>upes  alimentés  admînistrativenieni,  connue  esl 
Tarmée;  ce  qui  se  pratique  aujourdliui. 

H  sut  fît  de  mentionner  les  soMpr^i  au  lait,  auj'  tpufs^  le  funuUon  de  ce// m,  de  gre^ 
ii}uiilt\  de  pouif'  et  anatogni's.  Pour  abréger  et  en  fmir  avec  cette  préparation» 
•)ornons-nous  k  dire  que  le  pain  peut  être  remplacé,  dans  la  soupe,  |iar  les  lé- 
;^niiies  découpés,  la  pomme  de  terre,  les  purées  de  jmis  et  de  lentilles,  les  pâtes 
d'Italie  ou  les  pâtes  improvisions  dans  les  ménages,  en  Lorraine  et  en  Allemagne 
knéptles,  nouilles L  Dans  ces  cas,  le  bouillon  n'est  plus  sirnpirment  ver>é  sur  la 
substance  qui  doit  l'accompagner;  on  tait  cuire  celle-ci  dans  le  bouillon  peji- 
dant  un  temps  \ariable.  Le  pain  lui-même  subit  queb|uefois  une  préparation 
tnalogue  (panades).  Tous  ces  met>  ont  sensiblement  la  même  valeur  que  la 
IPUpe, 

f 

Les  rôtU.  —  Le  nom- de  roli  ne  convient  rigoureusement  qu  aux  viandes  cuites 

L  Tair  libi*e,  réti»  à  la  brodie,  tfrUiadeSj  fritures.  Le  rôti  au  four  dévie  déjà  despitH 
ïriétés  normales  delà  préparation.  Les  rôtu  à  la  caaserolû  sont  des  intermédiaires 
Titre  le  rôti  véritable  et  le  bouilli.  La  viande  nVtîe  perd  de  son  poids,  en  eau  aur- 
ont, de  H*  (bieuf (  à  24  1  mouton,  poulet)  p.  \iHK  d'après  riorup-Besanez.  Il  lui 
este  .W*  à  40  p.  HK>  de  substanee  sèche,  bien  cuite  ;  38  à  114  p.  KK),  loixpj  elle 
Test  que  demi-cuilc. 

Les  procédés  de  rôtissage  ont  jiour  but  et  pour  elTel  de  former  rapidement  à  la 
urface  du  morceau  de  viande  une  sorte  de  mini'e  croûte  de  cougulation  albnmi- 
if?use,  qui  prévient  Tissue  des  sucs  de  la  partie  profnnile  pendant  roclièveno-nt 
le  la  cuisson.  Les  vieux  systèmes  de  broches  et  de  tourne-broches  arrivaient  à  ce 
ésnïlat  d'une  façon  très  remarquable;  Tarrosage  à  la  graisse  j>endant  la  cuisson 
0  la  pièce  prévenait  la  des-siccation  exagérée  de  la  croûte  envelopparde  et  assu- 
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rait  la  |>énelralion  cï»ntinuc  «lu  ra1*irti|iie  d«ft-  T*   t.r..r«.fi.i..>fr    r*i 
»e  faUait  à  l'air.  sc»u>  t«*  manteau  dune  rhemb 
eiiiployéîi  aujnurdhyii  |M»miHlcï*l  bien  la  coiu*-  ».^ 
den  vapeurs  enif»yreuniaiique*  cjur  U  ctieminée  on 
df  suc»»,  le  nVti  au  f«ur  ii  a  |du>  la  |nirrlé  de  fumet  «u    n»ii  4    u  i»r»ji 
viande  es^l  nalurpllfruenl  |>arftimér,  rotnm<*  le  ptliiftr,  plu*  ri4   h 
fa  il  senlir.  An  tm^in^  fiuidra-lHl  ouvrir  dp  tetn|w^  en   Itf^fîips   If  four 
échapper  ce>  \ttj»»*ur>  iiuihidnninle*. 

Pour  la   frilun*,  cv<t   la  graisse  bouillanlf*.  dan»  la  l«Mig«Ja 

qui  délemun»*  |ires4juf  iiii^laiitanément  la  formalluo  ^li  do*^ 

Iriet^  de>  j^uc^.  itilérieurs. 

Le^  rM\s  a  lu  f»oêli^  , uun  danf^  U  grabse  iMmilUoIr)  et  ^urtimi  à  la 
penient  beaucoup  de  leur  ju?i  p4'ndant  la  cuic«;!<on  ;  iH  arrivent  sur  la 
IKnaiil  dans  une  sauce  ijui.  souvent  vaut  mi^tn  que  le   rùii  lui'fntfHiicu  I 
avoir  $oin  d'opérer  la  première  |>artie  de  la  €UJsi$on  en  cJLJScmlc  «  fw,  r 

din*  en  ne  ciiuvraiil  f*as  la  liande;  la  croûte  dorée  du  niti  sie  fitrnie 

pidenient   tït  pluî^  !>tjrenienl  :  connue  elle  apfiarall    il^alïoriJ    du  cMé  Mr 
viande  ref»o$e  sur  le  métal  de  la  cas<^nde,  il  faut  retourner  |ilus<4Hxr»  fois  b 
reau»  Celle  opérai  îon  ne  devrait  pa;*  se  faire  a  ver  tme  ffMxretielley  qui  «■ 
ta  viande  ouvre  encoi-e  de  notivelles  is^ue^a  réc<oiileiiieiit  da  Jus. 

HfHh  à  r(tii{ilaL<e.  —  La  mode  du  beef steak  et  du  ro^ibeef  rritfjiiMMfj  $'cst 
due  eu   France,  dans  les  grande;^  \îlles  el   Imrs  «leutour^.  ElJe  feiuUe 
pas  ê(é  indtlTerente  à  la  multiplîcatfun  des  ras  de  ténias  el   #l«*  ^tjFelmes 
infec lieuses,  comme  noust  Tavon*.  déjà  dit,  ptit$cfue,  d'^r  s.  la 

lure  centrale  des  viandes  relies  ne  dépa.<s4*  souvent  p^^  SO  nr/ur  fm 

\e^  morceaux  soient  as^ez  voluminetu. 

\*tam<*'«  en  mffmUs,  en  ptlt/,  m  hackii,  —  En  Allenia^ne.  eu  IjorTSiDe  d 
(pieli|ue^  villes  de  France,  on  confêciionne.  *<kis  le  nom  de  pdtés^  de» 
tiniis  di*  charcuterie  ou  de  volailler,  «|U)  ««ml  de  la  viande  euvelotipée  dôv^l 
\iitme  ile  juile.  Les  morceaux.  assat>4»nnés  d  épiées,  ont  ruit  dans  knir  i#« 
i'ojiscrvcnl  beaucoup  d'anime  ;  eest  un  procédé  louaibie^  m&i^  un  mrls  4ii* 
diftkile  di^eMion. 

La  ^ionde  harhé«*.  dél»arr«ssée  des  us  el  de  toute  partie  lendin^-use*  iiétnrn» 
de  lu  mie  de  pain,  du  laiL  des  ti?ufs,  el4\,  peut  être  convertie  en  iMmiâOtahï 
^î^^s^eur  il  une  petite  pomme,  ou  en  disques  simulant  un  "  '  ^^  ^  m^m 
drnis  le  beuciv  bouillant ju?»i|u'à ce  que  levlèrirur  de$  hou!  aiti-tal  lit» 

lonilirvn  brim  roux.  Olte  préparation  permet  d  itlilisser  de^  d^im^  peu  w*4t 
tnble^  ttiilrtMneuL 

Vnwv  faiiv  un  iraquid^  la  viande,  coupée  en  morceaui,  est  nti^i«  à  lu 
tnu(éc  irnboitl  connue  s  il  sa^^^^it  dun  n'di  ;  r*es4  ce  qu»-  (•*>  rui»tmèn» 
lent  .^  faire  rt*venir  •♦  ta  viande.  I^iii*.  on  ajoute  le  sel,  les  t?|iîre$,  de  V^ma  mk 
hiioilbm.  de  telle  s*»He  que  les  morceaux  cuisent  dans  une^iâpeur  Im^t^^mi^h* 
«ntme^  de  la  viande  et  des  i^rfuiiis  des  épices.  Lorsque  la  cui»is<i«  est  ^\t\>^t 
nient  avancée,  on  \mi\  ajouter  des  léguiues;  plus  lard  eno^re,  un  m  Ij^  .  (^  j^r- 
liipiide  lUi  raiîoiU  aviv  du  beurrv  et  dts  la  farine.  Idanche  ou  rfiuss^ie, 

Vr*'^ujvatiim  dei  mtfs.  —  Il  y  a  cent  manières  de  préparer  If»  it?uf$,  qnt^  mitt» 
sauriiius  exposer.  En  rèjîle  irénérale.  les  meîlteur^'^i  prtqia  ration  s  $oni  r^lle»  <f 
ne  permelleni  pas  la  n^agulation  de  lalbumiue  du  blanc  difuf,  L< 
vern  'ÙS  iWiîiv^.  L'anif  n  à  la  coque  »  ne  doit  ]MU»  re^er  plu*  de  inil* 
I  ruu  Imuillnnle,  sll  est  ab^lument  frais  :  deux  minutes,  sïl  date  tU:  ijur^u- 
jours.  Le  hliiuc  d'a»uf  coa^'ulé  est  toigours  d'une  di^^eslion  Ubarieuse^ 

Pr<p«riUon  des  substances  végétalas.  —  Le  pain  est  Teienifile  de»  rutidick^» 
cpi'il  faut  recheix'ber  dans  toutes  les  |»cê(iaralîons  dont  la  farine,  au  p\w 
rulf%  e^l  In  h«î*e.  Le  pain  est  |M>reiu  H  ^  *  »•    -ruimi^  à  une  haute  Ir^mpératurr    in 
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culesi  et  Icïi  ptites  ou  pâlUnehes  ifu»^  Vim  **ii  *»hHer»t   doive  ni   n*iiijilir  re>   *Um% 

ïiiditiiïiLs  ile  fU^'eslibîlHé,  Leï^  celliil»*s  d'anii*lon  iiV^'Iati^nï  clans  Juan   rKautî*? 

qu'à  Ja  ti*rn|)i'raliire  de  liO  t!egré>;  a  ce  point  pI  aiHÏpssris,  pIIi's  ni»  fonneni   av**^ 

-i'eau  411e  <le  la  cidle,  parlaitcment  indigi^te  :  c'eM  de  H><>  h  200  degiHfs  qu'rl  sw» 

Rfûrme  de  la  drxdîne  et  ilu  i^^iicre,  rL  r(Uo  la  [mUo  devient  attaijuahJe  par  [V«iti>iiiar, 

Toutefois,  rt^ll*'  qui  n'a  pa>  été  par  un  moyen  quelconque  panieniée  d'yeux,  rrMtt 

d'une  digesliÎHlilé  aléatoire* 

tpréptirntwn  dfs  lêifumvf^.  —  yueli|ues  plantes  *iont  mandées  crues  (radi>,  con- 
mbres,  melons,  laitues,  chicorées,  etci,  assaisonnées  de  seU  de  iNii\re,  «Ihutle 
et  de  vinaigre.  D'auli^es  ï*onl  cuites  à  Feau  pour  i^lrp  ullerieuremeril  ttccommodéeî* 
à  la  ^'caisse;  il  est  important  d>m[doyer  pour  cet  elTet  une  eau  peu  calcaire  ou 
d'ajouter  uo  peu  cic  liicarbunule  de  Mjudr  à  l'eau  (|ui  se  troineniit  Irop  1*  dure  -»^ 
t*rtains  légumes  k  sucs  ficre>  tJMt  besoin  fi  étri^  cuits  à  deux  enu\»  Les  graine» 
ècifes  dé  légumineuses*  se»  trouvent  bitni  aussi  de  «'e  procédé.  La  pomme  de  terre, 
ftuit  ilë  la  propriété  de  se  prêter  à  tous»  les  modes  do  cuîs»on«  k  le^u,  à  la  \o- 
pur,  au  four,  dans  la  jj^raisse,  et  à  toutes  les  associa tlonn  cul inai l'en.  Les  clioux, 
bliHcptihles  deire  Iraités  comme  ifau Ires  légumes  verts,  se  piétetd  à  la  fabricn- 
lion  de  la  cliouci ntite  iclioux  Idancs  linemenl  découpés*  salés  et  légèrement  r«M'- 
ienlés\  qui  est  aussi  uio-  sioteil**  conserve. 
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P  Girard  (Ch.)  :  Sw  ia  saccharine  (llev,  d'hyg.,  X,  p.  609,  1888).  —  Blihckkb  :  Traité  des 
faisifications  des  sultsfances  alimentaires,  Paris,  1892.  —  Dlclaix  :  R6le  fies  microbes 
dans  les  beurres  et  tes  fromages  {Anii.  deflast.  Paateur,  I8l>3j.  —  Laser  :  Présence  dans 
if  beurre  de  divers  microbes  patfwgèHes  Anal,  in  l\e\\  de  Hayenï,  t.  XL,  18f>2).  — 
ÛHLMiïLt.KH  und  Uksse  :  Untersuchuuff  tlber  die  Vernendbark^t  des  Aluminium  zur 
Hersteltung  von  Ess^  Trink  und  Kuthgeschirren  (Arb.  aus.  d.  Kais.  Gesuntlbeltsaoïte, 
VIIL  tH92  .  —  BiiocAïuiEL  et  (JiaEH  :  Emploi  de  ta  sttcehnrine  (Comité  conaiilt,  d'tiyg., 
t8yi).  —  Ht^oKjiî*  :  Die  Vnsch&dlichkeit  von  Saccharin.  Tfat^se*  Aiiialerdani»  1890.  — 
isi:\,h  :  lieiiriîge  zur  Brotfrage  (Arb.  ans  d.  Kais.  Geaundheilsfimte,  VIIL  I8H3).  —  Lom- 
BBMSO  :  Trattato  delta  Pellagra.  Turin,  lï*93.  —  Baixam»  et  Massox  :  Stérilimtion  du 
pain  de  munition  et  du  biscuit  (Aiin.  d'Hyik'.,  1894).  —  Balï.axi>  :  Analyse  chimique  de» 
fatnnes  (A an.  dHyg..  1893).  —  KoE^^irr  :  Die  menschlichen  Nahrungs-^und  Genussmitlei. 
Berlin.  18U3.  —  Babes  :  Sur  un  bue  il  le  produisant  la  gingivite  et  les  hémorrhagies  dans 
le  scorbut  (Arch.  de  niéd.  Exp.  I89il).  —  \  lotr.TTE  :  Le  beurre  et  la  margarine  (Confé- 
rence an  C^m^fri'S  des  chinùstes  aucriers)*  Lille.  18^4. 
Les  chfuupignoas,  —  Loin?iSEii  (E.-W.)  :  Die  nichtigsten,  essùartn^  verd^chtigen  und  gif- 
^1  Schwumtne.  Wien^  188-3.  —  Galtier  (L.-M.)  :   tes  Champignons.  Pnris,  1884.  — 
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Otérr  éen  EtweiââçtMH  umd  die  I  erùanàêeitàeU  éer  gMatùmr^rt 
p,  1ii&,  ItHV  —  Boc^ftotrt  uiT  :  K«l€  r«r  «n  «njiotMHnwwtciil  j^* 
fil  HeT.  cTUjf..  }fid. 
Le  tabar.  —  L^'^^rtf  ^'ï    :  fUtppçri  *^tr  PsAvt  ffu  fiuftar  iAcmé. 
Pot%éoc(  dm  f»umrimm 

f«i#C(A  -  il.   :  ^/« 

f onnAncia  |!âJ  ia  /km/f  de  taUnc.  Thti*.-  de  N-uiCjr.  It9l,  —  Iacijgv»:  £*r 
ysn»  10  wmmmfmdtmm  de  tmèae*  Tbt-^  de  Pins,  IMS.  —  %'alxi3  Êm.i  : 
mte»demiMtamaé§fi^kiMtkiiciHegt,ûby$.,  \\p.Tn,  Itt3>.  ^  DwM^f^m  G:    Utniml 

(ttcv.  d'^Jg.,  V,  p,  mm,  IW3).  —  BtEPi  *     '         T^er  TahaM  (Ccntr.  LÉ    ftei 

CScfd|illg.,tI,  p.  333.  11^4]'— Pfioouf  "ocyrt. 

—  pArn  :  Lr»  différent»  trouAln  tmuf^  fm»^  «  ««v«««  i^ii  laâae.  Thèse  de  Lfnù^  A- 
Amx»  H  Pii«iiK3%  :  Bettféqe  zQr  Kenimim  tUat  T^hmkrmÊÊCh^m  (  A  relu  L  Hj0aû,  m . 
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VUt  €k>nservation  des  substances  alimentaires. 

Uespiit  itf  prévt>yânc«>r  |iropre  à  resfièoe  faumaÎM  lui  a  fait  éprmsmèi 
loogtemi^  le  W«otD  de  mettre  en  nserxe  pour  les  momenls  d'onr^iiûe  4b»| 
tii'res  aiimentiure?*  actuellement  ^urmbondanteE»,  qu^oii  retrou %er»Jt  pin» m 
avec  grmnd  Iwnélke.  Mnb»  les  alimenta  sont  des  matit^n^  nr^naniifues,  [ 
t|aent  rapidement  altémliles  :  ri  fallait  Imiiver  le  iiioyt*ti  ife  It^  éè^eoént 
rett*'  altération  et  d'une  faroti  dumble  ;  telle  eât  l'orig^ine  di?if»  n^^iuvTrcs  H  if f 
procédés  de  ctmsiervalion* 

A  défaut  de  ronnaiîisance*  ^-ientilhiueîi  et  de  tliéorii^s  nitii>iin<*ll4!iE,.  le^iw 
gtiemenls  du  ha^^ard  et  plu§  M>uieiit  ceux  de  1  eipérience  jouroidtiVrf  furc^  m' 
d'aliord  mij^  a  pridit  :  les  procédés  par  des>tccati«>n  «lOt  dû  Ativ  tn^pîivs  Oêt  ^ 
obâervation^  de  ceUi5  nature.  Lor^jue  loxy^éue  eut  été  drcou%~eri.  lyo  Mffi|B 
sao<>  remarquer  qu'il  e$t  iudis|»eu!sal>le  à  toute  combu6^ttt>ii,  y  romprt*»  la  àrM- 
p«>^ition  de»  matière?*  nixauiqaeis.  et,  dès  lors,  on  ^ngea  à  roii-  i^ 

en  interdisant  Taccés  jiiMiu'à  elle>  de  cet  a^ent  de  vieet  de  de^  M. 

OD  essaya  renndiemeul  daii>  diverse?*  sub^taoce^  ;  procédé  faiwilit^r  ai 
gère*  qui  plongent  dan^  U  graii^se  les  î^aucis^res,  les  cui^^es  d'ot<»>.  »*tr     J'u  -  i 
vn  %int  à  la  fermeture  heniietique  dans  de*  Iwiles  de  mêlai  .i  |itii<ii^4* 

l'îiir  î»ftr  In  chaleur.  L^  procv^U  Appert  remuiile  aui  premières  ar  tt^kk 

de  ce  philanthrope  ;  ^  t\4rr  de  conserver  toutes  teii,  suhittameeK  m^éa 
.,  date  de  1810.  t;ay-Lu^*sac  expliquait  ces  résultats  t?n  a|]éfu««t|» 
loiygenp,  wuit  rinlUience  de  la  chaleur,  forme  avec  le^  matières  f>rgmjiiqiai^  è» 
■  f»trtbinaiM>n*i  lixe-?  et  \e^  rend  dé^rniais  inapte.^  â  la  feraien talion     \  i>  nt^^ 
i  jM.que,  il  était  délivré,  en  Angleterre,  à  un  ^ieur  Pierre  Uarand.  .  --!^ 

hiablement^  ne  fai$ail  qu  appliquer  les  idées d'Apj»eil.  un  brevet  puiii   ,  .T|-piM4ti« 
d'une  méthode  de  conservation  des  viandes  qui  i-éunissaît  r»^  Iruîs  cxitiditJrte» 
un  réceptacle  impénétraLle  à  t'air,  Texpulsion  de  1  air  par  ta  rlialeur.  i«  fermt^m 
hermétique  des  récipients  après  celte  opération.  On  tia  pa:^  fail  autn*  cliooêim^ 
varier  et  moditier  l'exéculion  du  procédé. 

L  obtention  de  conserves  parfaites  est  un  problème  dont  ta  «^tulkm  înt^tiv 
au  plus  haut  point  lalimentatton  publique.  Ou  a  trop,  dans  li*s  an  f< 

ilance.  Ton  gaspille,  et  il  se  peixl  des  matériaux  alimentain»»   qu  j 
utile  de  retrouver  dans  tes  années  maigres.  Certains  pays  nonl  pus  dt^  vfc* 
n  en  onl  qu'en  la  payant  des  prix  exorbitants,  tandis  que  d*«iiirr^  ^^n  ont 
ment  iiue  les  iK'tcs  y  sont  tuées  puurla  peau  et  que  leurs  cadavrt*^ 
fecler  1  air;  comme  le  transport  d  un  bceuf  vivant»  d  Amérique  •  i    r 
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trop  chor  et  amène  un  animai  malade  sur  nos  marchés,  les  cairières  de  viande 
des  plaines  américaines  ne  pourront  être  exploitées  si  l'on  ne  In^nve  un  moyen 
de  transporter  la  viande  abattue  et  en  morceaux.  D  autre  part,  les  armées  en 
expédition,  les  marins  embarqués  pour  de  longues  travei'sées,  les  explorateurs 
ont  un  besoin  urgent  d'aliments  aisément  transportables,  qui  ne  manquent 
jamais  et  ne  peuvent  assurer  la  satisfaction  de  ce  besoin  en  se  faisant  accom- 
pagner de  troupeaux  et  d'un  chargement  de  légumes  encombrants;  d'autant  que 
ces  légumes  seraient  bientôt  en  fermentation  et  que  les  trou|)eaux  ne  tarderaient 
pas  à  être  des  bètes  surmenées  fournissant  une  viande  déplorable. 

L'on  arrive  à  préserver  les  viandes  et  les  légumes  de  la  décomposition  putride 
àlaipielle  ils  sont  naturellement  voués.  Mais  «  un  pi*océdé  de  conservation  réel- 
lement complet,  dit  excellenmient  Morache,  devrait  |H?rmeltre  d'obtenir  au  bout 
de  plusieui's  mois,  sinon  de  plusieurs  années,  une  viande  dont  l'aspect,  le  goût, 
le  parfum  et  les  pmpriétés  alibiles  n'auraient  été  modifiés  en  rien  »».  dette  con- 
serve idéale  est-elle  trouvée  ?  Malheureusement,  non.  Dans  les  substances  le 
mieux  conservées,  il  s'accomplit  au  moins  des  modifications  isomériques,  qui 
font  trop  ressembler  la  conservation  à  un  embaumement  et  otent  aux  aliments 
leur  aptitude  à  la  restitution  nutritive.  Le  sens  du  goût,  chargé  en  quelque  sorte 
de  veiller  à  la  porte  des  voies  digeslives,  ne  tarde  pas,  du  ivste,  à  prévenir  le 
consommateur  et  à  manifester  sa  répugnance. 

Aujourd'hui,  l'on  sait  que  toute  décomposition  putride  est  l'œuvii;  de  microor- 
^anismes.  C'est  donc  à  soustraire  les  substances  alimentaires  à  l'action  de  ces 
agents,  à  les  tuer  eux  et  leui*s  germes,  à' les  priver  d'air,  d'humidité,  de  chaleur, 
que  se  réduit  l'art  de  préparer  îles  conserves.  t)n  a  peut-être  même  pris  cette 
formule  trop  à  la  lettre. 

1 0  Dessiccation.  —Ce  procédé  soustrait  aux  aliments  l'eau  nécessaire  à  la 
prospérité  des  germes  et  détermine,  surtout  sur  la  viande,  la  formation  d'une 
croûte  superlicielle  qui  empêche  les  germes  de  pénétrer  dans  la  profondeur  de 
la  masse.  11  doit  être  très  ancien,  et  l'exemple  s'en  est  offert  spontanément  aux 
hommes,  dans  les  [mys  chauds,  où  les  rayons  du  soleil  accomplissent  rapidement 
la  modification  voulue.  Systématiquement  pratiquée  sur  les  viandes,  la  dessicca- 
tion <ionne,  dans  l'Amérique  du  Sud,  la  carne  secca  et  les  lanières  de  ta^mjo  que 
les  gauchos  emportent  à  travei's  les  [taiiipas;  en  Afriijue,  la  billowjue  des  Cafres 
et  la  kéléah  des  Arabes  ;  dans  rAméricpie  du  Nord,  c'est  le  pcmmv-an,  fait  de  [M)u- 
dre  de  viande  et  de  graisse  avec  des  condiments,  sel,  ]»oivre,  sucre,  extrêmement 
nutritif  au  dire  des  voyageurs.  En  Europe,  le  soleil  n'est  pas'  assez  chaud  et 
l'atmosphère  s'imprègne  trop  aisément  d'humidité  pour  que  cette  pratique  puisse 
être  essayée  avt»c  succès. 

La  fabrication  du  tasajo  ou  charqui  associe  en  réalité  la  salure  et  même  la 
rompressioïiy  à  l'action  de  l'air  sec.  Les  usines  de  La  Plata  où  ce  produit  se  pré- 
pare s'a[)pellent  salfideiroa.  On  y  prépare  en  même  temps  les  peaux.  Les  chaii*s 
sont  découpées,  toutes  palpitantes,  en  énormes  lanières,  huit  par  tète  de  bétail, 
qu'on  {«longe  d'abord  dans  la  saumure  ;  après  cpielques  secondes  d'immersion, 
ces  lanières  sont  étalées  par  couches  superposées,  que  l'on  sépare  les  unes  des 
autres  par  une  couche  de  sel  ;  la  pile  est  assez  élevée  jwur  que  le  poids  des  cou- 
ches supérieures  fasse  écouler  les  liquides  des  inférieures;  d'ailleurs,  on  retourne 
la  |)ile  au  bout  de  vingt-quatre  heures  et,  le  lendemain,  après  l'avoir  démontée, 
salée  à  nouveau  et  remontée,  on  la  charge  de  poids.  Ce  n'est  que  trois  ou  quatre 
jours  a|)rès  qu'on  étend  les  lames  sur  des  charpentes  pour  les  sécher  à  fontl. 

Sur  les  indications  de  Boussingaull,  Schnepp  a  préparé,  à  Montevideo,  duta- 
sajo  par  le  procédé  suivant  :  Après  avoir  fait  couper  la  chair  musculaire  en  lames 
Aruould,  Hygiène.  3«  édit.  35 
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irniK-fS  v{  \v>  avilir  naléOi^  irt^s  lù^^riMiieiU,  il  It»?*  lU  satifHvitdrti 
en  Ir^  rxpd^ant  au  «^leil  pendant  le  J«tur  et  en  1i*^  |»ri*ssâiil  Ir. 
!n  nuit.  A|irt'ii  huil  joui>*  ropéralinn  éluU  termiiii'^*  :  la  tiami*-  \*n 
lu'l  a^|)erl  et  tiiie  saveur  agréal>Ie  à  son  arrivée  en  Fraiir*',  sauf  iiri 

Martin  tle  Lîgnac  rle*^»èche  les  viandes  à  Téttive,  daiiï^  iin4*  teiii|iei 
ti  i*Kr#'cle  janmÎH  A'M;  Vin  et  Scnorans,  népoeianl*-  à  f{ui"noî^-Ayrf*:<»  ont  eaï«|B| 
vriililutitin  à  lair  ehoiid  et  la  pre^^^înn»  en  t^atanl  li/  iiioîti<<  po^ï^itile. 

La  mrttf  si'cca  se  vend  au  Itresil,  de  7  à  t1  francs  les  IIj  kiln^rammêi.  : 
(inuty,  ce  s*mi  le?  rlnsses  aîs*V*i  qm  ta  ronsimmienl,  rii>n  a  la  f«<  on  du  ( 
lniver>  les  painpas,  fai^nnl  rùtir  à  In  liàle  le  morceau  <ju*il  a  emporté  fii 
»i'lle,  niais  en  eoninien<;«nt  par  la  faire  de<>aler  et  en  la  rt>tiverti«:S4tnt  eoi 
en  grillade*  dans  la  graisse,  en  ra^nAls,  par  fM»lil^  morceaux  avec  d«*  ^M 
de  lerre  uU,  suHnnl,  avec  des  hariei)(ii  noir^  (te  mets  nalit»nal  de*»  Bré^lktt.l| 


La  dessieratiuii  uu  sideii  *ni  dans  les  lïrenier^  s'appliijitp   partout  à  la  « 
tion  deï^  ^Taincs   inilix*^  de   teguiîiineuï^eii,  à  divers  fruits  tiuîleu\,  iki  iiMiJàr| 
encore  auff^nr  des  fruil!$  pulpeux  i pruneaux),  des  |K>iniiiei$»  dos  poire;:,  de»  i 
et  même  4|iielque^  lé|^umes,  parmi  les  moins  aqueux.  D'aprè«i  Ji>ly,  en  AménfAl 
on  ronvrivc  ainsi  beauroup  de  fruits,  an  njoyen  d'appareils  éva[Mjniteyr»àii 
cul«lît»n  (rnir  ♦*liiiniL 

A  ré[HH|u«>  do  la  jçuerre  de  Crimée,  on  fabriquait  en    France  des  coii5ern>à| 
lê>fu  ni  es  par  compression  et   desi^itealimi.  Les   légumes  aqueux,   débarr«5$r$à 
leur  eu n.  devenaient  réellement  capables  d'une  eonservalioii  indéilnip,  poiffxH 
n'y  restttil  que  tin  li^îurnv,  Morache  estime  que  ee»  légumes  contprimés  {conm^ 
Choili't}  elaient  h  peine  •  *»npérit*urs  à  du  foin  *».  La  Julienne  inoderne  e^t  m 
insigniliante, 

2'  fumage.  —  tUlte  o[iéralioo  a  d'abord  pour  effet  d  obtenir  aussi  un  degrf  |à»  | 
ou  iniiins  forn|ïlet  de  ilcssleration  [boucanaue  :  mais»  en  outre,  cntnnie  ronloct^ 
late  torstiM^  puis  Seriilini  et  l'ngaro.  la  fumée  de  lioi!^  a  un  pouvuir  antii*epti^ 
réel  vis-à-vis  des  mirrobes  k-s  plus  résistants  :  ils  succombent  à  son  action  « 
quelques  lieure?.  Mallieurensemenl  la  fumée  ne  pénètri»  pa>  dans  ta  \iawtl^:«i> 
mtiins  enipiVhe-l-elle  les  germes  evlériiMirs  de  s\  introduir»^  eu  favurisaiU  W 
(iirmalion.  jÏ  l»  surface  dvs  n»orreau\.  d'une  rronle  p  rot  cet  rit'*?. 

Le  fnnnige  peut  allefndrr  auv  inconvénirnls  dr  lu  dessioratiau,  qui  tirftfU 
viande  do  sou  suc  et  la  rend  diflicile  à  digérer,  sans  néanmoins  assurer  loujrmr* 
mm  innocuité  :  certains  boudins  fumés  de  Hollande  et  d'Alleniagiie  f»nt  cauîfé  4«* 
enquiisomiemenlii  graves  (Van  den  tlorpuL  llusemann). 

H**  Salaiian.  —  Kl  le  est  pratiquée  seule  i>u  associée  au  fumai^e.  Le  sel  maiin  i 
une  action  assejt  cum|de\e;  il  soutiir  de  l'eau  (cl  des  sucs)  aux  «substances  Hir 
lesquelles  on  le  répand;  il  pénétre  dans  les  interstices  de«  pièces  ^^ournJs<»»4  te 
nataison,  iTsserre  les  tissus  et  rend  l'albumine  plus  résistante  ;  enfin,  eW  im 
fiarasiticîde  et  tm  anttseptique.  tin  ajoute  souvent  au  sel  marin  une  |iptite  fiiiaii' 
tilê  de  salpêtre  (il  ne  fnnl  pas  revagéreri,  qui  aide  à  la  pénétrai  ton  et  eoRsrnf 
aux  \iandes  salées  nin*  belle  couleur  rouge. 

tl  est  clair  que  Innt  tlalM^rd  la  salaison  appauvrit  la  viande  et  la  r^nd  c^ria^. 
En  second  lieu,  elle  p«nit  av«»ir  été  mal  faite  et,  après  tout,  nétre  pas  un  inoyra 
de  conservation  absidumenl  siïr  :  c'est  à  ceci  que  ^onl  dus  les  aceidT*uts  aîinis  t^o 
phnuiiques  le»  plus  sérieux  qui  aient  été  provoqués  par  les  salaîisons. 

L'a^itctation  du  fumage  à  la  salure  donne  quelques  garanties  en    plu^  j^an- 
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«iii^MMMiU'r  heauroup  1rs  iiiroii\riiit*nls.  Kn  Lorraine,  on  roliro  le  lani  ri  los  jani- 
bon<  (!«'  la  saumnn»  pour  les  su>{)<>iidr('  <lans  la  vasle  cheminée  <»ii  il  y  a  toujours 
<hi  tVu.  La  conservatinn  r.si  sul'fisant<^  pour  des  substances  (|ui  seront  consoni- 
iiUM's  4lan<  raiinri*.  r.i»s  ctinserves  rendent  d'iinnienses  services.  La  charcuterie 
salct'  f't  fumée,  (pii  arrive  d'Amérique,  est  d'une  conservation  assez  exacte,  qu"i- 
(|u'il  ait  fallu  int(>rrompre  W.  fuma^'e,  empiler  les  morceaux  <lans  des  caisses,  les 
véhiculer,  etc. 

La  viande  de  porc  se  prête  mieux  qne  toute  autre  à  la  salaison.  Toutefois,  on 
associe  le  plus  connnunément  à  la  salaison  le  fumap*  ou  lenrobement,  ou  lun  et 
l'autie,  pour  obtenir  des  produits  satisfaisants.  Wiel  et  (inehin  conseillent  le  trai- 
tement ci-dessous  pour  les  jambons  : 

lN»ur  'M)  kilo«:rainmes  de  jambon,  mêler  *i  kilogrammes  de  sel  et  'M)  grammes 
de  salpêtre;  en  frotter  exactement  les  pièces  et  les  déposer  dans  une  cuve  où  elles 
pa«eiàl  huit  jours.  On  prépare  ensuite  un  (*nrobage  avec  le  sel  et  le  salpêtre  qui 
restent  dans  la  cuve,  puis  avec  sucre  candi  oOO  grammes,  poivre  1(K)  grammes 
(en  grains-,  lîO  granune*^  de  piment,  une  poignée  de  baies  i\v  genièvre,  10  feuilles 
de  laurier.  Le  tout  est  bouilli  dans  [W  litres  d'eau.  On  ajoute  '20  oignons  fendus 
en  quatre  et  Ion  verse  la  liqueur  refroidie  sur  les  jambons,  (|ui  doivent  y  plonger 
entièrement  et  y  rester  cinq  ou  six  semaines,  sans  qu'on  y  touche  sous  aucun 
prétexte.  Après  ce  laps  de  temps,  on  les  retire,  on  les  laisse  se  dessécher  à  Tair 
dans  un  endroit  frais  ;  puis,  on  les  suspend  pendant  't  à  ('»  semaines  dans  une 
vaste  cheminée  où  la  ttMnpératun;  doit  être  très  modérée  et  où  Ton  évitera  de 
brûler  des  ordures,  en  recherchant  de  préférence  les  bois  résineux,  de  bonne 
odeur,  le  genévrier  spécialement. 

Martin  de  Lignac  sale  les  viandes  par  injection  dans  l'épaisseur  des  moireaux. 
!\arkes  reconnnande  le  procédé  de  Morgan,  (|ui  consiste  a  injecter  par  le  ventri- 
cule gauche  4le  l'animal,  a|)rès  l'abatage,  un  liquide  composé  de  :  U  kihigrammes 
de  saumure,  :i)iO  grammes  de  salpêtre,  1  kilogramme  de  sucre,  14  grammes 
dacidf*  phosphorique  et  quelques  épices.  On  dessèche  ensuite  et  l'on  enrobe  la 
\  lande  dan<  <lu  charbon  de  bois,  (iarges  plonge  la  viande  dans  un  bain  d'acide 
chlorhydrique  à  2  ou  :)  p.  1(K),  et  ensuiti^  dans  une  solution  de  bisullite  de  soude; 
il  se  forme  du  chlorure  de  sodium  et  de  l'acide  sulfurique.  La  viande,  tout  à  la 
fois  s(»ufrée  et  salée,  <'st  <Misuite  enfermée  dans  des  b(»ites  hermétiquement  closes; 
elle  parait  se  bien  conserver,  mais  Du  Mesnil,  qui  décrit  ces  procédés,  ne  dit  pas 
qu'elle  garde  sa  sa\eur,  son  goût,  sa  digeslibililé. 
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On  conserve  dans  le  sel  un  certain  nombre  de  polissons,  la  morue  elles  harengs, 
l'esturgeon,  le  saumon. 
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Ou  l'irij^loie  enccK**^  le  $t*l  à  la  roiis«?rvalion  des  lémiriii^h,  li4s  qiu*  les  clinux, 
ivs  httriri>ls  verls.  11  tU'  faut  pas,  coUe  lois»  qiw  ia  (|uaulilé  dv  <v\  suil.  surabuii- 
cjanle;  elle  ne  «loit  pas  enipèclier  la  Cermentalioii  njiu|ueuï*eT  411e  Ton  reehei'che 
précii!^L'metil  dans  la  choucroute^  qui  est  une  salaison. 

Le  beuire  sa/e  É^e  conserve  pendant  un  tenip^  qui  ne  doit  pas  èlre  tiop  pmlongé. 

4*»  Emploi  des  antiseptiques.  —  Eteaucoup  d'antiseptiques  -^ûnt  des  poisons. 
Tous  sont  étrangers  à  I  économie  et.  par  suite,  iiiassiinilables.  Tous  sont  fails 
pour  roininuni<|uer  aux  viandes  un  funiel,  une  saveur  qu'eïles  n  ont  pas  d  abord 
et  qui  >onl  rê^'^uliêrenient  désagréables.  D'où  la  diflieulté  d'employer  les  antisep- 
li(|ues  chimiques  euninie  procédé  de  conservation. 

Nous  avons  d'ailleut^  déjà  eu,  à  plusieurs  reprises,  i'o<*casîon  de  dire  que 
rhygiène  ne  saurait  être  sympathique  à  des  suhstaTices  qui,  outre  leurs  graves 
inconvénients,  ont  encore  le  délaut  dêtre  \h'U  anlisepljqijps  aux  doses  qui  ne 
sont  pas  absohuio?nt  dangereuses  pour  les  mtisonirnalenrs. 

Vacide  borhiiiCy  le  borax»  sont  employés  par  les  bouchers,  qui  en  saupoudrent 
(inelquefois  les  viandes  pendani  les  chaleurs  de  l'été*  Il  ne  semble  pas  cepen- 
dant qu'il  s*apisse  là  d*un  antiseptique  bien  elTicace,  et  d'autre  part  son  innocuité 
vis-à-vis  de  l'organisme  humain  est  assez  douteuse.  Aussi  te  tlomité  consultalîr 
d'hygiène  en  u-t-iï  interdit  l'usage  dans  la  conservation  des  substanei»^  alimentaires. 

L'acide  >alicyliqu*\  antiseptique  as^ez  puissant,  peut  èlre  fort  dangereux  pour 
le  consommateur.  D'ailteui^s  c'est  bien  jvlus  un  moyen  de  protégei-  les  denrées 
déjà  mauvaises,  falsiliées,  qu'un  procédé  de  conservalion  de  substances  alimen- 
taires de  bonîHM[ualilé.Ces  motifs  expliquent  suffisamment  Tavisdéfavoralde  qui 
a  constanuncut  prévalu  au  f'.oniité  consultatif  d'hygiène  1  Broiiaidel.  !)ubrisay)  eLà 
l'Académie  de  médecine  iVallin).  Le  gouvernement  Inmraisady,  en  cotiséquettce, 
intei'dire  onicieîlemenl  le  salicylage  ((jiTulaire  ministérielle  du  7  févrii-r  \HHî) 

5**  Enrobement.  —  (ielte  méthode  se  borne  à  mettre  les  substances  alimentaires 
à  Tabri  de  lair  et  de  ses  germes  au  moyen  d'un  corps  sans  action  sur  la  denrée  : 
la  gélatine,  la  graisse,  l'huile,  le  sucre*  la  cassiniade,  la  cire,  etc. 

La  graisse  sert  à  mettre  à  Tabi i  de  lair  une  f^nde  de  ptktés.  L'huile  piiitége  un 
certain  nondu'e  de  conserves  de  pojss«ms,  sardiiio,  liions,  anchoi».  Ces  poissons 
sont    d'ailleui*s  préalablement   salés,  puis  plongés  dans   l'huile   chaude   avant 
d't^tre  mis  en  boites  et  recouverts  d'huile;  les  boUes  ne  sont  fermées  (pj'aprtVs  mi^ 
chautfage  veis*  lUS",  selon  le  procédé  Appert,  que  nous  allons  décrire, 

L'enr<d)enjent  au  sncre  e^^t  très  employé  pour  la  conservation  dei^  fruits,  gêné- 
ralemejil  cuits    ronlitures»  Iriiits  glacé?.;. 

La  conservation  dans  le  charbon,  lean-de-vie,  le  \ inaigre  et  les  épices  sa 
rattache  autant  a  la  méthode  par  les  antisepliqnes  qu7i  Tenrobement. 

6'»  Stérilisation  par  la  chaleur.  —  t',e  procédé,  qui  lue  les  germes  d«ud  la 
viande  ou  le>  légumes  pinivent  être  ensemencés,  est  très  répandu,  11  présente  de 
hautes  garanties  d  efficacité. 

Appert  erdV'rmait  les  viandes  dans  des  boites  métalliques  dunl  le  couveirle 
restait  percé  d'un  truu  j»t*ur  l  échappement  de  l'air  et  de  la  vapeur;  puis  il  les 
soumellait  pendant  un  certain  temps,  dans  un  liain-tiiarie.  à  la  tenqiérature  de 
tUil  degrés.  Au  momeni  où  Ton  retirait  les  boit  en.  le  Ihmii  iitnit  lermè  avec  un 
IM>inl  de  soudure.   Lot^qu  mi  sut  que  certaii  ja-  hif- 

temfïératurede  lUU  degri^s.on  chercha  h  reni.L  tabi* 

[»érature  de  110*  en  le  consltiuanl  d  iifmjsolt*** 
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feiriîim  et  de  »v\  mariu.  T/êsl  [e  procédt^  Fastivr,  I>ar»s  li»;*  fal>ri*|u«*s  ftiislrûlierm*» 
on  Tûppliqu**  de  lu  farori  survaiitc  :  les  rnorreaux  tie  viaii«l<'  tTiie  el  iK^sosséê 
sont  rTiipilés  dans  dt*^  lH»Hrs  vu  tôle,  tk*  2  à  H  livrt^s.  mi\(|U(*lU*s  ou  ajrvuîe  un 
peu  iFeau  ;  on  soiidt'  lt*ii  bidles  en  ayanl  soin  di*  laisst*r  un  pelif  oritire  dans  le 
couvercle,  on  le^  place  dans  une  solution  de  cïUoiuie  de  calcium  ([ui  ne  bout 
i]u'au-dessiisde  I2;J  dej^rés,  Pendanf  ([ualre  heures  elles  soni  souniinesà  une  tem- 
pi'ralure  ijui  varie  entre  I1H>  el  110  degrés,  Teau  ejui  y  esl  ronlenue  s'éva|K»re  et, 
en  même  temps,  laîr  aln»c^spherique  est  expulsé;  on  bouche  rapidement  l'ouver- 
ture du  couvercle,  ajirè^  tjUfH  on  laisse  encore  les  récipients  une  heure  dans  ce 
bain  chaud.  Mu  les  relire  el,  ilès  qu'ils  sont  refroidis,  on  les  peint  a  l'huile  (O.  Du 
Mesnil'. 

iJans  le  procédé  dit  d'Aberdeen,  adctpté  par  Martin  de  Li^'uac,  les  Iwdle*  sont 
eomplélemenl  fermées  iK>ur  être  portées  a  rébuUilion  dans  la  solution  saline; 
c'est  si'ulemeiil  après  deux  nu  Irois  hi^ures  tpron  pratique  daiis  la  ^^oudure  un 
petit  tr<*u  imur  laisser  écliapper  ta  vapeur  el  1  air,  <le  trou  est  aussilùt  refermé  et 
Topéraliou  rettnuvelée  trois  fois. 

Quarjd  la  preparalion  a  réussi,  le  couvei-cle  des  boUe'*  tend  à  s'affaisser  par 
1  effet  du  vide  relatif  de  Tintérieur  et  prend  une  fornre  concave  extérieurement. 
Si  la  putréfaction  s'y  ileclare  à  un  moment  dtjuiié,  le  cttuveirle  est  au  contraire 
soulevé  par  les  gaz  de  rinlérieur  el  prend  la  forme  bouïbée,  C'est  un  moyen  de 
juger  de  ta  conservation  de  la  substance  alimentaire  par  la  simple  inspection 
des  boites.  Dans  les  fabriques,  on  met  à  pndit  cette  circonslunce  pour  éprouver 
!es  boites  avant  de  les  livrer  à  la  consornniation;  on  les  jdace  dans  une  chambre 
d'épreuve  chaufTée;  si,  après  une  oliservalion  proltmgée,  elles  ne  se  djïalenl  pas» 
c'est  qu'elles  sont  en  bonne  conditicm. 

Les  subslances  ainsi  préparées  sont  stérilisées  et  se  conservent  bien*  Malheu- 
reusement, ces  longues  manipulations  en  augmentent  beaucoup  le  prix  de  re- 
vient. Elles  n'en  seraient  pas  nu»îus  précieuses  pour  les  années  en  ex[iédilion  et 
les  navijirateurs,  dù(-on  les  payer  cher*  Mais,  et  ceci  est  peuL-é!re  le  reproche  le 
phis  sérieux  qu'on  puisse  leur  adresser,  rhypejx^ocion  qui  a  tué  lei^  germes  a  aussî 
profondément  modifié  la  texture,  la  succulence  et  la  saveur  des  viandes.  Peut- 
être  aussi ^  même  sans  laction  des  germes,  subissent-elles  des  modifications 
chimiques  ultérieures,  dans  les  boites  ujémes;  une  viande  momifîée  est  con- 
servée et,  cependant,  n'est  pas  mangeable.  Il  fut  un  temps  où  la  viande  des 
bt>ltes  de  conserves  était  (îlandreuse  ef  sans  arôme;  les  soldats,  à  qui  on  Toffrait 
en  expéditifiiis,  en  mangeaient  deux  ou  trois  fois  avec  plaisir,  mais  ne  tardaient 
pas  à  s'en  lasser-  Aujourdliuî,  les  morceaux*  se  tiennent  mieux  dans  le^  boUes 
et  sentent  la  viande  ;  il  y  a  moins  de  liquifle  intérieur.  Cependant,  celte  viande 
supporte  mal  d'être  accommodée  et,  ce  quHl  y  a  de  mieux,  c*est  deti  faire  des 
tranches  que  Wm  man^re  à  la  vinaîgi-t'tle. 

D'ailleurs,  les  viandes  conservées  cuites  doivent  être  consommées  immédiate- 
ment après  Touverlure  des  boites  ;  une  fois  à  l'air,  elles  se  putréfient  rapide- 
ment el  pi'ésenlent  tous  les  dangers  des  matières  à  poistm  putride.  Il  est  pro- 
bable que  ce  résultai  n'est  point  dû  aux  germes  qui  ensetnenceni  la  conserve 
après  son  ouverture,  maïs  plutôt  au  révril  rapide  de  germes  piéalahlement 
contenus  dans  réj»aisseur  de  la  substance  alimentaire,  et  quî  ir»»nt  pas  été 
détruits  parla  chaleur.  Seulement,  ils  n'ont  pu  se  développer  avant  l'ouverture 
de  la  holle,  fiarce  qu'ils  se  trouvaient  dans  de  mauvaises  conditions. 

Enfin,  il  peut  arriver  qu'r»n  mette  quelque  retard  k  fermer  les  boites  au  sortir 
du  hain-marie,  (piand  eMes  ne  te  sont  pas  avaiil  d'y  être  plongées.  EHes  sVnse- 
menceut  alors  rt  ne  tardent  (ms  à  s'altérer  sous  rintluenct'  de  niicroorganismes 
dont  Poincaré*    Cassedebat,    iuil   démontré    la   présence  «lans    certaines   cou- 
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^'^  i>E  l'alimentation  et  des  boissons. 

>erve-   avaiitV^   el   ayant    produit    dos   accidents    d'intoxication    alimenlaiio. 

.ippiiratioh  */?/./•  légumes  et  fruits.  —  Le  procédé  Appert  ol  ses  dérivés  sappli- 
({yi^nt  à  merveille  à  la  conservati«>n  des  légumes  et  des  fruits.  Beaucoup  d'espèces 
iranlenl  même,  à  celte  épreuve,  leur  forme  et  une  part  de  leur  goût  et  de  leur 
piiituni.  Les  léiTumes  qui  n*«ml  pas  pour  principal  altriluit  d'être  verts  s'y  prêtent 
mieux  .[ue  les  autres;  ainsi,  les  tomatva,  dont  il  vient  d'Amérique  tS  nnllimis  de 
hiMles  par  an.  ih\  e\i>édie  des  mêmes  contrées  et  surtout  de  Californie  des 
inilU«in>»  de  lx»ile>  »le  fruits.  En  France,  il  est  préparé  des  conserves  de  légumes 
à  Nantes,  à  lionieaux.  à  Beaufort-en-Vallée  (Maine-et-Loire),  à  Angers,  à  Paris, 
dans  de-»  pn»(M»rlions  qui  en  font  une  branche  de  commen-e  importante.  Nous 
\ern»n<  (oui  à  l'heure  comment  l'cm  restitue  leur  belle  couleur  verle  aux 
haricoN  lin^  ol  aux  jH^tils  pois. 

l>ttii^  boduroup  de  ménages  on  conserve  des  haricots  verts,  des  petits  pois, 
vU'^  «viueN-cliuides,  «les  mirabelles,  dans  des  bouteilles  de  verre  solide,  que  l'on 
si»uiiiel  à  la  chaleur  du  four,  au  moment  où  l'on  en  retin*  le  pain,  et  que  l'on 
terme  ensuite  d'un  bouchon  de  liège  neuf  et  licelé.  (les  denrées  sont  à  demi  cuites 
et  xo  i-on>er\ent  ttuite  l'année  sans  perdre  notablement  le  fumet  et  la  saveur 
pi-i»prex  des  fruits  frais. 

>'  Réfrigération.  —  L  abaissement  de  la  tenqiérature  à  zéro  et  même  au-des- 
M»ux  ne  lue  pan  les  nuci*oorganismes,  ni  surtout  leurs  spores  ;  mais  il  les  enqtê- 
che  de  xe  dè\elopper.  ce  qui  suflit  pour  la  conservation  «les  viandes.  On  peut 
iiièiiie  XI'  luirner  À  deseondre  à  2  ou  '^  d(»grés  au-dessus  de  zéro. 

(Vp(nx  loa>;(enqtx  «»n  ctuiserve  la  viande,  le  gibier,  le  poisson,  dans  les  gla- 
ciêiex  Kn  etc.  lex  mairhandes  de  poissons  entourent  de  glace  leurs  pièces.  11  n'y 
.k\.u(  >|u .(  peilectionuer  le  procédé,  à  éviter  le  contact  même  <le  la  glace  el  de 
IAmii  quelle  pioduil.  et  à  applitiuer  la  réfrigération  en  grand,  dans  des  cas 
\pe«  i.iwv 

iH'puii  I  e|H»iiMe  v»ù,  pour  la  première  fois  (t877),  le  navire  le  Pri(/orifiqui\  muni 
d  î4pjMU  il.  dcxhuex  ;\  l'ubn«|uer  de  la  glace  [lour conserver  la  viande  qu'il  portail, 
qmli.tii  Uol^lili.>»  V>iex  A  deMination  du  Havre,  de  grands  progrès  ont  été  accom- 
|.li«,.  ri  II.  vi.nule*  c\»nxer\oes  par  le  froid  sont  aujiuud'hui  l'objet  dimportanles 
uau  a.  lii'i».  iiMHioeivialex.  A\rai  dire,  ce  sont  surtout  les  perfectionnements 
O'js'Mt*  .lut.  let  oiown*  de  produire  le  fr«»id  à  peu  de  frais  qui  ont  permis  de 
«t\otoi  I  nui'  *ii»iiide  exleuxioii  À  ce   procédé  remarquable  de   conservation   des 

\t|lUi  l|l 

tS>iti  ulioidii  la  \i<«iide,  il  cou>ienl  tout  d'abord  que  lanimal  aufjuel  on  la 
,  .,.1.1  MM\*u  ileiu'  hio  MU  place.  A  l'instant,  afin  de  laisser  aux  germes  de  l'air 
5^  ,H  .  n  U  II  nqt,  pik^Mble  |K»ur  x'enxemencer.  Puis  on  place  la  viande  dans  des 
.  \|.,,»».,  ..»  ï  .Il  i  j»\o»o  un  ikw  À  la  r«»is  srr  el  froiti.  lue  tem|»érature  voisine  (h» 
^,^.  .  ,  ,:it  |,i  il  u\\\[  vUeivUov  À  ttUeiiuIn»;  il  est  imitile  et  même  mau\ais<le 
i^  , ..  l,,  .,  j.  ui  U  ..»»u^  du  iviul  »lo  congêlalittn,  caralor-s,  quand  la  viande  sort 
.1^  i„  »M  ,.'.  ,  4  ii^'vt  «I  *o  iiid  À  *«  surface  une  abondante  précipitalion  de 
^  ^.  .  !  ,  ,.:  ^  u  .,  ^  ij  *u.xAi  do  iwkiubitMiv  germes  de  l'atmosphère  :  il  en  résulte 
,^  \»  ,  ,  .  1,  i  ,..,  .|u»"  »u,ot  'l  iimu\ai^  aspect  el  se  <-orronq)l  très  vite.  Celait 
^  .  .  ',..  (i  |Ux  juuMx  cxxAÎ^.  el  c'e»*l  ce  qui  fil  avorter  l'entreprise  du 
I      l'.U'n      la»..»"-»    »i  ,wveplu    pa-^  le*i  \iandes  congelées  qu'i)n  lui 

»        Il    »  •■        n'p  l'i  O  .»|»|H*ll^MUll*». 

^      \        MU» Uu lion*  pivmières.    L'industri«'     privée     |»eut 

jj  .    ;^     ^   ,  i.ix     »n»4  4i»*MiiVt  ^tinM«r>ées  par  le  froid  dans  des  condi- 

,    ,      .    .., ^0*     ..i,i:iiiquo  |vMl  i^lie  nécessaire  pour  déceler  leurs 


l" 
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naliin'^,  U'aprèïs  Moljt*aM,  h*s   vinndi*?»  qui  »ml  <'*(é  »'tium*i«n»s  iit*  prtWuIrtit  nMcuii 
^lobult'  sanguin  t]iti  >nit  inlurl  :  Unis  ^onl  ilrrliiK'^.  le  fnii'l  It*^  aynnl  Hiil  i'r1uU*r. 

Eliffiiiaîi  (M'iise  <|n<*  li*  tnrillcur  pnirédr  à  i*m|>l(»yor  (n>iir  i*i»ris<»rv«'r  lu  vininlif 
piir  11*  tVoid  ust  i\f  la  iîi?|>osor  «laris  di*?^  charuliic-i  «lii  ^onl  disposé**  ilt**  ltiyatl% 
daiiïî  lesquels  rii^'ule  une  soluliou  saline  ruaiuleiiue  entre  —  tt  t«l  —  lU  degrt^s*, 
re  qui  ï^uftil  h  donner  à  raii*  dii  Incal  une  leruperuturé  de  3  à  i  déférés  au-iie^siis 
fie  TÂ'vo, 

('e|>eridanL  l<'  plus  sou\enU  ou  aiuèue  dans  la  «  rhamlire  ù  froid  >>  de  l'air 
relroidi  ailleurs  |iar  une  des  nombreuses  nuirhinesau  iiioyeri  desquelles  on  |»ro- 
duil  aujourd'Uui  «lu  froid.  (Tôt  ainsi  que  l'on  û|»ère  dans  les  enhepots  fri^'orU 
liques  êlablis  [lar  Si'hneder  à  rabatloîrde  (ienè\è;  oesl  enri»ré  la  tnéllLode  a[>fdi- 
quée  [lar  la  llompaf^nie  Sansiueua  au\  *|U»'lques  VUJMIU  moutons  ar|;ejtlius  qu  ell» 
livre  autnielienient  a  Paris  dans  un  étal  de  lonM'rvation  >i  j'eniari]yâlde.  Dans  le* 
bâtinnmts  qui  Iransporletd  en  An^Ifl^uTe  fies  \iauiles  de  provenance  anu'rieainif 
l'I  auslralienne,  l'air  qni  arrive  ilâits  le>  eliûiiilues  à  frf»id*i  Iravei-^ê  uni'  ^rlatière. 

On  s'esl  apenu,  flans  les  »*\]»t'rieneês  <(Uê  le  v'<»u\enieriH*nt  franrais  a  fait  fairô 
à  rnsini^  de  BilJanrourt»  que  si  une  leinjtéraUue  vui^ine  fie  zéro  [muvail  con^er^er 
la  vianile  peuflanl  (luelques  semaines  Jl  n\'U  était  |du>  fie  fnf'*fne  «juand  il  s'ay^îs- 
sail  d'td)leuir  une  ronserve  f  upalde  de  rester  iniilléire  [»euda!d  de>.  u»ôin,  hu 
même  des  années.  Il  faul,  f|uaud  f»n  se  [UHipose  re  but,  nui^'êler  loéalubleuH'r»!  la 
\iande,  pendant  un  itïuqis  trèscourl.  par  un  froid  denvirou  —  2(i'%  puh  reninia- 
î^rasiner  dans  des  locaux  on  rêpne  une  leuipêrature  d  à  peu  près  —  V",  La  flom- 
[la^uie  Sansiiiena  opm%rro\fuïs-nous,  d'une  faetui  aualôi(ue  :  hïujours  est-il  que 
ses  viandes  dans  les  entrepôts,  les  navires  ou  les  vvajtfon*  ^^ont  ronslannueal  dans 
une  atmosphère  à  —  i^.  PenL-«'dre  celte  sociélè  a-l-elle  un  prf»rèdé  spécial  [M>ur 
enipêrher  la  cfuidensalîon  de  vapeur  d'eau  sur  la  viande  stolie  de^  rluiodues  à 
froid.  [>hènomi''ne  si  fâcheux  à  tous  cganls,  et  qull  taul  s'attarher  à  iirèvenir 
aulant  que  possible,  tresl  ainsi  ifue  l'on  arrivera  sans  iloute  à  doniu*r  eu  ÏYariie 
an  ("fjnimerce  des  viandes^  cfuifrelêes  levlenston  ênfuute  k  la*p»eHe  il  esl  [larveau 
eu  An^'lelerre.  iresl  chose  louî  à  fait  souhaîlalde,  puisqu'fUj  luellra  ainsi  à  la 
d}>posilion  des  consfnnmaleurs  une  viande  île  bonne  qualité,  ayant  ti>ule  sa 
valeur  nulritise  et  qui  cio'iie  un  peu  moîn^  clier  que  hi  viande  ordinaire  de  bou- 
cherie. 

t>n  lient  appliipier  la  t  ouser\alîfUi  pai  le  IVfiid  à  ipielqucs  [U'odults  alimentaires 
autres  i]ue  la  viande  :  les  fruits»  [lai  evenifde.  Il  existe  même  nn  service  régulier 
de  navires  munis  de  chambres  â  froid  ifui  Iransporteul  en  Angletet  re  des  fruits 
et  des  légumes  venant  de  l'Australie. 

H^  Les  eitiraits»  les  poïidres^  les  soupes.  —  (le  sont,  à  la  fois,  des  procédés  de, 
couservalion  des  sulislanees  alinn^nlaires  cl  des  moyens  fou  prélendus  lelsi  de 
réduire  â  leur  plus  simple  expression  la  forme  et  le  volunu!,  non  seulement  de 
la  viamie,  mais  euciu/t*  de  ce  mélange  complexe  qui  conslilue  les  i*epas  de  la  plu- 
part des  hommes. 

Il  exisle  aujoin'dlun  une  douzaine  iVe.riraiîs  dont  le  fameux  bouUhm  on  f',vtraH 
de  Liebig  est  le  type,  el  qui  se  ressemblent  tous  par  ces  caraclères  :  qu'ils  sont 
des  condîuienls  el  non  des  pré[>aration^  alimentaires,  et  que,  s'ils  ne  nuisent  pas 
aux  consornniateyrs,  ils  ne  bénélicient  lïénéraleiuenl  qu'à  ceux  f|ui  les  ont 
inventés  et  les  vendenl.  On  a,  longtemp>.  laissé  croire  t|ue  Textrait  Liebi;,^  esl  la 
quinlessejice  de  la  viande  el  que  la  moitié  flun  h<enf  tien!  dans  un  petit  poi.  Les 
exl rails,  ce|jendant,  ne  renfej'ment  que  des  matières  extr activer,  ei  non  des  ma- 
tières proteiques,  ils  gardent,  en  outre,  une  énorme  proportion  de  sels,  parnn'  les- 
quids  prédominent  les  sels  de  potasse* 

Itothel  Lex,  utilisanl  les  analyses  de  Rufiije,  Aubert  et  iJehn,  exprimenl  ainsi 
qu'il  <uit  kl  ciiruposition  des  eslraits  de  viamle  : 


DE  L  ALIMENTATION    ET   DES   BOISSONS* 


Eau ta..*.*. 

Sels ..-..- 

Matières  organiguts 

f  UO  (tiirUo&  fie  mU  renferment  : 

Pivlasse 38      îi  46 

Xride  phcisphoriquc  .......     2S      i  $5 


m  A  -2^  ]K  100 
66  a  67      — 


36 


Lc«  matières  orgmuittii»*  reDftvmciii  : 

Aride  ïaclique 3 

Créyline â 

Soude , .  10     à  13  Substajice  gélaliniforuji^. , .....     !2 

Magtiésit  8      tt    4  Graisso 0,^à  1 

i  îluiux .  0,5  â    1  Albumine - traces . 

Oxyde  de  fer 0,2  à    0,4       Arides  inosiquet  acétique,  bu- j 

Acide  sujfurique 5      â    3  lyrique,    rrèatiDîne,    aarco- 1 

Chlore., ..♦.      *      à  12  «ine,  leur  i  ne.  inosite.  héuia-  i 

Une,  globulirie,  urée ,../ 

Dans  des  expériences  qui,  à  la  vérité,  ont  été  foHemeot  critiquéps  par  Biinge, 
puisparLehniann,  Kemmerich  aiiiédps  animaux  par  leréfîîme  excliiî^if  à  Textrail 
deLiehig,  phi:^  vil*^  que  par  la  diète  ubs^ilup.  Mulh-r  [lH7(*;i,  avec  20  à  iïO  gramnies 
de  Liebip,  ajoutés  au  régime  ordinaire,  a  provocpiédes  sympti>rue!f  d'inloxiration. 

iraprés  Kemmerit'li»  la  nucuité  de  l'exlrail  àv  Lîebi^  Uendralt  iisd.  richéî?se  en 
sels  de  potasse;  eelle-ei  est  en  ellet  réelle.  Mais  cependant  elle  ne  paraît  ims  être 
telle  qu'elle  eon^ililue  un  danp?r  vérilaMe  aux  dose*;  où  IVui  emploie  rpxtrait.  Ce 
n'est,  loulefois,  qu'innocentera  moitié  la  prépaialiou.  Kllr  ne  serait  qu'un  poison 
faible,  mais  un  jwiscui  cependant.  Lehniann  a  repris  les  expérieTices  de  Kenime- 
rich  et  expliqué  que  laclion  des  sels  de  potasse,  dans  Tau  ^'t  ne  ni  al  ion  de  fréquence 
et  de  force  du  pouls,  est  d'ordre  réflexe  et  dépend  de  IVxrilatiou  de  l'estomac  el 
de  l'inleslin  que  produisent  tous  les  sels,  non  d  une  propriété  spéciale  de  la 
potasse.  Les  chats  el  les  rongeurs  rerevanl  f  p.  KHi  de  leur  poids  dexlrail  Liebig 
nVmt  jamais  paru  en  éprouvei*  d'inconvénients.  Des  enfants  délirais,  aniaif^^ris 
et  épuisés,  ont  semblé,  au  contraire,  se  relever  sous  rirdlueuce  «te  cette  }irépa- 
ratiou,  connue  il  lïil  résulté  d'un  bon  bouillon,  suivi  d'aulre  cbtvse. 

Le  Liebig  si'rnble  être  supfdanié  fmr  le  Cihih,  plus  fluide  et  dont  il  faul  une 
dose  doutde.  Nous  lavons  expérinienlé  à  riiopitaî  militaire  de  Lille  :  ses  qualités 
de  parfum  el  de  sapidité  sont  supérieures  à  celles  du  précédent. 

Le  petit  vidume  de  ces  exlraiïs,  par  rapport  à  la  i[uautité  de  bouillon  qu  il» 
peuvent  fournir,  leur  donne  un  grand  attrait  pour  les  hygiénistes  mililaires,  en 
vue  des  apprtivisiiHHii'Uïeïds  de  guerre,  pmir  les  blessés  et  malades.  Parkes  était 
un  enthousiaste  du  Liebig;  Morache  lui  est  [dulot  hostile.  Nous  pensons  que  le 
(libils  est  tolérable. 

Le  tableau  ci-dessous,  de  ÎL  Sendtner,  indique  les  noms  et  la  composition  i\e^ 
divers  extraits  actuellement  en  vogue. 


DÉftOnATlO!«. 


lAU. 


Eilntll  de  itantlr  i^*  l*a!>>tonl  .«.. 

—  of  Mt^Hil  itf  !'lHOtU!l  ............. 

—  Kciiiiiifncti..  t . . . .. 
Ëilrtt' I                         CihiU.., 

pAtl,4ii  |l<'ltlO?ti) 

s  -•f,^4*..«.t*..«.t 

<■'--  -      ''i'M*k) 

|taiiilioti-pr|j|0it«  *iu  Koch ,  . . . 

Bouillon  dû  vt&ntlc  coiulenté  de  Kfnime 

f  ift» , . .  - 

fclïlrjil  de  Wuiltou  *J«  Mam'gi , 

Bouillon  eoocnitfVt  Horris^  Mniiin^^lO, 


r»,    100. 

i7.n 

If). 41 
04.  U 


CRRniies. 


7,11 

I7,0« 
tî,40 


M.VTIÈRE 

OR- 


511.17 

tiiM 

54,13 

!tfl.l» 

17,i8 


p,  100. 


8,00 

t.in 


rdcftiiMi" 


eu  Loin 

d('4 


11.    Ufti, 

&1.74 
i6,40 
ÏV,87 


M 


Jfl 


4t,»7 
87,2J 


CONSERVATION    DES   SUBSTANCES    ALIMENTAIRES. 


533 


Dans  les  cendres  de  ïentractum  camis  dp  Cihils,  il  y  a  35,89  p»  KM)  de  potage, 
IK  de  siïude.  25,  lU»  d'aride  phosphf^riciue, 

('.es  extialts,  eu  Ixdlen  bien  fermées,  m  consenenl  asseï  longleoips,  maU  non 
indêlini  nient* 


Farim*  de  viande  de  HoasalL  —  On  des^sèche  de  la  viandr  privée  de  ^a  ^aîsi^e; 
on  ia  piilvérisTe  el  Ion  ajoule  s  p.  IIM)  df*  fécule  d  arro%v-ro<»r,  2Jj  de  >urre,  3  de 
«el,  épiées^,  fMjîvi-e,  matière  cokiranle.  L'analyse  de  ivtn^  iVhaiïti lions  de  cette 
préi>aralion  a  donné  à  Paikes  (p.  t(M))  ;  eau,  12,68;  (k'raisse,  \(},W;  sels,  3,82; 
aztdt',  H,ni  i—  aîl»nrnino»des,  5o»5)  ;  le  reste  est  formé  des^  épices.  du  suci-e. 
de  la  férule»  êti%,  et  de  !,8  p,  100  d'acîde  lactique,  La  farine  de  Ha^sall 
|ïurall  étr**  un  alirnenl  jiositif.  Cependant,  Parkes  a  roni^talé  «(ue  son  usage  pr*»- 
îoïi|;e  enlniliie  la  dyspept*ie  et  i[u  il  faut  absolument  y  associer  le  pain  el  surtout 
la  graisse. 

BiscuiH'Vimides.  Parirics^vitindcs.  —  En  1^55,  Uohri|Lr  essaya  de  fabriquer  uii 
hhcuit  an  sang,  qui  n'eut  pas  de  succès  dans  les  armées.  Thiel  1IH6T1  oITrit  un 
blacmt-viande  que  Ion  pit''parait  avec  de  la  viande  fraie  lie,  hachée  menu  el  incor- 
porée à  de  l'eau  et  à  de  la  farine,  en  traitant  d'îiiUeurs  la  |ude  connue  p«)ur 
obtenir  <ln  biscuit  ordinaire.  Gehrij^  et  GrunzijL^,  <le  Flerlin^  imt  mis  dans  le  com- 
merci*  une  farine-viande  don!  la  préparation  es!  reslée  ^errète,  mais  dans  la(|uelle 
on  a  trouvé  à  Netley,  3o,3  p.  lOU  d'une  subslance  albuminoïde»  i,3  de  j^'raisse, 
34,7  d'hydrocarbonés,  8,8  de  sels,  M  d'eau,  tiail  [iorden,  de  Galveston  (Texas), 
produit  un  biscuit-viande,  formé  de  parties  égales  d'extrait  de  viande  el  de 
farine.  Le  tout,  avec  force  promesses  et  considérations  alléchantes. 

Saumwn  aux  pois;  Erhuwurst.  —  Ce  saucisson  est  fait  de  farine  de  pois,  de 
viande  et  de  f^raisse  de  porc  cuites,  addiiirmnées  do  sel.  Parkes  y  a  trouvé,  pour 
lût»  p.  :  1G/2  d'eau,  7,19  de  sels,  t2,2li7  daibnminales,  33, Gli  dégraisse,  30, 0*>3dliy- 
droi'arbiinés.  Selon  Bitier,  un  saucisson  réservé  aux  olTicier*  renfi-rnie  un  peu 
moins  trazole  el  un  peu  plus  de  sels  que  relui  des  soldats.  Laverriéie  a  décril  le 
procédé  de  fabri^'atii^n  alleniaitd  ;  cVsl  une  maclnne  mlative  qui  rnélanfre  la 
farine  de  jiois  et  la  viande  hachée.  Le  saucisson  est  enveloppé  de  parc/ljeniiu  au 
lieu  de  boyau  et  se  conserve  très  bien  pendant  quatre  à  cin<)  mois.  Son  grand 
mérite  est  de  pouvoir  donner  une  Mtupe  en  cinq  minutes,  dès  que  l'ini  a  de  l'pau 
bouillante,  et  d  être  prêt  quand  on  n*a  rien  aulre  chose.  Les  soldats  çontractenl, 
à  son  usage,  de  la  tîalulence,  de  la  diarrhée,  et  s'en  dégoûtent  en  î»ey  de  jours. 
Ce  n'est  f^as  encore  cela  qui  rendra  la  guerre  un  exeirice  salubre. 

Soupes  portatives,  —  Ce  sonl  des  labietles  de  matière  nourricière^  facile  à  désa* 
gréger,  sur  les(|uelles  il  sutlit  de  vei*ser  de  Teau  bouillante  pour  avoir  un  pduge. 
Pendant  la  guerre  des  Ashantis,  l'armée  anglaise  s'est  bien  trouvée  d'une  [U'épa- 
ration  de  ce  getue  ;  Edivard's  patent  desiccuted  soup.  In  industriel  de  Burdeatix, 
Ciremaiily,  a  offert  il  y  a  longlemps,  sous  le  mmi  de  ^oitpe  /raii^rtisc,  de>  tablettes 
de  légumes  animalisés,  dans  lesquelles  Piiggiale  trouvait  fô  p.  100  de  matières 
grasses  et  albnrnimudes,  2Î3  de  matières  végétales,  JO  de  sel  ou  de  sucœ. 

iSutrkine, —  Sous  cf^  nom  allécfianCMoridea  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
(i88n)  une  préparaljun  coinpfisée  de  vitinde  crue,  désrvssée  el  privée  de  tendons, 
el  de  paitj  on  de  >ubstances  farirjeuses  azotées,  qui  sont  censées  remplacer  l'eau 
delà  viande.  Le  mélange,  séché  à  fair  ou  à  l'éJuve,  est  pulvérisé,  tamisé;  la 
poudri\  agglomérée  avec  de  Teau  gommée  ou  de  ralbumine,  se  prête  à  la  con- 
fertïon  <le  labietles  portatives . 

Pùttdnr-tiattde  Hûfmann,  Carne  pnra.  —  Eu  I8H0,  le  docteur  .Meiuert  lit  connaître 
la  [Hiudre-viaTïde  [Fîci'icJtpidvcr]  du  professeur  Jlofmaun  et  les  avantages  qu'elle 
paraissait  pouvoir  présenter,  au  point  de  vue  de  l'alimentation  des  groupi-s  la- 
borieux et  des  soldats.  Celte  jioudre  HnU  fabriquée  en  Amérique  avec  la  viande 
de  bœuf  ei  par  des  procédés  tenus  secrets.  Ses  caractères  étaient  :  sfin  bon 
marché,  sa  facile  conservation,  son  petit  volunre  el  son  aptitude  au  transport,  la 
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riipidilt**  *k'  la  fH'é|iarati<m  ilu  hmiiKon  [*ai"!?ori  iiioyeiuoiï  nii^nie  dv  lu  préjmralion 
d'iiiï  irpa^,  |n»urvu  «|tï^jii  lui  a?si»riâlj  de»  la  graisse,  de>  >n\Miiucrs  vôpM.ali*s,elc., 
ce  à  (|iK)t  elk»  ^^e  priUail  avisez  bN»ri,  La  rûmpositinn  annoiirtn^  (M«J'niariii,  Vnil, 
Piirster,  Kiru)  était  :  eau,  10  ;  albuiniiu»  i^èrlie,  73;  rlil^inire  «li»  î^mliuin,  tO;  iiiii- 
tiért's  èxtrarlives  ei  !*el>  divei>,  7. 

La  poudre*  de  \tandt*  tie  Ilnt'mann  a  subi  vîctorimiseinent  ta  déguslatinn  d(*  jdu- 
^ift^ai-^  hygiéiiJ:^b'S.  Mais  les  |iaijuets  livirs  au  («imiucMré  u'élaifiil  pas  cous^lam- 
iiH'ul  d'aussi  haruie  «pialitù  ijiiê  reux  ijui  oui  servi  aux  rxiierinnres.  Toujours  i\s|- 
il  quv  relh*  i*nlri*[»rise  n'a  pas  réussi  et  a  cessi*  sa  fatuiraliou. 

Ou  jirtMluir.  en  Kraucc»  beauroup  de  sort(?>  do  poudics-vraiidi'  i  Adriau.  fluus- 
sfau,  l'tr.),  qui  si»  v(*ïideut  fort  rber  ot  aux<|iièt1ês  nous  avo[i>  h^ujours  trouvé  un 
parfum  |H'f>uonré  dï'iiuarnssagt%  peu  tavorabU*  a  ta  général isali ou  de  leur  em- 
ploi, Poincaré  a  reconnu  à  lupoudrc-vîatide.  rhoK  des  chiens,  un  pouvoir  uulntif 
inférieur  h  celui  de  la  viande  àpoidsé^'al  et  nu'rue  des  propriétés  filrheusej*  pour 
les  organes  dî^n^stifs. 

ÇoûBervatioD  des  œiifâ,  du  lait.  —  Pour  conserver  les  «tufs,  ou  les  jdonge  dans 
un  lail  de  rîmux,  ailditionné  de  suere  [Payent  et  de  crème  de  tarlre  (A.  Gautier), 
«luand  ils  soûl  frais  pondus.  Les  pores  de  la  coquille,  tpn  permeltenl  rintrodur. 
lion  de  Tair  el  de  ses  j^enues»  sont  ainsi  obturés,  Moraebe  estime  que  la  solulion 
de  sel  marin  au  dixième  alleindrait  au  même  résnîlat,  l>a  sécurité  eoniplèle  tu* 
peut,  d'ailleurs,  être  obtenue  <|u'à  Taide  il  "un  v(*rnis  jmperruèalde  (buileel  cire, 
gela  II  ne,  verurs  a  ralcooli,  qui  est  troji  coûteux.  Encore,  l'u'uf  perd-il  de  sa  sa- 
pidité s[ipcîale.  llôfineier  a  eu  l'idée  de  faire  dessécher  el  réduire  eu  poudre  li* 
jaune  ^les  œufs  employés  à  fabriquer  Talbumine,  el  qu<'  V^ni  euvtiie  d'ordinaire 
aux  ijranteries;  celle  (iréfiaratiim  rentre  ensuite  avauta^'eusement  eu  diverses 
opérations  ruliuaires.  Un  a  iuiité,  du  resle^  ce  procédé  sur  des  oufs  erdiers  (con- 
serves d  Eiïner)  ;  ces  consrrves,  très  soignées,  remplacent  les  icufs  parlout  ou 
ceux-ci  ne  sont  qu'une  assoriatioti,  11  suflil  ib'  rr^tilth  r  de  l'eau  à  la  [Hiuilre 
d'œufs. 


Le»  conserves  de  lait  ne  trouvent  L'uére  îeui  emploi  que  diiu**  des  circonslauci'.s 
très  exceptiouindles,  rouune  dans  certaines  expédilifuts,  par  e\rniph\ 

Toutes  les  ff^isque  fou  trans[iorle  du  lait  liquide,  iutléju'ndummrnt  du  \oiun»e 
gèuaul  de  la  conserve,  il  arrive  que  le  ballolleineul  fail  monler  la  crénie  et  la 
rouvertit  plus  ou  moins  complèlefuenl  en  beurre-  On  sVst  dtïuc  éverlué  à  dimi- 
nuer à  la  fois  la  masse  el  la  tlnidilé  du  lait,  eu  évaporaul  Teau  en  tout  ou  en 
partie*  Fadetiillr  préparail  unv  pottdre  de  iait  dont  les  boites,  du  [loidsde  *M  gram- 
mes, représeutaienl  un  Itire  de  lait  ;  il  sufllsail,  (lour  s'en  servir,  de  n-stitut^r 
Teau.  Mabrn  avait  imaginé  uumode<ii"  retuplisiiagedes  boileslel  i(u'elles  étaient 
absidumeut  pleines,  et  que,  par  conséqui^nt,  le  lait  ne  pou > ait  ballotter  (Mora- 
cbe),  Aujounrbuit  l'on  t'abiicpie  surt^mt  du  itiit  ^a/IC^«fr<♦,  par  des  |jrocédés  rele- 
vaut  direrlement  di*  la  nu^tbode  Ajqtert.  .Martin  de  Li^^nac  ajoule  To  i^^rammes  dr 
.sucre  par  Iftri'  dt»  lait,  évapore  le  lait  jus<juà  rédurtion  d'un  lilre  à  200  lîrammrs. 
le  verse  tïskus  des  boites  de  fer-b!anc  que  l'on  porle  pendard  dix  miuules  à  Té- 
bullilion  el  que  Ton  ferme  ensuite  par  soudure.  Il  se  prépare,  en  Suisse,  de. 
grandes  quantités  de  lait  condensé  par  un  procédé  auahjj^Mie.  Kofler  a  trouvé  ce* 
conserves  coustitnées  ainsi  qu'il  snil  :  Pour  hWj  dr  matière,  sucre  de  canne,  2U  * 
À  llO;sucre  de  laîl,  \'t  à  \H  ;  graisse.  12 à  \ASt  ;  caféine  el  albumine,  24à  21*, *i  ;sei^, 
2  à  2,^  :  eau,  tH,H  à  22,2.  Ki  Korster  :  2t'',Uti  n*mv  tiMi  d  eau  ;  la  ]>arlie  îw>lide  ren- 
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fermait  :  albiiminoldeï^.  U,iÔ;  ^'raîs$4%  12,5;  sucre  %\ts  lait  i*»  il«  cttrirti«,  SfiJ;  tnn 
libres  evlractivpH,  3,2*.»:  reiHlreti,  *i,n',».  Tninnripr  rpruinniartrir  ta  |iréfmrniion  sui- 
\Huti'  :  Vt\  mvliïiv^v  k  partie*?  éi^cîiit^^  *h'  luil  <^*  «î**  nrnii'  t'sl  oclïnïiiïi*   pr«'>«jiu?  h 
I  elniliilîtiji  :  i*iisuih%  oji  fij<jiiU\  par  tilrr*  du  Uïplaii^'i»,  HM1  gronimoî*  de  -^tiCTf*  de 

ûv  sirafi, 

B«'aucoup*lpslrtilss|i'rîlîii»^spar  la  \;iprui\uML-  uusaiiH  pr^i^iim  «îoni  iiouKa\<iris 
parlé  plui^haiil  ip.4y2  peuvi-utd  aï  Heurs  tHrr  trajt>purté*4partuut  4  titreileroijst'rx*^ 

Farines  iaetévs.  Laits  (trlificids,  —  Va*  sont  des  préparai  ions  nui  [H-éler»denl  sop- 
[iléer  le  lait  de  feiiinie  ou  le  laîl  tic  varhe  t*t,  au  bi-soiii»  faire  mieux  ipic  l'ali- 
ment naturel  des  |H?tils  eiilants,  tbftnann  (de  Leipzig)  dérlttrr  an  (*ongrès  d'b> 
giène  de  Dresde  (1878)  f|u'il  ne  ronnalt  pas  moins  di»  4"i  de  ces  su(Tédan»*s  du 
luit.  El  le  mallieur  fies  temps  v^ut  que  la  fraude  rlmntée  qui  préside  oiijourd'liui 
à  ta  vente  du  lait  justiti**  ees  elîorts  de  ptnlftiiltiropicjue  npparenre,  line  des  [dU5 
jErraves  nniséquenres  de  J'écrériïûge  el  du  iiiouillage  du  lait  c'est,  en  elFet,  de 
jiousser  les  Innrilles  vers  les  laits  aHîlîcîels  el  les  farines  lactées»  «  spéciaMlés 
jjour  reiifanre  .».  Le  lait  concentrè  n  est  déjà  pa^  favorable  aux  enfants»  à  causi- 
dt*  son  excessive  ricliesse  en  sucre.  Pourtant»  on  ne  s'y  est  pus  permis  de  substi- 
tution aussi  audacieuse  (|ue  celles  (ju  on  rencontre  dan.*  les  farines  lactées. 

tes  farines  lactées  se  ressemblent  iniininient  ;  loiites  ajoutent  à  du  lail  une  fa- 
rine donl  Tamidon  e^t  éclatfr'  par  ïa  chaleur  huniiile  et  en  partie  ronvedi  en  de\- 
trine;  ladilTérence  (*st  dans  la  nalure  de  la  farine  enipi»nee.  Dans  la  farifie  yic$tli\ 
cVsl  la  poudre  de  pain  ;:rillê  (jui  a  êlé  rhantîée  avec  du  lail  de  Suisse  jusqu'à  ce 
qn'oi»  put  avoir  une  pondn'  apte  â  ***ti*e  con>ervée  en  boitrs.  Liehig  a  donné  une 
fortnnie  pour  remplacer  le  lait  par  la   farine  de  troinent,  de  la  fai.on   î^uivante  :' 
t^  On  fait  bouiltir   10  ^'canintes  de  farine  de  froment  avec  00    f>rannui*s   île    lait 
k    [  1  :         I  i  "     ïe  ni  étante  soil  Iransformé  en  ujm-  t>*iuillie  linniogène  ;  on 
le  relire  ensuite  du  îeu  et  lV)n  y  ajoute,  iimnédiatement  après,  tO  irranune>  d'orpe 
germée  qui  aura  daboril   étt''   broyée  dans   un  nionlin  à  café  el   niélan^ée  avrc 
^12  granuiu^s  d>au  fcoiile  el  -i  gramme^  d  une  solution  de  birarbonate  «le  potasse, 
la  dernière,  faite  de  1 1  jiarlies  deau  el  tle  2  parties  de  biearbi»nate.   Après  avoir 
ajouté   l'orge  germée,  on  met    le  vase  dans  de  l'eau  chaude   jusqu'à  ce  que   ïm 
bouillie  soit  devenue  douce  et  licjuide  cionme  de  la  crérne.  Au  bout  de  t!»à  20  mi 
nutes,  on  remel  le  tout  sur  te  feu*  ou  faiJ  bouillir  quelques  instants  et  l'oïi  faii 
ensuite  fiasser  le   lait  à  tmvers  un  tamis  seri'é  de  111  ou  de  criUi  qui  relient   U'- 
matières  fibreuses  de  l'orge  ».  I^esélémeuts  •<  plasticpies  ►,  dit  lauteur  suivant  sa 
fameuse  tliéiine»  sont  ici  aux  éléments  "  respiratoires   «  coninie  lUest  à  38,  c'esU 
à-dire  connue  dans  ti*  tait  de  femme. 

Vnità  une  cbimie  bien  <ûrc  d'elle-même,  el  l'on  ne  sail  j»ourqy<H  la  nature  s'est, 
évertuée  à  tuettre  de  la  graisse  et  du  sucre  dans  Ir  lait,  du  rrmn*enl  qu'il  n'y  a 
qu'une  question  de  projjortiou  entre  le>  azotés  et  les  non  azotés.  Il  parait  qu'etj 
Allemagne  de^  nrilliers  d'enfants  si*nt  élevés  avec  le  lait  Liehig  à  partir  du  troi- 
sième jour  ajirès  la  naissance  !  Néanmoins,  les  hygiénistes  et  médecins  dos  en- 
fants en  France  l'ont  repoussé  du  premier  rou]i  ;  uw  expérienre  courte*  mais 
qu'il  eût  été  peu  bumain  de  prolonger,  avait  paru  sufli^^ante  a  Depaul  pour  con- 
damner cette  com[>osjtion.  Les  liygiénistes  allemands  eux-mêmes  ont  fu'ocïamé 
(1878)  qu1l  n'y  a,  en  détinitive,  qu'un  seul  succédané  du  lait  de  femme  pour  Ten- 
fant»  à  savoir,  le  lait  de  vache  naturel,  et  que  le  vrai  noïven  de  venir  en  aide  aux 
nourrissons  **sl  demultijdier  les  établissements  de  production  rationnelle  de  lait, 
sous  une  sui\ei!lance  ciurq^élente  MiU'hwirlhfirhtiftcn)^  comme  il  en  existe  déjà 
dans  [dusieuis  ailles  d'Allenjagne  et  dltalîe, 
Ihu\  médecins  des  hôpitaux  de  Paiis,  l>ujanUu-Reaumetz  et  Hardy   Er.;,  ont 
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cru  devoir  iodiquer  le  [irorédê  de  fabrication  d'une  bouillie  è  la  farine  iVavoine^ 
deslinée  à  ralimeiilaticm  du  joune  à^e.  Ou  fait  luacértir  uuo  ruillerffO  de  fariiie 
dans  un  verre  tVeau  ou  de  lait  pendani  douze  heures,  on  passe  au  Iravei*^  d'un 
tamis  et  Ton  fait  bouillir  jusifu'à  consistatiee  de  jy^eïée  ;  après  quoi  Ton  ajouU»  du 
sel  ou  du  >utTe,  (lotir  jin-paraLion  seruil  It-èî^usilée  en  Ërosse  et  en  Allemagne, 
où  îdie  pnrlo  le  nom  de  >t  siroji  de  Luther  -.  <]ela  ne  r^nd  pa*  enviable  b'  n'^nme 
des  petits  onfauts  dans  ces  deux  pays,  Ou  moins  poin  ruil-on  se  dispenser  di*  re- 
courir à  la  farinp  d  avoine,  en  France,  où  nous  uvons  du  îdo  partout.  Surtout, 
nous  nous  jkfanleroos  d'attribuer  une  vertu  spéciale  à  une  farine  ipielconque  i(ui 
ne  serait  a>soriée  qu'à  de  Teau,  fût-elle  ï^ucrùe  ou  >alêp.  r»n  ne  remanpie  pas, 
d'ailleurs,  que  la  gelée  à  la  fariio'  <l'avoiue  ail  pri^  iM^ancnii])  d'*'\tension  dans^ 
notre  pays. 

Confiaedet.  —  Nous  lenninerons  celle  longue  revue  des  substances  nalureUes 
ou  préjkart'es,  qui  sont  suscefdibles  de  pthiétrer  dans  l'estiimac  bumain,  par  la 
m  erdioij  dts  produits  de  la  cojilist'rie,  dont  I Imporkmre  alimentaire  est  peu 
eonsidî'rabbs  mais  qui  appellent  surtout  Tatterdion  di*  Ihypènc  par  cette  cir- 
eon.stance  t|u1ls  sont  le  véhicule  traditionnel  de  matiénîs  coloranles  de  toute  na- 
ture. D'ailleurs,  tout  le  monde  consomme  des  bonbons  et  des  sucreries,  quoique 
les  enfants  de  toutes  classes  en  soii-nt  encore  les  destinataires  les  ptns  habituels^ 

Eécipients  et  colorants  des  conaerres.  1"  Hedpknts.  —  Primitivement,  les  con- 
serves Appert  étaient  renfermées  dans  des  bocaux  rie  verre^  mélbiHle  coûteuse  et 
fort  gênante  pour  les  transports  ;  rinduslrieeut  bientôt  fait  dolTrir  aux  fabricants 
de  conserves  une  enveloppe  à  bon  marché  et  à  peu  prés  insensible  aux  tieurts. 
i>^t  tré».  généraleuHMH  h*  fer-Mant^  étamé  à  Tétain  plus  ou  moins  [mr,  que  Ton 
l'irqdoir  pitur  cet  usage.  t)n  constate  la  présence  du  [ilomb  dans  rélama*îe  en  dé- 
posant à  la  surface  du  ler-blanc  une  goutte  d'acide  nitrique  pur,  en  évaporant 
doucement  à  la  lampe  et  eu  humectant  la  tache  formée  avec  une  solution  d'io- 
dure  de  potassium  au  10*,  qui  délermine  une  leinte  jaune,  s'il  y  a  du  plomb.  — 
En  outre,  il  faul  souder  les  boites,  et  les  plombiers  ont  lonlemps  soutenu  ne 
pouvoir  le  fuin^  à  Télain  |ou,  maisseuletnent  avi'C  un  alliage  détain  et  de  plonjb. 
AuM-i  avHîl'on  interdit  h-s  soudures  à  rinlérienr  des  holtes.  Mais,  ilairs  ces  der- 
nii'^reu  années,  plusieurs  fabricants  ont  reconnu  qu'on  pouvait  souder  à  Fétairi  lin 
(c'eht*à-dire  contenant  au  plus  un  demi  p.  100  de  plomb),  et  dès  lors  ils  ont  été 
autorisé»  à  faire  à  l'intérieur  des  bolles  des  soudures  dans  ces  conditions.  D'au- 
Ireit  fabriçanls  oblienncui  des  boites  pai- cmboutissement,  cVst-à-dîre  faites  d'un 
M'iil  rnorccau,  et  le  c'ouv4*rch;  seul  est  soudé  ;  c  est  un  bon  moyen  de  diminuer 
de»»  It'iun  ipiart^  tes  soudures,  (In  serait  même  parvenu  à  MOider  avec  un  alliage 
e%emjit  de  pbunb  ou  avec  un  maître  éi^alement  non  plombifére, 

Mr»  a  a(qilî<pié  aux  feuilles  de  papier  d'élain  dont  on  enveloppe  les  fruits,  les 
•a«ins*»f»n»,  ri'rtaius  fromages,  et»*.  Le?»  mémos  réjLdes  (ju'à  l'étama^e  et  à  ta  sou- 
dure de*  bolle*  de  crtnserve  ;  ces  élain*  ne  doiverjl  \ni<  f»résenler  plus  de  un  demi 
p.  inn  de  |dr»mb  et  un  dix  millième  d'arsenic. 

Toute»  les  lois  que  les  substances  coriserxées,  viandes  ou  légumes»  sont  au 
rnidiiél  d'un  alliage  plombîque,  du  fer-blanc  ou  de  la^^oudure,  les  sels  toxiques 
•aturntn»  «e  forment  et  le  consonmialeur  est  exposé  à  de  sérieux  dajif^^e»^.  Mn  a 
nié  r«'  danK**f'i  pomlaid,  de  nombreirx  auteurs,  et  ilautier  spérialement,  citent 
de*  tail«  [Milliologiipu's  daus  lesquels  il  est  difticile  de  ne  pas  recuiinaiire  les  ca- 
ractère!! de  I  enq»oistinnenn*nl  plniubique  et  de  ne  (*as  voir  la  litiation  directe 
av«>C  riiiMi|fi>  do  certaine»  consi^erves. 


CONSERVATION    DES   SUBSTANCES   ALîMENTAÎRES. 

II  iK*  serait  pas  iit){Missil>k%  niimne  liiii^^ar  et  Boillâniirr  rniitMil  1  tivair  de* 
intiniK'  e\^>ériri)î'iitalérneiiU  »]iu»  sdus  l'tti'ti^Mi  d'aoides  ve^^éltiuv,  «ju'il  ^**  lit  t\c^ 
r*ijfitiii(fiison>  orj?aiir)-nitHalJii|ues  détaiii  ajant  un  ct-rtatii  jM)Uvoir  lf»\iqiii 
Weber,  llamlel,  rapportent  qu'à  la  suite  iUnlnxirtttiun:*  parlusiigi*  di.^  c»>n!^er\e?^, 
on  recTonnut  que  la  face  interne  de  beaucoup  de  hoUes  était  visiblenumt  corrodée 
et  que  la  nniserve  cnntenail  de  50  à  noo  niilli»:ramnie!*  d*oxyde  d'étain  par 
kilog^rauiine. 

2''  iieierdmatte  des  vonserves  ite  lé*jume».  —  Toute  cuisinière  s.ail  que  les  légu- 
mes fins,  liarirutït  verl*i  et  petite  pois,  gardent  au  mieux  leui'  belle  couleur  veH^ 
ttuttud  \h  miïi  cuits  tlaiis  desi  va*»e*  de  cuivre.  Le*^  fabricant!^  da  conserve.*  dr 
légumes  oui  mis  à  j>rolil  cette  remarque  en  inlnnluisiaul  le  sulfate  de  cuivre 
(30  à  70  fframmes  pour  tOU  l^tre^)  daïis  l  eau  destinée  à  cuire  les  légUTues.  La 
dose  esl  d'autant  plus  lV»rle  que  les  lét^^unies  sont  plus  prés  de  la  malurilé,  plu^ 
jaunes  et  plus  résistants.  Le  métal  se  tixe  >ur  les  légumes  à  létat  d'albuminati' 
itisoluble,  les  colore  et  contribue  à  les  conserver.  Au  sarlirde  la  chaudière,  les 
4é«,ninies  sont  lavés,  toutefois,  avant  d'être  placés  dans  les  boites,  où  Ton  n'intro- 
duit pas  l'eau  cuivreuse.  Les  neui  dixièmes  des  léj^umes  verts  de  conserves  sont 
reverdis  de  celte  façon. 

Les  proportions  de  cuivra  dans  ces  légumes  varîeiit  selon  leur  nature  et  les 
maisons  qui  les  prépari'nt.  On  a  trouvé  de  8  à  27  ceiili^:rammes  de  cuivre  par 
kilograjume  de  conserve  à  une  épo<|ue  où  les  règleinents  de  police  sanitaire  n'en 
autorisaient  pas  plus  de  4  centigrammes,  t  Igier^dans  des  reeberclies  faites  en  4X89, 
a  Cfinstalé  que  la  dose  moyenne  était  de  13  millifrrammes  par  tOU  grammes. 
D'aprés  lui  10  milligranunes  seraient  très  suflisants  pour  obtenir  une  belle  cou- 
leur, et  'lOmilligramTues  donnent  aux  légumes  un  goût  de  cuivre  qui  les  rend  im- 
nrautreables. 

On  est  bien  levenu  des  exagératiouî*  dans  lesquelles  on  éUit  tombé  autrefois 
au  sujet  de  la  toxirité  du  ctiivre  ;  (loor  un  peu^  Ton  arriverait  à  doruier  dans 
Lexrés  contraire.  Il  est  certain,  tout  d  abord,  «jue  le  cuivre  existe  en  quantité 
notable  dans  tous  nos  aliments  (Dever^^ie,  Hervy,  Sarzeau,  Deschamps,  Meisner, 
Donuy»  (lonimaille  et  Lamberti  et,  par  suite,  dans  les  visi-ères  et  le  sang  bumain 
(Desjvhamps,  Mtllon,  Bécliamp,  Itaoull  et  Brelon^Lotbe  et  Bergerou).  D'autre  part, 
les  expériences  de  Toussaint  à  Kirnigsberg,  de  (  Jxarcot  et  surbiut  celles  de  tîaïipfie, 
aussi  courageuses  que  démonstratives,  dérriontrent  qu  un  cluen,  un  liomuïe^ 
peuvenl  ab>nrher  [lar  jour  plusieurs  dérigrarnines  d'arétale.de  sulfate,  de  phos- 
pluiti*  de  cuivre,  sans  qu'il  y  ait  jamais  **mpoisonJienienl  ;  tout  au  plusse  pré- 
sentent il  quelijueï'ois  du  vomissement  etunectdique  passagère.  En  fait,  la  ro/i^ue 
de  future  esl  [ilus  que  douteuse  ;  les  ouvriers  des  mines,  les  cliaudronniers,  les 
foudeui's  et  lourneuis  en  ruivre  sont  i  m  prégués  dit  métal  et  se  portent  bien  ; 
les  roivriers  enqdoyés  à  la  fabrication  lies  conserves  rie  légumes  mangent  tous 
les  jours,  eux  et  leurs  familles,  ceux  rte>  boites  non  réussies  et  n'en  éprouvent 
aueun  ui  alaise  ;  eut  in,  dans  les  lepas  de  toul  le  monde,  où  Ton  en  consomme, 
aloiN  même  que  le  eyisinier  a  parfois  ajouté  du  cuivre  pour  mieux  assurer  le 
reverdtssage,  on  ne  voit  personne  en  éprouver  des  accideitts. 

Au  fond,  il  ne  peut  jamais  y  avoir  assez  de  rutvre  dans  les  légumes  pour 
exposer  les  convives  même  au  simple  vomissement,  attendu  que  la  saveur  hor- 
rible des  sel;^  de  ce  métal  rend  les  aliments  inabordables,  lorsque  le  cuivre  s'y 
trouve  en  priqHUlion  un  peu  élevée. 

En  188^.*,  le  tlomité  d'hygiène,  sur  le  rapport  de  Gnmaux,a  émis  l'axiii  qu'il  ti'y 
avait  pas  lieu  dinterdire  le  [rrocédé  actuel  de  re verdissage  aux  sels  de  cuivre.  Le 
rapporteur  s  appuyait  sur  rinnocuité  des  sels  de  cuivre,  et  te  fait  quen  interdî- 
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cru  devoir  indiquer  ïe  iinniédù  dt*  fabrication  j 
destinée  à  l'îil»nieiitati«»n  du  jeune  âge.  On  ftt' 
ilans  1111  verre  d\'au  ou  de  lait  iiendanl  douze  j 
tamis  et  IVm  fait  tiaiiillir  juï^qu  à  consistance  < 
sel  cïu  du  sucre.  OHi*  ïJré|>aratioîi  sérail  très*  i 
où  elle  |»ort<'  le  nom  de  <*  siroji  de  Luther  ».  lie! 
(les  petite  iMifauts  dans  tes  deux  pays.  Du  rnoin; 
eciurîrà  la  farine  d'avoini\  en  France,   où  rnius 
nous  nous  sfardenins  d'attribuer  une  vertu  spê^ 
ne  serait  associée  (ju'à  de  l'can.  fût-elle  suer 
d'ailleurs,  que  la  gelée  à  la  farine  d'avoine 
noire  pays. 

Confiseries.  —  Nous  leninnerons  celli»  lôfl 
ou  préparées,  qui  soni  susce[dibles  de  péiiéti 
ni  en  lion  d<'s  produits  de  la  conliserie,  dont  j 
considérable,  mais  qui  appellent  surtout  Tall 
c*mstauce  qu'ils  sont  b*  véhicule  tradiliouncl 
turc.  D'ailleurs,  tout  le  monde  ronsamnje  desj 
les  enfttnls  de  toutes  cla:?ses  en  soient  encore  1 


j  t 


Récipients  et  colorants  des  conserves.  1  °  Ré 

M'rvc'*  Appert  étaient  renfermées  dans  des  boc 
fort  gênante  pour  les  transports  ;  rindti-^trieei] 
de  conserves  une  enveloppe  à  bon  marché  et 
('/est  ti'és  généralement  le/cr-Wfinr,  élamé  àl 
emjiloir  fHiur  cet  usage*  Mn  CLinstatH  la  présencî 
posant  à  !a  surface  du  fer-blanc  uni*  f^oulte  tV^ 
diiucementà  la  lampe  et  en  limnectant  la  lac 
dure  de  potassium  au  Kl*,  qui  délernuae  une  1 
En  outre,  il  faut  souder  les  boites,  et  les  plafl 
pouvoir  le  faire  à  Tétain  pur,  mais  seuleuu^ut  i 
Aussi  avait-on  interdit  les  soudures  à  rinténe 
nières  années,  plusieurs  fabricants  ont  reronii 
(c  est-à-dire  çonlenanl  au  plus  un  demi  p.  100  ; 
autorisés  k  faire  à  rintérieur  des  bottes  des  i 
Ires  fabricants  obtiennent  des  boites  pareml 
heul  morceau»  et  le  couvercle  seul  esl  soud*^^ 
des  trois  quarts  les  souilures.  On  serait  mén»<! 
exemjït  dt*  plomb  ou  avec  un  mastic  égalemea| 

On  a  appliqué  aux  feuilles  de  papier  d'é 
sau«  issfins,  certaiiîs  fromages,  etc.  Les  m^ms 
dure  des  boites  de  conservi*  ;  ces  étaiiis  ne  doin 
p.  KM)  de  plomb  et  un  dix  millième  tl'arsenic. 

Toutes  les  lois  que  les  substances  conser 
contact  d'un  alliage  plombique,  du  fer-hlancî 
saturnins  se  forment  et  le  consomniaieur  estl 
nié  ce  danger;  pourtant,  de  nombreux  anleuij 
des  fait^  patljologiques  dans  lesquels  il  est  di| 
raeléres  de  l  empoisonurment  pUun bique  et 
avec  l'usage  de  certaines  conserves^i. 
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pivnQÎI  naissanc**  dans  la  diVompoHJtion  dv  ces  inatièr^ïi.  Ber^marin  mont 
premier  qii  i*n  (ditenâîL  le  pt^i^iini  puîiiiJo  ilaiît*  de**  li<|yides  non  alhumirioidr>  < 
['on  rullivait  les  pennes  de  In  |mtrêfaeti<>n  :  cVdait  doiir  un  produit  de  ^yiilliè^ 
de  ces  microbes.  Plus  tard  oiianivaau  nièine  résullat  en  cullivant  dans  des  e»i| 
ditt<»n.s  imalognes  un  bacille  |>atUogène,  relui  de  la  tliphtèrie. 

En  résumé,  l'on  voit  qu  aujourd1nii/n/«r//oael  intnxkalion  sonldesU-niirsapi 
près  synoiiviries  ;  on  encoi'i*  ilsdésisjjicnt  deux  phases  successives  du  proces^sus  micr 
bien,  la  phase  dVnvaliisseineitl,  de  mtillipïicatioii  des  i^^ermes,   el  celle  d'aetii 
chinii<|ue.  Dans  hi   plupart  des  maladies,   cps  deux  pèrimies  se  déroulent  di 
l'organisme  alleini  :  le  bacille  de  la  dij^htérie  se  développe  sur  \m  înni|ueni 
de  ranimai  tpi  il  iuloxiquera  ensuite.  Mais  on  peut  concevoir  i^ue  des  germer  j 
déveh^iqient   dans  un   milieu   élranger  à   Torganisme  vivant,   J'imprègnenI 
leurs  pi>îstiiis  et  ît*  traiistoniuMd  eu  mw  matière  toxique  capable  d  agir  cnmi 
Udle  sur  ranimai  dans  lequel  elle  pénètre  :  c*est  ce  qui  se  passe  dan>  les  inloi 
cations  alimentaires.  Des  microbes  se  sont  développés  dans  un  alimeni  et  en  oui 
Tail   ainsi    uu   toxique    pour   le  consommateur,    <hi   devine  aisément    que 
microbeî*  en  jeu  peuvent  être  non  pas  simptemeul  sapri>Kéue:*.  agents  vulgaill 
de  la  pidréfaction,  el  ciHume  tels  incapaldes  de  se  développer  dans  un  organîs 
vivant,  mais  bien  des  gernu^s  palhogènes.  agents  de  quelque  atTecliou  plus  < 
moins  délerniinée*   Dé>  lors,   si   un  cerlain   nombre  d'entre  eux   soni    enn 
vivants  au  momeni  de  l'arrivée  dans  le  tube  digestif  de  l'ahmenl  qui  les  véhicu 
ou  n'aura  pas  seulement  chez  le  cousommah'ur  di's  accideub  purement  tcnîqui 
assez  imméiJiats  :  «m  assistera  chez  lui  a  l'évidulion  des  deux  phases  de  l'infa 
lion,  celle  de   multi[dication   des  geinies  d'ahoid,  celle  d  iiitoxicalion  ensui(( 
Dans  bien  des  cas,  ces  phases  se  superï>nsent,  se  mêlent,  sans  que  l'on  puiî 
jamais  marquer  leurs  limites  respectives  et  savoir  à  laquelle  on  a  alfaîre. 

Nous  allons  indiquer  sommairement  les  principales  données  que  l'on  pos^é 
anjimrd'hui   sur   les    intoxications    alimeiilaires    par    les   divers   aliments 
I "homme  peut  consoumier.  Le  remarquable  travail  d"er»send>le  de  Polin  et  La 
dont  A.  iJrouineau  s'esl  déjà  inspiré  dans  «me  thèse  lécenle,  nous  servira 
guide  dans  cet  exposé* 

!•  Intwpiration  pur  le^  viandes  aU&ée^.  —  Les  ac4!idents  qui  reconnaissent  re 
origine  sont  désignés  sous  le  nom  de  hoîtitisttu.  Ils  sou!  dus  le  plus  souven 
des  viandes  dauimaux  abattus  depuis  plus  ou  moins  biugtemps,  ou  à  des  vianj 
de  conserve,  dan>  lesquelles  se  sord  dineloppés  des  microbes  variés.  Il  C(*n\Î6 
de  ranger  dans  le  même  gnjupe  les  intoxications  causées  par  la  viande  dj 
maux  malades»  devenue  toxique  gi'àce  aux  phimaïnes  élaborées  par  les  microl 
pathogênes,  et  peul-élre  aussi  par  suite  de  l  accumulation  dans  leur  tissu 
Ivw'ùmaines,  produits  de  déchet  du  t'onclionnement  de  l'organisme  malade  { 
surmené,  tlelle  dernière  cause  d  intoxication  est  d  ordinaire  assez  accessoire; 
semble  qu'elle  ne  fasse  bien  souvent  que  favuriser  le  développement  des  ba 
ries  de  la  putréfaction  dans  la  viande.  L'ingestion  des  viandes  malades 
eutiïi  donner  lieu  à  une  infection  complète,  s(»us  les  apparences  d'une  sîm| 
inttïxicatiuu  :  cY-sl-â-dire  qu'un  microbe  palhogêtu*  plus  ou  moins  bien  delei- 
miné,  venu  d  un  atumal  malade  et  ingéré  av»'r  sa  viande,  peut  se  déveb»pj|fl 
citez  l'hounne  et  donner  lieu  un  |ieu  plus  tard  à  des  phénomènes  d'intoxic^lioH 
Gilrtner  a  observé  de^^  faits  de  ce  genre,  attribués  au  B.  entciHUdis,  qu'on 
trouve  surtout  chez  les  veaux  atteints  de  diarrhée;  Van  Ermengen  a  rapfHif 
des  cas  analogues  qui  se  sont  produits  en  t8l>2  à  Moorseele,  Les  épidémies  U 
de  fois  citées  d'Andeltingen  i  I83î*),  de  Kloten  (1878),  de  Wiirenlos/,  qui  jacUs  i 
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paru  81  Vfii*iines  de  la  Mèvri'  fyphoïde,  reconnôissaienl  sans  dtmU-  vvUr  rnf>mi» 
élioloi^i*».  Souvent  la  viainl*'  ronsoninii^p  |»rc»venait,  criiiimt'  Vti  nmiàrqné  PioUî^t» 
dp.  bAtes  aUeintes  dlnfedion  pui?rpérafp.  M  est  possible  il'ai!b*urs,  selon  Polin  ot 
Labit,  qiw  parfoïï*  um'  Jiùvre  lyphi.»ïdo  vraie  ait  surrédt»  aux  arciiletiU  d'tntoil* 
catiivn  alimentaire,  jouant  alor-s  le  iVile  de  cause  cK-caî^ioniiellt^ 

Si,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas»  !es  troubles  morbides  si»nï  dus  à  de> 
conserves  ou  â  certaines  charcuteries,  les  saucinsiiu^  nota n» ment»  cela  tient 
d'abord  à  ce  que  les  cominer<;ants  font  entrer  dans  ces  prèparaîions  des  viandes 
suspectes  ou  noLoirement  mauvaises;  cela  tient  aussi  aux  conditions  très  fa vo* 
râbles  à  leur  conservation  que  leii  microbes  Irouveiil  dans  Im  ronsene»  el  le» 
saucisses,  où  leur  présence  a  éiê  démontrée  par  Poinearé  et  Mac(%  Cassedebal, 
Seralini  erîlre  autres  ;  ils  y  sont  en  etlet  à  [»eu  près  à  l'abri  de  l'oxygène,  de  la 
lumièrei  etc.  S'il  sècoule  quelque  temps  entre  rouverhu'e  d'une  boite  de  con- 
serve en  apparence  saine  ei  sa  nnse  en  consonHuatton,  raclivilé  des  germes 
qu'elle  recèle  se  réveille  brysfiuement,  des  poisons  se  produisent  cjj  abondance; 
de  même  dans  un  saucisson  entamé.  Potin  el  Labit  ont  rapporté  de  trè>  nom- 
breux exemples  de  ces  faits.  —  Bien  entendu,  il  peut  arriver  ipni  la  conserve 
s'altère  avant  son  ouverture^  sous  rinlluen^'e  des  microbes  ;  les  gaz  qui  se 
produisent  alors  font  bomber  les  couverctt^s  des  tioites, 

D'autres  foiS|  il  s*a|^il  d'accidents  apparus  h  la  suite  de  la  consommation  de 
viande  de  boucherie  relativemenl  récente  et  provenant  d'animaux  qui  ne  parais- 
saient pas  alleinl-s  d'une  alFection  spéciale,  (i'esl  ce  <|ui  s'est  passé»  d'après  Pidin  el 
Labit.  an  camp  d'Avord*  Si  la  viande  ne  présiTitail  [las  les  signe>  de  la  putréfac- 
tioiu  il  est  cependant  permis  de  supposer  qu'elle  devait  en  receler  les  germes, 
et  il  est  probable  qu'elle  appartenait  à  un  animal  en  mauvais  état  de  santé  ; 
condition  très  ravmable  au  développement  ultérieur  des  sapntphytes. 

Les  symptômes  de  l'intoxication  alimentaire  présentent  une  certaine  ^ari^lé; 
tantôt  ils  débutent  quelques  heures  après  un  repas,  tantôt  j>lus  iai-divement,  au 
Irout  de  quelques  joui-s.  Peut-être  faut*il  voir  dans  le  premier  cas  une  întoxiralton 
pure,  <lans  le  second  une  infertion  complète,  avec  phase  d  incutiatiiui.  La  diarrhée 
et  les  vomissement^  sont  le^  premiers  et  les  plus  fréqui^nts  dv<  symptômes 
observés.  Le  pouls  est  petit,  irrégulier,  La  maiThe  de  la  fempéiâture  est  géné- 
ralement îrrégulière;  souxenl  même  il  y  a  hypothermie.  Ihi  lôté  du  système 
nerveux  on  note  de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  des  défaillances,  parfois  d«*s 
syncopes.  Les  auleui*s  ont  particulièremenl  remarqué  la  dilatation  pupillaire* 
pouvant  s'accompagner  d'autres  troubles  visuels  :  c'est  un  signe  de  grande 
valeur.  Les  éruptions  cutanées  sont  moins  constantes.  Lrs  complications  vis^'é- 
rates  ne  s'observent  qu'en  cas  de  véritable  inîeriion.  Les  urines  sont  ordinaire- 
ment diminuées;  ralhuminurie  a  été  notée. 

Le  diagnostic  n'est  pas  toujours  facile,  et  Ton  peut  songer  au  choléra  ou»  plus 
souvent,  à  la  lièvre  typlioïde.  Cette  dernière  afTeclii>n  sera  probable  si  l'on 
observe  une  inrubaiîon  longue,  des  épistaxis,  el  si  l'on  conslate  Tabsence  de 
sy  m  pt  ô  m  e  s  \i  su  e  1  s , 

2^  ïnto.ineaiion  par  le  poisson,  —  Quelques-uns  de  ces  accidents  sont  dus  à  It 
ctmsonuiiatïon  de  poissons  particuliers,  [»arfaitement  frais,  mais  qui  contiennent 
sans  doute  de^  principes  toxiques,  une  sorte  de  venin  résultant  d'une  loue  lion 
physiologique.  Ces  faits,  connus  sous  le  nofn  de  sigriulêre^  !ie  se  rencontrent  pas 
dans  nos  contrées. 

Les  troubles  digestifs  que  l'on  observe  chez  certaines  personnes  à  la  suite 
d'ingestion  de  poisson  de  très  bonne  qualité  n'oni  sans  doute  rien  d'une 
AnHocLfï»  Hygiène.  3»^  Mit.  36 
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înlaxiiatioii  alijïienlaire  proprcmenK  dite  ;  on  ne  peut  dailleui»  furinulci  a  leur' 
sujet  <iut'  lies  hypulh^se*i. 

Cerlîiinesi  parlio*  de  divers  |iois^oQ5  peuvent  donner  Heu  à  «juelqije**  troubles 
digestifs.  Les  œuf$  de  brochet,  ceux  du  barbeau,  plurent  purger  ai^sez  \iolemmeat. 

Mais  te^  acddeuU  d'kkt^osismc  analogue^  au  botulisme  ^ont  duâ  à  l'iiige&tinn 
de  |M»i5son  ayant  subi  un  ruiniiuincemenl  de  putréfaction  ;  ce  qui  arrive  entre 
autres  n^sez  vrdontiers  au  poi^ison  qu'on  cherche  à  conserver  en  l  entourant  de 
glace  fondante. 

t*lus  souvent  l*ichtyosisme  est  en  rap|H>rt  avec  la  con^^omniation  de  poîs 
rou«iervé,  sardines,  saumon,  thon,  stiickOsch  salé  et  séché,  etc.  Les  accidents 
sonÉ  dus  le  plus  communément  à  la  morue  avariée,  envahie  par  la  putréfaction. 
Kii  cet  état  la  morue  préi^enle  s*»uvent  une  roloralion  rouge,  due  soit  k  une 
san  ine  (Layet),  soit  à  un  microc<x|ue  (^Le  Dantec,  s«>it  à  un  champignon,  Be 
toa  roaeQpei'sicina  ^Macé).  Si  Ton  dlïH^^ute  sur  ce  point,  on  s*entend  mieux  pot) 
penser  que  le  rouge  en  question  n  est  i>as  toxique,  mais  quHl  se  montre  très 
volontiers  sur  ta  morue  altérée,  dans  laquelle  les  organismes  de  la  puti^aetic 
«»nt  pro4iiiif  des  pi  ornai  nés, 

La  symploinalologie  est  celle  du  botulisme. 

3®  Intoxication  par  tes  crmtat:és  et  fe.^  motluPiues.  —  On  a  observé  des  intoxications 
par  les  crabes,  crevettes,  écre visses,  homards,  soit  à  Télat  frais,  soit  à  celui  de 
c<mserves.   Les  accidents  dus  aux  moules,  aux  huîtres  et  à  divers  coquillages  j 
s<»nt  plus  fréquents,  t)utertre,  de  Boulogne,  a  uiontre  qu*en  ce  qui  concerne  k 
moules  leur  toxicité  était   due  à  une  affection  déteniunanl  une   insufïîsanc^l 
hépatique  du  riudlusque,  d'où  l'accumulation  dans  sim   intérieur  d'un  produiti 
toxique,  la  mtjliiotojrin^,  isolée  fiar  Brieger.  Les  symptômes  de  cet  empoisonne*- 
raentsont  un  exanthème  érytliémateux  avec  prurit;  à  un  degré  plus  élevé,  on 
observe  des  [phénomènes  choléri formes  ou  même  paralytiques. 

t«  Jntosticatwn  pnr  k  fromage,  —  Le  fromage  avanré,  et  même  le  lait,  <mt  causé 
parfois  des  accidents  dintoxication  {caÉeism^  dont  la  symptomatologie  n  a  d'ail- 
leurs rien  de  bien  spécial.  11  peut  y  avoir  une  infection  véritable,  fiaffky  a 
obserx*é  ime  entérite  infectieuse  consécutive  à  Tusage  de  lait  cru.  Plus  souvent , 
il  H  agît  d'im  empoisonnement  immédiat,  d'ailleurs  assez  peu  grave,  dû  à  Tin^ 
gestion  «le  fromage  putréfié.  On  ne  saurait  affirmer  qu*il  se  soit  produit  dans 
celui-ci  une  ptomaine  sfM»ciale,  le  tyrotùxyroti  de  Vaughfto;  mais  à  coup  sûr  il 
s'en  est  produit  quelqu'une  snus  Tintluence  de  bactéries  saprogénes. 

5*  Into^rkation  par  les  végétaux.  —  Nous  avons  indiqué  déjà  (page  513)  les  acci- 
dents qui  doivent  être  attribués  au  développement  de  certaines  moisissures 
sur  le  pain.  Le  lalhyrîsme,  la  pellagre  tmt  été  décrits  également,  A  propos  des 
champignons,  nou>  ajouterons  seulement  iri  quon  fieut  observer  des  intoxications 
par  des  espèces  non  vénéneuses,  mais  envahies  fiar  la  putréfaction  :  il  s'agît  alors 
d'une  intoxication  alimentaire  du  type  ordinaire.  C'est  encore  à  des  altérations 
survenues  au  cours  de  leur  conservation  qu  il  faut  faire  remonter  Torigine  des 
symptômes  morbides  rapportés,  entre  autres,  par  (_IoKial,  à  la  suite  de  consom* 
mation  de  pomfoe>  de  terre  :  elles  sont  vieilles  et  germées,  plus  souvent 
jt'unes  et  mal  miîres,  Kofin  tous  les  l^uones  envahis  fiar  des  moisissures  ei  sur- 
lt»ut  par  la  putréfaction  devront  étrt  eOQflidérés  comme  dangereux  au  même 
titre  que  les  aliments  d'origine  animale  qui  sont  altérés  d'une  manière  analogue 

Bibliographie.  —  Gutt^tn  :  Vei^  the  FUiidmtrgiftung  vnd  tUn  Srreger  derselben 
iCorresp.  blatter  des  ftll^ein.  rirUUeh.  vercins  von  Thuringcn,  18««).  —  Vaiohaii: 
Foitonuiu  ChHSf  iTbe  Praclitioiincr,  1M7).  —  Bkocarml,  Poccot,  Lova:  ÂctiéenU 
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causétpat'  Icâ  ma  fièrent  alimentai  ttn  contenant  de*  a/  >xiquei  iCongn'î»  d'H>ifiéne 

ri  de  Déiuogruphic.  l*ftiis,  I88î)u  —  Cassrdeiut  :  /  /  ptf/niaines  de^  vtoHdeA  de 

comtf'vc  (Revue  <i*Hy*,^,  l»8«i.  —  Puus  et  Laiht  :  hiurfr  xur  ^,  empoi^onncmenti  ali- 
mfnlavrst.  Paris,  I8âkï.  —  ItAtUARP  :  On  méat  tnfectwm-food  pmioning  (Congn'-a 
d'Hyg.  tondrc^s,  l«9l),  —  ♦iA>rikY  :  Erkrankung  an  infrcituter  Enteritif  m  Folgt  dcê 
iienuëses  unfjekochtrr  Miich.  .Deutsch.  tned.  Wodi,,  11*1*2),  —  V^^  EnM«»4iç.'«:  Empoi' 
svrtrtemerUs  par  ta  viande  de  venu  à  Mwàrteete.  Bruxelles,  1892).  —  tîiuALKÏA  ;  Les  pQi- 
.soriJi  ^Hîrteritns,  Pitris,  1892.  —  ituei,  H^XOT  :  Sffmpiomatotof/ie  det  intotivatvm»  atimtn' 
tatrent  d^originé  rarnée  iSoc.  med.  de»  hôp-,  tSt)*!).  —  A.  DHuLi.'^iîitj  :  BMiai  critique  sur 
tes  intojeications  aiimentairts,  ThAse  de  Lyon,  189'^ 


X.  Rôle  étiologique  général  de  rallmentation. 

Le  régiim'  ili^s  iiidhidiis  ou  des  grciupos  peut  pécher  par  excèn  un  futr  dataut. 
l\  fs*t  p«jH>*iJdf  irolKst»rver  au;*'»!  le  manque  i^quilibre  alimentaire,  diin^  lequel  c'est 
iiHijtis  lu  syrahondaiice  *ni  Vm^iiùisnucv  absoliio  des  nialênaiu,  qui  eiitj-aliieiiL 
deji  troubles  phYsitjloi;ir|uès,  que  la  prédoiniiiauee  ou  rinreriiirit»'  relalives  de 
tel  ou  le!  des  pnin'ip«*s  aliiHeolaires  dout  uous  uious  iiMiiilré  In  rireessilé  vl  dorjl 
fitHis  uvoriîi  essayé  dV-tablir  la  ujeiUeure  putidératiou.  Mais  I  étiolo^'ie  n'a  pas 
enenre  lire  tout  le  profil  possibit*  de  eei  ordre  île  faits,  en  somme  a^sez  ilêUcaU 
a  aj*pr€H*»er* 

1^  Alimentation  excessive.  —  Klle  i^Al  aiguë  ou  rhroniquc, 

Suwi  h  forme  aigut,  1  alirueulaLitm  excessive  consiste  en  repas  trop  copieux, 
absoluoieul  «>u  rrlativemenl  à  la  caparilé  ilip-slive  des  iiidi\idits,  à  la  iligesli- 
bililé  des  sulislaiices  in^'éi'ées.  La  consrqiierM  e  immédiate,  c'est  la  »ôuiïrauce, 
llrrilaliou,  la  révolle  de  IVslomai\  pouvant  aller  jusqu'aux  symplAmes  plus 
spécialemenl  qualiliés  iVindigeHion.  Il  est  clair  que  la  répélitinîi  de  ves  accidents 
aigus  rni'*ne  à  la  dyspef^fiie  el  à  la  ga:strite. 

Sous  la  forme  chronique^  le  plus  habUuellemcnt,  sinon  l<Mijiiurs,  ralituenlalitui 
excessive  est  telle  précisément  par  le  lait  que  les  principes  azotés  fVjnporlent  sur 
les  hydrocarbiOjés,  ou,  plus  exact eroent,  les  matières  auîniales  sur  les  végélaux. 
En  dernière  analysci  elle  se  prèsenle  comme  un  défaul  déqualion  eulre  la 
recette  et  la  dépense. 

Les  conséquences  en  stmt  inulliformes  el  disparales.  Elle  entraîne  V^tbéûte^ 
mais  aussi  [&  dij:^pep$ie^  la  ija&trite  chronique  et  linalemenl  le  dépèrissemeni  ;  on 
voit,  à  \  ichy,  se  promener  côte  à  cMe  et  boire  à  la  même  source,  des  individus 
si|ueU41iques  et  d'autres,  ventripotents,  qui  appailiennent  aux  mêmes  classes 
de  la  société,  celles  qui  mangeid  trop  et  trop  bien  et  <m,  en  revanche,  on  ne 
fnurnit  aucun  travail  rorporeL  [x*s  théories  modernes  sur  Torigine  el  la  nature 
de  la  fjoiitte  nonl,  en  somme,  pas  ruiné  Tétiologie  fornudèe  dans  la  channanle 
fable  de  La  Foidaine  {ta  Goutte  et  rAraitjnée);  les  biiclierons  y  sont  inJininjerït 
moins  sujets  que  l^^s  évêqoes.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  devant  rbérédité, 
dailbnirs  incontestable,  de  î'obésilé  et  de  la  ^^oiulte;  celte  hérédilé-là  s*i*st  faite  de 
tidiles  pièces,  de  (fère  vm  lils;  on  ne  la  voit  pas  che^  les  pauvres  gens,  et  beau- 
iHOip  de  liches  «]ni  y  tendent  par  la  faute  paternelle  ne  résistent  pas  d'une  fai^tjn 
accentuée  à  ce  fâcheux  Cfinrant. 

L'obésité  est  presque  une  maladie,  aussi  les  guérisseurs  s'en  emparent -ils, 
(Cependant,  il  y  a  une  prétention  à  la  [diysiologie  et  à  Hiygiène  de  la  part  de 
pn'sque  tous  les  médecins  qui  s'en  sont  occupés  spécialement  (Banting,  Lbstein^ 
de  Saint-Germain,  G,  Sée,  etc.),  (le  que  nous  devons  relever,  c*est  que  la  phq>art 
cbercbent  à  mettre  la  dépense  à  ta  hauteur  de  la  recette;  et,  en  cela,  nous  ne 
saurions  trop  nous  ranger  à  leur  avis. 
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ItTÎfjiit's,  stigmaHsii's,  >lai>  la  iirolongalion  de  Ti^xisli^iic**  eï»l  prôlmlileniPiil  po**- 
s\hh*  dans  ries  limil^s  assrz  larg*^**.  A  pro|H»î«  dt»  rcl  *<  t.cdntiic  •*  VariktH%  Ii^ 
I*'  Taruier,  qui  en  tSHO  IninstVirniareMc  f|iiestiori  médu'aUî«»u  tin  pari  l't  paj-viiil^ 
tJîtHiij,  à  passor  i|iiaraiil('  juur-s  sans  iiiaiigi-r  (niais  non  ^^an**  boiiv  »  na  a  rappt'lé 
on  r-prUiîn  nf>riil»re  de  fails,  pins  ou  moins  «constatés,  iU»si|Ut4s  il  K'^ulU*  ipn'  la 
loleianci»  de  l'homme  pour  rabi*linenre  es!  d'une  remarquable  éuer|tîi«\  L.  Tho- 
mas elle  :  Granié,  condamné  à  mort  (1831),  qui  refuse  loute  eï^père  d  alimenU  4 
(partir  de  sa  condamnation  el  ne  suecomhe  qu'au  bout  de  63  joui*»;  un  cammer- 
varil,  qui  se  n»lire  dans  un  bois  pour  y  mourir  de  faini»  le  iTi  seplefubre  I81H.  el 
y  vsi  trouvé  respirant  encore  h*  3  fjctobre,  jour  où  il  s^uocombe  aprèi?  qu'on  lui 
l'ut  lait  prendre  *Ui  houtllon  i-t  un  jaune  d'o'uf;  Lur-Autunio  Viterbi»  condamné 
à  mort  en  t82l,i[ui,  <hi  2:»  iiovembre au  2<i décembre,  refuï^a  presque  toute  nourri- 
ture et  succomba  à  cette  dernière  date.  Vilerbi  avait  conlraelé  la  diarrliéf  par 
I  ahstineuce»ef  un  repas  tréîiCo|ii<*u\  qu'il  (il  nn  jour,  espérant  mourir  plus  tôt  i»ar 
suite  d'un  e\cés  au  milieu  île  son  long  jeiîne,  n'aboulil  qu'à  l'aire  cesser  cette 
diarrhée. 

Naguère,  l'Italie  nous  a  fourni  ipieïques  jcmcurs  dont  l'un  a  été  loccasion, 
pour  ie  professeur  R*Mnbeini  i de  Nancy),  d'tuie  théorie  que  Ton  n'avait  pas  en* 
rore  vu  apparaiire  en  semlilahle  matière.  Succi  était,  dit  Berubeiu»,  im  autôi£ï/f/- 
yefilionTdste  :  il  se  suggérait  de  ne  pa.s  avoir  faim.  Et,  comme  rinanilion  loule 
seule  ne  lue  pas  eu  trente  jours,  il  ne  mourait  ni  de  faim  ni  d'inanition.  On 
peut  croire,  d'ailbnirs,  que  les  jeûneurs  sont  des  névropathes  renforcées;  ils  ont 
d'avance  les  dispitsitinns  à  subir  la  -suggestion,  qui  réui^sil  >i  bien  aux  hyslé- 
riques. 

Lorsque  l'inanitié  n'est  pas  absohimenl  à  bout,  on  peut  le  ramener  k  l'état 
normal  par  itn^  alimentation  [(rogressive.  Il  ne  reste  plus  traces  des  soulTrauceH 
passées,  tiependant  lli^nri  Savigny»  chirurgien  do  h  Médmc,  qui  prit  sa  propre 
hisiiiire  pour  sujet  île  thèse  de  doctorat  (1810)»  assurnil  avoir  été  longlemps  alfecté 
d'aïîaibïisseTuertt  de  la  mémoire. 

Faim  rh}rmigiie.  Famine,  —  Les  accidents  dont  il  vient  d'être  parlé  n'alTectenl 
que  des  individus  isolés  ou  de  très  petits  groupe?;»;  les  causes  qui  les  déterminent 
échafqienl  à  raction  de  Thygiène.  La  famine,  au  contraire,  alleinl  des  popula- 
Hons  ei  dépend  de  causes  (pi'it  est  possible  dr  jjrévoir  et  de  prévenir;  elb"  com- 
(ïc^rte  donc  des  remèdes  rationnels  el  }»ralicaldes. 

La  faim  throrw^ne  est  l'état  des  individus  ;  k  famine  est  ce  tïjême  étal»  envisagé 
dans  le  groupe,  embrassant  k  la  fois  la  disette  alimentaire  et  les  troubles  qui 
s^observenl  sur  la  collection  des  alînmés,  La  faim  prolongée,  la  privation  încora- 
pléte  mais  habituelle,  peut  bien  passer  pour  une  maladie.  Elle  [provoque,  en  tout 
cas  immédiateineul,  un  certain  nombre  datTectious  banales,  dispose  tes  affamés 
îi  en  contracter  d'autres  el,  pour  des  raisons  qui  vont  être  expliquées,  pr«q>are 
merveilleusement,  quand  elle  sévit  sur  des  groupes,  le  terrain  d'éçb»^i«iri  d'atl'ee- 
iionî«d*une  nature  spéciale,  dont  le  typhus  péiédiial  est  le  l\|»e. 

La  famine  relève  directement  de  la  disette  de  substances  alimentaires  et  se  con- 
fond presque  avec  elle.  La  disette  elle-même  est  causée  par  les | întef/îptrit»^;  alnio- 
sphé riques,  qui  font  manquer  les  récoltes  ;  par  les  mauvaises  pratiquer  ayricoie^^ 
qui  ne  tirent  pas  d<*  la  terre  tout  ce  qu  elle  ]»eul  rendre  *>u  donnent  à  une  seule 
denrée  une  prédomiuanee  trop  exclusive;  par  ]vs  maladks  pann^ituires  vèfféîalea 
(ergot  de  seigle,  maladies  des  [jommes  de  lerre),  par  les  épizooties;  ]iar  la  guerre, 
Miil  qit'il  s'agisse  d'assiégés  h  bout  de  provisions,  soit  que  Ton  considère  les  ha- 
bitants des  campagnes,  ravagées  par  le  passage  des  années  ;  par  Vétat  sveiaï  des 
groupes  ethniques,  les  entraves  apportées  à  ia  iit^erté  commerciale,  les  mesures 
administratives  imprévoyantes- 
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La  jirivalion  încomplèt*'  il'aliiiu'niîi  agil  dans  le  iiu^hh' *^eiis  que  linanisation 
expérimi'Ntale  :  t^llt'  i#(hiiih*  lnuh's  les  rnnrlions  iH  nnul  1rs  iruliviclus  <îésannés^ 
eonlre  les  germes  pathof^rnes.  H  imus  a  paru,  [MMrd.inl  lu  t'aniînp  th;s  Arabes 
(18H7-1868,|.  qu'on  oliservail  iVéi|uemini*nl  iliez  les  fiiméliqu**s  tit's  aiïertions  sup- 
purantes {pntniinonifs,  [ileiirésies,  prriranliles^  rnéiiiii^Mh»  rt-réhro-spiiiale),  Kii 
outre,  la  fnmiufMKM'asituiin^  dt's  Irinibles  ilijLînslifs  plus  sûreinenl  qïie  rinanisalion 
pure  el  simple,  pnn*e  que  U*s  aiîarnés  nraureïil  à  loules  sortes  dr  subslances 
pouvant  avilir  Tappareuce  d'un  aluornl,  dans  l'espoir  de  ralnier  ou  île  Inmiper 
leurs  toilures  ;  rV'st  ainsi  qu'ilsdévtui'Ut  de  1  herbe,  des  rarines,  des  imniondieeï*, 
des  viandes  pu l reliées,  de.s  cada>res  d'animaux  et  quelquefois  pis  eueore.  ne 
rêussissaul,  iialurellenu^nt^  qu'à  violenler  leurs  voies  di^îéslives  et  à  ajouter  les 
Irouïdes  ^aslni-inh^slinaux  au\  soullVances  de  la  l'arm. 

La  famine  *'ii1  raine  don»-  la  souilline  de  1  air  el  du  sol  i*n  nnilUpliant  le,s  déjec- 
(ious  humaines,  d'autant  plus  dangrietises  drs  lors  que  Tineriie  el  le  défourage- 
nienl  de>  fauiélifpies  ne  font  plus  rien  p«ïur  1rs  éloij^nter.  Les  cadavres  dauiiuaux 
et  d'Iioimiies  ne  lardent  [ms  eu\-nu*nu's  à  se  muUifïlier  el  aan'iuiuder  la  puindite 
animale  autour  des  ahris  des  survivants  ;  les épizuoties  aeronipa^ueul  souvent  U 
faniiue,  en  sord  une  co[isé([uenre  et  ra^'^navenl  à  leur  lonr. 

kVaidre  |>arl,  il  vieul  un  moment  oii  les  f^roupes  aiïamês  abaiHlouuenl  la  lutte, 
sorleut  des  foYéi-s  où  ris  ont  longtemps  soulFerl  *^l  -e  yiivripileul,  airoles  el  mena- 
eauts»  vers  les  points  où  ils  supiN>sent  que  rabondanre  n'a  pas  rossé  de  régner, 
e'esl-àHiire,  régidièremeirl.  vers  les  grandes  villes.  Il  an  ive  alors  que  les  admi- 
nistrations ou  mémo  la  eliarilê  privée,  en  vue  d*organiser  les  serours  el  tle  le** 
rendre  plus  prompts  et  |dus  sûrs,  réunîsseul  dans  dv^y  *•  maisons  de  refuge  •«  ou 
deî^  *i  rauips  d'asile  i»  les  nralheureuv  imtnrgranls  à  qui,  d'ailleurs,  il  faut  un  abri 
aussi  bien  qui'  du  pain,  (lest  dans  des  eirconstauces  de  ce  geniT  qu'éclate  U\ 
typhus  exatith^matîfjue^  dans  les  groupes  faméliques. 

Les  épidémies  de  typhus  lUïl  si  régulièrement  suivi  les  famines  ré  le  bres,  qu© 
l'on  a  Uni  (lar  imlrer  le  rappi*rt  écologique  el  |mr  dire  :  *<  lièvre  de  famine  »  (de 
Mersseman),  «  fttmine  feier,  Hiingerpc^t,  Hunfjtrti/phus,  typhus  famélifiut'  >k  A  coup 
mv,  on  ue^anrail  prétendre  aujonrd'buî  que  la  lannne  crée  le  lyphus,  atTectiou 
évidemment  d'origine  miirobienne;  maisdu  moins  la  misère Ja  famine,  reneom- 
brement  el  le  vléfaut  di^  veulilalion  dans  les  abj'is,  la  malpro]»relè,  sont  les  cmu- 
ditious  adjuvautes  presque  indispensables  a  ré(lnsiuu  du  lyphu>.  La  maladie 
s'étend  et  se  priq»age  d'airieur>  ensuite  |>ar  eoiilaginn  directe  ou  iuilirecte  ;  elle 
atteint  ainsi  les  iuilividys  nurmalemenl  alimentés  en\-iiiémes. 

La  famine  et  rassociatioii  famélotypliique  ont  des  fastes  lugubres  qui  éclairent 
rétiologiè-  La  famine  fut  1  état  normal  en  Loriahu*  [lendanl  la  ptWot/e  frtirtcaù^ 
de  la  guerre  de  Trente  ans  (Mi30-l(iU)j  ;  si  Ton  preml  les  historiens  à  la  lellre. 
celte  farnitie  aurait  été  ac<'omf>agnèe  de  la  peste,  Mais  il  est  probable  que  celle 
peste  élait  le  lyphus. 

La  famine  règrja  dans  presque  tout  le  mtcd-esl  delà  Kranct*  pendant  ta  Kroude 
(l*'>i;j- 16115)  ;  les  généraux  du  lerïipsconpaient  les  blés  en  vert  pour  leureavalerir^ 
line  famine  rigoureuse  sé\it  st»ns  radministration  de  Çollnni,  en  t(iii2.  La  ilisetio 
el  ses  conséquences  lurent  permanentes  en  France  taid  que  fut  en  vigueur  cet 
ttbominalde  contrat»  relatif  au  commerce  des  grains,  ijue  le  |ieuple  a  flétri  du 
nom  de  «  p<ictc  de  famine  .->  (1720-1781»).  •  Trois  jiiots  icsunu^nt  Thistoije  de  Tan- 
cieuue  mouttrchie,  dit  t^ouandre  :  la  guerre,  la  peste  ai  la  famine.  >*  <jnelques 
vleillanls,  naguère  encore,  se  souvemiient  de  ta  -t  mauvaise  année  >  ilKl7j. 
En  1817.  il  s'en  fallut  de  peu  que  notre  jiaysne  connût  le^  borreuis  qui  afOigèrenl 
des  conlrèes  1res  voisim*s.  C'é'sl  à  celle  ilato  irrt47-HtH)  que  de  Mecisemau 
obïi^erva,  ilans  les  Flandres  belges,  ^a  fièvre  de  famine,  A  la  même  éptique,  fa-l 
tuîue  el  typhus  régnaient  eu  Irlande  (t'iraves',  foyei  classi([uc  des  evacerbulionaf 
périodiques  du  double  tléau,  terre  annexée  à  Ja  Cirande-Bretagne,  aîTenuéeà  seaJ 
habitants,  pays  de  consonunatittn  de  pommes  de  terre  el  d'alcool.  Ils  régnaient  f 
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en  Sîlrsîo  (Virduju),  riilaiide  ilii  coiilitteiil-  Kii  iH(î7  t*i  1868.  ils  if^clatertml  tout 
à  coiiji  dtin^  yW'iêyie  frai  ira  ino.  ^ur  la  populalioii  iJ|1)i|;l*m^,  au  graiifl  ^^tTroi  de  fa 
n4tiijie  tnirojii'eiuif. 

Kaii^el  a  raconté  comnienl  le^  Taiiai^es  vaincus,  t*mi^'rant  par  rpnlainits  île 
niiïle  vers  les  villes  du  litlural  a^ialiijiio  tli?  ta  Turquii*.  »?\ténué>  par  la  nnsere  el 
la  laminé,  entttssiéH  sous  des  ahris  insunisajtts,  enî^i'iidrèn^nl  lé  lyplm;<  pour  leur^ 
hiden  et  (pour  euvHnemcs  (1860^1  1863],  au  poiul  «ine  plu^du  tiêj>i  de  3tXK0<X»  émi 
graiits  avait  disparu  au  hout  d'une  année.  Lu  mention  de^  fumîue^  obsidîonalt  .-^ 
et,  ^énérulenieiil»  du  typhus  encoi-e,  eoniplèle  tetle  funèbre  hi?^toire  (Naple?*, 
152X  ;  Warbourg,  i"60;  Mayence,  ITUIl;  Ttir^au»  IHITL  tJo  nasjour>  eni'ore»  il  i*ni 
commun  d  entendre  parler  de  famines  dans  Tlmie,  en  FN'rsi',  lonjoui'^  dan>  des 
in»pulatii>ns  dont  Télat  su«'ial  et  p*dilique  esl  lel  «|nil  ne  soit  pus  îrn|Ki$tiible  d'y 
voir  l'nrigine  première  de  la  disette  et  des  ealaslroplte>  qui  en  dérivenL 

La  prophylaxie  de  la  famine  e«^t,  d'une  pari»  ilans  l'énergie  el  la  prévoyaliee 
(les  jieuples;  d'autre  part,  dans  la  facilité  nialérielle  et  morale  des  r<datioiis  in- 
ternationales, rexlension  des  moyens  de  cominuuiraUou,  b  liberté  des  échangi'î*, 
ramoindrissement  du  despotisme  sous  quelque  forme  qu'rl  se  pi'éserde.  A  vrai 
dire,  lout  ceci  n'est  autre  chose  que  le  pro§rrés  himmin  lui-uiémê. 


XI,  Les  boissons* 

Les  boissons  ont  pour  rôle  capital  la  restilulion  deau  à  l'éfononiie.  Les  unes 

ne  remplissent  que  ccîui-U  ;ce  sont  les  boisions  que  Ton  peut  appeler  nêccssiaires^ 
tifUureîks  et  i:omviuH€s ,  car  rhomnie  eu  partage  Tusa^e  avec  h*s  aninmux.  <*etle 
elasï^e  est  représentée  par  toutes  les  eaux  non  rfùnéialvs,  dites  aussi  potablfs,  bien 
qu'il  y  ail  parfois  des  réserves  à  faire  sur  leur  uplilude  à  être  prises  en  boisson. 
l>  autres  lioissons  satisfont  également  k  ce  besoin  de  restitution»  mais  î^ont  cou- 
sommées  dans  un  autre  bul  enrrjre,  qui  prime  même  le  premier  *»!  qui  cimsiste 
à  y  chercher  une  stimulation  munientanée,  un  moyen  datlenle  vis-à-vis  île  l'ali- 
menta lion  régulière,  quelquefoi?.  avec  un  lé^er  fliqmrl  de  substances  p»»>iti ve- 
ulent nulrîtives.  De  là,  une  deuxiénre  classe  de  boissons,  qui  mérileut  le  titre 
d  artificielles^  non  néceBsaires,  propres  à  t  homme  -  Elle  comprend  les  (breuvages  aii" 
mefitaires^  café,  thé,  maté  et  analogues,  et  les  boissons  akootiqucs. 

Les  développements  donnés  à  la  question  de  Teau,  au  chapitre  11  qui  lui  est 
ei*!ièrement  consacré,  nous  dispenseid  dV  nnenir.  Nous  ne  nous  i>ccuperons 
plus  que  de  la  deuxième  classe  de  boissons,  à[nès  quelques  mots  sur  [habitude  et 
le  mode  de  boire, 

Lr  précepte  de  <»  boire  quaraJ  on  a  soif  n  parait,  aussi  simple  que  rationmd, 
Ikqiendant,  il  n'est  pas  rare  que  rohéissance  à  ce  précepte  en! raine  des  excès, 
soit  dans  la  quanlité  de  l'eau  ingérée»  soit  dans  la  fréquence  île  1  acte»  Boire  de 
l'eau  fraîche  est  fort  agréable  pendant  la  saison  chaude  ;  aussi  esl-on  porté  à 
boire  plus  longuement  et  plus  souvent  qu'il  n'est  nécessaire.  Les  excès  aqueux, 
imposés  aux  clients  de  la  méthode  de  Priessnitz^  prouvent  que  Tabus  dan*  le 
sens  n'est  pas  absolument  dangereux»  quand  l'eau  est  irréprochable,  r.epeudanl, 
il  peut  arriver  un  moment  où  la  distension  de  Testomac  (lar  l'eau  a  de  réels 
inconvénients  et  provotjue  des  lroul>ïes  gastro-inlrstinaux.  L'*'stnniac  devient 
inerte  «(iiand  i>u  en  a  dilué  outre  mesure  les  sucs  actifs.  Boire  à  longs  traits,  coup 
sur  coup»  pendant  un  travail  énergique^  une  marche  soutenue^  enl raine  un  état 
de  dépression  souvent  difticile  a  réparer,  (gluant  à  l'habitude  de  boire  souvent, 
c'esl  surtout  un  esclavage  que  Ion  se  crée  et  qui  devient  singulièrement  i^^énant 
dans  de  certain€*s  occasions.  Fonssagrîves  conseille  de  résister  à  la  soif,  uïéme 
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otî  pUiiM  •uHou(  dans  les  marches  nu  le  travail  en  pays  rhaud*;  ;  rf^llr  rpsisfance 
#?*t  jm«.«*)hl<%  'lan*  <le*^  limites  raî  ^rm  nabi  es,  avec  de  la  vùltmté.  Ouelffue^-un^  y 
JoiirfM'fit  k»piilliftlif  fin  brin  irficrbe  iiu  de  bois  niàfhiiuiiif*  pniir  exriler  la  saliva- 
Hon*  d*»»  |Krti(*  raiJIouv  i\nn>  la  bomdie,  et  autres  moyens  de  lrorn|>er  la  soif, 
Varn  piin*  «•(  fraiehe,  absorbée  modéretnent  e\  après  des  lotions  de  relit'  même 
*r«ii  xor  !'•*  ntain«  cl  la  fare,  e^^l  on  mnyen  de  |»erdre  du  calorique  el,  par  consé- 
queni,  de  jinH**ijir  rinsfdalïon,  quand  celle-ci  est  à  redouter. 

îji  r**fK'*Mtion  de  Tacte  de  boire,  rlans  les  pays  chauds,  entraine  à  des  dêperdi- 
li#rn*  •lïilomli**  excfi^^^ivej*  et  tb-bilitantes.  Le  procédé  de  boire  au  chnlnmmti  prévient 
à  U  Ut\%  IVti'i*»  dan»  la  qnanlitc  dVau  et  la  répercussion  troide  qui  résulterait  d« 
rarrivrfrf  d'un  ^enl  crujp  d  une  masse  d'eau  dan^  l'estomac. 

.SfdfPii  iU*n  dtA|Kf%itions  indiviilnelles,  on  boit  plus  ou  moins  et  plus  ou  monis 
s^fUtent.  U'n[m*%  le^  in[>érirnce>  de  Decroix  sur  les  cbevaux,  l'exagération  de  ta 
tnium  tt/|ueij^e  |KMi.-**eniil  k  1  emlNinpiiint,  taudis  ijue  sa  réduction  ferait  diminuer 
Ift  y^tikïi^M*  de*  chevaux  obèses,  lliduii,  ayaut  conslafé  que  *•  les  liquides  pris  en 
•iMmdance  an^^men  lent  tes  oxydations  sans  an  cimenter  parallèlement  la  désinte- 
;rrnhofr  organique  »,  exfdi<iui»  «lue  l'eau  doit  être  interdite  ay)i  individus  chez  qui 
'  j(ion   remporte  sur  la  désintégration  et  quelle  peut,  au  Cfml rai re,  faire 

I  M    ti*\\%  rpii  wtnt  obèses  par  dénutrition  imparfaite,  dépendant   Debove  el 

^Urrrant  afflrmcnl  i\ni*  *•  I  eau  ne  fait  ni   engraisser  ni  maigrir  >*  el  ne  fait  pas 

Mttit*i    le  rfufîii-  i\v  rurér. 
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lie*  b^ifiMirt**  prermefjl  une  part  sérieuse  à  la  restitution  d'eau  ;  quebiue*^unes 
«mi  en  inèni*'  tcnrp^,  *<ut  par  elles-mêmes,  soil  en  associalitui,  des  vertus  nntri- 
Ijycwt  M*l*<  l«^ur  rnrartère  essentiel  est  d'être  agréables  ei  stimulantes.  En  d  autres 
|i»rfii#'*,  re  wml  de«  condiments, 

V$  ^ÊÊê*  -  On  appelle  ainsi  la  seuïence  du  caféier  [Coff'xa  Arabica)  et,  par 
¥%imii*ïoti9  lu  boîit^on  préparée  par  infusion  ou  par  décoction  de  la  poudre  de 
fMiê^Krmn*^  prêainblenjent  torréliée* 

i^  caféier,  arbris!^*au  toujours  vert,  de  4  à  î>  mètres  de  hauteur,  parât t  être 
itrïffiunii^  de  la  haute  Egypte»  d'où  sa  culture  a  passé  successivement  dans 
l*Y^mefi,  darif*  len  Inde**  orientales,  les  tles  Asiatiques  Océaniennes,  l'Amérique, 
Im  Anlille».  Le  commerce  en  jette  ]dus  de  400  millinus  de  kilogrammes  pur  an 
dan»  fa  coriMinimation*  dont  ~0  millions  environ  pour  la  France. 

1^  graine  de  café  bjnl  a  un  peu  la  forjue  d'une  fève,  avec  une  face  plane,  rayée 
d  nri  •'iUon  pi*n  protond,  ni  une  face  bombée.  Elle  varie  de  coloration^  de  volume 
H  rrH*"fh**  d**  forun*  sebm  la  provenance.  Les  grains  de  café  moka  sont  pelitsi, 
f  *,  ^'^rif'  jainiâtre,  rné!an*,'^és  de  sable  et  de  terre,  parce  qu'on  ne  les 
I  jfM*  c|uaml  ils  sont  tombés  sp>ntanément  à  terre  pin' la  maturité  complète. 

i,t*  huurhftn  *«'  rapproche  *\u  prêcédenl.  Le  mûrtinique  a  de  ;;tos  grains  verdâtres, 
bli'n  ri*ntlé»,  ailon^'és,  portant  encore  des  paillettes  argentées  tiui  sont  les  débris 
d«*  la  pellicuk*  inli'rienre  d'enveloppe.  Os  grains  sont  sensiblement  égaux  entre 
mu.  Ilttii»*  le  ctiinfnt*n*e  on  vl  rimbitude  de  rapporter  tous  les  calés  aux  trois  types 
M^ka,  lUmi\nn\,  .MaKinitiue.  Or  il  ne  vient  pas  de  café  de  Moka  en  Europe  ;  de 
pUii.  d  a[»ré»  Riche»  le  ménn^  caféier,  en  tous  pay«^  donne  û*[i<<  grains  des  trois 
type»  Mjwlil**,  carlears  dilTérences  tiennent  simplement  à  ce  que  le  fruit  a  poussé 
k  I  i'%trémité,  au  milieu  ou  à  la  naissance  des  branches.  La  couleur  n'a  générale- 
mi*nt  pUH  grande  signification  :  elle  dépend  surtout  du  moment  de  la  récolte.  Il 
ne  faut  pa?*  r^usi^'cter  a  priori  le  café  dont  l'échantillon  renferme  un  certain 
nombre  de  grains  petits,  irrégulters,  raccornis;  cela  prouverait  plutôt  que  le 
corn mervant  livre  ^  récolte  telle  qull  l'a  obtenue.  D'ailleurs,  il  arrive  que  le 


LES   BOISSONS. 


569 


négort»  fie  sorond  orilre  a  rhij^'éiiiojiilt'  do  trier  ce^  jielilt»  crains  #>l,  en  y  âjoiiUtii 
dos  ^'luineaux  tprren\,de  les  vendre  cùmme  rafe  moka»  de  TTK^me  i|u  iJ  aupnenle 
surplace  la  j)n»[ii»rtion  nûturellê  des  fragments  mhierûux  du  moka  véritable.  <— 
Il  n'y  a  rien  à  dire  des  intdanges  très  souvent  oiïerts  par  le  commerce,  à  la  can- 
dilieiii  c|ue  le  marchand  ne  les  vende  pas  comme  espèces  supérieures». 

Les  cdfés  consommés  eti  France  viennent  jmur  une  grande  part  du  Brésil  et  de 
Halli  ;  nos  colonies,  la  Kéiniitm,  la  Marlinirpie»  »a  r.uadeloiipe,  TnTti,  nous  en 
fournissent  beaucoup,  et  de  tre^  bonne  qualité  ;  il  faul  y  ajouler  le  Hio,  qui  rient 
lie  la  (H>réeetdu  Tiaboii.  Le  reste  nous  arrive  du  Venezuela,  de  Oyian  et  de  .lava. 

Le  café,  sans  adultération  vimiiie.est  fretpiemmenl  altéré  dans  le  transport  par 
mer,  en  raison  de  l'huniidilé  ou  menu*  de  la  pénélralion  de  l'eau  de  mer  dans  les 
navires;  d'où  les  café:^  ttu'ht^s,  la  petite  avarie  et  la  ^^ande  avarie.  En  outre,  le  café 
a  la  propriété  de  prendre  très  aisément  les  ofleurs  du  milieu  ou  du  voisinage  ; 
c'est  ainsi  <[u*il  se  trmive  mal  de  naviguer  avec  du  guano,  des  cuii-s,  des  \iandesi 
salées.  Sauf  les  faibles  degrés  d'avarie,  qui  néanmoins  en  conipronietteul  raronie, 
ces  dépréciations  du  café  se  reconnaissent  aisément  par  Todoral  el  le  goût,  soit 
sur  le  café  vert*  soil  plus  sûrement  dans  une  infusion  faite  avec  la  graine  à 
expertiser.  La  grande  avarie  donne  à  l'infusion  un  fumet  et  unt  saveur  détes- 
tables, 

La  substance  capitale  du  cnfé  est  un  ait  alnïde,  la  cafèint.'  [i?HV*^\z^iy^'i^  qui  ^ 
trouve  aussi  dans  b^  tbé;  matière  azotée  non  nutritive,  mais  douée  de  remar- 
quables propriétés  vis-ù-vis  du  cieur  et  de  la  circulation.  A  la  dose  de  lOà  12  cen- 
ligrammes,  *]ui  est  relie  qu^on  trouve  dans  une  lasse  de  café  préparée  avec 
iîi  grammes  de  poudre,  la  caféine  n'est  qu'un  stimulant  léger. 

On  est  assez  peu  d'accord  --ur  tous  les  elTets  de  la  caféine  ;  cependant  il  semble 
bien  qu'elle  est  nettement  diurétique;  elle  excite  l'activité  du  système  nerveux; 
enfin  c'est  un  médicament  cardiaque  qui  ralentit,  régularise  el  renforce  les 
contractions  du  cœur  et  par  conséquent  élévi-  ta  tension  artérielle.  A  dose  élevée, 
elle  est  tétanisante  et  convulsivante.  Mais  on  ne  saurait  appliquer  au  café  toutes 
les  pnquiétés  quVin  recoimait  à  la  caféine,  bien  que  son  action  soit  génériilenu'ut 
analogue  ;  il  ne  faut  pas  oublier,  toutelbis,  que  le  café  contient  aussi  un  autre 
principe  très  actif,  la  caféotjc*  Olle-ci  est  une  Inrileéthérée  qui  se  développe  dans 
te  torréracliou  et  donne  à  l'infusion  son  arôme  si  particulier  ef  si  agréable,  mnis 
aussi  son  amertume. 

La  moyenne  des  substances  contenues  dans  le  café  serait,  d  après  un  ii<M  uiin ni 
du  Laboratt»irti  municipal  de  l*aris  : 

Où  f À  ver  I.  Cvtébfùlé, 

Eau 10  J3  l,8t 

Substances  azotées.... 11,84  1%^Q 

Cafêin  e, . . . , OM  0,97 

Matières  gnissps l^,t\  12,ôa 

Gommes  et  uiatiéres  sucrées t  J ,§4  I»OI 

Matière  extractive OM  22,U0 

Cellulose. , ;ï8, 18  44.57 

Matières  oiinérates ,..,...  3,33  4»B1 


Dans  la  tonéfaction,  le  café  perd  iti  à  1"  p.  HH)  dVau  et  son  poids  diminue 
d  autant;  mais  son  volume  augmente,  en  revanche,  de  30  p.  t(H>.  Une  partie  de 
la  cellulose  est  carbonisée,  du  sucre  est  converti  en  caramel  «  des  essences  acres 
se  développent  :  une  part  de  la  matière  azotée  s'oxyde.  Il  faut  pratiquer  la  torré- 
faclion  à  l'air  libre,  pour  permettre  à  toutes  les  vapeurs  mal  odorantes  de  s'é- 
chapper;   tout  au  njoins,  ouvrir  vers  la  tin  de  l'opération,  si  on  l'a  accomplie  en 
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vasn  4'\ù>^  Elle  tw  *luît  pas  t*lr«  poyssé»:.  au  delà  du  }»ruu  nmx,  souiï  peine  de 
carboniser  enlièreniéiiL  la  cellulose  et  de  détruire  riiroine. 

La  graint?  torréfiée  eîîl  soiunise  à  une  pulvénsntion  m^rossir-n*  ;  la  inoudrt*  très 
(in  on  alténui*  raronip.  lmi(  en  la  disposant  à  un  rendenirnl  (dus  ronsidérahle 
(Diet/.scliL 

lïans  nos  pays,  Ton  iit*  ]ir«pare  Ui  vaîé  (fUè  \mv  infusioù  ;  le^  Turrs  el  les  Aralirs 
en  lonl  une  décoction  à  petit  feu,  La  poudre  «le  café  est  placée  sur  un  filtre,  légè- 
re rnenL  las&ée,  et  revoit  Teau  bouî liante  par  divers  proeédéiii  de  cafetièiHîs,  dont 
les  meilleures  sont  relies  (fui  niaintîenïienl  le  mieux  la  lempérature  de  l*ean  él 
prévientuMil  l  issue  de  la  vapeur.  Selon  l^ayen»  \  litre  d'eau  bouillante  dissoul 
25  ^Tannnesde  substance  sur  l(H}  fjratnines  dv  café  lorrélié  biomL  Os  25  grammes 
contienrM'UÎ  10  à  12  j^ramnies  de  substance  azotée*  Avec  le  rafé  lorréfiéiinifit  l'«*au 
ne  dissftul  «pie  11»  j^rammes  de  substance,  Aubert,  au  c^nlraire^  ohlienl  plus 
désirait  avec  le  café  très  torréfié. 

Dietzscli  conseille  aux  ménagères  d'ajoulrr  rine  pointe  de  couteau  [lar  lilre  de 
bicarbonate  de  soude  à  IVau  dont  elles  venlejit  faire  le  café.  t>tte  préc^iutîoo 
assure  nu  café  pins  frol,  plus  arnmati^pie  et  no^'oie  plus  clair.  Il  parait  qu'à 
Vichy,  Pra^'^ue,  l^*arlsbad,  le  raie  est  excellent  [lurce  que  Teau  y  contient  natu- 
rellement ce  seL 

Payen  a  calculé  que  I  litre  d*-  cale  au  lait,  compi^sé  de  ïiOO  grammes^  dlrifusîon 
decafé^  liOO  gramtnt^s  île  lait  el  TU  grammes  de  sncre»  renferme  48»?',I>3de  subi»- 
tance  azotée  isoit  7"*',U  d'azote)  r\  IOV,",n  tle  snbstaiR^eîi grasses,  sucrées  ou  saline». 
C'est,  ceperidant,  un  alîmenl  médiocre,  d'autarjt  plus  que  le  café  ni  le  lail  qui  l« 
composent,  chez  les  ouvriers  (tu  Ton  en  consomme  beaucoup  (dans  le  Nord,  en 
parliculïer),  ne  sont  de  qualité  supérieure.  Mais,  telle  est  la  puissance  d'une 
nourriture  qui  filait,  que  le  peuple  la  recherche,  même  si  elle  est  iusufîisante. 

Nous  avons  dit  que,  d  apivs  les  expériences  de  (lnuty,  Guimaraes  el 
Niobey,  le  café  augm<»ide  la  consonimalinn  de*  alitnents  azotés,  mais  diminue 
celle  des  hydrocarbiméï*,  H  coîiviendrait  donc  aux  travailleurs  disjM>sant  d'un 
régime  riche  en  viande,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  rare*  Il  esl  probable  que  les 
2)!  centigFarmnes  d'azrde  contenus  dans  les  IG  grammes  de  café  dont  se  coinpoî^e 
la  ration  militaire,  ne  servent  à  rien,  àce  titre,  dans  le  régiin»'  ile  nos  soldais.  Le 
personnage  riche  qui,  à  la  fin  d'un  dtner  plantureux,  avale  une  tasse  <rexcellent 
cale,  se  donne  [dutot  un  stimulant  de  la  digestion  qu'un  suppleinenï  alioientaire. 
Mais  le  café  réchaufTe,  fait  toujours  plaisir,  donne  de  la  gaieté  et  de  l'entrain;  la 
^itinuilation  qu'il  exerce  n'est  pas  suivie  de  la  détente^  pénible  qui  succède 
à  cille  de  ï'alcijoL  tTest  pour  cela  qu'il  est  utile,  sans  doute,  beaucoup  plus  que 
pour  aucune  des  raisons  imaginées  par  lingénieuse  t  hernie  des  anti-diperditeurB, 
Uajis  les  expéditions  militaires  el  les  voyages  en  pays  (miustre,  où  il  faut  faire 
bouillir  l'eau  destinée  à  ta  boisson,  on  ne  pinit  trouver  mieux,  pour  rendre  k 
celle-ci  les  [oopriétés  qu'elle  a  (>erdues,  que  de  la  verser  bouilïaide  sur  de  la 
piiudre  de  café.  Cette  infnsioti  désaltère  à  merveilb-,  même  piîse  brûlante.  On 
peut,  du  !*este,  Tajuporter  et  la  b<dre  friode  pendant  une  route, 

Àhm  du  tfjfé,  —  Il  esl  aisé  tte  soU[n;rnini4%  d après  le<  propriétés  que  nous 
avons  l'ecomnies  à  la  caféine,  «jne  le  café,  à  doses  suflisamment  élevées  et  répé- 
tées, peut  n  etrtï  pas  iindteiisif,  —  quoi  qu'en  ait  dit  Voltaire.  Il  y  a»  d'ailleurs»  eti 
ceci,  comme  potu*  le  tabac,  des  suscejdibilttés  individuelles  variables.  Quoi  qu'il 
en  t^it,  tiUelliot  a  décrit  un  '<z/*/i^mr  chronique»  caractérisé  par  rînajipétence,  la 
gastralgie,  du  tretnblemenl  librillaire  de  la  langue  et  des  lèvres,  linsomnîe 
habituelle,  des  névral;;îes  diverses,  la  pel liesse,  la  dépressibilitè  el  la  fréquence 
ilu  pouls,  la  pidyurre,  l'anaphrndisie  :  cbez  les  femmes  la  leucorrhée,  tie  noir 
tableau  n'est  pan  d'une  iibseï  vatifui  vulgaire.  Cependant,  les  traits  n'en  ^onl  pas 
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fit] rement  imaginai re;^,  d'autant  plu^^  que  [e  café  est  atsess  volontiers  le  compa- 
gnon de  ralroiil  ou  de  l'ofiiuni,  et  il  est  cortaîn  que  l'on  n  abuse  pa??  du  café  impu- 
nément. 

FathificaiioHs  du  café,  —  Le  bnn  café  ne  vaut  guère  moins  de  4  franf*^  h^  kibi- 
gramme.  (Ifjmnie  la  runsommation  en  e&t  très  répandue,  il  y  a  U  d<?  quoi  li*nL#*r 

lacupidilt*  des  videurs^. 

Il  e^i  diJUrile  de  liiirnprr  duii<  la  venle  du  café  brut,  aulremenl  ipie  î*ur  la 
qualité.  ï)n  vous  vend  vraiment  du  café;  seulement,  îl  eiit  avarié  et  Ion  a  mas- 
qué l'avarie  par  quelque  artitice.  Les  fraudeurs  ne  r©«^ulenl  pas  devant  la  C4ïlora- 
Uon  des  fèves  giUées  avec  des  stîbstançes  dangereuses,  le  mélange  de  eurmma 
avec  le  hieu  de  Prusse^  le  thromnte  de  plomb^  le  sulfate  de  ntivre.  Il  sufld  de  faire 
digérer  «pielqucs  heuï'CH  les  fèves  suspectes  dans  de  Teau  niguisée  d  iicide  azuti- 
*]ue  el  d  essayrr  Irs  réaclinns  de  ce*"  ilivei*s  minéraiiv.  r.e|»endant  il  esl  tiulben- 


Fig*  Îl4,  —  Aspect  du  café  tonifié  et  moulu,  exempt  de  aùphislitatiott  (Hassall). 

liqne  que  Ton  fabrique  de  toutes  [Méces  du  café  en  grains,  en  apparence  torrélié* 
au  moyen  de  îiiiuts  «le  l'afé,  de  j>àie,  tl  argile  même,  versés  dans  des  m*»uies  et 
ensuile  f»assés  au  rarameL  L'épreuve  précédenle  IVvra  fondre  ces  graines  artifi- 
cielles.  En  Allemagne,  on  faii  en  grandes  quantités  du  café  artîûciel  obtenu  avec 
une  farine  tonénée,  puis  agglutinée  au  moyen  de  gélatine  ou  d'une  substance 
analogue. 

Quaid  au  raie  torréfié  et  pulvérisé,  celui  que  les  petiles  bourses,  les  plus  nom- 
breuses, abordenl  liabiluellcment,  îl  se  prèle  mallieureusenieNl  aux  attentats  les 
plus  audacieux  et  les  plus  variés  :  mélange  de  farines  de  blé»  de  légunnueuses, 
de  férule  de  pommes  de  teiTê,  de  poudre  de  glands,  de  marcs  de  café  déjà  épui- 
sés, de  chicorée.  Le  microscojte  est  préfêiable  à  Fanaly^t*  cbimique  |>onr  décou- 
vrir ces  sortes  de  fraudes,  La  tigure  114  représente  rasymci  du  raté  torrélié  et 
moulu,  nature!  ;  il  sera  facile  de  distiugner  cet  aspect  de  celui  des  grandes 
cetlules  végétales,  qui  caractérisent  la  poudre  de  cliicorée  (iig.  IIIjJ,  des  grains 
d'amidon  de  légumineuses  ou  de  farine  de  glands  doux  (fig.  H6U  Les  grains  de 
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les  auteurs,  consiste  à  projeter,  à  la  surface  de  l'eau  contenue  dans  un  verre 
ordinaire,  une  prise  de  la  poudi*e  suspecte.  Si  c'est  du  café  pur,  il  surnage 
d  abord  pendant  assez  longtemps,  ne  s'imbibe  (|ue  lentement  et,  ((uand  il  va  au 
fond,  colore  Peau  simplement  en  jaune  vineux  ;  toute  autre  substance,  notam- 
ment la  chicorée,  va  au  fond  rapidement  et  colore  le  liquide  en  brun. 

L'eau  tiède,  versée  sur  du  café  pur,  filtrée,  puis  traitée  par  la  teinture  d'iode, 
ne  prend  pas  la  couleur  bleue  ;  cela  arrive  avec  les  poudres  qui  contiennent  des 
fécules. 

Si  Ton  cherche  à  pétrir  entre  les  doigts  une  pincée  de  poudre  <le  café,  humec- 
tée d'eau,  on  ne  parvient  pas  à  en  faire  une  pâte  ;  c'est,  au  contraire,  un  résultat 
facile  à  obtenir  avec  le  mélange  de  fécules. 

Pour  constater  que  la  poudre  vendue  renferme  une  notable  proportion  de  marc 
de  café,  ou  même  de  chicorée,  déjà  épuisé,  l'on  conseille  de  reprendre  cette 
poudre  par  Teau  bouillante,  de  filtrer,  de  concentrer  et  de  dessécher  l'extrait. 
Selon  Payen,  le  café  pur  donne  37  p.  100  d'extrait  sec,  la  chicorée  pure  48  à  52. 
Ce  procédé  n'est  pas  très  fidèle  ;  Dietzscli,  en  épuisant  de  bon  café  java  pur,  n'a 
obtenu  que  21  p.  100  il'extrait  sec  et  79  de  marc.  Ce  qui  prouve  que,  selon  la 
provenance,  les  cafés  fournissent  plus  ou  moins  d'extrait  et  que  l'on  pourrait 
accuser  de  falsification  une  espèce  d'ailleurs  bonne  qui  en  donnerait  peu. 

Une  fraude  assez  commune  consiste  à  dissimuler  les  caractères  extérieurs  de 
cafés  avariés  par  divers  procédés  :  on  lave  le  café,  on  le  sèche,  on  le  teint  par 
l'indigo,  le  sulfate  de  fer.  Mais  l'eau  enlève  aisément  ces  couleurs.  —  Souvent 
aussi  on  enrobe  à  l'aide  du  sucre  ou  du  glucose  des  produits  de  qualité  inférieure 
auxquels  on  veut  donner  l'aspect  luisant  des  bons  cafés. 

Succédanés  du  café,  La  chicorée,  —  Lorsque  les  succédanés,  dans  lesquels  il  ^'y 
a  pas  un  atome  de  café,  n'usurpent  pas  le  nom  de  la  précieuse  rnbiacée,  comme 
le  font  le  café  de  France,  le  café  d'Afrique,  le  café  indigène  y  on  peut  reconnaître 
la  bonne  foi  du  vendeur;  mais  l'hygiène  ne  s'étonne  pas  moins  du  goût  singu- 
lier qui  pousse  le  public  à  faire  une  vogue  à  une  substance  telle  que  la  chicorée, 
qui  n'a  aucune  valeur  alimentaire  et  dans  laquelle  on  ne  devine  pas  la  propriété 
qui  en  ferait  un  condiment. 

Opendant  l'Allemagne  et  TÂutriche  en  consomment  annuellement  pour 
25  à  30  millions  de  francs  chacune,  et  les  habitants  des  Flandres  ne  prendraient 
pas  de  café,  s'il  ne  renfermait  une  forte  proportion  de  cet  accessoire,  qui  gâte  le 
principal. 

La  chicorée  ne  renferme  ni  caféine,  ni  huile  éthérée,  ni  lannate  de  caféine. 
Elle  ne  contient  même  pas  les  albuminoïdes  ni  les  hydrocarbonés  qui  se  trouvent 
dans  Torge,  l'avoine,  les  glands,  la  betterave,  la  carotte,  dont  on  fabrique  aussi 
des  poudres,  vendues  uniformément  sous  le  nom  de  café-chicorée.  Clouet  rap- 
porte des  empoisonnements  dus  à  la  substitution  de  la  racine  de  jusquiame  à 
celle  de  la  chicorée. 

La  racine  de  Cichorium  intybus  possède  un  suc  laiteux,  amer,  qui,  injecté  dans 
le  sang  des  animaux,  produirait  du  vertige.  Mais  il  n'en  reste  rien  dans  la  poudre 
de  chicorée  après  la  fabrication. 

Thé.  —  Bien  qu'il  y  ait  deux  grandes  variétés  commerciales  de  cette  denrée, 
le  thé  noir  et  le  thé  vert,  elle  provient  toujours  d'un  seul  et  même  arbrisseau  de 
la  famille  des  Camelliacées,  le  Thea  Sinensls,  qui  croit  en  Chine,  dans  l'Assam,  ù 
Ceylan  et  à  Java. 

C'est  par  un  mode  de  préparation  qu'on  obtient  les  thés  verts  ou  les  thés  noii-s  ; 
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les  premiers  oiil  été  iâ|n<Ieniéiit  séflies  après  leur  eueiîlêtle,  lundis  que  I  on  a  laii^!^è 
les  seconds  s^ubirun  commencement  de  rerjiienlïilion,  Trms  stnil  eij>uiti'  Lorrêiié* 
d  URî*  des  bassines.  Avant  de  les  enibiiller  on  les  parfume  avee  divei^es  fteur», 
Les  principaux  thés  verts  sont  :  llyswen»  Perle,  riunpuwdi^r,  Sitinnljuiir,  Les  tb^s 
noir»  :  Péko,  Souchong,  Congo. 

On  importe  en  Europe  environ  120  millions  de  kilogramioe^  dv  Ihe.  Lii  ruii- 
sômrnalinij  de  rAngleteire  seuli*  dépasse  100  millions  de  kibi;;rainïnes  ;  relie  de 
laLranee  n'est  ^{U'iv  <|ue  de  !iOOOCH>kilf»grarnrnes.  Me  Ibé  vierit  snrlout  de  Chine, 
de  l'Assani,  de  Java  et  de  rAmiani.  Le  Japon,  ijui  en  jm(duit  beaucoup,  *»\pédie 
le  sien  en  Amérique. 

Vôicî  d'après  (iirard  la  composition  moyenne  du  Ihé  : 

Eau '  H, 49 

>iatière  azoiée * * , 21 ,22 

Théine * , l  ,35 

Huile  esseaiièlle ; o,67 

Butine  et  otilorophylle S^CÎ 

Gomme  et  dextrine 7,18 

Tannin lî^.'îG 

Math're  exlractive , 16,75 

Cellulose *:o,30 

Cendres 5,11 

L*élémcnt  e>sr*ntiel  du  thé  est  la  théine  —  ou  eaféine  —  dont  les  proportions 
alleindraienl  2,7  p.  ((M>  dans  le  thé  Péko,  û  \k  iOO  dans  le  Ihé  perle  illiti).  Les 
eendies  sont  des  sels  de  soude  el  de  potasse  ;  le  Ihé^  desséché  à  100°,  doit  en 
laisser  5  à6  p,  100,  8  p.  100  au  maxinuim.  La  pniportiou  d'extrait  est  dt'  30  p,  100 
dans  le  thé  leï  que  le  eonuneree  le  f»résente  :U>  p.  UH>  et»  lorsque  îe  thé  a  été 
desséché  à  1(H>^. 

r.omme  le  café,  le  thé  est  peu  nutritif;  il  est  surtout  de  prime  abord  agréable 
et  excitant.  Chez  quelques  personnes»,  il  pro\oque  des  tiraillenienls  gastriques, 
des  bAillements,  une  irritabilité  insolite,  du  malaise.  H  est  assez  curieux  que 
malgré  sa  teneur  plus  élevée  en  caféine,  le  thé  soit  un  stlmulanl  bien  inférieur  au 
café.  —  Le  thé,  on  le  sait,  se  prépare  par  infusion. 

Fahificatiom.  -^  iïn  n'est  pas  à  l'abri  des  falsifications  du  thé,  même  en  Tache- 
tant des  Chinois,  qui  y  mêlent  déjà  des  feuilles  étrangères.  Li^  fameux  ^  thé  de  la 
caravane  *>  rertdt,  en  passant  par  la  llussie,  une  addition  de  feuilles  d'Êpiiobium 
anyiisfifolium;  en  Angleterre,  des  feuilles  de  rosier  sauvage,  d'érable,  de  frêne, 
de  fraisier,  etc.,  grossissent  les  arrivages  de  Uié.  *hi  le  teint  avec  le  bleu  de 
Prusse,  le  bois  de  campéche.  le  grajdiite  ;  on  le  glùce  avec  du  gypse,  etc.  Saun- 
ili-rs.  Medkat  offi*€r  de  la  cité  de  Londres,  ayant  appris  que  les  grerners  de  la 
^  Douane  contenaient  de  grandes  i[uantilés  de  Ihé  malsain,  alla  y  preiidre  cinq 
écbftiitilbins,  représentant  1,700  caisses  de  thé,  et  le>  soumit  à  un  examm  appro- 
fondi. Il  y  tniuva:  l^du  thé  dont  les  feuilles  avaionl  déjà  servi  el  avaient  été 
situmises  à  une  liouvelle  dessircation  ;  '2''  une  poussièie  de  thé  mêlé  de  sable  el 
de  matières  colorantes  ;  ;j<»  un  échantillon  pulrélié,  corrigé  par  du  quartz,  des 
feuilles  étrangères  et  des  particules  métalliques  ;  4*  une  f^ubslance  d'aspect  re- 
poussant, qui  renfermait  des  pierres  de  la  gmsscurd'un  pois  ;  îi»  du  thé  relire  de 
la  mer,  jtuis  desséché  à  nouveau,  à  la  suite  du  naufrage,  dix-huit  mois  aupara- 
vant, tlu  navire  Gordon-Càstîc^  sur  les  côtes  de  Portugal. 

Coca.  Maté.  —  La  mm  est  la  feuille  de  \  Enjthroxijlun  Coca,  arbuste  du  Pérou 
el  de  la  Bolivie,  Elle  était  en  grand  honneur  au  temps  des  Incas.  et  elle  est  au- 
jfïurd'hui  un  aliment  journalier  parmi  les  ouvriers  des  Andes  qui  travaillent 
aux  mines.  En  Europe,  elle  esl  restée  jusqu'à  présent  daits  le  domaine  exclusif  do 
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la  llu''ïa[»eutiqiio.  L'agent  spécial  que  im  ohîmÎHlcs y  ont tl«'cattvêrt  esd  la  cocainr, 
lrè*i  voj^irin  de  le  caféine» 

Le  mmie  d'u^age^  au  Pérou,  est  la  lua^licatioii.  fin  l'hique  lu  ctica,  C(»mme  Ion 
ehique  le  tabac  en  d'aulres  lieux  La  ron.soniinaUon  est  <!f*  :K>  h  Vo  grammefi  |>ar 
yaw.  Un  ajnule,  ïM»ur  Tusage,  iiu\  feuille,'^  de  roea  une  [loudrn  f<irmée  «le  diverstîs 
IViïiilt^ït  et  de  teiTP  nu  il*"^  eKaux,  la  itipia:  les  Indierrs  uv  (ravaillent  ni  n'enlr«- 
jiM'ntjent  uni-  roule  î^aus  eln»  munis  de  roea.  Le  nutuvemenl  eommiTcraJ  esl  d'au 
iTUMiis  tO  millions  de  kilogrammes  de  celle  denrée. 

Le  maté  est  un  arbrisseau  iUex  parayuayensis,  famille  des  Ili4»nées).  dunl  les 
fini iJ les  servent  à  faire  une  infusion  très  en  usage  au  Paraguay,  dans  1  Lrujîuay, 
au  Brésil»  au  rhili.  Les  Espaj:uôls  vn  apprirent  les  prupriélês  des  iîKii^'énes,  À 
Pépoipie  de  la  ronquéle  ;  il  u  es!  jia^  besoin  de  ra|i[>tder  [mur  quelle  raison  le  tki^ 
dit  Paruyuay  s'est  aussi  a|*pelé  le  tkc  des  JtfsuHes.  Le  gouvernemeal  paraguayen 
s'i'st  réservé  le  niunopi>le  de  la  venle  de  ces  feuith's  dans  le  pays;  il  en  est  con- 
sommé annuellement  quelfiue  20  millions  de  kilogrammes,  à  raison  de  5  francâ 
les  10(»  kilos  dans  les  lieux  où  on  le  cueille  (Couty). 

Les  leuilles  snrd  tonéliées  dés  la  récolte, puis  réduiles  en  poudre  ;  Finfusion  se 
lait  romme  celle  dn  thé  ;  on  la  sucre  habiluellemeuï,  mais  quelques-uns  s'en 
aMietmenL  —  Le  maté  renferme  1»35  p.  100  de  caféine  (Latour). 

Cacao  e!  Cbocolat.  —  Le  cacao  esf  la  graine  du  cacaotier  {Thcohroma  Cacao  LOi 
famille  des  Malvacées,  arbre  qui  rroit  dans  les  fiïréis  de  rAmérique  méridionale 
et  du  Mexique, 

Le*  fruits  de  cet  arbre,  assez  semblables  pimr  la  kwme  à  un  loneombre,  ren- 
ferment de  'IVi  à  40  graines  ;  on  les  récolte  toute  ramiée,  parce  que  l'arbre  donne 
sinmitanément  des  fleurs  et  des  fruits.  Les  graines  sont  mises  en  las  à  l'air,  ou 
ntéme  en  terre,  pour  y  subir  un  premier  degré  de  ft»rnieulalinu,  qui  détruit  le 
germe  et  leur  enlève  de  leur  àpreté  nalurelle.  Ce  sont  les  graines  fermentées  en 
terre  qui  la  perdent  le  plus  complètement.  Uemises  à  séeher  au  soleiL  les  graines 
sont  ensuite  ex|>édiéesen  Europe  (15  millions  de  kilogranimesparan),  en  E>pagne 
el  en  France  surtout,  pour  y  être  converties  en  chocohU  pur  laddiliofj  de  sucre  et 
r|uelqu€*fois  de.  vanille,  de  cannelle  ou  autres  substance^  aromati4[ues.  Cette  fa- 
brieation  absorbe  les  neuf  dixièmes  de  toute  la  production  ;  niais  ron  fait  aussi» 
avec  ces  semenires»  le  cacao  pur,  qui  n'est  autre  que  la  poudre  des  graiju^s  tassées  ; 
le  beurre  de  cacao,  qui  en  est  la  graisse  ;  le  cactjo  gris^  que  Ton  a,  au  conlraire, 
débarrassé  des  malières  grasses;  enlin,  une  sorte  de  thé,  i^ui  ne  contient  que 
lécorce  <les  graines. 

Le  fhocidat,  «lui  est  un  mélange  de  cacao  el  île  suere,  est  un  réel  aliment  par 
ses  larges  propoHions  de  graisse  et  de  matière  azotée;  aussi  est-il  fort  cher.  Voici 
la  composition  des  principaux  chocolats  usilés  en  France  d'après  Tiérard  : 

Meunier- 

Sucre  de  can ïie» y,i,ù1 

Beurre  de  cacao *  ♦ 21 ,40 

Amidon  et  glucose.» - t. 83 

Théobromine l  ,26 

AtbumÎDe. .*..*• 4,^7 

Gi^mme  madque I,0Î 

Acide  tarlrique. 1 ,4 1 

Tannin * tî,ÎO 

Cellulose  soluble * * ,  4|53 

Cm dre» • 1,79 

Eau 1*22 

Matière  indétenninét                 l ,  70 


.V^uier, 

colotiiAle. 

57,47 

56,34 

21,20 

23,80 

1,83 

0,97 

IM 

1,4.1 

4,75 

4,99 

1,07 

1,14 

i,48 

J,58 

0,20 

0,20 

4.70 

5.04 

1,75 

1,8? 

1,28 

0,98 

1,92 

1,60 
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Fahificatiitns  et  altàations,  —  On  îie  t'ulsilie  pai^  les  fèves  dt?  cacao,  mais  Toit 
jHnit  en  vendre,  niriHiie  honnes,  de  nuii  conservées,  de  moisies  ou  atUquées  jwàr 
les  vers.  LVlmI  el  Todorat  sufliseiil  à  recoiinarire  ces  alléralions.  Quant  au  cho- 
colat, le  danger  est  qui'  celui  i|ut  e^t  olfert  au  consommateur  renferme  peu  ou 
ÎK»int  de  cacao,  mais  de  la  farine,  de9  fécules,  des  poudres  minérales,  une  }<raiis« 
étranjîère. 

Le  bon  chocolat  (en  tableltes)  a  la  cas«^ure  Rue,  duti  isrrain  brillant,  de  couleur 
sombre;  un  |jarfurn  et  un  ^nnlt  aromati«|ues  :  il  fond  aisémeiiL  dans  la  bouche. 
En  le  fai^attl  fojuln*  jmr  la  cluileur,  puis  rsiliaiidunuiiiit  au  rêlruidissenienl,  au  lit* 
.doit  riea  voir  a|iparaitrè  de  i^élatineux  ui  de  gluanl  à  sa  surface.  Celle  demièn^ 
particularilé  est  l'indice  de  l'addition  de  farine  ou  d'amidon  ;  pour  la  metlrp 
mi<ni\  en  éviiletice,  on  fait  bsjuillir  avec  J(>  volumes  dVau  b^  chi>colal  suspect, 
puis  loti  libre  après  refrnidi^semenl  ;  la  colb^  de  pâle  reste  en  grande  partie  sur 
le  tillre^  si  cette  fraude  a  été  commise.  En  pareil  cas,  le  microscope  et  la  teinture 
d*iode  (qui  ne  colore  qu'en  violet  Tarn  i  don  normal  du  chocolat)  peuvent  dan  fier 
de  bons  renseijîneinents.  I>*aifleurs,  le  cacao  ne  renferme  pas  plu*<  de  10  p,  100 
d'amidon. 

Les  p'aisses  étrangères,  dans  le  cliiicnbil,  ne  tanb/iit  [kis  à  rancir  el  à  se  trahir 
par  Todeur*  t>n  peut,  en  faisant  bouillir  un  échantillon  de  chocolat  dans  leaUi 
voir  les  i^eu,T  de  la  graisse  surnager  a  la  surface  ;  on  peu!  enlin  extraire  et  dcMier 
celle  graisse  par  l'élher. 

L'èbullition  délermim*  la  précipitation  drs  particules  minérales^  brique,  terre 
ocrenst',  sids  mélalltques» 

Un  ne  considérera  pas  connue  falsifications  les  associationii  faites  dans  un  bul 
spécial  et  avoué  :  le  chocolat  au  sali^p  ou  à  rarrow-root,  le  chocolal  ferrugineux, 
au  quinipiina,  à  la  fleur  d'oranger,  à  l'ambre  ! 

Billltographie.  —  HrtçKn  {A.J  :  Verfuischung  der  Nahnings*und  Genusmittel  (llondb. 
(ii.r  llyg.  und  der  GeAverbekraiikheiten  von  Pettenltofer  and  Ziem^sen,  !,  p.  îiO,  1881). 
Ciarv,  GiDiAKAfi^  et  NioBiiV  :  De  Vaction  dit  café  aur  la  nulrilion  et  sur  tfi  rompa$i(ion 
du  iùng  (Suc»  BtoL,  !!î  octobre  1883K  —  Ûbuovê  et  FtA^A^T:  tnfhieve  de  la  qtâanHté 
deau  ingérée  sur  la  nutrition  iGaz.  tietidoitiad.^  p.  540  et  400,  ItJSO).  —  GteLUOT  (O.)  : 
lecaféisme  (Rev,  gén,  de  Clin,  «"t  de  Tbi^rap.|  1SS7).  —  A.  Riche  :  Les  Bois»ùn$  (EncyGL 
drHyg.,  1890:. 

BOISSONS   ^LCOOLIQI'ES. 

Ces  boissons  concourent  eflicacement,  dans  bien  des  cas,  à  la  resUtulion 
aqueuse  cïwz  Thomme.  Mais,  lout  en  y  cberchiint  cei  ctTet,  le  consduimateur  est 
esM.Mitiellemcnl  ultiré  par  d'autres  propriétés  agréabb^s ou  excitantes,  qui  donnent 
à  ces  liquides  le  pretnier  rang  parmi  les  condiments. 

Les  substances  auxquelles  les  boissons  alcindiques  doivent  rv  caractère,  sont 
d*'s  pi'ïucipes  azotés,  >^ucrés,  des  sels,  dos  rmitières  (Hbiranles.  Mais,  tout  d'abord 
ri  surboil,  c'est  \ttiawL 

Lliisloire  de  VÀlcoul  est  relalivemenl  récenlo  ;  on  en  aMribue  la  découverte 
aux  chercheurs  de  m  quintessence  -  du  moyen  âge,  Raymond  LuUe^  ou  Arnaufd 
de  \'illeneu\e  ixive  siècle)  :  il  fut  i|nel((Uè  lemj">  une  drogue  [aqua  vit.^)^  qui 
n  était  vendue  que  par  les  apothicairo.  Mais  les  boisions  fermerdées  nont  d'un 
usage  autronten!  antique.  Moise  pense  raconter  rinvention  de  la  culture  de  la 
vigne  el  de  la  fabrication  du  vin  par  Nue;  Hérodote,  Homère,  Virgile,  parlent  du 
vin  comme  de  la  liqueur  que  boivent  les  rois,  les  soldats,  les  gens  qui  se  ré* 
jouissent,  et   quon  réjiarid  en  l'honneur  des  Dieux*  La  Idère,  dil  Lunier,  était 
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connue  dv^  Égynin-ii^,  it^s  «.rcrs  la  fobrîquaiprii  im-v  «»r  \  av^^-  r.:vo;  it3if>tvo;i;  la 
cervoise  «h»**  (iiiuli>is  icerevUin^  vin  «le  Cerrsi  elait  de  la  bitTf,  Le««  niArni'*  iinaient 
In-s  praliablement  du  ridr-r  (en  vieiiv  frûiirais:  udrc). 

l'J'ailliHir'*,  la  |tlLi]mrt  ile>  peuples  i^^e  stiril  montit*^  ûloijuiriirirnl  avide»  Ae  boitt- 
stins  ftTiiietitét'*,  Les  Arabe*  coiiimissaieut  Taicool  avant  rBurope;  les  Tarlart*^ 
fitul  rermenter  le  lait  de  leurs  juriienU  ;  les  Indiens,  le  rix,  cte, 

.4cOon  phy»wlofiiquc  *k  C alcool,  —  Les  effets  les  fdus  nrrenluéft  des  btd»»on> 
ak'fiolîqnes  dépendent  précisénienl  de  l'alcool  qu'elles  renfennenl  ;  il  en  esl 
il^anlres,  pourtant,  i:i  il  est  possible  que  Tnii  n^ait  po»*  êlé  rigouivusemenl  en 
droit  de  conelure,  des  expériences  faites  sur  les  animaux  avec  de  fakoat  simple- 
ment  iiilué  à  un  degré  variable,  à  ce  qui  se  passe  chez  Thomme  umnî  des  hoitsuHs 
nkooîùfucs, 

L'nïrool  e>l-il  une  siibi^lance  «liuirnlaire  ?  Liebiiï,  Rourhardat  ft  Sandras  ne 
doutaient  pa^  qu  il  ne  fût  un  aliniPiit  reï$)»inLtoire^  comme  lu  graisse;  il  chI  ^i  ai- 
sément oxydable  et  un  combustible  si  remarquabb»  !  En  \Hm,  Lallenïaiid, 
Perrin  et  Duroy  vinrent  renverser  les  anciennes  idées  et  déclarer  t|ue  l'alcool 
n'est  point  brûlé  dans  léconomie,  mais  s'y  accumule  ou  la  Iraverse  en  nature. 
Baudot  et  Anslie  pixdestèrenl  en  rlénctnçant  le  mode  dopêrer  de*^  expérimenta- 
teurs et  eti  s'atqtuyaiit  sur  le  fail  que  Taloiol  retrouvé  i»n  nature  par  eux  esl  loin 
de  représenter  les  prïqH)rlions  insérées,  l^n  peu  plus  tard,  on  usa  itiubb'r,  Mar- 
vaud,  Dujardin-Beaumetz,  Binz:  de  ringénieuse  théorie  des  antitUperdiUurs, 
pure  vue  de  Tes^prit,  et  qui  fut  soutenue  avec  plus  dhabilelé  que  de  logique.  Il  y 
aurait  des  ag:enls  capables  de  faire  rendre  à  la  machine  humaine  plus  de  travail 
en  dépensant  moins  de  crunbuslible  ;  Talcoof  n'ajoute  rien,  au  contraire,  à  la 
rhaleni  !ran>formùble  en  travail,  mais  ce  serait  un  frein,  ntj  regi^^tre,  comme  on 
n'i'u  a  jamais  vu,  qui  tjermettrait  d'obtenir  la  même  production  de  force  tout  en 
produisant  moins  de  chaleur.  Le  toul,  en  surexcitant  le  système  nerveux»  c'est- 
à-dire  en  sollicitant  plus  énergrt|uemenl  le  jeu  du  mécimîsme  des  organes  que 
met  en  mouifoienl  la  chah^ir  transformée  en  travail... 

Il  résulte  des  recherches  de  Parkes  et  \Y(dlowicz  que  Tusaue  de  Palcool  chez 
l'homme  n'innuence  pas  la  ronsnnimalion  d'albumine,  t'okker  trouvait  celte 
cousonnnalion  diminuée  par  de  petites  doses;  Munk,  de  même;  mais  les  doses 
enivrantes  raugmentaient.  Pour  ce  qui  est  de  la  graisse,  Bauer  et  Bœck  ont  an- 
norné  t]ue  île  pelites  doses  d'alcofd  diminuent  rexcrétion  d'aeide  carbonique,  [jor 
coiisétpienl  épar^'nent  la  lUTaisse,  Jimis  cpie  fie  hanter  doses  raugmenterjl, 
IMluger  iV\pli((ue  en  faîsanl  remarquer  que  la  t<-mpérature  du  corps  !;'abaisse 
sfnis  rinfluence  de  Talcool,  et,  par  suite,  (ait  appel  â  des  oxydations  plus  éner- 
giques*. Porster  et  Wolfflier^'  remarquent  av*'C  raison  que  l'alcool  n'influence  pas 
la  consommation  de  graisse  a  la  farondes  substances  vérilablemenl  alimentaires, 
qui  ne  diminuent  jmhfiI  Texhalation  d'acide  carbonique  et  nVpargnenl  la  graisse 
qu'en  étant  consoni tuées  à  sa  jdace. 

L'alcool  surexcite  le  système  nerveux  et  fait  trouver  h  lliomme,  dans  ses  der- 
nières? ressources,  la  matière  d'un  suprême  effort;  c'est  le  «<  coup  d'éperon  o  de 
(iarpenter,  qui  peut  faire  bondir  encore  une  fois  le  cheval  épuisé»  mais  ne  lui 
tient  pas  lieu  de  looirriture.  Ap|iel  im]»rudent,  d'ailleurs,  aux  réserves  de  1  éco- 
nomie, al  qui  linil  par  ne  plus  être  enlendu. 


tempiraturc  a  paru  à  Perriïï  baisser  sous  riiilluence  de  TalcooL   Parkes  et 
lowicx   ont  conslaté,  comme  elTet  immé<iiat,  une  légère  élévation,  ti.  Sée 


U 

Wollowi.„   _,  ._. ^-  ..-._-,  ^..„  .  p...     ._.„. ,  ,,,  ^.^^ 

note  raccélération  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  (|ui  in-ut  élever  la  tem* 
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pératura;  puis  l'évapoi-ation  ptiliiionàîre»  qui  peut  lahais^ser.  Pour  Marvaa4»  la 
chalf'ur  baisse  parce  que  le  sy^ltuiie  norveuv,  surexcité,  emploie  en  travail  plus 
que  la  chflîeur  ordinairement  «lisponih  le  (lalcuol  n'en  fournil  pa?*). 

La  prniiuclion  d'aride  rm'boniquv  iïiminU4%  seïon  fVrrin,  même  avec  des  ilose*» 
modérées  d'alcool.  On  ne  trouve  pas,  d  ailleurs,  dans  les  ga/  expirés,  de  corn- 
jwsés  du  carbone  k  un  de^^ré  inférieur  d'oxydation  (acide  acétique,  aldéhyde,  elc»), 

Vazote  dans  l'urine  et  dans  les  selles  diminue,  d'après  Marvaud;  augmente 
plutôt»  au  dire  de  Parkes  et  \Yollovvicz.  (Il  s'af^iL  dts  doses  faibles,) 

Uappètit  est  slinrulé  jiar  de  petites  doses  d'alcool,  annulé  par  tes  grandes: 
c'est  un  irritant  local  et  un  agent  de  coagulation  des  maliêi^es  allmminoideï^.  F'aJ- 
la  répétilion,  les  petites  doses  elles-mêmes  altangoîsseni  les  iVinrtions  de  l'èî^lo- 
mac.  Tout  d'ahord,  la  dif^estiou  ne  paraM  pas  Iroublée;  plus  lard»  l'estoinac  est 
co  m  m  e  a  ïî es!  1 1 é si  ê , 

Les  mouvements  du  cœur  si>nl  uccélérês  el  renlorcés;  la  circulai  ion  pénpliérique 
est  rendui»  large  et  fade.  <Iel  état  peul  allerjusqua  la  rotiL'eslion  jiulinonaire  ou 
méningée,  el  menu*  I  hémorrhagie  (Krejuiujisky). 

L*a1cool  s'eininagasine  dans  le  sang,  les  visccres,  le  foie,  le  cerveau  (Perrin)  ;  il 
en  passe  dans  les  urjiu'S,  h* s  selles. 

Sur  le  système  nerveux,  ralctinl  prinluil  la  stimulation  d  abord,  |îuis  rata.\ie  el 
eutin  Tanesthésie. 

A  petites  doses  et  monienlanéoienl,  il  rend  le  travail  physique  plus  facile,  plu.* 
énergique  et  aide  uième  au  travail  intellect ueL  A  hautes  doses,  c'est  Tataxie  et 
i'incohé renée  daus  l<uis  les  cas. 

Très  recherché  des  habitants  des  pays  froids,  il  est  mieux  supporté  f*ar  eux  que 
par  les  Méridionaux  au  point  de  vue  des  accidents  nerveux  ;  d'ailleurs,  les  preniiei'^, 
gros  mangeui*s,  comprouiellent  moins  rinlégrilé  de  leur  jnuqufuse  gastrique, 
parce  fait  que  l'alcool  y  arrive  avt»c  des  alinienls  el  non  isolé.  Il  ne  les  réchauffé 
pas,  mais  les  iusensibiliserelaliveaienl  vis-à-vis  du  froid.  <îetle  iusénsihililé  ménie^ 
dans  des  cas  donnés,  est  un  péril  sérieux.  Quaul  aux  habiliinls  des  pays  chauds* 
Texcitation  nerveuse  parralcocd  a  chez  eux  des  manifestations  excessives,  i*ed ou- 
tables  ;  indépendamment  des  aptitudes  individuelles,  on  dirait  <iue  la  chaleur  du 
milieu  accentue  la  toxicité  de  Talcool^  comme  celle  d'auties  poisons.  L'action  de 
Falcool  sur  l'estomac  et  les  divers  viscères  grandit  dans  la  même  propi>rlion.  Les 
peuples  méridionaux,  à  la  vérité,  sont  généralement  subres;  les  Anglais,  les 
Alleuiands,  les  Français  du  Nord,  transportés  en  Algérie,  aux  Anlilles,  dans  Tliidep 
ont  le  tort  de  ne  pas  adopter  immédiatement  cette  réserve  des  indigènes  vis-à-vis. 
des  liqueurs  alcooliques. 

En  raison  de  l'aclion  irrilanie  de  l'alcool  sur  la  fuuqueuse  digeslive,  il  ne  saurait 
être  indilTérenl  de  prendre  des  liqueurs  alcindiques  à  jeun  ou,  au  contrai i-e,  lors- 
que restomac  est  déjà  lesté  d  un  repas  qui  amortit  en  quelque  sorte  le  choc  de 
l'agenl  irritant.  Le  petit  \erre  dtt  matin^  hahilude  française,  est  particuhèremeiit 
fâcheux  à  ce  point  de  vue. 

Vahua  de  l'alcool  se  traduit  par  des  acçideuts  pathobigiques  dépemiaiit,  soil 
de  Texcés  actuel,  Itvres^e;  soit  des  excès  baïïituels,  luroyneiie,  el  prolongés; 
yakoolisme^  dont  les  mauifestalions  (leuvenl  aussi  ôU'e  aiguës  ou  chroniqu«*s. 
Nous  verrons  qu'elles  sont  suscejitildes  de  revêtir  des  caraclères  un  peu  spéciaux 
selun  la  provenance  des  alcools  el  pajfois  sebjn  le  nature  des  substances  que  Vin- 
dusirie  humaine  leur  associe.  Tonles  currespondentanalomiquement  à  ladégéné- 
rest*ence  des  tissus  :  *•  Talcool  est  It»  gértie  de  la  dégénérescence  «*  (Dickinson) 

Les  accidents  aigus  produits  par  l'alcool  sont  ceux  d'un  véritable  enqioisonnf 
ment,  qui  arrive  plus  ou  moins  vile  selnu  la  nature  clnmîque  des  divers  alcool^ 
Car  nous  avons  raisonné  jusqu'ici  romun^  s'il  s'agissait  d  un  corps  lyuj<nirs  iden" 
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fiquL*  à  lui-rrH^iue;  mais  ivUty  nCst  jhhiU  la  réaltte.  Même  à  ne  rfinsîd»»rer  qup  leii 
iî«|uideïi  iilctJ(>îu(iii»s,  il  faut  s«\nir  qiu'  ces  boîsHoiis  renferment  c(  clt»^  alcuob  •» 
et  mm  [»as  s^îinpleniénl  •■  l'alroî»!  u.  Il  convient  même,  pour  cHre  dans  la  véritédes 
rhoseï^,  d'y  joindre  Im  aidehydes  et  dt^s  étheri,  ijue  eerlain^^t  alcnols  raurnlnHent 
sj»orilanenR*nl,  el  Vacétone,  que  Talcooi  inethylique  (ej^priNIe-hoisi  n»tienl  presque 
toujours, 

La  l'iijniie  modonu*  a  fait  deux  groupeni  dalcoob,  savoir:  l*  les  akooh  monoû- 
tomiques :  2"*  \e9,  atrooU  poly atomiques.  Dans  le  premier  groiipe.  î*e  pré>entpnt  troin 
subdivisions:  ak-ools  de  fermentai  ion  ;  afrools  iddenus  j>ar  diî^tiHatiitn  mi  par 
\me  de  synthèse' ;  a]rof>lH  produits  par  voie  de  synthèse;  im^akùoU.  Voiri  les 
lypt's  le.^  jdus  iniért'ssiîinls. 

A  Icool*  mo  noalûmiq  ites . 

/  Alcool  iHhyliciue  ou  livdrale  dï'thylc»...  C*H«0» 

A.  par  fermentation..       "      P'^;>PyU'ïue  t-u  hydrate  de  propj-lc.  C-mK 
*^                              )      ~      butylique  OU  hydrate  de  butyle.,.  C4MoO. 

—  ttmyliqm:' ou  hydrate  d'amylè  .,♦.    ^C*I1*»0. 

—  uu'tlivliqye CH*0. 

B.  non  fermentes,..    '     "      aumuthylique DHiH). 

1     —      capryliLjue.». C^H'"»). 

(      —      cétytique.,* Cî«H!»Mr 

C.  Iso-rilcDol —      isopropyliquc  C^H«^». 

AU'ooh  poOjatamtques. 
Alcool  triatomi<|ue . .,        Glycôrine , (v>HN)^ 

Valeur  hygiénique  de  Vakool,  —  Il  est  certain  que  Talrool  n'est  pa:*  nécessaire 
à  rhonime.  Des  familles  liumaines  nombreuse.'»,  les  Mahouiétans,  s*en  pa^iient 
(ou  à  peu  près)  et  ne  sont  [ras  pour  cela  ineapables  d*un  travail  énergique;  il  y  a, 
parmi  les  «  teeiotaters  n^  relativement  autant  dln^mnies  iiitellijirf'nts  vt  artils  que 
parmi  les  rousommateurs  de  boissons  alL*>oliques.  Les  enfauls  et  beaucoup  de 
fenuues  irusent  pus  de  ces  boissons;  elles  soiit  même  funestes  aux  premiers  et  la 
royale  coutume  de  faire  avaler  du  vin,  à  leur  naissance,  aux  lils  des  Br^urbons, 
n  était  qu^uno  des  nombreuses  sottises  derêliquçtte  des  ct)urs.  Les  animaux  ne 
boivent  pas  de  liqueurs  alcooliques;  ils  en  ont  unepnjfojidt"  lu^nenr  ;  ««'(Hindatit, 
ils  se  pttrtent  aussi  bien  iiue  re>pèi'e  humaine  et  beaucoup  d'enire  eux,  autour  de 
nous,  fournissent  une  Ki'ti<**le  somno*  de  travail. 

Kn  revanche,  l'abus  de  lalcool  entraîne  des  catastrophes  positives.  Il  est  une 
cause  de  dêjLrému'escences  moHelles  (maladies  nerveuses^  cirrhose,  etc.),  en  loul 
pays;  il  abrutit  les  Irlandais  et  les  Polonais,  et  tue  les  colons  européens  des  pays 
chauds.  Il  passait  autrefois  [loiu'  un  ent^^in  de  i^uerre  ;  il  faudra,  au   moins    pour 
cel  usage,  nv  Tadji lettre  que  sous  ta  forme  diluée,  vin,  bière,  qui  en  rend   l*aV»us 
moins  facile.  Les  médecins  aufrlais,  après  une  longue  expérience  en  Égyptt»,  dans 
rimle,  en  Afrique,  en  sont  venus  à  coudaiiJner  à  peu  pi-ès  le  ri  m  m  pour  les  expé- 
ditions en  pays  chauds.  Sir  Garnet  Wolseley,  dans  la  guerre  des  Ashantis,  s*e»l 
bien  trouvé  d'avoir  remplacé  le  rhum  par  le  thé  chez  ses  sfddals;  la  vigueur,  la 
discipline,  la  gaielé,  se  montrèrent   chez  eux  à  un  degré  que  ne  connaissent   pas 
les  armées  qui  boivent  des  liqueurs  spiritueuses  i  Parkes). 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  l'inutilité  et  les  dangers  des  liqueurs  alcooliques  ont  été 
recoiuius  dans  les  réf^ions  froides  aussi  bien  que  dans  les  pays  chauds.  Les  voya- 
geurs des  mers  arctiques,  sir  John  liichardson,  Goodsir,  le  capitaine  Kennedy, 
King,  Hae,  Kaue,  llayes,  ont  Uni  par  tw  plus  en  distribuer  aux  équipages^  que  de 
petites  doses,  dans  les  nioments  d'urgence,  s  étant  aperçus  que  la  stimulation  mo- 
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tnentanée  jior  ralcool  esl  suivie  H'iirn»  il/'pn'ssion  qui  la  mnipense  et  au  delà,  !j 
as4'i*nsioiiïiistes*.M  les  guîclf*s  des  Alpes  salislictmeuf  ilàlroMl^  bien  que  les  fnhjuruef 
exceplioniielïes  de  raele  de  gravir  el  le  froid  des  hautes  dl il ude:*  semblent  1 
risei\  sinon  le  réejanier.  Les  baigneurs  de  Dieppe,  td>Ugés  de  passer  des  heure?" 
dans  leau,  ne  bu i vent  qu^iin  peu  de  vin  léper,  ('.arpenter  lieiil  du  D''  KiiùM  que 
larmée  nisse,  en  inarelie  [lar  le  froid,  n'use  pns  de  boissons  alroidiriues  fParkes)»- 

Le  fait  qni^  1  babikide  des  boïssons  alcooliques  esl  exlrèrnemenl  répandue  ni 
pitiuve  pas  plus  f]ue  l'habilude,  très  répandue  aussi,  du  tabac,  qui  ne  sert  à  HeaJ 
au  puinl  de  vue  des  recelles  de  réeuiiomie. 

Pourtant,  l'usage  de  Takool  et  surtout  celui  de  certaines  boissons  alcooliqaesj 
doses  modérées,  relève  inc*inteslablernent  leressfoi  deslravailleurs  de  iaf^ricultur 
nu  des  ateliers  et  niéine  des  ouvriers  de  la  pensée,  ('.es  binssons  font  plaisir;  elle 
donnent  de  ta  saveur  au  repas  le  plus  grossier  et, sans  elles,  les  mets  les  fdus  suce 
lent^ et  les  plus  abondants  perdent  une  grautle  pari le  de  leurs  attraits.  Faul-il  qnd 
notice  espèce  renonceà  ce  nierveitleuxauxiliaire|iarrequ'au  delàde  certaines  limita 
cet  a|t,'ent  secourable  [leut  blesser  et  uiêine  Iner  celui  qui  s'i'u  est  servi  d 'une  facoii 
imprudente?  Quelques-uns  Tout  pensé,  el  c'est  sur  cette  idée  que  reposent  les  s* 
ciétés  de  lempéiaiire.  Nimis  cniyons,  néaiunnius.  rpie  cette  conclusion  t»st  uutrée 
et  que,  dans  noire  civilisation,  où  taiU  de  choses  sont  arlilicielles.  Je  ^tîniulant 
tout  à  fait  arliliciel  des  boissons  alcooliques  ne  saurait  ^tre  condamné  ni  aban- 
donné. H  convient,  au  surplus,  que  rbygiènc  ne  doîuie  pas  des  conseils  qui  n  ont 
pas  chance  d'être  éctrutés;  les  peuples  d'Europe  el  d'Amérique  consonuTient 
de  l'alcoid  el  en  cousouimeronl,  quand  même  ou  en  précberail  rabsliiu^nce.  Mieuij 
vaut,  sans  doute.  î^  indiquer  les  limites  d'usai^e  qu'il  ne  faul  pas  dépasser;  2*si- 
icnaler  les  formes  les  plus  inoiïensives  et  les  plus  avaula^euses  sous  lesqucHea 
lalcoolse  présente  ;  3°  dénoncer  les  formes  nuisibles  et  lesaltérationsfrauduleuses* 

(ics  deux  ilerniers  poirds  seront  robjel  de  Téluile  cjui  va  suivre,  louant  au  jir^-i 
mier.  il  esl,  eu  vérité,  forldiflirile  à  lixer,  car  les  disfiositinns  individuelles  vis-à-vis  ( 
de  l'alcool  sonl  singulièrement  variées,  (jnpeullrancber  lat|ueslionpourles  enfants  i 
jusqu'à  Tâge  de  cinq  ou  six  ans  .  la  consomtnalion  d'alcool  chez  eux  doîltUre  nulle. 
De  cinq  à  quinze  ans,  ils  peuvent  recevoir  une  boisson  alcoolique  étendue,    de, 
«  Teau  rougie  '>f  suflisammeut  pour  aromatiser  leur  rejias,  sans  que  le  système 
ni'rveux  s*en  aperçoive.  Les  femmes  élevées  délicatemenl,  occupées  à  des  travaux 
sédentaires,  dépensanl  peu  darlivité   [diysique,  stJiil  assimilables  aux  enfants, 
sous  le  rapport  de  la  consommation  dalcooL  (^bez  un  aduKe  robuste,  Parkes  et 
Wollowicz  estiment  que  la  limite  à  laquelle  doit  sarréler  la  consommation  jour- 
nalière d'alcool,  pour  qu'il  n "y  ait  pas  de  trouble  appréciable,  est  entre  28^*', 4  et 
56'=%8  ;  Anslie  avait  fixé  celte  limite  ù  42^', G  ;  c'est  le  point  au  delà  duquel  Falrool 
commence  à  passer  dans  l'urine,  (h-,  celle  quantité  se  trouve  dans  uu  denii-ijire 
ile  vin  moyeu.  On  peut  raccepler,  eu  *,'énéral,  sauf  à  la  rrïoditier  selon  les  suscep-  I 
tibilités  individuelles,  les  conqïlexious  plus  ou  moirjs  nibustes,  les  âges,  les  sexes.  ™ 

D*ailleurs  ces  règles  supportent  des  exceptions,  même  à  ne  considérer  que  la 
nature  de  chaque  boisson  spiritueuse.  L'alcool  nVsl  pas  une  substance  constam- 
ment identique  à  elle-même. et  il  y  a,  non  pas  de  l'alcool,  mais/ics  airmUa.  Nous 
verrons,  à  la  suite  des  paragraphes  :  Esprita  ei  Eau^n-de-vie,  quelles  distinctions 
graves  il  confient  de  faire  sur  cetle  base. 

i«  Le  vin.  —  Par  récrasemeul  et  le  foulage  du  raisin,  fruit  de  la  vigne  {VUi$ 
viniftra,  Ampélidées;,  on  oïdient  un  jus  riche  en  sucre,  dextriue,  albumine,  aci- 
des et  sels  organiciues,  qui  s'appelle  lemmît.  Gelui-fi,  parla  fermentation  spontanée. 
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doiiiH*  une*  lic|ue(jr  qui  lOnfermc  essenliellement  le^  niiVïties  ï»rinrips  aveo  une 
eerlaine  proportion  d'iilcuolen  plu».  r/e:?tle  vin.(U  s'agil,évideMuncnl,  de  raisin?* 
frais,  el  non  dr^s  raisins  fteca,  doul  on  fail  de  lu  pîquelle.) 

Le  rtkhm  ne.  renferme  pas  qu  un  sf*uï  et  même  sucre,  mai*  irtm  h\rme&  di^Un* - 

tes  :  le  suc*re  de  raisin  ou  dextrose^  \e  surre  de  iVuil>  ou  tit%mtoAi*,  el  Vino$iU\  La 
dextrtis**  fermente  \a  première,  la  lévulose  résiîite  plus  loriirtempH  a  la  fermenta- 
tion; rinosite  n'y  cède  jamai?»»  aussi  se  relrouve-l-eJle  dans  le  vin.  En  toul,  il  y  a 
daïis  le  moiU  de  12  à  30  p.  tOOdesnere.  Il  peut  en  resler  dans  le  vin  de  2  à  H  p.  \m, 

CuHure  de  la  vigne  en  France.  —  La  Franee  rullive  la  vij^'iie  depuis  de  longs  siè- 
cles. Au  début  de  l'ère  chrétienne,  celte  culture  ne  dépassait  pas  les  (lévennes, 
mais  au  Iroisième  siècle,  locMiue  Dior-létien  donna  l'ordre  ifarrarlier  les  vlg^nes,  il 
y  en  avait  pres^|ue  partout  inj  on  la  cultive  encore  aujourdliiii,  conlrain^rnent  à 
ro|iînit)H  de  Kuster  quieroyail  que  la  eullnre  delà  vigne  a  rétrogradé  i»n  latitude 
dans  notre  pays,  à  partir  du  div-sep|iéme  siècle. 

\'auban  exagérait  beaucmip  en  estimant  à  3»4<)2,0fW)  lieclare^  rétentlne  plantée 
de  vigne  en  son  temps:  en  t8'3»  nous  en  avions  exactement  2»31IS,:i2;i  hectares. 
La  vigne  a  périclité  en  t841K  à  l'invasion  de  Vouiium  ;  elle  n'a  pas  tardé  à  se  relever 
à  l'aide  du  sottfraife  1 1800).  Mais  voila  qn^^lix  ans  plus  tord  le  pAy^j-erûdélruisait, 
dans  noire  >lidi,  !'tOO,CMK)  hectares  de  vignes,  r.ette  lois  encore»  les  savants  et  les 
viticulteurs  soutinrent  la  lutte,  à  laide  du  sulfure  de  carbone,  de  la  submersion, 
de  la  cuîlure  des  cé|»ages  américains.  Un  nouveau  mal  était-iï  contenu  dans  ce 
dernier  remède?  Le  fait  est  qu*un  iléan,  dont  le  nom  trahit  lorigine,  le  Mtidew 
(nielle.  Petonospora  vitkola],  connu  depuis  longlemps  eu  Amérique,  t»st  venu  fon- 
dre sur  les  vignes  euitipéennes  depuis  187H.  l.Mi  lui  oppose  le  sulfate  de  «^jivre 
mélangé  à  la  chauv  [procédé  Milïardet  et  Gayoni,  qui  parait  élre  eflicaee  cou- 
Ire  le  iiarasitc.  sans  èommuniqu<M'  au  vin  de  fdcheuses  propriétés. 

Aujourd'hui  la  France  a  a  |*eine  l.^iRKÛfK)  liectaresde  vigne^,  el  la  production 
moyenne  annuelle  varie  entre  2.1  et  M)  millions  d'hectoUlres  (excefition  faite  pour 
IH^A  où  Ton  a  atteint  'Mi  millions  d'heclol.^,  tandis  qu'elle  s'élevait  au  ilouble  tl 
y  a  vingt  ans.  Aussi,  depui>  plusieurs  années,  riinporlatîon  ilu  vin  dépasse-l-*dle 
l'exporlation  dune  dizaine  de  millions  tllieelolil  res. 

Les  bons  vins  blancs  sont  fournis  par  des  raisins  Idanc^;  les  vins  ronge>.  par 
les  raisins  noirs.  La  coloration  du  vin  est  due  aune  sulïstance  fournie  par  lapulpr, 
insoluble  dans  Teau,  mais  soluble  dans  TalrooL  En  brovant  les  raisins  aussitôt 
après  la  cueilielte  et  soutirant  iuunédiatemenl  le  jus,  on  obtient  des  vins  à|H'jne 
colorés,  grisou  pelure  d'oignon,  parce  fait  que,  la  fermenlation  n'étant  pas  en- 
core commencée,  il  n'a  pu  se  dissoudre  de  matière  cidoranle  dans  la  liqueur. 


Ox'^JsTiTUTioN  Di:  VL>.  —  Vmu  est  rélémenl  ï*'  pius abondant  du  vin;  ori  [leut 
admettre  comme  limites  extrêmes  de  ses  proportions  les  ebiiïresHO,  dans  les  vins 
forts,  et  92  p.  tOU  datis  les  vins  faibles.  L"a/coti/,qui  esl  le  principe  essentiel,  vient 
après  :  8  à  24  p.  100,  On  peut  appeler  mdifft^renles  une  Iroisiéine  classe  de  subs- 
tanees  :  glycérine,  albumine,  mucilage,  gomme,  inosite;  faire  une  quatrième, 
du  tannin  et  de^matieres  coîoinntes;  une  cinquième, des  ethers,  entres  peîiïequan- 
tité,  qui  donnent  aux  vins  leur  [larfnni  un  bimquet  ;  dans  lUïe  sixièrru»  classe  s»'- 
ront  les  acides,  l'aride  tartr'njne  principalenuMit,  puis  les  acides  malique*  jacémi- 
que,  sulfurique,  phospliorique,  chl<*rhydrique,  le  plus  souvent  unis  à  la  potasse, 
les  acides  carbonique,  acétique,  succinique;  el.  les  matières  minèralea  :  potasse, 
soude,  chaux,  magnésie,  alumine,  fer;  eniln,  il  peut  rester  du  sucre  de  jaisin  non 
transformé  par  la  fermentation. 
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Compontion  moyenne  du  vin  rmtffe  (A,  Gautier) • 
E*ti. * , ^  .*,...,*.  *      909,00 

Alcool ioo,oa 

Alcools  «Il vers,  êthers  et  parfums -. -  traces* 

«llycérine • 6,50 

Acide  succinîque,,. - I,â0 

jMûtii'res  albuminoides,  grasses,  sucrées,  f^ommeus^s  et  colo- 

rantefi - î  0,00 

Tartrate  de  potasçe i,0<> 

Acides  acétique,  propionique,  citrique,  lualique,  carbonique...  1,^0 
Clilurures,  bromures»  indure»,  Muorures,  pliospbates  de  pot^asse, 
de  Boude,  de  chaux,  de  magiiusie,  oxyde  de  fer,  alumine, 

îiumioûia<pie  .•♦•* .,,,..•.., ..,,»... 1^50 

Total,  1000,00 

Sur  la  r-onsMjératîon  de  la  prédomiiiauc*?  île  quclqy  yji  eus  rivmoniii  flu  vin  ou 
de  l'équilibre  i*iilr*3  tous  sej^  prinripeïî»  Boiicîmrdal  a  établi  la  rlassilicalîon  sui- 
vante ; 

[rt  D.ASSE.   —   Vl3l#  A?EC  rRÉ&03*L\A>CE  DUN   PHINCirB, 

i   Vins  secs..,. ^  Madère,  Marsala. 

A*  Alciiouqlks  .♦.,   .   lins  sucrés.,»  Malaga,  Luûel,  Banyul». 

!    Vins  de  pa  Ule,  A  r b  o  î  s ,  E ruii tagc  b l&Q  e . 

B    AftTRi^fiiNT8  \  Avec  bouquet.  Ermitage  rouge. 

C    AtiiRs  *  '^^^^  bouquet.     Vin  du  Rhin. 

*"*' {  Sans  Untgnet.     Vius  de  Gouals,  d'ArgenteulL 

D.  Mousseux Cbaujpagne,  Sainl-Péray. 

U*  Classe,  —  Vins  mixtes  ou  complets. 

i  Bourgogne..,.     t:ïos-Vougeot,  Mout-Bachet. 
A.  Avec  bouquet  * . .   J  Mêdoc  ....*.♦,     Château -La  roze,  Sauterne. 

(  Midi Langlade»  Saint-Georges, 

C.  Sitns  bouquet .,*      Bourgogne  et  Bardeaux  ordinaires. 

ExpriiTiîji:  ui;  vi\.  —  Examen  physique.  —  Il  ne  faut  jamais  iiiaiiquor  de  sou- 
motlre  d'abnrd  le  vhi  à  rapprécialion  des  sens,  (^esl  inm  de^^  substances  qui  sy 
pilotent  le  mieux.  Le  \\n  naturt^L  oy  tout  au  lyoiiis  de  bonnt*  qualité,  rouge  ou 
blanc,  e^^t  d'une  teinte  (Vantiie,  linipide  et  Iranspuirenl  ;  il  a  un  parfutn  a^^réable 
et  plulnt  élliérù  que  spirilneiix  ;  il  iu*  faul  |»as  ipi fu  IVollaiit  eulrr  la  paume  des 
deux  mains  une  petite  quantité  de  via  et  les  ]Mirlant  rapidement  syus  les  narine^^ 
on  puisse  percevoir  le  parfum  de  ralcool.  Les  vins  louables,  fyssent-ils  ordinal- 
re^,  sont  •'  droits  en  goût  »,  ne  fai>anl  sur  le  palais  aucune  impression  déî^a- 
greable  d'acidité^  dantertume,  ne  rappelant  aucqne  saveur  étrangéie.  Il  y  a  de» 
degustaieurs  de  profession,  qui  ju^^rnt,  par  la  simple  expertise  des  sens,  de  Tintè- 
grité,  de  Luge  cl  inénie  de  la  provenance  du  \in  ;  ils  retfanlmt  le  vin  et  le/ïairenl, 
en  le  versant  dans  une  ïJ€lile  coupe  ou  coquille  d'argent,  à  fond  plat,  où  sa  tlui- 
dilé,  sa  transpo renée,  sa  rouleyr,  ressortent  à  merxeille  -  ils  le  gmUmU  en  en 
humant  une  pelite  gorgée  qulls  é(»arpillenl  el  {Hojettenl  sur  le  palais  et  larriére- 
bouche,  au  moyen  d'yn  mouvement  daspiration  de  la  bouche,  sans  l'avaler 
d'ailleurs.  Cet  art  a  bien  baissé  depuis  que  le  système  des  coupages  a  fait  perdre 
à  la  plupart  des  vinn  leur  originalité. 

Pesanteur  spécifique.  —  La  densité  des  vins  «mlinaires  est  entre  0,99*2  el  0,U98  ; 
celle  des  vins  -^  travaillés  **  se  rapproche  de  celle  de  leau  ^  1,000;  les  vins  sucrés 
la  dépa.*«sent»  Mais  cette  détenu inalion   n'a   d'importance  que   pour   constater 
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l*idrnUté  de  deux  vins.  On  doit  se  servir,  tluns  i'«  ra^,  ittin  des  ttréintièlres  ortlinai- 
re^,  mais  triai  instmiiierit  plus  sensible,  le  ptjmomètvc  \i\^.  n8),  ijui  rvxi'lr  d** 
très  petites  difTérencest* 

IU'te}j}ïimition  de  VakooL  —  En  raison  des  pmnortion*  trî^s  variable^  de  >ub- 
stanri's  diverses  que  peuvent  rt^ïitVnni'r  les  vins,  les  aréomètres  oïdiiiaireïï, 
♦Mnpï<»yés  au  dosage  de  laïrool  iïu  vin,  seraient  exposés  à  fournir  les  ren«*ei|<ne- 
ineuts  les  plus  erronés,  i^n  a  rherehé  des  insU'umenls  î^pécîaux.  MeutiotuMms  ; 
les  ébuiimcopes  fOmaty,  Mal  lîgand),  fondés  sur  ce  pnneipe  «pie  Te  au  bout  à  lÔO» 
el  Takool  à  IH^  ',  Vaffoomtitre  Fenicr,  f[yi  est  un  êbullioscope  dans  lecpjel  le  point 
d  ebiillitiou  est  lirirMï»''  par  un  nianumèlrr*  ;  le  dilato-  ^ 
mi'tvc  de  Silbernitinn  iTaleiiol  entre  D"  el  78*  est  Irois 
fois  plus  dilatable  que  Tean);  le  capidarimètre  Musru- 
lus,  Valcûornétte-cmùmètrû  de  Berrjuier  el  Linrjousin 
(IHG8);  le  cmnpte-gouttes  Duolaux,  dont  le  fonclionne- 
tnent  repose  sur  ce  fait  que,  par  un  oHHee  étroit,  les 
poulies  cI'uTi  liquide  lombenl  daulanl  plus  vile  que 
(  e  liquide  esl  moins  dense  (ralcool  fr*urnissant  plus 
de  goulles  que  Teau  ilans  le  même  lemp$). 

Vappared  dkiiUatûire  de  Saitcron^  qui  mérite  con- 
(iance,  se  compose  (1j(^,  117)  :  l"  d'une  éprouvelte  L, 
dans  laquelle  on  verse  du  vin  jusqu'au  trait  niar- 
ffué  fi,  [mxiv  en  avoir  une  mesnj*e  exacte  ;  2*  d'un  ap- 
pan' il  dislillatoîre,  «iatis  le  ballon  l>  duquel  on  intro- 
*!uîl  l<>nt  ïe  vin  îoesnié  avec  lépi-onvftte.  tin  opère  la 


if.ffUfeil  disiiliatoire  de  Salteron, 


Kig.  118.  —  Ptfcnomètre. 


clislillalîon  en  recevant  le  liquide  fpn  passe  ilari>  la  rnénie  éprouvelle  jusqu'à  ce  <iue 
son  niveaualteiprc  le  trail  marqué  1  2,  fin  arrête  la  dislillatitMu  on  ajoute  de  l'eau 
<Iistillée  de  faron  à  regagner  le  Irait  a,  thi  a  tout  l'alctioï  qui  èlail  dans  le  vin, 
associé  à  un  volume  d'eau  égal  à  celui  du  \in  ]  il  est  (joissible  alors  de  prendre  la 
densité  du  inélan^M*  avec  les  aréiimètres  faits  [tour  cel  usage  el  leurs  indications 
seront  exactes.  11  faut,  au  mnyen  des  tables,  ranïener  le  volume  à  re  qu'il  sérail 
à  la  température  ûv  tti*. 

Il  est  diflicjle,  quand  on  se  sert  d'un  aréomètre  unique,  de  lire  les  divisions,  qui 
sont  rmturellement  très  serK*es,  el  d'apprécier  des  fraetîons  de  ceutîènnis.  Dietzach 
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a  trois  aréomètres  gradirés,  luride  5  à  iO  p.  10€»le  second  de  M)  à  15,  (e  troisî^mc 
de  1 S  à  20.  Les  divisianîi  élani  plus  larges,  il  ost  facile  de  les  lire  el  de  distinguer 
i/2,  1/4  p,  KM),  Il  va  sans  dire  *]ue  le  prodnU  de  lu  distillation  ne  doit  avoir  que 
le  parrain  d  espril-de-viiu  (hi  a  encore  »'oiilun»e  d'observer  si  la  parire  du  vtti 
([ni  n'a  pa?  distillC'  se  Irouble  ou  précipite. 

Le  pyrnonielre  ilig,  118)  est  eonslilue  pûj  un   na<on  A»  fermant  à  laide  d'un 

bouchon  de  verre  /i,  qui  n'est  autre  qu'un  Iherninnièlre  et  (jui  occupe  toujours  le 

niùme  espace  dans  b-  llaeon*  quarnl  celui-ci  es!  IV'i me.  A  la  partie  supérieure  et 

aterale  du  flacon,  est  adapté  urj  tube  capillaiie  r,  obinié  aus>i  pur  un  bouchoo 

de  verre  et  marqué  d'un  trait  t/ï. 

Pfoir  s'en  servir,  ut»  renqdil  d'eau  le  flacon;  on  place  le] bouchon  /*,  pendant 
que  b*  tube  ca|>(lluire  est  tinverl  ;  de  leau  seconle  pai  celui-ci.  On  l'a bsterge  soi- 
gneusement a\ec  du  [ia[ôer  à  tillre»  jusqu'à  ce  que  le  niveau  de  l'eau  dans  le  tube 
capillaire  ne  dépasse  plus  la  marque  m,  A  ce  [Ufonenl.  ou  bouche  aussi  le  tube  et 
Ton  pèse  tout  rinslrunient  bien  desséché,  en  notard  la  lenipératureiOn  le  remplit 
ensuite  du  liquide  dont  on  cherche  la  densité  [et  qui  peut  être  de  la  bière,  du 
lait,  aussi  bien  que  du  \'m\,  en  procédant  de  la  ménn^  tacon  que  pour  Lèaii  dis- 
tillée, et  Ton  fait  une  se(*onde  pesée  à  la  même  tenqiératnre  (jue  la  première.  Il 
suÛit  aîoi*^  de  diviser  le  rhilîie  oblemi  en  dernieitieu  par  celui  qui  repi-ésente  le 
poids  de  Teau  :  te  quotient  esl  la  densité  chenbéc..  Dans  le  cas  nù  l'on  ifaurait 
pas  opéré  à  la  niérue  lenipératurCt  il  existe  des  tables  où  tes  corrections  nécessai- 
res sotd  toutes  faîtes. 


I 


Tabie  indiquant  la  eotrespondance  de  la  pesanteur  spédHqne^  du  wlume  et  du  potd4 
pour  100  d'alcooi,  dans  U.i  liqueurs  d'un  degré  airoolique  faible,  en  vue  du  dùsaffe  de 
l'alcool  du  vin  fit  de  ta  ôière  au  moyen  de  la  dislillation  (calculée  pour  la  température 
de  15%  d'après  Bnx). 
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L'alcool  du  vin  est  essenlie!lenient  1  alcool  éthyUqne.  (k^pendant,  on  y  rencontns 
régulièremenl  VAf^si  Talcool  inélhytiipie  id  le^  alcuols  dit?-  supérieurs*  h  cause 
leur  forinnle  plus  élevée  :  projiylique,  liutylique,  ainvliqne,  capr«ôqiR\  o-uanll 
tique,  etc. 
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La  richoôse  ulrooliqur  de*  vins  varie  dan»  h»  Iimit4>g  An  taKIcau   ri-apW 


P 


Vins, 

Porto 

Sherry..,.-. 

Madère 16,7 

Mfîrsala, , , , . ,     15 

Bordeaux  rougefl  (tnoyenitê  de 
9u  analyse»  :  Chàteau-Laf- 
fltte,  Margaux,  Laroxe,  Bar- 
aii€,    Saint-Ëmilion,    Saint- 

EsU'^phe,  eU\) 6^8*i 

Bordeaux  blatirs  (moyenue  de 
2T  analyses  :  Sauterne,  Bar- 
sac,  Bergerac,  etc.) ...,.,. «  Il 
Vios  du  Rhône  rt>uge»  (Ermi- 
tage, Montpellier,  Fronti- 
gnan  . .,. 8J 


4lroo( 

16,62  à  23,3 
16,0      25.0 


22 
25 


n 


IHJ 


18  ' 


V^iiw, 


Alooo) 


Roussilton Il 

BourgogDi'  rouge  (B«jiun«,  Ma- 
çon)  .,*,  7,3      Ut& 

Bourgogne  blanc  (Chablis,  MA- 

i-on.  Beaune) M      12 

P)  réD»^e« »         10 

Champagne 5.8      13 

Moselle. S         13 

Viiu  du  Hhiu    Johannisberg, 

IlochheLui,Budesheimietc.).  6|T      IC 

Vin  de  Hongrie, 9,1       IS 

Vin  d'Italie H  IS> 

Vin  de  Syra,  Carfou»  Sanjos, 

Smyme,  Hebron^  Lebanon.  n         18 


Il  est  cerlaiu  (|ue  les  vins  diuil  la  rirhés;*»*  alrcMilît|Ue  dépaji^e  17  p.  IDG  n'ont 
pas  pris  cet  alrool  à  la  fermentation  du  raisin.  MiildiT  doute  nieiut^  que  le  Porto 
conLieuue  naturellement  plusi  de  12,75  p.  ttJO  d'alriml,  et  (W)rman  aftiruie  ijuo  le 
Sherry  pur  n  en  a  pas  plu>  de  t2  p.  100.  Si,  d'autn*  [lart,  on  considère  que  beau- 
coup de  vins  excelleiitî*  n'eu  ont  pa<i  plus  de  7  à  8  p.  tiXï,ou  évitera  de  rechercher, 
dans  des  vins  ordinaires,  \ine  richesse  de  10  à  H  ;  cVsl  eiicoui'ager  le  i  maf/c  et 
les  manipulations  malsaines  du  vin.  Lodministration  de  la  liuerre,  qui  exige 
1 1  p.  MKI  d'alcool,  a  de>  .  îtr»n«  e^  par  cela  même  de  recevoir  souvent  des  vins  ira- 
vaiUés, 

Hecherchf'  de  CacidUt,  —  (,e>l  surtout  de  lacide  tai  trique  qu'il  s  agit,  bien  que 
le  vin  renferme  normalement  d  autres  acides.  La  plupart  de  ces  acides,  d'ailleur*s, 
sont  combinés  et  il  faut  se  délier  du  vin  chez  lequel  (»n  reconnaît  une  notable 
propdrlion  d  acides  libres. 

I>n  dose  alâéineni  racidîté  du  \in  à  laide  de  la  méthode  de  Dietzsch,  déjà  indi- 
quée pour  le  vinaigre  (page  532).  L^ne  niétliode  f»roposée  par  Pasteur  i^onsiste  à 
placer  ID  centimètres  cubes  de  >  in  dans  un  tube  à  essai  et  à  y  veoer  ^(outteà  pmtte 
de  Teau  de  chaux  titrée  par  rap[M>rt  à  une  liqueur  dacide  sulfurique  très  étendu. 
On  agite  constanunent  le  tube  et  on  continue  à  ajouter  de  Teau  de  chaux  jusqu'au 
moment  où  une  puilte  de  la  solution  alcaline  détennine  rapparïtion  d'un  trouble 
flocoimenv.  L'acidité  ainsi  déterminée  représente  l^cidtk'  totulc  du  vin.  On  l'éva- 
lue en  acide  sulfurique  iÇh.  Girard). 

Pour  doser  le  bitnrtrafe  de  palassc,  on  verse  (procédé  Bertheïot  et  Fleurieu) 
dans  un  niatras  lt>  centimètres  cubes  de  vin  et  20  cenlintétres  cubes  d'un  mélange 
à  volumes  éj^aux  d  etber  lavé  et  d  alcoul  absolu,  fïn  bouclie  et  on  laisse  reposer 
quarante-huit heuH'S.  thi  décante  aiors  le  liquide  sur  un  petit  lillre  sans  plis,  on 
lave  le  précipité  dans  le  matra^  nièuie  avec  de  petites  qutinlilés  du  mélan^^e 
d'alcool  et  d  elher  iju'on  rejette  sur  le  filtre  en  évitant  d'y  njeltre  du  précipité; 
on  «continue  ces  lavages  ju>qu'à  ce  que  la  liqueur  tiltrée  soit  neutre.  Alors,  on 
jette  le  liltre  dans  le  matras  f»ù  se  trouve  la  crème  de  tartre  et  Ton  ajoute  de  IV'au 
distillée  chaude  pour  truit  dissoudre.  On  détermine  ensuite,  dans  le  malras 
même,  l'acidité  de  la  crème  de  tartre  par  une  solution  de  baryte  titrée.  On  en 
déduit  la  (piantité  de  crème  de  tartre  jiour  les  10  ci'ntimètres  cubes.  On  muJJiplie 
par  iW  et  l'on  ajoute  0«%2  pour  tenir  com|*te  de  ce  qui  a  été  dissous  dans  lether 
et  ralcool. 


Quantité  d'extrait,  —  Cest  une  des  déterminations  les  plus  importantes  pour 
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l*A[tjir*'c*iution  ik*s  vins»  et  Tune  des  jilns  dt^liralrs,  1iu*m  quVIlè  semble  très  f&dle  ' 
au  preiniiT  abord,  liîen  nVst  j*lus  simphMjiit*  d'évapori'i  du  vin  dans  unt'  rii^»!«*jle 
tarée,  au  bain^miirîe  a  JOO",  uu  au  bain  iU*  sabb.»  à  120°,  jus(|ii  a  ce  que  rexlrail  1 
ne  perd(^  pbïsî  de  son  putds  j  vn  le  j>**sai»l  à  i-e  inorneni»  on  peut  suppost-r  que 
le  rbiffr*'  obtenu  représ**  rite  le  résidu  ftctu  Wwti  n'esl    pou  riant   moins  i*erlftin. 
Pendant  la  fli^ssirraïioii,  dit  A.  (iiiutier^  b?  vin  s'aMAre;  la  roalirre  vxlraclive  resl^pf 
eoninie  résidu  i-st  devenue  en  partie  tnsubible  et  île  rindeur  brune  ;  les  subslaiï- | 
ces  à  laibk*  lension  de  vapeuc,  tHbers  mâli(]ue,  suerinifine,  les  acélrncs  et  la  gly- 
cérine elle-nit*ine,  sont  entraînées  par  Tévaporation  de  l'eau,  ce  qui  diminue  \t\ 
poids  de  Textrait.  Au.ssi  Pasteur,  Malard  v\  Wijrtz  ont-ils  soin  d'évaporer  le  vmi*ci| 
présence  île  la  njoilié  dp  s»*n  poids  de  snlfali'  d(*  potasH<\  qyi  joue  le  rùle  île  corps 
diviseur  et  bâte  I  êvaporation,  D'auln*  part,  «m  misait  à  qncd  jM>int  s'arrêter (loiii 
avoir  le  résidu  sec,  car  le  poids  diinitiue  tudidiniinenl  par  la  continuité  de  Tac 
lioti  de  la  cbaleur,  ainsi  qut*  lonl  ronstaté  Ciautii-r  et  Magiiier  de  la   Sourri 
A  fÔO**,  un  Mire  de  vin  de  Pornard  auttienliipie  dounaiï  :  après  G  beures»  iG^J 
d'eviraîl;  a[irés  10  brures,  I4t<',8;  après  28  luxures,    It  jk^annues.  Le  poid^ 
revirait  eonlinnait  encxire  à  ilérroltre  après  vingt-bnit  beures, 

lîe  loéint' qur  Pasteur  a  r*»nspilb'\  pour  le  do>age  de  la  glycérine,  irévapor 
d  at»ord  très  lentcnienl  lu  Itipteur  aux  deux  tiei>^  à  uut^  douce  ieinpérature,  pu 
de  la  deî^séelier  coinpléli-ment  dauîi  le  vide^  Gautier  dessèclie  les  extraits  dani»  I 
vide  sons  une  surface  1res  lar^e  et  en  présence  de  Pacide  sulfurique  ol  de  Pacid 
pluis|>hôrique,  a  des  teni}>ératyrei!  variant  entre  il>  et  25  degrés.  <^e  prncéd»*  esl  le 
mi'illcur,  mais  il  a  leliot  d'être  fort  lent. 

Pour  les  besoins  commerciaux,  VaniÂnîromcirQ  de  lloudart  donne  la  teneur  < 
extrait  des  vins  non  sucrés  avec  une  approximation  suffisante  (Ch.  Girard). 

Li^s  vins  rouges  franrais  de  8  à32  mois,  non  plâtrés,  donnent  de  13,5  à  25  gramme 
par  litre  d'extrait  (>ris  à  100*»  (soil  17  à  32«î%!î  dans  le  vide  sec).  Les  deux  tiers 
ce  résidu  fixe  son!  représentés  par  de  la  glycérine,  de  Vacide  succmi^wc»  du  tannin 
du  bittjrtrate  de  potasse  et  quelques  autres  sels  minéraux.  L*autre  tiers  rontieni 
des  matières  colorantes  en  ininime  [tnkportion,  des  |)rincipes  ûlburniioodes  et  de 
î^ubstances  inconinies.  Les  vins  t)us  le  plus  communément  à  Paris  laissent  de  18^3' 
h  ly,*  d'extrait  sec  à  100°,  lorsqu'ils  n'ont  pas  été  plâtrés.  Les  vins  jeunes  ont  UD 
peu  plus  d'extrait  i]ue  les  vieux,  qui  ont  laisse  précipiter  du  lartre. 

lîietzscb  admet  difticîlemeid  que  le  vin  du  (Iber  à  l;î«'",6*i  d*extrait(A,  (lautier}] 
soit  du  vin  naturel,  t  le  cintFre  de  1:V  grammes  lui  [«aruit  devoir  être  la  limite  minimisa 
Nauf  pour  les  vins  de  pressoir,  ihnû  rexlrail  peut  être  entre  JO  et  t;*  grammes. 

Les  vins  sucres  renferment  beaucoup  plus  d'extrait  :  30  à  ;îO  grammes  et  mém^l 
80  et  tOO  granimesjjn  est  obligé  d'y  ajouter  du  sable  calciné,  de  la  poudre  de  vert^el 
ou  dasbe^te,  pour  en  opérer  Tévaporation  sans  t  rop  de  pej'te  sur  le  |Hvids  de  l'extrait,. 

Le  plâtrage  convertit  les  2, Si  ou  ;J   grammes  de  taitre  qui  existent  dans  le  vifl 
en  tV  grammes  de  sulfate  de  potasse  et  met  de  Pacide  eu  liberté  ;  le  poids  de  l'ei-] 
Irait  s'élève  de  A  ou  i  grammes  par  litre.  Cet  extrait  a  uu  aspect  sableux  et  cr 
pi  te  par  la  elialeur. 

L'évaporation  du  vin  ricbe  en  sucre  fait  aj^paraltre  de  I  écume  k  la  surface  du^ 
liquide  dès  les  premiers  moments;  à  la  lin,  il  se  dégage  une  odeur  de  caramel, 

On  peut  encore  apprécier  la  proportion  dVvtrait,  en  prenant  la  densité  du  vin 
après  l'avoir  réduit  de  mttitié  par  réva[»oratiim.  Celte  densité  tout  l'alcool  ayant 
disparu)  doit  iHre  de  1,007  à  i,tK>8.  Le»  vins  travaillés  n'ont  que  l,tR}5. 

Dosage  de  la  glycérine,  —  Les  vins  à  saveur  doue**  doivent  celle-ci  à  la  glycérine 
ou  au  sucre*  La  proportion  normale  de  glycérine  varie  de  2  à  *  grammes  par 
litre,  Four  doser  cette  matière  dan»  les  vins  non  plâtrés,  Pasteur  ajoute  5  {^ram- 
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m<*s  de.  chaux  éleînh?  à  100  cent,  cubes  tic  vin  (tléculorè  par  le  rharlum  aiiimal« 
<|uand  c'est  du  vin  rouge]  el  évapore  à  j^iccilé,  à  une  rlialeur  douce,  daus  ui»e 
capsule  de  porcelaine.  Le  résidu  est  pulvérisé  et  repris  par  ^0  cèiit.  cubes  d'alcdot 
absolu»  itu  211  cent,  culies  d'alcool  à  ÏK)  degrés  avec  7  crut,  cube?*  d'élher,  rni»  à 
di^'érer  pendant  quelques  heures,  puis  liltré.  Le  liqtiide  passé  h  ta  liltnitinn  e*it 
ensuite  évaporé  à  une  douce  chaleur,  au-dessous  de  i*30,  dans  une  capsule  larér, 
jusqu'à  ce  quil  ne  perde  plus  de  son  poids.  On  a  ainsi  la  ;;lycérine  sous  forme 
d'un  liquide  sirupeux,  incolore.  Le  procédé  de  l^hance!  (cité  par  A,  (iauticr)  ne 
diitère  pas  sensiblement  de  celui-ci.  t^h.  Cirard  indique  une  méthode  qui  consiste 
â  îrailei'  par  IVau  de  baryte,  à  évapoiTr,  à  reprendip  Textrait  par  le  mélange 
d'alcool  et  d'élher  et  â  dislîller  dans  le  vide  le  l'ésidu  qui  reste  après  évaporation 
de  cette  nouvelle  soïulion.  La  perle  de  poids  corr<*?<pond  au  poids  de  la  iiflycérine, 

iktsaye  du  sucre,  —  ihi  ajoute  à  du  vin,  dans  un  ballon,  de  la  liqueur  rupro- 
potassique,  jusqu^à  ce  que  le  liquide  soit  sensihlernenl  bleu,  et  l'on  chaulfe;  s*il 
n'y  a  qu'une  réduction  incomplète^  il  est  inutile  d'aller  plus  loin,  parce  que  le 
vin  ne  renferme  <|ue  les  l,!'i  à  2  jK^ranimes  de  sucre  ipiil  conserve  normalement 
après  la  fermentation.  Si  la  réductioi»  est  complète,  c'est-à-dire  que  le  liquide  se 
colore  entièrernenl  en  rmjge,  il  faut  doser  le  sucre  à  Taitle  d'une  des  nombreuses 
liqueurs  cupro-putassiques  titrée^  <iue  les  chimistes  fournisseuL 

On  détenu îrjêra  ensuite  le  t «ou voir  rolaloin*;'«les  résultats  obtenus  seront  com- 
loués  aux  précédents. 

Recherche  defi  seh,  —  T/est  moins  la  quantité  que  la  nalure  des  sels  du  vin  qui 
nous  întéres>e.  Il  est  des  substances  minérales  (piil  faul  trouver  dans  le  vin, 
d'autres  qui  doivent  y  être  le  moins  possible.  IJaeide  pho$phorifjue  est  en  télé  des 
premières;  les  vins  blancs  naturels  en  contiennent  Iviàtt)  centigrammes  par  lilre, 
les  vins  rouges  30  à  33  cenligranmies.  11  nnni(|ue  dans  les  vins  artitïcieïs.  Valu- 
mine  e^\  de  celles  qui  ne  doivent  se  rertconlrer  qu'en  très  peliles  pTo|H>rtions;  le 
sitifate  de  pota^nc,  conséquenci*  ordiîjaïre  du  plâtrage,  est  dans  le  même  cas. 

Les  cendres  du  résidu  de  vin  naturel  sont  alcalines  et  font  efîervescence  par 
les  acides  forts.  Cependant  un  vin  naturel,  coupé  de  vin  [ilàtré,  présenterait  en- 
core celle  etrervescence.  En  revanche,  on  fieut  regarder  comme  certainement 
plâtré  celui  dont  ler^  cendres  sont  neutres  et  ne  font  pas  effervescence  a\e(*  les 
acides. 


f*our  déterminer  !a  iiroporlîon  diacide  phosphonrpie,  Dietzsch  dissout  les  cen- 
dres de  100  centimètres  ciibe^  de  vin  dans  l'acide  nitrique  étendu,  prèci|rite  la 
chaux  par  l'oxalate  d'ammoniaque  et  traite  le  liquide  obtenu  de  la  filtration  par 
la  mij-ture  magnésienHC  en  excès.  (Cette  mivture  renferme  :  sulfate  de  magnésie 
cristallisé»  i  partie;  chlorure  d'ammimium,  I  p.  ;  ammoniaque  caustique,  4  p.,  eau 
distillée,  H  p. i.  Après  iZ  heures,  on  réunît  le  précipité,  on  lave  avec  de  Teau  légè- 
rement ammoniacale  et  on  le  pèse  après  dessiccation  au  rouge.  fVest  du  phosphate 
de  ma^^nésie,  dont  IQ  parties  représentent  0,4  d'acide  phospborique  anhydre, 

fin  peut  encore  dissoudre  le  phosphate  ammoniaco-magnésien,  obtenu  par 
racUon  de  la  mixture,  dans  l'acide  açéti([ue  et  le  doser  jiar  la  solution  titrée  d'uranc 
(oxyded*uranesodique  jaune,  lu  f^'cammes,  dissouspar  l'acide  acétique  ;  eau,  1  lilre). 
Un  s'arrête  quaml  une  poutte  du  liquide  prend  une  couleur  rouge  faible  au  con- 
tact d'une  goutle  de  cyanoferrure  de  potassium. 

Nous  donnons  ci-aprèâ  la  composition  de  quelques*  vios;  ta  plupart  ont  été 
analysés  sous  la  direction  de  M.  Biche,  au  laboratoire  du  Minbtère  du  commerce. 
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oîUGixK  tirs  vixs. 


MfMrunF'  <if  lifUii-f'otfm'H  oi'iiit)iin'r<A. . 
Muvciine  di'  Milieu  11»  rouge». ,,.,.,,. 

\  MIS  ite  Niirl«>uiiiî  ijlAlriVs  .«  ♦...,.,. 
Vtfi!»  lilniir*  rraoçAil.  «*..«...,«..,, 
ViM-.  roiiiî*'*  il'^tgArifr  (Giulipr) , ..  * . 
Vins  de  t:mi|>çiKe  .«..«»....«.....,« 

tioraloire  rouriicipgn)- . . , * . 

\  I1I-.  rotJÇf**  d'Espagne  orfUn^dn's. , . 


10,8 

11.7 
7  à  il 


55> 


iO,5 

(M 
il  a  iK 

2Î,3 

18,:; 


2,0 
1.11^  à  M 


2,1 

î,î 

4.5 
1,T 
3,1 
3,t 

3.K 


4/>  4  7 
5  47,5 


4.7 
5.5 
Ail 

4,5 

HA 


^/f 


5  ^  - 

M      «      C 


1,^ 

l,« 


14 1^1 
1  à  t 


Voici  qm'lr|ues  oulres  analyses  de  Cnulier,  (Les  chiiri»*s  s^onl  donnés  pour  uti  ■ 
litre  dr  vin.  ■ 


Mm^.|^^.  hr^  vm% 


Vins  rougtin  fmnraiî»  (nioycnn»). ..... 

Banli-auK  muge*  sUfM^rieurrt, ,,...... 

—  —      ordifiairtti -, 

Vai»  <k'  Niiri)oune. , , . ,    , , , , 

—     dOrsA^  ili*  IliériLull * . . . 

Itoctleauv  (cùk'  biL»B«ii«  1870).  S  ans. 
Bcaujolau  iFleun-  lJl70,  Mcel  )!ïaii«. 

—  orrUiiaW  (  I H73) 

fVli(  vin  *Ju  Oiof  {l»75),  5  moi».,.. 

Aiilre         —  —  —     , 

l'elil  If  in  d'IlrlOaus  ât*  8  mois  (IB75;_ 
tVtii  Qmirgojfiw'  (Aujej,  1875)..*.... 
Vin    !>laiic  d'Hiitr«'D«!»ui-Meri    (Bor- 

diîATIV.  1HT4) , 

Vih«  oniiH.  ili^  rilAratill  \à  cépage*  ce* 
loré*.  ,..«.■.'»......<.  '^  ...*....  f 

Vin  tl'Aramoii  colort^  ^ Pasteur). , . ,, . 

Vin  de  L<'«ignaii  (10  moî«).. 

Autre        —  —      

Vin  d'Olonzac  iHéranlt],  IQ  inoi«...  ^ 

Potil*  »iu*  de  l'Hérault  coupés  d'Ar»- 
rnou * . , , 

Aulpe  —  — 

Villt-favrac  {HérauU,  1â75L  S  moit .  . 

Vin  Je  Portugal  ii^^  f«m;é(Tùito,U7ii). 


ALCOcit. 


EXTRAIT 


OLY- 


d<* 
T  4  a  T  N  r. 


ncx!irrt. 


Vins  non  plétrtfs. 


«T.. 

1  .r» 

a       à   7,6 

l,S  à  S 

l,i  à  M 

73,1 

10,4 

rt 

•• 

75,5 

,1 

7.1» 

î,3 

<• 

87.5 

18,9 

H 

m 

g5 

19 

e.5  à  7,<i 

1.IS  À  5 

J.73a  13 

««,6 

iî.24 

« 

î,09 

83,4 

I9,«ii 

M                       ' 

i,it 

«r,4 

i0.7l 

i.17       1 

78,9 

l«,7i 

., 

l,7i 

f.l.ff 

1.1,01 

H 

i.'Ji 

'       5.1.3 

17,t>3ê 

• 

1.77 

50,9 

17.24 

" 

1,K4 

7il.l 

Ifi.fto 

* 

3,01 

OOOâOJIS 

0,994 
0,994 
0,994 
0,99« 
U,f96 
0.99>9 

i>,094 


Vins  plâirv». 


81.9 
80,5 
85.11 

9»,4 

8M 

a:i,5 

85 .0 
109.1 


iâ,5 
il.O 
2A.0f 
lï.tfl 

17,78 
18,88 

iT,4e 


î,05 


2,71 
44^ 


0,««»4 
0,994 
0.999 
0.î>*>4 


I 


La  pn^purtinti  d  «Irool,  darïs  lu-  di^niler  lableau,  est  pxpritiiée  en  puiiLs  ;  il  suffit 
de  mullipliti  1<*  rhiifn:  du  poids  (»âr  0,i2:>H  pour  avoir  le  tokatu'  p.  100  de  vin^ 
c>ï^t-à-dire  1*?  tUn^  cenmimal  du  vin.  —  La  deus^itt:*  e^^l  pvise.  à  lîi";  elle  eftt,  en 
général,  pour  lt*s  vins  muges  couranis  vinés  à  V^"  centésimaux,  de  0,0^:^  et  pour 
les  vins  man|uanl  de  10  à  12«  cenlésimaux,  de  O.tHH  (\.  rmulier),  —  lu  vin  qui 
Dinipti^  KO^f'.Ii  d  alcool  par  litre  en  reiifi^rme  10/2^1  voluuies  p.   HK), 

Alter.vth*>s  —  M  vLvi>n,s  m  vi\.  —  On  »'esl  pli»  à  représenter  ir  vin,  ce  mer- 
veilleux composé,  comme  un  être  vivant,  à  l'organisme  duquel  on    ne  saurait 


I 


I 
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kiiirherf»n  qiip|f[n'iiru»  de  se^  ftaHîes  ;^iin$  troubler  le  tout  ou  nit^me  sann  ariêun- 
irnon  indiviflufllite-  Kn  con^^équence  de  celle  iJée,  qui  nesl  pas  funcîèremenl 
fausse,  on  a  qualiliê  de  «^  maladies  n  lets  aUératioris  acrî dentelle»^  du  viij  ;  ve^ 
maladies  étarenl  même  susceptibles  de  traitemeni  et  parfais  de  K«^n*tni.  En 
réalité,  la  plupart  de  ce*  prétendues  maladies  prouvent  que  le  )ftîii  est  une  liijueur 
reurerniant  de  la  matière  organique  ii»ut  à  fait  passive,  comme  taule  celle  qui  o 
cessé  de  vivre  ;  ce  sDnî  des  fermentations  diverses,  produites  par  des  germes 
spéciaux,  qui  Irouvent  dans  le  vin  un  milieu  "  adéquat.   » 

Les  vins  piquf^s  sont  ceux  qu'envahi!  le  mycodama  vint  qui  donne  les  /leurs  du 
vin.  Le  froid  arrête  le  développemenl  de  ce  ferment. 

L^învasion  du  m j^cotf e rma  «'V?£i  produit  les  vins  flij7rîx,  que  IVvn  traite  et  que 
Ton  amilir>re  par  le  tarlrate  de  potasse  f80  gr.  à  rbeclolitrej,  mais  qu'il  vaut 
mieux  envoyer  au  vinaigrier. 

Les  vins  atteints  de  la  pousse,  les  vins  monlés^  tournes^  st>nt  ceux  où  se  déve- 
loppenl  des  ferments  lilamenteux  qui  allèrent  le  vin,  en  général  en  donnant  lieu 
à  une  produclioij  iLacides  divers:  acétique,  lacljque»  etc. 

Le  développement  d'un  autre  ferni»*ni  provoque  Télat  des  vins  fiiants,  (irnti^ 
hiiiteuj:.  Uu  précipite  ce  ferment  par  le  tannin  iOà7^r.  dans  1  heclolitr»*  de 
vin). 

Dans  les  vins  amerR,  on  trouve  des  lilaments  articulés.  Ce  sont  des  vins  que 
Ton  frai  te  par  la  chaux  <;2aO  d  300  gr.  l'hectolitre)* 

Vins  mannités,  Deptits  ifuclques  annérs,  on   a    Cûnslaté  dans  ceriains  vins, 
surtout  ilans  des  vins  d'Espagne,  d'ilalie  eL  d'Algérie,  le  développement  du  fer- 
ment manniliqutv,  qui  iranslVirme  le  sucre  en  mannile;  les  vins  ainsi  altérés  ont   , 
une  saveur  aigre-douce  due  à  Taugmentation  des  acides  volatils.  Le  ferment  en    | 
question  ne  se  développe  que  dans  les  vins  sucrés^  dès  la  cuve  de  vendange,  à  la 
faveur  d^une  lenipe rature  élevée. 

Enlin.  les  vins  ottt  leur  sénilité.  L'absorption  lente  et  continue  d*o\ygène 
bru  le  un  certain  nombre  de  leurs  éléments;  d  autres  se  précipitent.  On  dît  que 
le  \in  esl  "  dépouillé  -. 

Certaines  altérations  du  vin  sont  simplement  dues  à  des  fûts  mal  soignés.  On 
a  vu  aussi  (Egger)  des  vinsi  riches  en  acides  et  renfermés  dans  des  bouteilles  en 
verre  de  mauvaise  qualité,  attaquer  ce  verre  el  se  troubler.  j 

(kmJïEcmoNs  in  vï\.  —  Nous  ne  [raclerons,  >ons  ce  titre,  que  des  correction^ 
bien  intentionnées,  ou  au  moins  soi-disant  telles. 

CoUage,  —  Cette  opération  a  pruir  but  dVibtenir  rapidement  la  clarification  dij 
vin;  elle  se  fait  conmmnément.  On  emploie  dans  ce  but  la  gélatine  dissout^ 
ftr»  à  20  gr,  par  hectoliL)  on  les  blani's  d  a*ufs  (2  à  3)  battus  avec  une  verre  d'eal 
el  2H  à  30  grammes  de  sel  marin,  guand  la  préparation  esl  dans  le  vin,  on  ikgiU 
vivement  le  tonneau.  Le  collage  précipite  le  tannin,  une  notable  quantité  de  h 
matière  colorante,  une  petite  proportion  de  crème  de  tartre,  quelques  acide 
organiques,  quelques  sels,  el  diminue  mérne  un  peu  le  titre  alcoolique-  A.  iVaii 
lier  a  constaté  que,  par  trois  collages  successifs,  te  poids  de  rextrait  ï*ec  diniinu 
CTi  inoyetme  de  (>?%:*"»  par  titre.  Il  va  sans  dire  (pie,  dans  ces  collagT*'^  siiccessifi 
la  perte  d'extrait  est  de  moins  en  moins  grande.  On  ne  doit  pas  coller  les  vi| 
lins.  D'ailleui  s,  les  vins  bien  faits  déposent  tout  seuls.  Valunage  avec  de  Largfl 
est  lolérable;  avec  l'alun,  il  est  à  proscrire. 

Sucrage.  —  Il  est  appliqué  à  des  vins  médiocres,  suivant  l'un  ou  Taulr*» 
procédés  su ivani s.  Dans  leprwédc  ditdeGaU,  on  commence  par  ajouter  au  njo' 
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flans  le*  ar»îi«''es  niauvai>es,  assez  tlVau  ftoiir  ramener  ïe  depré  «raeidité  à  ce  qiill 
est  daius  les  boniie.s  années  ;  |)uis  Ton  inlrodnit  20  à  24  fi.  IDOde  sucre  de  mnoit 
ou  de  glucose  (de  pcniime  de  terre,  le  plus  souvent).  Suivant  la  méthode  de  P^dol» 
Ton  arrose  d*i;au  snrrée  le  marc  déjà  pressuré,  au  nioment  uii  il  sorl  du  pressoir; 
on  le  laisse  feriuOTiler  queUpie  lem[is»  un  soutire  le  liquide  obtenu  el  an  l'ajoute 
aux  preuiièrt's  jiortions  du  vin. 

Si  Ton  a  emplny»'î  du  suere  de  canne  (ou  de  helteraves),  laelion  de  la  levure  1* 
eonverlït  en  di'xirose  el  lévulose,  identiques  aux  sucres  de  raisin  :  par  la  fernien- 
lalîon,  ces  sucres  si^  déiliuildeid  en  (]0*  et  en  alcool,  avec  4  à  4,50  p.  lt>U  d'autre% 
produits  de  fernondalitui,  ^^hi-ériiie,  acide  succinique,  elc.  Le  vin  qui  eu  résulte 
n'est  en  soinnie  c|n*uii  li«piide  tréj<  alcoolique  étendu  «l'eau,  utanquaut  «lu  <  corps  • 
et  de  l^équilibre  nonnal  des  vins  naturels;  ruais  il  ne  possède  i»as  de  propriété 
pa  r  t  i  **  u  1  i  è  le  tu  *  •  n  t  m  a  l  f  ai  sa  n  I  e . 

Il  t'u  est  autrement  si,  comme  c'est  riialulude,  le  sucre  provient  de  la  fécule  de 
p(unnies  de  lerre.  On  reclierclie  celui-ci,  de  préférence,  pour  éviter  le  manque 
de  corps  el  la  diminution  de  lexlratt,  que  le  sucre  de  canne  inflige  au  vin  par  sa 
Iransformation  presque  intégrale.  Après  l'action  du  ferment  sur  le  glucose  de 
pommes  de  terre,  il  lesle  10  à  20  p,  tOO  d'un  corps  voisin  de  la  dexirine,  t^è^ 
réffactaire  à  la  termen talion,  qui  peul  faire  Hllusian  d'une  certaine  richesse  en 
extrait,  dans  le  vin  qui  en  renferme.  Mais  la  fécule  de  pommes  de  terre  employée 
à  la  fabrication  du  ^ducose,  se  pré(>are  en  f,'rand  pour  ce(  usape  el  n'est  jamais 
très  pure;  en  nuire,  dans  la  fermentai  ion  de  ce  sucre*  il  se  forme  une  certaine 
pm[»ortion  iVutroot  amfjlique,  dont  la  nncivité  est  supérieure  à  celle  de  Talcool  de 
vin.  De  là  Tivresse  plus  rapide,  les  malaises  ijnmédiats,  l'ébranlement  nerveu\, 
l'irritation  gastrique»  qui  suivent  régulièrement  l  usape  des  vins  traités  ^elon  le?* 
méthodes  de  Gai!  et  de  Petiot,  J 

Ces  procédés,  piuniant,  sfjul  très  i?n  vogue:  Neuhauer  (de  Wiesbadeni»  «(ui  a 
examiné  70i)  éeliantillons  de  vins,  y  a  trouvé  le  sucre  de  pommes  de  terre  24  foi» 
sur  100.  C'est,  à  la  vérité,  en  Allemagne,  que  ces  analyses  ont  été  elFectuées; 
mais  il  est  vulgaire  que  le  procédé  f*eliot  sert  à  fabriquer,  avec  de  la  glucoî^e  et 
des  maics  de  raisins,  des  Ilots  de  piquet  le  (prou  laissait  vendre  naguère  sous  le 
nom  de  vins  de  Bordeau.i\ 

Composition  des  vins  soumis  au  sucrage  (Neubauer). 

l*our  100  (4ïii  {loitl»). 

Alcool , 4.5    à  5 

Extrait  sec  ,,».. < 0,Û       8 

Matit'res  uiinéralea, 0,03      0,04 

Acidea  libre».,..... 0,38      0,:iU 

GJycérine 0,07      0,08 

Il  est  luo»  autre  faron  de  sucrer  le  vin,  qui  n'admrt  pas  l'addition  d*eau  2 
c'est  celle  qui  porte  le  nom  de  ChaptaL  Elle  consiste  à  saturer  l'excès  d'aride, 
dans  le  moût,  au  moyen  de  substances  alcalines,  concurremment  avec  radditiott 
de  sucre  de  canne.  Ainsi,  1  on  ajoute  à  120  litres  de  vin  : 

OiMimiie^. 

Lliaux  hyilnit*  e. 53,4 

Cjirbouiite  de  potasse i  10,0 

Tartrate  m*otn?  de  potasse 1S0,U 

Le  danger  est  qu'il  reste  dans  la  liqueur  des  sels  de  potasse  en  dissolu! ion*  Si? 
en  efTet,  la  propi*ilion  d'acides  esi  assez  élevée  et  tpi'il  s'agisse  surtoul   d  acide 
tarlrique,   les  bases  ajoutées  fi»rnieront  des  sels  insolubles.   Mais»  dans  le  cas 
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d'acidité  excessive,  resl  souvent  raridi»  malique  ♦]ui  |>rr'-domiiio.  Le  rnalaU*  rk* 
jjolasse  est  soluble.  Il  n'êï^l  |»a^  be«^ojii  deilire  4111'  la  |»rê^erice  rle^  selndr  putas***» 
en  sc»Ui(ion  dans  le  vin  esl  une  circonstance  nui^^ihle  ;  j>ar  consequeul,  raddilîon 
de  lad  rate  neutre  de  potasse  couseiUée  par  Liebip  ne  vaut  jîuère  iiiifux  qtir  li» 
procédé  (Ih aplat. 

La  loi  du  i  [  juillet  lH9t  a  prescrif  que  le  pi-^uliiil  de  la  (Vrtnentalr«»ri  des  marcs 
de  rai?<ins  Irais  aver  de  l'eau,  qu  il  y  att  ou  non  addiliori  de  ^urre»  fli»  m«^nie  que 
le  mélangé  de  ce  produit  avec  le  vin,  ne  pourrait  être  nus  eti  vente  que  !*ous  le 
nom  dé  vin  de  iiiarr  du  dr  vin  de  sucre. 

Additinn  de  (jîijcérine,  —  (în  a  donné  le  nom  île  Sctiéele,  l'inventeur  de  la 
glycérint',  au  procédé  qui  consiste  à  adoucir  Tacidité  du  vin,  à  lui  flutuier  du 
corps  el  à  assurer  sa  conservation  sans  addition  d'alcoot^  en  y  ajoulanl  une  cer- 
taine quantité  de  celte  sul>slance,  dont  Pasteur  a,  d'ailleurs,  dénmulré  la  présence 
constante  dans  le  vin,  à  titre  de  produit  de  fernientatinrK 

Les  proportions  employées  varient  de  0,riO  à  3  p.  Khk  11  esl  fiossible  ï|u'â  cette 
dernière  dose,  la  glycérine  cesse  d'être  inofFensive  cbez  des  indîvidns  qui  con- 
somment  lé  vin  atïondaniment,  3  à  4  litres  par  jour,  twitillon  perise  avoir  i«ruuvé 
que  la  glycérine,  a  la  dose  de  tîî  à  30  grammes  par  jour,  est  uit  anlidéperdileur  ; 
tdle  diminue  de  6  à  7  granmies  la  (luantité  d'ui'ée  rendue  et  augmente  celle 
de  (10*:  elle  serait  donc^  contrairement  à  ce  qu'on  dit  de  Talcool,  brûlée  dans 
Torganisme»  Aux  doses  de  40  à  tU)  grammes;  elle  irrite  les  reins  et  la  vessie,  et 
peutaller  jusqu'à  déterminer  le  pissement  de  sang,  Uujardin-Beauriielz  el  Audigé 
ont  provoqué  clie/  les  animaux  rempoisonnement  par  la  glyrérine.  Eu  somme, 
la  glycérine  parall  être  comme  l'alcool,  doni  on  ne  saurait  cor»sommer  impuné- 
ment qin*  des  doses  très  modérées  et  fraetionnées.  Les  adminislralion^»  feraient 
peut-»}tre  bien  de  llxer  un  cliifTre  de  Icdérance  légale,  ou  mieu\»  d'intei'diré  lu 
met  1  iode. 


Plâtrage.  —  Le  [dàlrage  se  fait  en  ajoutant  aux  raisins  brnyés  du  plùlre,  dans 
une  proportion  i|ui  \ik  (juelquéfois  jusqu'à  2  kilograounes  jMmr  IllO  kilogrammes 
de  raisins,  l-elle  pratique,  fort  ancienne,  sVsl  lenouvelée  de  nos  jours,  parlicu- 
lièremeiit  dans  les  départements  du  Midi. 

Lé  plâtrage  des  vins  dans  riléranlt  et  ilautres  départements  s'est  répandu,  dit 
A.  Chevalier,  à  la  suite' de  la  publication,  en  ISt'J,  {»ar  un  neur  Sérane,  dunw 
Nouvelle  méthode  de  rmification^  qui  promettait  une  augmentation  du  prndnil  des 
récoltes,  une  plus  grande  vivacité  cîe  la  routeur  du  vin,  une  jneilleure  conser- 
vation, une  limpidité  inaltérable.  La  joélliode  n'a  pour  ainsi  dire  rencuutié  que 
des  adversaires  chez  les  clumistes  et  les  hygiénrstes  (Batilliat,  Barrai,  Janirol, 
TInraut,  Michel  Lévy,  (lasleral,  Poggîale,  Russy,  Buignet,  Legouest,  tiallajd, 
LMai'ty,  vlr.J),  Le  fait  est  (jne  le  pbUre  décompose  le  bitarlrate  de  potasse,  l'un  des 
principes  les  plus  utiles  du  vin,  el  y  substitue  non  seulement  le  sulfate  neutn'  Jf 
potmse,  purgatif  irritant,  al>andonué  à  cause  de  rela  par  la  thérapeutique,  mais 
encore  le  sulfate  acide  de  j)*7ttuse,  qui  est  un  véritable  ranslique  (Maily),  et  mémo 
dtî  l*ac*(/c  stdfurique  libre  (Magnier  de  la  Source),  par  réaction  de  lalcixd  sur  lo 
sulfate  acide.  On  trouve  quelquefois  aussi,  dans  le  vin  pl&tré,  de  Talumine  pro- 
venant du  plâtre  ijupur  qui  a  été  employé. 

Le  plâtre  e>t  ajouté  au  tonneau  ou,  plus  communément,  à  la  cuve.  Dans  cette, 
dernière  circonstance,  il  fait  passer,  du  marc  dans  le  \\n^  la  moitié  de  ractde 
lartriqne  qui,  sans  lu»,  resterait  dans  le  mare  à  Télat  détartre  (Ghancel). 

Le  plâtrage  a  îles  effets  utiles,  que  Marty  expose  en  ces  termes  :  «  L'addition  du 
plâtre  à  la  vendange  rend  la  fermentation  plus  rapide  et  plus  complète;  elle  em- 
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pèrhe  ou  remi  diffîriïesles  fennentaltoïiîiullrrinn-es  ;  elle  relf-ve  le  degré  arùtii] 
lrïi|iie  du  vin,  d'où  résulle  une  coloralioo  plus  inlense  el  (dui^  vermeille  ;  dl« 
déiinuille  el  t  lui  ilie  le  vin  et  rend  rajûdemeul  marchand  :  elle  facilite  sa  ronser- 
valifHi,  Au  point  de  vue  du  commerce,  lê!^  vins  plâtrés  résistent  mieux  aux  allé- 
rations  eonnues  sous  le  nom  de  maladies  des  vins.  Ils  supportent  mieux  les  ch«- 
leurs,  les  transports,  les  manipulations,  les  coupages.  »  Pour  les  consomnialeurs. 
îe  plâtrage  permel  de  leur  oiîrir  de  [letils  vins,  dun  prix  abordable,  qui,  sans  lui, 
dans  certaines  années,  se  gâteraient  proniptemeni. 

Mais,  à  un  autre  p«iint  de  vue,  pour  l'iiygiène,  le  sulfate  de  potasse,  dont  les 
proportions  normales  dans  les  vins  ne  dépassent  jamais  0«%C  (Marty)  par  litre, 
tst  nuisif*k  dès  qu'il  arriva  à  un  laux  élevé  et,  sjiérialement,  au-dessus  de  â  frrain- 
mes  par  lili-e  de  vîri,  ain^i  qu'il  résulte  des  «diservaiions,  danslarmée,  de  Michel 
Lêvy,  rhampouillon,  à  repoijur  où  radminislration,  sur  l'avis  de  PogjLriale,  tolé- 
rait 4  grammes  par  litre;  des  témoignages  recueillis  par  E.  llicbard,  dans;  Pen* 
quête  de  1885,  dans  les  pays  où  Pon  consomme  des  vins  plàlrés  (Yonne»  Côlê- 
dTIr,  Isère,  Gard,  RhiVue,  Puy-de-Dôme,  etc.),  et  des  expériences  failes  sur 
lui-même  par  Marty.  Il  y  a,  il  est  viai.  quelques  dissidences,  el,  dans  Penquèlr 
l'aile  en  IHMil  pur  1  Éc»de  d'agriculture  de  Montpellier,  on  a  cherché  à  innocenter 
le  plâtrage.  Celte  divergence  semble  lenir  a  des  raisons  exiia-hygiéni€|ues,  qui 
onl  souvent  altéré  la  rigueur  de  l'observation.  ain«i  c[ue  Marly  n'a  pas  eu  de 
peine  à  le  démord rer. 

l)  ailleurs,  le  plâtrage  est  numbte  aussi  à  la  préparation  des  vins  fins,  inuiik 
dans  celle  des  vins  bien  constitués  et,  s'il  est  utik  aux  vendanges  faites  dans  de 
mauvaises  Cfmditions,  elle  ne  leur  est  peutHUre  pas  indispensable. 

Firialemenl,  d  accord  avec  les  avis  antérieurs  du  t'.nmité  consul talif  d "hygiène 
(Legoiiest,  12  mai  187*i  ;  Gaillard .  mai  1880:  Richard,  1884;  C.  Pouchet/l887)p 
Marty  a  fait  adopter  par  PAcadémie  de  médecine    12  juin  1888)  cette  conclusion  : 

«  yue  la  présence  du  sulfate  de  |jolasse  dans  les  vins  du  commerce,  quelle 
qu'en  soit  Tcingine^  nv  doil  être  tolérée  que  jusqu'à  la  limite  maxima  de  2  gram- 
mes par  litre.  *> 

(în  a  été  longtemps  à  mettre  en  vigueur  les  ivglenu^ïds  nécessaires  à  assurer 
sur  ce  point  la  protection  de  la  santé  jiublique,  >lai>  eniin  la  loi  du  1 1  juillet  1891, 
passant  par  dessus  la  réststance  acharnée  de  nombreux  viticulleurs  du  Midi,  a 
interdit  les  vins  pliMrés  contenant  plus  de  2  grammes  de  sulfab'  de  potasse  ou 
de  soude  par  litre.  La  même  interdiction  existait  déjà  en  Allemagne  el  en  llalie. 

Pour  dére  1er  le  plâtrage,  on  dissout  7  grammes  de  chlorure  de  baryum  cris- 
tallisé à  H>'\  l'U  même  temps  que  2U  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique  pur 
el  conceulré,  dans  suftisamment  d'eau  pour  faire  un  demi-litre  ;  \Ù  cerdimètres 
cubes  de  cette  solution  répondent  exactemenl  à  Oe^t  de  sulfate  de  potasse.  En 
ajoutant  i*  cenlimélres  cubes  de  cette  liqueur  à  UO  centimètres  cubes  de  vin,  on 
précipite  tous  les  solfales  qui  existent  normalement  dans  celui-ci.  Si.  après  avoir 
liltré»  raddition  dune  nouvelle  quantité  de  ctilorure  de  baryum  (irfiduit  encore 
nu  précipité,  c'est  que  le  vin  est  plAlré  (Marty),  iOf>  parités  de  i  e  nouvt^au  précî- 
pilé,  desséché  au  rouge  rapidement,  correspondent  à  73,82  de  gypse  hydraté  OU 
à  7  i ,  68  d  e  s  u  I  f  a  t  e  de  p«  >  tass**  i  D  i  e  t  z  se  h  i . 


1 


Pkosphatage  et  tarlrage,  —  Le  phùsphalage  des  vins,  préconisé  par  llugou- 
jienq  depuis  I8u7.  consiste  à  additionner  le  vin  sorlani  de  la  cuve  ou  du  pressoir 
de  [tkospfiate  de  chaux  hibasif^ue  (3»%  D  par  litre  environ).  Ce  traitement  produil 
les  mômes  elTelfi  que  le  plAtrage,  en  ce  qui  concerne  k  couleur,  Pacidîlé, 
Paptitude  à  la  conservation  du  vin,  et  n'en  a  pas  les  inconvénients»  Il  élève 
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de  t  gramme  à  Jk',5  la  quantilê  <ie  pho^^phuîe  nndv  d»^  pota^^e  par  litre  et  un 
peu  aussi  celle  du  phosphatr  de  chaux  tiis>sous  ipii  peul  Hrv  utile  à  la  reconsti- 
lion  de  nos  Ussus.  En  facilitant  et  hàtanl   la  fermenUitîon  normale,  il  enraye 

les  fermerrlalions  serûndaire*^,  desquelles  résultenl  dans  le  vin  le^  aleools  sufi*'?- 
rîeurs  les  plus  dangereux,  A.  tlautîer  el  CU,  (tirard  nnl  reconnu  les  avanUjLTi^s 
de  cette  méthode  et  son  innacuité  sunitaire. 

Calmeltes  de  Narbonnei  pratique  le  tartrage  sur  la  vendange,  à  raison  dn 
2  à  3  grammes  d'acide  tartriijoe  et  l'»,  2  à  1^^,  8  de  craie  concassée  par  litre  de 
vin  à  obtenir.  Il  se  fonne  du  tarlrale  de  chaux  qui  précipite  les  matières  altéra* 
blés,  fermentescihles  (alburfiinoides*  pectiques),  el  abandonne  un  p#m  dVide 
tarlrique  libre.  IVailleurs,  ce  procédé  rend  service  aux  vin-^  du  Midi,  qui»  en 
général,  manquenl  de  chaux»  Jusqu'à  présent,  les  dégustateurs  ne  Immcuf  que 
de  bonnes  qualités  au  vin  tartre  (  Vallinj. 

Le  unatje.  —  (l'est  Taddiliiin  d'alcool  au  vin.  Elle  se  fait,  en  apparejirr.  >oii 
pour  prévenir  la  moisissure  des  vins  faibles  el  leur  donner  un  litre  alcoolique 
plus  élevé,  soit  en  \ne  d'arrêter  la  fermentation  dans  les  vins  naturellemenl 
sucrés  (Sherry,  Porlo),  qui  ne  seraient  pas  transporlables,  dit-on,  sans  celte 
(nécaulion,  soit  «^nfln  pour  conserver,  à  litre  égal  d'alcool,  une  certaine  quantité 
de  sucre  non  dédonblé  dans  les  vins  ordinaires,  attendu  que  le  dédoublement 
cesse  lorsque  la  proporlinn  d^alcool  atteint  un  degré  déterminé.  Dans  <'e  dernier 
cas,  le  vinage  s  Vipère  à  In  ruve. 

L'alcool  mèlattgc  au  moût  s'incorpore  mieux  au  vin  que  celui  qui  est  ajouté  nu 
toiinmn.  Mais,  dans  les  deux  cas,  il  précipite  une  j>artrc  des  substances  prîmilt- 
vement  dissoutes,  abaisse  la  proportion  d'extrait  de  plus  de  l^»"  par  litre),  fait 
perdre  au  vin  son  bouquet  el  son  originalité,  le  rend  plus  capiteux,  plus  nple  h 
provoquer  rivres.se,  non  point  yniquenierd  parce  cpie  l'alcool  de  vinage  n'est  plus 
liieii  équilibré  par  les  autres  éléments  du  vin,  mais  encore  el  surtout  par^c  que 
le  village  ne  se  pratique  <|u\iu  moyen  des  esprits,  absolument  étrangers  à  ta 
vigne,  que  les  distilleries  du  Nord  el  d'ailleur>  produîseul  à  IIhU.  riches  it'ulcnols 
supérieui-s,  amylique,  prtjpylique,  etc. 


Le  vinage  donne  le  mot  de  ces  énigmes  :  qu'il  se  consmnme  aujourd'hui,  vu 
France,  a\ec  une  récolte  moyenne  de  2^j  millions  d'hectHliires,  aulanl  de  vin 
qu'à  répoqueoù  Ton  en  récoltait  i>0  millions;  qu'il  se  produit  jdus  de  2  millions 
d'hectolitres  d'alcool,  dont  celui  de  vin  ne  représente  pas  tu  centième  partie; 
((ue  tout  cet  alcool  disparait  el  que  rimlustrie  de  ta  distillerie  est  de  plus  en 
phis  prospère,  alors  que  les  autres  soutirent,  t'est  le  réel  et  sérieux  appâta  la  pro- 
duction exubéraole  et  actiarnée  de  mauvais  alcools,  el  cVsl  la  perte  détiuitive 
du  vin  en  France,  f  în  w  h*ni  plus,  sous  ce  nom,  que  de  Falcoid  dilué,  additionné 
de  matières  colorantes  susjiectes  et  de  [larfums  souvent  insalubres. 

Le  vinage  est  en  réalité  la  préparation  d'un  vin  au  mouillage.  C'est  ainsi  que 
l"Es|iagne,  t^ui  vei^  IH'îi  vendait  en  France  HOOOOi)  hectolitres  de  vin  el  recevait 
d'Allemagne  K2  000  Iieclolitres  d  alcool,  en  reçoit  en  1887  80n  IKM>  hectolitres  et 
nous  vendait"  millions  d'hectolitres  de  vins  pesant  tous  tîj**/.»  ;  aulremeut  dit,  la 
FVance  laissail  entrer  les  aïc*»ols  de  rindustrie  allemande  dans  les  vins  d'E'>»pagne. 
qui  ualurellemenl  subissait  un  sérieux  mouillage  une  fois  la  tVouliérerrniicbie.  Dti 
jour  où  la  douane  fraurai-^e  refusa  les  vins  d'Kspagne  suralcoolisés,  ceux-ci  huo- 
bèrent  à  12  degrés  ilalcuoL 

Les  octrois  des  villes  tels  iin'its  sont  élablis  actuellement,  de  même  que  na- 
guère les  droits  de  douane,  soiit  donc  un  encouragement  au  vinage,  ménjedaii!» 
les  vignobles,  et,  chose  plus  cmieuse,  même   dans  des  années  de  vendanges 
exceptionnellement  bonnes  :  en    1893,  les  viticulteurs  otjt   vu  leur  vin  natui^el 
Arnocld,  Hygiène.  3^  vdit,  38 
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Mm  arhffleur,  alors  que  le  viij  fabriqué,  vîné  avec  des?  alcools  fJatijLjerf^ui^ 
f«frlJnf»îl  à  lîfiirer  dans  les  villes  comme  Paris  ou  Lille,  où  rhecloîilj-e  <ie  %in 
qui**;  vend  12  ffancs  daiin  riléitnill,  arrive  à  coùttT  22  francs,  non  compris  l*îs 
fr«É»  iki  tranî5|»orL  11  va  sans  dire  ijue  cel  état  de  chose  condoil  le  débilaot  à 
Mf^  etilriT  en  ville  un  vîn  suralcocîirsé  qu'il  dédouble  h  jiêu  prrs  par  U» 
mivaiUftge. 

Ilrux  fors,  depuis  vingt  an**,  la  questîor»  du  vinage  a  été  porlée  devant  TAca- 
éé'mU*  de  médecine,  et  deux  fois  elle  a  reçu  une  solution  au  rehoiirsde  Thygiêoe; 
r'e»l-«-dire  fpiVlle  reste  pendante.  Sauf  les  réserve^^  formulées,  sans  succès 
d'ailleurs,  par  .L  Bergeron  eu  1H70,  par  llrnuardel,  (iautier,  Valliri,  en  1886, 
rAc^lémi»!  a  toujoui*>  été  fort  indulgente  pour  le  viiiajçe.  Il  semble  même  que 
quelques-uns  de  ses  mi-mbres  raient  Irouvé  evcellent. 

pfutr  nous,  nf>us  ne  lui  voyons  rfue  des  torts,  et  ils  sont  j^raves,  Nous  sommes 
nJiMÙnnieiil  convaincu,  iiar  une  evpérteuce  déjà  lon^ie,  que  le  moindre  vin,  s'il 
lia  pan  été  maquillé,  se  roiiserxe  v\  luéjne  voyage,  sarjs  cesser  d'avoir  une  foule 
decpialilés  sn[>éneu*^s,  en  léte  des^iuelles  le  boucjuet,  ta  saveur  agréable  et 
roriginalilé.  Le  \inage  ne  lui  est  dtinr  pas  ulile  ;  il  lui  serait  profondément 
nuinihle.  Les  académicien^  ne  se  sont  pas  assez  nettement  rendu  compte  que  le 
vifiaffe  est  uieurlrier  pour  la  viticulture  française,  pour  rhonnéteté commensale 
id  surtout  p4»ur  la  santé  jiublique.  \  ii-A-à-vis  d'un  ennemi  pareil,  s'il  y  a  des  demi- 
mesures,  elles  ne  devraient  pas  éfre  proposées  par  des  médecins. 

l"ji  \HHir,  rAcadémîe  a  dériaré  admissible'  le  vina^a^  «  à  Laide  daleool  pur  et 
IH»  dépassant  [>as  -i  degrés...  »  Ce  vinage  loléré  par  rAradémie  «<  n'est  pas  seu- 
b*nif»nt  <hiuK«'''e^*>^  V^^'  l^i  quantité  et  souvent  par  la  uuiuvaîse  (jualilé  de  Talcool 
qu  il  aj(*ule  au  vin,  miïi>  encon^  parce  qu'il  permel  le  mouillage,  qui  est  à  la 
fois  une  traude  et  une  fat^ificatiim  n. 

Le  vinage  vient,  ajuste  litre,  d'être  interdil  par  une  loi. 

Sonfitttjr  ou  mitttftije.  —  Le  soufrwje  est  emplové  de[iuis  la  plus  haute  antîquîtc 
p<mr  pi-evenir  Laridité  des  vins  par  développenieut  de  moisissures.  Il  se  pratique. 
stdt  en  briilant  dans  les  tonneaux  des  nïéches  soufrées,  soit  en  faisant  parvenir 
dans  les  cuves  du  gaz  sulfureux  produit  par  un  petit  fourneau  en  tôle.  Dani*  ce 
dernier  ra^,  il  arréle  la  lérnientalioii,  Ciuiserve  au  vîu  une  certaine  proportion 
de  (^diicfïse,  et,  par  ron^^équrut,  augmeule  le  poids  de  Fextrait  (A.  r«aytîer).  A  la 
longue,  une  |>aili»'  de  Tacide  sulfureux  se  convertit  en  acide  sulfuri([ue,  comme 
Ta  constaté  Nesî^ler.  Néanmoins  le  soufrage  est  inoifensif  el  positivement  utile; 
lu  viticulture  ne  saurait  se  passer  du  soufrage  des  tonueaux, 

tin  a  l'ssayé  di*  sulistiluer  au  soufrage,  pour  le  vin  et  ta  bière,  remploi  d'une 
Hidulion  ih'  Kulfure  de  calcium.  f7e>t  une  [iralîque  à  condamner,  en  raison  des 
propriété*^  iirilanlt's  df  ce  corps. 

Satictji<itjt.\  —  Nous  avons  exposé  plus  liant  les  pnncîpes  dont  il  faut  user  à 
l'égard  de  l'iicide  salicylique,  H'ailleui's  son  introduction  dans  le  vin  comme  dans 
^oule^  IcH  Mibslances  aliineulaires  est  aujtjurd'hui  formellement  interdite. 

Ou  a  iTii  imuvrur,  jiar  >ou  moyen t  maintenir  quelque  temps,  assez  pour  Atre 
vi^ndil"^,  des  vins  presr[ue  sans  ricln's?^e  alcoolique  el  qui  se  fussent  rapidement 
^âlé»^.  Us  M'  giUeut  uénn  moi  us,  même  av*M'  Tucidi*  salicylique,  mais  chez  Pache- 
ietu  <iui  n étail  ]ias  piéveim.  Dans  la  même  pensée,  an  a  maintenu  à  l'étal  de 
moiVI  ou  de  viu  rloux.  au  moyen  de  Lacide  salicylique,  des  liqueurs  de  mauvaise 
trrolte,  qui  n'eu»î^ent  fourni  qu'un  vin  sans  valeur;  quelques  cli*'nts  se  con- 
lenlaii'ïit  de  re  lueuvage.  Mais,  en  pareil,  i'as,  il  faul  exagérer  lu  proportion 
d'aridr,  jiui^^qu'il  s'agit  d'empêcher  la  fermentai  ion  alcoolique  aussi  bien  que  les 
autres*  Même  tlans  ce*^  condition^,  il  arrive  un  jour  où  l'action  de  Fantiseptique 
K'épui»e,  parce  qu'il  se  combine  au  fur  el  À  mesure  avec  le.H  ferments,  et  une 
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fpnueiilalMjn  luiriiiUuonsi*  irnprévii«  s.>rn|j»aro  du  liqujd#%  pour  aboutir  parfois  à 
une  perle  rijij>|ilèle. 

Les  9\JpU  de  îacide  jiiiliryliqur  ;^(»nl  dont*  douteux,  eu  ce  qui  concerne  la  cou- 
servalifiii  de  vins  médiurres.  Mais  il  »\sl  »*crtnin  quil  [M»uf  portfT  ftlli'într  h  ta 
saiilt'  du  roiisomiiiâléur. 

Vhauffûfje  du  mn,  Pmttumatwn,  —  Reumrquaut  que  le  m^codcrma  at:eti  iimmu'I, 
aiiiJ^i  <[iie  d'autres  ferriu-nts  nui^lble!^,  à  la  ti'rnpéiûture  df-  00*>»  Pasteur  a  rniijî.i'ill6 
lé  ('hauflage  des  vins  jusqu'à  i'»4le  tèjupèralure»  ipu  n'altère  pa.H  les  prn[)nêtés 
du  liquide,  mais  seulement  le  vieillit.  Le  pi-océdé  est,  sans  être  Ivèiè  sûr,  appliqué 
avee  avantage  Rir  divers  |ioinls  de  la  Kraucr  et  de  l'étran^'er,  principoleiiient 
sur  les  vins  dostint-s  à  la  marirji*  die  VfAnt,  l  ne  dîflirullù,  tï'sl  la  rnnipliration 
de  ri»pératiori   sur   dn  -^raïKles  r|imiilil«''s  do   vin^;  mais  le  ehaulFage  est  Iren 


F)g.  iW»^  Appareil  pour  h  chauffage  des  vins  e?t  bouteilles^  êelon  la  méthode  de  Pasteur, 


simple  vis-à'vis  des  vins  eu  bouleille;;,  comme  le  luonlre  la  tiguiHi  2HK  11  ne  doil 
pas  dépasser  62». 

Choix  des  letùres*  —  Nous  ne  voulouî*  quiudiquer  très  briévemenlie^i eerlaines 
iilres  récentes,  dont  la  mise  en  pratique  ptîurra  amener  den  progrès  notables 
dans  la  fabriralion  des  vins,  et  surlimt  préviejitira  leurs  altérations*  Ces  idées 
ont  pour  point  de  départ  la  ri»nnaissaurt\  révélée  [lar  les  travaux  d**  res  der- 
nières années»  d'un  ^ïrand  nctuibre  dt^  variétés  de  levures;  toutes  sont  des  fer- 
mants aîcuidiques,  mais  dilférant  les  unes  des  aufiTs  par  la  température  à 
laquelle  tdk's  agissent  le  mieux,  les  sueres  qu'elles  préfèrent,  la  façon  dont  elles 
b^s  transforment»  la  saveur,  l'odeur  i|u'elles  communiquant  au  liquide  fermenté. 
(La  bière,  le  cidre,  sont  à  ce!  égard  dans  le  même  cas  que  le  vin.)  ihi  a  donc  pu 
concevoir  que  Ton  pourrait,  par  le  choix  ^Fune  levure  convenable,  amélior(*r  la 
.  Haveur,  te  parfum  d'un  vin.  M  va  sans  dire  que  bien  des  éludes  sont  encore 
nécessaires  pour  arriver  à  de  pareils  résultais.  Mais  déjà  oji  a  pu  indiquer  (Kayser) 
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ctnlaines  levûrrs  capables  iln  fairv  f^Miiit^nler  rapitltHru'ul  la  vendanjL't"'  à  des 
lemperalurt's  élevées  :  o'csl  là  un  poinf  hn\  niiporlaiil  (iaii>  li's  ju^y^  très  uiêri- 
dionaux  où  de  liaules  lenipériitiiri's  [wuvtniï  ralentir  la  rermefîlulion  alouoliipif 
et  permettre  le  dùveloppi'itifrtf  4*^  IVrtnefiU  qui  ali<*r'eiit  bientôt  le  vIm.  eoiniii** 
le  ferment  inanni tique. 

Maînii»!  LATio?«s  îsinsTBLEs.  —  FALsïriCATitï?«s*  —  Il  uv^t  peut-ètro  guère  utile  de 
parler  ihi  irailenienl  df^s  vins  acides  por  le  '^  surre  de  Saturne  >»  {'if^^tate  dt 
plomb]  t*u  jiar  la  lihiarge.  Eti  1700,  un  i-i'rtain  Ilans  .tarob  Khrni  fut  randamné  à 
mort,  en  \Vtirternber^%  piiur  avoir  pratique  cette  opération  et  le  livre  qu'il  avait 
publié  à  ce  «ujet,  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Les  fraudeur^  rti«>deines,  qui 
risqueraient  assurément  moins,  ne  s'exposent  pourtani  pas  à  des  poui*suiles  pour 
un  ilélit  $ur  kH|uel  la  conirovèr-ie  n'est  pas  possible.  Il  y  a  tant  d'autres  niaQières 
de  voler  Taraient  du  (>au\re  inonde,  sans  éhe  accusé  d'assassinal  ! 

Une  lies  plus  >inq)les  est  Fusa^e  des  6oM</wi^'fs  arliliciels.  tîn  trouve  dans  ta, 
moindre  boutique  de>  essences  variées,  dont  qnehpies  ^mutles  communiquent  i 
un  vin  quelconque  le  parfum  de  tel  ou  tel  grand  cru,  quelquefois  même  si  exagéré 
que  c'en  est  désa^rréable.  La  chimie  ne  n^trou^eiuit  probablemenl  rien  clans  cei» 
bortleaux  et  bour^ïi^nes  arliliciels,  vendus  uus^i  clier  que  les  vins  uulhetiiiques, 
§i  la  cu[iidilé  ne  se  laissait  entratner  par  la  larilifé  du  moyen.  On  l'applique  à  des 
vins  frelatés,  mouillés,  vinés,  etc,  et  le  fraudeur  est  piîs,  non  par  le  houquet 
improvisé,  mais  par  la  démonstration  de  rinsuflisance  d'exlrait,  de  la  présence 
d'uiu'  matière  coioranle  étrangère,  ou  de  tpielque  autre  indice  grave. 

Il  exisle  des  matières  à  bonquel  i[ui  Mod  des  poisons  énerj^iques.  Ainsi  VhuiU 
de  vin  franaihe  et  Vhmlt  de  vin  <r//t7?ia/i^i*i,sitrnalêes  paji'di.  Trirard,  la  dernière  un 
peu  plus  Inxitjuê  que  l'antre,  comme  l'«nd  dénnuitré  les  evpéneoces  de  Lafnirde 
v{  Magnan.  L  injection  de  8  centimètres  »*ubes  de  l'urH'  <ni  de  lautie,  dan>.  Wj% 
veines  d  un  cljieji,  fait  moujîr  l'animal  vu  une  heure  environ,  avec  des  phéno- 
mènes asphyviqnes.  il  faut  très  peu,  sans  doute,  de  ces  liuib^s  jiour  parfumer 
beaucmip  de  vin,  (lepeudant  il  semble  que  ce  jnode  de  maquillage  ait  fait  perdre 
des  clients  aux  l'abricants  de  vins  \  d'où  t'uii  peut  iid'érer  que  les  consonmiateur» 
s*en  trouvaient  mal.  t^h.  Girard  a  fait  commîlre  la  conslilnlion  d'une  de  ces  pré- 
parations à  buuquets,  ïkuik'  essentiel*'  de  lie  de  vin  :  <*  O  produit  vient  de  loxy- 
dation,  par  l'aride  nitrique,  dlniile  de  coco,  de  beurre  de  vache,  d'huile  de  ricin 
et  quelquefois  d^autres  (uatières  grasses;  —  on  oblienl  des  acides  capronjut*, 
cuprytique,  caprique;  ces  acides,  étliériïiés  sous  pression  a\ec  des  alcools  inéthy^» 
lique,  étîniique,  am)lique,  propylique,  etc.,  donm-rd  dis  èthers  qui  ont  un  par- 
fum ttgrèalile...  >■ 

tes  coupage.i.  —  Le  coupage  consiste,  soit  à  marier  un  vin  médii>cre  ou  dégé* 
néré  avec  un  vin  destiné  à  donner  ou  à  reiidre  au  premier  les  qualités  qu'il  ri*â 
pas  ou  qu'il  n  perdues, soit  à  mélanger  dans  des  jirtqiorlions  déterminées  plusieurs 
vins  présentant  des  qualités  dilférenles  LunierL  II  est  praliqué  aujourd'hui  sur 
une  grande  eclndle,  dis-iinnle  il'assest  mauvais  produits  el  riqqiorte  aux  mar- 
chands de  beaux  bénéiiet.*s.  Dans  les  meilleuies  eonrlitior*'^^  le  Cimsionniateur  ne 
court  j>eut-ètre  pas  de  risques  positifs,  mais  il  est  à  peu  prè^  sur  d'y  aller  de  son 
argent. 

Des  coupages  rationneU  entre  vins  rouges  peuvent  être  [jermis,  <mi  ce  que  leur 
prinripal  inronvénierd  ne  va  rprii  iléiruire  l'origîjialiîé  du  vin.  3Iais  ropératitui 
se  tait  conunuuémeut  en  mélauy^eant,  dans  des  propoi lions  eonvenables,  un  vin 
rouge /)/«(  ax'ec  un  vin  blanc  possédant  tUi  bouquet  et    un  \iii  foncé  en  rouleur 
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(vtfi  tHnluner),  L**  résultai  osl  \m  breuvape  fini  leur  pour  Vœ\h  l'oiforal  et  m^nie 
le  palais,  mois  qui  n'e^t  nn^  sniis  inc*»iiv<M!iE*iil  [Knir  l^s  «tri^aiirs  diKf'^iif»* 

Le  mouitlaffe.  —  C'est  [iiilililiôji  au  vin  d^uue  C4*rlaiiift  (inifuirlioii  d'eau;  pra- 
tique infoiilestableinenl  fraiitluleus<\  favori st^e  par  U^  vinaji^'e  4»l  dissimulée  au 
iiitjyeu  d'une  autre  lraudi\  la  loionttion  artificielle*  A  la  risni^'ur  avee  de  l'eau,  de 
l'alcfioL  un  Imuquel  fabriqué  el  de  la  fnchsiue,  on  peul  faire  du  vin  de  t(»uleîï 
pjèr€»s,  et  it  n'est  [»as  sûr  qu  ou  rt'en  fasse  pas.  Au  surplus,  la  farun  dv  rnf'Mre  d« 
Peau  dans  le  viu  est  e\tri''merni*ut  variée  lA.  Tiaulier,  Pahsti.  Il  faut,  en  parliru- 
lier»  toujours  s'alleudre  a  ce  que  le  niouillage  soit  assoeir  à  crnuires  pratiques 
pres<^ue  aussi  fâcheuses,  le  plâtrage,  le  viuape. 

Le  dosage  de  l'exlrail  sec  est  ïe  meilleur  moyen  de  reconnailn*  Taddilion  d'eau 
au  vin,  à  condîlîou  que  Tou  ail  prjur  lerrni'  dn  coiuparaison  un  échantillon  de  vin 
autheJitiqut*  de  uiéun*  année  A  de  méoN'  provenance  que  le  vin  suspect,  rondj- 
lions  à  vrai  dire  difficiles  à  remplir.  Défatcalion  faite  <lu  plâtre,  s'il  y  eu  a,  le 
poids  de  IVw trait  sec  du  vin  mouillé  sera  inférieur  à  celui  du  vin  normal,  dans 
des  proporlions  qui  corres|)ondent  à  la  proporlion  d'eau  ajoulél^  Eu  divsant  avec 
-soin  la  glycérine,  riiez  uu  viu  uiouillé,|Mns  viné,  le  poids  de  ^dycériuc  ^e  trouvera 
tout  à  fait  au-fïi'ssous  de  ce  qu'il  devrai!  être  pour  la  richesse  <m  aîcoof  ;  le  ra[)- 
ÏH>rt  uoruial  (Pasteur;  est  de  t  de  glycérine  pour  14  d'alcool;  devienl-il  1/16»  1/18, 
c  est  que  le  vin  a  élé  nmuillé,  puis  viné. 

Le  conriniereaut»  dit  A.  Gaulier,  achète  des  vins  du  Midi    riches  en  couleur  et 

renfermant,  par  exemple,  23  grammes  d'extrait,  85  grammes  d  alcool,  ftS',5  de 
^dycérine.  Il  les  viue  sur  place  ù  1!)°,  de  felle  sorte  que  le  vin  coutienne  par  litre  : 


E;tlrait ÎIJ 

Alcool.... ., lin,0 

Glycérine , ^;,  l 

Après  avoir  passé  let?  octrois,  ce  viti  est  dédoublé.  On  y  mélange  1/3  de  petit!* 
vins  acidulés  et  montés  en  bouquet  de  TUrléanais,  du  Maçonnais,  du  (-tier,  en 
moyenne  à  16  grammes  d'extrait,  f^l»  grammes  d'alcool  el  t>  grammes  de  glycérine 
par  litre.  Le  mélange  présente  dtmc  par  litre  : 

(iranitne«. 

Extrml ..».». .ii.-'i^.-       19,8 

Alcool .,      101,0 

Glycérine ....  .  t\,() 

Mais  un  lel  viu  est  encuri'  lrt>]i  t  icbc  eu  couleur  et  surtout  eu  alcool  :  on  le 
porte  par  le  uiouillage  à  l***  ceulésimaux,  cest  à-dire  à  7I<«%U  d'abool  par  litre. 
Avec  412  grammes  d'eau  par  litre,  il  offre  les  chilfres  typiques  ci-dessous  ; 


Extrait... 

.\leool 

Glycérine  . 


Tl.S 
4»25 


Le  commerce  sait  aujourd'hui  coudiler  artîûrieïlement  le  délicit  en  glycérine, 
Mds  aloi-s  c'est  le  poids  irexirail  qui  devient  trop  faible  vis-à-vis  de  la  jiehesse 
en  glycérine  et  en  alcool. 

Une  fraude  assez  répandue  el  s[iécialejticul  visée  j>ûr  la  loi  de   ÏHiH  déjà  citée» 
consiste  à  ajouter  au  vin  normal  le  Hcpiide  olileuu  en  laissant  séjourner  une  cer- 
taine quantité  deau  au  conlacl  du  marc  déjà  épuisé  de  sa  goutte-mère,  tin  iïjtro- 
[  duil  ainsi  à  la  fois,  dans  le  \in  tpte  Itm  fraude  de  piquetle,  une  certaine  quantité 
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Il'  poids  de  IVxtrail  ro^UMiônrial  «hi  nicint^  hop  i'»liné,  lf»i>ipu*  l'on  nura  fait  un 
mélârit^e  de  3  à  4  parties  du  vin  [Miniitil  avec  uuv  jiartie  de  relie  (xiîssoii  vineui>fe. 
L'indice  de  eeHe  [iraliijue  esl  ijue  \v>  juVid:^  d'alro^d  et  siirhinl  de  glycérine 
bais^^eIlt  prfiporliininelleinenl,  tandis  i|ue  le  [loids  de  lexlrail  reste  normal. 

Le  Parlenient  vtenl  de  vuter  une  loi  it^*'  i«i'*'i'<l»l  d'ajouter  de  l'eau  au  vin, 
mèine  dan?i  k*  vi\>  où  raelieteuF' en  serait  prévenu.  La  rni^ine  loi  interdit  égûle- 
menî  Tûddition  d'alcnuL  Le  iloniile  des  nrfs  et  niannlartures  doit  indiquer  ïes 
caractères  anx*[Uèls  on  iTCnnnaitrîi  la  suraleoidisation  d'un  vin* 

Coloration  artipcietle,  —  l'iuti^jue  exlrè  me  nient  vul^'iiiie.  In  colorai  ion  arlîlî- 
cielle  dépensiiit.il  y  a  ifuelques  années,  des  nullieo  de  tvili^sraunnes  de  cochenille^ 
dv  phytoîacca,  de  mattvv  noire,  etc»,  dans  les  \illes  du  Midi,  eoninie  Béziêt-s  i>u 
NarbonnelA,  ('tautier)Jhi  la  pratiquée  ensuite  au  moyen  des  matières  eoloranla» 
si  puissantes,  Urées  de  la  houille.  Tandis  que  IhièU*',  le  phytotacca^,  smU  des  dra^ 
tiques,  la  fuchsine  parait  n  être  lôxi(|iu*  ijne  (juand  elle  est  arseairale,  ro  qui,  à 
vrai  dire,  arrivait  assez  souvent.  Mais  cetîe  coulem'  a  ètè  uii  peu  abandonnée 
pour  une  fiiuïe  d  auli'cs  coloraids  de  la  linuiHe  dont  heanroup  sont  notoirement 
loxirjues.  (ionnue  le  dit  Uiche,  **  on  ne  saurait  dès  lors  eu  tolérer  la  présence,  eu 
si  faihle  quantité  que  ce  suit,  dans  une  boisson  d'un  usage  journalier,  continuel, 
comuie  le  via  »'. 

H'autre  part/il  e>t  clair  i]ue  les  raisons  pour  lesrpielles  on  colore  le  vin  sont  la 
fraude  capitale,  La  cohn-alion  s'appîir[ue  aux  phiuettes  taites  de  luarr  de  raisin  et 
d'eau  sucrée,  aux  \uis  dàdviihiésffUUX  vimdt'  sec  on  ts  (ï^ahsi)  du  Bordelais,  laits  du 
glucose  de  maïs,  aux  piquettes  de  raisins  secs,  i]ue  Ton  a  l'inleulion  de  vendriî 
comme  vins  «afuix\  Eu  traulres  termes,  la  coloration  artificielle  du  vin  n'a  fwmr 
t>ut  que  de  tromjwr  Lacheteur  sur  la  qualité  de  la  marchandise*  Il  est  donc  par- 
faitement juste  tiue  la  loi  ait  iM'os*-rit  toute  udditi^ui  de  matières  colorantes  quel- 
c,oniiue>  au  vin. 


Les  matières  coloranies  naturelles  du  vin  (Ch.  liiiard}  sont  soluhles  dans 
l'alcool,  à  peine  soluhles  dans  Teau,  insi>luï»îe>  dans  rétlier,  le  chloroforme,  la 
beu'/ine,  I  essence  di*  térébenthine.  Mlles  sont  détruites  par  l'acide  sulfureux  et 
su  ri  ont  [>ar  l'acide  bydrosult'ureux,  préparé  au  moyen  de  1  acîile  sulfureux  et  du 
zinc.  Il  y  a  la  un  point  de  dépari  pour  la  recherche  des  couleurs  artilicielles, 

1**  VAlthwa  rosea,  variété  nitjra  (mauve  noire !,  counnunic[ue  au  vin  une  s^aveur 
seusihie,  désatiréable  après  ifuelques  mois;  la  couleur  se  préciiute  rapidement. 
Dans  le  \iji  IVaudé  d'alth;ea,  la  cnloratiou  Iila>  viiieuv,  que  le  vin  [mr  éprouve 
par  l'acétate  d'alumine,  est  sensihlenu^ul  hleuâtrc.  t*'après  Pasteur,  Balard  cl 
Wurtz,  4  ou  Ti  j^^outîes  d'aluminal*'  de  sr>ud<^  lré>  ètruibi  ajoutées  à  1  centimètre 
cube  de  virt  sust^ect,  oièlé  d'eau  justpï'à  la  teinte  rose.dèlernMnent  une  coloration 
violette  dans  les  vins  fraudés  j»ar  i'alth.t'a  et  les  vins  cidtirés  [>ar  !e  sureau» 
l'bièhle  ou  le  myrtille. 

2**  Les  \ins  au  sureau  (teinte  de  Firmes)  ou  à  ïkiéUr  ilonneiit  une  laque  vridelle 
ou  bleu  foncé  [»ar  l'alun  el  le  carbonate  de  sou(h^  Lu  morceau  de  tlauelle  ou  une 
(li>che  de  M>ie  montaucèe  à  l'acétate  d'alumine,  rhauirès  avec  du  viu  suspect» 
puis  lavés  et  introduits  dans  île  l'eau  légèreun^nl  aiiniioniacafe,  se  colorent  en 
vert»  si  le  \iij  est  naturel,  eu  brun  foncé  si  le  viu  est  cidorè  au  sureau  ';P,  l^ax). 

3°  L'extrait  des  haies  de  troène  {Li*justritm  lulgare)  couinnuiique  au  vin  une  cou- 
leur craundsie,  ou  viu  vieux.  t)n  renq>loie  peu  en  France. 

i»  L'extrait  des  baies  du  phf/tohtr<a  raisin  d  Auu'rique  du  commeiTe),  est  d'un 
rouge-canuiu  violacé  ;  mais  il  purge  ce  iiui  fait  qu'on  l'a  abandonné  [leu  à  peu. 

5^  Les  baies  de  Vairelte  myrlidlc^  qui  donnent  un  rouj^e  violacé,  sont  employées 
à  Paris  et  en  Suisse.  La  présence  de  l'acide  citrique  dans  le  vin  esl  un  des  nieil- 
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leui^i  «.îgnes  de  celte  fraïuJi'.  Si,  â  2  realinirlrfs  ruht*>  lU»  vn^^Sn^,  «ni  ujoule 
\  «*i>nlimètre  cube  desous-aiéUile  di»  idomh  ninrquaril  lli"  Bannie  t'I  4|tj  ori  a|i(ÎU\ 
it  se  produit  iiu  préciptlt'  bleu  ciMidiv.  par  le  biu\yde  de  barvuiii,  lûpieur  iliVo- 
lorûe  ou  à  peine  m^ée.  aver  mw  Irwee  de  dêp^^t  orange  au  eanlacl  «lu  liiuvydi*, 

<»**  La  déeoclitm  ou  levlrait  de  heltiiaves  rouget,  iiief>rjM:>ré  au  vin  par  fermi^n- 
tation.  lui  donue  la  cuuk'ur  vin  vieux.  On  emploie  peu  celle  «ubî»Unce  soûle  ;  elle 
§eri  plutiM  a  ma^^qner  la  furli.^ine. 

7**  La  déciKiion  de  6oi.s  rlr  rnmpf'rJie  cl  celle  de  fms  de  Brésil  cm  Fernfimbouc  ne 
ls<>nl  ^niiMT  usilées  qu'a  Paris.  -  Ini*  llnrhe  de  soie  decreusée,  lavée  h  l'acide 
Vtarliique  élemlu,  puis  placée  pendant  24  heures  dauis  le  vin  au  hois  de  llr«'»»il 
.  (c«)Ilé),  lavée  de  nouveau  et  séchée,  ii-e  recouvre  d'une  eoulour  lilas  iiellenient 
I  niarroû  ou  roux.  Si  on  la  Iretnpe  aloi^  dans  de  l'ammoniaque  élendue,  et  qu'on 
[la  porte  un  inslant  à  llXi*,  elle  preinl  une  leirrte  rou^^^e  fila.'*, — Quand  la  c<»!ileur 
due  au  eampèche  est  en  excès  dan^^  le  vin,  celui-ci  prend  par  l'aminoniaque  une 
[nuance  violette;  en  faible  proportion,  le  vin,  Irailé  par  la  solulion  de  earlioriale 
^de  soude  et  porté  à  l'ébuUition,  devient  lilas  ou  violaré,  La  lloche  de  §oie  du  cas 
)  précédent  j^e  recouvre  d'une  couleur  lilas  roux  ou  marron,  que  rautnioniaque 
*  cliangre  en  lilas  violet. 

H«  Par  le  carbonale  de  soude,  le  vin  à  la  cockmille  pranà  une  couleur  gris-nenr 
^  de  lin,  on  gris  aver  une  leîntt*  lilas, 

y"  La  fuchsine^  les  sels  de  rusanitine^  rongea  et  violeh  d'aniline,  sulislanees  sûu» 
^venl    arsenicales,    étaient   employés   en  grande  quanti! é,  seuls  ou  mélan^'é»  à 
^ d'autres.  t>n  déj^'uîse»  du  reste,  la  fuchsine  sous  des  noms  habiles:  Cô/orr»rt\  cara- 
[md,  etc*  Mais  les  couleui^  d'aniline  sont  des  plus  aisées  à  déconvrii-;  par  l'aclioii 
ide  rammoniaque  et  l'agitation  avec  letlier,  il  se  produit  une  eoloratitui  rose,  ou 
[Tiolet-rose  par  addition   d'acide  acétique   à  l'éther  en   partie  évaporé.   Un    vin 
[coloré  à  la  fuchsine  cède  à  une  floche  de  soie  <lécreusée  sa  belle  matière  colorante 
[rose.  La  fuchsine  se  précipite  rapidemenl  dans  tons  tes  vins.  —  La  fuchsine  pure, 
f  non  arsenicale,  surtout  a  la  dose  qui  se  trouve  dans  les  vins  colorés  artilicielle- 
|menl,  n  a  pas  de  propriétés  toxiques  (G,  Bergeron  et  (llonet.ilazeneuve  et  Lèpine), 
ni  même  de  propriétés  riuisihles  aux  fonctions  dij^estives,  quoi  qu'en  aient  pensé 
|Felliî  et  Hitter.  >Iais  la  fnrhsine  mal  prépaiée  dont  on  s'est  servi  pins  d'une  fui* 
Contenait  de  l'arsenic,  et  Ton  a  vu  des  empoisnnnemetits  paj'  le  vin  finOisiné. 
iO''  Le  cm  min  d* indigo,  ou  térutéint\  qtu.  ajouté  aux  ^'ros  vins,  fonce  encore  leur 
k€t»uk»ur,  est  a^ssez  employé  dans  le  Midi.   Il  est  facile  à  déceler.  On  colle  h*  xiii, 
[puis  Ion  tiltre  après  un  re[»os  île  M  minutes.  Si  le  précipité  resté  sur  le  liUre  est 
(d'une  couleur  vineuse  très  foncée,  bleu  violacé,  on  le  lave  à  l'eau  puis  à  ralcuol, 
'  on  le  fait  bouillir  avec  de  Talcool  à  H;>"  et  on  le  jette  de  nouveau  sur  un  liiln^  S'il 
y  a  de  t'indi^îo,  le  lirjuide  liltré  est  bh'u.  l'nr  tloehe  de  soie  mordancée  à  rarétale. 
d'ulumine,  clianirée  avec  20  à  40  centimètres  euties  <le  vin  prestpie  h  siecîlé,  lavée 
à  l'eau»  puis  trempée  dans  une  solution  aunininiacuh^   faible,  se  colore   en  vert 
sale  si  le  vin  est  naturel,  en  bleu  s'il  runlietït  une  trace  de  sulfate  d'indigo,  r.etto 
substance  se  précipite  rapidemenl  dans  le  vin  artiliciellen»ent  eoloré(A.  Gautier), 
11*^  Les  matières  rcdojanles  de  la  houille  auj«mrdliui  empb»yées  sont  le*?  cU^i-iv^s 
azûiqueii,  obtenus  du  fliazolfntzot,  produit  de  rartioii  de  l'acide  azoteux  sur  l'aiii* 
line.  rdi.  Girard  et  Pabst  ont  étudié  les  moyens  de  les  reconnaître  dans  le  vin. 

Le  vin  est  saturé  par  un  lé^^-r  excès  d'anum^jîaque,  puis  apité  axec  la  moitié 
de  srm  volnine  d'aîrord  amyïiqne.  L'alcool  ainyliqne  est  chassé  par  éva(>oration. 
L  ne  goutte  d'acidi'  ^ulfurique  produit  : 
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RoCliK  DE  BlEHHt«:il 


Coloration  :  Viohi  Farm€  {pourpre) > 

—  Marron* 
^  tilen. 

—  Cramoisi* 

—  Rouffe, 

—  Vert  fonce  y  bleu,  mole  t. 


fiOO 


TaopiytUNE. 
Etc. 


ALIMENTATION    ET   DES    BOISSONS. 

ColdratiuD  i  Houf/if.  Jaune  orange, 

—  Houffe  Jaune, 

—  Jaune, 


Au  reste,  il  n*es(  peut-être  pas  toujours  hv^iililr  «h*  tlt-kniiiner  exarlemeriti 
ciuolte  rnaliiTe  colorante  on  a  alTairr*  U  suJIil  de*  savoir  (pfiio  vin  est  coloré  artj- 
IH'iellêment  pour  le  rejeter  de  ta  consommai  ion. 

Addition  de  cidre,  —  dette  s(ïrte  de  roupage  s'applif|ue  aux  vins  blaucs.  H  n'a 
peut-éire  rien  d'insalubre,  mais  c'est  un  vol,  <|nïiud  on  vend  sous  le  iiln?  de  vin 
un  mélange  de  vin  et  de  cidre  ou  de  poiré.  La  fraude  se  reconnaît  k  l'élévation  du 
chitTre  de  Texlrait  et  à  l*odeur  de  poires  ou  dv  [»r»mmes  qu'il  répand  loi*sqiroii  le 
prépare.  Ce  parfum  se  développe  davantage,  si  Ton  a  préalablement  ajouté  è  ta 
liiiuenr  quedques  gouttes  dWide  sullliriiiue  et  un  petit  cristal  de  hichroniale  d** 
potasse.  Le  cidre  ne  renlerme  pas  iï acide  tur trique ^  mais  de  \  avide  malique  ;  son 
ehilfre  de  potasse  est  liieu  plus  élevé  que  celui  du  vin.  (l'esl  sur  ces  principes  que 
soTii  tondes  les  procétlés  chimiques  de  reciierches  à  l  égard  de  cette  falsilication* 

Piquette  de  rai^ms  secs.  —  Voici^  ditCh.  Girard,  comment  on  procède  pour  l'ob- 
tenir, a  Méze  iHéranîti  :  on  verse  80  lîilog.  il'eau  sur  100  kîlo|;.  de  raisins  secs 
placés  dans  une  cuve  ;  au  moyen  de  la  vapeur,  on  maintient  la  masse  à  une  tempé- 
rature de  2i»  àHO*',  Au  h*>ut  d*'  deux  jour>,  la  t'eruH-nJal  ion  étarjt  terminée,  on  soutire 
le  liquide  et  un  ajoute  an  marc  KO  kilog.  d'eau  à  AQ"*,  i]w  Ton  soulire  quelque 
temps  après  et  cju'on  mélange  au  premier  liquide.  Entîn,  le  marc  est  lavé  une 
oir  deu\  fois  avec  de  Tean  cjui  sert  à  une  opéralion  uUérieui'e.  Cette  piquette 
renferme  7  p.  lOO  d'alcool  ;  on  la  reinontè  à  10  j>,  100  par  addition  d'alcooU  On 
a  le  ^'land  tort  de  couper  ces  pi<|iiettes  avec  ujoitié  de  vin  du  Midi  pour  en  faire 
le  gros  vin  ujarchaud  qui  sert  an  coupage  v\  au  mouillage- 

Vins  artificieh,  —  t^n  fabrique  avec  <lc  Tutcool  de  (uovenance  douteuse, un  peu 
de  vin  de  Uoussillon,  du  sucre  et  un  arôme,  des  vins  de  liqueur  m  imité*  **,  et 
porlAnt  un  nom  séduisant.  Le  vol  esl  justement  là»  sans  parler  de  rinsalubrité 
générale  de  ces  licpiides  excessivement  alcuoliques.  On  reconnaît  ces  vins  d'imi- 
tation à  leur  pauvreté  en  extrait,  à  Tac i de  taririque  lilire  qui  s'y  trouve  d'ordinaire 
en  plus  grande  proportion  que  dans  le  vin  naturel,  La  polariméirie,  quand  TaU 
cool  employé  est  de  pommes  de  terre  ou  de  grains,  y  révèle  la  présence  d*uii 
corps  qui  dévie  la  lumière  fortement  à  droite. 


Usage  du  vin*  —  En  France,  la  consommation  moyenne  de  vin   par  habilant 
n'atteint  pas  80  litres.  Dans  quelques  villes  (Bordeaux,  Saini-Étienne,  Nice,  Mont- 
pellier, il  renoble,  Clermout-Ferrand,  Versailles),  elle  d  épaisse  cependant  2  hecto-  ■ 
ïitn's  ;  elle  arrive  à  peu  près  à  ce  chiJTre  à  Paris.  Le  vin  n'est  pas  plus  nécessainî  ^^ 
que  t'alcitol  ;  mais  c  est  la  plu*  louable  des  boissons  aiçooliqnes,  La  stimulation 
qu'il  pmdujl  est  meilleure,  moins  olfensive  que  celli^  de  l'atcoiil  seul,  fut-il  dilué 
an  méno'  p*iint  qur  l  alcool  du  vin  lest  naturellement;  beaucoup  de  vins  parfai- 
len»enl  stimulants  sont  moins  riches  en  alcool  que  d'autres  qui  sUmulent  peu.  U  fl 
y  a,  dans  le  vin  naturel,  une  complexité  merveilleuse  de  substances  utiles»  bien  " 
éc|uilibréi's,  que  rien  ne  remplace  ;  les  petits  vins  des  vignobles  sans  renom,  que 
les  travailleurs  du  (»ays  conMunmenI  à  lUrdinairr,  leur  rendent  plus  de  M-rvices 
que  ne  le  feraient  des  vins  alcouliques.  A  la  vérité,  ces  petits  vins  que  le  com- 
merce n'a  eu  aucun  intérêt   à  *<  travaillrr    ,  puisqu'ils  ne  se  transportent   pas* 
coneervenl  intacts  leur  arôme,  leur  saveur,  toutes  les  propriétés  en  quelque  sorte 
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pxtérieurejï  *îui  sonl  comme  rcnrailiTment  flu  breuvapp  et  le  font  fniuver 
a^'réable.  Or,  tmite  subslanct>  aliinoiitaire  ijui  plail  rtntiplit  la  pr«MiH<M4'  Jt*^ 
ctifidilions  requise**  pcjur  quVllif  atU?igtie4  une  utîli^alron  inU'gralf. 

ikvmmeiït  se  ferail-il,  si  U*  vin  iiï'tait  (|i»e  di?  l'alrnol  étenrlu,  i\\iv  h'>  imiuh*-. 
ancit^iis,  rlonl  les  giirrriers  de  Virgite  et  d'Utiini*^**  liuus  refiroduiM^nl  lei*  intrur^r 
aient  fail  appol  au  vin  dan**  loulf'»^  Ich  réjonis*ainrcî«  piihliinips  et  dans  les  ocra- 
skiïi^  Liii  il  élail  iiri^'eiil  de  relever  le  rouragr  des  soldat ^  ?  El  pourquoi  la  «  gaieté 
franraise  '>  et  le  **  vitre  gaulois  >i  i^ouUilifi  préci*<énienl  le  privih'^ge  de  celle  lerre 
où  la  vigne  mùril  ses  produits  les  plu<  parfaite,  non  les  plus  alcooliqu»'*?  Xùle» 
que  la  culture  de  la  vigne  est  elle-nH^ine  un  travail  salubre,  rèclaniaiil  une  cer^ 
laine  dose  dlntelligence.  Je  nai  jamai**  rompris  \vs  esprits  rhagrins  el  di»  peu 
de  portée*  i|ui  se  sont  réjouis  df  l'invasion  iUi  plivlloxéra;  1rs  vrais  ptjïhmlbropes, 
comme  Parleur,  B**rgeron.  Lunier.  ont  au  coiitraii^  entrevu  1res  just«»ment  que 
Tabondance  du  vin  luval  el  de  l»enne  qualité  e.-^t  le  i-éel  préservatif  des  désa&treH 
dt?  l  alcoolisme. 

Nous  avons  émis  ailleurs  l'idée  que  h"  vin,  cpji  ne  manqua  jamais  pendant  le 
siège  de  Paris,  pouvait  avoir  rontribué  à  cp  résultat,  élonuaiil  pour  beaucoup, 
de  ne  pas  laisser  naitre  le  typhus  au  milieu  de  circonstanrL's  qui  parnis^aieut 
réaliser  toutes  les  condilituis  de  sa  gent'se.  En  ce  len»ps-là,  Drouardel  traitait 
ses  scorbutiques  par  la  viande  de  cbeval  et  par  le  vin. 

La  proportion  de  matières  albumtnoides  dan*^  le  vin  est  ^trop  faible  pour  qti*r 
l'on  puisse  insister  beaucoup  Mir  sa  valeur  aliiTientaire,  dans  le  sens  rigoureui 
du  mot;  il  convient  loutefois  de  noter  qu  il  garde,  sou^^  ce  rap^Htrl.  une  grande* 
supériorité  sur  les  alcools  proprement  dits,  qui,  naturellement,  ne  renferm^nl 
rien  de  ce^  substances,  non  plus  que  des  acides  ou  sels  organiques  du  vin,  doul 
Tutilité  est  incontestable.  Encore  une  fois,  le  vin  est  tout  aulre  chose  qut  4r 
raJcool  dilué,  et  ces  hygiénistes  sont  dans  le  vrai,  cpji  re^'ardenl  le  vinage  €l  It 
maquillage  des  vins  comme  la  raison  du  mouvement  asrendani  de  [\ 
Lisme,  et  qui  oal  réclamé  la  protection  des  lois  sur  le  vio  naturel  el  les  ri§ 
du  Use  sur  les  alcooU, 
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fonnaiss.  médic,  »8«0  ,  —  GiRARi*  (Ch.)  :  Le  plâtrage  da  vins  (Rev.  li'byg.^  UL  j^  •*. 
1.HK1},  —  Pabst  (J.-A.  :  Bechei^che  det  dénvéê  azolf^ues  dans  Us  sutëtanat  t 
Rev.  d'hyg-,  111,  p.  lOda,  IS81].  ^  Girasd  (Cb.):  Documents  $ttr  te^  fatéf 
matière*  aiimeniah^s.  Paris,   1882'.   —  Lafahoce  :    Vins  métangét  d*aàdt 
tAnii.  d'hyg.,  IX,  p.  536,  1883).  —  Eogeiv  (E.)  :  Bemeikun^en  sur  Vrûfw^ 
auf  Kartoffclzucker  (Arrh,  f.  Hyg,,  II,  p.  SaS,  1884).  —  De  wi*'»»:  Uth€r  r 
von  vtrdUnnlen  Sauren  auf  Fla/ichengia»  {Xrch.  î.  Hyg.,  Il,  p,  08,  liH)*  —  ] 
Ueber  ein  neuet  Unterêchcidungsmerkmal  reiner  Satutti^eine  von  Weine  (ht  m^ 
nahme   non    Wasêtr   v^rbessert   worden    sind    (Arc h.    f.    Hyg.»    lU  P-   ***. 
ST»ciuica  (F.)  :  Veber  die  Erkennung  eintger  fremder  Farbsloffe  in  Hoikx^m^ 
und  Conditorwaaren   Arch.  f.  Ilyg.,  H,  p.  428,  1884).  —  Maotiim  iit  i^  êm»  , 
ira'je  dt4  vint  (Répert.  de  pharoK,  n»»  10-11,  18«4).  —  Limtw  :  ùm  wàmife '. 
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La  qu^îion  du  vinage  (Rev.  d'hyg.,  VIH,  p.  663  et  »8&,  18861.  ~  CtfBl^w 
colorante  de  la  houille  ou  point  de  tue  de  C hygiène  (Acnd,  oM^  91  w^aÈ    u — 
eôloraié»n  dtê  vinM  par  les  couleurs  de  ta  houitie.  Paris,  1886,  I  v«4,  ji^-K   ^>JSàb 
ecmlemporatneU  —  Mamty  (H-I  :  Sur  te  plâtrage  du  vin  iAtmà^  9aé^^  ^ÊÊ^Mm. 
GAtrrum   (A.):    Photphatage^    tartrage.    chauffage   lArad.   ned  .    f  j/tÊ^'^t/m^  — 

kVAtun  (Z.):  Le  plàirage  et  le  phosphatage  des  mn%  (Rev,  d%y|;„  1.  v-^ÊÊ  ^HA.  -^ 
GhuiALi  :   Cùloration  ariificieUe  des   vinâ  i  Rcc.   de»  tmv,  ia  f  i^ni^  -mmatÊk'    .^'J»Ti 
piibl.«  XVll,  p.  440.  1888).  »  RicuB  :  Boissons  (EocyoL  d'Hypââi ,  —c^^^>»ni> 
Traité  des  faUi/içations  alimentaires.  Pari»,  189Î.  —  lUvmi  :  CmÊsikitkÊÊ^  ^  -<*^ir 
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des  levtires  de  vîn  i  Ano.  île  Tlnst*  Pusteur,   1892).  —  Gwoîf  et  Dubouko  :  >W  t^'» 
manndés  (Ann.  de  i'lri3t,  l'asteur,  189 M. 

La  bière.  -  tn  bière  (flamaîKl  Hier)  esl  um^  hois^rjn  ferriienltM»,  dans  laquelle 
Talrool  ri  [extrait  sont  f^mrnis  par  IVrire  ou  «joel»|U(*  autrr  céréah*,  et  qui  e*l 
aroinaii.'^ér  parle  houblun.  L'orge»  à  \mth  égal,  cotilieiii  plu?;  do  malièrt?  ftKru- 
lenle  que  les  autres  céréale**;  mais,  du  moment  qull  s'agil  d'iîhlenir  une  liqueur 
sucrée,  uii  motit  arre!««ible  a  la  fermeulatioii  alrcmlique,  il  es!  rlaîr  que  t«Hile 
suhslanre  féiuileute,  t!l  même  le  surre  dt*  fécule,  peut  remplarer  IVirge.  Aussi 
fabnqur-l-cjn  de  fa  bière  av*;c  Tavoine»  h\*h'  le  mais  iElat>4  iiisL  le  rix  Indes 
Orierilalesj.  i>ri  pourrait  égalemetit  employer  It*  blé,  le  ïieigle.  le  millet,  la  patate, 
la  [lomme  de  terre,  la  mélasseï  etc. 

LWge  cruit  .spcïiitanéuient  eit  Perse,  en  (irère,  en  Sicile;  on  ne  t^ail  de  quel 
pays  elle  asi  origifiaire.  Eu  tH'JI,  ou  récoltait  en  France  l*>  millions  de  quintaux 
dorge.  On  eu  exporte  une  &ssc7.  graride  partie.  Les  déparU-meuts  à  oi^e  lont 
principaleruent  ceux  d'Eure-et-Loir,  Aube,  Deu\-Sévi*es,  Li>iret»  Manche, 
Mayenne,  Sarthe,  Vienne,  Meuse,  Pas-de-Calais,  Finistère,  tilier,  Nord,  Marm, 
Urne,  Puy-de-Dôme. 

Le  honîdon  iHumnlus  îupulus  :  Llrticôes),  plante  sarmenteuse  et  grimpante, 
croit  dans  lonte  l'Europe  et  esl  cultivé  spécialement  en  Angleterre,  en  Alleinague, 
eu  France,  en  Bcl^i<|ue,  en  Auli  ielie. 


L'Alieuiogne  produit  447,414  quintaux  et  exporti*  IS^KtKH)  quintaux. 

L*Angleterrc       —  3«4,CHK)        —  t m ji*oWe  215,00(1        — 

l/Autricbt'  -  9Î,Û<MÏ        — 

La  Belgique        —  97,a(J0        — 

La  France  —  44,000        — 


T,&tO        — 
e.TpoHe    «2,500       — 


I 


Notre  [*ays  exporte  pour  5,0iMl,OU0  francs  de  lumbbm  cl  eu  impnrte  pou/ 
tV  millions.  (l'est  le  Nord  et  le  Nord-Esl  qui  le  produi^eut  principalement. 

Le  lionblou  aime  ur*e  terre  profonde,  parce  que  ses  racines  [m volent  beaucoup* 
[jus  tiges,  soulenues  par  des  perches,  peuvent  s'élever  à  près  de  4  mètres  de  hau* 
leur.  Elles  représeuteut  des  pieds  miUes,  qu'il  faut  supprimer  le  plus  posi^thle,  et 
des  pieds  femelles,  4loul  b^s  roues  servent  à  la  fabricaliou  de  la  bière,  comme  à 
la  thérajteiitîque.  On  récolte  ces  coues  en  août,  par  un  temps  sec,  et  on  le*^  trans- 
pinte  dans  «les séchoirs  ou  kntraiUe.^  à  air  cbaud,  qu'il  confient  de  ue  pas  portera 
un*'  l<*nqvèra!ure  assez  élevée  pour  volatiliser  les  ïirincij»es  duhnulilon.  Le  houblon 
jeum*  est  jnesque  le  seul  utilisable;  les  Imnblons  vieu\  perdent  pi^u  a  peu  toute 
%ertu.  Il  y  a  des  écarts  considérables  dajis  la  juoduetiou,  d  une  année  à  l'autre; 
elle  varie  de  200  à  2,000  kilogrammes  par  lo'i'tare*  De  même,  le  prix  saute  Iré* 
brusquement  de  I  à  H  IV.  le  kilogr.  Le  boutdou  vieux  n'a  presque  aucune  va- 
leur; «ni  Ta  pour  in  centimes  Ir.  kilogr.,  quand  la  recolle  nouvelle  esl  un  peo 
al>ondanle. 

Payen  et  (Ibevallier  ont  démontré  ijue  le  boublou  fiam  aïs  peut  soutenir  la 
coniparaisou  avec  les  meilleurs  de  la  llaiiére  et  de  la  Louisiane.  iKVleporte-Bttyart 
constate  que  le  houblon  du  Nord,  et  particulièrement  celui  que  l'on  cultive  par 
des  méthodes  rationnelles  aux  environs  d'ilazebrouck,  est  supérieur  dt?  tatus 
points  aux  boublous  anglais  et  allemands  ;  les  plants  ont  été  importés  de 
SpaJt  (Bavière)  ;  (  >st  la  variété  à  tige  blanche. 

Fabrication  de  la  bière.  —  N*jus  ne  ponxons,  uatnretlemeut,  qu'estpiisîier  à 

grands  traits  les  opérati^ms  qui  aboutissent  à  Trddentiojt  de  cette  boisson  usuelle, 
en  nous  iKO'nanl  aux  détails  dans  lesquels  le  point  de  vue  hygiénniue  surgit  de 
lui-même.  Nous  supposerons  toujours  qu'il  s'agit  de  bière  d'orge. 
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1,  Pi'cparatmt  du  midi,  —  L'oi^e  ne  renft'ritie  \ms,  «m  le  sait,  la  mat icre  sucrée 
toute  faite;  il  faut  eji  jimMiquiM-  la  r«»ii)iutinri.  Cvini  l'afu%rtî  du  nmHtiii^\ 

On  i'omnieiire  pai  mouUtei  l'orp%  dans  ile^i  cuves  peu  profundetj.où  il  est  facile 
du  1(1  riiîtoiînier  el  Av  Fai'rer.  vu  iviiouvi'lanl  Tfaii  (ururédt'  K.  Puvrez);  riï|»6rji- 
tioti  peut  >e  faire  à  fruid.  Le  ^'raiu  a  ctniiiiieucé  k  geritier»  resl-à-dîre  que  la 
diastase  sy  i}^i  déveluppée  el  s<e  fnjuve  prête  ii  dêteriniuer  la  sacchariUralion  de 
raniidiiii  du  fîrain.  l*HUr  ciiiiipléU'r  ce  n''!*uliaL  un  p«ule  U' grain  dans  âf^^tjrmmtrs^ 
bien  ventilés,  pi»ui'  l  expuKitMi  runtinue  de  lueide  carl>tuii«|ue  que  la  gcrniina* 
lion  produiL  Si  la  loiupt'raini'e  s'élt*ve  nolahlenient  dant*  le^  couche!^  de  grain, 
on  les  étale  davantaiLîe.  Lorsque  la^eriiiiiiaiion  enl  arrivée  au  point  convenable, 
on  Tarréte  brusquement  parle  tourmitaye  a  Tair  cliaud;  la  lenij^érature  du  épu- 
rant d'air  doit  être  de  42  a  4:t*au  début  e!  runlinuer  par  V'  et  I8\  pour  ternïiner 
par  une  te?u|»érature  d'au  moins  90'*  (Pu\rezi.  A  cel  étal*  le  prain  est  devenu  le 
niall  ;  il  didt  être  très  friable.  p>arlaiiement  see  el  germé  a  fond,  avee  plumule 
très  développée.  Il  donne  environ  t\i}  p.  liM>  d'e\traiU  mesuré  au  sarrharimèlre, 
ipiaml  on  le  traite  par  IVau  à  T.l". 

Dans  les  pays  île  f^^r"aude  fabrication,  le  maltage  se  fait  dans  les  établi.ssemeuU 
spéciaux,  et  b»  mail  tout  [M'ét  est  Aendu  aux  braî»9<?urH  pniprement  diU.  ïl  faul 
qu'il  soit  de  préparation  récente. 

2,  Préparation  du  moût.  —  Le  malt,  concassé  »  e^l  bms$^}  dans  de  grandes  cuves, 
dites  cuve^-matièrea^  ;  une  première  portion  d  eau  es!  inlroduile  tiède  (à  25-30*,  ou 
mieux  i'i")»  puis  retirée  inconiplètenient  au  bout  de  quelque  temps  ;  c'est  le  moùl 
trouble  et  la  firemîére  trempe.  Lue  seconde,  une  troisirnie,  une  quatrième  poiiion 
d'eau  sont  successivement  versées,  puis  suulirées.  mais  à  des  températures  crois- 
sautes  de  telle  sorte  qu'à  la  dernière  trenqie  l'eau  soit  bouillante.  Il  >'a^'it  d  épui- 
i*er  entiéreruenl  un  malt  de  plus  en  plus  appau\ri.  Le  premier  moût  sert  à  faire 
la  hiérc  fotîi\  la  bière  double  :  la  dernière  trempe  bouiiil  la/)c/tle  Di**re;les  autres 
sonl  inlermédiaires. 

Le  malt  épuisé  '^^appelle  la  drt't  he, 

La  saccbariticalion  s'iqK're  dans  le  brassage,  mais  n'est  pas  eomplèle;  pijur 
2  molécules  d'amidon,  îl  se  ftome  I  molécule  de  sucre  et  1  molécule  de  dexlnne 
(Payen,  Sclivvartz;-  Selon  O'Sullivan,  ce  sucre  diirère  du  sucre  de  raisin  etmérit** 
un  nom  spécial,  celui  de  mnltose.  La  dexlrine  subissant  la  ferjuentation  alcooli- 
que bien  plus  leulement  que  le  sucre,  elle  contribue,  disent  les  bra^^seurs,  •'  à  as- 
surer le  corps,  le  moelleux  de  la  bière,  en  mOnie  leinps  que  «a  conservation  el  sa 
vie  »>  (PuvreïL 

Le  moid  est  porté  à  l  ebullîtion  eti  présence  du  hioiblon.  Cette  cuisson  a  pour 
but  d'y  répartir  les  principes  du  boublon,  de  coaguler  l'excès  des  matières  albu* 
minoïdes  et  de  concentrer  la  liqueur  sucrée.  Le  houblon  renferme:  ttipuHne^ 
10  à  12  p.  100,  un  principe  amer,  cristallisable,  un  cnrps  anabi^me  à  Facide 
lannique,  de  la  résine,  une  huile  essentielle  ;  une  partie  de  celle  huile  s'évapore» 
Tautre  cbouic  à  la  bière  son  anjine  ;  le  lainiin  aide  à  lapréci|jilation  des  matières 
albuiiiiniodes;  le  principe  amercouimuniqueù  la  liqumir  >on  amertume  agréable  ; 
la  plus  grande  pari ie  de  la  résine  sera  dissimte  par  ralcimU  ù  la  fermentation. 
Huit  heures  de  cuisson  sulltsenl,  avec  de  bon  malt.  tJn  jelle  le  hnubloo  en 
dtn\  U}h. 

llabituellemeui,  le  mou*  se  clan  lie  lui-ménTe  |>ur  la  cuisson.  Quelquefois,  on 
est  obligé  d'aider  à  la  clariticalion  f»ar  l'addition  de  géhilîne,  de  pieds  de  veau 
(moyen  douteux),  de  colle  de  poisson.  On  liltre  sur  du  limiblon  et  l'on  reftoidit 
rapidement  dans  des  bacn  ou  d'autres  appareils  ajqiropriés. 

A.  Hefruidissement.  —  La  rapidité  de  crite  opération  du  refroidissement  esl  ilune 
importance  capitale;  les  brasseurs  ont  pu  remarquer  vulgairement  et  de  temps 
immémorial  <iue,  si  le  refroidissement  traitieet»  longueur,  la  bière  est  envahie  par 
une  fermentation  inattendue  et  qui  e!<t  la  perte  de  celle  boisson,  comme  \&  fermen- 
tation avide  ou  la  fennentation  visqueuse.  Aussi  les  grandes  usines  n'orït-elles  p4ft 
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hésite  à  fain.»  d'énormes  dispenses  \HHiv  htiter.  au  moyen  rie  îa  glace,  cetlt*  ojicra- 
tîon  crilitjne.  Pas^teur  a  reecmmi  qui*  le*»  *<  feniienlH  de  maladie  >  soui  jiji?He$  de 
0"  à  i*  el  que  la  len'ire  de  bière  seule   [leut  vivre  à  eette  tem|iéralure. 

4.  Fetmentation.  —  IH*  nièuie,  aussi l»'il  que  le  m*>iit,  refmïfli  dans  le«î  liacs,  est 
descendu  en  r.uve-ffUtUoin',  il  laul  si*  Uàli-rd'y  ajouter  le  hvairu  aïifi  que  la  fermen- 
lalion  akoolique  romuience  avanl  Imile  auln»  etempenlie  les  ft'ruierjtutionî*  para- 
silaires»  Mais,  malgré  la  ra)ndité  iiver  laquelle  *tu  fait  se  succéder  les  opéraiiuas, 
malgré  le  soin  avec  lequel  un  urépiire  le  levain,  il  nest  pas  rare  que  latteiite  dfs 
brasseurs  soit  dtM;ue  et  que  Itiute  ur»e  cuve  de  moût  soit  envahie  par  une  fermen- 
tation irrégulière,  par  eonséqueut  perdue. 

r/est  que,  d^une  pari,  dans  le  [efroidtssement,  il  y  a  un  puissant  appel  à  loos 
les  ferments  de  Tair  par  le  fail  même  de  la  condensalion  des  vap<*urs  et,  de 
l'aulre,  que  les  levains  les  plus  sftJKuês  soni  rarement  purs  et  contiennent  autre 
chose  que  le  ferrrienl  alco«dit|ue.  Pasteur,  qui  a  démonh-é  à  la  fois  le.s  ferment* 
de  l'air  et  leurs  arlinns  dans  les  accidenls  de  la  hrasserie,  a  formulé  le  principe 
du  refroidissemerïl  du  moùl  à  TabH  de  ces  fermenls  el  de  lintroduetion  d«  fer- 
ment alcool i<[ui*  pur. 

Les  procèdes  de  IVrmeu lalion  font  diviser  les  bières  en  bières  hutttc»  et  bières 
basscfi.  La  fenueutaiion  haule   se   fait    à  une  leuqjèraUire    voisine    de    20**,   elle 

est  lumulLueuse  et  la  levure  se  «lève- 
lopjie  à  la  surface  du  li(}uide»  La 
fermentai  ion  basse  a  lieu  à  û^  seule- 
ïnent,  dure  une  quinzaine  de  jours, 
el  ta  levure  se  dépose  au  fond  de§ 
cuves.  IjCs  bières  anglaises  sont  des 
bières  hautes  ;  la  bière  de  Bavière 
psi  le  type  des  bières  basses. 


Fïg,  !20.  —  Appareil  de  Pasteur  pour  le  re- 
froidUsemeni  e(  ta  fermentntion  de  ta  bière 
(d'après  Limy). 


Kig,  !2l,  —  Bttilon  à  col  étiré  ei 
flejcueiu:  pour  ta  culture  de  la  tt- 
mïre  pure  J'usteurK 


Le  proccdt*  de  Pmteur  nt^  change  rien  à  la  préparai itiu  habituelle  du  moût,  il 
ne  change  que  son  mode  r/c  refroidissement  vl  dt:-  fammtation.  L'appareil  repré- 
senté ci-dessus  (ligt  I2Ù)  en  esl  une  réalisaiicui.  Il  nnmlre  conimenl,  lors<|ue  le 
moût  est  versé  chaud  dans  la  cuve,  le  refroidissement  s'accomplit  >ans  que  Lairy 
entre  autrement  qu*à  travers  le  tube  B,  muni  d'un  tampon  de  ouate,  le  Uibc  A 
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êtiiiU  fermé  ou  ne  *V»uvrant  quo  pour  êvaai»*r  <]0'.  —  L4»>  tubulures  >l  oti  N  ser- 
vent à  introduire^  à  labri  ib'  l'uir.  lu  levure  fnin*  que  Vtiu  tt  eultivé«t  diius  un 
liallon  ilifî.  121]  ii  col  fle\ueu\.  M  Hitriil,  [nnir  et^bi»  «le  renviîrîicr  ce  bailoa  aprt'în 
iivnir  rapirb^meiit  engagé  le  lubc  ¥  «laiis  ht  lubuhire  >L 

PiHjr  iJiètCre  en  levain  des  a|i|iareîls  plu^  grands,  on  reinjdaee  le  ballun  à  ro\ 
recourbé  par  de  ^raiid^  tlaeotjs  île  ù  blres,  disposés  d'nii«  ïai;oii  «équivalente. 

La  bière  aiïi>i  pïv|»arée  peut  iMre  exposée  à  lair  lorsque  ki  fernieutalion  aleoa- 
lique  eïit  aebevée  ou  près  de  (être,  parce  qu'alors  les  genues  étraiigerH  ue  Irou- 
veul  plus  dans  le  liquide  un  milieu  ronvenable  ù  leur  pullulation. 

La  proportion  de  levure  ajoutée  est  aux  environs  de  3  p.  UHKl  de  liquide.  On  nr 
s'en  sert  pas,  en  lïeïsrique,  dans  la  tabricaliori  du  fnro  et  du  lamtkk.  Les  btéren 
destinées  à  élre  eoiiservées  ibiéres  d'été,  fabritjuées  en  biveri  ne  doivent  subir 
que  la  fermentarion  basse,  lente,  à  faible  lempéralnre.  Il  faut  ^'arranger  de  hdle 
sorte  que  le  travail  fernieutalil  néléve  pas  de  plus  de  2"  à  2°  1/2  la  chaleur 
initiale  du  moût. 

ii.  MUe  en  ffits  et  en  cave.  —  Lorsque  la  fermentation  fin  nioirl  est  tenu i née*  on 
soutire  la  bière  dans  de  pelils  fnts,  si  elle  doit  élre  i"ônsonui»ée  aussitôt  ;  dans  de 
gi*ands,  loi'squ'il  s'aju'il  de  iHère  de  garde.  Tne  fermentai  ion  moins  active,  dite 
ftecowUiire^  se  continue  «lans  b's  tonneaux;  une  mousse,  qui  u'e^t  autre  que  du 
ferment  pénétré  d'acide  carl»oiiique,  s'échapfie  en  i'ham[iiji;noii  pur  la  bonde.  Le 
mouvement  el  Taération  du  moùl,  qui  ont  lieu  dau>  le  transversemeiit  du  liquide, 
des  euves  jusqu  aux  fûts,  ne  sont  point  sans  inlluence  sur  le»  qualités  de  la 
bière;  le  moût  se  trouve  bien  d'être  oxygéné  •  Puvrez). 

Les  bières  de  garde  ont  besoin  que  Ton  y  ajoute  du  sucre  au  moment  oij  il 
parait  que  la  lernientation  alcoolique  est  sur  le  point  des'arréler,  Utielques-unes, 
destinées  k  rex[Hirtalion*  reroivent  en  cave  du  moùl  nouveau,  une  nouvelle  |>or- 
ti<in  de  fermeul,  selon  les  cas.  lue  basMi'  tempéralure  des  caves  est  de  rigueur 
pour  les  bières  de  garde,  qui  doivcnl  ferm<'nler  très  leulement  (1^  à  2"  pendant 
5  à  12  moisj. 

ih  ClnrifLeatitjn  des  ht^res.  —  Les  bières  de  fermenlatiiiu  bai^î^e,  fabriquées  avec 
d'excellent  malt,  se  clantient  naturellem»'nt,  après  un  repos  MiftisaiU  en  fou- 
dres, Touteloi^,  si  etle^  doivent  être  consommées  très  jeunes,  on  les  pa-sse  sur 
lies  l'opeaux,  ce^jui  lesclaritieet  les  vieillit  eu  noMiie  tenqis,  mais  eu  leur  faisant 
perdre  de  leur  force,  (a*  sont  les  cofieaux  de  nnisi/tier  que  roti  ernpbde  de  pré- 
férence, après  les  avoir  fait  bouitlir. 

Le  plus  gériéralerrM'nt.  on  claritie  ave«^  la  coUe  tie  pomoii,  le  mnût  étant  au 
repos,  alin  que  les  bulles  d'aride  earbonique  ne  eonliarient  point,  par  leur  ascen- 
sion, l'action  du  réseau  gélatineux  de  !a  colle.  La  meilleure  colle  est  la  colle  de 
poisson  de  llussie,  11  en  reste  toujours  un  peu  en  dissolution  dans  la  bière.  U 
suflit  de  3  à  4  grammes  de  colle  par  Ijeclolitre, 

ru*  colle  aussi  à  la  gélatine,  k  la  roiîe  de  peau  de  raic»^  qui,  au  lieu  de  précipiter 
les  maliéres  étrangères  au  fond,  les  fait  sortir  par  Touverture  de  la  bonde, 

7.  Mine  en  Imuteiîles,  —  Pour  pouvoir  étje  mises  en  bouteilles,  les  bière»  ne 
doivent  pas  être  sujettes  au  dt^péL  Les  bières  très  lioublomiées,  dans  lesfjuelles  le 
houblon  a  déjà  prériptté  ralbornine;  celles  dont  le  moût  s*est  dé|Jouillé  sponta- 
uémeat;  celles  enlin  qui  ont  subi  par  le  fait  de  luge  VatUnuation  du  nioùt,  sont 
(iropies  à  être  mises  eu  bi>n teilles. 

Rendement  de  ta  hrasaerie,  —  En  France,  7î>  kilogranïmes  de  malt,  10  kilo- 
grannnes  de  sirop  à  32^,2  kilogrammes  de  houblon,  donnent  3  hectolitres  de 
bière  forte  et  2  hectolitres  de  petite  bière.  Nous  produisons  10  millions  dliecto* 
litres  de  celle  boisson  annuellement,  représealant  une  valeur  pécuniaire  de 
150  millions  de  francs.  C/esl  dans  les  déparlements  sans  vin  que  Fou  fabrique  le 
plus  de  bière  et  surtoul  de  petite  bière  ;  la  production  de  celle-ci  est  d'un  peu 
plus  de  la  moitié  de  celle  de  la  bière  forte.  Dans  le  Nord  et  le  Pas-tle-r*alais  on 
fait  des  mélanges  de  <'es  deux  sortes  en  proportions  diverses*  La  région  du  Nord 
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fuuriiil  les;  délit  tîcrs  de  loulfs  l«s  bières  rrain;aî*es.  L'Est  (Nancy,  Tanlonvilk, 
Lyon)  iirodnîl  les  filus  eslirnées, 

La  firoiluf  liuH  tîo  la  birre  aUeïnl  17  iniïlions  d1n'rl«»li1res  en  Allema^'iiet 
39  tnîllifutseiï  Aiiglelenr,  |hV*s  de  I  %  iiiilliims  vu  Aulrichi*;  la  BelgMjUc  vienl  avec 
la  France  au  quahièmo  rung.  —  Hors  <l'Euiot>t\  d  faut  noter  que  le^  ËtaU-lîms 
produisent  enviiori  HTmitlion^  d'IiectorUrés  de  hïi'Vi*. 

RiKRKS  iTiiAMitRK^.  —  l»  Biiheii  aUûmandi's  :  Autriche,  Bavière,  Sirashouïf: 
BfK'kbîer,  Salvalorliier,  bière  Fanta,  bière  î>reher,  bière  île  Munîch.  —  Très 
chargées  en  houblnu,  peu  mounseuties^^  i^e  conservent  bi(*n  ;  2^  Bines  anglaiê€i~  — 
Ab'«>oli<|ues,  èpais^î^es  et  nnuni>^>anles.  —  Aie,  iNirter  ihruu  à  cause  de  la  forte 
toriéfailion  du  mail),  Stimt»  (iingerbeer  (où  h*  lioublon  vA  remplacé  parle  gin- 
gejiibre)  ;  :*"  Hières  de  Bf'lgi'juc  et  de  Ihiilttudc  :  aigreleltes.  peu  nourrii^santes» 
.  faites  avec  un  mélange  de  mail  el  de  froment,  —  l^imbick,  bière  blanche  d^  Lou- 
vain,  bière  forte  de  Ijouvain  (dite  Peeterman^  faro,  bière  de  uiars,  Llytrel; 
4^  Biérea  du  Camida,  «ÏAmiruiiie:  résineusej^,  i[uel(iue>^-unes  ressemblanl  plutùti 
des  drogues  médirinales  qu'à  notre  bière.  —  Sapinelles,  èpinettes,  bière  de 
Spruce  (où  le  lioubloji  est  remplacé  par  les  bourgeons  de  sapin). 

ïluRKS  FRvNi;usKs.  —  fUèrè  forte,  ilouble  bière^  bière  de  mars  ;  bière  brune. 
bière  blanche  ;  bière  simide  *m  {letilo  bière  (Luniei  ). 

(loMi'osjTiu:^  DK  LK  munK.  —  Là  bière  renferjne,  avec  une  quantité  considérable 
d'eau,  I  à  8  p.  100d*alcool;  de  notables  quantités  de  sucre,  dextrine,  t^ubstances 
albumineuses,  de  faibles  quantités  de  glycérine,  d'acide  succiniqué;  une  matière 
exlraclive  bjune,  une  matière  grasse  jaune;  des  substances  amères  et  résineu- 
ses; aride  lannique,  extrait  de  îevnre,  aeidr  laclique  el  laclates,  acide  acétique 
et  acétiiles,  rnalates;  des  sels  animoiiiueaux,  du  chlorure  de  sodium  et  de  potas- 
sium, du  sulfate  de  potasse,  des  phosphates  de  potasse,  soude,  chaux,  magnésie^ 
de  la  silice  et  de  Toxyde  de  fer,  de  Tacide  carbonitpie. 

Il  importe  de  remarquer,  parmi  ces  éléments,  h's  matiérei  alhuminoides  qui 
sont,  selon  Payen,  ilans  Iti  proptirliou  de  H^^'/iC»  par  litre  dans  la  lionne  bière  de 
Strasbourg,  représentant  0'^*^,H(i  d'azote  ;  les  pfio^phaU^'i,  assez  abondatds  dans  les 
bonnes  bières  pour  qu'un  litre  de  celles-ci  jen ferme  0pr,8O  d'acide  pïiosphorique, 
c'est-à-dire  autant  riue  îVM}  grammes  de  viande  de  hceuf  ou  220  grammes  de 
pain;  et  les  htjdtotiartfones,  glucose,  ilexlrine  (iO  à  Td)  p,  ÏOiiO),  qui  persïs*lenl 
après  la  ferment  al  ion. 

L'ej:irnii  s*dide  comprend  des  sels  terreux  favorables  à  la  nutrition  et  des  prîn* 
cipes  bydrocarbonés.  Le  réel  mérite  de  la  bière  consiste  dans  un  juste  équiliba' 
entre  ces  deux  éléments  :  il  faut  1  dVIrool  p,  1,7j  d'extrait,  t^h.  iiirard  assigne  la 
comp>sition  suivante  à  la  bière  tnoyenne  :  alcool  W  p.  1000;  extrait  30;  cen- 
dres 1.!i. 

Arpiu:oviio>  hn  l\  wn-iti.  —  a.  Propriétés  phisiques,  —  La  bière  de  bonne  qua- 
hlé  est  limpide  el  transparente;  celle  qui  est  trouble  ou  contient  des  particule?* 
solides  en  suspension  le  doit  a  ce  )|ue  la  fernjenlation  y  est  encore  en  acLivilé  et 
qu  il  y  persiste  du  gluten.  Souvent  cette  l'ernienttition  n'est  plus  due  au  ferment 
abnidique  rtoiinaL  miii>  au  ferment  acéti<|ye  ou  vïsi|neux.  Kn  faisant  l>onilîîr  la 
bière^  on  coagule  aisément  le  gluten,  si  elle  en  renferme. 

La  bière  riche  en  acide  carbonique  se  recouvre,  tlans  les  verres  où  iui  la 
verse,  d*uue  mous?^e  blanchâtre,  à  très  lines  bnIJes  et  comme  crémeuse,  à  moins 
(lu  elle  ne  soit  à  tK's  basse  température;  dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  de  mousse. 

La  couleur  dr  la  bière  est  piUe,  ambrée  ou  brune.  <iette  dernière  teitjte  u'in- 
ditpie  pas  toujours  nm'  plus  grande  rirbesse  d'extrait  ;  on  1  obtient,  soit  par  un 
excè»  de  torréfaction  du  malt,  soil  par  l'addition  de  substances  colorantes. 
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La  saveur  île   lu  bttT**  duil  etrtî  Irak'lie,  spiritueui^e  4*r  donnant  une  i/iipr»*» 
de  tiiuolleiix.  Elit*  riè  diiit  avoir  dautre  *îoûI  (|ue  relui  du  mail  et  du  limi^M  - 
faut   é^^alement  se   délier  d'un   e\cè>  d'amertume  et   d'uni»   î-aveur  si» 
aeeenluée-  Le  goùl  de  poix  ue  sert  iiuelfjuefois  i|u'à  masquer  une  avaj^^    _ 
hière.  I^  saveur  de  lessive  do  il  faire  fiupposer  que  Ton  a  comhaitu  par  là 
iKi  la  t^oude  \m  cerlain  de^réde  feiTuentHlion  a**éH*|ue. 

Li'   poids  spéciliquê  de   la   bière,  après  cx}iu!siou  de  (iO*,  esl  entre  ijtêê 
IJMO.  Il  dépend  surltjul  de  la  rieJiesse  eu  extrait;  mais  on  ne  peut  ea  fi 
flure  d'absolu. 

La  bière  saine  doit  être  bien  fermt'utée  el  dépouillée.  Dn  le  reeonnillc 
laul  de  t   u    Ht  parties  de  bière  à  une  solution  de  tO  parties  de  sulDils 
dans  150  [k  dVau,  Le  Iro^ible  qui  se  produit  iminédialerneul  doit  se 
au  bout  de  quinze  k  I rente  minutes,  eu  un  précipité  qui  iiWeupe  pa» 
sixième  du  vcdume  de  la  liqueur,  si  la  bière  est  bien  t'enuenlée, 

6.  Propriétés  chimiques^,  —  tin  détermine  la  richesse  de  ta  bière  en 
extraits   acide  pfiospkoriqui\  glycérine ^  etc.,  par  des  procédés  fort 
iTUx  qui  unt  été  indiqués  pour  le  vin.  Nous  avons  vu  quelles  doivent 
proportions  des  premiers.  L'acide  phosphorique  doit  faire  environ  lir 
l'extrait;  la  glycérine  ne  pas  dé]iasser  2  à  :ï,L;  p.   lUOO, 

■  Lûcitie  carbonique  est  un  élément  spécial  à  la  bière.  H  y  en  a  di 

dans  la  bière  non  mousseuse  el  jusqu'à  25  ou  2e>  volumes  dans  la  bièiv 
nimisseuse.  On  le  dose  en  l'expulsant  par  la  chaleur  ;  on  le  reçoit  sur 
^      de  baryum  qui   ïe  lixe  ;  ralcool  et  la  vapeur,  qui  ont  pu  se  dégaiçi» 
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temps,  sont    rpternji!^  i^ur  du  rhloruro  di»  calrîiim.  H  n'y  a  plu»  qu'à  pes^r»  ao 

bout  d*enviruri  mu*  heurp. 

Connaissant  lexlniil  ri  la  pin*poïli<»n  dalrool»  on  jmyt  cali'uler  quelle  k\  inv  u 
ridif^ssodn  malt,  ocsL-ii-dire  la  pmporlion  des  élemenU  que  le  mail  abandonne  à 
Teau.  Deux  parties  de  eet  e\liaii  de  m  ail.  »''qiii  valent  à  une  «raleiinl»  Supposmai^ 
que  la  bipte  examinée  niar(|ue  3, H  (l  1(H>  d'îilcnol  el  îî  d'exlniit,  le  mail  eantenait 
3,8  X  2  -+-)>  =  li^Ji  p.  HïO  de  suli>.tanres  entrainuhles  par  l'eau  chaude. 

En  dehors  de  l'aride  rarlinnique,  la  bière  retïterme  des  arvh'^  iacii'juc^  acètiqui^ 
succinique,  dont  la  |>ropoi'lion  ne  doit  pas  dépasser  3, H  p.  KHI  du  poids  île  Texlmit 
(riiessmayeri.  Un  litrr  l'acidité  de  la  bière,  aprè>  rexpulsinriderjM,  parla  liqueur 
ttinmoniarah*  an  dixîènie,  df)nt  la  IVirninï*'  a  été  donnée  piïur  l'expert i^e  du 
vinaijfre.  En  niuUipIiaol  h»  nf»nibie  de  eenliniéln^s  rubes  de  celle  liqueur 
employés  par  i),iVy  \1  èquivalenl  de  l'acide  lactique  est  *}0),  on  a  ractdtté  «le  10 
centimètres  eubes  de  bière,  exprimée  comjtie  si  elle  était  enlièTement  due  à  IV 
cide  lactique.  L'acide  aeélique  est  Kènéralemeni  eu  proportion  moindre  qu<^  Ir 
précédent. 

AutHvJhtXi^  >t»nNTA\Ki:?t.  —  r<mHKrTiôxs  UK  [A  uiKRK,  —  La  bière  est,  en  S4)niuie, 
une  liqueur  délicate,  lacilement  accessible  à  des  maladies  qui  soni  presque  touU*^ 
graves,  parce  qull  n'estl  pas  de  correctif  qui  lui  rende  sen  propriétés  preinièreH  ou 
même  eu  fasse  ipielque  chose  de  potable.  Ces  maladies  sont  essentiellenrienl.  due* 
à  des  iermerds  étran^'♦'^s. 

Les  bières  deferineidation  basse  sont  fréquenimcjit  alteinle*^  du  <  goût  vinetir  " , 
qui  ue  les  rend  {^as  iusalubres,  tnais  t'aïl  perdre  au  produit  son  cachet  ;  c'est  au 
moins  une  défectuosité.  Elle  est  due  au  niélauf^e  avec  la  levure  alcoolique  d'une 
varielè  s[K'ciale  de  levure,  le  Sacchai^myce»  Fa$ioriaTtus. 

Les  bières  aekiein^  aigrea^  piquées^  soûl  telles  par  le  fail  du  ilèveloppement  du 
R'iinent  acétique.  On  les  coniiT'"  nnû)  par  raddîtiim  de  bicarbonate  de  soude» 
50  gr.  par  hectolitre  environ.  !1  faut  les  coller  ini>uite  et  les  c<ins«onn\er  ^an- 
retard. 

Les  bières /îAoif Ci.»  tisqucuses^  r'rcfes,  ont  été  envahies  ]iar  la  fermentation  m-- 
queuse  ;  ou  b-s  traite  parle  tannin  \H  à  10  trr.  |)ar  hectolitre)  ou  le  cachou  (2!i  gr. 
par  hect.). 

Les  liièresipitffndftv  doivent  être  jetées  au  ruisseau.  Il  conviendrait  d'en  l'viirt* 
autant  des  bières  moiMoi, 

La  bière  peut  encore  avoir  le  tjOtU  de  levùtr,  le  goût  de  aoiifre,  de  poix^  elei, 
par  suite  d  une  j»réparation  inhabile  el  en  raison  du  traitement  des  tonrieaux  par 
la  poix,  la  résine,  l'acide  sulfureux, 

fin  vernit  ou  l'on  griudronne  les  tonneaux  dans  lesquels  la  bière  doit  être  con- 
servée: e'i^st  le  moyen  d'éviter  l'action  des  ferments  logés  dans  lr*s  [>ores  du 
bois.  11  est  encore  mieux  de  remplacer»  paj-tmit  où  c'est  possible,  dans  l'outillage 
de  la  brasserie»  le  bois  par  les  métaux,  le  verre,  en  prenant  les  précautions  né- 
cessaires pour  évitiT  lintroductior*.  dans  la  liipnmr,  de  sels  de  métaux  luviquB». 
Les  soudures  au  jdonib  sont  (jarticulièremtnit  n^dimlables. 

Les  antiiit'ptiqnes  a|ipli(piésu  la  conservation  de  la  bière  sont  le  bkuffite  </c  rhaujp 
el,  d'une  façon  [dus  répandue,  ïaciih'  saliryliqitCy  sur  le^  propriétés  duquel  u%m% 
nous  sommes  arrêté  suflisammenL 

Ce  dernier  ne  saurait  être  toléré.  Mais  le  Comité  consultatif  dTiyjïîène  a  émis 
en  1800  l'avis  que  laddition  d'acide  sulfureux  ou  de  bisuïlites,  tout  en  ayant  des 
inconvénients,  pouvait  ne  pas  être  proscrite. 
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Le  fhanffaï^e  {pmteumation)  à  55-00  degré*»  essayé  fmr  Veïlen,  rvn^^lt  mmm 
sur  la  bfrrt*  qu«  ^ur  It^  viti;  il  eji  aUère  la  finosse  tie  goût. 

Suaii»ANÉs  nv  HALT  CT  UL  HuiBUJ^.  KvLsiFirATioiHs»  —  La  bièfe  l'M,  moins  encore 
que  le  vin,  une  ^^ubstanœ  détlnie  dont  le**  élénu'uis  iloîvenl  rester  mvariaîïles 
sou*  le  rapport  de  la  (juiintitê  ou  dt»  la  (]uiilité.  Toutefois,  la  fabriration  intention- 
nelle de  mauvais  produits  ne**»!  pas  tn'*s  roinmune  de  la  part  di*f*  firaueun,  qui 
ont  intérêt  à  étendre  leur  elieolèle  et  sont  d'abord,  en  général,  leur*  propre» 
clients.  Loi'sque  le  consoniînaleur  che s,  h  débitant  renconln*  une  boisson  frelatée, 
c'est  qu'il  s'est  accotiipli  des  opérations  de  seconde  rnain,  dont  l'usinier  priniftif 
n'est  pas  responsable.  Ce  que  les  brasseurs  recherchent»  cVsl  le  moyen  d'obtenir 
à  nu  dus  de  frais  une  boisson  plus  alcooliipie,  plus  flatteuse  à  ro'il  et  an  fjoiU, 
d'une  confc^ervaliim  plus  sure.  On  y  arrive  par  des  sut>slilutioris  plutôt  que  par 
des  falsiJit  ation^  véritables.  Maïs  ces  substitutions  ne  s*»nt  pas  toujours  indiffé- 
rentes pour  la  salubiilê  de  la  bière. 

i .  Succédanés  du  malt  d*orQ€,  —  Les  succédanés  les  plus  léj^'îlimes  du  malt  sont 
le  maïs,  le  rvi,  W  hU\  etc*,  crus  et  moulus,  ou  convt»rtîs  aussi  en  malt,  c'esï-à*dire 
germes  et  desséchés  à  la  chaleur,  précautions  parKiculièrcinent  nécessaires  pour 
ïe  maïs,  qui  renferme  une  huile  que  la  •jeririinalion  hn  enlève.  Le  plus  souvent, 
ou  ne  se  sert  de  ces  malts  que  pour  en  additionner  le  oiolt  d'nrire  dans  b*^  aTMiées 
de  cherté  de  celte  dernière. 

La  fécule  de  pommes  de  terre,  substituée  en  tout  ou  en  partie  au  rnaltt  parait 
<ruTi  usage  assez  rationnel,  à  condition  que  Ion  remplace  la  dtastase  par  quelque 
autre  ferment.  Elle  serait,  à  coup  sur,  très  économique.  Aussi  Ta-t-on  essayée  en 
Aîle magne,  avec  Tassen liment  de  quetcpies-uns  et  la  réprobalion  de  beaucoup 
d'aulres.  Il  est  pr*d>able  que  la  vérité  est  du  coté  des  derniers.  Outre  que  la  fécule 
de  pommes  de  lerre  n'apporte  j»oint  de  matière  azotée,  elle  fournit  un  alcool  dan- 
gereux, ctinimc  lin  le  dira. 

Il  est  k  remarquer  que  l'emplfH  d'un  ainîdon  quelcimque,  en  guise  de  malt,  est 
au  moins  supérieure  remploi  des  mélasses  et  des  sucres  en  ce  que  tout  amidon 
fournit,  en  même  teiups  que  le  glucose,  de  la  dextrine,  dont  la  lenteur  de  fei^ 
mentatiou  a  son  im[M>rtance. 

Pour  les  bières  destinées  à  une  consommation  très  prochaine,  il  serait  pf^ssible 
d'employer  sans  inconvénient  appréciable  du  ^tucosc  ou  du  sirop  de  tjhicme,  si  le 
commerce  les  fournissait  pui-s,  comme  le  nncre  de  raisin  par  exemple.  Mais  celui- 
ci  est  beaucoup  trop  cher  ;  l'industrie  de  la  bière  a  recôui*s  au  glucose  provenant 
delà  féctile,  mal  puriiié.  (le  glucose  ciuiserve  loujours  un  )ieu  de  l  acide  sulfurî- 
que  qui  a  servi  à  la  fabrication,  du  chlorure  ou  du  sulfate  de  soude  ou  de  ma- 
gnésie, i[ue  l'on  retrouve  dans  les  ceiidï*es.  La  bière  faite  avec  du  glucose  produit 
dans  la  bouche  une  sensation  de  dessèchement.  A  l'expertise,  s'il  y  a,  dans  la 
biéie,  plus  de  glucose  que  de  dextrine,  c'est  qu'on  a  ajouté  du  premier. 

On  emploie  pourtant  le  glucose  à  Berlin  iSell),  à  Paris,  à  Lille.  A  Bertin,  des 
brasseries  en  renom  le  font  cijutribuer  dans  la  proportion  de  TU  p.  K>()  à  la  trans- 
formation en  alcooL  En  Angleterre,  limpot  sur  le  sucre  de  fécule,  qui  rapportait 
au  lise,  en  180*J,  tt:i*tilK)  frai  os,  élevait  cette  somme  à  près  de  2  millions  et  demi 
en  1812.  Dans  les  États  allemands,  à  rexceptiori  de  l'Alsace-Lorraine,  de  la 
Bavière,  de  Bade  et  du  Wurtemberg,  sur  42, 70t  brasseries,  1  ,t>29  payaient  Timpot, 
en  1875,  pour  des  matières  de  substitution  au  malt.  Il  se  dépensait  08,7*9  f[uin- 
taux  de  succédanés  contre  H,7i:i,7HM  (juinlaox  de  malt  de  céréales.  La  part  de 
Berlin  seul,  dans  cet  impôt,  était  de  77,<KH>*francs  (Setl). 

t^es  expériences  d'A.  Scbmîlz  (de  Bonn)  ont  dénjontré  les  effets  nuisibles  du 
résidu  de  la  fermentatitui  du  sucre  de  pi  mimes  de  terre  ajouté  aux  boissons  selon 
le  procédé  de  Gall.  Les  essais  cou Iraditio ires  dev.  Mehring  n'en  détruisent  pas  la 
AwNOOLu.  Hygiène,  3*  édil.  39 
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si|^nrl]r'a(ion,  bii  n  qulls  mctliTU  eri  vue»  de  leur  eùté,  ^in^uenc(^  des  alrool; 

so|ïérieurs  dével(>i4»é>  dtî  ce  jyrlucose, 

2,  SuccMatiés  du  houbhn,  — Tuiile  subslîtulinn  au  houldoii  esl  unt»  fraude,  Ifjn» 
même  qu'il  ne  s'agirait  pas  iriine  siihslance  înstihihre.  Il  iiVst  pa-i  rare  i^iie  k 
siiï>!5tance  employée,  simplenient  lynéry,  ^uil  inerle  au  pyiiit  de  rue  de^  actions 
de  précîpiLalion  el  de  conscrvalitm  ipir  le  lu>ul)l«a  ptjî^sède  ;  ce  iiuî  est  déjà  uniî 
façon  de  nuire  pai*  défaut.  Mais  (ju(4i[nefois  la  sulislance  de  retnplaceinenl  esl 
poiiitivcnienl  tmîipie  el  lt>  consommaleur  tïfi^t  firotêgé  t|ue  par  La  faihle.sso  des 
doses.  Rappelons  que  le  iuputin  esl  huiiro-evcilant,  amer,  narcotico-sédalif,  agis- 
sant particulièrement  sur  le  sens  ^^^nilal. 

On  remplace  le  honUltin  jeune  [^ar  le  houUon  vkuœ  dans  les  annc^eî*  où  la  i-é- 
colte,  peu  abondanle,  t\v5l  hausser  le  pri\  de  la  nnin'handiiî^e. 

(lu  a  rherrlié  à  prépar*!i\  dans  les  ainn'^t's  de  lionne  rùcolli!,  un  ♦  extrait  de 
liouhlou  '»  qui  puissiî  se  retrouver  dans  les  moiin^nls  de  f*éuurie.  11  ny  a  rien  à 
dire  ronlre  ce  succédané  s'il  est  réellemenl  fabriqué  avec  du  houblon  el  t>ll  n'a 
pas  altéré  les  êléineiits  essentiels  du  houblon. 

Les  substitutions  les  plusordinaijes  se  font  avec  :  aciile  picrique,  noix  vomî(|yet 
brucine,  strychnine,  bull>es  de  colchique  icolcbicine),  coloquinte,  coque  du  Le- 
vaui  fpicrotnxinei,  aloès»  absinlhct  racine  di'  gentiane,  nu^nyanlhe,  bois  de  «(uas- 
sia,  flager  a  constaté  dans  quelques  bières  la  présence  de  îa  byxine  (du  huis»}; 
Ch.  (iirard.  le  tiel  de  banif  dont  1  à  2  grammes  par  litre  damnent  une  aniertnme 
prononcée  à  la  bière,  Sell  mentiimne  :  Técorce  de  saule,  le  [dînent  {CajisicHm),  la 
jusquiame,  lahellad<*ne,  le  chardon  bénit  {Cniçus  benedivim),  la  petite  centaurée,  etc. 
Reaucoup  de  ces  snbstaFiccs  sfml  <les  poisons  énergiques:  mais,  si  Ton  songe 
que  la  présence  d  un  demi-milligramnn*  de  strychnine  dans  un  litre  de  bière  lui 
cotnmunique  une  amerluine  insupportable,  on  soupcunne  que  le  tori  le  plus 
grave  tjue  ces  substitutions  puissenl  causer  au\  consoïïuuateurs  consisie  toujours 
à  les  priver  du  bnublon.  Pourlant  on  fail  bien  de  ne  les  point  lolêrer. 

Selon  Dietzscb,  pour  recomiaitre  m  tjlobo  que  la  bière  renferme  un  succédané  du 
houblon,  sans  déterminer  lequel,  on  traite  la  bière  par  une  solution  d'acétattî  de 
plomb  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  produise  plus  de  précipilé.  thi  laisse  reposer.  Si  la 
liqueur  redevenue  limpide  ne  possède  plus  aucune  amertume,  c'est  que  la  bière 
ne  reidermait  que  du  houblon,  te  princi[ie  amer  de  celui-ci  étanl  le  seul  que  l'a* 
ce  taie  de  plomb  [U'écipite* 

3.  Addition  de  glycérine,  —  Beaucoup  de  Jïrasseurs  ajoutent  à  la  bière,  aprèâ  la 
fermentation,  Q^'*,îiO  à  i  litre  de  glycérine  par  hect<»litre,  p*jur  adoucir  Tamer- 
lume  de  cette  boisson,  lui  donner  du  corps  et  du  moelleux.  Il  va,  normalement, 
de  2  à  À  p.  MJUn  de  glycérine  dans  les  bonnes  bières  de  garde.  L'addilîon  de  glycé- 
rine à  la  bière  comporte  les  mêmes  observations  que  cette  [>ratique  a  suggéréesi  à 
propos  du  vin. 

Usage  de  la  blére.  —  La  consommât i«Mi  de  la  bière  en  rrance  est  surtoul  éle- 
vée dauîJ  le  ISord  el  les  départements  voisins.  Lille  consomme  48t>,000  hect.  par 
an  CVM*  litres  par  habitant);  datais  7n,tX>U  hect.  (141  litres  par  habitant)  ;  Saint- 
yuenlin  1(*i,iXMi  hect.  (240  litres  par  habilanl).  Les  clntrres()ar  létesoid  moindres 
dans  les  autres  villes.  A  Paris  on  boil  280,000  hecLile  bière»  ce  qui  ne  fait  *pfuèri» 
<iue  Ï2  litres  par  habilanL  Les  Lyonnais,  les  Toulousains  n'arrivent  pas  à  r>  litres, 

La  consommation  moyenne  dans  notre  pays  serait,  par  tète  et  par  an,  de  22  li- 
tres. Ce  chiffre  s'élève  à  UtO  litre^  pour  l'Angleterre,  TàU  p«>ur  la  Belgique, 
90  pour  rAllemagne.  A  Munich  on  boit  annuellement  400  litiges  de  bière  par  tôle. 

La  bière,  dit  Lunier,  peul  être  considérée  coninu"  une  boisson  de  premier 
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Il  (|ui  ne  1«"  ri'de  qu'au  vin  dv  bonne  qualik^  Ell^.*  apaise  la  .soil,  liint  et 
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(^[Hirgnant  a  1  économie  les  sueurs  aimnrlantf 
l'nlfrïtil.  Celui-ei  n*esi  pas  en  assez  forle  projHjrlion  tlatH  la  bwn*  onlînaire  frour 
qu'il  soit  facile  d'arriver  à  ri vresse;  ralroulisme  aijju  ou  t!ltrr)uique  uaptiaraU 
chez  les  buveurs  de  bière  qu  autant  qu  ilï^  font  usage  des  bières  fortes  ou  que, 
suivant  une  coutume  trop  répandue,  ils  associent  l*eaUHle*vi«*  à  la  hièn».  Ilauî*  in 
^o^^l,  il  est  de  tradilion  qu'il  faut  un  veni»  di»  genii'vre  pour  *<  fairt'  rouler  >*  la 
bière,  T/est  la  miiuie  chose  en  Bi'I^nque*  A  vrai  dire,  cpIIp  fiirbeuse  habilude  est 
qucl<imi  peu  soUicitée  parles  bières  plates  et  fades  dont  lindu^strie  inonde  le  pap. 
Il  y  a  des  bières  moins  saines  que  d*autres;  la  bière  au  glurose  renferme  des 
alcools  offensifs.  Mais  îl  ne  faut  pas  mettre  toujours  au  compte  d'une  fabrication 
dèlojide  ou  malhabile  ce  qui  est  souvent  le  résultat  d'un  »^\rès  considéra tdf\  de 
llnlervention  df*  Teau-de-vie,  ou  même  du  milieu  atntosphèrique,  plein  déma- 
nations  de  gaz  d  éclairage  et  de  fujuèe  de  tabac,  où  l'on  consomme  ^ihIpimI  la 
bière,  en  Allemagne,  en  Flandre,  et  même  à  Paris. 

La  bière  est  plus  nourrissante  que  le  cidre  et  même  que  le  vin,  en  iin>«»n  dt-  sa 
richesse  en  extraili  de  ses  matières  albumino^des  et  hydrocarbonées,  de  ses  sels. 
A  hautes  doses  habituelles,  elle  parait  pousser  â  Temboopoinl  et  a  l'obèsilé» 

L'ivresse  de  bière,  a-l-on  dil,  est  stupide,  <'omparèe  a  celle  du  vin,  qui  est  ^'aie 
et  bj'uyante.  (le  carartère  pourrait  èlre  mis  nu  compte  de  Thuile  essentielJe  du 
houblon,  s1l  n'était  apparent,  comme  il  a  été  dil,  que  Tivresse  ilo  bière  est  sou- 
vent de  Tivresse  d'eau-de-vie. 

En  raison  de  l*acti<»n  sédative  du  houblon  et  de  la  faible  alcoolisation  de  la 
bière,  celte  hoissfïïi  parait  convenîj'  mieux  que  le  vin  aux  personnes  nervi'usesou 
à  tenniérament  bilieux,  thi  dit  qu'elle  favorise  la  lactatior»  ;  elle  peut  donc  être 
préférée  au  vin  pour  les  nourrices. 

Elle  ajiîiLsur  les  organes  génilo-urinaires,  en  vertu  des  propriétés  du  hi>ntdon, 
mais  évidemment  aussi  par  b*  fail  «jue.  prise  toujours  en  assez  *rrande  quantité, 
elle  esl  diurélii[oe  par  augmentai  ion  dr  [iression  vasculaire.  (lA  elTet  a  été,  avec 
-une  certaine  justesse,  rapfMuté  par  Hintaro  Mon  à  l'alcool,  qui,  comme  l'a  dé- 
montré Tappeiner,  est  absorbé  avec  une  grande  rapidité  par  l'eslomac,  entraîne 
aussi  Tabsorption  du  sucre  et  des  sels  et,  loi-squ'il  est  accompagné  d  une  quantité 
dVau  notable,  détermine  la  polyurîe  pour  ta  même  raison,  L  alcool,  d  ailleurs, 
renforce  raction  du  co>ur  et,  par  suite,  augmente  la  pression  sanguine  et  la  quan- 
tité d  urine,  en  même  temps  qu'il  relâche  les  vaisseaux  rénaux  et  irrite  directe- 
ment lépithélium  j  énal  (SchrùderL 

La  bière  jeune,  incomplètement  fcrmenlée,  renfermant  encoie  un  excès  de 
levure  qui  n  a  pas  produit  sonelTel,  a  été  accusée  par  E.  Strauss,  t'irohe^  Burkhardt, 
de  provi>qnerde  la  diarrhée,  du  vomissement,  de  la  lièvre,  de  la  sueur,  symptô- 
mes d'une  mycoac  intestinale  peut-èlre,  et  dans  tous  les  cas  d'une  inflainmalion 
catarrhale  de  reslomac,  par  la  végétation  de  Sacrharomyceê  cerevbiv  dans  ce  vis- 
cère. Les  remarquables  expériences  de  Siinanowsky  (de  Saint-Pétersbourg)»  à 
IHnsltlut  d'hygiène  de  Munich,  semblent  continner  cette  étiologie,  que  Peltenki>- 
fer,  toutefois,  ne  voudrait  pas,  en  pratique,  étendre  au  delà  de  la  bière  troublé*' 
par  la  levure  (fermentation  incomplète), 

La  meilleure  manière  d'user  de  la  bière,  chex  les  particuliers,  est  dé  la  consom- 
mer en  bouteilles,  parce  que  les  peti les  provisions  C(*mportenl  aussi  de  |»etits  fiits, 
légèrement  fabriqués,  mal  vernis,  et  favorables  à  l'altération  de  la  bière.  Dans 
les  établissements  publics,  brasseries,  estanïinets,  cafés^où  lu  consommât H»n  est 
large,  on  peui  avoir  de  petits  fûts,  qui  se  montent  parfois  dans  la  salle  même  de 
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11  ne  r^v  consrrvi*  jninaî'^  plus  <lr  douze  à  (|uiiizc  iiiuts  ;  ci^lui   de  <iual!té  siïjîe 
ri^Mire  tttl^'inl  rarf*m(*nt  Uoi^nu  (|ualro  uns.  Si  on  i\v  le  mH  paî*  en  bauteiUe>,  il 
fttiil  se  servir  de  petiLs  fûts  bien  nettoyés  et  soufrés,  et  !e  lenir  dans  des  caves  à 
température  faible  et  constante.  Le  chauffage  pourrait  être  appliqué  nvatilageu- 
senienl  à  rette  boîsM>n. 

Le  cidre  devient  âpre  et  pîcpiaut  par  lïige  ;  on  dit  <pîll  es(  pare.  Chez  les  Nor- 
mande, qui  eniplui*'iil  d  luibitude  l  eau  s;ale  de^i  mares  (à  dei^sein)  pour  la  fabrica- 
tion du  [>etit  cidre,  ce  leruie  s'appli(|ue  au  cidre  amer  el  acide,  c'est-à-dire  à  J>eii 
l>rèi4  gâté.  i]e  liquide  renferme  des  acides  acétique  et  butyrique  et  danae  la 
diarrliée. 

Un  met  queb|uebds  ta  cidre  dans  des  tonnes  (lui  ont  contenu  de  lliuile  dVdive. 
(iirardio  conseiHe  tnêrnc  de  verser  une  mince  coucbe  dliuile  à  la  surface  du 
liquide,  [lour  empêcher  raccès  de  Tair  et,  par  ronséquent,  supprimer  raclion  des 
ferir»enls  cpii  détcnniueut  les  Iransiormationî^  fâcheuses.  ^^- 

Altérations  et  falsifications  du  cidre.  —  Le  cidre  se  (roubie  ou  reste  trouble^ 
(pjarid  tes  iruils  nrit  été  de  loauvaise  i^colte,  par  iiisuflisance  de  ferruentation 
alcoolique,  tiirardin  a  conseillé  d'y  ajouter,  en  pareil  cas,  un  peu  de  cassonade 
et  de  tevï'ire. 

Le  cidre  /îie,  devient  visqueux  et  gras:  cette  maladie  guérit  très  bien  par  les 
astringents  ;  25  ^'ranimes  (te  cachou  par  heclolilre  tuent  le  fernienl  visqueux. 

Le  cidre  noirci  1  et  se  tin\  par  excès  de  sels  iilcutins  ;  ou  les  sature  par  l'acide 
larlrique,  20  i^Tauirnes  par  liectoHlre. 

La  pousse  se  montre  au  commencement  de  Fêté.  On  larrète  par  le  transvase- 
ment dans  un  tonneau  soufré. 

Les  fleurs  sont  dues  à  Tactitui  de  Taîr  dans  les  tonneaux  mal  bouchés,  Kn  rem- 
plissant exactement  le  fût,  elles  se  perdent  par  la  boude. 

Le  cidre  s'aJïére  encore  jusqu'à  la  putritiiî*}.  A  ceci  il  n'y  a  pas  de  remède  et  il 
ne  rente  qu'à  faire  couler  le  liquide  au  ruisseau. 

Vin  dehors  de  Tadditiou  d'eau  et  de  celle  d* alcool,  que  Ton  peut  soupi-ouner 
assez  diflicileriieut  (Laitier),  à  cause  des  grandes  oscillations  du  poids  de  Tcxlrait 
et  des  variations  m^rmales  dans  la  qualité  des  cidres,  les  deux  falsifiraîioîu  les 
fdus  communes  sont  :  l"  lasophisticalion  par  les  terres  calcaires,  craîet  cendres» 
faite  en  vue  de  saturer  les  acides  ;  2*  laddilion  de  ^els  de  plomb,  litharge,  cénise» 
usitée  pour  combattre  l'amertume  de  Id  liqueur.  Pour  reconnaître  la  chaux  et  la 
«onde.  Chevallier  déctdore  le  cidre  par  le  charbon  animal  el  évapore  à  siccité  ;  il 
reprend  le  ri*sidu  par  l  alcool,  <pii  dissout  les  acétates  ;  ceux-ci  étant  séparés  des 
autres  sels,  on  évapore  lie  nouvtîau  l'alcool  et  l'on  détermine  par  les  procédés 
ordinaires  quelle  e>l  la  hase  de  ces  acétates,  —  *>n  évapcïre  de  luéme  pour  recon- 
nailre  le  plomb  ;  ou  incinère  le  résidu  el  on  le  traite  [lar  lacide  azotique;  api^s 
avoir  évaporé  de  nouveau  pour  chasser  Texcés  d'acide,  ou  dissout  les  azotates 
par  leau;  il  est  facile  d'y  constater  l'azotate  de  plomb. 

Les  fabricants  de  cidre  ((Ih.  flirardioul  suivi  les  errements  des  man'hands  de 
vin.  Les  fermiers  de  la  Basse-Normaudie  jualiqm^nt  deux  *ipérati«tns  ;  ou  bien  ils 
ajoutent  au  cidre  une  proportion  d'eau  variant  il  un  fiers  à  un  quart,  ou  hien  ils 
ajoutent  à  un  tiers  de  lion  cidre  deu\  tiers  d'une  euu  dans  laquelle  on  a  fait 
houillir  ihi  Iioublon,  des  raisins,  de  la  betterave,  ce  qui  n  empêche  pas  un  nou- 
veau mouîlla^'e  chez  le  débitant.  On  augmente  alors  la  quantité  il'alcocd  soit  par 
vinaj^i'  direct,  soit  en  ajoutant  de  la  méta^-fie,  du  miel,  du  f;lucose  du  commerce. 

A  Paris,  les  poire»  sèches,  les  pommer  avariée»,  feont  employées  à  fabriquer  UD 
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cidre  i|u\in  ïiu'Ip  aux  préoédeiiU  ou  que  Ton  vend  l»*l.  iVmirne  il  f*sl  iliflidle  à 
conserver,  on  l«  Iraile  par  It;  bisulfaUMle  liiaux,  les  acidee  t>alicyHque.  hnnznïque, 
les  HeU  de  |do(nh. 

Oulre  la  recluTclie  dirertê  de  ces  préleuduïi  élérnenl^  de  correclian.iUi.  Girard 
indique  coiniat'  rrilériuin  général  de  la  lé^'itttiute  du  ndve  lu  conêtrvation  de^ 
rapports  i-nlre  leî^  éléinenls  essentiels,  qui  a  déjà  «lé  conseillée  i»our  lexpertiâe 
des  \'ms. 

Usage  dD  cidre.  —  Le  eidre,  de  [►ar  sa  coni|>osiliou»  est  uuv  itiiissriu  a^se/.  nile- 
rirure,  à  laquelle  d«*  ruauvais  procédés  de  fa!)rk'all(>n  doiiueid  ejirnre  une  infé- 
riorité plus  marquée.  Les  ravajies  que  le  ]^liyHu\éra  a  fait  sulnrà  la  vi^ue  noiit 
pu  augmenter  sa  iiinsonimalion.  Luuier  a  montré  que  l'alcnolisme  atteint  se» 
chifFres  les  plus  élevés  dans  ceux  de  nos  déparlements  où  le  cidre  est  la  boisson 
ordinaire;  c'est  qu*s  comme  les  bières  plates,  le  cidre  froîd  et  sans  vigueur 
sollictie  l'usage  de  IN^au-de-vie  pour  aider  l'estomac  à  se  débarrasser  Hun  liquide 
à  peu  près  inerte  par  lui-même. 

Méuîc  dans  des  cundiHons  paî>sablcs,  le  cidre  fatigue  IVsInmar  i/t  rînlt«slin« 
Les  buveurs  novices  ont  la  diarrhée  au  premier  pot  de  eidre.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cette  diarrhée  et  la  colique  quelle  suppose,  avec  la  colique  profonde, 
persistante,  extrêmement  douloureuse,  que  llouî^sard  (d'Avranche^)  appelait 
"  colique  végétale  »,  pensant  devoir  la  distinguer  de  la  colique  de  ptu!nb.  On  sait 
aujourd'hui  combien  sont  douteuses  ces  coliques  avec  convulsion  intestinale  et 
constipation, fiui  ne  seraient  pas  la  colique  saturnine.  Si  le  palient  ne  l'a  pas  prise 
à  quelque  cidre  traité  par  la  lilharge  ou  la  céruse,  sophisticalioii  assez  commune, 
il  peut  la  tenir  des  pots  en  étain  impur  dans  lesquels  on  tire  volontiers  le  cidre 
et  sur  lescpiels  ses  acides  agissent  avec  rapidité,  r.elte  circonstance  appelle  au 
moins  eerlaînes  précautions  dans  la  manière  d'nser  de  cette  boisson,  déjà  médio- 
ère  par  elle-même. 

i"  les  esprits,  eaux-de-vie  et  liqueurs.  —  Nous  avons  rintenlion  de  tixer  ici 
un  certain  nombre  de  notions  relatives  à  Tusage  de  boissons  spiritueuse**  qui 
ont^  pour  rbygiéne,  ce  caractère  commun  de  nV'Ire  ^essentiellement  que  des 
atcùois  el  de  IVau,  avec  un  |jarfum  dont  le  rôle  est  tout  extérieur,  mais  saiiii 
aucun  des  élénïent.s  ewtrtictift^  qui  donnent  quelque  valeur  alinienlaire  au  vin,  à 
la  bière,  au  cidre.  Toutes  doivent  ce  caractère  à  l'opération  qui  les  sépare  de  ta 
gangue  de  fermentation,  à  savoir,  io.  àL<liUatwn,  U  résidle  du  mérne  fait  qu  outre 
leur  [irivatioii  d'extrait,  elles  représentent  toujours  de  l'ab^ool  bien  moins  dilué 
(juil  ne  Test  dans  le  vin,  la  biére^  le  cîdre. 

La  distillation  porte  sur  ties  liquides  alcooliques,  viUt  bière,  cidre,  poiré;  -- 
sur  les  marcs  de  raisins,  le  mont  d*orge,  de  belteraves,  de  pommes  de  terre,  de 
grains  quelconques,  après  fermentation;  sur  tes  fruits,  les  tiges  et  les  racines 
sucrées,  dans  des  «'tuiditiorïs  seniblaldes.  Les  alcools  de  vin,  de  fruits,  de  canne 
à  sucre,  sont  dils  akooh  bon  goût  ;  ceux  de  grains,  de  betteraves,  de  mélasse, 
akooh  mauvais  goid.  L'industrie  fabrique  de  ceux-ci  des  quantités  énormes 
{alcools  d^ industrie)^  que  l'on  rectifie  pour  leur  enlever  des  essences  d*un  goût 
détestable. 

(in  appelle  f)lus  jvarticuliérement  eaïuc-di-^ie  les  produits  qui  renferment  de 
38  à  til  [K  UH>  daïcool,  soit  quVm  les  ait  obtenus  directement,  soit  qu'on  ait 
ajouté  de  Feau  aux  alcotds  rect itiés.  Le  titre  iV esprits  est  donné  aux  liquides  ren- 
fermant plus  de  «il  p.  100  d'alcools  (trois-cinq,  Irois-sLx,  trois-huil). 
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La  lîcliesso  en  dcool  de  ces  lif|uifl<»s  sv  mi^siire,  mAI  avec  ïv  liquoméire  de  Mus* 
culiis,  soft  à  l'aide  des  art^ometres  Baume  el  Cartier^  soit  au  moyeu  de  Vaiocomêtre 
de  Gay-Lusïïac,  dont  les  degrés  expriment  la  proporUriii  d'alcool  p»  fOO  que  con- 
tienî  la  liqueur  à  1a  Irmpéraiure  de  l;i**.  Voici ,  d'après  Gîrardiii,  fa  proportioB 
d'alcools  de  diverses  euu\-de*v le  et  d'êHprits,  avec  la  correspoirdaucf  eu  depré 
Cartier  : 


îlÉJÎUMiSATlONN    f;OMMEHCHLRS. 

AeOHÉS 

DKNsrrK, 

Ett>ji-*Ie-ti  ie  frtilUe , , , ,  . . . 

I6« 
ti  ,10 

n 

M 

40  .0 
i4  ,tU 

47  ,i 
4$  vl- 

H5.i 
«8  .S 

IfMJ 

«.057 

Iiieai^% rc - , ,  _ 

Wiskoy  d'lrUi»d<^.  ^  Rhunt  dts  la  J»niaVquo     . 

Daubin  (^opnw.*.  » . , . , « .  » , . 

- —     trois-tix  <•«.«.•■■■■>■■..                                     ■ 

AkortI  rc<*till6 4. .»■•.- 

K^prît  liiQi«^limt , *,,......♦,.  ^ .  - .., , 

h\rmi\  À  Ao* , 

—     alkiolu..., .,.,. 

SiHSTANCKs  m^riLLEts.  —  Le  vin.  —  Ou  distilit\  «lU  plulol  ou  distillait  tes  vins  de 
médiocre  qualité  pour  en  faire  les  espiits  de  Mtmlpet!îe;\  Aujouvéhul,  l'on  préfère 
vîner,  avec  les  eaux-de-vie  du  Nord,  ces  viu^s  faibles  et  tes  v*'udresous  cette  fornir. 
Les  eaux-de-vie  supérieures,  Cliarente,  Pi-ovence,  Armagnac,  s'obtiennent  de  la 
dislillalion  de  vins  vieux  el  parlieulièrement  de  vins  blancs,  dans  lesquels  la  pelli- 
cule du  raisin  contribue  encore  au  bon  goiM  du  produit.  L  eau-de-vie  est  nalureU 
lerneiil  iocidore  ;  elle  jaunit  par  sou  séjour  dans  tes  fûts  en  bois  de  chêne.  Elle 
se  dépouille  en  tonneaux  et  perd  de  soji  alcooL 

Le  marc  tir  rnisin.  —  LVau -de-vie  de  marcs,  1res  appi'éciée  dans  t'Est  de  Ift 
Frauee,  a  un  fumet  tout  particulier,  qui  lui  ôte  l*eaucoup  de  valeur,  Lunîer  la 
traite  de  pro*luil  *•  détestable  ».  Elle  renferme  um-  huile  l'sseutielle  hydrogénée, 
huiie  de  pcpitix  de  rahitts^  dans  laquelle  on  trouve  de  Falcool  heptylique  ou  œuan- 
Ihylique  (r/H**'*^!,  de  l'alcool octyhque  ou  capryliqu*'  (fl*H^N>),  et,  d'après  Wurtz. 
de  Talcool  cuproïque  i(>H'*t>),  sans  préjudice  de  ralcool  jiropyiiquc  i<?!i*0),  de 
l  alcool  amylique  (<_>H'H)ï,  etc.  (Dujai'din-Beaumetz  et  Audi^-éi.  L'observation 
directe  (Uasseti  lui  attribue  des  elTels  particulièrement  funestes,  que  ne  dèmenl 
point  la  mélhode  expérimentale. 

Le  cidre  et  le  poirf*,  —  La  proiluction  d'eau-de-vie  de  celte  provenance  est  peu 
importante.  Cesl^  du  resie,  une  boisson  aussi  suspecte  que  ta  précédenle.  Elle 
conlienl,  outre  l'alcool  éthylique,  une  certaine  quanlilé  d  alcools  propylique, 
buty tique,  amylique,  et,  selon  Basset,  des  acides  malèrique  el  cyanhydrique,  du 
cyanhydrate  d'anunouiaque  el  de  l'essence  d'amandes  amères. 

Les  fruits,  —  On  en  distille  une  très  grande  variété;  les  fruits  à  noyaux  sont 
particulièrement  rechen-hés  pour  cet  usage,  en  raison  de  Fesseuce  et  de  l'acide 
cyanhydrique  que  ces  noyaux  ujèlent  au  produit.  Dans  le  Doul»s.  les  Vosges»  la 
Haule-Saone»  Meurt be-el-Moselle,  ou  fabrique  une  certaine  i|uuntitéd'eau-dLe-\'ie 
de  cerises,  de  quetsi-ties,  de  mirabelles,  d'airelles  el  mérne  de  prunelles  sauvages. 
On  conuaU  la  réputation  du  Kiv^rhutîsiier  de  la  porét*Noire,  fabriipié  avec  des 
cerises  de  bois,  d'une  petite  espèce  ;  du  SHt^iwitz  île  flongrie,  que  fournissent 
de  petites  queiscjies.  L'eau-de-vie  d  airelles  e^l  également  fabriquée  à  Bade 
et  dans  le  Wuitemberg,  Ailleurs,  on  distille  les  baies  de  genièvre,  qui  commu- 
niquent a  Teau-de-vie  un  fort  bouquet  de  térétienthine.  Mais,  d*(*rdinaire,  ta 
liqueur  connue  sous  le  nom  de  geniêwe,  Skid^im  de  Hollande,  n'est  que  de  leau- 
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(1^-vîe  de  grains  qui  a  dtsUlîr  sur  dt^<^  bnies  de  genièvre.  It  est  mAme  poi^siblt'  que 
qui.*l(fues  fttbncarils  aroroatispiit  simplement  ces  eau\-de«vie  avec  de  l"e9si*nre  de 
ti'rebenlhint',  Eulin  d'autres  vemieriï  Teau^de-vie  de  grain»^  tout«3  ualurelle  et 
1  appellent  tout  de  mèrne  tjcnièrrv,  Ni>us  ne  doutons  pas  que  ces  proci^dés  n*alenl 
leur  peiidanl  à  l'égard  du  (jijt  des  Anglais. 

Autant  que  nous  ayons  pu  *Hre  renseigné,  c'est  d'une  façon  analogue  que  Von 
obtient  le  kummet,  en  faisant  passer  unv  eau-de-vie  de  qualité  variable  sur  de* 
semences  de  rarvi.  Un  n'a  qu'à  ajouter  du  sirop  pour  avoir  une  liqueur. 

Il  ne  parail  pas  que  îesdïiuiisles  i-l  les  expénruentateurs  se  soieril  exen^s  sur 
leseaux-t!e-vîe  de  fruilî^t  dont  la  constiUition  apj>aremmenl  doit  dilTérer  «le  relie 
de  l'alrool  de  vin  et  peut  avoir  une  influence  notable  sur  les  eiîels  de  l'in^ei^lioti 
de  ces  eaux-de^vie,  (-e  qui  couipense  celte  lacune,  c'est  (|ue  la  produclion  de  Ce» 
HqUïMirs,  en  Franci*  du  moins,  reste  dans  des  limites  a^kî^ez  élroites. 

teiî  fjrains,  —  La  distillalion  des  grains,  [tarliculiêrernenl  ilu  seigle,  a  pris  une 
enoruie  extension  en  France,  dans  les  dé|iartemênts  de  la  <j»le-d'Or,  du  Pas-de- 
(laiais,  de  Seint^-lntérieure  et  smloul  dans  celui  du  Nord,  où  les  céréales  sont  dis 
médiocre  qualité  en  tant  que  denrées  alimentairei^. 

L*eau-de-vie  de  grains  s'appellt^  stïV/<i/«  en  llidlaiide,  Goht-Wmfiev  à  Dautzig; 
umky  en  Ecosse  et  aux  ÉtaLs-l'nis,  arark  (du  rizj  dans  le  Turkeslan,  etc.  Le 
^vîsky  provient,  en  Ecosse,  de  la  dîslillalîon  de  l'avoine. 

Dans  la  fabrication,  le  premier  liquide  qui  paî^se  porte  le  nom  de  /î»*f/mrs.  II 
renferrnt*  de  noinbieuses  substance^  étrangères,  et  en  particuli»'!'  des  huiles  em- 
pyreurnaliqnes  i»dorantes,  désagréables,  dont  on  débarrasse  les  ilegn^^s  par  des 
distillations  répétées.  Les  alcools  de  grains  renferment,  *iutre  ralcnol  élbylique, 
de  raldébyde  et  de  Facide  acétique,  dont  il  esl  facile  de  les  débarrasser  ;  de  plus, 
des  quantités  variables  d'ab'iHils  jiropylique,  bulyliqne  et  amylique,  ainsi  ipie  les 
éthers  et  les  acides  de  ces  alcmds.  Un  y  trinive  en  outre  Félber  OMianlbique,  une 
buile  très  odorante  «I-^H-'^ni,  des  acides  u-nantbique,  margarique,  caprylîque  et 
capriqne  (Oujardin-Beaunielz  et  Audigé). 

En  Suéde  et  Norvège»  en  Écossr,  où  la  consommation  d  eau-de-vie  de  grains 
est  babituelle,  les  ravages  de  l'alcool  isnie  soi  il  elTrayants,  Les  expériences  de 
Dujardin-Beaumclz  et  Àudigé  ont  donné  la  mesure  de  la  haute  toxicité  de  ces 
produits. 

Lapommf*  de  tenr.  —  Très  importante  en  Allemagne  et  en  Irlande,  la  produc- 
lion d'eau-de-vie  de  pommes  de  terre  ne  Fest  pas  autant  en  France,  T.etle 
fabrication,  comme  la  précédente,  donne  lieu  à  des  flegmes  et  à  des  okofils  rec- 
tillés.  Les  premières  renferment  beaucoup  de  substances  inqtures  ;  h-s  alcools 
hnlyïiqueet  amylique,  d'autres  alcools  plus  hydrocarbures,  des  acide*-  gras  volatils 
et  des  produits  huileux,  parmi  lesquels  une  huile  essentielle,  qui  est  ut»  poison 
violent  {iJujardin-BeaumetZL  Les  désastres  observés  en  Suède,  où  ils  continuent 
d'ailleurs,  par  Magnus  Huss,  sont  dus  à  la  grande  (onsommatioii,  dans  ce  pays, 
d'eau-de-vie  de  pommes  de  terre. 

La  betteravt^  et  la  mikisse  de  heUeraves,  —  Il  se  fabrique,  en  France,  t  million  et 
demi  d'hectolitres  d*alcools  de  celte  provenance  ;  (ï'iO,00()  heclolitres  avec  le  moùl 
de  beUèraves  ;  7nO,Q0ii  hectolities  avec  la  mélasse.  Les  départements  du  Nord 
ont  presque  le  n*onopote  de  ces  dangereux  produite. 

Comme  la  distillalion  des  grains  et  de  la  pomme  de  terre,  celle  du  moiU  ou  de 
la  mélasse  de  betteraves  donne  d'abord  des  flegmes  et  il  faut  soumettre  le  premier 
liquide  à  une  série  de  rectilications.  F-es  alcools,  très  toxiques  (Gh.  tarard), 
renferment,  en  outre,  des  alcools  amyhque,  propylique^  butylique,  des  acides 
gras  libres,  pélargonique,  caprylîque^  caprique,  et  les  éthers  correspon* 
dants. 

MtdassE  de  cannes  a  sucre.  —  C'est  avec  elle  que  l'on  fail,  aux  Antilles,  le  rhum 
et  le  talia. 

Garante,  Gentiane*  —  Dans  le  départeaient  de  Vaucluse,  il  se  distille  annuelle- 
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meïil  T^îîOii  heri«ili(r(s  fleaiï-flr-vii*  dr  garance.  Dans  k*  Doiibs,  le  Jora  et   l*Am, 

une  ireiilajur  illicrioliln's  dVftu-de-vie  de  prniiaije. 

Liqnetiri  propremeiit  dites.  —  La  plupart  des  boissons  qui  jM^rtenl  le  nom  de 
liqueum  stint  préparées  avec  des  Irois-six  (lii|tieurs  ordinaires)  ou  des  alcools 
commerciaux  (liqueiirs  fincf*),  m*'*langé!*de  I  à  2  parties  d'e.iuelde  12^»  k  3Tr»  gram- 
ïiies  de  î^ucrei  avec  addition  d'une  essence  qui  est  desUrn-e  à  caractériser  la 
tnarchandise.  Elles  ont  la  iniHne  influence  hygiénique  que  les  alcools  qui  sont 
enlréi*  dans  la  préparation.  Il  est  iialnrel  que  les  fabi  icantî?  ne  recnurenl  pa»  aui 
fMiux-de-vie  qui  ont  par  elles-miîmes  nne  valeur  au  moins  égale  à  celle  que 
pourra  atteindre  la  liqueur. 

Quelques-unes  de  ces  préparaliont^  isonl  plus  eom|)Hquée!i  el  adiiieltonl  des 
principes  donl  lassoctation  à  l'alcool  est  loin  d'être  indîlTéi-ente, 

Pour  la  liqueur  tïtibninthe,  Lunier    indique  la  forinub*  ci-dessous,  qui  mf 
c e  1 1  e  d  e  1  '^i  hs  in  th  v  fi  ne  : 

Feuilles  et  souiiuitc»  fleuries  dp  grande  absinthe.. , ,  GOO 

—       de  petite  abfiinChe ♦ tt^ 

CilrenneUe  (niélisse  citronnée) 200 

îJ^iMimiites  fleuries  d'iiysope .• • , 555 

Angt'Hque  <rat-inef) •• 

Anis  vert lOOO 

Badiane . 235 

Fenouil  de  Florence , 851 

Ckunandrc. , , 223 

AlCûotàSâ^ ...     1«,30 

Eau... , 5 

(>n  fait  infuser  pendant  vingt^quatre  lieures,  puis  Ton  distille;  le  produit  est 
de20lîlres. 

Depuis  que  Marcé  et  smlout  Maf^nan  ont  direclement  mis  en  cau^e  la  plante 
méïne  d 'absinthe,  comme  jouissant  de  propriélés  convulsivanles»  rindustric 
fournil,  sous  divers  nom*^»  des  absin1hi'?«  tni  des  liqueurs  de  ménn*  aspect^  qui 
contiennent  \^u  ou  point  d'absirïlhe.  Il  n'es!  pas  bien  sûr  que  1  hygiène  y  trouve 
un  gain  réel  ;  les  con&oniniateur?'»  trop  arsément  rassurés,  proïitent  de  ce  qu'ils 
écbapi«ent  au  dan^'er  de  l'absinthe  iiour  nser  pbî^  larçemenl  de  TalciHjL  dont  les 
effets  n*stent  nndn^  incertains  que  ceux  de  rahsinibe.  D'aulre  ]kirt,  il  y  u  sans 
douli'  dan>  le  commerce  des  variélés  asseï^  difTérenles  d'essence  d  absinthe*  Ce 
ipii  expliquerait  que  ïtobni  i-l  Kidiert,  linjardinBeamnetz,  n'ont  obtenu  qu'asseï 
pen  d'elTets  de  dn*ii*s  élevévs  fl'absintbe*  et  que  r,îidéac  et  Meunier  ont  été  con- 
dnîLs  par  leui^  evpériences  à  innucenler  cetli'  essence  :  ce  serait  l'essence  d  ants 
qu'or»  deviaîl  nurtont  ujcriminer.  Le  rap[H»rt  présenté  à  l'Académie  par  Lahorde 
n'est  pas  favorable  au\  conclusions  tle  iladéac  pt  Meunier,  L'absinthe  ^ordinaire- 
ment employée  en  France  doit  toujours  être  considérée  comme  toxique,  convul- 
81  vante.  Laborde  reconnu  il  d'ailleurs  que  certaine^  absinthes,  notamment  celle 
d'Algérie,  sont  peu  dangereuses. 

Le  ftitfer  est  préparé  d'une  façon  annlof^ue  à  la  liqueur  précédente  avec  36  à 
43  p»  tOt>  d'alcool  a  b  Si  du  et  les  substances  suivante*i  :  anis,  écor*ees  dV»  ranges, 
Cûhmus  aromatictta^  hmv<  de  genièvre,  sauge,  wrfiinle  ahsinUie,  angélique,  men* 
the  poivrée,  fleurs  de  lavande,  girofle,  sucre, 

La  fameuse  Uiiutur  tk  la  Chartrn*se^  avec  f*e«  vnrirHéiv  jaune,  %*erte  ou  mémo 
blanche,  est  évidemment  aussi  de  l'alcool  distillé  «m  ih's  plantes  aromatiques  et 
excitantes,  venues  de^  Indes  et  de  Batavia  autant  tpH*  d»»»^  valléi-s  des  Alpes,  el 
additionné  de  sirop.  Les  industriel  en  robe  hlom  hi*  qut  la  fabriquent  paraissent 
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avoir  tenu  secret  leur  procédé,  car  nous  ne  le  trouvons  décrit  dans  aucun  auteur. 
11  parait  y  entrer  de  Tabsiiithe,  et  l'on  a  cru  reconnaître  des  caractères  particu- 
liers de  gravité  aux  accidents  alcooliques  (jui  proviennent  de  cette  source. 

Enfin,  le  vermouth  est  moins  une  liqueur  qu'un  vin  blanc  composé^  suralcoo- 
lisé (17  à  40  p.  100  d  alcool). 

Nous  parlerons  plus  loin  des  liqueui's  préparées  avec  des  bouquets  artificiels. 

Variations  de  la  toxicité  des  alcools.  —  Les  alcools  autres  que  Talcool  de  vin 
l'emportent  en  toxicité  sur  celui-ci,  tellement  qu'on  les  regarde  connue  des  im- 
puretés des  liqueurs  spiri tueuses. 

Selon  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé,  qui  ont  expressément  rocherché  la  dose 
toxique  de  divers  alcools,  isolés  ou  associés,  le  même  problème  avait  déjà  été 
attaqué  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Pelletan  (1825),  Fiirster  (1845),  avaient 
expérimenté  sur  des  animaux  l'huile  de  pommes  de  terro  (alcools  amylique  et 
butylique);  Gros,  à  Strasbourg  (1863),  s'était  spécialement  occupé  de  l'action  de 
Talcool  amylique  ;  W.  Richardson  avait  comparé  l'action  des  alcools  éthylique, 
butylique  et  amylique  ;  llabuteau  (1870),  à  la  suite  d'expériences  sur  les  alcools 
éthylique,  butylique  et  amylique,  avait  formulé  comme  une  loi  probable  que, 
dans  toute  la  série  alcooli(|ue  (fui  a  pour  formule  générale  (C"H*"-|-20),  l'action 
toxique  doit  être  d'autant  plus  élevée  que  le  groupe  H  est  représenté  un  plus 
grand  nombre  de  fois.  Dogiel  (1872)  était  arrivé  aux  mêmes  résultats. 

Dujardin-Reaumetz  et  Âudigé  ont  répondu  d'une  façon  méthodique  et  sûre, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  les  accidents  aigus  de  l'alcoolisme,  à  la  question 
précise  posée  autrefois  par  J.  Rergeron  avec  une  remarquable  intuition  de 
vérités  considérables  :  Loriyine  des  alcools  cxerce-t^elle  une  influence  appréciable 
i^ur  la  nature  et  V énergie  de  ses  effets  ? 

Nous  résumerons  leurs  principaux  résultats.  On  notera  que  les  auteurs  ont 
expérimenté  swr  le  chien,  par  la  méthode  des  injections  sous-cutanées  ;  (\n\h  enien- 
dent  par  «  dose  toxique  limite  »,  dans  ces  conditions,  la  quantité  d'alcool  pur 
(100°  Gay-Lussac  à  rô°,l)  de  tempérât^)  qui,  par  kilogramme  du  [)oids  de  l'animal, 
est  nécessaire  pour  amener  la  mort  en  vingt-quatre  à  trente-six  heures,  avec 
abaissemeni  graduel  et  persistant  de  la  température. 

A.  Tous  les  alcools  expérimentés  se  sont  montrés  doués  de  propriétés  toxiques, 
sauf  l'alcool  cétylique  (insoluble). 


OHOUPE   DES   ALCOOLS. 
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.  Alcool  éthylii^uc. . 
i  Aldéhyde  aicéliquo. 
lEthcr  acétique.... 
j  Alcool  propvlique. 
I    —     butylique. 


Al  oiiji  s  xoN  rKRMKTres». . . 


uoalcoui 

Alcool  polyatomiqui:  . . . 


amvlique 

'Alcool  mélhylique  pur. . . 
i  Esprit  de  bois  ordinain». 

^' Acéfouc 

j  Alcool  œnanthylique 

I     —     capryliquc 

I     —     célxuqun 

Alcool  isopropylique 

Glvcérine  C3H«03 


DOSES    TO XI 9 TES    MOYENNES 

par  kilogramme 

nu  l'Oins  DU  o.uain»  ne  l'ammal 


à  r<Hat  pur.         à  l'étal  de  dilution, 


H,0 


3.yo 

2,00 
IJO 


8 
à  7,30 


7.75 

1        h  1,25 

4,00 

3.75 

1.85 

1,30  à  1,60 

7,00 

5.75  à  6,15 

5,00 


3.70  à  3.80 
t^.'ôii  à  9,00 


Pour  les  alcools  ayant  la  même  origine,  l'action  toxique  est  d'autant  plus  in- 
tense que  leurs  formules  atomii^ues  sont  plus  élevées.  Il  faut,  pour  qu'un  alcool 
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joui?i5e  des  propriétés  toxiiiues,  qu'il  ^mi  hoIii1j1<'  ou  tn>in<»  dans  réconoini<>  def 
substances  cpji  pernieH»Mit  t»a  dissolulitm.  l^  piest'ure  des  aldéhydes  et  des 
élhêrs  dans  les  alci^tiLs  aiïg:moiite  le  pouvoir  loxique  de  ceaxH-i.  Dans  le  cas  de 
mélange,  ïes  pouvoirs  to\ir|ues  s*(ij(>u(<?n(, 

Quanl  k  la  forme  des  accidents,  elle  a  préstîulé  trois  périodes  :  une  première, 
àf'briHé  ou  à^ewcitaiion  ;  une  seconde,  de  résoiution,  et  une  troisième,  de  coUapam. 

Les  clneus  très  jeunes^  mais  surtout  les  chiens  dyés,  sool  ceux  qui  résistent  le 
moins  à  Tai-tinn  toxique  des  alcools.  Comme  t<'si*ms,  llnte^tin  est  eongestionné, 
ïes  cellules  hépatiques  sont  détruites  er»  partie;  k  rate  esï  à  peu  près  dan '^  le 
même  état.  Les  poumons  sont  congestionnés^  hémorrhai^nques;  le  sang  est  uot- 
rAlre  et  forme  des  caillots  dans  le  cu'ur.  Il  y  a  une  congestion  veineuse,  énorme, 
des  méninges^  ga^niant  quelquefois  la  suhstarjce  ^^fîsh  cérébrale.  Les  désordres, 
peu  marqués  du  cùté  des  reins,  le  sont  ronsidérahlement  dans  le  glynrisme  aigu. 

B.  Si,  au  lieu  dVssayer  Taction  des  alcools  [mrset  isolés,  Ton  interroge  l'expé- 
rinientalion  sur  le  compte  des  caux-de-vie  et  alc»ioïs  du  commerce,  on  arrive  a 
celte  conclusifïH»  que:  toui^  le$  alcools  et  eaitx-de-vie  du  commerre  sont  toxiques  et 
que  leitr  (irtioii  nocive  ei>t  en  rapport  :  i  •*  cil  >'c  leur  origine  :  2^  avec  leur  degré  de  pureté. 

Ces  produits  se  rau^^cnl,  sous  le  rapport  de  la  nocivité,  dans  un  ordre  ajscen- 
daut,  que  les  expériences  directes  de  Dujardiii-Beaumetz  et  Audigé  i^ermetlent 
d'établir  comme  ci-dessous  : 

rVfttuiro  de«  liquides*  l^ow»  tottiques. 

1.  Alcools  et  eaux-de-vîe  de  viti ,»,,,...,.,..  7;S0 

2.  Eaux-de-vie  de  poiré  *.,...♦. *  -  7 ,35 

3.  Eaux-de-vie  de  cidre  et  eatix-de-vie  de  marcs  de  raisins,  T,30 

4.  AJccMïls  et  eaux-de-vie  de  l)€tteraves 7,20  à  7 

5.  —  -  de  grains 0,lâàa,9iS 

0.        —  —  de  mélasse  de  betteraves 6,ftO 

7.       —  —  de  pommes  de  terre. 6,90  à  M<^ 

Ce  tableau  est,  d'ailleurs,  en  parfaite  conformité  avec  les  découvertes  dlsidore 
Pierre  relativenienl  à  la  présence  simultanée  de  plusieurs  alcooLs  distincts  dans 
les  eaux-de-vte  du  rommerce,  y  co^^Jl^i^  reau-de-vie  de  vin  authentique»  où 
lalciiol  élhylit|ue  prédomine,  mais  n'est  pas  absolument  seul*  puisque  la  dose 
toxique  de  cette  eau-de-vie  se  présente  plus  tôt  que  celle  de  Talcool  éthylique. 

En  prenant  les  impuretés  île  certaines  eaux-de-vie,  tetles  que  celles  de  la  com- 
paguie  débitante  de  Stockholm  (pommes  de  terre),  Dujardin-Oeaumctz  et  Audigé 
ont  trouvé  des  liqueui's  toxiques  à  4«'^,80  d'alcool  absolu  par  kilogramme*  Les 
<'  huiles  >j  de  pommes  de  terre  ont  tué  les  animaux  à  la  dose  de  ■2«\7H  et  2^% 60 
par  kilogramme. 

A  Tétranger,  de  nombreux  auteurs  ont  conllrnié  eiitiéremenl  ces  résultats.  En 
Allemagne,  les  impuretés  de  l'aie* »ol  portent  le  nom  de  Fusel  ou  de  FmclOtj  qui 
commence  à  être  connu  en  France,  n  Le  Fusel^  dit  Stutzer,  est  un  produit  latéral 
qui  so  forme,  dans  tu  hihricati*iu  de  Teau-de-vie»  de  certaines  substances  renfer- 
mant de  l'amidon.  -> 

Voici,  d'après  Windisch,  la  composition  du  fuselôl  extrait  de  ralcool  de  pounnes 
de  terre,  par  rectification,  et  celle  du  fuselôl  provenant  de  la  rectllicatiou  de 
Talcool  de  grains. 


Eau, 

Alcool  éthylique 

—  propyliqae..,. 

—  isolent  yliqup,. 

—  aiiiylique 

—  hexylique....*, 
Acides  gras  et  éther«-, 

Terpcne.,.. 

Purfurol  et  baies 
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Dans  notre  pays,  Lab<n'dê  el  Magnaii  uni  rt»f>m,  avt»c  quel<iueH  variuntos,  ks 
expériences  de  l)ujardiïi-[UmiJiin'tz  et  Aiulim*,  Us  uni,  cii  «»utr*%  i^ijk'nult*  duns  îes 
«  alcools  dindustrie  «  la  présence  de  la  pyridine,  donl  1  action  i*sl  rtimme,  et  du 
furfurot. 

Le  furfurol,  ou  aldéhyde  pyromucique  i?<*HM>^,  se  trouve  dans  lc«v  alntols  de 
grains,  d'avoine,  de  seigle,  dorge.  Il  se  produit  vraiseinlilaldeinenl  «lans  la  sm»- 
charilicalion  siilfunque.  (Te*^!  uii  liquide  incolore,  d'une  odeur  rappelant  à  la  fois 
celle  de  l'essence  de  cannelle  el  celle  de  Tesi^ence  d*ainande*iamères.  Sa  densité  esl 
de  K08;  il  bout  à  162de|^rés.  Le  furfurol  reste,  par  conséqueni,  en  grande  partie, 
dans  les  résidus  laissés  par  les  alcools  de  groins  a|u*és  la  dislillalion.  En  Écofige, 
on  donne  aux  paysans,  pour  un  sou,  un  grand  verre  de  ce  liquide  résiduaire.  f  h% 
le  fuifnrol  est  un  toxique  convulsivanl,  doué  en  outre  d'nne  inHuence  iiihibi- 
loire  sur  le  poumon.  Cette  formule,  qui  résulte  des  expériences  de  Laborde  et 
Magnan,  est  aussi  à  peu  [irès  celle  de  Lépine. 

Ènlin,  les  rliimistes  ont  reconnu  dans  les  alcools  la  présence  d'a/ca(oï^^9  d*uuë 
série  voisine  de  la  série  pyridrque  (Morin  et  (^Jaudoni,  dans  la  proportion  de 
5  a  22  uullîji^ramnies  Lindet  i,  en  de  certaines  eaux-de-vie.  Celle  de  ces  Ims^'s  i[ue 
K,  Wurti  a  essayée  est  un  toxique  /nodéré  des  centimes  nerveux. 

11  ne  peut  guère  paraître  douteux  que  les  fâcheux  elTels  des  eaux-de-vie  con- 
sommées itans  notre  époque,  que  les  progrés  de  rak'n«disnH*.  vu  d'autres  termes, 
ne  soient  dus  pour  une  forte  part  à  ces  imjiurelés  des  alc^oh,  aux  atconis  ^upe* 
rieur».  Et,  comme  les  esprits  de  grains  et  de  pomme  de  terre,  issus  de  substance 
amylacée,  siuil  parliculiéremenl  riches  en  alcools  lourds,  c'est  bien  aux  alcools 
d'industrie  que  revient  la  responsahilité  de  celte  plaie  moderne^  plus  «^nsible 
encr>re  chez  les  peuples  de  race  germanic|ue  <»u  anglo-saxonne,  que  chez  nos 
compatriotes. 

Cependant  je  n'hésite  pas  à  exprimer  lavis  que  la  quantité  extraordinaire 
d'alcool  iplus  de  2  millions  d'bectolitres  par  an,  en  Francei,  répandu  sur  le 
monde  par  la  distillerie,  et  le  bon  marché  relatif  de  ce  produit,  doit  contribuer, 
peut-être  autant  (jue  la  qualité^  à  exaspérer  le  tléau  de  ralcoolisme.  En  elfet^ 
comnie  le  fait  remarquer  Vallin,  les  eaux-de-vie  Je  vin  il  autrefois  n'étaient  nulle- 
ment exemptes  d'alcools  supérieurs;  c'est  précisément  sur  des  alcools  de  vin 
qu'Isidore  Pierre  a  démontré  les  prodnits  impurs  dits  r/jaut rus  fjoùt!>f  de  fête  et 
mauvais  goûts  de  queue;  et  Ordouneau,  distillant  :KKi  litres  d'cau-de-vie  de  Cognac 
de  vingt-cinq  ans»  authentique»  trouvait,  dans  ralcool  de  queue,  l,2i)0. grammes 
d'un  produit  possédant  Taiome  particulier  de  l'eau-de-vie  mise  en  leuvre.  Selon 
lui,  l'eaU'de-vie  de  (kygnac  renferme,  par  hectolitre  :  alcool  propylîque  normal, 
40  grammes;  alcool  amyli(iue,  83»%80;  alcool  bulylique  normal,  218^^,60,  elc. 
Le  mauvais  goût  des  alcools  d'iiidustries  viendrait  de  Vakoni  i^obutyîique,  qui  se 
produit  dans  la  fermentation  par  ia  levure  de  bière,  et  il  faudrait  remplacer 
celle-ci  par  la  levure  ellîptïc|ue.  —  Mais  l'eau-de-vie  de  Cognac  de  vingt^cinq 
ans  coûte  20  francs  la  bouleilb^  et,  pour  cette  raison,  ne  contribuera  jamais  a 
prrtpager  Talcoolisme. 

Uuoî  qu'il  en  soit,  les  Allemands  onl  chei^ché  à  fixer  une  limite  h  la  proportion 
Fusctùl^  que  l'hygiène  interdirait  de  dépasser.  Fiodlàuder  et  Trauhe  estimaient 
qu'on  peut  le  ramener  à  0,1  ou  tout  au  plus  0,C>  p,  iOO.  La  formule  tend,  au- 
jourd'hui, à  devenir  celle-ci  :  t*  Talcool  doit  être  le  plus  pur  passible,  ?»  et  même, 
en  cousidérunl  que  l'industrie  peut  arriver  assez  aisément  à  séparer  les  ab-ools 
supérieurs,  tîaer  a  déclaré  que  «Talcoot  destiné  à  la  consommation  doit  être  abso- 
lument purilié  et  libre  de  Fuset  >u 

Recherche  des  impuretés  de  takooL  ^-  Le  procédé  Savalie  est  une  méthode  colo- 
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riinétiiiiue.  Ur»  iiiéian^e  dnn^  un  ballon  M)renlinu4res  cubes  dalci>tii  txsvr  \ 
l  i  m  t»  Ires,  cubes  iracUli*  sulfurîque  ;  on  chauffe;  le  liquide,  refroidi»  est  versé  d*n§ 
un  flacon  carré  de  20  f'eiitiinetres  cube>,  bien  calibré,  et  Ion  compare  la  t^înie 
qu'il  i»n>i*eii(e  avec  relïe  de  plaqucî^  <k^  verre  jaune  ^  d'épaisseur  croissante  et  rumiè- 
roléei^  de  0  a  8,  Les  de^fi^és  corrc^pondeiil  à  des  dix-niilli('*mcs.  Ainsi,  le  chilfrc  de 
4",  adopté  comme  moyenne  à  la  Bourse,  correspond  à  0,4-  p-  HX>0.  Malhcu- 
n*usenïent,  cette  réailîon  nlndiipie  pas  pliLs  particulièrement  rolco<d  amylii|iie. 
priipylique,  etc.,  ni  dans  <juelles  pn>porliiins  i*e»pectives  ils  existent. 

Le  procédé  d'Yvor  Bmif/  î^emble  présenter  d'autres  garanties.  Voici  en  quoi  il 
consiste  : 

Pour  rechercher  les  alcools  de  télé  :  <f  Dans  iU)  à  fin  centimètres  cuJ>€*s  d 'alcool  à 
essayer,  on  ^erse  une  solution  concentrée  4le  jiolasse  ou  de  soude  ;  on  mélange 
les  deux  liquides  et  on  porte  la  température  de  ce  mélange  vers  60%  au  baio- 
marie.  Si  Talcool  renferme  des  produiLsde  téteja  liqueur  prend,  dans  Tes^paceiif 
quebjues  minutes,  une  teînte  qui  \arie  du  jaune  paille  au  noir,  suivant  la  quati* 
lité  d'aldéhyde.  A  froid,  la  réacliiHi  s  ojiére  é^'alement^  mais  elle  exige  un  contact 
de  vinjft-qualre  lieures  avee  l'alrali. 

tt  Si  Falcool  essayé  contient  de^  aldéhydes,  il  est  inutile  d^allcr  plu*  loin» 
puisquH  doit,  jmrcela  seul,  élre  repoussé  de  la  consommation,  » 

Pùur  la  recherche  des  akooh  de  f/uewe,  *<  ou  prend  î>0  à  00  centimètres  cubes  de 
ralcool  à  essayer  :  on  y  vei*se,  en  a^Mlant,  de  ihyilrocarbun^  léger,  jusqu'à  ce  que 
celui-»*i  cesse  de  s'y  dissomhe  instanlanèmeid.  On  étend  le  mélan^'e  de  cinq  à 
six  fois  son  volume  d'eau  ordinaire  iTeau  aleoulisée  ne  dissout  tia*- trace  d'hydi'o- 
carbure);  l'hydrocarbure  se  sépare  el  surna^'e.  On  le  déranle  dan^  un  llacnn 
bouclié  à  rérneri  et  on  y  ajoute  quelques  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique 
conrenlrê;  on  agite  el  on  colore  —  en  jaune,  si  ralcool  isobutylique  domine;  — 
en  Itrun,  si  c'est  l'alcool  amylique,  Facide  suïfurique  qui  s'est  ressemblé  au  fond 
du  flacon.  Tout  alcool  qui  résiste  h  cette  double  épreuve  est  de  l'alcool  élhyliquâ 
pur  e!  devrait  seul  être  livré  à  la  consommation.  >^ 

La  méthode  de  Rôse^  *[ui  para  il  très  recouïmandable,  est  basée  sur  ce  t|ue  le 
chloroforme,  ajmité  k  un  mélan^^e  d'alcool  élhylîcpie  et  d'alcools  supérieur** 
absorbe  de  préférence  ces  derniers,  et  par  suite  au^nnenle  d'autant  plus  de  volumi» 
que  la  proportion  des  alcools  supérieurs  dans  le  Tnélang<*  était  plus  grande* 
D'après  Burcker^  cette  niéthode,  malfjré  certairresdiflîcullês d'exécution, est  supé* 
rieare  à  toutes  les  autres  par  ses  résullals. 

On  a  essayé  cle  trouver,  pour  juger  la  qualité  d'un  aleooL  dps  procédés  plu^ 
simples  que  les  pré<"étlents.   Us  n'ont   malheurensemenl  pas  la  même   valeur, 

Duclauv  a  indiqué  une  méthode  consistant  à  compter  le  nonihrede  gouttes  que 
peut  fournir  le  mémi*  v<dume  d'alrool  d^mt  on  a  mesuré  la  densité,  en  effet,  la 
[u^ésence  d'une  faible  quantité  d'alcools  sujjérieur's  ne  chan;^H*  jms  la  densité;  niab 
elle  dimitme  beaucoup  fa  tensi<m  superlicjeïle  de  l'alcoul  étudié,  et  par  »uite 
augmente  le  nombre  de  gouttes  ([u'un  même  vol  urne  peul  fournir, 

t'.azenenve  emploie  pour  reconnaître  l'impurelé  de  l'alrool  une  solution  de 
permanganate  de  polasse  au  millième  ;  10  c.  c.  d'alcofd  très  pni'  donnent  au  bout 
de  cinq  m  imites,  avec  1  c,  c,  de  la  solution,  une  teinte  rosée,  jaunalre  ;  avec  de 
Talcool  très  impur,  il  y  a  réduction  instanlanée  du  permanganate  el  le  mélange 
prend  une  coloration  brune.  Entre  ces  deux  extrêmes,  il  y  a  une  série  d  inlenné- 
diatres  permellant  d'apprécier  le  degré  relatif  des  impuietés  de  Talcool.  Il  semble 
(Val lin)  que  la  méthode  ne  | misse  s'appliquer  aux  liqueurs  alroidiques  sucréen. 

Le  fiirfurol  colore  en  rtuige  Tacétate  d  aniline. 

Rerii^aition  des  tilrools.  —  H  est  reconnu  que  les  plus  mauvais  alcools  !*oiil 
fournis  par  les  petils  distillateurs,  mal  habileset  mal  outillés,  cequertui  appelle, 
en  Francis  les  bouilleuts  de  rru,  dont  il  existe  îiOOjMM)  dans  notre  pays,  qui  [iro* 
duisenl  par  privilège  un  alcool  détestable,  t^iclui  qui  est  fourni  par  la  grande 
industrie  de  la  distillerie,  est-il  absolument  pur?  Nous  ne  le  croyons  guère.  IMnis, 
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au  moînîsi,  celte  industrie  lu  profe^tï^o  t*l  arceple  lot»!  igu  lion  di»  rpr(iri«>rseH  alrmiïx, 
11  y  a  un  asiâez  ^rand  nombre  dt<  moyens  d'avoir  dr  1  alcool  d'indunliie  pur  ou 
recliliL'.  Li'  |i1uh  simple  coiisiiste  à  sêpai'er,  à  la  dtstillalioii^  h's  produite  (|ui  lias- 
sent les  jireiiiii'rs.  alilehyde  et  ûnalo^'ues,  aicoot  de  ttHe ;  [aiii^i,  à  arnHer,  de  iiiemi*, 
la  distillation  au  iiiomeiit  où  ï^e  [iréHniitetit  les  alcoob  les  nii>ins  volatils,  ajitylî* 
que,  propylique,  etc.,  ahool  dtf  iiueue.  MalheureusemeuK  Vatroot  de  cœur  ne  ropré- 
sente  pas  plus  de  k)  p.  KK)  iles<  flegmes.  INi  recommence  la  dislii  Ilot  ion  aTec  eu 
(]ui  reste;  niais  c'est  uu  procédé  roùteux  autant  t{n'in»piirfiiil, 

Laurent  Naudin  a  proposé  de  (M-oduii'e,  [lor  voie  éiectrpiuf,  de  l'hydrogène  nais- 
sant qui  se  lîxerait  sur  l'aldéhyde  (C*HMj*)  et  le  coiiverlirait  eu  alcool  vinîijue 
((i*H*0'^).  Mais  ce  moyen  ninfluence  pa*»  Talrool  amylique.  La  rcttification  sur  h' 
cA<j/'6(jii  enlève  une  partie  de  m  derftier,  mais  point  les  autres;  d'ailleurs,  elle 
est  dispendieuse,  (lu  réus^sit  assez  bien  à  n'obtenir  que  de  l'alcool  éthylique  au 
moyen  de  la  fermentation  ba^e,  par  du  sacckaromyces  elUpsoidi'ttyiimr;  triais  il  n'est 
poinl  aisé,  sans  glacière»  de  maintenir  la  fermentation  au-d*'ssous  de  10  degré». 
La  rtuHhode  induslrielîe  de  Bang  traite  les  flegmes  par  la  soude  caustique,  qui 
salure  l'aldéhyde,  et  ensuite  par  un  hydrocarbure,  qui  enlève  les  produits  do 
queue.  Ou  reprend  les  aJcooIs  supérieurs  à  cet  hydrocarbure  par  Tacidc  sulfurtque. 

Falsification  des  eanx*de-7ie  et  liqueurs.  —  La  folsitrcatiou  hi  ]dns  gruve  de 
tous  points^  (»aiTe  qu'elle  attente  à  la  santé  du  consommateur  el  [»arce  quXle  csl 
un  vol,  consiste  â  donner  à  une  eau-de-vie  d*origine  inférieure  les  upparenc€s 
d*une  eau-de-vié  de  vin  en  réputation  et  à  la  vendre  sous  le  lîlre  deuu-de-viode 
Languedoc*  de  Cognac,  etc.  Avec  une  certaine  quaulilè  d'alcool  de  grains,  de  l'eau» 
du  sucre,  du  caramel,  du  [>fHvre,  une  gouUe  d  acide  suirurique,  un  peu  d'étber 
œnanihiqne,  rien  n'est  (dus  facile  ipie  d'obtenir  après  lillralion  une  liqueur  am- 
brée, chaude,  mordanle,  d'un  bouquet  décidé,  que  neuf  peï-sonnes  sur  dix  accep- 
teront comme  du  cognac,  et,  au  liesoin,  connue  de  lîi  fine  chamim'jne.  Une  bonne 
moitié  des  liquiiles  qui  se  vendent  sous  ce  nom  sont  pureujent  artificiels. 

Cil.  r.irard  a  L'onuiiuniquê  h's  deux  recelles  suivantes  imiir  faire  du  cognac  ou 
du  rhum  : 


Bouquet  de  cognac. 

Cachou  pulvérisé 2âf»  gr. 

Sassafras , . . .  4G8 

Fleur  de  genAt 5IKI 

Thé  âuisse  (véronique)... ...  I1I2 

The  tliawin,. 128 

Cfipillaire  du  Canada VlH 

Buis  de  réglisse 5(K| 

AJcoùL.... 6  lit. 


Bûui/net  de  rhum. 

Étber  butyrique 15  gr. 

—     acétique t....*....       î 

Teinture  de  vanille...* 2 

Essence  de  violette  . , 1 

Alcool  :i  !HP 90 

Ext  mit  de  niisins  secs *. 

Vu  peu  (le  vrai  rlium  ........ 


Le  bouquet  de  kirsch  se  donne  avec  la  nîtrobenzin*'  liriite  ou  avec  l'eau  de 
laurier-cerise.  Les  bouquets  lirjsse  prèiiaient  avec  un  «lélatiLîe  d'acide  cyanhydri- 
que,  d'aldéhyde  benzoïque  ou  essence  d'amandes  aujères  et  de  benzonîtrîle  ou 
de  cyanure  de  phényle.  L'essence  de  reine  des  prén,  qui  entre  dans  le  vermouth 
et  le  bilter,  esl  renqjlacée  [lar  Vatdéktjde  auHcytique,  èpilepUsaut  ;  ïessence  de 
(fauUheria  procumbem  ou  de  Winter-tireen,  par  le  salicylate  de  mèthyle,  convTil- 
sivant.  Le  bouquet  de  IV^ï^eitce ife  uoijau  est  composé  de  benzoïiitiile  el  d  aldéhyde 
benzoïque,  toxiques  (La horde  et  IVIagnan). 

11  faut  rintervention  «l'un  chimiste  habile  pour  reconnaître  les  éléments  de  ces 
falsiticatious.  Mais  Ton  peut,  d'une  fanoi  générale,  constater  qu'on  a  alTaire  à  un 
produit  fûbriquè,  le  plus  souvent,  par  la  déuionstration  des  impuretés  de  l'alcool. 
Les  framieurs,  en  effet,  ne  si?  doniimt  pas  la  peine  de  prendre  des  alcools  rafti- 
nés,  qui  coûlenl  cher.  Vallin  en  cite,  qui  achètent,  à  45  francs  I  iieclolitre,  l'ai- 
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cool  tli'ïialuré  jmr  le  (isr  à  1  aide  du  niétylène  et  de  l'acétone  i^t  ne  *^embla 
devoir  servir  4)ij'à  îa  fabrication  den  vernis;  on  en  fait  de  ral)siijlhe  vl  autres 
liqueurs  à  goût  1res  fort,  qui  rnasifuent  râfr*i?lé  du  spiritueux  employé.  A  vr*i 
dire,  il  est  des  eaux-de-vie  de  bouilleui>  de  cju,  tout  au^^si  infectes,  î^aos  avoir 
été  dénaturées. 

L'industrie  et  la  chimie  ont»  jusqu'à  prési^nt,  singulièrement  favorisé  Talcoo* 
lisme.  Il  seitible  «te  faire  temp^  qu'une  autre  chimie  et  une  autre  miiusUie  tra* 
vaillenl  en  ^ei!^  contraire. 

Usage  des  alcools.  —  En  inr»*,  la  fabrication  des  alcools  d'industrie  était  pres- 
que inconnue  en  France»  et  celle  dt:s  eaux-de-vie  de  \in  atteignait  prés  »le  î*W.OOo 
hectolitres.  En  1 KH6  ce! te  dernière  l'I ait  lomliéeà20,ÔOo  hecluliires.  Elle  s'est  un  f>ptï 
relevée,  et  a  fourni  en  IK92  {jO,OtlO  hectolitres  Mais,  «mi  lace  de  celle  production, 
I  industrie  livre  aujourd'hui  au  commerce  2J2t>,ÛÔ0  liectolilres  d'alcool  ! 

La  cunsoînmatîi*n  de  l'alcool  sous  forme  d'eau\-<le-vie  et  liqueurs  èiiiit  vn 
18r»0  de  I  litre  tM  demi  |mr  ttHe  et  par  an;  elle  atteint  aujourd'hui  en  moyenne 
V  litres  et  demi-  A  tloueu  ou  boit  anouellemeid  17  litres  d'alcool  par  hahitaul  ; 
au  Havre, à  (.^aeii,  â  VersailU^s,  !6  litres;  à  (Valais,  a  Boyhipne,  à  Amiens.  !:;*  titres; 
à  Brest,  à  Lorient,  H  litres  ;  au  Mans,  à  Rennes,  10  lilres;  à  Paris,  N  litres. 

Les  départements  fram;ais  qui  lonsommeut  le  plusd"eaux-de-vie  ou  esprits  sont 
ceux  qui  boivent  le  moins  de  vin  :  Seine-tnférieure,  Sonmie,  Aisne»  Mayenne, 
Calvados,  Eure,  Pas-de-(-aIais,  Finistère,  iNord.  Réciproquemeul,  ceux  qui  en 
conMHument  peu  nu  pond  sont  les  déparlements  vinicoles  :  Hérault,  ("lard.  Aude. 
les  Charentes,  Gers,  Pyrénées-Orientales,  Taru-et-(iaronne,  qui,  du  reste,  pro- 
duisent aussi  essentiellement  les  eaux-de-vie  de  vin.  Ou  ne  saurait  trouver  un 
argument  ]"lus  éloquent  en  laveur  de  la  culture  iil  de  ru>ai^e  du  vin  naturel. 

En  Allemu^'Ué  la  consommatioii  n*oyenm'  par  luibifiiiit  aiq>rocherait  de  a  litres. 
En  Belgique  elle  atteint  12  litres. 

Autant  nous  avons  fait  bon  accueil,  au  point  de  vue  de  Thygiène,  à  la  bière 
loyale,  au  cidre  bien  fait,  et  par-dessus  tout  au  vin  naturel,  condiments  pleins  de 
séduction  et  qui  lie  deviennent  cdfensirs  que  par  un  abus  décidé,  autant  nous 
hésilons  vis-à-vis  des  es|ints,  dp  ce  que  Ion  appelb;  plus  speciali  ruent  ValcooL 

Tout  d  abtjrd,  nous  ne  radmeltons  que  p»r;  réclamer  lah^ool  de  vin,  aujour- 
dluii,  serait  trop  exiger.  Puis  nous  le  tolérons  aux  malades  ;  loflicine  de  la  {>hai^ 
macie  est  sa  vraie  place.  Encore  ne  faudrait-il  pas  que,  sous  prétexte  de  potion  de 
Todd,  on  mit  les  pnenmoniques  sur  le  chemin  de  Fab  oolisme  et  que  la  cirriio»e 
résultai  de  ht  Hiérapeutique.  Enlln  nous  pensons  qu'il  e>t  nioiris  dangereux  aux 
hommes  qu'aux  femmes,  dans  1  u^^'e  nurr  que  dans  hi  jeunesse,  dans  les  pays 
froids  que  sous  les  climats  ardents, el  qu'il  est  diflicitede  ne  pas  faire,  à  ceté^ard^ 
quelques  concessions  aux  ouvriers  el,  peut-être,  dans  des  cas  donnés,  auv  sol* 
dais,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  tmuvé  mieux. 

t»n  ne  cou'^ommc  pas,  d'ordinaire,  Falcool  aux  doses  enqdoyées  par  les  expéri- 
menlateursj  et  il  n'arrive  pas  dans  le  sang  par  l'estomac  aussi  vile  cpj'avec  Fin- 
jectioii  hypodermique.  Même  par  le  juocédé  expérimental,  il  faudrait  H 2  gram^ 
mes  d*alcool  absolu  de  pommes  de  terre,  c'est-à-dire  envirou  i  litre  de  cette  eau- 
de-vie,  pour  empoisonner  un  homme  du  poids  de  *)lî  kihigrammes.  Sauf  de  très 
vmvs  fxceplions,  qui  du  j este  contunient  les  résultats  des  exfiénences,  un  homme 
ne  huit  pas  t  litre  dVau-dc-\ic  lui  quelques  instants»  ni  même  en  un  jour.  Mais 
qu  il  y  emploie  quatre  jour-s,  huit,  dix  jours  ;  ne  s'esl-il  pas  procuré,  à  chacun  de 
ces  jours,  une  fraction  cFenq^oisonnement  qui  a  détruit  (piehjue  chose  de  se» 
forces  vives  et  dont  il  est  inévitable  qu'il  reste  des  traces  matérielles  el  pro* 
fondes  1 
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Les  recherches  ilo  Dujanim-Kt»aiinH'l/  vi  Amiipi'  sm-  t  ahooti>-fne  rhyoniquè  n'ovi 
|>as  noiîiblernciil  cclairT  la  qnt'Sliôn.  A  vrai  dirw.  elle«  oui  eu  pour  cibji*l  rl«*s  jiojts, 
(lonl  U^  \^H\i  cf'i'vt'au  n'est  ]m^  riiiiij»arable  à  relui  »le  l'homme.  Toiih^ffiis,  U*s 
tiniruaiix  inloviiniésrhroiiiquernerit  «vaieril  du  Iretiihlement,  et  bien  (urilsliisinent 
^^ras,  leur  rh«ir  avait  mmivais  aspect  et  était  le  si»*^'p  d1iémnrrhftgii>  înter<iii- 
tieïles.  Les  anteiirs  sont,  liii  reste,  arrivés^  h  conclure  que  ralmol  est  un  aliiiieiit 
<réf>argm%  parre  qiril  rattrilil  le^  cornhui^tions,  en  Miuliranl  une  certaine  quaiillté 
d'oxygène  aux  globules  san^^iius.  Nous  avouî^  dît  ce  que  nous  }K*nsons  de  celle 
Ihêorie. 

(ie  n>st  pas  le  lieu  de  [larconrir  les  nombreuses  manifestations  clinique<i  de 
lalcoolisfne.  Signalons  seulement,  comme  nue  des  [iréorcupations  qui  appartien- 
neni  à  Thy^ièue,  les  conséquences  sociales  de  l'alcoolisme  :  i'encombreuM'nt  de*^ 
hôpilaiu,  la  multiplication  des  crimes,  la  tlécliéam-e  de  la  race  et.  sa  stérilité. 
Aj<uiton*i  entin  qu  il  CfUitribue  â  t)eupler  les  hospices  d'aliénéis. 

Prophylaxie  de  ralcoolisme,  —  1**  Le  premier  de  tons  les  moyen k  consiste  à 
[lépandre  dans  le  peuple  Vinstruttion  générale  et  un  peu  aussi  riuslructîon  »pé- 
eiale,  en  ce  qui  concerne  les  notions  d'hygiène  les  plus  importantes.  L'in*îlruclion 
relève  du  même  coup  I  educiition  populaire;  or,  rien  n'attente  aussi  brulalemenl 
à  la  dignité  hunuihu*  que  livresse  el  llvrnpnerie, 

2^  En  Auglelern%  en  Amérique,  en  Allemagne,  orj  f«irme  îles  Sociétés  tîe  iempé- 
mnve.  La  première  fui  fondée  en  IM2U  |mr  Father  Mathew,  Irlandais,  C'est  alors 
que  prit  naissance  le  mol  de  teelvfaiers,  dont  Torigine  est  assez  bizarre.  Les  adhé- 
rent** de  ces  sociétés  font  vœu  d'abstinence  complète  de  tioissons  ab^ooliques,  et 
beau<'onp  sont  (idèles. 

D'autres  sociétés  philanthropiques  étahli^seril  des  cafés  dans  lesquels  im  jie  vend 
pas  d'alcool;  il  en  evisle,  parait-iL  \^\\ï  de  celte  sorte  dans  le  Iloyaume-Lîni 
d'Angleterre,  d^Ècosse  et  d'Irlande,  dont  502  h  Londres.  Gumprechl  a  monti'é 
comment  une  société  de  ce  cai'actère,  fondée  k  (tolbenburg,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  est  parvenue  à  acquérir  peu  à  peu  [presque  tous  les  cabarels  du  lieu  el  à 
les  transformer  en  ratés  sans  alcoid*  LVxenqile  >vM  propagé  à  la  Suède,  el  ce 
systètuÇt  puissamment  ai«lé  à  vrai  dire  par  une  législation  qui  limite  le  tïombre 
des  débits  et  n  autorise  la  vente  de  Teau-de-vie  que  t»endant  la  semaine,  de  8  heures 
du  matin  k  tO  heures  du  soir,  est  arrivé,  en  Suède  et  Norvège»  à  i-éduire  à  I  litre 
et  demi  jjar  tète  et  par  an  la  consommation  de  Talcool  qui  en  18  W  était  de  8  lilres. 

3**  L  Améri<tue  a  créé  les  <«  maisons  d'ivingues  >>  [habituai  flntnkardii  homea), 
autonsees  pour  la  preniîére  lois,  en  iH!>i,  dans  LKlat  de  Nevv-Vork,  sous  ce  pré- 
texte que  1  ivrognerie,  chez  les  Auiéricuin^,  n'e>L  [nis  un  vice,  mais  unr  maladie» 
une  névrose,  simvent  héréditaire.  Le  dipsomane  y  fait  abandon  provisoire  de  sa 
volonté  et  même  de  sa  liberlé,  en  vue  du  ti'aitemetd  qui  lui  est  nécessaire.  Quel- 
c|ueS'Uns  de  ces  malades  (?1  guérisseni  eirectivemenl  et  d'une  façon  duralvle. 

En  ÎH7l»,  Tasile  de  Lintorf,  prés  de  Ihlsseldorr,  qui  étail  déjà  une  maison  pour 
ramélioralinu  des  mauvais  sujets,  est  devenu  un  asile  d'ivrognes  {Trinficraiylum), 
ù  l'instar  des  élahiissenH'rils  américains  iPelmaiii.  Ilepuîs  lors»  il  s'en  est  ouvert 
d*aulres,  à  Wilmersdorf,  près  de  Berlin,  à  Marbach,  sur  le  lac  de  Constance,  à 
y.wischenahn  (Oldenbourg).  Il  y  en  a  même  un  pour  les  dames  du  meilleur 
monde.  L'Angleterre  en  possède  jdusieurs,  dont  deux  aux  enviions  de  Londres. 
On  n'y  est  reru  qu'après  a\oir  sif^né  un  écrit  dans  lequel  le  riieul  précise  le 
temps  <iu'il  consent  à  passer  à  l'a-^ile.  S'il  eu  sort  avant  re  délai,  il  peut  être 
poursuivi  et  réintégré  par  la  polii'e. 

L'asile  de  Fort-Hanûllon  (New-York)  est  resté  le  ty[Hi!  du  genre.  La  méthode  ne 
parait  pas  <r  rèpautïre  et  ne  dtmne  pas  des  résultats  eUmnants.  Sans  blâmer  ce 
Aii^ot'Lt»,  Hygtùue.  ;i*=  étiit.  40 
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qui  se  passR  à  TtHranger,  Kiiville  |>eiis<?, 
tance  iiûuraieul,  eti  Fiaiire,  aucun  sur* 

4^0  Beauroni»  dt*  pays  oui  di^s  luis  t'éiin'ssiv«;!>  do  rivrognerie  i*u  li»ul  au  moin* 
de  r*wrs*e  putflvfut'.  En  France,  la  l<>i  ilu  23  janvier  18T3  jn'évoi)  l'amende,  e( 
même  la  prison  en  cas  de  récidive,  finur  celle  dernière  forme.  Mais^  les  agents  de 
|)olice  ont  Pair  d'élre  chargés  de  ne  pas  l'exéculer.  La  loi  anglaise  {Hahiitànl 
dninkards  Àctf  i879)  ne  semble  pa>  être  pi u^  efficace. 

S** Tous  les  liyj[îiéni*lesrùclamenl  la  iliniinuH*m  du  nombre  de&cabarets.  En  France, 
pour  ouvrir  un  ilébil,  il  >uflil  de  déclarer  «^u'on  en  a  llnlenticHK  f/ësl  d'un  grand 
libéralisme.  Mais  nous  arrivons  à  avoir  (dus  de  ♦M},n<xi  déhlls,  dont  2T,»XM>  à  Parr^. 
Le  déparlement  du  iN'ord  en  a  plus  de  30,0(M>  à  lui  ^euL  environ  t  cabaret  pour 
îiOhabitanls.  I^  plupart  des  débits  de  labac  vendent  en  même  tenips  des  liqueurs; 
de  telle  sorte  que.  non  >ieulement  on  peut  se  livrer  à  Talciiolisme  sans  aller  bien 
loin,  mais  même  que  l'alcoolisme  poursuit  ses  victimes  et  se  met  en  travers  de  leur 
passage.  H  est  évident  que  ce  serai!  larireioent  assez  dini  débit  pour  200  habitants 
En  Belgicjue  on  en  compte  en  moyenne  un  |>our  43  liabilants. 
Au  dernier  l>ngrès  international  contre  l'abus  des  boissons  ab^ooliques.  Berge- 
ron  a  justement  insisté  sur  les  elfets  désastreuv  de  la  multifdication  de;?  cabarets, 
qui  consliUienl  une  tentation  de  tous  les  instants  à  laquelle  la  faiblesse  humaine 
ne  peut  résister.  Ihaut  absolument  limiter  le  nonibre  des  débitants  ;  lixerau  tani 
le  plus  élevé  possible  le  drtiit  de  licence  ;  ne  Taccorder  qu  à  des  individus  de  nu*- 
ralité  reconnue,  et  sous  cerlaines  conditions  réf^'lanl  la  vente  de  Talcool. 

6*  La  prohibition  du  ri>ïOf/c,  telle  que  le  Paiiement  Français  vient  de  la  voter, 
est  une  mesure  dont  les  bygiénistes  ne  sauraient  trii]ise  létîciler.  Il  y  a  longtemps 
que  nou^  la  réclamions.  Elle  conslilue  dans  notre  pay>  le  [ijeniier  effort  sérieux 
qui  soft  fail  p<on- entraver  les  funesies  etrets  de  Tatcool  >ur  la  santé  publi*p>e. 

*<*  Un  propose  conununêment  que  les  gouvernements  encouragent  la  pnxluc- 
tion  ilu  vin,  de  labiéje,  dégrèvent  le  sucre,  le  café,  le  thé,  tandis  cjuils  auguïen- 
teraient  les  impots  sur  FaleooL  C*est  beaucoup  moins  facile  à  mettre  en  pratiipji' 
parles  ^ouvernem*"iils,  qm  tirent  d'énurmrs  reverms  de  lu  production  et  du  corn- 
riïerce  de  lalcooL  l*cut-étre  y  aurait-il  moyen  de  tout  concilier  en  remettant  au 
gouvernement  le  mom*poÎ€  de  l'alcool  i  Alglave),  comme  il  a  celui  du  tabac,  avec 
un  succès  incdutestalde  |H>ur  ses  caisses  et  pour  les  consonunateurs.  L^Êtat  ga- 
gnerait toujours  beaucoup  d'argent;  seulenienl,  il  va  de  soi  que  ses  alcools  seraient 
parfaitement  raffine^i  :  et  s"ils  devenaieid  uni'  consonnnation  de  luxe,  ou  siinplr- 
ment  une  denrée  qui  ne  si*  jetle  pas  à  la  télé  de>  clients,  rbyi^iène  Finirait  peut- 
être  par  céder  quelque  clitise  de  ses  fornmlo  de  ré|>robation.  Mdis  le  monopole  ne 
plaît  pas  aux  puissants  producteurs  de  notre  époque;  on  sent  entrer  en  conflit 
n  les  capitaux  considérables  consacrés  parles  fabricants  d'alcools  à  l'exploitation 
de  leur  indusliie  i«,  et  »  la  nécessité  primordiale  de  nu^tlre  en  garde  les  consoin- 
maleur^  conlr*-  la  ttmte-puissance  de  ce>  industj lels  -.  (>  n'rsl  généialeun^nt  pas 
cette  coH^idertilif^n  qui  It^mporte  dans  la  balajice  drs  c<H»unissiiUis  jiariementai- 
res.  Opendant,  «e  monopole  exista  en  Suisse  poiu'  les  alcinds  industriels.  En  fé- 
vrier t89i  M.  Guillemet  a  déposé  sur  le  bureau  de  la  t*banibre  des  députes  une 
profiosition  ile  loi  Imdani  à  établir  en  France  un  systénn*  analogue  :  son  applica* 
tion  s<*raîï  îiuliemenl  diflicile  quVn  Suisse  où  riniportatîon  bmrnit  les  trois  quart» 
de  la  consornmalioN.  i]wz  nous,  il  faudrait  suiqiriroer  le  priviléj^c  si  jalousement 
défendu  iU^s  tiouillrurs  de  vru,  ev[iroprier  oti  indemniser  plus  de  20n  élablisse;_ 
metils  industriels,  et  remplacer  I 
îtppartenant  à  TEhiL 
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Vienne,  1887).  —  Claude  ides  Vosges):  Enquête  sur  la  consommation  de  l'akool  en 
France  (Rapport  au  Sénat,  février  1887).  —  Valuk  ,E.)  :  La  rectification  et  le  contrôle 
des  (dcuots  ff  industrie  (Rev.  dhyg,,  X,  p.  1,  1888)*  — Lit  réfoi*me  de  la  Ugistalion  de 
Va/cool  en  France  (Rev.  d'hyg.,  X,  p.  51fi,  1888).  —  Bholvrdrl  et  PoiciiET  ,G.):  De  lu 
consommfHion  del*alûoot  dans  ses  rapports  avec  l'htjfftène  f  Arin.  d'hyg.,  XX,  p.  241,  1888). 

—  LjHHHALf;:iHiEH  :  L*atciMil  au  point  de  vue  cttimiqur,  at/ricole^  hygiéniffue  et  fiscal. 
Pfiris,  l«88.  —  Dl'clalx  :  Sur  la  recherche  des  alcooU  supérieurs  (Ann.  de  llost.  Pas- 
teur, 1888],  —  Cauéac  et  Mkuisikh  :  Étude  physi^dogique  de  In  liqueur  d'absinthe  (Acîid. 
de  mdd.,  septembre  1889),  —  LAiKtRUE:  Étude  physiologique  de  la  ligueur  if  absinthe 
(Acftd,  de  métj.,  octobre  18891.  —  Cazetseuve  :  Emploi  du  permanganate  pour  rectm- 
nmtre  les  al  roofs  dénaturtfs  et  impurs  ,Hev.  s^cientif.,  1889).  —  BuBCKëB  ;  Traité  des  fal- 
sifications. Paris,  1892.  —  \Vi:<insOH  :  iJeber  die  Zuzammentetzung  dei*  Branntweine 
(Arbeit.  aus  d.  K,  Gesundheitsamte,  VllI,  I8î»2).  —  J,  Berochon  :  La  lutte  contre  te» 
progrès  de  C alcoolisme  (Revue  d'hyg.,  août  I8!):i). 

XIL  La  défense  contre  les  falsifications  alimentaires. 


Les  ralsiJiralioiîs  d*js  dt'nréi»^  alijneulaîres,  solidt»?^  oti  li(|iiHle^,  noril  J^thai*! 
atteint  un  Ai^^vè  si  élevé  de  frénueuL'e,  de  variété  et,  û  Ion  peut  dire,  de  délica- 
tesse, que  dans  notre  époque,  où  Tari  de  frauder  est  devenu  scientifique,  où  la 
grande  industrie*  qui  fabrii|ue  de^  couleurs  el  des  biiuiiuets  pour  nos  aliineut* 
et  nos  Itoiss^ins,  [laye  généreyseiueiit  les  ehimisles  qui  l'y  aident;  à  le!  |Hjinl  qu*^ 
l'autre  (jarlie  de  la  science,  cjyi  nous  [ii «dége.  a  peine  à  les  suivre.  < >n  ne  »'el4>tj- 
nera  donc  pas  ([ue  cette  déleUse^  doni  la  nécessité  hante  l'esprit  de  l»>Uî<  l*f» 
hygiénistes,  se  i*elrouve  à  Tordre  du  jour  de  tous  les  Congrès  d'hygiène  i-l  ijàmsi 
im  paragraphe  de  ee  livre. 

La  défense  contre  tes  fraudes  alimentaires  peut  ôlre  envisagée  dans  di%Bnii> 
situalions  qui  se  hiérarchisent  :  chez  les  particuliei-s  (consomtnaleurs,  cd»  «» 
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Httiïîi  dirtO;  tU-  la  pari  île  la  comrmiiii:^  ;  du  déparleirK'nl,  df  l'État;  enfin  elle 


l»om 


rait  élt'o  iitternatw)iaU'. 


1,  LeiH  nioyons  des  puiliciilicis  ^ani  si  J'iiil)lés  quv  rimrnense  nitijurilé  dv^  g»*m 
tmjnpéï!^  reiïoii€efilàs'eii  servir.  Le  plus  siiiiplr  ronsîsle  ii  chanj<cr  de  fouriiisjieur; 
mais  celui  qui»  Ton  rt*pn^ndra  ue  vaiil  pas  mieux,  s'il  n'est  pire.  Un  au ti-e*  d  Apj«- 
renc'c  îtérîeusv,  i»st  le  retours  aux  tribuuaux,  la  demande  de  dommajces-intérél^ 
et  de  Vapplieatioti  de^^  peines  prévues  par  tous  les  codes  du  uionde,  spécialement 
par  notre  Code  pf'na!  (art.  î»7,  58,  387,  423,  477)  el  par  nos  lois  des  27  ïnar:^  I85t 
et  l\  nnii  \HH'Ô.  Mais  ees  peines  soiil  légt^res,  n'etlVayeul  tuyère  les  délinquants  el 
seraient  p<^>ur  les  plaignants  une  satisfadirm  si  médiocre  «ju  on  aime  autant  tm 
pas  se  déranger.  tVai Heurs  il  y  a  un  ecueil  grave  et  bien  fait  p>our  retenir 
rhounne  le  plus  disposé  a  poursuivre.  Brouardel  Ta  nommément  signalé,  11  nW 
pas  un  ingrédient  destiné  à  falsifier  noire  noiirrittue  qui  tte  puisse  conii>ler  sur 
deux  ou  ti\us  chimistes  éuiiueuts,  décidés  à  îe  (trésenler  ctMunie  inolfensif  et^  nu 
besoin,  connue  1res  utile.  l>an>  ce  cas,  les  juges  douteui  et  ne  se  disent  pas  »jue 
c'est  toujours  un  tort  d'introduire  dans  les  aliunu*ls  (|ueli|ue  chose  qui  leur  e^ 
étranger  et,  surtout,  qui  est  étranger  à  réconomic.  Or,  le  doute  des  juges,  c'eit 
Tac  q  u  i  1 1  e  m  e  n  l  d  1 1  j  *ré  venu. 

[ine  façtju.  pour  les  particuliers,  de  résister  puissamment  aux  entre[irisês  des 
fraudeurs,  c'est  \  association.  Il  existe,  dans  presque  foules  les  grandes  villes^  des 
êocif'fes  lie  consommation  qui  mit  leur  honciieiie^  leur  boulangerie,  leur  épicerie, 
et  se  donnent  des  denrées  irré[U'ochables,  Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  des 
compagnies  laifiéres.  Les  hygiénistes  ne  sauraient  trop  proléger  ces  associatioiiiSt 

'J.  Tontes  les  lois  municipales  <lormeiit  aux  uiaires  lau  préfet  de  police,  à  Paris) 
le  droit  ili>  défendre,  par  des  arrêtés  «lu  des  *irdounances,  le  tïéhit,  lexposilion  el 
la  détention  de  denrées  qui  sont  de  nature  à  nuire  à  ceux  qui  les  consomine- 
raienl*  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  autorités  muuici|mles  qui  exeit!ent  ce 
droit  et  protègent  énergiquement  leurs  subordoimés.  f/est  sur  lui  que  reposent 
la  création  et  le  fonctionnement  des  Laloratoire^i  muriivipaiix  (tanaiy&e  (Tunn, 
Paris,  Listionne,  le  Havre,  Reims,  Bruxelles,  New-York,  etc.),  el  le  rôle  si  actif 
iles  Afiaiyyts  Anglais,  f|ui  relrvi'ul  d'ailleurs  du  Loaii  Govimment  Bnart.  Nous 
letronverons  ces  institutittns  à  la  lll*  PvitTu:;  mais  nous  devons  noter  dés  mainte- 
nant que  cette  protection  est  encore  souvent  en  défaut.  D'abord,  yarce  que  tous 
les  maires  ne  sont  pas  suffisamment  indépendants  de  leurs  administrés  (j'allais 
dire  de  leurs  électeurs),  dans  certains  pays;  puis,  parce  i|ue,  grâce  à  une  légis- 
lation insullisaiite  on  obscure,  à  une  répression  [»ar  trop  iin>igniiiantc,  les  mêmes 
incertitudes,  les  mêmes  contlil"*,  les  mêmes  déhoires,  que  nous  signalions  plus 
haut,  dans  ks  rapjKirts  des  particuliei^  avec  la  justice,  se  représentent  fréquem- 
ment entre  celle-ci  et  les  administrations. 

:i.  Dans  le  déparlement  mi  la  province,  le  préfet  ou  le  gouverneur  a  un  réel 
fK*uvoir  contre  les  falsilicalions  alimentaires,  loi-squll  est  eompétejil  uu  qu'il  est 
assisté  d'un  conseil  spécial  et  surtout  d'agents  en  jmssession  *U^s  connaissances 
nécessaires  de  chimie  et  d'hygiène. 

4.  Dans  TÉlat,  les  Assemblées  législatives  font  des  lois  que  les  gouxernenients 
promulguent.  Les  ministres  prennent,  en  outre,  des  arrêtés,  rendent  des  décrets, 
pubiieul  des  circnhùres,  i[ui  devieruient  des  l^ases  pour  la  poursuite  de  la  part. 
des  magistrats  représentant  le  gonverneînenl  dans  les  actions  jndicaires îles  pro- 
cureurs généraux,  en  France),  ('e  moyen  est  excellent,  parce  que  les  décisions 
ininislérielles  n'ap[>araissenl  dordinaire  qu'après  une  mure  étude  de  la  question 
par  les  conseils  coin[K*tents  «en  France,  le  Ikunité  consultatif  iFflygiène  publique^ 
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]*Aeadémie  de  médecine;  en  Allomajc^iie,  Tùffifé  sanitaire,  ©te.)»  îl  arrive  malheu- 

reusiMneril  i|(ip  de^  inlihùt^  |iaHîriilier*^,  -î^ouveiil  ron«*id^rabl»is.  n-tardeal  parfois 
iVnm^  faroïi  rxhaùrdinûiri*  1  ♦•nlréé  et*  viirut'ur  «It'îfi  ilis|M>?»i lions  le^  plu»**aliilaires  ; 
une  riri'uldtre  ininistt'riolle  rtdalive  aux  vins  plâtrés,  datant  de  1880,  n'a  pa»  Hè 
mhp  en  exècuikm  avant   IHÙi, 

S.  Les  lois,  décrets  4»l  règlements  qui  régissent  !»*&  fabillratiim§  des  denrées 
alimentaires  et  di«s  boisi^on^,  chez  les  ililTcrenles  aali«jii>i  de  rKurope,  dit 
Broiiai'ik'l,  riiannuoiil  de  runi**"*  nécensaire  pour  urrivcriiune  rêpi-essM)ii  générale 
et  jïerrtî4'lteril  ainsi  à  une  praliifue,  qualilîée  de  fraude  dans  un  pay-^,  di*  s'exer^ 
rer  librement  dans  un  autre.  De  plus,  dûtïs  l'état  actuel  des  choses^,  ùmle  tnesure 
prise  i§olément  dans  un  pays  détennîne,  dan*  la  plupart  des  ras,  un  véritable 
bouleversement  dans  le  ronuïierf*e  international  ;  tïnii  des  résistances  parfoi*» 
invincibles  et  dont  les  fraudeyï*s  savent  liabib^im^nl  protiler.  tl  serait  donc  abso- 
lument désiiable  d*a4iopter  une  législation  à  peu  prés  nui  forme,  di-s  nu>yens  de 
surveillaure  et  d'expertise  identiques,  des  pénalités  équivalentes,  et,  tout  d'abord, 
de  s'etjtendre  sur  ta  valeur  du  terme  fahificatirm, 

Ladétinition  de  Brouardel  nous  parait  fort  acceptable  :  <'  LU  produit  est  falsillé 
loi^^ipiil  contient  une  substance  étrangère  à  <ïa  composition  naturelle,  ou  quand 
une  substance  i[ut  entre  dans  sa  cumpositîon  naturelle  s'y  trouve  en  quantité 
anomale.  »  Mais  tout  le  monde  ne  l'entend  pa^  absolument  de  même.  Quelquen- 
uns  veulent  y  inlniduire  VintetUi'in  de  trumper  ou  tout  au  moins  la  conscience, 
chez  le  vendeur,  que  la  denrée  n'est  pas  naturelle*  Xous  serious.  pour  notre  part, 
de  ceux  qui  pensent  que  tout  marchand  doit  savoir  son  métier  et  qu'il  n'est  pas 
permis  à  un  débitant  de  vins,  par  exemple,  d^ignorer  s'il  vend  ou  non  du  poison* 

Quant  à  un  accord  international  contre  les  raLHitications,  rien  ne  le  l'ait  (iressen- 
tir.  Peut-être,  précisément  parce  qu'il  s'agit  de  njatiéres  qui  font  Tobjet  d*un 
commerce  énorme,  n'y  arrivera4-on  jamais.  Les  peuples  sont  solidaires  en  ma- 
tière d'hygiène  ;  mais  ils  sont  séparés  à  tant  d'autres  égards  \  Les  hygîénîslf^s  et 
les  savants  s*enleudent  toujoui*s  —  à  peu  prés;  au  moins,  il  y  aura,  dans  tout 
Congrès,  une  majorité.  iJe  lu  à  une  entente  entre  des  gouvernements  qui   pren- 

Lnent  leur  mot  d'onlre  partout  ailleurs  que  dans  la  science  et  dans  Thygiéne,  il  y 
a  encore  une  distauj^e  incalculable. 


I 


I 

I 

I 
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Le  mouvement  est  la  caractéristique  de  la  vie,  autant  que  la  nulrilion,  *|ui  esl 
elle-même  du  mouvement.  Il  semble  être  d'aulanl  plus  parfaîl  et  plus  \mr%è  i|tie 
l'être  est  plus  élevé  dans  réchelle  biologique,  (l'est  le  cas  de  riionnue,  dont  le* 
rapports  avec  le  monde  extérieur  sont  inlinis.  (Vesl  par  suite  du  rùle  du  ini«ive- 
meul  dans  ces  rapports  que  son  étude  appartient  à  cet  exposé. 


L'hygiène  envisage  le  mouvenuml  de  la  vie  orfiatiifim'  aussi  bien  que  atêm  é^^ 
la  vie  animale:  le  jeu  de^  appareils  des  sens  et  le  tonclionnennnit  réréivsi  ta- 
même,  comme  les  actions  musculaires  les  (dus  caractérisées. 

Le  chapitre  actuel  se  rattache,  d'ailleurs,  au  précédent»  paj^  les  liens  k*  fèe? 
étroits.  A  bien  dire,  c'est  un  cercle.  L'alimeulalion  apfiorle  le;-^  matériaaK  «^i- 
bustibles,  sources  de  la  ctialeurque  le  mouvement  manifeste  au  dehors •  ^- •»- 
juement:,  tous  les  animaux  sont  tenus  à  un  certain  travail  pour  «e  fi«Ji^' 
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les  malcriflux  de  ralimeiitaliuii.  U  n'y  a  même  (\nv  ce  travail -là  f|iiî  soit  obUga- 
toire  lîejtarlaloi  naturelle;  louslcs  hommes^  Ir  subissonlH  iravaillenl^eii  rêaUlc, 
pour  vivre»  sauf  que  h»s  exigences  de  resUimar  sv  romfdiquenl  chez  c|Uêlqiir5-«ïi^ 
d*arces5i>ires  d*uni*  grande  im|K:iHttrice.  i\f»lre  espèce  nadeud  pas  que  Dieu  lu 
fldiine  là  pAlure,  romme  le  poêle  prétend  que  feln  arrive  aux  peliU  des*  orseauït 
clïe  provnque  la  (erre  ei  la  iVirre  à  prfHÎuire  plus  fiu'it  ne  sorlirail  (ïe  sa  fécondité 
5i[mntauée,  Mais  ceci  est  une  siipêrinrihi,  et*' est  la  rnisou  pnur  la(iuelle  l'expan- 
sion  des  fauvdles  humoîues  esl  prescpie  indéfiriie  ;  ïnudis  que  la  nrultiplreation  et 
même  la  per«^istauee  des  esp<'*res  animales  siml  snlM^rdumiées  à  la  pr*)durli«n 
rjQlurelle  des  plautes  mi  des  autres  animaux  r|ui  servent  à  leur  nourriture. 

PourtanU  cxercirv  ne  veut  pas  dire  trarail^  an  moins  dans  le  sens  des  actes  par 
lesquels riionmie  pourvoi!  à  sa  subsislaur*^.  L'exercire  est  à  proprement  parler 
l'essai  desl'on'es  et  du  mécanisuie  moteur,  ini  apprentissage  uu  un  entretien  de* 
aptitudes  à  raetion;  ce  sont  des  moiivemeuts  qui  nont  pus  encore  de  but  utile; 
c'est  presque  <'  de  Tari  jiour  l*art  ►•.  Sans  perdre  de  vue  ce  caractère,  i^ui  mi^rite 
d^^lre  retenu  à  part,  l'hygiène  ne  peut  oublier  que  les  mouvements  de  tout^ 
espèce»  inconscieTits  ou  obligés,  qu'ils  s'rtcc+vmpagnent  de  rintentitju  d'es^sai  «u 
de  celle  d"uu  but  utilitaire,  ej:erreni  toujours  le  cf>rps  et  concourent  à  JVlTet  sani- 
taire immédiat,  distiui't  de  ce  que  peut  rapporter  le  travail  en  ressourcées  alimen- 
Uires,  Exercice  â  ï t^it  et  proprement  dit,  hu  travtnl  utile,  intéressent  également 
riiygîène,  au  point  de  vue  des  etFets  généraux. 

Tout  appareil  est  suscepliîde  d'éducation;  toute  forme  du  mouvenieut  peut  êlre 
niodiliée,  régularisée,  A  ne  considérer  le  mouvement  que  d'une  façon  abstraite» 
c'est  justement  cette  <'rlumti(yn  phtjsiquf^  que  poursuit  rbygiène  directement.  Les 
mouvements  volontaires  sont  les  phîs  aptes  à  cette  êducatinn  ;  mais  les  mouve- 
ments rc/tofs  n'en  snnl  pas  absolument  incapables,  connue  ou  le  verra.  Il  est  même 
remanprable  quf*  réducaïion  des  mouvenu^nts  vidontaiies  arrive  à  peu  prt^s  à 
supprimer  riuterveution  cérébrale  à  leur  origiru^  et  à  les  produire  selon  le  nimle 
réflexe:  un  pianiste  qui  sait  bien  sou  nu*rceau  ne  fait  un  ade  de  volition  que 
pour  se  mettre  au  clavier;  les  doigts  frappent  les  notes  automatiquenrent. 

Si  Ton  envisage  le  mouvement  concret,  af>pliquè,c  est-à-dire  le  /racaiV,  l'hygiène 
s'occupe  moins  de  l'éducation  spéciale,  pnqire  achacjue  mode,  que  des  conditions^ 
du  milieu  et  des  dangers  ou  des  avantages  ([ue  conijunient  la  forme,  la  nature 
des  objets  de  travail,  la  durée  de  celui-ci,  l'équilibre  entre  les  ressources  physi- 
ques individuelles  el  TelTort  exigé.  Ces  circonstances  sont  l'objet  de  rihcrt>K  piu>- 
Fi:ssio>\KJiH;  j>ar  conséquent,  nous  ne  pfiurrious  lesparcfiurir  ici  sans  faire  double 
emploi.  Nous  ncms  lHO'nert*ns  donc  aux  considérai  ions  les  plus  générales,  en  ce 
qui  concerne  le  travail,  et  nous  ne  l "envisagerons  pour  ainsi  dire  que  comme  ua 
mude  de  mouvemerd. 

iJans  racceplion  la  [dus  élevée  et  la  plus  rigoureuse  du  mot,  Texercice  est  h 
pratique  methodiiui'  du  mouvement.  Or»  ne  perdra  pus  île  tue  que  réducatton  cor- 
(lorelle  n'est  qu*une  préparation  au  travail  proprement  dit,  un  procédé  d'endur- 
cissenjcnt  contre  le;^  influences  extérieures,  une  façon  d'accroître  la  résistance 
plus  encore  que  la  puissance.  Par  ce  rèdé,  l'éducation  physique  ne  sort  pas  de 
l'hygiène  générale»  A  y  regarder d*un  peu  pr*Vs,c\'st  i*lutôt  1  absence  de  cette  éduca* 
tion  qui  est  artilicielle,  propre  à  l'houïme,  et  la  conséquence  de  nos  babiludes  de 
vie  en  Muiété:  nous  rentrons  ilans  la  vérité  el  dans  le  v<i'u  tie  la  nature,  quand 
nou*i  la  nqueiions.  Le  mode  seul  en  reste  quelque  jkeu  eit^preint  d'artilice. 

L  Modes  de  rexereice. 

Dans  le  ^en^  qui  vienl  d'être  expliqué,  l'exeicice  nous  paraU  devoir  comprendre 
deux  oi^ilresi  de  manifestations  du   toonvcmenL  t^u  bien  il  s  agit  des  mouvements 
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nalun*lî4  rominunsà  imm  Ir*  individus^»  ccmimp  la  »«al»on,  ta  marche ^  la  cùurse:  ou 
hlvn  I  on  a  p!uss|)*^cîrt1rnn'nt  en  vuf»  dr*  exercices  qui  nontd'âulrc  b«l  que  lexer- 
i'ice  intime,  sont  rrj?lês  suivant  une  certaine  progression,  con^^liluenU  en  UQ 
»nol,  la  tjffmnasti'pic  proprement  dile.  Entre  cen  deux  Kmupeî*,«>n  peut,  auus  ni*nïble- 
l-JLen  concevoir  un  Iroissii-irie,  tonne  dt-xereireH^pèriaux,  mixtes,  ear  its  tiennent 
k  la  fois  de  Vun  et  l'autre  dei*  deux  premier»  groupe»;  iU  comprennenl  ;  les  jeux, 
la  nalution,  la  danî^e,  l'es^criine,  réquitatian,  etr,,  et  les   nic»des  de  vêhiculnlion. 

A.  ExKRcuiEs  \*TrRKî>.  —  La  station,  —  Tous  les  modes  de  station  sont  un 
resullal  d  activité  muHcnlaîre  {ntUludes  wHivvf^  de  Daily  i.  La  station  verticale  est  un 
véritable  exercice,  et  elle  e^l  l'objet  d'une  éducation  spéciale  dan*  l'instruction 
militaire.  Elle  est  assex  fatii^ante  pour  i|ue  »  rirnrnobilité^ous  le^^arniêH  >»  llnisso 
pai'  faire  succomber  les  novice>i:  dans  pres<]ye  Imtlés  les  revues  on  voit,  le  poids 
de  réquipeiiieni  et  la  rbaliMU-  aidant,  quelques  s«ildals  s'atlaisser  soudain.  (!es 
accidents  sont  d'ailleurs  vite  dissipés. 


La  taille  de  Thomme  ilebout  est  nn  peu  motndrp  que  celle  du  même  individu 
roiîché.  Un  sait  aussi  qui*  les  disque^  interverlébrativ  s'airaisseni  par  ta  station 
verticale  pr(d<*n^'é<\  Les  (>eintres  et  les  sculpteurs  évitent  de  représenter  leurs 
sujnts  ilebout,  étralemeiït  fKirtés  sur  les  detix  pieds;  cette  attitude  fatigante  est 
désai^réaldi^  à  la  vue.  L  homme  debout  est,  (irétérablement  Jiguré  avec  une  jambe 
légèrement  tlêchie  ihancher\,  le  poids  du  ciirps  portant  presque  tout  entier  sur 
i  autre.  < Test,  en  etlel,  la  métliode  la  moins  fatigante  de  conserver  la  stalion 
verticale;  dans  la  pratique,  on  peut  faire  alterner  entre  elles  les  deux  jambes. 
Tune  se  reposant  pendant  que  l'autre  soutient  le  corps. 

La  marche.  -  Les  pliysiologisles  (Borelïi»  Bartheic,  Gassendi,  Gerdy,  Giraud- 
Teuhin,  t^arlet  et  Marey)  ont  beaucoup  analysé  le  mode  de  progression  de  1"  ho  m  me, 
n*in  sajis  lixi-r  divers  puint>  que  l'bygiéne  de  rexercice  peut  connaître  avec  avan- 
tage. 

L  adhérence  par  froitrirjcid  du  pied  au  sol  est  la  condition  de  la  marche,  comme 
radliérmii'  dfs  j  nues  au  rail  est  la  rtmdition  de  la  progression  d  une  locnmutîve. 

A  I  aide  d  uuf  appn>prialt<>n  ingénieuse  des  procédés  giaphiques,  (larleL  a  re< 
rueitli  les  T»otions  suivantes  : 

H  Dans  la  marche  naturelle,  le  piedrommence  à  se|>oscr  en  lombint^uv  le  ïalon  ; 
il  continue  son  mouvement  en  s'appliquant  par  loute  sa  plante  et  se  ilcmnle  sur 
le  sol  eu  s'y  appliquant fortejuenl  par  sa  partie  antérieure  (la  pointe  du  pied)  pour 
se  détaiher  linalernent  par  son  extrémité.  >>  —  Il  y  a  là  une  indication    pour  les 
fabricants  de  cliaussures  de  forlitier,  dans  leurs  semelles,  les  points  qui  pressent 
daltord  et  le  plus  fortement  le  sut.  «  Au  rnoment  ou  l'un  des  talons  vient  toucher 
le  soL  la  pointe  de  1  aulir*  pieil  v    tit*nt  enrurc.   •   Pendant  la  translatitm    pnr  la 
maivhe,  M  Ir  cnrps  n'abandonne  jamais  entièrement  le  contact   du  sol  •*,    Il    y    a, 
ttans  un  rnénte  pa<.  deux  inslanl>  où   les   deux  jamlies   appuient  sur  le  sol;  ce 
lemps  i\\^*^h^n^e  appui  -est  d'environ  un  quart  de  secomle,  dans  tu  progression 
à  raison  de  fiO  pas  à  la  miimli',  et  d  ini  liuiliéme  de  seconde  dans  la  rnajvhe  ordi- 
naire ft'iin  adulte»  t'iOpas  à  ta  ininule. 

La  pression  itu  [lied  *^ur  le  sut  est  (dus  forte  pendant  la  progressiun  que  peiulant 
la  stalion;  celle  pression  augmente  avec  la  grandeur  dv^  pas.  L'excès  de   la    [>re>^ 
,  HÎon  du  corps  eu  mouvenu^nt  sur  celle  du  ciirps  au  repos  ne  dépasse  ^njurtaiit  |*a«i 
les  lieux  sepliémes  du  poids  du  corps. 

Mans  certaine'*  limites  *  la  durée  du  pas  dimitme  à  mesure  que  s.a  long^*^*^ 
augmente  -.  A  niésiue  aussi  que  les  pas  augnienleiil  détendu*',  la  foulée  (  pin?î'4»loii} 
de  la  poiîMe  croit  dans  le  n*ér(u»  sens,  tandis  que  celle  du  tabm  demeure  «MîtiftilMe- 
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meiil  cùiiï^tunln;  la  jainlu.^  [UisU''ri*;iirL\  du  resle,  n  est  pas  seulenieïil  propulsive, 
maiï^  t^ntnrc  élrvntrir»':  U\  jainbi'  a  Vappui  m?  seii  »iu'flu  snuU*^n.  ^>  Il  faut,  dit 
Giraii(l-Ti'Ulcni,  sans  HoiiU»  qu'il  y  ai*  t<  m  jours  lui  m  ♦hue  l/^^>ace  entre  la  hanche 
cl  le  sol  jMiur  le  passaj^^e  ultérieur  de  la  jambe  nsrillaiite,  aliii  d'éviter  i*a  rêncuuln* 
avec  le  sujumii  romrmiri.   • 

La  loiijîuent' dtj  fias  \M  ronelioii  de  deux  êléiiierils  :  Ih  longueur  des  jamht?s,  et 
rabaissement  du  Irnnr.  Mare  y  a  en  outre  déniontré  à  l*ai<!e  de  Vndof  graphe  i|ue 
<*  le  pas  est  [dus  loti;.^  eu  moulée  ([u'eu  descente,  plus  louf?  pour  l'humnie  non 
chargé  que  pour  eelui  qui  porte  des  fardeauxt  plus  loui,'  pour  relui  qtti  adeif  rhau^- 
surt'S  fi  taions  /ïv.<  tMî>  que  \mnv  l'idui  qui  porte  des  talons  élevés,  plut»  long  puir 
Je  marcheur  dont  ta  s*'rnidle  e^t  épaisse  et  se  pr(jlou<;e  uïi  peu  en  avant  du  puni 
que  [lour  celui  dont  ta  rtiaussure  est  courte  et  llexildr  -.  La  IréqtU'ncc  augnumlc 
en  même  temps  que  ta  tougneui^  dans  la  mandie  en  pïaiue,  utais  dans  le  cas  de 
peute  asceudaute  du  t<*rraiu,  la  toni^uent  du  pas  eu  rali^ntil  la  ryUnne, 

La  Ugïw  décrite  par  h»  centre  de  irravilé  est  inie  Cfiurlte  ♦■onthure  de  la  nsituir 
des  siuussoïdes;  Lamplitude  des  oscillations  vert  ira  t»'s  du  tronc  crott  avec  la  lon- 
gueur des  pas,  mais  c'est  ]>ar  vu  has  qu'elles  pi^uvpnt  s  étendre,  car  le  niveau  des 
maxima  d'oscillations,  c'est  à-dire  d'élévatiiui  du  put>is,  est  constanl.  Ceci  dêinoti- 
Ire  rinei>nvéuient  de  soumettre  simultanémeut  à  des  allures  rapides  dei^  hrunnjès 
de  taille  élevée  et  des  fantassins  exigus;  ces  dernières,  ne  pouvant  prendre  les 
grandes  allures  qu'en  écartant  assez  les  jauihes  pouial>aîsser  le  niveau  inférieur 
des  osriltalions  verticales,  sont  tùentôt  excédés  par  cette  ouverture  <lénH*surée  du 
compas. 

L'édncal ion  de  la  marehe commence  par  faire  m^rr/ïicr  /c  pa^  sur  place;  puis» 
les  élèves  partent  simultanément  du  menu*  pied,  au  conimandementi  et  selon  une 
mesure  que  le  n:ioniteuret  eux-mêmes  comptent,  en  marquant  ta  cadence  par  un 
choc  du  pied  sur  le  sol,  plus  énergique  qu'il  uVst  nécessaire  à  la  maix^he.  Moins 
la  cadeiu'e  e^t  rajiîtie,  moins  les  pas  sont  allongés.  Le  pas  te  plus  hal»ituel  au% 
armées  a  une  hmgueur  île  pi  es  d*:0".7!j  et  une  durée  de  1 10  à  H^i  à  !a  minute. 
Lorsque  le>  soldais  doivent  marcher  et  qu'ils  ont  une  roule  â  faire,  on  ne  lesobliL^e 
plus  à  cadencer  le  |»as, 

il  faut  apprendre  aux  t*nfanls  a  marcher,  mais  éviter  de  leur  imposer  une 
marche  soutenue,  voire  la  si  al  ion  veiiicale  prolongée;  ce  sérail  le  moyen  de 
pousser,  par  la  tafigne,  aux  inclinaisons  vicieuses  fîu  pied  et  de  ta  jambe- 

Méuïe  chez  les  adultes  vigoureux  et  déjà  exen^és,  tels  que  les  soldats,  toute 
marche  continue,  avec  ou  sans  fardeaux,  doit  être  intern>mi»ue  par  des  pauses 
d'heure  eu  heure,  d'une  dui'ée  de  \Ù  minutes,  avec  une  ou  plusieurs  halles  pi  un 
longues.  Si  l'on  doit  marcher  |)en<lanl  [dusieurs  jours,  il  roti\i(*nl  que  les  pre- 
mières traites  fournies  ne  dépassent  pas  21^  kilomètres  par  jour,  thi  évite  les 
uiaivhes  de  nuit,  très  fatigantes,  parce  que  le  pied  se  tjeurte  aux  inégalités  du 
sol,  que  r^eil  jje  distingue  |>as.  Ihi  recherche  les  accoUements,  souvent  gazonnés» 
des  roules,  pluhM  que  le  milieu  de  la  chaussée.  Au  hesiun,  on  fuil  la  poussière  en 
prenant  à  traver>  champs, 

La  marclïe,  avec  des  nvcMJilications  iliverses  et  facullntives,  a  lavanta^e  d^éitre 
un  exercice  à  la  portée  de  tout  le  ijn>nde.  Les  hommes  de  cainnet,  les  gens  àgès, 
les  vieillards  niénies,  qui  pour  des  raisons  ipielquefois  légitimes  réfïugnent  aux 
pratiques  du  gymnase,  tout  toujours  bien  île  garder  l'habitude  de  la  marrhei 
lors  même  quelle  ne  devrait  revtHtr  que  celte  forme,  dédaignée  de  Voltaire  :  If 
promenadt^  à  pied.  Au  nn»ins  peut -on  ipulter  l'ajqiarlement,  gagner  quelque  jardin 
public,  sortir  même  de  la  ville  et,  eu  pleine  campagne,  j^rendrc  urj  grami  bain 
d'air. 
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Ll'  jMis  tjymnaiititine  et  le  pas  de  coitr»e  rtVîaiijenl  îles  |M'eî«rn|>Lïutîj>  tin  peu  pïu^ 
roirj[iJïiju«-*e.s  que  la  niairhe  ordinaire.  Llinnifue  l^p*^l  pa^*  absolument  laille  fM)ur 
la  ciiurse.  et  ce  mode  d#»  mouvement  est  tuujixurs,  rbe/  lui,  un  de  reuv  qui  im*t- 
lent  en  u*u%'re  le  pluS' r<uii|itèîemeiiJ  Tapparei!  rnusculain?  et  les  nr^am***  respira- 
toires et  eireulaloires,  dont  le  fonrlioiuu'nient  est  tié  à  rtdiu  du  préetHlenl.  Il 
exi^»'  tlut»  depiMîse  de  livret:  rousidératih*,  puis(]Ut'  à  i^haiiut'  foulée  le  l'orps  doil 
être  détache  de  It'ne  el  firivi^  di*  ton!  appui  pi'iidanl  un  ll•IUpsappré^ia^de.(.  est  un 
excellent  exeirice.  à  la  rtmditiuu  d'idn*  priîs  àdnsi'sliieu  piuulcrce*^  el  pr»»jÇfrcssiveî^. 

Dans  la  rour^e,  U^  piml  rfiin»rdri'  le  std  phitùt  par  la  puîntr  i|np  par  U*  talon  ; 
les  riuisrles  de  la  jarulii'  el  di*  la  misse  lout  n'SH>rl  liien  plus  que  rvux  du  pit^l* 
A  cette  allure,  on  reoitniiuaude  de  ne  pas  res[iirer  par  la  liouehi^  mais  [uir  le  twz  ; 
si  l'on  fait  te  eontraiie.  res^iudtîenient  ne  tarde  pas  a  se  produire  el  les  forées 
tout  défaut,  r/est  tpTen  elFet  il  a  fallu,  pour  diïuner  un  \hhuX  d  ajipui  aux  muscles 
des  memlires  inférieurs,  imniol>ili>er  le  Ironc  dans  la  situation  de  letPirl,  les 
parois  abdoiiunales  eontraetée>^  le  thorax  en  expiration  virlueth\  suspendue  par 
la  feriTjeture  de  ta  i^'ïotte.  Si  le  roureur  dérange  cette  disposili<»u  pour  fain»  une 
large  inspiration,  toute  la  base  de  ses  efforts  s'evani*uit.  l  ne  haule  capacité  respi- 
ratoire, permettant  au  jnmmou  de  reufcrnier  une  bonne  [Hovision  d'air  au  début 
de  la  course,  est  doi»c  requise  [lour  smitetuV  quelque  temps  cet  exercice.  Les  non 
exercés  n'y  arrivent  pa^s,  ceux  surtout  dont  le  ventre  développé  diminue  d'autant 
lamplitudc  de  la  poilrine.  Les  cardiaques,  le^  emjdiysérnaleux,  doivent  y  reiion* 
cer;  l'e\[)iration  susf>eiidue.  qu'il  faut  garder  pendant  la  couine,  favorisant  elle- 
même  le  développement  de  rempby^ème  vésiculaire.  Un  ne  conseillera  pas  non 
fdus  les  exercices  de  vitesse  dans  lag^e  mûr,  après  40  ans  :  les  artères  ne  sont 
plus  assex  souples  [lour  s'y  prêter  san^  conséquences  fàclu*uses  iLaj^raniLfej, 

Mais,  dans  la  jeunesse,  tout  individu  sain,  fùt-iï  délicat  et  peu  rnlmsle,  peut  être 
exercé  à  la  rourse  avec  avantafiçe.  Il  suftil  de  lui  doser  t^H  exercice  el  de  suivre 
une  sage  progression  dans  le  travail  f(*ui"ui.  Ou  ne  demandera  qu'une  l'ourse  de 
quelques  minutes  aux  coinmeneants;  (piehtues-uus  ne  devront  pas  la  dépasser. 
Jatuais  la  couine  ni  le  |ias  ^'xmuastique  ne  pourront  être  enusidéré^^  connue  un 
moyeu  de  ga^^ner  du  temtts  dans  une  marche  de  longueur,  c»nimu*  celle  qu'ac- 
complissenf  les  colonnes  militaires,  tjn  ne  permet  pas,  d'ailleurs,  de  faire  durer 
cette  allure  plus  de  vingt  minutes;  encore  n'y  a-t-il  que  les  soldats  d'élite  ichas- 
seurs  à  pied)  qui  puissent  réaliser  exceptiouuellemerd  la  cuueeptiou  de  la  lieue 
en  virïgl  joiuutes. 

Dans  la  marche  fird inaire,  le  baîaucemeul  de?,  bras  eu  sens  inverse  de  celui 
des  jambes  aide  à  la  progression.  Au  |*as  gymnastique  ou  de  course,  les  bras  sont 
portés  ïiu  peu  en  arriére  du  corps  et  »>ftcillent  alternativeruetil  ;  les  avant-bras 
sont  tléchis  et  relevés;  ci-lte  attitude  favorise  ta  dilataîiou  du  thorax,  L'iiomuie 
qui  tient  une  arme  à  la  main  penl  notablement  de  ces  avantages,  lorsqu'il  doit 
piendre  l'allure  ile  la  course. 

Le  mut  en  lmvfue^ir  peut  être  rattacîié  aux  modes  généraux  de  la  progression 
bumaine.  Joiguons-y  le  saut  en  htmU^ui\  qui  sans  avoir  le  même  résultat,  empi>rle 
le  mêno'  etrort  musculaire  que  le  précédent.  L'un  et  l'autre  sont  le  résultai  dune 
Ûexion  bj*u>que  du  pied,  de  la  jambe,  île  la  cuisse,  suivie  de  la  mise  enjeu  des 
extenseurs;  c'est  un  ressort  roniprîmé  i|ui  se  détend.  fViur  aider  au  saut  en  lon- 
gueur, il  y  a  d^ordiuaire  luie  *ourîie  préalable  de  queb|ues  uuHres;  la  vitesse 
acquise  concourt  ù  la  |*rojectton  du  roijis  eu  avaiif.  Dans  les  gymnases,  on  fait 
sauter  au  trempim,  planche  flexible  et  élastique,  qui  fait  mieux  rebondir  le  corps 
du  coureur.  Tous  ces  mouvements,  de  jdus  en  |dus  exceptionnels  pour  la  struc- 
ture de  I  homme,  sont  bons,  mais  exigent  de>  précautions  également  croissantes. 
Un  doit  les  proportionnera  la  capacité  des  individus,  ne  demander  un  surcrall 
d*efTorls  que  1res  progressivenuinL  ne  pas  presser  les  peureux,  modérer  les  lémé* 
raires.  t^est  l'un  des  exercices  dans  |esf]uels  il  y  a  le  plus  de  foulures,  d'eritursej^, 
de  fractures,  de  contusions,  de  hernies. 


634 


DK    L  EXERCTCE   ET    Dr    REPOS. 


La  chftssi\  à  lûr|iielle  les  hyciériitilc^  nos  dev ancrer*^  pouvaient  enrore  ron^afTPf 
un  arlicU*  spi'cial.  n'est  aujounl  luii  (iiiune  |»ionM*iJû(le  ù  jiieil,  nvrr  \v  poids  d  tm 
fusil  et  «riiii  sac  ilrop  souv^Mit  l^grr  .  en  [ilaiiic  ï»u  en  frin^t,  sovireime  par  l'inlè- 
leAsanl  s|>erttn  le  de  I  nnleuret  du  talent  ilesehienï*,  et  à  limt  le  mnitis  \itiv  re>ï*oir 
de  ïa  renconln^  du  gîhi<*i\  (>  t*  est  pas  moin*  un  exereice  for(  sn  lu  lui  ri?.  Il  s'jf 
mêle  souvent  des  sunis  dohslneles^  des  rourses  de  ((uelr|ues  eeutnines  de  mètrw, 
irnposêfe  par  les  rirroiisiuures,  (]iii  rompent  la  nionolonue  de  la  tnarrhe  et  rnH- 
tent  en  uMivr*^  les  diverses  ressoiiiees  de  réftuiomre  au  poitri  tle  vue  de  la  îwo^ 
uudion.  Ajoutons  que  le  chasseur  ne  suit  jamais  les  chemins  el  que  T;^ prêté  du 
terrain  n^nd  l'exenice  particulier  plus  intense.  Il  suflira  de  menUuuiier  Je^^  acci- 
dents de  chasse,  qui  sont  moins  inhérenis  a  l'exercicë  que  dépendauLs  de  ta 
maladresse  ou  de  rétiuicderie  des  ctiassrurs. 

EJiercices  d'organes  spéciaujc^  La  toir.  —  La  production  des  sons,  et  |>arti- 
culiêremeni  des  siin>  îirtiçnîc'^s,  nu^t  en  renvre,  comme  on  sait,  trois  rui  quatn* 
ordres  de  musclefi  ou  d*apparcil&:  1**  un  Éioufflel,  le  poumon  et  ses  moteurs  mus- 
culaires: 2"  un  appareil  à  cordeî^  vibrantes,  avec  leurs  tenseurs^  le  larynx  ;  3**  dm 
appareils  de  i  ésonance,  la  gor^'e,  la  bouche,  les  fosses  nasales,  les  sinus  dt*s  o« 
<le  la  face  ;  V"  iirs  fi|ipaieils  d  articulai  ion,  la  luu^'^ne,  les  dents,  le  palais.  Tout  fiï 
niecantsme  t  oin|iliqué  a  besoin  dVnlticatioii  iH  d  exen'ice.  IKoù  I  utilité  de  prati* 
quer,  ue  fût-ce  qu'à  ce  titre,  la  piiroh%  la  lecture  à  hautit  voi.i%  la  déclamât  ion  ^  h 
vhanL  Bemarquorïs  tout  de  suite  ipie  la  capacité  pulmonaire  est  entraînée  à  s'é- 
lever (uir  Cl'  fait,  eu  même  temps  (|ue  l'appareil  sjiéciat  aciptierJ  plus  de  [irérîsîoD. 
lïu  ne  doit  pas  npprendrp  k  chanter  avant  qur  le  laryuv  soit  fait;  le  moment, 
pour  les  jeunes  lilles,  esl  vers  seize  ou  di\-sepl  ans  i  rotj>sa!L:ri\es). 

Il  u*'  laul  [ia>  croire  qu'eu  dehors  à^>  individus  de  inoyejuie  coustitulioïu  qui 
peuvrnt  rtdner  un  ttéuéiice  positif  de  cel  oxercice,  la  déclama! ion  et  le  chant 
soieul  une  réelle  ftfoli^cHon  contre  le  dévelo[qtement  rie  la  pblisîe,  Ll  cnn%ient 
plutôt  de  ue  pas  demander  ces  exercices  aux  poitrines  toupies  rt  fluettes^  aux 
sujets  à  respiration  courte,  fréquemment  atteints  d'enrcjucrnerd  et  de  luux,  non 
[dus  qu'aux  plrlîioriques.  facilcsauv  coufreslious,  plus  ou  moins  suspects  de  lésion 
cardiaque.  L  abus  de  la  pande  ou  du  chard  euïraiue  volontiers  reiuouenient  et  le 
catarrhe  Irarheal  ou  bronclH<|ue  :  il  n'es!  ^'uére  nécessaire  de  conseiller  aux  par- 
leurs ou  chanleui^  de  prtdessiou  de  suspendre  au  irïoins  çef  exercice  lors<|u  ils 
soufîrent  ilemoueuierit  ou  île  calai rhe. 

II  e^t  utile  d  ap]>rendi  t'  d*'  bonne  heure  aux  enfants  à  bien  parler.  i^Hiintilieiv 
veut  que  la  nourrice  no'nie  du  futin  orateur  [larb*  coîrfi'lrriU'ut  à  sou  nourrisson. 
Nt>us  croyons  quo  tous  se.  tiMUveraienl  liien  d'tim*  srnibbiblr  pratique  el  que  l'on 
pourrait  supprimer  sans  iniou\enient  le  sKc/^aiement  niais  doni  heaucoup  d<*  per* 
soiuies  se  «ii'^atd  ra!s<uinatdi*s  usent  avec  les  enfants.  Kii  déliuitive,  les  enfants, 
eu  apprenant  a  parler,  lo'  Uh\\  qui*  de  I  itnilation;  s'ils  imib'til  mal,  qu'on  leur 
[lei  luelti'  au  moins  de  s'en  apercevoir, 

<hi  a  fait  reiuar*|uer  que  les  qualités  du  milieu  atmosptii'iique,  id  spécialement 
rhygromotiicité,  soit  d'une  saison  k  l'autn*  dans  un  luéuie  lieu,  suit  d'une  cuiilrée 
k  une  autre,  niodilient  pui^sanimeul  le  caraclére  des  sons  modulés  ou  aritculés. 
tfr^slerleu  ciMU[iare,  stms  ce  rap|mrt,  les  sons  bariuoiûeux,  la  richesse  eu  voyelles, 
des  lau^mesde  ï'ilalte»  a\ec  les  sons  ^^utlurauv  des  langues  du  [lord  de  l'Europe 
et  de  rAnvérique.  Ici  k'  climat  est  brumeux,  soiunis  à  de  Invpïenlcs  et  brusques 
varialinns  ;  lo  catairhr  pei|>eluel  se  Iraduit  ila  »s  le  lan^'a^M»  ttes  haliilanls.  Là,  le 
ciel  est  bleu,  ratmo^phrn*  hansjtarenle  ;  la  viuv  humaine  s'y  jiropa^'e  soutii^  tt 
inélodieu^o;  vvA  le  pays  d*«s  clianleurs  inimitables,  corume  Alhèues  el  Home 
uiit  ide  la  pairie  des  plus  i^^rauds  orateui*s  du  moiid*\ 

Toute  personne  qui  fait  un  exercice  de  lecture,  de  déclamation  ou  de  chant. 
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doit  avoir  re*tomac  libre*,  la  poitrine  »^t  le  rtiu  tlé^a^é  àv  (ruiti*  con^lrirliori  vèsli- 
mentflire-  Un  hahiliir  les  élèves  k  reî*|iirer  par  le  diaphnigmo.  Los  orateurs, 
acleurîi,  chanleui's^  5'nl^^lieInl^onl  plus  cpje  iinil  autre  d  excès  quelconques,  par- 
ticulièrement d'aliments  trop  rii  hes  et  épirés,  de  boisMm^i  alr(ioli<|ueH,  de  lalm<\ 
On  sait  qu  une  glace,  prise  peudanl  la  re  prévint  al  ion,  peut  Mer  la  voix  k  un 
acteur  pour  le  ithIp  de  son  rôle,  Lpî*  excès  géiiiiauv  pa^^seni  pour  érailler  la  \oi\  ; 
danî*  les  ca»  où  le  fait  ^observe,  il  y  a  souvent  au^si  abus  des  alcooliques.  Il  va 
QfUis  dire  que  le^^  refroidissements  ont  une  nc^civité  impériale  vi9-à*vi»  den  organen 
éB  la  v(ti\. 

Lexercice  de  la  parole  et  d*^  la  lecture  k  buute  voj\,  pratiqué  suivant  certaines 
règles»  est  le  traitement  b»  i>lus  enicaee  des  viees  d  arliculatiou  et  en  particulier 
du  bcgaiement. 

Lf*s  ortjunes  ticfi  sens.  —  L'homme  n'a  pait  bi  j^uperiorité  sur  le  renie  des  ani- 
maux au  point  de  vue  de  ia  perfVction  et  de  Tacuilé  des  sens;  il  rachète  ce  qui 
lui  manque  par  l'équilibre  et  rharmonie  de  ce  fonctionnement,  et  Hurlimt  par  la 
puissance  d'élaboration  cérébrale  dont  le^  sensations  el  les  pen*eplions  sont 
robjpl.  Tous  It^s  sens  Mmt  susceptiblt^s  d'éducaliun  l't  eu  oui  l»esoin  ;  juais  la  vul* 
el,  jif'Ul-èln*  plus  encore,  rioue  étant  les  sens  qui  nous  font  saisir  le  (jIus  dn 
rapports  entre  nous  et  le  monde  extérieur,  ce  îMfjnt  ceux-là  «lu'il  importe  le  plus 
de  cultiver  et  de  protéger;  d*autant  plus  que  les  organe!^  des  autres  *ens  se  pro- 
légenl  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes;  dés  que  IVidûrat»  le  goût  el  mAme  le  toucher 
sont  impressitmnés  désagréablefuent,  il  nous  est  facile  <le  fairr  cesser  Faction  du 
corps  qui  potirrait  roniprornettre  les  ori^^anes  de  ces  sens,  par  la  même  raison 
t[ii\]  protluil  >ur  lecMiu^mie  des  sensations  jiênibb*s;  il  est  moins  simple  d'échap- 
per aux  bruits  i  vibrations)  trop  intenses,  à  Texcèâ  ou  au  iléfaut  de  lumière. 

LliYgiéfie  des  organes  des  sens,  dans  la  prali<[ue  ordinaire,  est  variable  selon 
la  situation  de  rhacun;  certaines  professions  ou  «iccupalions  ititéresseiit  et  mérne 
romprouo'ttent  dîr»'i'leineiil  les  yeux  ou  les  oreilles.  C'eiit  donc  esseutielb*nitmt 
de  rhygièije  spéciale.    Mais  l'éducation  des  sens  est  une  nécessité  générale,  de 
toute  condition  l'I  de  tout  âge,  encore  iiuelle  doive  pïu>  jmrliculiéri'meul  entrer 
dans  les  procédés  pédagogiiiues.    Cette  éducation    ne  peut   évidemuM.mt  se  faire 
qu'au  ïiiiiii'û  drs  ubjels  dont  les  sens  nous  révéïerït  la  forme,  les  propriétés,  \v^ 
rapports  ;  elle  ne  saurait  être  donnée  i^n  cbamt(r«\  Les  petits  paxsans  el  tous  k-î* 
individus  qui  passent  b*ur  vie  au  contait  «le  la  nature,  aequiéri'nt  un«*  étonnante 
acuité  du  regard,  jugent  merveilleusi'ment  de  la  fornu*  et  «les  couleurs  et  appré- 
cient bien  les  di>tan<  es  ;  ils  pen;oivent  les  moindres  bruits,  en   recoruiaissent  la 
provenante  el  rectilient  les  illusiiin^  tpie  produisent  le  brisement  et   la  réflexion 
des  ondes  sonores.  La  pénétration  sensorieile  des  sauvages  est  pjoverbiale  ;  ces 
bouunes  Unissent  par  être  armés,  sous  re  rapport,  aussi   bien  que   les  animaux 
dont  Tuiil  et  I  oreille  sont  le  plus  subtils.  Il   faut  bien  que  les  no'thodes  pédago- 
giques se   plient  à  renseignement  ipie  ees  observai  ions   portent  avec  elles  ;  ici, 
*'ncore,  nous  relroux'^ons  la  néeessilé  de  faire  sortir  les  écoliers  des  murs  étrmts 
de  la  classe  et  «le  les  transporter  de  temps  à  aulre  dans  la   plaine  ou   il  an  s  les 
nnmtagnes,  dans  les  rhanq>s  ou  les  forêts,  et   de  les  habituer  à  connaître  el  à 
d*Miiiner  par  VîutelligencB  ce  monde  physique  ou  vivant  i|ui  les  entoure,  les  fait 
vi\re  et  n^ntVrme  a[*rés  tout  im«s  connaissances  positives.  .Nouhlîous  pas  nue  c  est 
aussi  la  préparation  à  la  guerre  moderne  ;  la   terre    est  à  celui  qui  la  cotiiiait  le 
mieux.  Heureusement  ce  mode  d*éducatit>n    des  sens,  impérieux  el  que  rien  ne 
saurait  reui(daeii',  se  trouve  être  le  plus  favorable  à  Lentretien  el  a  la  stîrnnlalioll 
de  toute  la  vilalile  :  ces  lei'ons  se  donnent  en  plein  air  l 

Vu  peu  plus  tard,  Léléve  initié  à  la  routemplation  des  objets  réels  et  <iu%  bniilfl 
de  la  nature  pouira  s'élever  jusqu'aux  arts  qui  sont  rexpression  humanisée  «» 


636 


DE   L  EXERCICE   ET   DU    REPOS. 


p(*rcenttons  vîsu*"lh»s  **l  ainlitîvi^s,  li^  itemu  vX  la  miui(jiii\  Mais  nous  arrivons  sttr 
In  ilniiiaiiie  lies  excepLinns  t-t  du  |iiivrlèg«\  <1ps  jM^rff^clioiiiiements  logiquefi  mai* 
tutn  Mèrt^s<îi\rv<,  au  seuil  duquel  s'arrèl*?  rhy^'ièru^  ^m'ïhmiiIp. 

Lhygièni'  d(»  fouï»'  |iarali  jk'U  uvanré*?.  Il  ronvinif  *lf  recommander  la  pro* 
prête  di^  roreilli*;  beaucoup  *U}  surdités  dii*paroissi*nl  f»u  srringuanl  d'eau  tiî'^dp  Ip 
conduit  auditif,  obstrue  de  cerunien.  Gellt*  insiste  avm:  raison  sur  la  néce^ilé 
d'cmiurcir  lorpane»  en  laissant  l'air  libre  aj^ir  snr  lui,  en  nltilrodiiisant  pas  de 
coton  dans  le>  oreilles;  lontefois,  il  admet  les  oreillons  au  rhapeau,par  le-s  grund» 
froid?,  piuu'  les  ^'ens  qui  n'ont  pas  de  cheveux, mi  les  ont  courls  ( solda Ls).L'on*i)b* 
s'habitue  selon  roecasioii  au  bruit  ou  au  silence;  mais  le  silence  prolongé  est 
une  sonirrauce  :  ici,  connue  aiUeurs,  le  sens  réclame  son  élémeuL  —  Lps  artiJ- 
leurs,  lei^  niaelnruslos  des  loccmiolives,  les  forgeron!^,  perdent  tôt  ou  tard  rartjilé 
ou  méu»e  Tusatce  de  l'iuue.  Les  nnvneis  dans  Tair  comprimé  éprouvent»  en  arri- 
vanl  dans  le  lube,  ini  trouble  du  â  In  rupture  d'équilibre  de  pression  entre  l'air 
extérieur  et  celui  de  la  <aisst' du  tyn»pau;  ils  le  font  ces>er  avec  quelques  mou* 
verju^uls  de  dét;lulition. 

L'inlégrilé  de  Toute  est  liée  à  la  î^anté  de  rarri ère-gorge,  à  celle  du  syslèrin* 
osseux  rrariien^etc.  Aussi  ses  lé>tons  sont -elles  souvent  secondaires  et  indirectes, 

(pour  riiygiène  de  la  vue,  voy.  Édairage  et  liyfjitne  i^t^ohire.) 


Fonr lions  génitales.  —  Os  fonctions  n'appartienneut  qu'à  une  période  de  la  vie, 
un  [H'u  plus  lon^-^ue  chi'ïî  l'bounne  (pie  cbez  la  feinnie,  mais  qui  est  ejîsentielle- 
nienl  l'à^e  de  la  viguern'  idiysiqtu*  et  morale.  C'est  qu'elles  ont  pour  but  la  per- 
pétuation de  l'espèce  et  que  leur  accomplisse  meut  a  pour  résultat  naturel  d'im- 
poser à  l'individu  la  cbarf^e  de  nourrir  et  de  protéger  plusieurs  éfci'es;  or,  l>nfance 
humaine  dure  longtemps,  La  nature  a  tout  fait,  d'ailleurs,  pour  assurer  ces  fonc- 
tions ;  on  dirait  qu'tdle  est  plus  soucieuse  dé  la  ref>roductiou  des  espèces  qu« 
de  la  conservation  des  individus.  L'instinct  génital  s^éveille  chez  llionime  et  la 
femme  au  moment  oii  ils  viennent  d'atteindre  leur  complet  dévebqjpeiuent  et 
où  ils  sont  dans  le  plein  épanouissement  de  la  force  et  de  la  beauté  ;  le  rappm- 
rbement  des  sexes  est  précédé  des  émolious  les  plus  profondes  que  LhoTunie 
doive  éprouver  durant  toute  sa  vie»  accompagné  et  suivi  des  sensations  le^  plus 
pénétrantes.  Futrainé  lui-même  |iar  cette  puissance  souveraine»  l'esprit  humain 
a  îmrè  l'instinct  ^jènilal  des  ♦ornements  tes  plus  délicats  dont  il  dispose,  et  la  civi- 
lisation a  mis  au  service  de  ta  t'onelioii  tous  ses  raftinements  et  ses  élégances, 
ttu  a  poétisé  et  divinisé  l'amour;  éclalunt  bommage,  dont  riiomme  seul  était 
cupablet  à  la  loi  éternelle  de  continuité  des  êtres. 

Donc  ceuv-là  qui  se  refusent  à  entrer  dans  le  concert  universel  sont  hors  de  la 
vérité  et  mentent  à  la  physiologie.  Il  n'y  a  pas  de  sophisme  ni  de  raison  mystique 
qui  puissent  tenir  devant  une  bu  si  claire  :  le  célibat  est  taux  et  mauvais,  L'apoti'e 
Paul  écrit  aux  <  !orinl biens  :  Qui  mftinmonh  jHntjit  lov/tucm  s^oim  bene  ftmt:  et 
tfui  non  juwjtt,  weltm  farit  :  mais,  dans  la  uiéme  lettre,  tl  a  déjà  dit  :  Meiins  est 
nubem  qwtm  uri.  Cependaid,  rien  qu'en  France  Jl  y  a  ÂHi.t.HXI  célibataires  au  nom 
de  ridée  religieuse.  Nrjus  \ij)yons  bien  ce  <[ue  la  patrie  y  i»erd  d'bonnètes  familles 
el  de  vaillant^  défenseurs,  en  ce  temps  nù  b*s  ]n'ières  u'*mt  plus  d'eflicacité  sans 
les  fusils,  ,Mais  nous  m-  >avons  trop  ce  que  TÉgltse  y  gagne. 

Les  ra[qnjrïs  seitueîs  ne  sont,  toutefois,  positivement  salutaires  tjue  dans  li 
plénitude  de  la  période  de  reproduction  ;  au  début  et  à  la  lin  de  cette  période»  ils 
ciimproun^Kenl  1  épanouissement  des  forces  ou  en  précipitent  la  décaiîence.  U 
importe  d'épaigner  aux  jeunes  sens  des  deux  sexes  le>  irrtluem^es  de  milieu  qui 
peuvent  solliciter  prématurément  les  appétits  génésiques,  doccuper  leur  intellî- 
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^l'nce  f»his  f]i]e  Inir  tmaKinnlimi,  t^t  do  maintenir  le  «^yç^fomé  nerveux  «^ous  la 
dépetidarM^f^  ilr  la  voliinlo  vu  cntrelenaiit  Ifial^ilude  d»^  rexercîce  énergi*]up  cl  rn 
jil^^iti  air.  ('(•  di-rTiriM*  proc  rdé,  qui  psl  le  IriMii  fo  plus  »^ùr  t'<  le  plus  pliysiolo^quc», 
a  Timmense  avuulagt^  d'étiv  aussi  l.i  tnt'itliMn»*  |»ivpara!ii>ri  à  I  a»  rornfdi^s^nii'nl 
ullérieiir  des  fLirictions  ^enilalfs, 

Lt?  moineid  nû  se  déclare  ta  piiluMt*'  csi  ijii«^  4'pu(|iio  crilique»  chez  Uiji'mik' 
lilff  siirtoyl,  t*l  resil  l'atîaire  de  la  mew  df  raniillr  oy  de  l'irislilutrit't*  de  sur- 
vriller  relie  pha?^e  évoinlive  et  ilinslruire,  sans  oiTerlalinn  ni  niyslrre,  TenlVuil 
(|ui  se  fait  l'ernine.  fUi  reste,  il  est  (irobahte  que  la  haute  pruderie  du  sièrle,  les 
airs  mystérieux  que  Tciri  prend  vb-à-vi?.  des  enfanta,  le  snin  que  Ion  a  de  séparer 
les  sexes  à  Fécole»  en  tnut  lieu,  les  rêserve*i  de  ninvention  qu'on  s  elTiMTe  de  leur 
imprimer,  réu^siïisent  à  surex*Mler  les  désirs  et  à  aiî:uill4»nner  les  audaces  juvéniles 
bien  plus  qu'à  les  conlenîr.  La  riréee  aiuiem»e  i|ui»rèrtes,  u'étail  pas  saus  viceî4, 
ne  coruiaissail  pas  cette  interdiction  des  rapports  ordinaires  eratre  rbomme  el  la 
femme  euranls  ;  en  An|?lelerrè  el  en  Ann^ique^oo  ne  creuse  pas  cet  abime  entre 
les  garçons  el  les  tilles  ;  et  il  est  notoire  ipie  chacun  des  sexes  y  gagne  en  fran- 
chise et  en  dignité. 

Ménii"  avaul  I  e|ic>qin*  de  fa  puberté,  <le>  circonstances  diverses^  quelquefois 
inalleudues, éveillent  (ïréinnturénienl  le  «ens  gérutatdans  l'uu  ou  laulre  se\e,el 
provoquent  chez  les  enfants  les  o  habitudes  solilaireH  >>,  qui  n  ont  pas  toutes  les 
conséquences  dont  Tissol  a  faîl  le  tableau,  beaucouji  trop  chargé,  mais  qui,  sans 
aucun  doule,  sont  une  cause  de  débilitation  jirofonde,  t*nrayenl  le  développement 
|diysiqne  el  intelterluel  el,  par  un  eiTet  sîtïgnlier.  détournent  préciséuïetd  lindi- 
vîdu  du  b>ncti<niin^ment  si-xue!  lOHniaL  Les  parents  el  tes  maîtres  iloivent  savoir 
teurprendre  ce  vice  et  te  poursuivre  avec  persévérance  et  sagacilé  en  obligeant 
reniant  à  vivre  eu  public,  en  le  souineltant  à  re\ercice,au  bain  froid,  en  surveit- 
lanl  la  forme  des  vêtements,  la  composition  du  couchage,  la  durée  du  sommeil, 
lie  fai;on  à  supprimer  toutes  les  sollicitations  el  toutes  les  occasions- 


SnpposiMis  riiomme  et  la  femint*  réï,HiIiér'pnM^nl  arrivés  à  ta  nudurilé  de  la 
période  génitab*.  Mu  bien  lunion  des  sexes  est  relardée  jiour  iU*s  niulitsde  divers 
ordres,  ou  tïien  elle  a  lieu  par  te  mariage,  ilans  lequel  nous  n'avons  à  voir  ici 
que  Tacte  d'ol>éissauce  à  la  b>i  naturelle  \ce  u  esl  pas  autre  chose,  d'ailleuis,  que 
les  lois  civiles  et  jeîigieuses  ont  codifié:.  l>ans  le  premier  cas,  l'homme  peut,  avec 
de  la  volonté,  en  évitant  les  evcilations  de  milieu,  en  maintenant  assidûment  la 
prédominance  du  fonctionnement  musculaire  sur  le  foncliimnement  nerveux»  gar- 
der la  c'onlinenre  peinlanl  des  années,  prfïlégé  par  des  évacuations  séminales  spon- 
tanées, vraiment  physiologiques,  à  inlervalles  a>sez  éloignés,  la  nuit  te  plus  sou- 
vent, accompagnée* d'érection  et  de  sensation  vohqitueuses.  La  femme  a  ses  règles, 
finiconstitnenl  une  exonération  uaturelle  éipiivalente,  nyais  qui.  toutefois,  lafali- 
gneirl  davantage  el  lui  ford  un  besoin  de  repos,  de  calme,  de  précautions  parti- 
entières  \is-à-vis  des  influences  ctimalîr[ucs.  81  elle  esl  robuste,  sans  excitabilité 
maladive^  dans  nu  milieu  sain,  elle  peut,  aussi  bien  ^jue  Tbomme,  retarder  sans 
danger  positif  le  moment  où  elle  cédera  à  sa  vocation  naturelle,  d'étn*  é|iouse  et 
mère.  Malbeurensemeid,  pour  llionirur  et  pour  la  feuuue,  1  issue  de  la  lutte  cou* 
Ire  les  penchants  génitaux  est  loin  d'être  toujours  glorieuse;  partout  où  il  y  a  des 
adultes  aslreints  à  la  contiiM'Jice  t^»rcée,  il  y  a  un  certain  nombre  d'individus  qui 
s'adonTient  à  des  niananivres  compensât  rit  es;  ce  sérail,  d'après  (Jesterlen,  chose 
commune  chez  les  soldais^  les  niatelols»  les  séminaristes,  les  moines  el  les  non- 
nes, à  moins  qu'il  n'y  ait  pis  encore. 

Dans  le  second  cas,  l'homme  et  ta  femme  se  possèdent  réciproquement  et  en 
toule  liberté,  sous  la  protection  des  lois,  ne  fût-ce  que  la  toi  de  libeiié  indivi- 
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duclle.  La  sihialioii  est  roiifoniie  à  la  (ihysicilo^ie,  mais  jnsijii*à  qufll**  ii^uï 
va-t-elle  réciter  ilaiis  1  ordre  roinpali(>l««  nver  la  snulv  "i  \\  ^vvnïl  puérrl  i*i  d'un^ 
parfaite  iiïuîililé  ùt  ilisfuliT  s  iï  n'y  a  pas  Vtvu  «le  tiHrsurer  r*'\t*irice  de  la  f€>iu:lii>n 
gi'iîiUle  aux  lÉÙiessiles  do  ht  iT|H'ndiirlinii,  l/hoiiinu»  é*:happt%  i^iï  ceci,  à  lu  loi 
commune;  il  est  tï>'S  pt»u  as!sujt*tli  à  1  inllueurt»  des  saisons,  à  la  périndicilé.  ♦ 
Telat  do  [nt'ffaiatiiiïï  vt'gt'Lalive  d*.^s  oif^aïu^s  rivales  el  fcrtiéllfs;  c'est  donc  qa*U 
lui  est  |>eruii3^  d'user,  [duî«  largemtMil  »]u*'  le  rei*Le  des  êtres, d'apliludes  qu'il  |>ôs» 
se  de  ii  un  s\  haut  detrré, 

P'iurtaiit,  il  y  a  uu  point  t|ui  esl  Ve^rcH:  le  rnomeul  arrive  plu^  ou  niitins  vile 
sielon  les  individus  eL  af»parenjuieril»  plulôl  chez  riiomnie  ^jue  chez  la  frrnme. 
*jui  perd  niuïn"*  dans  l'acle  ^'enilal  el  peul  n'y  (>artiçîper  que  d'une  laçon  (lassi^i*. 
(]eî*  excès  ne  sont  pas  rares  rijoz  les  jeunes  mariés»  ïmrliculièremeiil  chci 
riionnue  qui  a  soufTerl  de  la  continence  avant  le  mariage  et  <[ui  ne  pense  jwiâ 
(jue  l'un  puisse  abuser  des  jilaisirs  permis.  Un  ne  saurait  i^n  ceci  l'aire  aucun  fond 
î<ur  le  nombre  des  rapproehruients  anoniplis  par  jour,  par  semaine;  il  y  a  e\c»'H 
lorsque  ces  rap|>rocheiuenls  sont  suivis  d'une  t'ali^nie  prnlmigée»  d'une  diminu- 
tiuji  notable  de  la  caparilé  (»bysir|ue  et  surtout  inlelleetuelh'  dans  le  jtiur  d'Aprè*, 
l<)i*si|ue  d'autres  fouetious  organiques,  ladigesliim  spéeiatenteuU  er»  sont  ait fr"ree<; 
a  ee  uioment  aussi,  tl  est  farile  «le  recnunaitre  ([ue  le  désir  ne  eorrespoiid  plu>  au 
besoin  et  n  existe  *]ue  dans  le  eerveau  ;  des  excitations  factices  sont  néci?î4*ttin?s 
pour  rendn*  leur  cajiarilé  aux  or|i»anes  virils. 

Le*  e:cvê$  sexueJs  ont  été  a(cusés  de  tieau<*<njp  de  nniux»  dont,  en  effet,  ils  ne 
«ont  pas  alisolutnent  inrtoeenis.  Tepenilaut,  au  moins  eu  ce  qui  concerne  riiomnu*, 
a  qui  d'ailleurs  ils  sotjt  [dus  redinitatdes  qu'à  la  feuune,  il  n'est  pas  absolumenl 
facib'  de  i  «nuinettre  lon^:tenqis  de  tels  excès.  Aussi  n'eu  voil-on  guère  jamais  U*» 
cousêqueiices  eliez  les  i-ouples  réguliers.  U'ailleurs  on  s'est  aperçu  (jue  les  excès 
géuésïfjnes,  loin  d'élre  ta  cause  de  certaines  alTectious  du  système  nerveuse»  en 
sont  bien  jdus  souvent  l'un  des  sij^nes  précoces.  (Juant  aux  <<  exrilauts  factices  ^ 
des  sens  éfiuisés,  l'Iivi^nèue  n'eu  approuve  aucun,  juèitie  lorstjue  I  iiu  apacilé  gé- 
nitale n'est  jias  le  lésultat  de  l'épuisement  «'t  que  la  vietime  est  seulement  mal- 
heureuse et  non  cc>u[mlde.  H  n'y  a,  ou  Ta  dit,  qu'une  s^irle  iVapkrodi^ittques  :  U 
$anté  et  la  jeunesse.  Aj<nïhms-y  le  contact  de  la  l'eTorne  aimée,  a\ec  la  réserva 
que  ee  dernier  exritant  lui-même  pi»ut  quelquefoi>  i-tj traîner  au  delà  du  but* 

La  ijroa^scie  et  Vt'tat  puei'p&al  de  la  femme  sont  des  phases  de  la  période  géni- 
tale pendant  lestpiellrs  roliservation  de  h»utes  b-s  réj^les  de  l'hygiène  générale 
,s  élève  eu  inqiorlance.  IMus  ijue  jamais  il  faut  a  ta  femme,  qui  dent  suflire  à  deuv 
exislenceiî,  de  l'air  pur,  tuie  baîiîtaliou  saluhre,  des  vêlements  peu  sensible*  aux 
variations  Ibernuimètriqurs  on  hygnïmét]i(iue>,  pulretenus  propres  et  ne  déler* 
minaul  aurune  roustjictiou.  Le  régime  alimentaire  did!  ètiv  géiu^reux,  sans  pn*- 
priélés  e\citaules.  L'exereiee  est  uaturelb-ineul  suspi-udu  [lour  lacrourhée,  inai^ 
la  sta^nialion  est  niaLsaine  4  la  femme  enceinte.  Meïle-ci  adoptera  tes  mode^  le?» 
plus  ï^implc!»  du  mouvement,  s'interdira  l'usage  du  ehevaL  ^^  déliera  du  chemin 
de  fer,  ne  renoncera  pas  à  la  privinenade  à  pied  ou  dans  une  voilure  bien  !<U5- 
j>endue,  \j^s  b'tumes  r<d>ustes  ol  irédut'alion  agresli%  eon>me  celles  de  la  campa- 
gne, ne  eliaugent,  eu  [lareil  cas,  à  jieu  prè.s,  neii  à  leur  travail  habituel,  sauf 
quand  leur  fardeau  utérin  devient  lourd  à  rexcé>;  ce  n'est  pas  moins  là  que 
les  couches  sont  le  plus  faciles  et  heureuses  et  que  les  pri>duits  en  sont  le  |duî* 
viables. 

Actes  de  ht  lie  orij(nii<fHt:,  —  Les  actes  de  la  vie  orgatuipu*  n'échappent  pas  tous 
absolument  à  rinlhience  de  la  volonté  et,  parmi  eux,  ceux  qui  paraissent  y 
échapper  le  plus  cmnplétement  peuvent  être  ramenés,  par  un  détour,  sous  cette 
même  rnllu»^nce.  La  facilite  et  la  précision  avec  lesquelles,  a  la  '►nite  de  l'exercice, 
s'exécutent  lesmouvenierïls  vidontaires,  sont,  en  déliuilive,  le  résultat  de  rhabi- 
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Uiik\  Oi\  il  rfesl  Dullemetit  iiiipos!!^ihli>  de  Faire  prendre  de  luxint"*  bûbilutles  à 
nombre  d  organes  de  la  vie  végéUlive.  Pour  ne  prendre  que  deux  ou  trois  exem- 
ples, on  penl  faire  tcdurtUion  d»*  resUiinac,  du  reetunï,  de  la  vessie. 

Ninis  arrivons  sans  peine  à  habituer  restoinae  à  fontiionner  Imis  nu  quatl*e 
fois  par  jour,  a  arrepter  un  labeur  nïoindre  le  matin  et  le  soir»  un  labeur  plu» 
n»nsidérable  à  midi,  t'/esl  fort  eommode  eu  vue  de  nos  oc<*npations  journaJt»*ri?», 
et  ce  qui  est  heureux,  e>sl  que  ]>*ilomae  luî-rmnne  se  trouve  bien  <le  relte  régu- 
larilé.  Les  individus,  les  femme?;  suHonl,  qui  ont  la  mauvaise  babitude  de  man- 
ger à  toute  heure  saut"  peut-être  celb*  des  repas),  ne  pourraient-ils  ^apjjliqueree 
moyen  d'hygiène  ?  Sans  au«*un  doute,  et  les  enfaids  i»ux*nu!'nu's  peuveïil  être 
dressés  plus  tôt  V|u'*ui  ne  croit  a  adopter  un  petit  nombre  d<'  repas  â  heure  fixe* 
Bien  plus,  on  peut  et  l'on  doit, dans  riulérèl  de  la  nourri<'e  e(  du  non rrisni m. ré- 
gler b's  tétées  des  enfants  à  la  mamelle. 

Il  est  possible,  il  est  nécessaire  de  faire  réducation  du  rectum.  La  défécation 
chez  lliorume,  en  considérant  la  nature  mt\te  de  son  régiîur  alimeidaire,  doit 
avoir  lieu  au  moins  une  fois  par  j<*ur  rhez  tout  le  monde  et  deux  fois  ehex  les 
paysans  et  «mûriers,  ijui  iî^gèreul  d«'s  repas  ciqneux»  du  pair»,  des  îérulents,  des 
légumes  formant  tru  volume  considérahle  et  renfermant  beauronp  de  matière 
inutilisalde.  Nêanmf>ins,  dans  toutes  les  classes,  les  femmes  ont  lair  d  être 
vouées  à  la  rons!i]»atiou,  et  il  esl  beaueou[i  d'ejifanis  absolument  dans  le  nti^me 
cas,  au  poinl  que,  parmi  leui-s  maladies  propre^,  il  est  une  vaiiélé  d'efi^'rik' 
qui  relève  de  eetle  ciiTonslauce.  La  raison  de  celle  ronsti|mlimi,  presque 
constanmient,  consiste  uniquement  dans  le  fait  que  l'individu  a  (iris  peu  à 
peu  ï  babil ude  de  m;  pas  essayer  Tévacuation  naturelle  en  temps  voulu»  r'est- 
â-dîre  chaque  jour,  La  station  assise  pr-olonp^e,  les  occupations  sédentairi*i> 
c he/  bi  f e n j  m  e  :  l  a  n é g l i  g e n c e ,  u n e  ce rt  a i  1 1 e  p ri i de r i e  d  éd u < *a t io n ,  e n  ce  qui  con- 
cerne les  ridants,  explii|uent  «'et  oubli  et  légitiment  le  conseil  irhygièm*  :  de  sa 
présenter  tous  les  jours  k  la  garde-rohe,  à  la  même  heure,  le  matin  de  préfé* 
rence,  i*t  de  taire  des  elforls  d'expulsion  qui  seroid  peut-être  infruciiieux  une  foi* 
ou  méuie  deux,  mais  lijiinïnt  par  aboutir  et  fiar  établir  chez.  1  orgaite  1  tiahi- 
Lude  convenable  à  la  santé. 

La  vessie  n'e^t  pas  juoins  arressible  â  la  régularîsatioti  d»*  >on  fonctionnement 
dans  le  sens  le  plus  favorab!*-  au  hien-étre  de  Joul  1  individu.  Le  plus  s*>uvent,f>n 
abuse  plutôt  de  la  couqilaisance  de  ce  viscérr  prou-  I  obliger  à  se  dilater  outre* 
mesure,  atJ  détiirnent  de  salonîcilé  musculaire;  les  trnunes  encore,  quoique  peu 
favorisées  anatomiqueujeut,  y  sont  presque  coïdraintes  par  b'S  »f  i't»n\enunces 
sociales  »;  les  enfants,  par  l'étourderie  de  certains  pédagogues;  les  adulte» 
hommes  y  sont  erdrainés  par  l'usagr  aliondant  de  diverses  boissons,  la  bière  en 
partieulier.  (Test,  néanmoins,  une  grave  ijupnidence  et  dont  les  conséquences 
désastieuses  se  retrouvent  dans  lïige  sénile,  Qiiel  <jue  soit  l'entourage,  le  milieu, 
fût-on  en  céréuionie  ou  en  chemin  de  fer,  il  faut  vider  la  vessie  à  temps  et  la  vider 
complèteuient;  I  exercer,  en  d'aulres  termes,  à  user  dans  toute  son  étendue  de  sa 
puissance  musculaire,  sans  jamais  se  laisser  vaincre  ou  s'allanguir. 


li.  ti>^\AST»ij!  K  i"HoeitKUK>T  lUTH.  —  Tout  exercice  qui  se  propose  de  rendre 
1  houmie  plus  afde  h  un  lra\aïl  déterminé,  plus  résistant  dans  tes  ciiTonstance»* 
diftïciles  de  telle  ou  telle  carrière  f*m*ise,  peut,  à  la  rigueur,  être  considéré 
comme  de  la  gymnastique.  Le  travail  professionnel  lui-même  esl  une  gymna'sti- 
que  de  chaque  j(»ur,  puisque  l'ouvrier  se  perfectionne  et  se  développe  à  mesufe 
qu  il  répètr  et  fournit  du  travail. 

(le  n'est  pourtani  pas  là  ce  que  nous  entend runs  ici  par  la  tiYMwsTnjrE.  S^mm 
croyons  que  les  exercices  dont  elle  se  conipi^se  di>ivent  avoir  pour  caracléne^ 
déveiopt^er  la  musi'ulature  et  la  vitalité  générales  plutôt  que  tel  appareil 
culier;  de  chercher  à  atteindre  le  parfait  équilibre  entre  toutes  les  fonc 
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i»ulre  lt*s  af>(ihidrs  jihysiques  et  la  «'apacitù  ink'llprluoll*\  plutôt  i|ue  de  nf 
In  fii'i'itninjnanrr  tic  I  UN  iHi  Ttiutr-e  t'Iértu'iU  «^t  à  radnplation^  rnéme  U  (ilus 
î^U'ViM*.  <U«s  InrnIN'R  Inimaiiifsà  tint'  ijunlalilé  siiuriale.  Nous  m*  trouvons  |iê^  (|Uf 
la  culture  cérébrale  extiusive  ^oîl  liuaueouji  plus  absurde  que  la  pré|Mir«tioii 
exclusive  à  la  gueri't^,  qui  se  pruliquaît  chi^/.  les  Spartiates  et  chez  les  Eoniaii» 
des  piTmiè!'>i  terufis  ;  c'est  touj^Hii-î^  uue  gymunsluiw:^  nmh  ce  nesl  pas  la  gymJMf- 
Uqui\  corujtM'  la  fihy^ic>togî(%  riivjk^iéne  el  la  laisuu  la  i*tVlatuent. 

I.c  moi  vient  de  Ftijivoç,  qui  ni^iifie  nu,  il  est  vraisemblable  qu'il  s*a{ipliqut 
d'abord  aux  exercices  des  tUhiétea  4jni  elTecliveîTicTit  s*e.\en;aiciil  revêtu*  d*mi 
simple  calernn  mi  irïème  enliérement  mis.  ppinlaril  r|ue  le^  Lïoriens,  race  conffQf- 
rantr,  brutale^  conlinuairnl  à  ne  cuIIivct  qnr  la  préparai i*in  à  la  guerre,  à  ^àt'n- 
lier  lindividu  et  la  famille  à  la  prépondérance  nationale,  le*  Athéniens  cher- 
chait^nt  dam*  la  gymnastique,  tout  a  la  fois  le  développement  de  la  fon*f*  pI  de  li 
fonne  humaines,  la  santé  el  la  griice;  la  femme  élail  ajjpelt^  à  en  bénétirier.  srloa 
si'S  aplitudt's  et  sa  destination  ;  les  esclaves  mêmes  étaient  admis  aux  Ojno^nga: 
les  pliilosopbes  desivndîrtvnl  au  gymnase,  et  les  joules  intellectuellrîi  deYinr^tit 
le  pendant  régulier  des  hiltes  physiques;.  La  gynmastique  n'evcltil  |>crsiiaDe  H 
ne  favorise  jtas  tme  séliH^tion  impitoyable;  elle  tend,  au  contraire,  la  main  im 
faibles  et  pn^t end  utilin^r  toutes  loe  force»  nationales  sous  quelque*^  fornie»  qu*Ht«9 
se  pn»senlrnl. 

ilc  n  était  jioinl  une  mauvaise  pratique  de  s'exercer  nu,  surtout  sous  ïe  stAti\ 
de  U  (ir<Vf%  et  les  siddats  dWgésilas,  à  la  [>eau  brunie  et  hAlée,  d ^avaient  fm 
tort  de  s^mpv^uîner  luie  faiblesse  profonde  siuis  la  peau  blanche  des  Perses. 
M.n^  il  S4nnble  bien  que  les  jeux  athlétiques  n'aient  pas  tardé  à  devenir  le  mo- 

I   ilr  dun  jMqit  m»mbn'  d'individus,  apparaissant  dans  les  fêtes  de  la  f  »réce«  à 

Mv«*clacle  donne  au  f»euple,  comme  on  voit  aujourdliui  dans  mi^  dnfUfS 

des  de  profession.  Par  suite,  les  athlètes  ont  plutôt  rainé  que  Siaulefiit 

U  *:vuu  t>tiqur  grecque,  Le>  exercices  donnés  en  spectacle  n'entralnrrit  pas  b 

mn«t*:  ^^J^  aime  mTrn\  rcïrarder  quHmîter.  Le  vrai  moyen  d'écarter  de  U  gyn»- 

*^,  c'est  de  donner  ce  nom  à  des  actes  que  le  plus  graml 

.     .    .    -  „         flir- 

U^  l^omams  de  la  Hepublique  s*exer\'aienl  à  la  marche  sous  le^  amif^  à 
léquitatmn.  an  lerrasisemenL  Ils  se  jetaient  dans  le  Tibre  après  le<  CLEerrIce»* 
cvmime  les  S|^rtia1es  dans  TEurotas.  Nul  doute  que  ces  pratiques  n'aient  ilooor 
4  U  {population  \irilr  une  vigticur  exceptionnelle;  le  monde  entier  pot  fi'en 
apefx^evoir  à  Tepoque.  Mlles  entraînaient  protiablement  aii^  quelque  peu  d« 
«élivtton«  dont  Ihistt^irr  ne  |»ar1e  pas.  Mais  là  n'est  point  la  gymnasliqoe  iraîe, 
la  gymnastique  atht^ntenne.  Ijes  Utmiains*  quand  ils  eurent  eooquis  la  Grère^ 
lui  rJB|innil«irenl  qtie  l<*s  exenrices  qu  on  «tonne  en  spertade  :  eororr  imj^ 
rMil-4ls  à  c«iii«ci  leur  caractén*  cnn^t  ri  sanginnaire .-  les  jeux  des  aUiUiiia 
traïuHfmftèftetit  en  romhats  i 

1^  nni^lil  i|?e  n'a  pas  s«^  vmnaslique.  Le  christianisme  ai-ail  éi 

tKWHwq»  râi^^cms  pour  favun><  r  I  Ai^iuU^n  des  jeux  du  cirque:  il  est  é*\ 
tMMtilf  à  la  mnlil^.  h  1«  rr^rln-rrhe  o^q*i>rtd1e,  aux  soins  de  ♦•  ! 
mille  ^.  Setile  l'ar  -  iitmn>  de 

file  1^  aliandonn.i  veut  tranj|*in»é  Tart  ée  Im 

Vy^  éÊ  la  gvmnaMîOTis  cmntiie  m^x-en  d Voleter  la  ri^mtmtéi  la 
f^àÊ».  tvil  tarot  vit  lu^r  les  féloMminle^lfi»  reli^uv  et  U»  fàéShtsofk 
^It^anrlithoti  J.4.  llousiaeau.  CNi  iN^nf-eait  enlin  à  leii^JKie,  à  1^ 

^  U  ..>..„.    ,,.. ,^uen  ^enl  la  provenance  et  la  de^inalmi,  Ttlie  eii lî 


la  een»* 


iajçer,  iti»  iKHi»  iieniMe  pi* 


'«►    l    «iltS'il 
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préparation  à  la  guerre,  que  nouî*  croyons  ne  devoir  élre  qti  une  spécialbaljoû 
dans  des  cas  donné*;  néanmoins^,  il  faut  m*  souvenir  que  ce  fui  au  nom  du  salul 
de  la  pairie  alléniaiide  el  dans  le  but  formel  de  la  régénération  nationale  que 
jahn»  on  18H,  appela  toute  la  jeune^e  de  son  pays  h  se  raidir  phyiiqnenir*nt  hI 
moralement  contre  rinvosioii  étrangère.  Son  gymnase  iameu!^  ;  Turnpialz),  établi 
à  Berlin,  l'ut  le  nuKKde  de>  gymriaseï^  provine iaux  et  le  point  de  départ  de  relie 
association  de  gymnastique  (Tunnerein),  qui  a  eu  une  si  grande  influenee  sur  les 
destinées  de  rAlleiiuigne,  Le  gymnase  était  un  lieu  où  r»>n  exeryait  le  corps  el 
où  ton  faisait  des  disçoni-s  [iatrit)tiques,  dont  la  haine  de  la  France  était  la  con- 
rkisioij  unifiirme  ûo  y  lit  même,  plu*  tard,  assef  de  politique  pour  porter  om- 
brage aux  gouvernants  el  Ta^^socialion  fut  dissoute  en  t8l*>.  Mais  le  branle  éiait 
donné;  la  gymnastique  reste  dans  les  écoles  de  louf  degré,  eu  couî^ervant  ce 
relief  d*élre  la  prinripale  source  de  la  supériorité  acquisse  aujourd'hui  à  l'Al- 
lemagne. 

A  vrai  dire,  la  Suisse  et  la  Belgique  ont  de  même  des  gymnases  d'école,  de;* 
gymnases  ninniripaux  et  publies  dans  presque  toutes  les  communes,  sans  compter 
lesclubs-gymnastiquesou  sociétés  particulières,  qui  sont  peut-être  une  institution 
moins  heureuse,  comme  nous  le  dirons. 

En  France,  la  gymnastique  n*était  ni  méconnue  ni  méprisée;  les  travaux  de 
Sabbalhier  {1772)/de  Tissot  (1781),  d'Amar  Duvivier  el  JanfTret  i,t803),  en  font 
foi.  Opendant,  comme  il  est  arrivé  en  d'autres  occasions,  la  gymnasliqwe  n  eu 
Taii- de  nous  être  rapportée  par  des  étrangers:  tllias  de  Berne;»  tpri  ne  futconmi 
en  France  qu'à  partir  de  1840,  mais  qui  enseignait  depuis  IHtû  et  fut  prot>abbî- 
metjt  le  mattre  de  Jahn;  le  Suédois  Ling  (1813),  le  .  colonel  ^^  Amoros,  qui  était 
Espagnol  ;  sans  cumpter  les  enseignements  empruntés  à  «lalitj.  Nous  n'a%'ons  pas 
à  en  rougir;  d'ailleurs  la  gymnastique  de  Jahn  est  militaire,  celle  de  Ling  mé- 
dicale; (Uias  a  fait  de  la  gymnastique  île  sauvetage,  Amoros,  de  la  gymnastique 
de  fantaisie  (Daily)  ;  Tnat  et  Paz  *uit,  au  contraire,  institué  à  Paris  la  gy  uni  asti- 
que vraie,  celle  de  tout  le  monde.  (Tnat  avait  débuté  à  Liège-) 

Les  divers  procédés  de  la  gymnaatique.  —  D'après  ce  qui  vient  d^ètre  dit,  on 
admettra  aisément  que  la  gymua.^tique  soit  générale  ou  fijit^ciale.  La  première 
emprunte  s<m  caractère  à  ce  double  lait:  qu'elle  s'adresse  à  toute  la  musculature* 
ou  plutôt  à  toute  la  vitalilé  et  qu'elle  répond  aux  besoins  de  tous  les  individus, 
quel  qu'eu  soit  le  sexe  et  t|yelle  qu*en  doive  être  la  destination  professionnelle. 
La  seconde  prépare  surtout  des  sofdals,  des  sauveteurs  (sapeurs-pompiei's)  et  cer- 
tains artistes,  dont  nous  dirons  un  mot. 

Dans  la  gymnastique  générale  elle-rnéiue,  il  y  a  des  méthodes  ditrérentes, 
dont  la  valeur  mérïte  d'élre  discutée,  et  que  nous  exposerons  en  allant  du  simple 
au  composé. 

1"*  Gymnastique  libre  et  sans  appareils.  —  Les  exercices  qui  s'exécutent  sans* 
appareils,  les  mains  libres,  s'appellent  aussi  exercices  -  du  plancher  -»,  parce  que 
le  corps  ne  quitte  pas  le  sol.  lia  consistent  en  un  certain  nombre  de  mouvements 
df*  flexion,  extension,  relation,  etc.,  que  les  élèves  exécutent  au  commandement 
du  uiaitre,  el  qui  s'appliquent  successivement  à  tous  les  membres  et  aux  divers 
seguients  du  tronc*  On  lait  ainsi,  dit  Lagrange»  une  sorte  de  revue  générale  de 
tous  les  muscles,  qui  se  pratique  aussi  bien  dans  ta  gymnastique  suédoise  que 
dans  la  gymnastique  fran(;aise.  Mais  dans  ces  exercices  mêmes  se  montre  déjà  la 
difTérence  fondamentale  qui  existe  entre  les  deux  systèmes,  le  nôtre  étant  sur- 
tout "  atblélique  ••  par  opjiosilion  à  celui  de  Ling  dont  la  tendance  esi  plus 
n  hx'giénique  h.  En  etfet,  le  gymnaste  français  s'etTorce  de  mettre  dans  les  juouve- 
menls  dont  nous  venons  de  parler  toute  la  vigueur^  toute  la  détente  dont  il  est 
capable  ;  tous  les  muscles  se  contractent  et  dépensent  le  plus  de  force  possible. 
AasooLr»!  Hygiène,  3*  édit.  41 
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Au  contraire  ïe  Suédui^^  exérule  le  mowvemeïil  lentement,  sans  raideur,  stns 
furce,  mais  cherche  à  lui  donner  toute  lamplitud*?  permisr  par  le  jeu  des  artini- 
dations;  il  arrive  ainsi  à  une  certaine  attitude  dont  il  prolonge  la  durée  dans  unt 
immobilité  qui  entraîne  aloi*s  une  grande  dépensiî  de  force.  Lagrange  estime  que 
ce  mode  de  procéder  qui  ne  "  force  )>  jamais  un  mouveuienï,  qui  ne  brusque 
jamais  un  muscle,  a  les  meilleui^  résultats  au  point  de  vue  du  développement 
général  et  de  l'harmonie  des  formes;  de  plus,  il  est  à  la  portée  du  plus  grunil 
nombre,  tandis  que  nos  mouvements  français  sont  impralicables  pour  les  sujets 
faibles,  trop  jeunes  ou  déjà  âgés. 

Uuei  que  suit  le  système  adopté,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  exercices  d'assou- 
plissement ne  vont  pas  sans  une  certaine  monotonie»  Aussi  ne  devront-ils  pas 
être  prolongés  pour  les  jeunes  gens,  chez  rpii  la  vie  débr*rde  et  qui  ont  la  patience 
courte  :  ils  ne  seront  qu'une  préparation  à  autre  chose. 

2**  Exercices  libres  avec  instruments  mobiles,  —  Brouwers  et  Docx  propoî^ent  (en 
Belgique)  ()our  toutes  les  écoles  et  comme  instruments  d'absolue  nécessité  :  i*  le 
fos9é-sanli)ir  ;  H'^  le  sautoir  fixe  formé  au  moyen  de  deux  montants  gradués 
réunis  par  une  ricelle  mobile;  3"'  une  table  à  échelons  pour  les  sauts  en  profon- 
deur; 4*^  de  petits  bâtons  pour  les  Intles;  5"  la  corde  pour  la  lutte  de  traction; 
G°  le  bâton  pour  assister  tes  petits  enfants  dans  les  courses  et  dans  les  saut^  ;  7*  ta 
canne  pour  le  travail  à  deux  mains;  8^  la  petite  perche  pour  les  luttes;  9*  les  per- 
ches verticales.  Et  comme  instruments  récréatifs: 

i*>  Queîc]ues  échasses  pour  les  garçons;  2"  pour  les  filles,  la  corde  à  danser; 
3^  le  mât  appelé  lindas  ou  appartit  à  pas  de  géant;  4"  une  balançoire  croisée. 

Pour  les  enfants  au*dessus  de  douze  ans,  on  y  joindra:  le  mât  horizontal  à 
quelques  centimètres  au-dessus  du  sol;  une  planche  d*assaut,  la  corde  lisse,  une 
perche  pour  les  sauts  en  hauteur,  des  xylofers,  des  halttre^  courts  du  poids  de 
2  à  10  kilogrammes,  d*^s  haltères  longs.  On  ptîut  y  joindre  les  tira<je$  continus 
de  N.  Laisné,  avec  ressorts- 

3*  GymnaAihiui'  avec  les  agrès  et  tes  appareifs  fixes*  —  Les  agrès  sont  lixes  par 
l'une  de  leurs  extrémités,  mobiles  par  l'autre  :  perches  lixéespar  en  haut,  échelles 
de  corde,  cordes  lisses  ou  à  nœuds,  attachées  de  même;  anneaux  et  trapèzes  J,es 
barres  fixes,  tes  barres  parallèles,  les  échelles  de  bois  verticales,  obliques,  hori- 
zontales, les  poutres  à  équilibre,  planches  à  rétablissement,  murs  à  rainures  pour 
l'escalade p  les  chevaux  de  bois,  le  treuiplin,  sont  des  nppareiis  fixes. 

Tous  ces  engins  sont  des  appareils  de  suspension  ou  des  appareils  d'appui  obli- 
geant le  corps  à  se  mouvoir  au-dessus  du  sol  à  Taide  des  seuls  membres  aiité- 
rieui's.  11  y  a  transposition  dans  le  rôle  des  membres;  on  demande  aux  bras  le  tra- 
vail ordinairement  dévolu  aux  membres  inférieurs,  (|ui  sont  trois  fois  plus  musclés 
que  les  supérieurs  (Lagrange).  Ces  exercices,  tous  ^^  difliciles  ><j  caractérisent 
notre  gynmaslique  athlétique;  ils  ne  peuvent  être  exécutés  qoe  par  une  élite 
constituant  le  petit  nombre.  La  grande  majorité  ne  (leul  accomplir  ces  tours  de 
force  qui  tendent,  en  somme,  à  lacrobatisme.  D'ailleurs,  ils  ne  sont  pas  toujours 
sans  dangers  pour  ceux  qui  les  pratiquent  ;  ils  entraînent  forcément  un  certain 
nombre  d'accidents.  Enfin,  Lagrange  rei]ian|ue  avec  inliuiment  de  raison  com- 
bien leurs  résultats  généraux  sont  fâcheux  :  leurs  adeptes  les  plus  fervents  pré- 
sentent, en  eflel,  une  véritable  déformation,  un  dévehqqjement  exagéré  du  buste 
avec  un  défaut  manifeste  de  puissance  dans  la  jmrtie  inférieure  du  corps.  Les 
gymnastes  de  profession  ont  des  bras  et  des  épaules  énormes  avec  des  hanches 
étroites  et  des  jambes  grêles. 

On  a  reconnu  définît  qnelr[ues  années  que  nos  méthodes  de  gymnastique  abu- 
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raient  de»  appareils,  el^  à  i'insl&r  des  Suédois,  on  lend  à  en  restreindre  l>mploi 
dans  ics  écoles  ; 

4"  Gymnastique  spéciale*  —  Les  soldats,  les  marins,  les  sapeurs- pompiers,  les 
sauvcleurs,  sonl  les  dcsiinalaires  de  cette  gymnaiiitiquê.  Elle  n'a  plu^  ici  les 
rnêm**î*  raisons  r|ije  loul  a  rheure  de  iiVître  pas  athlétique,  puisque  les  élèves  dont  il 
n'agit  forment  une  élite  à  laquelle  on  peut  demander  de  déployer  toute  la  force 
dont  elle  dispotie. 

A  rÉcole  de  gymnastique  militaire  de  Joinville-le-Pont  (Chassagne  et  Daily),  la 
série  deîj  exercices  comprend  :  les  mouvements  d'assouplissements  pn'- liminaires 
sans  armes,  puis  avec  le  fusil  utilisé  à  la  manière  des  haltères  longs;  les  courses 
de  fond  et  de  vitesse,  avec  et  sans  obstacles,  en  tenue  de  gymnase  et  en  tenue  de 
campagne;  les  exercices  aux  agrès,  barre  fixe,  barres  parallèles,  cordages,  porti- 
ques de  4  mètres  de  hauteur;  escalade  du  mur  de  la  redoute,  le  fusil  en  bandou- 
lière; le  bâton,  ia  canne,  la  boxe.  Ces  exercices  ont  lieu  tous  les  jours  et  par  tous 
les  temps,  de  telle  sorte  que  les  élèves  fournissent  un  travail  eiTertif  de  neuf  à 
dix  heures  par  jour-  Toutefois,  pour  en  rompre  la  monotonie,  le  bataillon  exécute 
trois  fois  pas  semaine  des  maiThes  et  des  exerrires  purement  militaires. 

La  ipjmnastitfue  mttier.  —  Il  y  a  un  assez  grand  n*>iubre  d'honmies  et  de  femmes 
qui  font  des  exercices  de  gymnastique  en  public,  pour  gagner  leur  vie.  C'est  un 
spectacle  et  ces  gens  s'inlilulenl  artistes.  Le  public  prend  un  goût  infini  aies  voir 
faire  <lu  trapèze  à  20  mètres  au-dessus  du  sol  el  ne  les  appelle  pas  moins  acro- 
bates. Blalin  a  pris  la  défense  de  ces  hommes  r  on  Ire  le  dédain  de  la  gymnastique 
classique  et,  sous  certaines  réserves,  nous  n'hésitons  pas  à  nous  ranger  à  son  avis. 
Les  gymnastes  du  cirque  sont  uii  assez  bi^au  type  d'audace  et  de  mépris  du  danger  ; 
au  simple  point  dt^  vue  de  la  gymnastique,  ils  prouvent  de  la  meilleure  façon  ce 
que  peuvent,  avec  de  Texercice,  l'adresse  et  la  force  humaines.  Il  y  a  des  cœurs 
d'airain  sous  ces  muscles  d'acier.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  convienne  à  notre 
époque  de  mépriser  les  uns  ni  les  autres.  Ce  que  l'hygiène  doit  exiger,  c'est  que 
l'on  n'associe  pas  les  enfants,  en  public  surtout,  à  des  exercices  dangereux  ou 
hors  de  la  portée  de  leur  âge,  et  que  les  gvïnnastes  s'entourent  des  précautions 
nécessaires  pour  prévenir  les  chutes  et  les  rendre  inolfensives, 

InstallatioE  et  fonctionneineiit  du  gymnase.  —  Beaucoup  d'auteurs  formulent 
comme  une  toi  la  gymnastique  en  plein  air.  II  serait  heun-ux,  fU  eflfel,  que  Faction 
d'un  air  pur  vi  libre  pût  toujours  s'ajouter  aux  bienfaits  de  rexercice.  Muis»  pour 
s  assurer  constamment  ce  double  avantage,  il  faudrait  choisir  son  jour  et  son 
heure,  n'avoir  ni  pluie  ni  soleil  trop  ardent.  L^  où  il  n'y  a  de  gymnase  qu'en 
plein  air,  on  s'en  abstient  pendant  toute  la  mauvaise  saison  et  pendant  une 
bonne  partie  de  l'été»  pan^e  riu  il  tombe  quelque  avers*\  précisénient  à  l'heure  qui 
avait  été  lixee  pour  les  exercices.  Il  faut  donc  avoir*  à  la  fois  un  gymnase  couvert 
et  un  emplacement  à  lair  libre. 

Un  costume  est  très  utile.  Il  sera  de  coton  ou  de  laine,  assez  large,  sauf  le  bas 
du  pantalon,  qui  doit  être  rétréci  pour  ne  pas  remonter;  Lagrange  i"i?comiTiande 
le  '<  tricot  »*  de  laine  fine,  à  mailles  peu  serrées  pour  laisser  circuler  Lair.  LIne 
éc harpe  de  laine  est  préférable  à  la  ceinture  de  gymnastique.  Les  boutons  seront 
supprimés  autant  que  possible. 

Le  moment  de  la  journée  le  plus  favorable  aux  exercices  parait  élre  le  matin^ 
avant  le  repas  principal  de  la  journée.  Peut*étre,  cependant,  n'est-il  pas  bon  d'être 
complètement  à  jeun.  D'autre  part,  tout  le  monde  sait  qu'on  risque  de  troubler 
gravemerd  ta  digestion  si  Itm  fait  un  exercice  aussîtiH  après  le  repas.  Lagrange 
estiim*  qu  il  ê>t  pr^*sque  aussi  fâcheux  dabsortier  un  repas  immédiatement  apréà 
un  exercice*,  en  pleirïe  fatigue. 
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Il  en  êsl  du  r«*rvi*aii  mmnjo  de  IVstomnc  :  un  temps  de  repos  e«t  nécessaire 
€omme  tran^iUon  entre  le  Iravaiï  et  Tétude. 

La  plupart  des  auteurs  »e  contentent  île  îiéance»  il'um*  demi-heure  nu  niain^ 
encore.  Hillairpt,  en  1H(H>,  ne  demande  ménie  que  quatre  le^^ons  par  î^emaine, 
d'une  dejrii-tieurë  eharune,  pour  nos  lycées.  DaDy  rerlarne»  au  contraire,  une 
heure  de  gyninaslitjue  pttr juur.  san?^  compter  les  excursions  au  dehors»  lèqur- 
tation,  l'escrime,  etc.  Nous  inclinons  dans  ce  sens.  Toutefois,  trois  heures  par 
semaine  suHlironl  aux  jeunes  gf^ns  livrés  aux  éludes  professionnelles  et  qui  s^  sont 
déjà  exercési  à  l*école  ou  au  lycée. 

Triât  et  Paz  ont  réintroduit  au  gymnase  la  pratique  de  la  douche  terminant  le» 
exercices.  C'est  un  usage  excellent  et  qu'on  doit  seiïotvpr  de  généraliser:  on 
emploiera  simplivinent  la  douche  en  |duie.  de  quinze  secondes  environ,  avec  une 
légère  pression. 

Sous  le  ra|»porl  de  1  aKe,  on  peut  certainement  soumettre  à  des  exercices 
appropriés  des  entants  très  jeunes»  de  trois  à  sept  ans,  par  exemple,  ^elou  la 
méthode  Frœbel  ;  itans  tous  les  cas,  à  partir  du  montent  où  ou  les  admet  à 
l'école  (six  ans  .  Mais»  à  dix  ans^  la  gynioastiqne  est  une  nécessité  |>our  tons.  Au 
delà,  il  n\  a  pins  de  limites;  l'âge  adulte  doit  conserver  riiabitude  de  Texerrice 
pour  l'exercice,  et  la  vieillesse  même,  <lit  Lacassagne,  n'a  pas  de  plus  grand 
ennemi  que  le  repos  prolongé. 

Enseignement  de  la  gymnastique.  —  Il  existe  dans  divers  Étals  al  le  manda,  à 
côté  des  dispositions  légales  qui  rendcTil  la  ^'ymnastique  obligatoire  dans  les 
écoles  du  premier  et  du  second  degré,  des  Instituts  >pécifmXj  dont  le  bul  est  de 
former  des  professeurs.  En  France,  une  Commission  réunie  pour  étudier  cette 
question  proposait,  en  1868,  par  l'organe  de  son  rapporteui',  Hillairel  :  I"  de 
rendre  la  gjmnastiqne  obligatoire  dans  les  lycées,  les  collèges  conununaux»  les 
écoles  nonnales  primaires  et  tes  écoles  primaires  puldiques;  ti'*  d'établir  no 
gymnase  modèle  dans  rÉcole  normale  de  (]luny;  de  créer,  en  ouU'e»  une  École 
normale  de  gymnastique  à  Paris  ;  3^  de  nommer  une  Commission  chargée  de  déli- 
vrer des  diplômes  constatant  l'aptitude  à  l'enseignement  de  la  gynm astique.  A  la 
suite  du  iap[M>H  dltillaireC  uji  décret  UHl}^  lit  entier- la  gyninastiqne  dans  reii- 
seignement  des  lycées  et  collèges,  et  déclara  la  gyninaslique  obligatoire  j)our  les 
écoles  norniaies  primaires  et  j»ourk's  écoles  primaires  qui  leur  sont  annexées.  En 
outre,  il  était  créé  un  diplôme  spécial  d'aptitude  à  l'enseignemenl  de  la  gymnas- 
tirpie.  On  n'est  pas  bien  sur  que  ce  décret  ail  jamais  reru  un  coTumencemenl 
d*exécution;  1870  allait  ajiniruer  bien  des  projets  de  toute  nature.  La  cr  loi 
Georges  »•  a,  de  nouveau,  décidé  la  gijmttfislit^ue  ohli*ja(ohc  (27  janvier  1880),  el 
une  nfinvelie  Corninission  a  rédigé  un  Manuel  pour  diriger  les  maîtres  dans 
Tapplication  de  celte  loi.  Ce  Manucî  de  gymmstique  a  été  publié  en  18Bk  Mais  un 
grand  point  a  été  oublié  :  l'école  qui  formera  ces  maîtres.  Les  écoles  normales 
d'instiluleui^  dressent  tous  leurs  élèves  à  la  gymnasticpie;  ceux-ci  f^euvenl  donc 
devenir  des  moniteurs  pour  les  enfants  auxquels  ils  enseigneront  ensuite  le  calcul, 
l'histoire  et  la  géographie.  Mais  quels  iloivent  être  les  moniteurs  de  l'enseignemenl 
secondaire,  lycées,  collèges,  pensions?  Aujourd'hui,  on  les  jn-end  généralement 
parmi  les  anciens  maîtres  de  l'armée^  qui  ont  un  brevet  de  l'école  militaire  de 
joinville  et  re*;oivent  un  dipb^me  de  Maîtres  de  gtjmmstique  des  commission» 
instituées  nu  sein  de  chaque  Académie.  C'tist  ce  que  Ton  peut  l rouvre  de  mieux. 
Mais  ce  personnel  est  d'habitude  in^uftîsant  comme  nonthre  el,  surhiul,  manque 
des    notions  physiologiques  qui    sont  la    base  d'une  gymnastique  rationnelle. 
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Il  sombÎP  que  Tavenir  dp  la  loi  (teorpes  soit  attacha  à  la  création  A'J^coieinor- 
makii  de  gymufistique,  fournissant  des  professeur»  brevelés.  d'une  éducalion  assez 
élevée  pour  imposer  le  respect  aux  élèves,  et  rémunérés  en  conséquenre  de  leur 
valeur  et  du  temps  saiTifîé  par  vux  à  acquérir  TaptiUide  r^péciaïe.  L»*s  enraiit» 
êslimi-'nl  ce  ijifon  leur  etiseigne  rommi-  ils  estiment  le  maître  qui  représente 
renseignement. 

l*lus  réeeniment  nous  avons  assisté  au  grand  mouvement  d'opinion  qui  s  esl 
[iroduit  en  faveur  des  exercirett  phy&ique»  considérés  comme  la  conlre-partie  in- 
dispensable de  renseignement  universitaire:  non??  avons  vu  i^e  former  un  peu 
partout  des  li^aie?»  d  éducation  physique^  tles  unions  sportives,  etc.  tl  e*'l  certain 
qu'on  a  réalisé  ainsi  des  pro^'rés  déjà  considérables,  et  que  la  jeunesse  reprend 
le  goût  des  exercices  ptiysiques. 

Gymnases  municipauj:  et  Sociétés  de  QijmnaBth(ue,  —  Le^s  yytnnaseii  municipaux 
sont,  une  institution  très  recommandable.  C'est  ce  qui  a  été  adopté  dans  toutes 
les  grandes  villes  dAllemagûe*  Berlin  a  consacré  un  demî-million  à  son  gymnase; 
municipal.  Quelques  villes  de  France  sont  entrées  dans  cette  voie»  < /est  laque 
se  trouve  à  la  fois  le  moyeu  et  la  preuve  de  la  généralisât ifiri  de  la  gymnastique 
et  de  son  passage  dans  les  mreurs  nationales. 

Nous  avons  dit  la  prospérité  des  Turnvereifiç  allemands.  La  Suisse  et  la  Bel- 
gique, où  l'hygiène  publique  est  d'ailleurs  dans  un  étal  de  progrès  incessant,  ont 
repris  cette  Inidîtion  des  sociétés  de  gymnastique,  de  tir  et  de  quelques  autres, 
La  contagion  a  ^agné  la  Fraiire,  principalement  par  le  \ord,  uù,  dans  la  belle 
saison,  Belges  e(  Français  se  rencc»ntreht  dans  des  luKes  pacîtiques  et  frater- 
nisent  énergiqueinent  à  l'issue  du  concours.  Au  Congrès  dliygiène  du  Trocadéro, 
Daily  estimait  à  plus  de  tOO  le  nombre  des  Sociétés  de  gymnastique  en  France. 

(îerles,  il  n'y  a  qu'à  se  féliciter  de  ce  résultat^  mais  ce  sont  déjà  les  très  grands 
gart.ons  qui  entrent  dans  le>  sociétés  de  gyrimaslique,  et  celle>-€i  ne  sauraient 
dispenser  l'éducation  première  de  corfq>rendre  la  pratique  méthodique  du  mou- 
vemenl.  Ce>  s<M*iélés  ne  tentent  pas  ceux  des  jeunes  gens  à  qui  déplaisent  les 
exigences  d'un  règlement,  aussi  bien  que  les  exhibitions  en  public.  La  coquet- 
terie du  costume,  le  plaisir  de  passer  devant  la  population,  bannière  et  musique 
en  tête,  les  succès  du  concours,  comptent  p*iur  beaucoup  ibeaucou[i  tropj  dans 
les  visées  des  suciétaires;  on  est  irrésistiblement  entraîné  vers  les  exercices 
acrobatif|ues,  qui,  naturellement,  étonneront  les  assistants,  au  jour  du  concours, 
plus  que  ne  le  ferait  le  jeu  rationnel  du  système  musculaire  tout  entier.  Enfin, 
i!  nous  a  semblé  que  ces  fêles  se  terminaient  par  des  pratiques  dont  FelTet  con* 
trebalance  défavorablement  la  salubrité  des  exercices. 


C  Exercices  mixtes.  — Les  jetLi,  —  Comme  le  fait  remarquer  Philippe  Daryl,  ï*^ 
Fran<;ais  d'autrefois  se  livraient  à  divers  exercices  physiques,  que  le  milieu,  les 
incidents  qui  s'y  pnjduisaient,  l'adresse  qu'il  fallait  y  déployer,  rendaient   sin- 
gulièrement attrayants,  t l'était  de  la   gymnastique  sous  la  forme  d\m   (daisir 
L'adolescence,  la  jeunesse  et  même  l  âge  mûr  y  prenaient  un  égal   intérêt   et  yj 
trouvaient  d'étormantes  ressources  de  souplesse*  de  grilce  et  de  santé,  Léducalii 
moderne,  dans  des  immeubles  trop  étroits,  desquels  ont  disparu  les  vastes  rouf 
et  les  préaux  spacieux,  la  gymnastique  d'Anioros  peut-être,  ont  fait  oublier 
divertissements  distingués  et  salubres  :   W,^  barres,  que  Daily  regrettait  laat, 
ntible  jeu  depiiume,  la  tmlle  sous  toutes  les  formes,  \e  nutii  ou  paiemniL 
On  y  revient  depuis  quelque  temps,  et  Ton  a  failles  plus  louables  elTorl*^  |' 
iroduire  tous  ces  jeux,  et  d'autres  encoi-e,  dans  les  habitudes  scolair*?»-  Hsi»i 
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porte  que  beaucoup  de  ces  exercices  nous  soieiil  rapiioiiés  de  l'élranm'er,  avec  éêâ 
noms  anglais  :  lawn-lennis,  foot-ball,  cnêketl»  etc.  L'essenliel  est  quela  jeuiie^^ 
fran<;aise  s'y  adonne  sutlisamrnenl  |Mnir  faire  une  diversion  heureuse  a  la  séden- 
lacité  scolaire  et  au  suriiiena^'c  céréhriil.  Le  jeu  est  de  la  gymnastique,  avrc 
cette  supériorité,  de  nétre  plus  uriff  leçon:  la  dépense  de  force  peut  arriver  à  être 
égale  dans  les  deux  genres  d'exercice^  comme  Ta  fort  hi^^n  d\i  Lagrange  en  pn?- 
nant  pour  exemple  le  jeu  de  touffite-paume.  Les  jeux,  remarque  te  même  auteur, 
ont  en  outre  pour  l  enfant  rtH  immense  avantage»  de  ne  pas  comporter  d'attitude*^ 
forcées,  imposées,  mais  seulement  des  mouvements  naturels  et  des  attitude» 
instinctives.  Il  est  peut-être  seulement  fâcheux  que  dans  certains  établi«iseraenU 
on  pousse  rpielques  sujets  partieuliér*'nient  doués  vei's  des  épreuves  de  ItndiU 
ou  à  des  rhampionnata,  i\n\  ne  sont  que  (h^s  cxtubilions  publiques  accessibles 
seulement  an  pelil  ncjmbre  des  élèves.  De  plus,  à  ce  degré,  certain^  jeux  dp- 
viennent  réellement  dangereux  :  c'est  ainsi  que  le  loot-ball,  entre  autres,  est. 
en  Amérique  et  en  Anglelerre  du  moins,  lorigine  de  très  nombreux  accidents 
raclures,  luxations,  elc,), 

La  danse.  —  La  danse,  très  rapprochée  physiolo^Mquement  de  la  marche,  s*eiî 
éloigne  noi utilement  par  son  but.  Llïe  reclierche  plutôt  l'aisance  et  la  grâce  des 
mouvements  que  I  énergie.  Dr,  ces  qualités  d'aisance  ont  leur  valeur,  et  il  n'est 
pas  douteux  <|ne  la  pratique  des  bunnfs  attitudes  ne  contribue  à  la  régularité  du 
développemetit  corporel.  Ot  exercice,  peu  fatigant,  arqnit^rt  un  prix  particulier 
dans  rédncation  dfsliHes,qui  daitleurs y  inclinent  nalureïïemeuL  Mais  Thygiène 
n'entend  pas  précisément  [>ar  daniye  ce  qur*  l>all)  apiielait  ^*  d'iridifi^nt's  sauteries  •• 
et  n'incHut*  |>aH  à  déveliqqïer  les  latents  que  Ton  voit  se  produire  plus  tard  dan^ 
ces  milieux  ïnéi>hiti(]Uês,  qui  sont  les  salons  modernes,  et  où  le  bénétiee  de  l>xer- 
eice  disparaît  absolument, 

La  natation.  —  Bien  ify'un  peu  moins  den>e  que  l'eau ,  te  corps  humain  a  pr 
cisénu'Ot  dans  sa  partie  la  pkis  lourde,  la  télé,  les  oritices  des  voies  aériennes. 
I^a  natation  t^st  donc  une  conquête  de  l'homme,  un  art.  Elle  i^ïgi^  des  niouve- 
ni**nts  puissants  d<*s  ipiatre  exirémilés,  des  inspirations  larges  el  jares.  Elle  est 
donc  un  exercice  r**cornm«ndabte,  indé|iendainrnent  du  bain  froid  dont  idir  a  les 
avantages  el  les  dan^'ei-s.  Les  irnlhidiis  qui  mil  eu  ile>  maladies  de  poitrine,  les 
emphysén»aleux,  les  rardia<|ues,  leronl  bien  d'en  user  modérémer»!  et  snrtf»ut  de 
ne  pas  plùnucr.  Les  niait  ces  nageurs  ne  sont  pas  vvn\  qui  se  noient  le  moins. 
A  vrai  dire,  ils  vont  plus  souvent  à  l'eau  et  sont  peut-être  plus  téméraires  que  le 
reste  des  bon  unes.  Les  adhérences  (deurales  méconnues,  avec  un  lertain  degré 
d'empbysèine,  ont  [larfois causé  la  submersion  du  plongeur  erj  ne  lui  {lennettanl 
pas  de  reprendre  su  tlî  sain  me  ut  d'air  an  j  nom  eut  où  il  revient  à  la  su  ri  ace. 

Le  patinage.  —  Eu  Frunee,  le  patinage  sur  la  glace  n'est  guère  qn'nrt  jeu,  une 
distrai'lion  très  salnbre.  mais  lionl  la  pratique  est  forcément  bien  restreinte. 
Dans  les  pa)s  plus  septentrionaux, c'est  un  moyen  de  locomtdion  fort  utile,  sinon 
nécessaire. 

Le  patina  roulelli  s  est  un  exercice  moins  reco!nmandable,puisqu  il  ne  se  pra- 
tique généralemerït  que  dans  des  espaces  clos  :  il  parail  d'ailleurs  perdre  beaU'^ 
coup  de  la  vt^gue  qu1l  eut  il  y  a  cjuelqnes  années. 

L'escrime.  —  De  tous  les  exercices  c'est  le  plus  capable  de  développer  chez  un 
sujet  l'adresse,  la  souplesse  et  la  vitesse  des  mouvements.  11  Cfunporle  un  travail 
férébral  assez  ctnisidérahïe  iians  v  rassaul  ».  D'autre  pari,  les  déplacements  ra- 
pides du  troni"  quand  le  tireur  se  *'  fend  *>,  la  néressitê  de  conserver  constam* 
ment  la  |>lupart  des  muscles  dans  une  sorte  d'état  de  ter»simi  tel  qu'ils  puissent 
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déployer insianfanementlouleleuractioii  ini>(rio4?.t' 
um^  grande  dispense  de  force,  [/assaut  aintîneti-èî» 
respiralîoo  et  de  la  circiiïalioii  ;  la  température;  s'èièris  té 
survient  bienti^t.  L'escrime  est  l'exereifp  de  dépcrdititm  ^ 

Ltt  pratique  de  l'escHme  peut  déterminer  une 
vertébrale  conslituant  une  véritable  déforiiiatioQ  ;  I 
te  fleuret  s'abaisse.  H  faudrait  faire  de  l'escriioc  de» 
ce  défaiti.  iTest  un  motif  de  dét^onseiller  Vef^nmm  pcttrlt» 

La  rame.   —  Lexercire  de  la  rame  est  fort 
Amérique  ;  en  France»  quel<iues  société.'*  que  IV 
imitent    de   plus   ou  mom^    prés    les    roujjmgê-  eWt  êi  mm   t* 
Manehe. 

L'observation  démontre  qu'aucun  j^enre  d'excrcire 
jeu  plus  de  muscles  que  Tacticm  do  ramer.  Non  setileaunt  I» 
encore  les  muscles  dorso-lt)nibaîres,  psoas-iliaques,  abdr>iiitnatti  iMfilgwt,  ^ 
toraux,  participent  au\  contrariions  nécessaires,  O  peut  dnnr  Hnt  ooi!  praÉloM-f 
dune  grande  valeur  by<;»iénique,  si  Ton  n'y  admet  que  les  àge^i  rt  Ibi  nMopto 
\ions  qui  en  sont  capables  et  si,  dans  tous  les  cas,  on  évite  d'arriver  à  rèpQf««* 
ment  des  forces.  Mais  il  est  aisé  de  voir  que  la  pente  naturelle  conduit  cet  eier- 
€jce  à  devenir  violent,  et  qu'il  cesse  d'être  sans  danger  pour  un  bon  nombre 
d  individus.  Fraser  assure  que,  dans  cet  exercice,  la  tension  artérielle  ditiiif)ti« 
par  relâchement  des  parois  vasctilaires,  que  le  cœur  propulse  de  plus  large»  oi^ 
dées  de  sangj  à  chaque  contraction,  et  que,  néanmoins,  les  veines  suffiseoi  4i*^ 
cevoirce  lirjuîde  surabondant.  Mais  aussi  le  poul>  bat  tiO  fois  ou  plus  par  mkm^m^ 
H  il  faut  que  les  poumons  et  les  puissances  respiratrices  musculaires  éléveiiâ  ksr 
énergie  en  conséquence.  De  là  TindicatioM  d'en  écarter  Ions  les  sujets  clie»  ^»  I» 
sphygmographe  révèle  une  irrégularité  du  tracé.  Tiraylon  Bail  y  joint  ton»  oap 
dont  le  périmètre  thoracique  est  aii-dessuus  de  M  pouces  (90  centimètfQi^»^ 
riui  parait  sévère,  et  tous  ceux  qui,  par  antécédents  de  famille  ou  per 
peuvent  être  soupeonnés  de  quelque  afTeclion  pulnu>naire  cju  cardiaque, 

L'équi talion.  —  La  valeur  de  cet  exercice  dépend  beaucoup  du  roo<^ 
«servir  du  cheval,  des  allui^s  imprimées  à  la  bête,  et  des  condition*  4^ 
quelles  fm  la  monte.  Il  y  a  des  ditrérences  singulières  entre  l'exenrior  tai 
déré  que  firend  le  gentleman  qui  fait  tous  les  matins  une  pronien*il«  tm  I 
Boulogne  et  la  dépense  de  force  de  celui  qui  >uit  en  pays  accidenté  «a» 
vigoureusement  menée.  Le  travail  au  manège  est  naturel! enierit 
que  réquitation  en  plein  air.  La  pratique  des  courses  v*n\te  Ii** 
jokeys  obligés  de  fournir  au  cheval  un  point  d'appui  >iur  le  m  ors 

D'une  manière  générale,  réquitation  met  surtout  en  jeu  les  m 
bran  es  inférieurs. 

Le  tpd  est  Tallure  la  plus  fatigante  pour  le  cavalier,  surtout  Aiai 
de  récole  française,  qui  veulenl  que  Ton  trotte  le  ciirps  droit»  «M 
les  cuisses  adhérentes  par  la  face  interne  et  le  genou  aux   tlAtta» 
jambe  libre  et  mobile,  les  étrivières  longues  et  le  pied  ne  ptr. 
par  sa  pointe  un  peu  relevée;  les  réactions  sont  donc  transmise»  t 
bassin,  puis  au  tronc  du  cavalier.   L'école  anglaise  admet  de» 
aidant  le  lr4>nc  à  éluder  les  secousses  que  lui  communique  le  troC 

Le  vêtement  des  extrémités  inférieures,  chez  les  cavaliers, 
genou,  en  vue  d'éviter  les  plis   et  les  frottements,  causes   d' 
loureuses. 

Il  ne  faut  pas  monter  à  cheval  avec  la  vessie  et  rintestio   r© 
L'exercice  du  cheval,  en  plein  air  surtout,  excite  Tappétit.  rionifiis 
faible,  une  fois  qu'on  en  a  Thabitude,  le  métier  de  cavalier  n'esl 


64? 


DR    L  EXEnClCE   ET    DU    RBPOS, 


avec  un  peu  d'obt'silé.  Les  exroriaUons,  rirrilalion  de  la  peau  par  les  ffSli 
son*  le  pninl  de  départ  de  reclhyiua  et  des  érlJpiïonf^  furoncjjleuses.  Certains 
cavalièi*s,  les  Llonds  lymphatiques,  y  paraissent  bien  plus  faciiemént  sujeU  qut? 
d'autres. 

Le  ro  ri  tact  prolonge  du  siège  avec  la  selle  el  léchauirement  qui  en  i-ésulte 
paussenl  à  la  congés! iou  des  veines  liémorrhoïdales.  Lliabilude  du  cheval  peut 
avoir  quelque  lutkiem'e  sur  le  développemeiil  des  tarices  et  du  vuricocele;  il  est 
moi  us  eerlain  qu'elle  en  ait  sur  la  formai  iou  des  hernies^  à  moins  d'une  dispjsî- 
lion  préalable.  Enfin  on  a  accusé  Tabus  du  cheval   d  entraîner  V atrophie  da 

Le  Télocipôde.  —  Nous  ne  pouvons  uous  dispenser  de  dire  un  mot  de  Peinploi 
de  cet  rn^l^umenldout  Tusa^e,  sout>  la  lorfiie  de  bicyclette,  s'est  si  extraordinaire- 
ment  rtqiaudu  daus  ces  dernii'^res  années.  La  bicycleUe  a  évidennueul  ravantage 
de  se  pratiquer  ordiuairemenl  en  j)leju  air,  el,  à  doses  modérées,  on  ne  saurait  la 
déconseiller.  Mais  quand  on  songe  qu'elle  devienJ  Ton  des  modes  de  lraus|Kirl 
les  plus  répandus,  ou  ne  peut  sVrupécher  de  craindre  qu  elle  ne  soit  gu^re  faile 
pour  développer  la  beauté  el  rharinouie  des  foiines  du  (oips:  le  bicycliste  esl 
presque  toujours  courbé  en  avant,  et  c'est  une  atlilude  extréuremeiil  fâcheuse. 
surtout  pour  les  jeunes  gens.  Elle  [leut  déterminer  des  déformations  :  à  coup  sûr 
elle  est  déplt>rabie  au  point  de  vue  du  développement  de  la  poitrine. 

Les  modes  de  véhiculation.  —  La  pronienadé  eu  voilure  est  celle  des  convale^ 
cents,  âe:>  femmes  délicates,  des  petits  enfants  et  des  vieillards.  Mieux  vaut  ce 
UKide  passif  de  prendre  le  grand  air  que  la  sta^'uatifui  dans  les  appartements.  La 
promenade  en  bateau,  pour  celui  qui  jie  rame  pas,  i^st  à  peu  prés  équivalente; 
toutefois,  l'on  ne  s'y  trouve  jias  soumis  à  la  tré|Mda1iou,  au  cabotemenl,  dont  les 
effets,  en  voiture,  von!  à  la  longue  jusqu'à  la  fatif^ue  chez  les  personnes  trans- 
portée». 

Les  voitures»  les  wagons,  les  paquebots,  sont  des  moyens  de  locomotion  dont 
l'hygiène  se  préoccupe  encore  à  d'autres  titres.  Le  point  capital  est  la  constitution 
du  milieu  atmosphérique,  presque  toujours  trop  limité,  peu  renouvelé,  et  par 
ronséquenl  vicié,  dans  ces  divers  véhicules. 

Ventilation  et  chauffage  de^i  voitures  ei  wagons.  —  La  ventilation  des  voilures 
traînées  par  des  chevauv  est  facile  à  réaliser,  du  moins  en  été,  et  se  fait  en 
abaissant  leurs  vitres.  Le  chauffage,  pai^  les  temps  froids,  est  déjà  plus  difficile. 
A  Paris,  les  voitures  de  place,  malgré  une  ordonnance  dn  Préfet  de  police,  ont 
continué  à  employer  des  briquettes,  procédé  fort  économique,  mais  qui  aboutit  4 
introduire  K  litres  d'oxyde  de  carbone  par  heure  dans  le  véhicule,  et  expose  ainsi 
tes  voyageurs  à  de  redoutables  accidents  irinloxication,  sur  la  fréquence  desquels 
M*  Brouardel  a  appelé  l'attention  de  l'Aïadémie  de  médecine.  Nous  pensons,  avec 
Vallin,  que  si  l'on  ne  renonce  pas  absolument  à  la  briquette,  il  faut  du  moins^, 
comme  cela  se  pratifjue  dans  un  certain  irombre  de  tramv\ays  et  d'omnibus  de 
Paris»  la  placer  à  lex  té  rieur,  su  us  le  colFre  de  la  voiture  spécialement  aménagé  à 
cet  effet. 

Dans  les  tramways  on  enqdoie  aussi  un  système  plus  recomtjiandablc^  con!»- 
titué  par  une  sorte  de  thermo-siphon  :  autour  d'un  petit  poêle  placé  à  l'extérieur 
s'enroule  un  serpentin  où  circule  Teau  d'une  longue  bouillotte  occupant  le  fond 
de  la  voiture. 

La  veutilatrou  dvs  wagons,  soit  en  hiver, soit  même  en  été,  soulève  un  problème 
assez  diflicile  à  résoudre,  tanf  par  suite  de  la  vitesse  du  train,  des  faibles  dimen- 
sions des  comimrlimeDts,  —  circonstances  qui  exposent  à  donner  lieu  in  des  cou- 
rants d'air  désagréables,  —  *^tv  par  suite  de  la  poussière  et  de  la  fumé»'  dont  il 
faut  absolument  éviter  linlroduction.  Les  plaques  à  jour,  a  coulisses,  qui  se 
trouvent  à  la  partie  supérieure  des  parois  latérales  de  la  plupart  de  nos  w  agons, 
nous  paraissent  n'éviter  aucun  de  ces  écueils. 
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lerons  :  le  système  appliqué  en  Amérique,  uù  lair  intérieur  du 
wagon  est  évacué  par  appel  au  moyen  d'une  baie  ména|(ve  dans  la  lanterne  cen- 
trale, de  lelle  ï^orte  que  le  courant  d'air  e\ti/rieur  ne  puiî^**e  gOner  les  voyageurs. 
—  Le  système  inja^inè  en  Allemai^^ne  par  Soiimidt,«iù  le  courant  d'air  produit  par  le 
train  en  marche  est  employé  d'une  partà  extraire  Fairdu  compartiment  au  moyen 
d'un  aspirateur  de  Wolpert,  daoirepart  à  introduire  de  rairn»'uf  par  det*  insuftla- 
leui-s  dï^pf>sés  sur  lé  toit  ;  on  fieut  d'ailleurs  It-ur  adjoindre  des  tiltres  à  air.  —  Le 
syîîtèrïic  Pignalelli,  essayé  par  la  iiompagnie  d'iJrléans,  dans  lequel  Taîr  introduit 
par  une  manche  à  veut  traverse  une  caisse  à  eau  et  différentes  matières  hltranleR 
avant  de  *léboucher  par  un  registre  dans  le  plafond  de  la  voiture. 

Certains  procédé^  tentent  d'assurer  à  la  fois  le  cliaulfage  et  la  ventilation  :  tel 
le  système  Spears  usité  en  Amérique,  et  celui  de  Hacker  poêles  à  eau  chaude). 
t liions  en  France  le  système  Morel.qui  chautTe  el  ventile  au  moyen  d'un  foyer  à 
coke  placé  sous  le  wagon. 

La  rliauiîeréHe  à  eau  cliaude  esl  le  procédé  de  chauffage  le  plus  répandu^  du 
moins  en  France.  Il  faut  la  ïTnouvcîer  souvent,  et  cela  dérange  les  voyageurs: 
ci't  inconvénient  est  peut-être  nvnip^'nsé  par  la  largf'  aération  qui  se  fait  à  ce 
moment.  (lependanl  le  chauffage  à  In  vapeur  sous  pression,  tel  qui!  a  été  prescrit 
eu  Prusse,  et  tel  qu'il  se  pratique  d'une  façon  mallieureusement  trop  rr*^t ceinte 
mi  France,  dans  certains  wagons  de  luxe,  est  un  sy^ième  înconlestablemeul  stipé- 
rii'ur.  Les  conduites  doivent  passer  surtout  sur  le  |daiicher  des  Ciunparlinients» 
p*>inL  ou  se  trouve  toujours  la  couche  d'air  la  plus  fridde. 

ÊHaira(jc  des  ivagom.  —  Il  se  fail  |>endaTit  le  jour  par  les  fenêtres,  qui  doivent 
laisser  passer  assez  de  lumière  pour  permet  Ire  la  leelure,  bien  que  celte  dernière 
soit  toujours  assez  pénible  pour  lœil,  étant  dtmnées  les  trépidalîons  du  Iraïn.  La 
nuit,  réclairage  électrique,  tel  que  la  Oiuipagnie  du  Nord  rapjilique  depuis  peu 
dans  certains  express,  devrait  être  d'un  usage  général. 

Infection  des  voitures  et  fkû  wagom.  —  Les  progrès  réalisés  dans  l'étude  de  la 
transmission  des  maladies  infectieuses  a  fait  reconnaître  t|ue  les  divers  véhicules 
dont  nous  nous  servons  j<»urnelJement  pouvaient  être  les  inlenuédiaires  de  la 
c*inlagion  de  certaines  dermah»ses,  des  lièvres  éru[»tives,  et  surtout  de  la 
tuberculose* 

Ln  ce  qui  concerne  les  voilures  de  place,  on  prévient  à  l*aris  leur  infection 
possible  par  des  malades  cuntagieux  en  mettant  à  la  disposîti*m  de  ceux-ci  des 
voiturc^s  spécialement  destinées  à  leur  transpotl  el  qui  sont  désinfectées  après 
l'haque  voyage. 

La  préfecture  de  police  a  fait  aflichei  depuis  lanuêe  dernière  dans  les  omnibus 
et  tramways  une  interdiction  de  cracher  tians  ces  voilures. 

Prausnitz,  et  plus  récemment  Pétri,  oui  démontré  la  réalité  de  la  présence 
de  bacilles  de  Koch  dans  la  poussière  des  wagons.  Pétri  pense  en  outre  que  la 
désinfection  des  wagons  de  luxe  ne  peut  que  diflicilement  être  opérée  d'une 
manière  satisfaisai»te*  Il  y  a  là  une  question  (]uï  demande  à  être  prise  en  sérieuse 
considérai  ion.  (Ni  peut  lyî  annexer  ce  qui  se  rap[Hirte  a  la  Irans  mission  des  mala* 
dies  du  cuir  chevelu  jiar  l'interTnédiaire  des  ajqniis  remboiuTès  qui  sont  en 
contact  avec  la  lêle  des  voyageurs.  A  cet  égard,  la  calotle  de  voyage  joue  un  rOle 
préservatif  qui  n*est  pas  à  dédaigner. 

Le  mal  dk  me».  —  Tous  les  traités  d'hygiène  consacrent  quelques  lignes  à  ce 
malaise  prtqire  à  la  véhiculation  par  bateau  el  qui  a  valu  à  notj  e  mot  naftsée  de 
dériver  dijectement  du  nom  grec  des  navires  (vaùcK  le  mat  Je  mei\  t l'est  un  état 
vertigineux,  s'accompagnant  de  vomissements  fort  pénibles  el  fréquemment  de 
longue  durée;  la  situation  prend  même  un  aspect  iiopiiéttinl  chez  certaines 
pej^onnes.  Quelle  que  soit  la  pathogéniede  ces  troubles, un  ne  leurconrjait  rpi'un 
remède  radical  :  la  terre,  IJomme  prophylaxie,  nous  croyons  peu  aux  élixirs 
spéciaux,  aux  ceintures  préservatrices,  ainsi  qu'au  collodion  sur  le  ventre,  au 
chloral,  au  bromure  de  potask^ium.  L'anlipyrine  a  complèlemen»  éeh<»ué.  Open- 
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danl,  les  stimylanU  généraux,  le  ralV},  le  vin  jîénéreux»  l'eaii-iie-vie,  aideni  le 
système  morveux  à  crmserver  réquiiUhr«%  en  même  lempt*  que  l*abstentif>n  des 
aliments  ijras  t»t>tuçr«s  et  le  recours  aux  cnniliiiieul'^,  un  peu  exagéré  pour  la  cir- 
constance, permetlêiil  à  reslomar  de  n'éUe  pas  dans  eelle  disposition  ifuiédae 
qui  se  prête  à  la  nausée.  Quand  cela  ne  suflil  pas,  le  décubitus  horizontal  peol 
être  une  ressource  et'licace. 


II.  Influence  sanitaire  de  rexercice. 

Les  conséquences  ^anitairesf  de  Texercice  procèdenl  des  phénomènes  qui  rarac- 
lérisent  et  accompagnent  le  mouvement.  T/esl  le  domaine  de  la  physiologie  et  il 
esta  peine  utile  de  les  rû(»peler  ici. 

Le  muscle  est  doué  de  coniracUUîê.  Il  obéit  à  un  înllux  nerveux  et  agit  sur  un 
tnier,  qui  est  un  os.  En  général,  les  leviers  osseux,  chez,  l'homme,  sont  disposés 
pour  transformer  de  la  foire  en  vitesse,  au  risque  de  donner  des  avantages  à  li 
résistance. 

Le  muscle  en  c«mtraction  s'érhaulTe.  Le  sang  veineux  en  sort  plus  noir  qu'm 
repos,  plus  riche  en  (Aï^  (CL  Bernard).  Il  s\  forme  de  racide  lai'tique  {$arcol<K' 
tique)  suflisammenl  [lour  le  faire  passer  de  la  réaction  alcaline  ou  neutre  à  la 
réaction  acide.  D'ailleurs,  le  raccourcissement  <îu  muscle  facilite  l 'écoule ment  du 
sang  veineux,  sans  faire  obstacle  à  LaiTivèe  du  sang  artèrieL 

(In  sail  que,  même  au  re|>os,  les  muscles  ne  sont  pas  inerles,  mais  en  èlal  dr 
totiîiUé  ttni$fuiaire.  D'autre  part,  un  muscle  ou  un  système  de  muscle  ne  se  con- 
tracte pas  sans  que  les  anlagonistes  n'en  fassent  autant  pour  modérer  et  régula- 
riser le  mouvement.  La  simple  slatiotj  verticale  tje  subsiste  que  par  la  contraclion 
simultanée  des  muscles  du  cou,  du  dos,  de  l'abdomen .  des  cuisses,  des  jambes. 
Le  plu*nomène  de  Vefforl  met  en  ji'U  au  |dys  haut  degré  t'eW^ aotidariiè  muscutaire. 

Respiration.  —  Le  miinvenH-nl  areélère  Iruit  d'abord  la  res[iiration,  augmente 
la  quaotilé  d'oxygène  absorlté  et  celle  de  CJM  et  de  vapeur  d'eau  exhalés  par  le^ 
poumons.  Edward  Smilli,  en  faisant  porter  ses  observations  sur  les  mode^  \m 
plus  simples  du  mouvement  et  en  prenant  pour  unité  le  coeflicient  respiratoire 
dans  la  position  couchée,  a  ohlenu  les  chiffres  relatifs  suivants  : 

1^  respiration  (c«picil^  viUlc)  au  roiM»  couehtR  —  1. 

Position  ii«sise. ,  1 J8 

Station  debout ,  • , , 1 ,33 

Marche  à  raison  d'un  luille  (1,600  mètres)  à  l*heure 1,90 

—  à  ctieval.  îiu  |tas *.,..,..,*..  î,ît 

—  â  pied  à  raison  de  deux  milles  à  l'heure ÎJ8 

—  —      à  trois  milles  à  rheure.» i,,    3,Î5 

—  —  —  avec  un  poids  de  l S  kil,  40..    3,S0 

—  —  —  —  28—       ..     3,84 

—  à  cheval,  au  Irot 4,05 

Action  de  nager.  «. * 4,3a 

Marche  à  trom  milles  par  heure  avec  un  poids  de  53  ktl.  S.. 4»75 

Course  à  six  milles  [lar  heure.  . ,  * • . .. , , . . ,.  7,00 

Le  sujet  vigoureux  sur  lequel  expérimentaient  Voit  et  Pellenkofer  rendait,  en 
douze  heures  de  jour,  IV7  î  grammes  de  CiV  au  repos,  8")'.!  grammes  en  travail  j 
dans  les  douze  heures  de  nuit  suivantes,  31tli  grammes  après  la  journée  de  repas, 
354  après  celle  de  travaiL 

Chez  les  non  exercés,  un  travail  énergique  aboulil  hientt^t  à   une  forme  de 
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dyspnéi*  qu'on  aftpelle  Ves<iouffîem€nt  :  les  siijt*ts  éprouvent  un  besoin  exaspéré  cIp 
respir*MMpi'i)s  ne  iiar%îennenl  pas  à  ^atisl'uirf.  Ile  besoin  de  respirer  est  propor- 
tionnel à  laifuanlilé  d  acide  carbonique  qui  sVcumule  dans  le  ^ang.  La  quantité 
de  CiV^  prodnit  étant  en  relalion  directe  aver  h  somme  de  travail  riiuscnlairr 
effectué,  il  en  résulte,  roniine  Ta  montré  Lagranf^e.  que  *'  Tintensité  de  Tesson  file - 
njent  pi*ndanl  un  exercice  Cï^l  en  proportion  directe  de  la  dépende  de  fort^e  néce»- 
siiée  ]mr  cet  exercice  en  un  temps  donné  >.  L'essoiiftlemenl  peut  donc  servir  au 
dosage  des  exercicei*  du  corps.  D'ail leui-î»,  le  dérèglement  de  la  respiration,  l'ins- 
piration plus  longue  que  rexpiration  qui  est  devenue  presque  impossible,  est 
pour  Lagrauge  une  conséquence  bien  plus  qu'une  caut^e  de  ressouUemenl,  tout 
en  agissant  ensuite  p4mr  l'augmenter  rapidement.  De  même,  l'exagération  des 
battements  du  neur,  la  congestion  [lulmonaire,  sont  des  fadeurs  importante* 
mais  secondaires  de  ressouffleméut. 

Avec  riiabitudë  de  Texercice  ressoufUemerit  n'apparail  tjue  très  tardivement  : 
ce  n'est  pas  que  l'on  produise  moînà  de  CO*;  mais  la  respiration  est  devenue  plus 
ample,  le  champ  de  Thématose  s'est  agrandi,  ce  qui  est  le  bénéfice  à  rechercher 
dans  l'exert'ice. 

Capacité  respiratoire,  —  Le  moyen  de  mesurer  la  capacité  respiratoire  devrait 

consister  à  évaluer,  au  spiromètre,  le  volume  d'air  que  peut  contenir  le  poutnon. 
Hutchiuson  a  trouvé,  au  moyen  de  cet  instrument,  une  capacité  moyenne  de 
3"\50  à  ir»^  chez  les  adultes.  Mais  le  spiromètre  est  dun  maniement  a^^seit 
délicat  ;  il  faut  presque  une  éducation  appro[iriée  de  la  [«art  des  sujets  observés. 
On  a  préféré  apprécier  comparativenoiut  la  capacité  ^h*^  diverses  poitrines  en 
mesurant  simplement  la  tireonférenre  thr^rdci/pir,  qyj  n  e^t  qu'un  des  éléments  de 
celte  mesure,  mais  qui  en  est  le  plus  iriq^ortant.  Celle  mensuration  se  fait  a  l'aide 
€l'un  ruban  métrique  eu  cuir,  [dacé  circulairenjeiit  autour  du  thorax,  en  passant 
au  niveau  de  l'insertion  inférieure  des  grands  perloraux,  La  règle  est  que  ta  rircon- 
fértnce  thorucique  approche  fie  in  demi-înilie.  Ln  joignant  à  cette  mesure  les  indica- 
tions du  pneumoyraphe,  qui  donne  à  la  fois  la  frétjutner  et  VamplHude  des  respi- 
rations, on  a  des  données  suflisantes  pour  riiygiène.  Mais  le  pneumographe  est 
déjà  un  instrument  de  laboratoire. 

11  résulte  des  observations  faites  à  TÉcole  militaire  de  gymnastique  de  Join- 
ville-le-Pont,  par  Marey  et  lïillairet,que  le  développement  Ihoracique  cnuqnis  par 
la  gymnastique  t^irrespoud  réellement  à  une  ainpldwie  respiratoire  plus  cousidé- 
rable.  constatée  et  euregistrée  au  pneumographe.  On  pril  cinq  jeunes  hommes 
qui  arri^ aient  ù  l'École,  on  nota  (le  19  août)  la  respiration  de  chacun  d'eux  au 
rep<js;  puis  immédialement  après  une  course  de  *tOO  mètres  au  jms  gymnastique, 
en  4  minutes  environ.  Tti  mois  après  (21  septembre),  on  reprit  un  tracé  chez  les 
mêmes  sujets  avant  el  apK^s  la  course  ;  ï  amplitude  des  nmuvemenJs  thoraciqae*? 
au  repos  avait  plus  que  doublé.  On  répéta  IVibservation  de  mois  en  mois.  An 
cinquième  mois,  il  étail  à  peu  près  impossible  de  remarqjUer  un  chaugement  du 
mode  resfiiratidre  sous  Tinfluence  de  la  course;  le  nombre  des  respirât ioits 
s'était  réduit  en  moyenne  de  20  à  12  par  minute  el  leur  amplitude  avait  plus  que 
quadruplé. 

Le  professeur  Jiiger  (de  Stuttgart ),  comparant  2îi  soldats  de  recrue  avec  25  sol- 
dats de  un  à  deux  ans  de  service,  et  ceux-ci  à  cinq  jeunes  gens  de  même  à|fe. 
assidus  à  l'j^cole  de  gymnastique,  constate  que  les  premiers  ne  consomment  ifut 
59  centimètres  cubes  d  air  par  kilogramme  de  leur  poids,  tandis  que  les  secuuii- 
eu  adïuettent  *>()  cenlimèlres  cubes,  el  les  élèves  de  racole  de  gynmasltqu' 
74  centimètres  cubes.  L'un  de  ceux-ci  allait  même  à  80  ceiitiuiètres  ruW^  |i#t 
kilogramme  de  sors  poids.  Jàger  assure  avoir  lui-même  porté  sa  propr»*  Cdpn*  il 
respiratoire  de  MK'2  à  i*)  décimètres  cubes,  8  par  un  exercice  de  course  rvical*^ 
continué  pendant  2  mois  et  demi. 
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Circalaiioii.  —  LVîxorcire  augmente  la  froquenre  et  l'èn^M^gie  <lcs  bftllpmenCs 
du  cœur.  Sous  l'iritluence  de  racLive  circulation  musoulairo  il  se  produit  uiw 
réelle  congeslion  îictive  pulmonairt'  iiiii  joue  son  rolo  dans  la  dyspnée  des  eier- 
cices  violents  chez  ceux  qui  n'en  ont  pas  Thahitude.  C'est  que  ^l  pendant  rinspf- 
ration  les  capillaires  pulmonaires  se  dégorgent  rapidement,  lors  de  l'expiralion, 
ta  congesti(»n  du  poumon  est  poussée  à  son  t^omble;  d'où  le  besoin  imf»éneuxde 
suspendre  lexpiration  pour  faire  une  nouvelle  inspi ration-  L'arrêt  fréquent  dw 
mouvements  respïratinres  en  inspiration  forcée  (pour  produire  I>//br^;i  aUjBrnu'iiti» 
d'ailttnirs  singulièrement  le  travail  du  c<eur  par  sutlc  de  l'excès  de  pre^isjon 
qui  i^e  produit  sur  les  gros  vaisseaux  du  thorax.  Dans  cette  situation  le  cœur^t 
fatigue  promplement,  et  étant  lui-même  comprimé,  bat  irrégulièrement  ©l  farblit. 

l.es  effets  din^ables  iIh  IVxercice  sur  la  circulation  sont  fliftirîl«^s  à  préciser. 
Tliéorictuement.  la  soufilesse  et  l  élasticité  des  vaisseaux,  mises  plus  souvent  en 
jeu,  ne  peuvent  que  s*'  développer,  t^etle  plus  grande  liberté  de  la  circulation  «si 
une  des  causes  pour  lesquelles  les  entraînés  ne  suent  plus.  Partout  où  le  muave* 
ment  du  sang  est  retardé  par  un  obstacle»  ce  mouvement  se  convertit  ea  cha- 
leur. Le  rapide  érbauirenient  des  non  habitués,  à  la  suite  d'un  exercice,  peut 
bien  ainsi  dépendre,  pour  nne  part,  du  défaut  de  souplesse  de  leurs  artère*.  Où 
comprend,  du  reste,  que  raugmenlation  de  la  capacité  pulmonaire  par  re\ercie» 
contribue  puissamment  à  éviter  la  stase  sanguine  dans  les  poumons,  à  permeUrt 
au  ventricule  droit  de  se  vider,  à  dispenser  le  ventricule  gauche  des  elForts  aoi- 
quels  il  est  son  mis  au  début. 

f'iinrtant  les  exercices  violents  et  répétés  paraissent  finir  par  apporter  d^ 
sérienx  désordres  dans  les  fonctions  et  la  rmtritîoii  cardiaque.  I)a  Costa  signait 
ta  frétpn^nce  des  paipilalions  dans  les  troupes  surmenées  de  la  guerre  de  Séces- 
sion américaine.  Peaçok  a  remarqué  que  rinsoÛisauce  mitrale  avec  dilatation 
est  coinnmni'  chez  les  niinenrs  de  Oirnouailles  qni,  après  avoir  travaillé  au  food 
des  galeries,  grimpent  aux  éclielles  pentlanf  une  heure  [Miur  en  sortir;  les  ou- 
vrieri»  des  mines  de  Durham  et  de  Norlbumi>erhuid,  que  l'on  remonte  avec  des 
machines,  ne  présentent  pas  cette  inlirniité  dans  la  même  [*roport ion.  Munziuger 
attribue  la  frét|nence  des  alfections  cardiacpn^s  dans  les  envimns  de  Tuhingen  & 
la  nécessité  pour  les  habilauls  de  gravir  les  numtagnes  du  pays  avec  de  lourds 
fardeaux.  Un  sait  aussi  que  les  coureurs  d'Angleterre  et  d'Amérique  sont  com* 
munément  victimes  de  leurs  exploits. 

Mais  i)  n'en  est  pas  de  inéme  des  exercices  qui  ne  vont  pas  jusqu'à  faire  appel 
au  fonds  de  réserve  des  ressources  de  réconornie.  l'n  exercice  très  en  faveur  en 
Angleterre,  celui  de  la  rame,  avait  été  accusé  par  Skey  et  par  Hope  de  causer 
plus  dii  maladies  du  cceur  que  le  rhumatisme  lui-ménje.  Morgan  (tle  Manchester) 
releva  ti*us  \i^s  cas  de  maladie  c|ni  s'étaient  déclarés  à  la  suite  des  luttes  à  la 
rame  dans  les  concours  annuels  d'Uxford-Canïbridge,  de  IHil»  à  IHGO;  sur  un 
chiffre  de  294  concurreids,  il  ne  trouva  que  trots  décès  de  nuiladies  du  cœur,  dont 
aucune  m*  pouvait  être  ratqïorlée  aux  circonslances  de  rexercice*  et  deux  ras 
d'hypertrojibie  «m  de  palfiitatinns  ctiez  les  survivants,  niais  survenus  dans  un 
âge  avancé* 

La  question  du  -  co'ur  surmené  >*  a  été  traitée  avec  beaucoup  d'érudition  (1887) 
par  tloustan*  en  vue  de  Ihygiène  et  de  la  palhologie  niilitaires.  Malheureuse- 
ment, cette  étude  n'apporte  pas  enctire  les  preuves  d'observati*«o  qu'il  faudimit. 
Il  y  a,  c'est  incontestable,  des  troubles  cardiaques  fimcHùnneis  chez  les  jeunes 
soldats,  encore  inconqilétenient  développés,  par  le  fait  de  quelques-uns  des 
exercices  du  lemps  de  |iaix  et,  surtoni,  du  temps  de  guerre,  si  les  détiuts  se  font 
sur  le  chamt*  de  bataille;  il  y  a  aus^i  des  maladies  du  c<eur,  méconnues  jus<[ue- 
là,  qui  se  révèlent,  en  empirarit  d'ailleurs,  à  celte  «MCasior».  Mais  il  est  difficile 
d'en  voir  davaidage. 
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La  nutrition.  —  Le  mouvcmfmt  excite  ractmté  des  ««naiM«»  itpem 
défteiisi!  plus  grande  de  matériaux  ;   par  conique  al,  le  !»«<!%••»   df 
augmente  aussi  et  l'absorplion  se  t'ait   plu^  rapirie.  iï  rM  |«^éiAhk*  if 
que,  par  1  exercice,  lêt!^  vi?ieères  abdominaux  sont  mécMmq^ÊÊami^^mÊàÊ 
forutifin^i  et  béiiélicif^nt  de  la  surafiivtlé  générale  de  U  tiwcéhtÊiÊm.  Cat 
titms,  toulefois^  nian(|uenl  te  btil  dans  un  ras  :  relui  où  i1odîfî4v  i^  kmm  â 
exercice  énergique  en  se  tevant  de  table;  l'afriux  du  i»Ang  mMM%  mnmàfm éÊkam 
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celui  qui  devrait^  à  ré  moment,  se  concentrer  vers  l'er»tûiaiic,  H  If^ 
mécaniques  précipitent  trop  ïM  le  contenu  de  celui-ci  ttan*  lli 
maintes  fois  personnelleoienl  rcjoarqué  et  âi^'nalé,  dan*  i'mmdmt  lll 
sérieuv  qui  résulte,  pour  les  jeunes  cavaliei*s,  de  rabligalioaMilViailtf  déi 
achevai  immédiatenieni  après  le  repa.s.  C'est  une  façon  d'aitfvi 

S*^crHiom.  —  Le  mouvement  excite  la  fonction  stidoralc  d'une Di^^po  é'i 
intense  que  Tai^suélude  est  moindre  chez  le^  individu»  et  qt»^  la 
extérieure  est  pins  élevée,  (resl  la  conséquence  de  raccumulatnm  eu 
intérienr,  de  l'exagération  des  combustions  interstitielle**  qui  founiifeM^nt  ta  eh*' 
leur  transformable  en  travail  et,  sous  Tappel  du  système  nerveux,  ont  uim  ten- 
dance à  en  fournir  Irop  pour  qu1l  y  en  ait  assez.  L'économie  se  défenil  eoiiti» 
la  tendance  an  surchaulTemenl  en  évaporant  de  Teau.  Cettii  eau  e»l  fnamié 
d'abord  par  celle  des  tissus  et  du  sang  ;  puis,  par  les  combinaisons  nouvel lei^  dri^ 
matières  alimentaires;  enlin,  par  les  boissons,  d(*nt  te  besoin  rie  tarde  pan  4  ^e 
faire  sentir.  L'exercice  est  un  moyen  sur  d'exprimer  de  !a  tibn»  animaïe  le»»  soc» 
aqueux  supeHlus,  de  la  rafTernur  par  conséquent, 

A'oit  et  Pettenkoler  ont  reconnu  que  Texercice  fait  plus  que  doubler  1»  pert© 
dVau  par  la  peau  et  les  i»oumous.  Maclaren  p<>rte  a  une  rninerme  île  Mi  once» 
(l,2*Ii  gr*)  la  perte  sutiie  par  le  fait  de  révap*ïralion  cutaoée  et  pulmonaire^  «o 
six  juurs  consécutifs,  avec  une  heure  d'escrime  énergique  par  jour.  Des  rameur» 
ont  assuré  à  Braylon  Rail  qu'il  leur  arrivait  parfois  de  din»inuer  de  plu»  ém 
2  kilogrammes  de  leur  poids  en  une  après-midi,  à  la  suite  de  l'exercice  de  la  rt»» 
pendant  la  saison  chaude.  Un  étudiant  anglais  parvint  à  perdre  prés  de  IV  kSkÊ^ 
grammes  en  une  seule  course  soutenue  avec  nn  vêtement  épais* 

En  revanche,  et  comme  on  pouvait  le  prévoir,  la  quantité  d'urine  dimnHS»^ 
moins  qu'il  n'y  ait  eu  ingestion  de  boissons  abondantes. 

Le  chlorure  de  sodium  rendu  dimijiue  également  (puisque  la  sueur  tA  m  9^ 
miné).  Les  acides  urique,  sutfurique,  plu>sp!iori(pie  et  le  pigment  an 
La  potasse  et  la  soude  excrétées  t'euqiortenl  sur  la  chaux  et  la  umgaMfe. 

Il   est   inutile  de  revenir  sur  la  question    de   rélimiualion   de  IwtM^^u 
tranchée  par  ce  que  nous  avons  dit  du  rôle  respectif  des   aliments  iBife»  -^ 
hydrocarbonés,   connue    source   de   chaleur   transformable  en  tim^wL  ^«i 
Peltenliofcr,  Lawes  et  Gilbert  ont  conclu  de  leurs  expériences  ou  dr  ' 
vatiims  que  l'excrétion  d'azote  urinaire  est  peu  ou  point  augmentée | 
à    moins    de   sunuenage.    Au    contraire,     Simon,     Lehman n,    W. 
Edw.  Smith»  Parkes,  Hitler,  et  surtout  A.  Rint  et  Pavj   ont  rec« 
ni  en  talion  plus  ou  moins  sérieuse  de  Lurée  rendue»  dans  les  nièoi 
et  même  une  excrétion  d  urée  h  plus  considérable  que   ne  le 
richesse  azotée  du  régime  -**  Or,  il  est  certain  qu'il  peut  y  avoir, 
chaleur  transformable  eu  travail,  fournie  par  la  déctimpositi^m  dr» 
mais  ce   n'est  qu'une  ressource   accessoire   de    l'économie,  à 
peut-être  fait  appel  que  lorsque  le  travail  est  poussé  jusqu'à  un 
Vèptiisement. 
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Nutrition  musculaire»  —  Les  niu^rles  s'arrroîssonl  eu  volume  par  Texerdce; 
c'est  la  conséquence  de  ce  qui  a  été  dit  de  rafiluit  du  î^atig  dans  le  muscle  en  cao- 
tracHon.  L'observation  vulgaire  a  depuis  longti^nips  élabli  que  le  système  le  ^us 
fxercé  est  aussi  relui  qui  gagne  le  plus:  les  mollels  des  danseuses,  les  bras  de» 
luHilangers,  etc.  11  e»l  vraisemblable  que  cet  ûccroisst'riieijt  est  à  la  fois  une  Aypcr- 
trophic  [auKniLMitalittn  de  volujnt!  des  fibres),  et  une  hyperptasie  (tnuUiplîcatJoo 
des  éléments  analurniques). 

Les  observations  recueillies  sur  les  élèves  de  IBcide  de  ^ynniastique  de  hm- 
ville-le-Ponl,  par  (ibassagjie  et  Daily»  nous  paraissent  très  propres  à  donner  une 
idée  du  gain  musculaire  cpie  Tcui  peut  obtenir  de  Texercicc  méthodique.  On  ea 
juge  par  rau^mentalion  de  la  force  musculaire  [dynaffiique]  e1  celle  du  pùids  eu 
corps,  (Jans  de  certaines  conditions  (si  le  poids  du  corps  diminue  pendant  que  le 
dynamisme  aufîmente,  il  peut  n'y  avoir  pas  moins  un  gainl 

Cbassagne  et  Daily  ont  ajiprècié  la  dynamitiue  (yiifitaîe  en  mesurant  an  dj/na- 
momtHre  TetTort  du  sanièvcment ,  celui  qu'il  faut  |)our  enîever  du  sol  un  poids  coa- 
sidérable,  La  mesure  <le  relForl  de  fnicfiVjH,  obtenue  de  la  nïéme  manière,  semblf* 
rail  pouvoir  roncourir  à  la  Jtiême  appréciation.  La  force  de  soulèvement  moyenne, 
chez  fbomme  de  %\  ans,  est  de  86»*<M5;  celle  de  irait,  de  42»'^\85. 

La  l'orcê  de  llexion  ou  <ï  extetision  d'un  membre  ou  d'une  portion  de  membre 
avant-bras,  main,  jambe  [dynamique  pur lleite]^  est  une  détermination  qui  se  roin- 
pléte,  à  notre  avis,  par  la  mesure  de  la  crrconférence  des  membres,  Selon  Çhiy 
sagne  et  Dally^  chez  un  homtne  deâSans,  la  dynamique  partielle  moyenne  est: 

kil. 
Force  des  Ûécfaisieurs  de  la  main  droite - . .     4î.l(î 

—  —  —    gauche.. .     4lj9 

—  —  de»  deux  mains , 1*2,68 

—  —  des  bras  tendus 11,90 

—  de  port  des  farrieaux  .,.,.*,.... 43,8Î 

—  de  progreasioQ  ou  de  trait ...*,. 42, 8S 

—  de  détente  de  la  jambe  iCûup  de  pied)*»-. 41,08 

Cbez  Tadulte  jeune  et  bien  coïdVirmé,  de  {aille  moyeime,  le  poidi  est  à  très  |X?u 
pj\îs  d'auianl  de  kilof^aammes  que  la  laillti  a  de  centiïoètres  au-dessus  de  i  mètr«. 

L  h*mnne  de  23  ans,  d  une  faille  de  t "»,*>(),  ]ièî.e  moyennement  C>0  kilogram- 
tnes.  Au-dessous  de  cette  taille,  il  est  prescpip  noj'mal  que  le  ebiffi-e  des  kili»^ 
granunes  soil  i^upérieur  à  celui  des  centiinèlres;  au-dessus  de  l^'^G^j,  il  est  pres- 
que normal  tjuil  soit  inférieur:  rhommede  1™,7I^  pèse  rarement  70  kilogrammes. 
D'ailleurs,  régulièremenl  aussi»  c'est  rbez  les  grandes  tailles  que  le  rapp^irt  de 
la  circoolérence  tlioracique  à  la  taille  es!  moins  élevé  {L  Arnould). 

Or,  en  coniparanl  les  proffs^ioiu  rurtittA  aux  professions  urhainei,  et,  parmi  ces 
dernières,  eiuoparant  entre  elles  les  protessions  manuelles  à  Tair  libre,  à  Taîr 
coidiJié,  les  [*rofessi<ms  a>sises  elles  professions  intellectuelles,  (Ihassagne et  Daily 
constatent  uioj  remarquable  supériorité  des  professions  rurales,  qui  s*exercenl  à 
Tair  libre,  mais,  en  outre,  se  distinguent  pur  la  variété  des  mouvements  et  la 
mise  en  teuvre  de  t*mt  rensemble  nmsculaire,  tandis  que  les  ouvriei^  des  vîlle-S 
répètent  constamment  les  mêmes  nïouvenients  et  n'exercent  qu'une  partie  de 
rafqmreil  moteur.  Les  mêmes  observateurs  relèvent  rexagéraliivn  du  périmètre 
thorarifiue  et  de  la  dynamique  des  membres  supérieurs  chez  les  forgerons,  semi- 
riers,  boulani;er>,  qui,  en  revaiiebe,  ont  les  membrev  infénems  taibles;  la  gr*rî- 
lile  des  membres,  inférieurs  et  supérieuis,  tbez  les  tailleurs,  cordonniers,  etc»;  la 
superii^rilé  du  poid^  sur  les  centimètre^  de  taille,  pour  les  protessions  intellec- 
tuelles, vivant  dans  roisivete  musculaire  et  chez  lesquelles  la  reeette  alimentais 
prime  la  dèperjse.  L'exercice  rationnel,  en  elTel,  diminue  Ir  pciids  tout  en  aug- 
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mentant  les  périmètivs  thoracique  et  nuisculain*  et  la  (lynaini«|ue  (K^nérale  ou 
partielle. 

Influence  des  professions  sur  la  musculature^  la  dynamiifue  et  U  poùh  mtittitiHels 

(OhassafnK*  ot  Dnlly^. 
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Soumis  à  un  exercice  soutenu,  régulier  el  d'uniM'eriaine  éni^noi*,  Thommi*  hli'n 
constitué  gagne  en  général,  r'est-à-(lin>  voit  s  elev<;r  touten  m*s  mc*4un*H  anthropo- 
métriques, sauf  celle  du  poids  qui,  rln;z  Tadulte,  \mui  dlrninui^r  au  lien  «l'aiiK- 
menter  sous  Tinfluence  de  Texercice.  {jt  gain  est  encon;  pluH  marqué  ni,  au  lii'ii 
d^ètre  la  préparation  à  un  travail  utile,  les  Px<*rcireK  ont  m  miul«'mi;rii  f*ri  vii«' 
Téducation  corporelle  générale  et  le  dévelop|)ement  pliyniqu*;  |Hiur  luirnémi*, 
comme  sont  les  exercices  «h^  gymnastique  proprement  dit*.  iWiH^'^nKut' fi  UnWy 
rapprochent,  à  ce  point  de  vue,  les  résultats  obtenus  en  cinq  moi^  dV^iTrin*  : 
!•  chez  440  recrues  du  3;>«  régiment  d'artillerie,  soumis  à  la  vii-  rf'(:iiri*'iilairir 
ordinaire  ;  2<>  chez  401  élèves  de  l'École  de  gymnastiiïue  de  Joinvili#r-I«*-Pofit, 
ayant  été  l'objet  d'un  entraînement  rationnel  des  plus  énergiques. 

a.  Les  recrues  qui,  à  l'arrivée,  [nésentaient  un  périmètre  thoraritpir,  rnoyi'n 
supérieur  seulement  de  b  centimètres  à  la  demi-taille,  avaient  atteint  un  <*xré- 
dent  de  42  centimètres;  soit  un  gain  de  7  centimètres.  La  circonférence  thora- 
cique  avait  augmenté  moyennement  de  2<^"»,27  chez  60  p.  KM);  la  circonféreiir^ 
du  bras,  de  1  centimètre  chez  75  p.  100;  le  i)oids  avait  diminué  d(;  2''",;>06  rli« 
22  p.  40O. 

6.  Les  élèves  de  l'École  de  gymnastique  ont  gagné  : 

Périmètre  thoracique 2«™,5t  76  p.  IW>. 

—  des  bras 1     ,28  8Î  — 

—  de  Tavant-bras 0    ,57  «2  ^ 

—  de  la  cuisse 1     ,38  M  — 

—  de  la  jambe 0    ,8Î  5*  — 

Force  de  soulèvement  (dynamique  géntTale} . .  SS»»*'  K  — 

Flexion  des  deux  mains y    ,75  W  -^ 

Force  de  port  des  fardeaux Il     ,52  ••  — 

—     de  trait 9    ,81  «»      — 

Le  poids  a  diminué  de 1     ,359  chex^li*  — * 

Selon  Jâger,  qui  attache  avec  raison  une  extrême  importance  à  Të 
de  la  graisse  et  de  leau  par  l'exercice,  le  poids  spécifique  du  corps  i 
quelle  que  soit  la  diminution  de  [mids  absolu.  11  a  constaté  que,  di 
de  Stuttgart,  les  recrues  pèsent  843»'', 7  par  litre  ;  les  soldats  d'un 
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W^7«f^l:  ceux  de  deux  ans,  »♦47s^4.  Il  y  a  dunr  condensation  de  la  fibre,  é^id^m- 
nienl  par  dispanlnm  de  l  élém<*iit  U*  |du*^  lei^^er  des  Ussus»  à  savoir  la  graisse. 

L*a|>pi4^*i  i*ili*>ii  des  eiMs  de  I  exercice  par  celte  déli^rniitialion  du  poids  spéd- 
fique  pitrait  plus  raliouneïle  que  Ittconslalaliuii  de  lu  perle  du  poids  absolu,  perte 
dont  j!  ue  faut,  d'ailleiir*-,  se  ïfuier  qu'autanl  qu'elle  coïncide  avec  une  élévaUoo 
de  la  dynamique  générale  et  partielle  cl  raugmenlaliou  de  volume  des  luusdef. 
Lorsque  l'individu  exercé  s'esl  débarrassé  de  la  graisse  ttccumulée  par  Taisri-eU 
el  (les  sucs  inuUles  des  tissus,  il  esl  pluUH  normal  qull  eesse  de  perdre  du  poid* 
et  même  eji  repi'<mne,  du  moment  ijue  le  syslètne  musculaire  s'hyperplasic  ri  se 
condense.  Même,  dans  les  méthodes  dVnlrainemenl,  on  s'est  trop  a«"harné  àfuirr 
disparaitre  la  graisse;  i^nemi'  faut-iî  ^\uv  Ir  snjel  soumis  à  renlraliiémenl  s'y  îK»il 
préscule  avec  un  réel  excès  de  richesse  du  tissu  adipiHix  ;  si  le  cas  s^e  réalise  chpi 
les  adultes,  en  part icnh'er  chez  les  Anglais  buveurs  de  bière,  on  le  voit  rarement 
chez  les  jeunes  gens  à  uu  point  tel  iju'il  l'aille  se  préoccu]ier  d*''  les  en  exonérer. 
Braytou-Ball  fail  îa  même  rétlexion  en  ce  qui  roncerne  ramoindrissemenl  de  U 
proportion  d'eau  par  la  sudation  ;  les  riuïsclcs  doivent  garder  T;i  p.  100  d^au  pour 
pouvoir  fonctionner;  il  ne  faut  donc  pas  chercher  la  dessiccation  à  outrance.  Quand 
les  entraînés  sont  <^€H  mndition  >^.  connue  on  dît  en  Angleterre,  ils  ne  suent  plus; 
mais  ce  n  est  pas  qu'ils  n'aient  plus  d'eau  à  perdre,  c  est  le  résultat  du  jeu  plu* 
fai'tle  des  fondions,  de  la  d(minuti<^n  des  frottements,  en  particulier  des  fttilt]^ 
menls  vasculaires;  d'où  une  jnoîndre  accumulation  de  chaleur  et  une  nécasâîlé 
m  ni  n  d  re  d  ï*  v  a  im  re  r . 

En  Angleterre,  ati  canqi  d'Aldershot  (Parkes);  à  Berlin,  à  l'Institut  central  d« 
gymnastique  [Uoth;,  on  fail  réguliérenn-nt  des  mensurations  et  des  pesées  sem- 
blables à  celles  que  (  -has^agne  cl  Daily  nul  exécutées  au  fort  de  la  Farsauderii'.. 
Les  résullats  relatifs  à  1  au^^mentalion  rlu  périnrêtre  thoracique  et  du  volume de^ 
membres  sciot  dans  le  même  sens  que  ceux  des  observateurs  frauvaîs.  Il  en  est 
autrement  du  poids,  et  tuhis  relevrois  ici  cette  ditTérence,  parce  que  la  diniinution 
observée  généralement  chez  nos  compatriotes  i  l^",3ol>  en  moyenne  dan»  Ic^  2/3 
des  cas)  esl  quelque  peu  étrange  et  révèle  peut-être  une  lacune,  soit  dans  la  cou- 
duitedes  exercices,  soit  dans  le  régime  alimentaire  des  élèves,  qui  n'est  peut-éln» 
pus  proportionnée  l'inlensité  de  l'exercice,  A  Berlin,  7"*  p.  t(Mi  des  oflieier*  exer- 
cés ont  gagné  du  jioids;  l'augmcu talion  maximum  a  été  de  It'  livres  et  demie  en 
6  mois;  ëti  p.  100  de  sous-olTiciers  luit  gagné  en  poids  maximum  i*J  livres;  enfin, 
k*s  gens  du  civil,  généralement  plus  âgés  el  moijis  babitués  que  les  préi^édent^ 
aux  exercices  physiques,  ne  gagnèrent  que  17  livres  et  demie  au  maximum.  Hain- 
Jiiersley  iin  Parkes),  qui  constate,  chez  MO  hommes,  ajjrés  5  utois  d'exercices 
deux  ou  trois  fois  la  semaine,  une  augmentation  du  périmètre  Iboraeiqiie  dt* 
0™»02ti  à  t)"',0o2,  note  également  une  augmentai  ion  de  poids  de  1.0l]it  grammes 
en  moyenne,  nonobstant  la  dis[iarition  du  rerufdissage  adipeux  sous-cutané. 
ScbuUze  et  Leu,  en  Allemagne,  ont  tjbtetiu  !e>  mèirjes  resuUals  des  mensurations 
Ihoracïcines  che^  les  cavaliers  jUiiîh  et  Lex  .  (larlier  a  pu  en  observer  d'analogui's 
*ur  les  enfanis  de  Iroupe  de  T Ecole  de  MonUeuiL 


Syatéme  nerveux.  —  Jàger  assure  avoir  constaté  une  rapidité  plus  grande  du 
courant  nerveux  à  la  suite  de  l'élimination  d'eau  ù  laide  d'un  bain  de  vapeur; 
lui-même  aurait  recouvré,  après  cinq  bains  de  va|>eur,  laetivilé  cérébralr  qu'il 
sentait  lui  éctiapper.  Si  les  sudations  de  l'exercice  produisent  le  même  etfiq,  ce 
serait  donc  un  moyen  tle  remlre  le  fonctionnement  cérébral  et  nerveux  plus  libre, 
plus  parfait,  |>lns  pcf^duclif.  Il  est  possible  que  le  résultat  se  manife-ste  dans  ve 
sens  et  de  prime  abord  chez  des  sujets  de  constitution  moyenne,  uu  momnil 
surchargés  d  embonpoint  par  Toisiveté  el  engagés  dans  une  existence  par  trop 
animale.  Mais  ce  t^ui  arrive  d'ordinaire,  immédtalemeut,  c'est  (ju'une  séanci^ 
d'exercice  énergique  dispose  mal  aux  élaborations  inlullectuelles  pures.  Par  la 
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conUnuilé  méthodique,  rexercict*  active  toute  la  yitalitê^fmr  rortsAf]iitTil  aussi  lu 
|>uissaut:e  nerveuse^  tout  eii  la  iiondêruiit  il*uneta*;oa  l'avorAbli*  ;  ruMts  ulloiifs  voir 
combien  est  désirable  ce  précieux  équilibre.  Si  la  culture  musruittire  IVmjHirtii 
d'une  manière  exclusive  ou  trop  sensible,  il  est  rare  qu1l  n'en  rés«ulte  pa§  une 
sorte  «IVncrassement  du  j^ystéme  nerveux,  sauf  celui  de  la  vie  orçaniq»je.  dan» 
la  masse  charnue  ties  «sujets.  L»*s  alhlèle^,  les  hercules,  se  sont  acquis  une  facheuso 
réputation  dlnférinnlé  iiileîli'rtuelle. 

U  n*en  va  pas  de  même  lorsque  l'exercice  est  réglé,  proportionné,  nn*s  en  équi- 
libre avec  la  culture  nn^rale.  Le  cerveau  et  les  muscles  foncliormenl  à  t'nnisson, 
iie  développent  de  pair  et  se  prêtent  un  secours  réciproque;  si  le  premier  esl 
moins  récond,  c'est  uniqnrment  en  produits  tnal  venus,  sans  cousistuiici»»  ♦lilTiM*- 
mes.  La  culture  cérébrale,  seule  i*t  inm  compensée  par  la  culture  musculaire,  est 
môme  inliniment  plusdan^n'reuse  que  celle-ci  exclusivi^ment  pratiquée.  C'est  elle 
qui  imprime  au  cerveau  une  activité  prématurée,  marchant  plus  vite  que  le  dévo- 
loppement  normal  de  l'organe,  équivalant  à  une  déformation  ;  elle»  qui  est  res- 
ponsable de  rimpn*sstonnabitité  maladive  de  beaucouf»  d'or^'anisations,  di*s  ter- 
reurs superstitieuses,  des  eroyancos  absurdes,  des  ilébauches  d  ima^inalîon,  des 
manifestations  bruyantes  dépassions  folies  ;  autant  de  réelles  peruersia/ismrnCa/èjf. 

t<  Le  meilleur  moyen  de  combattre  les  traveisi  de  Timagination  chez  les  enfants 
comme  chez  les  hommes,  c'est  de  les  soumettre  à  tous  les  exercices  réguliers  qui 
calment  le  cerveau  en  fortifiant  le  rorps.  S(  Ton  \eut  faire  contrepoids  aux  for- 
midables empiétements  du  système  iomvcux,  il  faut  que  Ton  favorise  la  re\anche 
du  système  musculaire  (Paz).  »  Krt  France,  on  exerce  peu  les  tilles;  par  conlre, 
on  les  nourrit  de  superstitions,  d 'images  mystiques,  d  ardeurs  concentrées.  Aussi 
n'est- il  pa>  de  pays  plus  riche  en  bystériipies»  en  extatiques,  en  possédées, 

I^e  fonctionnement  cérébral,  avons-nous  dit,  détermine  physiologiquement 
Tafllux  du  sang  vers  les  centres  crâniens  et  récbaulTement  du  cerveau;  ce  rrest 
donc  qu'une  juste  compensation  d'oblif^er  avec  une  fréquence  égale  le  sang  et  le 
calorique  à  se  disperser  par  toul  le  système  musculaire,  à  la  périphérie,  en  per- 
mettant au  cerveau  urte  relâche  intermittente. 

Les  exercices  physiques  sont  une  tradition  dans  les  Universités  anglaises,  et 
nul  ne  saurait  prétendre  que  les  intelligences  y  sfdenl  moins  bien  trempées  qn*ail- 
leurs.  j*armi  les  étudiants  d 'Oxford  et  de  <  la  m  bridge,  (llarke  et  Morgan  ont 
constaté  que  les  rneilleur-s  rameurs  et  tes  plus  habiles  joiKuirs  d*^  rriffifi  sont  aussi 
ceux  qui  remportent  le  plus  de  palmes  académiques.  I!  semble,  [nalheureusemrnt, 
que  chez  nous  oti  ne  soil  pas  arrivé  à  des  résultats  nnssi  reimirtpjables  *hins  les 
établissements  dont  les  élèves  se  distinguent  le  plus  dans  les  exercices  (diysiques. 
Peut-être  nos  écoliers  se  laissent-ils  trop  facilement  entraîner  à  s'adootier  soit 
an  jeii  sf*it  à  rétnde,  sans  arriver  encore  à  faire  une  part  égale  entre  le  travail 
musculaire  et  le  travail  cérébral.  En  Allemagne  et  en  Suisse,  toute  école  a  son 
gymnase  ;  il  n'est  pas  un  jeune  liomme  qui  ne  le  fréquente  jusqu'à  un  ilge  avancé 
de  la  virilité.  «  A  Brème,  dit  Daily,  ce  sont  les  professeurs  de  sciences  et  de  lettres 
qui,  à  la  Bûrger$ùkuk^  dornienl  entre  deux  classes  un  cours  d'exercices;  et  il  faut 
noter,  d  ailleurs,  que  pas  un  des  professeurs  de  n'importe  quel  enseignement  n'a 
écha[qiéj  dans  le  cours  de  ses  études  professionnelles,  à  rentratnemenl  gymnas- 
tique.  ) 

Ln  un  mot,  l'exercice,  pourvu  qu'il  s*iit  varié,  agréable  et  accompli  dans  un 
milieu  salubre,  contrehalance  les  eiforls  cérébraux  imposés  à  noire  génération.  Il 
prévient  le  aurmaiaffe  Intel  if'ifuel  et  [irotége  conire  ses  çonséqneîices.  fin  l'a  dit  inli- 
niment  mieux  et  plus  Itm^niemenl,  à  rAcailémîede  médecine,  en  juillet-août  [887. 

On  ajoute  aujourd'hui,  et  même  on  insist**  beaucoup  sur  ce  point,  que  l'abus 
des  exercici'S  pliysiipies  n'est  pas  sans  inconvénient  ;  nous  n'en  avons  jamaiji 
douté. 

AuMouLD.  Hygiène    3*  édit.  42 
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ÉUviUion  (le  ht  rMstanci^  physique,  —  C'est  U  Iraiiuclion  In  plus  générale,  la  plli 
ctenduo  l't  lîi  (ilus  complèk'  des  t^fîels  sanitaires  «If  IVxrrcice.  La  réî?islaiii*f»  phy- 
sique eunsi^lt»  dans  le  deiL^ré  dln-^oubiliililé  à  l'iriflueure  des  ageiils  atmosphéri- 
ques, aux^  a|j:ciits  de  Irauinaiisirie,  aux  causes  de  fatigue  et  même  aux  prinoip*^ 
spécifiques  des  maladies.  Les  Anglais  1  appellent  f<  aidurance  »>.  Elle  s'obtient 
surtout  par  ta  pratique  du  travail  njusiculatre,  k  laquelle  on  associe  souvent  un 
régiuje  sfïeriat  ;  tVnseriible  de  rtis  moyens  cunslitue  V vntralnemait ^  grâce  auquel 
rhonirrie  arrive  à  suppt»rler  sans  fatigue  tel  ou  tel  exercice  viofenl  el  prolongé* 
tîeïa  ne  va  j>as  sans  de  réelles  utoditiralifnis  déstructure  des  tissus,  siirloul  du 
tissu  musculaire,  qui  iml  évidemrneiiL  pour  eiret  de  rendre  te  travail  plus  facile* 

Les  résultats  de  loxercice,  sous  le  rapjmil  de  Vtmdnnmci\  sont  prodigieux  d 
atteignent  nièine  plus  loin  qu'mi  n'aurait  pu  s'y  attendre.  Lès  boxeurs  anglais, 
entraînés,  sont  presque  inaccessibles  à  la  douteur  el  re(;oiven!  en  plein  visuig^e 
des  ctmps  etTroyables,  sans  abandonner  la  luUe,  Cbe/  ceux  »|ui  sont  bien  *•  en 
condition  >s  les  coups  de  \mv\\i  produisent  à  peine  des  pcchymoses,  tandis  que 
chez  tes  autres  il  apparaît  des  bosses  sanguines  qui  les  aveugleraient,  si  on  ne 
les  inrisait  pour  écouler  le  sang  exlravasé. 

Nous  ne  citons  que  comme  une  preuve  entre  autres  cet  exemple  extrême»  qii  il 
De  faut  pa^i  imiter.  Dans  des  condilions  ordinaires,  Jiîger  (.constate  qu'à  Stuttgart, 
les  absences  de  récole  étant  de  3,1*8  p,  tOO  élèves  dans  les  gymnases  ordinaires» 
elles  ne  sont  que  H,iïiî  dans  rétablissement  du  Comité  d'éducation  gymnastique, 
où  les  exen:ices  sont  plus  énergiques  que  dans  les  autres;  la  ditTéreaca  est  donc 
de  125  à  100, 

Il  est  vulgaire  que  les  individus  à  professions  nuimietles  qui  travaillent  a  Fair 
libre, sont  à  priru'  influencés  |par  le  frrdd  humide,  [ïar  les  hivers  rigoureux,  tandis 
que  les  lioimiies  à  profession  sédentaire  sf>nl  pris  de  coryza,  de  laryngite,  de 
broncliite,  à  peu  prés  au  c<Hn  du  feu. 

On  rie  stiît  jamais  (uieux  l  élévation  de  la  résistance  par  lexercice  proprement 
dit  qu'en  «  omjiajant  les  Irftupes  exercées  avei*  les  levées  récentes,  au  point  de 
vue  de  Taplitude  à  soutenir  une  campagne.  L'année  française  ipii,  en  t80l>,  gagna 
la  bataille  d'Au^^tertitz,  avait  été  pjéparée  au  cami»  de  Bunlngne;  elle  ne  comptait 
pas  dlnumne  au-dessous  de  vingt -deux  ans;  elle  til  iCHJ  lieues  à  pied  sans  pour 
ainsi  dire  laisser  de  malades  sur  sa  route.  Au  contraire,  rarmée  deWagram  (1809), 
tout  aussi  héroïque,  mais  composée  déjeunes  srddats,  avait  encimiliré  les  hôpitaux 
avant  d'arriver  à  Vienne,  el  jalonné  la  route  de  cadavres.  U  faut,  sansdnnle^  tenir 
conqpte  de  l'Age.  Mais  nos  mobiles  et  noibilisés  de  tH*tj-7l,dans  Tàge  de  la  virilité, 
pris  aux  cbanjps  ou  à  râtelier  el  physiquement  bien  développés,  ne  résistèrent 
pas  mieux;  leur  force  réelle  ne  suppléait  pas  le  manque  d'entraînement  spécial, 
bien  que  d'autres  conditions  (tuisseni  être  invoquées  encoie  pouj*  expliquer  Tin- 
consistance  pliysique  *les  années  de  la  l)éfense.  Les  tjfjïqies  allemande  <iul  mieux 
supporté  le  froiiî  de  Tbiver  de  1810-71  que  les  soldats  franvais.  Avec  quelques 
autres  ci  rcon  si  a  ne  es,  l'aguerrisse  me  ni  des  soldats  et  range  i-s  a  certainement  eu 
une  l>«)jine  paît  dans  cette  sufiériorilé  â\jmlunini:e.  W.  Hottj  a  fait  ressortir  les 
aptitudes  à  la  marche  de  ces  vainqueurs,  oalurellement  lourds  el  positiveitUMit 
mal  chaussés;  une  division  a  fait  Vt  milles  i2!j1^272  mélres)  en  neuf  jours  consé- 
cutifs, à  peu  prés  28  kitotnétres  par  jour;  Il  milles  et  demi  i8"jJU2  métrer)  en 
deux  jours;  r>î>  milles  el  demi  (41^144  mèlresi  du  211  oelobre  au  17  novenibrts 
L'armée  bavarnisede  von  der  Tann,  battue  à  (loulmiers,  trouva  assez  de  jambes 
jmur  se  retirer  de  1m  kilomètres  en  vingt>si\  Ikeures.  Les  vainqueurs  de  Sedan 
tirent  de  X\  k  45  kiltunètre?  par  jour  (jour  gagner  Paiis.  f*ersonne  n'a  mis  en  doute 
que  cette  puissance  d  elTuils  ne  M»fl  due  au  soin  avec  lequel  on  ruttive  le  déve- 
loppement physique  en  Allemagne, 

Nous  n'a\ons  pas  les  noivens  de  ih'inontrer  que  Larcroissement  de  résistaiic 
par  rexereice  confère  un  certair*  degré  dlnununité  vis-â-vis  des  maladies  sp 
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fi(|iif*s.  Maïs  nous  avons  dit  nîlï«'UTN  que  la  manière  de  uf  jms  faire  du  rcrps 
humtuiT  un  mithu  adt'tjuaf  |K»ur  la  pulliilnlion  de^  jcprmes  niorUidus  consiste  k 
porler  à  son  summum  rinlensitê  du  mouvemcnl  vilal»  (in  peul  donr  âc  permc^t- 
tre  ici  nn  à  priori  qui  n>»l  point  trop  lôméraire  rn  a(t»^ndanl  que  d(*s  observa* 
lions  faites  dans  celtp  direction  cl  [utur  ce  tiul  nient  prouve  que  le*?  gymnastes  et 
Icîi  etdniinés  brovenl  mieux  que  d'autres  les  influences  épidéinique»  ;  re  qui  ne 
nous  paraît  point  une  vaine  espérance. 

Harmonie  des  formes.  —  Élevés  avec  quelque  libcrlé  ou  soumi»  à  des  pmtique» 

scohitres  mauvaises,  les  enfants  adoplent  d'eux -mi^m es,  ou  à  la  faveur  des  dé- 
fauts df*  construcUon  du  mobilier  de  Técole.  telle  ou  telle  attitude  vicieuse  qui 
lin  il  par  se  transformer  en  hal>ilude  de  nutrition  générale  et  délerniine  le  dève- 
loppeuu*iil  irréyulier  des  musi-les  et  du  squelette»  des  déviations  du  ruchi^,  des 
torsions  du  ba^sirt,  latrophie  relative  d'uu  système  de  mascles,  Hiypcrtrophie 
du  système  correspondaut,  et<'.  Plus  tard,  appliqués  h  Fagrieulture  el  surtout 
à  1  iritlustiie,  les  jrunes  hommes  sont  forcés  de  répéter  incessamment  le  même 
mouvement  et  manquent  daptitude  à  raccomplissement  di*s  autres;  souvent 
une  partie,  un  membre,  se  développe  seul,  laissant  les  autres  dans  un  étal  d'in* 
capacité  relative.  Les  recrues  de  ta  campagne  arrivant  au  régiment,  qnoitiue  de 
belle  stature,  sont  lourdes  et  ^^auches;  les  hommes  venus  des  ateliers  sotil  habiles 
des  mains,  mais  pèchent  par  le  dévelofqtement  d'ensemble.  Les  lilles,  dont  la 
distinnlion  à  la  maternité  donne  une  si  grande  inq)ortanee  a  la  régulaiilé  du 
squelette,  sont  soumises  aux  mêmes  déviations  instinctives  d  éducation  ou  pro- 
fessionnelles. A  vrai  dire  les  fillettes,  comme  les  petits  garçons,  n  ont  guère  be- 
soin que  de  mouvement;  plus  tard,  on  se  gardera  de  chercher  chez  la  jeune  lille 
k  déveluppei'  des  muscles  dont  elle  n'a  pas  besoin  ;  notre  gymnastique  avec 
appcireilsjoindelui  cojivenir,  est  jdutôt  faite  pour  altéjer  la  beauté  de  ses  formes 
(Lagrangei;  on  s'eiï  tiendra  avec  avantage  à  la  marelie,  a  la  danse,  au  saut  à  la 
corde,  el  à  quelques  jeux  en  plein  air, parmi  lesquels  le  lawa-tennis  nous  parait 
(oui  particuliércmrnt  recommandable. 

l^ "altérât ion  de  la  forme  humaine  devient,  dans  nos  habitudes,  déploralilement 
coiiiinune  et  il  en  résulte  des  cunséipiençes  plus  graves  encore  que  latteiiite  à  Va 
plastique.  LVxeicire,  bien  équilibré  et,  au  besoin,  coiupensateiir,  utiK^  partout^ 
devient  une  nécessité  impérieuse  chez  les  sociétés  civilisées, 

CVst  pour  cela  qu'il  ne  faut  pas  se  contenter  d'un  exercice  particulier,  nature 
ou  non,  dont  l'action  ne  peut  élre  que  plus  ou  moins  localisée,  L'hygivne  vriii« 
au  coritraire,  que  l'intluence  de  rexercice  soit  générale  el  bien  érpiilibrée. 

La  médication  par  Texercice.  —  L'exercice  ne  se  borne  pas  à  prévenir  U**^  ^*- 
fonttatiuMs  1^1  à  lis  eombaltre,  ou  en<'<tre  à  élever  le  niveau  de  la  résislaner  d^ 
riH^^anisme  vis-à-vis  des  divein?  agents  patluïgènes;  il  peul  et  di»il  aut*sî  (•ir^ 
employé  à  lutter  avec  avantage  contre  certaines  afTectioiis  vraiseniblableiiietii  li***^ 
à  des  troubles  de  nutrition  :  robésité,  la  goutte,  le  iliabète.  Ou  ne  doit  pa»  *4^ 
tonnej  d'ailleurs  que  rexerrice  convienne  à  la  fois  aux  faibles  qui  assîinil'^T^'  "'' 
peu,  el  aux  honunes  plélhoriques,  par  exenqde,  chez  lesquels  la  dêt^aî^sin 
est  iusuflisante.  C  esl  qu'en  effet  une  gynuiaslique  bien  comprise  rêgulorîfec  itfttt 
*  ces  phénomènes  de  nutrition  en  ai  tivant  les  uns  et  les  autres, 

Lagrange  appelle  encore  l'attention  sur  les  heureux  efTets  dt*   ceriaii*- 
ques  de  gymnastique  vis-à-vis  des  relàcheiueuls  de  la  paroi  abdominale ,  ^ 
anneve  des  orgam^s  digestifs  chez  tout   le  monde,  et  qui  joue   en   ouïr* 
fenujie  un  autre  rèle  d'une  si  grande  imt>ortance. 
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Pdui*  les  malarjos,  la  gymnaslique  suédoise  est  la  [>las  recominandable,  en 
particulier  bou&  \a  forme  de  Toxereice  u  à  deu\  m,  où  le  iimllrc^  oppose  persi>noel* 
leiuent  une  rosisUiici*  facile  à  ^^radut-raux  dîvfi>  rnouvernenls  cjull  fait  extVulejr 
à  IVilùve  ou  au  rnalnde.  ïVeî?l  Ui  une  cxcellenl»-  iiMniere  de  do*er  rexercice  et  ilt 
le  rrndrt?  aussi  doux  q\w  relu  v^l  (itcessaire  pour  certains  sujets, 

Bil^liographte.  —  Dai.i.y  (E,)  :  Ve  V^jîtication  corporelie  eit  France.  Son  *H<it  fift^uent^ 
srs  litcitneie,  son  programme  (Comptes  rendus  du  Conp-t'S  inleriMt.  d'by^'.  à  Pari»,  II, 
Parif,  1880).  —  Makey  :  Êhtd^^  sur  ta  marche  de  i*hornme  (Ac«d.  se,  t  notd  1880).  — 
CiussAOïTC  (At)  et  Dallv  (E.)  :  influente  précise  de  ia  t/j/mnastigue  »ut'  te  dévelopfte- 
meni  de  ta  poitrine,  des  muscie.f  rt  de  ta  force  de  V homme.  Pnris,  IR8L  —  Dali, y  (E.)  : 
Ktnl  actuel  de  ta  gymnastique  en  France  (Ann.  d'hyg..  X.  p.  aCJî»  1883).  —  Dunois^ 
lUtMuNO  (E.)  :  Ueber  die  Vehun^j.  Berlin»  188;i.  -  tiihcii-Hiusr.mrULD  (K.  V.)  :  />«e  B9' 
deutkinff  der  Musketùfwn^f  fur  die  Gesundheit,  Leipzig,  18«3.  —  «inuLO-TBLLo»  ;  Méca- 
nique animaîe  (Acad.  tii6d.,  p,  10*28,  I88;ii,  —  MAtiTiK  (A,'J,)  :  lie  fpieitfues  appareitê 
mmve'iux  pour  le  chau/fuffe  et  ta  ventUation  des  voitures  (Rev,  d'hyjf.,  V,  p.  1U4,  t88l). 
'-  Daixt  \¥é.)  :  Vhfiffiène  des  d*jet  au  point  de  vue  dtit  devoiré  socimix.  Les  <inH*jvr*  dt 
la  f'tématuration  (Rev.  d*hyg.,  IV,  p.  HOh,  \M'4).  —  Marhy  :  De  ta  locomotion  humaine 
(Acîid.  ia«?d.,  2^  aeptuiidjre  1883  et  7  novembre  1885).  —  Cor.LiKEAU  :  f^  gymnastique^ 
Paria,  1884,  —  MAHr.v  :  Analyse  cînématiqtte  de  ta  marche  [Acnd.  méà.,  10  mai  1884), 
—  Dallv  ,  Gymnastique  [Dicl,  «•ncyclop.  dea  se.  mèdic»  1886).  —  UoiiCHAhO  ^Ch.)  S 
TratKiit  muêcuiaire  et  toiirité  (fû»  urines  (Sein,  me  die,  19  moi  18  86  y.  —  CorsTAS  (A.): 
Des  troufjle»  fonciionnflâ  et  det  affections  organiques  du  cœur  chez  te  êoldat  |  Arcli.  dB 
0)êd.  mîiitM  IX,  p.  205,  1887).  —  Kiionji  (B.}  :  limmer-Gymna^titt,  Berlin,  \m^,  —  COD- 
VRBun  :  l^s  exercices  du  corps.  Paris,  18W.  —  F.  LAGUANtiK  :  U hygiène  de  l^exei*eice* 
Pari»,  1890.  —  Mal-hy  :  La  ventitation  des  tvagom  (Génie  civil.  Î800).  —  WicfimT  et 
LôrKLKR  :  Eisetitfahnliygienf*  in  Bezng  attf  die  Heisenden  (D.  Vierteijahrssch.  L  oft. 
Gt'sundhcitspflege,  XXII,  IH90),  —  Praistitz^  Veher  dit  Verhreitùng  der  Tut^ercutosi 
durvh  die  tieisenden  nuf  Eixfntjahnen  (Ardu  f.  Ilyg^  XII,  189 J).  —  F,  Laoua^^ub  :  Dt 
Vejercicc  chez  tes  adutten.  l'ftri*,  18iH.  —  iïu  sifcMK  :  Phgsioloqie  des  es^ercice.^  du  contS* 
Pfitis,  1801.  —  Cahurii  :  Influence  de  l'ht/giène  et  den  exercices  ptiysiqucs  sur  tu  crois* 
sance  (.Mémoires  de  In  Soc.  d*Anthrop.  rie  Paris,  IH"J2^.  —  Pr/riu  :  Venuche  tiber  die  Fer- 
breitung  der  tuberculose  dtirch  den  i^tsenftahnverkehr  {Xrb.  aus  Ûeiu  Knis.  Gusundheits- 
Il  m  te,  IX^  1893).  —  BHQLAitoKu  :  Sur  t'intoj^ication  par  V  oxyde  de  cas-bone  des  trique  tits 
emptotfées  an  chauffage  ftt*x  voiturcjs  (Acad,  de  m<Jd,,  janvier  1891).  —  F.  Laouahos  :  Ls 
medictition  par  t*exercice*  Paris,  1804. 


II L  Du  repos  et  dii   sommeiL 

L*exerrice  peut  être  excessif,  par  sa  violence  ou  sa  conlinuité  :  il  aboutit  alors 
à  un  étal  spétial  de  malaise  de  l'ori^anisme  t\ui  a  re*;u  ïe  nom  de  fatigue,  La 
faiig^ue  se  traduit  [>ar  des  syioptoiiies  lurîiiix  •  eiidolotissement  des  muselés^  et  des 
phénomènes  gùnêrauv.  Ces  <leriiiei*s  jieuvenl  alU'r  jui<*|Lï"au  léger  aeçès  de  fièvre 
de  la  courbature  fébrile.  Us  sont  dus  aux  iiioditicalioiis  chiiiiiques  engendrées 
jmr  le  travail  mnsculaire,  à  Faccumulaliou  de  certains  produits  de  la  dèsassinii- 
ialiou  trop  active  des  liitsus,  et  nolamnienl  à  la  présence  d'acide  laclique  en 
excès  dans  tes  muscles.  It  en  résulte  que  ta  fatigue  est  l'expression  d'une  s^rlt* 
d'auto-intoxicalion  de  r*irï;anisme  par  des  produit*  de  dérUets  hop  rapidement 
formés  pour  pou  viiir  être  éliminés  assez  vite.  —  Lq  sur  mena  fjc,  aigu  <oj  lent»  n*csl 
qu'un  degré  élevé  de  l'état  defatig^ue. 

Il  faut  se  garder  de  croire,  comme  certains  auteurs  étaient  disposés  à  le  faiiv  à 
un  moment  domjé,  que  la  fatigue  ou  le  surmenage  puissent  arriver  à  déterminer 
des  maladies  d'allures  infect ieuses.Xa  vérité  est  que  la  fatigue  déprime  la  vitalité 
cellulaire  d  une  faron  telle  i|u'elïe  rend  les  individus  |dus  susceptibles  vis-à-vis 
des  divers  agents  pathogènes  :  c'est  elle  i|uî  prépare  presque  toujours  le  tcrraui 
aux  accidenti>  causés  par  le  froid  (congélations)  ou  la  chaleur  (insolations). 
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Maisiiiirhiiil  la  fatigtif  rend  lorganis^rne  moins  résrslanl  i  raciion  des  micrabes, 

le  juive  <l'uiit'  partie  tlps  moycnj^  cic  défense  qu'il  possède  normalement  contre 
eux.  et  fîivorîse  ainsi  le  dôv*.'lop)iemerit  des  maladies  infeclieuses  le*  plu**  divei'îiês. 
Les  faitîi  de  ce  genre*  iioianiment  à  propos  de  la  lièvre  typhoïde»  abondent  dans 
les  observations.  Cbarriti  el  Uoger  ont  donnV'  experimenlalement  la  démonstra- 
tion de  leur  éliologie,  en  montrant  avec  quelle  facilité  des  animaux  fatigués  suc- 
combaient à  des  inoculations  microbiennes,  auxquelles  ils  résistaient  au  cod- 
traire  si  on  les  laissait  au  repos. 

Pour  éliminer  les  malières  exlractives  accumulées  par  le  travail  et  qui  passent 
pou  à  peu  dans  le  sanjr,  pour  réparer  d autre  part  les  pertes  subies  sous  Im- 
fluence  d'une  dé^assimilalion  exagérée,  l'organisme  a  besoin  de  repon. 


I 


Les  différentes  formes  du  repoa.  —  1"  Il  est  une  favou  de  se  reposer,  m^ipîicM 
àlYdut  de  veîlk%  cl  qui  ronsiste  simplement  soit  ù  rtdayer  les  m  use  les  le»  maâ 
par  les  autres,  soit  à  ctmnger  d  occupation^  soit  à  substituer  un  exercice  récréatif 
à  un  travail  pénible.  Le  soldat,  debout  sous  les  armes,  se  repose  en  riiJ5aiil 
porter  le  poids  du  corps  alternativement  sur  Tun  et  Faulre  pied  ;  il  se  repose  dr 
la  station  verticale  en  rnarchanl.  L'hornme  attaché  à  une  œuvre  rnlellecluelle 
se  repose  en  faisant  du  mouvemcnl  extérieur.  Les  enfants  se  reposeni  de  la 
classe  en  se  livrant  aux  jeux.  Tous,  nous  nous  reposons  de  n'importe  que!  Ira- 
vail  en  allant  passer  quelques  heures  au  Ihéâtro,  au  concert*  au  café,  au  billard. 

L'hygiène  approuve  absolument,  en  principe,  les  Massements.  Peut-être 
aurait-elle  <les  restrictions  à  forniuler  quant  à  la  forme;  mais  elle  répugne  à 
donner  des  conseils  t|ni  ri'unt  point  cliance  d'être  écimtés.  En  acceptant,  laule  de 
nueux.  ces  réinitons  en  groupes  denses,  qui  se  ford  dans  les  thvàlres^  les  caféê, 
les  suions,  les  6<i/.*î,  elle  si*  borne  a  réclamer,  mais  rigoureusement,  les  ïiiesure» 
qui  garanti  disent  la  salubrité  de  Tair  dans  ces  locaux.  Les  anciens  paraissent  avoir, 
beaucoup  plus  que  noire  époque,  cultivé  les  délassements  dramatiques,  lyrii|\ies 
cl  autres,  en  plein  air:  riiygiéne  ne  peut  que  regretter  qu'il  n'en  soil  y>Kis  aîusî. 

2'*  Dans  les  exercices  de  gymnase,  les  maiches  militaires  et  tout  exercice  ui<^ 
thudique,  on  irdrodoil  à  ïnleivalles  réguliers  des  pQme:!<  et  des  /*(i/tc$  pluîi  %m 
moins  longues.  Les  ouvriers  des  champs  et  de  lateïier.  à  quelques  exce|»titit^ 
près,  font  de  même  instinctivement,  sauf  la  régularité  des  repos. 

Les  travailleurs  île  toute  classe  suspendent  le  mouvement  proi'essiottuel  jmm^ 
les  re(»as  et,  d'ordinaire,  (letidanl  quelque  temps  ennire  après,  surtout  &|fr^  ^ 
repas  de  midi,  ipji  est  le  plus  irn|tortant  de  ta  journée.  T.e  repos  e&t 
à  la  t>i>nne  élahuration  des  aliments  et  à  la  mise  eii  circulation  des  mt 
restitution.  Dans  les  pays  chauds,  on  le  fait  assez  long  pour  échapp'  ^» 

forte  chaleur  du  jour,  el  tieaucoup  de  personnes  le  consacrent  au  soii»»---  ^ 
ta  sie.sti\  11  n'est  pas  absohunent  utile  de  dormir  pendant  la  sieste  ;  mat^  ':^^^^ 
salutaire  cou! mue  de  jiasser,  au  repos  et  à  Touibre,  les  trois  ou  quais*  a^^ 
du  milieu  du  jour  df^a  étés  toirides.  La  nmrtaïitç  de  nos  troupes  efi  .ftÉB^^^ 
diminué  dés  le  moment  où  l'on  a  adopté  la  règle  de  soîiner  la  retraite  a  ÊÊ^WI^^ 
du  matin  et  la  diane  à  2  heures  après-midi,  à  partir  du  couinienceai€s»-  •  ^ 
jusqu'à  la  lin  d'aoûL  Quant  à  la  sieste  eu  pays  tempéré,  c'est  générale- 
habitude  de  paresse.  (Ippemlaut  la  |)hqiart  des  aniujaux,  les  oiseaui. 
ment,  s'assoupissent  queltpies  heures  dans  le  milieu  du  jour,  en  dîgei 
riture  prise  dans  la  matinée. 

3"  H  y  a,  enlin,  pour  toute  la  nature  et  pour  tous  les    travaiiU 
parfait  et  prolongé,  le  sommeil,  qui  mérite  de  faire  Tobjet  de  quel<|ii 
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Le  sommeil.  —  i^esi  un  vint  dans  lequel  los  foiirtions  «le  la  vie  de  rt>lat$fift 
sonl  pn'sqiie  t'om|il*'lci»H-*iil  sijsjM'ndiu*s,  la  vie  (jrjjLiiMqiiè  so  couliaujint,  au  rein- 
trairts  avec  ta  plus  parfaite  régularité.  Toute  ractivilé  nerveuse  ou  niAniiî  init^ 
culaire  n'csl  pas  ïnk*rrorn|>u€»  ;  les  p*)rcepUons  ne  snnl  pas  abî^olument  suppri 
mées  ;  ta  preuve  en  esl  que  le  cerveau  enfante  tes  rêves  el  que  dt*s  ninuveniri»U 
s'anvHnpIi'^'ipnl  flans  le  sommeil,  que  des  pandes^  des  cris  au  mnins^  se  font 
entendre.  Mais  la  perrepUim  rfins<*ienle  cl  lu  vnlilion  se  sont  pour  un  riiomeiit 
retirées.  Il  en  rêsulleque  les  concilions  se  réunissent  au  mieux  pour  la  répai^tioa 
nerveuse  el  musculaire  et  pour  Tintégrité  des  phénomènes  €himii[ues  qui  prépa 
rent  les  matériaux  de  celte  réparation, 

(ïn  n'a  pas  encore  ilil  la  rtiison  du  sommeiL  Mais  Ton  peut  penser  que  Taiccii- 

mulatîon  de  matériaux  île  déelièt  qui  doit  se  faire  dans  le  système  nerreui 
comme  dans  les  nuiscles  est  une  de  ses  causes.  Les  physiologistes  np  savent 
pas  encore  précisérnerd  si  le  stnnmeil  s'accompagne  de  congestion  ou  d'anémïo 
cérébrale:  la  pluiiart  inclinent  vers  la  théi^rie  de  ranémie.  Pourtant,  on  voit  les 
[dél lubriques,  leNCongestifs,  s  endormii"  pins  aisément  que  h  s  anémiques;  lliamme 
qui  dort  a  quelqm^  turgescence  de  la  face;  1  opium  congestionne  le  cerveau* 
A.  Vilal  attribuait  à  Tanémie  les  iusonuiie»  des  vieux  Algériens. 

l/hàbitude  et  rintluence  de  la  périctdicité  nychlhémérale  ont  une  grande  part 
dans  l'envahissement  du  sommeil,  chez  la  plujiart  des  adultes.  Aussi,  la  nuit  esit- 
elle  le  motnet'l  physiologifiue  pour  dormir,  sauf  chez  les  petits  enfants  <(ui  dor- 
ment toujours,  quand  ils  ne  léteid  pas.  Quelques  excentriques  font  régulièrement 
du  ji>ur"  la  nuit  et  i*ér  ii»roijuement.  Mais,  pour  tout  le  monde,  la  vrille  et  le  trava.il 
penihini  la  nuit,  diil-on  se  reposer  de  jour,  sont  singuliéreîneul  pénibles.  On  a 
essayé  de  faire  marcher  les  troupes  pendant  la  nuit,  lorsque  la  chaleur  de  h 
saison  ou  de  la  contrée  faisait  redouter  les  marches  du  jour;  à  la  troisième  étape 
les  soldais  étaient  épuisés.  Il  est  vrai  que  le  fait  de  ne  jias  voir  les  aspérités  de  ta 
route,  dans  l'fdisi'nrité  ijoctnrue,  contribue  à  augmenter  beaucoup  la  fatit^ue. 

La  nu  il  aide  encore  au  sommi-il  en  ce  ([uVlle  soustrait  aux  sens*  à  la  vue  el 
surtout  à  l'ouie,  la  dernière  à  s'ejidiïrniir,  les  CHUses  d'excitation.  Dans  les  ville!» 
même,  le  bruit  des  aOaires,  des  passanls,  des  voitures,  s'alfaiblit  à  mesure  que 
la  nuit  s'avance,  parce  que  l'agitai  ion  humaine  est  difficitc  à  la  lumière  artift- 
cîelle.  (Test  évidemment  Toccasion  propice  de  goûter  un  sommeil  tranquille  et 
réparateur.  Dans  les  gramls  rentres,  néatunoins,  on  prolonge  la  veille,  soit  pour 
le  travail,  soit  surtout  pinir  le  [»lnisir,  quille  à  ne  s'éveiller,  le  lendemain,  qn'asses 
lard  dans  la  matinée,  il  est  une  des  raisons  pour  lesipielles  ou  vieillit  vile  dans 
les  vilh\s.  Il  se  manifeste,  en  France  el  k  Paris,  une  heureuse  tendance  à  i-es- 
treindre  cette  fatigante  prolongation  de  la  veille  ;  on  se  lasse  de  sortir  des  théâtres 
après  minuit,  et  Ton  fré(piente  les  -  matinées  y*  liHérftli*es. 

Tout  le  monde  a  besoin  de  dfirmir,  mais  à  des  flegrés  divers^  seîon  les  dispo- 
sitions individuelles  et  surtout  selon  les  ftges.  La  privation  de  sommeil  est  un 
supidice,  dont  oj»  dit  que  certains  pen[des  se  >ervent  vis-à-vis  des  condamnera 
mort.  Ne  serait-elle  que  partielle  qu'elle  abrégerait  Texistence  ;  les  individus  que 
les  ctiagrius,  les  remords  ou  tpielque  autie  passion  alisurbante  empêchent  de 
dorinn\  tomnent  dans  un  cercle  fatal, 

11  v^i  des  gens  très  occupés,  des  savants,  qui  ne  peuvent  [n  eiidre  leur  paHi  de 
ce  sacrilici'  d'nn  tiers  ou  même  ti*un  quart  de  rexistence,  que  rinnnanilé  fait  an 
besoin  de  sonnueiL  John  l  lu  nier  ne  dormait  que  5  à  «>  licures;  Laeépède, 
4  tieures  ;  Mirabeau,  de  Humboldt,  moins  encore.  Nous  avons  cru  remarquer 
maintes  fois  que  te  travail  d'un  homme  tombant  de  sommeil,  ou  même  résis- 
tant avec  une  apparence  de  succès  contre  ce  besoin,  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on 
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80  donne  pour  se  tenir  éveillé.  En  produisftnl  moins,  Ton  produit  meilleur.  Et 

puis,  ttprés  Larépèdo  H  niimÎH»l»U.  ît  y  niir/t  encore  ûe^  hommes  qui  creuseront 
la  Vûslo  rarrièrt'  ûa  vérilés  que  nirifeiine  la  nature, 

L«^s  pelitis  enTant??,  avons-nous  dit,  oui  besoin  de  dormir  beaucoup,  mais  ils 
peuvent  le  faire  5rtns  être  bercés,  (le  lialaut!euiinit  vertigineux  ne  rend  service 
i]u*aux  nourrices,  en  faisant  cesser  les  cris  de  Teufant.  Mais,  d'habitude,  si  Ten- 
fant  crie,  c*est  qnll  lui  manque  quelffue  chose;  (ju'tl  a  faim,  ou  qu'il  est  sali,  ou 
que  le  niaillol  li*  lUèL  hors  de  lui.  Assez  avani  encore  dans  la  seconde  enfance,  le 
besoin  do  sommeil  est  remarquablement  impéri<Mï\  et  |»rolon|L,'é:  oudoilse  ^'arder 
d'entretenir  la  veille,  cheat  les  enfants,  par  une  nccupalion  ou  un  amu^nemeut 
quelconque.  De  sept  4  douze  ans,  il  ne  faut  guère  moins  di'  dix  heures  diî  »offH 
meil^  un  peu  plus  en  hiver  qu'en  été. 

Il  faut  de  six  à  huit  heures  aux  adulles  bien  portants  ;  FÉcole  de  Suleme  iriil 
pris  la  moyenne  : 

Scptem  horas  dorcnire  iial;  est  juveniquc  semque. 

Comme  les  faibles  ont  plus  besoin  de  sommeil  que  les  forts,  on  pennettni 
fitutot  huit  heures  et  même  neuf  aux  jetines  ïHles  et  aux  jeunes  femmes. 
Les  vieillards  ne  dorment  guère  et  n'en  éprouvent  que  faiblement  le  besoin. 

La  (juestron  du  îieu  du  repos  et  celle  des  moyens  d*assurer  la  calorificalinn 
pendaid  le  sommeil  >t\ni  conq>rises  dans  TiiABiTirtox  et  le  vêtemkm  (Voir  ces  cha- 
pitres). Nous  najonterfuis  qu'un  nuit  relatif  à  la  nécessité  d'assurer  le  phis  pos- 
sible au  dormeur  riudiiréreucn  vis-i-vis  des  oscillations  de  la  température  exté- 
rieure. L.  A.  Bontial,  à  la  suile  de  plus  de  mille  ex[KTiences,  a  pu  aflirmer 
'•  que  les  variations  de  tempéralure  de  l'air  extérieur  iniluencent  d'une  iuaniér4^ 
très  appréciable  la  chaleur  d*uH  sujet  placé  dans  un  appartement,  bieri  que  la 
tempéjaiure  de  ce  dernier  n'ait  pas  varié.  L'action  du  milieu  ambiant  se  borne 
à  modifier  la  température  périphérî(|ue  du  corps  <»,  En  toute  saison,  le  minimum 
de  la  température  du  corps  s'observe  de  niiTiuit  à  trois  heures  du  matin  et  peur 
descendre  jusqu'à  :]0**,H  ;  à  Paris  et  à  Milhan,  après  que  la  temj>érature  noctune 
se  fut  abaissée  pendant  plusieurs  jours  juscpi  a  zéro,  lauteur  trouva  un  minimoiu 
de  îhj^,05.  En  été,  ïe  minimum  u'esl  qu'enlre  36*, 4  et  ^H^.H. 

l^e  refroidissement  uoclurnr*  du  corps  est  etï  rapport  avec  le  ralentisse  i 
oxydations  dans  ïe  repos  et  siutoiit  dans  le  ^oumieiL  que  nous  avons  -  - 
est  d(mc  important  de  couvrir  sérieusement  le  soldat  au  bivouac,  si  l'on  u*  i«»i 
entretenir  lies  feux  auprès  de  lui,  et  d'e[ïvelop|uM'  eflîcacerueut,  pendant  iii  lac^ 
le  corps  des  personnes  cpii,  comme  les  tuberculeux  dans  certains  nauAiitc^ 
dorment  les  fenêtres  ouvertes.  Pendant  le  jour,  eu  hiver,  il  faut  chiàuri**-  ^ 
parois  et  nnu  latr  de  la  thambre  à  coucher^  Ces  [larois  rendeut  du  oùoruttMûm- 
corps  de  l'habilant  nocturne. 

Ou  dorl  rarement  dans  le  décubîtus  dorsal,  mais  plutôt  couché  sur  u 
position  n'est  pas  rectiligne,  mais  un  peu  incurvée,  rappelant  de  l^^- 
des  quadrupèdes,  qui   se  mettent  <*  en  rond  >*  pour  dormir,  l^'ess* 
y  ail  un  relàcliement  complet  et  a^^rèalde  de  tout  le  système  nnis^     i 
les  gros   viscères,  le  foie  eu  [larticulier,  re(ïOseut  sur  un  plan  et  n»    . 
percevoir  de  tiraillements  pénibles.  Les  malades  atteints  d  hépatite  mu  d^s^^^ 
ment  pleural  considérable  se  i:ouchent  soi^'inmsement  sur  le  coté  ma 

Nous  traiterons  ailleurs  la  question  do  Ut  et  du  itUcment  noclurnt. 
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CHAPriRE  VII 

LE    VÊTEMKM 


Le  vétemt»!)!»  chose  foiirieTiMiieiit  artiliriellt%  nVst  pa**  nut?^i  inévitable  à  iiftll 
espèce  que  l  air,  1  eau,  les  aliments;  (iuel«|ues  lnbii>»  |Mur  lesquelles  les  Cï^vs  i»rê- 
historiqueî^  ne  sont  |m>  liiiis,  u'oni  pas  de  votoiHenlïî  à  proprement  parler.  Mais 
les  ïi^iM:iélês  civilî.sees  ont  fait  du  vêtemeiil  un  ilc  leurs  liesoias,  désormuis  aussi 
imptTÎeux,  ou  peu  s'en  fout»  que  celui  de  manger,  de  boire,  de  dormir.  Voîlâ 
donc  un  objet  de  ronsomm'jfion  de  premier  ordre t  el  il  itérait  élraiip*^  que  rh\- 
giène  n'en  eût  poînl  souri,  tant  paur  preriser  les  cireouslances  dans  lesquelles  il 
satisfail  à  un  bei^oin  réel  que  pour  dénonrei*  le  mon»ent  nu  il  ne  représt»nli* 
qu'un  besoin  factu'ê. 

Le  vêlement  inlervienl  dans  Tune  ou  Tautre.  ï^auvent  dans  plusieurs  à  la  tim, 
des  eîn'onsianees  suivantes:  la  ealnrJHraUon  du  rorps;  Télat  d'iiuinîiiilé,  iJ*a«'»ra- 
tion^d'insolalion^d  ékTlncilé,  de  Tenvrloppe  vivanle;  Li  protection  de  divers  or- 
gaties  ou  appareils  contre  les  chor^,  les  frotlenients,  la  fatigue, 

CalorificatioD.  —  L'homme  adtiite,  apr<Ns  avoir  fourni  à  tout  te  travail  que*  r^ 
présentent  les  mouvements  organiques,  dis|>ose  moyennement  de  2,700  calories 
par  jour  i  Itelnilioltzi,  pour  faire  face  au  refroidissement  par  l'air  inspiré  qui  pé- 
nètre dans  le  poumon,  par  l'évaporatioiî  insensible  à  la  surface,  parle  conlacl 
direct  de  son  corps  avec  lair  qui  renvirouîie,  enfin  par  le  rayonnement. 

Si  I  une  des  causes  de  déperdition  vient  à  être  annulée,  il  y  a  surcharge  pour 
les  autres  modes  de  réfrigération  ;  si,  au  contraire,  l'air  de  contact  est  à  un  degré 
très  bas  et  que  respace  de  rayonneuïenl  &oit  considérable,  il  y  a  menace  que  la 
dépense  de  calorique  disponible  devienne  telle  que  les  ressources  de  la  fonctloQ^^fl 
de  calorilicalion  ne  parviennent  pas  à  la  couvrij\  ^^1 

Une  vieille  expérierice  de  Melloni  a  montré  qu*un  cylindre  de  tiVIe  n^mpli  dVau 
chaude  perd  plus  vite  sa  chaleur  quand  il  est  entouré  de  flanelle  que  quand  il  est 
nu.  11  importe  de  ne  pas  en  conclure  à  ce  qui  se  passe  à  la  surface  de  la  peau 
humaine,  qui  a  des  vaisseaux,  des  nerfs  vasonioteurs  et  enveloppe  un  appareil 
producteur  de  calorique, 

n  y  a  dix  ans,  Richard  GeigeL comparant  la  i*«''l^  de  chaleur  qu'éprouvait  son 
bras  nu  a%-ec  la  môme  perte  supportée  par  ce  bras  recouvert  d'une  sorte  ie  bas 
de  laine,  crut  reconnaître  que  les  résultats  étaient  à  {>eu  prés  les  mêmes  dan&  un 
Câ»  que  dans  l'autre  et,  par  suite,  peni^a  pouvoir  conclure  que  ce  ne^l  pa^^lt*  be- 
soin d  enqHk'her  sa  chaleur  pnqire  de  se  peidre  qui  a  conduit  l'homme  à  user  drs 
vêlements,  mais  le  sentiment  tlésaL'^réable  de  fnovî  que  causent  à  la  peau  nue  le 
resserrement  des  capillaires  et  le  travail  des  vasoinoleun?,  tandis  que  le  sojig 
circule  largement  dans  la  peau  entretenue  chaude  cl  que  les  fonctions  de  celle 
enveloppe  s'épanouissetit  et  bénéficient  à  tout  Torganisme. 

ilependanl  on  a  mis  hors  de  doute  la  K'alité,  la  gravité  de  la  jierte  de  chaleur 
par  la  peau  nue.  On  savait  que  les  animaux  revêtus  d*un  vernis,  ou  mémed'huil 
ne  tardent  pas  h  mourir;  on  les  supposait  empoisi3nnés  par  la  rétention  des  m^ 
tériaun:  de  déchet  que  la  peau  doit  éliminer.  Laschke\^ils4h  a  pniuvé  qulls  raei 
rent  de  fn^jd  :  ils  vivent  si  on  les  enveloppe  de  ouale  parnlessus  le  vernis,  ou 
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on  Ips  entretient  dans  un  Incal  cliaufTé-  L**^  morrlon:*  If^ndus»  truil  »^n  maïig«'ftnl 
auUnt  (jiie  etîiix  à  (jiii  on  a  laisse  leur  loiï^on,  mnigrîsscnt»  parrr  qu'ils  emïvlùipnl 
à  fain>  (le  la  iKalcur  la  ««nbtïtance  qu'ils  eussent  convertie  en  viande  et  en  g^rnisse 
(Wei^ke  .  Les  lapins  vaaés  de  Ch.  îîirhel  mangeaienl  TïPaur*iiip  plus  que  Icurn 
compagnons  non  rasùs  et,  neanriioinSj  subissaient  un  abaissement  th*  leur  tempé- 
rature propie  i;l  munie  mouraient  si  on  les  plaçait  dans  un  milieu  froîil.  D  ail- 
leurs, en  déterminant,  au  moyen  du  IhermomMre  de  Lei*lie,  rinlen.sjté  du 
rayonnement  du  lapin  rasé  et  celui  d'un  autre  non  rasé,  Richet  a  recoonu  que 
1«^  premier  fait  dévier  le  flu^rmomètrp  dtt  8"»,ci,  et  le  second  de  %'*Jt  seulement. 
Les  animaux  à  qui  ïou  a  sertinniié  la  moelle  sulnssenl  une  dilatation  ^lermanfuti? 
des  vaso-moteurs  et  une  perle  énorme  de  cbalem,  ii  laquelle  ils  succombent  ra- 
pidement; Tchescbiehîn  a  réussi  à  les  faire  vivre  en  les  enveloppant  dans  la  ouale. 
A.  Hitler  a  relevé  ce  fait  vulgaire  que,  quand  un  exercice  violent  a  surexcité  la 
production  de  caloritpje,  les  vctements  remma^asinent  d'une  faron  parfois  g«*- 
nanle.  Oeiiïid  a  corn  lu  trop  vile  d'expériences  faites  dans  nue  (empérature  de  lîi 
à  20  degrés^  à  laquelle  la  dépertlilion  de  calorique  par  sou  bras  nu  pouvait  rester 
insensible,  D'ailleuîis  nous  avons  remarqué  personnellement  que  les  résultats 
qull  obtint  sont  loin  de  prouver  autant  qu'il  le  dit  rineflicacité  du  vêtement.  En 
effet,  ce  qui  s'observe  d'abord,  c'est  que  la  déperdition  decaïorique,  pendant  les 
30  &  40  prt^mières  minutes  de  Tex péri e ne e,  est  plus  considérable  (jusqu'à  une 
fois  et  demiiîj  par  le  bras  nu  que  |)ar  le  bras  couvert.  (le  nVst  qu'au  bout  de  10 
à  .'>')  minutes  que  régalisation  se  fait.  Or,  dans  lr>  conditions  de  cette  expérience, 
la  production  de  calorique  par  Téconomie  peut  fort  bien  se  régler  de  telle  sorte 
quVin  n'aperçoive  plus  de  différence  d*un  cas  à  l'autre,  puisque,  d'après  Wintor- 
nitz,  celte  fonction  i^'ut  déterminer,  dans  rémissum  de  cbaleur  par  la  peau,  des 
oscillations  de  00  [k  100  en  plus  à  92  p.  100  en  moins,  rien  qu*ou  moyen  des 
rlianj^euMMil^  dans  la  distribution  du  sanf;, 

liumpel  a  montré  que  t'feigel  n'a  pas  tenu  coHq>le  de  la  perle  de  chaleur  paj* 
rayonnement  lorsque  la  peau  est  nm%  perle  c|ui  est  alors  3  fois  (dus  considérable 
que  s'il  y  a  un  vêtement, 

Pertt:  f/e  valoiùpie  due  au  ratjunncmentf  ù  15", 

Pe.iunue.. ,,, ,... *  ..,,,..     100 

—  recouverte  d*ijae  cheoiise  de  laine... ..-,.»      Î3 

—  —         d'une  chemise  de  toion  ,.....,..*.*, 00 

—  —  d'au  ji^il^t,... * ,.,... •.., 46 

—  —         d'une  veste 33 

Pouvoir  émissif  dci  vétementa.  —  Ce  pouvoir  dépend  de  la  conductibilité  des 
matières  vestimenlnires;  il  sVxerce  par  rayonnement,  mais  aussi  par  contact  ou 
couvectîon,  en  ce  sens  que  l'air  qui  passe  incessamnnrtd  a  la  surface  des  vête* 
ments  leur  emprunte  de  la  chaleur. 

l.es  premières  études  sur  ce  point  remontent  à  Péclet  et  à  Forbes.  Les  expé- 
rientes  de  tkmlier  (ISIiF^!,  suivies  de  celles  de  W,  Hanunond»  de  Krieger,  de 
Scbusler,  n'ont  pas  trop  vieilli  et  méritent  d'être  rapportées* 

In  récipient  de  laiton,  mince»  cylindrique,  de  500  centimètres  cubes,  est  rem- 
pli d'eau  à  mw  tem[M}rature  supéiieure  à  r>0  degrés;  on  le  suspend  au  nmyen  de 
cordons  de  soie  dans  un  air  tranquille  ;  un  Ibermojuétre  très  sensible,  lixé  au 
bouillon  qui  ferme  l'appareil  et  plongeant  dans  le  liquide,  jiermet  de  constater 
les  variaiions  de  température.  L'appareil  étant  laissé  à  lui-même,  <ui  noie  exacte- 
ment le  notnbre  de  minutes  et  de  secondes  nécessaires  pour  obtenir  une  diminu- 
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tiim  ût  Ti",  en  commentant  l'expérît'nr^  à  partir  d'un  point  fixe,  40*»  par  eiffinf»!*. 
Ap(jli!]u*uil  en.^uilo  sur  h^  va^c  dfs  cliPinisfs  faites  tîC!H  diiïéreciles   fnalî<>rf^5  en  1 
expérienro,  on  noie  «'gaîniH-nl  hmx  iitérision  le  lemi>s  nécessaire  pour  amearf  j 
ttver  chacune  délies  la  chute  llH'rnifMuêtriipie   de  UV'  k  3"i".  Un    a  obtenu  les] 
chitrreî^  ri-dessous: 

Expérience  de  Couiiei\ 


Récipient  en  laiton  non  recouvcîrt , 

A.  Toile  dp  coton  pour  chemise*. . . 

Bi  Toile  de  ctiinji  pour  doublure.*.. 
Le  m&œe  récipient  J  C,  ToiJe  iJe  rhaiivrc  pour  doublure» 
recouvert  avec, .  \  D.  Drrt|}  IvUmi  fon*v  , 


I  E.  Dctip  garance 
l  F.  - 


Dmp  bleu-gri»  pour  capote. 


Oitr^c  du  r«fi 

d&  -h  <I0*  à  4-  Il 

11'3U' 

iriy 
tr*i5' 


Le  récipient»  *|ui  se  refroidît  moins  vite,  nu,  que  recouvert  de  a'importe  ijucll* 
matière^  ne  ]tnHive  rien  jiour  ce  qui  est  de  la  peau  luirnaine.  Il  [lavd  plus  d« 
rlmleur  par  contact  que  par  rayonnentent  ;  d'autre  pnH,  la  surface  de»  rayonne- 
ment  est  augmentée  par  la  couverture  dVHolFe.  Ce  qu'il  faut  voir  ici,  c'est  qu'un 
corps  chaud  se  refroidit  plus  vile,  d'un  no-'Uir'  iioiuhre  de  de*;  ré  s,  lorsqu'il  est  re- 
vêtu de  loile  que  quand  il  est  envelopjié  de  drap;  qu'il  se  refroidit  à  peu  pre^  dô 
la  même  façon  sous  la  toile  de  coton  et  sims  celle  de  chanvre;  moins^  mais  d'uniî 
façon  pareille,  sous  toutes  les  espèces  de  draps  nailitaires,  sauf  un  léger  avanta^ 
en  faveur  du  ilrap  gris  des  cafîotes.  Dans  les  expériences  ultérieures  (1863]  d« 
W,  llanirnond,  citées  par  Morache,  el  qui  oui  eu  éj^aîenient  en  vue  Tarmée,  la- 
vantage  de  ta  ttnie  de  colon  aéh^  plus  formel  :  ce  *pji  rst  dû  auv  villosilés  de 
cette  sorh'  de  toik%  favorables  au  séjour  de  Fuir  dans  les  maillés  du  tissu. 

Les  expériences  de  Krieger  (1869)  ont  eu  pour  but  de  faire  ressortir  la  conducU- 
bilité  des  étolfes.  On  a  successivement  entouré  de  soie,  de  flanelle,  de  drap  de 
laine,  simples  ou  doubles^  un  cylindre  de  1«VIl'  rempli  d'eau  chaude.  Le  cylindre 
perdait  'A  [i.  lUO  moins  d'unitéî^  de  chaleur  avec  lVnveI<qq>e  de  soie  double  qu'avec 
la  scûe  sinqib';  i't  [k  100  de  moins  avec  la  tlanello  double  qu'avec  la  flatiellê 
simple;  15  à  20  p,  UNI  de  mc^îus  avec  le  drop  double. 

Schuster  reproche  aux  expérimentateurs  qui  lont  précédé,  et  à  Krieger  en 
particulier,  d'avoir  néj,'ligé,  dans  ces  recherches,  un  certain  nombre  d'éléments 
i[iii  ont  conqiiomis  l'exai  litude  des  résultats;  sjiécialemeïd  de  r»e  pas  sVtre  pré* 
occupés  de  la  né(  es^ité  de  ruèbin^^er,  jiendant  toute  la  durée  de  l'expiériencc,  les 
couches  de  l'eau  chaude  du  cylindr*^.  jdus  chaudes  eji  haul,  jiîus  froides  en  bus, 
et  de  ne  pas  s'être  isolés  <les  intluences  lliermiques  du  ioriil  dans  lequel  rexpé* 
rience  avait  lieu.  Il  [lense  s  être  misa  l'abri  de  ces  causes  d'erreur  au  moyen 
d'un  appttî't'il  de  son  invention»  qui  conipriMid  un  mèkingeur  et  supprime  Tin* 
fluence  des  oscillations  lhermi(pjes  de  l'air  autour  du  cylindre,  représentant  le 
cor[is  dont  on  observe  le  i*efroidissement.  En  outre,  il  a  recouvert  daliord  celui-ci 
d'une  (leau  tle  chagrin,  avaîit  de  lui  appliquer  le  revêtement  de  loile,  de 
coton j  etc.»  en  vue  de  se  rapp nicher  davantage  des  conditions  qui  caractérisenL 
le  coqss  humain. 

Au  lieu  de  chercher  le  temiis  que  met  un  corps,  revêtu  d'une  certaine  étoffe,  à 
se  refroidir  d'un  nombre  déterminé  de  degrés,  Schusler  alixé  le  nombre  ded**gréâ 
dont  se  refroidit  im  même  corps  ilans  un  même  temps.  Le  tableau  ci-dessus  ré- 
suiueses  résultats.  (La  température  de  l'eau  dans  le  cylindre  =^  4Ô"  ;  celle  du  lo- 
Liât  =:  7^),  Us  diirèrent  un  jieu  de  ceux  de  Krieger,  mais  sont  cependant  dans  le 
même  sens. 
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(Cylindre  iiu 

'Toilv  dtt  lin,  coacbe  Bicii|ile 

SNirlîiig.. 

Ti*ifu  flo  *oi(r , 

Kbufllc  *...,.. 

Toile  lie  liu,  cmtchc  double 
SluHing, .  >.......«.<,<...*» 

Ti^^H  d(»4oi«  . ,*«.•.. .i,.., 

HciijL'Ile .»..., 

S  '-;,►  iU)  lin,  »epl  couche».. 

I  in:tcd'«^ 

-  ihil 

*Jlie%iot 

KlnfTc  d*hi*or 

['i.*»u  4e  gants  glftc^ 

Cfûr, , 

V^lomcnt  Qorniat  de  làgtr. 

Le  tn<^m«%  ri  lu*  évmn 

hrup  dr  ÉiAdtl  bl^-dair  . . 
Mit^rfAii  imprrni^abla 


TÏMPÂnAtURR 
iixU'neurr. 


I  ME«T 

ipn  40  niinutea. 


5»i— n»a 

IM-IO.S 
7.0-  7,8 

i*,a— i«,4 

m;*— fi,:î 

d,3—  (J.i 
5.0-  6,5 

4.«—  5.6 

Û,0—  «,2 

7,ft—  8,« 

7.<l—  »,* 

0,6—  7,1 

«,4—  8,5 


10.7 

7.7 
T.i 

iLi 

15,7 
13,75 

5,1 

»»7 

5,3 

B.i 

9,t 

AJ 

7,9 

7.8 

«.5 


0,441 
ft,3J 
9.4(1 

7.  Sri 

Ïi»î7 

7,6i 
7,45 
8, Si 

«i.oi 

«.65 
i,f5 
S, 05 
97 


OSr.lLUÀTION» 


I»>*U 
«.7  ^ 

ti.Û  - 
7J  — 
8ti  — 

8.7  - 

ft,a  — 

7.«  — 

7.4  — 
8,»5— 
7,95— 

6.5  — 

K,o.n— 

-.93— 
».6  — 


10-4 

9,65 

»,« 

N*45 

0,45 

V,0 

itti 

7, a 

a, 5 

8.9 

8.55 

7,8> 

7,5 

»,3 

êJ 

8.i 

».î 

0,7'» 


Il  i\sl  diffuik',  |»enM'  SchusJer.  «révaliier  la  part  i-^/lalive  de  la  l'onflurtmiiie  lîl 
du  rityotimment,  daiis  rémission  tle  cl  m  leur.  Kri*%'Hr  fdavail  dans  la  |îivniîère  ta 
raison  df^s  diïren'iii't's  oljsi*rvét's  dans  h'  ndjoidîsst'iiUMit,  stdoii  la  nature  dis 
IV'lotîe  qui  rccouvrail  le  ryîindre.  Nous  allons  voir  qui!  c'est  1  ùLal,  la  lexliire  dps 
éloires,  bien  plutôt  quoleur  naLure  qui  iiilluence  leur  pouvoiri^tiiïducteur- 

Si   ron  rr^présente  par  i  Ir  pouvoir  coudiicli'ur  de  l'air,  Scluihiiieiïiter   eslime 
que  le  pouvoir  condurtinir  du  cidon  doil   sV^firiniiT  par  M\  celui  de  la  Vaine 
ptir  12;  celui  de  !a  soie  par  H.  Péclet  et  Forbes  croyaient  que  la  ronductibUilé 
esl  la  uit^îne  pour  toutes  ces  subslances  et  la  urèine  que  celle  de  Tair   slagnaul. 
Les  reclterclies  modernes  tendent  à  établir  qu'il  n'y  a,  en  efTet,  pas  «le  ditîérence 
essentielle  dans  la  conductibilité  des  diverses  matières  vestimentaires,  sauf  j^our 
les  tissus  de  soie,  qui  sont  un  peu  meilleurs  conducteurs  que  les  autr*^s.  Mais  eu 
revanche   la  couductilïilité  de  l'air  (ne  pas  confondre  avec  la  ciinvt^ciicui)    est 
prescjue  rndle  et  90  fuis  moindie  (Stefan)  que  celle  des  matières  \e*^tinienVairi*î». 

Au  fond,  s1l  y  a,  dans  la  faeon  dont  ces  diverses  substances  ernpèclieul  la  de- 
perdition  de  chaleur,  des  difTérences  qui  peuvent  aller  de  3,0  (.la  toile  de  ituj 
à  :i2,8  iétotfe  d'hiver),  la- principale  cause  en  est  dans  lVp«ï\sseur  naturelle  d«»» 
lissus  qui  en  sont  confectionnés,  (lar,  en  elles-mc^mes,  toules  ces  substanc^fi  <»mii' 
mauvais  conducteurs,  adiathermanes,  et  ahs(>rbent  le  caloriquo.  En  eiitourau' 
.<on  cylindre  de  ouate  çonipriniée,  Krieger  constatait  une  déperdition  de  t'iudeur 
de  2t  p,  iOO  plus  rapide  qu'avec  la  ouate  normale.  Le  principal  changein€>itt  Hai« 
que  la  compression  avait  diminué  Tépaisseur  de  lenveloppe  et  raccourci  le  cli 
rpuî  devait  suivre  le  caloriipie  pour  papner  rextérieur. 

toutefois,  une   autre  circonstance  fort  irriporlunle  intervient  ici  :  la  pr^t«n«î  iw» 
i'atr,  corps    toujours  très  mauvais  conducteur,  et  la  façon  dont  il  se   f   •  '»• 

les  substances  vestimentaires  ou  les  tissus.  Si  l'air  ([ui  entoure    noire  *    ■ 
iinmobilé»  nous  n'aurions  pas  besoin  de  vêtements,  puisque  c'est  le  plw^  **» 
conducteur  du  calorique  qu'on  puisse  imaginer.  Mais  cet  air  est    dan^    ur 
veinent  incessant,  quoique  ordinairement  insensible,  et  la    cHal^^*"    -" 
corps  humain  délermine  des  courants  t»tut  autour  de  lui-   Les    veleii^ 
nent  à  laîr,  jusqu'à  un  certain  poinl,  cette  lixilé  qui  en  fait  une    envi  i 
servatrice  de  la  chaleur.  Aussi  les  plus  chauds  sont-ils  les  vètemeitl»»  ^ 
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les  fotirnires,  qui  t*ni|>rij4t)nii»Mil  dans  leurs  fibres  cl  leurs  poils  nne  notûble  quan- 
litti  d'air*  Schuslcr  fuit  jtîriKii't|iiei\  avec  urio  grande  saçacîle,  que  les  lilanienl> 
de  la  liiinr  srtnL  t'hi^^liques  et  éinpéeliont  cen  ti^^u.H  de  s'aplatir  sur  la  peau;  ils 
conservenl,  (Umv  leur  «'paissinir,  et  pur  suite  l'air  qui  circule  dans  leun^  roaille^. 
Certains  gilets  de  bine,  qui  ne  sont  (pi^une  sorte  de  réseau  à  mailles  a»sc*x  lâcher. 
&c»nt  cependant  lr<*s  chauds,  portés  sur  la  peau  avec  une  rlieuiist»  ordinttire  par 
dessus.  Si  ia  chemise  île  lin  est  froide,  c'esl  parce  (pi  elle  est  mince»  mais  ttu&si 
pâme  f|u'elle  s'applique  sur  la  peau;  la  rheutise  de  coton»  sans  ôlrc  plus  épai^sf, 
esi  moins  troide,  parce  qu'elle  a  quelques  villosités  assez  élastiques* 

L'air  présent  dan^  les  tissus  s'échautre  au  contact  de  la  peau  et  maîntît*»!  \ù 
téjîumenl  dans  une  ahnosphêre  chaude  et  agréable,  11  n'est  pourtant  pas  tout  i 
fait  innnobile  ;  il  se  dé|dûce  dans  tous  les  sens  et  fait  m*>me  des  cchuiigc^s  avt*f 
l'air  exiérieur;  mais  tout  cela  se  passe  avec  lenteur  et  le  renouvellemiint  iIiî  ct\ 
air  ne  déborde  point  le  pouvoir  de  réconomie  de  pn^doire  du  ealoriqiit^  fl'cst 
dans  Tépaisseur  du  vélement<iue  s'opère  l'équilibre  de  température  «ntrc  le  dcbor* 
et  le  dedans,  el  non  à  la  surface  de  la  peau, 

La  snjM'cposition  de  plusieui-s  vêlements  élève  le  pnuvoir  de  retentr  la  chaleur» 
tant  parce  (prelle  an»::menle  l'épaisseyr  de  l'envelop^je  fpie  parce  qtril  y  a  une 
couche  d'air  entre  chaque  double  des  vêtements  (Scbuster,  Krieger,  ilillerj.  Le* 
véteiDent§  lloltants,  à  moins  que  Ton  n'ait  des  moyens  de  les  rassembler  sur  I* 
corps,  ne  sont  pas  chauds,  parce  qn'iîs  permettent  un  renouvellement  Irop 
rapide  de  raij- sous-jacent  et  qm%  d  ailleurs,  ils  nont  pas  asse^  de  points  di*  coô- 
tact  avec  le  corps  pour  que  Tair  qu'ils  n^iferment  s'échaulTe  convenablernenL 

11  y  a  nne  considération  inverse  à  examiner^  à  sav(»ir»  la  défense  contre  la  cha- 
leur extérieure  par  les  vêtements,  ou  du  moins  les  ehances  plus  ou  moins  grande» 
que  peuvent  oITnr  les  vêtements  de  ne  pas  ajouter  de  chaleur  à  celle  que  notre 
calorilîcalion  propre  accumule  déjà»  lorsque  nous  î»ous  trouvons  dans  un  milieu 
fait  pour  nous  en  donner  plutôt  que  pour  en  prendre. 

Pour  comparer  le  pouvoir  absorbant  des  étofTes,  Couliera  pris  un  certain  nom- 
bre  de  tubes  de  verre  semblables,  les  a  garnis  des  diÉTérent es  enveloppes  à  exper- 
tiser et  les  a  exposés  à  l'action  des  rayons  ^^olaires;  Texpérience,  menée  de  front 
pour  tous  les  tubes,  a  donné  les  résultats  suivants: 

Thermomètre  a  l'ombre , . -  .        27<» 

—  au  soleil .- ,   .*        30** 

Tnn]t>4niture     nvtc  la  l«mp<?iiiiurc 

du  tuIlH*.  du  Uuthc  nu. 

Tuhè  aon  recouvert  d'étoffes . 37*» »5  *» 

A.  Coton  pour  chtMoi^ca...     3S*,t  ^  2*,4 

B.  Colon  pour  doublure,   *     iJâ*,5  — 5» 

G.  Clinnvre  <cru. ...    39",6  -f  :*.t 

r>.  Drap  i)l(-ii  toncê  isoltlîils).     ^2°  4-  i«,5 

E.  Dra^j  garfince  I soldats)..     82»  ^  iM 

Tube  recouvert  de..  \  F.  Drap  gris  de  fer  bleuté 

pour  capot*; 42*>,5  +  3* 

H,  Drap  ganin*^©  potir  soua- 

ofiiciers .,..,     4i«,*  +  ai%9 

K,  Drap   bleu   foncé   pour 

sous-ofticier?» 4a«  +  5«,S 

11  résulte  de  là  que  les  étoffes  de  laine  et  te  linge  fait  de  chanvre  sont  dérti%-o- 
râbles  h  raccurnubition  du  calorique  lorsque  le  milieu  ambiant  est  à  une  lempé* 
rature  égale  ou  supérieure  à  celle  du  corps,  ^urtouî  par  l'exposition  aux  rayon» 
^>laires.  Les  étoiles  de  coton  sont  donc  le  vrai  vêtement  des  pays  chauds  pctùJUtnt 
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tout  le  temps  de  Vexposition  du  corp^  au  soleil.  Cette  conclusion  est  renforcée  dti 
fait  précédemment  acquis,  riiie  la  (oilede  coton  est  aussi  une  de  celles  i]ut  ont  le. 
pouvoir  ém issir  le  plus  con-sidéralde.  En  superposant  du  coton  au  drap,  Tabsorp- 
lion  est  beaucoup  m<Mndre  qu'avec  liî  drap  seul  (tkiulier). 

Ce  qui  a  élé  dit  jiïus  haut,  des  2,700  calories  disponibles  chaque  jour,  fait 
comprendre  que  la  température  du  milieu  la  plus  favorable  a  réconomie  hu- 
maine nesl  point,  une  température  d'un  degré  égal  à  celle  du  corps,  mais  une 
lempérnturc  nolabUunent  inférieure»  qu'on  place  entre  24"  et  30*.  Le  véttmienl  le 
meilleur,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  acluelleinenl,  est  celui  ([ui  entrtHîen- 
dra,  au  contact  immédiat  de  ta  peau,  par  un  heureux  équilibi'e  des  pouvori-ïi 
émissif  ei  absorbant,  une  atmosphère  présentant  à  peu  près  ce  degré  moyen,  H  y 
a,  il  est  vrai^  d'autres  conditions  à  remplir, 

La  puissance  d'émission  ou  d'absorption  des  étoJTes  varie  d'ailleurs  avec  la  cou- 
leur de  celles-ci,  fait  de  connaissance  vulgaire,  que  Runiford,  llumphry  Davy, 
Slark  icrÉdimbourg),  ont  déniontré  expérinu?utalement,  t boulier  et  Bâche  oui  fait 
remarquer  depuis,  (jue  les  différences  d'absorptictn  selon  la  couleur  ne  sont  sensi- 
bles qui*  pour  lexposilion  au  soleil;  nouvelle  distinction  entre  les  propriélég  de 
la  chaleur  lumineuse  et  celles  de  la  chaleur  obscure. 

Le  tableau  ci-après  reproduil  le  classement  des  couleurs  sous  le  rapport  de  la 
(uiissance  absorbante  du  calorique  : 


STABK.                                     1 

N-\ 

FHANKLIN. 

tiAVV. 

teinte  en 

toujic  eu 

A 
* 

Noir, 

lll<?u  îomé. 
Blmi  t«odro. 
Vert, 

!S.>ir. 
Bteu. 

VorL 

Noir. 
Vrrt  roiie*. 

Noir 

Bli?»  folICL'. 

Brun. 
Vcrl. 

5 

[■oor|>rc. 

Jauwo. 
Bluic. 

Rouge. 
Jftune. 
Blanc. 

Rou^e  fouet''. 

Jaune, 

Hlcine, 

HéfrigérnOon  pur  le  vêtement,  —  Si  les  vêlements  utiles  contre  le  froid  doivent 
admettre  la  pénétration  de  Tair  extérieur,  pourvu  que  cette  pénétration  se  fasse 
lentement,  la  niéuie  condition  est  requise  desvétemenls  qui  ne  doivent  pas  favori- 
ser raccuinulalion  du  calorique  parles  temps  chauds.  11  faut,  eu  etrel ,  qu'ils  peruiet* 
tent  l'évaporatioii  cutanée,  le  plus  puissant  m<*yende  réfrigération  physiologique* 

Il  ft'ensuil  que  les  vêtements  de  caoutchouc,  à  peu  près  nuls  comme  protection 
contre  U*  froid,  à  cause  de  leur  mincmir  et  de  l'absence  d'air  dans  leur  lissu,  sont 
pour  la  même  raison  nu  obstacle  absolu  à  la  réfrigération  par  évapnration  quand 
il  fait  tthaud.  Les  nianleuux  en  raoulchouc,  f|uoique  légers,  sont  des  étoufFoiis 
lorsqu'on  y  a  recours  contre  les  pluies  d'été.  Les  Américains,  paratt-iL  pendant 
la  guerre  de  Sécession,  avaient  donné  à  leurs  soldats  une  couverture  doublêi»  de 
caoutchouc  d*un  crMé  ;  si  la  pluie  surprenait  la  colonne  en  marche,  les  hommes 
devaient  dérouler  sur  leur  sac  et  leui-s  armes  cette  couverture,  en  tournant  le 
caoutchouc  à  l'extérieur;  mais,  dans  ceUe  situa! ion,  le  vêlement  avait  lu  forme 
d'une  chasuble,  c'est-à-dire  qu'il  tombait  en  avant  et  en  arriére,  laissant  les 
côtés  ouverts  pour  l'évaporation. 

D'un  autre  c<Hé,le  vêtement  assez  perméable  pour  se  prêter  complètement  à 
l 'évapora lion  cle  la  sueur  se  laisse  pénétrer  par  elle.  CVst  aîors  à  sa  surface  que 
se  produit  l'évaporation;  il  se  refroidit  et  refroidît  la  peau  consécutivenieut.  i\r 
il  peut  rester  mouillé  niérue  après  que  le  besoin  de  réfrigération  a  cessé,  et,  à  ce 
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moment,  il  ne  détermine  plus  sur  la  j>êau  qu*un  i'efrujJiHsem<*nf  inutile  el  dao' 
gereux,  si  l'évaporatîon  de  Teau  conli'iiuo  dant*  ^on  lii^sii  se  poursuit  avec  qurlqur 
activité.  M  y  a  (rès  peu,  eu  hygiène,  de  siluationi^ simples  el  invariables;  les  joui* 
des  pays:  chauds  ne  sont  pas  également  ehauds  pendaul  les  2\  ht!iiri*s  de  la  réio- 
lution  diurne,  et,  en  déllnitivf,  ils  ont  toujours  une  période  piMidiinl  laquelle  Ir* 
rayons  solaires  agissent  direetenierd  et  une  autre  pendaul  laquelle  l»  rholeur 
est  obscure  et  se  dépense  par  rayonnement  terresh-e.  Or  les  physîolog^isles  mt 
démontré  «jne  les  animaux,  après  avoir  été  surehaulTés,  deviennent  sîngnlién^ 
ment  sensibles  à  des  abaissements  peu  eonsidérables  de  tempéralure,  qui  jiour 
d  autres  ne  seraient  eertainemenl  pas  du  refroidisseuient»  Ea  Algérie,  les  vête- 
ments de  colon,  fort  agréaldes  dans  le  jour,  deviennent  froids  apré<  If  rré|iiisculf 
non  ijue  la  teuifiérature  ait  baissé  beaucoup,  mais  parce  ijuc  ces  élulTei*  jiénétréôs 
de  sueur  coutinueut  à  évaporer  au  moment  où  la  peau  ralentit  sson  riioiivc^mml 
dexftrétîon  at|uèuse.  Les  imli^'énes  porLeul  des  viMeineuts  de  laitns  qiiebpjr*- 
uns,  qui  IravaitlenI  avec  énergie,  les  Kabyles,  n'ont  que  le  haï^k  el  le  serourtl  iW 
colon  penrlant  la  chaleur  du  jour;  uiais  le  burnous  de  laine  esl  au  bout  du  çhaïii|ï 
j>our  étj'e  repris  dés  que  le  soleil  baisse.  Les  Eunqiéens  qui  n'onl  jamais  jK>rté  U 
flanelle  sont  presque  toujours  obligés  de  l'adopter  lorsqu'ils  séjournent  en  Al/^é- 
rie;  celle  étoiîe  n'abandonne  que  U*ès  lentement,  el  par  suite  sans  grand  rffrtii- 
dissemeut,  la  sueur  qu'elle  a  absorbée.  Nouâ  avooâ  vu  que  >Iaufel  déclare  1*  ili- 
nelle  «  le  ti>su  des  pays  chauds  ». 

Propriétés  bjgroscopiques  des  vêtements.  —  Le  re vêtement  artificiel  que  m>tts 

donnons  à  noire  corps  peut  se  trouver  en  rapport,  soit  avec  leau  d^excrélîon,  li 
sueur,  soit  avec  Teau  météorique,  brouillards,  jduie.  Ce  qui  a  été  dil  dans  le  para- 
graphe précédent  a  fait  voir  que,  vis-à-vis  de  la  sueur,  le  vêtement  le  plus  av&n- 
lageuv  esl  celui  qui  peut  absorber  Teau  avec  quelque  facilité,  mais  ne  Tabaj)- 
doiine  que  lentement. 

Pour  ce  qui  esl  de  Teau  extérieure,  îl  esl  à  désirer  que  le  \ élément  ne  ]  absorbe 
qu'aussi  lentement  que  possible;  îl  ne  doit  pas  non  plus  l'évaporer  rapidement, 
sous  peine,  comme  dans  le  cas  précédent,  de  produire  un  rerroidissenient  éner- 
gique et  dangereux.  C'est  encore  la  laîue  qui  répond  à  ces  exigences,  comme  III 
ressort  des  expériences  de  B.  M  Ciller. 

Coulier  a  seulement  institué  des  expériences  en  vue  de  reconnaître  le  pouToir 
absorbant  hygroscopique  de  dilTérenls  tissus  tri  n*a  pas  cherché  à  comparer  [a 
rapidité  avec  laquelle  ils  arri\enl  à  saluralion  ou,  au  cf>ulraire,  reviennent  i 
siccilé  après  saturation.  Mais  le  point  i[u'îl  a  élurtié  est  le  plus  important. 
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PelU'iikofer  a  reconnu  qui!  la  loile  i\v  lin  ri  ta  iluneili*,  plongées  dans  iVau. 
puis  presst't's  <lans  les  niitiiis  jus«|u'à  v^  qu'il  ne  n'i^rbappe  plus  une  gnuUe  ilt- 
lîquril(,%  nïtiennent,  p<iur  10(Xl  parties  d'tHoiTi*  sèche,  le  lin  740,  la  flanidte  1M3. 
Mises  à  evaporej<,  lOOO  parties  *le  lin  abaiidunnetjl,  en  7;i  minnies,  511  p.  d'ean  ; 
la  laine,  «seulement  156  ;dans  les  30  iniinile^^  qui  suivent,  le  lin  ne  perd  plus  que 
130,  la  laine  encore  i%H;  dan^^  le»  30  autres  ininuLe.s^  le  lin  fierd  aisément  i4,  la 
laine  115  p.  1000.  La  s^oic  sèche  encore  plu<t  vite  que  la  toile  de  lin  (KJas  Linrolli  . 

Tue  expérience  vulgaire  nous  fait  d  ailleuj's  connailre  que  rabsf^rption  par  la 
toile  de  lin  ou  de  chanvre  est  tmmédiule;  dans  Topéialion  banale  de  îje  laver  lev 
inairjs  ou  le  visage,  toul  le  monde  sait  que  Ton  ne  s'essuie  vile  et  bien  cpravec 
des  pièces  de  celle  toile;  lu  l^iile  de  coton  essuie  mal  el  le  drap  encore  liioins.  Il 
y  a  donc  indicalion  formelle  d  appli([tier  le  linge  de  chanvre  ou  de  lin  aux  be- 
soins de  la  toilette,  de  la  lable  el  de  la  cuisine,  tandis  que  la  toile  de  colon  a  les 
qualités  qui  conviennent  au  linge  de  corps.  11  n'y  a  pas  dV\ceplit»n  à  fjiire  junir 
le  linge  nocturne  les  gens  aisés  ont  des  draps  de  lit  en  liole  de  liti,  dont  la  Iral- 
clieur  a  queli[ue  aprèmcnl  en  été  ;  mais  les  draps  de  cot<ui  seraient  tout  aussi  sa- 
lubjes  ;  en  hiver,  d'ailleurs,  nous  avons  soin  <le  n'entrer  dans  nos  draps  que  re- 
vêtus dune  chemise  de  nuil  en  colon  el,  k  bien  dire,  les  draps  de  lin  ne  sont  cpje 
la  doublure  des  couvertures  de  laine  cbar^rées  de  nous  conserver  la  chaleur  du 
corps. 

Diaprés  Klas  Linroth,  la  température  niniluence  pas  sensiblement  rabsorplîon 
d*eau  par  les  tissus;  celle  absorption  dépenrl  du  degré  de  saturation  de  Tair.  Par 
un  tenqis  de  brouillard,  la  quanlilé  deau  reterme  par  1  000  grammes  d  elolTe 
sèche  dé|>asse  de  200  grammes  le  poids  de  Teau  que  celle  nu'^me  élotfe  retien- 
drait dans  un  air  d'humidité  moyenne  ;G0  ù  "0  p.  tOO}.  Le  vent  ne  diminue  pas 
rbygroscrq>icité  des  lissus  ;  la  couleur  n'a  pas  d'inlluence. 

La  rapidité  de  la  saluralion  dépend  du  degré  d'humidité  de  Tair.  I^a  saturation 
a  lieu  au  bout  de  deux  heures  dans  une  atmosphère  d'bumi<iitè  nuiyenneiTOp.  10<»). 
Au  contraire,  quand  Tair  est  très  humide,  il  faut  douze  à  quinze  heures  pour  que 
rétolîe  arrive  au  maximum  relatif  de  saturation  dont  elle  est  susceptible  dans  ces 
conditions.  Dans  Tair  à  95  centièmes  de  saturation,  la  tlanelle  n'a  absorbé  au 
biiut  des  dix  premières  minutes  <|ue  35  p*  tOO  de  Teau  qu'elle  pourra  delinilive- 
menl  retenir;  Hû  p.  100,  au  bout  de  deux  heures,  et  la  saluralion  délinitive  n** 
sera  obtenue  qu  au  bout  de  six  heures.  Les  recherches  de  Klas  Linrolh  le  portent 
à  conclure  que  les  ékilTes  t^nlèvent  moins  lacilemenl,  toutes  choses  égales  d*ail- 
leurs,  l'eau  à  notre  corps  qu'à  Tair  extérieur. 

Les  Tétements  imperméables.  —  Oji  a  cherché  par  divers  procédés  à  obtenir 
des  vêlements  qui  ne  se  laissejil  pas  traverser  par  la  pluie  ;  l'armée  est  la  prin- 
cipale intéressée  aux  résultats  oblenus  dans  cette  voie.  En  elTel,  t'imbibilion  des 
vélemerits  des  soldats  augmente  siriguliérernenl  le  fioitls  déjà  si  cf>nsidérahle 
dont  l'homme  est  chargé;  elle  Texpose  aux  refroidissements,  parce  qu'il  ne  pt;ul 
avoir  des  vêlements  de  rechange  en  campagne,  el  que  souvent  les  circonstances 
ne  lui  permettent  pas  de  faire  sécher  ses  vêtements  mouillés  ailleurs  que  sur 
son  dos.  D'ailleurs  le  vêtement  mouillé  est  devenu  imperméable  à  Tair. 

Nous  avons  dit  que  Temploi  du  caoutchouc  ne  saurait  èlj'e  recom mandé,  car 
un  aboutit  toujours  avec  lui  à  un  vêtement  qui,  s'il  ne  laisse  pas  passer  l'eau, 
arréle  aussi  lair;  il  ne  protège  en  rien  contre  le  froid,  mais  en  revanche  plonge 
riiounne  qui  en  est  revêtu  dans  un  bain  de  vapeur  dès  que  la  température  du 
corps  s'élève  el  (pie  la  sueur  a[qmi  ait. 

En  IHHS,  Hillei-,  [mis  lîucbner,  ont  attiré  Tattention  sur  des  procédas  qui  ren- 
draiejit  les  étoffes  imperméables  à  Feau,  tout  en  leur  laissant  la  perniéabilite  4 
peu  près  t  omplèle  à  l'air.  U  s'agit  en  général  d'imprégnations  des  tissu ï?  pai*  dm 
solutions  de  sels  d'alumine  ;  I  aflinilé  capillaire  pour  Feau  est  ainsi  à.   peu  prèa 
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CfiinpIiMomenf  Mipprîrnée,  et  le  tissu   no  î*e  mouille  plus  que    très   •ii    i     '     tt:nt. 
Nous    avons  expérimenté  personiiullemeiii   des    vêLemenlî^   iriipènii    .i  !  '      il*^  <^( 
genre,  et   nous  croyons,  avec  Loreuz,   (lue  l'année   pourrail    ri»tirer  *t 
avantages  dr»  leur  usaji^^e.  Toutefois,  on  se  bornera  h  inipertuéaljînsijr  ïv 
ou  la  capote,  car  il  ne  faut  pas  onhlier  (pJê  le  vétenienl  iniperuiéabJe  ne  letui-illdl 
pas  plus  la  sueur  rjue  Teau  du  dehors;  il  ne  [lerniel  que  son  évaporaliuii  ;  ou  n«| 
le  portera  donc  |)as  au  cunlact  de  la  peau. 

L  iniperniéabilisation  par  les  sels  d'alumine  e*it  d'un  prix  lrè*i  peu  éleréJ 
A  Uidre  avis,  elle  n  a  qu*un  inconvéuienl,  nus  en  lumière  par  Lorenz  ;  elle  rend 
les  v*5teiuénls  à  peu  prés  impossibles  à  nettoyer,  parce  qu'ils  ne  peuv»>i»»  ili- 
élre  lavés. 

Propriétés  lumineEses  et  électriques,  —  On  n'a  gut^re  étudié  rinfluencç  du 
vétenierd  à  ce  double  [ioint  de  vue,  quoii]u1i  soit  on  ne  peut  plus    légitime  de 
soup<;onner  qu'elle  est  loin  d'être  nulle.  Il  n'y  a  pas  de  substances  vestimenlAirrt] 
absoltmient  diaîdianes,  pa^?  plus  qu'il  n*y  en  a  de  diathermanes  ;  cependant  elles  j 
snni  plus  ou  moins  opaipies,  et  il  est  à  supposer  que  crlles  qui   laissent  pas§ef  j 
quelque  peu  de  lumière  sont  plus  avantageuses  à  la  tonicilé  du  tégumcnl  quel 
en ve  1 1 qi pes  eom [>lêl em < 'u t  npaques . 

Les  matières  animalest  soie  et  laine,  se  chargent  aisément  d^électricité  ncgvl 
tive  par  le  (rotleineul  ;  les  lils  de  lin  et  de  chanvre  sont  bons  conducteurs  de  Té- J 
leciritilé.  Il  est  probable  tiue  ces  propriétés  ne  sont  pas  in dlIFé rentes.  Mais  ç«:j 
n'est  la  rp furie  inductioji. 

"Stnis  avo[^^i  dit   Un  fine  née,  au  point  de   vue  des  propriétés  thermiques,  de  U  j 
couleur  des  vêlements,  c'est-à-dire  de  leur  aplîEude  à  réOéchir  ou  à  absorber  Vont  ' 
ou  partie  des  rayons  du  prisme.   1-es  couleurs  révèlent  des  aptitudes  d*un  ardre  \ 
analogue  sous  le  rapport  d'une  qualité  ([ui  intéresse  spécialement  l'hygiène  mili- 
taire :  la  visiMiité  à  distance.  Bornons-nous  à  dire  ici  que  la  visibilité   à  distante 
des  étoiles  vestimentaires  varie  selon  la  couleur  et  d'une  lac;on  exacteraent  in* 
verse  du  relTet  produit  par  celle-ci  sur  la  puissance  d'absorption  calorique. 

Aération  du  corps  par  le  vétemeaL  —  L'air  est  le  milieu  naturel  de  Thonfimt. 
il  ne  faut  pas  que  ïe  vêtement  llsoïe  absolument  de  ratmosphère.  Il  doit  y  a\air. 
par  le  vêlement  lui-niêmei  une  venlilalion  natureîte  du  corps  et  une  ventllaUou 
artifirielte,  méthodique,  voulue,  La  peau  respire  aussi. 

La  forme  flottante  des  vêtements  antiques  donnait  probaïdemenl  une  grande 
prédofninance  à  la  ventilation  naturelle  j^ar  leur  intermédiaire.  Les  étofTes  de  rr 
temps-là,  perméables  ciimme  les  nôties,  conservaient  les  viUcïsités  (|ue  Undustric 
moderne  leur  enlève  si  exaclement  ;  elles  laissaient  passer  1  air  du  dedans  au 
dehors  et  réciproi[uement,  elles  eu  ijardaient  une  provision  dans  leurs  maitic:» 
velues;  les  amples  plis  des  robes  et  des  matïteaux,  tantôt  rassemblés  sur  le  corps» 
tantôt  lâches  et  flottants,  fiermettaient  à  l'air  extérieur  de  venir  remplacer  d'in^ 
tant  en  instant  celui  qui  avait  été  en  contact  avec  la  peau  du  porteur.  I>e  no* 
jours,  tous  les  vêtements  collent  au  corps  ou  à  peu  près  ;  ce  ne  sont  que  ligalun*^ 
con>triclions  et  fermetures  exactes;  la  ventilation  naturelle  est  réduite  à  son  ini- 
nimun»,  et  les  échanges  i*ntre  l'air  du  dehors  et  l'atmosphère  continèe,  etj  conlart 
avec  la  peiui,  n'ont  lieu  qu'à  travers  les  pores  de  la  matière  vestimentain*.  Que 
l'este-t-il  ciimme  ressource  de  ventilation  ?  Tabandon  provisoire,  une  fois  par 
jour,  ilu  vêlement  diurne,  pour  en  prendre  nn  autre  pendant  la  durée  rte  la  nuit, 
et  le  changement  définitif,  pinson  moins  fréquenf,  des  pièces  de  vêlement,  sfié- 
ciatement  du  lingi-  de  corps,  contre  des  vêtements  fraichemetd  lavés  et  aéréi». 
r/est  une  ventilation  un  peu  rare  ;  mais,  au  moins,  elle  est  complète.  Les  anciens 
ne  l'avaient  pas;  ils  ne  connaissaient  pas  le  linge  de  corps  et  dormaient  proba* 
blement  itans  le  même  costujiie  qu'ils  portaient  en  plein  jour,  c<»nur»e  font  en- 
core aujourd'hui  les  ordres  religieux. 
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D'ailleut-s,  les  étofTes  ne  nont  pas  MnipKc 


(fi 


sfubent  et,  par  conséquent^  aus^i  les   gax  drim 

lui.  Stark  à  démontré  (|u»i  la  faoullé  d'alu 

aunporte,  dans  li*s  étidTes  cnloréL"^,  ahîsoli 

et  di*  la  chaleur.  I)t*  plus,  les  étoffes  de  C4 

les  (ideurs  que  celtes  de  couleur  claire;  ml  iiilln  imyiipullllll  pir 

cules  odrtrantes  est  plus  éuerg^ique  de  la  put  êê»  Itasi  é0  praiwm%mbt  > 

la  s<iie  en  tète,  que  de  ceux  qui  sonl  fourni!»  |Mirl«9  Tégétaui.  Wundi^rli»  li  a  <  mt* 

laté  que  la  loile  de  lin  leinte  en  bleu  absorba  !j4  pattie»  d'ammoiiiaqu*»,  \»'tu\MtU 

qu'une  identique,  mais  non  cnlonk%  n'en  prend  que  3G  ;  nmh  cet»!  r 

ment  la  matière  même  du  tissiu  qui  ilécide  du  pouvoir  abw»rbant  p<»i 

pendant  que  la  laine  absorbe  100  d'ammoniaque,  le  lin  n'en  prend  que  7^.  Ui  -♦mv 

M  et  le  coton  llk  l/étal  humide  augmente  cette  propriété  de  rabsorpliongazeuM*; 

l'état  rugueux  ou  velu  des  surfaces  élève  à  la  fois  él  relie  propriélé  et  ccHu  ik 

retenir  les  mnlécules  i»doranles. 


I 


Provenance  et  préparation  des  matières  vestimentaires,  —  Hritlérn  tât/t^fnten, 
Lin^  chtjn\ri\  ji{(*\  mtoîK  phonninm,  ramie^  etc.  —  Tous  ïeii  vé;;,'élAnit  énuniéré* 
dansée  titre  possèdent  celte  propriété  commune  de  fournir  dv^  libn**  teiti^^ 
ipie  rinduslrie  recueilk%  dé^^age  du  végétal  et  transforme  en  toitfM. 

Les   étolfes   de  lin  s^onl  celles  dont  l'usa^'e  remonle  au   temps  le    plit«   rvirtfif^ 
Mais  il  ne  parait  j»as  qu'elles  eussent  jamais  pu  devenir,  non  plu**  qu«*  cMU»  êf 
chanvre,  d'un  emploi  vulgaire,  si  le  génie  industriel   navait    trouvé  le«  uitfwoi 
leuses  machines  cpii  servent  aujourd'hui  à  hier  et  a  tisser  les  tibri*H  Mi|>«9fyMifli 
à  la  iige  de   ces  i\v%\\  végélauv.  Peut-être  ce  grand  mouvemenl    îi-l-il  é^^fmmiw 
but  et,  a[irés  avoir  mis  le  linge  fie  corps  a  la  [portée  de  tous,  coninieUil 
économitpie  en  dirrunuani,  par  Tabus  de  la  mar'hiiie  et  des  pnM'étléi? 
rétendue  des  prrqiriétés  utiles  et  la  résistance  de  la  matière  pretni**re. 

Le  lin  est  cultivé  sur  de  vastes  espaces  dans  le  dépai'tement  du  N<i 
gérie,  en  liussie  et  dans  IMnde  ;  cVst  dire   que  cette   plante   a  une 
plaisance  d'acclimatement.  Sou  rendement  en  graine  acquiert    uuf 
qui  ne  le  cédera  pa?*  à  celle  de  la  malière  textile,  La  graine  di!    lin  1«« 
à  la  ce  ruse  rie  et  à  la  peinture  ;  il  reste,  après  Tex  trac  lion  de   riiuilr, 
très  estimé. 

Les  libres  textiles  du  lin  et  du  chanvre  î^nt  incorporées  à  Técaror 
une   matière  gélatineuse  dont   les  débarrasse  le  rauhmfje,  C^etl**    • 
n'est  (pjune  putréfaction  méthodîfjue,  se  fait  en  grand  dans  la  l->"* 
du  Nord}  et  réclame  ratlention  de  lliygiéne  à  titre  de  </au**e  *i^^*^4Li«ie 
des  cours  d'eau.   Aussi  bien»  la  i[uestion  ne  iiaralt-eïle  pan  loul    Ift  Jfl 
autant  qu'il  résulte  du  savant  travail  que  Vallin  lui   a   eonsa.t'j-ié' -   £ 
dans  buis  les  ca^^,  regrettable  qu'on  fût   ipielque  jour  obligt?  <1  y 
procédés  chimiques,  arialognes  à  ceux  qui  opèrent  aujoiird^b» 
de  la  toile  avec  rapidité^  mais  non  sans  compromettre  la  vaU^rii 
mieux  chercher  les  moyens  de  rendre  inolFensif  le  rouisssage   «  il 
que,  pratiqué  dans  les  eaux  muranii'^,  il  |>résente  des  danger» 

thi  appelle  jîifc  les  libres  du  liber  de  plusieurs  espèces   tlB 
(Tii.iACÉes).  Les  lilamenls  en  sont  très  longs  {f^^jO  à  :i™,tVO*  ' 
î^oie  et  une  couleur  blanchâtre  passant  au  brun  par  l'exposi' 
vaillent  à  l'eau  chaude.  Le  jule  ne  donne  qu'une  lorle  g^ro*^- 
ballages  et  à  la  contecliou  des  sacs,  thl  le  uièle  rependanl  S 
et  au  lin.  Le  sulfate  d'aniline  permet  de  déceler  la  fraude  ;  <i  «^^ 
intense,  tandis  qu'il  ne  colure  le  chanvre  qu'en  jaune  faible  "' 

Dans  le  <ioion^  la  matière  textile  est  la  bourre  soyeusr*  4lafl* 
filongé  les  graines  ;   doù  résultent   des  opérations    notable 
celles  qui  concernent  le  lin,  pour  pré parej- les  fibres  à  être 
Arbould,  Hygiène.  3"  édtt,  , 
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La  rfrwiît' |HHjvioiil  d'une  plante  {Bcmuna  utUis),  que  Von  a  rangée  dans  lesUtn* 
cÉEs,  el  qui  se  cullive  en  fUiîne  {ClnTHi'ijrass).  La  lige  esl  ligneuse  et  a  la  grosdeur 
d*uu  rrayoji  ordiuaiie-  On  cultive  ia  ramie  dans  le  déparleiiienl  de  Vauciuse,  en 
reniplacernonl  de  la  garance  disparue.  Naguère,  elle  venait  exclunivemenl  dt 
Chine  et  d'Égyple.  Apr»js  blancliimenU  la  libre  de  runiie  est  très  blanche  et  peut 
être  lilée.  Elle  res^emtfle  un  peu  à  la  soie  et  prend  bien  k  leiuture. 

Pour  rendre  cette  ènumèration  complèle,  nnuilionnons  simplcinent  les  tiges 
de  diverses  yraminèes,  les  fibres  des  ;îa/«um%  de  losiVr,  dont  on  fait  des  cha- 
peaux; lap(n"//f,  IcifrafcA,  etc.  ;  enfin,  le  raoutchouc,  avec  lequel  on  imperméabi- 
lise certains  vêtements. 

Mnlières  (minmlcA.  Lamt\  foie,  fQmrure$,  cuirs*  —  On  peut  faire  immédiatemenL 
dans  cet  ordre  de  substances»  deux  classes  :  celles  qui  sonl  employées  à  Pélal  de 
tissus,  loine  et  soie,  et  celles  qui  ne  se  lissent  pas,  les  r  uirs.  Les  fourrures  appar- 
tiennent lûntiVt  à  Tune,  tanlùt  à  lauln*  ;  t]iielques-unes  passent  par  un  étal  spé- 
cial :  le  f*iHtrafje,  pL>ur  renqiîir  roÛice  ipi'on  en  atlerid. 

La  laine  est  le  poil  des  animaux  de  Tespèce  ovine  ;  rensemble  de  ce  que  peu! 


Fig*  122.  —  Mélange  de  fiùres  textiles,  animales  et  végétales  (Rolb  et  Lp^  ' 


fournir  un  ijulividu  de  celle  espèce  s'appelle  toison  et  pèse  de  1*^^',50  à  8  kilo- 
grammes. Les  laines  dos  moutons  dits  de  haut  pays  sont  eourtes,  fines,  frisées; 
les  mérinos  renirent  dans  cette  catégorie,  tlelles  des  ujonlons  de  plat  pays  543nt 
longues,  les  poils  à  courbures  moins  raides.  Une  toison  jcnferme  de  !5  à  70 
p.  100  de  suint; rajiimal  ayant  élè  lavé  ;  r>0  à  8l>  loi^qu'ïl  ne  l'est  pas, 

La  laine  de  brebis  est  blanrbe  ou  jaunâtre;  chaiiut-  [loil  a  une  longueur  variant 
de  0"»J  à  0",:t:2,  une  largeur  de  0,ûi  ï  à  0,m  de  niillimèlre.  Vu  au  microscope,  il 
reproduil  les  trails  de  la  structure  de  tous  lus  poils  ou  cheveux,  c'est-à-dire  d  un 
fiiseinbïe  de  cAnes  épiihéliaux  embolies  les  Uîis  dans  les  autres,  avec  des  traces 
d  ini  canal  médullaire.  fUmrjue  cône  inférieur,  tronqué,  déborde  un  peu  le  cùne 
supérieur;  il  eu  résulte  une  série  daréles  rniuces,  irrégulières,  qui  expliquent  la 
disposition  dés  puils  à  se  feutrer.  La  laine  qui  a  été  travaillée,  et  surtout  qui  a 
dié  portée.  jUiUJire  moins  bien  les  écailles  é|jilliéliales  ;  en  revanche,  on  y  voit 
mieux  la  substance  iihrillaire  sous-jacente  à  renvelojipe  corticale* 

(•}  ei,  la.iu«  neuve;  6,  kme  qui  a  *l*  portée;  e,  *oie-,  d.  liiK  #»  colan. 
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Les  opérations  industrielles  dont  la  laine  est  1  objet  se  rapporUMit  u  nt-ir  -•  \^^ 
eussent iels  :  la  préparation  des  laines  pour  la  fabrication  df*^  drap>  *>*  buifili-- 
(laines  cardées)^  et  la  préparation  de  celles  dont  on  fera  les  élol1>.*>  hs>*-    i-mh»- 
niérinos,  orléans,  etc.  (laines  peitjufies).  Toutes  entraînent  de-^  dé''iiei-  i»r;:,innn#- 
aniniauXf  emportés  par  les  eaux  de  lavage  et  dont  la  dispariliou    ur  nii*'M    '  u;- 
iisation)  est  un  problème  d'bygiène  publique  qu'il  ne  faut  yta-  }t*'rii-»  u*     u- 

Des  substances  analogues  ou  supérieures  à  la  laine,  fu  f*:4iln»  nnnn  uii-rr-- 
santes  pour  nous,  interviennent  dans  la  confection  de  ti'"«^u«'  l  ui    ii-;  ;/-i»'r-tif 

ment  élevé.  Ainsi  :  la  laine  de  Kaschmir,  poils  des  cL»'it>-'   u*    •>•: ;:i.ii   ii. 

riudr;  la  laine  de  vigogne,  d  alpaga,  le  poil  de  chameau   ih'jU^^     >  ji.i.  u*  i • 

de  <:bat,  le  crin,  etc. 

La  noie  est,  comme  on  sait,  un  merveilleux  produit  d»-  -«^  rrii-fn  flAn-  l»-ipj»-l 
s  eiivelojjpent  la  larix»  du  Bombyx  lin  mûrier  et  celle  de  quelqijtr<»  autr*:«  b^irnb^x. 
pour  y  passer  le  temps  qui  les  sépare  du  moment  où  elles  m*  ré\eillf^ront  animal 
coin))let.  Deux  fils  sortent  de  la  bouche  du  ver  et  s'agglutinent  aussitôt  en  un  brin 
uniiiue,  soyeux  et  d'une  extraordinaire  résistance.  Quand  le  cocnn  est  à  point,  on 
étouffe  la  chenille,  qui  le  coupt^rait  à  l'heure  de  sa  métamorphose. 

Les  brins  de  soie  mesurent  de  9  à  21  millièmes  de  millimètre  d'épaisseur.  Sous 
le  microscope,  ils  ap))araissent  comme  des  tubes  homogènes,  cylindriques,  tran>- 
parents,  à  contours  très  nets.  Dans  la  soie  qui  a  été  mise  en  usage,  on  peut  i-e- 
maniuer  une  scissure  dans  l'axe  du  111;  c'est  un  commencement  de  destruc- 
tion. 

A  vrai  dire,  les  tissus  de  soie  sont  bien  plutôt  des  emblèmes  du  luxe  que  tn- 
élolFes  vestimentaires  dont  l'hygiène  ail  souci. 

Les  matières  vestimentaires  qui  ne  se  tissent  pas  comprenm'ut  essenliellem^-u 
les  peaux  d'animaux  avec  la  fourrure,  les  plumes,  le  cuir. 

Les  peaux  d'animaux  à  fourrures  sont  d'excellents  moyens  du  coiiservali«»i  a 
caloricpic,  par  ce  fait  que  les  poils  di'us  et  longs  renferment  le  ineilleur  d«  ••ii» 
les  isolants,  l'air.  Les  plumes  sont  dans  le  même  cas  et  remplissent  rei  oUp^ 
d'autant  mieux  qu'elles  sont  plus  déliées,  plus  duvetées,  exeinplos  de  iwTiB-- 
dures.  Les  explorateurs  des  régions  polaires  ont  fait  Texpérieiire  (\vie  le  du*-»  *• 
l'eider  est  su[)érieur  à  la  fourrure  du  buffle  et  de  l'ours  blanc  (Parvy,  1V\*-  -r 
ce  qu'il  est  inliniment  j>lus  léger  et  peut  se  porter  en  été  comme!  on  \i\\r'  -^ 
fourrures  ne  sont  indispensables  que  pour  le  repos  noctiu'iie,  par  de»-  Irutb-i^ 
30  à  4()  degrés  au-dessous  de  zéro.  Les  matelots  de  Parry  se  trouviVrnir  ifit.**- 
|»orler  leurs  vêtements  de  peau  le  poil  en  d«'dans;  cette  prati<iue  |»eu*  •«■•* 
immédiatement  un  résultat  agréable,  mais  le  poil  en  contacl  avec  1*  nm-  — " 
pénètre  d'humidité,  qui  en  annule  plus  lard  les  bons  effets.  Les  Lajhvii*  *  «^ 
Kamtschadales  portent  leurs  fourrures  constamment  le  poil  en  d*rlu*#^,  -.-»- 
niidité  nuit  beaucoup  aux  fourrures;  elle  fait  tomber  le  poil  des  peau?  »•  9WÊm 
et  raidit  le  cuir  de  toutes.  C'est  pour  cela  que  lecajûtaini»  Nares,  dan*-  ^f^.^êm» 
tion  de  187!),  préféra  munir  son  équipage  d'épaisses  couvertures  <le  iiiar 

Dans  nos  pays  tempérés,  les  vêtements  de  fourrures  ne  soûl  ^m  Pfc^ 
agréable. 

Les  peaux  à  fourrures  sont  l'objet  de  préparations  qui  se  rappr<H:b«u:^^i*  -m 
tanneur  et  qui  ont  pour  but  de  les  rendre  incorruptibles  «îl  iriAUj^H^-wt 
parasites. 

Les  poils  d'un  certain  nombre  de  rongeurs,  spécialeintMil  le  la|Mii 
Taliment  de  la  vaste  industrie  des  chapeaux  de  feutre,  non  iiioin* 
sujet  des  ouvritu's  qu'elle  emploie  qu'en  ce  qui  concerne  les  conssr  - 

l-.e  cuir  est  la  partie  la  plus  dense  du  derme  des  animaux,  clép«j 
derme  et  des  fibres  lâches  sous-jacentes,  <:ondensée  par  des  oper^ 
et  rendue  imputrescible  par  sa  combinaison  avec  l'acide  tanniqufc--! 
lenuMil  la  peau  des  ruminants  qui  est  affectée  à  ces  uianipul 
fournir  le  vêtement  des  extrémités  inférieures,  la  chaussure^     " 
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év  vf*îiii  s(*rvenl.  à  fabriquer  Vempei^ffie;  la  poau  du  bœuf  et  ceîl*'  dti  taureau 

La  |UTpi'iralion  «les  rriirs,  le  tantuifie,  t*sl  vuio  ojwralioH  b:»iigue  el  ilelir^le,  qui 
ii|»jH*llrn4il  riillenli<H(  tb'  rhy^tt^iït*  rien  que  [mvcv  quVIle  ^'exerce  sur  tlt^s  miiiièri^> 
uiiiuiales  niais  qui  ménUî  «'iirore  ^l'èlio  î<uivio  en  vv  que»  des  ftoinn  avec  Ic^cjurU 
elle»  ^'acooinjdit»  dépejideul  la  réssislauee,  rîrïi|»ejiiiéabilité*  la  souplesse  tlc5  cUau-i- 
surOi»,  auxquelles  un  dejuaiide  precisemerd  ioules  ces  qualités.  Le  point  rapiul 
Oïil  que  les  mailles  du  derme  soient  égalenieul  el  |>iofumlenu^iil  pénétrées  d*?  tun. 

Lf^  (an  est  uue  jMiudre  ubteuue  avec  lY'r<irce  des  diverses  espèces  «le  cWne;  on 
peut  é^'alenu'id  «'ii»pb»yer  I  éc*jFYe  du  l)nub*au,  de  l'aune,  du  cbâlaij^nier.  du  sapin 
et  une  inlinité  iraulres  subslaiires  vé^jéUiles»  rirbeseri  acides  (auiiique  et  ^alliqU€. 

Convenableuieiil  tjélloyt'es  et  raïuidlies.  les  peaux  st>nt  mises  à  f/o«/ïer  dans  Uîi 
tiaiii  d'eaii  de  rbauv.  ou  d'eau  étemluc  dacîde  sultuiîque,  on  mieux  dans  la  ju$&^ 
liquide  acidulé  qu  on  nbtleul  par  bi  IVifUcrdalinri  de  la  farine  dVir^îe.  tjuand  ct*Up' 
[ij'e|iai'ati<ui  a  donné  le  lésullat  voulu»  on  f r*/Vj5,<r  les  |>eau\.  Les  btsses  ont  plu.sieurs 
inétris  de  prolonilrnr;  sur  k^  b*nd  de  cliacuru%  nu  éteml  une  couche  de  tan  de 
30  cenlinirtres  d  i'|»âisseur;  sur  ct-tle  cont'be,  on  dfploie  uue  |>remiére  peau,  qui 
esl  sunpoudrée  de  ij  à  îS  cenliuielres  de  tau  ;  puis  une  seconile  *q  ainsi  de  suite,  en 
alternant  les  ^traltlirations  *îç  [leaux  el  de  tau»  thi  termine  par  une  couclie  de 
poudre  rie  LU  reuli mètres.  Le  tout  est  recouvert  de  [*lauches,  que  des  pierres  siîf- 
lisamjueFd  lounlcs  compriment,  et  l'on  y  coule  Feau  nécessaire.  Il  faut  150  kilo- 
grammes de  tau  pour  R>  kibigramines  de  peau.  Antrel'ois,  Tenfossage  durait  deint 
à  trois  ans.  Pressés  par  la  concurrence  et  aidés  des  agents  chîmi<pies,  les  indus- 
triels en  mit  ctmsidérablernent  abrégé  la  durée,  au  détriment  des  (piulitésde  leurs 
produits.  Le  taïuuige  à  la  jusée  ne  dure  actuellemeot  pas  plus  de  buil  à  dix  moi»; 
encore  le  IriHive-t-on  tiiqi  li>ng,  et  les  ebimistes  vantent-ils  tlébbérément  des  pro- 
cédés bien  plus  expéditifs. 

Teint  arc  dn,  vhtffes.  —  Toutes  les  substances  textiles,  mais  surtout  le  coton,  ta 
laine  et  la  soie,  sont  appelées  li  recevoir  l'addition  d'une  matière  colorante*  soil 
sur  les  (ils,  soil  sur  les  tissus  déjà  c<mfeetiounés.  Le  premier  mode  est  la  teinture 
par  ïmmci.v/ofï;  le  ^eclln*l  emploir  lantot  rimmersion,  tantôt  Vimpressitm,  Ce^  opé- 
rations appartieiment  à  lliygiémî  indostrielle  par  les  conditions  de  salubrité  du 
travail,  et  à  l'bygiéne  vestimentaire  en  général  par  ce  fait  qu'un  très  grand 
nombre  de  matières  colorantes,  bien  acceptées  par  I  industrie,  sont  des  agents 
toxi(|ues  dont  le  contact  avec  la  peau  bumaine  soulève  de  juste»  appréhensions  : 
ainsi  les  couleurs  d^miltnc. 

Il  est  fort  probable  qu'une  seule  substance  et  toujours  la  même  est  le  vrai  cou- 
pable ilans  Ions  ii*s  acciilents  <rempoisonuemenl  de  provenance  vestimeulaire 
qui  ont  été  signalés,  à  savoir,  rarse^ic.  Autrefois  c'étaient  le  xert  arsenical  de 
Scbxseinfurth  et  larséniate  d'alumine  (vitdet,  jaune  ou  rouge-brun),  qui  étaient 
en  cause;  rai^eun-  y  entrait  onxertetrïent;  on  pouvait  trouver  plus  de  2  grammes 
d'acide  arsénieux  dans  nn  mètre  de  certaines  étoiïes,  particulièrement  dans  ces 
fameux  toiles  verts,  très  à  la  mode  chez  nos  grand'inères.  Aujourd'hui,  ce  sont 
les  couleurs  d  aniline,  Ifï  fucht'tttt'  notamment  et  la  coraJline,  obtenue  en  traitant 
racidi*  rosolique  parlannuoniaque.  Non  pas  que  la  fuchsine,  peut-être,  soil  toxique 
par  elle*nréme  ;  mais  on  obtient  la  njsaniline,  dont  ces  matières  colorantes  sont 
des  sels,  en  traitant  ranîHnr  par  des  oxydants,  parmi  lesipiels  deux  sont  aussi 
dangereux  que  fréquemment  employés  :  le  nitrtitc  de  mercure  el  V acide  arsêniqur. 
De  leUe  sorle  qu'il  est  ran?  i|ue  la  fuchsine  ne  renferme  pas  plus  ou  moins  de 
substance  véném*use.  I^es  observations  de  Vianil-tnaiulmarais  el  de  rtichardson 
ont  montré  que  rapplicatinn  sur  la  peau  de  vêtements  teints  avec  cette  matièn^ 
détermine  des  éruptions  vésicnleuses  bK*ales  et  des  symptômes  généraux.  De  ujénie 
pour  ta  roraUim\  que  Tardii'u  a  tlénoncée  le  premier»  eu  1869;  cette  substance» 
pure,  esl  vraisen>hlnblement  inolTeusive,  mais  on  se  sert  pour  l'appliquer  d*un 
mordant  qui  est  encore  un  sel  ar-senicaL 
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L'hygîèno  (plus que  riijdustriei  cheiThr;  une  couleur  veg^élalv  <p]i  |ïuisso  founùr 
sans  danijer  Irs  nuanci^s  vértos,  bl*nies,  roiif^e*;,  violeUes,  habit u^'Uenirnl  ubh'nuos 
par  If  vtTl  de  Schweinl'urlli,  b»  coball  iIh  Hoii^rip,  laniline,  <iolliiieau  cl  Savif^'iiy 
[leiispiit  avfïîr  trouvé  celle.  substaïKU^  dans  la  cauline,  qui  provieul  di:  vi*gt*liiu\ 
indi|,'eiios  d'iint*  l'ulture  facik»,d'e\lmrlioiii  très  simple,  s*unissanlttracid<*picrM|Ui» 
«•«Kiïine  l'indigo.  Ils  la  proposi'iil  pour  It's  étulTes  elles  papren^  pfMiits. 

Formes  et  adapta tiona  du  vêtement.  —  Laconsidéraliou  qn\  prime  toutes  roUrs 
fliint  le  sujet  artucl  esl  susfeptible,  est  qu1l  ne  saurait  y  avoir  de  règle»  invarin- 
Idenen  pareille  matière»  même  t^aiis  sortir  des  exijieuces  physiologiiiucs.  En  elfel, 
le  elimat,  les  ressources  du  pays»  les  habitudes  nationales,  imposent  de*  form»^ 
de  vêlement  qu'il  serait  dangereux  ou  inutile  de  combattre.  Même  dan*  no^  P*y* 
Jeïnpèrés,  le  vêlement  delè  et  le  vèlemenl  d'hiver  ne  se  ressemblent  j<ifi«  ei  à 
jusle  titre:  les  eiladius  et  les  paysans  adoplenl,  d'inslinel,  des  étoff<=^  «4  de» 
modes  dîfféreiites,  appropriées  à  leurs  besoins  respectifs. 

L'hygiène  a  pourtant   toujours  le  dmit  de  demander  que   le  \t  i   *.  •  — 

euiiu  ou  féminin^  ne  l'oinporle  pna  th:  Htjnf tires  tu  de  rotL^iriction^,  I.h    ;  - 
étendues»  eoirrpriMnetlanl   la  eireylation  sanguine^  limilanl  les  mou\» 
capables  de  devenir  des  rauses  de  détoiinalion.  Les  ebeinisiers,  lestaii 
('(Milurières,   ()ui   nous  élrani^lent  à  Tenrolure»  aux  entournures,  à  la  leinlUKL, 
siinl  «le  réels  roupables;  îl  devrait  y  avoir  des  punitions  légales  contre  le»  cor- 
donniei-s  qui  déforment  les  pieds  de  leurs  clients.  Il  y  aura  peut-être  quelqur  jour 
une  administration  militaire  décidée  à  réaliser  le  vœu  des  hygiènisles  de  tou^ 
pays,  en  donnant  aux  st>ldats  un  uniforme  qui  satisfasse  à  la  fois  la  liberlé  des 
mouvements»  le  jeu  des*  appareils  organiques  et  cette  régularité  d'altitudes   qui 
est  nécessaire  chez  les  soldats,  mais  semble  pouviur  être  obtenue  sans  les  étran- 
gler, i)n  a  prfi|2:ressé»  sous  ce  rapport,  el  supju'iiné  quelques  accessoires  imitiles  ou 
gênants»  dtuil  duicuu  se  débarrassait  vite  en  campagne,  comme  les  médecins  de 
i  armée  sempressent  de  rentrer  au  fond  de  leurs  cantines  les  ornements  qui 
n  aident  point  à  panser  les  tïïessés  ni  à  ausculter  les  malades.  D  ailleurs»  les  cos- 
tumes sont  un  i'esle  tïe  barbarie.  Il  fut  un  temps,  dans  renfance  de  riunnanilé,  oii 
le  mâle  de  [jotre  espèce  se  bariolait  à  l'instar  du  mâle  des  oiseaux  à  ré[>oque  dr-^ 
amours;  avec  le  progrès,  cette  rnise  en  scène  a  passé  de  rbonime  à  la  frintj.* 
i'  On  y  renonci*ra»  dit  LtHourneau  l'ïiharlesi»  comme  on  a  renoncé  à  se  perfor-  ' 
nez  et  à  se  déformer  le  crâne,  j» 

Il  y  aurait  bien  encore   h's  droits  de  reslhétique  à  faire  valoir;  rhy;rî^t»#- ♦ 
désiidéresse  moins  qu'on  ne  croirait  du  culte  du  beau.  Mais  la  femme,  k  n 
naturellement  ta  garde  tle  l'art  dans  le  costume,  puistpu*  c*est  un  auxili^i 
heauté,  est  tombée  de  nos  jours  au  derniej-  degré  de  Tese lavage  des  cnùÊtmtia^ 
el  des  modistes,  dont  !e  principal  talent  est  de  faire  excentrique  et  ciier  .\  -^ 
dire,  on   ne  crée  une   œuvre  de  goût  tpn*  pour  les  cas  particulière: 
actuelle,  <iui  habille  toutes  les  femmes  de  la  même  matiiére»  est  crtAri 
grotesque  de  temps  en  temps*  Naguère»  les  robes  collantes»  où  IrîonifiLixx.r 
belles  audacieuses,  humiliaient  tes  formes  plates  ou  rebondies  à  It^UAit^.^tii^- 
diiui»  les  robes  sont  surchargées  de  tant  tl  artitices,  qu'on  se  demandai  "" 
existe  encore. 

L  industrie  s'associe  avec  un  entrain  parfait  à  tous  ces  essais  risqtj 
gements  rapides,  qui  sont  le  caractère  moderne  du  luxe;  elle  fuule,  j 
tant  qu  elle  pi  ul,  avec  des  machines  mei  veilleuses»  la  matière  preu 
ments,  vl  Vun  jieut  cotupter  que  les  étolTes  ne  procureront  plu*  , 
l'ennui  *le  durei'  tiop  longtemps. 

Le  costunu*  masculin,  [lour  le  moins  insrgniliaut,  sendderait 
d'être  désormais  lixé  h  Thabit  noir,  à  la  redingote»  au  paletot  ; 
plus  changer  les  noms,  les  tailleurs  varient  la  coupe  et»  [Huir 
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revient  ûu  môme,  sans  que  le  costume  y  gagne  rien.  Au  moins  ces  pièces  de 

vêteinf*nt  ne  snnt-elït's  pas  ftosilivètiitHil  inrnmnïodej*,  et  comprennentH^lW, 
malgré  la  morn>lnnie  des  roiileiirs,  rt'ilaius  ajifmj  (»iU  capables  Je  remire  tle  h(H\% 
services. 

Un  trouve  encore,  dans  quelques  recoins  de  la  France,  des  vestiges  d'un  casluïnf» 
nolîonal,  plus  paiiiculièrement  conservé  dans  la  partie  féminine  de  la  popuïalioiï, 
parce  qu'il  fait  admirablemenl  le  compte  de  la  coquetlerie.  Mais  le  peuple  françêi* 
sliomogéuisé  avec  nue  |L,'rande  intensilê;  les  campagnes  vont  aux  villes  et  W 
villes  anx  cupilales;  bienlot  les  dernières  traces  de  la  vie  locale  s'elTaceronl,  toiil 
le  monde  se  ressemblera  et  ce  sera  fait  du  pittoresque  du  eostiHiïe, 

Vêtement  tk  ht  tâte,  —  C/est  un  de&  vtUenients  les  irmiiis  imlispenï^ahles,  puis^pw 
le  cnlne  est  naliirei!en»enl  prolé|;é  \niv  les  ebeveux.  Tontebiis,  le  chapeau  à  bords 
larges  a  su  raison  d'i'^ire  dans  les  saisons  et  les  pays  de  soIlmÏ,  [larce  cju'il  ombrage 
en  même  temps  la  face;  comme  les  bonnets  de  fourrure  sont  de  mise  dans  les 
hivers  des  pays  circumpolaires^  attendu  qu'ils  préservent  les  oreilles,  lit  nuque, 
les  joncs,  parties  découvertes,  tout  autant  que  le  cnUie.  La  coifFurc  doit,  dans 
Ions  les  cas,  élre  légère  el  perméable  à  lair;  un  euj^'iu  lourd  et  dur  exerce  dei5 
ccHiq^rcssions  t'Acbeuses  ;  un  chapeau  imperméable  retient  la  sueur  au  contact  de* 
cheveux,  les  macère  et  en  détermine  la  chute,  ta  plupart  des  musulmans  fior- 
tent  le  fez,  calotte  d'étoffe  épaisse,  doublée  quelquefois  à  llntérieur  de  linge; 
cette  coilîure  est  peu  perméable,  elle  ne  l'est  même  plus  à  la  longue,  car  le  fex  se 
ti'ansmet  de  père  en  fils;  mais  les  musulmans  ont  la  iéte  rasée,  (lela  ne  parait  jmis 
élre  une  coutunn?  à  leur  emprunter,  l.e  cffSffUf:  en  tirage  des  colonies,  très  léger, 
protège  bierï  la  face  et  la  nuque.  Nos  rhnpctntx  de  feutre  soûl  Irnp  \ieiï  perméables: 
lis  racbétent  en  partie  ce  défaut  par  la  forme  haute,  qui  permet  de  conserver  une 
atmosph«*re  intérieure,  au-desMifi  du  cuir  chevelu  j  sans  cet  avantage,  la  forme  de 
nos  cliapeaux  de  cérémonie  serait  complètement  ridicule.  Ou  pratique  de  petites 
ventriuses  d'aération  sur  le  fond  el  les  Ci'dés  des  *"ba])eaux  à  ralolte  héniispbé- 
riqni\  Le  beret^  dont  on  coilfe  volontiers  les  erd'ants  depuis  quelques  années,  et 
dotit  on  a  doté  nos  lroup4's  alpines,  est  une  l'otlfure  counnode  qu'on  ne  saurait 
déconseiller-  A  rintérieur  des  habitations,  à  moi  us  de  calvitie  (et  encore),  tonte 
cuitfure  est  superlîue, 

La  eoiirure  des  femmes  est  plultVt  une  parure,  uu  prétexte  à  fleur  et  à  riihaiis^ 
On  s'apereoit  du  reste  que  ce  n'est  pas  pour  se  Çiiuvnr  la  té(e  que  les  femmes 
porterd  des  chapeaux.  Eu  fait,  sauf  sous  les  climats  extrêmes,  elles  n'en  ont  guère 
besoin.  Les  paysannes  lorraines»  qui  travaillent  beaucoup  aux  champs,  se  couvrent 
lu  tête  et  la  fatre  d'une  sorte  de  capuchon  en  caljcfd,  dans  les  moments  de  grand 
soleil;  it  est  évident  que  celte  prolection  se  rapporte  plus  aux  yeux  et  au  visage, 
y  compris  le  cou»  qu  au  crdne  lui-même.  ('/est.  néanmoins,  une  saine  pratique, 
aussi  bien  que  celte,  dans  les  juémes  circonstances,  du  chapeau  de  paille  à  large-S 
bords,  léger  et  ombrageant  le  visage  et  la  nuque, 

A  de  rares  exceptions  près  et  d'une  fai;on  transitoire,  le  cou  u'a  pus  plus  besoin 
de  vêlement  que  la  face.  Il  gagne  à  être  nu,  pour  assurer  la  liberté  de  la  circu- 
lation des  gros  vaisseau v,  el  rext)érience  a  démontré  que  les  persounes  qui  us^ent 
le  plus  du  cache-nez  et  du  br>a  sont  tes  plus  sujettes  aux  laryngiles  et  aux  arij^- 
nés.  Par  les  froids  intenses,  il  ne  faut  pas  dépasser  le  foulard  léger,  porté  unique- 
ment au  dehors. 

Vétcmtiîts  du  tronc  ei  deê  membres,  —  Dans  nos  habitudes^  la  pièce  immédiate- 
ment en  eontacl  avec  la  peau  est  la  chemise.  Sous  le  ra[q)ort  de  la  forme,  la  che- 
mise doit  être  dans  la  règle  générale  de  ne  [ma  faire  de  coustriclion  nulle  part. 
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sp^?rialemont  à  la  base  du  ron.  Au  point  de  vue  de  la  iimlière,  ell#-  •"<■  iuii*  ii-  \n 
(ou  chanvre),  de  colon  ou  de  flanelle.  Ce  qui  a  été  dit  pf'Hcêdennii»rn  im— ni*»  d* 
discerner  les  cas  dans  lesquels  tel Irr  substance  convieni  piu^  qii  un»  iuii**  -iiiii»* 
Ions  seulement  que  la  sécurité  du  coton  et  surtout  de  lu  flun*Hi«  r.?!»..-  --^m- 
tiellement  sur  leur  pouvoir  absorbant  pour  l'eau,  et  que.  liiiii  cl  uiuuit-'  u  liiiu-'li» 
aux  besoins  de  la  calorification,  il  faut  au  contraire  la  i-^-ni't»»"  •■mniH»  if«. riv- 
aux pays  chauds,  dans  lesquels  les  sueurs  abondantes  ^f.n»  '.u**»  i.tuii»-  Jmi'  m» 
pays  tempérés,  la  flanelle  n'est  qu'une  concession  aux  orirai  î-ni»*>  !i»*îr-,i  -mu- 
cation  à  l'eau  froide  lui  est  su|)érieure. 

La  chemise  a  surtout  pour  effet  d'atténuer  le  contact  d*r-  li^j---  -  ■  •  ;•  .■  •r.îi.  • 
à  surface  nigueuse,  que  l'on  met  par  dessus  et  qui  ><ju\  i—  -kr-.  •■-  |.:  •...  -^  .r-  •!•• 
la  caloriflcation.  Le  caleçon  remplit  à  peu  prés  le  nièifj«r  officf.  L un  «i  I  aiitn-. 
toutefois,  se  superposent  au  niveau  du  bas-ventre  et  pnjtégffnl  celle  réf:ion,  |»ar- 
liculièrement  sensible  aux  refroidissements.  Pour  cette  raison  et  pour  quelques 
autres,  les  femmes  font  bien  de  porter  un  pantalon.  (Ihez  les  individus  très  sus- 
ceptibles, la  protection  du  bas-ventre  est  forcée  d'aller  jusqu'à  la  ceinture  de 
flanelle. 

Ni  les  gileta,  ni  les  redingotes,* ni  les  tuniques  ne  doivent  sangler  la  taille,  sous 
peine  de  gêner  la  l'espiration,  de  contrarier  le  travail  de  l'estomac,  de  déplacer 
les  viscères  abdominaux.  Au  môme  titre,  le  pantalon  sera  supporté  jiar  des  liw- 
telles  élastiques  plutôt  que  retenu  sur  les  hanches  par  une  ceinture  serrée.  Eiiln. 
les  femmes  devront  avoir  la  jarretière,  élastique  et  peu  serrée,  au-dessur  a: 
genou  et  non  au-dessous;  cette  dernière  position,  généralement  en  usai:*  ci« 
les  femmes  du  peuple,  n'est  probablement  pas  indifférente  au  dévelopiM-nfci 
des  varices. 

Le  pantalon  masculin  est  en  drap  ou  en  toile  (coutil).  Ce  dernier,  uirnss 
dans  la  saison  chaude,  ne  mérite  qu'une  conflance  limitée  sous  nos  cliEiiai- 
pleut,il  est  bien  trop  apte  à  être  vite  mouillé  et  à  évaporer  de  même;  à  ce  iii«^i! 
ce  serait  une  grave  imprudence  que  de  ne  pas  reprendre  iminédialemenl  **•  ■ 
talon  de  drap. 

Chez  les  femmes,  le  rôle  physiologique  et  sanitaire  du  vêlement  est  lu 
préoccupation  qui  vienne  à  l'esprit;  par  suite,  les  règles  qui  fixent  Ifa 
la  forme  des  vêtements  n'ont  rien  de  commun  avec  l'hygiène  ;  ce  n>«i 
la  co(iuetterie  qui  inspire  toujours  la  mise  féminine,  mais  cet  iiriplb-:^ 
qu'on  appelle  la  mode. 

Parmi  les  appareils  dont  la  femme  revêt  son  corps  délicat,  î!  *îi    -^ 
corset,  qui  est  moins  un  vêtement  qu'une  machine  propre  à  modil»^   — 
et  souvent  à  en  créer  d'artificielles.  A  un  certain  moment,  (lui  i.  «r  a» 
très  loin  de  nous,  les  empiétements  et  les  abus  de  cet  engin  so«r  ■!■'  iini 
ment  criants  que  les  anatomo-pathologistes  eux-mêmes  s'en 
force  de  dénonciations,  cette  dangereuse  machine  a  fini  par  pr 
lions  modestes.  Le  corset,  si  on  l'abandonne  à  ses  hardiesses»,  ^ 
réaliser  trois  ou  quatre  choses  qui,  à  tort  ou  à  raison,  pa»s» 
beautés;  faire  saillir  le  haut  de  la  poitrine,  amincir  le  milî«« 
les  hanches,  donner  la  rectitude  à  la  taille.  Les  victimes,  d  ail 
pas  de  raisons  spécieuses  ;  il  faut  soutenir  la  colonne  vertébraift'  ^ifc  f J»  ■  ■ 
jeunes  filles,  offrir  un  support   aux  seins  volumineux,   mt 
ventre,  disposée  à  céder  à  diverses  distensions,  etc.  Or,  le»  . 
parfaitement  à  n'avoir  que  les  ondulations  naturelles  et  gr 
vertébrale  sans  aucune  aide,  pourvu  qu'on  ne  leur  fasse 
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ttides  factices  et  vicieuses;  bien  que  la  femmo  soîl  particulièrement  douée  il»  U 
respirûtion  coslo-î!iupéneun%  elle  a  besciin  aussi,  pour  respirer,  ilu  libre  jeu  df 
son  iliftphrogmc  ;  les  seins  volumineux  onl  dmit  d'être  soulen us,  mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  ee  soit  une  lioaulé  que  dv  les  avoir  sous  le  menlon,  rassemblée 
de  vive  fiuve  sur  la  ligne  médiane»  puisque  naturel lem en I  ils  tondent  plulôl  à 
diverger;  enfin,  le  ventre  de  la  femme  e&t  fait  pour  èlre  distendu,  et  il  \aut 
mieux  laisser  s'exercer  la  tonicité  propre  de  se*;  parois  que  de  la  rem  plâtrer  au 
prix  du  leftïulenn'nl  des  gri>s  viscères  qu*il  renferme. 

î.es  accusations  tormuléos  à  Tendroit  du  corset  ont  été  fort  s/'Heuses  el  tout** 
ne  soid  pas  des  calomnies.  Par  la  ronipressîou  pennanente  du  thorax  et  le  sur- 
croit  de  travail  rpiil  impose  aux  parties  supcrieures  du  pouman  (la  base  êtanl 
annulée),  il  serait  une  cause  tVemphysùyne  vt^siculaire,  et  peut-élre  de  tubereutmt; 
dans  tou>  les  ras,  il  est  cerloinement  un  surrroit  de  j^n^ne»  lorscjuc  ces  inaladia* 
existent.  11  pourrait  bien  élre  une  niisoïi  de  dilatniiun  airtUaqvt\  puisque  tout  ci:' 
qui  gène  la  circulation  veineuse  oblige  le  co'ur  ^^auche  à  des  efTorts  inusités  ♦•J 
que,  si  la  stase  veineuse  est  pulmonaire,  le  co'ur  droit  est  immédiatement  sur- 
chargé de  beso<rrn'.  Rériprot]uemeid,  lorsque  Tliypi^rtrophie cardiaque  est  réalisée, 
pour  une  ràus*'  qta^lcoiHpie,  remprisoniicnp'nt  du  tlutrax  dans  le  corset  aggrave 
la  situai ioH.  Le  corset  amène  ]îi  dialovation  rertkaîe  de  resiomac,  et  |>ar  suite  la 
coudure  du  duodénum  et  tous  les  troubles  dysjieptiijues  qui  eu  sont  les  consé- 
quences. 11  abaisse  le  foie  et  provoque  peut-être  ainsi  le  déplacement  du  rein  droit. 
En  outre^  il  procure  aux  organes  génitaux  internes,  à  l'époque  de  leur  congestion 
physiologique^  une  comprrssion  lûrbeuse.  Toul  le  monde  u  vu,  à  table,  sur  la  tîn 
d*un  repas,  des  femmes  d'une  certaine  opulence  de  formes  et  d'autant  plu*î  cor- 
setées,  respirer  péniblenn^nt,  attendre  avec  angoisse  le  moment  où  l'on  quittera 
lapositioti  assise  l't  c»y  elles  pourront^  étani  debout,  rendre  un  peu  d>Hpacc  à 
leur  e^hunin'  à  qui  la  dilatation  ♦■n  avant  est  absolument  interdite.  Que  re  jeu 
soit  inotfeiisif,  nous  en  serions  étonné.  Pour  ce  qui  est  des  seins,  le  cor**et  en 
abus*'  ri  li*s  compronn*!  ;  tirer  les  seins  en  dedans  et  les  repousser  en  haut  est 
aussi  |oopre  à  cunstitner  |ïeu  à  \h'.u  les  mamelles  pendantes  que  de  les  aban- 
donner à  leur  proprtî  poids  ;  mais  r'est  birn  [dus  dan^^reux,  |mrce  que  le  tiraille- 
ment avec  compression  dispose  à  laljiqdne,  tlela,  avec  d'autres  circonstances 
assez  variées,  est  urie  des  raisi>ns  [tour  b'squidles  les  b^mno/s  des  classer*  riches, 
lorsqu  elles  veulent  allaiter  l(*urs  enfants,  n'en  ont  pas  les  moyens. 

Il  est  phi  s  qtn^  prfd>able  que  le  corset  peut  être,  avec  avantage,  interdit  aux  jeunes 
biles  jusque  dans  les  |)remières  années  de  la  pubeité  inclusivement  et  que,  quand 
il  a  réellement  un  rôle  de  soutien  à  rt?mplir.  il  faut  le  réduire  à  son  minimum, 
en  faire  une  ceinture  un  peu  large  el  élastîtjue.  jamais  un*'  cuirasse.  Le  progrès 
nioileiue  sufïprime  peu  à  peu  les  baleines  et  les  lames  d'acier,  qu'on  introduisait 
naguèi'(*  dans  les  corsets,  et  les  buses  qui  descendai(*nt  jusqu'au  pubis  ;  Tappareil 
ne  monte  plus  justpi'aux  aisselles;  c'est  une  ceinture  facile  à  tenir  plus  ou  moins 
Iftcbci  qui  ne  comprime  ni  ne  refoule  rien,  et  ne  sert  de  point  d'appui  qu*é 
l'agrafe  des  jupons.  Il  n'en  faut  pas  davantage  el  il  est  difticile  d  accorder  moins. 

Vrfenumt  des  ixirémitès.  —  En  général,  les  mains  n'ont  pas  besriîn  d'être  recou- 
vertes et,  en  fait,  les  gants  sont  plutôt  un  usage  de  convention  (in'un  appareil 
utile,  t^'petidant,  par  les  grands  troids,  pour  des  ouvriei-s  obligés  davoir 
longtemps  les  rnains  à  Tair,  pour  les  soldats  dont  les  armes  refroidissent  lu  j^eau 
on  contact  avec  elles,  les  gants  ne  sont  plus  tout  à  fait  du  luxe;  mais  l'enveloppe 
à  laquelle  or»  di'Toande  alors  un  service  positif  ne  ressemble  plus  guéie  à  celle 
dont  orr  se  sert  piuir  maintenir  la  liiïesse  iW  la  main  et  la  faire  ressortir.  C'est 
une  étoffe  épaisse,  quelquefois  une  peau  doublée  detotle  de  laine,  ou  même  une 
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foiimire.  Los  clameït,  que  ces  ganlH  t'fTrayeraienl,  gardonl  la  fR^au  de  chevreau, 
mais  phiiif^i'iil  leurs  mains  dans  nu  iiianrhon. 

Lv  rii\ï  ssiHE,  —  Le  rev(Hï*menl  des  p.\lri*iiiilus  inférieures  a  «otaldominit  fdua 
d'ioiportiiiice.  La  rhuiissun*  nVsl  fm'î  indispensaîde;  les  penplmies  saiiva^^es  sen 
passent,  et  en  Europe  les  p«>pulâtions  rnêridiuriiiles  n'en  font  qu'un  usage  res- 
IreiiiL  Mais  si  ces  coutumes  ont,  donsrertaines  ronditions,  leun^  avantages,  elles 
sont  inacceptables  dans  les  pays  froids  nt  quand  il  s'agit  de  faire  des  étapes  sur  des 
roiiltrs  empierrées  ou  même  de  fouler  le  pavé  des  villes  ;  il  est  alors  de  loute 
néressilé  de  prt)lé^er  le  pied  contre  le  froid  et  surloul  conlre  les  traumalismes, 

Ninis  superposons  d'abord  à  noire  pied  un  ba$  fUi  une  ehanssettej  en  laine  ou 
en  coton  selioi  la  saison.  Quelques-uns  sU|»prinient  cet  inlei-niédiaire  et  ont  l<»rt. 
Le  lias  ou  la  chaussette  reçue  il  h^'iit  une  jKirt  des  sécrétions  abondanlt*s  et  odo- 
raides  du  pied;  ils  iHjtardent  ritrcuniulation  de  la  malpropreté»  suppléent  pen- 
dant queltpie  temps  au  la\a^'e  de  cette  e.\( rémité,  assainissent  la  chaussure  ;  en 
hiver,  ils  deviennenl  un  écran  contre  le  refroidissement»  le  cuir  n^étanl  presque 
pas  une  pr<4ecli(»n.  Ils  doivi*nt  être  confertiiHinés  suivant  des  principes  formulés 
par  M"''  Salijuiii  et  qui  se  raltarhenl  à  rt»u\  qui  \ont  iHre  développés  au  sujet  de 
la  chaussure.  Dans  l'armée  française,  le  stdilat  a  replemerduirejiient  h*  pied  nu 
dans  son  soulier  ou  sa  botte;  mais  tout  honmie  qui  en  a  le  moyen  se  fournil  lui- 
mém*'  de  chaussettes  <!e  cotiui  ou  de  laine.  11  est  regrettable  cependant  qu'on  ne 
modilie  pas  sur  ce  jmijit  un  ré|,'lenien1  arriéré. 

Puis,  vient  Venvelop|)e  en  cuir,  souiuT,  botte,  bottines^  etc.  Iiidépendanunent 
des  lacunes  déjà  signalées  dans  la  préparation  des  ciiîrs,  la  fabrication  des  chaus- 
sures est  entre  les  mains  d'industriels  à  qui  Taxiome  «  se  faire  une  chaussure  à 
son  pied  >*  parait  devoir  être  pratiqué  en  sens  inverse,  qui  font  des  souliers 
comme  il  h'ur  semble  bon  et  obligent  nos  pieds  à  se  conformer  à  leui-s  raprices 
de  Frocusie.  Voici,  dit  A.  Nysti'om,  le  résultat  de  cette  pratique:  <*  des  doigts  de 
pied  atrophiés,  sen^s  les  uns  contre  les  autres  au  point  de  remplacer  leurs 
formes  arrondies  par  des  arêtes  prismatiques  permanentes  :  le  pouce  iTCourbé,  se 
io^^^eant  où  il  peut,  quelquefois  sous  les  autri»s  orfeils,  dévié  de  sa  direction  pri- 
mitive ;  le  niétalarse  transforoié  *»n  un  moignon  afdali,  iidorme;  des  os  atropiiiés, 
des  muscles  qui  ont  disparu  par  suite  de  rinunobililé  à  laiiuelle  on  les  a  soumis; 
des  articulations  sans  souplesse;  des  callosités  à  toutes  les  saillies  el  à  tous  les 
points  de  frottement  ;  une  disposition  à  Tongle  incarné;  le  froid  habituel  du  pied 
aver  les  conséquences  de  congestion  qui  en  résultent;  une  lendan(*e  a  l'établisse- 
menl  «lu  pied  phit  ;  une  démarche  dis^^racieuse,  causée  par  le  malaise  et  ml  cet  e- 
nur  par  Ihabitude  ;  une  disposititju  aux  eni^ehires  et  aux  localisalions  gout- 
leusus,  etc.  ;  sans  compter  la  mauvaise  humeur,  la  fatigue,  le  sentiment  d'abal- 
temenl,  quand  on  ne  peut  se  «lébarrasser  de  ses  entraves,  n 

La  tif^'ure  12;i,  empruntée  à  Wiel  et  Gnehni,  reprèsente  une  des  déformations  les 
plus  ordinaires  du  pied  par  la  rhaussure  aijmêfrique,  r*esi-à-dire  dont  la  semelle 
pourrai!  être  parta^^ée  danssa  louf^njeui  endenx  nioîtiésapeu  près  semblables,  par 
une  hgne  médiane,  «^t  don!  l"enqMq|[^'ne  rorrespfujd  par  sa  partie  la  plus  saillante 
au  milieu  du  dos  du  pied.  Dans  le  cas  de  la  ligure,  l'étroite^se  du  soulier  terminé 
en  pointe  et  l'aplatissement  de  l'empeigne  vers  le  bord  antérieur  ont  fait  chetau- 
cht'î'  le  deuxième  orl*'il  par  dessus  le  premier  et  le  troisiéuïc,  rapproclu'^s  Tirn  de 
Tautre.  Si,  avec  la  mén»e  couiie  de  semelïe.  r*'ni|ieigne  est  plus  lâche  à  sa  termi* 
naison  antérieure,  le  deuxième  orteil  prend  la  ff>nne  en  morteati. 
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Fig.  1^3,  —  PM 
déformé  par  Itt 


CV*ï4t  encore,  selon  IL  v,  Mfyf  r»  hi  rhaiissurc»   sy!iii'tM<i»M'  qui  «'i^l  la  cauft  k 

plti$  iirlivc  du  pr>(i  p/fff  vrai,  avt'r  Inrsiuu  vi  iinn  jioifit  ♦»rrascnu*nt   île  la  voàle 

du  pied.  L>ni|)oignê  doni  la  ^v^jn"  de  briîïiiri*  <'st  Mir  le  milieu  du  tlos  du  pied.  K 

non  sur  le  doi?  du  grfis  orteil,  [jousse  le  pied  à  se  uiellrM  eu  prt>- 

:  nalton  pur  abaissenienl  du  lutrd  interne  de  la  voûte  planUiit^M 

ndèveineiit   de  son  bord  externe.  Olui-ri  glisi^e,   par   suite,  eti 

dehors,  repousse  el  d»s.lfnd  le  ronlreforï  di*  re  côté  ;   li*  pied  ho.'»- 

rule  e(,  la  preïiïiifïn  [Hirtant  davnntuge  ver^  U^    bord    întem**,  b 

talon  du  soulier  s*U8e  davantage  sur  n*  boni  :  rv  «fuî  tend  à  r\i- 

gérer  encore  ^in(lrIT^t»^ 

Depuis  1857,  H.  \.  Meyer lient  la  i'^JOj[ia|^rii'  rnuirr   la  *'hiYn>Min 
dont  les  cordonniers  nous  <*riL  impOM*  rhahitudt*.  Bien  ipie  ren- 
rnntrûnl   des  uuxiliuires  cbeK  Loiis  les  liygiéntstt»!^,    ses   idées 
font  eepeiidani  ([ue  des  pm^res  1res  lents.  Il  se  réclanir.  natunOI^- 
nnnit,  comme  Tf>urainne  ii  fait  depuis,  de  ratialnintc  et  dé  I 
pbysioïogje  du  pied  donl  Nogier  a  récemmenl    encore  rap{>elé  < 
précisé  le;^  points  principaux.  C*es  auteurs  insistent  sur  ce  *juel 
pied  est  asyniélriqne,  rpie  l'on  envisage  l'une    au    l^autri^  de  ^ 
il     ;     Jl        faces,   La  plnnle   tigure  4  sa  partie   moyenne    une    votile  m\ 
^^i.^^        baissée  i[ui  n  est  1res  accusée  que  vers  le  bord  interne  du  ^nedi 
i  manque  presque  entièrement  vers  le  bord  e Citerne   où  Ton  n?i 

I  cx>ntre  au  contraire  la  saillie  de  lextrémité  postérieure  du 

quiénie  inélalarNien.  Cette  saillie»  celle  de  la  ti^le  du  premi* 
métatarsien  et  et'lle  du  ralcaiiéum  représentent  les  tmîs  piliei 
de  la  voôie  plantaire,  points  d*appuis  essentiels  du  pied.  Enlrn, 
le  contour  de  ta  plante  dim  pied  normal  otîre  tlu  eôté  îtileruf 
une  ligne  à  peu  prés  droite,  spécialenrent  dans  sa  partie  antérieure  formée  par  If 
gros  orteil^  dont  l'ave  est  parallèle  à  la  li^ne  qui  représente  le  bord  in  terne  do 
pied.  ^tTest  un  fait  évident  sur  trop  d'i/mprei rites  pour  que  l'on  admette,  roiiuiw 
Hegnault  Ta  soutenu  dernièrement,  que  le  gros  orteil  soit  normalement  un  peu 
en  abductitui.) 

L«8  dispositions  de  la  surface  plantaire  que  nous  venons  de  résumer  rompor- 
lent  une  série  dindications  immédiates  p«iur  la  cbaussure  qui  doit  envelopper  tï 
pniléger  le  pied  sans  en  njodilier  en  quoi  tjue  ee  soit  la  structure  ni  le  foiif- 
tinnnemenL 

La  çhtiufsure  doit  permettre  au  gros  orteil  de  ^mdfr  aa  place  normale^  parallèle  an 
bord  interne  du  pied,  ^ans  quoi  on  ne  peut  plus  profiter,  dans  la  marche,  de 
élasticité,  et  même  la  base  de  sustentation  du  pied  se  trouve  rétrècie*  Les  ci 
donniers  ont  loii  de  prendre  mesure  sur  le  piVd  en  /Vnr;  Toorainne  reromma 
le  prtH-édé  suivant  :  «  on  place  un  pied  bien  d'aplomb  sur  un  ruir  à  semelle;  i 
partir  de  la  naissance  du  petit  orteil,  on  trace  avec  un  poineon  mousse,  le  tnanchr 
légèrement  incliné  en  dehors,  une  ligne  qui  contourne  le  pied  jusqu'au  niveaa 
de  rartîculatton  du  gros  orteil;  à   15  millimètres  de  rextrèniité  antérieure  d<» 
celui-ci,  on  tire  une  ligne  perpendiculaire  à  TajEe  du  pied;  avec  une  règle  placée 
AU  coté  interne,  à  5  milltmétres  en  dedans  du  gros  orleil,  on  réunit  ta  ligne 
latérale  interne  avec  la  ligne  perpendiculaire  antérieur*».  On  agit  de  m^me  à 
regard  du  petit  orteil;  mais  on  ne  laisse  entre  lui  el  la  règle  qu'un  espace  dt 
lï  millimètres.  On  coupe  ensuite  la  semelle,  on  la  retourne,  on  la  place  sur  le  cuir 
et,  en  suivant  le  tracé  quelle  détermine,  on  cau|>e  la  deuxième  semelle,  qui  ert 
identique  à  la  première.  «• 
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Par  ce  prorédé,  on  ptiit  arriver  à  une  bonne  roupp  de  semeîle,  si  loti  tomlm 
s«iîr  des  pieds  qui  ne  soient  point  trop  déforrnès.  Meyer  lire  une  ligne  du  milieu 
du  talon  au  milieu  du  premier  métatarsien  et  la  prolongre  en  avant  du  pied;  Tdx© 
du  gros  orteil  dviyrttU  se  tniuver  dans  re  prolongement,  ou  m^mp  un  peu  en 
di-dons,  si  U'  fiied  notait  pfiiiit  déformé.  Mais  cette  rèj^le  peut  suflire,  à  tilre  de 
mirumum,  {m  semelle  iloit  tHre  eoupée  parallèlement  à  rc-lte  ligne,  h  partir  *lu 
niveau  de  l^arliculation  méialarso-phalftng:ienne  du  gros  orteil,  en  î^'écarlanl  de 
celui-ci  de  la  moitié  au  moins  de  ^a  largeur.  Les  deux  ïîemellei*ont  la  forme  de  la 
fifliire  124.  Il  faul  pratiquer  à  la  Tare  supérieure  de  la  semelle  une  dépression  pour 
lo^^er  la  saillie  plantaire  di»  la  léte  du  premier  métatarsien;  une  autre  logera  le 
lîilori.  <Ies  dépressions  roniportent  des  saillies  correspondantes  dans  la  forme.  (In 
peut»  dans  des  chaussures  qui  n'auraient  pas  été  fuites  avec  le  creux  pour  le  tatou, 
l'(*bteuir  en  introduisant  une  garniture  en  (orme  rie  drmi-cercle  ;  le  creux  doit 
être  un  peu  plus  profoml  (1  centimètre)  vers  le 
bord  interne  du  talon. 

A  part  les  dépressions  en  question,  la  semelle 
sera  à  peu  prés  ptfine.  On  se  ^'ardera  de  la  corn- 
bm»r  symétriquement,  ce  qui  d'une  part  anni- 
hile les  avantaiçres  de  la  voiUe  du  pied,  c'est-à- 
dire  neutralise  son  élasticilé  et  comprime  une 
réji^ion  qui  devnit  é*^hnpper  aux  pressions,  d'au- 
tre part  relève  le  bord  e\teriH^  du  pied  où  ta 
voûte  plantaire  n'existe  pour  ainsi  dire  pas.  (In 
rcjeltera  aussi  les  semelles  trop  convexes  qui 
ne  touchent  le  sol  que  par  le  centre  de  cette 
convexité  :  par  suite,  te  pied  n'a  plus  que  deux 
points  d'appui  (le  talon  et  le  sommet  de  la  con- 
vexité  de  la  semelle),  et  la  stabilité  est  dimi- 
nuée. 

La  semeVe  doit  être  épaisse  et  même  ferrée 
de  clous  sur  les  bords,  si  la  chaussure  est  faite 
pour  des  individus  appelés  à  fournir  des  mar- 
rttes  longues  et  ^iir  n'importe  quel  terrain.  Il 
ne  faut  pas  donner  dans  le  travers  de  quelques 
fabricants  qui  font  déborder  beaucoup  la  semelle 
des  souliers;  ce  peut  être  là  un  avantage  en 
pays  sec  et  sablonneux,  mais  du  jour  où  ron  s'aventurera,  avec  de  pareiBa> 
rhaussures,  dans  des  terres  molles  et  détrempées,  r*es  rebords  se  chargeront  d'uiw? 
musse  de  boue  qui  rat  en  lira  singntièreinent  la  progression.  Le  bord  anléri€<<ir 
de  la  semelle  sera  perpendiculaire  à  la  ligue  a  (fig,  (24),  au  lieu  de  premire  la 
direction  h* h*  dont  ï'elTet  est  par  trop  disgracieux. 

Le  kthn,  deux  à  trois  fors  plus  épais  que  la  semelle,  ferré  si  c'est  nécessaire, 
sera  large,  à  liords  vertiraux,  de  manière  à  ne  pas  avoir  un  talon  conique.  Trop 
élevé,  comme  cm  le  voit  souvent  aux  chaussures  des  femmes,  il  prédisposa  aiis 
entorses,  produit  lexagération  des  courbures  normales  du  rachis,  favoris»^  |*€iili 
être  le  déplacement  du  rein.  Il  doit  correspondre  au  talon  du  pied  et  non  étn* 
ramené  en  avant,  sous  la  voûte  plantaire.  Entin  la  ligne  de  son  bord  anlwMspr 
doit  être  perpendiculaire  à  la  ligne  a  pour  que  s(m  usure  soit  symétriqur* 

Si  nous  examinons  maintenant  ta  face  supérieure  du  pied,  nous  y  trou^ufii^i 
des  indications  pour  h\  forme  de  VempeUjne.  Le  dos  du  pied  est  aussi  pea  mftit^ 


Fig.  124.  —  SetnelUs  et  (ahm  de  ta 
cfiattsiture  rationnelU  aelon  H.  v. 
Meyer. 
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lri(]ue  nue  la  plante  :  le  soiriniel  dt^  sa  coiivexiU-^  se  trouve  à  un  travers 
en  dedans  de  la  ligne  médiane^  à  peu  près  sur  la  iifjjte  du  gros  orteil.  <rest  doiw 
h  eetle  dernière,  et  non  à  la  ligue  médiane  du  pied,  que  doit  corre«i(Kindre  la  partir 
ta  plus  haute  de  Fempei^ne.  D^aulre  part,  cette  empeigne  embrasi^era  bien  If 
rou-de-pied,  c  esl-à-dire  que  le  sillon  entre  les  orteils  et  le  cou-cie-pîod  sera  bî«D 
man|uè,  nlin  d'èvilei'  les  faux  plis  blessants,  ainsi  que  le  l'ecommaiide  Zte^lef. 
LVxtrèmilè  anlérieure  *le  IVuipeii^ne  doit  laisser  entre  elle  et  la  semelle  di*  li 
plare  (»our  les  orteils,  le  {^ros  surtout,  cnmnie  on  le  voit  dans  la  figure  125. 

Nous  retrouvons  ici  la  règle  très  générale  et  très  invariable,  de  ne  faîn?  d* 
coustriction  nulle  part  ;  elle  est  peut-être  plus  rigoureuse  lorsqu'il  5*agit  de  par- 
ties ou  le  s«ng  veineux  est  déjà  forcé  de  circuler  en  sens  contraire  des  lob  de  li 
pesiinteujv  Aussi  devons-nous  tout  de  suite  signaler  rinconvenieiit  des  bottes 
aplaties  au  cou-de-pied  et  celui  des  liottincs  h  tiges  élastiques  ou  à  boutaas 
lorsque  ces  tiges  n'ont  pas  un  degré  suûisont  de  laxité.  l.es  souliers  et  les  botlin^ 
qui  se  lacent  évitent  ce  défaut,  puisque  l'on  peut  à  chaque  instant  varier  le  defii 

de  constrirtion.    C'est   d'autant 

;  ;  plus  important  qu'il   esl    nt*r<!«- 

saîreque  h  rhaussurp  touche  li» 

cou-de-pied   aussi    bien    que  Ir 

talon  ;  ce  sont  en  quelque  soii# 

ses   deux  points    de    iîxilé,    Li 

ligure  12H  (Wiel  el  Gnebm»  pe^ 

met    de    suivre   STniultanémeill 

deux    contours,    Tun    jïonçtoé, 

l'autre  plein/mdiquant  les  points 

où  le  pied    ,ou   la  jambe)  doit 

être  au  contact  de   la   botte  H 

ceux  où  il  doit  avoir  du  jeu,  La 

ligne   tic    pourrait   être   appiîlr** 

iigne  de  firTité;  ce^l  nue  mesure  qu'il  est  essentiel  de  prendre,  puisque  cette  ligiK 

«wt  rigoureusement  invariable;  tmp   courte,   il  y  a  conslriction  ;   trop   longue, 

ballottement  du  pted« 

Quelle  que  soit  la  résistance  que  Ton  recherche,  rcmpeigne  molle»  flexible, 
souple,  est  toujours  préférable;  c'est  le  pied  qui  doit  s'imposer  au  cuir  et  non 
l'inverse. 

Le  quartier  doit  être  plus  solide  que  l'empeigne,  partant  plus  épais;  il  doit  em- 
boîter très  exactement  les  malléoles  et  le  talon  pour  leur  donner  de  la  fixité  dan* 
la  chaussure;  le  renforcement  du  quartier  dit  conir^/or^  sera  extérieur  el  n^attein- 
dra  pas  mhx  malléoles  de  façon  à  ne  pas  causi  r  dexcoriulions. 

Itii  a  beaucoup  reproché  a  la  chaussure  ralionnetk  de  Meyer  son  inélégance. 
11  fnut  pent-èlre  vn  iirendre  son  parli,  et  se  dire  que  ce  qull  y  a  encore  de  plus 
laid,  et  surtoiit  de  plus  fdcheux  comme  conséquences,  c'est  \\n  pie<i  déformé  par 
une  cliaussure  préhvndue  élégante. 

lirnndt  von  Lindau  croît  que  Vaxe  de  Meyer  n'est  pas  celui  qu'il  ciïnxîenl 
d'aiiopter  iViry),  11  y  aurait,  tout  au  moins»  des  divergences  nombreuses*  Nous  l<* 
croyons  d'auïant  plus  volontiers  que  les  peuples  civilisés  ont  tous  les  pieds  défor- 
njé>  [ïlus  ou  ni«>ins.  Mais  ^Icyerne  prétend  pas  que  sa  fojinule  soit  invariatde.  Au 
contraire,  il  admet  qu  elle  ilécliisse  un  peu  en  laveur  des  pieds  déjà  déformés, 

(*}  Ttdii*  R*  recomniiiidoni  pu»  lu  forfn«  rie  ta  semelle  ùêub  eeUe  ftfpAfts  ;  m  |t<iKio  aiil^ricuiPO  »%  aoUIilcmeaA 
trop  convotf. 


Fig.  tîS.  —  Rapport  du  pied  avec  la  chau89ui*ê  {*), 
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pourvu  qiK*  Ion  s  en  rapproclie,  d'un»!  pain»  <!♦*  Mjulrcrs  à  la  «iuîvanl».  C'i'sl  le 
nicïvon  de  corrij^'er  la  déforinalion  exislaiitLs  ainsi  ([ul*  Tu  consUté  Viry» 

On  a  remarqué  ([ue  la  chaussure  don  cordonniers  déforme  rnoin»?  le  jiied  de?; 
femmes  f|nf*  relui  des  hommes.  TV^t  que  les  [«rennères  porlent  den  cltans$nre<$ 
légères  et  souples,  parfois  même  d  elofle;  de  sinle  que  le  pied  peut  façonner  le 
soulier  à  son  moule,  alors  que,  chez  les  hommes,  c'est  le  soulier  qui  impose  sa 
l'orme  à  rextrèmilé. 

Le  soulier  ne  didi  pas  èlre  alisolumenl  imperméable;  Itml  en  lui  conservanl  sa 
porosité  pour  l'air»  on  le  garantil  eonlre  l'eau  en  le  ^^raissanl,  LiMoeilleur  eutluil 
dans  le  hnt  est  un  mélange  à  parlies  égales  de  graisse  de  porc  el  d'huile  de  foie  de 
TTionie  (Wiel  et  Gnehmj. 

La  Imile  %ernie  perd  toute  porosité  et,  par  cooséquenl,  est  une  chaussure  froide 
en  hiver,  chaude  en  été.  Les  soulier-s  deçatiulchouc  sont  déte>hiblc*s  pour  la  même 
raison. 

Les  chaussures  fourr»^s  ne  reslent  f>as  lon^^iemps  chaudes,  parce  que  la  don* 
hhire  en  flanelle,  laine  ou  ouate,  saphilit^  se  vide  d*air  et  devient  cor|>s  bon  con- 
ducteur. Les  semelles  de  feutres  subissi^nt  la  niéme  altération,  un  peu  moins  vite; 
celles  de  liège»  de  paille,  résistent  encore  plus  longlemps. 

Vétemetit  nocturne,  LU,  —  L*industrie  de  notre  fîspèce  a  trouvé  le  moyen  de 
porter  à  son  plus  haut  degré  le  moelleux  des  surfaces  sur  lesquelles  elle  prend 
son  repos  el  de  s'isoler  couiplètemeiit,  ptmr  dormir,  du  sol  et  des  inllu*»ric«'s  ahno- 
sphériques.  On  peut  juf^'er,  parla  recherche  el  la  perfection  que  présrnient  les 
lits,  du  degré  de  civilisation  auquel  les  sociétés  sont  an'ivées. 

Tout  d'abord,  on  se  débarrasse  de  tout  ou  partie  des  vêtements  du  jour,  plus 
ou  moins  façonnés  et,  par  conséquent,  gônant  la  liberté  des  altitudes,  antipa- 
Ihiques  au  relâchement  total  dont  le  sommeil  a  besoin  pour  être  réjtaraleur. 
Quelr|ues  populaliorjs  arriérées  et  divei*s  ordres  religieux  continuent  seuls  à 
n  avtdr  qu'un  vêtement  pour  le  jour  et  la  nuit,  sans  distinction*  Il  est  ctatr  qu'en 
outre  de  ragrément  el  de  la  perfection  du  repos,  rallernancc  entre  le  vêtement 
de  jour  et  le  vêtement  de  nuit  conlnbue  singulièrement  à  l'assainissement  de 
Tun  el  de  Tautre.  Non  seulement  celui  qu  on  ne  porte  pas  cesse  de  se  salir, 
mais  de  plus  il  s'aère  pcîidaut  ce  temps,  pourvu  qu'on  lui  en  donne  les  moyens* 

Le  lit  doit  réunir  tout  ce  qui  peut  annuler  les  eirels  d<'  ïa  ciim pression  de  fa 
peau  par  le  poids  du  corps  sur  le  plan  plus  ou  moins  horizontal  de  la  couche  et, 
en  même  temps,  tous  les  matériaux  dont  le  [ïouvoir  conducteur  du  calonr|ue  est 
au  miidmum.  Pour  atteindre  au  premier  résultat,  on  constitue  la  courbe  propre- 
menl  dite  de  matelas,  en  laine  ou  en  crins,  quelquefois  faits,  crun  mélange  de 
Lun  vX  de  l'autre;  il  est  préférable  de  se  ^ervîr  de  varech,  qu'il  est  facile  et  ntoins 
coûteux  de  remplacer  fréquemmenL  t  Jn  superpose  même  parf*»is  plusieurs  malelo-s* 
ce  qui  n'est  point  utile,  ou  l'on  adopte,  comme  matelas  superficiel,  un  vaste  sac 
de  plumes,  ce  qui  est  fâcheux,  parce  que  la  plume  amène  rapidement  des  sueui*«i 
çheic  le  dormeur  el  que,  si  le  lit  est  fait  pour  rè|»oser,  il  ne  doit  jtoint  amollir. 
Entre  les  matelas  el  leur  support  tlxe,  sintroduit  une  pniliasse  de  paille  ou  de 
feuilles  de  maïs,  ou  mieux  un  Tiommier  élastique.  Dans  tous  les  cas,  la  paillasse 
eltc-nïéme  ne  doit  point  reposer  sur  des  planches,  ni  même  sur  des  laites  in- 
flexibles, un  peu  écartées  les  unes  des  autres,  mais  sur  des  sanglfîs  ou  des  lames 
d*acier,  soit  entre-croisées,  soit  longitudinales,  plates,  tiorizontalement  dis|>osées 
ou  incurvées  légèrement;  elles  doivent  toujours  présenter  quebpje  élasticité. 
Le  mieux  est  encore,  au  point  de  vue  de  la  propreté,  de  se  servir  couj me  sommifir 
de  cordes  entre-croisées  qui,  avec  urï  matelas  de  varech,  constituent  un  mode  dr 
couchage  excellent  et  économique.  Les  extrémités  des  cordes  sont  reçues  dm»  umi 
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pirge  iMngituJinak'  An  bâtis  inétalliquf  qui  Untm^  8ti|»poi'l,  C'esl  Je  procédé 
riiiployù  dttn»  les  asiJp^  municipaux  de  nuit  tlt»  lu  Villi'  de  I*ari»,  et  donl  on  nt 
qu'a  se  louer.  Le  tout,  séparé  du  sol  de  la  pièce  |uir  (lueliiue  20  ou  2ÎS  rentimètii?^ 
tiv  telle  sQile  que  le  corps  du  donneur  suit  hiî-mt^me  élevé  de  50  à  60  coritirnèti^ 
au-deï^suB  du  pbttcher. 

Le  sommier  en  cripî*  avec  ressorts  de  laiton  tend  à  se  généraliser.  Ceux  qui 
nontwurun  renibourrage  abî*or!nint  et  suul  faits  exidunivemeiit  dt*  larnes^  d'arier 
et  de  lits  de  fer  eiinluurnê>  en  spirales  s(»id  encore  |»référaldes,  Pourtant  il  n>  t 
pas  lien  de  blûnier  l'usage,  à  la  rani|(itK'*»**  ^^^^  pailla^^ses  de  paille,  pourvu  qat 
eeHe-ri  soi!  sonveiit  remmvelée.  C'est  un  des  isolants  qui  résis-lent  le  nn'etn  à 
l'iinpirirnation  par  rimmidité  et  les  miasineïï,  et  le  fait  de  changer  entièrement  h 
piiille  cortstitue  un  assainîssenietit  radical. 

La  înine  employée  pour  les  rnaletus  est  de  la  laine  ^^  en  îiuîiit,  *»  **'esl-«-dirp 
n'ayant  subi  qu  un  siinï>le  lavaj^e  à  Fean  fndde  ;  un  désuinlage  lui  enlèveraîl  î«n 
élasticité,  It  en  résulte  (jiie,  inatiéie  iHgaiiifjur  elb'-inéme»  la  laine  di*>  niateliL^ 
emporte  avec  elle  nue  substance  azotée  el  sullnrée  ij^uittîinc  e1  ^uéntate]  dont  li 
proportion  n'est  pas  moindre  de  10  kilo|,'râmntes  pour  1100  kilogrammes  de  lai«t. 
c'est-à-dîje  pour  le  contenu  de  vingt  matelas  d"hôj>ital.  D'ailleur:^,  inervetlleuâ»- 
ment  apte  a  receler  les  gaz  et  rhumidité,  la  laine  des  matelas  ne  peut  tardera 
devenir  un  terrain  propice  à  la  ferm<^ntaliiin  putride,  ainsi  que  le  fait  rennarqufr 
Lefranc,  el  Ton  peut  juger  de  la  pullulation  qu'y  atteignent  les  germes  microsco- 
piques par  la  prospérité  des  miles  et  di^  la  (eigup  ftipùH'e,  qui»  en  coupant  les  brtm. 
auLîmerrtent  aussi  la  matière  à  liutréfactitui.  Après  deux  ou  trois  ans  de  si?rvice* 
les  laiueMle  matelas  renferment  un  véritable  guano,  qui  [nnit  s'élever  à  I  p.  lOi) 
du  pnid>  totaU  Lefranc  demanite  qu'en  outre  du  battage  el  du  cardage  annuel 
des  laines  de  matelas,  elles  soient  soumises  tous  les  trois  ans  à  une  <lésjnfeclioti. 

Tout  es  ces  itrécaulions  sont  superflues  avec  le  niulelas  de  varech,  dont  on 
change  purement  et  simplemeut  le  ctuileiui. 

Le  njateias  est  rectnivert  d'un  drap  en  toile  de  lin  ou  lie  coton:  c'est  encorr 
un  draj»  qiu  est  la  première  des  pièces  mises  par-dessu>  le  corps  de  1  individu  «u 
lit,  lui  penneltaril  de  se  recouvrir  ensuite  de  larges  et  chaudes  pièces  de  laine  €l 
de  bénélicier  de  leurs  propriétés  caloriliques  sans  ressentir  le  contact  de  leur^ 
villosiléâ.  Toutefois,  la  sensualité  n'est  pas  ici  seule  enjeu;  les  draps  de  lit  son! 
au  vêtement  nt»cturne  ce  <|ue  le  linge  de  corps  est  au  vêlement  diurne;  ils  mépa* 
gent  la  propreté  du  reste,  eu  recueillant  la  majeure  partie  des  impuretés,  et  iU 
sont  susceptibles  détre  aisément  changes  et  lavés  ù  des  époques  rappiochéiis. 

Les  couverturo  de  laiju^  sont  le  uïeilleur  revêtement  pour  le  repos  noeturue  ; 

,on  les  multiplie  selon  la  rigueur  de  la  saison.  Les  larges  coussins  de  plumes,  diU 

r^ircttom,  d'un  puissant  effet  pour  la  conservation  du  calorique^  ne  sont  pa$  â 

blilmer  pourvu  qu'ils  soient  faits  de  duvet  léger  et  sec  et  qu'on  les  réserve  pour 

les  nuilïi  de  température  très  rigoureuse. 

Même  rést-rve  vis-à-vis  des  oreilbn^  de  plumes.  La  structure  du  cor|i>  de 
riionuue  est  felle  (jue  le  décubilus  dorsal  ou  latéral,  sur  le  plan  alisolutiienl 
lioriifioutat,  lui  est  très  pénible.  Mais^  la  plu[»arl  du  tem|)s,  un  traversin  de  crifi 
suflil  à  soutenir  la  tète;  les  oreillers  peuvent  être  réservés  pour  les  malade», 
particulièrement  ceux  qui  sf^ulFrenl  d'airections  chroniques  des  voies  respira- 
toires ou  du  co/ur. 

Toutes  les  [♦ièces  du  coucliage  <pji,  comme  celles  de  laine  et  de  jdumes,  jouis- 
sent d'un  grand  pouvoir  d'absorption  pour  les  ga^,  doivent  être  chaque  jour 
exposées  à  l'air  al  in  d'en  renouveler  autant  que  possible  ratmosphére  intime  à  la 
faveur  de  la  dilTusion  naturelle. 
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Oublions,  <lo  parti  pris,  de  mt^itioniier  parmi  los  éli'Miieiils  du  lit   l**^  r-fj'ui;. 
qui  uv  peuvent  servir  (|u  a  confiner  1  air  du  donneur  et  à  «Miv  un  n*replui»it  ii* 
molécules  organiques,  de  poussières,  etc.  Aussi  ]>ien,  cet  avis  ne  pnurrail-i.   -  .. 
dresser  qu'au  luxe,  qui  ne  nous  entend  guère,  et  à  la  pruderi»*  ri'lJKivu^     «pi 
{porterait  certainement  la  question  sur  un  terrain  (pii  ne  nnu!»  ri*t:unl*  pu-    _- 
rideaux  ont  disparu  de  heaucou])  d'hôpitaux,  sauf  pour  les  salle»  d*-  {«muni* 
du  moins,  il  faut  exiger  que  les  rideaux  ne  soient  fermé>  qu*:-  dun-   i-    •  »  /• 
moments  du  lever  et  du  coucher  des  pensionnaires. 

En  santé,  il  ne  faut  se  couvrir  pour  le  sonnneil  que  juste  tiaii*-  jt  mi»-'--.:*-  :,.   -  . 
saire  pour  être  à  l'ahri,  en  dormant,  «le  la  sensation  du  fmid  :  v>  'm  .►•.  ■  -  i;.- 
rée,  même  sans  cesser  d'être  agréaltle,  amollit,  est  une  cau**^  v  •..•■>■•'.     .  *-.  ,-.- 
la  sueur  plus  ou  moins  sensible  et  rend  la  peau  ultérieureiu*^-*.  >-<.;*.'       :r .. 
sioimable  par  le  froid  extérieur. 

La  face  peut  rester  découverte,  quand  on  dort  sous  abri.  I^r»  ^>)*u]«  4  ,  ;.  ...^• 
se  la  couvrent  volontiers  d'un  mouchoir  et  n'ont  pas  tort.  Le  U^nriH  o*:  u  /.•  --'. 
inutile  à  quiconrpie  possède  des  cheveux. 

11  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  l'alternance  entre  le  «•rtfrrif-rji  '\*- 
jour  et  celui  de  nuit  n'atteint  com|dètement  son  effet  qu'autant  que  Ion  4  -iiin 
de  Iai>ser  le  premier  hors  de  la  chambre  à  coucher,  dans  un  espace  suni<^inm<'iil 
aéré  pour  que  les  effets  s  assainissent  d'eux-mêmes.  Du  même  coup  l'aliiio^phi'H- 
de  la  chambre  à  coucher  est  ainsi  à  l'abri  des  émanations  de  vêtements  qui  ont 
été  portés.  Dette  pratique  est  malheureusement  peu  i-épandue. 

Le  vêtement,  véhicule  des  germes  morbides.  —  Voici  une  très  grave  (piestion. 
que  les  anciennes  administrations  cimnaissaient,  sans  arriver  à  la  traiter  autre- 
ment que  piar  des  moyens  puérils;  nullement  ignorée  des  hygiénistes  <le  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle,  mais  envisagée  par  eux  un  peu  platoniquemenl.  Il 
était  réservé  à  notre  époquiî  d'inaugurer  des  mesures  à  la  portée  de  tous  et  dau» 
tous  les  temps,  pour  couper  court  enfin  au  transport  des  germes  des  maladies  H  i 
lentreticîn  des  épidémies  les  plus  cruelles  par  l'intermédiaire  des  choses  à  l'user* 
de  l'homme  et  tout  particulièrement  des  étoffes  et  des  tissus  qui  ont  été  au  fv.a- 
tacl  des  malades. 

On  comprend  aisément,  depuis  (pie  l'on  connaît  la  nature  des  gernïtîs  de*  tu^ 
ladies  infectieuses,  conunent  les  vêtements,  le  linge,  la  literie  des  maladir*  ^îv 
vent  devenir  les  facteurs  de  la  contagion.  Tous  les  tissus  recueillent  les  inicruw9» 
comme  ils  recueillent  les  gaz,  l'eau,  les  poussières  banales.  Il  va  sans  dire,  tmi-^ 
leurs,  que  les  étoffes  épaisses  retiennent  {)lus  aisément  les  microbes  qy^  m^ 
étoffes  minces.  Ilobein  a  montré  que  la  flanelle  qui  a  été  portée  renfenb^  Vf^9^ 
(|ue  trois  fois  plus  de  germes  que  des  tissus  de  lil  ou  de  coton  dans  l«^  ■l'au^ 
conditions.  Plus  il  y  a  d'interstices  dans  la  trame  d'une  étoffe,  plus  eJIi?  rrr^isiê^ 
de  microbes.  Aussi  h?s  personnes  (jui  {lénètrent  dans  des  milieux  infecta  mr^mi^ 
elles  se  couvrir  de  vêtements  de  fil  ou  de  coton,  d'un  tissu  lisse  et  lr#f*  «»-. 

L»'  commerce  des  vieux  habits,  celui  des  chiffons,  ont  paru  à  mainU^  ' 
devuir   être   rendus  responsables  de   la  propagation  de  certaines  é\À 
fièvres  éruptivés,  de  variole  notannnent.  II  est  bien  possible'mêmequlki 
tenqjs  à  autre  transporté  certaines  affections,  telles  que  le  choléra  et 
variole.  Signalons  aussi,  au  même  point  de  vue,  les  procédés  induslricAM 
nissenl  ces  étoffes  ap{»elées  linsfys  en  Angleterre,  (Irnps  renaissance 
que  l'on  fabrique  avec  des  ftiiffons  de  laine,  (iunther  rapporte  qu'«Bi 
on, fait  avec  de  la  ouate  qui  souvent  a  serxi  dans  les  hôpitaux  UMMt  ^ 
qu'on    emploie  à  doubler  des  vêtements,  des  couvertures  :    elle  ne 
moins  dir  1200  à  1400  colonies  par  gramm(^  D'après  le  même  auteur, 
en  Saxe  avec  des  chiffons  des  bottinef^  en  drap.  On  pourrait  certaîi 
cher  dans  ces  faits  l'explication  d'épidémies  dont  l'origine  est  rcsiéirj 
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Aujoiiririiuî  Ifs  hygiénistes  et  les  adniinislraleurs  sentent  Je  besoin  de  mi 
des  bains  fuiblic^t,  non  graUiitSi  mois  abordables  aux  plus  petites  bourses,  âU 
disposition  de^  groupes  nombreux  qui  travaiib^nt.  Jamais  on  n'a  vu  plus  dliommc* 
livrés  plus  ronslaminenl  à  l'activitt'  pbysiqutsqui  exalte  les  sccrélions  de  la  p^-au, 
et  plus  exposés  aux  souillures,  aux  poussières  extérieures,  qui  précisément  oIh- 
trucnt  les  pores  du  tégument  et  ajoutent  au  sédiment  naturel  une  couche  nau- 
velle,  dont  la  nocuité  peut  n\Hr©  pa«  simplement  d'origine  physique. 

Le  bain  peut  n\Hre  qu'une  ablution  générale»  rapide,  une  affïtsion  froide  on 
chaude,  une  as|»ei-sion  sous  tonne  de  douche  avec  de  Feau  divisée  ou  en  nappe,  un 
simple  envehppernent,  dans  un  drap  mouillé.  Plus  habituellement,  cVst  le  séjour 
dans  Teau,  à  des  tempèralnres  variables,  le  corps  plongeant  enlièrenient,  sauf 
ta  face.  Quelquefois,  c'est  le  passage  dans  iini^  almospliére  remplie  de  vapeur» 
chaudes,  ou  même,  eulin,  dans  une  atmosphère  chaude  et  sèche,  de  telle  sorte 
que  le  bain  réel  soit  fourni  parla  sueur  (bains  de  vajieur,  bains  d^étuvc  sèche, 
bains  russes,  etc.). 

Sous  le  râppi»rt  de  lu  température  du  bain,  qui  a  une  in»porlaiice  décisive,  on 
distingue:  les  bains  fïotds,  au-dessous  de  2\ï^  (bains  de  mer  et  de  rivière,  le  plus 
ordinairement)  ;  les  bains  chauds,  aux  environs  de  la  température  du  corps,  enlnî 
30«>  et  a7^ 

BaïQB  froids.  —  Ces  sortes  de  bains  sont  ceux  (]Uf  contribuent  le  moins  à  la  pro- 
preté corportdie  ;  ils  ont  besoin,  pour  débarrasser  complètement  la  |)eau,  d'être 
aidés  de  frictions  simples  ou  savonneuses,  ou  d'un  séjour  prolongé  dans^  Fétu, 
qui  devient  uisén^enL  dangereux.  Leur  action  physiologique,  qui  d  ailleurs  inté- 
resse égalefuenl  Thygiènè,  prime  de  beaucoup  leur  rôle  comme  moyen  de  purilî- 
cation  du  légument.  Llmmci-sion  dans  l'eau  froide  refoule  le  sang  de  la  périphérie 
vei*s  les  organes  profonds  ;  cet  effet  brusque  nesl  pas  inolTensîf  aux  individus 
dont  le  jeu  pulmonaire  est  imparfait,  à  la  suite  d'un  certain  degré  d'emphysrme 
ou  de  quelques  adliérenees  pleurales,  cirtn>nstance  aussi  fréquente  qu'habituelle- 
ment ignorée  pendant  la  vie  di's  sujets.  La  peau  se  resserre,  pùlit,  se  héri^sse 
(chair  de  poule)  et  la  lempéralure  péri[ihérique  diminue  rapidement,  de  î* 
dans  l'aisselle,  de  1  à  2"  dans  la  bouche,  de  iO  à  li"^  dans  la  paume  de  la  main. 
fJn  sait  que  c'est  sur  ce  résultat  iju'esl  fondée  la  méthode  de  Brandt  pour  k 
traitement  de  la  lièvre  typhoïde^ 

Une  inégalité  très  considérable  entre  la  lempéralure  de  l'eau  et  celle  du  corps 
peut  occ-asionncr  une  mort  prompte*  Witd  et  Gnehrn  citent  Texemple  de  deux 
jeunes  gens  qui  payèrent  de  leur  vie  la  lémérité  d'avoir  voulu  prendre  un  bain 
de  nier  a  iO**.  Les  personnes  qui  ne  savcut  pas  nager  sont  plus  compromises  que 
ceHes  qui»  par  le  mouvement  énergique  de  la  natation,  réagissent  contre  le  re- 
froidissement périjdiérique  et  raccumulation  centrale  du  sang.  t>n  recommandera 
aux  premières  de  faire  des  mouvements  queictjuques  dans  l'eau;  mais  elles  n'y 
réussissent  pas  toujours  efficacement.  Du  reste,  il  y  a  des  susceptibilités  indivi- 
duelles redoutables  et  dmit  les  nageurs  mêmes  ne  sont  pas  exempts  dans  rer- 
taincs  circonslances;  quelques-uns  de  ceux-ci  périssent  dans  Teau,  sans  cause 
apparente;  d'ordinaire  les  victimes  ont  été  surjïris**^  par  une  syncope.  Les  méde- 
cins niilitiiiri's  Touraiiuie,  Oédié,  Granjux,  ont  signalé  uii  (diénoniène  prémoni- 
toire de  cette  syncope,  si  aisément  ujortelle  en  raison  du  milieu;  cest  une  rou- 
tjeur  icarlalineme  du  tégument,  correspondant ^  selon  l'explication  très  rationnelle 
de  Graajux,  à  la  paralysie  vaso-motrice  qui  succède  à  ta  constriclion  violente, 
par  le  froid,  des  vaisseaux  iiériphériques;  une  semblable  paralysie  n'est  pas  loin 
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de  s'accomplir  dans  les  centres  nerveux.  Si  la  syncope  se  produit  dans  Teau,  il 
est  possible  que  Thomme  disparaisse  sans  qu'on  s'en  aperçoive.  Lorsqu'on  fait 
sortir  de  l'eau  )e  baigneur  qui  a  présenté  cette  rougeur,  il  n'est  pas  rare  que  la 
syncope  ait  lieu  néanmoins  quelques  minutes  plus  tard. 

A  une  température  qui  ne  soit  pas  notablement  inférieure  à  20«  et  peu  pro- 
longée, le  bain  froid  opère  néanmoins  la  soustraction  de  calorique  habituelle  et 
tonifie  la  peau,  l'aguerrit  contre  l'influence  de  l'air  froid.  Sous  les  tropiques,  les 
créoles  et  surtout  les  nouveaux  venus  d'Europe  ne  peuvent  se  passer  du  bain 
froid.  A  la  vérité,  on  le  prend  essentiellement  sous  forme  d'alTusion  et  de  lotions. 
Dans  quelques  familles  anglaises,  on  a  l'habitude  de  faire  des  afTusions  froides  le 
malin  et  des  afTusions  chaudes  le  soir.  Les  premières  préparent  la  peau  à  résister 
à  l'air  extérieur  pendant  les  sorties  de  la  journée,  les  autres  détendent  les  mem- 
hvvn  et  préparent  au  repos  nocturne. 

En  somme  le  bain  froid,  ou  même  simplement  frais,  est  un  agent  d'un  manie- 
ment assez  délicat  et  dont  il  convient  de  n'user  qu'avec  réserve,  à  moins  qu'il 
n'ait  la  forme  de  douche  très  courte  (15  à  20  secondes),  d'alTusion  ou  de  lotion. 
Daily  loue  fort  la  douche  froide,  terminant  les  exercices  de  gymnastique  selon  la 
méthode  de  Triât  et  de  Paz.  Ici  la  percussion  de  l'eau  tombant  de  quelque  hauteur 
s'ajoute  et  dans  le  même  sens  à  l'eiTet  stimulant  de  l'eau  froide.  Mieux  vaut  encore 
l'eau  divisée,  tombant  en  pluie,  que  la  douche  en  nappe.  Mais  le  bain  froid,  gé- 
néral, est  moins  constamment  utile  ou  même  inoffensif.  Indépendamment  des 
congestions  internes,  des  hémorrhagies  môme,  des  syncopes  qu'il  peut  provoquer 
actuellement,  l'expérience  de  certaines  méthodes  de  cure  par  l'eau  froide  a 
montré  qu'à  la  longue  la  répétition  de  seselTets  et  l'insistance  dans  son  applica- 
tion exaspèrent  la  sensibilité  tactile,  celle  de  l'ouïe,  amènent  le  nervosisme,  l'insom- 
nie et  des  accidents  plus  graves  encore. 

Les  bains  de  mer  ont  de  très  heureux  effets  sur  les  constitutions  lymphatiques, 
les  anémies,  les  dyspepsies,  etc.  Le  froid,  le  mouvement,  la  salure  de  l'eau,  sont 
pour  beaucoup  dans  ces  résultats  ;  cependant,  on  remarque  que  des  enfants,  des 
femmes  et  d'autres  in<lividus,  qui  vont  passer  un  mois  à  la  mer,  sans  prendre  de 
bains,  et  en  se  promenant  simplement  sur  la  grève,  acquièrent  aussi  une  amé- 
lioration sensible  de  leur  santé  (Van  Merris).  C'est  donc  que  la  pureté  de  l'air 
marin  et  l'abandon  du  milieu  et  des  occupations  habituels  jouent  un  grand  rùle 
dans  ces  modifications  sanitaires. 

Bains  chauds.  —  On  appelle  ainsi  les  bains  entre  30  et  37*.  C'est  à  peu  près  le 
point  auquel  il  n'y  a  pas  d'échanges  entre  la-peau  et  l'eau  du  bain.  Au-dessous, 
la  peau  absorbe  de  l'eau  ;  au-dessus,  elle  en  abandonne;  à  ce  degré,  c'est  à  peine 
si  le  pouls  et  la  respiration  se  modiHent.  On  peut  y  rester  des  heures  entières, 
des  jours  et  même  des  semaines,  sans  cesser  de  s'y  trouver  agréablement:  c'est 
quelquefois  un  moyen  de  traitement  appli(iué  aux  blessés,  dont  les  plaies  tour- 
nent à  la  gangrène  ;  en  soutenant  convenablement  leur  tête,  ils  dorment  dans  le 
bain  mieux  que  dans  le  meilleur  lit.  Les  individus  fatigués  d'une  longue  course 
s'y  reposent  avec  le  plus  grand  avantage.  Enfin,  c'est  là  le  vrai  bain  de  propreté; 
la  température  de  l'eau  y  aide,  infiniment  mieux  que  dans  l'eau  froide,  l'action 
du  savon.  On  le  prend  en  baignoire  ou  en  piscine. 

Bains  de  vapeur.  Bains  d'étnve  sèche.  —  Dans  une  atmosphère  limitée  et^rem- 
plie  de  vapeur  chaude,  le  corps  ne  peut  plus  perdre  de  chaleur  par  évaporation 
ni  |)ar  conduction.  Sa  température  s'élève  donc  de2  à  Sdegrés,  le  pouls  augmente 
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de  fréquence,  kresfïiratitm  est  péniblo.  Aussi  k^  bain  de  vapeur  eli 
et  même  dangereux,  d  une  |uu1  aux  individus  faibles  et  délicals.  d'autrt*  pari  aux 
|détbr>nqu(^s.  Au  moins  convient-il  de  ne  pas  [ioussim-  la  tetiipérataï-if  tie  Vitiux 
humide  au  delà  de  110"  et  de  tenir,  à  cùié  du  couiparlimeut  de  lY^luve,  une  pièrn 
aérée,  fralehe,  dans  laquelle  le  client  puisse  passer  au  moment  du  liesoîn. 

Dans  réluve  serbe,  la  résistance  du  corps  à  réchaulTement  n'est  [Miint 
travée  ;  c*est  le  ermtraire.  Il  est  fait  un  puissant  appel  à  raclïvité  des  ^lande$  «i- 
dorâtes,  et  Tindividu  prend  en  quelque  sorte  un  Imin  dans  sa  propre  sueur.  Vm 
haute  température,  par  conséqueiU,  y  est  inlioiiuenl  mieux  supportée  que  dans 
Téluvc  humide.  Celle  do  Îj0°  n  est  pas  exagérée  ;  mais  il  n*esl  pas  prudent  d'aJler 
au  delà.  Quelques  pays,  et  même  des  industriels  dans  les  capitales,  ont  constîrvé 
ou  ressusiilé  s<his  divers  noms  (bains  turcs,  bains  maures,  bains  t'uniains,  etc.) 
f[uelque  chose  ipii  rapi^elte  tes  parties  essentielles  du  bain  ancien  :  Vajy*jdytcrium^ 
ou  vestiaire  et  lieu  de  repos  après  le  bain;  le  tepidarium^  étuve  sèche  à  32*;  le 
sndaiorinm^  étuve  à  50^;  le  frvjid^mum,  avec  aspersion  ou  douche  froide.  Selon 
les  cas,  on  y  joint  les  frictions  sèches  ut  le  massage. 

Établissements  de  bains.  —  Dans  les  villes  où  il  passe  une  rivière,  des  particu- 
liers ou  quelquefois  radministration  installeid  des  hnins  putlks  dont  la  fdupart 
ont  le  mérite  du  lH»n  maniié  et  peuvent  être  iréquenlés  par  les  ouvriers  et  Imis 
les  individus  dont  le  budget  a  des  ressources  limitées.  Us  sont,  en  général,  con- 
venablement aména^M'^s  pour  la  sécurité  des  baigneurs  ;  Napias  reproche  Â  cei« 
de  la  Seine  de  n'avoir  jtas  <ie  toile  horizonlale  formant  toiture,  tandis  que  îles 
toiles  lalérales,  prescrites  uniquement  eu  vue  tte  la  décence,  tldlteut  î»ous  le  vent 
et  délermiuent  une  évoporation  trop  rajiide  de  Teau  à  la  surface  de  la  peau  du 
nageur  qui  sort  du  tmin*  Mais  leur  plus  grand  défaut^  relevé  aussi  par  le  Tuém^ 
bygiéuiste,  est  de  ne  pouvoir  guère  fonctionner  plus  de  60  jouî*sparan. 

Aussi  a-t-on  été  amené  à  créer  des  piscines,  vastes  bassins  où  l'eati  arliHcietle- 
mcnt  maintenue  à  une  température  convenable  peonet  de  se  livrer  en  tout  temps 
à  la  nataliou  :  ou  réunit  ainsi  à  une  pratique  de  propreté  un  exercice  éminem- 
ment salutaire. 

Les  établissements  de  ce  genre  étaient  déjà  assez  nombreux  à  l'étranger^  parti- 
culièrement à  Londres,  à  Bruxelles,  en  Allemagne,  quand  on  installa  à  Paris, 
en  188*,  la  piscine  de  la  rue  ('Julleau-Landou  ;  |ieu  après  ou  en  créa  deux  antres, 
l'une  rue  Rocbecbouart,  l'autre  bu-ulevard  de  la  C^mv.  L'eau  [>rù\irnt  de  la  con* 
deusatitui  des  machines  élévaloires  des  eaux  de  Paris:  en  hiver  sa  température 
se  maintient  entre  17  et  22  degrés.  Les  enfanls  des  écoles  voisines  sont  condaits 
dans  ces  piscines;  en  181*1  ils  y  ont  pris  20, QCK>  bains* 

En  Angleterre  cl  en  Allemagne,  il  y  a  un  grand  nombre  de  villes  qui  i>ossédent 
des  établissements  analogues;  la  plupart  réunissent  k>>  dîs[>osîtifs  nécessaires 
pour  [^rendre  des  bains  de  baignoires  en  même  temp<  que  de>  bairtsde  piscine; 
beaucoup  peuvent  donner  en  outre  des  bains  de  vapeur,  des  bains  d'élu  ve  sèche, 
des  douclies  froides  ou  chaudes,  etc.  Quelques-uns  ollVeut  à  leur  clientèle  lu  lu\e 
presque  féerique  du  Hammam  de  Paris,  et  le  bain  y  revient  naluiellernenl  fort 
cher.  Mais  d'autres  sont  surtout  faits  pour  les  gens  du  peuple  et  leïir^  prix  sont 
moilérés:  le  prix  moyen  d'un  bain  de  piscine,  enJ'Vauce  et  à  rétrauger,  est  d'à 
peu  prés  TiO  centimes.  Lille,  Arnientiéres,  ont  aujuurdluu  des  piscines  pubîrtjues: 
on  ne  peut  f[u'encourager  <es  installations  qui  iiermetlent  de  réjjandre  les  bien- 
ùiits  du  bain  complet  jusque  dans  les  classes  peu  aisées.  On  évitera  de  faire  dans 
les  éditîces  qui  renferment  les  bains  publics  U*op  de  lu\e  d'architecture,  pour  ne 
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pas  être  obligé  à  une  première  mise  de  fonds  très  considérable,  que  les  recettes 
ont  ensuite  peine  à  couvrir,  comme  cela  est  arrivé  souvent  en  Angleterre.  — 
(Quelquefois  on  annexe  un  lavoir  public  à  rétablissement;  mais  ces  lavoirs  ne 
semblent  pas  beaucoup  aider  à  la  prospérité  de  l'ensemble  de  Tinstitution  :  on 
a  dû  les  abandonner  à  Lille  et  en  Allemagne. 

Il  est  douteux  que  le  nombre  des  bassins,  de  même  que  celui  des  baignoires, 
soit  jamais  assez  considérable  dans  les  grandes  villes  pour  résoudre  le  problème 
de  la  propreté  corporelle  chez  les  ouvriers.  En  outre,  ces  procédés  de  balnéation 
seront  toujours  coûteux  et  un  peu  longs  :  du  temps  et  de  Targent,  c'est  précisé- 
ment sur  quoi  les  ouvriers  sont  obligés  de  faire  les  plus  rigoureuses  économies. 
La  même  considération  pèse  sur  les  administrations,  petites  ou  grandes,  lorsque 
la  bonne  volonté  leur  vient  de  faire  quelque  chose  pour  le  lavage  corporel, 
régulier,  des  groupes  confiés  à  leurs  soins.  C'est  cette  situation  qui  a  inspiré  l'idée 
du  bain-douche,  dont  il  va  être  parlé. 

Bain-douche  de  propreté.  —  Il  est  évident  que  du  moment  où  Ion  se  borne  à 
atteindre  le  but  essentiel  du  bain,  qui  est  la  propreté  du  tégument,  on  n'a  pas 
besoin  pour  cela  de  150  ou  200  litres  d'eau,  et  de  20  minutes  d'immersion  dans 
un  vaste  bassin  ou  dans  une  baignoire  logée  dans  une  cabine  individuelle.  Il  y  a 
donc  là  des  économies  d'eau  et  de  chauffage,  de  matériel  et  d'emplacement,  enfin 
de  temps,  à  réaliser.  Les  premiers,  les  médecins  militaires  français  ont  tenté  de 
résoudre  ce  problème,  et  c'estàDunal  que  revient  l'honneur  d'avoir  organisé  des 
bains  par  simple  aspersion  à  Marseille  en  1861.  Toutefois  il  employait  seulement 
l'eau  froide  ;  on  1873,  Merry-Delabost  perfectionnait  le  procédé  et  faisait  installer 
à  la  prison  de  Rouen  de  véritables  bains-douches  d'eau  chaude.  Un  peu  plus 
tard  le  médecin-major  llap  faisait  laver  les  soldats  du  69«  régiment  d'infanterie 
au  moyen  d'une  douche  chaude  en  jet,  fournie  par  une  pompe  foulante. 

Le  dispositif  le  plus  simple  et  le  plus  pratique  consiste  en  un  réservoir  placé 
à  quelques  mètres  de  hauteur,  dans  lequel  on  mélange  de  l'eau  chaude  et  de 
l'eau  froide  ;  ce  liquide  passe  dans  un  tuyau  horizontal  d'où  il  s'échappe  en  pluie, 
par  une  série  de  pommes  d'arrosoir,  sur  les  hommes  rangés  au-dessous  de  lui. 
Il  est  préférable  que  la  douche  n'ait  pour  ainsi  dire  pas  de  pression,  et  qu'elle  ne 
tombe  pas  verticalement  :  dans  ce  but  on  incline  les  pommes  d'arrosoir  de  façon 
a  obtenir  une  gerbe  oblique.  Un  robinet  permet  de  produire  et  de  suspendre  à 
volonté  l'asporsion.  Les  hommes  ont  les  pieds  sur  une  claire-voie  en  bois  super- 
posée au  sol  cimenté,  ou  mieux,  sont  debout  dans  un  petit  bassin  de  zinc  qu 
permet  un  lavage  plus  complet  des  extrémités  inférieures.  Entre  chaque  aspersioi 
on  se  savonne  rapidement.  0  litres  d'eau  par  tête  suffisent,  et  en  quatre  ou  cin( 
minutes  on  lave  autant  d'hommes  que  l'on  a  de  pommes  d'arrosoir.  La  dépens» 
est  toujours  très  inférieure  à  cinq  centimes  par  tête. 

L'industrie  fournit  aujourd'hui  un  grand  nombre  d'appareils  basés  sur  le 
principes  que  nous  venons  d'exposer  et  qui  s'appliquent  à  toutes  les  situations 
Nous  citerons  en  France  les  appareils  Herbet,  à  eau'sous  pression  (fig-  126),  oi 
à  vapeur  à  basse  pression  [iig.  127),  etc. 

En  Allemagne  on  fabrique  des  appareils  plus  ou  moins  analogues. 

Le  système  des  bains  par  aspersion,  très  répandu  dans  nos  casernes,  commence 
être  employé  dans  des  établissements  publics;  l'extrême  modicité    des  prix  dç 
mandés  (15  centimes  par  bain)  en  fait  le  véritable  bain  populaire,    celui  des  ou 
vriers  spécialement.  On  a  installé  des  bains  par  aspersion  publics  à  Bordea^j 
(1893)  ;  chaque  pomme  d'arrosoir  est  placée  dans  une  petite  cabine  à  laquelle  % 


694 


DES   SOINS    CORPORELS. 


annexo  un  vestiaire  ;  dans  les  trois  premiers  mois  de  fonclîonriement  an  a  ilcinn^ 
4  00D  bains,  A  Paris  tiii  utilise  les  hains-douches  dans  les  a^siles  de  nuit  et  rrr-l 
tairi!^  dispensaires.  En  Allemagne,  où  Lassar,  qui  voudrait  que  chacun  de  sesroî>-J 
citoyens  pût  prendre  un  bain  par  semaine»  fait  une  campagne  active  en  leur  fa- 
veur; des  bains-douches  publics  existent  à  Dus^eldorf»  Francfort,  Nuremberg,! 
Cûrlsruhe,  Bnnjswick,  etc.  En  outre  de  grandes  maisons  industrielles  en  ont  aiis  à] 
ta  disposition  de  leui^s  ouvriers  :  cela  ne  coiUe,  dans  ces  conditions»  presque  vïenA 
puisque  l*on  a  sous  la  main  la  vapeur  des  générateurs  des  machines  pour  écUattf'<[ 
fer  1  eau  au  degré  convenable. 

Finalement,  il  serait  à  désirer»  non  seulement  de  voir  ces  exemples  se  muUi- 
plier,  mais  aussi  qu'il  fût  créé  des  bains-douclics  dans  les  communes  rurales  :  oiiJ 
les  annexerait  de  préférence  à  l'écoU*  pii maire,  et  les  jjetïls  paysans  devenus  dèiJ 


M 


■m 


Coupe  do  i  Êjecieur* 
ô 


Fig.  I2G.  —  Appareil  Herbtl,  à  gaz  et  à  eau  Sùtu  presuion  {*), 

hommes  garderaient  ï'habilude  de  les  fréquenter.  Au  restr,  1rs  écoles  dps  \îUe*ît 
et  ménie  les  lycées,  ne  pourraient  que  gagner  à  rinslilution  de  buins-douclies. 

11  va  sans   dire  qu  ih  sont  également  indiqués  dans  les  prisons,  où    Murry- 
t)*diilmsL  les  a  introduits. 

Biblioen^apliie.  —  IIoukutt^o'^  und  MEvrn  (A.)  :  U*;her  èflentltihê  fîmleansialten  (D.  Vw- 
teljalirsschr.  f.  nlL  Gesimdhpitspllg.,  Xltl.  pJ»a,  1880L  —  AuNniu.  (J.)  :  Sur  (a  vuiga- 
risaiion  de  Vumtjc  du  fjain  (Ajinat.  d'hyg.,  :^  série,  IH»  p.  :i8j,  1880).  —  ùv  CtAti  {\\): 

(•)  A,  a]i|»iimil  ft  gax  pmr  cH«urTcr  l'eau,  tenue  froide  p&r  1c  roljinel  T,  Kirtwit  cliaiiil««  par  \e  tub«  lî,  |i«ur 
ftlimentor  la  bâclic  K  ;  dan»  rfU«-cî  plotige  un  «"jecteur  Lque  trtvrrfle  Ceau  de  di^trihuliau  de  hi  vdie  ;  le  m^ 
tango  iièdf  qui  **•  f/itt  dans  lï'jcrtvtir  ahoutil  \^r  lo  lus'ou  P  »uï  pommer  d'arrosoir  M  vï  N.  —  Q»!  ii|i|tafoi| 
peut  founiir  en  une  heure  i  4ar>  htrc»  û'mu  à  35»;  on  pourrait  avec  cHtn  ÉiwnnUlé  ^^v^^  t'iO  homnirà,  4rmisM 
d'ime  d4'pt>n&c  de  0,003  à  0,007  pof  kHe,  *eion  Je  prîi  du  ça».  —  A  droîk»  de  la  ligure  *o  Imitée  U  coupe  et 
réj<^clcur;  n,  arrirde  de  Teâu  ou.de  la  vapeur  molricc,  «Ion  la  nature  de  l'B|4>«tr<>il  tMiipluré;  l'euu  ;i  ai)pir«r, 
dui»  Lftqucile  plonge  Céjeeteur,  en  Ire  par  U  grille  c  ;  le  méUuge  raf<»ulé  sorl  eu  cf. 
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Bains  publics  à  bon  marché  (Annal,  d'hyg.,  3*  série,  X,  p.  105,  1883).  —  Arrould  (J.)  : 
L'Exposition  d'hygiène  allemande  à  Berlin  en  1883  (Annal,  d'hyg.,  3*  série,  X,  p.  470, 
1883).  —  Lassak  (Oscar)  :  Bade-und  Wasch-Anstalten  (Bericht  ûber  die  nllgem.  deut. 
Ausstellung  auf  d.  Gebiete  der  Hygiène,  I,  p.  329,  Breslau,  1885).  —  Las-ar  (O.)  und 
Merkel  :  Volks-und  Schulbâder  (D.  Vicrteljahrsschr.  f.  fiff.  Gesundheitspflg.,  XIX, 
p.  33,  1887).  —  E.  Richard  :  Précis  d'hygiène  appliquée.  Paris,  1800.  —  Rochard  et 
L.  Masson  :  Bains,  Encycl.  d'Hygiène,  1890.  —  Lbonhardt  :  Neuere  Bade-Einrichtungen 
(Gesundheils-Ingenieur,  1890  et  1891;  analyse  in  Rev.  d'Hyg.,  1891).  —  Manoemot  ;  Les 
bains  et  la  natation  dans  les  écoles  primaires  de  Paris  (Rev.  d'Hyg.,  1892).  —  Curt 
Randel  :  Das  Volksbrausebad  zu  Braunschweig  (Gesundheits-lngenieur,  1892;  analyse 
in  Rev.  d'Hyg.,  1892).  —  IIerbbt  :  Installation  de  bains  par  aspersion  au  dispensaire 
du  le»"  an^ondissement  à  Paris  (Rev.  d'Hyg.,  1892).  —  Du  MBSNn.:  Bains  et  lavoirs  po» 
pulaires  (Rec.  des  travaux  du  Comité  consull.  d'hygiène  de  France,  t.  XXII,  1892).  — 
Lalanne  :  Les  bains  douches  à  bon  marché  à  Bordeaux  (Rev.  d'Hyg.,  1893).  —  0.  Du  Mbsmil: 
Bains-douches  dans  les  écoles  de  la  ville  de  Paris  (Ann.  d'Hyg.,  1893). 

B.  Soins  spéciaux.  —  Les  pieds.  —  En  raison  des  services  incessants  et  pénibles 
qu'on  lui  demande,  malgré  la  chaussure  dont  il  est  armé,  ou  plutôt  à  cause  des 


Fig.  127.  —  Appareil  Herbe  f,  à  vapeur  à  basse  pression  {*}, 


défectuosités  habituelles  de  celle-ci,  le  pied  a  droit  à  une  mention  spéciale  dans 
l'hygiène  corporelle  immédiate.  Riche  en  glandes  sudoripares  et  sébacées,  le 
pied  est  très  exposé  à  conserver  le  produit  de  ces  sécrétions  et  à  subir  les  consé- 
quences de  l'irritation  locale  qu'elles  déterminent,  par  ce  fait  que  les  orteils  sont 
rapprochés  d'une  façon  permanente  dans  la  chaussure  et  que  rien  ne  peut  s'en 
échapper  au  dehors  par  les  mouvements  ordinaires.  Les  produits  de  sécrétion 
s'accumulent  et  servent  de  milieu  de  culture  à  de  nombreux  microorganismes 
dont  quelques-uns  sont  l'origine  des  odeurs  repoussantes  qu'exhalent  les  pieds 
de  certains  individus  ;  en  outre  la  sueur  fait  macérer  Tépiderme  et  dispose  aux 

(•)  A,  chaiidiôre.  —  B,  niveau  d'eau.  —  C,  robinel  de  vidange.  —  K,  prise  de  vapeur  reliée  à  l'éjecteur  F; 
celui-ci  est  en  communication  avec  la  bâche  à  eau  froide  U  par  un  tul>e  L,  muni  d'un  robinet  de  réglage  I.  —  Kn  H 
un  flotteur  maintenant  le  niveau  dans  la  bAche.  De  l'éjecteur,  un  tuyau  amène  l'eau  tiède  au  réservoir  0,  d'où 
partent  des  tuyaux  terminés  par  des  pommes  d'arrosoir  R  et  S,  et  un  tuyau  de  trop-plciu  P.  —  Pour  faire 
fonctionner  l'appareil,  au  début  plein  d'eau  froide,  ou  ferme  les  robinets  M  et  N,  on  ouvre  C  jusqu'à  ce  que 
l'eau  vienne  au  milieu  du  tube  de  verre  R.  On  allume  alors  le  feu.  Quand  la  vapeur  sort  par  le  tuyau  près  du 
réservoir  0,  on  ouvre  le  robinet  M  pour  alimenter  la  bâche  G',  et  par  suite  l'éjecteur  d'où  la  vapeur  l'échauffé  et 
l'cntrainc  vers  le  réservoir  0.  L'ouverture  des  robinets  N  et  I  est  réglée  une  fois  pour  toutes;  celle  de  I  déter- 
mine le  degré  de  température  de  l'^u.  On  dispose  par  heure  de  708  litres  d'eau  à  33*. 
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excorialions.  La  pression  des  cliaiis^ures  provoque  d  autre  part  ces  végélaUonî 
épidermiques  et  ces  eiidurcissemenls  du  derme,  qu^jii  appelle  callosités^  ditrUUm$, 
ton^  œils-de-perdrix,  etc.,  Irop  généralement  regardés  comme  îrisigniOanU  et  qui, 
pourtant,  peuvenl  avnîr  des  conséquences  graves. 

Les  pieds  devraient  élre  tous  les  soir^s  r<>bjelde  lotions  froides,  surtout  chez  Jf« 
gens  qui  marchent  t-lqui  ont  nue  disposition  riM^onnue  k  la  sueur  des  pieds,  âut 
excoriationH,  Il  convient  même,  dmiï?  les  cas  de  friabilité  excessive  de  l'épiderme, 
de  s'abstenir  de  savonner  les  pieds  dans  le  bain  elou  ajoutera  à  Tenu  de  celui-d  de 
Talcool;  au  besoin,  Ton  se  contenterait  de  frictionner  les  pieds  et  les  espaces  tn- 
lerdif;iiaux  avec  on  linge  mouillé  d  eau  aridulée  ou  astringente.  Morache  recatti* 
mande  d'enduire  d'une  pommade  faîte  de  savon  râpé  et  d 'alcool  les  pieds  àvs 
soldats  particulièrement  disposés  aux  excoriations.  Les  bandelettes  enduites  de 
suif  sont  un  moyen  traditionnel  et  rendent  réellement  des  services. 

Il  importe  de  ne  point  laisser  les  ongles  dépasser  notahlemenlles  ort4*îïs,  dans 
ta  crainle  du  refoulement  et  de  ta  compression  par  la  »*lianssure.  On  coufje  carré- 
ment, et  non  pas  en  rond,  ces  revêtements  cornés,  surtout  Fongle  du  gros  orteil, 
de  telle  sorte  i[ue  les  angles  soient  toujours  un  i«eu  au-dessus  et  hors  delà  pulfie 
de  l'orteil  ;  si  t'un  d'eux  est  enclavé  dans  la  pulpe  du  doigt,  il  est  presque  certain 
que  la  croissance  entraînera  un  ongle  incarné, 

S11  apparaît^  sur  quelque  point,  une  ampoule  ou  une  cattosilé,  il  faut  s'cu  oc- 
cuper  tout  de  suite.  11  est  de  pratitpie  vuli^'aire  de  traverser  d'un  til  les  ampoules 
sans  les  ouvrir  ;  la  sérosité  s'écoule  par  cette  sorte  de  drain  et  Tépiderme,  quoi- 
que soulevé,  continue  à  protéger  le  point  intéressé  de  la  peau.  Les  callosités 
doivent  être  détruites  à  la  lime  ;  les  durillons  et  cors,  enlevés  par  petits  copeaux, 
à  l'aide  d'un  canif  qui  coupe  mal.  Le  rasoir  est  mauvais  en  ce  qu'il  peut  facile- 
ment pénétrer  plus  qu'il  n'est  nécessaire,  occasionner  un  léger  écoulement  de 
sang  et  une  plaie  souvent  dangereuse.  Du  moins  voit-on,  de  temps  à  autre,  que 
cette  imprudence  a  causé  le  léianos  et  ta  mort.  In  cor,  qui  a  déjà  été  i àclé, 
s'anéte  et  même  rétrograde  souvent  par  la  simple  application  de  diachylon  ou  de 
percaline  agglutinative.  Il  n'y  a  là  aucune  action  médicamenleuse,  mais  plutôt 
une  protection  mécanïi|ue  contre  la  pression  de  la  cbaussure,  conlre  le  frottement 
de  deux  surfaces  cutanées,  et  une  macération  de  Tépiderme  dans  sa  propre  sueur, 
qui  disposée  une  extirpation  plus  radicale.  Lorsque  les  cors  et  durillons  prennent 
une  apjiarence  quelque  peu  grave,  le  mieux  est  de  s'adjesser  à  un  pédicure  ha- 
bile ou  même  au  clururgien.  11  ne  faut  jamais  insister  dans  la  marche  quaud  un 
de  ce*  accidents,  minimes  en  soi,  a  déterminé  une  inllammation  plus  ou  moins 
étendue  de  la  région» 

Nous  ne  manquerons  pas,  d'ailleurs,  de  rappeler  et  d'afllrmer  que  le  plus 
grand  nombre  de  ces  cors  et  durillons,  qui  font  de  la  marche  un  horrible  sup- 
plice et  donnent  à  l'attitude  des  intlividus  raspect  le  plus  grotesque,  cesseraient 
d'être  douloureux  cl  disparaitraieïd  jinunptement  si  l'on  abandonnait  lachaussun? 
qui  les  a  provoqués  et  si  on  se  ré>ignait  à  porler  iîe>  clmnsvijre>  qui  aient  le  sen* 
comumn. 


Le  a  mains.  —  La  propreté  des  rnains,  la  netteté  des  ongles,  conditions  réelles 
de  bonne  hygiène,  sont  généralenieni  imposées  par  les  convenances  sociales.  Il 
est  tHiïu  de  dire,  à  l'intention  de  quelques  personnes  dont  la  iieau  des  maîuâ  est 
extrêmement  délicate,  qu'il  vaut  mieux  se  laver  les  nmins  à  Teau  froide  qu*à 
Teau  tiède,  en  rentrant  à  la  maison  jdutot  qu'au  moment  de  sortir,  et  que,  dans 
le  cas  où  l'air  froid  du  dehors  devient  uïie  cause  de  gerrures,  il  est  indis|ieijsable 
de  porter  des  gants,  de  peau  plutôt  que  de  tuurrui  es,  et  même  îiour  dormir.  La 
présence  de  gerçures  doit,  d'ailleurs,  faire  suspendi-e  lusago  des  lotions  savoi 
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ncuses  et  il  faut  s<»  contenter  {Vessuytfi^  les  mains  sans  les  me.tlrt  l  '  •■ui      •:   j^-. 
avec  avantaf,'e,  <les  onctions  huileuses  ou  de  vaseline. 

Le  choix  (lu  savon  de  toilette  est  d'une  certaine  impart  a  ne*-.  L^*-  -ii"..!!.  «#- 
lette  sont  à  hase  de  soude  avec  des  corps  f;ras  de  c|ualit(^  <u]i»'-i-u'  •  \*-  *>  *..  - 
huile  d'olives  par  exemple.  Mais  la  spéculation  en  offre  a  }x»ij  ii.l-"i»»  in»-  •••-;»-- 
litéconsidérahhî,  dans  lesquels  un  parfum  quelc«mque  di^*iijj-->  .i  -i.n'  •  -  u-  -. 
graisse;  ces  savons  s(mt  irritants.  O^i^l^I^i^-^  f&b('i(^'<^i^li^  l'^'^fj'-'-'-  t— .*:  i  ••  .!•  •- 
putation  pour  ne  pas  donner  leur  6stam])ille  à  ces  pmduit*^  d-V-  .-  .:  t/ 

mieux  en  passer  par  leur  prix  assez  élevé  que  d'user  d*uij*r  'i-i.r*^  :  .  -  :.-  L" 
général,  les  savons  transparents  sont  inolfensifs,  parce  qu*r  1  ol  x^*  •*-;*.  .— 
fabriquer  av(?c  des  graisses  rances. 

La  face,  la  bouche,  les  oreilles.  —  Percée  des  orifices  de»  \oi»'«   r*-pir4i'Hr*- 
et  portant  les  appareils  des  sens  les  plus  délicats,  la  face  ne  saurait  »-tr*r  •'>ijmi*<^ 
aux  bains  d'immersion  qui  effectuent  le  lavage  des  autres  pailien  du  ror]»*.  L'*'n- 
tri'lien  de  la  propreté  ne  peut  être  obtenu  ici  (juc  par  des  ablutions.  Il  réclaiiir 
une  attention  minutieuse,  en  raison  des  anfractuosilés  nombreuses  de  la  ré^^ion 
et  des  sécrétions  variées  qui  s'échappent  par  ses  orifices  :  larmes,  mucus,  >aliv«*, 
cérumen.  Aussi  les  lotions  de  la  face  sont -elles  aidées  de  frictions  douci's  a\er 
un  linge  tle  toile.  11  faut  renoncer  pour  cet  usage  aux  éponges  fines,   parci»   que 
l'éponge,  que  l'on  garde  indéfiniment  sans  la  nettoyer  autrement  que  par  le  la- 
vage à  grande  eau,  s'imprègne  de  matières  organiques  et  de  germes.  La  serviette, 
au  moin<,  ne  sert  ([wv,  ({uelques  jours  et  retourne  au  lessivage.  Les  ablutions  de 
la  face  doivent  se  faire  tous  les  jours,  plutôt  deux  fois  qu'une,  et  à  l'eau  froide  en 
toute  saison  ;  celte  prescription  est  môme  plus  rigoureuse  en  hiver,  puisque   la 
face  est  la  partie  du  corps  qui  est  toujours  découverte  et  dont  il  importe  le  plu»' 
d'augmenter  l'inclitrérence  à  l'action  de  Tair. 

(^hez  l'homme  adulte,  la  barbe  exige  des  soins  spéciaux.  Ou  bien  elle  est  iMirU?^ 
entière,  coutume  ([ui  ne  déplait  nullement  à  l'hygiène  ;  il  suffit  alors  thï  lolioi*- 
savonneuses,  d'une  brosse  spéciale  et  de  quelques  coups  de  ciseaux,  uii«î  foi?»  }^r 
semaine,  pour  la  niaint(*nir  à  cpielques  centimètres  de  h)ngui*ur.  Ou  bien,  ell*:  vr. 
livrée  au  rasoir,  sur  une  étendue  plus  ou  moins  considérable;  c'est  uniî  inéibi^p 
à  laquelle  il  n'y  a  pas  heu  de  faire  le  procès,  bien  qu'elle,  constituiî  uuH  «*!►. 
d'asservissement  ;  mais,  au  moins,  faut-il  recommander  que  ce  détail  <!•*  !•  i»^ 
lette  n'emploie  encore  «jue  l'eau  froide  et  le  savon  de  bonne  qualité,  ou  qi 
préparation  reconnue  avantageuse  et  inoffensive,  et  surtout  que,  manié  |«r. 
téressé  ou  par  le  coiffeur,  /*?  rasoir  soit  personnelAi  est,  en  effet,  surahoiu 
démontré  que  <h»s  affections  contagieuses  peuvent  être  propagées  pur  1*  J 
banal  qui  recueille  les  parasites  microscopiques  du  système  pih^ix- 

L'autre  sexe,  et  même  une  partie  du  sexe  masculin,  exagère  pliitôl  qilli 
blie  les  soins  accordés  à  la  toilette  de  la  face.  On  ne  se  contente  plu»  <!*• 
du  savon  plus  ou  moins  lin;  on  y  ajoute  des  parfums,  des  teinture» 
de  résines  odorantes,  ayant  en  général,  comme  la  tt'inture  de  benjotn^ 
priétés  légèremrnt  toin'ijues  pour  le  tégunïent;  ou  bien  encortî,  on  n 
avec  des  acides  légers,  on  l'assouplit  avec  des  corps  gras  ;  enfin,  «les 
bilement  appliquées  donnent  au  teint  une  blancheur  mate,   aux   p' 
jout?s  un  incarnat,  aux  cilset  aux  paupières  une  teintt;  sombre,  qui 
illusion  qu'à  celles  <pii  ont  cru  devoir  recourir  à  ce  masciue,  d'exe'^ 
En  dehoi-s  des  acl(?urs  et  des  actrices,  qui  ont  réellement  besoin,  sur^ 
«<  se  faire  une  figure  »,  et  dont  les  traits,  à  distance,  seraient  ditru*  ft 
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pxapéréiî,  poi'sonTie  n'a  v'wn  à  gagner  à  celte  peintiire,  qui  rapprocïif»  i^\  fort  le* 
civilisés  des  sniîvrtges.  En  rt^vanclu*,  elle  compromet  positivement  la  soupîessi?  ri  i 
\n  vilalîié  naliî relies  de  la  peau,  encore  précieuses  lors  même  que  l'âge  les  aifi>  i 
blît,  el  elle  ne  va  À  rien  nn)insqu'à  faire  naître  IVicrasion  iKune  absorption  to»*l 
qia%  kïCîiqne,  sciemment  on  par  suite  de  riiidélicalesse  du  commerce,  les  eon- 
Hommateuns  de  «<  cûsmtUique  >\  fanî,  pdtcs  épitatoti'es,  eic,  étalent  *iur  une  partie] 
de  leur  corps  des  suh^tances  miriérales  vénéneuses.  Le  mercure,  le  plomb,  Vnr-  ' 
senic  ;  souvent  lUins  le  smis-nitrate  de  bismuth  impur),  sont  les  a^ent**  le  plu*  \ 
conmmnénient  coupaMes  en  pareille  occasion. 

A  réganl  de  la  botKlo\  il  convient  de  rappeler  d'abord  que  sa.  înuqueusr  e*t 
une  surface  d'absioplion  et  sert  de  porte  d'entrée  à  des  inferlious  redoutttKlef, 
D'où  rindieation  tfone  1res  grande  réserve  vîs-à-vis  des  ubjelï?  d'iisag-e  Uaiid 
que,  machinalement,  Ton  porte  à  la  bouche;  les  enfants  sont  spécialement  à 
surveiller  sons  ce  rapport.  Par  ailleurs,  et  en  vue  de  la  conservation  des  dents»  la 
bouclie  doit  être  bitionnéc  matin  et  soir  et  surtout  après  tea  repas,  qui  taîsî»ciit 
presque  nécessairement,  en  contact  avec  les  dénis,  des  particules  alimentairi*? 
qui  subissent  la  la  fermentation  acide  ou  putriili».  ^lais  surtout,  on  ne  saurait  ou- 
blier que  la  cavité  bnccaîc  obrite  très  fréquemment,  chez  des  sujets  sains,  de» 
microbes  tels  que  le  pneumocoque,  le  streptocoque  et  des  staphylocoques,  qui 
peuvent  aisément  devenir  virulents  et  déterminer  une  pneumonie,  une  angine 
ou  que!(jue  grave  infection  secondaire  au  cours  d'autres  maladies.  Il  faut  donc 
s  elîorcer  de  ï»raliquer  Tantisepsie  de  la  bouche,  du  jd^arynx  et  des  fosses  nasale» 
(autres  réceptacles  de  microbes  patho;ç:ènes)  par  des  lavages  répétés.  A  vrai  dix*, 
il  sera  ti>njours  à  peu  prés  impossible  d'atteindre  à  une  antisepsie  exacte  de  ces 
régions,  d*autant  plus  que  l'usage  des  antiseptiques  réellement  efïlcaces  y  est 
très  reslriMut  pour  diverses  raisons  :  leur  action  fâcheuse  sur  rémaîl  des  dents 
est  nue  des  principales.  David  recommande  de  faire  prédominer  les  essences 
datts  les  préparations  antiseptiques  que  l'on  pourra  conseiller. 

<'/est  surtout  dans  Tenfance  {dénia  de  hit]  et  dans  la  première  jeunesse  H 
i2  ans)  qu'il  impoite  de  surveiller  l'état  des  tb^ids,  d"iidi*r[oéler,  au  point  de  vue 
de  la  nuîniiou  générale,  la  lenteur  ou  Icls  anomalies  de  leur  é  vol  ni  ion»  et  de  faîrr 
diriger  Ihygiène  de  In  bouche  par  uu  dentiste  éclairé.  Les  maisons  dVducat  ion 
de  tousdeiriés  doivent  îoqioser  aux  élèves  les  soins  de  la  bouche  à  légal  de  toutes 
les  autres  pratiques  saïiituîres,  leur  laisser  le  temps  de  procéder  à  celte  impor* 
tante  toilelte,et  faire  faire  rinspeclitoi  médicale  des  deids  à  intervalles  rt^guliers. 

Tous  les  alimenls  qui  peuvent  rendre  la  salive  acide,  les  sucreries  spécialement^ 
lendent  à  altérer  réniail  des  dents  el,  par  conséquent,  préparent  et  favnrisent  la 
cavtf,  dord  les  agents  sont  (pjelques-uns  des  uomlneux  microorganismes  qiitf 
nous  savons  exisïer  dans  la  bouche.  Aussi  convient-il  de  se  rincer  la  bouche  aprùs 
avcïîr  mangé  des  sueieries,  {les  gâteaux  et  même  du  pain;  autant  dire  après 
chiirpic  rrpus.  Il  [inrait  élre  utile  de  chidsir  des  aliments  d'une  certaine  résislannî; 
Galipjie  conseille  le  [lain  bis,  de  [iréférence  au  jiaiji  blanc  :  le  pain  bis,  en  nuire, 
est  supérieur  pai*  sa  richesse  en  élémeids  minéraux  [phosphates  de  chaux  et  de 
magnésie).  Les  i:iCossais  devraienl  à  la  farine  d'avoine  la  beauté  de  leur  dentition 
^liarkec  .  Tialippe  a  remarqué  que,  sur  certains  hauts  plateaux,  les  habitants,  qui 
se  nourrissent  presque  exclusivement  de  farine  de  maïs  délavée  dans  de  Teau  ou 
du  lait,  de  lait  caillé,  et  qui  ne  uuingeid  que  fort  peu  de  viande  et  de  pain,  ont 
un  système  dentaire  déplorable,  tandis  que  les  habitants  des  vallées,  qui  nian- 
j^ent  du  pain  et  de  la  viande,  ont  les  dents  belles. 

Selon  un  grand  loHubre  de  spécialistes,  Sitberwood,  Harlan,  Chrétien*  E,  Martin, 
(;ah|q»e.  Magitoi,  le  travail  inlellectuel  excessif  a  une  iuOuence  sur  1  aUératign 
des  dents,  ainsi  qu'on  le  reniarquerail  à  lécoïe  polytechnique. 
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La  gingivite  cl  la  périostite  sont  du  ressort  de  la  thérapeutique  dentaire.  Cv  que 
l'hygiène  ne  cesse  pas  <le  considérer,  c'est  que  les  dents  sont  le  premier  instru- 
ment des  opérations  de  la  nutrition  et  que,  par  conséquent,  les  laisser  se  compro- 
mettre de  bonne  heure,  c'est  se  désarmer  peu  à  peu  dans  la  lutte  pour  rexistence. 

La  disposition  de  la  contiue  de  Voreiîle  et  du  conduit  auditif  exige  que  le  net- 
toyage en  soit  assuré  avec  quelque  attention.  On  peut  porter  assez  loin  dans  le 
conduit  une  petite  éponge  mouillée  ou  le  coin  d'un  linge  lin,  de  façon  à  prévenir 
les  accumulations  du  cérumen  qui,  assez  souvent,  ont  donné  l'illusion  de  la  sur- 
dité à  des  individus  en  parfaite  santé.  On  a  dit  que  le  bain  de  mer  |K)uvail  occsl- 
sionner  des  irritations  de  la  membrane  du  tympan  par  l'action  de  l'eau  salée; 
co>{  possible,  mais  Van  Harlingen  croit  que  le  danger  existe  plutôt,  si,  comme 
cela  arrive  dans  les  ébats  de  la  natation,  de  l'eau  salée  a  pénétré  dans  les  fosses 
nasales  et  qu'au  sortir  de  Teau  on  ait  cédé  au  besoin  de  se  moucher  ;  dans  les 
efforts  que  nécessite  cet  acte,  de  Teau  peut  être  refoulée  par  la  trompe  d'Eustachc 
dans  l'oreille  moyenne. 

Selon  Ouye  (d'Amsterdam),  l'habitude  de  respirer  par  la  bouche  est  une  des 
causes  fréquentes  de  la  surdité.  Il  est  plus  probable  (Vallin)  que  cette  surdité  est 
due  elle-même  à  la  raison  pour  laquelle  certains  sujets  ne  peuvent  respirer  par 
les  narines,  à  savoir,  la  présence  de  végétations  naso-pharyngiennes,  qui  propa- 
gent l'inflammation  jusqu'à  la  trompe  d'Eustache. 

Les  cheveux^  dont  la  longueur  et  l'abondance  sont  l'ornement  de  la  femme, 
gagnent  à  être  |K)rtés  courts  chez  l'homme  et  même  très  courts  chez  les  individus 
qui  ont  peu  de  temps  à  consacrer  à  leur  toilette  journalière.  Il  n'y  a,  du  reste,  que 
la  propreté  qui  en  bénéficie,  car  la  coupe  fréquente  des  cheveux,  fût-ce  au  ras  de 
Ja  peau,  n'a  pas  la  vertu  que  l'on  croit  de  les  multiplier;  elle  les  rend  seulement 
un  peu  plus  gros  et  plus  fermes;  aussi  n'est-il  point  mauvais  de  couper  l'extrême 
pointe  des  cheveux  chez  les  jeunes  filles.  Raser  la  tête  en  vue  d'arrêter  la  chute 
des  cheveux  est  aller  à  l'encontre  du  but,  pujsque  l'on  compromet  davantage  la 
vitalité  du  bulbe  pileux,  déjà  affaibli. 

Les  cheveux  n'ont  rigoureusement  besoin  que  du  peigne  et  de  la  brosse,  d'une 
aération  habituelle  suffisante  et,  de  loin  en  loin,  d'une  lotion  savonneux*,  tiède, 
rapide.  Cependant  les  hygiénistes  permettent  la  pommade  aux  personnes  dont  les 
cheveux  pèchent  par  la  sécheresse,  cas  bien  rare,  et  la  poudre  d'amidon  pour 
•l'excès  contraire.  La  brosse  et  le  peigne,  d'ailleurs,  sont  faits  pour  nettoyer  et 
aérer  les  cheveux  bien  plus  que  le  cuir  chevelu  lui-même  ;  il  est  fâcheux  d'em- 
ployer des  brosses  très  rudes  et  d'abuser  du  peigne  fin  ;  beaucoup  de  personnes, 
se  raclant  la  peau  à  outrance  pour  se  débarrasser  de  «  pellicules  »  un  peu  abon- 
dantes et  même  d'un  réel  pytiriasis,  ont  dû  la  chute  de  leurs  cheveux  beaucoup 
plus  au  remède  employé  qu'au  mal  lui-même.  Par  la  même  raison,  les  femmes 
qui  tiennent  à  leur  chevelure  ont  le  plus  grand  tort  de  la  tirailler  à  l'excès,  de  la 
tordre,  de  la  crêper,  de  donner  aux  cheveux  une  direction  qu'ils  n'ont  pas  natu- 
rellement ;  toutes  ces  manœuvres  ébranlent  le  cheveu  dans  son  implantation  et  le 
disposent  à  abandonner  le  cuir.  Les  coiffures  les  plus  simples  sont  les  meilleures 
pour  riiygiène  et  pour  la  conser\ation  de  la  beauté. 

Parmi  les  cosmétiques  tolérés  pour  les  cheveux,  le  plus  inoffensif  est  la  moelle 
de  bœuf  associée  à  Thnih»  d'amandes  amères.  Quant  aux  «  pommades  pour  faire 
repousser  les  cheveux  »,  elles  ne  protîtent  qu'à  ceux  (jui  les  vendent. 

Les  individus  qui,  sottement,  recourent  à  la  teinture  des  che^.eux,  méritent  peu 
d'intérêt.  On  peut  les  prévenir  seulement  que  toutes  les  teintures  bon  teint  sont 
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des  matières  minérales  plus  ou  moins  toxiques,  sels  de  pînmb,  d'argenl,  de  iu**T' 
cure,  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  eomprometln*  jus<iu'ttu  bulbe  piUui, 
mais  dont  it  est  parfoiî*  absorbé  une  portion. 

Le  Loriips  esl  déjà  loin  de  nous  où  le  sexe  moî^rulin,  régulièrement  et  pdf 
mode,  s'airubïail  de  perruques  piu:^  ou  moins  in^umnientalcs;  les  homme* 
aujourd'hui,  enrore  pas  tous,  il  s*(*u  faut,  ne  portent  de  perruques  que  pour  rt»n>t*- 
dîer  ù  une  calvitie  réelle  l'I  dans  b-  ras  i»ù  la  dénudai  ion  du  crâne  est  une  eau5ê 
posilivr  de  malaises  et  niéuie  de  mabidies.  Beaucoup  de  chauves  préférfiil 
s'ag^uerrir.  Mais  il  est  clair  qu'on  ne  saurait  blîlmer  ceux  pour  qui  la  perruque  est 
une  sorte  île  vêtement,  devenu  une  nécessité  par  des  conditions  spécialej^,  pM 
plus  qii'tu»  ne  Idilrnerait^  en  des  cas  anàbiifues,  l'usage  d'une  coifTure  d  étoffe, 
cabïlti.\  iKvnnet,  elc,  l.a  perruque,  toulefois»  dtvit  être  légère,  perméable  à  Tair  el 
à  la  su«»nr,  ne  pas  faiie  dv  cou  strie  lion  sur  le  crâne,  être  tenue  propre  et  èlrt 
quittée  le  jibis  souvent  possible,  (ie  sont  aujourd'hui  les  trnunes  qui,  même  sans 
nécessité,  sont  assujetties  à  la  mode  des  cheveux  postiches,  natle,s,  bandeain. 
boucles,  chiffrions,  11  est  difticile  que  les  faux  cheveux  se  raccordent  aux  autre» 
sans  qu1l  y  ait  quelque  tirait lemenl  pour  ceux-ci.  En  sormne,  les  faux  chevem 
nuisent  évidemment  aux  vrais  et,  dés  que  ce  n'est  plus  qu'un  sacrifice  à  [a  mode, 
il  sera  bon  de  le  réduire  au  miniriHim. 

Il  importe,  chez  les  individus  vivant  en  ^^nuipt^s  nombreux»  les  écoliei^,  les  wl- 
dats,  de  veiller  avec  soin  à  détruire  le  parasitisme  du  cuir  chevelu,  qui  se  répand 
avec  une  extrême  facilité  à  la  faveur  des  contacts,  des  échanges  de  cottTur«ïs^  ée% 
instruments  des  eoilTours  servant  à  tout  le  groupe. 

Un  constate  la  présence  des  poux,  soit  en  les  découvrant  eux-mêmes  à  la  racioe 
des  eheveux,  soit  plutôt  par  leurs  œufs  ou  lentes,  fixés  au  cheveu  dans  la  lon- 
gueur. L'enqjloi  d'une  pou^tre  insecticide,  quelques  applications  d'eau  vinaîjcrée 
ou  d  eau  sédative,  si  les  enfants  n'ont  pas  de  plaie,  suffisent  à  les  débarrasser. 
D  nrdijiair4\  les  pellicules  et  les  croûtes,  dues  à  la  présence  des  poux,  disparaissent 
avec  ces  parasites,  pour  peu  qu'on  y  aide  par  des  lavages  à  l'eau  tiède,  après  les- 
quels on  essuie  la  jieau  avec  soîn.  Dans  le  cas  de  |*ellicules  farineuses  persistantes* 
Lailler  conseille  des  lavages  à  l'eau  de  Panama,  une  fois  par  semaine,  et  TappU- 
cation  d'une  très  petite  quaidité  d'imile. 

Trois  autres  uuiladies  contaj^'ieuses,  dont  deux  au  moins  sont  dues  à  un  eliam- 
pij;îiuui,  se  rtmctuilrent  encore  sur  le  cuir  chevelu  et  doivent  élri«  l'rdijet  de  soim 
curatifs,  en  même  leinps  que  des  mesures  propres  à  en  empêcher  la  propagation.  « 
Ce  sont  la  tchjne  faveuse^  la  teifjne  iomiirantû  et  la  pt'ladc.  Le  favus  est  relative- 
ment peu  réjKyutu;  il  n'en  est  pas  de  même  des  tricophytics  et  surtout  de  la 
pelade.  Bien  qu'il  existi^  des  pseudu-[*elades  lrophoneuroti<]ues  (Leloir)^  on  ne 
ciHitcsIe  plus  aujourd'hui  que  la  pelade  ne  soit  contagieuse,  ainsi  que  les  faits 
l'ojd  surabondamment  prouvé  dans  les  écoles  et  les  caserïies.  l^es  instrument» 
des  coiiïeur's,  et  spécialement  la  tondeuse  (Coustan),  les  coillures,  les  traversin? 
(L.  Colin),  sont  les  intermédiaires  habituels  de  la  contagion.  C'est  à  eux  que 
devront  s'adresser  les  procédé.s  de  désinfection  qui  seront  mis  en  œuvre. 

Lea  parties  génitales.  —  11  n'est  pas  de  rêgitm  du  corjis  qui  soit  plus  exposée 
que  celle-lii  â  raccunuilation  des  ju'oduits  desécrélion.  De  plus,  la  conformation 
dcîs  organes  comporte  la  présence  de  plis,  de  sillons  au  tégument,  dans  lesqueU 
le  contact  pernianent  de  deux  surfaces  cutanées  ou  nuKiueuses  est  une  c^iuso 
spéciale  de  malprojireté.  La  circoncision  chez  Thonnue,  d'ailleurs  absurde,  trouve 
son  excuse  auprès  de  quelques  hygiénistes  dans  cette  nécessité  d'épargner  au 
membre  viril  la  stagnation  du  sébum  versé  par  les  glandes  préputiales,  Lanégli- 
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gonco,  en  effet,  entraîne  la  persistance  de  ce  prinluit  sous  le  prépuce,  sa  fermen- 
tation et,  par  suite,  la  macération  de  lepiderme  muqueux,  les  excoriations  et 
jusqu'à  de  véritables  balanites.  Il  ne  faut  donc  pas  attemire  ré|)oque  du  bain 
pour  en  débarrasser  l'organe,  et  ce  devrait  être  un  temps  régulier  de  la  toilette 
journalière.  11  n'est  pas  démontré  qu'en  habituant  de  bonne  heure  les  jeunes 
garçons  à  ces  ablutions  indispensables  on  fasse  courir  plus  de  risfiues  à  leur  mo- 
ralité qu'en  entretenant  chez  eux  la  pruderie  et  le  sébum  putride  qui  excittî  le 
prurit  de  la  verge  et  les  entraîne  à  y  porter  la  main;  une  lotion  d'eau  froide  est 
parfaitement  compatible  avec  la  chasteté  :  disons  mieux,  elle  y  aide. 

La  même  prescription  s'applique  aux  jeunes  iilles  et  aux  femmes  di;  tous  |i'<^ 
âges,  d'une  faron  encore  plus  imjkîrieusc.  Mais  il  y  a  d'importantes  modiliration^ 
a  y  introduire  en  raison  de  la  fonction  menstruelle,  dont  les  mères  doivent  sur- 
veiller l'établissement  chez  leurs  filles,  en  leur  enseignant  les  j»ré<auti'  n-  ■:«*• 
toilette  que  réclame  celte  époque  :  l'abstention  du  bain  froid,  la  su*»j»«-fi»>.r-  -i--* 
lotions  froides,  le  changement  fréquent  de  linge,  etc.  Galippe  a  fait  remar  jr;-r  ;•* 
singulier  travers  qui  porte  les  institutrices  de  certaines  maisons  d  educalion  t 
faire  envisager  par  leurs  élèves  cette  fonction  comme  une  chose  lionteuse  dont 
on  ne  doit  ni  parler  ni  s'occuper,  de  telle  sorte  que  les  enfants  s'asseyent,  couchent 
et  marchent  avec  une  chemise  durcie;  qu'elles  ont  de  véritables  pertes  pour 
n'avoir  pas  suspendu  la  promenade  habituelle  de  la  maison;  qu'elles  se  lotion- 
nent  à  tort  et  à  travers  et  s'exposent  à  de  sérieux  accidents. 

L'anus  doit  prendre  sa  part  des  soins  de  toilette  dont  il  est  ici  question.  D  ail- 
leurs, dans  l'intérêt  de  la  peau,  du  linge  et  des  vêtements,  il  faut  veiller  à  ce  c|ue 
cette  région  ne  souffre  pas  trop,  dans  l'intervalle  des  lavages,  des  souillures  aux- 
quelles elle  est  vouée  et,  spécialement  dans  les  habitations  collectives,  assurer 
aux  individus  les  moyens  d'une  toilette  sommaire  après  chaque  défécation.  Dans 
les  hôpitaux  militaires  de  Berlin,  chaque  malade  reçoit,  tous  les  matins,  une  pro- 
vision de  papier. 
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mismm  des  maladies  contagieuses  par  des  instruments  de  toilette  malpropres  'AeBÉ-* 
iiR'd.,  novembre  1889).  —  Maogioha  :  Studio  dei  tnicrofiti  délia  pelle  umana  e  w^^- 
mentt'  del  piede  (Giornale  del.  Reale  Soc.  ital.  d'igicne,  1889).  —  Davio  :    Les  wiarwamm. 
la  bouche,  Paris,  1800.  —  Vallln  :  Antisepsie  de  la  bouche  et  de  la  gorge  (Uev.  d'Hyç—^K. 
—  Desiiayes  :  La  teigne  dans  les  écoles  ^Uev.  d'Hyg.,  1894).  —  Blaise  :   Les  barw^mr 
les  coiffeurs  au  point  de  vue  de  Chygiene  (Anu.  d'Hyg.,  1894). 


DEUXIEME  PARTIE 

HYGIÈNE  SPÉCIALE 


Jusqu'ici,  en  étudiant  les  rapports  de  Thomme  avec  le  monde  extérieur,  nous 
avons  pris  pour  objectif  capital  les  modalités  mêmes  sous  lesquelles  le  monde 
s'offre  à  nous  ;  leur  influence  sur  la  vitalité  humaine  ne  venait  qu'en  second  lieu 
et  ne  servait  qu'à  faire  choisir  et  à  préciser  les  points  particulièrement  dignes 
d'attention.  Dans  l'étude  qui  va  suivre,  le  point  de  vue  se  modiûera  entièrement; 
c'est  de  Thomme  que  nous  partirons  ;  ce  sont  les  diverses  j)hases  de  son  existence 
collective  qui  détermineront  le  caractère  des  rapports  à  explorer,  qui  en  feront 
naître  de  particuliers  et  que  l'on  ne  pouvait  soupçonner,  tant  qu'il  ne  s'agissait 
que  des  rapports  communs  et  nécessaires  de  tous  les  êtres  avec  le  globe  dont  ils 
font  partie.  11  faudra  donc  préciser  d'abord  ces  phases,  ces  aspects  successifs  et 
multiformes  de  l'histoire  de  l'humanité  ;  c'est  aloi-s  que,  à  certains  égards,  on 
pourrait  craindre  que  nous  ne  revenions  à  celle  conception  du  «  sujet  »  de 
l'hygiène,  répudiée  au  début.  Il  n'en  sera  rien,  cependant  ;  ces  aspects  spéciaux 
de  l'humanité  ne  sauraient  être  présentés  en  hygiène  que  comme  une  résul- 
tante des  aptitudes  variables  de  Tètre  humain  et  de  ces  mûmes  influences  com- 
munes qui  ont  été  analysées  antérieurement.  Seulement,  il  arrivera  parfois 
que  l'homme  lui-même  les  aura  modifiées  suivant  son  génie  propre,  quoique  sans 
en  changer  le  sens  fondamental.  En  réalité,  cette  nouvelle  étude  n'est  qu'une 
occasion  d'interpréter,  de  développer  et  d'appliquer  les  notions  précédemment 
acquises  ;  l'hygiène  spéciale  n'est  que  l'hygiène  générale  en  action. 


CHAPITRE   PREMIER 

HYGIÈNE    SOCIALE 

Vhygiène  sociale  a  une  portée  très  étendue;  on  a  surabondamment  démontré 
qu'il  est  possible  et  même  rationnel  d'y  faire  entrer  tout  cv.  que  nous  avons  dit 
d'applicable  aux  collectivités,  dans  l'Hygiène  générale,  ainsi  que  les  considéra- 
tions que  vont  nous  fournir  les  groupes  particuliers,  dans  cette  deuxième  partie. 
Nous  n'envisageons,  dans  l'article  actuel,  que  les  éléments  fondamentaux,  les 
bases  de  la  sociabilité  humaine  et  les  règles  qui  s'y  raj)porlenl.  Nous  mettrons 
simplement  en  vue,  par  les  aspects  qui  intéressent  l'hygiène,  V Anthropologie, 
\  Ethnologie  et  la  Démographie, 
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1°  Le  groupe  humain  dans  l'animalité.  —  Anthropologie. 

I.'anlhropolopio  n  csl  pas  do  riiygiène.  Mais  c'est  une  des  lumières  les  plus 
prérieusos  que  nous  puissions  invoiiuer  ;  rien  n'est  mieux  fait,  pom*  nous  aider 
à  comprendre  le  mouvement  contemporain  «le  l'homme,  <jue  les  documents 
recueillis  sur  ses  origines,  sur  son  évolution  à  travers  les  Ages,  sur  les  luttes  qu'il 
a  soutenues  contre  les  milieux,  et  desquelles  il  a  surgi,  non  comme  le  plus  fort, 
mais  comme  le  plus  intelligent. 

Origines  de  rhomme.  —  Trois  théories  cherchent  à  résoudre  cette  question: 
la  théorie  monoifèniste  (CuVier,  Flourens,  de  Ûuatrefages),  qui  est  un  do^rme 
plutôt  qu'une  opinion  scientifique  ;  —  la  théorie  polyijcniste  (Broca,  J.  Périei-  . 
absolument  rationnelle  et  qui  se  fond  dans  la  suivante  :  —  le  transfonnism* ,  qui 
se  passe  du  merveilleux  dans  l'origine  des  êtres  vivants,  et  se  trouve  sint'aJJt-if- 
ment  appuyé  par  les  découvertes  récentes  de  la  bactériologie,  de  Valtênualioit  •j'** 
virus  et  de  Vadaptation  des  espèces  microscopiques  aux  milieux  <livers.  Cette  d«y> 
trine  se  dédouble  en  transformisme  monouénique  (Darwin,  Wallace,  IIiTckel,  Bu- 
chnen  et  en  transformisme  polyuvnique  (Y)ç\À\iVTé). 

L'histoire  de  l'honinje  prinntif  a  été  longtemps  un  livre  fermé  et  que  les 
savants  ne  voulaient  même  pas  ouvrir.  (Uivier  ne  croyait  pas  à  Vhomme  fossile. 
Pourtant,  on  avait  recueilli  depuis  longtemps  le  crâne  de  Canstadt,  qui  devait  être 
étudié  par  Jâger,  en  1835;  Tournai  (de  Narbonne),  en  1828  ;  Christol  (de  Mont- 
pellier), en  1829;  Pitore,  Ami  Boue,  Schmerling  (de  Liège),  1833,  Aymard  (1844), 
trouvai(Mit  dans  des  grottes  ou  des  cavernes  des  ossements  qui  portaient  d'une 
façon  peu  contestal)le  le  caractère  humain.  Mais  les  esprits  répugnaient  à  l'idée 
de  Vhomme  quaternaire;  en  admettant  que  ces  os  eussent  appartenu  à  des 
hommes,  on  continuait  à  ne  pas  croire  qu'ils  fussent  contemporains  du  terrain 
dans  lequel  on  les  trouvait;  ils  étaient  sans  doute  tombés  par  hasard  au  fond  d'une 
brèche,  à  la  suite  de  quelque  dislocation  du  sol. 

La  démonstration  allait  être  due  à  Boucher  de  Perthes  (1840-18'J8),  qui  avait 
cherché  les  débris  humains,  non  plus  dans  les  cavernes,  mais  dans  les  couches 
profondes  d'un  terrain  continu,  stratifié  et  horizontal,  dans  le  gravier  déposé  au 
fond  de  la  vallée  de  la  Somme,  pendant  la  période  quaternaire.  Boucher  de  Perthes 
triompha  (juand,  en  i8;)8,  Falconer  et  un  peu  plus  tard  Prestwich,  Evans  et 
Flower,  Lyell,  puis  Gaudry,  G.  Pouchet,  enfin  la  Société  d*anthropologie  de  Parie 
et  Isid.  Geoffroy-Saint-llilaire  proclamèrent  l'authenticité  de  ses  découvertefï. 
après  une  discussion  rigoureuse.  On  sait  aujourd'hui,  vulgairement,  que  ces  ve^ 
liges  de  l'homme  quaternaire  se  composent  à  la  fois  de  fragments  d'os,  d'arme 
de  silex,  d'outils  façonnés,  et  même  d'objets  dans  lesquels  le  sentiment  artistique 
se  révèle  sous  une  forme  toujours  naïve,  mais  de  la  manière  la  plus  évidsÂ^ 
Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  surprise  que  les  observateurs  ont  constaté  qu»  «*• 
(jualités  artistiques  furent  pour  ainsi  dire  spéciales  aux  races  (|uaternair«^   ^t 
honunes  de  la  pierre  polie  se  montrèrent,  sous  ce  rapport,  tout  à  fait  inféritsF-  _ 
leurs  devanciers.  Ces  traces  d'industrie  ou  d'art  sont  môme  plus  abondant«r  ^ 
les  ossements,  et  c'a  été  longtemps  une  des  objections  faites  à  Boucher  de  Pen^ 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré,  en  1803,  la  mâchoire  dite  du  Moidin'Qui^jmn  -i 
en  18C4,  une  mâchoire  inférieure  et  un  crâne.  A  côté  de  ces  débris  humaa^ — 
trouvent  les  débris  fossiles  du  renne,  du  rhinocéros,  du  mammouth.  (H.  l  rsr 
contré  des  traces  de  l'humanité  plus  vieilles  encore,  contemporaines  debtam^ 
tertiaire,  dans  le  terrain  pliocène  et  dans  l'étage  miocène.  Si  ce  n'était  pv^i 
riiomme,  c'était  le  singe  anthropomorphe  (Gaudry)  ou  anthropopithèque  '~ 
Hovelacque),  précui-seur  de  l'homme.  11  faut  ajouter,  pourtant,  que  la 
de  rhonnne  tertiaire  est  encore  aujourd'hui  révoquée  en  doute  par  U 


do  «iavants,  niatgri'  l'nfjhésion  de?  il»^  Quatrcfaçcs  et  de  M.  de  MortlUei^  repre^t-n 
laiit^  de*  IhÙHrioH  philnj^nfdiiques  Ifs  plus  opposi^es, 

Liiîléri^t.  pour  l'hy^n^^ne  eL  probàbleineut  aussi,  pour  la  philosophiez  de  Vhh- 
loir*?,  est  dans  lu  *iUCCf^ssion  do^^  pUases  dr  rhumanité,  des  ïrait;?  t|ur  raracléri*ent 
le  dih'*?Iopp*»mefJt  de  son  industrie,  rappanlton  de  ses  tendance»*,  de  ses  besoins 
distinclifs. 

Les  anthrf>|>ologisle&  tint  établi  les  pt'-riodei?  suivantes  : 

1<»  Age  de  la  pierre  iailtee.  —  C'est  J  épo(ju*.^  lie  riiomme  fossile,  Corre^pnndant 
à  la  périnde  t]uaternaîrc%  à  IVip*  du  renne.  Rlle  ctiniprcncï  les  races  paUoiithiqufA: 
de  Caristadt  nu  do  Neandertluil,  de  <:n«-Magri(*ii  au  des  Eyy.res,  toutes  deux  doli- 
cliiicéphales  ;  de  TurOtoz  (mi^ssalifeplialc  et  une  autre  sous-brachyccpKale);  rtr 
Grenelle  et  de  la  rruchère  (braehyeepliales). 

A  relie  époque^  Vmï  vivait  en  tribus  isolées;  on  habitait  dans  dt*s  cavernes;  m 
dehors,  rhoinrne  était  nu  ou  couvert  de  peau  de  renne»  mais  à  eoup  sur  peiirt  H 
paré,  tjn  mangeait  des  fruits  et  les  produils  de  la  chasse  et  de  la  pt>che,  de  Tao- 
rochs,  du  renne,  du  chevaUdu  san>.:lier,de  lantilape^de  la  baleine  et  de  l'homnif* 
aussi.  Ces  races  (piaternaircs  prissédaîenl  Vmfmc  du  feu.  L'industrie  n'avait  gum* 
(|u\in  but,  fabrîtjner  des  oulïls  et  des  instrnnienls  de  défense  et  de  chasse;  on  les 
faisait  di^  cv^  sih-x  taillés  qui  ont  vain  à<"elte  ép04|ue  le  nom  (iu'elle  porte.  Cepeo- 
danl,  le  seiilimeul  iirlistique  ne  tarda  pas  a  s'éveiller;  on  des'sitia  sur  deso^; 
vraisembbildemeiiC  l'biMtirne  palêolilhique  eonTUît  la  poterie,  vers  la  lin  de  C€lt« 
période.  Il  n'avait  pas  de  reli^^ion  et  n'en  sentait  pas  le  besoin  (Mortillet), 
'  2**  A<n'  *'*•  '^'  pinn'  poti*\ —  Vers  la  lin  de  réjuique  de  la  ]»i»\rre  taillé-r,  de  nou- 
velles races  venues  de  FesL  firent  invasion  au  nnlien  des  dolichocéphales  paléoli- 
tiiiques  de  nos  contrées,  apportant  avec  elh'S  des  instrum**nts  de  pierre  poHr  ; 
ragriculture,  la  vie  sédentaire,  Insaj^e  de  la  poterie,  une  meilleure  ]»ralique  de  là 
doineslication  des  animaux,  la  coulunie  de  rensevelissemenl  des  niôrU  et  k 
construction  des  ynonuffieiits  méipilithiqm's  ido!nn.*ns,  menhirs,  cronileclis,  etc.), 
sont  les  traits  essentiels  et  vraiment  càractértstit]ues  des  mccurs  iiéonthiques.  Les 
races  primitives  furent  refoulées,  amoindries,  mais  bien  plutôt  absorbées  que 
détruites. 

L  liitmini^  connut  alon»  Tart  de  polir  les  silex  qui  lui  servaient  d  armes,  fl  se  Jîl 
lies  habitations  —  lacustres  souvent  ;  —  il  s'eitloura  du  chien,  du  bœuf,  du  mou- 
ton, de  la  chèvre;  sema  le  fnunentT  l'or-îe,  le  hu;  cultiva  la  céramique»  la  van» 
nerie;  fit  des  tissus,  multiplia  les  objets  de  parure  et  sut  ajouter  les  ressources 
de  la  pèche  à  celles  de  la  chasse.  Les  dolmens  sont  la  caractéristique  de  rép04}ue. 

Les  piipuiations  néolithiques  étaient  un  mélan^^^  de  races  dolirhocéphales  et 
bnichycéphales;  les  premières  représentaient  les  descendanls  des  hommes  iftia- 
ternaires,  tantôt  restés  à  peu  près  conbH mes  aux  types  primilifs,  tantôt  plus  ou 
moins  modiliés  (type  de  la  caverne  di*  rilomnu'-Morl^  dans  la  Lozère;;  les  bra* 
chycépliales  arrivèrent  a  ïa  lin  des  temjis  géolo^Mi[ues;  c'est  cette  race,  probable- 
menU  qni  rcvut  pins  tard  le  nom  de  tieiUque.  ïMus  tard  encore,  elle  allait  être 
refoulée  par  des  dolichocéphales  à  carnation  claire,  Galales,  Cimbres,  Ctmniérieosw 

II*'  Àifes  dti  bronze  c(  du  fa'.  —  Ce  fut  un  pas  de  géant  tpie  le  (>assage  du  travail 
de  la  (ïierre  A  celui  des  métaux.  L'homme  commença,  parait -il,  par  Vor,  très 
malléable;  puis  il  essaya  du  cuiwe,  de  Vètain,  et  arriva  ainsi  au  ttronzct  soit  que 
celte  imJusIrie  ait  été  apportée  de  l'hide  aux  Celtes,  soit  qu'elle  ait  été  trouvée 
sur  place  dans  notre  pays.  Le  fer  détrôna  entin  le  bronze:  en  Grèce,  liOO  ^m 
avant  notre  ère;  en  Gaule»  800  ans  avant  la  ménn;  ère. 

L'homme  de  ces  liges  bâtissait  encore  tles  didmens;  mais  son  industrie  s'éle- 
vait en  étendue  et  en  variété,  celle  des  armes  tte  guerre  ou  de  chasse  et  des 
objets  de  parure,  toui  d'abord.  l*uis,  Von  inventa  le  tour  du  potier,  on  tissa  des 
élolTes,  on  dompta  de  nouveaux  animaux.  C'est  à  celle  époque  que  Vincinéraiion 
des  morts  remplaça  renfouîs^i'ment. 

Ainsi  se  développait,  tantôt  spontanément |  tantôt  à  la  faveur  de  cralsetnents 
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ou  <le  siiper[K>siticins  violente^^,  dans  iiii  laps  ilo  lempa  quo  Ton  ne»  saiirtiil  esti- 
mer tt  moins  dif  -iOO^OCK)  ans,  cel  «  ùlre  faible  et  chf'tif,  nu  et  sans  armes,  Mjutonant 
à  peine  au  jour  le  jour  son  existence  l'an>élîque  et  ne  trouvant,  dans  le  » tcmin  des 
roc  h  erî?^,  qu'un  refuj^^e  insuffisant  contre  les  daiifjers  incessants  qui  venaient  las- 
8aillii\  Mais  il  possédai*  deux  ujerveilleuv  instruments,  pins  |iarlaits  en  lui  qu'im 
traite  autre  créature,  le  cerveau  qui  communde  el  la  main  qui  exécute.  Les  espè- 
ces colossales  des  temps  gécdogiques  ont  ilisparu,  llïomme   est    resté O41 

belles  paroles  de  Brnca  précisent  parfaitement  ce  qui  est  Tessence  de  j'iiumanité. 
C'est,  au  suprômc  degré,  le  tp-oupe  perfeftihh\  s'acheminanl  sans  cei^se  vrrs  ce 
()ui  est  mieux  el  ce  qui  est  meilleur.  Aussi  l'hyj;;^iène  est-elle  faite  pour  lui, 

La  race  aryenne.  —  ^ous  avons  déjà  vu  noté  le  fait  de  Tinvasion  de  U  née  é» 
iHufooz  par  des  tribus  venues  de  l'e^t  et  Thypotbése  de  Hnïtjatiôn  des  i>h«^  à 
l'usage  du  bronze  par  llnde.  Ce  qui  paraît  au  muins  certain,  c  est  qut-  cHtr  noo- 
Tiaissaneo  nous  est  venue  [tar  Tesl,  et  très  prrdiablenient  par  voie  caBlili«fciAlr«  4 
la  faveur  dlnfiltratîons  ethniques,  el  Tion  par  le  fait  d  invasions  viol«iiBiu 

[)'un  autre  crVié,  ta  plulolo^ie  comparée  a  démontré  l'incontestabk  imiléCa»» 
graride  famille  lingui>lique,  (omprenanl  â  la  fois  la  presque  totalité  il»  I 
de  rEurope,  ainsi  qiu'  celles  d*uue  partie  de  TAsie  orîenlale  et  surtout 
nale,  dont  les  plus  importantes  sont  celles  de  la  l'erse  et  de  l'Inde  anct«*nfi<9t  ÊÈ 
noHlernes,  Ces  différents  dialectes  seraient  sortis  d  une  souche  commune,  à'vmê 
hiu*,^ue  indo-européenne  ou  aryenne,  juiFiiitivemeul  parlée  dans  l'Asie  centrmliï, 
LinstrumenC  par  excellence,  de  la  pensée  humaine  nous  aurait  ainsi  été  apjHirté 
dlïrient,  en  même  temps  qu  une  t>aHie  de  la  civilisation  relativement  avancée 
de  ces  régions  privilégiées.  Il  parut  d'abord  tf>ut  ïiaturel  d'admettre  que,  a  celle 
occasion,  une  pénétration  considérable,  équivalant  pceî*(|ue,  dans  l'esprit  de  <iuel» 
ques-uns,  à  unesubstilutifui  complète  des  races  autochtones,  ou  plutôt  antérieures 
de  l'Europe,  parles  peuples  dits  Aryens,  les  Aryas,  avait  coïncîdlé  avec  cet  apport 
chilisaleur.  Dans  cet  ordre  d'idées,  aux  huit  grands  groupes  de  langues  ury*"niu*s, 
hindou,  iranien,  lieiléuique,  italique,  celtique,  germanique,  slave,  celtique,  cor- 
respondraienl  autant  de  groupes  ethniques,  rameaux  divergents  dune  race, 
exceptionnellement  noble,  dont  la  destinée  eût  été  la  conquête  de  ï'aricîeu  muiide 
au  progrès  civilisateur* 

Malgré  les  etîoris  tentés  pour  appuyer  de  preuves  anlhro|iuli*giqoes  les  argu- 
ments de  la  philologie,  cette  brillante  hypothèse  a  aujourd'hui  perdu  beaucoup 
de  terrain.  Si  d*une  part  personne  ne  conteste  la  réalité  de  la  donnée  linguistiqi>r. 
*m  a  dû,  d'un  autre  coté,  reroonaltre  que  ta  transmission  des  idiouu^s  et  reU*? 
idées  jieut  se  faire  à  Taide  d'un  personnel  très  restreint  et  sans  envahisse» 
du  pays,  Llnstoire  nous  otFre,  d'autre  imrt,  de  munbreux  exemples  de  p«-ui»; 
ayant  totalement  abandonné  leur  parler  héréditaire,  pimr  admettre  v> 
nouveaux  occupants  souven!  numérique rncnl  très  inférieurs  el  ne  parlant  ^-^ 
vainqueurs.  Le  grand  travail  d'Ad,  l^ictet,  qui  fut  un  moment,  pour  mum  A 
le  code  de  la  civilisation  indo-européenne,  n'est  plus  consulté  qu'avec  la»  0k 
grandes  réserves.  Les  conclusions,  tirées  par  lui  d  argum«*uls  philolcjg^qji^ 
sont  trouvées,  peu  à  peu,  fort  réduites.  Des  faits  bien  établis  mettent  en 
réalité  du  rote  de  l'Inde  dans  rimportation  eu  Eurojie  d'un  cerlain  ri« 
niïtiaux,  de  plantes  et  de  joinéraux,  à  Toccasion  desquels  Ad.  Pictet  *' 
mellement  prononcé. 

11  n'est  pas  inutile  de  faire  obseiver,  d'ailieuis,  que  la  civilisation 
fut  pas  la  plus  ancienne;  les  peuples  dits  protoséinites,  les  Égyptieiife*  < 
eux  encore  peut-être,  les  Chakiéeus,  avaient  atteint  à  une  civilisatioo 
puissante,  et  inventé  l'écriture  phonétique,  alors  {jue  les  Aryens   él 
concentrés  dans  quelques  districts  asiatiques  sûrement  assez  limité*»* 

Dès  qu'on  a  considéré,  sans  parti  pris,  le  rôle  énorme  qu'ont  joué, 
lution  de  t'immanité,  les  Ceiies^  ces  descendants  probables  des  race#  1 
de  Furfooz  et  de  SoluLré,  qui  ont  absorbé  les  envahisseurs,  et  recoi 
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el  la  lénacile  des  Celles  modeiMies  *î*^   rfHj<i*sl,  coiiinio  n*lle  des    Ibères 
Lî^'ures,  lîans  lesquels  certains  aiiliimpoloj^istos  mil  rm  voir  des  frères  des! 
iniers,  «mi  a  ]iu.  île  bonne  heure,  se  ileniander  ce  qm^  valait  celle    sorte  é'i 

anlliropulngique,   aux    termes   duquel  l'avenir  «|ipnrliendrail    aux   seuls 

ék nient  discute  et,  dans  tous  les  eas,  fuH  restreint  iWi^  pcijjulatîonî^  cui'Opi^iiws 
aeliielles.  D'ailleurs  les  Aryas  de  l'Inde  cl  de  l'Asie  ne  paraissent  pas  avoir  ganié 
uni'  su(>éri<irih'  déeidee. 

Si  les  peuj>les  d'Eninpe  siml  esscutiellenveïjt  anUirhïones,  il  n'y  a  pas  à  s'étnti- 
ner  qu'ils  s'aceliinatenl  ilirtiriU-nu-nt  d.ins  rexlrArne  Orient.  Ce  n*est  pas  un 
retour  vers  les  rliuials  oiijLiineïs,  eonune  on  la  dil  ;  l'esl  une  Ir^nsplantatic^n 
inattendue  el  violenle, 

Les  groupes  eurt>péens  arluels  descendant  en  limite  direrle,  sauf  des  mélange, 
des  Trngriudytes  de  rurfoox,  prouvent  qu'une  niènn^  race  humaine  peut  passer 
suceessivenienl  par  les  â^'es  de  la  pierre,  dn  bronze,  du  fer  et  arriver  à  Uù  Cfit- 
nouissemenl  moral  et  int*'llerUie!  tel  que  celui  de  nos  contemporains.  On  ne  petit 
dnne  pas  considérer  comme  fataïenienl  bornées  à  leur  intimité  aclueUe  l€*s  trîbtis 
africaines  ou  fHHianîennes,  que  l'Europe  surprend  aujfundhui  dans  un  degré  de 
développeinenl  à  peu  près  idenlîrjue  à  ceîui  tpie  possédait  rhouiïne  quaternaire^ 
Ce  sont  des  familles  très  eu  relard  assuiémeiiL  el  (jui  ne  peuvent  franchir  d'un 
bond  reirrayant  esjiaee  qui  les  sépare  de  nous  ;  mais  elles  ne  sont  pas  radicale- 
ment iiica]iahles,  il  faut  les  aitler  el  leur  donner  le  prof'rès  à  petites  doses.  On  a 
constaté  que  les  races  inférieures  dépérissent  et  tendenl  à  disparaître  au  contact 
des  Européens;  il  ne  saurait  en  être  autrement,  s'il  y  a  lutte  pour  rexisleofc 
entre  cetix-ci  et  celîes-lâ,  Mais  que  Ton  supjiose  les  Européens  disposés  à  appoHfir 
à  ces  hommes  en  relard  !a  vie  ef  non  la  mort,  il  n'y  a  f»as  de  loi  anlhropologiciiie 
qui  ait  prononcé  la  condamoalion  de  tout  ce  qui  n  appartient  pas  à  la  famille 
aryenne.  11  faut  pouiManl  bien  que  toutes  les  tentatives  que  l'on  fait  de  nos  jours 
pour  s'ouvrir  les  régions  de  TiUrique  centrale  aient  une  autre  inteuLîon  ijue  celle 
de  balayer,  st»us  te  souflle  européen,  les  peuplades  qui  y  vivent  dans  une  igno- 
rance profonde. 

<kîtle  rélb'xion  montre  l'ulîlilé  de  Innlhropido^ie  en  hyiriéne,  du  moment  que 
riiygiéne  se  jnnpijsc  aussi  la  diiiabilîlé  des  ^^ronpes  humains.  Les  mênie-s  étude? 
révèlent  d'aillrurs  l  étendue  de  la  jiutssancê  de  Fhooime  vis-à-vis  des  milieux  et, 
réciprotpjenu'ot*  la  puissance  de  ceux-ci,  du  sol  el  du  climat  en  particulier,  pour 
assurer  ou  limiter  chez  l'homme  certaines  ajilitudes»  celle,  par  exemple,  de  U 
transplautalion  lointaine. 
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Il  nVst  pas  douteux  (pje  les  ditlérences  actuelles,  dans  lu  constitution  de  ohaq 
peuple,  correspondenl  à  des  tendances  i»articuliéres  et  à  des  besoins  dislincts,  en 
hygiène  aussi  bien  que  dans  le  domaine  de  la  politique  et  des  lois.  L+^s  peuples 
sont  fuils  detànmts  fotv  in  mentaux^  préhistoriques,  el  de  races  iinrajoutjh^s^  à  Ift 
faveur  des  migrations  paciliques  ou  violentes.  Le  tout  moderne  peut  avoir  soi 
caractéristique  propre;  mais  il  ra[ipeile  inévitablement,  au  moral  comme  au 
[diy^ique,  ses  composants  archaïques,  la  race  quaternaire,  que  l'on  eût  crue  dis- 
piuue,  et  la  race  de  superposition*  On  ne  comprend  pas  Inen  les  mo:*urs,  IVsprii  ai 
riiygiéne  d'une  nation,  si  Fou  ne  possède  la  notion  de  ses  facteurs  ethnologiques^ 

Acquérir  cette  connaissance  pour  tous  les  peuples  du  monde  nous  serait  im- 
possible et  reste  rai  r  probablement  peu  utile  ici.  Ntms  insisterons  seulement  sur 
ce  qui  regar<le  noire  t»ay>. 

Ethoologio  de  la  France.  —  Les  races  fondamentales  du  peuple  fran^*ats  sont. 
4lan>  tordre  d  ancienneté  d'apparititm  sur  notre  sol,  les  Itères'  et  les  LiQUrcs,  à 
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|u*u  près  inséparables  dans  la  tradition,  quui([uo  pn»baldein(Mit  dt  p!<»'.»-utiir  ►  ■ 
divcrgenh's  ;  puis  les  CV/ics  proproniont  dits,  ol  onlln  1<*>  Oar-ls  du  OniiH'-^  iimmui-»- 
au  point  de  vue  antln'opologique,  se  joij^Mient  les  Kymris,  et  un»-  paHii  iii  iifni. 
des  [)euples  dits  Brhjrs  au  temps  de  (lésar.  C'est  aux  repré^enlalll^  ii«"  vli*'  -- 
des  Gaëls  juxtaposés  dans  notre  pays,  que  les  Honiains  ont  lialiiiu»;Il»'iii'Mi  .ji*.  .. 
(|ué  la  dénomination  de  Gaulois  (GtilU\  l.es  familles  surajoutées  >\tu  «i  :■■■/'.■  -- 
lioinaincSf  Scmitit/ars,  GermaniqurSj  Slaves. 

lîvCKS    FOMU.MKNTVLKS.  —   Ibi'l'rS,  LiffUrCS,   BasqUeS.   —   yU»dq»J»r-   iin   li'.i» ^.... 

ont  pensé  (pie  ces  trois  familles  appartiennent  à  la  mi'in*-  rw*     •      .^iiij.-,ii   •• 
dislin|:ue;  il  as^igne  aux  Ibères  la  plus  ju:rande  partie  du  terr-'A?*  v   .i  j.»'-  ...... 

Jiis[)ani(pie  et  la  portion  du  territoire  français  eomprisi!  »rfj;.»*:  U  Sc*.-.  ■..-  -;  ,.- 
Pyrénée.^:  aux  Liâmes,  le  littoral  méridional  de  la  |»énin^iil*-.  W  UUhtn  f.Mf..  i.* 
depuis  l'embouchure  de  l'Aude  jusqu'aux  Alpes,  et, en  Italie,  le  pay-  rompri^  «rnlr*- 
les  Alpes  et  TArno.  Quant  aux  Basques,  ils  auraient  fourm  à  no^  peupb>  du.Miili.a 
rEspaj:ne  du  Nord-Esl ,  des  éléments  plus  importants  que  lie  pourrait  le  faire  suppo- 
ser l'étendue  actuelle  du  territoire  où  la  langue  s'est  conservée  avec  \v  lyp«*  priniilil'. 

L'origine  des  1  jgures,  des  Ibères,  des  Basques  est  fort  incertaine.  Ce  (pii  coni- 
[>li<pie  le  [)roblème,  c'est  la  pénétration  de  vieille  date  des  Ibères  par  des  (kdtes. 
La  race  ibère  est  vraisemblablement  dolichocéphale,  mais  line,  délicate,  gracieus«f 
et  distincte  des  dolichocéphales  massifs  et  de  grande  taille  de  (h-o-Magnon  'petJU 
dolichocépludes  andaloux,  aux  extrémités  fines).  Les  Ligures  sont,  au  contrai?». 
1res  brachycéphales;  os  des  membn>s  grêles,  courts,  de  petites  dimensions:  »ïU- 
ture  peu  élevée.  Les  Basques  paraissent  ne  pas  représenter  un  type  uniquf-  *• 
[dus  remarquable,  sinon  le  pluscaraclérisli([ue,  est  brachycéjdiale,  à  tète  arroiidK 
oiihognathe,  avec  le  nez  droit,  sans  dépression  naso-frontaîe,  la  bouche  lin#-  *m 
dents  petites;  leurs  femmes,  qui  conservent  le  mieux  les  caractères  ethniuuf^ 
sont  remar([uables  [)ar  la  belle  conformation  du  cou  et  des  épaules  ;  le  déveloin^ 
ment  de  la  [loitriin;,  les  fortes  incurvations  de  la  colonne  vertébrale,  la  \iiru^ar 
du  système  musculaire,  l'élégance  des  extrémités. 

Les  Basques,  Vascons  ou  (iascons,  présentent  celle  particularité  étrauc-   * 
[)arler  uru?  langue  holophrastique,  agglutinative  (  Euskuara),  c'est-à-dir*»   b-    i, 
famille  des  langues  cpii  ont  été  les  premières  de  riiumanité  et  sont  encore  nuw 
d'hui  à  l'usage  des  anciens  Américains  et  de  la  branche  louranienne.  ^>5U-  r- 
constance  n'a  pas  peu  contribué  à  accentuer  l'énigme  de  leur  origine,  (f 
uns  paraissent  avoir  des  affinités  avec   les  Kabyles  actuels.   Ils  sont 
phales,  comme  l'homme  de  Cro-Magnon. 

Il  n'est  [)as  douteux  que  les  Aquitains  ne  participent  jdus  des  carw> 
Ibères  que  de  ceux  du  reste  des  Gaulois. 

Lrs  Cclb's.  —  Les  Celtes  sont  [)robablement  aboviffnws  ((i.  Lagiiean. 
anciens  que  les  Ibères  et  Ligures,  ils  ont  succédé  aux  dolichocéphale*^ 
de  Cro-Magnon  et  parais.sent  se  rattacher  à  la  race  de  Furfooz.  Ils  MMt  ; 
phales  connue  elle,  de  taille  courte  et  trapue,  à  cheveux  lisses,  cliâla 
de  bonne  constitution.  Ils  peuplent  l'ouest  de  l'Europe,  y  compris  i 
lies  Britanniques,  et  le  Centre,  depuis  la  Caronne  jus^pi'aux  deux  rivis^-i 
In  million  d'hommes iArmorique, Galles,  (^ornishire,I)evonshire,r 
parlent  encore  la  langue  celtique  (has-hreton,  cornish,  alhanach,  cirot 

Viw^  anciens  (pie  les  Gacls,  (i(//rt^i> ou  Kymns,  les  Celtes,  probable 
refoulés  ou  pénétrés  par  ces  derniers,  en  avaient  en  partie  adopté  I*  41 
usages  au  temps  de  la  contiuéte  de  César.  Ce  <|ui  aida  encore  à  la  «mi 
tirent  les  Bomains  de  ces  deux  races  originairement  bien  distincte^. 

C»^tle  confusion  pesa  bmgtemps,  on  i»eut  même  dire  qu'elle  i»è«e^ 
d'hui,  sur  l'interprétation  des  données  de  la  tradition  se  rapp 
races.  Les  Celtes,  nous  venons  de  le  dire,  pénétrèrent  en  Gaule  [ 
l'Est;  ils  trouvèrent  une  partie  du  pays  occupée  par  les  Ligures < 
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\\noii  sotiMnlait  lu  tloiniiiutioii  li^iirinine;  c'est  un  point  d'histoire  qui  n  e*t  pas 
roinpl*M*»nu»nl  iVlaiivi.TniuliscpH»  rortaiiis  autours,  comme  M.  A.  Bertrand,  en  font 
un  peuple  lijpeiiioiven,  ayant  ^i\\inv  le  sud  de  la  (laulc  en  suivant  les  côtes,  et 
ivNOipienl  en  doute  l'extension  de  ieiu*  halntat  dans  lesréjjions  centrales,  d*aulre< 
continuent  d^  \oir  une  nation  orientale  dont  l'aire  géographique  comprit  un 
moment  la  phis  grande  partie  de  notre  pays.  O  qui  ne  semble  pas  douteux, 
c'est  ipu»  cette  aire  fut  rrduite  par  l'extension  des  (kîltes  et  que  c'est  sou- 
leur  pn»ssion  \\\iv  les  Ligures  et  les  Ihores  furent,  en  Gaule,  peu  à  peu  con- 
lînè'*  dan^  une  Imnde  de  terri loii\^  bordant  la  Méditerranée  et  la  chaîne  pyré- 
néenne. lUen  ne  pennet  d'aflirmer  que  IVxtension  du  domaine  celtique  se  soit 
faite  à  la  fa\eur  d'une  complète  violente.  Ce  peuple  nous  apparaît  comme  de 
nurui*s  plus  calmes,  plus  sédentaires  et  d'alluivs  moins  batailleuses  que  celles 
des  iiaèls,  K\mris,  iialates  ou  Helges,  avec  lesipiels  ils  devaient  se  mêler  ou  Sf 
confondn^  plus  tanL  II  \i\ait  de  la  vie  agricole  et  des  produits  du  sol,  en  niém»» 
temps  que  de  ceux  de  la  cba'-se  et  de  la  pèche.  (Vest  aux  Celtes,  beaucoup  plutût 
qu'aux  iialates.  que  '<'adiv>saienl  les  remanpies  de  Stralnm  sur  l'intelliiTi^nte  acti- 
\ilé  de>  agriculteuiN  gaulois  et  leur  habileté  à  nu^ltrt»  en  valeur  même  les  ternes 
les  plus  |K-\u\ivs,  ain>i  que  Mir  l'attachement  au  sol  d'honnnes  naguère  enc4»rt» 
<fedonnOsa\ec  anleur  à  la  \ie  guerriértv  Le  n^umi  de  turbulence.  d'audacieu>e 
xiolenco,  d'e>prit  d*a\enture  en  même  tenq^s  que  de  légén»té  et  de  bravoiirt»  fan- 
fAn»nne,  qui  fut  celui  des  liaulois.  dan>  lantiquite,  ils  le  dun'Ul  à  la  rai^e  iralate 
qui  n*e\ita  jkis  les  iHvasion>  de  le  mériter. 

Uiir.'sou  fi.W.j/is.  <>>.?■■;■.<.  K» '.;:*.<.  —  (Vuxmm  >eraienl  tous  venu<  du  Ni*rd-E>t  fl 
jiuraiont  joue  ^i^-à-^is  des  iVlles  le  n'de  d'envahisseurs.  Les  Oalat<"i.  les  pr»Mnier> 
Arrix c>.  pridvablomont  au  début  de  la  ^vri^vie  néolithique,  jvarajs>ent  av..îr  ivvuj-é 
tout  le  nor^l  de  l'Kur^^iv,  lo^  côles  de  L\  Ualtiquo  et  de  la  mer  du  N'>r.l  <^:  une 
l^irtie  de  la  Uu>Me,  axant  de  passer  le  lUnn  et  de  ^vm-trer  dans  le  jvays  .ie> 
Cehc».  ,-%u.piol  il>  allaicnl  donner  leur  nom.  Ils  si^  rattachaient  >ai:>  »i  >i;:V.  r^: 
de>  nÙ4:rAl:on>  >ucce>>î\e<.  .mîx  K.n;"::  {:•;>  qui  habiîaienî  au  n«rd  d;:  P.r.:-t*.:\  2 
Orirniv.  K  i.;ii^.a  .  Kn  même  tenîps  qu;î>  dominaient  enln-  Iv  Rh::;  <:  li  zT^rr 
jus«;u*à  la  N^ine  au  sud.  ils  enxoxaicr*;  des  coK'îiies  aux  lies  Br::a:;:.:  ;::-'>  *!.iIt- 
dome  .  |V  net  raient  les  Telles  dans  l.nîle  la  î-rx'iV'ndeur  du  pa^s  j  ;:>:.:  iu\  ?*yr*:- 
r.et>  et  jvusjsaienl  des  |vir.lc>  dar.s  \a  Pi  ivir.suu  hi>}Vi-.:  :ur.  «"rTiL:  ur.-  --iv 
a\) d a r i eu>e .  IV  x  a>1  es  1  r. W* s ,  i\\^ v. )\s w :  ^. r  .* e r. : rt  li •:  1  à  F ra ! i i^-*  i ::•.>■•:■  ^ .  i ■:  .  •  •  -  n 
aux  .\lj"^">,  se  min^nl  un  jour  à  rr.v.^n^r  xers  ".  1:,^".  i .  er.irAii'.i:.:,  >•'  r:  :  .r.r  lz-z-l- 
vcYtcc .  ax  <v  i^lUs  de  x  «t  ^  i  .sM  e>  (  t 'i  :  t  > ,  .s-.:x  :  .>.  *  s  i  '/.•:>  >  -.  :  i .  -,  :::  r  ::  :  i  r  -•  >  :.-tt-s- 
Vju eî .; i î «"^ •  ;■* n es .  y  h:>  Iv H  : .; n e ;: <t  >  t  v.  .^  •  : v .  }  ^h s>-.  ti  :■. :  <  v:  k^  S •:  • .  ■:  :  :  i-j:.  :  • .  r  •  .>:  -  : 


,nsui 

"  dAî-.s  1 

\v.l 

M 

;ni:;n* 

Ir  ":.;r.- 

li-- 

ÔAiA;rS 

-  rî 

;a; 

iVi\ 

»i»  '..; 

:...:m:;: 

Cn-V 

ki-n  »••*.•.. 

V,. 

lY. 

AV. 

\i  :m;'. 

!^■>,  /4^:■ 

»»^i   .'  :*.■• 

>r-     l  .1- 

M' 

•:•;■ 

;v..i 

rr»»  '.".v, 

,"■  ^  :■.*.-.■ 

i".....;  ', 

,  :  *..;-.f 

;. 

.    ': 

'i.vhr. 

1  :*i  >  ".  : 

V  i  ,.x-. 

;  ,     ,*.^  ,<.  ; 

■ . .  ; 

;; 

c:uv.i 

.«...,■■.;: 

*.  ii^'.   t 

,:\- 

'^    . 

.  i. 

•î"  ^  .  ;  .*. 

,  ,""■.    ;  .  T'  "■ 

x;-4.\  ; 

:.. S  ■'.-...  î 

,;:: 

:.x 

■  :  . 

.   ..s   .•: 

.*...    :\.- 

«.;.;:■•. 

:»v     ;,  J  . ,  .V     ." 

,.i 

^    V    .S.J 

ri.:'*^  ".  : 

w.  :■!,•, 

:■ : 

.). 

■  *. 

.* 

Irv 

/.        .* 

'.  ^ . .  ^ 

^       .:  V 

V    î..;.    :  * 

:•«>?*'. 

.  ;.:.■■  ; 

..  ■; 

.'."^"^    .:• 

if,  i>f.: 

^  •'. 

-. 

\     ^  . 

••;:::.. 

V.*.-' 

I''    "^.  K*i 

I|*4     ' 

■1 1 

V 

S  . 

1               V 

«  '.  ».    '. . 

;«;-.  Ji.^< 

l«i 

!.: 

■;^  .;.  v.'. 

.  ..:. .    '" 

lil*    .1 


LES   GROUPES   ETHNIQUES. 


709 


Les  Sarrasins  ont  pénétré  en  France  vers  721,  ont  occupé  le  Midi  et,  selon  loute 
apparence»  poussi*  jusqu'aux  Alpess  et  jusqu'à  la  31«sM>lle,  [>our  disparaître  en  975. 
Leur  iullui'iK'r  sur  notre  ethnologie  est  re^stée  médiocre,  sauf  dans  le  Midi,  parti- 
culièrement aux  environs  de  Narbonne. 

Les  Juifs  ^e  mn\  portés  vers  rOcrident  bien  avant  la  prise  de  Jémsialem  par 
Tilu>;  mais  c'est  ù  cette  époque  que  le  plus  ,^rand  nombre  s'expatrièrent  en 
Espa*îne  et  en  Gaule.  Les  persécutions  religieuses  les  tirent  relluer,  h  diverses 
reprises,  de  l  Espa^^ie  et  do  Porlugal  vers  la  France,  Ils  ont  adopté  un  certain 
nombre  de  localités  du  Midi,  du  Centre  et  de  lEsl  ;  le  plus  grand  nombre  est  à 
F*aris.  La  perle  de  TAlsuce  et  d'une  partie  de  la  Lorraine  a  diminué  d'une  qua- 
ranlaine  de  mille  le  nombre  des  Juifs;  ils  ne  sont  çnére  aujourd'hui  que  t>0,OnO. 
Mais  il  faut  réduire  uolablement  ce  chiffre  au  point  de  wn}  anthropologique;  la 
plupart  des  .luïfs  de  FEsL  et  même  de  Paris  n  ont  rien  de  commmi  avec  la  descen- 
dance de  Jacob  et  ne  sont  même  pas  Sémites.  Ils  descendeni  des  *<■  Juifs  alle- 
mands, ►>  beaucoup  plus  nombreux  que  les  Sémites  et  qui  proviennent  des  peu- 
plades touraniennes,  gerinaini's  et  slaves,  converties  au  judaïsme,  du  sixième  au 
neuvième  sièrle  de  notre  ère.  H  n'y  en  a,  du  resie,  pas  d'autres  en  Uussie,  en 
Poloi^^ne,  en  Gai l ici e,  en  l*nissc,  ni  dans  le  reste  de  rAIlcmagne.  Toutefois,  quand 
CCS  pseudo-juifs  oui  péuétrêchez  nous,  ils  y  ont  rencontré  des  Hébreux  véritables, 
auxquels  ils  se  sont  mêlés.  Il  esl  curieux  de  voir  aujourtriiui  les  Allemands  orga- 
niser une  agitation  't  antî-sémitique  »  contre  des  eompalriotes  professant  une 
autre  religion  fjue  le  cbristianîsme,  mais  qui  sont  Tarlares  et  Slaves,  comme  les 
Prussiens,  et  Germains  plus  qu'aucune  tribu  de  l'empire. 

Les  Juifs  sémites  sont  mésaticéphales,  de  [>étile  tiiilb*,  la  face  étroite  avec  un 
léger  prognathisme  alvéolo-sous-nasal;  le  menton  fjârfois  peu  saillant,  donnant 
au  visage  uu  prolil  courbe;  ta  barbe  noire,  le  teint  mat.  Leurs  femmes  sont  sou- 
vent fort  belles.  Les  Juifs  allemands  non!  aucun  de  ces  traits;  ils  présentent  des 
faces  larges,  des  nez  épatés,  des  yeux  bleus,  des  cheveux  plus  ou  moins  blonds, 
en  rapport  avec  leur  origine  tartare  ou  germanique. 

Il  est  fort  remarquable  que  ces  Juifs,  d'origine  si  diverse,  se  ressemblent  néan- 
moins par  un  mouvement  démograpbiijue  prospère^  sous  toutes  les  latitudes* 
Toutes  ces  familles  ont  beaucoup  d'enfants,  une  mortalité  faible  et  une  grande 
longévité.  Cela  prouve,  une  fois  de  plus,  que  les  aptitudes  ethniques  innées  ne 
sont  pas  abstduiueut  décisives  dans  la  vitalité  des  races  et  que  l'hoirniie  peut  les 
plier^  les  dominer,  en  se  soumettant  à  certaines  règles.  Or,  tous  les  Juifs  à  peu 
prés  suivent  des  dogmes  qui  les  séparent  des  populations  ou  milieu  desquelles 
ils  vivent;  tous  stnil  sobres,  et  le  culte  de  la  famille  est  un  île  leurs  preniieinî 
devoirs  religieux. 

Grecs  et  iiumaôis,  —  Les  Rbodîens  paraissent  avoir  fondé  la  ville  de  Rhodanusia 
à  rembouchuredu  lleuve  qui  depuis  s'est  appelé  le  Rhùne.  Vers  H99  avant  notre 
ère,  des  navigateurs  jiartis  de  Phocée,  eu  Asie  Mineure,  fondèrent  MassiUa  (Mar- 
seille i.  Leurs  descendants  élevèrent  Monaco*  Nice,  Anlibes,  flyère»,  la  Ciotat, 
Agde.  Ils  fouruireut  des  colons  à  Arles,  .Avîgnon,  Cavaillou,  Ninies.  Cet  élément 
ethnique  a  [U'ohahlemerd  joué  un  grand  rùïe  par  limporlation  de  récriture.  Les 
fugitifs  de  Pho(  ée,  (jui  fondèrent  Marseille,  appartenaient  à  la  branche  ionienne 
lie  ces  Hellènes,  si  admirablement  aptes  aux  lettres  et  aux  arts.  On  voit  encore  à 
Arles  et  surtout  à  Agde,  parait-il,  des  lilles  présentant  le  type  grec  dans  toute  sa 
pureté. 

Les  Uommns  sont  entrés  en  Craule  en  12ij  av.  J.-G.  On  sait  quHs  devaient 
bientôt  dominer  tout  le  pays  et  lui  laisser  leur  civilisation  et  leur  langue.  L  mi- 
prégnation  a  été.  [pourtant,  bien  plus  forte  au  point  de  vue  politit|ue  et  socml 
qu'au  point  de  vue  ethnique.  Les  légions  ne  se  lixaient  pas  en  Gaule,  a  moins 
qu'elles  ne  fussent  <lèjà  composées  de  Ir  a  ut  ois.  Et  puis,  cette  do  nvi  nation  n  a  tité 

I  que  passagère.  Les  types  romains  se  sont  perdus  dans  les  autrei?-  de  notre  natio- 

[  nallté. 


710 


HYGIÈNE   SoniALE. 


Harrnifi^rmmiqupsi  fies  inr^Hiom  hurhares,  —  La  plupart  lîes  noms  que  rhisloire  a 
rtilacii*''s  niiv  pHnripales  invasions  gcrmaniciiies  sont  des  noms  *Je  ronfédéraiiooi^ 
pininl  ipii»  ttr  p<inpl«'s;  ainsi  les  Allemands  et  les  fmfiAs, 

L^^  AUt'mami'i  (Allanions,  ronTt^do ration  fnrrntV  trélémetil^  divers),  vnntis  de  U 
Germanie  r'iMilrnl<s<K'i"ir[iaicnt  hs  ilcux  rive^ifln  lUiin  et  penl-ètre  la  rrgion  appeléi* 
plits  tard  Lorraine  alli^maude,  ïorsqtrilî<  fnrtnM  rlél'ails  à  Toltiiar  (4*,Mj;i  par  iUovis. 
La  plupart  relournereni  sans  doute  dans  le  sud-ouest  de  ta  tiermanie,  ï|ui  prit  le 
nom  d'Alleniajfrie. 

Les  WiaiffOths  (Gothn  de  Touest)  vi-nnient  du  [lord  it<'  la  fiermariic,  près  dé  U 
Baltique,  après  aviiîr  owupé  In  Scandinavie.  Ils  pHssédêrent  la  région  située  entité 
la  Loire  et  les  Pyrénées  jusqna  la  halaitle  de  \'ouitté  (507),  et  la  Septifiianie  jus- 
qu'en T:KK  Ils  y  ont   laissé  reuipreinte  etliniilo^'iqu*'. 

Les  hiirtfundc!i  habitaient  le  mud-est  de  la  (lermanie,  auprès  de  la  hasf^e  Xh- 
Iule.  Après  avoir  été  tnaitiesdu  [lays  situé  enlre  le  llhiii,  k^s  Vos^^es  et  la  Moselle, 
ils  furent  refoulés  par  tes  Huns,  i>C(^upèrout  la  Savoie  et,  plus  lard,  dûfiiiilive- 
ment  une  région  s'étendant  du  rours  de  la  Durance  au  bassin  du  îîhùne  et  de  la 
Saône  et  à  la  plus  ^n'andt*  partie  de  l'Ilelvélie.  Leurs  raractères  etli niques,  princi- 
palement leur  liante  tailb%  se  retrouvent  riiez  les  tiabilants  actueb  des  départe- 
ments du  lkml»s,  du  Jura,  de  la  t!ote-dltr. 

Les  Fvfmk;^  étaient  une  réunion  de  tribu:?  germaniques  fort  diverses,  Salien», 
Hipiïaires,  Sirambres,  etr.  Ils  venaient  du  nord-ouest  de  la  (lermanie,  H,  qii^uiqiit* 
battus  pai'»îulien  l'Apostat,  ils  avaient  réussi  à  rester  sur  le  rours  inférieur  du 
ttbin.  Vers  le  milieu  du  rinquiéme  siéele,  ils  s'emfKU'éreut  de  Tournai,  de  (*am- 
brai,  furent  encore  battus  par  les  patriees  romains,  vl  néanmoins  possédèrent 
toute  la  paHie  sejitentiiorjale  de  l'iuirienne  (iaule.  Lorsque  (Uovis  eut  vaincu 
Syagrius  à  Stnssons,  puis  les  tîur^uridioiïs  (lini  i  et  les  WisijLToths  (H07),  les  Frank.^ 
dominèrent  sur  la  plus  gran<b*  partie  dr  ta  tkiule.  qui  prit,  dès  lors,  le  nom  de 
France. 

r»i*'n  que  le  rnle  pcdîliqur  fies  Francs  ait  été  eajatal,  ils  onl,  moins  encore  que 
les  lîionains,  influencé  letïmobiisie  de  notre  peuple*  janu'  des  raisons  générales 
que  nous  dirons,  et  iieut-étie  Mussi  parce  que  le  plus  ^rand  nombre  de  ces  guer- 
riers, peu  mêlés  aux  prqodalii*ns  ciiuquises,  furent  l'xterminés  à  Fontanet,  Le  fait 
est  que  l'on  n  en  vit  plusl*u*sqnil  fallut  résister  aux  a^'ressituisdes  pirates  nurrnandâ. 

LesS^^twiK  out  laissé  \mt'  trace  elhnolnjîiipje  sur  le  littoral  français  de  tOréaxi, 
qu'ils  visitaient  en  jurâtes:  les  habitants  de  Ttle  de  tiatz  desci^tjdraienl  de  ces 
(lermains.  Il  est  prid)able  aussi  qu'il  faut  compter  pai'mi  nos  ascer»dants  les  mil- 
liei-s  de  Saxons  ipie  (IbarletîUi^'ne  transporta  er»  tlaule,  on  ne  sait  Invp  sur  quel 
point  précis. 

Les  NonîtfiTnh  habitaîen!  la  Scandinavie  et  peutétie  le  Jutland.  tueurs  înciir- 
sîonsdans  li*stiaules  tbtteui  iln  corumenci-ment  du  neuvième  siècle.  Files  devaient 
fmir  piïr  leur  étaîdisseiueul  détiuitif.  euUtL  sur  la  plus  i^^ande  partie  de  la  Neus- 
trie*  Ihi  l'ii  relninve  tes  traces  sin*  le  littor.d  el  le  Irutir  des  tleuves. 

Tous  ers  t*eru)aiiis  «oi  Scandinaves  sotd  tiiiliclioiéjdialis,  à  face  baute,  de  sta- 
ture  élevée,  ont  les  cbeveuv  Itluids,  tes  yeux  bleus,  les  rbairs  aboudanles  et 
molles,  le  visage  i^oloré,  la  pi*au  bbincbr.  Leur  développement  est  tardif  ;  les  tilles 
ne  soîit  put>ères  <jue  vers  h  sei/ième  année.  t!es  caractères  s'ait énuent  à  mesure 
qu'on  les  étu*lie  rbez  des  familles  plus  rapf^rochées  di»s  premiers  envabisseurs, 
Galales  eltlinibres.  Ils  sont,  du  reste,  assez  rares  à  létal  de  pureté,  pour  diverses 
raisons;  en  outre  des  croisements  inévitables  erdre  les  conquérants  et  les  vain- 
cus, malgré  le  soin  que  prirent  les  premiers  de  ne  pas  faire  d  alliances  rég^ulière?* 
de  cette  sorte,  la  (>rincipale  de  ces  raisons  est  le  petit  nombre  relatif  de  ces  nou- 
veaux venus,  par  rapport  aux  races  fondamentales. 

On  pourrait,  enlin,  ajouter  à  celle  énumération  Tinfluence  elliniquc  qu'a  pu 
avoir  le  séjour  des  Espagnols  en  iTanclie-Comté,  en  t^icardie^  en  Flandre  :  il  y 
en  a  des  traces  évidentes. 
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aptitudes  ethniques  des  Français.  —  f*  Apdiude  au  êctiice  militaire,  —  Depuis 
1830,  la  [nfi[Mirtioii  \\e>  <*\i'niplt"ii]s  p*iin"  dvfitut  tJe  (aille  diminue  rn  France»  non 
/t  eau  Si?  i\v  l  abaissement  du  tniiiimum  i  aujourd'hui  I'*,ij4}  iH  nim  point  «(ue  l'en- 
si.*niblt'  du  [leupîi*  ^'raiuii<:se,  lUiiis  jjiirce  que  la  ^lature  a*unifortni:^.  Les  gruDclea 
tailles  el  Ifs  tiiilles  exigjuës  diniinutml  sîniultanémenU 

Les  grandes  (ailles,  en  France,  sont  dans  l'Est  et  le  Nord  (Burgumles,  Kyinriî*, 
Niirniands),  en  y  ajoulanl  le^  départements  des  Den\-S^vres  el  de  la  Charenle- 
Inférieure.  Les  déparlernenis  du  Midi  liennent  îe  milieu  dans  les  exemptions  fiour 
déJaut  de  laille  (Iheres,  Aijuituins,  Lii^'ures»),  à  l'exceplion  du  dépttrleriient  de  lllé- 
rauU^tpii  rentre  dans  la  catégorie  des  grandes  lailles.  Les  exemptions  les  plus  mem- 
bre use  k  pour  iîisuf fiance  de  laille  sont  dans  les  départe nieuLs  du  massif  central 
et  de  rArmorique((ieUcs};  encore  sont-elles  moins  communes  sur  le  littoral  breton 
(Saxons,  Angb?s,  Danois,  (»alates-Rimméneïis)  que  dans  l'intérieur  delà  presquilè. 

Une  circonstance  importante  allénue  la    portée  de  ces  inégalités  de  stature,  k 
savoir,  la  dilférence  de  Tà^e  auquel   iduique  rai'e  atteint  au  développement  com- 
plet de  rindividu.  Selon  (^hampouillon,  révolution  de  la  taille  serait  achevée  à 
viugl-lroisans  che7,  les  Celfo-Ligures,  à  vingt-rinq  ans  che^  les  Kymris,  et  nîiap- 
dernil  jusqu'à  vingt-huit  ans  chez  les  Olles.  Les  jeunes  gens  de  notre   Midi,  à 
viu^d  el  un  ans,  seraî*'ut  doue  plus  (>rés  que  Ir^i  autres,  que  les  (Udles  surtout,  *lu 
mouu'ul  aurpiel  ils  doivenl  (losséder  Inute  la  hauteur  ile  leur  liiille.  Il   faut  dir«  ^ 
que  ^Juételet  assure  que  les  Belges  (itermains  comme  uoî*  populations  kyuiriquenjl 
proli>ugent  leur  croissance  jusqu'à  la  trentième  atuu^e»  el  que  (iouhl  porte  au  dclM 
di^  trente  ans  le  terme  de  la  rniissanee  des  Irlandais  aux  Élats-Unis, 

lîeruarquous  *,|ue  les  petites  tailles  rie  sont  pas  moines  [H'0[ïres  au  service  <iii<5 
les  ^'raudes-  c'est  plutôt  le  contraire»  et  nous  avons  déuu»ntré  que  le  j*apport  I/io- 
raciipu'  élevé  est  normal  aux  premières,  crirame  le  rapport  thoracique  faible  est 
normal  aux  secondes.  Puisque  les  Français  grandissent  encorde  après  vingt  et  un 
ans,  on  a  bien  fait  d*ouvrir  le  cadre  dps  a joumemcniê  aux  appelés  qui  liront  pas  Va 
taille  au  moment  du  tirage  au  sort-  Sur  environ  4<\000lnuimH's  qui  st>i\t  aji»urné« 
charjue  année,  et  dont  les  trois  quarts  sont  rendus  à  l'armée  dans  U's  ilevix  an- 
nées qui  suivent,  prés  lie  '20  p.  100  étaient  ajournés  pour  insuffisaiic*.'  de  taille* 

Les  vxemptioiLs'ponr  iufirmilè^  alteiguaieui,  autrefois^  au  tiers  des  cxainitiée* 
AujourtFhui,  la  pmporlion  est  bien  moindre,  Peut-ôtre  la  force  physique  étl 
peuple  s'est-elle  élevée,  comme  le  bien-être  général;  mais  il  est  certain  wiw 
que  les  conseils  de  révision  sont  animés  tîu  désir  d'étendre  le  plus  pOîsfeibl«^  *• 
réparlition  du  lourd  tribut  militaire  ipu'  les  leuqis  actuels  inqioi^eiit  à  la 

H  est  intéressant  de  cuunattre  la  nature  des  i[itirmités  prédiiininautaft  «t . 
distribution  suivant   les  souches   ethniques.    Le  tableau  ci-après^t     «uipc 
Boudin,  Sistach,  Magitot,  FÎTOca,  Lagneau^  donne  une  idée  de  ces  deiix  coi 

Ej^emptitmit  pont'  infinnift's  en  France  {suv  100,000  examiné»)- 
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2*  Aptitudes  pathologiques  lies  Fmtimb,  —  Elles  sont  aussi  étendues  que  vai 
et  ne  nous  disli'nguent  pas  des  pouplos  voisins.  Nous  n'avans  pas  plus  de  (u\ 
tulme  que  les  Anglais  el  que  les  Aliemands.  Nous  conservons,  sous  le  rapf>ort  de 
la  jU'm*^  typhoïde,  une  supériorilé  fûrhéuse,  qui  ne  Uenl  probablcnnenl  à  rieji 
d  elliiiique,  mois  dépend  d\ine  certaine  lenteur  dans  les  réalisations  d'hygiène 
urbaine.  Heureusement,  sans  <?lre  réfractai res  au  tijphm  ej^anfh&fnatique,  nou* 
ne  l 'entretenons  pas  comme  les  Irlandais,  les  Silésiens»  les  Polonais,  les  Ar&ltes. 

La  /t'/Tï'tf,  autrefois  très  répandue,  a  presque  disparu  du  sol  franrats* 

Ou  a  beaucoup  discuté  sur  l'immunité  des  Fian<;ais  à  rétjûrd  île  la  suette  dite 
anifiaist\  à  propos  de  robservalïon  de  celte  roaladie  par  Jean  Kaye,  à  Calais, 
en  l'ilH,  «JÙ  elle  n'aurait  atleini  que  des  Ariiudais.  Depuis  bu's,  elle  se  montrai 
Leipzig  i  IGo2),  puis  en  Picardie  (1718),  el  il  devint  évident  que  suette  anghisif, 
snettt'  miUaire^  suette  picarde,  ne  sonl  fju*une  seule  maladie.  En  1887,  à  roccasian 
de  l'épidémie  de  la  Vienne,  Thoînot  el  Hontanf?  démontrent  que,  depiiLs  1^21»  I& 
suette  a  frappé,  en  Franee,  'l'i  déparlements. 

L\rfjoîL<mr,  qui  est  surtout  convuïsif  eii  Allemagne  (Léon  Colin),  est  plutôt 
gangreneux  en  France. 

hàscurtatine,  maladie  redoutable  en  Angleterre,  ne  nous  épargne  pas^  niais  nous 
est  beauef>up  moins  cruelle. 

La  finir  jfi une  visite  nos  ports,  mais  ne  s'implante  pas  dans  Tint ér leur  du  pays, 
comuje  elle  Ta  fait  quebpjid'ois  en  Espagne.  La  elirmitologie,  la  nature  ilu  sol, 
l'hygiène,  sonl  dans  ce  cas  de  plus  sures  jirotections  que  notre  ethnologie, 

:i"*  lU^sistame  au  iraumathme.  —  Lorsque  Ion  eut  à  comparer  les  résultai  de  It 
chirurgie  étrangère  avec  ceux  de  la  noire,  Velpeau,  tlhauiïard,  Legouesl,  émirent 
l'opinion  que  les  races  du  NoriL  en  particulier  la  race  anglo-saxonne,  sont  natu- 
rellement jthis  indilîérentes  aux  grands  troumalismes  que  les  races  françaises* 
Prousl  répéla  la  méjne  formule,  et  (f.  i^igneau  supposa  aussi  que  les  succès  de 
Kœberlé  en  ovariolomie  tenaient  à  ce  qu'il  opérait  sur  la  chair  alsacienne.  Nous 
savons  aujourd'hui  que  c'est  beaucoup  moins  une  question  de  résistance  du 
patient  qu'une  question  de  milku,  d'opérateur  el  de  méthode.  Tous  les  hommes, 
ou  peu  s'en  faut,  snnt  égaux  devanî  ïuntiscp^ie  et  Vmepm\ 

t'^  ApiitndMS  géfiérak^,  —  Les  Frfinrais  géoéralennmt  sont  sobres,  plus  au  midi 
qu'au  nord,  moins  que  les  Espagnols,  beaucoup  plus  que  les  Anglais  et  que  les 
Allemands,  Les  Aquitain  s -Ligures  se  contentent  aisémenl  d'une  nnuriiture 
presque  entièrement  végétale  et  usent  peu  de  Falcool,  quoique  leur  région  soit 
couveite  de  vignes.  Les  races  kymriques  mangent  davaidage,  mais  inclinent 
vers  les  abus  d'alcool»  de  même  que  les  ]>eu[des  du  Noril.  Les  Bretons  d'Armu- 
riquc,  mais  aussi  les  (iermains  de  re\tréme  liltoral,  ainsi  que  les  Normands^ 
versent  dans  l'alcoolisme,  bien  que  la  race  celte  soil,  en  somme,  peu  exigeante 
au  point  de  vue  de  la  nourriture. 

Les  Français  sont  aptes  à  la  culture  des  champs;  les  familles  galates  et  nor- 
mandes plus  peul'ètie  aujourd'hui  que  les  Celles  et  surtout  que  les  Ibères. 

La  Fiance  aime  les  arts  cl  la  litlérature.  Elle  a,  dit- on,  le  ,s<'n.s  de  la  formct 
tandis  que  rAllemagn^*  se  pitjue  d'avoir  i<  la  peniié^e  profonde  »,  Les  citadins 
excellent  dans  riudustrîe;  les  ruraux  sont  iioloirejnent  routiniers.  Mais,  de  part 
et  d'autre,  on  a  un  violent  besoin  d'indiviilualité  el  de  pnqjriélé.  C'est  la  Frann? 
r[uî  a  proclamé  les  «  [iroUs  de  llmmmf  î*.  tiCtte  tendance»  unie  aux  habitudes  de 
Sidu'iété  el  de  travail,  exidJipie  tjue  la  France  soit  le  putfs  de  ftpargue  et  «fu'elîe 
incline  a  tenir  la  richesse  sous  la  forme  métallique,  au  lieu  de  la  laisser  passer 
dans  le  développement  de  Fagriculture  et  Texpansioii  dénïographique,  ce  qui  est 
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prubableniêïit  une  faute  ot  une  grave  imprudence.  Il  est  dan  gère  ut  de  n'avoîi* 
que  di*s  uiilJtards  à  sa  disposilioii,  quand  on  vit  au  contact  de  tribus  firolifiqtie» 
et  alTaïuées. 

5«*  Apiitiuîe  à  Vaalimatement  au  dehors,  —  En  soi,  la  naliun  frani;ais€,  y  com- 
pris l'î'lémeiït  germntiîqye,  eî*t  parfûileinent  apte  à  coloniser  au  loin  ;  fe  Catit4« 
cl  rAlgêrie  en  sont  des  preuves.  Vis-à-vis  de  racclimalenient  en  pays  chatuli,  Im 
Fraiirais  le  redent  aux  Italiens  et  surtout  aux  E^^pagnols;  mais  ils  (larija 
remporter  sur  les  Allemands  et  d'autant  plus  qu'ils  sont  de  provenance  ploft 
ridiimaïe, 

O'*  Pubt^rtè  féminine.  —  D'après  les  constatations  de  numbreui  oh 
G.  LagncQU  formule  la  loi  suivante,  relativement  à  la  première 
des  lilles,  datis  notre  pays,  selon  les  racej*  originelles  : 

Dans  les  départements  méditerranéens  (Ligures),  la  puberté  fémtfifoe  < 
coce;  elle  se  manifesLe  à  l'âge  moyen  de  quatorze  ans  un  mois  treize  joim. 
le  Centre,  1  Ouest  et  le  Nord-Ouest  itAdtes),  elle  se  présente  moyenneineiitè  «|S^ 
kirze  aris  onze  mois  treize  jours,  Erdiii,  ell*^  retarde  jusqu'à  quinze  an»litsil  osoii 
viuiît- huit  jours  chez  certaines  (illes  grandes,  aux  yeux  Ideus,  et  chez  léâ  Alm- 
ciennes,  c'est -à-dire  chez  les  filles  qui  paraissent  issues  d'une  origine  germa- 
nique. Les  observai  jons  faîtes  en  Angleterre  elen  Allemagne  sont  conformes  à  ces 
résultats. 


3**  Démographie  et  statistique. 

La  démograpkh\  ainsi  que  hï  pensait  Bertillon,  est  comme  la  comptabilité  dis 
riiygièue.  C'est  elle  qui  montre  la  force  ou  la  faiblesse  de  la  collectivité,   qui 
indique  les  linutes  de  celte  faiblesse  ou  de  cette  force  et  les  points  précis  où  M* 
révèle  uïJê  soulfrance.  C'est  la  sanction  suprême  de  nos  études  et  tlt*  nos.  effort** 
puisque,  d'un  côté»  elle  établit  exacteuïent  le  bilan  de  nos  richcssos  vital*- 
tfVoh\  et  que,  de  l'autre,  elle  relève  nos  peites,  r  est -à-dire  les  coups  Traj^  y 
la  mort,  contre  laquelle  lutte  l'hygiène. 

Le  terme  de  »  mouvemenl  >»  de  la  jjopulation  est  on  ne  peut  plus  juste ,  cirl^ 
comptabilité  sociale  résulte:  i°  des  erUrèts  :  naissances,  immigrations;  t*  é» 
sorties:  décès,  émigrations*  Lu  laetHur  particulier  i  nier  vient,  dans  les  condU 
î5ociaks  actuelles,  réglant  les  allures  du  facteur  miwijawcei,  d'une  fai^'OUi 
mais  non  absolue  :  c'est  le  mariage, 

La,  dém<jgraphie  a  donc  deux  aspects.  Elle  envisage,  danî>  f\iaq^u«  n 
la  poiiulation  comme  fi>rce  numérique  totale  et  surtout  par  f/#'oa|>e«  d*é§f, 
que  ces  gnmpes  fouriiissent  inégalement  les  décès  et,  dans  un    autre  OÉ 
groupe  rie  ceux  qui  peuvent  tVïurnir  tes  naissances,  les  mariuhlcs*  <_l*eHl  ÏMp 
lion  ^lutitute.  A  un  uii^re  point  de  vue,  elle  étuilie  plus  spécialetnent  Letii 
du  mouvement  :  nHpliaiiié,  nfitalitt}.  motittlitè.  ("est  la  (tètnournphic  d\ 
est  riair,  d'ailleurs,  que  la  nuidialîté,  la  natalité,  la  mortalité,    pour 
méc>  d'imc  farun  vraie  et  signitiralive,  ne  peuvent  fètrti  *l^i«  stMi*i  ïm 
mppovL  U'babitude,  alin  de  rendre  tuutes  rboses  eon*paraljit»s,  on  pr««>4 
le  dénoiuînateor  de  c*ï  rapjnirl  e[    I   an  imur  rnnité  de  lenips,   Mai^ 
ces  lcrme>,  le  raïqjort  n'est  sulii»^aimiient  expressif  qu'autant    ^\\x  il 
de  ta  distinrtion  des  groupes;  ainsi,  pour  It-s  manageîs^.  *>*^  n'est  cj 
reuseiguè  qu'a   laide  du    rapport  qui   iitdique  :   coinliîcn    de    fïV 
ptmr  t  ,000  mttrhibies:  à  l'égard  des  décès,  leur  cluffi'e  pt>ur    l  ^OOO  d* 
tolale  est   trop  peu  exfdicite,  il  faut  savoir  combien    il    y     a    de 
pour  1  ,OUU  de  chacune  des  grandes  catégories  d'âges  ;    enliii   le 
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de  lii  naialil*''  e^l  ^diii  qui  indique  combien  de  naissances  par  an  pour  tJ>i»«i     - 
ries  I  RrrtlMoiii, 

Dêmo<iraphic  rt^tro^fu^t-tive  de  h  France,  —  Au  temps  de  Philippe  le  Bel,  la  IVirii 
s'élendfiit  s^ur  ri2n,U(H>  kilomètre'*  carrés  (les  2/3  du  lerritoire  ai'iut^!)  et  roinjuj 
!0  iiiilltnus  fl'hnhîiauls.  sc»il  2\  hobilanU  par  kilonièlre  carré  (vers   ir!2>î  »  lui  i'  " 
ilyavfiK  2ri,:»f)0,oOtMial)it«ntssur:;iMO.OOO  liilt^nu'tnw carrés;  eiil872,  3tsl02jH>»H.i 
bîLauU  sur:i28,<;00  kn<Mneri»-ï;  en  IHm,  :iS,2|li,U(>(>  habitants. 

Avant  i7lK],  le  moiivi^meiit  de  la  jn»f>ulnti<ïn  élnil  plus  vivari*  qu'ïtiijourd  fi 
Les  mariagea  élatenl  [dus  iiadiln  eux  : 


Autrefoi». 

8,T7  Diariages  pour  1000. 

i  —        sur  I H  personnes. 


Aujourd'itu». 

7,5  iimringes  pour  ICOO. 

I  —      sur  130  personne». 


La  natalité  était  de  4(1  p.  t  JX>0  ;  aujourdliui,  elle  est  de  22J).  tl  y  ovait  »,83  n*i^ 
sances  par  mariage  et,  en  Prusse,  à  la  rui^^un»  ép<ii[ue,  V,2  V  seuleuii-nt  ;  aujourd'hui^ 
iî  n'y  a  plus  en  France  que  :*  naissances  par  couple,  La  mort  alité  iXail  tle  30è35 
pour  LOOO  (aujt»ur«riiui  22»8);  elle  pesait  surtnut  sur  h.^s  Aj^e»  cle  O  a  IS  an^ 
Lémt^n*atinn  êtiiit  acti\e  (Midieaui.  Néannuuns,  cel  actif  inouveineiil  avait  peiiif 
à  hiiter  ctïiUre  \v>  disettes  tmiuenies,  les  famine'^  et  les  épidémies,  ilue^  à  rêtit 
pfditiqne  et  Sf^cial  dabirs.  Dans  Tensiunble  il  n'y  a  rien  à  regretter  (BertiUoti)ilu 
passé.  Mais,  dans  le  présent,  la  comparaisfin  de  notre  mouvement  flétiingraphiqtie 
avec  celui  des  Vijisius  ilonnc  tiieii  à  rélléchir.  Kn  etTet,  l  accniiïis*^tTipnt  actuel  «1* 
[Hilre  pcïpiilalion  ne  nous  appartient  pas,  mais  est  du  pour  {dus  cruti  tiers  am 
étrafiçers  imnUKi*'s.  La  France  en  nourrit  pins  d'un  million. 

Vùpuhttimi  statique,  —  Elle  comprend  îrusernhïe  de  la  populatiori,  Pour  en 
exprimer  les  cléments,  les  déimigrMplM's  ré[iîiHissent  cel  ensemlile  de  rUver<ic5 
manières  :  au  jioint  de  vue  du  scx?-,  de  Vhitltifut  ';urtiain  ou  rural;  inie  Irx'slîtr  i^l 
vWe  au-dessus  de  2,000  hab.  «gj^loniéres),  de  t'éff/c  (par  groupes,.  îles  profn- 
shm,  etc.  Bertillou,  dans  te  rapport  des  frronpes  tt'ilge,  avait  olilêDu  le  tableau 
suivant  : 

force  numérique  des  irois  grands  fjfvupes  d'âge  par  i,000  hahUani*, 


France  l I8S7-T0) 27:. 

—      Paris  ' 1 8011: 188,a 

Belgique ......  :J02 

Bavière  {1871 ^!ll,7 

Holl.-iude. , , at9 

Suisse  (1870) ,.,.  3H,8 

Italie  (  187 n ........*.....  323 

Suéde,..   ..,...,,......,**.   3S8 

Saxe. 312 

Espagne, 348 

Angleterre 3.ii 

Prusse  (lSti7-7l] <1i3 

Hongrie 37  L5 

États-Uuia  jivant  bUmcs,  * - .  *  ♦  ♦  ^ .  37T 


raholiljun  de  ^boulines  de  couleur  libres.. 


338 


<ki  Aiu 

3  d  Au  aufi. 

^t«ii  «IcU. 

G17 

JOK 

837 

"*J 

tuo 

HB 

hn,^ 

1>é,8 

&9I 

W 

M>5 

90A 

5% 

Bt 

507 

80 

589 

6!1 

590 

aî 

hU 

T9 

hit 

70 

580 

4«.S 

579 

4i 

tJOl 

h& 

541 

Zh 

rrscluvtige. . .  esclave» , ...       42V 

11  ressort  de  ce  liibleau  que  c'est  lu  France  qui  a  le  plus  de  vieillards,  mars  mah 
heureusement  aussi  le  mc*ins  denianis.  En  t87(>»  ciqie  situation  n'avait  fait  que 
s'aggraver  :  de  0  â  15  ans,  272  p.  MRH);  de  15  à  00,  (Ht»  ;  au  delà  de  00  ans,  118. 
Fn  1880,  ces  chilfres  sonl  devenus  respectivement  27(>,  009  cl  121. 

Il  nail  plus  de  ^'arrons  i|ue  dt*  lilles  ;  mais  les  p!*emiers  meurent  davanta^i}. 
Comme  les  travaux  de  I  industrie,  la  j^uerre,  pèsent  éïjalement  sur  le  sexe  mas» 
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ciilinjl  iinil  toujours  par  t^tn»  le  moins  nombreux  dans  l'ensemble  de  la  population. 
Kii  France,  pour  1,000  individus  du  sexe  féminin,  il  n'y  en  a  que  993  du  sexe  masculin. 
La  distribution  de  la  population  par  professions  intéresse  l'hyfriène  en  même 
temps  (jue  l'économie  politique;  mais  cette  classilicalion  est,  pour  des  causes 
diverses,  difficile  à  établir  et  incertaine,  lorsqu'on  s'écarte  des  grands  groupes. 
Les  dénombrements  de  1851  à  1886  ont  donné  les  proportions  suivantes,  rappor- 
tées à  (juatre  groupements  et  par  1,000  habitants  (Levasseur). 


rHOKESSIO.'SS. 

4854.       1856. 

1861. 

1866. 

1872. 

1876. 

1881. 

1E83. 

PopulAlion  acrricolc 

569          529 
«-0      »     i9i 

532 

274 

39 

72 

515 

288 
40 

95 

5i7 

241 

84 

111 

259 
107 

103 

Vm. 

«"■■ 

—        industrielle 

lu2           (!(      1 

—        commerciale 

Professions  lib^^ralcs,  administration 
ot  rentiers 

278 
112 

45 
91 

1 

Il  résulte  de  ces  renseignements  que  la  moitié  de  la  population  vit  du  travail 
agricole,  mais  que  cette  proportion  va  sensiblement  en  diminuant,  puisqu'elle  est 
descendue  en  35  ans  de  57  à  48  p.  100.  L'industrie  fait  vivre  le  ([uart  de  la  popu- 
lation, le  commerce  environ  le  dixième;  depuis  1870,  cette  catégorie  comprend, 
dans  les  statistiques,  les  transports,  ce  qui  explique  l'accroissement  marqué  des 
chiffres  à  partir  de  cette  date.  Les  professions  libérales  n'entretiennent  guère  que 
la  trente-cinquième  partie  de  la  population  (1,094,000  individus  en  1880).  Les  per- 
sonnes vivant  de  leurs  revenus  étaient,  dans  le  recensement  de  1870,  comptées 
pour  2,151,888,  et  en  1886  pour  2,290,000;  mais  cette  catégorie  de  recensés  est 
parmi  les  plus  incertaines;  il  y  aurait  iuq)rudence  à  tirer  de  ces  chiffres  une 
conclusion  <juelconque. 

La  population  urbaiw.  est  généralement  inférieure  à  la  population  rwrd/tf  ;  cepen- 
dant, le  mouvement  d'immigration  de  la  campagne  dans  les  villes  est  si  accentué 
que,  dans  la  plupart  des  pays,  les  deux  chiffres  se  rapprochent  et  que,  parfois, 
les  citadins  l'emportent. 

Population  comparée  des  villes  et  des  campagnes. 

Conlrtk?s.  Villes.  (lumpa^^nes. 

Angleterre  et  Galles 530  47o 

Belgique hh\  549 

Hollande 396  604 

Allemagne..   390  610 

Suisse 230  770 

Italie 313  687 

Grèce 188  8IÎ 

Autriche  Cisleithanc 172  8» 

—  .     Transleithane 138  WC 

Espagne 162  .   9» 

France  (1880) 360  64li 

Nuptialité.  —  La  nuptialité  française  est  encore  assez  élevée,  surtout  «  1« 
considère  que  le  groupe  d'âge  au-dessous  de  15  ans,  qui  fournira 
mariahles  les  plus  ordinaires,  est  plus  faible  en  France  que  chez  les  voîa 

Mariages  Mae 

pour  1 ,0U0  de  tout  âge.  pour  1,0 

France 8 

Angleterre 8,46  lU 

Belgique 7,37  91Z 

Prusse 8,11  S^ 

Autriche 8,35  9m 

Italie 7,68  m0 

Espagne 7,76  W^ 
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On  rpgnrfle  comme  mariables  les  hommes  au-dessus  de  18  ans  et  lo>  i-  t  m 
de  15  à  4o  ans.  Le  mariage  désirable  est  entre  20  et  50  am^  pour  les  prcju  r  i- 
entre  i5  el  40  ans  pour  les  secondes.  Nous  avons  : 

j  ,     -o t  tfrirçons SS5  pour  lOÛO 

Hommes  au-dessus  de  18  ans Ç^J^  ^^  ^     

400 

,  ,    ,.  (filles.  a?(S  pour  1 000 

Femmes  au-dessus  de  la  ans veuves  182         

458 

Au  point  de  vue  du  mariage  d<*$irable,  220  homme»  et  281  femmes. 

L'âge  moyen  des  célibataires  qui  se  marient  est,  en  France  :  gaivons,  28  ans  1/!: 
fillesi,  2îî;  Paris,  30  et  2(5;  Angleterre,  â5  i/2  et  24;  Belgique»  :10  et  27;  HolUod*, 
211  et  24;  Suéde,  20  et  27  1/2  (Jacques^  Bertillon),  D'où  l\m  peut  eiiiielure  quel* 
service  militaire,  dans  tes  conditif)ns  acLyelles,  n  a  pas  sur  les  inariage^i  uoê 
inlluence  ausni  fâcîieu?ie  que  lont  sonleiiu  (Ihaull'ard,  Broca»  G.  Lagiieau*  bi^ 
qye  la  résiliation  soit  in^o||Ul^table.  Le  célihai  religieux  (plus  «te  200^000  êélib*- 
laires  de  et*  liUe  en  France!,  que  Lotï  a  moins  aceusé  en  public,  est  aj^surèrnfiit 
une  eoiidilion  plus  radicale  d'ailén nation  de  la  malrimonialité. 

Osdltatiôns  tli^  ta  iinptitdilé.  —  Si  Ton  éiudte  la  nuptialité  par  long uos  périod» 
(Quételel),oii  seulenienl  par  périodes  dêceruiales  (Bertiïlon),  on  »*nperçoit  quelle 
varie  peu  dans  un  même  pays;  mais  les  oseillaiions  d'une  année  à  l'autre  peu- 
vent iMre  rioisidérablcs.  En  1H13,  il  y  eut  13,28  mariages  pour  1,000  habîtautsieo 
vue  d'érîinpper  aux  réquisitions  impériales)  :  la  nuptialité  baisse  dans  les  années 
de  guerre  et  remonte  énergiquement  aussi t<U  après. 

Nos  départements  montaijnenXy  Itretons,  nonnands^  picards^  /lamands,  alstu^iens,  Ofli 
une  faible  proportion  nuptiale;  ceux  du  centre  Tout  plus  élevée.  En  g^énéral.  I» 
déparfemenls  frontières  ont  un  chitTre  considérable  de  mariables,  par  Taflluenf^ 
des  étrangers  qui  viennent  cberclier  du  travail  et,  loutefois,  ne  se  marient  pa« 
dans  le  pays.  Les  déparlements  pyrénéi/ns,  les  Savoies,  n'oni  que  17  à  18  mariél 
de  cliaqne  se\e  ptmr  1,000  maiiabïes;  la  Haute-Vienne,  rAllier,  la  Nièvre,  Sdne^ 
et-Oise,  en  ont  de  32  à  3  L 

Dans  les  dépaitements  à  faible  matrimonîalité,  il  y  a  excès  de  mariables  et  soï^ 
tout  de  femmes:  134  à  137  femmes  rélibalaires  contre  100  hommes  dans  le  méni« 
cas-  [ïans  ces  départements,  le  nombre  des  célibataires  adultes  peut  s'élever  i 
plus  du  tiers  de  la  population, 

l>FLrK?iCE  SAXiTAiHE  in^  MAioAGE.  —  1"  Suv  ta  mortalité,  —  Le  mariage  ftu-desaoïii 
de  20  ans  conqxirte  une  liante  morlalilé  pour  les  deux  sexes;  au-dessus,  il  coïn- 
cide avec  une  morlalité  beaucnup  plus  faible  tjue  celle  des  célibataires  et  surtout 
que  celle  des  veufs;  la  réi^Hi*  supporte  une  exception  pour  les  femmes  maiiéeft  de 
lîi  à  20  ans  (dangers  des  premières  couches),  qui  meurent  plus  que  les  filles 
(10  contre  8),  et  pour  les  femmes  de  4o  a  50  ans,  ùge  auiiuel  les  lilles  meurent 
plus  que  les  veuves. 

La  vie  régnliére,  quoique  jiïus  pénible,  du  mariage  diminue  les  ctmnces  éi 
mort  dans  les  deux  SL*xes;  rtqjendant,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'un  certain  nombft 
de  célibataires  ont  été  écartés  du  jnariage  précisément  par  des  inlirmitês  ou  de* 
malatliesc^ui,  dans  tous  les  cas,  devaient  abréger  li'ur  exislence.  La  liante  mort«- 
lité  des  veufs  jt'Ufies  et  îles  veufs  Immmes  au-dessus  de  45  ans  s'explique  par  liî 
trouble  protond  survrnu  dans  leur  mode  de  vivre. 

2^*  Sur  tti  ciiniiniititt',  —  La  criminalité  dus  célibataires  étant  100,  celle  d<» 
mariés  est  d'à  peu  prés  47. 

3**  Sur  rdtUntitiun  rtwutntr.  —  La  folie  est  deux  fois  plus  fréquente  chez  les  céli- 
bat aires  que  chez  les  mariés. 
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4°  Sur  le  suicide.  —  Quand  les  mariés  comptent  iOO  suicides,  les  célibataires  en 
offrent  1 H  ,4;  les  veufs,  256.  Sur  1,000  époux  qui  se  suicident,  650  ont  des  enfants. 

Il  est  remarquable  que  les  veufs,  surtout  les  veufs  hommes,  se  marient  dans 
une  proportion  trois  ou  quatre  fois  plus  forte  que  les  simples  célibataires.  11  en 
est  à  peu  près  de  môme  des  divorcés  (dans  les  pays  où  le  divorce  se  pratique).  La 
nuptialité  des  veuves,  en  France,  est  assez  faible  :  la  loi  la  contrarie  le  plus 
possible. 


Natalité.  -—  On  peut  rapporter  les  naissances  à  la  population  totale  {natalité 
générale),  ou  à  la  population  mariablc  (natalité  spéciale) y  ce  qui  est  évidemment 
plus  exact.  Il  faut  encore  distinguer  les  naissances  vivantes  des  mort^nés,  vrais  ou 
faux  (il  est  souvent  déclaré  à  l'état  civil,  comme  mort-nés,  des  enfants  qui  ont 
respiré  et  vécu  plus  ou  moins  longtemps  après  l'accouchement). 

Natalité  générale  (mort-nés  non  compris).  —  Sur  1,000  habitants  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe,  il  y  a  moyennement  : 


France 22    naissances. 

Angleterre 36  — 

Bavière 40  — 

Belgique 31,6  — 

Ecosse 35  — 

Russie 50,7  — 


Espagne 38,3  naissances. 

Irlande 29  — 

Italie 87  — 

Prusse 30,5  — 

Suède 32  — 

Suisse 80  — 


Natalité  spéciale.  —  Pour  1,000  femmes  de  15  à  50  ans,  on  compte  les  nombres 
suivants  de  naissances  vivantes  : 


France 102  naissances. 

Angleterre 136         — 

Bavière 156  — 

Belgique 127  — 


Espagne 141  naissances. 

Pays-Bas 137         — 

Irlande 114         — 

Prusse 150         — 


Dans  son  ensemble,  la  natalité  française  est  d'environ  3  par  mariage.  Elle  a 
suivi  une  marche  décroissante  depuis  1800;  dans  la  période  1800-1810,  elle  était 
de  32  naissances  pour  1 ,000  vivants  ;  dans  celle  de  1841  à  1850,  elle  élail  descendue 
à  27,4,  ayant  diminué  de  4,8  naissances  pour  1,000  habitants  en  40  ans;  cet 
abaissement,  quoique  moindre,  n'a  pas  cessé  de  progresser;  dans  la  période  de 
1881  à  1888,  le  nombre  des  naissances  pour  1,000  habitants  n*a  plus  été  que  de 
24  en  moyenne,  ce  qui  révèle  une  nouvelle  diminution  de  3,4  naissances.  Enfin, 
fait  extrêmement  grave,  depuis  1890,  la  natalité  est  plus  faible  que  la  mortalité. 
Pendant  les  trois  années  1890,  1891  et  1892,  les  Français  ont  eu,  au  total,  un 
excédent  de  90,000  décès  sur  les  naissances  !  Le  chiffre  de  la  mortalité  est  de 
22,8  p.  1,000  :  il  n'a  rien  d'anormal,  non  plus  que  le  chiffre  des  mariages  qui, 
depuis  longtemps,  varie  peu.  Mais  la  natalité  est  tombée  à  22,3  p.  1,000. 

Influences  qui  règlent  la  natalité.  —  La  mortalité  et  Vémigration  sollicitent  la  nata- 
lité, en  laissant  du  travail  et  du  pain  disponibles.  «  Dans  un  pays  salubre,  dit  Ber- 
tillon,  pour  un  même  groupe  ethnique  et  pour  un  même  état  mental,  la  population,  et 
par  suite  sa  multiplication  ou  sa  natauté,  tend  à  se  proportionner  à  la  quantité  de 
travail  productif  et  disponible,  pour  le  type  humain  étudié  et  pour  un  même  degré  de 
culture.  » 

L'appel  à  la  natalité  par  l'émigration  est  très  énergique  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  presque  nul  en  France.  V Appel  par  la  mortalité  est  aussi  moins  intense 
chez  nous  qu'à  l'étranger.  On  le  voit  néanmoins  se  révéler  après  les  grandes 
épidémies,  les  guerres  meurtrières- 
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Les  peuples  agriculteurs  ont  plus  dv  naissanrcs  que  les  pcujik 
cliasîseurs,  à  <|ui  il  faut  bf^aurcuij)  liVttpace. 

VhnniigraHùn  rali-iiLit  k  natnlîlé,  par  la  lui'nue  raii^on  que  rémigralicin  IWil'^ 
maïs  appliquée  eu  sens  mverse,  L'iinuiigratioii  desi  ruraux  dans  les  villes  dbjwiw 
les  ciladias  de  réparer  eux-mèinet^  leiu's  perles, 

(*erluir*s  riimais  soni  utie  rause  de  dêpopu!aïi*ui  (Martinique,  Irlande).  I)'aatm 
fois,  c'est  1  elal  politique  t Irlande). 

La  faible  uatalilé  fraueaise  est  d'autant  \iUis  frappante  qu^elle  ne  dépend  et-* 
dcnnnent  pas  de  la  faiblesse  de  la  nnptialilé,  (I  y  a  môme  des  déparlt*meïilk 
comme  U*  Gers,  où  la  ualalilé  eôriUnue  à  derioitr-e  en  même  temps  que  la  pmf*»f' 
liuii  des  mariages  s'élève.  Elle  e^t  un  peu  yunlessus  de  la  moyenne  dan*  I» 
Nord  (13^  naissajn*es),  en  Bretagne  (HO  à  IIU)»  en  Alsace  (120)  ;  mais  fort  M> 
dessous  en  Normandie  (75  à  90)  et  dajis  le  bassin  de  la  Garonne  (73  à  80). 

Il  y  avait,  en  1883  iLagneau),  3D  départemeids  où  les  naissances  ne  eouvr^îeiil 
pas  les  décès.  En  1802,  les  décès  excèdenl  les  naissances  dans  "18  déparlemHit^I 
Malgré  raxitinni  cilé  pins  banl,  ce  sonl  en  f^énéral  les  f»lus  ridifs  lît  surtout  cptu 
qni  ciiniptenl  le  pins  de  propriétaires.  Les  Normands,  prodifiienst*nienl  fécond* 
Canada,  onl  donc  une  raison  de  ne  pins  ïïdre  dans  l'Urne,  l'Eure,  f»*  CiàhadK 
Cette  raison  n'est  pas  la  perte  d'un  attribut  etbnique. 

Il  y  a  une  résistance  inslinclîve,  de  la  part  de  ceUii  qui  possède,  CMiilre  U  i"* 
qui  partage  les  bietJs  du  père  entre  tmis  ses  enfants  ;  pmir  éviter  la  <-  division  tli 
la  propriété  >*,  on  n'a  qn*nn  hérilier.  Nr>us  ne  croyons  guère  à  la  diiiiinulron  de 
fécntidiJé  des  l'ennues  trajn;aises  de  ceriaines  xoin'S,  dénoncée  par  Hardy,  quotijue 
le  savant  [irofesseur  ait  raison  de  constater  l'excessif  affinemmt  de  la  nation,  Li 
contrainte  mi>rale  (mornt  reslreini),  la  Hn^itation  volontaire  (Layet,  Lagne4ii, 
Javal,  H">chard)  des  conceptioiis  et  des  naissances  est,  malbeureust*meut,  passer 
dans  les  liabilndes  de  noire  pays,  ("esl  i^'rave  à  tous  égards. 

ISidalité  iliôjilitne.  —  Elle  est  dans  les  conditions  snivanteï^,  dans  divei^s  pa|> 
de  rEuropc  : 

Enfants  natutet»  pour  l,(KM)  nais&ances. 
France *, ,       78 


—  population  rurale. 44,S 

—  Seine 2CÔ 

Belgique , 75»5 


Bavière..,., 150  à  t77 

Prusse. 77, S 

Saxe ,..  15? 

Suède ïl? 


LVune  aulre  façon,  pour  l,OfW>  fiitesi  el  veuves  de  15  f'i  V>(\  ans,  it  tj  fî,  par  an^  naû- 
sanrcA  iik'yifimrs  :  Irlande,  ti  ;  Ibtïlande,  tO  ;  Suisse,  îl  ;  Ilrl^iqne,  10  ;  France,  (T; 
An^deteire,  17;  Norvège,  l^;  Italie,  20;  Suéde,  22:  Prusse,  23;  Danemark,  20; 
Ba^ièrt^  42.  C'est  de  25  u  35  ans  que  les  tilles  fournissent  le  (iIiih  il'eiifaJit^  ni* 
tuiels.  En  France,  lu  plus  forte  nalalité  illégitime  est  au  nord  dHine  ligne  qtîû 
parlatjl  de  remb(Rirhnre  de  la  Seine  et  de  Uouen,  passerai!  par  la  (Champagne 
pour  îiller  abinitir  en  Franclie-tlondé.  Le  déi>ai'tenu*nt  indiislriel  du  Nord  en  a 
urn^  tulle  [jart.  H  btnl  remai-quer  que  dans  notre  [lays  le  çlulfri*  des  naîssancei 
illégitimes  aiii^nn^nte  depuis  1H«1  ;  resté  avant  cette  date  à  7,V  i».  100  naissance*, 
il  a  depuis  lors  dépassé  8  p,  100;  il  est  artuellemenl  de  8,6. 

Partout  le  nombre  des  mort-nés  illéj^itimes  est  supérieur  à  celui  des  niiTi-ur^ 
légitimes.  En  France,  il  est  double.  11  n'y  a  qu'une  ïaron  dVxpliquer  ee  fait 
étrange  ;  c'c^l  <jne  cette  prétendue  m(M'li'nalalilé  ilissiniyb'  iVéquemmenl  Hu- 
fanticide. 


Hemèdesà  ia  faibk  natalité  tm  Frunw.  —  La  crainte  du  pari  âge  égal  des  biens 


DÉMOGRAPHIE   ET    STATISTIQUE. 


719 


entre  h's  enfants  parait  être  la  principale  raison  qui  stérilise  les  pères.  Il  se 
trouve,  d'ailleurs,  parfois  que  ces  biens  sont  une  usine  —  impartageable  et  qu'il 
faut  vendre  à  perte,  à  la  mort  du  père,  s*il  y  a  plusieurs  enfants.  Or,  le  rétablisse- 
ment du  droit  (Vainesse  est  impossible  ;  le  droit  de  testir  est  fort  danf^ereux  ;  peut- 
être,  cependant,  pourrait-il  être  réintroduit  à  la  condition  de  ne  s'exercer  que 
dans  la  descendance  direcio.  Un  remède  plus  facile,  et  que  coiiseille  Jacques 
Berlillon,  consisterait  à  changer  l'état  de  choses  actuel,  en  vertu  duquel  les  im- 
pôts les  plus  lourds,  les  impôts  de  cojjsoïnmation ^  pèsent  précisément  davanta;:*' 
sur  ceux  qui  acceptent  d'élever  des  défenseurs  à  la  [»atrie.  Tous  les  ajrréirjent* 
sont  pour  les  célibataires  et  les  ménages  sans  enfants;  toutes  les  char:;»-*  jt^-ur 
les  pères  de  familles  nombreuses.  La  loi  de  1872  exempte  des  28  juur*  I*-  r^-u-f- 
visle  qui  a  quatre  enfants.  On  n'a  qu'à  élever  la  prime,  soit  dau*  '-r  — :_-.  -.  ■ 
dans  celui  qui  vient  d'être  indiqué. 

L'instruction  et  la  moralisation  qui  doit  être  la  conséquence  TAàii.r^..-r  i^  .*. 
première,  si  celle-ci  est  bien  conduite,  pourront  peut-être  cou{ier  r^^^ir  fci-i 
étranges  applications  actuelles  de  la  doctrine  de  Malthus.  Lunier  et  J.  Vtf^kiiui 
ont  fait  ressortir  très  justement  les  maladies  graves  du  système  ner\eui  kI  ^^ 
l'appareil  génital,  chez  la  femme  particulièrement,  qui  résultent  de  ces  tri<*h»-rie» 
dans  les  actes  physiologiques.  11  est  bon  qu'on  les  fasse  connaître. 

Mais,  en  réalité,  la  faiblesse  de  la  natalité  a  des  causes  multiples,  qui  conver- 
gent vers  une  même  tendance,  l'abstention  volontaire,  dictée  par  le  souci  de?* 
intérêts  matériels.  11  est  évident,  pour  qui  regarde  de  près,  que  l'importance  de 
la  natalité  est,  partout,  en  raison  invei*se  du  développement  du  bien-être  et 
du  besoin  du  confortable  ;  les  influences  correctrices  dues  à  l'éducation  et  aux 
croyances  resteront  insuffisantes  pour  contrebalancer  ces  tendances,  qui  prennent 
force  de  lois  économiques.  Peut-être  y  a-t-il  mieux  à  attendre  des  etforls  et  des 
sacriiices  que  l'on  accumule  en  vue  de  rectifier,  chez  nous,  l'éducation  de  la 
femme. 


Mortalité.  —  Il  est  de  toute  importance  de  distinguer  la  mortalité  générale, 
c'est-à-dire  rapportée  à  toute  la  population,  et  la  mortalité  spéciale  ou  par  groupes 
d'âges. 

Décès  annuels  pour  1,000  vivants  de  chaque  groupe. 


NATIOISS. 

0  à  1 
an. 

1    à    5 
ans. . 

5  à  15 
ans. 

15  à  30 
ans. 

30  à  OU 
ans. 

60  à  «. 

muALm 
a— 

£1^ 

N     vr' 

144 
153 
loH 
136 
170 
186 
211 
2iO 
372 
226 
25  i 
303 
311 

29.13 
31,1 
i2.i 
34,65 

36,7 

36,1 

36,4 

46 

39.82 

1)7,8 

53.7 

40.58 

54,6.ï 

7,15 

6,y 

7.4 

7,23 

6,7 

7,7 

8,01 

7,2 

7.37 

8.2 

8.2 

7,33 

9.66 

5,85 

6,76 

8,62 

8,22 

8,5 

8 

7 

8,8 

8.2 

8,10 

8.14 

8,63 

11 

12.58 

13 

12,0 

15,68 

13.42 

1.'>.4 

15,4 

17,28 

17 

17.33 

17.06 

19.4 

58,9 

70 

71,4 

68.2 

67,9 

79.1 

70,1 

72.7 

81,5 

95 

88,2 

8i 

78.1 

Suo.le  (18«)l-70) 

Daiifiiiurk . .  .■   . 

France  (1856-05; 

Angleterre  (1837-60) 

(icl^uiuc  (18Ô1-G0» 

F*avs-îias . 

fruste 

Ba\  ière 

Ks|»a!j:ne 

Italit! 

Aulriclip 

Il  y  a,  en  France,  9,276,720  personnes  de  lîî  à  30  ans;  si  elles  ne  ni" 
pkis  qu'en  Prusse,  ce  serait  une  économie  annuelle   de   15,121  exîsl 
heureusement,  pour  une  cause  encore  mal  connue,  la  mortalité  de  2h 
en  France,  est  particuUèrement  élevée  ;  la  léthalité  militaire  actuelle 
bablement  pour  une  part  dans  cette  fâcheuse  circonstance. 

Mortalité  de  0  à  i  an,  —  Elle  n'est  j)as  plus  forte  en  France  que 
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voisins;   olle  leM  même  moins.  Mais  elle  nous  eH  plus  grave,   parce  *pir  an 
n  Avon^  pa5  le^  moyens  de  perdre  beaucoup  d'enfants.  En  outre,  elle  vn  rti  - \. 
gravant.  En  t8U^-59,  !72dét"èsde  0  à  1  an  p.  i^OOO  naissances  (et  non  p^^ti* 
I8G0-G9,  I7îj;   iH"f>-*'»,  f'8,  La  mortalité  de  la  première  année  est   s^iir 
foiii*idéraljle  pendant  les  premières  semaines.  On  en   rend  la    niarrh* 
appK*cîer»  en  mettant  en  é%idence  la  perle  moyenne  par  jour.  Elle  <^t    i 
plus  forte  fKiur  les  gîu\'onH  que   pour  les  filles.  Ainsi,  sur  l0,OO0  en^  •'  ' 
vunts,  il  meurt  tvliaipie  jour,  :ïO  garron*,  36  filles  pendant  la   deu^i^ 
15  garçons  et  Ki  filles  pendant  la  deu.vii'*me  quinzaine,  5  garçon?  et  4   nu*-  n:?^ 
les  îj  mois  suivant»,  2  garrons  et  2  tilles  dans  le  coui-s  du  second   ^emfîstf^.  Ij< 
chiirres  les  plus*  lourd*  «itont  dans  le  rayon  des  grandes  villes,  Paris.   Lyon,  Mih 
seille^  h  eausi*  de  lindu^trie  des  nourrices  ;  et  dans  les  déparlementâ  qui  hùràesi 
la  MtMlilerrauee,  pour  une  cause  qui  va  être  indtcjuée. 

JkUùs  dtf  0  à  1  un  sur  i,OlH)  uaisininces  :  Creuse,  IIB  ;  Deux-Sèvres,   139;  Ch«r. 
153;    Basses-Pyrénée»,   138;   Ariège,    131;  Hérault,    172;   Gard,   220;   BëSéo-l 
Alpes,  228, 

Mortalité  df  1  à  à  5  ans.  —  La  moyenne  de  la  France  est  de  34,0  décès  dtlil 
Sans  sur  1,000  vivants  de  cel  ûge.  —  Est  :  Haute- Marne,  19;  Côle-d'Or,  25.  — j 
Out*st  :  Calvados,  22;   Gironde,  25.  ^  Réùton  pêiiméditerranécnne  :    Alpes-Mui- 1 
limes,  50;  Basscs-Alpe^,  56;  Pyrénées-Orientales,  77.  Ce  remarquable  et  fiiriimi  | 
privilège  des  bords  méditerranéens  n'est  pas  encore  bien  expliqué;  mais  il  c^ 
vraisemblable  que  les  bouffées  du  vent  saharien,  qui  a  passé  par-dessus  la  Mnlh 
lerranée,  ont  un  grand  rôle  dans  ce  fléau  ;  la  chaleur  est  meurtrière  aux  p<*tîl5 
enfants;  sur  quelques  points  (rHérault),  il  n'est  pas  irrationnel   de  suspe«*ter  l«s 
influences  palustres.  Berlillon  calcule  encore  que  la  proportion  dont  ces  départe-  | 
menls  méridionaux  dépassent  la  moyenne  nous  coule  annuellement  15,000  ro- 
fanls. 

Mortalité  au-dessus  de  5  ans.  —  De  5  à  20  ans,  la  mortalité  est  extrêmement 
faible,  en  France  et  partout.  C'est  vers  15  ans  qu'elle  atteint  son  minimum  /5  d«-j 
ces  p.  1,000  vivants).  Sauf  la  réilexion  faite  précédeinmerU  sur  la  forte  mortalité j 
de  20  à  25  ans,  la  mortalité  n'est  pas  très  élevée  dans  notre  pays,  La  Champagne. 
la  Ihoirgogne,  le  bassin  de  la  Garonne,  sont  les  points  ou  les  chiffres  se  trouvent  ' 
les  plus  faibles;  la  Bretagne,  le  (Centre,  l'Alsace,  le  bassin  du  Rhône,  TAuvergnf. 
la  tiorse,  ont  les  phi?,  forts.  —  Decèn  de  30  à  40  ans  p.  1 ,000  :  Aube  7  ;  GrjseoQne^  ù;  i 
Bre^if/7î^  :  Finistère,  13;   Alsace^  Isère,   II;  V'ar,  12;  moyenne  de  la   France,  9* 
—  Les  vieillards  sont  remarquables  par  leur  solidïlé  :  on  meurt  70   p.    1,000  au- 
dessus  de  60  ans  ;  moins  eu  Provence,  Champagne,  Bourgogne  ;  plus  en  Breta^e. 
Alsace,  Franche- Comté,  Dauphiné,  Alpes.  Le  froid  est  aussi   meurtrier  au\  vieil- 
lards que  la  chaleur  est  redoutable  aux  enfants, 

influencer  qui  règlent  la  m^tltilité,  —  1"  //c^/U**  ri /(enfants).  — Les  enfants  U^^ 
txmei,  de  0  à  1  an,  meurent  moins  que  les  ilii*fji(imt'»  ;  les  uns  et  les  autres  meu- 
rent plus  à  la  campagne  qu'a  la  ville,  dans  hs  pn  niiéres  semaines  de  la  vie; 
mais  l'infériorilé  des  illégitimes  est  plus  [irommcéeà  la  campagne  et  s'ucciffiJair* 

Après  le  premier  mois,  la  mortalité  des  illégilimes  décroit  à  la  ville,  au,  a?« 
plus  de  lumière,  on  pardonne  à  la  fille-mére  et  on  lui  vient  en  aide  ;  tandis 
quVlle  continue  à  la  campagne,  où  Ton  est  intolérant  et  où  l'on  repousse  la  pré- 
tendue conjiublé. 

La  morhililé  des  enfants  trouvés  ou  assistés,  de  0  à  t2  ans,  a  été  de  100  p.  1  ,(iOtJ 
(Bertillon),  dans  la  période  1845-1855,  ahirs  que  la  normale  est  de  33  à  3ÎÎ*  Vach^îr 
prouve  parles  chitfres  que  la  mortalité  des  enfants  assistés  à  rhospice  ou^  surlnut, 
exposés  et  recueillis  dans  les  tours,  dépasse  habituel fement  un  tiei-s  et  arrivi» 
souvcïil  à  00  p.  100  (Voy.  Tours  j. 

2^  Le  ciimat,  —  L>a  France  ]ierd  205  enfants  de  0  à  1  an  pendant  que  la  Suède 
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nVn  perd  que  t46.  On  pourrait  en  conclure  que  le  uiilimi  social  primo  le  climat,  1 
si  l'on  ne  savait  qwi  Ui  chaleur  est  Tti^enl  métêorîrjue  le  plus  dangereux  pour  les  J 
enfants.  Cependant ^  «?n  analysant  la  situation,  on  reconnaît  que  le  froid  est  plus  1 
meurtrier  que  la  chalinir  pendant  une  fraction  de  la  première  année,  à  savoir  :  1 
le  premier  mois.  A  celle  période»  Lombard  compte  MH)  dncès  pendant  les  4  mois  1 
les  plus  fndds  1 1  tî'lO  pendant  les  4  mois  les  plu*  chauds,  | 

ï^onr  IVnsemhIe  île  la  France^  si  Ion  (irend  10U  drcès  de  0  â  l  an  comme  1 
moyenne  annuelle,  il  y  en  a  68,5  en  mai»  —  c'est  le  minimum,  —  iOfi,4  en  1 
juillet»  ITiS  en  anùt»  —  cVst  le  maximum,  *-  iXi  en  septemhre,  lOS  en  octobre.  1 
A  Paris»  le  maximum  alleint  191»  loujours  eii  août.  A  Bordeaux  (Marmisse),  ce  1 
sont  les  mois  les  plus  froids  et  les  mois  les  jdus  chauds  qui  ont  la  pins  haule  mor-  | 
lalité  infantile.  A  Lille,  les  mois  les  plus  froids  (janvier  el  décembre),  pour'  le  ' 
premier  mois  dv  la  vie;  de  i  mois  à  1  an,  ce  sont  encore  les  mois  les  plus 
chauds.  A  Berlin  (Virchow)  et  ii  Boslon  (CuHis),  la  plus  haute  mortalité  infantile 
appartient  aux  mois  d*ét^^  et  monte  d'aulant  plus  que  les  mois  sont  plus  chauds.  | 
Nous  av(tns  rléjà  dit  ailleurs  que  celle  infini  nce  de  ta  chaleur  était  en  grande  1 
partie  due  à  son  action  directe  sur  le  développement  de  certains  bacilles.  ' 

3*»  VatimenitJtionJessuinsetubris  (Voy,  11v(»ie>k  i>k  LV.^FA^(:l•:), 

4"  Vhahiîat  rural  on  urbain,  —  La  modalité  tles  villes  est,  en  Suède,  de  20, H  , 
p,  1,000  ;  celle  des  campagnes,  19^65,  En  Belgique  :  villes,  2S,t  ;  campagnes,  21,1.  1 
En  France,  de  1H78  k  J882,  les  moyennes  sont  :  villes,  24.3;  campagnes,  20,9»  | 

En  Antîlcterrc  et  pays  de  tîalles,  il  y  a  8,250,000  citadins  contre  U,7r.0,u00  ru-        ' 
raux  ;  \i\  mortalité  îles  prenners  est  de  25  p,  1.000  ;  celle  des  seconds»  11,  suivant 
Stockton-llou^'h. 

Aux  Élals-rnis,  en  1870,  les  citadins  étaient  3,07:5,000,  le  1/7  de  la  population 
totale;  en  1874,  ils  formaient  les  15  cenlièmeg.  Mais,  à  Philadelphie,  la  durée 
moyenne  de  la  vie  (18tV0-l87V)  n'est  que  de  21  ans  ;  elle  est  [dus  courte  encore  à 
New-York.  Ptiurtanl,  dans  Tancienne  Rome,  suivant  Domitius  Ulpianus^  au 
temps  d'Alexajidrcî  Sévère,  elie  était  de  30  ans  (Stocklon-llough). 

Partout  la  mortalité  urbaine  pèse  plus  sur  les  enfants  et  sur  le  sexe  masculin* 

Morialilé  pour  |,CKK)  (W.  Furr,, 

Angleterre  (ît  Galles 23.GI  21,28                     | 

Londres 2«,ô5  ^5^34                      1 

District  de  Manchester.,. 35,33  30,41* 

District  de  Liverpool.. ., 40,97  3ti»4tS 

Enseioble  des  grandes  villes  anglaises 2î»,*B  '^.^♦^^ 

A  Paris,  où  il  y  a  peu  d'enfants  et  de  vieillards,  la  mortalité  est  moindre  que 
dans  rensemhle  de  nos  villes,  2;>,i'  p.  1,000. 

ïj"  Les  sexe^.  —  Ainsi  qn'f)n  le  voit  ci-dessus,  la  mortalité  du  sexe  masculin  est    . 
toujours  supérieure  à  celle  de  Tau  Ire.  Elle  Tesl  surtout  de  Q  à  i  au  et  de  '20  a 
25  ans,  malgré  les  dangers  de  la  parturition  chez  la  femme. 

G^  L'awmce.  —  Rien  n'est  plus  faux  que  h*  <'  pnlliilt  m'^rs  .v.QVfy  peÛe...  »».  Vît- 
Icj-mé  oppiisait  déjà  le  2"  arrondissement  de  Paris  fDoarse'i,  avec  13  à  16  décès, 
au  19^'  (BuUes-Chaurnonlj,  25  h  31  décès.  De  même,  il  avait  calcule  qu*à  Mul- 
house la  vie  probabte  était:  cheï  les  patrons,  28  ans;  chez  les  ouvriers,  to  ans  et 
moins  encore,  Casper  (Berlin),  Bertillon,  J.  Korôsi,  Fodor  (Budapest),  cordirmenl 
ces  résultats. 

7*^  La  profesi^ion,  —  En  Angleterre,  suivant  Bertillon,  et  dans  V'àgc  de  35   à 
45  ans,  sur  1,000  individus  de  ctiaque  profession,  il  meurt  :  ■ 

Ahsolild,  Hygiène,  3^  »^dJt.  *^  I 
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Ministres  ou  magistrats. . 
Ouvrifîrs  et  hauts  lord^^ 
Mineurs.,., 

Médecins.,, 

Marchands  de  spiritueux,. 


6 
13 

ta  k  H 

19 


)1  y  a  quelque»  raisons  de  î^oupçonner  que  les  excès»  partinulièremenL  alcoo- 
liques, cijnh'ibuenl  à  rapprocher,  à  cet  âge,  la  morliilité  dt*s  lords  et  celle  d» 
ouvriers.  Dans  Jeu fiince  el  la  \ierlieHi*e,  les  prejniersi  oriL  iBÛnînietil  moins  de 
pertes. 

En  Pranrô  et  dans  presiptt-  tous  les  pays,  ht  profession  militaire  cvèG  des  chuiK^ 
do  mort  (non  compris  la  hatailie).  Chrz  yuus,  le  t'hilFrc  ohituaire  de  l'arnii&e  es^l 
de  7  à>t  p.  1,000,  presque  êj^^al  à  eehiî  dr  toute  la  populalioii  de  18  à  30  aiL*, 
malgré  la  i^élertinn  attentive  dont  les  ïi.oldats  ont  été  Tobjet  el  JuaJgré  le^  réfarines 
qui,  en  alK^geanl  rarniée,  rejettent  dans  la  population  des  élémenis  d'agginTir 
tion  funôrnire, 

8*^  Lt's  nmhdies  cames  de  décès,  —  En  Europe,  les  principales  causes  de  décè* 
sonl  :  la  phtisU*  pulmonaire,  les  inflammationa  dt;s  orifimes  tfioracigu^s,  la  dinff^ 
infantife^  le  crotip  el  la  diphdiêrie^  la  variote^  la  roitgeoîtf^  la  Scarlatine^  la  (ihn 
typhoïde.  Il  importe  d'en  lenir  un  compte  spécial  dans  la  stati!:^tl(|ue  des  décès* 
Bien  que  la  plupart  de  ces  maladies  naissent  des  conditions  ljal)iLueUeH  de  la  n« 
en  civilisation  ou  f[ue,  tout  an  moins,  leui^  IVéqueuce  procède  de  ces  condJtiutis, 
ce  sont  aussi  celles  contre  les([iiettes  rhy^Mèue  moderne  a  le  plus  décidément ckt^ 
franisé  la  lutte  eî  où  Ton  juge  le  mieux  de  .^es  succès» 

Morbidité.  —  Dans  le  setis  collectif,  la  morbidile  jarépare  essentiellement  Vé\é- 
ment  ilémographique  qui  précèdç  et,  comme  lui,  doit  entrer  dans  la  comptabilité 
au  cbapitn^  des  perles.  Heureusement,  elles  ne  sonl  pa^i  toujours  définitive». 
D'ailleurs,  le  rapport  entre  la  morbidité  et  la  morlalîté  n'est  pas  nécessaire  ni  îo* 
variable. 

Les  tables  de  morbidité  doivent  faire  ressortir  les  inlluences  de  Tâge,  de  1a 
saison,  du  genre  de  travail,  de  Taisanee  ou  de  la  pauvreté,  de  rhabitation»  des 
épidémies  régnantes  ou  des  endémies.  Léon  Colin,  slnspiranl  des  travaux  dp 
Finlaison  sur  les  ouvriers  d'Auglelerre,  a  introduit  dans  la  statistique  de  lanior 
bidité  la  considération  très  imporlanle  de  la  durée  ou  [dutol  du  nombre  de  jours 
de  maladie,  par  an»  par  chaque  membre  d'une  association  ouvrière.  II  i-é.Hultedes 
observations  faites  dansée  sens,  que  le  nombre  moyen  de  jours  de  maladies  par 
an,  à  partir  de  20  ans,  augmente  averFâge  (0  jours,  de  20  à  25  ans;  H  à  21  jour^, 
vers  les  GO  ans).  Pour  les  pi^ofemons  faciles^  le  nombre  de  jours  de  maladie  eM 
moindre  lorsque  le  travail  se  fait  en  plein  air;  pour  les  professions  à  travail  pc* 
nible,  c'est  le  contraire.  Le  nombre  de  jours  de  maladie  p(ïr  individu  mat  a  de  vanV 
sensiblement  dans  le  même  sens. 

Valege  écojïomiquk  DELA  VIE  iiL'sui?(E«  —  L'idée  de  présenter  en  chiffres  la  filu- 
pari  des  raisons  que  nous  avons  fait  valoir  jusqu'ici  en  faveur  de  rhygîène  est 
primitivement  anglaise.  C'est  Edvvin  Cbadvvick,  puis  Douglaistiakon,  Jame^ 
Paget,  qui  ont  calculé  les  premiers  les  millions  que  représentent,  chaque  année» 
le  tribut  payé  à  la  mort  et  à  la  maladie  par  tes  groupes  démographiques,  lies 
éciuiomistes  biologiques  ont  été  suivis,  en  France,  par  h  Rochard  et  |iar  Arinain- 
gaud.  De  tels  calculs  soiil  discutables  ;  mais  le  sens  eu  est  juste  et  ils  sont  inté- 
ressants. La  valeur  moyenne  d'un  Français,  selon  J.  llothard,esl  de  t,Oin  franco; 
inai.^  un  travailleur  moyen  vaut  ti,t>Oi*  francs.  —  Edw.  Lbadwick  disait  200  livres* 
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—    Somme  loule,    à    ra*sr*n   df»    «58,237   dêc^s   en    1880,    la   Franrç    n    ]wréu 
940,686,444  frarirs,  près^iliin  milliîird  ;  rVst  \adSme  mortuaire.  En  «l*anlreî^1erm#*s, 
les  mt*syros  d  a.ssainîssenieiil  i|ui  ft^miit  bni^^5e^  d'une  uiiite  li»  chiiïro  arimd  de 
notrf^  létlialité,  22, a  p.  I,(XH),  n*)ii»  vaudront  4^>  millions  par  aïK  Un  |ifjurrat»  î'»'-»' 
tM>  dépeiisf'f  (juelques-uns  pour  s'assurer  un  inlimM  pareiL  La  dhnèdn  la  m^ 
c^U'ulée  d'une  farun  aualoguf^  en  addilionuant  k's  journées  perduei^^Ji^  f; 
trailemenl,  sïdèveraîl   a  7()H,420,;i83    francs»  par    an,  pour  noire  p^j*t  *' 
L  Hochard,  et  mi^ine  à  812  million!?,  selon  Armaingaud,  Que  d  i*cntt#»CDtp«  a  iâ;r- 
en  réduisanl  la  Ûèvre  typhoïde,  les  maladies  éruplives,  la  tulierciiloMT  ! 
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L'usage  des  al)ris,  dans  les  sueiêtés  civilisées,  a  pris  une  vaste  ml 
caractères  que  le  besoin  physiologique  ne  faisait  pas  prévoir.  Le* 
historiques,  Iorsr|u1lï>  se  réfugiaient  dans  le  creux  des  arbres,  dan* 
sous  des  buttes  improvisées,  ne  rliendiaieut  pas  autre  chose  qu'i 
contre  les  écarts  de  la  météorologie  et  aussi  contre  les  animaoi 
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depuis,  l'abri  du  uéressiLé  ùsi  devt?nu  uni.»  habitude  el  un  objet  agréfible; 
oidentel  qull  ùlait»  son  usa^è  s'est  fui l  permanent;  il  a»  peu  à  peu,  retenu  d'une 
façon  indiî^coniinut'  les  faibU^s  de  la  iamllle,  les  femmes  el  les  enfants;  pub,  Iw 
objets  et  les  denrées  nécessaires  h  la  vie^  réunis  par  la  prévoyance  du  maltr«; 
puisi,  des  travailleurs  dont  IVeuvrc  ni  les  fuitils  rie  pouvaient  i>tre  exposés  aui 
vicissitudes  ntniospbériiiues;  enfin,  des  mnlades,  encore  moins  rapalde^  de 
tolérer  impunément  b*  froid  ou  le  cbauii,  les  vents  el  la  pluie.  Bref,  U*  tronc 
d'arbre  creux  des  premiers*  Ages,  la  caverne  des  troglodytes  se  sunl  Iransfartaés 
en  maisons,  en  bôlels,  en  palais,  on  casernes,  en  ateliers,  en  liùpîUitix.  C  est 
que  nous  appelons  aujourd'hui  Vhahiiation. 

Or,  du  moment  que  Ton  y  sejnm'ue,  l'abri  se  présente  sou<  un  nouvel  as] 
Ce  nVst  plus  seulement  un  appaii  il  destiné  à  nous  rendre  presijue  inditTé rentes 
les  propriétés  pbysif[tn's  de  ratrnosplu're;  r'esl  un  espace  limité»  plus  ou  mains 
clos,  dans  k'(piel  la  vie  même  des  habitants  modilie  puissamment  la  eonsiitutîOQ 
du  milieu  et  fait  surgir  lout  d'un  coup  une  question  énorme,  celle  des  aitérûtiom 
de  Vuir  dans  rhabitatioii  et  des  moyens  de  Ioà  éviter  ou  tout  au  nioin^  de  les 
maintenir  au  degré  compatible  avec  la  santé. 

L'idéal  de  Tbabitation  serait  évidemnieni  une  création  qui  snustrnirait  Tindi- 
vidu,  la  famiîie  ou  les  groupes  à  ractîon  des  pro[Miétés  physiques  de  ratuiosphérc, 
dans  la  mesure  convenable  el  rien  quo  dans  cette  mesure,  en  même  tc>mp§ 
qu'elle  permellrait  aux  intéressés  de  jouir  de  TintégHté  [tarfaite  des  proprtéÙs 
chimiques  et  biologicpies  de  l'air.  Toute  l'hygiène  de  l'habitalion  est  là  :  tmuver 
b's  moyens  de  satisfaire  à  cette  doubh*  t'xigenciv,  ce  sera  résoudre  le  problème;  d 
lis  déveioppemenlsdans  lesquels  nous  allons enlrerseront  constamment  dotniué^ 
par  le  souvenir  de  ces  deux  objectifs  inséparables. 

1.   Choix  et  préparatioii  du  sol  des  habitations. 

Le  sid  peut  avoir  des  inlluenccs  directes  ou  de  contact  ;  mais  les  inOuenecs  indi- 
rectes, émanations  gazeuses,  humectation  de  Tair,  imprégnalion  putride,  soiit 
de  beaucoup  les  plus  importantes  dans  le  cas  actuel. 

Les  règles  d'hygiène  à  formuler,  relativement  au  sol  destiné  à  supporter  UBe 
habitation,  sont  déjà  luïcapplicalion  des  [irîncipcs  établis  au  chapiire  l*-'^  (Soll  Le* 
inJlurnces  sanitaires  du  s«d  dépendent  duconflit,  dans  ses  couches  superficiel^, 
de  Tair,  de  Teau  et  des  matières  fermentescibles.  L'homme  ne  saurait  être  plu* 
éti'oitenient  soumis  à  ces  intluences  ailleurs  que  dans  l'habitation,  [luîsque  e*e5t 
là  qu'il  séjourne  le  plus  habituellement  et  le  plus  longuement  sur  uu«  surface 
lindtée,  toujours  la  même.  Or  il  est  enlendu  qu^il  n'y  a  pas  à  s'nrcuper  directement 
de  laccés  de  l'air  ej:térieîir  dans  le  sol:  d'abord^  parce  que  c'est  Tagi-nt  sur  lequel 
il  est  le  plus  diflitih^  d'avoir  prise;  puis,  parce  qu'il  est  inolTensif  et  plutôt  avati* 
lageux  par  lui-inéme.  !1  en  est  autrement  de  l'air  tt'ihiriqne,  dont  les  mouve- 
ments ont  lieu  dans  le  sens  vertical  ou  horizontal,  et  dont  la  pénétration  dan* 
nos  demeures  ne  peut  être  qu'insalubre.  Heureusement,  les  mesures  desUné^esà 
écarter  llmmidité  des  habitations  servent  du  même  coup  à  diriger  en  dehor» 
d'elles  le  rtiurant  de  lair  du  sol  et  surtout  à  prévenir  le  niéphitisme  de  cet  air, 
lequel  e^t  eu  raison  de  la  fermentation  des  matières  organiques.  En  ce  i[ui  con« 
cerne  celles-ci,  la  première  indication  est  de  ne  pas  choisir  un  sol  (|ui  en  doit 
naturellement  pénétré,  comme  le  sont  les  alluvions  et  toutes  les  variélès  «rhumus. 
Mnis,  d'une  part,  un  ii'ii  pas  toujours  le  rboi\,  el  il  arrive  que  l'hygiéniste,  sç 
lri»uvant  en  présence  du  fait  accompli,  ait  précisément  à  résoudre  le  problème 
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de  rûssaii3is«^emenl  de  maisons  établies  en  de?  sols  pomls,  « 
soiirÎLS  à  longine,  des  influences  sanitaires;;  d*aulre  ]Hft,  Ir 

humains  tend  incessauitneiit  à  imprégner  de  matièrm 
niiiison  et  tli»  ses  alentours,  quiOIe  qu'ail  été  priniîlivemcBlI» 
Éviter  rettë  souilluiM*.  instituer  des  pi-ooédés  faciles  rt  wÊn 
immondices  que  la  vie  produira  fatalement,  c'est  un  des  pÊm 
rtiy^iènc,  el  Tel n de  de  cet  objet  capital  se  rattache  à  ce 
d'ûburd,  it  esl  indiqué  et  il  est  de  règle  de  se  mettre  Kor^  4»  ^i 
<|u"il  est  le  jilus  facile  de  régir,  c'est-à-dire  l'eau  du  ftol^  i|af« 
ce:ssaire  et  riUisidérable  dans  la  putréfaction,  intervient 
leur  des  pri»priélés  thermiques  et  hygi*ométriques  de  Tatr. 


Degrés  de  convenance  da  sol*  —  S'il  était  donné  à  rhygtène  de  préddi^r  à  Is 

consliuction  des  nouveaux  centres  habiles,  de  réaliser  autant  de  Sah  ;-. 

niques  (Fonssa^rives)  ou  de  ntpier  indéliniment  la  ville  modèle,   I  /  le 

lîichardson,  il  est  clair  que  l'un  choisirait  d^abord  le  sol  de  façon  à  se  mettre 
dans  les  coiiditjuns  les  plus  heureuses  el  à  n'avoir  pas  une  cause  d'insohihnté 
antérieure  iiiéme  à  l'instalktion  de  la  cité.  On  chercherait  un  terrain  perméable 
à  une  grande  profondeur,  un  sol  sableux*  le  gravier,  le  calcaire  léger;  on  hésite- 
rail  devanl  le  granîl,  le  calcaiï'e  conipacL  foj-t  salutM'es,  mais  très  désagréables 
pour  les  Iraviim  de  coiistruclion  à  accomplir,  réfractaires  aux  plantations  d'agrâ- 
nient  el  autres,  el  qui,  par  la  prolongation  du  séjour  des  homnïes,  ne  seraiciil 
pas  garantis  contre  l'en  crasse  m  eut  organique  de  la  surface,  tandis  que  la  durvlr 
du  sol  sérail  un  i>bstacle  à  la  pralique  de  levacuation  souterraine  des  immoii- 
dices.  L'argile  serait  évitée,  d'autant  plus  rigoureusement  (pfelte  sérail  fÊmb 
pure  et  [ilus  compacte;  l'argile  est  peu  perméable,  mais  elle  est  poreuse  et  relital 
énergiquemeot  leau.  A  défaut  de  mieux,  la  terre  arable  et  cultivée  sérail 
parce  que  la  culture  lui  a  donné  un  haut  degré  de  légèreté;  mais  un  sol 
a  été  imprégné  d'engrais,  c^est-àdire  de  matières  organiques  en  décomj 
et  sa  légèreté  artilicielle  ne  fait  rien  préjuger  de  la  perméabilité  dans  la 
deur.  D'aillenj-s,  le  premier  soin  des  constructeurs  est  d'enlever  entier 
Couche  ile  terre  arable  afin  d'asseoir  les  fondations  sur  un  sol  moin^ 
A  aucun  prix  l'on  ne  biUîrait  sur  les  terrains  vaseux,  limoneux,  marée 
plus  que  sur  les  sols  de  remblai  (terres  rappoiHées)  ou  de  déblai,  leU 
qui  sont  formés  des  déchets  urbains,  des  Imoios  amoncelées,  des 
démolît  iojis. 

Toujours  au  nom  des  mêmes  principes»  l'on  n'installerait  jamais  I 
privée  ou  collective  au  fond  d'une  cuvette  topugra[diique,  ni  niùuiKî 
basse.  Les  souveniï-s  antiques  des  temples  dllygie,  bûtis  sur  les  bi 
les  moines  des  collines  romaines  ont  intelligemment  copiés, 
ceples  niaîérîalisés. 

<  ïn  ne  dé(»assi'ruii  pas  une  élévation  modérée,  sur  une  pente 
à  favoriser   récoulement  des  eaux,  sans  rendre  laccés  de    la 
L'exposition  serait  ensoleillée  et  lumineuse,  se  détournant  un 
midi.  La  façade  principale  fuirait  les  vents  humides  et  des  arhrt»  ! 
placés  brise  rai  enl  les  vents  fwids. 

Mais  res[HM"e  humaine  est  cosmopolite  poui'  îe  sid   coin  m©  «^ 
climat;  il  nVst  pas  de  terrains  qu'elle  n'aborde,  si  disgraciés  quT 
plat,  iml>ibé,  mouvauL  de  la  Hollande  est  précisément  un  de 
Lion  est  au  maximum  de  densité  ;  et,  dans  les  villes  modernes,  < 
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saenniem  sur  tes  fUIflëfi  de»?  cïlvs  aiicfeiim*?*,  vu  un  ^ol  (|uî   sVst  exhausse  ptr 
raccumnldlion  de  dtdiris  de  toulo  sinle  el  d  hriiinuidires  siTulaires, 

C*est  la  Mipêriorile  de  rhygiènt*  moderne  ijuVIle  ne  se  honie  jiaî^  à  t'ti'e  pr^ 
ventive  et  quelle  miblie  souvent  de  l<Hre  pour  sïdever jusqu*à  la  luUê  contfv 
les  agents  de&triideiirs.  Elle  n'arrête  point  les  audaces  de  rhoinme  :  ellelcss  suit 
tij  dans  toutes  les  «situations  d  ange  rendes  où  le  cundurgent  »es  entreprises,  die 
vient  Taider  à  rendre  indilTérenls  le  support  et  les  milieux.  Voici  cf*mnieDl  elle 
enseigne  a  éparf^ner  à  riiabîtation  riiuunMité  du  sol  el  les  ini1iience$  de  fct 
souillures,  ori;^MneIles  ou  seeimduire.^. 

Assèchement  et  blindage  du  soi.  —  Étant  cnntnies  les  inllnences  que  le  ^i\ 
penl  exercer  Rir  l'air  rîironsrnt  et  plus  ou  moins  immobilisé  des  habttnlinns 
qull  supporte,  il  seinlde  que  IVm  puii^se  arriver  1%  les  supprimer  ou  à  rendre  le  **il 
indiirérent  pour  l'ûtmns^phere  de  la  maison  :  i*  en  maintenant  le  niveau  «le  l'eau 
souterraine  au-dessous  du  sol  des  locaux  ïesplns  bas;  2*»  en  auuulanl  Ips  echanga 
entre  l'air  du  sol  et  Fair  inlérieur  de  la  maison;  3"  en  épargnant  au  sol,  an 
voisinage  de  Tliabi talion,  les  souillures  de  surface  ou  de  prorondeur  (voy.  p.  72; 
qui  peuvent  donner  lieu  à  des  fermentations  putrides. 

i.  Dtaifingc,  simpk  ou  ifouhk,  du  sot  lita  luibitaiions.  —  Il  est  convenu,  comme 
Tout  demandé  les  hygiénistes  allemands  à  Munich  (iHTÎj),  que  la  nappe  j^ouler* 
raine,  â  sou  niveau  le  plus  élevé,  devra  se  trouver  au  moins  à  un  mèlr^  du  sol 
des  caves.  Si  le  terrain  choisi  uolTre  pas  naturellement  cette  condition,  il  ne 
reste  qu'à  abaisser  et  à  uniformiser  le  niveau  île  l'eau  souterraine  par  le  fframn^ff, 
leiîuel  r*>Mqirend  les  drains  proprejrjenl  dits  el  la  eûnalisation  des  tmniondicfs. 

Le  moins  qu'on  (luisse  faire,  et  c'est  le  cas  pour  les  habitations  isolées,  c*çsl 
d'établir  dans  le  sol  de  simples  draîns,  tels  ijuVtn  les  emploie  en  agriculture,  en 
les  plaeant  assez  profondément  pour  que  les  fondations  de  la  inaison  ne  le^ 
alteiguèiil  ni  ne  les  écrasent,  et  en  les  nmltiplianl,  non  seulenreTit  s^iusla  inaison, 
mais  encore  dans  les  alent^vurs,  dans  une  proport i*in  rnn'es[iondiint  au  deirré 
d'humidité  du  s*d»  a  la  prî'srjire  d'inli  H  rations,  de  sources^  etc.  Ces  drains  pour- 
raient, à  la  rigueur,  n'être  que  du  gravier  ou  des  fraK^menls  de  pierre;  mais  il 
est  plus  sûr  d'employer  les  tubes  en  lerre  cuite,  tin  leur  donnera  une  peu  le  con- 
tinue et  suftîsante,  et  on  les  fera  ulioutir,  comme  d'ordinaire,  à  un  cotirs  dV»au  ou 
à  un  puits  absorbant,  creusé  assez  probniJérnent  [rour  qu'il  traverse  la  rouclie 
imperméable.  S'il  est  nécessaire,  on  |»hicera  sous  le  sol  de  la  cave  des  lignes  de 
drains,  séparées  de  '*■  à  5  mètres,  croisant  les  lijynes  du  système  plus  profond  et 
recouverts  de  terre  bien  lassée. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  l'on  sVst  fait  un  sol  convenable  jM>ur  y 
bâtir,  en  comblant  avec  des  matériaux  solides  un  terrain  creux,  où  IVau  se  col* 
leclait,  un  marùcaji:e  plus  ou  moins  évident:  on  a,  par  ce  procédé,  simptemenl 
recouvert,  mais  non  supprimé  le  foyer  d'émanations. 

L'usage  de  drains  uniquement  et  expressément  adaptés  à  soutirer  l'eau  tellun* 
que  a  paru  tellement  indisjiensable,  que  beaucoup  d'hygiénistes  veulent  les  assci- 
eier  au  système  de  canaux  d'évacuation  des  eaux  des  pluies  et  ménagèn*^ 
(é^ouls).  C'est,  en  particulier,  l'avis  de  Fonssagrives.  La  question  fitianciére  vient 
ici  se  mêler  aux  prescriptions  de  l'hygiène.  Pourtant,  il  est  possible  (et  il  fau(  le 
i'hertiier)  de  satisfaire  à  celles-ci  sans  trop  aggraver  celle-là. 

Sur  quelques  points,  ou  a  cru  pouvoir  réaliser  l'association  désirée  en  condui- 
sant les  tuyaux  d'égoul  de  matériaux  imperméables  dans  leur  segment  inférieur, 
el  perméables  à  la  partie  supérieure;  ceîle-ci  sert  de  dniin  [tour  Teau  du  sol. 
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Maïs  il  arrive  que  la  rillration  en  *«ens  inverse  du  bu*  voulu,  r*t?*Él-è-dîrt'  d» 
l'égout  vers  le  sol,  remporte  aisément  sur  celle  qui  esl  ulile;  cttUr  pnltqur  <^ 
condamnée,  et  Ton  fait,  avec  raison,  les  égouls  absolument  èlanrhi'*  liuriaifl- 
Clay^v,  Railey-rx*ntony  etc.). 

Toutefois,  |Mjur  simplifier  les  lra\aux,  tout  en  rendant  disliDCt  le  < 
régout,  il  est  possible  de  les  coucher  côte  à  côte  dans  la  même 
mt^iiie  de  les  conjuguer  (fig,  128  et  12V)). 


Fig.  128.  —  Égout  et  drain  combinés. 


Fig.  139.  —  Êtjout  et  drain  tÉ/mhiné» 
d'thtdthnffietd  (*). 


Pour  la  canalisation  de  Dantzig,  Wiebe  et  Latham  ont  nettement  s/»paré  Wn 
deux  tuyaux,  mais  en  les  renfermaul  dans  la  m<^me  Iranchée.  Le  tuyau  d'égout  S 
(lig.  130)  en  briques  ou  en  poterie,  t'st  au  fontt  <le  la  fost^e  et  recouvert  tlargile 
pâteuse  G,  bien  b-mlée.  Sur  nHle  couche  d'argile  reiiosenl  deux  lignet«Jde  draiiu* 
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Fig. 


luutnS' 


rig.  i;; 


drainant. 


I 


ordinaires  I),  planées  de  chaque  ctUé  de  la  tranchée  et  correspondant  au  \ 
moytm  de  la  iiapfie  î^nuterraine.  Le  reste  dt-  la  fosse  est  comblé  avec  la  Ioti^ 
commune.  LJii>'  dérogation  à  ce  procédé  a  été  admise  sur  que!(îues  [loinUf  oà  if» 
tuyauît  du  drainage  ont  été  remplacés  par  une  simple  couche  du  gravîer  G,  pi^ 
faitement  perméable  (fig»  131). 

Lorsque  le  niveau  de  la  nappe  souterraine  est  par  trop  près  de  lat 
sol,  on  renonce  k  la  maîtriser.  Mais  l'on  en  sépare  absolument,  né 
même  Tétage  le  plus  inférieur  de  la  maison.  Au  lieu  du  chercher  à  abai 
souterraine,  on   élève  Thabitation  sur  pilotis  ou  sur  des  a^ssises  de 

(•)  A,  drair     niir  l'eau  dl«  *ol.  —  B,  *gout,   —  R^  supi^Qi  l  àxi  luvaiu  d'èfout. 
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coiTHvie  celn  se  pratique  sur  le  sol  îmbihij  de  la  Hollande  el  sur  quelques  plages  du 
littoral  alleiniLiid. 

2.  Aêséchement  jmr  lea  éyouU,  -r  Les  égouls  unitairm  qui,  comme  nous  lexplir 
queroris,  reroivenî  les  raux  ménagères  et  les  eaux  pluviales,  sont  un  puissêoi 
moyen  d'éloigner  riuiniiililé  ihi  sol  des  habittilions.  TonI  dahntfl  ils  prévienncnl 
l'inliltration  de  eeï^  liquides  dans  le  sol  par  les  inlerstiees  du  riiis&eau  de  rue. 
(Juand  rinstallalion  esl  compléle,  le  tuyau  de  chub?  des  eaux  pluviales  conduit 
directement  celles-ci  des  ehéneaux  de  la  toîlure  dans  le  tuyau  d'égout^  les  empé- 
chanl  ainsi  de  tomber  au  pied  des  murs,  dans  lesquels  elles  pénétreraient  pir 
capillarité.  Pour  Teau  tombée  dans  la  rue,  elle  gagne  la  bouclie  d'égout  la  plu* 
protdiaine  et,  séjournant  peu  sur  la  chaussée,  n'a  pas  le  temps  de  s'infiltrer  nota* 
blement.  L'eau  qui  arrose  les  jardins  est  seule  dans  ce  dernier  ras. 

Mais  les  canaux  ou  tuyaux  d'égoul,  bien  qu'ioiperméables,  font  aussi  î'aflicede 
drains  véritables,  en  raison  de  la  perméabilité  du  sol  qui  les  eidoiire  et  qui  a  éti 
rendu  meuble  par  le  fait  du  creusenienl  des  hauchées,  au  fond  desquelles  rep<>* 
sent  les  canaux.  LVau  rircule  naturelleinenl  avec  plus  de  furililc  le  long  de  h 
paroi  externe  de  rêgout,  la  suîl  par  capillarité  el  fait  appel  è  l'eau  des  couches 
plus  éloignée».  Le  fait  esU  dit  von  Haselberg*  que  dans  les  localités  j>ourviJi'S 
d'un  bon  système  de  canalisation  on  ne  voit  pas  le  niveau  de  Ja  nappe  souter- 
raine dépasser  le  segment  inférieur  des  canaux,  lors  tnéme  que  la  canalisation 
n'ani'âil  juisélé  mise  en  rapporl  direct  ave<*  celle  nappe,  liien  plus»  selon  Varren- 
trapp,  à  ïlarnbourg,  à  Francfort-su  r-le-Meiu»  les  canaux  ilévactiation  sont  placé^^ 
forl  au-dessous  des  caves,  absiduinent  dans  la  zone  des  oscillations  de  la  nappe 
souterraine^  el  la  lerre  qui  les  environne  est  drainée  dune  façon  remaii|ualde. 
On  fait  cependant  ces  canaux  en  briques  et  ciment  ou  en  poterie  vernissée,  d 
l'on  se  sert  de  ciment  partout  où  il  y  a  jonction  de  tuyaux  secondaires  au  canal 
principal. 

Le  conseil  a  été  donné  (von  Haselberg),  pour  que  l'eau  soulerraine  n'arrive  ja- 
mais à  moins  d'un  méîre  au-dessous  du  >o\  des  raves,  de  creuser  ilans  celle-s-ci  de 
petits  puits  que  Ton  mettrait  en  coinnmniçatioo,  par  tuyau  de  trop-plein,  avecle^ 
canauv  dégoût  situés  sur  un  plan  plus  profond  ;  dès  que  la  nappe  souterraine 
s'élèverait,  Teau  s*éroulerait  à  régunt  et  le  niveau  convenable,  por  rapport  à  l'ha- 
bitation, serait  maintenu,  A.  Mùller  propose  de  placer  ces  puits,  en  as.se«  grand 
nombre,  dans  les  rues  et  dans  les  cours  des  maisons  ;  ils  se  déverseraîenlà  Tégout 
lorsque  le  niveau  de  leurean  serait  parveim  à  une  hauteur  déterminée  ;  mais,  pur 
ailleurs,  il  lui  serrdde  utili*  de  traverser  le  sol  de  drains  véritables  et  de  recueillir 
l'eau  scHilerraine  pour  les  lavages.  Ces  idées,  qui  entraiueraient  quelque  compli* 
cation,  ne  semblent  pas  avoir  été  souvent  mises  en  pratique. 

3.  Âuéckement  par  ctm^itrucîion,  —  Le  principe  étant  que  l'babilatîon  doit  re- 
poser sur  une  <*  terrasse  asséchée  »>,  on  aura  cette  terjasse  pai  le  lait  que  le  S4d 
aura  été  drainé  convenablement.  Si  ce  drainage  manque  ou  qu'il  ait  été  in»pos- 
sible  de  h*  faire  suffisaid,  on  arrive  encore  à  ublenir  la  terrasse  asséchée  en  revt^ 
lant  b-  sol  sur  lequel  doit  reposer  celui  de  la  cave  de  pimpiesi  disolntion.  Putzep 
lecnnmjande,  pour  cet  usage,  les  plaques  d'asphulle  cnjn[irimé,  inqïerraéable  el 
extensible.  Mais  le  ciment,  le  bitume  ordinaire,  les  plaques  de  plomb,  etc.,  pour- 
raient également  être  employés  (L,  Philippe),  t^ctle  couche  isolaide  doit  naturel* 
lemenl  s'étendre  jusque  sous  le  pied  des  mui-s  de  la  maison,  et  s'il  y  a  lieu,  re- 
innnter  le  long  des  murs,  à  rextérieur,  an  moins  jusqu'au  niveau  de  la 
surface  du  soï  environnant*  Parfois  on  applique  sur  le  sol,  lorsque  l'efforl  asceu- 
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sionnel  de  Teau  souterraine  est  énergique,  des  voûtes  renversées,  dans  lesquelles 
on  introduit  le  revêtement  d'isolation,  courbé  et  tournant  sa  surface  convexe  du 
côté  du  sol. 

Un  excellent  procédé  est  celui  qui  consiste  à  doubler  le  mur  extérieur  d  un  au- 
tre mur,  avec  un  espace  plein  d'air  entre  les  deux  (lig.  135),  ou  encore  à  ménager 
cet  espace  entre  le  mur  de  Thabitation  et  le  talus  d'une  sorte  de  fossé  {area  des 
Anglais)  descendant  jusqu'à  la  fondation  (fig.  132).  Le  fond  de  ce  fossé  doit  être  à 


Fig.  132.  —  Fondation  tTune  maison.  Dispositions  à  prendre  pour  éviter  V  humidité  et  Pair 

du  sol  (•). 

15  centimètres  au-dessous  du  sol  de  la  cave  et  son  talus  ma(;onné.  S'il  faut  le  cou- 
vrir, on  aura  soin  de  ne  pas  ramener  la  terre  sur  la  plaque  ou  la  voûte  servant  de 
couverture.  La  figure  132,  empruntée  à  W,  Buck,  indique  aussi  l'emploi  des  re- 
vêtements isolants. 

Enfin,  pour  s'opposer  encore  à  l'ascension  par  capillarité  de  l'eau  du  sol  dans 
les  murs  de  l'habitation,  on  place  transversalement,  dans  l'épaisseur  de  la  ma- 


Fig.  133.  —  Briques  en  argile  vitrifiée. 


Fig. 


134.  —  Mur  en  briques 
d*argile  vitrifiée. 


çonnerie  et  à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  sol,  des  plaques  d'une  substance 
imperméable  que  l'on  répète  de  distance  en  distance.  Le  plomb,  l'ardoise  en- 
châssée dans  du  ciment,  l'asphalte,  le  carreau  émaillé,  rendent  de  réels  services 
dans  ces  occasions.  Mais  l'on  réalise  au  mieux  la  défense  contre  l'humidité  en 
adjoignant  aux  corps  solides  imperméables  une  enveloppe  d'air,  comme  on  l'a 
déjà  vu  par  l'emploi  de  l'area. 


(*)  A,  couche  solide  asséchée.—  B,  muraille  étanche.  —  C,  rerétement  d'asphalte. 
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Des  malcriaux  de  bAlisses  qui  seinblont  [movuii  [mrfaîteTnenl  répoiwlr^  *» 
but,  ce  sont  les  briques  en  orgile  viLriiiée,  de  dilîêreuls  modeies  et  d  épaisseur 
variable  (fig,  133), percées  de  trous  réguliers  pour  perraetUe  le  libre  acc^  de  Vm 
entre  le  sol  et  le  tdancher  de  la  maison.  La  Figure  13i  les  montre  en  place,  fwr- 
mant  une  zone  imperuiéoble  de  bas  *m  baul,  accessible  à  l'air  horizon talemeol^ 
dans  toute  l  ♦épaisseur  du  mur,  à  U^  ou  20  cealiiioMres  au-dessus  du  sol.  Kita 
n'est  plus  ftieile  tjue  d  iulroduire  une  couche  pajeille  dans  les  murs  de  vidlleF 
maisons  ei,  par  là,  de  les  assainir  notablement. 

Au  lieu  de  pratiquer  une  aire  au  moyen  d*un  double  mur(fîg.  1351,  E(i&?i«Ii 
imaginé  de  gémeiler  Je  mor  de  revêlt'ineut  et  b*  uiur  principal  en  se  servant  de 
briques  eu  argile  vilritiée,  plfieées  les  unes  au- 
di'^sus  des  autres  couime  paroi  extérifmre  du  der- 
nier, et  en  reliant  celui-ci  au  [irécédent  au  moyen 
d'autres  briques  creuses  transversntes  'ilg.  i3GK 

Ce  mur  creux,  ainsi  «pie  le  rarc(»rdempnt  de  ses 


é. 


j 


Fig.  135.  —  Afwr  creur  for-     Fig.  13(î.  —  Mur  revêtu  de    Fig.  t37.  —  Bt*ifjuci  unissanfea 
mant  aveu  d'aisée  hument        briques  en  arfjUt:  vitrifiée  (Jennings). 

(Eassie).  (Eassie), 

deux  parties,  sont  obtenus  d'une  façon  un  peu  diiTérente  par  Jenningii,  qui  a  in- 
venté  tout  exprès  une  <*  brique  uni^sard*^  •,  rgalemeiiL  à  jour  (lïJL,^  137). 

tjôusidératU  que  les  t'aves  sont  firrsque  toujours  bumides  el  que  leur  air,  «^- 
turé  de  vapeur  dVau  ainsi  qut»  des  g;iK  du  sol,  compromet  raimosphèn.^  deî^élagfâ 
au*dessns,  rarchilecte  Chnslian  N'ussbaum  conseille  de  ne  pas  faire  de  caves  et 
de  li»s  remplacer  par  une  coucbe  rrnperoiéable  h  Vmv  et  à  Teau  (béton,  ciment, 
carreau,  aspïiatte),  régnant  suus  te  rez-d<'-rbaussée  tout  erilier  et  traversant  les 
mui's.  (In  tV^ail  rejMïser  ce  revidemeiil  sur  une  bonne  épaisseur  d«*  sable  ou  de 
gravier,  d'aittenrs  bien  ventilé.  Nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  repnusser  de  parti 
pris  les  caves;  ce  serait  plutôt  le  couliaire»  Mais,  quand  on  a  quelque  raison  de 
ne  pas  en  faire,  on  ne  saurait  trop  se  rapprocber  du  mode  de  conslrucliiiu  re- 
commandé par  l'auteur  précité. 

Êloignement  de  Fair  du  sol.  —  Lt^s  dispositions  qui  viennent  trétre  iiuliquées 
déJendi'ut  déjà,  pour  la  plupart,  Thabitation  contre  li's  gax  du  sol  aussi  bien  que 
conire  rasci*nsi<uj  capillaire  de  l'eau  souterraine.  I)  aulrt's  ont  directement  en 
vue  l'éloignement  de  ces  gaz. 

Orj  siiît  cpie  les  échanges  entre  les  gaz  du  sol  et  lair  des  liabitatioiis  «>ut  lie 
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la  sut  le  de  la  m  pi  lire  de  IV*quilihit*  île  pression  entre  le  (I«»bors  ol  k*  île  dans.  C'est 
par-dessus  toulto  chauJTage  des  habilatiun*;  qui  nimpl  cel  équililibre  t*L  faït  appel 
sur  ïes  gaz  du  sol.  Foi'sler  observa  la  productitm  tit»  CO*  fiar  une  ruvc  en  J'ennen- 
iatiiiii  placée  dans  une  rave;  la  lernpéralur*'  de  la  cave  étant  di*  tlî  à  14",  eelle 
flu  reï-deH'liaussée  de  l^'^^S,  celle  du  preniîi*rt»la^'e  de  ii",4,  el  celle  de  Tair  exlé- 
ri*'ur  df  13", 7,  c'est-à-dire  avec  des  dîtTércnces  )nsi^'nirLaiite<i^  il  ne  trouva  rjue 
4  p.  tiM)  de  Tair  du  sol  dans  rntnio-^plièredu  re7*-d«H' haussée  vi  2  p.  1(10  dans  celle 
du  premier  étape.  Mais  Van  cliaulVa  le  rez-de-eliaussée  à22*',i-  et  le  [H'eniîi*r  élaf^e 
à  22'», 8,  el  Ton  constata  que  Taîr  de  la  cave  venait  former  leg  54  centièmes  de  celui 
du  rez-de-chaussée  et  les  38  centièmes  deTair  du  premier  étage.. 

Pour  obtenir  l'évacuation  des  gaz  du  soi  hors  de  la  maison,  Sladie  et  Nienieyer 
ont  conseillé  d'établir  au-dessous  du  niveau  des  fondations^,  et  séparée  de  celles- 
ci  par  un  plancher  d^asphalte  ou  toute  autre  couche  imperméable,  une  vaste  cham- 
bre diî  ventilation  que  Ton  met  en  rapport  avec  une  cheminée  d'appel.  Quand 
Tair  du  sol  moïite  (au  priril^'uips,  en  hiver  et  en  automne),  cette  chemiitée  léva- 
cue  au  dehors;  quarid,  en  été,  Tair  du  sol  s'abaisse,  il  se  produit  sur  la  maison 
un  courant  d  air  frais,  du  haut  en  bas. 

Nussbaum  pense  assurer  à  la  fois  la  sîccîté  de  la  cave  el  le  renouvellement  de 
îion  atmosphère, en  y  établiss^ant  un  circuit  de  ventilation  de  la  manière  suivante: 
Le  s<d  de  la  cave  est  construit  imperméabb*  et  le  revêtement  se  continue  sur  la 
facr  rxtcrne  des  murs  de  toute  la  hauteur  dont  la  cave  plonge  dans  Iv  sol  (oéme 
jus*iu'un  peu  au-dessus  de  la  surface  du  sol.  Le  reste  de  la  paroi  est  en  l»ri([ues  et 
mt^rlîer  de  chaux.  Mais,  entre  le  rnur  perméable  et  le  revêlement  extérieur  étan- 
che,  régne  un  intervalle  de  5  à  10  centimètres  de  large  qui  communique  d'une 
[larl  avec  i'air  de  la  cove,  au  ras  du  sol  de  celle-ci,  et  d'antre  part  avec  l'air  exlé* 
rieur  par  des  tuyaux  de  vf^nlilation  mériagés  dans  chQqup  pilede  rnurailh'set  s'ou- 
vrarjt  sur  le  toit,  lïn  autre  tuyau,  partant  d'un  pcdnt  d'une  des  parois  intérieures 
de  la  cave  où  son  orifice  est  grillé,  s'adosse  le  ^dus  possible  aune  cheminée  el  va 
déboucher  au-dessus  du  toit.  C'est  un  tuyau  d'évacuatinn,  le  prenuer  étant  la  voie 
d'entrée  de  l'air. 

De  nos  jours,  sous  prélexte  que  Tair  du  sol  ne  ramène  pas  rlf  microbes  dans  l'at- 
mos[diér*^  et  que  les  ♦<  émanations  »  telluriques  ne  détermint^rd  pas  de  maladies 
infec  lieuses,  les  hygiénistes  déclarent  volontiers  que  l'inlrodurtion  des  gaz  du  sol 
dans  la  maison  est  chose  iudilTérente.  pourvu  qu'il  ne  s'agisse  pas  de  gaz  d'éclairage, 
ni  de  grandes  quantités  d'acide  carbonique  ou  d'hydrogène  sulfuré  (A.  Gartner). 
Tout  tm  reronnaissaut  que  Fair  du  sol  est  gérjéralement  pur  de  germe,  nous  res- 
tons néanmoins  Udélc  à  la  vieille  École,  pour  qui  cet  air  est  suspect,  parce  que 
n*»us  croyons  toujours  qu'il  est  mauvais  à  Ihomme  de  res|rir*'r  un  liir  qui  a  senii 
à  des  décompositions  et  rapporte  bien  quelque  chose  de  la  putridiléà  laquelle  il 
a  pris  part. 

En  résumé,  il  faut  que  l'habitation  humaine  soit  entourée  d'aîr  pur  de  tous 
C(Hés,  au-dessous  *^t  lutêralejnen!  aussi  bien  que  par-dess4.is. 

La  protection  du  soi  lontre  les  souUiureA  t»era  Tobjet  d'un  article  ultérieur. 


II.  Construction. 

Matériaux  de  construction.  —  Le  chuix  (h'S  matériaux  bruts  destinés  à  l'édi- 
ficatton  des  demeures  humaines  éebapp*'  ordinairerui^nt  à  HiygiétHs  réglé  (ju'il 
tîstparla  nécessité*  Tout  a  été  utilisé  et,  à  la  rigueur,  peut  Tétre:  le  bois,  la  terre, 
la  pierre,  la  brique,  les  métaux.  Nous  n'avons  qu'à  apprécier  les  propriétés  de  ces 


732 


HABITATION. 


diverses  siîbsliiiico&,  en  vue  du  doublt'  hiit  k  altoindre,  à  marquer  no^iTt-nri^ii 
et  à  rechercher  lo  mode  d'emploi  qui  ré|miid  le  ïiiicux  «ux  exigences  sanitaire.  1 

Pouj'  satisfaire  à  celles-ci,  leï>  rualériiiux  de  cuiistruclion  doîvenl  i^ii*!^:  l*ftâW-| 
chi'S  et  tèfractaires  à  Ihumiditi^ ;  2^  mauvais  conducUmrs  du  calorique.  S*iU  ne  rem- 
plissent  pas  dalmrd  ces  deux  conditions,  il  faut  s'elTorcer  de  les  leur  jii-ociiren^j 
toules  les  dispositions  de  la  bâtisse  doivent  tendre  à  les  leur  rnaîiilenir.  Naosl 
pourrions  ajouter  deux  autres  conditions  qui  intéressent  moins  inin]édiaU;meDt,[ 
on  à  un  degré  moindre^  Ia!»anté  de  tous;  à  savoir  :  ï incombustibilité  et  rtNiplidd^i 
fi  conduire  h  son. 

Forositt^  tH  permèabilUé  dC'i  mntériaujs,  —  Ces  propriétés»  pour  les  matériaui  dtl 
bâtisse,  ne  difTèrent  pas  essenlielîenient  de  ce  rju  elles  peuvent  être  dans  le  »H 
(voy.  p.  23)  ;  c'est  dans  ce  cas  surtout  qu'il  importe  plus  de  savoir  ce  que  les  mal^j 
ri  aux  tjtivdcitt  que  de  coti  naître  ce  qu'ils   peuvent  rt'rct'Otr, 

Ces  deox  propi  ièlés  existent  dans  toutes  les  pierres,  les  briques»  dans  les  ciment»,] 
comme  on  le  sait  depuis  l'expérience  classique  ;de  Pcitenkofer  et  les  recherchef] 
de  Marker»  Lang,  Kodoi%  Poincaré,  Layet- 

Pcttenkofer  démontre  la  perméabilité  des  murs  pour  l'air  de  la  faron  sui%'aiite«| 
Un  morceau  de  mur,  en  Iniques,  de  40  décimètJ^es  carrés  de  surface  sur  33  centi- 
mètres d'épaisseur,  est  ti.vé,  à  l'aide  de  mortier  ordinaire,  sur  une  base  împéné- 
Irable  à  l'air;  les  deux  faces  de  ce  Idoc  sont  re velues  de  plaques  de  métal  qui  joi- j 
gnent  lieruiétiquenienf  la  brique  jiar  leur-s  bords;  les  trois  côtés  minces  libres  du] 
bloc  sont  rei'iiuverls  d'une  ctiurhe  imperméable,  ("baquc  plaque  de  métal  est  percée 
d'un  Irou  sur  leqmd  est  soudé  un  lobe  de  petit  diamètre.  En  stïufilant  par  l'un  di? 
ces  lul>es,  on  éteint  aisément  la  Ûamme  dîme  liou^^ie  située  en  avant  de   leiln^ 
jnitè  de  Tan  Ire.  C'est  qu'à  raide  du  onzième  datmos|di  ère  que  l'exin  ration  ajout  f 
à  la  pression  normale,  on  a  pu  enimagasiiièr  dans  le  morceau  de  briques  un  air 
sous  pression  qui^  d'abord  étalé,  prend  une  vitesse  considérable  à  rélranglemen 
par  lequel  il  est  forcé  de  s'échapper.  On  peut  donner  à  l'expérience  la  forme  re| 


Fig.  138.  —  Appartii  de  Pettenkofer  jmur  df montrer  ta  perméaititifé  à  fair  dei  \ 

de  construction, 

sentée  (*ar  la  fig.  tlIK.  A  un  cylindre  de  pierre,  tle  loîque,  de  liois,  de  mortier, 
exactement  recouvert  de  cire,  s'adaptent  deux  entonnoirs  de  verru  terminés  en 
tubes.  Si  1  on  -^ouftle  par  l'un  de  ces  tubes  sur  une  llannne  placée  eu  regard  de 
l'extrémité  de  l'autre,  on  arrive  aisément  à  l'infléchir  et  même  à  l'éteindre  (le 
cylindre  a  15  centimètres  de  long  sur  ^  de  diamètre). 

Le  passajie  de  l'eau  à  travers  les  matériaux  debttlisses  a  des  conséqnenctfs  biea 
ditférentes  de  celles  qn'enlralne  le  [lassage  de  l'air.  Celles-ci,  à  noire  avis,  sont 
jdulôt  heureuses,  sauf  quelqui's  distiiactiojts  à  faire,  comme  il  sera  intliqué  bienbVl 
iarlicle  Vcntilatioiii,  La  présence  de  l'eau  dans  les  murailles,  au  contraire,  tend  À 
faire  régner  Lhumidilé  à  TinLérieur  des  pièces  habitées  et  dans  la  ma<;onnerte 
même.  Il  en  résulte,  pour  celle-ci,  la  formation  de  sein  munnix,  de  fkur^de  nilrt. 
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et  le  dévelopitemeiit  do  Végétaux  inférieurs;  Foau  est,  eu  effet,  la  prcmu^i^e  condi- 
ium  de  rexistenee  des  champignons,  des  moisissurei^»  des  bartéries;  (juanl  à  ta 
maliùre  iiourH«"iere,  elle  peut  être  fuiirnie  par  les  matériaux  eux-mème»,  spéfiale- 
meni  [mr  le  bois,  et  d'ailleujrs  par  les  nudécules  organiques  que  Jes  habitants 
inellent  dans  Fairet  qui  pénètrent  aussi  dans  les  murailles  h  la  faveur  de  ta  per- 
méabilité. A  1  intérieur^  Ihumiclité  d<mne  à  Talmosphére  tes  qualités  fûcheuses 
que  nouî?  avons  reconnues  antérieurement  (page  278)»  exagérf»es  eiieore  par  le  fait 
fie  l'immobilisation  de  Tair  dans  un  espace  clos.  Les  mui^  humides  refroidissent 
rattnosphére  intérieure,  en  lui  prenant  de  la  chaleur  pour  évaporer  leur  eau;  û 
Ion  chaufTe^  pour  atténuer  cet  inconvénient,  on  passe  de  rimmidité  froide  à  Thu- 
midité  chaude,  d^aulant  plus  pénible  que  Teau  incor^porée  aux  murs  les  a  aussi 
impeniiéabîtisés  pour  l'air,  et  qu'il  nesopére  plus,  à  travers  les  parois,  le  moindre 
échange  entre  l'air  du  dedans  et  celui  dudehoi's,  La  suppression  de  la  ventilation 
permanente,  la  fermentatîon  des  ptjussiéres  iirganiiiues  à  la  surface  des  niui-s,  les 
produits  odorants  fourniîs  par  les  mîcroorganismes,  communiquent  à  Pair  des 
pièces  un  parfum  spéciaL  dit  de  renfermé ,  qui  est  au  moins  un  avertissement. 

Doit-on,  en  raison  de  ces  faits  et  par  crainte  de  riiunûdiié  înlérieure,  n*adnietlre, 
dans  la  cotistrtiction  des  habitations,  que  des  matériaux  imperméables  et  même 
im[i(>reiix  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  De  tels  matériaux  seraient  «n  peu  dilticiles  à 
trouver;  maïs,  avec  des  enduits,  Ton  pourrait  arriver  à  llmpénétrabilité  désirée 
et  l'on  y  arrive  effectivement.  Or,  sous  une  telle  enveloppe,  tes  habitanls  se  font  à 
eux-mêmes  Talmosphére  tiumide  qu'il  s'af^ild  éviter,  et  y  éprouvent  des  sensations 
analo|i,'^ues  à  celles  que  Ton  ne  tarde  pas  à  ressentir  sous  un  manh'au  de  canotchouc. 
a  faut  que  lea  parois  de  la  maîfion  respirent,  comme  respire  la  peau  des  humains. 
Trélai  a  encore  insisté  sur  ce  point  au  Congrès  d'hygiène  de  Londres,  1891 , 

Des  parois  possédant  ce  pouvoir  sont  nécess  a  {l'émeut  perméables  à  reaii.Mats  si 
Ton  a  pris  les  précautions  convenables  pour  empêcher  l'ascension  verticale  con- 
tinue de  Teau  du  sol,  rhuniectatîon  apportée  dans  le  sens  horizontal  aux  parois 
hors  de  terre  parles  vents  humides  et  la  pluie  ne  nous  parait  pas  très  inqiiiélanle, 
d'aijord  parce  qu  elle  ne  menace  que  les  murs  tournés  du  Cijlé  des  veïits  pluvieux, 
et  <iue  Ton  peut,  du  reste,  protéger  spécialement;  puis  parce  qu'elle  eî»t  interniit- 
tentc  et  que,  dans  les  intervalles  des  périodes  d'humidilé,  la  paroi  a  le   temps  de 
s'assécher,  de  reprendre  sa  perméabilité  à  l'air;  par  conséquent,  de  faire  agir  à  la 
fois  la  sécheresse  et  l'oxygène  sur  les  matiéies  organiques  et  sur  les   schizomy- 
cèles  (pli  aurimt  pu  se  développer  [>endaot  quelélaï  d'humîtlilé  les  favorisaiU 

Far  suite  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  convient  de  distinguer  entre  Teau  qui  penl 
passer  et  celle  qui  reste,  en  d*autres  termes,  comme  quand  il  s'agit  du  sol,  enlrt 
la  peiynéaMliié  des  matériaux  et  leur  capacitt]  pour  Peau.  Nous  ne  voyons  p«s  < 
les  hygiénisles  aient  beaucoup  cherché  à  exprimer  les  chiffres  qui  repi&MiMeaâ] 
cette  dernière,  tandis  que  ceux  qui  ont  étudié  celle  question  poursuiveni  ' 
le  «'  coellîcieni  de  perméabilité  »  et  uiénie  plutôt  encore  celui  de  porosité* 

Les  expériences  de  Marker  ont  démontré  que,  par  mètre  carré  de 
1  heure  et  avec  \  degré  de  ditTérence  de  température,  il  passe  par  un  WÊ^éÊ 
0*, 72  d'épaisseur  : 

met*   col*«> 

Dans  le  grès  * 1  ,r4l  d'm^r 


—    b  piorre  calcaire. 


la  briqup  cuite ,,. 2^3      — 


—  te  tuf  rfilcaire  . 

—  la  brique  d argile  crue  (pisé). 


—    Ifi  bri<iitc  humide 1, 
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Le  grès  est  donc  lo  plus  rompact  des  matériaux  examiifés.  Cependant  le*  etlri- 
miles  des  poutres  encastrées  dans  une  maçonnerie  de  grt^s  pouiTis^nl  |ilt» 
pruniplemL'nl  nue  ni  elles  snut  enfermées  dans  un  mur  construit  en  d^autre^  mi^ 
têriaux  (Putzeys),  les  moellons  de  calcaire,  par  exemple,  réunit»  par  du  raorti^^ 
qui  est  encore  pluî4  peiinéalde.  En  d'aulres  lenrie*fjl  peul  faii«  très  humide  dan» 
des  pierres  qui  passent  piiiir  avoir  le  niininuun  de  perméabililé, 

Li'.s  eliiirres  de  Murker  ont  élé  trouvés  beaucoup  trop  forU  par  Sclitinmann^ 
par  Hudelû  et  Somasco;  ils  dépasBaieut  d'ailleui*!S  notaUlemenl  les  résultnU  déjà 
anciens  de  Pettenkofer,  En  outre,  divei-ses  circou&lances,  le  degré  d'haniectation 
en  particulier,  pi'uvenl  faire  varier  de  sembla  Ides  chiffres.  Mais  le  si?  us  des  com- 
paraisons e.slseiïsildenient  exact,  et  nous  pnuviius,  jusqu'à  nouvel  ordf*e,  uauseti 
contenter.  Or  il  est  certain  quo  In  bricpie  rnil*»  et  le  calrain»  tendre*,  trfe.  pcr- 
raéableï*,  servent  à  élever  des  liabitutiorjs  [»iirfaitinueol  satuhres,  pour  ci*  qui 
dépend  des  matériaux  de  Mtisse.  Emile  Trélat,  Tun  des  défenseurs  les  plus  sa- 
vants et  les  plus  convaincus  de  la  perniéabililé  des  murs  extérieut^,  a  fait  remar- 
quer <^  les  murs  nets,  les  salles  saines,  les  locaux  avenants  »>  du  bassiti  de  U 
Garuniu',  ou  douïioent  les  calcaires  poreux;  de  la  Touraine,  où  Ton  bâti!  avee  b' 
iuffuiu^^y  tendre  qui!  se  taille  au  couteau;  des  rives  de  l'Oise,  où  ït^s  malîfOn> 
sont  en  vergehs  légers,  comparativement  aux  «  intérieurs  malséants,  aux  lOO- 
railles  crasseuses,  »  aux  chambres  malodorantes,  des  maisons  en  pays  degmiut», 
de  iL^neiss,  de  schisles  et  même  de  grès. 

Il  y  a  une  cxcepiion  pour  les  murs  qui  n<*  son!  [las  en  raj^port  avec  l'air  exl^ 
rieur,  les  murs  de  reft^nd,  les  cloisous,  les  plafonds  :  ceux-ri  ne  doîvenl  pa*  res- 
pirer, puisqu'il  ne  s'échang(*rait,  d'un  côté  à  l'autre  de  la  cloison,  qu^un  air 
ayant  servi  aux  hahilanls  des  locaux,  vicié.  É.  Trélat  réclame  pour  ces  murs 
intérieui^  rimpcrméabilitè,  comme  llecknagel  la  réclame  avec  raison  pour  le^ 
[dafouds,  à  travers  lesquels  il  ne  faut  jias  que  l'on  reroive  Tair  du  locataire  de 
dessous j  nioi  |>lus  que  la  tuoiée  dt*  stîs  cigares,  lin  procédé  sui^érieur  encore  coo- 
sisle  à  ne  pas  superposer  les  élages  habités.  Dans  ces  conditions,  les  couvertures 
peuvent  servir  aussi  àTaéralion  intériem^e. 

On  conclura,  île  ces  considérations,  (]ue  les  propriétés  des  matériaux  de  bàtissOt 
au  iioinl  de  vue  de  la  porosité  et  de  la  perméabilité,  n'ont  pas  une  valeur 
absolue.  Selon  le  point  où  ils  seront  employés,  ils  peuvent  convenir  ou  être  désa- 
vantageux. 

Llunncrtation  diminue  ou  supprime  la  perméabilité,  d'autant  mieux  que  les 
pores  sont  plus  lins.  Mais  la  dessiccation  la  rétablit  d'autant  plus  vite  que  les  poreft 
soûl  {dus  grands.  Le  tulîeau  et  la  bri<iui!  reprennerd  en  peu  de  temps  leur  apll* 
tude  à  bi  ventilation. 

La  gelée  supprime  la  perméabilité  des  rnnrs  bumiden.  conuïie  c#dle  du  soi.  Si,  à 
travers  un  corps  poreux  congelé,  on  fait  passer  un  courant  d  air  parlatteuient  set:, 
la  perméabilité  augmente  peu  à  peu  (Lang,  à  Casse!,  1879).  EUe  diminue  au  con- 
traire  raiddement,  si  liiir  t;st  humide.  l)'où  leco|^seil  do  Petteukoler»  de  chautrer» 
en  hiver,  les  cii ambres  à  coycher. 


Lang  a  cherché  à  classer  dans  Tordre  de  leur  perméabilité  pou}  l'air  les  matériaux 
de  construction  les  plus  usuels.  Le  tableau  ci-dessous  lui  a  été  emprunté  : 
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N"  Cocraoienl  " 

d'ordre.  Hatériaux.  de  perméabilité. 

1.  Tuf  calcaire 7,980 

2.  Briques  de  scories,  de  Hardt  ,  1873 7,597 

3.  —      de  Zuffenhaussen,  près  Stuttgart 5,514 

4.  —      anglaises 2,633 

5.  —      d'Osnabrûck,  1873 1,890  . 

6.  —  —  1871 1,720 

7.  Cendrine I,:r27 

8.  Bois  de  pin  (bois  debout) 1,010 

9.  Mortier 0,907 

10.  Brique  pâle  d'Osnabrûck 0,383 

1 1 .  Béton 0,258 

12.  Briques  à  la  main,  bien  cuites,  de  Munich 0,203 

13.  Carreau  {Klinker;  Clinquart)  non  émaillé . .  0,145 

14.  Ciment  de  Portland 0,137 

15.  Briques  à  la  machine,  de  Munich 0,132 

16.  Grès  vert  (Haute-Bavière) 0,130 

17.  —        (Suisse) 0,118 

18.  Briques  à  la  main,  peu  cuites,  Munich 0,087 

19.  Bois  de  chêne  (debout) 0,067 

20.  Plâtre  coulé 0,04 1 

21 .  Carreau  [Klinker)  émaillé 0,00o 

Au  point  de  vue  de  la  quantité  d'eau  que  les  matériaux  peuvent  retenir,  nous 
extrayons  des  recherches.de  C.  ToUet  les  chiffres  suivants  : 

Quantité  d'eau  absorbée 
par  décim.  cube. 

Plâtre  cuit  pulvérisé  et  en  bloc 400  à  425  grammes. 

Mosaïque  composée  de  mortier,  de  chaux  hydrau- 
lique et  de  petits  cailloux  concassés 280            — 

Cimeùts  en  dalles  ...  80  à  200       — 

Calcaires  tendres  ou  grossiers 140  à  335        — 

Calcaires  durs 120  à  170       — 

Meulières , 80  à  200        — 

Ardoises 10  à  90         — 

Tuiles 26  à  290        — 

Briques 60  à  325        — 

Carreaux 20             — 

Grès  crus 15             — 

Grès  cérame 5  à  50         — 

Bois  de  chêne 45             — 

Bois  de  sapin 50             — 

Il  convient  de  dire  que  les  chiffres  trouvés  par  Lang  et  C.  Tollet  sont  des  chif- 
fres moyens,  et  que  les  matériaux  de  construction  présentent  une  perméabilité  à 
l'air  et  à  Teau  qui  varie  d'un  lieu  à  Tautre,  à  cause  de  la  différence  d'origine 
ou  de  fabrication  de  ces  matériaux.  Divers  travaux,  ceux  de  Serafini,  entre  autres, 
ont  bien  démontré  ce  fait. 

Le  professeur  Layet  a  ingénieusement  modifié  Texpérience  de  Pettenkofer  et 
remplacé  l'air  qui  doit  traverser  le  bloc  de  pierre  par  du  gaz  d'éclairage,  qu'on 
allume  à  sa  sortie.  D'une  autre  façon,  des  blocs  de  pierre,  cylindriques  et  d'égale 
dimension,  sont  armés  d'un  tube  de  verre  qui  pénètre  jusqu'au  centre  du  bloc  et 
y  est  soigneusement  scellé;  si  l'on  plonge  ces  tubes,  surmontés  de  leur  bloc,  dans 
des  éprouvettes  remplies  d'eau,  l'eau  montera  dans  l'intérieur  de  chaque  tube 
plus  ou  moins  vite  et  plus  ou  moins  haut  selon  le  degré  de  perméabilité  de  la 
pierre  en  essai,  puisqu'elle  ne  peut  s'élever  qu'en  expulsant  de  l'air  du  bloc  qui 
ferme  l'extrémité  supérieure  du  tube. 

Vhyyroscopicité  des  matériaux  de  bâtisse  a  été  étudiée  par  Poincaré  au  moyen 
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de  parai lélîpipèdcs  de  rn*>mfi  forme  ei  de  même  volume  (242**, 5)^  laîllés  en  diff^- 
rtmle^î  pîeni's  rî  |>îoriL'eanï  d'un  deiniH-t^iilimèlre  daiisleau  pure.  L*augnieni 
di^  poids  f'Uit  itolée  trheure  un  heure.  Toute^i  les  espèces  de  pierres  ont  ali 
k'iir  plus  haut  dufj^ré  de  siiluraliou  au  bout  do  24  heures;  une  seule  Ta  alteinl  i^o 
7  lieurês  et  r'esl  c**lle-là  qui  n  présenté  Taugmenlalkm  de  |>oids  la  plus  éiew 
5i  grainiues»  Pour  loutes,  rinihiîïitiou  a  été  intense  pendant  lespremi«ïres  heurt- 
el  s'est  ensuite  raïenUe  mdablemenl.  En  expérimentant  sur  les  cinneiiU  de  Port- 
land  et  do  Vassy,  suUlés  ou  non  sablés,  l'auteur  a  reconnu  que  c'est  le  ciment  Je 
l'urtlauil  non  wahlé  qui  préserve  le  moins  de  l'humidité*  Enfin  il  s'est  assuré  qw 
des  pierres  recouvertes  d  une  couche  et  mémo  de  deux  couclies  d'un  verni»  <lit 
if  ïiydroFu^'e  »*  augmentent  encore  de  poids  [>ar  l'immersion  dans  l'eau.  On  ^elnâ^ 
queja  sans  don  le  que  cette  façon  de  procéder  met  surtout  en  jeu  raction  capil- 
laire des  pores  de  la  pierje;  par  conséquent  sert  plutôt  à  rensei^'nur  sur  ra*cj;fi- 
sion  verticale  de  l'eau  du  sol  dans  les  murs  que  sur  Ibumectation  dans  le  sens- 
liorizoutal  par  les  pluies  et  les  vapeurs  de  Fair.  Or  il  est  entendu  qu'il  faut  su[ 
primer  n»atérielle!nent  l'ascension  de  l'eau  du  soL  D'autre  part,  la  capHlarîlé  n« 
s'exerce  plus  quand  les  pores  dépassent  une  certaine  taille;  il  se  pourrait  donc 
que  Icau  ne  montât  pas  dans  certaines  pierres,  néanmoins  très  perméable^. 
r.t>mnie  interprétation,  nous  p^-nsons  qu'il  faut  éviter  les  pierres  qui  prennent  paf 
capillarité  beaucoup  d  eau  et  dans  un  temps  très  court,  non  pai*ce  qu'elles  sont 
très  hy^^roscopiques,  mais  iwirce  (ju'ellcs  ont  les  pores  petits,  intaiîment  nom^ 
breux,  défavorables  à  l'échange  d*air  entre  le  dedans  et  le  dehors. 

Matcriaux  en  partieulier.  —  Toutes  les  pierres  à  cassure  jt^renue  el  non  schis- 
teuse, un  peti  élastiques  et  plus  disposées  à  s'écraser  sous  le  marteau  qu'à  *« 
diviser  en  écluts  rri^tallins,  sont  propres  à  la  btUisse  :  pierres  ùcliaux,  dures  ou 
tendres,  InlFeaii,  marbres,  grés,  pierre  meulière,  granits»  etc.  Il  est  des  piem?* 
particulièreinént  favorables,  (pii  présentent  Theureux  privilège  de  durcir  par 
reximsitifjn  u  l'air  ituffeau,  jjrés  rouge),  D'autres,  inversemenl»  se  délitent  ou 
s'effritenl  par  la  phne,  se  fendent  par  la  ^elée,  s'écaillent  par  la  sécheresse. 

Les  terrt'S  de  toute  nature,  en  ^^énéra!  remaniées  et  quelquefois  mélangée» 
d'un  autre  élémeid  :  gravier,  pailles,  brindilles  de  bois  {pis*%  torchis)^  peuvent 
servir  à  construire  des  habitations  et  sont  elfectivemerd  employées  dans  ce  but. 
Ce  sont,  à  vrai  dire,  des  matériaux  de  nécessité,  rarement  admis  dans  les  nins- 
tructimis  qui  doivent  durer.  Le  mortier  à  la  chaux  élève  considérablement  fa 
résistance  des  parois  de  terre  contre  l'humidité  et  les  variations  thermiques. 
A  Laghouat  (Algérie)  les  indif^énes  font,avei'  de  l'argile  pétrie,  des  briques  ipie  le 
soleil  se  charge  de  dessécher  et  de  durcir;  ci^s  briques  peu  coCdeuscs  suftisent  à 
élcn er  d*assez  bonnes  maisons  dans  un  i>ays  où  il  ne  pleut  presque  jamais;  K* 
génie  militaire  construit  avec  de  pareils  matériaux  tivi^  èdilices  divers  qui  ae 
manquent  pas  de  scdidilè,  gn\ce  au  mortier  à  la  chaux  qui  protège  les  surfaces  el 
comble  les  intei^tices.  Les  maisons  des  oasis  du  Mzab  sont  pour  la  plupart  bdties 
de  la  même  fa<;on. 

Mais,  dans  nos  contrées,  l'on  convertit  la  terre  argileuse  en  briques  par  la  cuis- 
son au  four,  (j'est  une  pierre  arliticielle  suffisamment  dure,  si  elle  est  bien  cuitt?, 
légère»  séehe  et  peu  poreuse.  On  en  fait  d'excellentes  biitjsses. 

Dans  l'Inde,  suivant  Parkes,  on  tait  un  fréquerd  usage  de  briques  séchéeâ  au 
soleil,  revêtues  de  ciment,  ou  de  bricjues  cuites.  Oabylone  et  Nhiive  étaient  MUe« 
de  cette  fa<;t»n. 

En  Allemagne  et  en  An^deterre,  on  confectionne  des  briques  avec  les  «roric^  ou 
le  tttilier  des  usines  métallurgiques.  Les  scories  sont  mélangées  avec  de  la  chaiu 
éteinte  au  moyen  d'une  marhine  à  fabriquer  le  mortier,  puis  comprimées  et 
enlin  séchées  et  durcies  à  l'air  iPutzeys)»  On  en  fait  aussi  des  briques  vitrifiée^ 
imperméables,  el  un  ciment  très  apprécié  aujonrd  hui. 

Le  ttitutfu%  r(/.s/}/i(ïf/c,  fondu  et  mélangé  de  sable,  fournil  di^s  revêtements  d*une 
haute  iniperrnèabilité»  Les  cimaUs  <ie  V'assy  et  de  l*ortïand  (dont  il  est  fabriqué 
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le  béton  (silex  ou  gravier  et 


*J<^s  fjuarïlités  considérabh^s  à  Bouloçne-sur-Mer) 
i'Kanx  I,  s'en  rapproi'lient  à  divers  t^gards, 

Vardùise  de  bonne  qtmliié  fait  dVxrellenlcs  loîlures.  La  ierre.  tniilc»  cl  mtmlét» 
en  tuiles,  creuses  ou  j)lales,  r*'rn|>lil  le  iiiènie  bul.  avoc  muiii!*  d  élégance  et  hou- 
venl  ni  oins  de  solidité. 

La  pierre  catmire  vulgaire,  «  olciné»»  dan»  les  f«mrs  à  diaux,  se  Iratii^forine  en 
une  chaux  im|mre  qui,  avec  l'eau»  le  sable,  les  jijfravois,  le  mâchefer,  les  cendres» 
enlre  pour  une  part  essentielle  dans  la  composilion  du  mortier.  Le  yyi^t\  dessé- 
ché an  feu  et  moulu,  fournit  du  plâtre  en  poudre  r[ui  a  In  propriété,  en  reprenant 
IVau  dont  on  Ta  privé,  de  pouvoir  être  f/rk/*/;  en  une  pale  apte  à  se  durcir  rapide- 
îneni.  Suivant  ce  mode,  le  plâtre  esl  iVnn  usage  1res  général,  mais  ne  devient 
très  initK^rruêahle,  après  dessiccation  des  surfaces  phUrées,  que  si  on  le  revêt  de  j 
vernis  rtu  de  peinlure  à  Ibuile.  I 

Le  huis  est  toujours  en  sus]ucion.  IMi  a  beau  l'employer  s*^c.  comro**  r*e»t  4e  I 
régie,  lui  faire  absorber  des  liquides  conservateurs  procédé  lîoucherp»»  \  f^uàmrt:  I 
de  goudron,  île  vernis  diver's,  il  i-este  plus  ou   moins  hygroscof  frxiÉiiUr    I 

*;ous  rinlluence  des  alternatives  d'humidité  el  <ie  sécheresse,  el  âbri4^    I 

[«tir agiles  de  toute  taille,  le  terrain  de  dévehqqtement  des  moisis>ures,  if^nrtù^   1 
saut  lui-rïiéme  une  matière  à  putréfaction.  Hn   le  réserve  ft'ordinaire  |j*rtïr  f^^    1 
poutres,  les  plauetiers,  les  marrbes  treM-alicr,  le  support  du  loih  Mérne  dans  ret 
usage  restreint,  H  tient  tieaucoup  île  place  el  i)ése  d  uri  poids  énorme  sur  les  riiu- 
railles.  Quebfues  habitations  [lourtant  sont  ontiérernerd  en  liois  :  iQ^bnraïueg, 

Les  auteurs    allemauds  ont   parlé  d'un  cham[ii|înorj,    le   Meruliu<  lafnjmanM 
(Hausschwamm),  qui  a  la  propriété  de  vivre  partirulièremenl  sur  le  bois  des  coni- 
fères, très  employé  eii  Allemagire,  el  de  se  répandre  rapidement  sur  toutes  les 
boiser'îes  de  la  rnaistni.  qull  pénètre  de  son  myrélitun  cl  qu'il  rend  friables,  non 
^m   par  le  mécanisme  de  la  f>nt réfaction,  mais  en  y  fH^enant  les  sels  alralins  el  1e« 
^^B  ]dio^pbates  nécessaires  à  sa  nourriture.  (!e  parasite  a  été  décrit  par  Colin,  S*»rokin. 
^^B  (nvpperl,  l!n«^efu|tî,   Poleck.  i\v\é  (de   Heiinesj  a  insisté  a  plusieurs  repi'îses  «ur 
^^B  revislence  dans  les  vieilles  bâtisses,  à  coté  t\u  Mf^ntliii^t  larnjmtms^  du  f*oi*jporu> 
^^B  r((por(iryi^.  Comme  Koltnitz,  il  pense  que  rabs*o'plinrr  par  les  voies  respiratoires 
^^^  de  spores  de  ces  champii^qions  peut  être  Iv  piout  de  déjuut  de  /^ro/o/io/ >»c»*rri*>iri|^ 
W  cosrs:  en  tous  cas,  le^  dégâts  matériels  causés  par  ees  espèces  sont  a-^îsv'z  ï^ént!«iP 

f  pour  que  Ton  doive  avoir  soin  d'aïmtlre  les  sapins  ilestioés  aux  coii?ilrurtî'»Tt*  ^ 

hiver  et  non  en  été,  atin  que  le  bois  ne  soît  pas  encore  pénétré  des  ^u<  «^ 

anent  la  nourriture  ilir  jmrasite,  et  de  traita"  les  trois  de  construction  \  ^ 

lutiims  antiseptiques.  Uemûrc|uons aussi  que  I'humi«lité  est  nécessair**  .i  ^'  ^Ê 
iA  qu'il  ne  résiste  ni  à  la  lumière  solaiie,  ni  à  une  aération  sunisaal*  t.  .iL  :^ê 
la  dessiccation  des  i»arois  des  locaiix. 

Parmi  les  métaux,  le  /^rentre  largeuienl  aujourd'hui  dans  les  Oiairtlwi<m 
privées  et  surtout  publiques.  Il  remplaee  avantaj^eusenient  le  hnÏ9^  fmÊÊÊ^^^^M 
fallait  des  poutres,  deliout  mi  transversales;  et  h^s  bâtisses  iTen  ^^ÊÊ  ^|^-^^0 
lé;^éres.  11  a,  pour  t'hv*îiéne,  la  supériorité  incontestable  d'ùlre 
l"absor'pli«ni  d'ïiuniidîté  el  aux  tuoeessu^  fernu'utatifs;  il  tienl  p 
jtermet  dauio^rnenler  d'autant  le  t  uîie  intérieur;  enfin  il  est  int'i 
tant,  si  l'on  généralise  Tusat^e  des  mèlaiix,  on  bnube  dan^  *1<? 
nients,  dépendant  surtout  de  re  que  U'<  métaux  sont  des  corp*  h 
An  ciiloriqire.  Les  toitures  en  zmt\  par  exemple,  sont  ruerveillt 
entrM'tenir  sous  les  combles  une  lenq>ératnre  torride  en  été, 
p*araît  aussi  que  Tincombustibilité  du  fer  nVst  pas  un  avanla^T^ 
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<;tmtirrie  4111  les  siii>jMiiaê  o(  qu'uni?  toilun*  Ic^ut  CHliert* manque  d  appui;  It*  mar- 
rhé  du  (^liâli*au-(l*Kau  v Vsl  rdoiidre  pour  civile  raison,  sous  le  poids  de  la  uH|,% 
dans  Ihivèr  ÏH7V*-Ka.  11  t-si  vrai  i\uv  re  dang*n^  pmt  »^Iit  prévenu,  suivant  ÉmiW 
Trélal,  en  sn[>|>rinmjil  les  aiicraçes  t^t  les  scellements  qui  nnisseut  les  fci^  aiu 
siipjMH'ts  rn  riiarouueries,  en  rendant  l\'risenible  cir  Tii-avre  «solidaire  de  lcîl«* 
sort**  t|ue  !e  raniassenienl  mécanique  quï*prc»uv«^  le  métal  ne  fausse  pas  perdre tui 
organes  leurs  *<  li^'ures  de  résrslance  *>. 

Kn  dehors  de  rt»s  rédéxÎMnT*.  que  la  meiilion  du  fer  amenait  tnévilablenienl, 
les  prcqmétés  milurî tiquer  des  iiTatérÎQOv  de  oonhlructlon  f^e  rai  tachent  oatureK 
lemcnl  a  larlirli»  Ciiai  ffage. 

I*our  ce  (|ui  est  den  niatérîaux  qui  ne  servent  que  de  remplissage,  d*eDduit  oa 
de  décur,  ïious  peanaiis  que  ce  ne  sont  pas  là  vraiment  des  matériaux  de  fiAtisti, 
et  il  eu  sera  seulement  qucs^lion,  comme  accessoires  des  parois,  au  para^^^rafib» 
qui  suit. 

Structure  et  revêteiDent  des  parois.  —  L'imhîlalion  a  n6ceâsaîrenu*nl  de*  |«- 
rois  verticales  et  dr^  purc»is  lim i/,(Mitiiïes,  les  unes  regardant  à  l'extérieur  n«r 
une  de  leurs  faces,  d  au  Ires  qui  sont  entièrement  intérieures,  comme  les  mufs 
de  refend»  les  cloisons,  les  plafonds. 

Murs  extérieurs.  —  Les  mura  extérieurs  sont  hahittiellcment  eoustruilii  tout 
d'une  pièce,  en  bâtisse  massive,  un  peu  plus  épaisse  à  la  partie  qui  plonge  daiii^ 
le  sol,  moins  aux  éloges  suf>érîeurs.  Au  point  de  vue  de  ta  cahirifiralion,  iJ  cmi- 
vient  de  donner  à  ces  Tiiurs  une  bonne  épaisseur;  les  ui  aie  ri  aux  étant  d'«>rdi' 
naire  mauvais  conducteurs  du  calorique  et  l'épaisseur  des  bâtisses  n'empéchwU 
pas  Tair  de  les  traverser,  s'ils  sont  perméables,  ainsi  qu*il  ressort  deis  expérience» 
de  lîudelo  et  Somasco.  Les  murs  épais  consejvent  la  cbaleur  en  hiver  et  ur»»- 
tépenl  contre  relie  du  dehors  en  été  el  dans  les  pays  cbauils,  Plus  les  niatériau\ 
sont  bons  conducteurs,  jJus  il  convient  de  donner  d'épaisseur  au  mur;  O"*j50sonl 
un  minimum  avec  les  pierres  tendres,  iy^X*  avi*e  le>  briques* 

>lais  1  on  jteut  atteindre  mieux  encore  à  riiidiilèrence  thermique  des  muraifle^ 
en  les  cttnsiruîsani  no»  homogènes.  Le  procédé  le  plus  sur  consiste  à  composer  le 
mur  de  deux   parois,  séparées  par  une  couche  d*air  centrale.  Cietle  pratique  f*sil 
appliquée  dans   les  pavillon>  Tollel,  qui  ont   une  paroi   formée  a   rextérieur  d»* 
brique>  pleines,   douhlées  à  l  ndérieur  d'un    revêtement  en  briques  crou»esi  quf 
viennerd  ajouter  k  la  paroi  un  véritable  matelas  d'air;  on  a  pu,  de   cette   façon, 
limiter  l  épaisseur  de  ta  paroi  à  ^2  «"entimèlres  et  mén^eà  Ki  ;  Tollel  pense  qu'un 
pourrait  la  faire  plus  mince  encore,  la  réduire  à  10  centimètres,  sans  nuire  sériew- 
semenl  à  îa  conservation  du  calorique  irdérieur.  1/aération  et  la  [lerméahililé  dt'S 
mui>i,  nonrne  ou  pejjse,  nVn  sojit  liulii'rni'ol  dinMnnè»*>;  c'est  le  ci>nli'aire,   id  \r 
professeur  L.  V'enluri  propose  ujéiue   d  utiliser,  pouj'   ta   veiitihdion  des  |ocaiJ\ 
l espace  aérien  intermédiatie  aux  deux  parois,  qu'il  esl  facile  de  mettix*  en  rap- 
port avec  Taîr  extérieur, 

les  femtreH,  —  Les  fenêtres  sont,  assurément,  une  partie  des  parois  de  riiatula 
lion;  elles  en  sont  le  pi>iut  faible,  au  point  de  vue  de  la  Ibermalité.  Mais  Icui- 
rapfMirts  sojil  si  intimes  avec  la  ventilation  et  le  chauffage  que  nous  devons  ren- 
voyer à  ces  articles  ie  moment  d  en  parler. 

La  toiture,  —  (^est  le  complément  de  l'enveloppe  représentée  par  rhabîtation. 
A  ce  titre,  elle  est  soumise  aux  mêmes  régies  que  les  autres  parois;  mais  ellr 
cimqHM'le  queh(ues  roiîfliîîorïs  spécittles* 

Le  toit  est  di'stiué  à  proté^^er  rtiabilutiioi  contre  la  masse  (ïrineipole  des  préci- 
pitai iiurs  almosphériques,  I^  où  celles-ci  sont  fréquentes  et  abondantes,  ce  revè- 
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lerrit'iii  êsl  im-Iiné  dans  un  ^eus  ou  <luns  jilusk'ur^,  d'une  fa*;on  plus  »)n  innin^ 
aigur;  dans  les  conltTOs  où  la  syrcharge  du  loit  par  1rs  [dures  el  surloul  par  les 
neigc^s  nest  pas  à  craindre,  on  11*  laiL  on  terrasse  à  penlt*  iusensilde.  t 

Dans  des  cas  spéciaux,  l«s  usines  en  général,  on  utilise  en  même  temps  le  toil 
pour  rintroiluction  de  la  lumière  sous  un  angle  plus  favorahlo  au  travail  acromplï 
dans  l'îniérieur  que  rérlairaf::e  latéral.  Sur  une  faible  étendue»  ce  but  esl  atteint 
en  ri'mfdarant  lUie  petite  [jorlion  de  ta  surface  du  toit  par  une  vitre  (vitre  hollan- 
daise, lanlerneau)  ;  lorsqu'on  a  besoin  de  généraliser  celte  disposilion»  l'on  cons- 
truit le  toit  en  scie  [Sagedach);  dans  chacun  des  saillants,  la  pente  la  plus  inclinée 
esl  vitrée,  l'autre  est  recouverte  comme  les  loi ts  ordinaires.  Ce  mode  est  très  favo- 
rable à  Téclairage  intérieur,  mais  il  porte  les  constructeurs  à  oublier  qu'il  faut 
néanmoins  des  ouvertures  latérales  pour  l'aération. 

Lé  toit  est  lait  d'ardoises  inijjritiuées,  de  tuiles  ordinaires,  de  luiles  [dates 
(MontrlMiiini»  de  nattes  en  chaunié,  de  [daquesde  bois  ou  de  métal,  etc  suppor- 
tées par  des  traverses  eu  boïsou  fer.  L'ardoise  lisse  et  compacte  et  la  tuile  d'argile 
cuite  sont  les  meilleurs  de  tous  les  matériaux. 

Au  bord  inférieur  de  cbaque  plati  incliné  que  forme  le  toit,  court  un  demi* 
cylindre  métallique,  à  concavité  su[»érîetire  (rbéneau,  plomblère),  destiné  à  re- 
cueillir 1  eau  qui  ilescend  la  [*ente  du  ttdt  et  à  la  dirigei'  vers  des  tuyaux  de  chute 
qui  la  versent  dans  Tendroit  voulu  i citernes,  égout-s,  cauaux  ouverts), 

La  surface  du  toit  ne  saurait  être  absolument  continue.  Indépendamment  des 
cbeminées  qui  la  traversent  et  des  onlices  vitrés,  ménagés  pour  prendre  jour  par 
en  IiauL  les  oritiees  de  ventilation  sont  très  bien  (dures  dans  la  paroi  supérieure 
de  riiabitution,  puisqtie  l'air  cliaud  s*éléve  nalyrelli*jnent.  Il  ne  faut  pas  né^'liger 
d  utiliser  celle  force  qui  or  coûte  rien.  Mais,  comme  lu  pluie  ne  doit  pas  entrer 
par  le  même  endroit  qui  dimne  issue  à  l'air,  on  protège  les  ouvertures  du  toit  par 
des  dispositions  spéciales  (vitre  française)  qui  leur  permettent  la  verticalité. 

On  peut  encore  se  seoir  de  la  couvcHur*'  comme  urgane  de  >ent»latjon,  en 
exécutant  le  Darhreiter  des  Aileuîûnds  ou  surtoit.  Il  >'atqdique  aisément  aux  bâti- 
ments «Ion*  la  toiture  un  qm*  deux  pentes,  en  sens  opposé  l'une  de  l'autre,  telle 
qu'on  la  fait  aux  baraques,  tjes  deux  pentes,  au  lieu  de  se  rejoindïx*  sur  la  ligne 
ib*  faile,  s*interrompent  et  laissent  ealre  leurs  bords  supérieurs  une  baie  de 
quilque  largeur,  au-dessus  de  laquelle  on  établit  le  petit  toit,  ou  surtoii,  de  telle 
sorte  qu'il  ne  se  ndie  au  grand  que  par  des  n»ontants  verticaux;  entre  le  bord 
inférieur  du  surtoii  et  le  bord  >upérieur  du  vrai  ti>it,  »1  y  a  dcmc  un  esjmce.  On 
donne  à  cet  espace  la  largeur  voulue  et  le  bord  iriférieur  du  surïoit  s'avance  sufli- 
sammenl  pour  te  dissimuler,  de  façon  que  la  pluie  ne  pérjétre  i>as  par  eejte  baie, 
môme  îoi*squ'eïle  est  chassée  obliquement  par  le  vent.  D'ailleurs,  pour  l'hiver,  il 
est  facile  dViblujer  l'espace  libre  à  l'aide  de  \ilres  mobiles  dont  on  ouvre  ou  dont 
on  ferme  le  noiid*re  que  Ton  veuL 

Mur^  intèrlenn.  —  Les  murs  de  refeiid  et  les  chu  sons  doivent  être  imper- 
méables, surtout  dans  les  liabitalions  collectives,  où,  sans  cela,  ils  ne  peuvent 
servir  qu*à  échanger  de  l'air  vicié  et  à  s'imprégner  de  ses  souillures.  11  serait 
bien  préférable,  d'ailleui's,  de  s'en  passer  tout  à  faîl,  selon  le  judicieux  conseil 
d'P2m,  Trélat,  aussi  bien  qiw  de  la  sujierposilinn  ûe^  étages,  qui  entraîne  les  [da. 
fonds. 

Iktt'temtnt  des  murs,  —  Les  pratiques  dont  il  va  être  question  n'ont  cjuelquefois 
d'autre  but  que  celui  d  orner  les  demeures  humaines  ou  d'en  assurer  la  duraiiî- 
lité;  d'autres  fois,  et  cette  pensée  rentre  dans  les  préoccupations  de  l'hygiéue. 
elles  tendent  à  prévenir  encore  l'humidité  des  paiois,  ou  surtout  le  dépôt  a  leur 
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surfarje  et  la  f»("ïU'lt'ii1itm  tlans  Itiir  «'inn'-x'ur  df.n  impuretés  diverses  cl  ^sporiilt- 
fnent  de»  mÎ€r<n)r^'aiiisjjip*i. 
•  Lfî  revL'U^rneiit  Jr  plus  régulii*r  fins  mtirt*  osl  1«*  rrèpisaar/t',  qu^ll  ne  fAiU  pi» 
ext«nj|t*r  Imp  hVI,  afin  de  dntiiirr  Ir  liMiips  iiu  ti»f>rti**r  dïH'a|Xjri?r  sou  rau  et  «If 
diinMr.  fïri  le  lui!  [»arf«iis  twvv  1»^  niortirr  dr  rinii*nl  ;  uimIs  ahirs»  la  juniilure  n\ 
}iUH  prise  ^ur  la  piimi. 

Le*  revùlenients  qui  oTil  pour  but  <renifn!'(lH*r  la  pénôlralioii  dn  r«'àu  de  U 
pluie  jiftp  l  extérieur,  mi  rellp  qui  se  riintlen!?e  de  la  respirnliori  des  htimutm  I 
rinh'Tienr.soiHe^lrerneniêril  nombreux  et  varier*  Jls  ('oinprejiiient  li's  ptaqunSûr- 
doiisi%  [pj^  fmiiksiie  / 1 /om A,  Tk/ ■¥/*/!(///<',  le  m/<tM/,ele.  j'omnieuous  PaNonti  vu  au  sujjH 
de  riiUMiiclitr  du  t^oï.  ^auf  que  ees  isolai euri*  sont  posés  \erticaleiTieid  cl  iifm  Uori* 
2otila)eme(d.  On  peul  d'ailleurs  les  plarer  à  la  mirface  ou  daii^  réfiati^i^ttr  de« 
murs;  mais  m>u?*  ne  ccjrnjïrenons  pas  bien  ce  dernier  procédé,  qui  perttiiH  iMr 
jours  ilnimerLuîîon  d'une  pîirtie  de  la  nuirnnnene. 

A  re  svslénie  de  r(*v<Herniiit  si»  ndtarlierd  les  briques  i'tfrwis.f^<r»,  les  imnviai 
[dîuV's  (ie  i-lianqr,  enuuliés  sur  In  fan-  qui  re^le  libre  et  qu'on  t^mpUiie  %'alonli»«* 
aujnurd  lini  dîins  les  salles  de  chirurgie  ou  d  uceourbenienUs»  dans  une  pfjKsre 
iVasifpsir,  On  a  miHne  parlé  de  revêtements  métallique«si,  mi  plulcVl  d*iine  êectin^ 
parr)i  eu  ntéinl,  jdacée  ariutérienrel  laissant  entre  elle  et  la  paroi  c»n  niaeonuem 
un  espare  dans  lequel  rireuleiail  Tiiir  eliaud  ou  le^eonduiles  d'eau  chaude  on  d? 
vapeur,  errqdnyées  au  cliautriJKe  du  local. 

l'urs  \îenuent  une  fnnle  dViiduils,  de  vernis,  de  peintures  hydrùftifjtm  au  gou- 
dron, à  la  gomiïn%  jdus  (ni  moins  soij:neus<*meul  élendus  et  donnant  aux  parois» 
rapparenre  de  laipies*  La  sHimtisatwn  iFurbs,  Kublmanns  s^riiplote  volonlicR^ 
À  l'exlérieur,  sur  les  monumeids  publies.  A  Lille,  bi  plupart  des  fai^^ailes  dr 
maisons  scnit  peintes  à  Ibiiilede  lin  et  k  hi  réruse.  Heureusetnenl  on  en  ménage 
les  couches;  relie  peinlrn'e  nest  [lUS  1res  imper  ni  éuhle  et  surtout  ne  j'este  p«* 
longtemps  telle.  Il  va  sans  dire  que.  sous  b'  rapport  de  Lliygiène,  nous  noii* 
rangeons  à  l'avis  des  personnes  cpiî  pnnssenl  au  renqdacemeul  de  la  céinjsefmrle 
blanc  de  zinc  (ririrtiths,Chnrlbin  Wbih'^  ;  ou  assure  qu'il  est  moinscher  el  u  cou^rt* 
mieux  que  le  blanc  de  (donib.  Le  [mini  tliflicile  est  d  eu  convaincre  les  petotn^ 
et  les  fabncants.  Toujours  esl-il  que  ïr  Idane  de  zinc  est  seul  admissible  dans  liîs 
locatix  où  il  peut  se  développer  de  Thydro^^cne  sulfuré  iqui  imircit  Ir  plumb]  ;  mai?» 
y  a-l-il  dans  la  maison  des  endroits  où  le  iléga^'emenl  dliydrogène  sulfurt*  sort 
Itdé rallie  ? 

Les  h<*»pilini\  cimstruits  dans  ces  deruii^res  années  ont  les  murs  de  liMirs 
salles  sluqués  et  peints  à  l'buile  à  rinlérienr.  Les  hôpitaux  militaires  ont  eheirhc 
à  se  metlre  ii  la  huuleur,  et  leurs  vieilles  salles  oïd  été  rajeunies  d'une  couchr 
de  peintun*  à  Thuîte.  Il  est  certain  qm»  ce  perfectionnement  diminue  quelque* 
peu  la  pernn'ahililé  des  parois  et  contribue  peul-«Mre  à  evagérer  ilans  les  SHlfe» 
les  ofh*urs  nosoronuales;  qu'il  permet  des  la\a^'es  quon  nVxérute  guère,  et  lait 
ruisseler  sin-  h*  pîancbrr  îles  salles  l'eau  de  eondeii^aliioi  dr  lu  vapu'ur  expini* 
par  les  halolinils,  [lour  la  [nirtie  qui  dépossi*  la  saturaliou  de  ralmosphérif  in- 
lérîeure.  (ielte  xapenr,  sans  dmile,  m*  pem'4re  [mint  dans  les  murs;  mais  il  nVst 
pas  préférable  qn  elle  >nrsalure  Fair  des  malades. 

Dans  nos  casernes,  en  l' i  ance,  dans  les  bahilalions  rin\ib 
des  demeures  pauvres,  on  se  borne  iiu  liadigeonnage 
4it  extra.  (le  hadijreonnage   ne  modilie  pas  1rs  pioprié 
est  excelle  ni  (larce  que  c'est  un  nettoyage  vérilabl 
qui,  eu  somme,  étend  le  long  des  murs  une  substance 
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organismes  et  dont  le  pouvoir  désinfectant  est  aujourd'hui  amplement  démontré. 

L'usage  des  boisei'ies  intérieures,  qui  faisait  à  peu  près  une  double  paroi  et  avait 
do  grands  avantages  au  point  de  vue  de  la  calorilication,  se  perd  peu  à  peu.  il  ne 
faut  probablement  pas  le  regretter. 

Tentures  et  tapisseries  —  Ces  revêtements  sont  inapplicables  dans  les  habitations 
collectives,  où,  sans  parler  de  la  détérioration  rapide  qui  atteindrait  les  tissus  ou 
b»s  papiers  peints,  il  est  assez  souvent  nécessaire  d'accomplir  une  désinfection 
que  ces  substances  ne  supportent  pas.  En  revanche,  ils  sont  en  vogue,  pour  Tor- 
nement,  dans  les  habitations  particulières  et  peuvent  y  être  tolérés  sous  de  cer- 
taines conditions. 

Los  papiers  sont  collés  à  même  sur  le  revêtement  interne  des  parois  en  ma(;on- 
nerio  ou  en  bois,  ou  bien  sur  une  toile  qui  les  écarte  un  peu  de  la  muraille  ;  cette 
dernière  disposition  est  préférable  pour  l'assèchement  des  locaux  et  la  conserva- 
lion  des  papiers,  mais  à  la  condition  que  l'on  prévienne  l'introduction  des  para- 
sites de  toute  nature  dans  l'espace  resté  libre,  ce  qui  ne  manque  pas  d'arriver 
dès  qu'il  y  a  une  solution  de  continuité  à  la  toile.  Depuis  quelque  vingt  ans,  l'em- 
ploi des  papiers  peints  a  soulevé  de  sérieuses  questions  de  salubrité,  qui  donnent 
un  autre  aspect  à  ce  détail  d'hygiène.  Il  ne  s'agit  plus,  en  effet,  d'une  substance^ 
plus  ou  moins  propre  à  conserver  la  chaleur  et  l'humidité;  les  papiers  peints^ 
surtout  ceux  de  couleur  verte,  sont  préparés  avec  des  sels  arsenicaux  ;  d'autres 
le  sont  avec  des  sels  de  plomb.  11  est  malheureusement  prouvé  que,  soit  les 
contacts,  soit  la  chute  spontanée  de  parcelles  pulvérulentes  venant  de  la  surface  de 
ces  papiers,  peuvent  provoquer  des  phénomènes  d'absorption  et,  par  conséquent, 
dos  symptômes  d'empoisonnement.  Il  y  a  donc  là  un  danger  à  signaler  et  contre 
locpiel  il  faut  se  mettre  en  garde.  On  peut  y  joindre  le  danger  des  émanations 
de  la  térébenthine  vulgairement  employée  dans  la  peinture  des  boiseries. 

La  mode,  aujourd'hui  (les  hygiénistes  y  sont  peut-être  pour  quelque  chose), 
remplace  pou  à  pou  les  papiers  à  tons  brillants,  très  dangereux,  par  les  papiers  à 
tons  anciens  (Ducho'sne  et  Michel),  qui  n'ont  pas  besoin  des  couleurs  plombiques 
ou  arsenicales. 

tlnfin,  les  papiers  de  tenture  peuvent  tirer  une  fâcheuse  influence  de  la  corrup- 
tion de  la  colle  qui  sert  à  les  faire  adhérer.  Il  intervient,  en  effet,  des  matières 
organiques  dans  certains  actes  de  la  préparation  d'une  maison.  Ainsi,  la  gélatine 
dans  l'enduit  des  plafonds,  la  colle  de  pâte  dans  l'application  dos  papiers  de  ten- 
ture. Les  matériaux  qui  servent  à  fabriquer  ces  substances,  putréliablos  par  elles- 
mêmes,  sont  souvent  avariés  et  corrompus  d'avance.  La  fermentation  continue 
donc  quand  les  plafonds  sont  faits  et  que  les  papiers  sont  posés.  E.  Vallin  a  observé 
un  cas  d'accidents  gastro-intestinaux  graves  dus  à  la  putréfaction  de  la  colle  de 
pâle  sous  des  papiers  récemment  appliqués,  et,  en  appelant  l'attention  sur  les 
dangers  qui  peuvent  venir  de  ce  côté,  restés  inaperçus,  a  conseillé  l'introduction 
dans  la  colle  d'un  peu  d'acide  salicylique  ou  d'acide  borique  (15  grammes  pour 
1,000  de  colle). 

La  même  précaution  se  recommande  dans  la  préparation  des  couleurs  et  des 
enduits  dans  lesquels  il  entre  de  la  colle  ou  de  la  gélatine. 

11  n'est  j)as  inutile  de  rappeler  que,  quand  on  renouvelle  les  tentures  dune 
])ioce,  cette  occasion  d'assainissement  impose  l'enlèvement  exact  des  anciens 
papiers  et  le  nettoyage  complet  des  surfaces.  Ce  nettoyage  doit  se  faire  au  mouillé 
avec  une  solution  antiseptique;  Vépoussctage  ne  fait  que  remettre  dans  1  air  les 
poussières  et  les  microbes. 

Parois  horizontales.  —  Les  locaux  du  rez-de-chaussée,  et  à  plus  forte  raison 
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ceux  du  sous-sol,  comporienl  très  bien  le  dallage  ou  le  carrelage  du  soL  Le  riT- 
relage  en  briques  esl  moins  bon  ronductfur  que  In  dalle.  t>an.s  les  pays  tempérée 
ou  froids,  d  ailleurs  riches  en  hois  de  n > nsl ru cU on,  on  use  du  par«|uet  el  dw 
plancher,  surtout  aux  éla^s^êî^,  pluUt  que  du  carreau,  le  bois  étant  encore  plus 
mau^aiii  conducteur.  Quelques  bAtis>es,  deslinées  h  ThabitâtioQ  coïledivet  se 
bornent  à  revêtir  le  sol,  sur  voùlc  ou  non,  de  béton,  de  ciment  uu  d*a^phalt«i 
de  grès  cérame  ou  de  canvauv  imperméables. 

Le  plancher  ou  le  parquet  peut  être  posé  sur  poutrelles,  lorsque  cellesM^l  elle§- 
mèmes  5^'appuienl  ?i.ur  une  vuOte  ou  sur  une  couche  isolante;  autrement^  tout  Ir 
bois  [K>urrirait,  Aiijouiirhui  Ion  fait  de  bons  parquet**  en  rncîavant  les  pièce* 
composante!?,  dans  une  couche  de  bitume  encore  chaud.  C4julé  i^ur  un  carrelage  eti 
pierres  dures,  percées  de  trous  coniques;  les  pièces  du  parquet  étant  elle^^-mémc* 
fa<;onnées  à  rainures  et  à  queue  d'amnde,  le  revêtement  se  trouvi?  rivé  au  carre- 
lage {procédé  Damman  el  (*.assard).  Il  importe,  dans  tous  les  cas»  de  ménaf^er 
aux  revêlements  en  hois  une  fondation  solide,  comme  au  pavage  en  bois  des 
chaussées. 

Les  planrhers  proprement  dits  ne  se  putréfient  pas  s'ils  sont  î^solés  du  sol  ; 
mais,  a  tous  les  étages,  ils  se  disjoignent  et  permettent  Tlntroduction  de  la  fious- 
sière  et  des  germes  dans  les  fnlrtxoui,  c'est-à-dire  dans  Tespace  inlentiédiatre  au 
plancher  de  Tétage  supérieur  et  au  plafond  de  Tétaj^e  inférieur.  Les  médecins 
militaires  ont  noté  depuis  longtemps  qu'il  se  forme  sous  le  plancher  de?i  vieilles 
cJiambres  de  caserne  un  véritable  terreau  qui  fourmille  de  microorganîsmes  les 
plus  divers.  t>n  prévient  notablemeul  les  disjoints  en  étendant,  sur  les  planchers 
de  bois  blanc,  de  la  peinture,  des  vernis,  de  la  cire,  de  lencauslique^  de  rhuîle  de 
lin  bouillante  (Morachei,  du  goudron  de  houille,  selon  la  méthode  de  Schaffi^. 
Avec  ces  précautions,  les  planchers  de  sapin,  peu  coûteux  el  favorables  à  la 
coloritication,  peuvent  rester  salubres  si  on  a  soin  de  les  tenir  en  bon  état  de 
conservation. 

Pour  faciliter  leur  nettoyage  et  les  rendre  aussi  aseptiques  que  possible»  oo 
est  arrivé  à  les  rendre  complètement  imperméables  à  Taide  de  la  coaltarisalloo 
et  du  paraflinage.  Les  travaux  de  Vallîn  ou  ceux  qu'il  a  inspirés  ont  tout  parficu» 
lîérement  fait  la  lumière  sur  ce  point. 

Le  coa/ftir  est  visqueux  et  s'applique  mal  è  froid;  on  le  rend  plus  liquide  soit 
par  le  chauffage,  soit  par  Taddition  d  essence  de  térébenllune,  mieux  encore  par 
le  mélange  à  froid  avec  l'huile  lourde  de  houille  dans  la  proportion  de  un  quart  en 
poids  d'huile  pour  trois  quarts  de  coaltar  jClaudot  et  Folfenfant).  Avant  d'appli- 
quer cet  enduit,  ou  te  suivant,  il  faut  avoir  soin   que   le  plancher  soit    m" 
lument  sec  et  propire,  qu'il  n'existe  pas  de  fente  permellant  la  fuite  du  liij 
dans  Tenti^vous,  entîn  que  les  joints  el  les  raccord^  à  la  muraille  soient  absolu- 
ment vides  de  poussière.  Le  paru f finale  donne  des  enduits  absolument  imper- 
méables, ainsi  que  l'ont  démontré  les  travaux  de  Vallin  et  de  Dard,  entre  au- 
tres, La  |>aranine  peut  être  utilisée  dissoute  dans  la  benzine  de  pétrole,  selon  la 
formule  de  Vallin.  ou  bien  pure  et  bouillanle  à  gn>s  iKiuillons,  d'après  le  procédé 
de  Claudol  et  Follenfanl.  A  la  température  de  l'ébullition  le  liquide  pénétre  le 
bois  jusqu'à  une  pri>fondeur  de  près  d'uu  niittimètre,  lui  donne  du  corps  en  se 
solidifiant  et  permet  de  le  polir  comme  du  marbre.  L'adhérence  aux  paroîij  de^ 
rainures  est  parfaite  et   leur  fermeture  hermétique,  si  on  a  soin  de  mettre  une 
couche  suflTsanunent  épaisse   de  paraftine  dont  on  enlève  ensuite  le  su|ierflu 
par  un  rabotage  pr^Uiqué  avant  solidilication  complète   Vu  parquet  ainsi  traité 
est  abï^olumeut  impénétrable  à  Thumidité. 
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On  poul  éviter  les  dangers  résultant  de  IVcumuiation  de  poussières  et  de 
germes  dans  les  entrevous,  soit  en  supprimant  ceux-ci,  soit  en  faisant  des  par- 
<|uets  démontables  permettant  le  nettoyage  facile  et  au  besoin  la  <lésinfection  du 
plancher  et  de  l'entrevous.  Les  parquets  Cassard  permettent  d'atteindre  le  premier 
but.  «  Ils  se  composent,  ainsi  que  l'indiquent  les  figures  139  et  140, d'un  carrelage 
ei  d'un  revêtement  de  bois,  tous  deux  d'un  système  particulier.  Le  carrelage  se  fait 

en  carreaux  de  ciment  ou  de  terre  cuite, 
les  premiers  percés  de  trous  coniques, 
les  seconds  munis  à  l'une  des  faces  de 
rainures  dites  à  queue  d'aronde.  C'est  sur 
cette  base  que  s'applique  le  parquet  de 
bois  composé  de  frises  de  25  millimètn^s 
d'épaisseur,  pourvues,  à  leur  face  infé- 
rieure, de  rainures  également  en  queue 
d'aronde.  Un  produit  hydrofuge  spécial 


Fig.  139.  — Parquet  Cnssard  posé  sur  Fig.  HO.  —  Parquet  Cussard  posé  sur 

voûtes  (plan).  voûtes  (coupe). 

(bitume-goudron),  destiné  à  sceller  le  parquet  au  carrelage,  est  coulé  entre  les 
deux  :  les  trous  coniques  ou  les  rainures  se  remplissent  de  ce  produit  qui,  se 
solidifiant  rapidement,  rive  d'une  manière  absolue  le  parquet  sur  sa  base  »  (Ri- 
chard) et  fait  du  tout  une  masse  compacte  et  impénétrable.  Ce  parquet  peut  se 
poser  sur  voûtes,  sur  bitume,  sur  le  sol  préparé.  Les  parquets  de  l'ingénieur  Klette 
sont  analogues. 

M.  Guériii  (à  Paris)  construit  des  parquets  qui,  au  lieu  d'être  cloués  sur  des 
lambourdes,  comme  à  l'ordinaire,  sont  formés  de  frises  maintenues  grâce  à  la 
présence  à  l'une  de  leurs  extrémités  d'une  rainure  qui  s'emboite  dans  un  fer  ù  T 


Fig.  Ul.  --  Coupe  longitudinale  d'une  lame  (Guérin). 


fixé  sur  la  lambourde  et  courant  perpendiculairement  à  la  direction  des  frises. 
A  son  autre  extrémité,  la  frise  ne  porte  qu'une  feuillure  et  repose  simplement  sur 
le  fer  à  T;  mais  comme  d'autre  part  elle  s'engrène  latéralement  avec  les  deux 
lames  voisines  dont  les  rainures  terminales  sont  disposées  en  sens  inverse  de  la 
sienne,  c'est-à-dire  s'articulent  avec  le  fer  à  T  de  droite  si  elle-même  est  fixée  au 
fer  à  T  de  gauche,  le  parquet  est  aussi  solidement  maintenu  que  s'il  était  cloué. 
Lorsciu'on  a  fixé  toutes  les  frises  d'une  même  travée,  on  termine  la  rangée  à 
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chacune  de  ses  extrémités  par  une  lame  dite  de  rive,  qui  ne  porte  que  des  recoo- 
vremenls  sur  trois  de  ses  bords  et  se  visse  à  la  lambourde.  Ces  parquets  se  démon- 
lent  facilement  et  peuvent  être  remis  en  place  par  des  ouvriers  peu  exercés,  silùt 
Tentrevous,  et  si  c'est  nécessaire,  les  frises,  nettoyés  el  désinfectés. 
Les  plafonds  en  planches,  poutres  et  poutrelles,  sont  détestables  et,  heureuse- 


J5^V^^î 


Fig.  U2.  —  Lame  ou  frise  de  rive.  Coupe  transversale  (Guérin). 

ment,  démodés,  peut-être  pour  des  raisons  d'esthélicpie,  qui  sont  bien  conformes 
aux  vues  de  l'hyj^Mène.  U  est  clair,  en  effet,  «pie  toutes  ces  poutres  en  saillie  mul- 
tij)lient  les  surfaces  d'infection  et  les  eiicoij^nures  où  s'abritent  les  poussières. 


Fig.  143.  —  Plancher  ù  l'anglaise  à  joint  droit  n^guiier.  Plan  (Guérin). 


Les  plafonds  en  plâtre  el  en  sUic  ont  l'avaiitajie  d'être  co!n|>acts;  ils  le  stmi 
plus  encore  si  on  les  revêt  de  peinture  à  l'huile,  comme  la  mode  commence  à 
s'en  réfiandre. 

Miitcrifiux  d'entrevoiis.  --  L'attention  des  liyj^'iêiiistes  s'est  lixée  d'une  faron 
particulière  sur  cet  <)l)jet  <lepuis  (prKmmericli  iHHW)  a  inoiilré  (|ue  la  (]uantité  de 
matièrt;  orj;ani(pie  enfermée  dans  une  maison,  même  neuve,  jn'ut  équi\ul(>irà 
celle  (le  plusieurs  milliers  de  cujlavies.  L'auteui'  a\ait  été  amené  à  pratiquer  des 
recherches  dans  cette  dire<-tion  par  sa  découverte  aiitéiieuie  i  ISSi)  du  microco(|ne 
de  la  pneumonie  dans  la  matière  de-  entrevous  de  la  prison  d'Amberj?  (Haut- 
Palatinal),où  Kerschensteiner  ol)ser^ait  depuis  plusieurs  années  îles  épidémies  de 
pneumonie  extrêmement  meurtrières.  D'ailleurs,  ladministiation  ayant  fait  rem- 
placer les  matériaux  souillés  par  des  matériaux  vierj^es  dans  un  dortoir  de  cent 
détenus,  qui  avait  été  des  plus  maltraités  par  la  pneumonie,  cette  maladie  cessa 
dans  ce  dortoir,  tout  en  conlinuant  à  sé^irdan^  les  autres.  t'Ipadel  ISS'iexamina 
les  matériaux  d'entrevous  de  l'Iiùpilal  militaire  d'Augshourg.  l  ii  mètre  cube  de 
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relie  matière,  pesanl  1,510  kilogrammes  penlait  |Kir  ral*iijaïj'.-!j  :J*'  .'••  -f^ 
compter  2t  kilogrammes  dVaii,  et  renfermait  l.TlH  ::raiiifijf-^  «j  «i7.-.'>  *-•  •-■  '- 
de  ;i08  grammes  d'acide  nilreux.  Les  reclien-hes  ljaclériol*çî,pj«—  ^it*-:i\  '.;->r.  • 
de  cette  matière,  un  bacillequi,  injecté  sous  la  peau  d'un  roUn}»:.  lit  \*^fs  '.  «:.  •■■<: 
avec  les  symptômes  et  les  lésions  de  l*<edème  malin,  haprès  VailUr*!.  •J.'.*.r.  * 
Jilomir,  est  parvenu  à  déceler  le  bacille  typhirpie  dans  de>  i><»u«iiT»-  •i*-r."f-' 
vous  d'une  caserne  qui  fournissaient  jusqu'à  H  millions  de  fr^Tin»'-  iri^rr-  \*it 
jrramme. 

Puis<|u'on  ne  peut  toujours  supprimer  l'entrevous,  il  fallait  trouver  !♦•  ineilW-ur 
mode  de  remplissage  de  cet  espace  sous  les  planchers.  Les  matériaux  «le  drr«,iii- 
l>res  sont  unanimement  rejetés.  Le  sable  pur,  bien  lavé,  ne  piirall  pa>  sufli-ain- 
nient  réfractaire  ;  «tailleurs,  il  est  lourd.  La  laine  de  acories  iSrhlnckenwfM*:.  pîi— •* 
pour  renfermer  du  sulfure  (le  calcium  qui  dégage  ensuite  de   l'a^'ide  sulfliydnipi»- 
et  noircit  les  peintures.  ('.  Nussbaum,  posant  en  principe  qu'un  bon  eiiln*\ou« 
doit  être  léger,  mauvais  conducteur  de  la  chaleur  et  du  son,  iniperniéabh-  a  I  ♦•au 
et  à  la  poussière, exempt  de  matière  organique  et  incombustible,  propos**  d*-  lain-. 
avec  la   tourbe  moulue  (4  à  G  vol.)  et  la  chinw  èteinU   (1  voL),  unr  pâle   que  1  or 
di^ise  en  petits   morceaux  pour  les  faire  sécher  séparément.    Cell«'    préparation 
est  introduile  entre  les  deux  doubles  du  plancher,que  l'on  réunit  par  «le?^ -upp'»rt" 
en  douille  T,  avec  interpo^ilion   de  feutre  entre  le  fer  et  le  bois  pnur  aniortii  J- 
son.KlIe  peut. avec  avantage,  reposer  sur  des  plaijues  de  lùle  boinbee>  et  doit  ♦•ir» 
recouverte  de  plaques  isolantes  en  asphalte  ou  de  carton  bitumé.  |-«->  plaqu»'-^o» 
tôle  et  l'épaisseur  que  l'on  peut  donner  à  la  tourbe  calcaire,    ciui  n  e^-l  pa-  lou»o* 
piolègent  bien  contre  la  propagation  des  sons  et  aussi  «les  iucenaies- 

La   «  laine  de   scories  »  ou //iôw^jnc  </f  /(u/ier  s'obtient  en  projelunl    \ loleiim^n: 
un  jet  de  vapeur  contre  le  courant  de  scories  en  fusi«)n.  IWeii    que   reiK)U— <•  ' 
des  «'litre vous,   u«jus   signalons  cette   matière  i\m  a  été  rt»ronin»ande»-  •■    i**^^ 
pou^oir  être  utiledans  des  cas  particuliers. IMacée  en  une  rtuirbe  y^'J*"!'*''!^  ^ 
timètres  ;4à  îi  centim.)  d'épaiss«'ur  sous  les  toits  en  zinc  ou  eu  |**"*-  ^-j*]^ 
moins  bons  conducteurs  du  calorique,  par  const'quent  <liniiuu<-  1«  * '**'*.   ^^J     ^. 
la  chaleur  en   été,  «les  logements  des  combles.   Sous    le^^    batiss»?^     ^'7*^^/^ 
baraqu«'s  par  exemple,  dans  lesjpielles  on  veut  s'épargner  les  "''*|*.^  "***^,' 
laine  «le  laitier  en  couche  un  peu  épaisse  foroH»  uu  renipli=^!^*^^^-  ^***'/'   '  ^ 

maintient  «le  l'air  s«)us  le  plancher  de  l'habitation  et  éloigne  1  J*'^"**^'^  /"' 
plissage  est  d'ailleurs  antipathiiiue  aux   rats  et  aux    souriî>.  ,  .,"**!îr.  . 

Lsscn,  celle  substance  se  vend  11  marks  {i:i  Ir.  IW  c.)    les    IW  *^,  "^,  ^^^   ,^^^.^^ 
avec  20  kil(»granmies,  on  peut  couvrir  un  toit  d«*  lî)   mètres  *  **"^'^|     ^.., 
de  laine  de  scories  de  4  cenlinièlres  d'épaisstMU'.  Klle  coûte,  iiatui  -  lâ- 
cher «piand  il  faut  ajouter  les  frais  de  transport  à  «listaiiec. 

Les  microbes  et  les  parois  des  habitations.  —  Les  rai»|>ort»  _^*^  ""  ^^^ ^^ 
parois  des  habitations  ont  été  dans  ces  dernières  années  1  obj" 

C'est  à  Lavetil881i  et  à  Poincaré  (1882,  que  revient    llionutoxi    ^    ^ ■- 

"  .  ,  ,        1  I   •«■MU  «Wuiuuf-nii"»» 

tentatives  laites  dans  ce  sens,  mais  leurs  recherches  sotu   !•«»*•  ^ui-s-u 

perfectioiniement  de  la  technique  baclériologiipu»  donne    1  ."^^.|.  .^.    |,„^/  '' 

vauv  ultérieurs  de  Emmerich,  Parize,  llonome,  Serafiiii»  ïsaïue 
Casliglia,  Montefusco.  ceruie-  m*,.. 

Tout  d'abord  il  n'est  pas  douteux  qu'il  puisse  exister    «er^  ç      .iLàu-    .^.. 
lériaux  de  construction  eux-mêmes.  Bovet  en  a  trouvé  dttii*^^     A^m^^J^-  ^    " 
Sanfelice  dans  divers  matériaux  de  construction,  Moul*'*^**'      û-rttJH'^i^  ..       * 
nique  et  les  briques  utilisées  habituellement  à  Naides.    l^e^    ^^^ 
ce  dernier  auteur  dans  les  matériaux  de  constructiou   i*e 


^e  sttttljii**»..-!^. 
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pathogènes.  Le  mortier  à  la  chaux  jouit  tk*  propriétés  antiseptiques  bien  netl»; 
Litwrius  avait  tlt*jà  moïitrt\  et  d'autres  auteurs  après  lui,  qu*onn'y  trouve  pasd'itf' 
ganisraes  vivants:  malgré  ropinicm  t-ontraiie  de  BovH,  ce  fait  est  aujiîurdliai 
acquis,  et  MontcCusco,  en  parlirnliej*,  a  ilétnontré  qu'au  bout  d'un  mois,  on  m 
trouvait  plus  de  mirrolies  vivants  dani»  un  mm  lier  (un  tiers  de  chaux»  un  lit*Tsde 
[ifmïzotane,  un  tiers  rie  sable  rji>  Ittve,  eau  en  quant ilè  sufiisantej  qui  pn  conleaaîl 
au  moment  de  sa  préparation»  'uiH.CKif*  par  centimètre  cube.  En  résumé,  les  milf- 
riaux  de  construction  peuvent  contenir  des  microbes,  mais  il  s'agit  de  saprophyte* 
inditrérenls  fa  pîuparl  du  lemp?,  et  il  n'y  a  i>as  lieu  de  stériliser  les  luatériaui  iic 
construction  ctonnie  l'a  projMîsé  Bovet, 

Opendant  il  convient  il  ajouter  que  dons  de  vieux  murs  on  a  pu  isoliyr  de* 
espèces  patho|,^ènes  :  Donome  a  Irnuvé  le  Imrille  tétanique  dans  une  vieille  église; 
Emmerich.  lepueunodiacille  de  IViedlat^tuler  dans  une  cIoi?40u  de  prison;  Utpâdel, 
le  vibrion  septîque  [ou  un  microbe  déterminant  les  mêmes  accidents)  dans  b 
cloison  d'une  salle  du  vieil  liofrital  d'Au^^sIniur^'»  Mais  ces  recherches  ne  peuvent 
avoir  dlmporlance  réelle  que  v'j  tétait  dènu>ntré  que  les  microbes  des  parois  jhîu- 
vent  quitter  les  pores  des  matériaux  qui  les  recèlent. 

t^ela  est  peu  probable  a  priori;  car  on  ne  voit  pas  pourquoi  les  canalîcule» 
capillaires  des  nmlérianx  de  construction  ne  liltreraient  pas  Tair  ou  Teau  qui 
peut  les  Iravei-ser,  comme  le  fait  le  sol,  comme  le  fout  mieux  enciiro  les  bougiez 
de  porcelaine  ou  d'amiante,  qui  sont  d'une  structure  plus  tine,  tuais  ana)o|,i]e. 
Voici  quels  ont  été  sur  ce  point  les  l'usei^j^nenjents  de  rex^jérîmenlalion  :  en  faisant 
passer  de  Tair  à  travers  des  matériaux  de  construction  stérilisés  et  en  le  recueil- 
lant à  la  sortie  dans  un  appareil  de  Straus  et  Wurtz,  Seralini,  (uiis  Mcinlcfusco, 
n*ont  trouvé  eu  aval  que  de  Tair  ubsolumeul  piu*  dans  presque  loutes  les  expé- 
riences. Le  premier'  auteur  utilisait  une  j>ressioii  de  Itl  reritimélrcs  de  nien*ure, 
le  second  un  aspirateur. 

La  trausjïi ration  ou  la  dilTusi<>u  des  micrnbes  au  travers  des  [uu^ois  des  habita- 
lions  pur  l'intermédiaire  de  l'eau  serait  beaucoup  plus  aisée,  s'il  fallait  Iransporier 
à  rhyjjiéne  de  Ihabitation  et  sans  discussion  les  résultats  obtenus  au  lahorataîrr; 
rimbitiition  des  pierres  ou  de^  briques  eu  facilite,  en  efîet,  la  traversée  aux  bacté- 
ries. Mimtefusco  a  vu  que  dans  le  tuf  les  microbes  peuvent  en  cinq  joui*s  pénétrer 
par  capillarité  jusqu'à!  cejdimètr es  de  hauteur.  Le  tableau  suivant,  emprunté  a 
Seratini,  est  particulièrenn^nt  intéressant  :  l'auteur  creuse  à  la  surface  de  niaté- 
rîanx  de  construction  divers,  une  jjctitc  fossette  de  '20  ceidi métrés  cuhes,  ayant 
2  centime  très  de  hauteur,  et  la  remplit  de  la  culture  d'un  micnibe  déterminé  qiill 
cherclie  ensuite  dans  llntérieur  de  la  pierre.  Ses  résultats  varient  avec  la  nature 
tin  i)r<»duil  expéiiuieidé. 
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Des  microorganismes  pourrak*nt  doue,  k  la  favéur  de  l'eau  d'iitibihilinti,  l re- 
verser les  parois  des  liabilaiîoijs.  Mais,  dans  la  praliciue,  ce  danger  est  Idcn  mliut 
d*abord  jiarre  nue  les  espèces  palhogùiies  qmi  pournûenl  tenter  de  peru^trer  ainsi 
seraient,  en  présence  des  saprophytes,  cnneurrents  redoulables  et  dangereux  pour 
elles  par  snite  de  leur  nombre  et  de  la  rapidité  de  leur  développement;  ensuite 
parce  que  rimhihtiion  des  parois  verticales  est  rarement  aussi  prolongée  qurdanji 
les  expériences  citées  phis  liant;  en  sorte»  queu  réalité,  le  danger  se  limite  à  la 
pénéf  ration  de  IV-au  dn  sous-sol  dans  les  fondations  et  à  son  ascension  par  capilla- 
rité dans  les  murs,  Nous  avons  déjà  dil  quelles  étaient  les  mesures  à  prendre 
pour  s*opposer  à  ces  pfiénomènes. 

Au  fond,  ce  ne  sont  pas  les  microbes  de  l'épaisseur  des  murs  ijui  sonl  le  plus  inté- 
ressants, mais  ceux  des  surfaces  intérieures,  que  le  moindre  rlior,  l'i'(MiU.sseta!^e 
rpndidien  peut  précipiter  dans  Tair  que  les  habitants  resj^ïrenl.  La  «[uvstion  dn 
revêtement  par  les  enduits,  la  peinture,  les  jiapiers  peints,  amène  naturellement 
celle  de  savoir  en  quel  nombre,  absolument  et  comparai ivement,  les  organismes 
inférieurs  sont  retenus  sur  les  divers  revêtements  et  tpielle  en  est  la  nature. 

Des  recherches  dans  cette  direction  ont  été  faites  par  E.  Esmarcli  (Berlin).  H  en 
résulte  cpieles  microorganismes  sont  assez  nombreux  sur  les  parois  pour  que  Ton 
puisse  en  compter  à  peu  prés  un  million  sur  les  murs  d'une  piètre  de  3  mélres  de 
hauteur  et  de^i  nu'^tres  dans  les  autres  dimensions Jlsconïprennent des  moi>issures 
et  des  Schizomycétes;  mais  il  semble  que  la  première  raison  du  nombre  et  de  la 
nature  des  organismes,  trouvés  sur  les  murs  intérieurs,  soit  Tatmasphère  du  de- 
hors;  par  suite,  rorienlatiun,  rexposîtion  de  la  maison,  les  vents  régnants,  Tou- 
verture  des  fenêtres  et  des  portes.  La  secoiule  raison  serait  la  mobilité  de  ^atmo^- 
pliére  intérieure;  par  cimséquent,  le  balayage,  l'épousselage,  la  fréquentai  ion,  lis 
allées  et  venues  des  habitants,  qui  agitent  Tair  et  conmmniquent  une  trépidation 
plus  ou  moins  vive  au  sol  et  aux  parois.  Au  point  de  vue  de  leur  forme,  les 
Scbizomycètes  observés  par  Esmarch  étaient  plulôt  des  mîcrocoques  que  des 
bacilles:  quelques-uns  liquéjiaicnt  la  gélatine;  on  y  distingua  particulièrement 
!*rofeiiji  vuttfftrh,  un  bacille  en  forme  de  racine  {Wurztiformiye  WicUitL'^t  très 
commun  dans  le  soL  un  bucille  dont  les  colonies  sont  d'un  jaune  de  soufre.  U  y 
a  une  spore  sur  environ  quarante-quatre  microbes  à  la  phase  de  végétation . 

Le  tableau  ci*dessous  indique  le  nombre  des  cobmies  que  peuvent  fournir  les 
germes  recueillis  sur  une  surface  de  25  centimètres  carrés. 
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(In  fTiiuinniora  h*  grand  iiombre  d<»  mirrûhes  sur  li*s  jmroî^  di*  Técuri**. <và 
icî*  animaux  sout  dans  un  rnoiivojiioiil  iaceswanl,  et  leur  rarrlT*  ilaii:^  1rs  ra- 
hincU  d*aisaiu-t's.  qut»  Ton  m*  \\r^\iv  que  fiar  îulervalirs.  Ôii  rreotmallr»  âiisôi 
qui»  les  Iniliinîs  lisses,  In  juMiihirn  f*l  rm'^TiK»  Ips  imrôiti  )>olic?s«  comme  le  tmf 
et  \v  niîirbre,  nVmpi'^rlietii  prt>  l*"  dcpul  iIps  giTinei*.  Esmardi  a  con^î^  ' 
qu1b  HQijl  ik'  moins  en  niDÎn^  nnniljri'iix  a  nn'sure  i\Uim  exauiitie  Iti  j 
près  du  plafond  [ahsidimiord  <*f»nïrnr  :**il  s'tt*:isî4ait  de  simjtli's  jMiussîrre^,.  Nif 
la  paroi  de  rarrrou  i*mailli%  inriiogee  jii*iqu'à  liaiiltMir  d'lu>iiiinL%  daiis  uur  sdile 
à  lapurofoniie  qni  n'avait  pa»  servi  dcpiiî)^  »i\  jours  et  qui  es!  lavéïî  an  savon 
nique  ajn'iVs  rinupic  op*'>ralion.  Tauteur  ne  f>u(  recueillir  que  10  rïîîrroorganij»nj< 
pour  ui»ê  surlai'r  ijp  22T>  n'iitiuielres  corrr-H.  Il  y  en  avnîi,  au  cotilrairf.%  î>0  sur  une 
T^^tM'fare  pareilN'  île  [n  partn  iMirarrrau  v«'niis>ê  d'uue  salle  d'arr»ni<*lH*nn.»iil>,  bti^t 
à  l'eati  de  ?.avon  siui(dL»  liuil  j«iin>  ay(iaravaul  e!  qui  servait  tous  les  juur^. 
i  eenlimelre  carré  de  hi  bordure  en  aaittte  qni  marque  la  réunion  dt?  la  j] 
ctUTelée  au  rrste  du  mur^  |»eiril  à  Thuile,  un  put  rîM'oîler  de  050  à  l,3î>0  rtilonî*^! 

it  M.»rail  surf  nul  iuléresi^anl  de  ronnulln»  ïn  juitme  den  microbes  tjui  se  lop'ol 
iuiliiUiellenien!  sur  tes  parnis  intérieures  des  liahitaliuïis»  Nous  «t»  fiouvonS;  à(i 
pi'i'pos,  que  ré[îélor  re  que  ucuis  avons  flit  des  niiiTolies  de  Tair,  à  savoir  qui*  1« 
espèces  pal hng^nes  soni  les  plu*^  rares.  Toutefois  celte  rari*lé  €«l  rcrtatiiemrii 
plus  apparente  encore  que  réelle  à  cause  de  la  difHcullé  technique  qu'on  èj^roa^i 
toujours  à  nu'lîrc  en  évidence  les  oiicrobes  pathtigèues  dans  un  nii^lange  ili 
sapropliyles  variée.  Eu  Ions  cas  la  juéseuce  du  liacille  de  Koch  sur  les  parois 
locau>  liabit<'s  jiar  des  tuberculeux  ru»  rait  de  doule  jiour  personne. 

Hahitaiion  des  maisons  neuves.  ~  Ou  a  beau  avoir  |)ns  des  précautmn^  conti 

riuuiiîdilé  du  mjI  el  enqilo\é  des  luatériauv  jteu  byj^TOscopiquo:^  dans  ta  con»-- 
Irueiioti,  ou  n'a  pas  pu  s'enqtêrher  de  farie  interveuir  l'eau  dans  la  confeclion  da 
nioHier  el  des  plalraKes.  Pellenkofer  a  fait,  k  cet  égard  et  sur  tfs  t*xt^eiices  de 
rasséchemeul  ullériem*,  des  calculs  îu^^éuîeux,  qui  ne  peuveut  guère  Jiéchc^r  qae 
par  une  précision  excessive. 

Une  maîsou  à  trois  étaj^es,  ordinaire,  avec  cinq  chambres  et  cuisiner,  eitjRe 
dans  sa  couslincfiou    environ  K3»5(M1  litres   d'eau,    dont   la   plus  g^rande  parti.- 
«levra  é(re  evjtulsér  avant  tpie  la  maison  soil  habilalde  sans  danger  pour  2a  s4in 
Il  n'y  a  qu'un  nu^yeu  ri  oliLeuir  celle  t'xpuLsiou,  c'esl   réva|»oralion  $|K>ntaavc  à 
rair;nu»)en    sùi\   nuiis    Um^.   Plus   Tair    est  sec,   [dus    il    esl  chauil,    et  (dus  il 
absorbe  dVau  ;  il  faut  y  joindre   la  rapidité    du  déplacemetit  de   Tair   qui  pas^ 
sur  les  surfaces  huirudes.  Or,  si  lou  s»q>[M»e  une  tijupérature  ujoyenne  de  lair 
de  tU-^    connue  c'est  le  casàtïnstîr  ci  i\  l*ari>i  el  un  tleyré  hy^n*ométn<jnr  moyen 
de  t:;  [I,  tno,  sachant  qu'à  10'*  un  iuetre  cube  d'air  peut  rculenner  •J^r.T  di*  vaj»eur 
deau.  il  faudra  retran*  her  de  ce  chiiïre  '1,7  {saluralion    les  0,7%,  Miit  7«'»3,  pour 
courtaUre  lu  qnantité  d'eau  iiu'uu  iuétre  eube  d'air, dans  les  conditions  nioyf*nn<*$, 
[11*11 1  enli'ver  aux  bâtisses    neuves.    Lu  ditTércnce   est  2»^4.   Aulanl    d»»   fois*  i*',i 
seront  coriteiujs  dans  HM.IiOn  kilo»:.,  aulaul  il  faudra  de  mètres  culies  d  air  pas- 
sani  à  la  surlace  des  nmrailles  el  se  *<aturaut  dlniniidité»  p<»ur  arueuor  le  bâti- 
ment à  unde^'ré  convenable  de  dessiccalion.  Le  résultat  de  celte  divisioji  dono" 
plus  de  34  millions  de  mètres  cuhes. 

En  ct6,  il  nVsl  rien  de  (dus  facile  qire  de  pratiquer  l'asséchemeTil  par  roiiver* 
ture  permanotile  des  poHes  el  des  fenêtres;  du  reste,  il  est  reconuuandé  de  bAlir 
eu  ceNe  saisnu  de  prélereru'è,  parce  que  les  matériaux  et  sm-tout  le  tnoHîiçr,  qui 
renferme  (très  A\m  tiirs  «Iran,  se  séchenl  déjà  an  fur  el  à  mesure  qiron  li*s 
emidoie.  En  hiver,  oa  chuulle  I  atmosphère  intérieure. Ou  se  lifc'Uje,  bien  à  tort. 
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qui'  Ir  c  hauiïage  des**èche  encore  lorsque  lt»s  portes  et  le*  feni^tres  sont  closes  ; 
dans  re  *'as,  Taîr  rhainl  absorbe,  il  est  vrai»  lumufciuf»  d'eau,  mi%\s  la  vapeur 
redite  incliï>é,  comme  rair,  (liins  les  appartiMiienls.  Kri  pous^aiU  davantage  le 
chauffage,  on  ne  peul  pïiH  rîen  prendre  anx  murs,  puis<ine  l'air  de  la  piiVe  tt^i 
satnré  ;  maïs,  en  revanche,  ipiand  [a  pièce  se  refroiiiit,  une  partie  de  la  vapeur 
d  euii  de  Tair  înlérieur  se  precipile  sur  le«  murailles.  Le  chaufTage»  portes  cl 
fenéires  ciôseg,  pniniem' dnne  sîmidemenl  riiuniidil/'  dans  rapjiarirment.  mais 
ne  l'en  ex(*nlse  |M>int.  t  appareil  de  Ko^iriski»  *\u\  venlîle  en  m«^me  tenî[»s  qu'il 
chantTe,  e^l  donc  très  raiiormeL 

La  porosité  de.'*  parois  favorise  rasséelienient  ;  par  ces  pores  [utsse  beaucoup 
d'eau  <iui  s  évapore  libremenL  Les  fa4;ades  Uuirnées  vers  le  soleil  cl  échauffées 
se  dessècbenf  ainsi  avec  rapidité  [lemlant  que  le  C(Vlé  divs  ronstrnrtions  neuves, 
tourné  au  nord,  re^h»  rîans  un  élal  d'as.séchemetil  incompïel.  Il  i*st  m^me  des 
maisons  ancjiMUies,  dont  la  fa»;ade  qui  legarde  le  nonl  ne  s>st  Janniis  iis^echée. 

L'assérliefnenl  <hjre  longtemps.  Même  les  maisons  de  peliles  dimensions  et  à 
pai-ois  minces  exigent  en  moyenne  un  an  avant  d  être  convenablement  sèches. 
Les  grandes  bâtisses  ne  le  sont  pas  à  moins  de  deux  années. 

Les  recherches  evpérimenlales  dii  professeur  K.  IL  Lelimann  et  de  l'archi- 
lecte  VAi.  Nussbaurn  oui  montré  la  marche  suivie  par  la  dessiccation  du  morlier, 
dans  d*^ux  murs  identiques  bâtis  l'iui  dans  te  laboratoire,  l'autre  dans  la  cave  de 
rïnslitnl  dhygiéne  de  Munich.  Os  deux  murs,  en  briques  <lu  comuoj'iTe  de  Mu- 
nich, avaient  été  rlisposés  de  telle  sorte  qu'ils  étaient  à  l'abri  de  1  humidité  dn 
soL  leur  face  postérieure  élail  nue,  en  avant  sur  les  cotés  el  an-dessus  il^  étaient 
recouverts  d'un  rrépissa^e  de  t  cditimélre  â  2*",2  d'épaisseur.  Le  lalioratiwre  est 
chauffé  en  hiver  et  naturellement  rliaud  en  été;  la  cave  ifest  pas  chauffée  en 
hiver^  mais  il  iiV  gèle  pas.  Dans  le  miw  du  lal>oratoire,  au  bmil  de  quatre  mois» 
la  proportion  d'eau  descendit  de  iA  p.  100  à  0,4  et  îoéme  0,3  p.  KMJ  dans  la  couclie 
exlérieure  lisse  dn  mortier.  A  cette  éjioqne,  elle  était  encore  de  3  p.  HH)  itans  la 
conclip  profonde,  et  celle-ci  ne  fut  sèche  qu'au  bout  de  >ix  mois  el  demi.  Dans  le 
mur  de  la  cave,  en  six  mois,  Teau  libre  du  mortier  était  seulement  descendue  de 
ttj,:i  à  t3,  3  p.  tOO. 

II  est  vnlgairenient  reninu  que  parfois  des  constnicîious  neuves,  qui  ont  paru 
^uflisamment  sèches, se  montrent  de  nouveau  humides  lorsquVlles  sont  habitées* 
C*cst  cette  expérience  rpie  Ton  appelle  easuyer  tes  plâtres^  Des  taches  humides 
apparaissent  aux  nmrs,  les  vitres  suent,  Tair  intérieur  est  plein  de  vapeur.  Cette 
eau  est  fournie,  d'une  part,  par  la  respiration  et  la  trunspiratiou  cutanée  des 
habitants  (un  adulte  rejette  environ  l,r»UO  granmies  d*eau)  ;  d'autre  port,  par  les 
pratiques  culinaires,  les  lavages,  etc.  Mais  c'est  que  les  nnu's  n'étaient  pas  dessé- 
chés à  fond.  Les  vieilles  maisons  présenlent  rarement  celte  particularité 
fâcheuse;  leurs  nmrs  liien  desséchés  et  [lorenx  ubsnrï>ent  assez  Iburnidité  pour 
la  rendre  insensible,  et  rnénn*  1  évacuent  lorsrjue  les  différences  de  température 
fonta^ipel  dans  un  sens  favorable.  Loisqn  une  nniis^rri  de  date  ancienne  el  habitée 
diquiis  lotiglenqis  idfre  de  temps  à  autre  des  parois  bumides,  c'est  que  ses  parois 
:>ont  »'n  nudéiiaux  bygnfscopiques  ou  que  rbumidité  du  sot  trouve  moyen  d*y 
pénétrer  de  lias  en  liant. 

Ou  reci^nnait  les  paiois  à  joatériaux  bygroscopiqiics  à  ce  qu'en  été,  après  une 
[duie  un  jieu  abondante,  elles  restent  lunnides  |ienda[ïl  un  temps  d'une  longueur 
surjoenard**  et  ne  sont  jamais  totit  à  fail  sèches  eu  hiver.  Nous  avons  dit  précé- 
dennnent  les  raisons  pour  les(pH'lles  l'Iounidité  du  sol  monte  dans  les  murs, 

11  va  des  procédés  de  vérilication  de  rasséchemenl  qui  ont  une  ap[>arence 
scientitique.  Ainsi,  celui  de  Lassaigne,  qui  cojisiste  à  prendre, à  laide  dune  trille 
ou  tarande,  des  portions  dn  plâtre  que  Ton  vent  essayer,  en  divers  points  et  à  di- 
verses profondeur^  de  la  Jimiaille  ;  ces  échanlillons  : 


p. 


pui 
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{lesrs  df»  nnuvpou  ;  la  dilTiTonre  des  d*^u\  pts(*es  indiqnt^  la  [iroporlion  d  cati  nu^ 
ïvnferniaîl  le  pliiU-v  et  qui  nc^  doil  [mis  dépasser  20  à  22  p.  100. 


UL  —  Distribution  des  locaux  et  dépendances. 

!>ans  les  habiUides  luotlernes,  urbaines  surtout,  rimmens€'  majorité  d«'S  lulÂ- 
lalions  ijonl  composéeis  de  comparlimcuts  superposés  qu*?  Ton  nomme,  de  b* 
i'u  h  ai  il  ;  cave  et  som^sol,  rez-^de-chaussief  étagcB,  greniera,  mansardes  el  cùmbta. 

Gaves  et  sous-sols,  ~  La  cave  osl  abijolurneiil  favorable  à  la  sahibrîU*  drllia- 
bilation,  à  lu  condition  qu'elle  serve  à  tout  excepté  au  séjour  des  hutuains,  Him 
n'est  pluî^  propre  à  déiendre  les  pièces  tiabitées  contre  les  inUm'iices*  du  solqtitui 
espace  vide  înlerniédinire,  dont  le  fond  a  été  (n*éj>aré  connue  fiuus^  Favons  liiL 
dont  les  parois  latérales  sont  munies  des  disposilifs  iuiliqués  el  dont  la  paroi  Mrfus 
rieure  est  une  voûte  de  maçornierie  on  tout  au  nioiris  un  solide  plancher.  Hr? 
moyens  convenables,  ne  tùt-ce  que  les  courants  d'air  spontanés,  peuvent  d'àÛ- 
leurs  parfaire  rasséchement  de  cet  espace  el  enleveivau  fur  et  à  mesure  q«>ïlr* 
se  [iroduisenl,  les  extialaisons  du  soU  Mais,  à  coup  sûr,  il  n'est  point  bon  qtie  dr$ 
bon»mes  se  trouvent  sur  le  trajet  de  ces  exhalaisons  et  dans  le  milieu  où  s'ojièrT 
cet  ttssuinissemenlj  qui  est  si  nécessaire  et  r[ui  peut  ne  pas  être  parfait  ji  chaqtn' 
instant.  De  plus,  quelle  que  soit  la  perfeetitm  des  précautions  tu'isf  s,  la  lumirp' 
ne  pénèlre  dans  les  caves  qu'à  Tétat  de  lumière  dilTuse  ;  leur  sol  ni  leurs  pann* 
ne  peuvent  jamais  être  directernent  ensoleillés*  Et  c*est  là  une  raison  pér^nip- 
loire  d  interdiie  Tusage  des  caves  cotnrne  demeures  lial)iluidl«'s,  11  ne  pamil 
aujourd'hui  diuileuv  à  personne  que  riiabitation  dt^s  raves  ne  suit  émînemmi'nt 
jtropre  à  altérer  et  à  déprimer  d'une  faron  déliîiîlive  la  Tiulrition  générale,  r»* 
qui  levieiil  à  dire  que  là  est  la  préparation  de  Inin  niMnl>re  irafTeclions  luWrcu-j 
te  11  ses  et  M'iotuleuses. 

En  réunissant  25,171  malaftesde  Uerlîn,  Lelinerdt  trouve  j[ue  les  habitants  < 
caves  ctimplenl  daiis  ce  nombre  pour  2,2i-7  ou  H1L3  p.  IJKHi  ;  mais  la  pr*oportlanl 
de>  liahitantsdes  caves  vis-à-vis  de  ttnjte  ta  pr^pulatiim  était  alors  de  \H  ,8  p,  iM^* 
tkda  ne  démontre  jïas  précisément  ipie  les  caves  soient  {dus  irïsalubres  que  1p« 
autres  locaux.  Toutefois,  civrtaines  alîecl ions  particulières  avaient,  chez  les  habi- 
tants des  caves,  des  chifl'res  au-dessus  de  la  moyenne  ;  la  cocpiehiche,  1  tO,5  p. 
t. 000;  le  typhus  (al)dominal),  115,8  ;  la  diplitérie,  110,8;  le  choléra  el  la  s^'arU- 
liiie,  il8J>;  la  lièvre  puerpérale,  168,4.  En  revanche,  le  rhumatisme  aigu,  U 
lièvre  inlerniittente,  lombent  au-dessims  de  la  moyenne  (73,t»  à  07,0),  et  la  pneu- 
munie  nest  guère  au-dessus,  117,8.  llirsch  avait  constaté  que,  pendant  le  rholén 
d*'  iHCiiî,  les  habitants  des  caves  fournissaient  IJ, 6  décès  p.  1,000,  alors  qtie  U 
moyeinie  ^a^nérale  n'était  que  \K2  décès  p,  !,UOO  habitants. 

An  con^nés  des  hvgiénisles  allemands  à  llantzi^  JH74),  le  docteur  Schwalïc, 
relevant  la  moïtalitè  selon  les  étaju^es  à  Berlin,  à  chatjne  époque  de  dénombrnnieitt 
entre  t8tiO  et  IH70,  obtenait  les  proportions  suivantes  : 

Jjabiliâlion.  b^H  {i.  1000  b«l>. 

Caves 'îh.Z 

Rez-de-chaussée ► .»,..., 22,0 

Premier  iHage  .*...,...,♦ 2 1 ,0 

licuKJéiïie  étage,. . , .,....,.....,. ï t ,» 

Troisième  iHa^^e  . , "2*2,0 

Qualriéiae  et  au-dessas , . , • •  2II,Î 

Bien  que  le  cUilTre  relatif  au  4"  étage  soit  phis  fort  que  celui  des  habitantâ  des 
caves,  1  auteur  petise  tju'il  est  retalivement  moins  grave,  parce  que  les  locataire» 
des  comlih's  sont  pour  la  plupart  dr^  malheureux,  tandis  que  ceux  des  cave*  sont 
des  boutiquieï's,  marchands  de  comestibles  ou  de  boissons,  aisés  et  bien  eotrtî- 
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ice     ^ 


iot.^ni. 

Tïpliu», 

i:i9 

1C3 

2M 

205 

3l»7 

232 

4H 

3.^1 

i3? 
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tenus.  De  rnéme,  Srln^abccon^Uta,  sur  iOO,000  lialHlanl*,  14  moH-nés  pour 
ilrux  [MPinii'rs  êlagrs,  Kl  au  nv-di'-r haussée  v.l  dans  1rs  ravps»  17  au  Ù",  21  au 

[1  esl  très  sii^^niliralîf  qu'à  Bi^rlir»,  où  la  oiorlatih'  par  nialacHes  ^fiNléuii(|U( 
sVst  t'ievt'o  de  1860  à  IH7.Î»  rap^'ravitljnii  dv  la  lùtlmlitéa  i'\v  jïIus  arrenlué*'  ch 
It's  pôpulalioris  des  rovrsqut*  dans  le  ri*slo  ;  p*'iulanl  (|uV?lU^  innulait  iri  de  31 
p.  lOf),  «dlf  s'augmentait  de  .19,!>  p.  tOO  chez  les  liabitanis  des  caves.  LVxeès 
nifirtalité  pnr  le  fait  de  ces  demeures  porte  surtout;  sur  les  maladies  infectieuse 
ta  phtisie,  tes  aireclinns  diairtiéiques  ;  eu  vin^t  ans,  les  premiercsi  ont  augmenti 
chez  les  tialiitants  dans  la  pnqiDHion   de  1,000  à  3,8^X1»   la  seconde  de  1,000  à 
3,000,  les  autres  de  I,00t>  à  7,000.  Les  caves  mal  doue  eouinie  un  «  foyer  d'inc 
ha! ion   ■  pour  les  germes  de  ces  maladies. 

A  Diidapesl,  Fodor  el  Fîozsahe^'yi  ont  cherché,  en  1,300  maisons,  ta  fréquence 
relative  des  épidémies,  spêcralemenl  du  lyplius  abdominal  et  du  choléra,  dans 
chacune  d'elles,  pour  la  période  1863  à  1877  lincîus}.  Les  maisons  à  étages  éle- 
vés, sur  caves,  se  sont  montrées  exêrrqites  dVpidémies  40  fois  sur  100;  les  maisons 
à  ras  do  sol,  senïenn^nt  30  fuis  sur  tOO.  Parmi  les  maisons  à  étages,  les  plus  salu- 
bres  ont  été  celles  k  rez-de-chaussée  surélevé;  elles  ont  été  exemptes  trépîdérnies 
34  fins  sur  ÎOO;  le.s  maisons  basses  à  ras  du  sol  ne  l'ont  été  (|ue  20  fois.  Avec 
habitation  dans  les  caves,  les  maisons  ont  été  alteinles  72  fois  sur  JOO  ;  sans 
hahitalion  dans  b's  caves,  seulemeni  l\\i  fnis. 

Le  chutera  et  le  typhus  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit,  au  point  de  vue  des 
décès  (pour  10,000  liabitants)  : 

MaÎBôna  4  étages  élevés  sans  habil.dion  duos  les  cavcsi... 

—  —  avec  habilalion  dans  les  caves.  ,* 
Maisons  au  ras  du  sol  avec  caves  non  tialiitécs......... 

—  —  avec  caves  holnlêis ...._. 

*-  —  sans  caves .... 

!)ans  ta  même  ville.  ,1.  Korosi  constate  que  rhabilation  des  raves  abrège  de 
deux  à  trois  ajis  l'existence.  Toutefois,  ce  mode  de  logement  tuî  a  paru  amoindrir 
rinlensité  de  trois  maladies  infectieuses,  la  scarîatine,  la  diphtérù'  et  le  croup: 
tandis  qu'il  semble  augmenter  la  fréciuence  de  la  coqueluche  et  favoriser  la  pro- 
pagation de  la  rougeole. 

Le  séjour  des  caves  était  naguère  encore  1res  en  vogue  â  Lille  et,  aujourirhuî 
même,  les  classes  les  plus  aisées  ne  se  défonl  pas  sans  peine  de  rhabitude  héré- 
ditaire; on  séjourne  volontiers  dans  des  sous-sols  d'asjiect  flatteur,  de  conslrue- 
tion  perfection  née  et  récente,  qui  ne  sont  qu'à  nn)itié  desca^es,  mais  des  caves 
en  réalité.  Avi*«Mt'aulres  conditions  agissant  dans  le  même  sens,  cette  regreM  tilde 
])ra tique  semld*-  bien  avoir    contribué  à  la  lré(iuence,  dans   le  iNord.  de   la   s^c ro- 
tule, de  la  luherculose,  du  rachilisme,  et  n'a  certainement  pas  élevé  rcnseinblo 
de  la  populaliiui  au  [loinf  de  vue  tle  l'esthétique  non  [dus  que  sous  le  rapiiurl  de 
ta  vigueur  el  de  la  résistance  vit  nie. 

Ij's  sous-sols  ne  sont  pas  notaldement  meilleuj*s  que  les  caves,  a  titre  dliobi- 
taliou  permanente.  Une  loi  anglaise.  Art  for  promoîinff  the  puhlir  heaïih,  de  1848, 
exigeait  c|ue  les  caves  ou  sous-sots  habités  eussent  au  moins  2"',44  de  haiiteuf 
entre  le  plancher  et  le  plafond;  que  celui-ci  atteignit  au  moins  à  1  mètre  au* 
dessus  du  niveau  de  la  surface  de  la  chaussée;  qu'une  tranchée  de  l™,liO  de  pro 
htndeur  et  de  0'",8tï  de  largeur,  descejidant  plus  bas  que  le  sol  de  la  cave,  sépanll 
toute  la  maison  du  terrain  envirounard.  C'était  un  tUcbcux  compromis  ;  la  Sociétl 
des  hygiénistes  allemands,  réunis  à  Munich  en  1875,  répudia  absolument  les  cavef 
et  sous-sols  à  tib*c  de  demeure  pci'mancn(e:  elle  o'i*ut  qu'un  loti,  à  notre  avts,  c4 
ftit  de  les  tolérer  pour  le  séjour  intermittent,  en  (pialité  de  cuiïiines  on  d'atelier^ 
sous  réserve  ioutefoîs  de  sages  et  nombreuses  dispusi lions  d  aération  et  d  aftsâj 
chement,  que  mois  reproduirons  plus  loin.  | 

Il  importe,  à  ce  i>ropos,  de  remarquer  que  les  caves  et  sous-sols  ne  se  ve»UJci|| 
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pas  sponlnnômenl,  quand  l'air  evtêrieur  e.st  plus  rKau<l  \\ue  le  Ipiir.  „,,«, 

h'\ir  ahiiDSplirrt'  plus  loiinli»  rcs^le  slaîL^naiik»,  k  lu  Taveiir  lie  sa  fraicheiir.qui  tusî] 

plus  d^s  lors  qu  un  at Irait  iJafigereux» 

Nous  avons  indiqué  plus  haul    [k  7U0i  une  façon  df*  se  passer  do  cavi*.  T^'if 
tniire,  dans  ce  ras,  on  élève  Ir  lez-di.w haussée  d«*  îiO  À  GO  ceiitiiii^-tnîs 
dn  sid,  el  Ton  en  assure  l'isoK'itjenl  par  les  courhes  itnperuiéables«  >iii 
à  un  remplissage  de  scories,  de  rragmenU  de  britpies»  ou  de  touto  autre  suUs^Uwr 
non  in  ferlée  et  d  aéraUnn  lacile. 

Rez-de-chaussée.  —   T. a  \aleur  h\^Méni(pie  dn  rez-de-chaussée  se  jujje  da()n^ 

ce  qui  esl  àn-dessuus  et,  daïiii  les  groupes  dliahilations,  par  ci^  qui  G?«l  au-di'^-i- 
SufJisaniint'ul  élevé  au-dessus  du  sol,  avec  iine  eave  el  un  plafond  eoiislruii- 
suivant  les  ré*,des,  le  rez-de-cliaussée  esl  toujours  frés  salulire  s*il  n'a  pa.-*  d'étA^T* 
par-dessus  len  lui  su|>[Misaid  d'ailleurs  le  enltui^'e  et  raération  eutiveiuiblf^, 
Lorsque  les  étages  inU-rvirniteiil.  >ans  [ir^viiquer  une  eondensatîon  exagém*  lie 
pnpulalion.  ils  ne  eivmproiuettenl  la  nalubrilé  du  rezMle-ehàuss;ée  4]iJ  aulanl  quf, 
d'un  eôlé  à  l'autre  d'une  rue,  les  l>àlisses  élevées  se  font  ombre  récîprnquenïHil, 
eu  d'aulres  lerines,  quajid  la  liautt^ur  des  maisons  est  hors  de  proportion  4%<?f  li 
largeur  do  ta  rue.  ronvenahîeuteul  (orientée.  O  qui,  eu  elTel,  |>eul  nuir^  mi 
locaux  dn  rez-de-chaussée,  s'ils  sont  bons  en  eux-niénu^s,  c*esl.  ijui»  rarrivtk*  itt^ipt 
cu\  de  la  lumière  solnire  et  des  courants  aériens  soil  interceptée  par  unerin*t«n*- 
tance  dépentïant  de  leur  situation  par  rapport  aux  élages» 

Étages.  —  I^Mi'une  famille,  même  nombreuse,  fnl-elle  un  i'ejL,'iineiiL.  di**!^'^, 
dans  une  b.Uîsse  unique,  du  rez-de-chaussée  p«Hir  les  installalions  niliiuiTr»'- 'i 
de  propreté,  [lour  la  salb^  à  luanger.  pour  le  local  où  s'accornpljssenl  h- 
pr^ifessionnelles,  et  celui  où  Ton  salisfail  aux  n'ialions  evlérieiires  ban  i 
premier  élage,  pour  la  demeure  de  joui\  le  cabinet  île  travail,  le  salon  de  rt^tt^ 
Lion  des  pcrsoinjes  que  t  on  veut  honorer;  d'un  deuxième  étage  pour  le  dortoîf» 
eomitnni  ou  tVagmetdé;  il  i»sl  évident  que  le  tout  sera  parfailemerit  sain  en  s»ii, 
pnurvu  que  les  dimensions  H  les  jours  convenables  aient  été  assurés  à  rhACttii 
des  locaux.  H  est  rare,  en  jmred  cas,  que  l'on  ail  besoin  d*un  troisîènie  étasr, 
sauf  pour  les  chambres  modestes  des  domestiques,  h^squelles  ii>n  sont  pas  lAm 
mauvaise^,  puisque  tout  le  no>nde  est  au  large. 

Malheureusemenl,  celk*  dislribution  excellerde  et  presque  idealf?  d'unf  maison 
est  le  privilège  du  très  pelit  nombre  ilans  les  grandes  villes.  D'ordinaire*  diaiiuf 
i^tage  cojdient  toute  une  Jamille,  quebjuefois  deux  ou  plus,  qui  ont  toui:  ïnuf^ 
locaux  sur  le  même  plan,  se  gênant  l'un  Tantre*  Les  étages  représenteni  t^ 
habitai  ituis  complètes,  des  maisons  su  perpiisées.  La  situation  devient  inquiélank 
et  tout  ilabord  il  est  clair  que  celte  superp<»siii<>n  ne  saurait  se  répéter  buaucouv 
sans  devenir  un  vèritublr  euconibrement.  Il  y  a  une  limite  à  impospf  à  ht  iimi- 
tiplication  des  étages,  eii  vue  de  la  saluluiléde  toute  la  maison  et  sans  poirier Jr 
ce  lait  ^lue  les  familles  les  noïins  aisées,  sacri liées  à  l'ordinaire,  sont  «*elles  à  <[ui 
échoit  faiaïerrH'ul  Tétage  su[ièrieuj\  avec  la  fatigue  et  la  gène  qu'emportent  iV* 
relations  au  ilehnrs.  les  montées  et  les  descentes  qu'exigent  les  plus  simplf» 
besnius  d'appi'(>visi(omenu'Jiîs, 

Les  règlemeiits  municipaux,  ihms  les  Kraioles  villes  \\oY'  Hvuiéxe  lAEiiia)» 
suhordonn*'ul  la  bauleur  des  uiuisons  à  la  largeur  de  la  rue;  eu  général,  h  ;ir*^ 
miùre  u^!  doit  pas  dèpui^H'r  la  s*  ronde.  Mais  cette  régie  [>ermel,  malheurpUHeoi^'ntt 
de  regagner  par  la  su[>erfKisition  des  étages  renconduement  <iue  la  largeur  de  cw- 
taines  rues,  des  boubnai'ds  par  exemple,  semblait  devoir  éviter.  On  la  seulement 
dajjslesens  vertical  au  lieu  tle  le  laisser  borizoulaL  Les  hygiénistes  allemamlàil^- 
mandent  «pie  l'on  ne  dé)iasse  pas  cin(|  étages,  y  compris  le  rez-de-chaussée.  IVii* 
trejiol  et  les  mansardes.  < l'est  déjà  btNiucoup,  même  pour  des  demeures  iirivff*» 

Nous  serions  disposé  à  nqjoossej  absidument  toute  habitation  pei  luanenle  dân» 
les  C(^mbies,  comme  nous  Ta  von  s  fait  du  séjour  même  intermittent  dans  le^  sous- 
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soi?.  Ce  nVsl  pas  Tai^ratiiH*  qui  mni^  \nqn\vie  le  plu^,  i»ii  cet'i»  au  inoitis  inirné- 
ciiatf*iiieiiU  mais  la   calorilii^iilion,  iMtuil   admis  pii'alûbK^meiU  r|ih?    la   liauh'ur 
absolue  di"  IiigeniL''nts  [larvil^  n'ii-sl  jitis  ft>sej{  ciiïisiJ<'«rdble  |Hmr  iallipT  un   vt'-ri; 
table  suiTToil  lie  liavaîl  au\  balMlaiils,  ilnn^  Tacte  d»i  la  uuiuk'e  el   celui  do  i 
descenie.  Lvs  logeruonLs  dans  les  coriibles  sonl  très  fronls  eu  biver,  Uvs  clmud* 
en  élê  ^surlout  avec  les  k*îls  niélalliquesi;  c'est  un  péril  absolu.  De  plus,  pi 
cnutre-ccHiiK  le  froid  de  l'hiver  oblige  les  pauvres  gens   (à  qui  cpî*  eonibb'^  soi 
uaturelleineui  réservés)  à  se  surchauirer  avec  leurs  appareils  primilifs  el  daug 
reux,  à  s'aérer  d'autant  moins,  de  même  que  Texcessif  échaulTemenl  de  lalui^ 
sjdxére  intérieure  pendant  l'été  les  porte  à  ouvrir  leur  loji^emeiil  à  tous  les  cou 
I  auls  d'air  el  à  s'exposer  au\  relVoidîssemeuls  nocturnes. 

Les  habitaiiLs  des  combles  sont  des  malheureuv,  parmi  lesquels  la  mort  fauc 
nalureltenienl  avec  plus  de   sévérité    <|u'aiïbMifs.    (k'pendant,  à   considéi-i^r  l 
cliitfres  empruntés  à   Scinvabe  (|)affe  ÎIîUj,  il    semble    bien    que   les   coudilioi 
mêmes  de  leur  demeure  aggravent  notableinmil  la  situation,  Viicbow  snu|N;oi 
nail  que  le  siniple  fait  de  gravir  qualri^  ou  cinq  étages  d'escalier  devait  direc 
teiHi'iit  et  uïécaniquement  compromeHri^  l'issue  île  la  grossesse  chez  les  femni' 
de  celle  classe,  qui  représeule  [irécisémenl  le  prolétariat.  Somiuerbrodt   a  len 
de  trouver  l'expression  numérique  de  celte  inilueine  en  recherrbaid  b.>^  rapport 
à  Berlin,  de  la  muUipIii  ation  des  maisiuis  à  qimtie  étages  avec  la  mortalité 
chilTrês  prouvent  que  *-elle-ci  croit  comme  celk'-là.  En   1822,  il  y  avait,  a  Berli 
4,1)  morts-nés  p.  1,000  bab.  ;  en  ISTO,  i,H;  en   1873,  1,7  p.  1,Ô0Ô  el  4,8  p.  i\ 
de  toutes  les  naissances  (en  1822,  4,4  p.  100).  (les  résultats   ne  sont   pas,  à  II 
vérité,  sufrisauimcnt  démonstralifs,  attendu  que  par  raugmentalion  numérique 
des  babitants  la  misère  générale  augmente  aussi. 

Par  ailleurs,  les  combles  et  \g»  yreniers  sont  fort  utiles  à  la  maison  quand  ils 
ne  servent  qu'à  remiser  des  dem*ées  ou  des  elFets;  ils  rassècbent  el  raérenl  par 
en  haut,  ciunme  la  cave  par  en  bas;  ils  enferment  ou  laissent  passer  au-dessus 
des  pièces  tiubilées  une  épaisse  couclie  dair,  éminemment  apte  à  réaliser  ï'indif- 
férence  de  ratmttsphère  du  dedans  vis-à-vis  des  alternatives  de  la  températurt^ 
ambiante. 

La  véritable  raison  île  l'insalubrité  de  ta  superposition  des  étages  réside  en 
ceci  :  qu'elle  est  un  mi»de  de  rencombiirneoL  Si  l'individu  vicie  incessamnienl*  . 
par  tous  ses  actes  vitaux,  l'air  et  le  sol,  il  est  clair  que  le  groupe  familial  les- 
compromet  davantage  et  qm*  la  superpusition  eu  bauleur  de  setnblahles  groupes^ 
augmente  les  souillures  jusqu'à  un  poiul  inlulérable,  smloul  si^  comujc  dans  les 
grandes  villes,  îe  même  tait  se  répète  dans  le  sens  latéral,  par  la  ju\ta|iosiliQfi 
de  nombreuses  babitations  à  étages  jnultiples.  Cbaque  individu  d'un  groupe 
disposer  d'urïe  surface  de  quelque  étendue  ;  il  est  difficile  d'en  calculer  et  d'^ 
llxer  le  minimum*  mais  nu  peut  dire  qu  en  général  la  santé  des  agglonierati 
biuuaines  ci  oit  romiue  les  dimensions  de  celte  surface.  On  compte,  par  ni 
K  babilants  à  Londres,  32  à  lierfin,  X)  k  Paris,  a2  à  Pétersbouig,  îjli  à  Vieno* 
capitale  anglaise  n'a  guère  qu'une  mortalité  de  22  p.  I,OO0,  tandis  qu*à  PaK^ 
est  de  2;i  p.  1 ,0W), 


ïh'sdnaiion  des  pièces.  —  Dans   les  conditions  moyennes,   le  logenienij 
comporle  une  cuuint,  une  pièce  où  Ton  mange  {^ativ  a  mafitjir],  une  pièce  ' 
travaille,  une  pièce  ou  Ton  reçoit  isai>*n,  quebiuefois  confondu   avec    uw 
d'une  autre  destination),  une  ou  plusieurs  pièces  dans  lesquelles  on  dort    'c 
hyes  a  ci/uc/ieî"»  avec   ou   sans  cabinet  de  loih'(te).  Il   faut  j    ajouter  le  lociil^ 
moins  indispensable  que  ïe  reste  et  qui  a  de^  jaiipmis  si  étroits  avec  la  s^l 
ûv  l  babilalion,  dans  lequel  on  satisfait  aux  besoins  naturels  [talnni't   tVai* 

Celles  de  ces  pièces  dans   lesipielles  on  ne  fait   que  passer,  comme    l< 
maîiijer  et  le  saîon  de  réception,  ]iréocru|Jeut  |»eu  Fliygiéne*  D'ailleurs*, 
tanls  sont  [tortés  à  soigner  d'une  façon  pailiculière  ces  locamt,  que  Ton  ft 
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imblîc,  el,  <!  habitude»,  le  confortable  y  es^t  il  autant  plus  rornplet  cju*tl  ^ 
rêelléiiienl  uliiis  II  uVn  pnI  pas  de  nu^ine  de.n  aulnes, 

Snti>f  le  r{i[)|>r>H  de  la  situai  ion  ropnctive  de  ces  locauv  de  destinai  ion  ispéctalc, 
les  mtti!^o^sà  im  ou  deux  éla'^es, occupées  par  une  seub"  farnille,  «ie  pn'^tent  a<lmi- 
rableuietd  à  la  liislioction  crdre  \e>^  pièces  fllTectées  aux  relations  extérirures  isl 
le  vérilable  b»m'îueiit  (Je  la  famille,  lelïe  qu  on  la  retrouve  dans  Ifs  tfiai«^rij»dr 
Ponipéi»  dans  les  luaisuns  mauresques  crAli^^érie,  el  telle  que  les  AJiiérirnin»  mo- 
dernes la  reeherrlienl.  Les  Italiens  du  leriij*s  de  Vilruve»  qui,  à  vrai  dire,  vtvajviil 
plus  au  debors  que  chez  eux,  ne  tneUaieut  pîi^  leurs  fenêtres?  sur  la  rue,  niiis 
sur  di*s  i'ours  intérieures;  la  première  de  ces  cours  était  celle  des*  aiTiiJn*s,  drs 
visites,  des  oceupations  jiUirnalieres;  la  secninle,  nettement  Si^parét?  «le  la  précé- 
dente, donnait  accès  aux  pièces  réservées  à  la  famille.  Les  nmisons  mauresqurs 
d\\l;^n*r»  de  Ouislanline,  ont  aussi  celte  tbuible  cour  et  les  feïiéti't*s  on  dedam* 
tcoU  au  moins  un  éla^'e  inférieur  où  se  font  les  aiïaires,  et  un  supérieur,  auqurt 
(loiuie  accès  une  j^alerie  en  saillie  où  se  lieinient  les  femmes  et  li»s  enfanl^,  et 
i]\w  l  honmie  ref^fa^'ne  à  riiêure  où  il  vpuI  i^lre  cbez  lui  et  s  appartenir.  Dans  nos 
m<rurs,  il  n'y  a  t»lus  ni  pynécées  ni  barems,  et  cest  apparemment  un  progrès; 
mais,  tout  en  ouvrant  les  IVnètres  de  la  maison  sur  la  rue,  r*est  une  pratique 
louable  d'âflVcter,  connue  les  Amèrieiiins,  le  rez-den^baussée  aux  rélalinus  eilé- 
rieures  et  le  picmiei-  ètà^'e  au  réel  cbe/.  soi.  A  Lille  et  dans  d'autres  ville*  do 
Nord,  cet  a^rrrable  et  salutaire  usa^e  de  la  maison  à  un  ou  deux  étages  pour  une 
seule  famille  |iersiste  et  ménu^  sYdend,  à  la  faveur'  des  constructions  nouvelleî^(|i]e 
comfîorle  TajiïraiHlissemetit  ile  la  ville:  salle  à  niantîer»  salon  etcat>inel  d'aiîaîre^, 
cuisines  cjuelquefois,  sont  au  rez-de-^banssée  ;  la  vie  de  famille  se  passe  au  nre* 
mteret  au  second  étage.  Sous  le  raptu^rl  de  la  salubrité  des  halutatîoris,  la  cltt.s*e 
moyenne,  et  à  plus  forte  raison  les  classes  ricbes,  seraient  dans»  des  rondiliom 
1res  favorables  ^i^  connue  il  a  été  dit,  beaucoup  ne  cédaient  encore  au  besoin 
de  faire  dans  le  soll^'^ol  la  salle  à  manj^jer  des  jours  ordinaires,  et  à  celui  de 
fraîjmenter^  par  des  cloisons  intemprstives,  en  cabinets  de  toilelle,  en  alcùve?, 
des  pièces  qui  eussent  fait  une  bonioî  cbambre  à  coui^her,  en  leur  laissant  toute 
leur  étendue. 

Citisine.  —  On  admet  Irop  aisément  que  la  cuisine  soit  installée  au  sou$-^L 
une  véntable  babilation  de  cave,  sous  prétexte  que  les  liotes  de  la  maison  ne 
doivent  pas  être  gêné?,  par  (  e  qui  se  passe  dans  la  cuisine,  ni  inversement.  Le 
séjour  ffu  sous-sol  étant  positivement  mauvais,  il  semble  d'un  bel  égoï^me  rtue 
les  maîtres  Tinflii^eTit  à  une  ou  plusieurs  personnes  cbargées  justement  de  pré- 
parer les  éléments  de  la  fonction  printordîalc,  l'alimentation.  vNolez  que  la  cuiâùne 
en  action  est  un  art  à  quelques  poirtts  de  vue  i[isului>re,  puisque I  use  du  char- 
bon et  produit  des  détritus  oiganiques  et  des  eaux  impures.  Que  Ton  com menée 
au  moins  par  lui  olfrir  une  atmosphère  primitivement  irréprochable. 

Donc,  h*s  cuisines  au  rez-de-chaussée,  qu'il  est  d*oillenrs  facile  d*écarter  un  peu 
A  iP isoler  de  la  salle  à  manger  et  du  salon,  doivent  être  seules  approuvées  ahdO- 
tn  nient. 

Wiei  et  (»ni*bm  dennmdenL  avec  raison,  que  la  cuisine  soit  spacieuse,  haute 
de  plafond,  bien  ventilée  et  particulièrement  bien  érlaîrée.  Ces  exigences  légitl- 
mi»s  ne  trouvent  |)as  aisément  leur  satifaction  dans  les  souterrains.  Je  préfère 
de  beaucoup  la  pratique  de  quelques  ^^  collages  h  anglais,  qui  placent  la  cut^înf 
sous  h*  toiL  Toutefois,  celte  disposition  n'est  compatible  (pi'avec  lu  maison  à  peu 
d'étages,  à  cause  tli^  la  nécessité  de  ménager,  à  cùté  de  la  cuisine,  un  local  pour 
te  dépôt  de  combustible  et  de  ne  pas  en  éloigner  sensiblement  leridroit  où  sont 
conservés  au  frais  la  viande,  les  légumes,  les  boissons.  Dans  les  grandes  bâtisse^, 
divisées  en  apparlanenh  <iue  le  propriétaire  bme  à  autant  de  familles,  chaque  lo- 
gement a  sa  cuisine  particulière  qu'on  place  le  plus  possible  du  coté  du  nord* 
ouest  et  sur  la  faraile  postérieure. 

La  cuisine  étant  exposée  à  la  fumée  et  au  gaz  de  ta  combustion  du  bots  ou  dix 
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charbon,  clic  doit  avoir  au  moins  une  feniHre  s'ouvrant  à  Tair  libre  ol  divisée  en 
deux  compartiments,  dont  le  supérieur  à  châssis  mobih^  pour  pouvoir  rester 
presque  habituellement  ouvert,  plus  on  moins.  Le  foyer  sera  particulièrement 
soi«^iié,  quel  que  soit  l'appareil  en  usage,  et  un  tirage  énergique  et  sûr  y  sera 
adapté.  Les  fourneaux  à  enveloppe  de  briques  sont  préférables  aux  appareils  de 
fonte,  parce  qu'ils  échauffent  moins  l'atmosphère. 

Le  sol  de  la  cuisine  se  prèle  à  être  dallé,  carrelé  ou  en  ciment,  pour  de  fré- 
quents lavages;  les  parois  latérales,  pour  la  même  raison,  devront  être  revêtues, 
jusqu'à  une  certaine  hauteur,  de  briques  vernissées  ou  de  carreaux  de  faïence.  Si 
ces  parois  ne  sont  pas  peintes  à  Thuile  et  susceptibles  de  lavages,  il  faudra  les 
blanchir  à  la  chaux  au  moins  une  fois  par  an.  La  cuisine  doit  posséder  un  robinet 
d'eau  situé  au-dessus  de  l'évier,  et  un  tuyau  de  conduite  des  eaux  ménagères 
s'abouchant  par  un  siphon  avec  la  canalisation  allant  directement  à  l'égout. 
Toutes  facilités  seront  données  pour  le  collectionnement  pmvisoire  des  détritus 
cl  pour  leur  enlèvement,  au  besoin  pour  leur  combustion  dans  le  fourneau,  pro- 
cédé excellent  qui  commence  à  se  répandre  en  Ilussie  ;  en  tous  cas  une  sur- 
veillence  assidue  s'exercera  sur  ces  manipulations  qui  fournissent  si  aisément 
l'occasion  et  la  matière  de  fermentations  putrides,  dangereuses  pour  le  cuisinier 
d'ab<»rd,  pour  toute  la  maison  ensuite  (Voy.  plus  loin  :  Les  foyers  de  souillures  dans 
la  maison). 

Il  y  a  quelquefois,  au  voisinage  immédiat  de  la  cuisine,  une  buanderie.  En  rai- 
son de  l'humidité,  des  vapeurs,  des  odeurs,  de  la  chaleur,  que  dégagent  les  appa- 
reils à  lessiver  quand  ils  fonctionnent,  cette  annexe  n'est  inofTensive  qu'autant 
que  la  cuisine  et  la  buanderie  sont  à  la  fois  eu  plein  air,  un  peu  reculées  des 
pièces  d'habitation,  énergiquement  ventilées. 

Cabinet  de  travail.  —  Cette  pièce  doit  avoir  de  3™,;)0  à  4  mètres  de  hauteur  et 
être  assez  longue  pour  que  Thomme  qui  l'habite  puisse  de  temps  à  autre  (initier 
son  bureau  et  son  fauteuil  de  cuir  et  faire  un  peu  de  mouvement  en  arpentant 
l'esjjace.  L'exposition  à  l'est  est  celle  que  Riant  regarde  comme  la  meilleure.  La 
ventilation  en  sera  assurée  autant  que  possible  par  un  mécanisme  automatique; 
l'on  ne  saurait  trop  recommander  la  large  ouverture  des  fenêtres,  le  matin, 
avant  l'arrivée  de  l'homme  de  cabinet,  et  dans  la  journée,  chaque  fois  qu'il  s'é- 
loigne pour  prendre  ses  repas  ou  pour  tout  autre  motif.  (Test  le  moyen  unique 
d'oxyder  les  précipitations  organiques  diverses  (pii  emplissent  d'ordinaire  ces 
sortes  de  pièces  d'odeur  de  crasse,  de  bouquins  et  de  tabac.  On  y  joindra  l'absten- 
tion de  meubles  inutiles,  surtout  de  ceux  qui  sont  faits  d'étoffes  villeuses  et  absor- 
bantes, réservoirs  de  poussières. 

Chambres  à  coucher  et  cabinets  de  toilette,  —  On  tolère,  à  Paris,  2'°, 7  et  même 
â^jft  dans  les  entresols  et  à  l'étage  supérieur;  en  fait,  ce  n'est  jïas  trop  exiger 
que  de  réclamer  un  minimum  de  3™,:)().  D'ailleurs,  dépasser  4°», 50  est  un  luxe 
inutile  et  même  gênant;  s'il  y  a  lieu  de  chauffer  la  pièce,  la  hauteur  exagérée 
entrahie  une  dépense  de  combustible  en  pure  perte.  Bien  qu'elle  ne  soit  occupée 
que  lu  nuit,  la  chambre  à  coucher  ne  doit  [ms  moins  pouvoir  être  visitée,  pen- 
dant une  partie  du  jour,  par  la  lumière  du  soleil.  Pour  l'aération,  il  n'est  pas 
utile  d'avoir  autre  chose  que  les  fenêtres  et  la  cheminée,  quand  il  ne  s'agit  de 
Tasile  que  d'une  personne  ou  de  deux;  mais  il  faut  à  la  plus  petite  chambre  à 
coucher  au  moins  une  fenêtre  s'ouvrantà  l'aîr  libre,  de  plus  d'un  mètre  de  large, 
et  le  plus  possible  ayant  la  hauteur  même  de  la  pièce;  si  la  chambre  est 
spacieuse,  on  lui  donnera  une  fenêtre  pour  chaque  2  mètres  de  farade.  Ne 
pas  oublier  (jue  les  meubles  diminnent  î'<'space  primitif,  et,  à  titre  de  surfaces 
<'  ou  matériaux  infectables  »,  supprimer  rigoureusement  tout  ce  (jui  nmltiplie 
sans  profit,  les  angles,  les  plis,  les  saillies  propres  à  recevoir  et  à  garder  les  pous- 
sières, cloisons  superflues,  alcùves,  rideaux  de  lit,  boiseries  de  revêtement  avec 
(les  moulures,  des  encadrements.  Wiel  etOnehm  sont  antipathiques  aux  armoires 
on  placards  pratiqués  dans  le  nmr  et  servant  principalement  de  gardes-robes;  ces 
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aj'îiioirfls,  recevant  Ici^  vtMi'mcnts  qui  oîil  éléiMirtés,  s*hniu'ègaeiit  dVidéurà,  d*t*raa- 
natitins,  î^onL  onvahîr.s  par  les  juirasites,  et  nivii  resteiU  pa^  niuîn^  tri>s  difficiles 
à  veuliler  et  k  rielLtjyer»  Les  armoires  uicjbiles  soûl  préféial)les,  |>oui'VU  que, 
dans  les  diinensions  de  la  pjèee  un  ait  tenu  entuple  de  la  place  qu'elles  occufte- 
rutil.  Un  vestiaîie  distirirl  è?^t  mieux  encore. 

Il  a  été  question  de  là  euiistilutiou  du  lit  â  l'article  Vêtkmkvt. 
Il  n'y  a  pan  de  raisons  d'afFranehir  de  ees  régies  les  tiiauibres  des  domesti- 
ques, les  chambres  de  loueurs;  moins  le  locataire  a  le  tê^nruient  propre,  plu^il 
a  besoin  d'un  culie  d'air  généreux.  Les  couimissions  des  loj^i'nionl^  insalubrej. 
font  la  guerre  aux  satip*  ntcs  el  fojil  Iden  ;  pour  «Hre  la  tarnillt»  d'un  portier»  i>ri 
tre>l  pas»  garanti  contre  riiorrihîe  iusalubiité  tle  ces  réduits  où  vout  se  réfu^ner 
les  miasmes  de  chaque  jouï,  sarjs  (lu'uu  couiaut  d'air  puisse  désormais  le*?  tdi 
dêl<t|îer. 

C'est  un  egoisme  fort  mal  entendu»  dit  Putzeys,  qtie  de  mal  Iôj;er  les  domesU- 
ques;  c'est  tes  disposer  à  devenir  malades,  pur  conséquent  à  servir  peu  ou  {K)tiil; 
sans  compter  qu  ils  ajiporteront  [leut-être  k  la  famille  qu'ils  servent  le  germe  df 
lu  ujalàdie  dont  ils  sont  atteints.  Aussi  pi-escrît-on  de  donnei'  aux  înansardes une 
hauteur  d'au  moins  2"',riO  et  de  les  placer  sous  l'avant-loil  et  nua  dans  les  en- 
trails. Pulxeys  voudrait  qiron  revint  aux  t:omt.tte^  n  la  Mansani,  1res  décoratifs,  fi 
qui  sont  bien  plus  favorables  à  Thygiène  de  ces  lu^emenl^»  On  ne  saurait  trop 
s'associer  à  ce  vœu,  surtout  quand  il  >'agil  de  gens  pour  qni  la  mansarde  unique 
sert  à  la  fois  de  chambre  de  jour  et  de  chambre  à  courtier . 

Le  uiéme  auteur  conseille  de  ménager,  dans  loute  maison  paHiriilièît%  uoe 
chambre  de  malade,  dallée,  k  parois  revêtues  de  carreaux  vernissées  et  peints  à 
l'huile,  à  ai»gles  arjondis,  en  un  mot  |iré|iar6e  pour  l'asepsie  et  la  dêsudec- 
lion,  et  [dacée  de  faeon  à  ne  pas  comnmniquer  aver  le  reste  de  rhabilaliàu. 
L'idée  est  fort  raliounelle,  mais  [lémHrera  peut-être  avec  quelque  diriiculté. 

Il  y  a  quelipie  avantage  (>our  la  rhambre  à  couclier  que  la  table  tle  toiletle  avec 
ms  acc.es,soires  trouve  place  dans  uJi  cuhiuel  spéciaL  Mais  cette  pièce  ne  saurait 
être  dispensée  de  rccevoîj  de  l'air,  de  la  lumière  et  des  soins  de  pi-oprelé  d'au- 
tant plus  exacts  iiu'elte  est  menacée  de  cerlairtes  souillures.  Il  suffit,  d  ailleurs, 
qu'elle  renferme  de  Teau,  du  savon,  du  linge  et  un  petit  nombre  d'jnslrunieutSt 
avec  une  large  cuvetle  et  un  pot-à-eau  de  tïonnes  duneusions  (à  moins  quHl  n> 
ait  un  robinet  de  la  dtslribulion  d'eau  au-dessus  de  la  cuvette).  Les  flacons  d'eau 
de  senteur,  tutites  à  jioudre  parrumées»  les  pots  à  pommades,  sont^de  Texcès.  Tout 
cela  tient  de  la  place,  recueille  la  malpropreté,  rancit  et  pue. 

SaUe  de  ^flûis.  —  Il  suflit  d'une  mention  à  ce  lorui,  qui  doit  exister  dans  toute 
maison  prétendauL  au  cotd'urtable  hygiénique.  La  salle  de  bains  devra  être  un 
endroit  agréable,  tout  en  êtanl  construite  de  fa<;on  à  parer  a  raclion  de  la  vapeur 
et  de  l'eau  dont  il  st»  répand  toujours  (juelque  peu  autour  de  la  baignoire  ou  de 
laïqmrcil  irhy<lndlieraphie.  Llndustrie  moderne  a,  dailleurs,  mis  cette  outil- 
lage à  la  portée  de  tout  le  monde,  commode  à  installer  et  d'un  fonctionnement 
peu  coûteux. 

Faliet'S,  corridors,  csmlicrs.  —  Les  cor rï dors,   paliers,  cages  d'escaliers  et  tous 
autres  esjiaces  vides,  dans  la  maison,  [o^otègeut  le  logement  proprement  dit  vis- 
à-vis  des  iutlnenees  attnosphériques  extérieures    températures  et  humidité)  ;  i\s 
uni,  de  plus,  le   M-rit-uv  avantage  dagrandir  la  surface  habitée  et,  lorsquon  le 
veut*  d'être  des  prises  d'aîr  qui  atténuent  la  violmce  el  la  cr'udité  des  courante 
directs.  Mais  cet  heureux  résultat  n'est  atteint  qu'autant  que  ces  espaces  intermé- 
diaires sont  eux-mêmes  fJans  de  bonnes  condifions  de  sahibrité,  larges,  spacîeui 
hauts  de  parois,  donnani  nu  libre  accès  à  la  lumière  et  pouvant  en  fournir  utt 
s*ïmblable  à  Lair  extérieur  par  l'ouverture  de  grandes  fenêtres.  Il  arrive  parfois 
qu'il  est  dangereux  d'aêrei"  la  clmmbre  d'un  malade,  en  hiver,  par  les  fenêtres  de 
la  chatnbre  même  ;  si  l'air  des  paliers  ou  corridors  est   satisfaisant,  on   peut  lui 
ouvrir  la  porle  du  malade  sans  refroidir  ccïui-ci.  En  général,  on  réussit  mieux  à 
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obtenir  un  espace  lumineux  et  aéré  avec  un  palier  qu'avec  un  corridor  ;  c'est 
aussi  ]>lns  élégant. 

Les  escaliers  en  bois,  par  économie  et  peut-être  en  prévision  des  chutes,  sont 
préférés  aux  escaliers  en  pierre,  pourtant  plus  salubres.  Mais  si,  pour  obvier  à 
l'usure  des  marches  en  bois,  Ton  en  garnit  les  bords  avec  du  métal,  le  même  in- 
convénient reparait,  avec  cette  circonstance  en  plus  que  le  frottement  polit  la 
garniture  de  métal  et  la  rend  dangereusement  glissante.  Dans  tous  les  cas,  il  faut 
que  les  escaliers  soient  larges,  en  pente  douce,  à  marches  égales  et  bien  éclairés. 
A  Lille,  il  y  a  beaucoup  d'architectes  qui  ne  savent  pas  faire  un  escalier;  à  moins 
qu'il  n'y  ait  encore  plus  de  propriétaires  à  qui  il  est  indifférent  que  leurs  loca- 
taires et  ceux  qui  leur  font  visite  se  rompent  les  os. 

Nettoyage  de  rhabitntion.  —  Dans  nos  habitudes  modernes,  les  gens  tant 
soit  peu  aisés  superposent  aux  planchers,  parquets,  escaliers,  au  moins  dans  la 
saison  froide,  des  tapis  de  laine  plus  ou  moins  épais.  Cette  pratique,  favorable 
à  la  calorification  et  agréable  au  pied  des  visiteurs,  n'a  guère  l'assentiment  de 
l'hygiène.  Ces  étoffes  villeuses  recueillent  la  poussière,  les  émanations,  empê- 
chent d'appliquer  au  plancher  même  les  soins  de  propreté  qu'il  réclame.  Il  sera 
pourtant  difficile  de  lutter  contre  cette  habitude  de  sensualité  et  qui  procure  au 
luxe  une  occasion  de  paraître;  au  moins  faut-il  prescrire  que  ces  tapis  soient 
fréquemment  levés,  battus,  exposés  au  grand  air,  et  même,  dans  des  cas  particu- 
liers, désinfectés. 

Tous  les  locaux  dont  il  vient  d'être  question  sont  soumis  à  des  nettoyages 
quotidiens  ou  hebdomadaires,  selon  le  cas  et  selon  la  vigilance  du  maître.  Mal- 
henrensement,  cette  opération  bien  intentionnée  est  régulièrement  un  épousse- 
tw/pj  qui  ne  fait  que  déplacer  la  poussière  et  remettre  dans  l'air  ambiant  les  mi- 
croorganismos  (^l'on  aurait  pu  croire  fixés.  Il  faut  absolument  perdre  cette 
habitude  i)arbare,  prescrire  aux  domestiques  iïessuyer  et  non  d'épousseter,  et  rem- 
placer les  balais  et  plumeaux  traditionnels  par  de  la  jieau  douce,  du  linge  fatigué, 
humecté  (piand  c'est  compatible  avec  l'intégrité  des  surfaces  ou  des  objets  à  net- 
toyer. 

On  a  imaginé  dans  ces  dernières  années  des  balayeuses  mécaniques  dont 
l'usage  commence  à  se  répandre  et  qui  constituent  déjà  un  perfectionnement 
de  l'antique  balai.  Ces  appareils  ressemblent  aux  tondeuses  de  gazons  ;  les 
rout's  font  tourner  deux  brosses  cylindriques  qui  accumulent  les  poussières  dans 
la  boîte  en  bois  où  ces  brosses  sont  logées  ;  à  la  fin  de  l'opération,  on  vidt»  la  boite 
dans  le  feu  ;  de  cette  faron  la  poussière  n'a  pas  été  soulevée  vi  dispersée 
dans  l'appartement. 

l'ne  sérieuse  amende  serait  légitimement  appliquée  aux  femmes  de  cham- 
bre qui  secouent  odieusement  les  lapis  par  les  fenêtres;  car  il  n'est  pas  douteux 
que  nombre  de  maladies  transmissibles  sont  propagées  ainsi.  La  ville  de  Paris 
vient  de  décider  (|ue  désormais  dans  les  écoles  primaires  communales,  le  balayage 
serait  proscrit  et  remplacé  par  des  nettoyages  à  l'aide  de  linges  ou  serpillières 
imbibées  de  solutions  antiseptiques. 

Cabinets  d\iisanc€s.  —  Nous  n'envisagerons  ici  que  le  local,  nous  réservant 
d'étudier  séparément  la  vaste  question  de<  appareils  destinés  à  recevoir  b*s  ex- 
crétions humaines  et  des  moyens  de  les  éloigner  de  l'habitation. 

C'est  l'endroit  qui  doit  le  moins  être  sacrifié  ;  le  soin  et  même  la  reclierche 
qu'on  y  apportera  entraîneront  des  précautions  corrélatives  dans  la  construction 
des  appareils  et  bénéficieront  tout  d'abord  à  la  propreté  et,  par  consécjuent,  à  la 
salubrité  de  la  maison.  Le  cabinet  d'aisances,  sans  avoir  besoin  d'être  très  spa- 
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&nenseni*Mi1  quv  d  ailliez  locaux  de  rairet  de  la  lunii»Tf  ; 
de  la  lumitTC»  pane  qu'il  scrail  «liûii  ihniuMil  rnaiiilenu  propre  snns  relte  condi- 
tion: de  r*nir.  parre  qiit*  les  ain^âreils  1rs  rnït^ix  roinpriî?  ne  8<?  passent  pa^  d'un* 
veîîtiialiitn  ininn-diale  el  iiitt'riiiiUoidin  roriiiiie  leur  fonctionnement  nn^me. 
Cette  ventilatîfin  immédiate,  po\[i  la  part  qui  pi>rtr  s^ur  le  cabinet»  ne  peut  » 
faire  mieux  que  [lar  Touviilure  d  une  lenètie  di>uiiaiit  sur  Textérieur.  Olleo 
doit  elre  gronde  el  large  ;  quelques-uns  la  veulent  même  dépendant  juN|u'iu 
plancher  du  rahinel,  inmr  assurer  révaenation  des  gaz  lourds.  Daii&  touî^  lùn  cas, 
et  il  n*est  guère  besoin  de  le  recommander,  on  tourne  cette  fenêtre  du  c6{è 
oppose  h  la  rue;  c'est  dire  que  le  cabinet  d*aisances  esl  généralement  reivortéçor 
TaiTi^re  dp  la  maison.  E.  Trélat  voudrnit  que  le  cabinet  fût  parfailenieiit  enso- 
leillé; le  vieil  est  léj^ilîme,  mais  à  condition  que  les  locaux  habités  aient  d^aboul 
pris  leur  pari  d'insolatifui. 

Les  Américains  font  jdus,  sinon  «nieux.  Ih  séparent  tout  à  fait  le  cabinet  d  ai- 
sances de  rhabilation  el  rétablissent  dans  un  jaidin  ou  une  cour  à  quelque  dis- 
tanre.  P<*nr  ratnios[diére  de  lliabîlalion»  c'est  un  ^^rave  souci  de  moins;  mais  le» 
locûtiiires  iloivenl  souvent  en  être  t;énés,  et  si  cet  avanta^^e  devait  être  acheté'  au 
prix  de  l'installation  en  permanenrede  la  chaise  percée  dans  lachambrt;  à  cuucher* 
la  valeur  en  serait  bien  amoindrie.  ¥a\  Kur  i>jm%  le  cabinet  d'aisances  est  êonli|uru  ou 
ménu'  incoijforé  au  lot^rnierit;  il  y  en  a  un  à  cliaque  étage,  lorsijue  la  mai^Hi 
abrite  plusieurs  ranrilb's,  et  il  est  diflteile  qu'il  en  soit  autrenienl.  Dans  les  maisons 
peu  élevées  d'élages  et  ne  renfermant  qu'une  famille,  une  bonne  prati(|ue  serait 
d'avoir  à  la  fois  un  cabinet  au  fond  de  la  cour  ou  dans  le  janlin,  qui  serait  Habi- 
tuellement fréqueidé,  el  un  autre  dans  le  loj^^ement,  qui  sérail  réservé  aux  surprisi* 
nocturnes  ou  aux  cas  de  nuiladie*  ^Jueb|ues-unes  des  nouvelles  maisons  diî  Lille 
possèdent  (et  heureux  dédoublement. 

Il  y  a»  en  Franre,  de  si  grands  proférés  à  réaliser  dans  Péducation  hygiénique  et 
la  populaiiùn  sur  le  point  qui  nous  occupe,  que  l'on  ne  risque  rien  de  recommander 
un  eertain  luxe  dans  rinstallaton  des  cabinets  d'aisances.  Une  dalle  en  inosalcpie, 
un  panjuel  élé»;ani,  un  siège  verni  et  eiré^  des  mui*s  stuquès  ou  peints  à  Thuile. 
préclieiil  la  pnqjrelé  et  l'inqiosent  |iresqne*  De  b-ls  matériaux»  d'ailleurs,  permet- 
tent des  lava^^es,  imij  pour  enlever  les  souilhn  es  solides  au  liquides,  qui  ne  doi* 
vent  jamais  atteindre  1rs  parois  du  loral,  mais  relies  dmil  les  gaz  inévitables 
finissent  par  les  jinpré^tH'r  plus  ou  njoins.  It  faut  absolnnu*nt  que  nons  arrivions» 
même  dans  les  liabitalionscidleciives,  écoles  de  tout  de^M^é,  casernes,  hôpitaux,  à 
supprimer  ces  horribh^s  .<  latrines  à  la  turque  >-,  baripai-s  ouverts  et  îmmondt^s* 
où  tarte  de  la  défécation  s'accomplit  presque  en  public,  cjue  des  lavag^es  répétés 
soir  el  malin  n'eninèelient  pa-^  d'être  if;(*ohies,  et  cuntre  lesquels  aucun  procédé 
de  ventilation,  aucun  désinlectani,  ne  protège  ratmospbère  tles  demeures  vai- 
sines.  Un  jimr  viendra  où  les  lairines  publiques  deviendroiU  décentes  et  abor- 
dables, comme  elles  lesorjt  en  Belgique  par  exemple.  Un  ç^mimence  à  en  voir  de 
semblables  en  France,  entre  antres  dans  c<m  taines  gares  de  Paris. 

Annexf;?^  de  V habitation.  —  Les  t^curti  s,  quand  ii  \  en  a*  doivent  avoir  le  mains 
de  ra(»poH.  possible,  de  sol  et  d'atmosphère,  avec  T  habita  lion  des  liumains*  Le 
mieux  esl  de  les  séparer  tout  à  fait  ou  de  leur  attribuer  un  fn-lit  pavillon  faisant 
angle  >nr  le  liane,  de  la  maison;  quand  la  bâtisse  est  commune,  l'éeurie  doit  avoir 
son  «Mdrée  spéeiale  et  ne  pas  conunirniqner  par  d'anti  es  |iortes  avec  le  logement. 
Ce  n'esi  pas  trop  de  50  mètres  cubes  dVspaec  par  tète  d'arnmal  iMorin),  D'aiJleurii, 
l'écurie  elle-même  sera  haute  de  ptafoml,  à  sot  dallé  ou  pavé,  avec  une  j>enle 
légère  pour  récoulement  spontané  de  lurine  des  animaux,  munie  de  fenêtres  et 
de  ventouses  d "aérai ion  en  haut  el  en  bus.  Si  l'urine  des  aïiimaux  est  recueillie» 
elle  sera  dirigée  vers  une  fosse  à  purin  etanche,  recevant  aussi  les  eaux  du  fnmier« 
L  emplacentent  de  celui-ci,  le  plus  écarté  possible,  se  fera  sur  un  sol  exactement 
pavé;  l'enlèvement  en  sera  fjéquent;  il  aurait  lieu  tous  les  jouj's  qu'il  faudrait 
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s'en  féliciter;  dansi  certaine  rnsernç  anglaise,  le  tiiriii«*r  est  reçu  dans  de«  cftiss**» 
en  lijle  t4  Iransporté  au  dehors  quand  les  caisses  soni  pleine'*,  comme  on  It^  faîl 
des  fosse??;  nioîiiles. 

Les  row/sel  les  jardina,  il  est  a  \mne  besoin  de  le  dire,  iissaioissent  rhalnlnli*»!», 
|niisijufla  fat;ade  qui  regard»'  le  jardin  *ni  la  cour  e.sl  en  plein  air  ri  que  le  nmin- 
tien  de  ces  esjiaces  tibres  est  une  garantie  rontre  le  densité  excessive  de  la  pnpn- 
lalion  par  rap[H>rt  à  la  surface.  Mais  il  ne  laul  pas  tpie  ces  termes  de  eour  f^t  di* 
jardin  n'aient  que  la  valeur  dune  étiquelte  mensonfîère;  on  décore  qufdqoefois 
du  lïom  de  roitr,  dans  lesbàlis^^es  enonnes  des  grandes  villes,  une  sorte  di*  fente 
on  âv  pnils  hors  terre,  qui  n'a  ijurn^  plus  d'un  mètre  de  largeur,  d(*sliné  simple- 
meni  à  faire  pénétrer  un  peu  de  lumière  dans  les  arrière-pièces  de  deux  maisons 
accolées  en  un  seul  massif.  Ce  mince  bénèlice  ne  coîojiense  pas  rinct^nvéniful  de 
l'entassement  art  bitectnral  et  de  renconibrernent  buniain,  que  cet  artilice  |»erniel 
de  réaliser.  Quand  on  songe  qu*à  Pari^  les  bygiénisle.s  réciiinient  un  minimum 
de  surface  de  H  mètres  carrés  et  no^ie  de  4  mètres  carrés  pour  resco«rcUc.s  et  ne 
peuvent  toblenir,  an  conviemlra  que  les  propriétaires  sont  Irop  peu  lrailaJ>les  et 
(fue  railministralitoi  tes  protège  d'une  fat;*m  excessive. 

Une  controviTse  s'est  élevée  (J.  Jeannet,  Fonssagrives)  sur  la  questn>n  de  savoir 
si  le  voisinage  dps  arbres  est  avantageux  ou  nnisible  à  l'habitation.  Il  semble  que 
le  problème  ne  soil  [las  si  diflieile  a  résoudre;  il  est  évident  que  la  végétation  et 
la  verdori'  sont  choses  agcèabb*'^  et  utiles,  au  voisinage  d*'  Hiabitation,  mais  ([ue 
les  grands  arbres  dcviioiofoit  dèt'avorabb's  s'ils  (enivrent  de  leur  ombre  une  jiaitie 
plus  LOJ  moins  cioisidéralde  tb'  la  maison,  dans  nos  pays  où  tes  étés  sont  fnrl 
courts  et  où  Von  doit  rechercher  la  lumière  et  l'assêchetnent,  bien  (dus  souvriU 
que  t'*Mi  n*a  àcraindn?  tes  excès  d  irradiation  solaire.  A  Moulpellier,  ce  ne  serait 
peut-être  pas  la  nièroe  ctiose* 

Orientation.  Rapports  des  pièces  entre  elles.  —  Il  y  a  de  notables  divergence."^ 
entre  tes  hygiénistes  relaiiv  emeni  à  la  ineitleure  orientation  de  ta  maison.  Personne 
ne  conteste  le  principe  :  qne  Vhaffiifdion  doit  être  cmûieillée  pendant  une  pttrik  du 
jour;  maïs  fui  en  l'onxprenddhersement  rajjjdication,  ou  bien  encore  onfail  fléchir 
le  principi"  devant  les  nécessités  particulières. 

Lue  maison  isidée,  qui  veut  recevoir  beaucoup  de  soleil  sur  sa  façade  prini'ipale, 
punne  cellc-i'i  vei*s  le  midi,  ou  le  sud-ouesl,  ou  le  sud-est;  mais  la  façade  opposée 
reste  élemellemenl  dans  lombre  et  prend  un  aspect  assez  triste.  Un  microgrttptie, 
qui  lient  h  recevoir  ronstumtnent  mie  lumière  douce  et  égale,  préfère  que  sen 
fenêtres  s'ouvrent  an  nord  et,  jinnr  Hi)  giène  de  la  vue,  nous  verrons  que  Ion  peut 
étendre  celte  pratique  aux  salles  décide. 

Dans  ini  double  alignement  de  maisons,  comme  est  la  rue  d'une  ville,  si  un 
rang  de  façades  est  tourné  au  sud,  l'autre  t'est  au  nord  et  n'a  jamais  de  soleil.  Bien 
plus,  les  maisims  qui  reganlenl  U*.  midi,  lorsqu'elles  appartiennent  à  un  groupe, 
ne  sont  pas  dans  les  meilleures  conditions  pour  recevoir  la  chaleur  et  la  lumière 
Sidaires.  La  direction  de  rue  retoinmandée  en  Altt^înagne  (Slubbeni  est  de  siidesl 
à  in»rd-Mncst  mi  mnd-esl  a  sud-ouesl;  en  France,  ou  conseille  en  général  la  direi^- 
liiuj  du  nord-est  au  sudonesl.  C'esl  une  Iradilimi;  mais,  comme  le  fait  remarquer 
Zuher,  elle  ne  repose  pas  sur  »<  des  données  scientifiques  et  précises  ».  A.  Vogt 
(de  Berne),  constatant  d'abord  rinfluencc  heureuse  de  l'insolation  directe  sur 
l'assèchement  des  parois,  bt  nécessité  d'y  soumettra  surtout  le  rex-de-chaussée  et 
te  sous-sol,  sa  valeur  sanitaire  telle  (pi'il  y  a  une  différence  de  13  p.  lUO  dans  la 
mortalité  an  préjudice  du  ciilé  non  ensoleillé,  a  soumis  la  question  de  rorientation 
et  de  la  largeur  des  rues  à  des  calculs  mathématiques.  Or,  ce  sont  les  façades  (pu 
regardent  l'est  et  l'ouest  qui  emmagasinent  le  plus  de  chaleur,  parce  qu'elles 
reçoivent  les  rayons  du  soleil  suivant  unv:  ligne  plus  rapprochée  de  la  perpendî- 
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citlâirr,  tandis  qijr  n*s  rnyonçi  lnmhrnl  fu'rt*ssairpinc*ril  rt'iinr  farnn  Ir^f?  nhWt|o^ 
sur  la  foçoiïi?  qui  regarde  le  sud.  Pfi^ant  en  fait  que  quflirv  heures  clln^iiluti  n 
fiar  jour  sont  nécessaires  à  la  faeade  d'uiu^  maiM>n  jusqu'à  son  pied,  inèitit 
jour  le  plus  court  do  l'auinÇe  (21  décenilire),  Vngt  trouvait  qu'à  Borne  tift\y 
lat.  N.),  rini!^idûlii>n  ut*  jioul  Mvv  •^iifUsardr  qu'avec  des  rues  irufit!  Inr^«*ur  siqw- 
Heure  à  l;i  liauleur  deî^  inuisons  el  avec  Vorientatioti  rnêtidionate^  r'i.»sl-à^ltre  du 
sud  au  nojd,  dile  iiussi  royale,  (Ahtnml  eslirue  que  l'on  doit  rédiiîrf»  Itt  durrç  dt 
quatre  heures  dlusolaLion,  exigée  par  Vo^l,  siouh  peine  de  porter  à  dt»s  diitieriiiapitt 
oulrées  la  largeur  des  rues,  quaîid  il  s'atrit  de  villes  siluées  au  drlà  de  50  de^m 
de  lntîlude. 

D'aulre  paît,  vu  rhenchant  à  évaluer  expériuipritalemenl.  i*t  par  le  calcul  U 
quHutilé  dr  r/ilori4|ue  absoi'lîé  res[iee(ivenir'iit  par  rliaque  l'artulc*  H*iine  mui^tifj. 
suivant  revposilioii^  Ad.  Vogt  a  nldeiiu,  puuv  le  ^"i  juin  el  le  2lijuîllet  IHTM.  jimri 
pendant  lestjuelslecrel  est  resté  constaiiinieid  pur  (à  Berne),  le^  résultats  $uivanb; 
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C'est  donc  la  pan»i  >ud  qui  a  rditenu  le  moins  de  chaleur,  tout  en  élutd  expo?^ 
au  soleil  plus  lonj^lpinps  i]ur  1«  ^  deux  aulres.  Ce  résultni.  un  peu  iiiatteudu* 
prouve  *pte  raTi^ded'inrid*'rtr*'des  rayons  >tilair*'s  préd*iminf'  >ur  ^r  la  fcirce  al>8oliie 
de  rinsidalion  -.  Il  est  à  remarquer  que  lauteur  i'xpérinieiUail,  mou  sur  une  mai- 
son véritulile.  rnai>  sur  Irois  taldes  de  mohiss^^  enca^lrées  de  hnis.  dell^/riO  carré* 
de  surface  el  de  tt  iiiilliiriétres  il  iqiaisseur,  el  dispo>ées  en  feràchevalfte  faeon  à 
regarder,  cliacurie,  l'un  des  trois  points  eanlinauv  indiqués  ;  daprès  In  quantité 
extraordinaire  de  calorique  qu'a  absorbé  celle  mince  muraille  artilirielUv,  un  peut 
Coixce\oîrce  qu*il  en  esl  d'un  mur  réel,  épais  de  *^»0  ceiitimelres  el  de  plu^ieur^ 
mètres  carrés  île  surface. 

A  Bt^rlin,  Flii|:ge,  à  laidi-  tlv  tlirrniométres  enfoncés  dans  les  inuratlles  à  def 
profondeurs  variables  i  Iherniomèlir^i  superliciels  k  11  ou  4  centiuiétres,  prtifond^ 
à  lîii  ceivlinjélres),  a  c*uislalé  t]ue  la  [laroi  ohiiI,  t|UL  n'est  guère  touchée  i»ar  le 
soleil,  conser\e  seiisiblemeid  la  rnème  lenipéralurf*  pendant  loule  la  journée  el 
à  toute  proforidpin*;  que  la  paroî  sud  [iréseiUe,  ivlb'  aussi,  une  U'iupéi ature  uni- 
forme, nuit  i4  jour,  de  2,^»  à  A  de^'^rês  supérieure  à  la  preuHère;  qu'enfin  1rs  oscil- 
latifUis  les  plus  irrqmrlaules  snul  celles*  des  parois  est  et  ouest,  qui  sont,  il  t*si  vrai, 
dépourvues  de  fenêtres.  Zubei  ex[}ose  ainsi  qu'il  suit  b"s  oscillalioris  îles  Ihertno- 
l^ètl•^^<  appliqués  à  ces  den\  [Ktrois.  ••  Le  îbermnuièire  [mdntid  de  lu  pareil  rs^l 
filouté  rafdfleiuenl  dés  b»  matin  ju>qu"à  [i  luMU'es  du  soir,  é|Miqiu^  du  maxîmufti, 
et  à  parlii'  de  ce  uiuuu'ut  descend  insensibb*menl  jusqu'à  0  heures  du  matin,  La 
hauteur  absrdue  du  maxîuumî  est  très  remarquable;  à  U"»,:iO  dr  pndofideui\  HIe 
est  de  7  a  8  degrés  au-dessus  de  la  lempérature  inoyeime  de  la  journée  et  de  celle 
des  murs  soustraits  à  rarliou  du  suleil. 

"  Le  Ibernitunéln'  sujierlieiel  de  la  niéme  paroi  pn'serite  naturellement  de^  oscif* 
îalions  moins  atqiareules,  dont  le>  maviuja  el  uiinima  sont  i  et  ai  dés  par  suite  du 
temps  qui*  lu  chaleur  ]u«'t  ù  ebeuiiiier  dans  la  muraille;  le  ttiaximuru,  qui  m»  fujl 
sentir  t-nlre  l>  el  J(^  heures  du  soir,  esl  inlerieut  de  :i  à  4  degrés  i\  leluî  de  la  pro- 
fondrur.  Lr  miuiiimm,  t|ui  arrive  vers  0  lieures  <hi  matin,  e>(  peu  îuq»ortQiit,  pairo 
que,  u  celle  beure,  rintlueme  de  Tair  chaud  se  fait  déjà  sentir  à  travei"s  k*s  fen^ 
très,  ouvertes  ou  fermées. 

«  Le  Iherniorriétre  profriud  de  la  paroi  ouest  indique,  a  [»arlir  du  malju,  une 
aseension  graduelle  ;  à  [lart  ir  de  uiidi,  une  élévation  rapide  ;  le  maximum»  à  î>  heurtas 
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du  soir,  ost  encore  plus  élevé  que  sur  Faulre  paroi.  Le  thermomètre  superficiel 
donne  des  résultats  à  peu  prés  semblal)ies  à  ceux  de  la  paroi  opposée,  sauf  cjue 
le  maximum  coincïde  avec  '.]  heures  du  malin. 

('  Il  seml)le  résulter  de  cela,  d'après  la  situation  relative  des  maxima  et  des 
minima,  que  la  clialeur  met  en  moyenne  six  heures  pour  pénétrer  de  rext&i'ieur  à 
antérieur  de  murailles  ayant  une  épaisseur  ordinaire  (0",î*0).  •> 

Les  murailles  peuvent  donc,  avec  une  orientation  convenable,  devenir  des  réser- 
voirs importants  de  chaleur.  La  conclusion  dépend  du  point  de  vuccjue  lesciiTons- 
tances  imposent  à  l'hygiéniste  et  Ton  comprend  aisément,  avec  Zuber,  que  \o^l 
s'applaudisse,  en  songeant  aux  longs  hivei»s  de  Berne,  du  mémo  fait  que  Flùgge 
déplore,  (fn  considérant  les  quartiers  ouvriers  de  Berlin,  auxquels  on  peut,  par- 
tout, adjoindre  les  logements  des  combles.  En  etfet,  après  avoir  fait  un  calcul 
très  large  des  moyens  dont  disposent  les  habitants  de  ces  demeures  pour  perdre 
hîs  2,700  calories  physiologi(piement  réglementaires  (Helmholtz),  l'auteur  arrive 
à  cette  conclusion  que  «<  la  déperdition  de  calorique  de  notre  corps  «levient,  dans 
des  locaux  étroits  et  encombrés,  un  jaohlême  difficile  à  résoudre  ».  Aussi  pense- 
t-il  qu'une  part  de  la  mortalité  excessive  des  enfants  à  Berlin,  pendant  les  mois 
d'été  et  dans  les  étages  supérieurs,  peut  bien  ne  pas  «lépendre  uniquement  d'une 
alimentation  défectueuse.  Nous  sommes  d'autant  plus  de  son  avis  que  nous  avons 
montré  ailleurs  conunent,  d  après  les  résultats  delà  statistique,  la  mortalité  infan- 
tile s'élève  uniformément  à  1  eï)oque  des  chaleurs,  quel  que  soit  le  milieu.  La 
mauvaise  alimentation  et  l'été  s'associent,  d'ailleurs,  trop  bien  dans  le  même 
<?frort  de  destruction. 

Les  procédés  de  Vogl  ont  été  appliqués  par  (Vilement  (de  Lyon)  au  calcul  des 
rapjMuls  de  la  largeur  des  rues  avec  la  hauteur  des  maisons  pour  des  latitudes 
diviTses.  Le  même  savant  médecin  a  judicieusement  introduit  dans  le  problème 
rèlérnent  luntinosité  et  lactinométrie  locale.  Mais  ce  sont  des  résultats  (fui  se 
représenteront  dans  rilY(;iK\K  rRu.viNE.  Pour  la  [)ralique,  les  maisons  isolées  peu- 
vent tourner  leur  façade  vers  un  point  intermédiaire  entre  le  sud  et  lest  ou  entre 
le  sud  et  l'ouest.  Knaulf  regarde  même  connue  très  bonne  l'exposition  au  sud, 
que  le  vulgaire  recherche  souvent,  et  qui  ne  s'échaulfe  pas  à  l'excès;  la  plus 
mauvaise  de  toutes,  selon  lui,  serait  l'exposition  à  l'est,  recommandée  par  Vogt. 
É\idemment,  il  s'agit  ici  de  savoir  si  l'habitation  est  dans  le  cas  d'avoir  à  redouter 
la  rhab'ur.  En  d'autres  termes,  la  règle  est  variable  selon  les  latitudes  et  ce  que 
nous  pouvons  en  retenir,  c'est  cpie  toute  nmisun  a  besoin  d'être  c»so/fi7/('e,  mais  non 
érhauirée  à  l'excès. 

t^ïuelle  que  soit  l'orientation  de  la  maison,  il  y  a  toujours  un  choix  à  faire 
([n.inl  à  l'installation  respective  des  pièces,  selon  la  destination  «le  chacune, 
délies  où  l'on  séjourne  davantage  ont  le  plus  b«?soin  d'être  atteintes  par  les 
rayons  solaires.  Aussi  conseil le-t-on  d'établir  préférablenient  les  locaux  lie  jour 
an  sud,  la  chambre  à  coucher  à  l'est,  la  salle  à  manger,  la  cuisine,  le  cabinet 
d'aisances,  au  nord. 

Groupement  des  habitations.  —  Rapport  avec  la  surface.  —  Les  bâtiments 
d'iiabilalicui  sont  isolés  ou  groupés  :  dans  le  second  cas,  ils  ont  un  petit  nombre 
<rétages  ou  bien  cinq,  six,  sept  étages  superposés;  ils  servent  à  une  seule 
famille  ou  à  de  nombreuses  familles,  (aïs  circonstances  différentes  influent  diver- 
sement aussi  sur  la  pureté  de  l'air  et  l'intégrité  du  sol,  au  voisinage  immédiat  de 
riiabitatiun. 

Dans  les  villes  françaises  et  même  dans  la  plupart  des  villages,  c'est  le  syt»- 
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tùmr  lin  jajrcinpemrnt  par  coiUact  des   maînoiis  «juî  juviioi 
bfaurauji  d'auliTs  vilk'î^  importariiesi  de   uolrc  pay.^.  do  même  qiTcn  Allriiiaiiuiç 
(Klats  du  Sud),  les   maisons  sont  grotipi''es  en  loiif<ue>i  rues  à  double  tile  i»u  n 
ina's.nifs   et  Mots,  f|ii'oii  appelle  encore  "  pâtés  »*  de  niai^soiis  ;    de  jiîtis,  elle>  ««il 
beaucoup  d*étagcâ   superposés  et,  souvent,  plu^ieur^  fainUlcs   à  chaque  rta^ 
Lille»  avons-nous  dit,   Mi  une  heureuse  excepUon  ;  elït^  a   bien   l et*  rues  et 
massifs  potygt>oauvd'hii!>ilaliuiis  accolées;  mais,  assez  ordiiiaîreineiil,  il  va 
maison  (mur  une  seule  l'amillp. 

Aux  Éluts-l  iijs  d  Amérique,  cîans  rAllenia|cne  du  Noi-d  (à  Brème spécJaleinrnt) 
en  Hollande,  dans  la  Prise  orientale,  à  Zurieh,  en  Anglelfirre  siirtaul,  Vùn  i*i 
lenient  la  salulaire  habitude  d'une  maison  pour  une  famille  unique;  c*esl,  À 
dire,  la  seule  faron  d'être  à  peu  près  chez  soi  dans  une  vaste  filé  ;  my  h4niHÙai 
ensile.  Londres  eoutiuue   à  ïa   pratiquer,  sans  craiiite  dV.xugérer  son   effmyiJiit 
étendue.  Quand  <ui  jait  plus  el  que  la  uiaistui  est  eulourée  d*iiii   jardin,  ouiv^ 
ûu  moins  «  sise  entre  cour  et  jardin  *y,  l'on  a  réalisé  le  «  Cottage-System  **,  màâà 
que  le  terme  puisse  trouver  sitn   application  dans  une  jurande   ville.  QueltTT>* 
villages  modernes,  autour  de  Paris,  ont  inauguré  mélhodiquefiiefil  le  (i^tiu.-- 
Systi'm  el,  couniu*  oo  ]»ense,  s  Vu  lrou\enl  bien  ;  à  vrai  diri%  c«»  n'est  pas  U  jul 
est  le  plus  nécessaire  de  se  doinier  de   res|iace.  Aulour  île  taille,  dans  le  Pa^--** 
Calais,  en  Normandie,  les  villajçes  sont  souvent  construits  sur  ce   type;  uialli 
reusemeul,  lu   maison  disparaît  sous  les  grands  arbres,  que  Ton  a   plant»- 
contre  et  t|ui,  en  y  entretenani    l'iiumidilé,  lui  font  perdre  une  part  du  y>cii 
de  s(m  isoleuMUiL 

D'ûiués  une  statistîqtie,  à  vrai  dire  un  peu  aucîeune  ^1869),  pour  ur* 
d'huhitalioii,  et  poui  (mil  le  pays,  il  y  a  en  Tianci*  4,*,)  liabilaids;  en  Aij- 
pays  de  Galles  !i,l  ;  ei>lîeîjL;iipie  îi,:i  ;  <mi  Irlande  !i,G  ;  en  Hollande  o,0;  en  Itahr  «j. 
en  Espagne  5,1*;  en  ISaviére  *i,:î;  au^t  f.lalsd  nis  0,3;,  en  Norvège  ft,^;  en  Aulrii*^ 
6,6  ;  à  Bade  (1,8;  eu  Hanovre  0,1»  ;  en  Suisse  7,2  ;  eu  Prusse  8,9  ;  «*ii  Saxe  1*,7.  PifiS 
les  villes  seules,  il  y  a  par  maison  :  en  Belgique  0,3  individus;  en  Hanovre  8.1; rt 
Suisse  8,8;  en  Oavière  10,2;  en  Norvège  t  IJÎ  ;  en  Prusse  12,7;  eu  France  13.1  :<• 
Saxe  H,8.  Relativement  à  la  densité  des  liahitalions  par  rapport  à  la  surfan^<ti 
territoire,  on  compte  par  milU'  carré  :  aux  États-Unis 30  bâtiments  ;  en  Norvègr  ¥>: 
en  Espagne  281  ;  eu  Hanovre  40 i  ;  en  Prusse  42'i;  en  Aulriche  +38  ;  en  Suisse  ♦*-; 
en  Bavière  WA;  en  Irlande  (»71>;  en  Italie  71î>;  dans  Ir  duché  de  Bade  7r>L';  f> 
France  77>  ;  en  Saxe  81*0  ;  an\  l*ays4ias  734  ;  en  Angleterre  eï  pays  de  Galles  L#H; 
en  Belgique  i,(>24.  ihi  voi(  par  là  que  c'est  rAuglelerre  et  la  rUdgique  qui  réuai*- 
senl  les  meilleures  cmiditinns  d'hygiène,  puisqu'elles  ont  à  la  fois  le  plus  graiwi 
nombiL'  d  habitations  pai^  rapport  à  Tunîté  de  surface  el  prestjue  les  plus  pi^tJt* 
chitTres  d  habitants  pai  maison. 

Suivant  une  autre  statis[iqiie  (citée  par  Wiel  et  (Inelnn),  on  compte,  pour  utv^ 
maison,  H  Imbïtanis  à  Londres,  32  à  tîrriin,  3;»  à  Paris,  ;i2  à  Pétersbourg»  ruà 
Vienne,  Or,  la  mortalité  pour  Liinu  habitaids,  cjui  est  de  X\  k  Vienne  (d'AvipJ»f. 
nest  qu«"  «le  21», 4  à  Paris  et  de  22  à  Limdrcs,  Il  srndile  dmic  que  la  moilali't 
diminue  ilans  une  pro[»ortion  semblable  à  c<4le  ibmt  les  liabitants  s'étendeiit  l'fl 
surface. 

Paris  présentant  une  siqierticie  totale  de  7,802  lictlarcî^  piuir  une  populaliotidf 
2, 4 2 4, 7 00  habitants  .d'après  le  dernier  recensement;,  la  surface  moyenne  pir 
liabilant  est  d  environ  32  mètres  carrés.  Mais  ce  chiffre  ne  di>une  aucune  i*!^ 
de  celui  qu'on  pent  obtenir  si  Ton  envis-age  tel  quartier  >péciaL  Ainsi,  pour  ^ 
quartier  Saint-dervais,  qui  nest  pas  un  des  plus  piqiuleux  de  Paris  et  qui  <** 
traversé  [lar  <|uelques  lai'ges  voies  (rue  de  lli\oli,  <|uais),  la  moyenne  par  HaIi^ 
tant  n'est  que  de  8«^^,rio  ;  pour  certains  ilôts  de  ce  même  quartier,  elle  s*abais$e 
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à  l™n,07.  A  Londres,  la  surface  moyenne  par  liabitant  sérail  le  double  de  celle 
qu'on  trouve  à  Paris. 

H  serait  difficile  el  téméraire  de  lixer  un  minimum  de  surface  par  tête.  Nous 
croyons,  du  reste,  que  cette  surface  doit  augmenter  dans  les  habitations  collec- 
tives ;  i>\>st  le  contraire  de  ce  (^ui  se  passe.  Elle  doit  augmenter  encore  dans  les 
habitations  (jui  n  ont  que  du  terrain  bâti,  sans  cour  ni  jardin.  Les  liygiénistes 
allemands,  réunis  à  Stuttgart  en  1879,  veulent  que  la  surface  carrée  des  dortoirs 
des  lo«çements  d'ouvriers  ne  soit  pas  inférieure  à  4  mètres  carrés  par  individu  ; 
mais,  s'il  y  a  quatre  étages  pareils  et  occupés  dans  la  maison  du  logeur,  la  sur- 
face de  terrain  n'est  plus  que  de  1  mètre  carré  par  personne,  en  supposant  qu'il 
n'y  ait  pas  de  jardin  ni  de  cour.  Dans  de  pareilles  conditions  et  même  avec  un 
cubage  suffisant,  l'on  conviendra  que  les  locataires  ne  sont  pas  encore  bien  Iriin 
de  l'entassement.  Le  docteur  Pistor,  rapporteur  de  cette  question,  remarque 
judicieusement  que,  pour  une  pièce  donnée,  la  surface  ne  saurait  être  remplacée 
par  la  hauteur;  autrement,  l'on  pourrait  arriver  à  une  multiplication  malheu- 
reuse des  pièces  contiguës  sur  le  même  plan,  on  se  tasserait  dans  le  sens  de  la 
latéralité.  J'en  conclurais  volontiers  que,  plus  une  maison  est  haute,  ou  mieux  : 
plus  elle  a  d'étages  habités,  plus  large  doit  être  sa  base;  car  des  hommes  super- 
posés ({uatre  par  ({uatre  ne  sauraient  ne  pas  s  écarter  quatre  fois  autant  que  des 
hommes  logés  un  par  un,  si  l'on  veut  conserver  une  salubrité  égale. 

Les  règlements  militaires  français  exigent  une  surface  de  3"'*i,Gi)  à  4  mètres  par 
homme  dans  les  casernes  ;  en  réalité,  nos  bonnes  casernes  (elles  sont  rares)  dis- 
posent de  10  à  Vô  mètres  de  terrain  bâti  ou  non  bâti  par  homme.  La  commission 
anglaise  de  18îi7  a  estimé  à  9  mètres  de  terrain  bâti  le  minimum  de  surface  à 
allouer  à  c]ia(}ue  homme.  Cette  fixation  nous  parait  rigoureusement  applicable 
aux  logements  d'ouvriei-s  et  à  toute  habitation  colIe<'live. 

Variété  et  formes  des  habitations.  —  Dans  les  sociétés  civilisées,  il  y  a  deux 
grands  groupes  (l'abris  :  les  habitations  privées  et  les  habitations  collectives.  Ce  sont 
surtout  celles-ci  (|ui  prennent  des  formes  plus  ou  moins  imposées  par  leur  desti- 
nation spéciale.  On  les  ajtpelle,  selon  les  cas,  dcoles,  pensionnats,  lya'es,  tentes^ 
caserneSj  hôpitaux^  pri^ms,  etc.  En  d'autres  termes,  ce  sont  des  spécialisations  de 
l'habitation,  qui  n'échappent  assurément  pas  aux  règles  générales  tracées  dans  ce 
chapitre,  mais  (]ui  réclament  une  nuance  particulière  dans  l'apitlication  de  ces 
règles,  en  raison  de  conditions  nouvelles  ou  plus  pressantes.  Nous  les  étudierons 
séparément  dans  d'autres  chapitres. 

Règles  générales  de  salubrité  de  l'habitation.  —  Nous  terminerons  par  la  re- 
production d'un  certain  nombre  des  articles  adoptés  par  la  Réunion  de$  Ay^i^ 
nistes  ailemandSy  à  Munich  (i87î>),  au  sujet  des  Exigences  de  Vhygiène  vi^é-im 
des  constructions  neuves. 

il.  Toute  construction  particulière  sera  soumise  à  l'approbation  préaUUe  4e» 
plans,  1a(}uelle  sera  délivrée  loi^que  l'examen  de  ces  plans  aura  montré,  »iB 
seulement  que  les  bâtisses  seront  solides  et  garanties  contre  l'incendie,  mam 
encore  qu'elles  satisfont  à  l'hygiène.  Cette  approbation  est  exigible  de  lapMlJe 
r  Aid  et  de  la  commune  aussi  bien  ([ue  des  particuliers. 

12.  On  aura  soin  de  n'installer  nulle  part  d'établissements  qui  poumical  pfller 
préjudice  aux  lots  de  terrain  \oisins  ou  aux  constructions  (jui  s'y  trouveaC^  far  le 
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fait  d'ébranlomonls  du  sol,  de  dégageinonls  de  gaz,  de  vapeurs  d'odeun»,  parli 
fumée,  la  poussière,  à  un  point  tel  que  les  habitants  du  lot  voisin,  dans  les  condi- 
tions de  la  snsceptibililé  ordinaire,  voient  leur  santé  compromise,  ou  en  soifol 
gravement  incommodés,  ou  que  les  objets  qui  s'y  trouvent  soient  notablement 
exposés,  lors  même  qu'ils  seraient  d'une  susceptibilité  exceptionnelle. 

Les  lieux  d'aisances,  places  à  fumier,  puits  et  toute  autre  installation  anilo- 
gue,  seront  établis  à  une  telle  distance  de  la  propriété  voisine,  ou  dans  de  tcll^ 
dispositions,  qu'ils  ne  puissent  compromettre  en  rien  le  terrain  du  voisin,*** 
bâtiments,  ses  puits,  les  locaux  à  son  usage. 

13.  Le  sol  de  cha(|ue  lot  doit  être  soigneusement  examiné.  S'il  est  marécajîfoi 
ou  qu'il  puisse  être  insalubre  pour  quelque  autre  cause,  on  enlèvera  les  com'l»? 
suspectes,  que  l'on  remplacera  par  du  sable,  par  une  terre  sèche.  En  général 
avant  de  bâtir,  il  sera  loujoui-s  prudent  d'opérer  cet  enlèvement  sur  la  coiwhf 
végétale. 

14.  On  assurera  le  parfait  assèchement  du  sol,  principalement  de  la  cour  et  do 
bâtiment.  Les  ordonnances  publiques  interdiront  toute  souillure  du  sol  parle* 
fosses  absorbantes  ou  autres  pratiques  analogues,  aussi  bien  que  tout  emmagasi- 
nement  d'immondices  solides  ou  liquides.  L'éloignement  le  plus  rapide,  le  pla* 
complet  et  le  plus  salubre  des  eaux  inénajj:ères  t»st  assuré  par  un  système  de  con- 
duites à  l'égout,  convenablement  exécuté. 

15.  La  jonction  obligatoire  de  chaque  lot,  dès  qu'il  est  bâti,  au  système  génénl 
"d'évacuation  «les  eaux  est  imposé  par  l'hygiène.  L'évacuation  des  eaux  «le  chaqw 

maison  n'est  pas  moins  importante  pour  la  santé  ni  moins  délicate  à  réaliser  qw 
la  canalisation  générale;  on  ne  devra  donc  pas,  sur  ce  point,  s'en  remettre  sim- 
plenuMit  aux  soins  particuliers;  il  faut  tout  au  moins  que  les  autorités  prescri- 
vent les  mesures  à  prendre  et  en  surveillent  l'exécution.  Les  tuyaux  d'évacui- 
tion,  (le  bonne  ([ualité  et  à  joints  élanches,  doivent  le  plus  possible  passer,  non 
sous  la  maison,  mais  latéralement,  pour  aller  se  brancher  sur  l'égout  de  la  nw- 

10.  Les  pro|>nètaires  ou  locataires  ne  pourront  arguer  des  qualités  comme  en- 
grais, ni  de  la  valeur  vénale  des  excréments  humains  pour  faire  opposition  aux 
mesures  générales  d'éloignement  des  immondices. 

Il  a|)par(icnt  à  la  police  locale  de  décider  si  les  excréments  humains  seront 
dirigés  à  l'égoul  avec  les  eaux  ménagères, ou  si  l'on  prati(piera  quelque  autre  pnv 
cè<lè  qui  n'exclue  pa*i  moins  tout  emmagasintînienl  dc'^  matières  et  toute  souillurr 
de  l'air  et  du  s<>I.  A  cet  è«:anl,  on  douiierail  la  préférence  aux  fosses  mohilr 
^linellex"  fréipiemmenl  remplacées;  on  admellraif,  dans  de  grands  jardins.  \^ 
cabinets  à  la  terre  sèche  Dry-EirtU-Cluscts,  ou  toute  autre  installation  qui  attei- 
gnit au  même  but.  Dans  aucun  cas.  ou  ne  doit  tolérer  les  fosses  lixes,  si  hm 
maeonnées  et  cimentées  cpi'elles  puissent  être. 

17.  (Ihaque  habitation,  et  même  chaque  étage  constituant  une  demeure  parti- 
culière, doit  avoir  un  cabinet  d'aisances,  recevant  l'air  et  la  lumière  du  dehors  par 
une  fenêtre  spéciale. 

Les  fo<ses  à  fumier  doivent  être  étanches,  bien  fermées  et  ne  jamais  subir  de 
trop-plein. 

18.  A  tout  bàtinuMit  d'habilalion  nouveau  «loit  être  amenée  de  l'eau  fraicheel  pure 
en  quantité  >uni'^ante.  S'il  y  a  une  distribution  (l'eini  irénérale,  chaque  inais^m.ou 
plutôt  chaque  habitation  chaque  étage,  s'il  y  a  lieu  th)il  recevoir  sa  conduite 
d'eau  particulière.  S'il  n'y  a  pas  d'installation  de  ce  i:enre,  chaque  lot  de  terrain 
supportant  une  maison  d'halnlation  sera  pourvu  d'un  puits  d'une  profondeur 
suflisante  et  creusé  à  la  place  convenable.  Cette  place,  ainsi  que  les  propriétés  <lf 
l'eau,  seront  ilèterminèes  par  un  expert. 

19.  On  ne  permettra  d'habiter  les  nouvelle^  bâtisse^  cpiaprès  avoir  vérifié  leur 
assèchement. 

20.  In  bon  drainage  du  >t)l  et  l'emploi  «le  nialière>  peu  hygr(>>copiques  sont  de 
j>remière  importance;  on  peut  y  ajouter  les  trancliée>  (raèralion  autour  delà 
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maison,  les  couches  isolantes  dans  la  muraille  et  toute  disposition  qui  empêche 
l'ascension  de  Thumidité  dans  les  mui^. 

21.  Les  constructions  et  leurs  compartiments  doivent  être,  dans  l'ensemlde  et 
dans  chaque  local  destiné  à  être  habité,  dis[)osés  et  [)artagésde  telle  sorte,  faits  de 
matériaux  tels  que  l'air  et  la  lumière  y  trouvent  un  libre  accès,  que  l'habitation 
soit  sèche  et  ne  puisse  nuire  à  la  santé.  Il  convient  donc  de  donner  aux  pièces  le 
plus  fréquemment  occupées  et  aux  chambres  à  coucher  l'exposition  au  sud,  tandis 
que  l'escalier,  la  cuisine,  la  salle  à  manger,  les  cabinets  de  .toilette  et  d'aisances 
seront  tournés  au  nord.  Tous  les  locaux  où  l'on  séjourne,  où  l'on  dort,  où  l'on 
travaille,  de  même  que  la  cuisine  et  les  cabinets  d*aisances,  doivent  avoir  une  ou 
plusieurs  fenêtres  s'ouvrant  sur  Textérieur. 

22.  En  ce  qui  concerne  l'étendue  à  bâtir, dans  un  lot  de  terrain, la  police  locale 
devra  exiger  qu'il  soit  assuré  à  toute  pièce  destinée  à  un  séjour  prolongé  des  hu- 
mains, un  facile  échange  d'air  et  le  libre  accès  de  la  lumière  sous  un  angle  d'in- 
cidence de  ^5°  au  [dus  avec  l'horizon. 

2:L  Une  paroi  latérale  d'habitation,  dans  laquelle  sont  percées  les  fenêtres  de  la 
chambre  à  coucher  ou  d'autres  pièces  où  l'on  séjourne,  doit  être  distante  du  mur 
d'en  face  d'au  moins  la  hauteur  de  celui-là.  Là  où  les  habitations  s'élèvent  déjà, 
plus  rapprochées  que  ne  le  comporte  cette  règle,  on  exigera  que  les  constructions 
nouvelles  soient  séparées  des  maisons  opposées  par  une  distance  au  moins  égale  à 
la  demi-hauteur  de  ces  dernières,  distance  qui  ne  peut  jamais  être  inférieure  à 
\S  mètres.  Si  les  deux  parois  en  regard  ont  Tune  et  l'autre  des  fenêtres,  on  appli- 
quera ces  règles  à  chacune  d'elles  respectivement.  Lors(]u'une  d'elles  a  moins  de 
8  mètres  de  liauteur,  la  distance  peut  être  réduite  aux  deux  tiers  de  la  me^ure  qui 
ressort  des  iixations  précédentes. 

24.  La  hauteur  d'une  maison  sur  la  me  ne  doit  pas  dépasser  la  largeur  de  la 
rue.  Cette  hauteur  se  mesure  de  la  surface  delà  chaussée  au  toit  de  l'étage  le  plus 
élevé,  y  compris  le  toit  des  mansardes  et  la  demi-hauteur  du  faitagc.  La  largeur 
de  la  rue  se  mesure  entre  les  façades  de  deux  maisons  opposées,  y  compris  le 
jardin  d'entrée  ou  tout  autre  espace  non  bâti,  s'il  y  a  lieu. 

Aucune  maison  particulière  ne  doit  avoir  plus  de  cinq  étages,  en  y  comprenant 
l'entresol  et  les  mansardes. 

25.  La  hauteur  intérieure  des  pièces  où  Ton  séjourne  et  des  chambres  à  coucher 
ne  doit  pas  être  au-dessous  de  3  mètres.  On  tolérera  2", 7  i»our  l'entresol  et  pour 
l'étage  supérieur. 

20.  Le  sol  du  rez-de-chaussée  doit  être  au  moins  à  0°",r»  au-dessus  du  pavé  de 
la  rue. 

Tout  bâtiment  d'habitation  doit  être  sur  caves.  Lorsque  la  nature  du  sol  ne  le 
permet  pas,  ou  qu'on  adopte  une  méthode  différente,  il  faut  revêtir  la  surface  du 
terrain  de  fragments  tassés  (Concretlatje);  le  plancher  en  bois  du  rez-de-chaussée 
en  sera  séparé  par  une  couche  d'air  d'au  moins  30  centimètres  de  hauteur. 

28.  On  interdira,  en  principe,  l'habitation  de  tous  les  locaux  (caves,  sous-sols) 
qui  ne  se  trouvent  que  partiellement  hors  de  terre.  Lorsque,  pour  des  raisons 
économiques  ou  commerciales,  de  tels  locaux  (cuisines,  ateliers)  doivent  être 
occu|iés  d'une  fa(;on  durable,  on  y  ménagera  des  dispositions  qui  garantissent  la 
santé  des  habitants.  Spécialement  : 

On  ne  fera  pas  de  soussols  dans  des  quartiers  sujets  aux  inondations; 

Le  b^ol  du  logement  souterrain  sera  au  moins  à  1  mètre  au-dessus  du  plus  haut 
niveau  présumé  de  la  nappe  souterraine;  la  moitié  au  moins  du  sous-sol  sera  hors 
de  terre  et  le  sommet  de  la  fenêtre  sera  à  1  mètre  au-dessus  du  niveau  du  trottoir. 
11  pourrait  être  admis  une  atténuation  à  ces  règles,  si  le  souterrain  était  isolé  de 
la  terre  enviroimante  au  moyen  d'une  tranchée  de  ventilation,  d'une  largeur  au 
moins  égale  à  la  hauteur  dont  le  sous-sol  plonge  en  terre.  — Indépendamment  des 
fenêtres,  ces  locaux  doivent  être  ventilés  par  des  cheminées  d  appel  ou  tout  autre 
appareil  eflicace; 
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0«  locaux  ne  doivent  jamais  avoir  l'exposition  nord.  On  ne  les  adrointrap? 
dans  des  maisons  situées  sur  une  place  ou  sur  des  rues  dans  lesquelles  \^  Gitt- 
8on«  d'en  fare.  de  la  chaussée  au  bord  du  toit,  ne  sont  pas  plus  hautes  qu^  Un^ 
n'est  larue.  Cette  rè^He  est  applicable  aux  cas  dans  les4|uels  les  s«:ius-sols  ^'«>^^Rat 
auT  une  cour  ou  un  jardin  ; 

(}n  recommande  en  avant  de<  locaux  en  sous-sol,  dans  toute  leur  lonfmeur.ic 
canal  à  air,  d'isolement  et  de  ventilation,  dont  le  fond  descende  plus  bas  «^-le 
.sol  du  Uical,  au  moyen  d'un  mur  isolant,  distant  d'au  moins  0^.25  du  a^ 
extérieur; 

Le  s^d  du  bjral  sfjuterrain  à  moins  qu'il  ne  repose  déjà  sur  une  cave  serafii' 
d'une  couche  de  béton  épais>e  de  O",!:),  sur  laquelle  seront  placés  les  poulïvUti 
et  W  plancheya^'e,  si  l'on  ne  préfère  les  dalle>  et  le  carreau,  comme  pour  \tr>  i*d- 
ftines,  par  exemple. 

29.  L'habitation  des  combles  l'tiie  toute  pièce  su>ceptible  d'être  chaufTée  soufi' 
toit  ne  sera  autorisée  que  dans  les  con^^truclions  qui  n'ont  pas  plus  de  «piâî?: 
étages,  y  compris  le  rez-de-chaussée,  et  sous  les  conditions  suivantes  :  l'ensemlk 
de  res  logements  occufiera  lavant-toit  et  ne  sera  pas  sur  les  entraits:  ils  aurr*: 
des  parois  fn  maronnerie  ou  tout  au  moins  en  charpente  revêtue  de  niaronarrii?; 
il  y  aura  une  hauteur  intérieure  mininia  de  2'",70  dans  au  moins  la  mi>itif  h 
loral,  et  des  fenêtres  en  nonjhre  suffisant  pour  donner  un  libre  accès  à  l'air  et  à 
la  lumière. 

30.  F^'esralier,  suflisaniment  large,  recevra  assez  d'air  et  de  lumière  i>our[-.'ir 
voir  servir  à  la  ventilation  naturelle  de  la  maison. 

XL  Les  cuisines  doivent  recevoir  l'air  du  dehoi*set  non  d'un  autre  coni  parti  ment 
de  la  maiscm;  elles  auront  leurs  fenêtres  [>arliculières. 

'.Wk.  On  devra  reléguer  les  écuries  et  les  dépôts  de  fourrages  sur  les  ailes  de  U 
construction.  Si  l'on  habite  au-dessus,  les  écuries  doivent  être  soigneusement 
ventilérs.  On  exclura  des  habitations  urbaines  les  étables  à  porcs. 
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(D.  VicTlpIj.ilirssrhr.  f.  off.  GfRundheilspIli:.,  XVII,  p.  7:},  1885,.  —  Masso.n  ,L.  et 
Mahtin  ^V.-J.)  :  Les  maisons  ««  salubre  et  insahdne  »  n  VExpositum  internat,  d'hyg.  de 
Londres  \\\v\.  d'hyg.,  VII,  p.  21,  1886').  —  PrTZKYs  (Félix)  et  Pltzeys  (E.)  :  L'hygiène 
dans  la  construction  (tes  habitations  privées^  2*"  «'d.  P.ii  is-Liè.:,'e,  188.').  —  .Ncssbaum  ^Chr..;' 
Hygieuiscite  Forderunf/cn  an  die  'Awise/iendecken  der  Wuhnfinu.^er  i;.\rchiv  f.  llyjij.,  V. 
p.  2(>j,  18SG'.  —  hrMÊMK:  Vcber  Kt^lh'r/'t'iirhtigfieit 'Ge>u\u\hL'\[>-\n^^en\eur,\b\ii!!ki  1887*. 

—  DvMtMKi  Em  lieitrag  zu  dtn  Ztriscltenderkcicnistrw'l'ioneui  (Gesun<ltieits-lngenieiir, 

n°   II,  p.  308,   1887). rrpADEi.  :  Vehcr  einen  pnth'jfjcncn  Ihicilius  aus  Zwiichen- 

decItenfUl/ung  (Archiv  f.  Ilyg.,  VI,  p.  357,   1887).   —  Vt.MLKi  (L.)  :   Per  te  case  degli 
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opérai.  Bologne,  1887.  —  E.  Esmarch  :  Der  Keimgehall  der  Wànde  und  ihre  Désinfection 
(Zcitschrift  f.  Hyg-,  1887).  —  Bovet  :  I/antisepsie  des  matériaux  de  construction  (Ann. 
de  Miorofirraphie,  1880).  —  Cl.  Tollkt  :  Expériences  sur  la  quantité  d'eau  que  peuvent 
fixer  1rs  matériaux  de  construction  (Congrès  d'hygiAne  de  Paris,  1889).  —  K.  B.  Leh- 
MANN  et  CmasTiAN  NussBAiîM  :  Studien  ilber  Kalkmorter  und  Mauerfeuchtigkeit  (Archiv 
f.  Hyg.,  IX,  p.  139,  1889;.  —  Al.  Skrahm  :  Alcuni  studi  diyiene  su  i  mater iali  da  cos- 
truzione  piu  comunemente  adoperati  in  Homa  (Annali  dell'  Instituto  d'Igiene  sperimen- 
tdie  deir  Universita  di  Ronia,  1890.  Anal,  m  Rev.  d'Hygiène,  1892).  —  Thklat:  Si/r  la 
comtitutinn  hygiénique  da  murs  de  V habitation  (Congrès  d'hygiène  de  Londres,  1891). 
—  MoxTEFrsco  :  Materiali  da  costruzione  in  rapporto  ai  microrganismi  (Napiili,  1891. 
Anal,  in  Kev.  d'iiyg.,  1893,  p.  719).  —  Khell  :  Ueher  feuchte  Wûnde  bewohnter  R/lume 
(Cosundheits-liigenieiir,  1892).  —  Ascher  :  Ueber  die  gesundheitiichen  Nachtheite  des 
Bewohnens  feuchter  Wohnungen  und  deren  Verhiltung  vom  Sanitats-polizeilirhen 
Slandfiunkte  (D.  Viertrljahr.  f .  ôff.  GesundheitspUege,  XXV,  p.  178, 1H93).  —  J.  Forstbr  : 
Ueher  Tapeten  papiere  (Archiv  f.  Hyg.,  189.'i).  —  Claudot  et  Follexfaxt  :  Imperméabi- 
lisation des  planchers  et  parois  (Bev.  d'hygiène,  1891). 
Consulter:  Vakrextrai'P  nnd  Bi-rku-Zibolkh  :  Ueber  die  ht/gienischen  Aufordcrungen  an 
Senbaulen  zunachst  in  neuen  Quarlinrcn  grUsserer  Stddte  (D.  Vierteljahrsschrift  f.  ftff. 
Gesundheitspng.,  VIll,  p.  37,  187G).  —  Fonou  (J.)  :  Das  gcsunde  Haus  und  die  gesunde 
Wohnu'ig.  Braunschweig,  1878.  —  Voor  (Ad.)  :  Rcsultate  von  Vtrrsuchen  ilber  die  Einwir- 
knng  der  Warmestrnhlen  der  Sonne  auf  die  Hauswandungen  {Zeitschr.  f.  Biologie, 
XVI,  1879).  —  Fluoge  (C.)  :  Das  Wohnungsklima  sur  Zeit  des  llochsommers.  Leipzig, 
187Î).  —  Vallin  (K.)  :  De  quciqups  accidents  produits  par  les  papiers  de  tenture  récem- 
î/icnl  appliqués  (Rev.  <i'hyg..  Il,  1880).  —  Bichard  :  Précis  d'hygiène  appliquée.  Paris, 
1891.  —  Lfiox  Faucher  et  Bichard:  Les  habitations  (Encyrlopédie  d'hygiène  et  de  mé- 
decine publique,  t.  111). 


IV.  L'habitation,  milieu  respiratoire. 

L'honinie  et  les  aiiiinaiix,  à  l'air  libre,  vivent  de  cet  air  et  lui  rendent  des 
iTialériaux  de  déchet;  mais  cotte  consommation  et  ces  impuretés  disparaissent 
immédiatement  dans  la  masse  almosphérique,  grâce  à  son  énormilé  et  à  ses 
mouvemenls  incessants.  F.orsqn'au  contraire  nous  séjournons  sous  des  abris  à 
parois  compactes  ou  peu  perméables,  leur  atmosphère  limitée  cesse  plus  ou 
moins  complètement  d'être  en  communication  avec  l'océan  aérien  extérieur  et 
subit,  sous  son  cube  restreint,  une  altération  progressive  qui  lui  fait  perdre  ses 
<iualités  positives,  pour  lui  donner  des  propriétés  de  plus  en  plus  suspectes  ou 
olFensives.  L'air  des  habitations,  dans  ces  conditions,  est  un  milieu  usé,  par  con- 
séquent insuflisaiit  et  qui  ne  tardera  pas  à  être  nuisible;  mais  c'est  en  même 
temps  un  milieu  sali  par  toutes  les  poussières  que  la  vie  active  soulève  dans  les 
appartements  et  particulièrement  par  les  plus  intéressantes  des  poussières  atmo- 
sj^hériques,  les  germes. 

Le  nettoyage  de  l'air  doit  avoir  pour  but  de  faire  disparaître  ces  germes;  re- 
tarder la  viciation  de  l'air  et  en  atténuer  le  degré,  puis  remettre  le  plus  lot  et  le 
plus  largement  possible  l'air  intérieur  en  communication  avec  l'atmosphère 
libre,  de  facjon  à  remplacer  l'air  (jui  a  servi  par  de  l'air  normal,  tel  est  le  but  de 
Vaération  ou  ventilation  naturelle  et  de  la  ventilation  artificielle  qui  introduit  de 
l'air  rn'uf  dans  les  habitations  à  l'aide  d'appareils  spéciaux. 

Dans  la  prati^pie  de  la  ventilation,  beaucoup  d'hygiénistes  se  contentent  d'une 
simple  dilution,  à  un  degré  déterminé  et  assez  élevé  des  impuretés  atmosphéri- 
ques. Il  faut  reconnaître  qu'il  est  diflicile  d'obtenir  davantage  dans  certaines 
habitations;  nous  croyons  cependant  cju'il  faut  toujours  chercher  à  se  rapprocher 
de  l'idéal,  c'est-à-dire  à  substituer  de  l'air  pur  à  celui  qui  s'est  imprégné  des 
déchets  de  la  vie  :  par  air  pur  nous  entendons  de  l'air  neuf  et  propre. 
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Sources  et  nature  des  altérations  de  l'air.  —  Les  principales  sources  de  lallé- 
ralion  de  lair  des  lieux  habités  sont  : 

1»  La  respiration.  —  Un  adulte  consomme  on  24  heures  746  grammes  i52«)  li- 
tres) d'oxygène  et  produit  847  grammes  (443  htres)  d'acide  carbonique  (Vieronll. 
c'est-à-dire  de  quoi  porter  à  8  ou  10  p.  1000  de  COS  en  vingt-quatre  heures,  lair 
de  toute  une  pièce  de  45  mètres  cubes,  s'il  n  était  pas  renouvelé. 

A  16  respirations  par  minute,  d'un  volume  de  400  à  500  centimètres  cubes  cha- 
cune, l'air  normal  étant  supposé  à  4  p.  10,000  de  CO'  et  Tair  expiré  à  4  p.  100. 
l'homme  excrète  par  jour,  en  moyenne  :  450  x  0,04  X  16  X  60  X  24  =  41 4,720  cen- 
timètres cubes  d'acide  carbonique. 

L'Âge,  le  sexe,  l'activité  ou  le  repos,  la  santé  ou  la  maladie  modifient  naturelle- 
ment cette  moyenne.  D'après  Andral  et  Gavarret,  l'expiration  de  GO*  par  heure  est: 
à  8  ans,  de  18k%3;  à  15  ans,  de  31»%9;  à  16  ans,  39K^5  ;  de  18  à  20  ans,  41^^,7: 
de  29  à  40  ans,  44«S7  ;  de  40  à  60  ans,  37  grammes  ;  de  60  à  80,  3'3«%1. 

Le  tableau  ci-dessous,  emprunté  à  Wiel  et  Gnehm,  exprime  la  production  de 
CO^  par  heure,  selon  Peltenkofer  et  Voit  : 


De  jour. 
De  nuit. 


Garçon 

Fille 

Jeune  homuie... 

Jeune  fille 

Homme 28  — 

Femme 


1.    Ouvrier 

roi 

uisle,   28  ans 

poids  :  7 

iV 

lograiumes. 

Au  repos. 

Travaillant 

22"»,6 

36»",3 

IG     ,7 

15    ,0 

Age. 

Poidî*. 

kil. 

Oans 

'U 

22,00 

10  — 

23,00 

16  — 

57,75 

17  — 

55,75 

28  — 

82,00 

35  — 

65,50 

II.  Ouvrier  taillour.  fr^lr, 
i6  ans    :    33    kilo^ranimei». 

Au  repos. 
12     ,7 


CO*  par  lieure. 
lit. 
10,3 
9,7 
17,4 
12,9 
18,6 
17,0 


La  production  d'acide  carbonique  diminue  pendant  le  jsommeil,  dans  les  états 
algides,  le  choléra  (Doyére)  ;  elle  augmente  de  moitié  ou  du  double  par  la 
fièvre. 

Nous  avons  vu  précédemment  que,  dans  les  conditions  moyennes,  un  adulh* 
rend  par  les  poumons  286  grammes  d'eau  en  vingt-quatre  heures.  Mais  il  rejette, 
en  outre,  une  substance  organique,  un  «  poison  pulmonaire  »  dont  les  expt'- 
riences  de  Brown-Séquard  et  d'Arsonval,  jointes  aux  recherches  de  Merkel  (Voir 
Atmospuere,  pages  283  et  suivantes),  semblent  bien  devoir  faire  admettre  la  idéa- 
lité; toutefois  celte  toxine  ne  serait  qu'en  petite  quantité  et  volatile. 

2"  Les  fonctions  de  la  peau.  —  La  peau  rend  un  peu  d'acide  carbonique  et  beau- 
coup d'eau  ;  de  îiOO  à  1,500  grammes  environ  en  vingt-quatre  heures,  chez  un 
adulte,  selon  la  température  du  moment  et  l'activité  des  individus.  Cela  suffît  à 
amener  la  satuiation  aqueuse  de  l'air  dans  un  local  clos  et  même  la  conden- 
sation de  la  vapeur.  La  sueur  n'est  pas  un  liquide  tout  à  fait  indifférent.  Le  pro- 
duit des  glandes  sébacées  ne  l'est  pas  non  plus.  ¥ai  outre,  le  mouvement  vital 
intense  qui  s'accomplit  dans  le  revêtement  épidermique  fait  tomber  dans  Tair 
des  locaux  de  nombreuses  [jarticules  organiques.  La  malpropreté  des  sujets 
aggrave  le  fait,  sans  parler  des  odeurs  spéciales  du  corps  humain  ni  de  celles  des 
excrétions  cutanées,  fermentées  sur  place. 
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3*»  Les  fnncHom  du  tube  (liffestif.  —  Il  s'échappe  îles  deux  extrémitL-s  du  lubi* 
dtgeslif,  syrtimi  (fe  la  pari  ries  geiB  chi'ziiui  ces  fondions  ne  ^ont  ï>as  al)solu- 
iiHMil  normales,  des  gûz  félidés  et  plus  ou  moins  lo\iqueç, 

La  fameuse  expérience  de  Miinlei^^azza,  dans  laquelle,  des  animaux  de  même 
espèce  el  tle  mt^me  poids  éUnl  placés  sons  des  cloches  de  dimensions  égales,  on 
voyail  vivre  lieu u coup  plus  longtemps  que  les  autres  ceux  dont  11  absorhait  les 
émanations  or;;aniqueH,  au  moyen  du  charhori  animiil,  prouve  la  loxicilédesexcré» 
fions  cutanées  et  digeslives  au  moins  autant  que  celle  des  produits  de  respî ra- 
tion * 

4*»  Lefi  divers  foyers  de  fermentalion  orf}anique  et  de  putridittK  —  Tout  conspire, 
aultmc  de  rhomme,  à  multiplier  dans  ses  abris  les  émanations,  les  gtkt  de  décom- 
position org^anique  (carbonés,  azotés,  sulfurés),  les  •^'eruies  des  organismes  infé- 
rieur-^  qui  vivent  et  se  reproduiscnl  dans  ta  [*utiidité.  Nos  aliments,  uns  ordures 
ménaf^ères,  sont  îles  foyers  où  ce  mouvement  bioloy^ique  niférieur  naît  et  se  [pour- 
suit sans  trêve.  Les  appareils  où  se  déposent  les  produits  excrémenlitiéls,  solides 
ou  liquides,  ceux  surtout  où  on  les  conserve,  sont  d'autres  foyers  d'une  intensité 
plus  f:râtTde  eucijre.  A  vrai  dire,  ces  produits  ne  devraient  pas  séjourner  un  seul 
inslant  dans  t'tiahitaffon  et  il  devrait  y  avoir  une  iuîerceqiliiui  absolue  de  tous  les 
gaz  de  retour  à  Torilice  des  tuyaux,  qui  les  élnignent  des  pièces  babitées.  Mais 
comme  celle  régie  d'hygiène  est  loin  d'être  appliquée  partcmt,  il  faut  bien  tenir 
compte,  dans  la  ventilation,  de  la  présence  [»ossihle  de  ces  éléments  étrangers, 
1$  entre  des  microorgaoïsmes  du  delioi*s  dans  ims  maisons  avec  des  poussières 
de  toute  sorle  ;  mais  Cfïmmé  les  pièces  habitées  en  ont  plus  que  la  rue,  ce  soûl 
encore  les  foyeri>  dont  nous  venons  de  jiarler  «]ui  doivent  être  regardés  comme  la 
source  des  bactéries  dans  les  habilatitms,  de  même  qu'ils  sont,  avec  rbommc  lui- 
même,  la  soun^e  de  ce  que  nous  avons  af>pelé  (p.  293)  Vanimalisation  de  Tair. 

îi°  L'éclairage  el  ie  chauffage,  —  L'éclairage,  en  dehors  de  la  lumière  êleclrique, 
allêrc  l'air  d'une  façon  sérieuse.  Il  y  introduit  suriout  de  Tacide  carbonique,  et 
c'est  une  des  raisons  que  l'on  fait  valoir  pour  substituer  1  électricité  à  la  lumière 
du  gaz;  ce  qui  tendrait  à  prouver  que  les  hygiénistes  ne  reganlent  pas  tous  CO* 
comme  inolTensif,  En  prenant  pour 'unité  le  pouvoir  éclairant  d'une  Imugie» 
Brismann  a  fait  les  calculs  ci*dessous: 

CoiiftoiiiniiLlion  Pouvoir  TroHuctioti  dd  C02 

MoUe  tî'(Scl»lriigt!.                            pnF  heure.  MtiraaL  par  lic*u>n\ 

gT.            Ht.  la. 

Bougie , 20,7  I  ll,:t 

PiHrote;  bec  fendu. 85,5  =  0,0 4.V  10  56,8 

—       bec  roDd...... 50,5  =  0,Otil  '7.6  61,6 

Lainpe  û  huile ..*..    22,4^0,025  i  (environ)      31,3 

Liaj!  d'ur lai rago  :  bec  en  fente..          HO  lit.  7,8  92,8 

^                  -^             becplrd 137  10,0  86,0 

De  plus,  ces  divers  modes  d'éclairage  ajoutent  à  Tair  des  vapeuj-s  ou  des 
^a.z  étrangers,  dont  quelques-uns  sont  dangereux  par  eux-mêmes,  comme  on 
le  verra  plus  loin.  Il  en  est  de  même  du  chutifTaj^e. 

0"  Les  être,sf^m  entourent  Vhmnme.  —  Les  atiîmau\  domestiques,  dont  quelques- 
uns  vivent  dans  des  rapports  beaucoup  trop  intimes  avec  leur  pro[>riétaire, 
vicient  l'almospliére  de  la  même  façon  que  t'bomuie.  Les  plantes  en  Heur  rirn- 
pressîonnent  d'une  autre  façon,  qui  a  été  détîuie. 

Enlin,  il  convient  de  signaler,  parmi  les  modes d*altération  de  lair,  quoique  Côl 
soit  un  des  moins  graves,  Véchauffemeni  que  lui  communitpie  la  présence  d'élreâi 
Ati?(otJLD,  Hygiène,  3"  édit.  49  \ 
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part  des  habitations  pour  lesquelles  Thygiène  n  a  pas  été  appelée  à  prescrire  des 
règles  d'aération.  £n  outre,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit  plus  haut,  le  danger 
n*est  pas  seulement  dans  l'usure  de  Tatmosphùre  des  habitations,  il  est  aussi 
dans  sa  souillure.  Celle-ci  peut  être  restreinte  dans  de  très  fortes  proportions,  si 
Ton  empêche  Taccumulation  dans  les  locaux  des  impuretés  provenant  soit  des 
habitants,  soit  des  parois  ou  des  meubles;  car,  nous  le  répétons,  les  poussières 
qui  salissent  Tair,  et  en  particulier  les  germes,  ne  lui  appartiennent  pas  en  propre; 
toutes  lui  sont  cédées  par  les  surfaces  vivantes  ou  inertes  qui  sont  en  contact  avec 
lui.  De  là  l'importance,  pour  assurer  la  pureté  de  lair,  de  maintenir  intacte  la 
propreté  des  locaux  et  des  habitants,  et  les  heureux  effets  des  lavages  des  par- 
quets, des  bains  simples  ou  des  bains  par  aspersion,  si  indispensables  dans  Tarmée. 
L'emploi  de  ces  précautions  permet  de  maintenir  longtemps  sans  odeur  une  pièce 
où  le  cubage  de  Tair  semble  d'abord  réduit  et  explique  pourquoi,  dans  la  pratique, 
certains  appartements,  scrupuleusement  entretenus,  gardent  un  air  pur  plu» 
longtemps  que  ne  le  ferait  prévoir  Tinsuffisance  de  leurs  dimensions. 

Dans  tous  les  cas,  le  cubage  de  place  doit  être  assez  généreux  pour  iieiineUre 
une  certaine  dissolution  de  CO*  dans  lair  intérieur,  pendant  le  temps  où  l'on  ne 
peut  compter  que  sur  lui.  Mais  dès  que  la  proportion  dépassera  1  p.  1000,  H 
faudra  des  moyens  de  renouvellement  de  l'air.  Or,  il  serait  inutile  et  même  génofU 
que  le  cube  intérieur  fût  beaucoup  plus  grand  que  le  tiers  de  la  masse  de  Vair  que  Von 
peut  introduire  par  heure  et  par  tâtedans  le  local.  En  effet,  l'observation  a  démontré 
que  Ton  ne  saurait,  à  moins  de  courants  d'air,  renouveler  plus  de  trois  fois 
dans  une  heure  l'atmosphère  d'une  [ûèce  habitée.  Par  conséquent,  si  l'on  a  Tîn- 
tention  et  les  moyens  d'introduire  dans  une  pièce  60  mètres  cubes  d'air  par  heure 
et  par  tète,  il  faut  disposer  d'un  cubage  de  20  mètres  par  habitant.  (La  réci- 
proque est  vraie  d'ailleurs.)  Cependant,  comme  il  y  a  presque  toujours  un  renou- 
vellement insensible  et  imprévu,  en  dehors  de  la  quantité  calculée  sur  le  débit  des 
appareils  de  ventilation,  on  peut  ajouter  ces  deux  apports  atmosphériques  pour 
avoir  le  renouvellement  total.  A  la  vérité,  on  ne  connaît  pas  exactement  le  pre- 
mier, mais  il  est  suffisamment  certain  pour  que  Ton  puisse,  sans  enfreindre  la 
règle,  donner  au  cubage  de  place  une  ampleur  un  peu  au-dessus  du  tiers  de  la 
masse  d'air  de  renouvellement  apparent  et  régulier. 

Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  que,  dans  l'estimation  du  cubage  de  place,  ii 
faut  défalquer  du  chiffre  que  l'on  obtient  en  multipliant  les  trois  dimensioiu 
intérieures  de  la  pièce,  le  volume  des  meubles  et  autres  objets  dont  la  présence 
dans  nos  appartements  est  inévitable. 

On  a  quelque  tendance  à  prendre  le  cubage  de  place  en  haut(;ur  plutôt  rpi'en 
largeur  et  à  faire,  par  exemple,  pour  l'obtenir  suffisant,  des  salles  d'hôpital  «l'une 
hauteur  démesurée.  Ainsi  que  le  font  remarquer  Wiel  et  Gnehm,  c'est  là  Tine 
pratique  mal  réfléchie.  Sans  doute  l'air  chaud  (et  vicié)  sortant  des  poomcoB 
îiumains  est  assez  peu  dense  pour  s'élever  tout  d'abord  vers  la  partie  supérimn- 
des  locaux;  mais  il  se  refroidit  au  bout  de  quelque  temps,  et  rien  n'en 
plus  CO^  de  se  diffuser  et  les  molécules  solides  de  se  précipiter  dans  les  «« 
inférieures,  lorsque  le  mouvement  ascensionnel  qui  les  entraînait  s'est  airMà. 
Les  humains  finissent  ainsi  par  se  trouver  dans  les  couches  les  plus  anii 
et  les  plus  dangereuses.  Après  tout,  l'air  vicié,  même  plus  léger,  ne  saumir. 
fini  m  ont  trouver  place  au-dessus  de  la  bouche  des  habitants. 

C'est  l'air  chaud  qui,  mécaniquement,  transporte  avec  lui  l'acide  m 
au  plafond;  quand  la  température  n'agit  plus,  les  gaz  se  diffusent  et  se  < 
par  zones  conformément  à  leur  densité.  Dans  une  cave  où  CO'  était  ] 
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la  fennf*nlatton  du   raisin,  ForsU*r  a  trouvé  sur  le  sol,   18,30    CO-  p*   IC<Xi;i 
mi4iaiîteiir,  H,09;  au  plafond,  7,00. 

Il  ne  faut  donc  pas  exagérer  la  liauLi»ur  drs  ]iluf(>ndH  en  vue  du  eub«^  de  [dwp, 
ce  qui  se  conrilii*  bien  avec  ce  «juc  nous  avt^ns  dil  de  la  nécessilé  d'un  t*5p4CP- 
meiit  généreux  en  5wr/«ice  des  Imbitnnls»  En  nti^uranl  10  à  12  rtiètres  carrée  dii 
.surfare  par  lit  aux  salles  d'hùpital,  la  hauleur  di'  î>  nièlres  enlraliic  le  cuLaf^t*  (i» 
SO  à  00  niélres  cuhes  que  Ton  recherche  dliabilude;  la  dépasser  esl  inutile  et 
illusoire.  (7t'!sl  même  génanl,  car  la  hauleur  exagérée  obligi*  à  des  frttis.  de  cbatif- 
fage  extraordinaires,  aver  des  ehanees  de  ne  pas  arriver  à  un  point  sufLîsanL 

Dans  les  habilaltons  cidlertives  d'individut?  en  sanlé»  rasernes,  lycées,  écnles, 
8  mètres  carrés  de  surface  par  léle,  avec  une  hauteur  intérieure  de  i  mètres  don- 
neront les  32  mètres  cubes  auxquels  n'arrivent  pas  beaucoup  de  casernes.  Ce 
mêmes  4  jnèlres  de  hauleur  seraient  bien  accueillis  de  rhyjs'iène  dans  les  liabitt- 
tionsparlirirliércs  ;  une  chambre  à  coucher  rejnéseniant  un  cube  de  4  tnèlres  sur 
toutes  les  dimensions,  drsîi net*  à  un  couple,  ne  fournit  i|ue  les  32  nnèlres  cuhtîs 
classiques  à  chacun  des  deux  individus  ijui  dormcnl;  qu'un  berceau  s'y  ajoute, 
et  c'est  presque  une  pièce  exiguë.  Combien  de  chandîn*»  à  ParÎ!;;,  je  db  dans  les 
familles  aisées,  n'ont  pas  cet  espace  ni  celle  hauleur  î 

La  Commûi&ion  iit's  hut'mcnh  msitiuhres  de  l*nris,  de  1870  à  1876  (E.-K,  Peirin* 
rap[H>rteuri«  propose  judici<*ust*ment  au  préfet  de  la  Seine  duitenJîrc  toute  pièce 
destinée  à  riiabitation  peiiminenli*  de  jour  et  de  unit,  qui  olTre  moins  de  i  i  métrer 
cubes  de  cajiai'ité  par  perstume,  et  île  n'en  tolérer  anrune  au-d»»ssi>us  de 
10  mètres, 

A  ceux  qui  ont  cru  que  la  question  du  cube  de  place  pouvait  être  simplemenl 
remplacée  par  la  fiut'stioo  de  ventilation,  de  Chaumont  répond  trAs  judirieuse- 
nitînt  que  la  première  dooune  la  seconde;  car  c'est  le  cube  déplace  <iui  rtnd  p&ê- 
si/j/fi  la  rentUation  (Wilstm),  puisque  l'on  ne  peut  remplacei'phïs  de  trois  foiVdaas 
une  heure  l'air  d'un  appartement,  sans  déterminer  des  courants  désagréables. 
i|ue  les  habitauls  s'empress<ml  de  snpjoimer,  empêchant  rlu  même  ronp  l'entré** 
de  l  air  neuf. 

Mais  fin  ne  saurait  trop  répéter  tpie  le  large  espace  et  le  cubage  généreusement 
distribué  ne  dispensent  ()oiiit  diusiiluer  ih*s  tnesuresà  l'elfet  de  rcmplartr-  par  de 
Tair  neuf  les  couches  ulruosphériques  qui  ont  séjourné  quelque  temps  à  rinlérieur 
des  locaux  habités. 

Ce  n'est  pus*  en  général,  flans  les  habitations  privées  que  les  besoins  sont  le$ 
plus  ^'^rands  ou  les  plus  urj^ents  ;  c'est  dans  les  ttabilations  coïleclives  uù,  préci- 
sément en  raison  du  déveloii]iemeul  coûleux  i[ue  réclament  les  bâtisses,  un  est 
porté  à  économiser  Tespace.  Aussi  les  hygiénistes  semblent-ils  leur  réserver  la 
meilleure  part  de  leur  attention .  Des  situations  particulières,  dans  cet  ordre 
didées,  exigent  enrore  plus  inqjérteusement  un  cube  d'air  normal,  soit  parce  que 
laviciation  atmosphérii[ue  est  plus  certaine  et  [ihis  ^^rave,  comme  de  la  part  éti 
malades  aux  hôpitaux,  soit  parce  tpie  le  séjour  des  habitants  est  plus  fatatemeDt 
pmlongé,  comme  dans  les  prisons. 

'    Hîvsecke  a  relevé  le  tarif  du  cubage  de  place,  par  individu^  dans  un  certain 
nombre  d'habi talions  collectives  du  genre  qui  vient  d'être  indiqué. 

Hôpitaux  militaires  prussiens  (règlement  de  I85Î) H  a  IT 

—  —  —  (lut)  IT  à  22 

—  -  —  (ISaJi)  37 

Hôpital  Beltianien  i^Berlin) , nO-30-CO 
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La  Charité  (Berfhi) 40  à  ôO 

Selon  Degen ,  l'expL^rience  demande,  par  lit, 45 

(AvL'i-  une  hauteur  de  plafond  d'rm  moins  4"*, 8). 

Pavillons  de  l'iiûpitnî  Lariboisit^rc,  environ » . . . .  50 

Saint-Ttioiiias  Hospital  i  Londres) ,...,...,.., S2 

Epiacopal-ïlospital  (Philadelphie} TO 

Ilépilaux  militaires  nnghiis ♦ *....,.*• 33,C 

ÏIApitaux  militaire*  français  (blessés) ,.,.  20 

Grand  hf'ipitnl  de  Milan ..........  m 

Hôpitaux  de  Turin  et  de  Pavie , .. , 95  à  96 

Hôpital  de  Friedrichshain ,  » .  *  60 

A  PlOtzensée,  cellules  isolées,. ÎC,*^  à  33 

Cellules  pour  5  à  il  lïêtenus .*. 1 1  ft  12 

Dortoirs , , ,  19 

Salles  d'école  et  de  prière . . . . , fl  à  8 

Ateliers»  environ - ..•....*..,  17 

Chfiuibre  des  députés,  saïle  pleine , , 10  ti  1 1 

Palais  provisoire  du  Heiclistag  (tribunes  non  comprises)..*  19  à  ÎO 
Palais  provisoire  du  Reichstag  (tribunes  comprises  et  entière- 
ment occupées) •......,-. Il  à  12 

Les  écoles  du  pays. , , 4  à  5,5 

Les  grands  théâtres^  quand  ils  sont  remplis 10  à  12 

(Les  petits  ont  bien  moins  d'espace  reialif.) 

Lin'ipital  tTiarilime  de  Cherbourg  ne  donne  que  22  mètres  cubes;  celnî  de  Roche- 
fort,  U  tni^tres  rubes.  Les  hopilaiix  rivils  de  Paris  prési'nteiit  uno  nn»yennc  de 
43  métrés;  rjii  a  al  teint  V,'^  riiélres  à  Te  non.  et  *j5  à  l'hôpital  de  Suint-Oeni?^.  On 
demande»  en  i^Vance,  40  mètres  pour  le^  hôpilau.v  de  rarnièe. 

Principes  de  la  ventilation.  —  L'iiilrodiKlinn  d'air  extertrur  dans  les  hx-aux, 
.jiendant  le  temps  de  la  présence  des  habitants,  est  plu  lût  une  dilution  des 
impuretés  produites  qu*un  renouvellement  parfait  de  ratmosphère.  S'il  t4ait 
possible  d'expulser  completemenl  el  de  remplacer  à  chaque  instant  l'air  rendu 
par  la  resfiiralion,  ce  reuouvellcminU  idéal  serait  alteini,  et  il  suflirail  de  lUïO 
litres  d'air  nouveau  par  heure.  Mais  ihius  ne  dis|)osons  d'aucun  moyeu  de  pra- 
tiquer celle  ventilation  exacte;  force  nous  est  île  chercher  seulement  à  main- 
tenir  les  impureté  au  taux  le  plus  bas  possible,  sauf  à  opérer  le  renouvellement 
complet  après  la  sortie  des  habilants  ou  mémo  pendant  leur  séjour,  mais  dans 
un  moment  favorable  et  d'une  fax/on  intermittenlc. 

C'est  Inujours  îa  proporlion  d'acide  carbonique  qui  sert  de  base  ilans  Tûppré- 
cialion  de  la  souillure  de  Tair;  non  que  l'acide  carbonique  soil  plus  dauf^ereuv 
que  d'autres  produits  d'exhalation,  mais  parce  que  Ton  [veut  admettre  que  Taccu* 
mulalion  de  ceux-cî  marche  parallèlement  à  l'au^^tuentation  relative  deCO*.  Quel- 
<jues  hygiénistes  ont  prétendu  pouvoir  reconnaître  par  les  sens  la  présence  de 
tp.  1000  ,Peltcnkofcr)  et  ménuMle  0,r»r>p.  iOOÛ  (Degen),  0,6p.  iOOOide  Chaumonl) 
de  CÔ'  dafis  î'air  des  locaux  habités»  Comme,  en  pareil  cas,  on  parle  habituelle- 
meul  d'odeur  perçue,  il  est  à  croire  que  les  auteurs  ont  rcmaripié  moins  Tacide 
carbf  inique  que  ce  qui  raccompagne.  El  le  danger  d'un  air  pareil  ressort,  non  de 
l'impiession  légère  et  désagréable  qu'il  produit,  mais  des  qualités  que  cet  aver- 
tissement révèle. 

tl  fui  un  temps  cm  Ton  rap[torlait  aussi  la  quantité  d'air  de  renoovell<*ment  â 
la  vapeur  d'eau  l'ouruie  par  la  peau  et  le  poumon  et  qu'il  Faut  dihïer  suflisamment 
pour  f^ue  Tair  intérieur  ne  dépasse  pas  beaucoup  la  derai-saluration.  Bien  que  le 
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chiffre  de  mettes  ciibpîi  d'air  nécess^iaire  à  rel  eflTet  goit  moindre  que  celui  i|ull 
faut  pour  réduire  CO^  au  tiiux  admis,  on  addilioniiaît  les  deux  chilTres  nnnni* 
si  le  même  aîr  ne  pouvait  à  la  fois  diluer  Tacid».^  carbonique  cl  la  vapeur  d>aa. 
Aujourd'hui,  l'on  se  lii>rr»e  aux  indications  fournies  par  la  proportion  de  Oï^.ei 
Ton  demande  quelle  ne  dépasse  pas  0,t>  p.  IDOO  (Itoth  elLex),  0,8  p.  1000  (Parte), 
ou  luut  au  îuoins  pas  1  p.  ÎCIOIJ  (Peltenkofer)*  Il  est  clair  que  les  exîgence^s  s^&ronl 
d'autant  plus  ri^rjureuses  que  les  chances  d'arcompaçnetnent  de  ÇO*  par  de> 
souillures  plus  i^'rave?;,  comme  dans  des  salles  de  malades  ou  de  blessés,  seitiot 
plus  considérables  et  plus  menaçantes. 

Le  calcul  suivant,  de  Putxeys,  mouire  avec  quelle  rapidité  Pair  d^une  pièce  al- 
leinl  le  taux  de  vtcîalîou.  Si  l'on  suppose  un  salon  de  200  mètres  cubes,  le  lam 
initial  de  GIF  à  0,0004,  le  taux  de  vîcialion  à  0,0007,  et  un  homme  rejelanl 
22  lit.  0  (ou  0"»*,022(>)  d'acide  carbonique  par  heure,  le  temps  au  bout  duquel  le 
taux  de  viciai  ion  sera  atteint  est  donné  par  la  formule;  • 

200(0,0007  —  0,0004)      ÎOOx 0,0003      «  „^        ^.  «^      -       . 

*  =  0,U22G <j^u22a       =  ^'^^  ''^  •  ^'^'■'*  ®^  "iin"tes- 

Et,  toujours  en  se  basanljsur  le  taux  de  0,7  p.  1000  d'acide  carbonique  à  ne 
dépasser,  les  aoteuiN  arrivent  à  exiger  un  viduuie  d'air  neuf  de  7o  mètres  cube? 
par  heure.  En  adnplanl  le  taux  de  0,<>  de  C(>^  p.  1000,  on  a  le  volume  d'air  à 
fournir  par  le  calcul  ci-après  (où  Ton  suppose  que  Thomme  rend  20  litres  GO' 
par  heure)  ; 

JOOO  X  ^.  100ÛfO,020  +  0,0004  ^)       ,^„, 

0,6        0,0*20 -h  0,01KM  JT  0,0 

La  même  équation  peut  donner  le  tarif  de  ventilation  dans  le  cas  où  Ton  0«> 

tolérerait  que  0,îi  p.  1001»  de  CO^;  ce  serait  alor-s  200  mètres  cubes.  Si  l'on  admet 
0,H  p.  1000,  il  deviendrait  :jO  mètres  cubes.  F*arkes,  ne  c*ut»plant  que  17  litres  [au 
lieu  de  20)  de  CO^  produit  en  une  heure,  obtient  un  résultat  un  peu  dîlférefit^ 
tout  en  prétendant  maintenir  Pair  à 0,0  p.  lOOO  d'acide  carbonique;  son  tarif 
normal  de  venlikition  n'est  que  de  Sîi  mètres  cubes  à  l'heure. 

Le  général  Morin,  ap]>uyè  sur  une  longue  expérience,  exigeait  comme  cluffres 
normaux,  par  tète  et  ]>ar  heure: 

Mètres  cultes. 

Ilf»pîlaux  à  maladies  communes.. tii)  à  70 

—  pour  blesses  et  femuies  en  couches. , ÎOO 

-^        recevant  dcâ  maladies  épidèQii<iues ♦ 150 

Prisons 50 

Atfiliers  ordinaires .,.,.... 60 

—  avec  des  causes  spéciales  de  viciation  de  Tair 100 

Casernes,  pendant  le  jour. 3ft 

—  pendant  ta  nuit,.. , 40  4^0 

Théâtres , 40  a  ÔO 

Lieux  de  réunion  (pour  un  court  séjour) 30 

—  (pour  un  ïon^  aûjour) , 0» 

École«  d'adultes 25  à  30 

—      d'enfants 12  A  là 

f  Jn  peut  remarquer  (lloth  et  Lex)  que,  dans  celte  façon  de  calculer,  le  eu! 
intèrieuj*  n'a  pas  d'influence  sur  le  lurîf  de  ventilation  ;  supposons  le  premie*r  di» 
100  mètres  cubes  par  tète  ;  on  pouna  se  passer  de  ventilation  [lendanl  la  [»re 
mière  heure  sans  que  la  proportion  de  C(P  s  élève  au-dessus  de  0,0  p.  lOOO;  inaJi 
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à  parlîr  du  moment  où  ce  chiffre  sera  atteint,  il  faudra  fournir  100  autres  mètre» 
cube^;  par  heure,  absolument  comme  si  (espace  étuil  plus  petit.  C'est  aussi  l'avis 
de  Cil.  tlerscher  et  de  Putxeys.  iNous  pensons  devoir  at  cepti*r  la  même  formule, 
bien  (^u^elle  ne  soit  pas  celle  des  professeui-s  L*ayet  et  Bertin-Sans* 

Layet  fait  intervenir  la  rapacité  des  locaux  dans  le  calcul  du  coefficient  de  ven- 
tUadou,  en  raisonnant  de  \tï  farnn  suivante:  Supposons  d'abord  un  espace  de 
ii)  no^'lres  cubes»  dans  leqmd  respire  une  seule  personne  ;  ces  10  métrés  cubes  d*air 
ont  fa  viciation  normale,  soit  iXV  :=OJ>OiXL  Au  bout  d'une  heure»  la  respiration  y 
ayant  versé  20  litres  de  (:0^  la  viciation  sera  :  '20 -h  riCO*  innir  in,(M)n  =  (>,(>02;i.  Au 
bout  de  dix  heures,  elle  sera  :  20  X  H>  -f  5f:0^  ou  20d  p.  lO,fWi>  — O.OSOo.  Pour  ra- 
mener Fair  à  Tétat  du  début»  c'est-à-dire  à   0,0O0I>    CjO%  il  faut   fournir  une 

quantité    d'air    nouveau    indiquée    par    la    proportion:  7777;^    ~^  — — ^,  d'où 

=  4in,fM)0i=:4J(l  métrés  cubes;  et,  en  divisant  par  tO  (puis(pi1l  saji^it  de  l'air  né- 
cessaire à  iliv  beiin:s)»  41  mètres  cubes  à  riienre.  Par  ce  procédé»  et  en  tenant 
compte  lie  10  liln^s  de  vapeur  d'eau  fournis  par  heure  en  moyenne»  l-ayet  indi- 
que, pour  un  htunme  et  par  heure,  les  coefticients  de  ventilation  ci-dessous  : 

£i|Mieft9  Ckiiifncieiil  |Mtr  livura 

tu  mèlrefl  eubes.  eu  Utre*  d'air, 

S 121,000 

jfi      _ ,..., 6î,rMH> 

16 -, •..*-,.. 41, WX» 

20 3J,000 

îfi      . 25,000 

30      , .., ,.  21,000 

40 , lO.nOO 

50       ,..  13,0(10 

m     ., 11,000 

80      , 8,5fiO 

100 7,000 

Au  raisonnement  qui  a  servi  de  base  à  ces  calculs,  Bertin-Sans  objecte  que  Tair 
à  intriidnire  pour  ramener  Tair  intérieur  à  O,000tj  de  00^*  contient  déjà  précisé- 
ment cette  proportion  ;  par  consétpjenl,  peut  bien  diluer  les  205  div-milHétnesde 
tÀJ^  de  cet  air  iidérieur»  mais  en  laissant  nécessairernenl  Ivmjonrs  la  joxipoition 
au-dessus  de  li  p.  (0,000.  Mais  il  y  a  pndmblement  ici  nn  maïentemlu,  provenant 
de  ce  ipie  Berlin-Sans  regarde  comme  taux  de  Vair  normal  O/JOOj  deÇrH(iiui  est 
une  pro[K>rtion  un  peu  forte)»  tandis  que  Layet  a  entendu  par  viciation  nar- 
malc  0,0005  de  CO^  surajoutés  aux  3  ou  4  dix-millièmes  qu'en  renferme  réguliè- 
rement l'air  atnjosphérique  pur. 

Uuoi  qu'il  en  soit»  (Ih.  ïlej-scher  démontre  très  clairement  qu'avec  une  ventila- 
tion de  r»0  mètres  cubes  à  l'heure,  la  viciatimi  de  l'air  est  ta  même»  à  quelques 
jïnllioniêmes  près,  au  bout  d'une  heure»  dans  un  b*ciil  habité,  que  sa  capacité 
soil  de  4,  de  10  au  île  '2i)  niélrt^s  cubes  par  individu.  La  seule  dilTérence  est  qu'elle 
marcbe  plus  rapidement  dsins  les  quinze  premières  minutes  dans  le  local  de 
4  métrés  que  dans  celui  de  10  métrés»  et  plus  rapidement  dans  cctui-ci  que  dans  le 
local  de  20  mètres  pendant  lu  jnetniére  demi-lxeure.  Il  nous  a  semblé  qne  le  cal- 
cul an  moyen  duquel  Berlin-Sans  cherche  à  infirmer  celui  <rilerscber  nét,diice  un 
élément  important  du  problème,  à  savoir,  que  le  degré  de  viciation,  à  un  mu- 
ment  donné»  de  l'air  d'un  espace  ventilé,  n'est  pas  du  tout  celui  qu'aurait  à  ce 
moment  t  air  du  même  espace  supposé  clos.  Eu  elfet,  l'air  de  ventilation  fournit 
d'instant  en  instant  des  fractitois  de  celui  qui  sort  du  local  ;  la  marcbe  de  hi  vi- 
ciation n'est  nullement  ce  qu'elle  serait  dans  uji  espace  clos,  et  Ton  ne  saurait  en 
juger  simplement  d'après  la  proportion  de  iW  qui  existerait  dans  un  mélange 
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de  60  uièlrcs  cubes  tl*air  avec  4^  10|20  mètres  d'air  vîcic  par  une  habitali 
heure. 

Vcilliij  a,  tlejniîs,  CLUifirmé  le  Iht'-im'inc  de  ïlersdior,  dil  aussi  de  Donldo 
(d'Oxford}  et  <lt'  Leïiz  (de  Pétersbour^'u  II  i*ii  a  rnihiii»  donné  fort  ingénîeih 
sèment  la  déirionstrati^m  expérimeiiUd*'.  Deux  n»rctfis  à  tubulures,  d*une  «roote- 
nance  Tun  di*  1  dernî-litrc*,  l'autre  de  2  litres,  simt  remplis  dVau.  La  luhuiurecen- 
trabî  est  surmontée  d'une  j»ipc4te  remplie  d'une  solulion  de  bleu  d*anîline,  qui 
laisse  tomber  dans  ciiaeun  des  llacons  00  gouttes  par  minute  (c'est  la  viciatJOO 
iiilérieure)»  L'autre  tubulure  reroit  la  longue  branche  d'un  siphon  qui  fait  passer 
par  ehacpie  tlaeon  le  nu'»nie  volume  d'eau  en  un  temps  donné  ;  ce  vulunie  sVcmik 
par  un  tube  de  ttH>p-pleîn  partant  (tu  Tond  du  Itaron  (c'est  Tiinage  «le  la  ventiU- 
tion  conlinue).  tïr  la  coloration»  au  boni  de  i|uebiucs  minutes,  ©st  la  même  dam 
les  deux  vases  et  reste  telle. 

Ihi  reste»  nous  blAmerons  volontiers,  avec  DeHin-Sans,  Layel,  aii^i  bien 
qullerscber  et  ValHn,  les  locaux  à  4  mètres  cubes  par  tête,  parce  qu'ils  soûl  Im 
difliciles  à  ventiler  d'une  manîrre  continue.  A  tu)  mètres  d'air  introduit  par  beurr 
dans  un  local  de  cette  sorte,  c'est  remplacer  quinze  fiôs  le  volume  d*air  primitif. 
On  risque  fort,  dans  ces  conditions,  de  détenu iuer  des  courants  d'air  sensibles 
et  nn:*nie  «l'obliger  l'air  neuf  à  sortir  aussitôt  qu'il  est  entré,  c^esl-à-dire  a  ne  p«§ 
se  diffuser  dans  la  masse  où  il  y  a  des  impuretés  à  diluer.  Pour  qu'un  tel  local  fôt 
salubre,  il  faudrait  qu'il  lui  manquât  deux  des  parois  latérales  en  regard*  Ce  ne 
serait  plus  une  halniaiion^  et  c*est  ce  que  nous  voulions  démontrer. 

Pour  en  lluir  avec  ces  calculs  auxquels  il  convient  de  ne  pas  attacher  une  im- 
portance exagérée,  nous  reproduisons  encore  la  formule  que  Lang,  Wîel  et  Gnehm 
ont  empruntée  a  Seîdel  : 

S/  =  2,3Û2S8mlog'-^^^ 


dans  laquelle  lotj  signifie  le  logarithme  des  tables,  que  Ton  Irouvera  comme  dif- 
férence de  deux  logaritbmes  :  lofj  ip  —  *]  —  îoyia—q);  m  est  le  vrduine  donné  de 
l'air  de  la  pièce  ;  p  sa  pro[Hutiou  de  (10-  p.  HKIQ  au  début;  a  la  pi*oporlion  de 
Oy  p.  lOoO  qu'il  ne  laul  pas  dépasser;  q  la  pro(>ortion  de  O}^  de  l'air  frais;  y  le 
volume  d'iiir  frais  (pii  devra  être  introduit  pendant  le  temps  déterminé  pour 
empêcher  la  pnqiortiou  p  d'acide  carbonique  du  volume  m  de  dépasser  la  pro- 
portion a. 

Sur  ces  hases,  en  prenant  0,7  |i.  KKK)  de  Cfï-  comme  limiie  d'impureté  de  Pair, 
récbange  atnH>spbérique  par  heure  tlevrait  atteindre  à  iî3  mètres  cubes  par  per- 
soinieien  se  conlentaut  duue  dilution  de  VAl-  à  1  p,  lOUO^  4Vi  métrés  cubes  ;  dam 
la  situatiou  la  plus  ruanvaise,  ou  ne  pourrait  exiger  moins  de  '2i  mètres  cubes. 

Mais  l'on  ne  peut  ijue  répéter,  avec  les  hygiénistes  qui  uni  vu  conihîeii  La  catn* 
plçxîté  réelle  des  choses  déroute  les  prétentions  à  l'exactitude  de  toutes  les  for- 
juules,  que  ces  calculs  ne  sont  rien  de  plus  qu'une  indication  moyenne  el  géné- 
rale. La  jtratiipje  ijitniduit  à  cba^pie  pas  des  élémenls  que  la  tbeorie  n'avait  pa» 
prévus,  (kuit  blessés  daus  irue  salle  ne  foui  pas  iihis  diacide  carboni<iue  que  cent 
individus  sains;  osera-t-on  dire,  cependant,  i]ue  les  premiers  nont  pas  dj\  fois 
plus  besoin  dair  neuf  (jue  les  seconds?  Laseub;  lornnile  que  les  niédecins  el  les 
chirurgiens  puisseul  accepter  est  celle,  bien  jdns  rigoureuse  encure  daîjs  le  cas 
aclneh  «[ui*  l'on  se  plait  à  redire  en  Ce  qui  concerne  1  eau  :  t*  Pourquil  y  ait  asêet 
d'air,  il  futti  qu'il  tj  en  ait  trop.  » 

t>n  l'a  dit  bien  des  fois  el  depuis  longtemps,  ce  dont  les  mathémalîques  n*ooi 
pas  soupçon  :  La  quantité  de  l'air  introduit  par  la  venlïlation  ne  résout  point 
tout  le  j»robléme  ;  la  provenance  et  la  qualité  de  cet  air  ne  sont  pas  moins  àéci* 
sives*  Aussi,  des  hôpitaux  parfaitement  ventilés,  dans  les  quartiers  populeux  des 
villes,  peuvent-ils  être  médiocrenienl  salubres  par  ce  fait  qu'ils  nerc«;oivenl,  al>on- 
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daDiment  c^est  vrai,  qu'un  air  médiocre,  Tair  animalisé  du  quartier.  Bien  plui 
aujonrfriiui  que  Iv-s  établissements  induslrielï^  se  muttîplient  de  jour  en  jour  ei 
que  les  décisions  des  r.onseïis  dliVjL^^ièni;  les  lienoent  i^év ère  ment  a  di<lâiiçe  du 
centre  des  cités,  la  zone  suburbaine  elte-ménie  devient  suspecte,  et  tel  hôpilal, 
telle  caserne,  tel  pensionnat»  placé  primitivement  dans  un  milieu  atmosphérique 
irréproch aille,  se  trouve  un  jour,  (pielquelois  sans  que  Ton  y  prenue  garde,  dans 
des  coTidilions  de  ventilation  qualitativement  insuflisanles» 

t)n  lait  bien  de  prendre  Tair  au  centre  de^  squares  pour  la   ventilation 
IbéiUres,  de  le  faire  passer  sous  une  pluie  d'eau  lineinenl  pulvérisée  pour  le 
barrasser  des  poussières;  mais  ce  n*esi  jamais  tjue  de  Tair  urbain.  Daulres  U 
on  va  chercher  Tair  dans  des  couches  déjà  élevées  au-dessus  du  *oI,  à  15 
20  mètres;  pratique  fondée  sur  k  croyance  à  piot^i  que  les  impureté*  ^oot 
abondantes  dans  les  couches  qui  rasent  la  Icrre.  Le  fait  est  que  Pair  le  pfilË 
est  entre  2  et  Kî  métrés.  It  ne  faut  donc  pas  le  preïidre  au  ras  du  sol  :  quant  à€n 
prises  d'air  àlo  ou  20  mètres  de  hauleur,  je  [jense  qu'elles  s  ouvrent  dan^  1a  ioi 
d'évacuation  des  tuyaux  d  event,  circonstance  au  moins  suspecte  dan»  len  viïi 
fosses  Jlves.  Il  semblerait  inutile  de  déconseiller  l'air  des  caves,  souvent  infîuen 
par  tes  ^az  du  sol,  sll  n'exislait  des  installations  réalisa  ni  cette  mauvaise  prati- 
que. Eniin,  il  importe  d'introduire  de  lair  frais  (10  à  12**)  et  non  de  lair  « 
chauffé  1 30*»  et  plus). 

Uiif.LEs  lîEXKH.vLEs,  —  L'uue  des  premières  est  que  Tair  de  ventilation  pénè* 
Ire  dans  les  locaux  d'une  fat.'on  immsibie  et  jamais  sous  forme  de  rourant,  On 
admet  que  la  vitesse  de  0™,rii>  par  seconde  est,  à  cet  égard,  un  chilTie  qu1l  ne  faut 
pas  dépasser. 

Il  y  a  pourtant  une  exception  à  celte  régie,  el  la  ventilation  doit  devenir  vir»- 
lente»  tumultueuse,  quand  elle  est  distinée  à  chasser  les  poussières  et  les  germes 
de  ratmospbéred'un  local  liabité.  l'omnie  les  chasses  d'eaux  destinées  h  évacuer 
les  matières  lourdes  dans  tes  égouts,  ces  chasse»  d'air  doivent  se  faire  d'une  fui;on 
inti^rniitlenle,  de  préférenre  en  rabsericedes  habitants,  par  exempb\  pendant  les 
récréations,  s'il  s*agit  d  une  salh'  d'école.  Elles  sont  absolument  néci*<saires  pour 
te  7ieUo]fage  de  Vair^  car  la  ventilation  însi^nsible,  même  celte  qui  renouvelW 
quatre  fois  en  une  heure  (c'esl  là  son  niaxinmm)  Tair  d'une  pièce,  nintlue 
sur  le  nombre  des  germes  en  suspension.  On  retrouve  ceux-ci,  au  html  d'i 
lieure,  aus>i  nombreux  qu'au  début.  SI ern,  à  qui  l'on  doit  ces  reche relies, 
montré  qu'au  ciïntrtiire,  aver  un  courant  d'air  énergique,  portes  et  fenêtre»  «•^ 
vertes,  lui  peut,  en  deux  minutes,  faire  tomber  le  chitrre  des  microbes  de  19 «^ 
2  par  jnétre  cube.  Mais  si  ces  cmii  anls  ont  une  acUon  manifeste  sur  la  poimoi^ 
Ilot  tante  et  amènent  une  purîtication  momentanée  de  l'atmosphère,  ils  sont  ifc^- 
lu  ment  sans  elTet  vis-à-vis  de  la  poussière  dormante,  c'est-à-dire  de  celW  ^^^ 
déposée  sur  tesj)arquets,  les  meubles,  les  tentures,  est  la  réserve  où  l'air  ^^^^^ 
visionne  à  cbatpie  instant  de  germes.  Vis-â-vis  de  celle-là  les  procédé?*  ^  ^^' 
toyage  ordinairement  reconunandés,  avec  des  lîoges  humides  stirloul,  m^m-^i 
rigueur  et  font  plus  pour  la  purîtication  détinitivc  de  l'atmosphère  de  la 
le  passage  de  milliers  de  mètres  cubes  d'air. 

Llnlluence  d'une  ventilation  habituelle  bien  faile   sur  la  quantité  «1* 
en  suspension  dans  une  atmos|dière  fort  s<»uitlét'  a  été  mise  en    ér 
des  recherches  récentes  de  Tassinari.  Dans  une  faloique  de  lissiiî*  il 
une  salie  où  de  puissants  ventilateurs  renouvellent  l'air  quatre  f*>i^ 
une  heure  : 
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Ventilation  complète  et  fenAtrcs  ouvertes. .      4,aâ 
Veutilivtïon  arrêtée  et  fetuMres  closes. . . . , .     \i}M 

l)arj>  une  autre  t^ailtï  i>ù  il  n*exîstc  pas  de  ventîlaieui*s  mécaniques  el  où  l«  «1 
v.s\  m\  mauvais  étal,  lès  chiirrt's  dtîvii^nnent  : 

Feofitres  ouverte» 3,8G  10897  683 

Fenêtre»  closes M»n  6" 451  iClà 

On  vuit  romliiini  les  fhifTrt's  sont  plus  élinrs  dans  U'  secrind  cas* 

Pour  oljU'nir  nm*  vi'nlîlaltun  insensible,  laiiliil  on  fait  nnnîl»M*  les  tuyau%  <i*a^ 
rivée  do  l'air  verlifalemenl  dans  l'épaisseur  des  murailles  et  ^^'ou^^*ir»  à  uhp 
hauteur  supérieure  à  la  taille  d'un  homnn\  par  un  orilice  pei\^é  ohtiqtieméiit  df 
Ici  le  ^orlf  que  la  veine  gazeuse  soit  pnuïisée  à  la  fois  en  dedans  et  en  haut.  L'iir 
frais  se  diffuse  doue  d*alMird  dans  les  couches  supérieures  el  son  mouvement  ne 
peu!  être  peri;u  îtns  même  qu'iï  entreraîl  a\ec  une  vitesse  notahlf^.  D*aulivs  foi* 
fin  rnulliplie  lv<.  oriliees  d'airès  pour  éviter  de  les  faire  tnip  largros;  ou  bien  oo 
les  garnit  de  plaques  criblées  de  trous,  qui  brisent  le  courant,  de  g^Hlles  à  fine» 
mailles.  Il  est  bon,  dans  tous  les  ca^^,  de  ménager  aux  orifice»,  ou  mieux  daasli 
longueur  di*s  canaux  d'arrivée,  des  registres  qui  jïéruieltent  d^aug^menler  ou  4* 
diuiinner  à  volonté  la  forre  du  courant. 

Le  moyen  le  plus  sûr  d  eviler  les  courants  d'air  à  l'inténenr  est  de  faire  que 
rintroduciion  soit  au  nunns  égale  à  révacnation,  ou  même  prédomine  sur  celle- 
ci.  Dans  le  cas  contraii*e,  on  peut  être  certain  qu'il  y  aura  des  courants,  ne  fût-C« 
que  par  les  joints  des  portes  el  des  fenêtres,  circonstance  parliculif''renient  désa- 
gréable  el  fâcheuse,  La  Iradîtiounelle  ventouse  <ie  D'^Jt  X  0°',22,  qui  dt'btte  â*^ 
à  30  mètres  culies  d*air  à  llieure,  est  évidenunent  lioi^  de  prnporlion  avec  imo 
cheminée  évacuant  de  400  à  ^iUO  mètres  cubes  I Oouvel). 

En  doruiani  aux  oHlices  d'entrée  et  de  sortie  la  plus  «grande  sectfon  possible, 
on  assure  à  Taîr  de  ventilation  la  plus  faible  vitesse  (lludelo). 

On  ne  saurait,  du  reste,  lixer  de  régie  invariable  quant  à  la  disposition  respef- 
tive  des  orifices  d'entrée  et  de  sortie,  lludelo  fait  remarquer  que,  pour  un  rnènir 
orilice  d'intruduction»  la  température  de  l'air  du  dedans,  son  humidité,  la  (em- 
péraluri^  de  l'air  île  ventitaliou,  la  saison,  le  rhaulfage,  la  nature  des  parois»  fntil 
varier  retendue  des  liénélices  qu'*jn  peut  recevoir  de  la  ventilation  artîlia>lle. 
Ainsi  : 

H,  L'air  entrant  a  la  même  température  *iue  celui  de  iti  saîlc.  —  Si  l'orifice  d'en- 
trée est  vertical,  le  courant  se  jModuira  hoi izontalenieut  en  s'étalant  rapidenit^ot 
vei-s  le  haut  et  vers  le  bas,  à  nouns  que  rorilice  ne  soit  placé  près  du  plafond  ou 
près  du  [daucher.  Si  rorilice  est  horizontal  (c'est-à-dire  pratiqué  dans  le  plafond 
ou  dans  îe  plancher],  le  courbant  aura  une  direction  verticale,  sa  section  s'accrois- 
sant  latéralerneut  dans  tons  les  sens, 

6.  Lfiir  fmtrunt  eut  plus  chaud  tpu' faif  intàieur,  — ^  Si  t'orillce  d'entrée  est  placé 
au  plafond,  la  force  ascensionnelle  dépendant  de  Ti^xcès  de  température  tendn 
à  détruire  la  vitesse  de  l'air;  fair  chaud,  restant  à  la  partie  su[^érreure  de  li 
salle,  n'en  sera  déplacé  (pie  par  Tair  de  ventilai  ion,  qui  y  arrive  d'une  façon 
continue;  il  descendra  dom-  leidernent,  par  conehes  horizontales  sensîblenïcnl 
isofhernies,  jusqu*à  la  [lartie  inférieure,  si  les  orilîces  de  sortie  y  sont  placés. 
Dans  le  cas  où  ceux-ci  sernienl  é^aleinerd  en  haut,  Fair  chaud  s'écoulerait  immé- 
diatement et  il  n\  aurait  aucim  i e non vel le i lient  dans  les  parties  basses  de  la 
pièce,  —  Si  1  oriilre  d'entrée  est  dans  le  [daiicher,  la  vitesse  d'ariîvée  et  ta  teui- 
pérature,  ainsi  que  lechautTement  par  la  respiration  des  habitants, agiront  dans 
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e  même  sens  pour  faire  monter  Taîr-  Que  rorifice  d'évacuaLion  s^nl  en  haut»  le 
rourant  sV  ding-era  tout  droit  sans  n'étaler  et  sans  renouvelt*r  l'aintnsplière  inlé- 
rieiire.  Si  au  cotttraire  l'issue  est  également  dans  le  plancher,  lairil<^  ventilation 
I  n'y  pni'vÎL'ndra  qu'après  s'être  étalé  en  haut^  en  cène  renversé,  et  après  t^ire 
redescendu. 

e.  L'air  intjoduit  est  plus  froid.  —  Avec  un  orilire  d'entrée  an  jdafond,  le  cou- 
rant et  la  dilTérence  de  température  le  poussent  égalen>enl  à  f!esn*ndre;  iï  arrive 
en  bas  plus  ou  moins  vite  selon  que  ta  dilTérence  de  lempérature  esl  plus  ou 
moins  ^'-rande,  la  salle  plus  ou  miuns  haute.  St  les  orilices  d  t'vaeuation  sont 
régulièrement  distribués  sur  ta  surface  du  plancher»  les  colonnes  rJescendanles 
ont  pu  s'étaler  et  faire  un  bon  renouvel leiu eut  d'air.  Souvent  les  pi'rs»jnnes 
phiré^'s  prés  dé  tels  orifices  ressentent  désagréablement  le  coiiriiuL  d'air  froid;  il 
vaut  mieux  reporler  ces  ouvertures  à  une  certaine  liauteur,  tair  froid  n'y  par- 
viendra qu'après  s\Mre  étalé  sur  le  plancher  et  avoir  opéré  un  renouvellement 
Cfinqdel,  sans  manifester  de  courants  énergi<iues. 

Si,  dans  ce  cas,  les  «T>ritires  d*enlrée  sont  prati(|ués  dans  le  parquet,  la  diffé- 
rence de  température  combat  l'impulsion  initiale;  Tair  de  renouvellement  ne 
peut  monter  que  poossé  par  celui  qui  arrive  derrière  lui.  L'aéraitou,  efticacc  si 
les  orilii'es  de  sortie  siml  a  la  partie  supérieure,  reste  limitée  aux  couches  infé- 
rieures lorsque  ces  orilices  sont  é^^alement  au  ras  tly  jd anche r. 

Lorsque  tes  orilices  dVntrée  simL  placés  latéralemenl,  le  mouvement  de  Tair 
pjend  la  Forme  d'une  courbe,  résultant  à  la  fois  de  la  vitesse  horizontale  avec 
laquelle  il  ])énétre  et  de  la  force  ascensionnelle  due  à  la  lempérature. 

n  en  résulte,  suivant  Hudelo,  que  dans  le  cas  (à  éviter)  d'amvée  d'un  air 
chaud,  «m  placera  les  orilices  dlntroduclion  à  la  partie  su|jérieure  de  la  salle  et 
les  foillces  de  sortie  à  la  partie  inférieure,  O'esl  la  ventilalioo  dliiver.  Dans  le  cas 
de  l'air  froid,  on  dîspfisera  les  orilices  d'une  façon  inversiv,  à  moins  que  la  g^rande 
liauteur  de  la  salle,  la  faiblesse  du  courant,  le  peu  de  différence  de  lempérature 
entre  Tair  neuf  et  fair  du  dedans,  ne  permettent  de  conserver  la  même  disposi- 
lion  que  dans  h*  premier  cas.  t^'est  la  ventilation  dïHé. 

Du  st'îis  du  courant  de  rentifatîon.  —  D'après  ces  considérations  et,  d'ailleurs» 
de  par  la  nécessité  des  choses,  le  courant  de  ventilation  est  ascnidanl,  dest:t'ndant 
ou  horizonltd.  Ce  qui  vient  d'élre  dit  permet  déjà  de  soupçonner  qu'aucune  de 
ces  dirt^ctions  ne  peut  être  la  règle  et  que,  selon  les  circonstances,  il  peut  y  avoir 
un  choix  à  faire.  Voici  d'autres  raisons  donl  il  faut  tenir  compte  : 

Dans  les  conditions  les  plus  habituelles,  l ■atmosphère  des  locaux  habités  ne 
dépassard  pas  20*,  l'air  evpiré  est  plus  chaud  et,  par  conséquent,  moins  dense 
que  Tair  ambiant;  it  tend  donc  à  s'élever,  au  moins  en  ce  qui  cynceine  ses 
éléments  gazeux.  L'air  le  plus  altéré  chimiquement  est  donc  plutùt  dans  les 
zones  supérieures  de  la  pièce,  la  bouche  des  humains  dans  une  couche  relative- 
meut  pure  et,  quelle  que  soit  la  porte  ouverte  à  l'air  extérieur,  s'il  n'esl  pas  lui- 
même  plus  chaud  (|ue  l'air  de  la  pièce,  il  se  place  imturellemenl  en  lias  (zone 
froide)  pour  s'élever  ensuite,  à  jucsuj  e  qu'il  s  écliaulTera  à  sou  tour  par  la  respi- 
ration et  la  présence  des  individus.  Les  phénomènes  miturels  sembleni  donc 
indiquer  la  ventilation  de  bas  en  haut  plutôt  que  linvei^e,  que  l'on  appelle  aussi 
a  renversée  ».  Ou  a  dit  encore  avec  raison  illudeïo)  que  l'air  venant  de  haut  en 
bas  ramèîie  Tair  vicié  des  couchi^s  su[»érieures  vers  les  personnes  [>réseutes  el 
que,  par  là,  ces  personnes  se  t  nui  vaut  assez  près  de  ronfiee  d  évacuiilîon,  sur  le 
passage  de  l'air  expulsé,  sont  préciséjoenl  toujours  dans  lacouclie  la  plus  impure. 
C'est  au  point  tpie  parfois  on  a  même  l'ait  arriver  l'air  neuf  et  cliaud,  en  hiver, 
par  la  partie  inférieure  des  salles  à  ventiler.  Enlin  il  est  évident  que,  dans  ce 
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»y?*lrnii%  fin  lullc  euntrti  le**  forces  natiu-èlltîs,  au  lieu  dr  lus  utiliser,  qû^ 
rv('û  4i»i»  dirtlcullÙH  cl  ijue  l'on  s'irrjjjost^  des  (lét>f5ii&ei^  dont  une  bonne  put  «<  1 
iniililp,  J)c  fail,  il  uxt^tp  à  Paris  un  reHaiu  numbre  de  locaux  il'irjlért^l  jmhlk. Ij] 
%a\]e  du  conseil  d'Ëlat,  la  (Chambre  dos  députés^  i|ui  ont  la  veiiUialîun  îi^it'; 
dantet  suivant  "  le»  idtVrs  paradoxales  du  général  Morin  >»  (ia\a1)»  et,  nial^rru»! 
d^'^penne  fonnida!il(%  ne  i^onl  ni  bien  venliles  ni  bien  rhaulTés.  Les  hygieKr*t€>4» 
no?»  jour»*  y^*m\  Uni  disjMjsés  à  brûler  ce  que  ncnis  adorions  naguère  el  â  ak&- 
donner  la  vrrdiliilînri  rcnvçri^ee,  (|ui  pourlant  s'appliquerail  peut^^tre  h  d»**  <i> 
pttHiéulier!^  et  serait  niuins  extraordinaire  qu'elle  ne  paraît^  8i  Fair  introduit 
comme  cela  doit  iMro  mL>me  en  hiver,  n*est  pas  plus  chaud  que  relui  du  dwlmv 
La  ventilation  de  hm  en  haut  n'est  pas  sans  reproches  et  réclame  aus*i  d^ 
pnVaiilion^i.  Si  idle  est  un  peu  arlive»  l41g  soulève  les  pouïi«.iùrt»s  du  plauch^Tft 
drw  raurlie»  irifi-rieure^^.  Mais,  par  dessus  tout,  elle  ab«»ulil  à  ♦*  faire  passer,  «iaiti 
ta  pièce  h  venlrlrr,  uti  volume  d*air  nimvfuu  dans  un  lenij>s  donné»  en  dèpbjaiii 
le  moinn  |»0HHibIe  l'air  vicié  préexistant  »  (Ch,  Joly).  C'est  par  celle  méthtHie  qw 
IVin  rruni  h-  risque  d  obtejiîr  de  minces  filets  d*air»  d'ailleurs  froids,  couraut  tn;! 
di"*»!!  rli*  riH'iHi'e  d'i*iilrée  vers  luiilice  de  sortie,  sans  renouveler  la  masse  dtk 
qui  [v%  l'ulnur*',  sans  se  dîtruser  dans  les  locaux.  On  n'en  sent  les  inconvénifr 
tnitti*  part  niicuv  que  dans  c*'nx  de  nos  théâtres  cjui  siml  ventilés  par  l'air  rljn^i 
et  pûf  le  *"  trou  »  du  lirstre;  Tair  s'engoulTre  dans  ce  trou,el  les  s^pectateui^  ik^ 
Ut^vH  reroivnnl  de»  courants  frlacés  quand  on  en  ouvre  les  portes,  sans  que  Tm- 
if  riiMudchi  ,Htilh'*^iiit  aéré.  Les  architectes,  qui  avaieulabandonné  cette  méthodr* 
ï\  y  a  \\n^i  nnn,  y  n^ienoont  aujourd'hui  (nouvid  Upéra).  par  .suite»  de  la  d»fli' 
rutlé  flf^xécution  du  procédé  Moriu.  Mais  on  n'échappe  pas  eomplétemeut  aiu 
jncoméuientî*  de  l'autni.  La  ventilation  ascendante,  absolument  conforme  «ut 
loin  de  la  physiqtie,  cojivieut  dans  la  plupart  des  cas,  jiourvu  qu'on  lui  inipO)ee 
un  iiomIi'  cntién-nient  iinjHensif*  He  mode  peut  être  institué,  canuiie   nou>  \f 

Im  ventilation  horitonUtk  nv  omis  parait  en  aurune  faron  mériter  la  réprttbt- 
lion  h  hiqu*'llr  lii^i  tin-S«ijsiléctarc  la  vou*m\  Le  tout  est  de  ne  pas  IVxécuter  ^m 
fiirMje  de  courants  d'air;  ce  k  i|uoi  elle  u'exp^>se  ni  {dus  ni  moins  que  les  autrrs 
formeii,  piiurvu  que  len  différences  de  température  ou  de  pression  ne  soient  pû5 
*'ico*i«*lvitn  l'otre  l'air  inlérienr  ut  l'air  e\ lé ri<Hir,  et  que  la  smiiou  des  oriticr* 
dentréii  iM  d«*  sfirtie  soit  evacti^ment  ralculée.  Le  courant  d'aij'  qui  se  rend  d'uiif 
it*nlou^i«  tutértde.  Hifoér  a  2  joètres  de  hauteur,  à  une  autre  ventouse  placée  fn 
re^finJ  i»ur  ta  parxM  opposée,  se  met  en  courbe  vers  le  sol  ou  vers  le  plafond»  seluti 
qu'il  eil  phi»  rnod  «m  plus  chaud  que  l'air  Intérieur,  et  seditTuse  assez  largemeot, 
•i  «a  vilenie  re^tif  dans  ta  régie*  En  définitive,  c*est  la  faeon  d(»nt  s'opère  U 
fimtihitiotr  ci»ntinm*  de  nos  demeures  par  les  par*Hs  perméables,  puisque  nous 
mon<«  admlw  que  les  oua-s  exlérîeurs.  vt-rliraux.  diuveid  posséder  celte  fn-rmé*- 

hdllé,  qm n«  relio*ons  absidtimeid  au\  cloisons  horizontales,  t'/est  surtout  le 

Miotlt*  (II*  Iji  lenHIation  ititermiltenle  —  el  excellente  (si  ce  n  est  la  meilleure  de 
loMti**)  par  len  fenéires  îles  habitations  privées  ou  collectives,  lesquelles  ne  jnnl 
JiMtial*  bleu  iiért''e«*,  ^i  elles  tfont  (las  du  tVniHres  en  regard  les  nm^s  des  autrt^ 

Len  orlfb*<*  d  entrée  di*  l'air  pur,  suivant   llerseher,  doivent  étriî    te  plus  prv* 

t»UA»tldiMle«  tndivulus  qui  vicient  l'air.  Lu  réj^^ïe  est  hmine,  si  l'on  supjiose,  comme 
liOichi*» ♦  i|tte  l'"l<'  ^^*'i^*  *•  *^ti  ira  tout  seul  par  la  partie  stq>érieure.  Mai*  si  Lob 
lipidique  un  |Mf«céde  \Vrd'ivm:iuin,  la  réjiîle  ancienne  ledevient  rationnelle  :  qttô 
|i.«  mtllf  en  de  iiotte  nident  au  (dus  [irés  des  endroits  où  il  existe  des  causes  spè-  | 
I*|illi<»ili4  rlthllbiii.  Li«*  nrilicçs  d'arrivée  ne  doivent  jamais  être  une  cause  dla* 
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winmotlilé  j>our  k-^  personnes  ijni  en  sont  voisines,  soit  par  là  vitesse  du  courant, 
sait  par  lit  leriipi'rùliJiiv  IViiîdt»  ou  <:liautle. 

L'air  jolrodiiit  par  iilmporlc  quel  jirorêilé  i^p  refroidit,  en  hiver,  en  gUsi*«inl  le 
long  des  parois  vilrées,  par  lesquelles  le  calorique  se  transmet  aisément  a 
l'exié rieur.  Lee^  personnes  placées  prés  des  fenêtres  remarquent  désagréablement 
qu'il  Jour  descend  un  courant  froid  sur  leji  épaules.  On  pare  à  cet  inconvénient 
par  remploi  des  doubles  vitres;  on  (reut  mt^nie  fnire  passer  de  Tair  chaud  entre 
les  deux  parois  de  verre,  et  pîulot  <le  Tair  d'extraction  que  de  Tair  neuf,  pour 
éviter  une  perle  économique.  Aujourdliui,  conune  nous  le  dirons,  il  y  a  une 
tendance  h  porter  le  diautrage  précisément  sur  cesi  p<>ints  d'élection  du  refroidis- 
sement; Taîr  d'entrée  lui-même  est  déerudi  au  passage,  par  la  rencontre  des 
tuyaux  de  distribution  de  la  ebaîeur. 

La  vilcsse  des  ciuirauls  dr  veiiHlation,  torstpj'olle  esl  exagérée,  el  eîle  l'est 
quand  elle  est  perriic  parles  liabilants,  dé}»eiise  inuliluuu^nt  du  travail  et,  de  plus, 
est  une  cause  de  déperdition  de  chaleur  en  liiver. 

Il  doit  y  avoir  une  coniluite  d'air  spéciale  à  chaque  étage  et  même  à  chaque 
pièce.  AutrcTuenl  il  pourrait  arriver  (iu*uu  des  compartiments  prit  une  large  part 
de  ce  qui  doit  reveiui*  à  son  voisin.  De  même  les  tuyaux  d'évacuation  doivent  èti^e 
séparés  le  plus  possible  et  ne  se  réunir  eu  un  canal  ênnHnun  cpià  l'eudroit  où  tout 
Pair  expulsé  est  rejeté  dans  l'atmosphère.  Plus  ce  réceptable  est  loin  et  rourt, 
moins  il  y  a  de  chances  de  retour  d'air  vicié  d*une  pièce  dans  Tautre. 

iMalgré  la  solidité  des  principes  qui  viennent  d'être  posés,  il  serait  oiseux  et 
trompeur,  en  raison  de  diverses  ci rçf»ns1auces  que  nous  avons  fait  pressentir,  de 
chercher  à  se  rendre  compte  de  la  puissance  d'un  système  de  ventilation,  en  nu^su- 
rant,  aux  orilices,  comme  on  le  faisait  autrefois,  îaqnautilé  dair  qui  entjv  dans 
une  pièce  ou  qui  en  sort.  Ce  sont  les  déplacements  intérieurs  de  Taîr,  la  diffusion, 
la  perfection  du  renouvellement  ou,  au  contraire,  les  points  morts,  qu'il  faudrait 
pouvoir  reconnattre  ef  ajq^récier.  Malheureusement,  ni  les  anémomètres,  ni  l'idiser- 
vatiou  de  la  llaunuf  d'une  b«mgie,  ni  les  ballonnets  d'hydrogène  ne  donnent,  à 
cet  égard,  d'indications  exacles  (Mudelo). 


Mescrë  des  courants  i>e  vextilatiox,  —  Il  ne  faul  pas  se  borner  à  chei^cher  le 
rendement  de  la  ventilation  aux  oritîres  d*entrée  ou  de  sortie  de  l'air,  d'est  dans 
riuîérieur  des  pièces  qu'il  est  intéressant  de  reconnaître  sou  rnouvemenl.  Les 
instruments  appelés  (ménoméfreK  renseignent  mieux  dans  lejiremier  casque  dans 
le  second.  Cependant  leurs  indications  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

Il  y  a  deux  espèces  d\mt' nomètrcB.  Les  uns,  comme  ceux  de  Combes,  de  Beck- 
nagel,  ilounenl  le  nombre  de  tours  opérés  par  l'appareil  compteur,  et  il  faut 
calculer  la  vitesse  de  l'air  au  moyen  d*une  formule  spéciale  àcha<ïue  instrument. 
Les  antres,  tels  que  ceux  de  Casella,  Fùss,  Woljjcrl,  permettent  de  lire  directe- 
ment la  vitesse  du  courant  d'air  exprimée  en  mètres,  dans  l'unité  de  tem[»s. 

Dans  lanémomèlie  de  Combes  (fig.  I4ii,  un  axe  d'acier  AR,  mince^  à  extré- 
mités eflilées,  repose,  sur  des  supports  en  agate.  V'ers  tune  de  ces  exlrèmîtés,  l'axe 
porte  f|uaLre  bras  perpendiculaires  terminés  par  autant  d'ailettes  V,  V,  en  mica, 
inclinées  sur  l'axe  d'une  faron  égale.  Au  milieu  de  Taxe  est  pratiquée  une  vis 
sans  Hn  C,  qui,  à  chaque  tour  de  l'axe,  fait  avancer  d'une  dent  la  roue  D.  Celle-ci 
porte  100  dénis  avec  une  division  de  10  en  10.  On  conqite  les  dents  à  partir  de 
l'une  d'elles,  pourvue  d'un  signe^  cjne  Ton  met  en  face  d'un  index  lixe,  en  cum- 
meneant  rexpèrlence.  Le  petit  axe  qui  porle  la  roue  D  esl  muni  d'un  levier  qui, 
à  chaque  tour  de  celte  roue,  fait  avancer  d'une  dent  une  autre  roue  L,  à  50  dents. 
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La  formule  de  ranémonièlre  Çombcs,  n*  5*9,  de  mon  lahoralniro  est  la  siii* 
Ivante  :  V^a-^bXn^  dajisluqiit'llc»  V  vM  la  vitesse  rherclioe,  en  molre>?  par  seconde; 
n  h'  nombre  de  tours  exécutés  par  les  aîlelles  en  une  seconde;  a  ei  b  deux  quan- 
tités   coijstantes,    délerminées    exjiérinieiilalenient  el  dune  valeur;  a^^iJ.iït; 

,fc=:0JÛ7. 

1/anémomèlrede  Casella»  très  employé  cnAngleterreelrccommandépar  Vallîn, 
ba  ses  ailedescouienues  dan;?  ur*  anneau  de  *}H  oiillimètres  de  diamétn^  Elles fonl 
linouvoir  une  aiguille  qui  marque  sur  un  cadran  priucipal,  divisé  en   tûn  unités 
j ou  mètres  Ja  vitesse  par  seconde  de  Taîr  auquel   les  ailettes  fout  obsUcle,  f-iiiq 
tau» res  cadrans  plus  petits,  perlauL  10  divisious,  indiquent  les  centaines,  lesmille, 
les  dizaines  de  mille...  l/inslrumeut,  nuuiérolé  et  exactement  coiilnVlé,  évite  à 
eu  près  tout  calcul;  il  suflit  île  chercher,  par  lesilimensions  de  rorilice  exploré,  la 
surface  de  la  colonne  tFair  qui  a  une  vitesse  de  tani  de  cenlimèlres,  ou  de  mètres, 
"par  seconde.   t>L  anémomètre  ilig,   IK>)  est  assez  sensible  pour  traduire  des  vi- 
tesses de  5  à  0  centimètres  par  seconde,  tandis  que  la  plupart  des  autres  se  dé- 
placent à  peine  dans  un  courant  dair  de  10  centimètres. 

On  peut  adapter  aux  ûnénu>mètres  un  appareil  enregi,streui*,  connue  a  fait 
l  teck  n  âge  1. 

Des  différentes  espèces  de  ventilation.  —  Il  n'y  a  que  deux  soHes  de  ventilation  : 
la  icntitalion  naîureik  et  la  ventilation  artificielle.  Encore  dilTèrcnt-elles  moinsi 
qu^on  uê  pourï'ait  croire,  car  la  seconde  utilise  souvent  des  forces  naturelles  qui 
seinldertiierit  réservées  à  la  première.  Nous  pensons  que  l'un  peut  ajipeler  mttu- 
relk  toute  ventilation  qui  n'emploie  pas  d'appareil  spécialement  disposé  pour  cet 
ciïel;  toute  autre  est  artificielle, 

■     1.  VE?tTTHTio>i  NvTtRKiJ.iwn;  Akuatiox,  —  Ost  incontestablement  une  venlilation 

naturelle  c]ue  celle  qui  s**  fait  à  travers  les  parois  de  nos  demeures,  grâce  à  leur 
porosité^  et  par  les  joints  tle^  portes  et  des  fetuHres,  grâce  à  récarlement  à  peu 
près  fatal  qui  s*opère  quelque  part  entre  le  cadre  et  ropercuïe  umbile.  Dans  Tuu 
et  Tautrecas,  il  va  sans  dire  quec*estla  difTérence  enlrela  température  intérieure 
et  IVxtèrieure  qui  est  la  raison  physique  des  échanges  gazeux.  La  condmstian  de 
t  kilogramme  de  bois  peut  ainsi  appeler  ÎOO  mètres  rnbes  à  Theure  [Moriu).  ihi 
voit  déjà  que  les  t'/it'Mimé(?.s  d'appartement  complètent  le  circuit. 

On  ne  peut  faire  de  difljculté  contre  radjonction,  à  cette  ventilation  tout  à  fait 
autoinatiftue  et  par  conséquent  naturelle,  de  celle  ([ui  s'opère  imr  l'ouverture  des 
portes  et  des  fenêtres.  Les  portes  et  les  fenêtres  ne  sont  pas  faites,  primitivement 
au  moins,  en  vue  tle  la  ventilation»  et  la  moitié  du  temps  ce  n'est  pa?»  dans  ce  but 
qu'tmles  ouvre;  la  ventilation  qui  se  produit  en  réalité  à  la  faveur  de  cette  ouxer- 
lure,  se  fait  à  Tinsu  des  habitants. 

C'est  encore  une  ventilation  naturelle  et  im|irévuedes  constructeur-s,  quecelb* 
qui  s'elTeetue,  malencontreusement  d'ailleui-s,  par  les  fissures  et  crevasses  acciden- 
telles que  les  murs  subissent  jiarfois,  à  la  suile  de  IVige  ou  aulrenu^nt,  par  les 
longues  fentes  que  les  planches  des  baraques  ne  tardent  pas  à  présenter,  sous 
Taction  des  alternatives  climati<pies.  Entin,  Iors«(ue  la  firopulsion  de  l'air  par  le 
vent  s*ajt>ute  à  la  pression  provenant  de  la  dilîérence  de  température,  la  venti- 
lation n'en  reste  pas  moins  naturelle. 

At^ration  à  tiavera  tes  parois, —  (^ette  aération  e^t  constante,  à  moirïs  que   les 

[iarois  de  nos  demeures  ne  soient  à  dessein  revêtues  d'enduits  inipernïéables.  Llle 

aurait  une  très  grande  valeur  si  Ton  pt*uvait  eu  apprécier  le  rendement  et  sur- 

.tout  si  celui-ci  restait  invariable,  au  lieu  d'ùlre  subordonné  à  l'assèchement  des 
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Avec  une  soûle  fenélrc,  il  en  passerai!  moins  du  tiers  :  environ  4,<X»»J  m-rir^  | 
cubes. 


IViiir  qui   a  {mj  iaiie  la  didùrenre  entre  l'almosphère   învincîlil»meuL  faJffll 
piiantf  d<'s  sîilles  d*lif\|utal  qui  nVinl  qu'un  rang  de  fenêtres  et  l'air  pn'squi*t)i^| 
jours  Lcdérablu  de;»  sullesù  ftntUre»  oppo^t^es,  même  quand  elles  iront  pas  diitlrt  [ 
système   sérieux   dt»  ventilatiuii,   rehicarîti'  du   renouvellement    d»*  Vttir  j^lf»! 
fenêtres  ne  saurait  faire  l'objet  d'un  doute.  Sarazin  reconimaiide  avi'C  rai"*oinir  [ 
fi'assurer  d'alxKd  re  di^fiosilif  de  inH^ruiêre  importance»  dans  les  saJIrs  J'hApiUl-t 
les  casernes;  pour  ma  jmrUje  m*  compterais  sur  aueune  installation,  si  je  aVaf» 
d  abord  celle-là.  Ou  pt^il  diviser  \q  liauteur  de  la   fenêlre   on  deuv,  de  famnil 
nVnivrir  que  le  eotnjiartiment  supérieur  [u  bascule,  abolie)  si  Ton  redoute r«Tj' 
\t"e  des  couratds  ilaîr  siu'  la  lèle  e(    les   épaules  des  habitants  t*l  si  Ion  uaj 
mainlenir  rarrês  de  Tair  t'\li  rieur  d'une  manière  un  peu  coiilinur.  Maï$J 
faut  pui^  (pie   b's  hypéuisles  partaifent    avec  la  vulf^^aire  Thorreur   (raditîfi 
des  courants  d  air.   D'abord,  la   masse  aérienne  qui  se  préripile   par  une  fenrlffl 
haute  et  (argt»  rnérik'  nioius  le  nmw  de  courant  d  air  que  les  Mlelï»  aigus  qui  «n»- 1 
veul  par  des  lVïit<^s.   VA  puis,  quand  il  s'aj.;it  di^  l«iraux  occupés  par  des  hoin»iifr| 
sains,  il  se  troust-    hlru  un  certain   nombie  dlieurrs  sur  les  vin^'t-4[UûtiT  dr  bl 
journée,  pinulaul  lesqurlb^s  ces  locaux  sont  vides  d  peuvwit  être  balayés  pafdetl 
colonnes   dVu-  neuf  sans  que  personne  en  s«jif  *(êné  ;  pour    les    malades 
hôpitaux,  en  les  couvraid  bien,  et  à  moins  de  très  grand  vent,  il    est  rare  qu*'!'! 
passage  du  courant  >ur  leur  tête  pendant  quelques  heures  par  jour,  en  plu5Îeir»| 
((US,  les  incomniotle  ou  leur  nuise;  il  semble,  au  contraire,  que  le  plus  sou^rûîi 
ce  grand  aii^  ïrù'\^  du  dehors  doive  leur  être  plus  agréable  que  Tair  qui  a  cirrul» 
dans  des  i;aiues  de  ventilation.  A  la  rigueur,  tous  b  s  malades  d'une  salle  nt  ftv 
ieni  i»as  couchés  d'une  fai.on  continue»  surtout  si  on  leur  a  ménagé  fies  pn^iiit- 
noirs  et  des  rêlectoires;  il  est  donc  possible,  au  moins,  d'ouvrir  toule:^  graiiik^ 
les  fenêtres  r|ui  dorment  sur  les  lits  uKuuentdnément  vacants, 

L'aeralion  par  les  fenêtres  est  celle  qui,  pour  la  quairlilé  et  surtout  pourU 
luirttf  de  l'air  bmnii,  raïuèiie  l "homme  le  plus  prés  [possible  des  t^ondJtiuus  diiïf 
lesquelles  il  se  trouve  en  [dein  air,  c'est-à-dire  dans  l'état  vraiment  normâî 
l>ouglas4iallon  a  uolê  quiî  la  vitesse  du  déidacinnent  naturel  de  Tair  auloiir<i<' 
nous  est  en  moyenne  de  [»  uïèlres  par  seconde  envirrui  et  qu'elle  descend  raiv- 
meut  au-dessous  de  I"',HO.  Un  honuue,  placé  au  milieu  de  ce  mouv emtfnt  ddir 
nîinime,  opiKise  au  courant,  quelle  que  soit  sa  [M>sition,  une  surface  de  t  roèir» 
carré  environ.  En  mie  heure  (.'i,(>00  secondes i,  il  aura  dmic  ri»eu  sur  son  corps  Tac- 
lion  de  I  mètre  carré  X  3 ^tiOtl  X  l'",80  —  :>,4sn  mètres  cubes  d'air  neuf.  Hii  peut 
donc,  par  Touveilure  de  deux  fenêtres  en  re^^ard,  se  rapprorhc^r  beaucoup  de  r*» 
chilTre  d'irrigatiinï  aérienne  et  recevoir  un  tluide  uotablemeut  plus  pur  «i 
qui  a  liasse  par  les  toof.'^s  et  obscurs  tuyaux  de  ventilatîtui  des  grands.', 
(Em.  frétais  Dans  nos  ]»ays,  cette  introduction  d'air  itaturel  ne  peut  du^t  r  qu« 
H  ou  fo  heures  sur  2*  dans  la  belle  saistm,  et  beaucoup  moins  dans  la  mauv^i^e. 
Nous  avons,  du  moins,  été  élevés  tbuis  cette  croytince.  Mais  tes  tradition»  pour- 
raient clianger  qiieîijue  peu,  depuis  que  l'on  sait  que  la  tuberculose  el  même  1* 
pleurésie,  la  pneumonie  et  beaucoiq»  d'autres  aU'ectious  procèdeul  «le  toute  auli* 
chose  que  des  coups  de  veul,el  qu(*  l'arilux  et  ïe  niouvevemeul  de  l'air  dilue. 
t»xyde,  annule  h-s  substances  [uit rides  et  les  (germes  pathogènes.  En  fAit,  oA 
commence  à  sni;,'uer  les  iihlisiques  en  maintenant  ouvertes  les  fenêti-es  dr  leur» 
chambres.  ^ 

Le  fait  que  fa  masse  d*air  passant  d'une  fenêtre  à  l'autre  remplace  rétdlemi'nt 
Tair  primitif  d'une  pièce  a  une  grande  importance.  Les  dispositifs  de  veutilaUoo 
permanente,  on  l'a  dit,  ne  font  (jue  nmintenir  les  impuri*tés  provenant  dr  la  ni» 
à  un  certain  taux;  c'est,  au  fond,  se  résigner  à  une  souillure  peu  con.>idéniblr. 
mais  constante.  Les  grandes  baies  ouvertes  reslî tuent  (p^ielquefois,  au  moisis,  de 
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Jrabsolumenl  normal,  t-t  comme  les  colonnen  gnzotises  énorm»?î^<|ui  Iravei-sent 
'Certaines  zoiiosde  la  salle  fuiit,  sur  leur  passaçi*,  im  vide  iUm^  lequel  se  précipite 
l'air  voi>(rj,  il  est  diflicileque  Tair  ne  soit  jm»  enliêremcnt  reiiauvelé  au  bout  de 
peu  tie  lèîiips.  DariH  snu  rapport  sur  la  i^omtruction  dc$  hôpitaïur,  aprèi^  avoir 
inilifiué  Ic^i dimensions  i[u**  doiveni  avoir  li^s  fem'^tres,  la  néces^^'ité  de  leur  donner 
UTie  parlie  supérieure  indépeiidanle  et  d'avoir  des  fenAlres  sur  les  deux  faces 
opptisees  lies  pavillons,  J.  llochard  ajoute  :  "  Des  ouvertures  prnliiiuée!^  dans  le 
haut  et  dans  le  bas  des  murs  compiètent  la  venliialîon  >'.  Celte  formule,  ires 
exai'le,  nous  parait  traduire  le  sentiment  di^sby^'iénistes  conteuïporains  :  le  pre- 
mier moyen  de  ventilation»  c'est  la  l'euèlre.  Il  n'y  a  *]uà  savtJir  s'en  servir  el,  tout 
d'abonl.  a  avoir  des  fenêtres,  v.  Il  faut  ouvrir  ses  b^n êtres  le  plus  souvent  et  le 
[dus  lunL;temps  possible  »%  disait  miss  MgblinKab'-  ^I^is  les  gouvernements  font 
payer  l'air  qu  on  respire.  I!  y  a,  en  Franet',  211t/27n  maisons  sans  fenêtre  el 
l,b5i),*>:M»  autres  qui  noni  que  «leux  ouvertures  (Martin  Nadaudi. 


La  conslructiiju  des  fenêtres  nlntéresse  pas  uniquenieni  la  ventilation,  mais 
aussi  rêcUiîrai,'e  et  le  ebaulfa^'e,  A  ce  dernier  point  <le  vue,  on  est  porté  à  les 
raréfier  et  à  les  rétrécir  ;  le  verre  «Manl  diathermane,  elles  sont  sans  conteste  une 
cause  de  refroidissement  en  hiver.  Mais  il  y  a  moyen  de  lutter  contre  cet  incon- 
vénient sans  réduire  les  dimensions  des  fenêtres.  Il  faut  donc  les  construire 
comme  si  elles  ne  devaient  servir  quk  la  luminosité  et  k  raération  du  locaL  Pour 
la  luminosité,  on  ïe>  fait  monter  le  plus  haut  possibïi»;  cela  n'a  pas  d  inconsénient 
pour  la  ventilation,  puisque  lair  exhalé  par  les  pouinnns  est  chaud  et  entraîne 
vers  le  plafond  Tacide  carbonique  dont  il  est  chargé.  Mais  les  couranlj*  fnuds,  le 
long  des  murs,  ramènent  au  pied  de  ceux-ci  les  impuretés  organiques;  la  ventî* 
latiun  evigeidit  donc  que  la  fenêtre  descendit  jusfju'au  [dancher.  On  construit 
quelqurfois  ainsi.  Loi-sque  ce  n'est  pas  le  cas,  nous  pensons  qu'il  est  nécessaire 
d'avoir  d'autres  ouvertures  d'entrée  de  l'air  (chauîFé  au  passage)  au  ras  du  soi. 
L'appui  de  la  fenêtre  [lourra  alors  être  à  1  mètre  de  liauteur. 

Finalement,  les  fenêtres  ont  o  métrés  à  4"*,2tj  dans  les  locaux  de  5  mètres  de 
hauteur;  3  mètres  dans  ceux  dont  la  hauteur  est  de  4  mètres  ;  ainsi  de  suite.  La 
largeur,  proportionnée  à  la  hauteuj%  varie  de  1  mètre,  !™,^j(>  ou  même  li"»r»0  (la 
Charité,  à  Lille).  Pour  Tin  giène,  celte  largeur  devrai!  être  inverse  de  celle  des 
trumeaux.  iJans  les  habitations  pnrticulièi'es,  des  fenêtres  de  3  mètres  de  hauteur 
sur  I  rnètre  ou  l™»20  sont  suffisantes;  mais  comme»  d'ordinaire,  une  chambre 
d*habi talion  n'en  a  que  d'un  coté,  il  convient  de  ruti^écir  les  trumeaux  à  1  mètre 
et  même  moins. 

Dans  les  hubi talions  collectives,  salles  d'hopilal,  chaml»res  de  casernes,  salles 
de  classes,  etc.,  il  est  indispensable  cle  diviser  bi  fenêtre  en  deux  comparti- 
ments, dont  ie  aupcricur  peut  s'ouvrir  isolément ^  pour  les  moments  du  jour  où  il 
est  besoin  de  recourir  à  une  ventilation  énergique,  pendanl  que  les  habitants 
sont  à  rinlérîeur  el  sans  leur  amener  trop  directemenl  de  Fair  froid  ou  île  la 
pluie.  Celle  fenêtre  indéi»endante  doit  pouvoir  aisément  s'ouvrir  ou  se  fermer 
d'en  bas.  Lu  général*  il  n'est  î>ouit  boii  qu'elle  s'ouvre  par  une  ou  par  deux 
valves,  dans  le  sens  latéral,  comme  les  femHjes  ordinaires.  Ce  qui  nous  para  II  le 
mieux  est  ciue  la  vilj^e,  tournant  sur  son  bord  inférieur,  vienne  s'incliner  vers 
Finlérieur  *li  la  pièce,  sans  s'abaisser  entièrement;  le  plan  oblique  qu'elle  pré- 
sente à  Fair  froid,  entrant,  le  dirige  d'aljord  vers  le  plafond.  11  s'opp<)se  aussi, 
plus  ou  meins,  à  Fen(#ée  de  la  jduie  dans  ta  salle.  Pour  mieux  assurer  cet  elfet, 
un  nmuît  les  lïords  verlicaux  de  la  vilie  d'ailetles  en  métal  faisiiid  saillie  à  Fex- 
lérieur,  qui,  lorsque  la  vitre  bascule  en  dedans,  obturent  l'espace  triangulaire, 
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ouvert  entre  chacun  de  ses  bords  latéraux  et  le  cadre  de  la  feiiii^tre.  Cps!  nMt 
disposilioii  que  Ton  appelle  vitre  à  soufflet,  11  est  clair,  d'ailleurs,  qu'ellf  w 
fond  ion  ne  bien  qu  autant  qu'il  existe  en  im^me  temps  des  orifices  de  fottif 
de  l'air  ;  une  cheminée  ïîuffit  tlans  les  appartement*  privés  ;  îl  faul  d  antr»* 
orifices  dans  les  habitations  colleclives. 

En  remplaçant  le  coni parti nu^nt  supérieur  de  ta  fenélre  par  une  boite  eti  f«f 
galvanisé,  que  Ton  enchâsse  dans  le  mur  au  voisinage  du  phifoiid  et  en  élaMi^* 
sant,  par  cette  boUe,  une  romniunicntion  avec  rextérieur  au  moyen  d'une  \t\\t 
mobile  qui  représente  la  vitre,  on  a  le  vt-ntilateur  Sheringham,  auquel  noQ«iif 
trouvons  tjQe  ceci  de  partitailier,  c'est  qu'il  ne  sert  pa^  à  1  éclairage  du  locaL 

A  Tétranger,  on  a  essayé  de  faire  servir  k  la  ventilalion  les  ttnéirts  doui^UsJi^n 
avantageuses  pour  la  conservation  du  calorique  inlérienr.  Le  chdssis  extérieur 
n  arrive  pas  tout  à  fait  jusqu'au  sommet  de  la  fenêtre  ;  le  châssis  iiïférieur.  m 
contraire,  ne  descend  pas  tout  à  fait  jusqu'au  niveau  de  la  tabletle,  ou  inverse- 
inenL  L'air  pénétre  par  la  baie  exlenie,  entre  les  deux  vitres,  où  il  se  réchaulTe 
et  se  répand  dans  la  pièce  par  la  baie  interne. 

Plus  simplement,  on  renqtlacc  un  ou  plusieurs  des  carreaux  de  vitre  par  d«s 
lames  tle  verre  disposées  comme  b^s  lames  de  persiennes.  L'éciairag'e  n'est  pt* 
alléi-é  et  le  mouvement  de  Tair  entrant  esl  interrnmpu  par  la  déviation  qu'il 
subi!  sur  les  laines  fddiques,  de  manière  à  arriver  sans  vitesse  à  riutérieur.  Telle ^ 
esl,  du  moins,  la  théorie. 

Aération  par  des  orifices  oit  ie  couraul  c:it  raknti.  —  H  esl  forl  f^tmple,  pouf] 
avoir  une  ventilation  permanente, d*ouvrir,  au  bas  et  en  haut  des  murs  erïténeun»  | 
des  locaux  habiles,  des  orifices  qui  ne  sei^enl  (|u  a  cet  usage.  Mais  de  tels  on- 
lices  donTient,  à  de  certains  moments,  un  froid  qui  semble  plus  onéreux  quf 
leui*s  services  ne  sont  a[ipréciables.  On  les  arme,  en  conséquenre,  d'un  obluft- 
leur  à  coulisse,  qui  ne  doit  les  fermer  f[ue  quand  le  courant  d'aîr  esl  (rop  sen- 
sible. Seulement  il  esl  habilurl  cpruiu^  fois  fermés, on  oublie  de  les  roux^rir.  Cfâl 
pour  remédier  à  cet  inconvénient  qu'ont  été  inventés  une  foule  de  dispositifs  qui 
permettent  de  maintenir  en  permanence  Faccès  de  Tair»  par  ce  fait  qu'ils  liii 
impriment  an  passage  une  vilessc  presque  nulle. 

L'un  des  plus  anciens  est  celui  qui  fournit  ce  que  Ion  a  appelé  la  vcntilat\sm\ 
tk  porosité  {Pore m  enlilat ion) ^  de  Heid  et  de  Srharralh,  quoîquelle  n*ait  rieu  d« 
conunun  avec  relie  qui  se  fait  par  les  pores  naturels  des  parois.  ScharralU  mue- 
nait  de  Tair,  propulsé  dans  un  canal  spécial,  sous  le  plancher  d'un  théâtre  de  | 
Berlin,  le  faisait  passer  dans  de  petits  canaux  ascendants,  et  finalement  le  tami- 
sait sous  chatpie  fauteuil  à  travers  une  gaze  tendue  sur  un  cadre.  Ce  tamis  enle- 
x^ail  à  Tair  toute  sa  vitesse.  Le  procédé  ne  s'est  pas  répandu. 

On  a  essayé,  dans  nos  casernes,  de  remplacer  un  ou  plusieurs  carreaux  «k 
vitre,  à  chaque  fenêtre,  par  une  toiie  métalitque,  La  tentative  a  complèleiDeDl 
*ichoué.  Les  toiles,  quand  elles  fonctionnaient,  donnaient  peu  d'air,  mai^  des 
courants  aigus  et  si  froids,  pour  les  voisins  de  la  fenêtre,  que  Ton  a\  ail  toutes 
les  peines  du  mon<le  d'emfïécher  les  soldats  de  coller  du  papier  par-des5U^, 
lîtcnlôL  il  est  vj  ai,  la  poussière  remplissait  les  mailles  de  la  toile,  et  il  n  ét^t 
plus  besoin  de  se  défendre  contre  le  ventilateur.  J,  (iOmby  a  proposé  de  remplacera 
chaque  ballant  de  fenêtre  la  vitre  supérieure  par  deux  loiles  appliquées  et  lenduci 
sur  le  cadre  de  la  fenêtre  et  séparées  par  l'épaisseur  du  bois.  Ce  procédé  parait  à 
E,  Vallin  comme  à  nous  passible  de  bien  des  objections  ;  eonmn*  dans  le  ca? 
[*récédeni^  îl  n'est  pas  douteux  que  les  mailles  du  tissu  ne  doivi-nt  s'obstruer  rapi- 
dement et  que  le  colmatage  de  rétoUe  ne  rende  bientôt  Taératron  illusoire.  C'est 
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là  pnrore  ce  qui  se  pa^sf  hwc  les  filtres  à  air  qui*  rrni  a  îniaj:iijes  pour  arn*ter  au 
passage  les  poussières  almoî^phéiiipies,  aussi  bien  avcr  le  lillre  M61lei%  fonnt* 
d'un  cadre  con»pL»sé  sur  lequel  s'applique  une  lame  de  llauelle,  qu'ave<*  les  liUres 
faits  de  cotun  comprimé  enlre  deux  lames  de  tissu  réticulé.  H»  UuelM'hel  a  étudié 
expérimentalement  1  action  des  tissus  à  fillrer  (filtre  de  Midler»  Ussu  de  Rosicke, 
mousseline)  d'une  part  sur  la  vitesse  du  courant  d'air,  d'autre  part  sur  la  teneur 
en  rnirrohé  après  la  traversée  du  lîltrct  R  n  vu  que  la  résistance  au  courant  est 
considéralde  ei  va  s'ac»:entuanl  île  jour  en  jour  à  mesure  que  le  tissu  se  salit, 
en  sHirtc  ([u'it  faut  agrandir  consiilérablentent  la  section  des  orilîces  d  entrée. 
D'autre  part,  avec  Peiri,  il  a  constaté  que  ces  tiltres  ne  dépouillaient  que  ti^ès 
imparfaitement  Pair  des  microbes  qu*il  contient. 

La  physique  enseigne  qu'un  tluid*»  perd  sa  vitesse  en  passant  d'un  canal  élroit 
dans  un  jdus  évasé.  C'est  sur  ce  principe  que  reposent  les  briques  de  ventilation, 
percées  de  plusieurs  conduits  Ironc-c uniques,  à  base  en  dedans  (ventilateui's 
Ellison),  qui  étaient  employées  avant  que  MM.  Appert,  maîtres  verriers^  aient 
réussi  à  fabriquer  les  vitres  peif orées  que  réclamaient  É,  Trélat,  Geneste  et  llers^ 
cher.  Ces  vitres  ont,  évidemment,  l'avantage  de  ne  pas  dinnnuer  le  jour  et  de  ne 
point  salir  Tatr,  car  elles  se  lavent  et  ne  retiennent  pas  les  poussières  comme  les 
conduits  assez  Ifuigs,  creusés  dans  une  brique.  Leur  épaisseur  est  de  3""',?»  à 
ti  millimétrés;  elles  ont  ti,0(Kl  trous  par  mètre  carré,  de  Ij  millimètres  de  diamètre 
chacun,, représentant  ensemble  une  ouverture  de  3  décimètres  carrés  par  mètre 
carré.  Il  est  1res  facile  de  faire  en  vitres  de  cette  nature  la  partie  supérieure  des 
fenêtres  df*s  locaux  à  ventiler,  les  impO!<t€$,  comme  ou  dit.  Dans  les  endroits  fré- 
quemment exposés  à  la  pluie  ou  au  venl,  les  carreaux  perforés  doivent  être 
obturés  au  moyen  de  fermetures  mobiles  en  verre  plein,  à  cause  des  courants 
d'air  qu'ils  laissent  passer.  Ils  seront  toujours  placés  à  une  hauteur  minima  de 
3  mètres.  Rs  conviennent  surtout,  en  dehoi's  des  habit atiuns  collectives,  aux 
locaux  où  sont  dévei'sèes  des  matières  usées. 

Le  moitiinet  a  vent,  assez  broyant  d'ailleurs,  que  ïim  ti\e  dans  un  carreau,  est 
encore  une  faron  de  rompre  et  d'éparpiller  le  couranl  d  air  entrant.  Il  ne  ventile 
qu'à  la  mesure  de  ses  dimensions. 

Un  procédé  ingénieux  d'aération  automatique  et  permanente  est  celui  des 
vitres  jmralléles  à  ouvertures  rontrariées.  Les  deux  glaces,  d'après  Caslaing, 
doivent  être,  l'une,  extérieure,  coiqiée  tri>p  courte  de  4  centimètres  jmr  le  bas, 
l'autre,  intérieure,  trop  courte  de  la  même  longueur  par  le  haut.  L'espace  limité 
entre  les  deux  vitres  ne  doit  pas  avoir  moins  d'un  centimètre.  L'air  passe  dans 
la  cheminée  qui  lui  est  ainsi  ouverte  avec  un  débit  dont  la  formule  a  été  donnée 
par  Dardignac.  Si  on  applique  à  ces  vitres  parallèles  la  dernière  disposition 
décrite  par  le  médecin-majnr  Castaing  ou  celle  imaginée  pur  Dardignac,  leur 
nelloyage  devient  extrêmement  farile  et  leur  emploi  est  assez  satisfaisant  ;  car 
en  même  temps  qu'elles  laissent  passer  l'air  qu'elles  dirigent  vers  le  haut  de  la 
pièc€,  elles  s'opposent  absolument  à  la  pénétration  de  la  pluie  et  des  poussières 
un  peu  lourdes. 

Pour  permettre  l'introduction  d'air  neuf  en  quantité  momentanément  suffisante 
dans  les  appartements,  tout  en  maintenant  les  portes  et  les  fenêtres  fermées»  on 
peut  e  ne  (ire  avoir  recours  à  dilférents  appareils  {juî  se  résument,  en  somme,  en 
une  ouverture  d'arrivée  de  Tair,  susceptible  d*ètre  rétrécie  à  volonté  à  l  aide  de 
registres.  Cette  ouverture  se  place  dans  la  paroi  extérieure  des  habitations  à  une 
hauteur  telle  que  l'air  frais  ne  puisse  à  son  entrée  être  gênant  pour  les  habitanth. 
Citons,  dans  cet  ordre  d'appareils,  la  corniche  veniitatrice  qui  réfléchit  l'air  à  angle 
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droit  vers  le  plafond  vi  qui  tn\  lan^i^e  pénétrer  peu  uu  Lieaucoup  an  gré  de  ïhtùn- 
laiit;  le  ventiiaUtir à  tiroir,  tlisptmition  encun*  plus  simple;  les  tubes  de Tohin.Cjtt' 
deriit«-'rs  sp  font  vu  nielal,  vn  bois,  ou  t*n  [vm*  cuih?.  Ih  uni  dp  |B*,r»0  h  3  ini>trrs 
de  liaiiteur  cl  «mt  la  forme  d'un  raoal  rerloiiuolain^  romposé  «le  deux  part i*^» 
tïne  paitiiî  horizooluU»  rourle  IravctMUil  le  mni\  une  iiarlie  vrrtirale  montaDt  t^ 
long  de  la  [mroi  interne  et  s'ouvintit  dans  [a  partU»  sofi/Tii^nr**  d»»  l«i  pi»V»>,  lu 
regiî^lrc  pt*rniet  de  régler  Te iil fin»  île  \\\h\ 

2.  \  i:ntil\t(o\  vhtiii€iki,i.e.  —  A.  \'KMJLvri»iN  p\H  APi*£L.  —  L*ap{)el  dr  Tnii 
renoiivelh^nieril  se  fail  à  Taide  de  rulilisatioii  des  forces  nal.urellpH  :  l«  drITwïwf 
de  la  lenipèratme  et  la  raréfarliuji  d'air  procliiite  par  le  vent  ;  ou  hirn  en  rwv- 
lianl  Tairsurun  poiiil  an  moyen  d'ajipareils  d'aspirtilîon  mis  en  mouvement  p&r 
<pieli[irun  des  moteurs  ordinaires,  D'ail lenis,  ra|>pei  opère,  soîl  sur  Tair  frw* 
qu'on  %eul.  introduire,  soit  ]ilus  scïuveul  el  plus  rationnellement  sur  Tair  qnm 
veut  extraire  el  que  Tair  neuf  vient  riTiqdacer  j>ar  son  propre  putds. 

Appel  pnr  le  r en L -— i^nîiud  un  rroiranl  d'air  passe,  en  s'éloignanl,  sur  un» 
eolonne  d'air  imnioldle,  il  produit  ilans  celle-ci  une  raréfaction  qui  IVntniliw 
dans  le  sens  du  conraiil*  Tel  est  le  prineipe  qui  a  présidé  à  riiivetiiiou  d'un  r«^ 
laiu  nombre  de  petits  appareils  itui  ont  ïe  ilét'aut  de  ne  bien  marrher  que  parue 
venl  sensible,  cîn'onstaiH'e,  à  la  vérilé,  1res  commune  dans  noîi  pays  :  eu  ràiâoù 
de  leur  moteur,  ils  s'a]>jdiquent  bien  à  des  habitations  en  marche»  telles  que  Iw 
navires  el  les  vidtures  de  cbemius  de  fer. 

Ces  appareils  eonsisLent  généralement  en  un  tuIie  nïtdiile,  connu uniquant  ptr 
eu  bas  avec  le  local  à  ventiler  et  s'ouvrant  à  rexlérieur  par  un  orilîce  éva^  eu 
enlotuinir.  Cne  girouelte  ([ui  fait  corps  avec  ce  lube  dirige  coTîsInmriieut  Touirr- 
lure  <lu  roté  nj>posé  au  point  d'où  \ieid  le  vent.  La  dépression  iqiérec  par  le^eot 
a  roriltce  du  tube  tirteroiùte  un  courant  d'évacuation  de  bas  en  haut .  Otto  «•  cape 
à  venl  n  se  place  naturellement  sur  le  toit»  terminant  une  gaine  d'aération. 

Malheureusement  les  girouettes  se  rouillent,  et  dès  lorsfonL  entendre,  en  tcwir- 
naut,  un  grincement  désagréable,  »m  même  ne  tournent  plus  du  tout.  Aussi 
a-t-on  construit,  sans  cbanger  le  principe,  des  ventilateurs  immobiles  dont  ïts 
fornu's  el  les  disjHisi lions  sotit  e\lj  énirment  variées,  les  architectes  el  les  ingé- 
nieurs s'étaid  elforcés  à  l'envi  dr  (ronver  des  lypes  capables  d'i'xlraire  par  tou$ 
les  temps  une  ([uantilé  nolable  d'air.  On  invenle,  du  reste,  tous  le»  jours  de  imui- 
veaux  "  capuchons  de  tirage  )*  ou  i<  chapeaux  ventilatem^s  n  qui  ne  valent  guètt 
plus  qu'un  tube  ouvert.  Au  hesoiu  l'on  grutitie  d'un  nom  nouveau  un  ap|iar«Ml 
iiéjà  inventé  plusieurs  fois. 

Uji  vend  aujouririiui  des  venlilateui's  à  hélice  et  à  mouvement  rolatoire  des- 
tinés à  proiluire  une  aspiration  dans  le  tube  à  air*  Nous  avons  une  forte  Xeu* 
dance  à  rattacher  à  cette  classe  le  veulilaleur  à  vis  d*Anduméde,  de  J.  liowarth, 
dont  les  Pulzevs  n'produisenl  le  modèle.  Kn  général,  les  meilleurs  de  cts  appartih 
sont  ttud-  dans  ks'iimis  il  n'est  pas  déjiemé  une  part  du  vent  n  les  faire  tourner^ 

Htielques  arcbilertes  ménagent  mi  \ide  entre  le  pbdnnd  des  pièces  habitées  ell 
le  planclon'  de  celles  qui  sont  au-dessus   le  mieux  e>t  que  ce  soit  le  grenier  •  -  re 
espace  est  largi'nient  accessible  an  venl,  landis  qu'il  est  accrssible,  d^atitre  par 
à  l'air  intérieur  par  des  onverlnres  pratiquées  ilans  le  plafumL  11  est  aisé  de  rnm- 
prendre  (pie  le  venl  intervienne  puissaniiiient  dans  la  ventilation,  en  pareil  cas 
en  j»ressaiit  d'un  cniè  et  en  faisanl  le  vide  de  Taulre. 

Les  haies  du  surloit  de  certaines  baraques  doivent  ventiler  souvent  par  le  mém< 
mécanisme.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  venl,  il  semble  bien  que  Tair  extérieur  doîvi 
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entrer  par  en  ha?«,  *i'il  fuit  froid;  Tnir  rlmiul,  înli^rirnr,  snrlanl  par  en  haut.  Eu 
t*té,  il  n'y  a  prut-èlre  que  l'appel  du  vent  ef  f|nelques  écliange^  en  Ire  Tnir  du 
cùiè  ensofeillé  et  de  eelyi  qui  l'sl  à  l'cimine,  Des  cnnslalaiions  direriei*  auraîenl 
liesoîn  d'être  failc!^. 

Les  apparcib  dont  nous  venons  de  parler  n'ont  pour  but*  que  l'extràctimi  de 
Tair  vicie  et  supposent  que  la  rentrée  d  air  (mr  se  fera  pai-lej^  pore^^  des  murailleâ, 
les  ji>inls  des  [Hirles  et  de^  fenêtres;  ce  qu»  a  lien  en  elTeL  Mais  il  convi**udraJt 
de  legulariser  les  ileuv  phénomènes  à  la  fois.  Pettenkofer  et  i,\i.  Jrdy  niontrent 
qu'une  bougie  allumée  s'éteint  ïneuiùl  au  fond  d'un  tlaciUi  ouvert,  et  qu'ell© 
hri'de  au  contraire  îndéfitnmeïit  si  l*on  divise  en  deuv  le  calît)!-»'  du  goulot  par 
llnlroduclion  de  deux  lubes  d'iné^'ale  hauteur»  ou  même  d  une  i^imple  cloison 
verticale,  qui  détiTuiine  par  le  l'ait  un  orilice  d'accès  el  un  de  sortie,  en  d'auli-es 
termes»  uu  ronriint  ascendant  el  un  descendant.  On  a  donc  imaginé  de  ces  venti- 
Jatenrs  de  laitage  qui  obli*Tjneut  ut»  rourard  d'intr*idnction,  par  propulsion  ou 
non,  et  un  conrant  de  sortie  paj"  appel.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  dans 
ce  genre  le  ventilateur  de  Mac  KinneL  formé  de  deux  tubes  concenlri<jnes  dont 
riïjlérieur  plus  long  sert  de  cliemînée  d'ajïpel  et  le  ventilateur  très  conivu  de  Muir. 

Dans  les  \^agons  de  chemin  de  fer,  il  est  difficile  de  renouveler  Tair  sans 
iléterniiner  des  courants  gênants;  ta  meilleure  disposition   est  celle  décrlle  par 
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Fi 9»  lie,  —  St/Htéme  de  venfiindon  mtto- 
malique,  par  aspiration  à  simple  défiée- 
lew\  dans  un  wagon  américain  (A.-J. 
Martin). 
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Fig.  UT.  —  ^ijsi^me  de  irnUlntion  auioma' 
iiqi(e,  par  aspiration  à  double  déflecteur^ 
danji  un  wagon  {kM-À*  Martin). 


A.-J.  Martin  et  ulilisèe  dans  les  railways  américains.  <*  Les  châssis  qui  ferment 
les  oritices  latérauv  fie  la  lanterin:^  sont  mobiles  oulour  d'axes  verticaux  placés  en 
h'Ui's  milieux;  en  donnant  à  ces  châssis  uiu*  position  oblirjue,  on  fait  dévier  le 
courani  d'air  qui  longe  la  voiture  en  marche,  ri  il  ne  produit  a  li  avers  les  i»uver- 
Inres  démasquées  une  aspiration  ijni  est  proportionttelle  à  ta  vilesse  du  wajîon 
I  Richard).  Lors*iue  celuî-ii  marche  en  sens  inverse,  on  donne  au  déflecteur  ta 
position  inversera  moins  qu'on  n'ait  des  déllecteurs  doubles  et  fixes  agissant  cl« 
tes  deux  sens» 

Ventilation  par  les  cheniinces  ordinaires.  —  Les  ajqtarlements  tant  soit  [Hni  coH 
loilables  possèdenï,  sur  une  des  faces  de  la  pièce,  une  cheminée  plus  ou  moins 
bien  faite,  dans  laquelle  on  entretient,  pendant  la  saison  fr«dde,  un  foyer  allume 
de  biMS  ou  de  charbon.  Nul  doute  qu1l  ne  s'accomplisse  par  Forillcje  et  le  tuyau 
de  l'umée  de  cet  appareil  un  certain  tirage,  (jui  y  précipite  une  masse  traîr  ilont 
une  partie  sert  à  la  comhnsi ion  dans  ïe  foyer  et  dont  l'autre,  s'écliappant  avec 
la  fumée.  pro\o(]ue  un  ap[>el  sur  lair  exlérit-ur  par  tous  les  points  par  lesquels 
il  peut  pénélrer.  Il  en  vient  par  les  joints  drs  portes  et  des  fenêtres  (nous  avons 
vu  que  I  kilogramme  de  bois,  eu  brûlant  dans  une  cheminée,  évacue  el  appelle 
environ  ItK^  mètres  cubes  à  rheure).  Mars  on  les  obture  du  mieux  possible,  eu 
général,  el  comme  il  u*y  a  pas  de  veidouse  traversait  la  muraîlh%  Il  faut  eroire 


7U2  Habitation 

que  rappel  lî*^  la  rheminép  met  ^â^h^z  efïiciiceiut'ni  en  jeu  la  porosîti*  nr^  jiai 
L'air  fûtiriii  vienl  «io  (lueîriuo  part  l'ï  louU^s  Itrs  rhemin»n's  ne  fumetil  pus.  O  nf< 
pas  un  syslèiiK"  <le  voiililalrnii  jmrfail  ;  (  e  n'f'sl  m(iine  pas  un  syslcnie.Cejieudint. 
il  faut  s(»  grinler  do  If*  crôirr  pru  iiiquirtanl, 

ïl  ,se  paj*!^o  môme  ce  fait  runeux,  que  ta  vonlilntion  esl  enrore  rccllp  qrianilmi 
ne  fait  pas  di*  feu,  pouiTU  que  la  lenipéralure  soil  dilTerente  du  dodans  au  dehi>f>. 
Le  général  Mftrin  n  obtenu  une  évarnati^m  d'environ  400  rne(res  cubes  à  rb^irr 
paj*  laeheminée  de  son  eatdnpt,  la  temiieralure  inléneun.^  Feniporlant  sur  IVjitf- 
Heure  d*environ  la^*.  Si  la  diiïérenre  est  en  sens  inverse*  la  c]it*intnée  deviejil 
gaine  dlritrodurliôïK 

Une  bonne  ebeniinée  anglaise  (Fodor)  evaeue  par  le  tuyau  de  fumée,  parl>€«rr 
et  selim  les  étages,  les  quantités  d  air  ci-dessuns  : 

HftiiLcitr  AlèU*r»  cuhe* 

du  tuvuu.  4  ritfHir«« 

Rez-de-cliJiusaue I&  lof-trèB.  T5n 

Premier  étage » . . . , • 13      —  6Gîl 

Deuxième  ùtago »,...  9      —  âl5 

Troisiènje  étage C      —  432 

Quand  on  a  c**  mode  de  ventilai  ion  \umr  l'iiîver.  les  fem^tres  font  la  besogne  ilr 
Tété.  Les  hopilaux  anglais  et  américains,  parait-il  iCh.  SarazinL  onl  ransiervé  €t 
vieux  système,  qui  est  du  reste  institué  d'abord  en  vue  du  chaufTage.  Les  pelite^ 
î^alles  (de  six  lits)  de  l'hôpital  de  la  Charité,  de  Lille,  ne  sont  ventilée»  que  par 
de  semblables  rheminées  au  chaibou  de  terre. 

On  reproche  aux  eheminées  précjsénuvnt  I  enerifrie  de  leur  tirage  qui,  djl-oii. 
provoque  des  courants  d^air  sensibles  par  tes  joints  des  [lorles  et  des  fenùlres.  Qxw 
si  Ton  diminue  par  des  registres  ou  auLrenieul  la  violiiicc  du  courant  ascrrotmi 
uti  retombe  dans  l'horrible  tnconvénienl  des  eheminées  qui  fument. 

€hemij\é€S  voUitatrices»  — Le  moyen  défaire  de  la  cheminée  un  véritable  appa- 
reil de  ventilalion,  c'est  de  lui  fournir  un  appiut  d*air  équivuh'nt  à  *^on  débit 
d'évacuation.  Il  est  difhcile,  par  les  temps  froids,  d'nuvrir  en  plein  appaiieineni 
des  ventouses  assez  larges  pour  assurer  cet  équilibre  sans  refroidir  rînlérieur  de 
la  pièce.  On  s'eatdonc  arrangé,  il  y  a  longtemps  déjà,  de  faron  à  faire  passer  Ftir 
d*enlrée  autour  ou  au-dessus  du  foyer,  où  il  s'échaufîe  avant  de  se  répandrt*  tlaji* 
la  pièce.  L'abondance  de  Tair  inti^^duit  et  ce  chaufTage  préalable  suppriment  êvj- 
deinment  les  aigres  filets  que  la  cheminée  pourrait  appeler  par  les  jorntajg-es.  Celte 
idée,  réalisée  plus  ou  nmiirs  parfaitemeni  paj;  Gauger  iJ7ïi;u  par  riidoia^s  (183â}, 
par  Descroizilles,  Péclel,  a  été  reprise  piir  îe  rajnlaine  anglais  Di>ugla5-Gallont  à 
qm  Ton  en  fait  l'honneur  sans  plus  amjde  informé  (Ch,  Joh  ). 

La  cheminée  qui  porte  sou  nom  (ïîg,  148)  possède  à  la  fois  le  foyer  à  feu  nu  H 
la  coltmne  d'air  extérieur,  de  renouvèllivmeuU  ap[K'lée  par  le  tiragel  Le  foyer  e«l 
alimenté  exrlusivetnent  parTair  de  la  pièce;  l'air  de  ventilation  arrhedu  detior^ 
par  un  canal  hoilzontal  et  sans  conmiuîûquer  avec  le  foyci',  s'écbaufTe  dans  une 
gaine  enveloppante  où  il  s'élève,  et  d  où  il  s'échappe  à  une  certaine  hauteur  par 
des  ouvertures  obliques  qui  le  dirigent  vers  le  plafond,  comme  c'est  la  régie. 

Le  même  air  qui  assure  la  ventilalion  sort  aussi,  dans  ce  systètne,  au  chauffage. 
Le  but  a  même  été  de  récupérer  ainsi  une  part  des  O'j  p.  KM)  de  chaleur,  jierdus 
parles  cheminées  ordinaires,  ('epeudani,  il  semble  que  l'air  intitiduit  passe  as^ex 
vite  pour  ne  pas  élre  svni^bauiTé. 

Il  est  possible  d*ap|diquer  de  bien  des  manières  les  cheminées  à  la  ventilation,. 
môme  en  dehors  de  tout  cliauffagc.  Au  témoignage  de  \Yiel  et  Gnehm^  les  non* 
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veaux  iRipîtaux,  on  Anit'riijye,  et  quelinie;*  maisons  de  rampag'no  de  la  hanliem^ 
de  Zurich  posst'denl  à  la  lois  ta  rheminée  et  un  «^ystèmi'  général  de  chaulTage; 
dan»  les  saisons  inlermédiairt^s,  auloiune  el  print*?mps»  an  ne  se  sert  (|Uf»  de  la 
cheminée;  en  été,  etle  continué  à  forirlionner  pour  la  ventiblion,  à  l'aide  d*uu 
pel.il  foyer  dappel  {Lochfetier)  c|iiê  l'on  enlretienl  dans  le  tuyau  de  fumée. 

C'est,  en  eifel,  une  pralique  facile  et  salutaire  que  d'enlretenir  en  toiil  Icmpïv 
dans  le  Inyau  de  la  cheminée,  s*il  y  en  a  une.  on  dans  une  gaine  faite  e\pré>*,  ce 
foyer  d'appel  qui  sera  un  bec  de  gaz»  ou  une  couronne  de  liées,  selon  les  besoins. 
Coulier  a  réalisé  dans  une  Mlle  de  cours  du  Val-de-Grâce  (Morache)  cette  installa- 


Eir-^i 


Fig.  U8.  ~  Vhçtmnêe  ventttalt'ice  îfouglaa-GaUon,  —  Coupr.\  t**///. .  >nnt  le  fQ^er\ 

le  tuyau  de  fumée  et  la  gaine  enveloppante  qui  s'ouvre  au  mveau  du  fi^ifer. 

tion,  conseillée  antérieurement  par  le  général  Morin,  et  a  reconnu  que  la  com- 
bustion ïFun  mètre  cube  de  gax  peut  introduire  par  heure  au  moins  2,500  mètres 
cubes  d'iiir  dans  un  local.  Mouzé  de  rAulnoif  a  fait  élever  à  chaque  exlrémilé  deh 
salles  de  l'in^ipital  Saint-Sauveur,  de  Lille  (très  défectueux),  une  gaine  qui  ne  ^st-rt 
que  de  tuyau  d'appel  cl  d'évacuation  ;  il  y  brûle  constamment,  derrière  uu  verr*' 
dépoli,  un  bec  de  gaz  qui  sert  simultanément  à  la  ventilation  et  à  réclairaitt' 
nocturue.  C'est  là  une  ressource  dans  les  vieilles  bâtisses,  élevées  en  <ié|iit.  ûc 

.       l'hygiène  et  quelquefois  du  sens  conunun. 

I         Une  autre  manière  d  ulihser  les  cheminéesi  c'est  d'y  faire  déboucher,  iw  «t  - 


il 
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înlosser  des  ^'aînes  clovac»mlit)n  d*)nt  rorillce  inférieur  eî*t  au  ras  du  plaiirher «iO 
mieux  soUî<  le  plafoml  d'une  salle  et  qui  s'élèvent  ubliquenient  dans  la  miirailW 
jusqu'à  la  reuL^ontre  du  tuytui  de  fumée.  Dans  le  cas  d'embouchure  de  ces  giiiiio 
avec  lé  lu>ïuj  île  l.'i  eliemînée,  l'air  évacue  partage  rapideinéut  la  tempérrihirr  de? 
gaz  (jui  viejiiieiit  du  loyer,  et  la  ventilation  est  sûre  et  régulière  pourvu  qu'il  y  ail 
toujours  du  feu  allumé  sous  la  clieminée.  Dans»  le  cas  d'adossement  simple,  («r 
de  la  gaine  s'écliauHe  assez  par  voisinage  pour  conserver  lo  mouverneut  Uistm- 
danl,  pendant  que  la  cheminée  fonctionne;  si  le  feu  vient  à  y  être  interrooipii, 
lappel  dans  la  gaim^  s^alfaiblil 
eiiurant  de  sens  contraire;  mai 
Tairodioard  île  la  cheminée  même,  puistpt'it  n\  a  pas  de  romiiiunic4ttîan  din?dt 


ilevienl  nnl  el  peut  même  être  l'eniplacù  par  im 
au  inouïs  Jl  rje  ramènera  pas  dans  lapparleminU 


Thf^one  du  tivfuje  des  chemiuves.  —  La  rlnnuinée  est  un  ïulie  dans  lequri  nw 
eotonue  d'air  est  en  antagonisme  avec  une  colonne  extérieure  de  nî<^tiie  basr  11 
sivlinn  de  ta  cheminée);  ï'équililne  est  d'autant  jikis  sûrement  runipu  cjue  rechute 
fenn'tit  de  l*air  dans  la  ciieniinée  esl  plus  accentué;  de  même,  plus  lo  rhemiaï* 
est  haute,  jilus  la  dillerence  de  pression  est  considéralde,  en  faveur  de  la  col<»nw 
d'air  lilin».  (Vest  pour  cela  que  les  hautes  rheminêes  d'usine  ont  un  puiî^sanl 
liraiîe;  leur  élévation  tnonumentale  ne  sert  pas  seulement  à  porter  !«  fumée  fnr 
au-dessus  des  maisons  environnantes,  c'est  encore  un  moyeu  de  rendre  la  coin- 
huslion  aussi  eom|ilèle  qne  possible  dans  les  Ibyers  industriels  et  d'obtenir  de 
cheminées  ijnihpie  pen  '<  fumivores   .» 

La  entonne  iTair  contenue  ilans  la  cheminée  esl-elle  am^iée  au  douWi 
de  son  voïimie  [»ar  réeliaulTt'iiteiil,  tet  air  n'est  plus  qne  moitié  aussi  friunl 'p' 
l'air  extérieur,  il  ne  peut  [du<  faire  éipiitiîire  qu'à  njie  entonne  d*aîr  extérieur  lir 
lianliMir  (h-nx  fois  moindre.  (Test  pour  cela  qn'il  morde,  non  par  une  force  è  lui 
|iropre  en  qualité  d'air  chaud,  mais  parce  qu'il   est  réellement  [Mjussé, 

Ho  peut  calculer  la  vitesse  aver  latpielle  Tair,  spécitiqnement  plus  léger  df  b 
cheminée,  esl  sonle\é  par  Texeés  de  ]»ression  de  Fuir  eNtéiieur.  Soit  »  iHtr 
vitesse  : 


_    /5vti(T^f) 
V     -m  +  i 


mètres  par  seconde. 


H  est  ta  hauteur  en  mètres  de  la  eîieminée; 

f/,  la  vitesse  acquise,  soit  lï"V,8l  ; 

I,  la  température  de  Pair  extérieur; 

T,  la  ti'jnpératurc  jdus  élevée)  dans  le  tuyau  de  la  cheminée. 

D*ou  il  suit  que*  pour  une  même  lernjiéralure  extérieure,  le  tirage  di»  la  che- 
minée aufimentera  du  t/oi/W^,  ou  bien  eu  donnant  au  luyan  une  hauteur  ffuntn 
fois  jdus  considérablcj  ou  bien  en  y  eutretenant  une  température  quatCL*  fois  plm 
élevée. 

Quand  *ni  voit  un  fort  tirajïe  se  produic**  avec  une  cheminée  de  faible  élêvalîoil^ 
cVst  que  l'action  raréliaute  du  vent  dominant  à  l'époque  supplée  au  défnul  «1* 
hauteur,  y'aulres  fois^  c'est  que  des  canaux  recourliés,  entre  li*  foyer  el  la  ch<*- 
minée  d*ap[iel,  faisant  le  même  office  que  le  ^îldlon  sur  récoulenienL  des  li<juîdr* 
favorisenl  la  ventilalion. 

L^expérienee  u  démontré  qu'avec  une  dilTérence  de  20 à 25  degrés  entre  la  leni- 
pérature  inléneure  d'une  cheminée  el  la  tèin|»érature  extérieure,  H  se  faîl  i 
l'oi'ilice  supérieur  de  la  ctieminée  un  écoulement  d  une  vitesse  de  2  mètres  ptf 
seconde. 

Partant  de  relie  <!onnée,  Bouillaid  lalcule  la  vilesse  d'écoulement  par  une  rhû- 
minée  i[uelconque,  la  section  des  oritices  d'èvacualton  dans  les  salles,  cellt»  de» 
conduits  collecteurs  et  celle  de  la  cheminée. 

i(  La  vilesse  d'écoulement,  on  le  volume  d'air  ou  de  fumée  évacué  eu  une  s 


/* 
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coTidi^  par  une  i^hemini^o  iTapprl  ou  irùvaroalu^n»*^  p 
racine  «^arrée  de  lexci^s  dv  l*'riï|téniUire  du  gax  lUii!»  la 
fure  de  l'air  extérieur,  ensuile  à  la  racine  carn»^  dp  lé 
et  enfui  à  lair  de  la  âeciioji  du  (*ontlu!l  de  cette  ciiemiure. 
■*  (>ettë  loi  peut  s'exprimer  par  les  deux  formuJps  «iiJÎiairi^»:. 


V  =  V(T— T^xH         et         Q  =  KAV(T  — r)^H 

dans  lesquelles  V  =^  la  vitesse  moyenne  de  Tair  dans  le  t 

K  esl  nu  eoerik'ieuL  numérique  ronstarït  pour  chaque  tm 
*ies  [»r<»porlifïivs  ; 

T  est  la  lem[»érature  mr>y»'nTie  iln  conduit  i»u  de  La  cl] 

T  ,  la  (empénilure  de  Fair  exlérienr; 

H,  la  liauh'nr  d*'  la  eheininée; 

<J,  ]r  vnlnnH'  d'air  écoulé  eu  une  seconde; 

Et  A,  l'air  de  la  secliou  de  la  cheminée  ou  dn  corMluît; 

*<  Il  sVnsnil  ; 

<f  Ûu'ou  uctive  le  tirage  d'une  cheminée  en  augmeolant  sa  liiiîteiir:  ffuVjii 
augmente  le  volume  d'air  écoulé  en  une  seconde,  en  donnant  à  la  wiiîon  tino*- 
vei'sale  une  plus  grande  superficie  ;  et  enfin  que,  loutes  choses  égales  d'aillenr»,  li! 
^olnme  d'air  évacué  sera  toujours  le  même  lùrsY[ue  la  lemjiérature  de  î'air  inlé- 
rieur  excédera  celle  de  Tair  extérieur  d'uu  même  nombre  de  degrés.  » 

La  vil  esse  de  Tair  devant  être  de  0«',80  par  seconde  ûu\  premiei-s  orifices  d'apftet 
(dans  la  salle:,  de  ^•',20  dans  les  premiers  conduits  collecteurs,  et  de  2  n»étrcîï 
à  Itoifice  supérieur  de  la  clierninée  d'évacualion,  il  en  résulte  «pie  : 

1^'  l*our  des  salles  de  seize  lits,  à  chacun  desipiels  on  alloue  HO  métrés  cubes  [mr 
ticure  (>oit,  pour  Fensemble,  i,â80  rnèlres  cubes  à  llieure,  ou  O*^..!!'»")  par  seconde), 

la  section  totale  des  orifices  intérieurs  d*appel  devra  être  égale  à  -^  t*-)-^  —  0""i,443. 

Et»  s'il  doit  Y  avoir  un  orifice  tous  les  deux  lits,  la  seclioji  pour  chaque  oriïice 

0"»i  443 
sera  — ^ —  ^0'*t,0î>lS3,  qui  peuvent  être  obtenus  par  0^^,22  sur  0*,23; 

2**  Les  deux  premiers  collecteurs  verticaux  devant  réunir  l'air  vicié  île  8  llU, 
soi!  0^%t77,  a%*ec  une  vitesse  de  l"/20  par  seconde,  auront  chacun  une  section 

0"^'  177 
de      ^^'     -  zz:  0"'|  t47'ii.  On  pourra  doue  leur  donner  Q'",35  sur  0"*,4*i; 

♦l'*  La  vitesse  de  Tair  dans  la  cheminée  générale  d'évacuation  devant  (iU^  4ê 
•1  métrés  par  seconde  pour  un  volume  total  de  2,;i60  mètres  cubes  \deux 


par  heure,  on  lui  donnera  à  la  huse 


ni 


2'",0 


=:    O^^'ïjaSS;   c'est-à-dire   O'^.af 


(!"',iiO  ou  t  mètre  surO'",:!:!. 

La  section  libre  des  orifices  d'arrivée  de  Taîr  nouveau  s'ohtienl  de  m 
divisant  le  volume  total  de  Tair  à  admettre  en  une  seconde  par  la  m\^^  ^-t^ 
piinr  Tarrivée;  ce  qui  donne,  jmur  les  salles,  à  raison  de   1,2S0  métré**  nte* 
l'heure,  ou  0'»\;^5:iO  par  seconde  et  d'une  vitesse  de  1  mètre,  l  mélre  »wf  #*.E 
_  omq  3550,  poin-  la  section  du  conduit  principal  «pie  Ton  («eut  ensuite  svkâtmÊt 
très  facilement, 

La  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  peruvet  pas  d'entrer  entièrement  dantM^ 
physitpie  et  mathématique  tles  cheminées.  On   en  trouvera    la    lliéorie  r^^^ 
dans  le  savant  Traité  ^/c  iit  chaleur  de  Péctet  et  lludelo,  ainsi  que  les  moiblc^ii»^ 
que  fait  subir  au  tirage  des  cheminées  Tinfinoïice  des  vents,  de    la   i 
extérieure,  de  la  pression   barométrique,  de   l'étaL  hygrométrique  »l 
rayons  solaires. 

Si  Ion  dispose  d'une  cheminée  suffisamment  haute  et  que  ron  y  vêiêêê^ 
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tiiiction,  ron  varie'  ^-t'^^  ili<[H»siUfs  assez  aisément.  Les  figure»  i4li  ^  IW*  ^mpfnin 
léeî»  à  Péi-lr*t-Hijtlelo,   indiiiuciit   ileux   des  modes  i]umi    pinit   adii[iier.    Uafi-  ii  ' 
Mgiire  i 411,  la  gaine  A  iuln^fluil  1  air  du  tîehnis,  DÛ  e^t   |>uremenl   évacuainfc, 
dans  la  ïi^^urc   Ï'^Ù,  la  gain*'  lï  amène  laii' e\lérieur ;   l*air  vicié    &'éelM|HMj  [t- 
CD,  qui  est  pluUH  une  cheminée  d  a|*j>eK 

A  Berlin  on  a  heauconp  etnployé  dans  les  ln>pilau\  le  syslèrae  Orojniî?  ** 
Schmîeden,  qui  cojujirend  deux  jioéles  à  double  enveloppe,  placés  ati  nnlieu  «K 
salles,  lïm  desliné  h  évaener  Pair  inlérieur,  laulre  recevant  au  coritraîrt  Tiîf 
exlérieni  el  le  versanl  daii<  la  salle  api  es  Tavoir  réchauïTé;  los  dru\  tuvaiii  rii> 
fumée  sont  réunis  dans  une  jL^aine  (révoenalion.  Celle-ci  s'onvrant  en  liâ>,  il  »>•; 
pas  certain  qu'elle  assm*e  parraiteraenl  la  puritication  de  l'air* 

En  France,  uu  assez  bon  nombre  de  maisons  particulières  de  quelque  Im^tt- 
lance  s<»r»t  encore  chauflées  et  ventilées  par  des  caîoriffrcs  à  charbon  placés  Jwir 
le  sous^soL  L*air  vicié  s'en  va  comme  îl  peut,  ou  ne  s*en  va  pas  du   toul  ;  on  ny 
a  pas  sou^'é.  Je  crois  rpi'il  y  a  surtout  un  mélan^'e  des  bouifées  d'air  chaud,  ip 
le  calorifère  envoie  d'en  bas,  avec  les  [»orlions  antérieures  du   niOrne  air,  qui» 
sonl  refriddies  en  redescendartl  le  buig  des  murs  el  des  fenèlres.  Le   renoua 
meid  eiit  laissé  au  liasaid  el  se  fuit  tant  bîen  <[ue  mal  [lar  les  juints  des  f^u* 
el  des  pnrleset  à  travers  les  murailles.  A  lliopilal  de  la  Cbarité  de  Lille,  il  i  ftau 
jnoîiis  une  haute   cheminée  dajis  la([uelle  se   rendent   les   gaiuus   d'évaru^tlnn, 
dont  l  orilicc  est  au  jded   des  rmns  des  salb^s;    cet  énerv'î<|uc  appel    jH*rmvi 
supposer  que  Pair  chaud,  dcbinudiard  snus  plafimd,  se  dilFuse   et  descend  Oîi  - 
la  salle  avant  <|Ué  d'être  refioidi.  Dans  tous  les  eas,  en  été,  tonique  le  ralorifi*rr 
estéleinl,  la  chemuiée  d'appel  remplit  un  excellent  oflice...,   quand  cll«  foiK- 
liouue. 

Conmie  on  te  voit,  lous  ces  systèmes  sont  à  double  lin  et  prétendent  obteair 
le  cbauffage  par  la  ventilalîon  el  la  ventilatîou  par  le  chauiTage.  11  y  a  ï4  d^auln?- 
dangers  eucoie  que  celui  de  voir  Tun  des  deux  bulsinconqdètoment  aUemt.  Mai? 
c'est  nue  (piestion  de  |>rincî]ie  sur  latpielle  il  sera  nécessaire  de  revenir  el  dtmt 
un  trouvera  la  discussion  [>lus  loin.  Ce  que  tjous  pouvons  dire  ici,  c'ej^l  que  lus» 
plus  tolérables  de  ces  appareils  sont  ceux  dans  lesquels  Tairest  le  raoios  actiaojié 
par  le  foyer  de  cbaleur  et  où  il  passe  assez  vite  pour  u'ùLre  que  Livs  modérémenl 
chaulîé  ou  plu  toi  pour  causer  d'être  froid. 

Ces  réflexions  iridiifueul  sunisaunuenl  jiuurquoi  nous  nous  dispensons  de 
ligurer  et  de  dé»  cire  un  [dus  L^and  nombre  de  poêles  ventilateurs*  llii  ne  s'aHetui  | 
pas  non  plus  à  nous  \oir  insister  sur  la  it'utihiion  pur  l'éclairatjc  encore  plu»  1 
iutermiltente  et  moins  tidèïe  que  la  précédente.  Cependant,  dans  certaifiii  eus» 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  b>in  (Voir  Écuihac;»-:},  il  est  bon  de  profiter  de  rextstence 
d'un  bec  de  jk'az  servant  a  l'éclairage,  pour  évacuer  les  produits  de  \iciatton  qu'H 
déverse  dans  ralmosphére,  et  produire  en  même  temps  uu  suftpb^ment  de  \eïJ- 
lilation  [dus  nécessaire  à  ce  moment. 

Appi'i  t lu  r inique  et  chauffage  à  Peau  ou  à  la  vapeur.  —  Nous  cornprenans  sous  ic 
titre  les  *;rauds  ap[^arêils  qui,  tout  en  acce[jtant  le  fâcheux  [H'încipe  de  la  cmi- 
nexilé  du  chaufFage  et  de  la  ventilation,  évitent  cependant  le  calorifère,  irai  ou 
atténué,  (hi  les  exécutait  naguère  dans  les  hôpitaux-  mojmment^  du  milieu  du 
siècle  et  dans  les  palais  législatifs» 

L'aiq»el  par  la  chaleur  se  fait  directement  sur  Tair  de  la  salle,  que  l'air  exténeuf 
vient  natuiellement  remplacer.  Il  y  a  la  douhle  raréfaction  de  Wolpert:  hi  ranv 
faction  relative  par  la   chaleur  et  la  dilatation  de   Fair  dans  les  chambre*  d 
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chem'méeii  iVtï\)[w\,  et  la  raréfartion  absolue  dans  ta  salle ^  par  soaslractiôn  irune 
cerlaijit^  «:|iiantité  daîr.  Si  l'cUi'  dernière  n'est  pas  simplement  vîrluelle,  elle  i*sl 
au  moins  insignilianle,  eoinine  le  reconnaît  Bertin-Suns.  Dans  la  conslrurlinn^ 
on  disLi ligue  l'appel  en  vonin'-hnui  et  l'apjiel  en  rontre-bas.  Il  semble  tjue  le  Inrl 
le  ]>ius  i^érieux  des  ronstructeurs  d'appareils  de  ce  genre  ail  été  de  vouloir  aUsa- 
lumenl  faire  servir  le  cliaulTaj^e  à  la  venlilaiion,  ce  qui,  pei-sonne  n'en  doute, 
enlève  à  eelle-ci  beaucoup  de  runiformilè  qu  elle  devrait  avoir  et  diminue  la 
puissance  de  l'appel.  Mais  il  y  a  dans  la  chambre  d'appel  qui  fail  partie  du 
f^ysîème  un  apent  sérieuv  de  venlilaiion,  car  nous  pensons  qull  faut  rherdier  à 
extraire  j^lutôt  qu'à  diluer  l'air  intérieur;  donc  rappel  nous  paraîtra  lv»uji>urs 
bon.  u  la  seule  condition  qu'il  ait  lieu  indèpeiiduiniuenl  des  variations  lliermO' 
métriques  du  dedans  ou  du  dehors.  D'ailleurs  tous  les  niècanisunts  proposé» 
jusqu'ici  sont  bien  éomplii]ués  et  cûiVteuJî,  Môme  en  les  supiMJsant  bien  entendus, 
ils  sonl  voués  à  un  fonctionnemenf  inêi;:al  en  lant  que  ventilateurs,  sans  parler 
du  c  boni  âge  accidentel  par  dégradations  spontanées,  par  ignorance  ou  incurie 
des  emfïloyés»  elc. 

Dans  les  habilattnns  collectives,  lorsquil  n'y  a  pas  une  situation  urgente,  comme 
elle  peut  l'être  dans  les  théâtres,  les  ateliers»  on  recourt  également,  aujourd'hui, 
à  la  ventilation  par  appel  thermique,  mais  en  séparant  le  chaulTage  de  la  venlila- 
iion. trcsl  ai^^i  que  G**ne^te-llersclKT  ventilent  |>ar  appel  les  écides  de  la  ville  de 
Parisien  ultlisanl  la  chaleur  perdue  parles  tuyaux  de  fumée;  la  maison  de  santé 
de  t^bareiiton^  l  liopital  de  Satnl-i fernuiin,  l  hospice  de  Château-Thierry,  au  moyen 
de  foyers  dappel  spéciaux;  le  lycée  Michelet,à  Vanves,  avec  un  appareil  d'appel  à 
vapeur;  le  Conseil  d'Élat,  avec  un  appareil  à  gaz. 

Venlilaiion  par  appel  méeamqae,  —  Il  est  des  ciix'onstancesdans  lésquelleîî  Tindi- 
caticni  d'extraire  l'air  \icié  est  bien  plus  urgente  que  celle  de  diluer  par  larrivét* 
d'air  neuf  les  impuretés  (pj'il  contient;  ou  bien  encore  l'appel  ijue  Ton  obtient  par 
rinéu'alité  de  tenqié rature  est  non  seulement  insuffisant^  mais  dangereux.  Les 
deux  cas  se  pi*ésentent  dans  l'industJÎe.  Tantôt  ce  sont  des  poussières  qu'il  faut 
aspirer  par  un  courant  énergique,  tout  prés  de  l'endj-oit  où  elles  se  forment; 
tantiît  ce  s*mt  des  gaz  qui  sont  dangereux,  même  étendus,  et  qu'il  est  urgent 
d'exiraire  comme  irrespirableSj  mais  >urlout  connne  inOammatdes  et  explosible^ 
(grisou).  Dans  ce  dernier  cas,  l'apiiel  par  un  foyer  réalise  quelquefois  IVxplosion 
que  Ton  pouvait  éviter. 

CVst  pour  cela  que  dans  les  lilatures,  dans  les  uteliei^  où  l'on  tjo vaille  les 
meules,  dans  ceux  où  l'ini  aOtle  les  aiguilles,  les  armes  blanches,  on  a  installé 
des  aspirateurs  mécaniques,  doiil  ta  partie  essentielle  se  rapproclie  ioujours  des 
quatre  ailes  perpendiculaires  sur  un  axe,  du  tarare  vulgaire;  pour  cela,  surtaul, 
que  l'on  asubstituéidaiis  la  ventilation  des  putlsde  mines,  aux  cherainées  d'appel 
par  des  foyers,  dont  le  fonctionnement  n'est  ni  assez  énergique  ni  assez  inva- 
riable, de  puissants  ventilateurs  a  aubes,  mus  par  une  machine  à  vapeur,  d'un 
elïVt  irrésistible  et  constard,  en  même  temps  qu'étranger  à  toute  éventualité  d'acci- 
dents formidables.  Nous  avons  vu  une  machine  de  ce  genre  à  Anzin,  v\  en  avons 
lecunnu  les  heureux  résultats  dans  les  galènes  du  fond.  Actuellement  les  plus 
reconnnandables  de  ces  appareils  sont  ceux  de  Fabry,  de  Lemieîle,  de  Gui  bal,  de 
Farcot,  et  sudxmt  le  ventilateur  hélicoïdal  de  Ser.  (Voir  Hvgièxe  iMtLsraiELLL.) 


Jusqu'à  présent,  rien  de  pareil  n'a  été  essayé  dans  les  habitations  même  cidlec- 
tives:  Degen  conseille  l'aspiration  mécanique  à  la  vapeur  dans  tous  les  établisse- 
ments qui  abritent  au  delà  de  cent  individus.  Cependant  on  ne  la  trouve  que  dans 
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certains  atelier^  ;>[nM:iiiti\,  *'nr*)re  a-t-oo  en  vue  Texlraction  de  ci»rji- 
véri  lubies  plutôt  r[U4"  li'iT  nom  t'Heititvril  de  1  air  rei^piré.  Il  seinbleraU  i 
nous  nous  fussions  écarté  de  jititre  sujet.  Mais  la  réflexion  ^iiiTanl*' 
ran^'ne. 

Les  machines  à  pi*o[itji^i<in  d  air  sont,  romme  on  le  verra,  passibles  iL 
critiques  au  point  de  vue  de  la  veiililaJinn  seule;  mais,  dans  tous  Jes  ra- 
semble  inn>nteslable  :  e'esl  quelles  sont  «  la  fois  aspirantes  et  foutantes  cl,  ^ 
conséquent,  touniissent  on  double  travail  dont  le  refoulenient  est  la  partie  Uplih 
pénitde.  Ne  pr>urrailHin  pas,  de  ce  seul  fait,  réaliser  une  économie  en  consârmii 
tout  lelTort  de  la  inacliine  à  raspiratiou?  Pour  cela,  il  sufliraît  de  reniera 
relfet  que  Ton  sVdistine  à  produire  elle  courant  de  rair;on  aspirerait  niéciunqu^ 
ment  Taii- iles  malles  d'Uopilal;  une  fois  dans  le  tambour  d'aspiration,  ïa  pf\>piiA- 
sion  le  rejettei-ait  au  deliors.  Mats  alors  il  n'a  plus  besoin  d*ètre  pousse  à  rcit*- 
rieur,  il  y  va  de  lui-même  par  dilTusion  ;  quant  à  Tnir  frais»  il  sie  précipite  parl'jŒ 
les  pores  qu  on  lui  ménage  pour  venir  compléter  ratinos|ihère  dans  laquellr  uix 
a  opéré  la  raréfaction  absolue*  Dans  les  mines,  il  rentre  par  les  puits  d*exlnirli»)n. 
dont  le  puits  de  ventilation  est  tout  à  fait  distinrt. 

Des  ventilateurs  de  ce  genre  pourraient  aisément  être  arlaptés  à  de^  aleli«'r*à 
poussières  ou  non,  mais  très  peuplés.  Là,  il  y  a  un  arbre  de  mouv enient,  »mrm 
par  uni'  maebine  à  vapeur*  et  il  semble  facile  «b»  i>rélever  un    peu  de   cette  ^i 
pour  mousôirt  dans  le  local  a]»prop]^ïé,  un  mécanisme  d  aspiration.  C'est  à  p' 
s'il  serait  utile  de  dissimuler  les  gaines  d'évacuation  en  rapport  avec  le  lajDlMir 
du  ventilateur. 


R*  Ventilatïo>ï  pvtt  pftopi'LS)o%.  —  Les  appareils  d^injection  d'air  paraissent  to 
les  plus  anciens  ilans  l'iiistoire  de  la  ventilation,  et  il  semble  étonnant  que  notre 
siècle  savant  ait  cru  réaliser  un  progrès  en  reprenant  ces  procédés  »<  primitifs  »i 
|dusieurs  égards.    Dans  Touvrage  de  George   Âgricola,  publié  â    Bàle  en  1^*5' 

(Gb.  Joly),  on  trouve  décrit  un  \aste  soufllel,  a/tiaptf 
à  rentrée  d'une  galerie  de  mine  et  que  lou  ma- 
nœuvrait par  un  levier*  Jusqu'en  1820,  la  Chainî^n- 
des  communes,  à  Loinlres,  fut  ventilée  |>ar  le  taraw 
de  Dêsagu tiers,  qui  opérai t»  selon  la  volonté  du  pr^ 
siilenL  l'aspiration  ou  la  jadsion. 

La  plupart  des  ventilateurs  à  propulsion  consis- 
tent essentiellement  en  un  ave  horizontal  portani 
des  ailes  perpendiculaires  et  dont  le  plan  e**t  p*- 
rallèle  à  la  direction  de  Taxe;  cet  appareil  est  ia*- 
talléen  lui  tube  à  air  et  mis  en  mouvement  par  li 
vapeur,  par  descbevaux,  par  Teau,  par  des  lionnui*^. 
Il  pousse  Lai  r  de  ni  ère  lui  de  la  même  fa<;on  qoe  I& 
roues  d'uu  bateau  à  aubes  projettent  Feau  en  lurirre 
d'elles.  Les  ailes  peuvent  avoir  la  disposition  incli- 
née en  hélice  ;  on  emploie  même  des  hélices  vérité- 
blés  fort  analogues  à  relies  des  navires  à  vapeur 
4iui,  à  vrai  dire,  n'utilisent  (|u'une  faible  fraction 
de  la  force  produite.  La  ligure  i:h  fait  compreudn' , 
le  type  général  de  ces  mécanismes. 

A  t'épo(|ue  où  Ton  croyait  que  la  ventilation  ; 
firielle  est  la  seule  solution  du  problème,  la  j 
question  que  Ton  agitait  était  de  savoir  si  la  propulsion  esl  supérieure  à  î'nppcL 
La  ventilation  actuelle  de  riit'ipital  Lariboisière,  où  Fappel  fonctionne  à  gauche 


151.  —  Ventiiakur  à 
propulsion. 
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et  la  propuJs^îon  à  tlrolte,  est  comme  un  souvenir  monumentaï  des  vives  discus- 
sions auxquelles  on  se  livrait  alors  A  dt'  I  embarras  dans  lequel  les  hygiénistes 
eu.x-mi'^mes  [duraient  les  architectes,  (leiix^M  ont  inconnu  dt^puis  qu'ils  n'ont  fait 
a  pas  grand^chose  de  bot^  »  (Ém.  ïrélatj.  Et  pourtant  les  machines  fout  entrer^ 
c'est  certain,  k*s  iOO  mètres  cubes  que  les  médecins  demandaient.  I 

L'appareil  à  propulsion  de  Lariboisrère  a  été  construit  par  Farcot,  suivant  le 
système  fusionné  des  ingrénieurs  Thomas,  Laurens  et  Gmuvelle;  il  est  mil  par  une 
machine  à  vapeur  de  la  force  de 8  à  10  chevaux  et  injecte  deTairamiUiédu  haut  de 
la  tuurelie  de  la  chapelle  (où  on  le  suppose  plus  frais  et  plus  pur),  que  des  con- 
duiles  de  vapeur  échauffent  en  hiver^  par  voisinage.  Son  fonctionnement  a  sur- 
vécu à  des  rritiques  graves,  émanées  d'hommes  fort  compétents,  puisque  [larmi 
€ux  l'on  compte  le  général  Morin.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  pulsion  Ifail 
entrer  di'  l'air  aussi  régulièrement  qu'on  le  veut  et  quelle  que  soit  la  tèuq»é rature 
intérieure  ou  extérieure,  Iteste  à  savoir  si  cette  supériorité  n'est  pas  (dus  appa- 
rente tjue  réelle  vis-à-visdu  renouvellement  de  l'air  des  salles.  Les  ingénieurs  et  les 
chimistes  ont  quelque  tendance  à  se  contenter  des  renseignements  de  ranémo-  , 
mètre.  "  A  Lariboisière,  il  y  a  un  compteur  sur  le  ventilateur  1  »  (Uudelo,)  1 

Le  motif  pour  lequelVfnsufflalion  d'air  ne  séduit  pas  les  médecins,  c*est  que 
tant  d'efforts  soient  dépensés,  non  fHoir  renouveler,  mais  pour  diluer  Tair  des  J 
salh's.  Sans  cheminée  d'appel,  Tair  vicié  ne  peut  arriver  aux  oi'ifices  de  sortie  que  1 
par  dépîacement  sous  l'inlluence  de  Taîr  introduit;  or,  pour  que  ce  déplacement 
ait  heu,  il  faudrait  à  celui-ci  une  vitesse  sensible»  ce  qui  est  contre  la  règle;  et, 
s'il  n'a  pas  de  vitesse,  il  ne  se  produit  guère  que  de  la  diffusion  et  une  sorte  de  pé- 
nétration réciproque  entre  l'air  vicié  et  l'air  nouveau. 

Le  système  de  pulsion  a  été  repris  au  Ihêiltre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  et  à 
rOfiéra  devienne,  au  nouvel  Holet-Uiêu  de  Paris,  à  l'hôpital  MénitmonlaiU:  pour 
rilijtel  de  ville,  la  grande  maison  de  détention  de  N'anterre,  etc.  Mais  nous  reniar- 
quonsque  Ton  parait  avoir  détinilivement  systématisé  rassocialion  de  Tappel  avec 
îa  pulsion.  Ainsi  la  ventilation  artificielle  de  l'hôpital  Tenon  (Ménilmontaul  i  réunit, 
dit-on,  les  avantages  de  la  machine  à  propulsion  dair  pur  et  d'apjiel  d^iir  vicié 
dans  les  rheminées  d'évaciiatiim.  Klie  permi-t  un  renouvellement  d'air  n^ntinu  k     d 
raison  de  100  mètres  cubes  â  rheure  et  par  lit.  Linjection  a  lieu  par  deux  venti-     m 
lateurs  centrifuges,  placés   chacun  dans   une  galerie  d'arrivée  d'air    distincte 
et  actionnés  par  une  machine  de  6  chevaux;  Pappel  se  fait  par  des  roJTres  d'éva-   j 
cuation  situés  sur  le  faux  plancher  du  comble,  communî([uant  axec  une  ctieminée  I 
centrale  de  0  mètres  de  liauteur  et  vie  4"',5U  de  diamètre,  à  la  base  de  laquelle  «c 
trouve  uii  calorifère  à  tuyaux  de  vapeur. 

On  ne  saurait  disconvenir  que  Tadministration  ne  se  soit  mise  en  fraii^  potir 
prorurer  à  ses  malades  un  large  apport  d'air  urbain.  Peut-être  élaît-it  possible  de 
leur  procurer  un  air  plus  pur^  sans  tant  de  complication,  avec  un  hùpilal  €4Ui» 
étages,  tout  à  fait  excentrique,  J 

Le  ^t  John's  llopkins  llospital  »  de  Baltimore  est  ventilé  par  la  réunion  de  dcius^ 
cheminées  d'appel  avec  un  ventilateur  à  propulsion  (Lincoln), 

On  ne  saurait  entièrenn*nt  ajiptiquer  les  réflexions  précédentes  aux  tUeîitr^î3h,j 
qu'il  faut  bien  conserver  en  pleine  crté,  qui  sont  un  besoin  intellectuel  ol  qu444 
quefois  moral»  et  que    nos  habitudes  ni  nos  climats  ne  permettent  de   !  A 

tiiurner  au  type  grec  ou  romain,  à  ciel  ouvert.  C'est  pourquoi,  vu  Fur^*-:  il 

situation  passagère,  l'hygiène  peut  admettre  rapplication  de  rinjeetion  •  J 

ventilation  des  théâtres,   bien  qu\in  ne  comprenne  pas  trop  la  raison   ,  -1 

AflNOULD,  Hygiène.  3"  ûdiL  îît  I 
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quollo^  rlu  rnomoiit  (jiril  s'a^'il  de  viMiUialinii    mécanique,  <iii   ii  iMiiploif  [msl 
les  ventilateur;^  «rexlractioii  qui  fout  niLn-vcilli'  dans  une  :>i  tuât  ion  plus  urgtmtfj 
encore,  Je:*  LlliI^e^, 

La  nouvelle  Sorbonne  gM  Vum*  dis  |ilus  récentes  etdes meilleures  iustnlUlionc 
dé  ventilation  et  de  chauflaj^^f  (juVin  ait  faile.  Elle  est  ventilée  mécaiiiqiièmcol] 
par  insufflation  à  Taide  de  veuiilateurs  tirliunnùs,  les  uns  dtreclemeul,  losaulft*] 
à  distance  par  des  lnoteu^^^  élertiiques.  La  mise  en  li^ain   et  l'aiTÙt  des  appamli 


RraiiSfKKdi 


^^mtî: 


Fig.  152,  —  Sorbonrie  [ChautTage  et  ventilation  du  grand  amphithéâtre)* 

électriques  peuvent  se  fain'  de  la  satle  même  de.s  machines.  Une  disposition  auto- 
matique aiT*^le  iii^lantauément  toute  macfiiue  électrique  réceptrice  en  cas  de  chute 
accidentelle  de  la  courroie  de  transmission  qui  actioiuie  les  veïitilateurs  con*e^ 
jifindants.  L'évacuation  a  lieu  \mv  le  jdufrmd  ou  par  des  «gaines  réservée»  dan^ 
les  murs*  Des  coupes  circuits  fusibles  remédient  à  tout  échaullemerit  aiiorm&i 
des  lils. 

Les  appartemenfs  du  recl^ur  sont  chaulTés  an  micro-siphon,  à  laide  de  surface» 
chauffantes  forinéi's  de  tubes  en  fer  à  ailettes  également  en  fer.  Les  bureaux,  salle» 
de  cours,  de  conférences,  de  composition,  les  amphitliéalres  d  enseig^nement  libre 
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sont  chauffés  par  la  vapeur.  Des  nibans  do  rhalf^ur  (tuyaux  en  fer)  «lont  placés  en 
basdespariHs  fr*iidesau  tleiixiùnie  et  au  troisième  éloge,  pour  rompléler  dans  les 
temps  froids  le  ehaiîtlage  onlinaire  pnniuil  par  des  émissions  d'air  chaud  et  (lour 
c<»m[H'iiser  l'excos  de  refroidissemenl  des  niiii-s»  et  des  puri^'cui^  dair  et  d'eau  sont 
disjMjs{'s  sur  les  canalisations.  EnHn,  des  dispositions  parlieulîères  sont  prises 
dans  les  bureaux  pour  faire  varier  Ja  température  de  l'air  au  gré  des  occupants^ 
s-ans  modiiier  la  ventilation. 

Le  ^rand  am]>hithéâlre  dont  nous  donnons  ta  coupe  {Vig*  it»2),  le  frrand  ves- 
tibule, le  grand  escalier,  les  couloirs  et  la  sajle  du  conseil  acadéniiiiue  sont 
clianirés  par  un  calorifère  à  air  chaud,  A.  L'air  fn»id  est  puisé  en  fî,  et  va  se  mêler 
à  l'air  chaud  dans  des  clianil>res  D  qui  roiiuininî(|tn*nt  avec  la  salie  par  une  oiuU 
tilude  de  petits  orifices  pratiqués  dans  des  plaques  niélalli*jues  el  sVnivranî  sous 
les  sièges.  Ces  urifices  peuvent  être  obturés  en  lolalilé  nu  en  partie^  ce  cpti  [lermet 
de  ré^der  à  volonté  larrivce  de  Tair  chaud.  L'air  vicié  s*éc happe  par  le  plafond 
au  moyen  de  paines  FF,  et  d^une  cheminée  d'évacuation  G.  En  cas  d'insuffisance 
de  liraf^'e,  des  ranipes  à  gaz  peuvent  activer  l'appel  :  lair  froid  est  rafraicln  àson 
entrée  [mv  une  pulvérisation  d'eau. 

Aujourd'hui,  d'ailleurs,  tons  les  ventilateurs  par  pulsion  sont  munis  de  dispo- 
sitifs accessoires  qui  projettent  do  l'eau  en  lame,  en  pluie  ou  eu  poussière  de 
main'ére  à  refroidir  et  à  assurer  rhumectation  de  Fair  envoyé  dans  les  locaux. 
A  Tenon  il  n'arrive  dans  les  salles  qu*après  filtrage  À  travers  le  charbon  et  une 
toile  mouillée. 

Lesjsléme  de  Bôhm,  avec  sa  chanîbre  de  romio'ession  entre  le  propulseur  et 
les  conduites  de  dislribulîon  de  Tair,  senihh'  piévaloir  aujourd'hui  dans  la  venir- 
lation  des  théâtres.  U  a  été  ap- 
plii^ué  à  celui  de  Genève,  par 
Geneste-Herscher,  et  à  l'Ûi^éra 
de  New-York  (ISH3).  Sa  cham- 
bre de  compression  ne  saurait 
le  faire  rentrer  dans  la  méthode 
de  ventilation  par  lair  e^om- 
primé;  celle  cbamtrre  n'est  des- 
tinée qu'à  collectionner  l'air 
pour  en  faciliter  la  distribut ifm 
aux  diverses  parties  de  l'édifice  ; 
la  pression  n'y  dépasse  la  nor- 
male que  de  la  quantité  né- 
cessaire pour  produire  la  mise 
en  mouvenienl. 

A  notre  époque,  on  ne  dis- 
cute plus  guère  sur  la  préémi- 
nence de  la  ventilation  par 
appel  ou  de  la  ventilation  par 
injection^  et  «  Hrritant  pro- 
blème qui  avait  si   fortement 

agité  nos  pères  >»,  comme  dit  Rerlin-Sans  qui,  d'ailleurs,  montre  clairement  que 
chacun  des  deux  systèmes  a  ses  inconvénients  et  ses  avantages^  ce  problème  se 
réduit  à  une  (|uestion  de  convenance  pratique.  Un  installe  volontiers  des  ven- 
tilateurs projnilseurs  ;  mais  Tim  n'tiésite  p<iint  à  1rs  aider  de  raspiralion  Iher- 
miciue  ou  mécanique  dans  un  autre  ptdnt  du  biltiment.  tjnanlu  la  force  motrice, 
elle  est  empruntée  aux   sources  les   plus  variées;    seulement  on   s'elTorce  de 
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Veniitateur  héUcQÏdal^dQ  Geneste- 
Herscher. 
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eonslruirû   fies  appareils    ([ut   en    exigent   le   moins   fios^îblc.    Les   în^énîll 
«^•encstt'-Ilerscher  eniplfjîent  leur  vtfititnkHi  hrIit\mi*tL  les  vcntilat*sur^  du  sy$ 


\/ 


Fig, 


lâ-i.  —  Ventilateur  centnfugey  système  L.  Ser, 
de  Geiîcstu-Iîerscber* 


Fig.  t&&.  —  A^oltis  d**Aucbiiér, 


L.  Ser  (fig.  VSS  et  1-34)  et  les  souffleries  à  air  comprimé.  Le  moinTinenl  est  donné 
ici  par  Iransmissioti  éleclrique,  là  par  des  mo leurs  hyihau!i(|iies,  ailleurs  ptr 
lair  eomprïmé  ou  même  par  la  main  dt  rhonirne. 

Ventilateurs  à  eau.  —  Qui'ïiiiie^-uns  di*  ces  appareih 
ugtsseiil  par  entrainanent.  La  plupart,  au  point  de  \ue  du 
mode  (luul  ils  veulileat,  muiL  mirlfs^c^est-àHlire  produisent 
à  la  fois  l'appel  el  la  propulsion,  ou  Lun  ou  Laulre  à  ^th 
lofiliL 

La  plus  simple  est  la  trompe  à  mu,  dont  BertiQ-Sai» 
dérrit  Tapplifation  à  la  ventilation.  Il  se  compose  **  d'un 
luj^au  de  bois  vertical  surmonté  d'un  eolonuoir  dans  l«* 
quel  on  fait  tomber  Teau.  Une  veine  liquide  se  for  me  dam 
IVtiionnoir  et  tombe  de  là  dans  le  tuyau  sans  remplir  le 
calibre  de  ce  dernier  et  enl  rainant  avec  elle»  clans  une  caisse 
placée  au-dessous,  l  air  que  lui  fournit  Louverlure  supé- 
l'jeure  de  lentonnoir  ainsi  qu'un  certain  nombre  d'ouver- 
tures latérales.  Arrivée  dans  la  caisse,  cette  colonne  (nr- 
mée  d  air  et  d'eau  se  brise  en  tombant  sur  une  tabjctlr 
disposée  de  façon  à  faciliter  la  sé[iaralion  de  J'eau  cl  de 
Tair,  L'eau  s'écoule  par  un  orillce  spécial;  quant  à  Lair  il 
s'accumule  et  se  comprime  dans  la  partie  suporieure  de  la 
caisse  et.  en  vertu  de  la  pression  qu'il  y  acquiert,  peut  tVtr« 
lancé,  par  une  conduite,  dans  les  points  où  il  est  utile,  • 
U  est  facile  de  reci>nnattrc  dans  les  Mùlus  d^Auchner  une  forme  de  cette 
(rompe  à  eau  (tig.  155]*  Le  tube  en  U  en  est  une  autre  bien  plus  simple  et  plus 
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praiique(fig.  156),  surtout  quand  on  le  dispose  homonlalement.  D'aulras  appareils 
sôril  basés  8iir  le  prîncipf  de  la  turbino  et  pi^rnietk»nl,  comme  les  prérédents, 
d'extraire  ou  d  ialmduire  lair  à  vi>lonli>  sclan  le  sens  du  courant.  Les  Kosmo!^- 


:^kv^j J^'JA^îaA^^?.^v^■^^^^^.^^^      ^- r  -y  • ..- v         ■  ^^^^ 


Fig.  157.  —  Ventiiateur  é  eau  en  U  à  branches  hotizonialeê^ 

Ventilator  de  SchîdTer  et  Waîrker,  les  aéroithores  de  Tnniller  et  S^lnvarlz,  ceux 
de  la  Compagnie  française  de  ventilation,  apparlionnenl  à  ce  tvpe. 

Ces  ventilateurs5,  qui  peuvent  revêtir  quelque  élégance  de  construction»  sont 
souvent  excellents,  tant  parce  qu*iLs  peuvent  fournir  lieancoup  d*air  tpje  pai-ce 
qu'ils  le  lavent  du  munie  coup,  llunnerleiit  et  le  rafraîchissent  (au  moins  cl^ux 
qui  priicèdent  par  introduction).  Cependant  nous  ne  voyons  pas  sans  quelque 
inquiétude  ta  tendance  qu1ls  révèlent  à  employer  eti  force  nndHce  les  eau.\  de 
distrilmtioa  municipale,  qui  ont  une  toute  autix*  destination,  qui  &onl,  comme 
Fair,  an  milieu  nécessaire,  et  que  beaucoup  de  familles  urbaines  n'ont  pas  en 
quanlité  suflisante  (ou  n'ont  pas  du  tuuij. 

Ventilation  par  iair  compnmt\  —  Unand  on  perce  un  tninn;i^  il  est  d'ordinaire 
possible  de  veidiler  les  ^'aknies,  dans  lesquelles  travaillent  les  ouvriers,  à  l'aide 
de  puits  perpendiculaires,  descendant  du  scd  jusqu'à  la  galerie  et  pouvant  servir 
de  cheminées  d^appel.  Mais  lorsque  l'épaisseur  de  terrain  qui  recouvre  la  percée 
s*élève  à  des  centaines  de  mètres  et  que  le  sol,  à  la  surface»  est  recouvert  de 
neiges  perpétuelles,  il  faut  renoncer  à  ce  nuiyen*  C'est  ce  qui  est  arrivé  »lans  les 
travaux  gigaidescpies  entrepris  de  notre  temps,  on  vue  de  faire  passer  ujie  vuie 
de  fer  à  travers  le  mont  Cenis,  le  Sarnt-Çothard  et  d'autres. 

Le  percement  des  tunnels  de  la  lij^ne  de  Bologne  à  Florence  r^Derlin-Sans)  a 
donné  lieu  à  rap[dication  d'un  système  de  venlilatiim  proposé  par  Piarron  de 
Montdésirel  réalisé  (ïar  lui  [>our  l'aérati^ni  du  palais  de  rindustrie  à  rExposilion 
de  1867,  C'est  la  ventilation  par  iair  comprimé. 

fin  sait  que  Tair  comprimé  par  une  force  naturelle»  une  chute  d'eau  par  exoînple, 
est  une  force  que  1  on  peut  transporter  à  distance  à  laide  de  tuyaux  de  conduite, 
comme  on  distribue  Teau  et  le  gaz  d'éclairage.  Cette  force  a  précisément  été  et 
est  encore  employée  à  manœuvrer  des  instruments  qui  attaquent  la  roche  dans 
les  percements  de  tunnels  siois  des  montagnes  énormes.  Il  devait  venir  à  Tespril 
d*en  (JéttHirner  une  part  pour  l'entretien  respiratoire  des  ouvriers  au  fond  dv  ce> 
culs-de-sac  de  plusieurs  kilomètres,  où  l'action  de  Lair  extérieur  devient  à  |ieu 
près  nulle  et  où  la  température  et  l'humidité  s'élèvent  à  un  degré  extraordinaire. 
C*est  ce  qu'on  a  tenté,  non  sans  succès,  mats  sans  atteindre  aux  résultats  espérés. 
Dans  le  procédé  de  Piarron,  le  jet  d'air  comprimé,  après  avoir  produit  son  travail 
mécanique,  passait,  dit  Ilertin-Sans,  à  travers  une  sorte  «t  injecteur  Giirard  au 
rentre  dun  luyau  disposé  pour  révacuation  ou  pour  l'aiipel  et  dans  lequel  il 
cntralJiait  avec  lui  une  colonne  d'air  considérable.  Quand  ou  a  ainsi  de  Tair  com- 
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prime  pmir  un  autre  travail,  il  csl  permis  d'employer  ù  la  veniilalioti  requicfi 
iTste;  mais  il  ne  serait  pas  raliorinel  de  dépenser  k  le  comprimer  dan^s  ce  buluii« 
force  qui  servirait  mieux  à  riujedion  d'air  et  surtout  à  rexlractian  par  appfl. 
véritable  mode,  selon  nous,  de  ventilation  dos  cavités  soulerraîiies.  C'est  dirvqw 
la  ventiliitifiH  par  l'air  comprimé  ne  semble  pas  devoir  iHre  jamais  appliquée  iii> 
habitations  privées  ou  collectives. 

Quant  aux  jjaleries  pmfondes  des  tunnels  en  voie  de  percemeni,  on  les  ventUc 
par  appel  tnècanuptr.  Ln  lonp  tnbe  va  s  ouvrir  au  fon<i  de  la  gal(*rîe,  iVoii  un  ven- 
tilateur puissant  (tel  que  le  ventilateur  cenlrifn^^e  L.  Seri,  à  Taulre  exlrémit^  du 
tube,  asj>ire  Tair  méphiti(|ue  qui  entoure  tes  travailleurs,  avec  les  paz  du  s«d  quf 
le  pie  met  4m  liberté,  ceux  de  la  poudre  <le  mine,  etc.  L'air  du  dehors  se  pr^Vipitr 
naturettenieut  dans  la  galerie  îtour  combler  te  vide»  avec  une  force  irrévsislilïlr. 
Non  seulement  on  leeoit  de  Tair  normal  au  fond  du  enl-de-sac.  maii^  les  ga?,  *Un- 
gereux  sont  extraits  el  rejetés  au  detiors.  Ce  résultat,  selon  J.  Bez,  fut  obtenu  ^wr 
CoUadon,  dans  le  tumiel  du  Saint-tiottiard,  par  l'adjonction  à  Fair  comprimé  d'un 
système  d'aspiration  consistant  en  deux  cloches  plongeantes,  reliées  par  un  baUn- 
cier  et  mues  par  une  colonne  d'eau  de  KO  métrés  de  haut.  Tandis  que  l'un  d»^ 
gazomètres  montait  et  aspirait  Fuir  du  tunnel,  Tautre  descendait  et  refoulait  lo 
dehors  Tair  extrait.  Ce  mécanisme  a  été  reproduit  en  petit  par  la  maison  Walter- 
Lécuyer,  pour  la  ventitation  des  tmbilalions,  comme  on  pouvait  le  voir  à  VZipo- 
sition  dltygiène  ïirbaine  de  Paris  (1880). 

Purificiftion  de  l'air  extrait  par  la  ventitation,  —  L'air  extrait  ou  expulsé  par  les 
appareils  ventilateurs  est  impur,  quelquefois  même  très  suspect,  comme  ipitDd 
il  sort  <les  liopitaux,  et  certainement  contaminé  quand  il  provient  de  locaux  oa 
des  coidages  ont  pu  se  mêler  aux  poussières,  ainsi  que  le  font  les  squames  de 
la  varïoh?,  les  crachats  tuberculeux  dessécliés,  etc.  Ces  impuretés  se  diluent  rapi- 
ilemeut  dans  la  masse  atmosphérique  libre,  et  ne  tardent  pas  à  devenir  inofl^- 
sives,  tant  par  ce  degré  extrême  de  dilution  que  par  les  modifications  qui  les 
attendent  de  la  part  des  actions  météorologiques.  Cependant,  certains  faiU 
tendent  à  faiie  admettre  le  transport  des  microorganismes  par  l*air  à  courte 
distance,  et  autorisent  (]ueïque-s  soucis  retativement  aux  environs  immédiats  d'un 
étttblissi^ment  qui  déversi*  tout  autour  de  tui  un  air  usé,  imprégné  de  matière 
animale  el  véliiculant  peut-être  des  agents  pathogènes.  C'est  dans  celte  préoccu* 
pation  que  Ton  a  imaginé  de  faire  passer  à  travei-s  un  foyer  ardent  Fair  rejeté  par 
les  systèmes  ventilaleur-s  (des hôpitaux,  spécialement),  ou  de  le  traiter,  à  la  sortie» 
par  une  nappe  de  liijuide  désinrerlant,  tel  que  le  bichtorure  de  mercure. 

L*appareîl  représenté  en  coupe  dans  la  figure  158  amène  Taîr  intérieur,  par  la 
gaine  E,  sur  le  ventilateur  qui  l'expulse  jjar  la  gaine  L.  Pend  an  i  le  je  A  du  méca- 
nisme, le  luyau  S  verse  au  centre  du  ventilateur  de  Te  au  pure,  si  Ton  ne  veut 
qu'humecter  l'air;  une  solution  désinfectante,  si  ron  veut  tenter  l'antisepsie 
atnn"spl*érique. 

11  est  rlair  qu'en  renversant  le  mouvement,  on  peut  avec  le  même  appareil  pi'o- 
pulser  de  1  air  dans  un  local  et  l'humecter  au  passage.  Le  volunje  d'air  varie  de 
350  à  luUO'^ï  âllieure* 

Appréciation  et  indications  des  dÎTers  systèmes  de  ventilation.  -~  Nous  avun^, 
au  cours  de  cet  arlirle,  laissé  voir  nos  piéférences,  au  moins  en  [►rincipe,à  Tégafil 
des  systèmes  et  des  ai^pareils  de  ventilation.  Nous  plaçons  en  première  ligne  la 
ventilation  par  appelai,  parmi  les  formes  de  celle-ci,  nous  serions  tenté  de  préférer 
Vappei  ï/jemuV/iie,  parce  qu'il  use  des  forces  naturelles  et  de  conditions  de  pression 
qui  se  présentent  d  elles-mêmes,  si  l'on  n'était  porté  à  chercher  cet  appel  dansde^ 
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procédés  qui  su  borda  une  rrl  la  ventilation  au  chiMinraîj:e,  Mais,  hors  dft  là,  prescjue 
lous  les  systtmieH  et  mi-me  la  plupart  dc»sap[ianMÏs  nous  iiaraissenl  hon^^  pourvu 
que  Ton  sache  s'en  servir,  c  t*î»l-à-dirc  thoisir»  tiaus  chaque  silualion,  la  méthode 


Fig.  15«.  —  Vendlatettr  humedeur  iVaii\  construit  par  E.  et  P,  Sec,  de  Ulie* 


qui  rL'pond  le  mieux  au  be>^<nM  spécial.  La  ventilation  par  appel  se  passe  presque 
toujours  d'a[ipareil;  au  moins  n'enlraine4-el]e  pas  la  réalisation  de  disiiosilious 
compliquées.  Ç  est  une  supériorité.  L*appel  mécanique  est  moins  simple   et,  au 
point  de  vue  de  l'outillage,  se  rapproclie  de  la  veuMlation  par  injection;  néaii* 
moins  il  nous  a  semblé  que  le  [^eniier  assure*  mieux  le  déplaceuH-ot  de  Tair  viei4>, 
Tantre  paraissant  produire  surtutit  la  pénéîraliau  récipn^»r[ue  de  l'air  priniilif  et 
de  Tair  neut**  !Vaus  ne  siniimes  pas  très  sensible  au  reproctie  <|ue  Von  a  fait  à  la 
ventilation  par  appel  d*aspirer  l'air  des  cabinets  d'aisances,  des  cuisines,   de« 
éviers,  du  sol,  et  même  de  l'égout,  aussi  bien  «^ue  celui  des  tourelles  de  vettlil^ 
lion.  Il  est  entendu,  aujourd'hui,  qu'il  n'existe  plus  de  conimuoieatîon 
l'atmosphère  des  tuyaux  d'évacuation  des  immondices  et  celle  de  la  nnatiNïo;] 
siphons  obturali'iirs  doivent  servir  à  quelque  chose.  Sans  eux,  rmus  ne  so^ia 
point  convaincu  que  l'air  propulsé  lui-même  refoulerait  les  gaz  d'égoul^,  vu  li 
de  s'en  laisser  pénétrer.  Et,  dailleui^,  si  la  propulsion  déplace  dans  un  asm 
sens  l'air  des  pièces  habitées,  il  faut  bien  qui!  sorte  une  part  de  cet  air;  é^mmx 
Cfiurant  qui  entraînerait  très  bit'n  Tatmosphère  d'une  pièce   voisine^  s* il 
comjTmnîcalton.  En  dehors  de  robtnralion  hydraulique,  il  convitMit  au*" 
parer  par  un  palier  le  ralHuet  d'aïsances  des  tiicaux  d'habitation  et  de  h 
à  part  :  faire  conmiuniquer  le  tuyau  de  chute  ou  la  voûte  de  la  foisse,  - 
une,  avec  une  cheminée  esl  ce  que  Ton  peut  conseiller  dons  ce  cas. 

Il  est  inutile  de  ronq»arêi  la  dépre^asion  de  ia  ventilation  par  af^pi-'l  *"> 
pression  de  l'air  injerté  par  les  pnqmlseurs,  attendu  que  Tune  et  t*aul'  * 

qu'à  des  degrés  qui  ne  peuvent  avoir  aurune  influence  '■sanitaire. 

Les  fenêtres  montant  jusqu'aju  plafond,  à  châssis  mobile,  les 
isolément,  les  cliapeaux  ventilateurs,  les  cheminées  ordinaires  el 
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ciensi  potelés  à  large  entrée  d'air  et  à  fort  tirage,  suftrsenl  dans  la  plui^art  Un 
habitations  privées.  Peut-*Hre  faut-il  une  ventause  ouverte  sur  la  chemin^*,  ler* 
le  plafond,  dans  la  dianihre  à  couclier,  dans  le  rubinet  de  travail.  Sans  parler  de» 
fenêtres,  nombreuses  et  bien  construites,  b^s  babitiilioMî»  collL'ctives  irintli^itlu» 
sains,  les  écoles,  les  easernesi  exigent  des  orilires  de  ventilalion  permanente;  \f^ 
prisons,  où  Ii»  séjour  se  prolonge  davantage»  les  réclament  plus  inipérieus4.Wfnl 
encore.  Mais  Ton  peut»  sans  doute,  8e  borner  aux  pi'oeédés  simples  d'appel  pArli 
chaleur;  faire  entrer,  au  bas  des  murs»  Taîr  très  divisé  et  modérément  chaulTï 
s'il  y  a  lieu;  îuifonrinr  destirilires  d'éviicualtori  s^ous  ïe  plafond,  où  il  se  colkvi? 
naturellenieot.  et  aider  ()ar  un  lôvfrde  rhalenr  son  aM'ensictn  dans  Jes  gaints^ '!♦' 
sortie. 

Si  ia  situation  est  urgente  et  la  condensation  huuniine  aiguë,  en  quelipie  sorU 
comme  dans  les  théâtres,  les  concerts,  les  salles  d'assemblée,  nous  admeltom 
sans  peine  rînjeetiioi  d'air  avec  un  Ir>rer  excès  de  pression.  Dans  tous  les  cas,  il  y 
a  lieu  à  ([uelque  procédé  de  ventilation  mét-artique,  par  appareil  propulseur,  «ni 
par  aspirateur  ce  ni  ci  luge. 

La  même  urgence  ne  semble  pas  exister^  pour  les  malades,  à  rpiî  ron  a  dû  déjà 
noesurer  largement  l^espace;  il  leur  faut,  sans  conteste,  un  renouvellomeol  d*iir 
généreux,  mais  continu,  égal,  insensible,  comme  on  rohtient,  sans  mécanisinf 
coûteux,  par  une  grande  muUî|iIicalion  des  orifices  de  ventilation^  répartis  ?ur  J 
une  vaslo  surface,  do  telle  si*rh:  que  chaiiue  lit  soit  à  peu  près  ventilé  pour  *uii 
propre  compte,  sans  être  ifdluencé  par  l'air  du  voisin.  Si  rbùpilal  est  lopogra|iIiir 
quement  bien  placé,  Taird^cntrée  sera  sans  soupçon.  Dans  le  cas  contraire,  ii«*st 
indiqué  de  le  filtrer  et  de  le  laver  au  passage,  ce  qui  se  [iratique  en  dî%^ers  jwiiil^^ 
et  même  pour  les  théâtres. 

Des  situations  spéciales  (nuixes,  ateliers,  nnvijes,  tunnels  de  chemin  de  fer. 
wagons,  etc.)  réclament  des  dispositifs  égalemeni  s|»ériau.\,  dont  il  sera  questi«i 
en  temps  convenable. 
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faiton  dureh  Beteuchtnnt/  miitelx  invertiertet'  Ga*(larnmen  (GeauQdberts-Ingenit'ur,  n*  12, 
1888)*  —  Bez  (J.)  :  VenlUaiion  ;Nouv.  Dift,  de  niitd.  et  de  chir.  prat,).  —  BKi\Ttw- 
Saxs  (E.)  :  Ventilation  (Dictioiin.  encycï.  des  acienc.  mêdic).  —  Rjetsciiel  (iJ.)  :  Un- 
iersuL'hungen  von  FUterjtloffen  fUr  Luftuntfnanlagen  (GesundheiU -Ingénieur,  n*  4,  IR89). 
—  IhcRAHD:  Sur  la  (oj^icité  de  l'air  expiré  (Rev.  dliygiènc,  J889).  —  Stebîi  :  Ueber  den 
Einflitss  der  Ventilation  auf  in  den  Lufl  suspendirte  Mikroorganiitmen  (ZeiUchr.  f, 
llyg.,  t.  Vil,  p*  4t,  1889).  —  Comiiy:  Procédé  d'aération  permanente  et  insensible  (Pro- 
grès mutlical,  12  Juin  1889).  —  Lehoi^ce  :  Traitement  de  la  phtisie  par  la  vie  au  grand 
nir  et  par  les  fenêtres  ouvertes  (Rcv.  d'hy^,,  1890),  —  CA^TALNO  ;  Nouveau  dispoMUif 
d' aérai iun  par  l^emploi  de  deux  vitres  à  ouvertures  contrariées  (Arch.  de  nicd.  uiiliUîre* 
18tll). —  SiiiMUNrj  Behkel  :  Seue  Untersiwhuntjen  iïler  die  Giftiykeit  der  Expirationstuft 
(Arch*  f-  llyg.  XV,  p.  I,  1892).  —  T\ssijç*iii  :  Ricerche  sutraria  di  una  fattrica  dttissuti, 
riîtpetto  al  contenuto  in  microûrgajiismi  (AnnnJi  delT  Istîtuto  d'ï^lene  spciimentale 
délia  R,  Universita  di  Roma,  1892,  voL  Hj  analyse  in  Rev,  d'Ilyuriène,  18931.  — 
Daivdigpjag  (J.-J.-A»)  :  Note  sur  une  modification  an  sijiti^ine  de  l'aération  automatiyue 
parles  vitres  parallèles  (Rev.  d'hygiène,  J89:ï,  p.  204), 
Consulter  :  K.  Ricmahd  et  Julks  Rucharu  :  Installation*  complémentaires  de  rhabitaiion 
iEfK-yclopedie  d'hygitne  et  de  uiédeciue  publii^ue,  t.  III},  —  RiciiARn  (E,)  :  PrécM  d'ht/* 
gient  appiit^uée.  Paris,  \m\,—  Lefèvhk  (J.)  :  î.e  chauffage,  Parig,  1893- —  WoLFriilGEh  : 
Zitr  Lehre  vom  Luftwechsel  (Arch.  f,  I!yg.,  XYHI,  1833)»  et  la  liibliograpbie  de  rariicle 
suivant. 

V.  —  L'habitation,  milieu  thermique. 

Les  mat«*'riaiix  qui  c<»nslihit'iil  les  parois  de  nos  denn'urvs  absorbenl»  rondui- 
sent,  ravoniieiiL  réllérliisserrl  necessaireiinnil  du  calorique,  enniîue  louî^  ]es 
corps;  c*esl-à-dii*e  qu'ils  tendent  à  he  ineMre  en  équilibre  ave^c  la  le!n[ieniture 
extérieure  et  à  faire  participer  à  cet  équilibre  Fatmosphère  intérieure  de  no^ 
habitations.  D'autre  part,  celle-eî  a  des  communications  obligées  avec  Tair  du 
dehoj^;  la  ventilatioiij  qui  vient  <l\Hre  étudiée,  n'a  mt^me  pas  d'autre  Imt  quo 
celui  d'aï^surer  ces  communications.  L'almosjihere  des  locaux  habités  s'associe 
donc  Ibrcérneui  aux  oscillations  Lïicrmiqucs  de  l'exlérieur,  et,  encore  que  les 
parois  de  ces  locaux  les  atténuent  pour  Ses  habitants,  ceux-ci  sont  exposés  h  res- 
sentir, sous  leucs  abris,  les  extrêmes  de  température,  le  frfiid  et  le  chaud. 

Nous  avons  indiqué  précédemment  les  conséquences  [thysîolo^nques  nu  mor- 
*Mdes  ile  la  cliah^ur  et  du  froid  et  quelques-uns  des  moyens  divnt  récononûe  di^- 
pose  pu  m*  se  défend  je  contre  les  températures  exlrémes  (respiral  ion,  év  adora- 
tion, jnouvemenl,  vêtement,  alimentalion).  Nous  allons  examiner  ici  un  autre 
ordre  de  moyens,  essentieUemenl  artiiiciels  et  adaptés  à  l'existence  sous  abri,  le 
chauffage  et  la  réfrigération, 

A.  —  Chacffage. 

Le  chauira^%>  est  le  moyen  d'élever  artitlcielienient  la  température  des  liicjiui 
i[in  servent  de  demeure  à  rhornme. 

Principes  généraux.  —  Le  chauIFage  doit  procurer  le  degré  de  tcmpéi^lun»  h' 
plus  favorable  à  la  santé;  —  le  donner  d'une  faron  continue  et  égale  dmift  le 
temps  et  dans  l'espace;  —  ria  pas  altérer  les  propriétés  physiques  de  Tair,  «|»^ 
cialement  rhygrométricilé  ;  ne  pas  y  introduire  d'impureté  ;  —  n'expos^ir  à  Au- 
cun accident  ;  —  être  économique. 

a.  Le  degré  de  température  <[u1l  convient  d'al teindre  est    un    peu  tnoin** 
pour  les  athjltes  sains,  ayant  queb|ue  activité,    que  pour  les    enfants,    l* 
lards,  les  lionmies  de  bureau,  les   malades.  En   Allernag:ne    (Wolperl, 
Gnehm,  WollThugel),  on  demande  18  a  20  degrés  dans  les  locaux  de  »</oii' 
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daoH  ]es  cfutmbrcf^  à  côttrhcr,  iù  k  19  dans  los  naUtê  il* ér^ le  au  de  four$.  V/mmâ 
l'a  fait  romarqiier  Ad,  Va^'l,  le«  Frativais  et  les  Ualieui»  sont  tnoms  frileut  -f» 
loH  Allemande,  et  nou-s  abaisserions  volontiers  de  2  degrés  lautes  ees  moyciUML  1 

Les  températures  faibles  ou  même  bosses  ne  sont  pas  aussi  dangereuse»  pair 
le«  malades  qu'on  le  rroytiit  autrefois.  L'expérience  des  guerres  de  Criroef  KA- 
France,  la  pratique  di*  pjmgoiï,  Ba-rwirult  (1866),  de  L.  Le  Fort,  tle  Ch.  SartniL 
ont  d«'"iTii>nlré  (jue  le?*  malades  et  blessés  guéris^sent  sans  encombre  ^ou- 
à  ries  leiapéralures  voisines  di^  zéro.  Pendant  le  rigoureux  hiver  de  : 
dans  les  salles  de  IliApilal  niililairr  de  Lille,  d*ailleur>  mal  outillé  pour  1*   \iuu 
fttfiif**,  le  thenriainèlre  a  oscillé  pendafil  plusieurs  semaines  etitrt*  5*  t4  in**    X^^f 
ne  nous  sorunies  pas  aperçu  que  les   alTeclïons  traitées    (maladies   înl' 
fussent  iiitlueiït'ées  défavorablement,  ni  f[u1l  en  résultât  d'autres  chex  l 
Jescerits.  Quelques  auleurs  fout   mérue   remarquer  que   le   froid    peut  / 
aux  «IfeetituiH  liyjierlherniicpies,  lièvres  continues  et   inf1aniniatt4»iis  thoi  i    , 
CtuiUTië  la  inéïjue  é  vent  irai  iié  rie  se  piésenle  pas  poor  les  maladies  ehronjqii's 
on  u  suggéré  de  distribuer  iué^^alemenl  la  chaleur  dans  Thôpital  ou  intime  liiB  , 
chaque  salle. 

Il  est  eerloin  que  le  surchaufTement  dans  les  locaux  est  fdcheux  et  provoïj»  ' 
précisément  les  accidents  (pie  IVui  voulait  éviter.  (<omnie  les  hauts  de^*  et 
température  ne  peuvcul  éïj e  niaîuteuus,  et  que  irttiMeurs  les  individus  soûl  ap- 
pelés  à  se  retrouver  dans  l'uir  froid  en  sortant  d'un  milieu  chaufFé  à  Lexcés  1»  I 
rouilitimis  de  la  répercussiou  tlioracïque  ou  intestinale  se  trouvent  posées.  H  r* 
d'expérience  lul^'aire  que  le  séjour  prolongé  darïs  une  chambre  bien  chaude  tmi 
extraurdiuQirement  frileux  ceu\  qui  IVnit  [iratiqué, 

La  eluunbre  à  coucher  u*a  g^uère  besoin  de  chaulTagre,  si  ce  n'est  d*Ufie  fanji 
inlerniitteute,  pour  Tassécher  et,  par  tes  grands  froids,  pour  emma»îasiner ta 
peu  de  calori([ue  dans  ses  murailles  et  ses  meubles  :  *>  décrudir  Fair,  *^  coroïi» 
on  tlil.  Le  corps  étaut  couvert,  il  n'y  a  pas  dinconvénient  à  ce  que  la  faceioA 
dans  un  air  vif  et  que  les  poumons  le  respirent. 

h,  Végalitê  de  teinp&ature  quant  au  temps  et  à  Tciîpace  esldiflicilemenl  ùblenoc. 
Au  point  de  vue  du  temps,  les  clieminées  à  feu  nu,  les  poêles  ordinaires  et  tous 
les  appareils  <ïuÎ  chautTent  par  rayonuemeul,  —  c*esL-à-dire  les  meilleurs,  lai 
fouit,  --  oJil  des  oscillatituis  inévitables.  Dans  leur  plein  fonctionnement^  ilsoDl| 
des  ardeurs  contre  h*sqiji41es  tni  est  cdiligé  de  s'abriter,  et  c'est  un  des  ri*pn>che< 
les  plus  sérieux  qu'on  leur  adresse.  Abandonnés  k  eux-mêmes,  ce  sont  des  foyerç 
qui  s'éteignent,  se  refroidissent  el  n^émeltent  plus  de  chaleur.  La  sîtuatimt 
pourtant,  n'est  peul-élre  pas  aussi  grave  qu'on  le  dit.  La  nature,  en  efîe*.  m^fn* 
dans  !a  saisoti  la  plus  tempérée  et  sous  les  climats  les  plus  heureux,  ne  nota 
otlVe  pas  une  invariabilité  theruiique  parfaite;  il  s'en  faut.  Cependant  on  nt 
scHîll're  pas  trop  (pie  la  nuit  succède  au  jour  et  que  des  jours  nuai^eux  alteni*^! 
avec  les  grands  soleiliiî.  Dans  les  appailemenls,  nous  prolitons,  lorsque  le  cb^iif- 
fttge  est  interrompu,  de  la  chaleur  développée  alors  qu'il  fonclionnaît,  de  mèm^ 
que  la  nuH  bénéticie  en(  ore  de  la  chaleur  versée  par  le  soleil  pendant  le  jour. 
Ici,  c'est  la  terre  (|ui  a  emmagasiné  du  calorique  et  le  rend  à  Tatr  ;  dans  nos  de- 
meures, ce  sont  les  parois,  les  meubles,  qui  le  collectionnent  el  nous  le  diiUfi- 
buent  longtemps  encore  après  que  le  chaufTage  a  cessé.  Ajoutons  que  les  iadH 
vidus  eux-mêmes  font  de  la  chaleur  et  en  répandent  dans  les  pièces  où  iî* 
sèjourneul.  Un  adulte  produit  environ  170  calories  par  heure  (llini  et  (favafT> 

Il  va  sans  dire  (juc  Tégalilé  de  lempératine  dans  le  temps  n'est  plus  di*  réjcl»', 
loïs<ju'il  s'agit  de  locaux  qui  ne  sont  occupés  ijue  d'une  fv^^'m  tntt^mtitlentif,  U»* 
églises,  les  salies  de  réunions,  de  cours.  Le  mieux  est  s  de  ces  liiciiit,j 
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de  les  thauffer  éner^rquenn^^nl  avant  Vvntrée  de  leurs  hôtes  momenfanés  et  de 
laisser  tomber  le  cliauïra^^f  lorsque  ceux-ci  soni  réunis.  Les  parois  titi  local,  le 
mobilier»  gardent  assez,  de  r  ha  leur. 

Ûyanl  ù  Tespare,  l'idéal  serait  que  tous  loît  poinis  dlme  f^aile^  d*iin  mur  à  Pau- 
Ire*  du  plancher  au  plafond,  fussent  à  la  inénje  température.  S*il  y  a  une  diffé- 
rence, elle  devrait  être  en  faveur  de  k  zone  conlî^nïë  au  plancher,  puis<|u'il  est 
enlendu  qu'iï  faut  avoir  les  pieds  chauds  et  la  UHa  froide»  Or  cVst  régulièrerneril 
le  contraire  qui  arrive,  avec  pres(iue  tous  les  procédés  de  chaulTage. 


Avec  les  foyers  découverls,  le  rayonnement  s'exerce  dans  tous  les  sens,  mais 
il  y  a  plus  de  chaleur  au-dessus  d'un  foyer  qoo  latéralement,  à  cause  des  ga2 
chauds  qui  se  dégagent  de  la  combustion  et  s'éhHenl.  Il  esl  vrai  que  les  chemi- 
nées ordinaires  ne  savent  pas  mettre  à  prolil  celte  grande  quantité  de  culorîque 
et  que,  d«ï  plus,  on  adosse  régulièrement  les^  foyers  à  un  mur,  de  telle  sorlc  que 
les  trois  quarts  du  pouvoir  rayonnant  sont  annulés.  Mais,  si  Ton  a  froid  sur  les 
pieds  avec  le  chaulfage  par  foyers  rayonnants,  te  nVst  pas  que  le  ray«»nnement 
n'ait  lieu  horizontalement;  c'est  simplement  parce  que  Tair  fniid  *!u  dehors» 
entré  par  toutes  les  lissures,  roule  sur  le  plancher  en  vertu  de  sa  pesanteur 
spécilii[ne. 

Si  l'on  prétendait  que  le  chaulfage  par  introduction  d'air  chainl  est  pins  capa- 
ble d'égaliser  la  température  dans  tout  1  espace,  nous  ferions  remarquer  que  la 
plupart  des  cheminées  venlilatrices,  des  poéies  à  double  enveloppe  (ventilateurs), 
déversent  déjà  assez-  haut  lair  cjuils  ont  récliaufîé  et  qui  n'a,  par  suitCi  aucune 
fenilatice  à  descendre  avant  d'«}trê  allé  au  phifond  cherclier  les  zones  impures  et 
avant  de  sY-tre  refroidi  ;  que  les  grands  appareils  de  chauffage  par  l'air  du  venti- 
lation ont,  d*habitude,  leurs  bouches  d'entrée  sous  le  bord  du  plafond,  et  par 
conséquent  agissent  suivant  le  même  mode  que  les  précédents  ;  quVnÛn,  lors- 
que les  liouches  d'air  chaud  sont  dans  le  planeher,  elles  ne  font  qu'envoyer  par 
places  des  bouffées  désagréables,  mais  fjue  cet  air  chaud  se  difTuse  peu  dans  le 
sens  latéral  et  gagne  encore  le  plafond  le  [dus  vite  possible- 
Une  solution  serait  celle  que  conseille  Wolpert,  tout  en  reconnaissant  qu'elle 
n'est  encore  appliquée  nulle  [lart,  à  savoir,  de  faire  des  jilanchers  cjeux  dans 
lequels  circulerait  de  Tair  chautfé  en  sous-sol,  au  moyen  tl'un  calorifère  ordi- 
naire, t'omme  Tauteur  admet  qu'une  part  de  cet  air  ser\  irait  à  la  ventilation  du 
local»  nous  n'acceptons  son  plancher  creux  qu'autant  qu'il  y  circulera  seulement 
de  l'eau  rhaude  ou  de  la  vapeur,  l^ne  réalisation  qui  exisie  aujourd'hui  est  celle 
des  tuyaux  chautTants,  établis  par  t'ienestc-Herscher  autour  du  plancher,  à  la 
partie  inférieure  des  murs  et  particulier' ment  en  contre -bas  des  surfaces  vitrées, 
dans  les  allèges  des  fenêtres,  c'est-à-dire  précisément  sur  les  points  où  arrive  Tair 
refroidi  par  le  contact  des  murs  et  des  vitres»  avant  de  rouler  sur  le  sol  de  la 
pièce.  De  cette  façon,  la  zone  froide  dans  laquelle  se  seraient  trouvés  les  pieds  est 
.suf>primée. 

Oit  remédie  aux  ardeurs  momentanées  des  foyers  nus  par  des  écrans  ;  c'est 
d'ailleurs  une  incommodité  qui  n'est  pas  sans  avoir  sa  contre-paHie  agréable  et 
ne  dure  pas  longh-mps.  —  Les  poêles  sedouldenf  .ârîntèrieur,  de  plaques  d'argile 
(hri([ue  rétVactairei;  à  l'extérieur,  d'une  seciHtde  enveloppe.  On  remplit  de  sable 
l'espace  intermédiaire  entre  celle-ci  et  la  première,  ou  Ion  y  fait  passer  un  cou- 
rant de  ventilation,  Wolpert  construit  cette  seconde  enveloppe  en  forme  de 
[irisme  rectangulaire,  hexagonal,  polygonal,  et  transforme  les  pans  en  persîennes 
à  lames  métalliipies,  qu'on  peut  relever  ou  baisser»  de  fa(;on  à  se  procurer  à  vo- 
lonté les  avantages  du  poêle  simple  on  ceux  du  poêle  à  double  enveloppe.  Le 
même  savant  a  imaginé  «*  un  dîstritïuteur  de  chaleur  »  {WarninTcitheiltr},  [letit 
mécanisme  à  rotation  centrifuge  qu  on  place  au-dessus  des  poêles  ;  Tair  chaud  en 
s'élevant  le  fait  tourner  et  l'appareil  chasse  cet  air  autour  de  lui  dans  le  sens 
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brpatiisines  s'y  sonî  inlroiluits,  ils  sont  fort  à  l'aise  pour  s«e  diHelnjipor,  à  l'abri 
dû  la  lurnirTi»,  peiidîiiit  li's  niois  dt»  cJiùmagc  d<'  Tappan^il. 

Au  sortir  dt's  lu  vaux  de  ftirnée,  le>  jiruduils  di?  la  combustion,  surtout  dan^ 
les  villes  où  lV*n  brûle  de  la  houille,  abaiidoiuient  des  parlieules  solides  plus  ou 
moins  volumineuses  qui  sont  un  ennui,  spécialement  pour  les  voisins  dt5S  grandes 
usines,  (hi  a  cherché»  pour  éviter  ces  poussières,  à  rendre  les  cheminées  fumi- 
voreSf  e'est-ànlire  à  leur  faire  brûler  leur  Juinée;  nous  reviendrons  plus  loin 
sur  ce  point  (X'oir  lhi,it:\n  iNin  sthiilix;. 

e.  Les  accidents  auxtiueis  pourrait  e\[>oser  fe  chaulTago  sont  les  explosions  et  les 
inremlkn.  C*esl  TalTaire  des  constructeurs  de  fournir  des  appareils  dechaulTajLîesoit 
local,  soit  central,  parfaitement  é1  anches.  On  y  arrive,  autant  que  la  perfection 
peut  être  dans  les  œuvres  tmjtiaiues,  et  celte  étanchéilé  dure  jusqu'à  ce  que 
l'usure  y  apporte  le  terme  inévitable.  WoUriiu^eî  fait  renianiucr  i|u1l  imjwtrtede 
soigner  avec  une  attention  partirulièri'  les  joints  des  appareils  a  circutntii»ri  dVau 
chaude  ou  de  vapeur,  au  moment  même  où  en  les  établît;  si  les  personnes  qui 
doixent  user  de  ce  chaulTagc  voient  s'échapper  une  goutte  d*ean  ou  entendent 
quëbpie  sifllemenl  dans  un  maljoiiit,  elles  perdent  toute  confiance  et  hésitent  à 
faire  fonctionner  le  système* 

Ce  n'est  |)as  seulèmeid  pour  les  ménages  juiuxres  qu'il  faut  trouver  des  Ufjpa- 
reils  éconoruifiues,  mais  aussi  et  surtout  pour  les  habitations  collectives  où  toute 
dépense  iimtile  se  mulliplie  par  le  norubre  des  individus  qui  y  séjournent.  JJans 
ces  confiitions,  c'est  aussi  une  économie  d*avoir  un  système  simple,  n'exigeant 
point  un  personnel  nombreux  pour  le  servir,  ni  une  activité  incessante  delà  part 
de  ce  [H-rsonrud.  Suivant  les  calculs  de  Korster  et  \  oit,  la  dépense  est  an^^nundée 
d'un  cinquitvme  à  un  quart  pc^ur  la  veidilation  quand  ou  chaufle  au  calorifère. 
Nous  [lensons,  d'ailleurs,  fjuil  faut  être  en  garde  vis-à-vis  des  économies  qui 
aboutissent  à  Tusage  d*un  appareil  malsain  ou  dangereux,  comme  sont  les  poêles 
mobiles,  par  exemple. 

Matériaux  de  chauffage.  —  L  ne  expérience  aussi  ancienne  ([ue  le  monde  nous 
a  appris  que  le  mode  le  plus  facile  d'obtenir  un  dégugennnd  <le  ctialeur  est  la 
cutnfai:iîion,  e'esbu-dire  soinmairenient  la  combinaison  de  roxygéne  avec  quel- 
cpi'uti  des  corps  i[uî   ont   pour  lui  de    l'allinité,   et  sonl,  en  coriséfiuence,   dits 

Les  substances  à  la  combustiiin  des(|uelles  ni»us  demandons  la  chaleur  aiti- 
hcielle,  renferment  comme  éléments  essentiels  le  carbone  et  l'Iiydrogèue,  dool 
la  combinaison  avec  l'oxygène  abimlit  à  l'acide  carbonique  et  à  l'eau.  La  chalri^' 
de  combustion  du  charbon  de  buis  esl  de  H.OHt^;  celle  »le  riiydrogèneT  lft««€£ 
(Favre  et  Silbermann;. 

Ces  substances  sont  d'ailleurs  .so//ï/es,  liquides  ou  gazeuses.  Les  jnemiênî*  ««al 
de  beaucoup  les  plus  importante^  et  sont  Korigine  des  auties.  Elles  sont  esMss>- 
tiellement  constituées  par  la  cellulose  :  bois,  paille,  tourbe,  charbon  de  han* 
charbtïn  de  tourbe,  tannée,  bouille,  coke,  elc.  I^es  sec<mdes  sont  représentées  fmt 
les  huiles  de  toutes  [iroxenances,  les  huiîes  minérales,  le  goudron.  Le  gai:  dV- 
clairage,  quand  il  est  utilisé  pour  le  cbautlage^  constitue  à  i>eu  prés  seul  le  Ir*».- 
siénie  ordre* 

Le  6^15,  suflisanmient  sec,  comhuslible  tiès  réjiandu  pour  lechaulfagc,  »^ 
usage  aussi  sain  qu'agréable.  C'est  lui  qui  répand  la  moindre  variété  de  g.) 
gereuv  dans  rhabitalion.  Les  bois  blancs  ijieuplier,  tremble,  saulej  brûler i 
ment  et  donnent  en  peu  dlnstaiits  une  chaleur  iiassagéj  e  ^  les  bois  durs,  .  i  -  r 
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hèlrt!  et  surtout  cli ar mil k\  tiennent  filu»  lonjsrtemps  le  feu  H  mni\ 
le  chaufTage  de^  appartements.  L.es  Hoi»  r^^inettx  hrûlc^ril  facilemnot,! 
beaucoup  de  fumée  et  en  i^épandant  une  odeur  aromaiiquf*  qui«  la» 
gréable  ni  dangereuse,  peut  devenir  fatigante. 

Il  résulte  des  expériences  de  Scheurer-Keslner  el  Meunier  mi»  :  1*1 
au  même  état  de  diî^jccatîon  produisent  sensibleinenl  la  rti^riie  cl 
pour  les  bois  parfaitement  desséchés  ortUicielleiuent ,   Ja  puîssana»^ 
d'environ  4,000  (celle  de  la  cellulose)  ;  3*»  que,  jHxir  les  htjîs  dans  PÔ 
de  dessiccation,  qui  renferment  à  peu  près  2)i  à  30  p.  tOO  dcau*  la  [ 
riÛque  varie  de  â.(>00  à  2,800.  Une  part  du  calorique  prodtiii  est  empiofif  il 
riser  l'eau. 

Quel  que  sr*it  h*  b<»is  employé,  Teffet  adonfique  8©ra  d^autaol  plm | 
le  bois  sera  plus  divisé. 

La  tourbe  e^t  un  combustible  léger,  spongieujË,  d'un  brun  noirâtre,  i 
des  débris  dé  plantes  aquatiques  déposés  successivemenl   au  fond<liM 
Elle  est  caractérisée  par  la  présence,  dans  sa  compo^^ttion,  d*une  ctt\àiu\ 
tité  d'acide  M/iwiçue  (Fréray).  Elle  brûle  lentement  el  sans   prt>duifr 
haute  temj>éralure,  a^-^ec  une  fumée  d  une  odeur  piquante  fort  clésa^rcajàl 
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'^  Ia*s  tourbières  les  plus  considérabk^s  de  la  France  sont  ;  i»  celles  de  li 
de  la  Somme,  entre  Amiens  el  Abbeville  ;  2*  celles  des   environs  de  BfêiH 
3*  celles  de  la  rivièr**  d'Essonnes,  entre  Corbeil  et  Villeret  ;  4»  celles  de* 
rons  de  Dieuze.  La  Hollande,  la  Westphalie,  r.\utriche,  la  Bavière    rJËcofiâC 
Russie  sont  très  riches  en  tourbe.  ^' 

Desséchée  à  Tair,  la  tourbe  conserve  jusqu'à  30  p.  100  d'eau.  Elle  lai»» 
p.  100  de  cendres  (tourlw's  de  la  Somme\  15  (Nantes],  17  à  24  (Italie)   21  ( 
n€»s)^  21»  (comté  de  Mansfeld).  On  fait  des  tourbes  comprimées  et  des* 
qui  sont  d'un  meilleur  usage  que  la  tourbe  naturelle. 

I^  puissance  calorilique  de  la  tourbe  est  entre  3,000  ^tourbe    moyaoJM 
p,  100  d'eau)  et  5,153  (tourbe  sèche).  ™ 

Le  charbon  de  tare  (lignites,  houille,  anthracite]  est  le  reste  des  arbres 
celés  des  forêts  des  âges  g:éologiques  anciens.  On  y  reconnaît  surtout  des  foi 
et  des  conifères.  Plusieurs  milliers  d'années  avant  rEurope.  les  Chinois brtl 
le  charbon  de  terre,  très  abondant  dans  leur  pays  el  qu*ils  exploitent  * 
mais  seulement  à  la  surface  des  gisements,  sans  creuser  de  puits  tii  de  t: 
de  mines.  Le  charbon  de  terre  est  aujourd'hui  devenu  la  vie  des  deux  m 
Les  ligniles,  assez  peu  carbonisés,  brûlent  avec  une  fumée  aliondafite  è  1« 
sont  mélangés  non  seulement  l'oxyde  de  carbone  et  l'acide  carbonique  mt 
covi.'  l'acide  sulfureux  et  l'ammoniaque.  La  houille  brûle  mieux,  non 
iideur  de  goudron  ;  fraichement  extraite,  elle  abandonne  un  peu  d'hvd-, 
sulfui-é  et,  dans  la  vapeur  de  charbon  qu'elle  dégage  sous  un  fover  tirant 
Tacide  sulfureux  accompagne  l'acide  carbonique  et  l'ovyde  de  carbt»ne» 
thracite,  très  dur,  à  cassure  vitreuse,  est  un  combustible  très  riche,  mais  cij 


H5?piiissant  lirago,  sous^  peine  d  avoir  des  vapoui-s  de  charbon  daus  le  lf>rnl  où 

^^^fmiL  la  comhuslitm  ;  ses  IVagmenls  ne  se  collent  pas. 

La  puis:>aDCP  raloriliqne  nhservée  des  liguilesi  varie  de  6,3n  à  7,924  tîM'heurer* 
îstner  et  Mouniec)  ;  <Hlf  dépasse  souveid  la  puis^sanee  calurifique  catcuUc^  que 

^^'♦n  a  Iroy  véci  être  entre  !>,827  et  8,34.1, 
*^ii  distingue  les  hunilles  grouses  maréchales,  Mck-Kohte  (Allem.),  qni  éprouvent 

*  ^T  feu  une  sorte  de  fusion  pâtruse  et  doMrienl  un  n>ke  iMiiii^souflé,  lester  (Sainl- 
^  lieûiie,  (  jinimeiili  Vt  ^'^f  fot'{ft'  de  ^ItuisL  t'idte  fusiuii  pâteuse,  f|ui  itdereeptc  îe 
nB^'>urant  tTair,  brûle  les  grilles  et  agglutine   ie  coke   produit,  rend  res  liouilJes 

^^*iiiu'Opres  à  l'usage  des  caloril'ères  Geneste  et  IlersrJier,  à  riiùpital  militaire  de 
tourges  ; 
™  Les  houilles  grasses  et  dui*is,  uiuins  lusibles  <|ue  les  precédenles; 

Les  houilles  grasseie  tt  loftijtte pummv  (/îtim  de  Mous,  cannel-roal  du  Lanrashirc)» 
■»4ont  les  fnigmeuts  s  agglutinent  seulement,  sans  fusion.  Les  Allematids  appellenl 
«relie  variêié  SinttTkoht  ; 
^1    Les  houilles  si'<  hea  û  lotigtif-  fî<ttnm€,  ({m  donnent  un  eoke  à  [leine  fritlé,  presque 

*  ^ans  adhérenees  des  fragments  ;  elles  brûlent  avee  une  llaninie  longue,   mais 
Pde  peu  de  durée,  et  ne  donnent  pas  une  chaleur  aussi  intense  que  les  prérédentes. 

Elles   convienueïd  bien    jujur  les  grilles.  iVt^sl  U'  Sandkohi  des  Allemands  ; 
p^    Les  houilles s<^c/ies  à  courtes  flammes,  qui  brûlent  diflicilenienl  et  avec  un  résidu 
■F-sf^ulvéruleul. 
{^^     Les  divers  eharbonsde  lerre  renferment  de  I>  un  G  p.  t<)0  d'oxygène  et  d'hydro- 

Hgène(anthrariles.  à  H  (houilles  grasses,  et  rnème  10  (lignites);  à  peu  près  autant 
de  Tun  que  de  rautre.  Les  puissances  calorilitjues  observées,  ioujours  sujiérieu- 
res  aux  puissances  calculées,  vaiîent  de  <i,183  —  7,tl87  (lignitesi  à  8,021  —  0,1  G3 
-  (houilles!,  d'apn'^s  Scheurer-Kestner  et  Meunier.  Les  houilles  grasses  à  etnirle 
^^^^^amme,  ou  charbons  à  ci»ke,  qui  ont  la  puissance  calorilii[ue  la  jilns  élevée, 
^Hatteignenl  à  O^^ÛO  ou  9,0C>t>  (type  du  Creusol,  du  Gard,  lïu  Nord,  Lharlenu» 
^"Carditr  au  pays  de  (malles). 

Les  houilles,  assez  sèches  au  sortir  de  la  mine,  prennent  de  l'eau  par  l'exposi- 
tion à  Tair,  mais  en  revanche  perdent  des  gaz  par  suite  de  la  combuslîon  lente 
(drundruann»  Varrcnlrajip;, 

Les  charbons  provenant  de  la  même  mine  se  disUnguent  en  gros,  gaïUette  et 
mmu^  d'après  la  grosseur  des  morceaux,  et  ces  Irois  esi>êces  se  vendent  à  des  prix 
dillérenls.  Les  nienus,  iiui  étaient  presque  sans  valeur,  en  <mt  repris  loul  à  coup 
par  la  labrication  des  ngglométés. 

L'anlhracile  est  un  charbon  noir,  dur,  à  cassure  brillante,  hrùlant  assez  difli- 
cilement  et  sans  flanuue  en  produisant  une  cendie  Ijès  tine  impalpable.  On  le 
trouve  aux  États-Unis  et  en  France  en  lianes  dont  l'épaisseur  peut  aiti'indrt? 
10  nn-tres.  Il  contient  de  80  à  04  p.  M>U  de  carbone,  et  sa  puissance  caloHUque 
est  d'environ  8Û00.  Il  est  fort  employée  aujourd'hui  dans  les  pdfb  \\  friinlwii 
tion  lente. 

Comhtistibks  préparés,  —  Avec  les  combustibles  naturels,  on  obtient  étt  pirt^ 
duits  plus  économiques  ou  plus  faciles  à  employer, 

La  kmnèe^  ou  tan  épuisé^  est  comprimée  et  moulée  en  mottes,  qui  soBl  iicbf»^ 
tées  par  les  ménages  |>auvres.  Elles  brûlent  lentement  et  donnent  beaucotip  de 
cendres.  Théoriquemenl,la  puissance  calorifique  de  la  tannée  est  de  îî»075  calurieéf  ; 
mais  si  l'on  retranche  les  calories  perdues  pour  révaporatilm  de  l'eau  et  par  la 
mauvaise  comhusiion  de  la  matière,  il  ne  reste  guère  que  UV7  calories  ulileft.  iHi 
utilise  encore,  de  la  même  faron  que  la  tannée,  la  sciure  de  hois,  les  résifiiJb  ée 
J>oisde  teinture. 

Le  ekarbon  de  bois  s'obtient  en  soumettant  le  bois,  dans  de  certaines  condtti<jffe 
à  une  température  4jui  dépasse  340^.  Le  résultat  est  une  substance  plus  ri»:i*»r  «^ 
carbone  que  le  bois,  cassante,  friable,  pesatJt  de  200  à  250  kilog.  le  mètre  «Éfat* 
I        douée  d'une  grande  puissance  d'absorption  pour  les  gaz. 
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Desst'cbo?^  à  IVO*»  et  ayant  penlu  T»  à  6  p.  iOO  de  leur  poids,    les  charboDi^  oûl 

|iréseiité  la  cani[>o.sition  suîvanle  : 
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Le  clîarÎHirï  de  bois  briile  à  l'air  sans  ïlanime,  sauf  iiiio  pelîle  flamme  bletie,  àm 
à  la  conibusUon  de  ï'oxydc  de  carbone,  et  peut  fournir  un  ecliaufTeruent  proloti^ 

Le  char  hou  de  tourbe  est  poreux;  il  brûle  faeilement  et  Icnleirient  à  cause  d» 
cendres  qui  s'afcumiileiit  à  sa  surface  ;  des  morceaux  de  ce  charbon,  séparés  d'un 
foyer*  contîmieiit  à  brûler  jusqu'à  ce  que  tout  le  carbone  ait  disparu.  Ilaos  Ir 
Nord,  on  rublieiit  par  la  rarbonisaLioii  eu  meules,  comme  le  charbon  de  hm 
dans  les  fortHî^. 

La  quanlîlé  decbak'ur  tpi1l  dégage  par  la  combustion  est  lr<>s  variable»  à  cause 
des  difl*«}reuçes  dans  la  proporLiou  de  cendres.  Le  cbaibon  de  tourbe  d'Essonne*, 
sur  100  parties,  donnant  18,2  de  cendres,  a  une  puissance  calorilique  moyenne 
de  C>,G(}0. 

Le  cohc  est  le  rbarbon  parliculier  que  produit  la  carbonisation  ou  la  disliUalion 
de  la  houille.  11  renlernie  lonles  les  matières  inorganiques  fixes  que  contenait  U 
houille  dont  il  provient;  de  phis,  il  retient  encore  en  proportions  plus  ou  moins 
faibles,  de  lliydrogène,  de  l'oxygène,  de  l'azote. 


Coke  desséché  à  200^  (de  Mursilly). 

Coke  n»  1 Ul.ao  0,33  *     2,17  C,50 

Coke  a*»  2 »t  ,5'J  0,47  î,OS  ^^$^j 

La  râleur  des  cokes  est  d*autaot  plus  grande  que  !a  teneur  en  cendres  est  plo* 
faible,  A  10  ou  12  p.  100  de  cendres,  le  coke  est  encore  acceptable  ;  Il  y  en  a  de 
plus  mauvais. 

A  l'air,  le  coke  reprend  de  l'humidité.  Il  brûle  presque  sans  flamme  et  il  ni' 
peut  se  maintenir  en  ignition  qu'autant  qu'il  est  en  volume  un  peu  considérable 
dans  un  loyer;  aussi,  te  mélange-l-on  :>ouvent  de  houille  pour  le  chauirage  d» 
locaux.  Celui  que  Ton  recherche  pour  ce  but  est  le  coke  des  cornues  à  gai.  D'ail- 
leurs, les  houilles  (|ui  conviem^ent  le  mieux  pour  sa  fabrication  sont  celles  df*^ 
types  houilles  içrasses  et  particulièrement  les  houilles  gt^asses  à  courte  flamme. 
Quand  on  le  fabrique  avec  des  menus,  on  soumet  ceux-ci  à  un  lavage  préalable 
pour  diminuer  la  proportion  de  cendres. 

Sa  puissance  calorilique  (à  2  p.  100  d'eau  et  de  4  à  13  de  cendres)  varie  entre 
7,^00  et  fi, 700. 

Agglomérés  divers.  Charbon  de  Paru,  BnqtuUes,  —  Les  Chinois  n'emploient  It 
houille  au  naturel  que  pour  forger.  Celi*'  qui  doit  servir  au  cliauiTage  est  r* - 
en  poudre,  broyée  avec  des  détritus  de  plantes*  liée  avec  de  largile  ;  le  tout, 
en  boule»  est  séché  au  soleil.  Nous  ne  faisons  guère  autre  chose  dans  la  pr*  f 
lion  du  c/iarfron  de  Paris^  des  briquettes^  des  agglomcnK'^  de  Irai  de  Valenrietm  - 
on  utilise  aussi  le  menu  et  la  poussière  de  houille  invendable,  qui  couvre  le  sol 
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tout  autour  des  puits  d'extraction  et  des  depuis  sur  les  points  irembanjuemeni. 
LecliarlMio  de  Paris  renferme  des  débris  de  plantes  sans  valeur,  du  laa  épuisé; 
les  t>riiiut'ltes  sont  açglfHiiérées  avec  du  bitume  ou  avec  du  goudron  dr  fniuille. 
Os  prv|»ani1ir>ns  hrûletil  IcMlêtnent  et  ne  dorment  une  chaleur  durable  ;  elles  se 
recoiiiMiaïuient  surUjut  par  leur  bon  inarHi6. 

Combustibles  Hqttidt'B,  —  tîelte  rlas^e  ne  comprend  ^uen^  fpje  lept'fro/e  et  Vhuilti 
/ùwrf/f  pruvèiuuit  de  la  dislillalion  delà  bouille.  Le  pétrole  f<*ratt  bnVhe  à  In  loi 
exprimée  (>Iuh  liau!>que  loul  le  c-urbooe  à  noire  disposition  est  dVu'ixine  organi- 
que, si  ropîrîioo  (le  Meodeleef,  iJianrourtois,  Byassou,  venait  à  prévaloir;  sui- 
vant cette  doclriue,  le  pétrole,  dans  les  i^'i^pments  duquel  ou  ne  trouve  pas  de 
débris  végétaux,  serait  de  provenance  miuérale  et  volcanique  (  Wazon), 

Le  pétrole  pourrait  fournir  beaucoup)  de  rhaleur  pour  le  cliaulTage,  quoique  son 
prix  reste  élevé  dans  nos  pays;  malheureusement,  il  est  d'un  transport  délicat  et 
d'un  maniement  dangereux,  Audoin,  puîsS.-C,-DevilU\  ont  ima;;nné  jjes  appareils 
spéciaux  qui  permetlenl  de  s'en  servir  pour  les  loconuttives  et  les  navires;  on 
rutilisedans  divers  moteurs.  Sa  puissance  caloriïique  est  d  environ  10,001)  calories, 

Combusîibtes  gazeux.  —  Le  gaz  d'éclairage  ou  gaz-lumière,  comme  disent  les 
étrangers  {gaS'iiyhL  Leuchtgns},  atteint  à  une  puissance  caloritiquc  de  7 »700 calo- 
ries par  mètre  cube  ou  1 1 ,000  calories  par  kilogr.,  si  Ton  a  le  moyen  iV^n  condenser 
'  les^^peui^,  et  9,7;Ji  calories  sans  condensalion.  C'est  donc  un  agent  de chaulfagc 
précieux;  mais,  àOfr.  30  le  mètre  cube,  comme  h  Paris,  elrnémeOfr.  21  comme  à 
Lille,  il  est  1res  cher.  De  plus,  les  usines  ne  le  livrent  pas  encore  assez  rii^'oureu- 
sement  et  assez  consliinmient  pur  pour  que  les  consonnnaleurs  soient  en  parfaite 
sécurîlé  contre  b^s  gaz  délétères  (|u'il  peut  répandre  dans  les  apparlements,  Taju- 
nioniaiiue  en  parlirulier  (Kulilmami),  par-dessus  tout  Toxyde  de  carbone,  à  moins 
j  que  Ton  n'imagine  des  cheminées  qui  donnent  d'eïles-ménies  loute  garantie.  Ce 
à  quoi  il  faudra  bien  en  arriver,  pense  É,  Trélat  [Congrès  de  Tunn),  dans  un 
I  avenir  qui  ne  peut  être  éloigné,  attendu  que  l'cxlension  de  Téclairage  électrique 
va  déposséder  peu  à  peu  le  gaz  du  rôle  de  matière  érlairanle  et  en  laisser  de 
grandes  quantilés  disponibles  pour  le  chaulîage.  Comme  le  procédé  est  évitlern- 
ment  supérieur,  au  point  de  vue  de  la  propreté,  au  tbauttage  par  le  charbon,  on 
en  usera  largemenl»  dès  qu'on  pourra  le  faire  sans  péril. 

On  Ta  fait  remarquer  juslemenC  son  emploi  présente  cette  économie  que  IVjn 
a  de  la  chaleur  très  rapidement  en  allumant  le  gaz.  et  qu  on  peut  Féleindre  ins- 
tantanéiueut  dés  qu'on  n'en  a  plus  besoin.  Il  n'y  a  pas  de  combustible  perdu. 

Le  tableau  ci-dessous  fait  saisir  la  cberté  relative  des  divers  combustibles  en 
usage  à  Paris  : 

Pouvoir 

,,  ralorifllque. 

^^  Buis  moyen  a  30  p.  100  d'eau 2,500 

^M  Ctmibou  de  bois. 1,000 

^B  Charbon  de  tourbe 6,(>00 

^m  lïouilk- S,000 

^B  Coke  de  Tour T,Î50 

^B  Cuke  lie  gaz  =  %',35  Thectoh  de  ^2^,h  ......   . .  6,000 

^H  Agglotnércs.  »... 8,000 

^H  Briquettes  perforées 6,000 

^H  Chai  bon  de  Paris 6,{K>0 

^m  Pétrole  brut 10,000 

^H  Pétrole  raffiné 10,000 

^V  Gaz-lumière 7,700  le  ni.  cub. 

D*où  il  résulte  que  le  moins  eber  de  tous  les  combustibles  est  ta  îiouille  :  0  cen- 
times les  10,000  calories.  Le  coke  de  gaz  est  deux  fuis  plus  clier,  12  rentirnes  les 
10,000  calories  ;  le  bois  3,2  fois  plus,  20  centimes.  Et  si  1  on  réfléchit  que,  dans  nos 
cheminées,  il  rayonne  deux  fois  moins  que  la  houille  (Péclet),  le  bois  coûte  en 
réalité  6,i  fois  plus  que  la  houiUe.  Quant  au  gaz-lumière^  dont  le  rayonnement 


da  kllû^ramme. 
O.OiS 
0,18 
0,12 

a,oi8 
o,<n 

0,072 

0,04$ 

0,OS3 

0|I3 

0,15 

0,60 

0,30  le  m. 
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nVist  que  le  tiers  de  relui  de  la  houille  et  dont  le  prix  est  de  30  centime»  le 
10,000  caloriegi»  il  est  près  de  20  fois  phisoi^ùteux  i|iie  celltî-ci;  et  le  pétrole rtllbi 
:iO  fois  plus. 

Ail  poinl  de  vue  de  Hidensile  du  rayonnement,  les  charbons  de  îwb  ou  ilf 
lintrbe  el  teenk*'.  qui  ne  font  fias?  di?  flamme»  reniporLent  sur  le  bois.  La  ipianlite 
Idtale  de  ihaleur  produite  elaid  I,  le  piHiviiir  rnyonnant  du  bois  ordinaïrf  et  de 
la  lourbe  est  de  0.21)  ;  celui  ilu  liûi>  see  l^-iK;  du  rliarboii  de  buis  ou  de  tourbe  0^30; 
de  la  luniillé  moyenne  el  ilu  c*ike  encore  plus  élevé. 

Volume  d'air  luke^saitc  pour  hrtUer  les  divers  cor?î^wsf^7»/f •?.  —  Selon  Péclel,  il  fiut: 


Pour  brûler  1  kiL  de  carbone,      Qa^^B  d'aii 
—  1  kil.  cPhydro^ôiie,  28    ,8     — 


L'expérience  a  démontré  (Sebeurer-Ke.slner  el  Meunier)  qu*îl  faut  aiig:iiieoltf 
ces  chijTres, d'un  tiers,  lis  deviennent^  pour  le  carbone,  li"o,4  iz^  17*'",179,  d 
pour  rhydrogène,  43"»%2  =  52'*'',:14. 

Sur  ces  bases,  étant  connue  la  composition  élémentaire  d'un  combustibk,  w 
peut  calculer  la  quantité  d*air  qu'exigera  sa  eombuslion  :  I*»  en  multiptisint  U 
fraction  qui  représerde  la  quantité  de  son  carbone  par  le  nombre  qui  ref»n'«Mil< 
Pair  nécessaire  [sour  brûler  t  kito^Mannue  dr  cbarbon;  2°  en  multipliant  U  frv- 
tion  qui  reftrésenle  la  proportion  dbydrotrèue  libre  |)ar  le  nombre  qui  indi(|ti(  U 
tinantilé  d'air  nécessaire  pour  brûler  l  kilogramme  d'hydrogène. 

Sbil  uu  bois  à  Wjh  100  d'eau,  renterniant  : 


Carbone 0,350 

Itydrog/nc 0,042 

Oxygène  et  azote . .  0,2i»4 

Eau ,  0,300 

r^nclrea .....  0,011 


ou    0,005  hydrogène  libre. 


f  )n  trouvera  qu'il  faut,  en  supposant  que  les  deux  tiers  seulemeol  de  TasTg^ 

sont  consommés  : 

En  voUmie 5,^56 

En  poids C»37D  d'air  pour  brûler  I  kiL  de  bois. 

Dans  de  pareilles  condilions,  le  volume  des  gaz  produits   semît  de  S^'^Wfi 

à  lot)«,  et  12«'S822,  s'ils  sortent  a  300^ 

Températures  jiroduitea  par  la  cornb motion  de  différents  combustibles,  C*iî$l  c* 

([ue  Ion  appelle  V^/fet  pyrométrique.  Il  est  dilTicile  a  constater  dirertem«^ul  suis 
erreur,  à  cause  du  refroidissement  produit  :  1*  par  larrivée  de  l'air  ijui  «lîmenlf 
la  combustion  ;  2"  par  le  rayonnement  des  foyers;  3°  par  iïi  dissociation  ^Saiole^ 
Claire-Deville  I  ou  réduction  de  Tacide  carbonique. 

Le  calcul  indique  1431^''  comme  la  température  maxi ma  fournie  par  lliTdrofèoe 
et  1758"  comme  température  maxima  de  la  combustion  du  carbone.  Sur  ces  doo- 
nées,  celle  du  pro  toc  arbore  d'hydrogène  est  de  litH^. 

Bien  que  nos  combustibles  usuels  renferment,  en  outre  du  carbone  et  de  ITs?* 
dj'ogène,  de  Toxygéne,  de  l'azote,  de  l'eau  hygrométrique  et  des  cendres,  OD|w?tît 
pour  si  m  pli  lier,  négliger  ces  éléments  associés,  dont  les  uns  s'ajoutent  au  niyoïh 
nement  et  d'autres  aux  gaz  qui  résultent  de  la  combustion»  quand  on  calnifeli 
température  maxima  qu'il  est  possible  d'obtenir  d'un  kilogramme  d'un  coaiho^- 
tible  quelconque*  La  température  maxima  calculée  pour  le  gaz  d'éclair&(fe  cfi 
égale  à  14""*.  La  température  réelle  est  peut-être  plus  élevée,  puisque  Scbldesâtf 
a  pu,  au  moyen  du  gaz  d'éclairage  et  de  l'air»  fondre  le  fer»  dont  le  pointa 
fusion  est  entre  1500*"  et  ItïQO^  La  température  maxima  de  la  bouille  grasse  mi* 
réchalc  est  de  1751"  ;  celle  de  la  houille  grasse  à  longues  flammes  1825*, 

Il  est  clair  que  Ion  élèvera  la  température  maxima  si  le  combustible  et  VëXr^ùtd 
eux*iuémes  cbauilés  au  préalable.  Le  même  résultat  s  obtient  en  élevant  î^pmséoïï^ 
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Action  et  mode  du  chauffage.  —  L'homme  se  refroidit»  comme  on  sait,  par 
èvajMirûUon  (poumoïjs,  peau),  par  cooductibililé  fcoiilacl),  par  rayonnemeul. 
tieluï-ri  s'exerce  de  la  surface  du  corps  vers  lei*  objets  froids  qui  »e  trouvent  dans 
les  locaux  habités,  Taîr  (trps  peu)^  les  meubles  et  surtout  ïes  parois.  On  peut  donc 
contribuer  à  mainlenir  la  lompéraUirp  des  habitaïUs  d*uu  local»  suit  en  les 
t^chanlFaul  dirertenieul,  soit  eu  t'chauffaut  1  air  ou  les  parois  ilu  local,  soit  en 
cherchant  à  réunir  les  deux  elfels  dans  de  justes  prtïportions. 

11  vaut  mteu:t  agir  sur  les  parois  que  sur  TaiCf  d  abord  à  cause  de  la  faible 
chaleur  spécirnjue  de  celui-ci^  ensuite  parr*^  (juH  est  à  la  fois  plui*  sain  el  plus 
agréable  de  respirer  un  air  frais.  Peudant  qu'il  suflit  de  0,31  de  calorie  [>our 
élever  d'un  degré  un  niélre  cube  rfair,  il  faut  de  300  à  îiOO  cahirîes  pour  échaulTer 
d'un  degré  1  métro  cube  de  briques,  tiOO  à  000  pour  i  métré  cube  de  pierre  cal- 
caire, U)00  pour  Teau  [Wolfflu'igel).  Quand  on  chauffe  une  pièce,  les  mui^s  absor- 
bent du  calorique  jusqu'à  un  certain  moment,  ou  état  d'équilibre,  auxquels  ils 
n  en  absorbent  phis  qu  a  la  mesure  de  celui  qu'ils  émettent  au  dehors.  Lorsque 
cet  état  a  été  atteint,  si  Ton  cesse  le  i  haulfage  et  que  la  teuq>é rature  intérieure 
s*abaisse,  les  murs  rendent  de  la  chaleur  à  rattnosphére  du  local.  D'ailleurs»  la 
déperdition  de  calorique  par  les  mui*s  est  en  raison  inverse  de  leur  épais.seur; 
pour  une  différence  de  température  d*un  degré  entre  rinlérieur  et  l'extérieur, 
1  mètre  carré  de  surface  de  briques  perd  par  heure,  1  calorie  8  sous  une  épais- 
seur deO"",!  ;  sous  Tépaisseur  de  0«,50,(),9  de  calorie;  avec  i  mètre  d'épaisseur, 
0,5  de  calorie. 

L*attentîon  des  hygiénistes,  de  nos  jours,  se  porte  avec  raison  de  ce  côté»  «  Si 
une  maison  ne  se  refroidissait  pas  en  hiver,  il  serait  superflu  de  la  chauffer;  car, 
coniTue,  abstraction  faite  de  la  ventilation  nécessaire,  les  seules  causes  de  refroi- 
dissenicut  proviennent  de  Tenveloppe,  il  suflit  de  donner  à  cette  enveloppe  autant 
de  chaleur  que  les  influences  evlérieures  lui  en  piennenl  (Somasco).  11  ne  fau- 
drait donc  pas,  ou  le  moins  possible,  élever  la  température  de  l'air  dans  la  maison, 
mais  chauffer  nos  murs,  nos  parquets,  maintenir  en  température  convenable 
tout  le  matériel  qui  nous  environne,  t»  (A.-i.  Martin.)  Le  chaulfai^e,  dit  IL  Fis- 
cher, consiste  surtout  à  empêcher  Lhonime  de  se  refroidir. 

On  a  déjà  fixé  quelques  données  relatives  à  la  conductibilité  et  au  pouvoir 
rayonnant  de  divej's  corps,  tojsqull  s'est  agi  des  relalions  caïoriliques  entre  la 
terre,  leau  et  l'atmosphère;  ce  qui  va  suivre  s'applique  [dus  spécialement  aux 
habitatitins. 

La  chaleur  se  propageant  par  vibrations  (Rumford),  les  substances  dures»  com- 
pactes, ont  un  pouvoir  conducteur  plus  grand,  et  les  matières  îé^'èrcs,  grenues, 
pulvérisées,  une  conductibilité  plus  faible.  Le  pouvoir  conducteur  du  molleton,  de 
l'édredon,  du  coton,  du  papier,  varie  do  0,024  à  0,tlS.  Les  matières  pulvérulentes 
viennent  après:  sables  0,27;  brique  en  poudre  0,1:11»;  craie  en  poudre  0^080; 
cendres  de  bois  0,066  ;  coke  pulvérisé  0,16  ;  charbon  de  bois  0,079. 

Pouvoir  de  conducHon  des  vibrations  calorifiques  (Péclet). 


Cuivre 64 

Fer.,. 21) 

2inc 28 

Étain 22 

Plomb., 14 

Charbun  dt-  cornue. . ,       4,94 
Mai'bre  grain  fin, ... .      3,48 

—      gros  grain...  5,78 
Pierre  calcaire,  graîa 

ïlD. 3,08 


Pierre  moy enue . . . , .  1,7 

—  gros  grain. ...  1,32 
Plâtre  Fin,  giicbé 0,52 

—  ordioaire 0,33 

Terre  cuite.... ..  0^65 

Sapin  suivaDt  les  fi- 
bres   0,11 

—   perpendiculaire.  0,o;)3 
Chéue           —           .0,31 


Noyer  perpendicu- 
laire   ÛJÛ 

—  suivant  le*  fibres.  0,17 

Liège 0,115 

Caoutcliouc. -.  0,17 

Gatta-percha 0,172 

Verre  lourd 0,88 

-    léger 0,75 

Air  s  tagnant 0,04 
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La  quajitité  de  chaleur  par  raycmiiemenl,  par  mèlre  can-é  et  jmr  lieur*'  *<i 
indépendante  de  la  ft>rmt!  el  di»  la  grandeur  du  corps,  pourvu  que  la  surfare  i 
pas  de  parties  renUanlrs;  tdU'  ne  dcpeud  que  de  la  nalure  de  la  surface  *:\  ^ 
Texcès  de  sa  lemprralutT  sur  la  lenipéralnn»  exlùrieure  (Wazoïi).  Klle  est  n?prr* 
senlre  pur  la  formule  ^=Sh- A,  dans  laquelle  A  exprime  la  perle  par  le  runtirt 
de  Pair  aver  les  parois.  Celle  pvrlv  a  la  valeur  l\  ou  G;  c>st  cette  deruiêiT  qu? 
VVazoïi  adopte  :  voici  la  valeur  de  H  pour  différentes  niatièi-es  : 


f*ouioif  i'ai/onnant  (valeur  de  R), 


Cuivre  rouge ♦  OJQ 

Zinc 0,î» 

Laiton  poli  .♦,..., (K2ri 

Étajn Û.'il 

Tùh'  poUe U»43 

—  plombée 0,135 

—  ordinaire 2,*7 


Fcm te  neuve ^,16 

—     oxydée 3,56 

Verre* -.,.  2,£H 

("rnic  en  piniiirc ...,♦.  3,'it 

(Charbon  en  poudre,,*  3,4? 

SBble  lîri., 3»«2 

Peinture  à  l'huilt? 3,71 


—    oxydée...... 3,3C    Papier  peint 3,77 


Noir  de  fumée. 
Pierre  calcaire 

Plâtre 

Brique  .•.,.-,,». 

Bois«, , .,  . 

ÉtofTcs  de  latoe. 

Eau -  . .  , 

Huile...... 


Os  données  ont  servi  à  Pùclel  pour  calculer  la  valeur  M  des  pertes  dtî  nliàkurr 
en  calories,  par  niêtre  carré  de  tu  u  rai  lies  el  par  heure  ; 


M=^ 


Ca)  X  T 


Ci  désigne  le  pouvoir  de  conduclion  des  matériaux  du  mur  ;  Q^=  R-^A  ;  Tdè- 
signe  Fexrés  de  lemiiéraluro  du  local  sur  la  ïempérature  extérieure;  la  lellTfc, 
Tépaisseur  du  mur  eu  métrcî^. 

Ainsi  Ton  peut  se  rendre  comple  de  la  déperdition  de  chaleur  par  les  parois, 
au  détrîuieïd  îles  halïilanls.  quand  la  tenij^érature  extérieure  s'abaisse;  de  réchauf- 
fement intérieur^  quand  la  lenij)érâlure  du  dehors  s'élève;  et  au.<>sî  de  la  reMitu- 
liou  en  temps  froid,  au  prolit  de  la  ïempérature  intérieure,  d'une  partie  de  U 
chaleur  que  le  rhaulfage  a  enuna^asinée  dans  les  raujailles. 

Suivant  Périet,  avec  une  ditîé renée  de  2j"  entre  llnléricur  et  l'extérieur*  on 
peul  prendre  jK)ur  quaulités  de  chaleur  transmises  par  mètre  carré  et  par  heure: 
par  les  murs 5 V  calories;  ^-  les  vitres  100,  les  plafonds  l€,  le  sol  30.  Il  en  ré&ulle 
que  le  verre  rayonne  peu  ou  point  el  ijue  c'esl  le  plafond  qui  peut  restituer  le  plus 
de  chaleur. 

Il  existe  d'autres  raisons  de  ne  pas  chauffer  rair,  Indupendammeni  de  sa  raré- 
faction relative  aux  températures  ék'vées,  Tatr  n'est  agréable  à  respirer  rprautanl 
qu'il  est  fiuth,  c'est-à-diie  à  la  lejnpé rature  de  10  à  ï±  degrés.  Emile  Trélat  a  fait 
remarquerque,de  l'aveu  de  tout  le  monde,  *^  il  est  salutaire  de  marcher  par  une 
belle  ^adée,  sous  un  beau  soleil,  et  qu'il  estbon  de  circuler  au  milieu  d'une  atmos- 
phère fmidc,  quand  on  a  pris  la  préeaulion  de  se  bien  couvrir  >u  Je  ne  suis  fias 
sur  que  la  richesse  de  l'air  froid  en  oxyt^éne  et  sa  pauvreté  en  vapeur  dVau  y 
soient  pour  beaucoup,  mais  le  fait  est  certain,  l'air  frais  est  agréable  au  poumon, 
Comme  I  eau  fruiehe  à  resloniac.  En  revanche,  l'air  chaud  produit  Une  sensation 
pénible,  comme  l'eau  tiède  est  nauséeuse.  Nous  avons  vécu  quelquefois  dans  le 
sirocco  de  noire  Algérie;  ce  qu'on  y  éprouve  de  plus  génanl,  c'est  de  respirer  opt 
air,  sec  pourtant,  qui  s'est  échaulTé  au  contact  du  sable  saharien.  L'air  des  bou- 
ches de  calorifères  nous  ra]ipelle  toujours  le  sirocco* 

Que  le  chauffage  s'adresse  aux  panos  des  locaux  ou  aux  habitants,  il  agit  par 
wnducliUtitê  ou  par  niyoïmtmrnf,  (xdui-ei  est  lumiticiLc,  par  le  soleil  el  |>ar  les 
foyei-s  découverts;  iiombre,  quand  il  est  dû  à  des  surfaces  métalliques  ou  en  po* 
terie,  à  la  surface  des  meuhles  ou  des  parois.  t>n  a  dit,  et  c'est  exact,  qu'il  est 
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impossible  qiift  le  rayonnemtMit  ne  chaulTe  pas  aussi  par  conduclibilité.  En  elTel, 
une  parlîe  de  là  chaleur  rayaimante  esl  absorbée  par  1  air  ;  deîn  molécules  d'air 
«H'écliaufTent  aussi  au  cojitaet  des  surf  ares  asse«  ehandes  pour  rayonner  du  calo- 
rique ;  elles  porleul  leuj  ehaîeur  à  dislunie  en  se  déplat;anl  et  la  communiquent 
aux  objets  qu'elles  heurtent.  Mais  tout  cela  ne  constitue  qu'une  faible  pnrl  du 
chauffage  et  ne  suflit  \ms  à  légitimer,  comme  on  a  voulu  le  faire*  le  rhaulTage 
par  Tair  chaud. 

Le  chaufTage  par  rayonnement  est  assiurément  le  premier  auquel  l'homme  ail 
eAX  recours;  c'esl  encore  celui  du  soblal  au  bivouac  et  celui  de  beaucoup  de 
paysans.  En  Lorraine,  on  allume  un  feu  de  bois  smis  une  grande  cheminée  ;  c'esl 
une  façon  tolérable  d'associer  la  ventilation  au  chaufTaf;,'e,  Au  ^os  de  l'hiver,  on 
recourt  au  poêle  de  fonte  à  enveloppe  simple,  qui  cbnulîe  davantage»  mais  moins 
agréablemenl  et  ne  ventile  guère.  11  est  assez  lemarquable  que  ce  soit  cncoi-e  la 
cheminée  à  feu  nu,  sans  dispositif  conqdiqué,  que  les  heureux  du  monde,  les 
raflinés,  cmphvient  à  leur  chaulTage.  Le  procédé  n*esl  jias  le  meilleur  pour  la 
bourse  ;  mais  il  est  agréable  et  salubre.  C'est  ce  qui  rappelle  le  plus  le  soleil,  le 
foyer  par  excellence  du  rayonnement  de  chaleur  el  de  lumière. 

Le  reprrtche  fait  aux  foyers  ouverts,  cheminées  d  appartement,  poêler  simples, 
a  déjà  été  imliciué:  la  face  du  corps  tournée  vers  le  foyer  a  chaud,  trop  chaud 
peut-être,  tandis  que  la  face  opposée  rayonne  son  calorique  vers  les  parois  troides  ; 
ce  qui  équivaut  à  un  courant  dair  de  ce  côté.  La  valeur  de  ceïle  accusation  est 
faible,  quand  il  s'agit  d'appartements  dont  les  hôtes  peuvent  se  déplacer  à  volonté 
I  et  se  chauffer  alternativement  sur  les  deux  faces  ;  îl  y  a  méme^es  agréments 
positifs  à  pouvoir  présenter  à  un  bon  foyer  la  partie  du  corps  qui  en  a  le  plus 
immédiatement  besoin  dans  le  moment.  Elle  est  plus  sérieuse  vis-à-vis  des 
écoliers,  par  e\enq>le,  qui  ne  doivent  [>as  qiritter  leur  banc.  Pourtant,  il  est  pos- 
sible d'augmenter  la  distance  qui  sépare  les  individus  du  foyer  de  chaleur 
rayonnante,  de  façon  à  ne  pas  les  surchaulFer  de  ce  cùlé,  tjuant  au  c6té  des 
parois,  il  cesse  bientôt  d'envoyer  du  froid. 

Après  douze  heures  de  chauffage  et  surtout  après  plusieurs  jours  conséculîfs,  les 
murs  et  le  mobilier  se  sont  échauffés  par  rayonnement  du  calorique  et  en  ont 
emmagasiné,  qu1ls  rendent  à  leur  tour  au  cor|»s  des  individus  situés  prés  d'eu-x. 

Une  pièce  de  I>  mètres  de  largeur,  5  mètres  de  profondeur  et  4  mètres  de  hau- 
teur, avec  deux  fenêtres  d'une  surface  de  5"*'i,52et  trois  portes  re[»résen tant  7 «^1,25 
de  surface,  avec  un  chauffage  iiui  fail  passer  ïes  parois  de  O'»  à  Vù^^  emmagasine, 
dans  des  murailles  de  O'^.iO  déjiaisseur,  un  plancher  de  0'",30,  el  un  [dalbnd 
ordinaire,  328  1504  1*>  H*'i-Ht>  iiOlï:=371  ii8:>  unités  de  chaleur.  Et  si  Ton  ne 
prend  pour  la  pièce  que  la  moitié  de  la  chaleur  des  murailles  intérieures,  ajoutée 
à  celle  du  phincher  et  du  plafond,  on  aura  encore  |M>urles  habitants  197  îiOO  unités 
de  chaleur  (PécleL-Iludelo). 

Si,  même,  on  veut  supprimer  d'emblée  le  «  rayonnement  froid  >•  des  mu- 
railles, on  fail  circuler  tout  autour  de  la  partie  basse  des  murs  un  mban  ou  plu- 
sieurs ruhai^  de  cluikur,  ce  qui  s  obtient  facilement  à  Faide  d*uiie  circulation  de 
vapeur,  par  exemple  [Èm,  Trélat).  (^e  moyen  peut  donner  aux  murailles  les  18 
à  25  degrés  qui  leur  sout  nécessaires  et  être  employé  dans  des  loeoux  habitt^/i  m 
permanmt'e^  comme  une  salle  de  Iraitement  dans  un  hôpital,  .\insi  quVm  le  voit^ 
c'est  encore  le  chautrage  par  rayounement  et,  s'il  est  aidé  d'une  cheminée  à  feu 
flambant,  on  ne  saurait  désirer  mieux* 

ïx'  chautFage  par  conductibitité  s'appellerait  mieux  par  contnct,  Vun'  est  très 
mauvais  conducteur  du  calorique  ;  ses  molécules  peuvent  s'échauffer  isolément 
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aucontart  d\m  rorps  chaud  *A,  dp  m»Mii*?,  abdndonnor  leur  rhaîenr  par  <?onlu^i« 
corps  de  Ihonnue,  <|iiaiid  elles  le  rtitirontreiit  ;  ninis  loi'sque,  rnnime  dâii%  l« 
chaulTaj^e  par  lei*  calonfères,  on  »e  sert  do  Tair  pour  véhiculer  la  rhalimr.  <m 
uliliso,  non  pnitil  laronductihîlité  (pi'il  i/apan,  mais  \^  convecUan,  Alors,  comttw^ 
d'autre  part  sa  rlialeur  spécilique  etil  très  faible,  il  faut  Je  cliaufTer  à  un  hml 
degré  aliii  411H  oit  eiiimn^^asiué  as!*cz  de  «Ualeur  pour  en  donner  ronvpnnt 
à  riiomme,  au\  objets  exislunt  dans  les  piùeeî^  habitées  et  aux  parois.  Lf* 
ment  de  cetlest-ci  se  produit  à  la  longue;  mais,  tout  d  al>ord.  J'Iinnime  est  îùrt* 
de  respirer  rel  air  chaud  dont  nous  avons  dit  le*^  rnconvéuientsi.  Et,  si  Ton  ii*« 
pas  eu  soin  de  eominencer  le  chaufTage  de  la  pièce  avant  qu'elle  soït  oceup4««f  )& 
habitants  ont  les  pouniouii  échaudés  sans  être  dispensés  de  rayonner  leur  pmp^ 
chaleur  vers  les  murs  restés  froids;  ils  ont  la  même  sensation  île  courant  d'iir 
que  nous  signalions  tout  à  rtieure  avec  le  chautfage  par  rayonnomenl.  «  Ûtti 
éprouve  le  besoin  d'ouvrir  son  gilet  et  d'aUer  chercher  son  paletut»  j»  (É,  Ti'élat) 

Le  chauffage  au  calorifère,  depuis  quarante  ans,  s  est  réfmndu  h  Vexc^,  «n 
France  et  à  Tel  ranger.  Il  rst  fi>rténi<Mît  entré  dans  les  mœurs  on  Allcma^ne^  m 
un  certain  nombre  d'hygiénistes  sont  assez  disposés  à  le  prû ner.  Cependant,  dfe 
1883,  nous  avons  vu  à  TExposilion  d'hygiène  de  Berlin,  et  dans  les  hôpitaux  è^ 
cette  ville,  un  très  grand  11  ombre  d'appareils  de  chauffage  à  etiu  ei  à  vapeur^  qw 
prouvaient  (]u'en  Aliemague  aussi,  on  a  tiin"  par  trouver  qu'il  y  a  de  meilleurs 
véhicules  de  la  chaleur  que  Tair,  et  (pi'il  vaut  niieux  étaler  le  calorique  sur  \t^ 
murs  des  habitalionsque  de  le  faire  respirer  aux  individus.  Malgré  la  prétetitioa 
(h:  quelques,  auteurs,  ijue  ers  apjiareils  chautlVut  aussi  Tair,  il  est  bien  certain 
qu'ils  agissent  d  abord  et  surtout  par  rayonnement»  ou^  si  l'on  veut,  en  empè- 
chant  rhornriie  de  rayonner  sou  calorique  vers  les  parois. 

11  y  a  plusieurs  années  déjà,  un  homme  de  parfaite  compétence  en  ces  nnalières* 
le  professeur  Ad.  Vogt  de  Berne]  a  nettement  pri^  parti  pour  le  chaufTage  |i4r 
rayonnement  contre  le  i'hauiTage  par  Tair  cliaud.  11  a  démontré,  par  le  catniL 
la  suiM'Tiorité  du  (>remier^  et  ajvpclé  l'attenlion  sur  un  élément  trop  peu  rcmanpjè 
jusqu'ici,  la  réptxitm  de  la  rhaîeur  par  tes  parois,  qui  joue  uu  rôle  énorme  dansl^ 
chaulTage  par  rayonnejneut  et  n'existe  naturellement  pas,  quand  îl  nV  a  pa^dr^J 
foyer  de  chaleur  dans  la  pièce.  Il  oltribue  à  l'obligation  de  surchauffer  l'air  le 
malaise  qu'on  épnmve  tlans  une  chambre  chaulTée  au  calorifère,  et  non  à  U 
sécheresse  de  l'air,  qui  est  plutôt  agréable  partout  ailleurs.  Janiats,  dit-iX 
rhomme  n'éprouve  un  plus  grand  sentiment  d 'activité  ipje  quand  jl  respire  un 
air  frais  dans  une  atmosphère  sèche  et  que  la  température  du  milieu  ne  lui  en- 
lève pas  plus  de 'toi  catoncs  par  heure.  Or,  ces  conditions  ne  se  réalisent  que 
par  l'entière  utilisiiljfjn  de  la  cbaleor  rayonnante.  Plus  nous  nous  éloignons  dc^ 
procédés  de  la  nature,  qui  nous  chauffe  par  la  chaleur  rayon  n  au  te  du  $^oleii, 
moins  nous  nous  rapf»rochorîs  des  exigences  de  riiygiène.  j 

Mais  c'est  surtout  en  France  que,  depuis  plus  de  quinze  ans,  Emile  Trélal  m^oe 
la  campagne  contre  le  calorifère  avec  autant  d'éiH*rgie  que  de  talent.  Il  a  fait  d«» 
prose ly les  parmi  des  ingénieurs  du  plus  grand  mérite  et,  aujourd'hui^  Tapplica- 
tion  de  ses  prtncipi's  se  rencontre  heureusement  dans  des  inslallationsi  oflicielle^. 
Le  ministère  de  l'instruction  publique  les  a  formellernent  adoptés  pour  le  chailf* 
fage  de  ses  nouveaux  établissements*  Nous  nous  sonnues  associé  À  ces  efforts, 
selon  la  portée  modeste  de  nos  moyens,  dès  la  première  édilion  de  ce  livre  et. 
comme  on  peut  le  voir,  nous  n'avons  pas  varié  d'opinion  depuis  lors. 

Rapports  du  chauffage  avec  la  ventilation. —  Ces  principes  nouveau.^  fou  renou- 
velés des  anciens,  car  les  Uomaîns  chauffaient  les  parois)  ont  entraîné  une  façon 
également  nouvelle  li'envisager  les  rapporis  du  ctiaulfage  avec  la  ventilation. 
Â  vrai  dire,  ils  suppriment  presque  ces  rapports,  que  ron^/'ovail^  nécessainsa. 
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11  est  clair  qu'il  ne  faut  d'abord  pas  ventiler  avec  Taîr  chargé  de  véhiculer  le 

calorique,  puisque  cet  air  est  surchauffé,  sali,  désagi^abh»,  appauvri.  Les  pou- 
mons germaniques  s'y  hahilueni  et  on  lui  passe  quelque  choï^e  parce  qu*il  pénètre 
le  corps  de  chaleur;  en  France,  on  sV;u  pUint  dans  les  habi talions  collectives  et 
dans  h^s  demeures  privées,  bien  que  beaucoup  le  conservent  el  y  prennent 
I  anémie. 

Il  se  présente  d'ailleurs,  tlans  ce  systénip,  des  iiicidonls  qui  réiluiseîit  beaucoup 
la  valeur  des  cliiirres  m\v  métrés  cub<»s  de  ventilation  indiqué^  par  ranémornétre. 
Supposons  une  ventilatii»n  par  rapf>el  énergique  d'une  hauh*  rheminée,  qui  extrait 
Tair  vicié,  et  un  calorifère  échanîranl  lair  de  remjdacemrnt  qui  dori  pénétrtT 
dans  des  salles;  le  calcul  de  l'air  fonnn  a  été  fait,  par  exemple»  pour  un*-  l»*mpé- 
rature  extérieure  de  r.*>,  que  la  venlilafion  par  lair  chaml  élève  à  tt>  ou  ÎH  d*-!'!»-*; 
mais  que  le  froid  au^^menle,  il  faudra,  ou  bien  chaulTer  Pair  plu$  ènrfvi|Jj**- 
mcnt,  ce  qui  est  déplorable,  ou  au^^meider  le  débit  d'air  chaud  v\  par  rr»rr**^p>rî,f 
ïeneriîii^  de  Tappid,  ce  i[ui,  oulre  le  travail  'luijplémenlaire  de  ventiUiî^'n  't 
l'augmentation  de  dépense,  conduira  à  une  vitesse  de  l'air  introduil  trop  r*o»*^i- 
dérable  p*oirque  le  déplacement  se  fasse,  bien  et  qu'un  renriuveHement  eOirvir^- 
soit  obtenu.  «  On  ne  peut  ni  diminuer,  ni  augmenter  à  volonté  le  chaulfajîe.  *J!in* 
corriger  dans  le  môme  sens  la  venlilalion,  et  réciproquement.  »>  lÉm.  Trélal,j 

H  vaudrait  pourtant  mieux  encore,  si  Ton  conserve  ce  mauvais  procédé,  re«(îicr 
avec  bemwoîtp  d'air  mod&émenl  chaud  que  faire  le  contraire.  Ventiler  par  de  Tair 
très  chaud»  dit  A.  Bouvet,  c'est  réduire  Tapport  réel  d'aîr  neuf  et  déterminer  la 
sursaluralion  hygrométrique  dans  les  salles.  L'air  introduit  ne  doit  pas  dépasser 
de  plus  de  10  ou  15  degrés  la  température  qu'on  veut  maintenir  à  rinlérieur.  En 
outre,  il  esl  utile  de  fournir  le  stipplémenl  de  chaulTage  et  de  ventilation  par  i!i*s 
foyers  à  feu  nu,  connue  à  rhupUal  de  la  t'harité  de  [JHe,  où  l'on  a  pratiqué  dans 
chaque  salle,  y  compris  celles  qui  sont  venlilées  à  Tair  chaud,  des  chen^inées 
princières  où  brillent  quelquefois  des  tdocsdehouille.  Elles  nous  ont  paru  très  eftl- 
eue  es,  tant  pour  le  conqilément  de  chaulTage  que  pour  Taide  cju 'elles  prête  ni  à  la 
ventilation  ;  il  n'y  a  pas  d'odeur  dans  les  salles;  seulement,  il  est  probable  que  U? 
roledi*  l'air  cbanlfé  tntrodnil  l'erufiorte  sur  celui  de  la  cheminée,  car,  eu  hiver, 
lorsque  le  calorifère  fonctionne,  on  pereoit  encore,  en  entrant,  la  désagréable  sei>* 
sation  de  l'enveloppement  par  lair  clïaud. 

Il  est  presque  puéril  de  refléter  que,  partout  où  la  ventilation  est  subi>rdi>^ 
ou  simplement  liée  au  chauffage,  elle  en  subit  les  tlucï nations  el  qu'il  faul  A 
cher  autre  chose  pendant  la  saison  où  le  chaulTage  clioiro*  entiérem«(it-  B  > 
vrai  que  cette  saison  est  Télé  et  que,  si  l'on  n'a  rieji   de  plus,  on  peut 
Ton  vert  ure  totale  ou  partielle  des  fenêtres,  qui  est  excellente- 

delà  ne  veut  pas  dire,  loin  de  là,  qu'il  faut  condamner  les  appareil* 
par  rayonnement  el  qui,  néanmoins,  ayant  leur  ouverture  «lans  la  piècr 
appellent  et  évacuent  jdus  ou  moins  de  l'air   intérieur,  sans  compter  « 
alimente  leur  combustion,  tiCla  nv.  condamne  pas  davantage  les  foyc 
installe  tout  exprés  pour  aspirer  de  l'air  qui  esl  iminédiatement 
appareih  ne  modifiait  pas  l'air  entrant  :  tout  est  là;  ils  sont  donc  salubf 
à  cet  important  égard.  Les  cheminées,  les  poêles  simples  à  large 
même  ceux  des  poêles  à  double  enveloppe  dont  l'enveloppe  extérieure 
but  que  de  tempérer  Tardeur  du  rayonnement,  sont  dans  ce  cas- 

U  n'en  est  pins  de  même  des  poéles-venlilaleurs,  à  double  envelofi^r^ 
espace  intermédiaire  dans  lequel  est  appelé  l'air  du  dehors,  pour  y 
et  déversé  dans  la  pièce;  non  plus  que  des  cheminées  Belmas, 
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qui  opèronl  fit*  la  int^mo  manit^re-  Os  appareils  modiflenl  Taîr  enlrânl 
moins  fpio  les  ^'liainhivs  <lr  l'haiiH'e  l'rnlrales,  partie  que  It*  trajet  est  pUi^ 
pa^^sa^p  plus  rapide  H  que  Itnif  l'air  de  rentHivelleiYïenl  ne  passe  [las  là: 
agissent  daii8  le  même  sen^*;  ils  ne  s«ïti1   même  là  que  pour  ceJn*  Ce  ^ 
nus^i,  des  catonfères^  c'est-à-dire  des  porteurs  de  calories  sur  les  ailes  tl 
prifirîpe  de  Pt^rlet  était,  en  effet,  que  <*  l'air  dnît  d'abord  cheminer  au  c»  r 
em"e!op(>es  chaudes  du  fuyer  »*,  Nous  croyons  qu'on  feraîl  au^si  bien  t!t 
la  gaine  d'auienée  des  cheminées  iJiKiudas-Gallon  et   de   prolonger  par  tu; 
celle  qtii  versait  l'air  cliaird  dans  rappaitement  ;  la  bouche  de  chaleur  ^ 
d'issue  à  lair  viciù.  Le  chauffage  peut  aider  la  ventiiaUon^  quand  il  se  6orf*e  aj 
qucr  in  sortie  de  rair  intérieur, 

Énit  Trêlat  voudrait  que  jamais  nos  arlilices  de  constiiiction   ou  d  iiji' 
n  «fuissent  sur  lair  qne  pour  le  taire  entrer  chez  nous  tel  qu'il  est  à  Ve%U:n>i.'  - 
pour  loi  permettre  de  ren^placer  Tair  *pii  a  servi,  Ihi  assurerail  ce  bul  p  ^f 
ini^me  et  pour  lui  seul,  sans  le  ^nhordminer  à  rien  d'autre.    Quant  au  rluni'. 
le  proMrnm  li  résoudre  lui  semhie  cousister  a  le  produire  aussi  sépnrémeni  lu^ 
à  Toide  de  la  chaleur  rayonnante;  le  point  ditticile  est  de  le  pj-oduire  d'iui'  t*  ' 
éconornique,  en  s'arrangeant  de  telle  sorte  que  le  rayounement  ne  soit  f*a*  ib»^  \ 
nient  en  li^me  droite;  qu'il  nincommode  pas  înunèdiaternent  les  personar*!^ 
cées  à  proximité  du  foyer,  mais  que  la  meilleure  part  du  calorique,  pa&finCil  I 
courbe  autour  d'elles,  aille  sVmmaîL^^asiner  dans  l'enveloppe,   meubles  et  }ttm, 
pour  être  rendue  successivement  aux  corps  des  individus. 

H  va  sans  dire  que  la  sidulion  dans  ce  sens  devient  plus  ardue  lorsqu'  1  -C 
d'habitation  collective.  Mais  peut-êlre  que  les  nouveaux  procédés  de  hàli^'- 
se  prêtera  la  réalisation,  sous  ce  ra[«|N>rt.  d'un  iinno^nse  pxrog^res.  Nous  a^,! 
que  les  innrs  en  liri(|ue,  à  diuihlrs  parois^  sont  remarquablement   isalula.-.  ' 
sera-lit  )ms  |>ossîbte,   un  île    ces  jours,  de  faire  pénétrer  dés  tuyaux  de  v4|/<«  j 
surchautTée  dans  respace  libre  entre  les  deux  pans  de  briques,  et  n*arriveri4^ 
pas  de  cette  façon  à  chautFer  tout   de  suite,   économiquement,    les  pan>Î!^  dn 
chandu-es,  fort  lon^^ues  à  s'échaulfer  avec  les  foyers  actuels  ?  (le  serait  nrovrwp*r  1 
sciemment  et  par  calcul  ce  i*ayt>imenient  intérieur  des  parois  qui  joue  un  nM* 
positif,  S1Î  le  faut,  oii  construira  en  plaques  métalliques,  en  fajtuice,  lecV»léclell 
paroi  qui  re^farde  la  pièce,  en  éimississant  Taulre  sufiisamiuent  ou  en  la  ren4lil^ 
mauvaise  eonductnce,  pour  éviter  la  déperdition  de  chaleur. 

Les  tuyaux  d'eau  chaude  ou  de  vapeur  courant  au  bas  des  mui'îs   et  se  m«it> 
pliant  par  des  inflexions,  surtout  an-dessons  des  fenélres,  qui   conimeuceul  i^* 
répandre  en  France  ;  les  regislres  de  tuyaux  appliqués  veilicalement    cooUr  ^ 
nuirailles,  rappelant  un  peu  un  jeu  d'orgues,  que  nous  avons  vus  dans  queii|W 
hôpitaux  de  Berlin,  sont  déjà  une  manière  de  donner  aux   parois  une  surf*» 
chaude.  Si  Ton  [dace  au-dessous  du  ruhan  de  chaleur  [>ariétal  les  nn'lle  p'  !    ^ 
lices  (plai]ues  perforées)  de  ventilation  (jui  conviennent,  il  est  inévitable  . 
entrant  s'y  chautl'e  par  contact,  mais  ît  ne  fait  que  croiser  h's  tuyau\  et  nii» 
le  temps  d'acquérir  plus  des  10  ou  12  degrés  qui  le  rendent  agréable  à  reijtptref* 

En  fait,  Sonmsco  a  fait  les  murs  de  son  habitation,  à  Oeil,  dans  leur  épars?«r 
totale,  de  deux  parois,  Tune  intérieure,  Taulre  extérienre,  et  d'un  vide  etilr^  If^ 
deux.  Le  chautfage  s'o[>çre  dans  ce  vide  par  une  circulation  quelconque  île  aà^ 
ries,  entJeteime  par  de  I  air,  de  l'eau  ou  de  la  vafieuj  (É.  Trêlat).  Kien  n*empè- 
che,  en  etfel,  qu'un  emploie  l'air  chaud  à  chauller  lui-Uïènie  les  parois  et  É,  Trêlat 
propose  de  rappliquer  au  chaulfage  des  locaux  occupas  p«r  intet^niit^nce  :  on  Ml 
circuler  dans  la  pièce,  quand  elle  est  vide  d'habitants,  de  lair  à  88<>  qui  chauffé 
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1rs  parois  on  quelques  heures  ;  on  suspend  le  chauffage  un  peu  avanl  TaiTivée 

Mjes  personnes  qui  doivent  ï^éjounier  daiiî*  k  salle.  F'our  conclure  :  Le  chauffa\i€ 
peut  tUre  l'anj;iliaire  de  ta  vcnfihttion^  maU  ne  doit  jamais  en  être  la  condition  ni 
f^  ie  moym.  Le  mieux  est  de  rendre  ces  deux  opérations  indépendantes  Ttine  de  l'autre. 


Ststkmes  kt  appareils.  —  Il  y  a  deux  grandes  divisions  dans  les  système»  de 
chauffage  ;  le  vkanffmje.  lovat  ou  petit  chauffuije  et  le  t^hauffuije  central  ou  fjtmêd 
thaufffvje.  Dans  le  piemier,  rappareil  générateur  du  ralorique  est  inslaUé  du»» 
le  Ifiral  rrn^iiie  qu'il  dctil  desservir;  les  a|»imreils  du  second  système  »*jnl  au 
deîiors,  dans  un  local  distinct,  et  desset  veni  souvent  plusieurs  pim-îs  à  la  fi>is* 

Les  uns  et  les*  autres  jieuvenl  ctiauJîer  par  conduction  (convection),  c>«l-^à-dini 
par  Pair  chaud,  ou  par  rayonnement.  L  importance  sanitaire  {^tant  atiicliét  ma 
mode  du  chautTage  avant  que  la  ronsidcralion  de  l'appareil  entre  en  figue  ée 
complc,  lii  fli vision  on  cÏMuffmjt'  Uxnl  cl  vhntffage  initral  est  plutôt  contaiiids 
pour  Tcxposé  que  fondée  sur  des  caractères  hygiéniciues. 

Ghauffagô  locaL  —  Quelques  tribus  arriérées,  les  Lapons,  dit-on,  et  le»  Imki- 
lanls  du  bas  Danub*%  se  contentent  encore  dalïumer  un  foyer  au  milieu  d'uni? 
cabane,  sans  appareil  t^t  n»ème  sans  cheminée  ;  la  fumée  s*échappe  par  où  elle 
peut,  après  avoir  d'abord  irrité  tes  muqueuses  oculaiiT  et  nasale  el  élé  quelque 
peu  respirée.  On  pratique  quelcpiefois  un  Irou  dans  le  loit.  A  vrai  dire,  ces  mal- 
heureuses huttes  à  fumée  [Hnitihhiittcn)  s<int  assez  mal  closes  [ïour  que  Vair  s'y 
introduise  de  toutes  parts.  Ce  sysicme  a  été  longteiiips  celui  des  Grecs  et  des 
Uomaius,  habitants  de  pays  où  le  besoin  d\iu  chaulTage  sérieux  se  fait  rarement 
sentir.  Au  milieu  de  tous  ses  défauts  énormes^  il  a  le  mérite  de  provenir  d'un 
foy*'r  central,  rayonnant  dansions  les  sens,  au  lieu  dV'tre  contre  un  mur  qui 
supprime  nécessairement  la  moitié  des  rayons, 

iktisero$,  —  Ce  mérite  est  également  celui  du  bra^ero^  que  l'on  consene  encore 
en  Italie,  dans  le  sud  de  la  France,  en  Espagtu^  et  sur  ([uelques  points  de  l'Am^ 
rique.  Là,  nn  n'a  guère  besoin  que  de  se  réchautfrr  rapidement  la  superlicie  dfl 
c<»rps,  le  visage  et  les  mains  ;  comme  il  n'est  pas  nécessaire  dÏTliaulfer  l'alnio- 
sphère  de  la  pièce,  le  brasero  n'est  pas  en  permanence  ;  il  comporle  inèrni*  Vtm^ 
verture  de  la  porte  et  des  fenêtres,  Auï  rendent,  ce  serait  une  cause  de  liante  in 
lubi  ilé,  tant  ]»ar  la  consommalion  d'air  que  par  la  production  de  gaz  asphyi 
ou  toxiques.  Le  roi  d'Espagne  Pbilippe  111  en  est  mort. 

Ce  qu'on  brûle  d'ordinaire  dans  les  braseros,  c*cst  du  charbon  de  bois  cja4rt^ 
braise;   l'un   et    l'autre  épargnent  aux   biiliilanls  la   fumée,   mais   ctm^oanMift 
Toxygène  de  l'air  intérieur  (I  kih  de  charbon  épuise»  jiour  brider,  louf  r^*-*«»— ^ 
de  !}  mètres  cubes  dair).  Toutefois,  le  réel  danger  vient  de  la  |>roducr 
de  carbone,  qui  a  lieu  avec  h*  cbarbon  en   fragments  beaucoup  jtlu^     i 
Itraise  ou  le  charbon  en  poudre. 

La  chnifftrette  qnon  alimejite  avec  do   la  braise  et  même  avec  de  k  ,  " 

de  charbon  n'est  qu'un  brasero  de  petite  taille  et  enfermé  dans  une  hfn      *:-      : 
a  tous  les  dangers, 

ChtaninéeB*  —  Le  tmu  dans  te  toit  de  lu  cabane,  au-dessus  du  ï- 
milieu  du  sol  de  la  pièce,  est  évidemment  l'origine  de  la  chern 
même  placé  dans  des  condilions  remarquableuuMit  bonnes,  dèsquMii—.^ 
le  toit  en  un  c6m*  percé  au  sommet,  puisque  ce  cône  devenait  un  rétrl  ^ 
11  est  clair,  d'ailleurs,  que  le  foyer  central  rayonnant  dans  tous  lei  t- 
mettant  aux  hôtes  de  s'asseoir  autour,  était  un  bon  moyen  d'uliUa 
de  la  chaleur  produite. 


828 


HABITATION. 


On  présumo  quf^  c'est  an  xi'  si*V*lt'  qu'en   France  on  ^*ta1>lit  l<?  fo\  r     i 
UM  des  murs  fie  l*hfibitatiuTi  ;  à  celto  t^|Ht<(ue»  au  moins,  le  fond  ilu  foyi  i 
demi-fOïTle,  le  foyer  êUiit  «urnjnnté  d'uiiê  hott*>  conique  ahoulî^ksant  a 
cylindrique*  dool  le  demi-diarnelrt'  éluil  vn  ï^aillie  sur  le  nu  du   niui 
excelJcnl  moyen  de  jirotHer  enc<iie  de  lu  chaleur  des  gaz  emportes  da, 
rant  ascendant.  ,kdy  l'ail  n'niiirquer  awi:  raison  que  c'est  *<  eft  haut  «lu 
qu'il  y  a   le  plus  de  chaleur,  AcUudleiiient,  on  applique   ce  principe   à^iu- 
i^humhrca  dt*  rombu^tiûn.où  les  ^^az  à  brûler  sujrl  nioinlenus  trè.s  chauds,  au  dt-i' 
du  foyer»  pendant  Inule  la  durée  de  la  conihusiion.   l'n  grand  nombre  dt*  fojm  1 
dotd  le  rendenienl  était  défeclucux  ont  été  améliorés  rîen  <iuY*n  abaissant  l 
grilles  et  leur  ceutlner  (  Wazon). 

L'architecUs  franeais  Savol  (IG2V)  passe   pour  rinTcnteur   du  principe  Je  h  1 
réctip&ation  de  la  chaleur  des  foyers,  au  moyen  de  l'échauffemenl  de   r^r|v| 
contact»  que  Péclel  devait  reprendre  avec  tant  de  conviction.  Un  auti-e  Frinriê' 
Nicolas  (langer,  avocat  (1714),  inventa  la  cheminée  qui  réalise  à  la  fors  l^lf^  ' 
inodes  [iar  lesquels  un  foyer  peut  donner  de  la  chaleur  :  rayons  dired- 
réllécliis,  é<'liaufFemenl  de  Fair  par  contact  ;ce  que  Tauleur  appelait  tratt-; 
Savot  et  Gau^^er  avaient  même  eu  l'idée  de  deux  prises    d'air   extérieur,  l» 
|Kiur  faciliter  la  condnistion  et  activer  le  tirage,  Tautrc  pour  renouveler  1 -ifri» 
îa  pièce  dïnie  manière  rationnelle,  Ch,  Joly  estime  que  depuis  lurs  a 
grès  ootahie  n'a  été  fait  dans  le  chaniïai^e  domestique   et   que   les  m;.., 
brevets  pris  dans  ces  derniers    temps  n'ont  été  que   leurs  idées  reproduil€<««* 
d'autres  formes.  Ainsi  ta  clieminéc  Ekdnias,  dite  aussi  de  Dougîas-Galton. 

hi^  moi  dif  mi  née,  en  France,  s'applique  également  au  tWer,  au  cadre  eninâdw 
ou  d'autre  matière  qui  le  circonscrit,  à  la  tablette  même  et  au  tuyau  de  fuiwf 
La  langue  allemande  fait  la  dtstinclion  de  Fappareit  propremenldit  (iïaiiii»  << 
du  tuyau  tFévaenation  des  ^ï^^  et  de  la  fumée  {Sehormtein).  Nous  tâcherons  et») 
pas  laisser  s'èlahlir  de  cotdusion  dans  Tesprit  du  lecteur. 

Une  cheminée  ^si  essentiellement  un  û^ypartU  dans  lequel  peut   être  attitméwl 
foyer  ouvert  et  fuirmonté  dUm  iuya^t  pour  t\^vac nation  de  la  fumée  ei  des  *i 
Lîn  trop  grand  nombre  d'architectes  de  nos  maisons  ont  pris  cette  dt  i. 
la  lettre  et  nous  oui  ménagé,  sous  apparence  de  cheminée,  ce  que  Joly  de<Tili»j 
quelques  lignes  hninoristicpies  :  a  de  petites  boites  carrées  en  métal  el  on  pultfi»  [ 
avec  deux  ouvertures,  Tune  placée  en  avant  pour  y  déposer   du    combii$ti^| 
l'autre  placée  en  haut,  pour  diriger  sur  le  loil,  par  une  cheminée  q"  *  ' 
95  pour  100  de  ce  combustible.  Elles  ont  pour  ctret  d'envoyer  à  Texte i 
chaud  de  Fapparlement  el  d'al tirer  à  sa  place,  sous  la  forine    la   plus  perli»if 
c'est-à-dire  par  des  fentes  el  des  couranls  resserrés,  une  grande    quantité  rfi'j 
froid,  qui  nous  arrive  de  la  manière  la  plus  fâcheuse,  par  les  pieds.  Pour  ci 
pléler  l'appareil,  nos  pères  y  avaient  ajouté  un  paravent  pour  gêner  la  cirnillr  ' 
lion  dans  î'a[»partement.  ■» 

l>ans  leur  plus  grande  simplicité,  les  cheminées  ord   deux  avantages  :  I*  eO» 
ne  chaufVent  tpje  par  rayonnement,  à  Faide  d'une  chatenr  qui  traverse  lairsifi* 
le  modilier;  les  parois  de  la  cheminée  n'y  changent  rien,  elles  réfléchissent  ,<»>• 
lement  d'une  faron  plus  ou  moins  avantageuse  le  calorique  produit  par  le  foy<^' 
2**  elles  prncurenl  aux  hôtes  de  la  pièce  la  vue  réjouissante  du    feu,  Fagncahli'  I 
sensation  d  une  chaleur  vive  sur  les  jiarlies  nues,  que  l'on  prend  à  la  do- 
veut  par  un  simple  dèplacetnenl,  î*ans  être  enveloppé  par  une  atmosphtj 
et  énervante. 

Par  contre,  on  leur  reproche,  ainsi  qu'on  Fa  vu  dans  le  réquisiUiirc  sommtifv 
cité  plus  haut,  t^  de  ne  chautler  que  les  individus  rapprochés  du  foyer  et  que  U 
face  antérieure  de  leur  corps  ;  S'*  de  j>erdre  la  proportion  de  beaucoup  la  plus 
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granclo  du  raloriquo»  au  nioîn^  00  pour  100,  di?  lellt'  sorli?  que  la  rbrrniriée  niu- 
somnie  chui  fois  autant  qu'un  \\oèW'  urdinain*  paur  pHiduirc  le  môme  effet; 
d*altiri'i'  les  courants  d*air,  particulièremenl  sur  les  (ïîtîds  des  persoimes  nré- 
Bnles;  4^  de  ne  pas  donner  une  chaleur  durahli»,  puisque  le  rayonnement  ne 
l'exerce  bien  qu'autant  que  le  feu  flunibe  ou  ijue  les  braises  soient  ardentes;  5«  de 
imer  au  moindre  vetiL 

On  ne  saurait  dire  que  ces  reproches  ne  soient  pas  fi*ndes;  mais  quelques-uns 
i'enlre  eux  peuvent  être  aUênués^  ou  n  ont  pas  l'importance  qu'on  teur  attribue, 
^u  bien  la  circonstance  incriminée  porte  avec  elle  sa  compensation*    Ainsi,  la 
linauvaise  économie  est  compensée  par  la  sn[iériorilé  des  qualités  de  Fuir;  Fin- 
Brmillence  du  ctiaulfa^^e  est   plus  conforme  aux  allures  naturelles  de  la  ther^ 
nalilé  atnn)S[diéf  iqne  que  la  contimiité;    il  n'est  pas  absolument   exact  que  le 
lyonnemenl  des  loyei-s  ne  chantre  que   la  face  antérieure  des   personnes  rap- 
prochées  de  la  cheminée  ;  car  les  parois  de  la  pièce  s'échaufTent  aussi  et  rendent 
lu  calorique   aux   individus,  même  a]n  es  que  le  chauffage  a  cessé,  yuont  aux 
'couranlsdes  fissures  et  aux  cheminées  f|Uï  fument»  il  n'est  pas  exlrèmemenl  dif- 
ficile de  parer  aux  uns  en  ménageant  des   oiihces  réguliers  d'accès  île  Fair.  d'a- 
méliorer les  autres  jmr  une  construclion  ratitinnelle  ou  des  correclifs  peu  com- 
pliqués ;  sans  compter  que  le  premier  perfectionne njcnt  est  déjà  une  garantie 
d'un  meilleur  tirage  (Voir  page  794), 

Les  cheminées  fumeitt  pnnr  plusieurs  raismis,  déjà  indiquées  eu  partie  par 
Franklin,  dont  la  |>remiére  est  précisénn^nt  qull  entre  dans  la  pièce  nn  volume 
d'ail  inoindre  que  celui  qui  sYdéve  dans  la  clicniinée.  Le  remède  esl  loul  indi- 
qué :  diminuer  le  calibre  de  la  cheminée  on  établir  dv>  urilices  d  acres  d'une 
surface  sufltsamment  large»  La  seconde  raison  réside  dans  la  température  trop 
faible  de  Fair  dans  la  cheminée  ;  Mb.  Joly  fait  remarquer  que,  dans  les  foyers 
carrés,  il  s'introduit  par  les  angles  de  Fair  froid  qui  ne  peut  servir  qu'à  refroidir 
les  gaz  de  combusiion;  il  faut  donc  obliger  Fair  qui  entre  à  arriver  sur  le  com- 
bustible et  non  au-dessus,  Féchaulfer  même  au  |>rèalabïe  en  l'introduisant  par 
dessous  Fàtre.  Pour  cela,  on  arrondit  les  angles  du  foyer,  on  le  rétrécit  même 
latéralement  et  suj^érîeurement  ;  dans  rurgence,  on  abaisse  un  tablier  (piï  cm- 
pécîie  Fair  de  pénétrer  par  en  haut»  La  Iroisiéme  cause  provient  de  la  trop  failde 
hauteur  du  tuyau  ;  l'inégalité  de  densité  de  la  colonne  intérieure  et  de  Fexté- 
rieure  n'est  [ms  assers  prononcée  ;  le  remède  est  Fexhanssenunit  du  tuyau. 

La  quatrième  résulte  de  Faction  de  plusieurs  foyers  les  uns  sur  les  autres, 
lorsqu'ils  sont  placés  dans  des  appartements  communicants  et  mal  ventilés.  On 
fait,  par  exemple,  du  feu  dans  un  seul;  Fair  extérieur  pénélre  jiar  les  autres 
clieniinées;  si  li*us  sont  allumés,  celui  dont  le  tirage  est  le  plus  fort  l'emporte 
sur  les  autres  et  délermine  un  retour  de  la  fumée  dans  ceux-ci.  Dans  ces  circons- 
tances et  toutes  celles  du  même  genre,  le  remède  est  de  donner  à  chaque  pièce 
une  ventilation  suit i saute. 

La  cinquième  consiste  dans  la  cimimunicaHori  de  plusieurs  tuyaux  de  cheminée 
les  uns  avec  les  autres.  Le  fait  est  réalisé  dans  la  construrtiou  des  *•  tuyaiu  uni* 
iahes  y  d'Allard  et  Mousseron,  qui  x'éunit  dans  une  gaine  unique  à  large  section 
(O^'.DS  pour  six  cheminées)  tontes  les  cheminées  iFunc  maison  et  même  de  plu- 
sieurs maisons.  Les  choses  marcheraient  bien  si  ton  les  les  cheminées  brûlaient 
à  la  fois  d'uji  feu  égal  et  énergique  ;  mais  Fou  conroit  qu'avec  Finégalité  de  tem- 
pérature de  Fune  à  l'autre,  qui  est  le  fait  le  plus  commun,  il  se  produit  une 
insunisance  du  tirage  et  des  courants  renversés.  G'eet  ce  qui  aiait  abandonner 
à  Paris  ce  système  essayé  il  y  a  une  quinzaine  d'années. 

La  sixième  cause  (]ui  fait  fujuer  les  chejuinées  réside  dans  l'action  du  soleil  et 
des  veals  direclâ  ou  réfléchis.  On  y  pare  au  moyen  des  capes  à  vent. 
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moyen  lout  indiqué  étaît-il  d*avancer  nolablenient  la  cheiiiiuue  dans  la  jMèoe^ 
aune  le  faisaient  nos  jières.  Runifurd,  eu  noiî,  appliqua  ccUe  idée  à  la  elie- 
"minée  qui  [mria  son  non»  et  dont  les  aulres  perî'erlionneuïentjs  sur  les  ntodèlê» 
anciens  èlaienl  :  un  imssage  de  Tàtre  à  la  cheuiinée  rélréci  jusqu'à  n'avoir  quft 
12à  IT  eentiniétres  liVuiverlure  pour  diminuer  la  perte  de  calorique  en  respêi-- 
laiti  et  niéme  eji  aclivani  le  lirage  des  parois  latérales  inclinées  à  45^  pour  réflé- 
chir vers  ri  nié  rieur  de  lapparlenienl  la  chaleur  qui,  dans  les  foyers  cairé», 
s'échappe  par  la  cheminée  ;  une  grille  reportée  aussi  en  avant  que  possîhlê  inaiî^ 
encore  snns  le  tuyau  de  fumée. 
C'est  à  Lhoinond  (jne  l'on  doit  le  tablier  mobile  qui  permet  de  faire  passer 
^  sur  le  combustible  tout  le  courant  d'air  et  active  le  tirage.  Ce  perfectionnement 
uLa  été  ^^ardé  dans  tous  les  modèles  extérieurs.  H  n'en  est  pas  de  même  de  celui 
Hpimaginé  par  lîmnxac  t|ui  rendait  le  foyer  mobile  en  le  plaçant  sur  un  chariot  en 
^  fonte  roulant  sur  des  galets. 

J  Franklin  1 1741*)  avait  imaginé  de  disposer  comme  une  S  couchée  le  tuyau  d'é- 
r  Yacualion  des  gaz;  dans  la  première  anse  se  tnjuvait  une  gaine  verticale  a\ec 
une  bouche  de  chaleur  à  sa  partie  supérieure  et  coinniuniquant  avec  une  prise 
L  d'air  extérieure;  c'est  déjà  un  essai  d'infroduclion  méthodique  d'air  chaud;  mais 
^  la  secotjde  anse  et  la  dernière  branche  verticale  de  TS  chaufFuient  seulement  la 
F    paroi  enveluppante  de  la  cheminée.  En  170:1,  le  marquis  de  !>h)nlalembert  réf>éta 

E  d'une  faron  plus  expresse  et  plus  exclusive  cet  éidiauiTenienl  dune  niar<jnfierîe 
par  le  tuyau  de  fumée  replié  plusieurs  fois  sur  lyi-mènie.  Il  senîbïe  que  le  résul- 
tat dùl  élre  ce!  emmagasinemenl  de  chaleur  dans  la  paroi  el  ce  rayonnement 
to  obscur,  mais  très  doux,  d'un  murchautTé,  en  briques  ou  en  pierres»  que  IVm  ne 
saurait  (|u*apiirouvcr  et  qui  est  justement  un  des  mérites  et  une  compensation 
L     du  ebaulTage  par  les  cheminées. 

J  Les  ctieminées  modernes  visent  toutes  à  ajouter  au  foyer  ouvert  le  chauffage 
f  de  Tair  pur  contact  et  la  combinaison  de  la  ventilation  avec  le  chauJfage.  Cet 
f  effet,  d'ailleurs  regrettable,  est  obtenu  par  Tenveloppement  du  foyer  et  du  tuyau 
^  de  lumée  dans  une  deuAième  gaine  où  vient  s'ouvrir  le  canal,  pratiqué  suus  le 
I  plancher^  qui  prend  l'air  à  rexiérienr  ;  Fair,  échauffé  par  contact,  se  déverse  dans 
I  l'ap[iarLeinent  à  une  certaine  hauteur  et  revient  encore  chaud,  après  avoir  servi 
\  à  la  respiration,  alimenter  le  foyer.  ^'  La  section  di^^  ventouses,  dit  Joly,  doit  élre 
combinée  de  telle  sorle  que  Tair  neuf  introduit  fasse  équihbre  à  Tair  ascendant 
de  la  cheminée.  »  Ôi',  ilans  les  pièces  ordinaires,  pour  faire  passer  ttMJ  mèlres 
cubes  par  kilogranïrrïe  de  bois  brûh^,  il  faut  une  ouverture  circulaire  de  Iï,5  à  4,!> 
décimètres  carrés  au  tuyau  de  cheminée;  7  décim.  carrés  au  pins,  tant  qu*on 
veut  le  faire  en  poterie.  Si  l'on  admet  que  la  cheminée  bru  le  2  kilogrammes  à 
riieure,  et  évacue  200  m  è  ire  s  cubes,  il  est  évident  que  ce  volume  d'air  ne  peut 
passer  aisément  et  sans  vitesse  exagérée  par  une  ventouse  de  0"»,20  sur  0"\10, 
comme  on  en  fait  souvent,  avec  cette  circonstance  aggravante  que  la  grille  (ju'il 
faut  placer  à  l'ouverture,  rétrécit  de  moitié  rorifice  réel.  Avec  une  ventouse  de 
0'",Jù  sur  O'^,20  et  une  vitesse  de  1  mètre  à  la  seconde,  il  passe  par  heure  0«*ijOt> 
X  1  mètre  X  3600":^  2tG  mètres  cubes. 

On  s'y  est  pris  de  différentes  far<ms  pour  assurer  et  étendre  le  contact  de  IVir 
à  chaulfer  avec  les  surfaces  chauffées  par  le  foyer*  La  cheminée  de  Péclel  ren- 
ferme suivant  son  axe  un  conduit  métallique  ouxxrt  en  bas  à  Tcxtérieur  et  par  sa 
partie  supérieure  déversant  dans  la  clianibre  de  lair  chauffé.  La  cheminée  Dou- 
glas-Gallon perfectionnée  par  le  général  Morin  n'est  en  sonnne  que  la  cheminée 
Péclel  rendue  plus  pratique  et  plus  simple  à  nettoyer. 

Un  certain  nombre  de  constructeurs  ont  fait  passer  l'air  extérieur  dans  un  en- 
semble de  tubes  situés  en  plein  foyer,  verticaux  (Leras,  185S)  ou  recourbés  ou 
encore  inclinés;  cette  dernière  disposition  caractérise  la  cheminée  Foadet,  na- 
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goiôre  t'u  vML;ur.  et  h  laquelle  on  reproche  aujourd'hui,  comitit;  â  laus  li»  i 
armloK^Ç'S.  Je  ciirboiiiM'i*  laîr  et  de  ne  pus  \eiitiler  suntsanimeiilr 
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Fig.  159.  —  Cheminée  (sysl*: 


J  ly),  £/cL*artû/<. 


Fig.  160.  —  Cheminée  laystèmc  V.-Ch,  Jo!y).  Cai*pe  latéraU* 

établit  une  véritable  rbambre  de  ctiauflfe  au-dessus  du  foyer,  et  l'on  annc  la 
face  de  chatifTe  (méUllic|ue),  de  nervures  qui  ont  le  double  avaulage  de  miilli]4ii 


r 
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Telle  surface  et  dVmfiêclit'r  li'  tuerai  de  rtni^'ir.  Os  deux  dernière;»  dispositioriij, 
avec  iiuelquos  autres-,  avarilaj^'inises  aussi,  dis! iri^nienl  la  cheininee  Joly  {li|;',  15î>). 

u  Le  foyer  Joly  {ûg,  laO  à  !i3!)  se  compose  d'une  enveloppé  en  fonte  occupanl 
les  trois  Taces  de  lalre  et  ayanl  en  seclinn  liorizontale  la  forme  d*ua  trapèze  dont 
les  angles  sont  arrondis^;  les  trois  fares  se  réunissent  à  la  f>artie  sujjéneure,  en  se 
rélrécîssaiitet  y  réservanl  un 
oritice  rectangulaire  p^:ol^  te 
départ  de  la  fumée.  Cel  *>rilire 
communique  soit  directeuieul 
àlaclieminée,  soit  àuneidTïr 
ou  tambour  supérieur  muni 
de  rhiraues  mobiles  iïe^Iinées 
à  former  une  sur  tare  de 
rtiauffe  ulilisaLle,  représfMdée 
en  rmipe  dans  lalij^'ure  \T)*J.  La 
partie  supérietjre  tïu  cidTn^  en 
foule  formant  îe  foyer  propre- 
ment dil  est  munie  de  <*anne- 
lures  destinées  à  aui^mjenter 
la  surface  <le  chaulVe,  et  la 
partie  extérieure  de  la  co([uille 
est  munie  de  ïiervures  qui 
non  seulement  aufjmeotent  la 
surfare  de  rtiautTe,  mais  en- 
core ont  l'avantagée  d'abaisser 
la  leni|iérature  de  la  surface 
de  eliauîTe  eu  coularl  avee 
l'air  neuf.  Le  eonduit  tl'air 
neuf  établi  dans  le  jdaiK  ber 
est  de  lar*?e  seetion  et  dé- 
bouclie  dans  la  partie  qui  en- 
toure la  coquille  [en  fonte). 
L'appareil  est  muni  d'une 
trappe  mobile  qui  permet  de 
régler  le  tirage-  "  (Péelet- 
Hudelo.j  11  est  d'ailïeui^  far i  te 
à  ijistaller^  à  déplacer  et  à 
ramoner. 

Ce  ^^enre  de  elieminée  n'a 
pas,  se  u  1  e  I n  e  n  t  r e  <;u  les  é lo  g  e s 
de  son  inventeur,  mais  eeu\ 
de^  hommes  les  pins  rompe - 
lents-  La  ebeminée  Wazon 
parait  aussi  construite  dune  faron  rai  tonnelle.  L'inventeur  a  fait  partir  le  conduit 
nhitpérateur,  unique,  d'une  seule  ouverture  pratiquée  au  6aiï du  dossier  de  la  g^rille 
du  foyer  découvert;  cette  dis[iositiou  obli^^e  let^  gaz  brûlants  et  la  fumée  à  passer 
sur  le  combustible  en  ignition  et  rend  la  cbemiiiée  famirore;  l'etTet  utile  serait  de 
7"î  p.  100.  La  première  partie  est  entourée  par  le  tuyau  de  ebeminée  onlinaire, 
pour  prévenir  le  dégagemenl  d'oxyde  de  carbone  au  contact  de  la  fonle  ruugîe. 
L'u  agencement  ingénieux  du  coffrage  d'air  pur  et  un  jeu  de  soupape  se  réglant  par 
de  simples  tours  de  clefs  permettent  :  t**  de  cliaulfer  la  pièce  sans  veuiilation  ; 
2*>  de  régler  instantanément  le  volume  et  le  sens  d'extraction,  par  en  haut  ou  par 
en  bas»  de  Tair  vicié.  Un  détail  nous  inquiète  ;  c'est  précisément  le  règlement  des 
soupapes,  do  ut  l'opportunité  et  le  sens  sont  abandonnés  aux  hôtes  des  apparie- 
Arnoull),  liygiène.  3*  édit,  î>3 


Fig.  101.  —  Chtmtnée  (système  V.-Ch.  Joly),  Cùupe 
du  foyer. 
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,»èleï«  Pïi  brrf|ues  ou  en  faïence  chaulTenl  davaiilago  par  rayonniMiieiit  ;  les 
ar  cou l art. 

<>èles  dv  céramique  à  parurs  minces  cèdcnl»  f>aj*  hinire  el  par  inetre  carré 
ace  de  cliautTe,  tÛÔO  à  1500  raloriess;  iHoinï>^  quand  leurs,  parois  sont 
à.  Les  iKîï}les  métalliques  donnent  liOO  à  2t>00  calories  |iar  heure  el  par 
carré,  La  présence  d'aileltes  augmente  le  rendemeul  de  000  à  HX>0  ralo- 
itzeys). 
probable  que  les  poêles  ]e%  plus  anciens  ont  été  faits  eu  briques^  comme 

voit  encore  dans  le  Schwarscuald  fc'esl  le  vieux  KacMlofeii  des  Alleman«b), 
c  en  plaques  de  grés;  il  en  existe  encore  de  ceux*ci  à  rhopital  des  fous 
nton  de  Zurich*  Le  poète  de  faïence  est  évidemment  un  raflinotnent  mo- 

;  on  le  modilie  d'ailleurs  de  plus  eu  plus  en  lui  enlevant  sa  tournure  nias- 


^  ri  g.  lOÎÎ,  —  Cheminée  iktinihydn^ia*-  nu  ct-ntrc  a  tijif  ptece^ 

sive  et  son  épdisseur  j^our  y  substilner  un  appareil  plus  dégagé^  à  parois  minces. 
Très  salnbres  en  ce  qu'ils  ne  moditient  pas  sensiblement  l'air  des  apparleirieiils, 
'  ces  divers  poêles  céramiques  ou  en  niai;onncrie  sont  de  grands  consouimateurs 
de  bois. 

Les  poêles  de  tôle  ou  de  UmU\  très  répandu^  aujourd'hui,  soni  peu  coûteux, 
mais  beaucoup  moins  inolTensifs  que  les  précédents.  C'est  le  chaulTage  des  pau- 
vres» el  cette  circonstance  justifie  rintérét  que  Conlicr  lui  porfaiL  II  se  trouve, 
d'ailleuni,  fort  heureusement,  que  certaines  graves  accusations  que  les  poêles  de 
funle  avaient  encourues  sont  mal  fondées.  Nous  avons  dit  (p.  Hi2}  co  ♦in'il  tu 
est  de  la  dessk4 ation  de  l'air  et  cfïtnmenl  on  y  remédie.  Nous  pensons,  «Lailleurs» 
que  les  poêles  dessécheraient  iniinimenl  peu  s'ils  étaient  secondés  par  la  ventila* 
lion;  si,  par  exemple,  on  leur  dormait  une  large  ouverture  de  foyer  et  qui*  Lon 
mit  ime  painedVttfcuafi^o/i  autour  de  leur  tuyau,  en  assurant  d'autre  j>ari  ronlrt>e 
d'air  frais. 

Nimber  a  démontré  que  pour  que  la  vaporisation  soit  suffi-sante,  il  faut,  daii» 
les  appareils  où  on  met  l'air  en  contact  avec  des  vases  pleins  d'eau,  que  la  î^urfac« 
du  liquide  soit  égale  au  quart  de  la  surface  de  chaulfa^^*  active  de  LuppareiL 
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Les  pot^U'ïi  de  lonle,  à  unt'  tompôralure  élevée,  permettent  Tissue  <lc  T 
carbone  (par  porosité)  «hiris  la  pièce  et  peut*élre  même  sa  prmlucïinrr  à 
dn  charboy  rontemi  <lnnî^  I*'  métal.  Le  fait  que  la  fonte  rouj^ip  d«^viciil  p 
à  l'oîtydi'  lie  i:ar]jun<%  sij^nulé  en  1865  par  Carrel  (de  CliamLéry),  pub  p^ 
(Vlain*  Deville  et  TrooM,  ronlirmé  par  Morin,  Urbain»  Gréhant,  n*est  pa>  rifnlr*- 
table.  La  réalité  de  sa  production  dans  les  parois  mêmes  pst  indiquée  [>ar  fH'' 
observation  de  Pérlel,  tprun  enduit  de  pbjmbaiçine  augmente  la  quantité  d'"' 
dans  ralnios[diére  intéiieure.  Pour  rhy^Ménc,  la  cpiestion  est  de  savoir  si  cet  ;t\: 
dent  se  [produit  fréquemment  el  dans  des  proportions  assez  larges  pour  èitt  un» 
cause  de  danger;  c'est  ce  que   CouHer  révoquait  en  doute.  Les  expériences^ 
Gruber  lui  ont  donné  raison  (voy.  p,  813),  A  moins  d'accidents,  le  chaulTaçe» 
met  pas  d  oxyde  de  carbone  dans  Pair  des  appartements  ou  n'en   met  pa« 


f% 


Fig,  IBi.  *-  i^uéU  partsUn  ^tûiir  salie  ù  manger. 

pour  qu'il  soit  dangereux.  Ceci,  toutefois,  n'est  pas  applicable  a.ux'^poêie$jnMOt 
dont  il  va  être  question. 

Uatit'mie  des  ^^ens  cbauirés  au  poêle  de  fonte  pourrait  provenir  de  rinâafnsftjtli* 
venlilation  plu  lot  que  de  l'oxyde  de  carbone, 

La  produiHou  de  CH  peut  être  évilée  en  ne  partant  pas  au  rouge  le  pwMe  d*» 
fonte  ou  en  construisant  des  jjoéles  en  t(Vle,  ce  qui  est  médiocre  sï  Ton  n  a  |wi*^ 
recours  à  la  double  paroi,  ou  mieux,  en  doublant  le  métal,  à  riulérieur  du  fojo'i. 
de  pierre  ou  de  briques  rèfradaires. 

Les  poêles  métalliques  carbonisent  les  poussières  prf^aniques  de  Tair  qui  [kis?^ 
au  contact  de  leurs  parois.  C'est  encore  un  fait  certain  et  auquel  il  n'esl  pa^ 
téméraire  de  rapporter  une  part  de  la  mauvaise  odeur  de  Tatmosphère  dan^^  i<?^ 
appariemeuls  ainsi  chauffés.  Wiel  et  Gnebm  recommandent  de  faire  le  poêle  plti^ 
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haut  <]tie  Inrgp  pour  elu*lor  la  pR'ci|iît«tion  des  pous^^ièroïi,  tandi^i  qnr  Wnlporl  Ip 
viiiulrail  plu:>  large  que  haut,  attendu  que  le  chautTage  Icnd  tinijours  tnqi  à  se 
faire  sentir  vers  la  tnte  plulùt  que  sur  les  pieds  des  humains.  Il  est  pmbabic  quf 
les  mfmvi'inc^nts  de  l'air  amùiieront  lêB  poussières»  m^me  au  po*Mo  de  haute  taille. 
Nous  [uV'fùnms  les  intiyèrts  ajijiropries  à  modr^rer  récliaunV'Uienl  des  parui^i  mt*- 
lalliqufs  et  snrtonl  1  îuixiliairr  d  une  bonne  ventilatiorh 

fNmr  ijjndéref  réeliauircnn^rd  des  parois  nïélalïiques  dans  les  poêles*  on  a  sur- 
tout recours  aux  côtes  ou  ailettes  qui  hérissent  en  nombre  vanalde  la  surfaci* 
extérieure  du  foyer,  ou  à  une  garniture  intérieure  en  terre  rélVartairi^Lesailelles, 
d'après  h^s  recherdies  récentes  de  Kori,  n'empêchent  pas  absolument  la  fonle  de 
rmit^nr,  ninis  idles  aKéunenl  cependant  la  chaleur  de  lu  surface  el  augmenleni 
coiisidéraldement  la  quantité  de  calorique  émise,  quand  elles  sont  placées  d'une 
façon  rationnelle  indiquée  par  l'auteur-  La  garniture  inlerne  en  lerre  réfractaire 
empêche  lt*s  surfaces  chautTantes  de  rougir,  surtout  si  elle  en  est  séparée  par  un 
petit  espace  où  l'air  peut  circuler  ;  elle  emmagasine  au  reste  peu  de  chaleur. 

En  France,  on  use  dans  quelques  salles  à  manger  de  poêles  en  briques  cl  fonte 
dont  la  forme  est  d'ordinaire  celle  de  ta  ligure  IGt»  Le  foyer  est  entouré  de  tuyaux 
de  fonte  qui  sV)Uvrent  t^n  bas  à  ta  base  du  poêle,  et  en  haut  dans  une  cage  en 
briques  où  se  réunît  l'air  cliautTé  dans  les  tuyaux  pour  s'échapper  par  des  bou- 
cljes  de  chaleur. 

lin  donnant  des  inflexions  diverses  au  tuyau  de  circulation  dos  gaz  hrùléSi  ea 
leur  faisaid  parcourir  un  certain  espace 
dans  l'appartement,  ou  réalise  des  types 
variés  de  poêles  qui  donnent  une  frac- 
tion plus  ou  moins  grande  de  la  sortmie 
possiljl<>  deffet  utile.  L'usage  de  registres 
el  de  clefs  permet  de  modilier  Tac li vile 
et  la  couibustion  selon  le  besoin.  Ces  re- 
gistres doivent  èlre  en  avant  du  foyer* 

Wolpcrt,  qui  ne  partage  pas  l'alFectiou 
générale  panni  ses  compatriotes  pour 
le  chaulfage  à  l'air  chaud,  a  construit  un 
c«  poêle  à  chaml>re  de  rnyonnemeut.  - 
{Strahienraumnfen],  h  enveloppe  »  comme 
les  autres,  mais  dis[vosé  de  faron  à  uti- 
liser le  plus  complètement  possible  le 
ravi^nnement  de  ctmleur  fourni  jiar  le 
coke  que  l'on  y  brûle.  (\n  le  fail  d'ail- 
leui's  aussi  sans  enveloppe. 

Nous  ne  donueruns  pas  d'exemples  plus 
nombreux  de  poêles  simples.  Les  cons- 
t ['licteurs  se  sont  ingéniés  à  en  varier 
la  forme  sans  en  modifier  beaucoup  les 
principes,  on  peut  dire  que  tous  cher- 
^dient  à  éviter  à  Taide  des  nervures  un 
chauffage  exagéré  de  Tairet  unraynnne- 
menl  trop  intense.  Le  poêle-cheminée  de 
Michel  Perret  part  d'une  idée  un  peu 
diiïérente,  11  est  destiné  à  remplacer  les 

poêles  mobiles,  en  évitant  les  dangers  dus  à  la  combustion  lente,  tout  en  four- 
nissant un  chauffage  énergique.  Il  est  construit  comme  la  cheminée  décrîle  plus 


Fîg.  165.  —  Poêle  cheminée  (Delaroclie)* 
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haut,  et  perniel  de  brûler  l'anthracite  à  feu  découvert,  le  souffleur  D  ne  ^.Txuâ 
qu'à  rallumagc.  Si  I  on  veut  ccmserver  du  feu  toute  la  nuit,  on  gai^nît  la  grille  li» 
t'omlnislible  jusqu'au  ronlacl  de  la  dalle  réfractai re,  et  on  recouvre  de  cendrr* 
lorsque  Tallumage  est  coiii|jU?L 

Poéies  à  double  enveloppe.  —  Ils  ont  luut  d'abord  pour  but  d'amoindrir  riiiti»iï5>U 
du  rayonnement.  I)n  reïnplil  qmOquefuîs  de  sahle  Tespare  intermédiaimm 
deux  partiis.  Mais  l'on  s'est  aperru  qiu^  le  plus  sûr  moyen  d'atténuer  le  rayonnr 
ment  esi  d^introduire  dans  les  parois  du  poêle,  entre  deux  enveloppesi,  de  raîrfn 
mouvement;  de  là  à  utiliser  cet  air»  échaulTé  par  contact»  pour  le  cîiaufTage  m^mf 
et  pour  la  venlilation,  d  n'y  avait  qu'un  j)as  à  franchir»  d'autant  que  dans  li 
combustion  il  suffisait  de  ménager  des  ouvertures  dans  l'enveloppe  extérieure,  à 
sa  base  pour  l'entrée  de  l'air  froid»  à  jionsoniniet  pour  Ti^sue  de  Tair  chaud. 

Le  poêle  de  Walker  réalisait  avantageusement  la  conception  du  poêle  à  douLJf 
enveloppe»  sans  chanfTage  par  déversement  d  air  chaud,  L*air  extérieur  n*eît 
dirigé  que  sur  le  foyer;  seulement  lesgaiî  brûlés  rireulaienl  entre  îe  cône  à  chârbna 
et  l'enveloppe  de  tôle»  avant  de  s'échapper.  Le  poêle  d'*  Meidiri^er,  au  contrairp* 
fait  passer  de  l'air  entre  les  deux  enveloppes  pour  le  rendre  à  la  pièce  à  chautTer. 
Cet  appareil,  qui  a  été  construit  pour  une  expédition  polaire,  a  servi  de  }K>int  ttn 
départ  aux  nombreux  nmdèles  dv  p)>èles  à  double  paroi  {Mantelôfen)  qui  e^ustimt 
aujourd'hui  en  Alîeina^nie. 

o  11  se  compose  essentiellement  Hig.  i^ù)  d'un  cylindre  en  fonte  dont  la  surfacr 
est  munie  de  nervures»  d*uri  sorlt*  en  fonte  et  d\ni  double  manteau  en  toIe.  Lf 
cylindre  central  est  composé  de  plusieurs  anneaux  dont  lluférieur  repose  sur  une 
plaque  de  fer  et  présente  le  col  obliquement  ascendanL  A  son  entrée,  le  col,  dô*- 
iiné  à  conduire  l'air  au  foyer,  possède  une  (nvrle  de  réglage  fermant  hermétiqije- 
ment.  L'anneau  cylindrique  supérieur  reroit  le  tuyau  de  fumée;  il  est  fermé  p4r 


Jf 


Fig.  I66#  —  Poêle  de  Metdinger, 


Fig.  IC7,  —  Poêle  d'appaHement* 


un  couvercle  donl  une  moitié»  comme  la  partie  corresiinndante  du  couvercle  dii 
manteau,  peut  être  relevée  pour  le  chargement.  Le  manteau  intérieur  ne  l'épond 
pas  à  toute  la  hauteur  du  poôle  ;  il  a  pour  but  de  protéger  contie  la  chaleur 
rayonnante  du  cylindre  où  s'opère  la  comliustion.  L'enveloppe  extérieure  entnun* 
la  totalité  de  ce  cylindrr.  L'air  de  la  chambre  pénètre  à  travei-s  Iv^  ouvertures  dti 
socle  dans  Lespace  compris  entre  les  deuv  enveloppes»  séchaulTe  et  s'échapjie  en 
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haut,  par  les  orifices  du  couvercle  qui  termine  le  manteau  extérieur,  i»  (l^utreys*) 
'"est  donc  là  un  appareil  de  rinutfitiùn,  chaufTanl  toujours  le  même  air,  par  con- 
[eut  inférietir  encore  aux  poules  Perict. 

On  jHMit  y  brûler  du  coke  ou  de  ranlhracite.  Dans  le  module  de  la  lij,'iire  IGT, 
égalernenl  fabriqué  à  Kaiserslaulern,  on  peut  brûler  toute  sorte  de  cconbuMihle. 
Le  pri nr ijie  et  le  fonctionnement  de  cet 
apfiareil  sont  lew  mêmes  que  ceux  du 
pn'cédenl,  <auf  qu'on  le  charge  par  le 
rorridiir  et  non  par  la  chambre  même.  Il 
répoiul  à  la  cAlégorie  des  poêles  t|u*on 
ai^pelle,  en  AMeniagne,  SchachtOfen  ou 
Sthih*>fen,H  qui  ï«e  chargent  par  une  ou- 
verture latérale  ;  tandis  que  le  premier 
{FftilOfen)  se  charge  par  la  partie  supé- 
rieure. 

Beaucoup  de  ces  appareils  se  conten- 
tent de  faire  circuler  l'air  de  la  pièce,  le 
prenant  froid  par  les  ouvertures  infé- 
rieures de  leur  gaine,  et  le  rendanl 
chaud.  Vn  certain  nombre  puisenl  Tair 
à  rexlérieur  et  sont  de  véritables  a[qia- 
reils  de  chaulTage  par  l'air  chaud, 

Ouetques  autres  poêles  slnlitulenl  plus 
[larl i cul iêre ment  p)élcs  caiorifé'cs,  à  cause 
de  la  continuité  de  leur  action.  Ainsi,  h* 
poêle  cahn fer c  Musgrave  (de  Belfast;',  fjui 
se  charge  par  en  haut  (K)ur  une  duréi»  «b' 
vingt-f[uatre  heares,  La  consiruction  dr 
ce  poèie  est  telle  que  les  gaz  de  la  fumée 
abandonnent  la  plus  grande  partie  de 
leur  chaleur  dans  une  clianibrc  chauf- 
fante sur  laquelle  passe,  d'ailleurs,  l'air  entrant  pour  être  déversé  chaud  dans 
la  pièce  (hg.  108). 


t 


ifnfcjj^ 


Fig,  168*  —  PoéU  caUfrifért  iiusf/rave. 


En  dehors  du  soin  très  légitime  de  diminuer  l'intensité  parfois  incommode,  au 
moins  pour  quelques  habitants  des  pièces,  du  rayonnement  des  poêles,  on  voit 
que  le  but  de  ces  diverses  conslructions  est  toujoui'S  le  même  :  récupérer  la  cha- 
leur que  les  gaz  de  fumée  emporlent  d'ordinaire  et  Tutitiser  à  chaulfer  l'air  de 
ventilation»  La  première  moitié  de  ce  double  elfurt  est  absolument  légitime; 
Taulre  a  été  jugée  par  ce  que  nous  avons  dit  de  la  ventilation  et  du  chauffage  à 
l'air  chaud.  Cependant  des  recherches  de  E.  v.  Esmarch  ont  mis  en  lumière  ce 
fait  que  le  procédé  de  chaniFe  avec  ventilation  abaisse,  dans  une  pièce,  ïa  zone  neii- 
tre,  c'eal'à-ilire  celle  ou  Tair  est  sans  mouvement;  ce  qui  revient  à  chauffer 
plus  rapidement  et  mieux»  non  le  plafond,  mais  les  points  de  la  pièce  les  plus 
froids. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  insisler  beaucoup  sur  Tapplicalion  de  principes 
qui  ne  sont  pas  les  nôtres.  Cependant  nous  inthquemns  encore  des  réalisations 
françaises  qui  paraissent  plus  réussies,  et  oii  Ton  sent  déjà  lebesfdn  de  changer 
entièrement  d'inspiraUon,  connue  en  sont  [irobablem eut  persuadés  les  ingénieurs 
eux-mêmes  qui  ont,  dans  ce  temps-là,  cédé  aux  habitudes  régnantes. 

Le  poêle  thennO'Comi'nateur  de  Geneste  et  llerscher  se  compose  d'un  foyer  en 
fonte  à  nervures  extérieures,  rétréci  à  la  base  pour  diminuer  les  dimensions  de  la 
grille,  et  surmonté  d  une  trémie  conique,  qui  peut  contenir  assez  de  charbon 
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pcKur  iiliisamrfi  Wiirt^  i>4te  tranîe  ^  dMtffr  p«r  âne  porte  h  t^tacf  i 
AQ  snnintH.  Là  porte  B  {«imcik  iiiilcvv^  aq  loyer.  Le  r«-î  *- 
<l*uit  n*fislre  à  pÂpitl^io  0  qptà  ptgmH  ér  rédrr  le  tiraire.  Le- 
hu^Uon  Imv^iwiil  me  »éH«  4r  toNs^ éif|i9>^  eotieetiLrii^ti 
rU^^ht*  rt  n-^  wèmànmmi  4  U  fviie  uiipérinnpe  dâiis  une  eh 
laiî<  i  4e  fi0Dè^.  L'târ  fM»  rîtrule 

rliM  :;e€«iê-d  de  ^'édiinliH'.  puis. 


i:  w , 


M 


ïN*:=v^c 


i  i  >: ,   1  tJîi ,  —    f  ,'<rr»i  o*co  «  st.'  i 


et   llersrher>« 


uni  iMiloun»  In  iW^inio,  d*utie  double  paroi  eo  l<'ile  ou  d'une  garnilure  en  i 
lie  faleiuo  i'^  m  ni  II  «'S. 

Le  D^  Wiel  a  choisi  Toiiyrrlure  latérale  iSchùrùfen)^  comme  i^ndant  le 
du  jkW'Ic  plus  facile,  pour  celui  fjui  porte  sou  nom  et  quis^  dîsUtigne  par  lif 
sit*nre,  tlaiin  le  cylindre  qui  cmitinue  le  foyer,  de  cloison?*  horizontales  incon 
les,  destinées  h  rnlculir  Fnsin'tiîiion  de*  gaz  brûlés.  Celle  di$[H>sîiîon  aug 
l'elfel  utile  de  la  combustion. 

Le  atlorift^re  à  anthracite  tle   F,  Hurex  a   jK>ur  but  d*utilîser,  inùmo  dan* 
aiqiaileiueuls  (trivé^,  ce  combustible  trè.s  riche    carbone  87  à  1»4  p.  uk)) 
jift^imiii  |Kitn  Tusage  en  ce  quil  nécessite  un  apporl  1res  ^'énéi*<?u\  iIV>\v'»èiï 

sa  I  omlio^tioii,  el  t]ue  ranUiiacile,  sousi  rinflur'nce  de  la  ibaleur,  décl*éui1 

transforme  en  une  poussiért>  qui  élein!  les  foyei-s.  Le  problème  parait  avoîTS^ 
résolu  par  riiiveoteor.  Des  calorifères  d*appaHeiiK'nt.  e  ha  ri;  es  p4ii*  en  haut  de  (1 
à  12  kilogr.  d  anthracite,   se  niainliennenl  chauds  pi-ndaul  12  hcmrcs  el  porleol 
de  5»  k  li;*2'i2  métrés  cubes  d'air  par  heure  i  Arnou\^. 

Ce  poêle  est  a  double  enveloppe,  comme  le  montre  la  ligure  170,  el  chatilTe  pif 
l'air  de  ventilalion.  Les  ihVhes  indiquent  suftisammenl  le  sens  de  son  fmrcour^tl^ 

(I)  Nous  ne  prutungeroîis  pas  dnvanta),^:  ces  descriptions  d'appareils,  aucun  âea  n 
breux  iilodi'des  crtis  ii'êtrint  basé  sur  dus  principes  nouveaux,  l^  lecteur  déstrrn^  t}r\ 
procurer  plus  de  délaîts  pourra  consulter  Ji  lien  LHrèvn»,  te  chauffage  fi  irs  .,► 
dt'tachah'ur.PunSr  18^3,  ouSw.  CAKrrrE  et  llERscuiin,  Traité  de  physique  tnr/w^^ 


iTWÂSÏTAfîC 


i^r'nt'ial,   mais  su  dont  ron 

fit  attt'iiidiv  iino  lrin|»craUin^  iiisi 

''Uîstioïj,  un  [ilulùl  il(*  larct'îi  de  Tai 

s  4  ftiu lisse   im    dvs    smipapt'ï^   à 

re  que  les  liabiltints  iitaïiienl  eux- 

,  ou  ([iii  se   tVnnenl  automaliqiie- 

iiand  le  jioèle  alleijit  â  un  certain 

|ile    chaleur.   Il  est  évideul   ijoe  la 

^  Ure  arbitraire  l'^l  bien  prélerable  à 

BÎnn  automatique,  [misque  rinteu- 

[  chautra^e  doit  être  réglée  sur  celle 

iul  et  que  c'est  la  teni[iêraiure  de  la 

non  celle  du  jtoèle,  qu  il  convient  de 

t^nir  à  un  degré  iléternujié» 

ftDt  les    régulateurs    en    amunl    du 

!»ont  louables,  aulant  ceux  en  a-val, 

''U-diiH>   au-dessus    du  foyer,    sont   à 

(ftinner,    A  la    faveur    d'imprudences 

l'uubîÎH  peu    évitables,    ces  soupape'* 

[  l'ofcasion  d'asphyxies.  Eu  «traire  an<, 

67  à  I8TQ,  Jl  y  eut  de  ce  fait  1"0  cas 

■poison nem en tf  dont  45  mortelsi  dans 

[lée  prussienne  illoth  etLe\)»t)n  cite 

aconp  d'observations  semldables.  Polt- 

lîck   a  conseillé  les  sou|>apes  perforées 

Remploient   souvent   les   constructeurs. 

lulier  préfère  la   suppression   de   loule 

^upape.  La  situation  vaut  la  peine  qu'on 

ËTune  des  garanties  ratlicales, 
Poètes   à  wii^  "  Le  gaz-tnnn'ère,  brillant  dans  Fintérieur  d'un  apï>aHemetil, 
îsiun  réel  moyen  de  cliaulTage  ;  il  est  niéme  économique   îoi^qull  fourniné- 
lairage  eu  ménnc  temps.  Avec  les  becs  ordinaires,  la  combustion  est  assez  corn- 
pjéfe  (>our  qu1ï  n'y  ait  pas  d'oxyrle  de  rarlRiue  fir«Mlnît  ;  Gréhanl    a    d'ailleurs 
déinonlré  ipie  celui  du  gaz  est  lélénient  qui  brûle  le  mieux,  avec  une  alîmenla- 
I ion  d  air  suffisante.  Péclel   estime  qu'il  faut  iutniduiie   3:j'"%(i   d'air  neiir    Y>ar 
^chaque   mètre  cube  de  gaz  brûlé  i  i  kibigr.  de  gaz  produisant  2  kil.    ûri7  d'acide 
^fearbojuqne  et  2  kil.  043  d'eau),  tlechaulfage  serait  avantageux  dans   le  cas  où  il 
Pfandrait  écbalTer  très  rapidement  l'air  d'un  espace  fermé,   ou  encore    ijuantl  le 
,^    cbaulfage  fst  1res  intertnitteriL  Si  Ton  veut  s'en  servir  dans  ijes  foyers  «uverls 

(ordinaires,  on  cconomise  \v  nettoyage  des  tuyaux  de  fumée;  mais  cointne  on  ne 
peut  alors  laisser  arriver  im  grand  afflux  d'air  au  foyer,  sous  (»eine  df  (lerilre  la 
meilleure  pari  de  la  elialenr  produile,  la  vapeur  d  eau  se  condense  sur  les  parois 
de  ces  tuyaux  el  ne  tarde  pas  à  ruisseler.  Le  chanlfage  au  gaz  est  toujours  clier  et 
crée  le  danger  d'asphx^xie  ou  d'i^x^dosinns  terribles» 
l,es  [loéïes  à  gaz  ulîlisés  inijonrd'lini  <(>nt  surtout  :  les  poêles  à  réflechmr,  ne 
diirérant  des  cheminées  décrites  plus  baid  ipie  [>ar  la  forme  de  IVnvc*\t*|n»*'  exté- 
rieure; le  poêle  calorifère  Rengel,  *îont  la  ligme  J7I  montre  bien  la  ilis|Mjsitionet 
l'appareil  Vanderkelen  (fig,  t7*i). 
L  invenleui*  a  cru  devoir,  à  réjuique,  faire  de  son  ajipareil  un  caltirifère*  Mais 


Fig»  170.  —  Calonfève  de  Hure^ 


Fig.  nj.  —  Poète  HengeL 


Fig.  \Vi.  —  Appareil  Vamlef^eien  fH>ut 
k  chauffage  au  gaz  {*), 


ques,  vei*sanl  Fair  chaux,  mais  active  en  ii^'^me  lemp:^  Fascension  de  Fair  tiri* 
dans  ime  gaine  crévacualion. 

l^a  (liijpaj'l  lit'  v\*s  appareils  se  sojil  r(T(*reés  de  réunir  la  veniilatîoD  au  rhâuJ- 
fap;  vi  d'oIMeiiir  relui  ti  |jar  Fair  cliaud,  à  Irxrhiï^îon  plus  ou  moins  compilai*' 
du  rayonneuient  ;  c'est-à-dire  qu'ils  puursuiveni  l'inverse  de  ce  que  nous  l*niL* 
lJ<>sé  en  principe.  A  utdre  avis,  les  plus  tid érables  de  lous  ces  putîles  sonl  crus 
qui  agissent  le  moins  sur  Fair  iiUrodnil  et  ne  le  cliauiïent  qu  a  la  lempi^ratuit 
à  laquelle  il  cesse  dèlre  désagréable  par  Fexcès  de  froid  ;  qui  ne  ventili^ol 
que  jiar  exlraeliori  et  qui  rhauircul  surtout  par  rayounemenU  cq  imposant* 
Fintcnsjlé  de  (te  phénomène  les  limites  convenables  pour  qn/il  ne  soil  pas  gê- 
nant. Les  plus  mauvais  î^ont  les  poôles  à  circuiation,  qui  font  toujours  repft^is«!r 
le  même  air  dans  la  gaine  de  chauffe  et  par  les  poumons.  Dans  ces  conditianfv 
le  poêle  à  la  fois  économique  et  salubre  est  encore,  comme  on  voit,  un  objet  nw«* 

PoKLiis  MoiiiLus.  —  Nous  coioprenons  sous  ce  nom  loule  une  série  d*appamK 
montés  sur  roulettes,  ce  qui  perniel  de  les  transférer  aisénuml  d'une  pîèt*r  dâii» 
Fautre,  munis  d'un  tuyau  très  court,  destiné  À  être  mis  en  communication  atff 

^*)  A,  vU  iû  tuyau  d  «liftU'ut^UoiJ  du  s^m,  t{ui  linïtr  eu  B  a*^**'  fUL^ançr  d  air  *'l  rli«iif!e  ménw  prvm^ft^  m 
rotiiptt  Je  eùuo  C.  l^%  |*roduiU  riui*iltk«s  do  It  comliusUon  i^charpcnl  paf  l>  <^*^^  '"  clicitiin^*,  Vmr  h  «Mtfi  l 
Blolroduit  l'Air,  *oil  r*'  luriisif  temunl,  foit  du  dcbor»  ;  r*ir  cUMÏÏé  djtrw  b  CliÉnibro  C,  «  vchiippe  m  » 


L  HABITATION,    MILIEU    THERMIQUE. 


843 


iirio  rhemlnùe,  el  où  Von  s'est  elTorcé  d'obtenir  une  roimbuslion  très  lente  [lar  h 
réductiriri  du  lirage,  et  nne  utilisation  M^  grande  de  la  rhaleur  de^'agée,  en 
oblfi^'eanl  les  jj^az  *ie  la  combustion  à  parcourir  un  assez  long  eircuil  avant  de  se 
perdre  dans  la  cheminée,  (les  appareils  qui  visent  à  épargner  du  cr»mbusUble  se 
sont  beaucoup  répandu**  dans  ces  dernières  années,  précisémeul  en  rai^son  de 
la  simplicité  de  leur  fonctionnement  et  de  rinconlestable  économie  qu'ils  pré- 
sentent ;  niaislouï*ïi  dangers  onl  siîscitê  conire  eu\  la  réprobation  de  tous  les  hy- 
giénistes. Ce  sont  des  engins  meurtriers,  ayant  déjà  fail  de  nonil)reuses  virtimes. 
dont  *[uel(iues-nnes  écbitantes,  ainsi  qu'il  résulle  descommunicalions  de  Le  Koy 
de  Méricourt,Lagneau,K.-h.  Perrin^Matlielin,  à  la  Société  de  médecine  publii|ue. 
de  la  discussion  provoquée  à  TAcadémie  de  médecine,  en  1889,  par  Lancerraoï. 
à  la  suite  de  la  lecture  d\m  mémoire  sur  Vcmpoisùnncment  oxijcarbonè  par  té» 
po^icii  mobiles,  etc.  La  même  année  ^licbel  Lévy  liîs,  s'appnyant  sur  les  su(i«li- 
ques,  estimait  à  15  ou  20  par  an,  en  France,  le  nombre  des  décès  dus  à  IVmploî 
de  ces  ajqiareils;  dans  les  cbifFres  ne  sont  pas  compris  les  nombreux  ca*  d'îii- 
loxication  n'ayant  pas  entraîné  la  mort  immédiate  des  victimes.  Or,  les  emjioi- 
sfumements  lents,  dont  on  ne  sôn[>çonne  même  pas  Torigine»  sont  certainement 
bien  plus  nombreux.  Aussi  le  Conseil  d*bygjéne  et  de  salubrité  de  la  Seine  et 
l'Académie  ont-ils  cru  nécessaire  d'adresser  au  public  une  institiction  que  ui>u^ 
reproduisons  plus  loin. 

Les  poètes  mobiles  ont  été  introduits  en  France  il  y  a  une  vingtaine  tï'années 
sous  le  nom  de  por*le&  amëiicahi^  ;  ils  sont  actuellement  très  nombreux  :  le  poéb' 
Cboubersky,  1  Alsacien,  l'iiiaiulais,  TÉlégant,  le  ruchclieu,ie  calorifère  Vallée,  le 
Denoyclle,  le  calorifère  scienlitique  !  les  cbeminées  îa  Salamandre»  rOrierrltile, 
lu  Française,  la  Sénégalienm\  le  IMuton,  etc.  Ces  prélendues  cbemimVs  Tie  dilTé- 
rent  des  poêles  que  par  leur  forme  qui  permet  de  les  adapter  [il us  facilement 
aux  cbeminées  ordinaires.  D'une  faron  générale,  ces  poêles  ou  cbeuiinées  cousîs- 
tent  en  un  cylindre  à  double  enveIop[>e,  dont  la  partie  intérieure  est  remplie  de 
coke  ou  d'antbracite  en  fragments  qui  tomberd  peu  k  peu  sur  une  grille  où  se 
fail  la  combustion.  Les  gaz  de  la  couiliustion  circulent  cuire  la  double  cnvelop)je 
avant  de  rejoindre  le  courî  tuyau  qui  les  évacue  dans  la  cbeminée.  Le  cylindre 
se  charge  par  en  haut  et  le  pr»éle  est  obturé  par  un  couvercle  pesard  dont  li** 
rebords  sont  reçus  dans  une  rainure  circulaire  [deine  de  sable  lin.  Pour  ré- 
duire la  consommation  autant  que  possible,  on  ne  laisse  arriver  sons  la  grtUe 
rjue  la  quantité  d'air  stjictement  indisjiensable  a  la  combustion. 

tiOmme  Moissan  l'a  fait  reman|ner,  ce  dispositif  rappelle  justement  celui  ë«i 
on  fait  usage  dans  les  laboratoires  pmir  produire  de  l'oxyde  di'  carbone  :  Bm 
résume  eneffeî  etï  un  long  tube  contenant  du  combustible  en  partie  incaE 
qui  transforme  en  oxyde  de  cart><ine  l'acide  carbonique  produit  à  sa 
fai  rivée  très  lente  de  Foxygène  de  Fair,  Nous  iiopruufims  au  même  î 
analyses  suivantes  des  gaz  dans  le  tuyau  d'un  poêle  iimbib"  : 


Pi 

ifA.V.    IIOMI 

E. 

itiurcl^e. 

l'ulilu  murehc 

i;(,âi 

l(*,52 

11,49 

tî*l» 

â,40 

Ï5,78 

9J0 

MM 

0,00 

0,00 

0,00 

Mi 

81,02 

T3,50 

70.5a 

tf^ 

Gnnâo 

Acide  carbooique H,t8 

Oxyde  de  carbone ti,01 

Oxygène» 0,00 

Itésidu,  azote,  etc 19,80 

hans  le  poêle  Cadé  on  a  cbercbê  à  éviter  la  production  d*o\yde  d^  e 
assurant  à  Fair  une  plus  large  entrée  dans  le  foyer;  c'est  donc  ua  i 
combustion  [tins  vive;  en  outre  le  foyer  est  visible.  Pour  éviter  les  i 
possibles  dans  l'air  de  la  pièce»  le  DHiodelmy  (de  Versailles)  a  prop 
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tlan>  !achemin»'îe  clk'-nM^iTu%àraîdi*  fiuii  UiLe  spùnial*  rairii4>ce«*i^ire  *i  l'aliroffr 
ttttinn  du  [icm'^Ic,  i>Uc  dispos^iliun  uv  paraît  pas  devoir  pallier  à  Ijcanconp  <4» 
dan^ei's^  i*l  nous  ne  croyons  pa^  qu'tdU»  se  soit  riipandue  ;  d*aineurs  elle  mHlr» 
le  imî^Ui  rousinnimpiit  en  ijnmfh  mnrrhc,  t:*esl-à-dîre  ïe  ferai!  rougir  et  dimin^ 
rail  réconoi oie  de  rombustible  qui  est  son  unique  mérite. 

V*allin  a  ruonlré  qui*  la  t t'ai ptî rature  des  tueauv  ehaufféi*  au    jmji'U'  ninîMi»  -- 
exa^êjve,  18  a  11»»  tlaiis  uuf  iliatnbre  dont  ta  ]iorttî  était  eiilre-bàillée  de  Silrm- 
tinielres,  iJantre  part,  -   dans   un  poêle    njiddie  du  uiodêle  ordinaire,  le  lirur 
ne  fail  arriver  au  foyer  que  4  n^'lres  culjes  clair  |>ar  kilogramme  de  nikehTÙlf 
aloi^  que  cette  quantité  de  r.f>nibustïble  exige  au  moins  9  mètres  cubes  d*aîr|J^ 
que  tout  le  cnrtione  soit  Iransfornié  en  acide  earbatiique,  fl  n'est  donr  j  r=   *  - 
nant  que  Fou   trouve  dans  le  Inynu  de  fumée  niie  quantité   énorme  *! 
emitone  ».  11  ne  lest  |>as  «iavanla^^e  que  Tair  de  lu  i»iére  suit  fade  et  Uiuri 
poêle  en  évarue  k  |»eine,  et   sa  *ila;.;nalion  est  forcée   &i  la  ventilation    nVyi  i 
assurée  d'autre  pari. 

Mais  le  principal  danger  de>  poêles  njolules  produisant,  comme  tcMis  le>  li^jftf^ 
à  combustion  krile^  de  l'oxyde  de  carbone  en  grande  quantité»  réside  daa*  f» 
fnil  rprà  quelques  métrés  de  l'issiîe  du  luyau  les  gaz  évacués  sont  déjà  fnn»k 
Par  suite,  il  n'y  a  pour  ainsi  din*  i>as  de  tirage  dans  la  cheminée,  et  au  nimnilF 
coup  de  venl,  Toxyde  de  carbi*ne  qui  s'y  accumule  est  refoulé  dans  la  eharaWf. 
D'autre  parK  ce  gaz  sIniUtiT  dans  toutes  les  fissures  de  la  gaine  de  la  chemiort 
et  pénétre  souvent  dans  des  ajqjarteïnents  situés  à  un  étaj^o  ditTérenI,  dao*^ 
pièces  où  l'on  ne  fait  pas  de  feu  ;  d"où  des  aeridènls  à  distance  tloîil  il  est  à|)# 
prés  impossible  au  médecin  f|ui  les  corjslate  de  découvrir  la  véritable  r-aiH- 
Moissan  a  rnoniré  expérimentaleinenl  que,,  malgré  sa  pesanleur  s[iécilîque  «iwiF 
grande  que  celle  de  l'air,  l'ovyde  do  carbone  pouvait  parlai Icmenl  retonilMT*^ 
conlre-bas  :  en  effet,  il  esi  en  raélanj^e  avec  CO*»  gaz  lourd,  qui  rentraliie  ittf 
lui  dans  les  parti i*s  basses. 

La  umliiiilé  des  poêles  ('boubersky  et  autres  fait  naître  encore  une  oceaâinupiitf 
l'oxyde  de  carbone  de  pénétrer  flans  les  appartements:  quand  cm  vient  de  pUf^ 
le  poète  dans  une  cheminée  nouvelle,  l'air  contenu  dans  la  gaine  de  ceJlf^ 
restant  encore  pendant  un  certain  temps  plus  froid  que  ratjnosphéi"e  de  la  clwir 
bre,  rappel  se  fait  dajis  cette  dernière  où  se  piécipilent  alors  les  gaz  dévei 
dans  la  cbeminée  j^ar  le  tuyau  du  poêle. 

Enfin»  le  couvercle  du  poêle  nioldb^  peut  être  ntal  ajusté»  une  Ossure  pctï*  * 
produire  en  quelque  point  ;  nouvelb*  source  de  danger.  iS'ous  ne  parlonis  ij« 
pour  mémoire  des  accidents  dus  à  F  usine  de  ces  appareils  ou  à  rimpniden» 
insigne  de  ceux  qui  en  font  usage. 

Nous  reproduisons  ci-aprés  Vlnstruction  sur  h  chanffaye  iits  habitattùtti  ip- 
prouvée  par  le  Conseil  d'hygîêne  et  de  salubrité  de  la  Seine,  le  29  mars  188Ï». 

1°  Les  combustibles  destinés  au  chauffage  et  à  la  cuisson  di»s  aliuïents  w 
doivejit  être  brûlés  que  dans  des  cheminées»  poêles  et  fourneaux  qui  ont  wn* 
eommunication  directe  avec  l'air  extérieur,  même  lorsque  le  combustible  Hf 
ilonne  pas  de  fumée.  Le  coke,  la  braise  et  les  diverses  sortes  de  charbon  qui  # 
trouvent  dans  ce  dernier  cas,  sont  i^onsidérés  à  lort.par  beaucoup  de  personnft'. 
ccimme  pouvant  être  brûlés  impunément  à  découvert,  dans  une  chan>bre  af»ril^' 
(resl  làujt  [♦réjugé  de*  plus  ftlrheux  ;  il  donne  lieu^  tous  lefe  jours»  aux  aceidcnt^ 
les  plus  graves,  quelquefois  nn^me  il  devient  cause  de  mort.  Aussi  doît-^m  pn*' 
rrire  l'usage  des  l>raseros,  des  poête:^  et  des  caloiiféres  porlatifs  de  toul  gitiftr 
qui  n'ont   pas  de  tuyaux  d  echappcjnetit  au  dehoi-s.  Les  gaz  qui  sont  produit** 
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au  (lui  il  hi  roirihijstH)M,  [mr  vvs  nioytuis  ikf  diaiitTaçe»  et  qui  se  nipaadent  ûtku^ 
ra|jpartemenl,  sont  beaucou|»  plus  nuisibles  que  la  fumée  de  bois. 

2**  On  uv  saurait  Irop  s^élever  coutri*  la  pmliquB  dangereuse  do  fermer  coinj>f{^- 
tiMueul  la  rïef  du  poêle,  ou  la  trap[>e  ifileneuro  d*une  cheminée  qui  coalitnil 
encoi't^  de  hi  braise  allumée.  C'est  là  une  des  causes  d'asphyxie  les  plu5  corn- 
mimes.  Un  cunservT»  il  est  vrai,  la  rhaleur  dans  la  chambre  ;  maïs»  c'est  aux  dépends 
delà  saule  et  quelquefois  de  la  vie, 

lï^  il  y  a  lieu  de  [irosriire  I*ein|dt>i  des  appareils  et  poêles  économiques  à  faible 
tira*,^*,  dils  poêles  uiolules,  dans  les  chauibres  4  coucher  et  dans  les  pièces 
afljaceuli's, 

i"  LYMU|doi  de  t  es  appareils  est  dau^ereiix  dans  toutes  les  pièces  dans  les- 
quelles des  per>oïmes  s<*  Ueuueul  d'une  fa<;ou  penuaiieute  et  dont  la  veotiJaliiiu 
n'est  [las  lai"i;eiiieiit  assurée  par  des  orilices  coMstauurieul  et  directemeul  ouverts 
à  Taii'  libre. 

a"  Daus  tous  les  cas,  le  tirage  doit  éti*e  couvcnablement  garanti  par  des  Uivau.v 
ou  chenuuées  présentant  une  seclion  el  une  hauteur  suflisantes,  complèteinejil 
élaoches,  ne  présenlani  aucune  (Issure  ou  communicalioii  avec  les  apî^arlerneiits 
roitli^^us  et  déboucbanL  au-dessus  des  feiiùtres  voisines.  11  est  indîspensabh».  à 
cel  efrel,  avant  de  faire  fonctionner  le  poCde  rnohile,  de  vériUer  risolernent  absolu 
des  tuyaux  ou  cïieuitnées  qui  les  desservent. 

0"  Il  ne  suffit  ]ms  (fue  les  poêles  porlatifs  soient  munis  d*un  bout  de  tuyau  des- 
tiné à  être  siirqdemeiit  engagé  sou^  ta  cheinijiée  de  la  pièce  à  ch  au  lier»  il  faut  que 
cette  cliemiuée  ail  un  tirage  convenable. 

7*>  11  iuqiorle,  pour  lemploi  de  seinijtables  appareils,  de  vérifier  préalablement 
réiat  de  ce  tirage,  par  eveuqde  à  Taide  de  papier  enllammé.  Si  Fou  vert ure  mo- 
mentanée d  une  comniunicatron  avec  rexléritnir  ne  lui  donne  pas  rurlivjté  néces- 
saire, un  fera  directemeul  un  peu  île  feu  dans  la  cheminée,  avard  tlv  adaptrr  le 
po«v|,»^  c>u  au  moins  avant  d'ahaîulonner  ce  poêle  à  hn-mênn\  Il  est  bon  d'ailji^urs, 
dans  11*  même  cas,  de  tenir  te  [toêle  un  certain  temps  en  grande  marche  tavec  la 
grande  ouvt^rture  du  régulateur). 

H"  *)n  prendra  scrupuleusement  ces  précautions  chaque  fois  que  Ton  déplacera 
un  poêle  mobile. 

W"  ihi  se  tiendra  en  garde,  princrpalement  dans  le  cas  où  le  poêle  est  en  petite 
marche,  contre  les  (Perturbations  atmosphériques  qui  pourraient  venir  paralyser 
le  tirage  et  môme  déterminer  un  refoulement  des  gaz,  à  rintérieur  de  la  pièce. 
Il  est  inutile,  à  cet  elFet,  «|uc  les  cheminées  ou  tuyaux  qui  desservent  le  poêle 
soient  jnunis  d'appareils  sensibles  indi([uant  que  le  tirage  sVfTcctue  dans  le  sens 
normal. 

lO"  Les  orilices  de  chargement  doivent  être  clos  d'une  fa^oa  hermétique,  et  il 
est  nécessaire  de  ventiler  largement  le  local  cha(|ue  fois  qull  vient  d'être  pnjcédé 
à  un  rhargemenl  de  combustibte.  »> 

A  cescouclusîous,  qu'cïte  a  adoptées^  rAcadémie  de  médecine  en  a  ajouté  deux 
autres  qu'elle  a  formulées  ainsi  ; 

<t  Tout  iioéle  à  combustion  lente,  qui  présenle  des  bouches  de  chaleur,  devra 
être  rejeté,  car  celles-ci  suppiiment  rulilité  de  la  chambre  de  sûreté  coustituée 
par  le  cylindre  creux  intérieur,  compris  entre  les  deux  enveloppes  de  toh*  ou  de 
foide.  et  pernifUent  au  gaz  oxyde  de  carbone  de  s'échapper  dans  rapparteiiHMil. 

H  L'emplui  dt-  cet  appareil  de  chaulîage  doit  être  proscrit  dans  les  crèches,  les 
écoles  el  les  lycées,  etc.  » 

L'Académie,  en  terminant,  a  appelé  l'attention  des  pouvoirs  ïmhlics  sur  les 
dangee-s  des  poêles  mobiles  à  combustion  lente,  elle  a  émis  le  vœu  que  l'adiiiiiiis- 
tration  supérieure  voulût  bien  faire  étudier  les  règles  à  prescrire  pour  y  remédier. 

Chauffage  central.  —  Le  clmuirage  central  se  fait  par  Taîr  chaud,  Peau  chaude 
ou  la  vapeur.  C'est  un  procédé  scientillque  et  exigeant  plus  de  connaissances  de  la 
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[»art  (les  construcleuï's  *|iie  n'en  ont  d'habilutlr  les  poéîicrs  fumistes.  M» 
retie  raison  nH>mo,  sa  réalisation  hygiénique  est  des  pluR  délicateâ  ;  il  c-  i 
iui\  rnéilccins  tlVliv  en  coci  ilautant  plus  attentifs  que   le   foncHonueur  i 
àppart'ils  s'»karte  davantage  des  procédés  naturels.  Une  helU?  niarhine«*>i  11 
pour  le  ^'éuie  Imniain.  mais  j>eut  n'en  élie  pas  moins  îiisalulire. 

Chnuffivjc  centrât  pur  l'air  chnufL  —  Il  est  obtenu  au  moycit  des  catorifr) 
inslallés  à  distance  des  appaiiement.s  ou  locau.^  à  elmulTer.    Cus  caltut! 
romposent  :  i'*  d'une  prise  d'air  exlûneur;  2**  d'uu  foyer;  3**  de  tuyaux  *) 
plus  nu  moifjs  conlournés  et  multipliés;  i<=  d'une  enveloppa  eiilouiitiit  lii 
bre  de  cbalcor   ^;  r»*  erilin  de  romhiiles  dair  chaud  partant  de  la  partie  svrj   i 
de  l'appaifil-  Dans  la  pièce  à  cbaulFer,  il  y  a  ou  il  n*y  a  pa^  (ritais  cela  dr  r 
être)  un  moyen  d'appel  pour  faciliter  l'arrivée  de  l'air  neuf  (Ch.  Jolf)  et  Févir:* 
linn  de  Tair  vicié. 


Le^ calorifèjes  soûl  en  usa'jïeeliez  les  Cdiinois  de  temps  înirncmoHal  »oustf  w« 
de  M  Rangs  «j  et  l'étaieiît  che/,  les  Itoniains  ihypocausium).  Mais  les  liyp<ir»i»?>  | 
écbauiraieuL  non  Tair  iulrt>duii  dans  la  pièce,  mais  le  plancher,  qui  èlail  r. 
pierres  et  sous  lequel  passa ieiil  les  tlannjies,  (l'est  précisément  reînma2a>ar 
ment  de  çlialêui'  dans  les  parois  auiftiel  on  voudrait  revenir  aujourd"huit  çomw 
plus  by^'iênique  que  loul  aulre  procédé.  l>n  a  retrouvé  riiypocausltî  à  U  «  (V 
lière  du  Hoi  -,  ilans  la  forèi  Av  Compiègne,  et  dans  Tabbiiye  do  Saitit-Gall,  «p^ 
date  du  ueuviéme  siècle. 

Les  liygténistos  allemands  et  russes  estimeul  les  calorifères  à  air  chaud,  laiff 
diverses  raisons  générales,  mais  lo'obaldenient  aussi  pour  la  puissance  CAloriiiur 
de  ces  appareils,  précieux  à  cet  égard  dans  les  |iays  froids,  d'une  iiislallatifm  «^ 
d'un  cnlretien  faciles  et  réellement  écononu(]nes. 

It  est  superflu  de  redire  les  inconvéuieuls  du  cliaulTago  par  Tair  chaud;  ïh^mà 
!e>  niémes  avec  le  cbaulFage  ceulral  qu'avec  le  cbaulTage  locaL  Nuus  décria» 
çepeinlaut  im  certain  roj»mbre  d'a}»pareîts  tpii  oui  applitpié  ee  principe,  niAl^^fr  I 
faisant  remarquer  surtout  tes  points  qui  révèlent  de  la  part  d€*si  constru.?leun^ 
rinteution  d'atténuer  quelqu'un  des  défauts  du  système  et  principal  émeut  ivU 
de  surchaulTer  l'air,  | 

Ce  mode  de  cliaulTage  est  soumis  à  des  règles  que  WollThugel,  Putzeyset  il'W' 
très  ont  Iracées.  Les  canaux  de  traiisniissiou  doivent  être,  le  plus  pos-Sible^  %frtJ* 
eaux,  à  parois  interiuis  lisses  (poterie  vernissée),  pour  éviter  les  frottements  H  le? 
poussières.  Il  l'aul  au  moins  un  canal  pour  chaque  pièce  à  chauffer  ;  la  chamhrr 
de  clmntîe  elle-même  gagnerait  à  élre  subdivisée.  (Jn  protège  ces  canaux 
11*  rerroîdissemeul  en  les  eoglobant  de  marouuerie,  <|uetqbefois  avec  un  m 
il  air  jnnnédialeiuent  auhmr  d'eux. 

Malgré  ces  précautions,  le  calcul  ijulique  et  rexpérience  a  conJh-mé  depuis  Inoi:- 
temps  qu'on  ne  peut  conduire  lair  chaud  h  de  grandes  distances.  Quinze  miHrc<  ée 
dislance  horizontale  du  foyer  semblent  élre  un  maxinmni  qu'il  ne  faut  pas  i\ 
si  on  ne  veut  pas  subir  des  perles  trop  considérables  de  calorique.  Quanti 
chautfer  des  e<(»iici*s  d'un  rayon  plus  considérable,  il  vaut  mieux  eitinlaver  plu- 
sieurs appareils. 

11  faut  dans  le  nuuitage  avoir  soin  de  faire  tou$  les  joints  bien  étanche^,  aJin 
qu'à  aucun  momenl  les  produits  de  la  combustion  ne  puissent  se  njélerà  I  arr  i>r^ 
jeté  dans  les  appartements.  Les  prises  d'air  froid  doivent  être  étahlies  eu  coati^ 
bas  des  b*çau.\  à  cbaulfer,  en  un  point  où  l'air  soit  bien  puj,  jamais  dans  la  rav*» 
oii  e^t  établi  le  caïoiifère.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  jamais  enduire  les  rou.uixdc 
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transfiHssîrvn  <ïe  i^einUires  au  ruiiiiuni  ou  h  hi  céruse,  qui  s'ccailleiU  ^mi»  Tiii- 
fluence  tlt:*  Tair  chaud  lH  i^euveut  diHet'tnîmir  des  accidents. 

La  vitesse  de  lair  chaud  m?  doit  pas  dépasser  l™,80  à  2  mètres  ])ar  seciiride, 
Wiel  el  (liiehin  proposent  de  placer  les  orifices  d'entrée  de  Tair  chaud  à  iiû- 
liauleur  de  la  imirailï*',  en  vue  de  r*''|iarlir  plus  t'ifalcineiil  Je  calorique  iluris  la 
pièce,  tes  Putxcj!^  conseillent  de  les  ouvrir  vers  le  bas  des  nuu**»,  la  surtie  de 
l'air  vicié  étant  vers  le  haut.  Nous  partagetHis  cet  avis;  mais,  en  outre,  il  n»ius 
M'mhleraît  fort  utile,  dussent  (économie  et  (es  mathénmliques  en  souffrir,  de 
rempliicer  les  grandes  ventouses  d'entrée  ou  de  sortie,  uniques  ou  au  moins  rai-es, 
par  desorilices  très  petits,  niuUipliés  et  disséminés  à  Vintini,  au  moyen  de  trnl- 
lages,  de  |drtqn«'s  perforées,  de  colTrages  ciihlés,  elc. 
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Kjg.  173.  —  Calorifère  Gaiitard  ei  HûUtoL  Coupe, 


Fig.  171.  —  Cfdori/ere  GtiillufA  ■ 
H  Unittoi.  Pian, 


Le  calorifère  deGailiardei  Haiiiol  (tig,  173  el  171)  esl  construit  pour  \iiîl'i»er  ^ 
mieux  toule  la  chaleur  produite  et  atténuer  I  eciiauïTetnent  de   Tair,    tant 
retendue  des  surfaces  de  chaulfe  ipie  par  la  nalure  des  matériaux  qui  foi 
le  cnhrûjn^  de  conlacl , 

In  large  foyer  vertical  envoie  la  fumée  et  lesgazbrûiés  dans  dos  gaines  b«c 
taies   séparées   par  des   cloisons  incomf>létes  où   ils  circulent   de    liaui  '«• 
ohligésde  [irogresser  en  serpentant  par  la  disposition  alternaiite  des  ait 
cloisons,  jusqu'à  ci*  qu'ils  gagnent  le  canal  de  fumée,  i|u'on  voit   à  di-<Jàl«-  ««t^ 
bas  de  la  ligure  de  gauche.  Ce  foyer  esl  en  hrîques  réfractai res  ;  les  fU3i#«ii»« 
briques.  L'air  extérieur  arrive  sous  le  calorifère  par  la  rhambre  inférieure  «*  méà^ 
dans  les  séparations  verticales  des  cloisons  horizontales.  Ces  st^p^»^^^* '*'"■  **' 
construites  en  briques  creuses  réfractaires,  posées  deboul  de    mai 
joinis  verticaux  d'une  assise  correspondent  aux  pleins  de  la   suivatài- 
merd  doue  une  vaste  série  de  conduits  verliraux  dans  Irsquels  Fair  petit 
sans  allération,  i^vîu-e  k  la  nature  des  matériaux.  —  L'api^areil  est  d  uw  i" 
facile  el  conserve  bien  la  chaleur;  il  utilise  moyennement  les  85    *:«n*'*-«» 
la  chaleur  produite  (IL  Tresca).  Ujie  seuJe  chose  est  à  craindre  daii--   r***'  ^^ 
rest  ([ull  ne  fournisse  de  lair  chau  lié  a  prés  de  80*,  comme  cela  a  ♦*" 
les  épreuves  dont  il  a  été  lohjet. 
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D'apr^is  l*î  haron  (h*  Dfi^tliau,  let*  calorifères  céramiques  prennent  uïu»  certàiM 
extension  t*n  Hussie,  dans  les  habilaliuns  collectives.  C'est  le  nieilJeut  niojeini^ 
conserver  k»  c  lia  u  liage  k  l'air  chaud  en  s 'abri  tant  de  raltéralion  que  [Knivfnlli 
faire  subir  les  surfaces  de  chau(Tc. 

Leïi  ingênieu!***  (leneï^le  et   llerscUer  fuil   éi;alenient  présenté,   à   I^EijvjalFf 
d*hygièi»e  <le  Londres  (1881),  le  dessin  dut»  calorifère  céramique  (lîg.  I7rv^4piw 
lisses.  Le  but  poursuivi  est  la  leinpérafurr  modérée  et  la  propreté  de  l'air. 

hii  calorifère  ai  Ci'  foyer  ii  èlayes^  de  Mirbel  PerreU  es!  uniqneiiiefil  étudié  *>n<i 
«l'économiser  le  combustible;  mais  nous  sommes  moins  con%aincu  *juîl  lajwi 
l'air  envoyé  dans  les  pièces  ses  propriét^^s  naturelles»  Putzeys,  qui  le  dè^nl  am- 
plement, assure  que  la  chaleur  en  est  «  agréable  »r. 


b^\g.  il  h.  —  CdiùHfért  céramique  de  Geneste-llerscher. 


Il  in^  nous  paraît  pas  irrationnel,  bien  que  l'appareil  soit  dans  le  local  iiiùme({ftf 
en  bénéticie,  de  rattacher  au  chaotTa^'e  ceulral  par  circulation  d'air  le  dispo^flif 
excellent,  réalisé  par  Geneste  et  llrrscber  en  faveur  des  écoles  de  Paris  et  qui 
d'un  poinl  de  la  salle,  conduit  à  la  péri[diérie  la  chaleur  portée  par  l*air  dr  1* 
combustion  et  ]»ai'  les  j,'az  (pli  eu  résuitent.  Nous  en  einprmitons  la  descri 
auv  Putzeys,  (*  Vu  foyer  dislijiel,  eoustruit  en  matériaux  réfractaires,  dégi 
peu  de  chaleur,  est  installé  dans  ebatiue  salle.  Les  produits  de  ta  combustioi 
vei'sent  un  tuyau  en  fonte,  borizordal,  muni  de  noiulu-euscs  nervures  et  i'éteft 
dant  sur  toute  la  Iuns;ueur  delà  pai^oi  la  plus  refroidissante,  cest-à-dii^e  en  cottlrr 
bas  des  fenêtres,  [lour  s  élever^  ensuite  dans  uu  conduit  vertical,  établi  dan»  lail 
d'une  paine  réservée  pour  Tévacuation  de  1  air  vicié.  L'air  pur,  amené  directemm^ 
lie  rexlérieuri  arrive  eu  abondance  dans  un  coirra;;e  métallique  ajouré  qui  emt" 
to[)pe  la  surface  de  cliaulfe,  pas^e  sur  des  vases  à  eau,  se  charge  dliuiniditr  *l 
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prootre  i^nfîn  duns  la  salle  sur  toute  la  loni;u<nir  dii  soubasiïiemi^nt.  Xio^i  i 

î4t!e,  la  stiifacL'  de  i  hauffe  {jermet  de  eo(nbattre  roction  du  cnur?<ni  d'nîp  finie  (fui 

descend  I+'  loiiff  des  jmrtMS  vilrées  et  assure  en  outre  renlr^'e  >  ~ 

d'air  pur  nindérénieiil  l'Uauiré,  .>  Voilà  un  caltjrifèi'e   auquel  I 

reprendre, 

tïti  eoiislruîl  encore  des  ailorifinu^s^  a  vau  et  des  cahnfèrei  à  vapeur^  dana  h 
quels  le  foyer  est  remplacé  [Jar  des  tuyaux  où  circule  de  la  vapeur  ou  ilc  Tel 
l'haude.  Ces  tuyaux  sont  enfermés  dans  une  chmiitrt'e  de  chauffe  k  laquelle  arrii 
Tair  exiérieur»  pour  en  reparlii\  une  fois  iliaulTé,  \mv  des  gaines  de  drslriUulioir 
aux    locaux,   comme   précédênunent  (systèïires  <l'HameIiitéourL^   Savalk%   Priée, 
Libert)* 

Chauffage  n  teati  chaude,  —  L'eau  eat  capable,  grâce  à  sa  densité  et  à  sa  haute 
chaleur  spécillque^  dVmmagasîner  du  calorique  qu*elle  pourra  ensuite  céder  à 
Tair.  Ainsi  un  kil.  d'eau^  en  se  refroidissant  de  lOO*»  à  20",  abandon o*^  SO  calories 
qui  peuvtTil  érhauffer  lîe  10  defjjrés  8X^=^32  kil.  d'air  =  2  V™*^, 61  iPéclel),  la  *ha- 
leur  spécilique  fie  Pair  nVlant  que  le  tjuart  de  celle  de  l'eau.  Telle  est  la  ba 
des  systéuïes  de  ciiléfaction  par  l'eau. 

L'application  du  procédé  parait  remonter  loin;  les  FVomains  et  les  OrienlJ 
cliau traient  leurs  bains  par  circulation;  en  1675,  Ëveïy,  en  Angleterre»  troui 
le  cimulFage!  des  serres  par  le  ihermoûphon  ;  Bonnemain  (17"7),  en  France, 
lisait  la  circulation  d'eau  chaude  pour  les  incubations  artificielles. 

Étant  donnés  deux  vases  communicants  remplis  dVau,  si  l'on  chaulfe  l'un 

deux,  Teau  s'y  dilatant  (dr    — --    pour  1   degré  d'élévation  de  ténipératureu| 

y  aura  tendance  à  rétablissement  d'un  courant  de  l'eau  chaude  à  la  surface 
l'eau  froide  et  de  celle-ci  dans  les  couches  inférieures  vers  IV-au  chaude.  En  j 
tiqm\  on  établit  un*i  mxidalion  parfaitement  nette  en  faisant  communiquer 
deux  vases  par  en  haut  et  par  en  bas,  en  disposant  le  premier  de  faeon  qu'il 
chantre  le  plus  tai:ilemenl  et  le  second  de  muniùie  que  le  refroidissement  y 
an  maximum,  et  en  donnant  à  l'hai'nn  dVux  une  hauteur  notable  pour  r 
plus  sensible  llnégalité  de  densité  des  deux  colonnes. 

Il  y  a  trois  modes  suivant  lesquels  on  emploie  l'eau  chaude  an  rhauirag*»  :  ««^ 
pression,  avec  pression  faible,  à  haute  pression. 

Dans  tous  les  systèmes,  il  y  a  une  chtuidière^  un  tntjan  d^iULemion^  im  t^ 
fri.vp(m^ï(jnj  des  luyatu*  de  disiribuiion,  snuvetit  di^s  poêles  â  cait^  une  comJuiÊÊ^ 
retour. 

Les  appareils  sam  pression  (ou  à  basse  pression)  n'élèvenï  pas  l'eau 
de  100°,   puisqu'elle  est  chaulFée  à  l'air  libre.  Le  vase  d'expansion  eU 
placé  à  l'étage  le  plus  élevé  des  locaux  a  chautFer.  Les  tuyaux  ik 
parlent  de  la  j»aj1ie  supérieure  du  hivani  d'ascension,  immédialemenl  i 
du  vase  d'exjiansimi  ;  on  peut  aussi  faire  parcourir  chaque  étage  pari 
chenK'iit  qui  se  détache  «lu  tronc  principal  et  se  dirige  i^nsuite  verslfti 
où  il  péïiètre  isolément  ou  après  s'être  réuni  à  d'autres.  Dans  ce  çm^  * 
sîtions  sont  prises  pour  que  le  couranl  suit  obligé  de  dévier  de  la  vefUrrfl 
Tionlinson,  Pntzeys). 

Dans  rinlérieur  des  locaux,  le  elmulTage  est  obtenu    jiar  d^s  [toèI«»i 
registres,  des  tuyaux. 

Les  poêles  à  eau  sont  d'habitude  formés  de  deux  cylindres  conce ni 

kdans  rintervalle  desquels  circule  Teau  chaude  ;  ils  présentent  ainsi  « 
ARN(*t;LD.  Hygiène,  3«  édit. 
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dv  rliaiiir*%  uni^  iiUc^ricure,  Taulre  exlV'iirure,  L'eau  y  péru'tri?   par  en  hîinl-' 
ruiUU'b(»uclii*r  l'iiir  frais  dans  l'espace  cyUndri(iue  inférieur,  ou  encore  lïàm 
tuyaux  qui  iravorsonl  le  jH>ôle*  Celui-ci  devienl  ainsi  un  ralurifère  à  eau  Iw; 
\)ijtt}%  lespof'/fs  lubulturfS,  la  capacitu  înlcrmédiaire  aux  deux  f  ïucîloppe*  e&i  n 
placée  par  des  tuyaux  à  eau. 

c«  Les  reuistrcs  sont  des  luyaux  en  fer  tui^v,  liorizontaux  ou  verlicnux,  réu 
dans  de»  caissies  communes^  eu  fonte;  on  les  appUijue  eaulre  les  murs,  dam 
nichât,  ou  dan^  les  e  m  bras  un*  s  des  fenêlrei*.  Le  réj^lage  et    la  formetur©  « 
obtenus  au  moyen  d'une  clef  à  vis.  l'ne  grille  tjuu&lrail  le  registre  à   la  ru 
;Pul<eyî»|. 

iUi  ><*  biinie  parfois  à  ^u^age  des  tityatur  simpletneul  protèges  par  une  p 
t*l  (|Ut*  Ton  fait  à  ailettes  {batteries)^  lors(|u'on  veut  leur  donner  plus  ciVflirar 
Les^  Putxeys  conseillent  avec  raison  de  dissiiruiler  les  registres  et  le^  batter 
dans  \i*s  allèges  des  fetiètres,  une  grille  ménagée  dans  les  appuis  permettan 
l'air  rliaud  de  s'élever  ver! icalement  le  long  de  la  surfaee.  et  tle  neutraliser 
courant  descendant  d'air  fnnd  qui  tend  à  s'établir  au  niveau  des  fenêtre», 

Saufqu  il  conte  un  peu  cher  dlnstanaiion,  te  chautfage  par  cireulatînu  d> 
chaude  est  excellent»  par  le  fait  de  rintensité  très  faible  du  rayonnemenl  ;,sonib 
qu'il  procure  et  par  celui  de  son  arlion  tK*s  modérée  sur  Tair,  qu'il  ne  surrJiati 
ni  ne  desséche  et  dont  il  ne  grille  {>as  les  }K)Ussières.  11  n  y  ajnule,  d'ailleurs, 
ga£  élrangers  ni  impuretés  nouvel le«i«  et  il  est  très  favorable  è  la  |>ropretâ^ 
lm*aux. 

Le  mouvement  dans  les  aptnu-eils  est  obtenu  par  la  différence  dcis  temperatin 
de  la  colonne  qui  monte  et  de  celle  qui  descend.  Cette  dilTérenee  étant  peu  tm 
qutV,  le  mouvement  est  d ordinaire  assex  lent,  ce  qui  obligea  eiagrrer  le  dîajii 
ire  de^  conduites  pour  obtenir,  aver  une  vil*  «si  souvent  de  I    jtiétrr  ji 

i«>cotide  et  ne  dé(Misse  jamais  4  mètres,  un  é«  i  d  sufltisant  de  rattnosj 

des  appaKements.  Les  tuyaux  devîenaeal  alors  encombrants,  et  c*esl  là  le 
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est-it  ^'ihiéraloment  tiélaisf*é  aujourtiliui  au  |in»iil  des  sys^tèmes   suivants  plus 
comiiiodi's. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  noml>reuses  chaudières  imaginées  pour  iïerfec"Liorm**r 
h^  chauffagi*  de  î  eau.  Nous»  nous  ronLi»nlons  de  ligurer  deux  iiiniles  de  ratialisa- 
ikm  de  Teau  rhaude;  la  deuxième  installalion  esl  de  beauc.c»up  la  meilleure 
l«ig.  1T6). 

Un  a  songé  à  utiliser  pour  le  chaufTage  les  eaux  chaudes  naturelles  (Ch.  Joly)  ; 
il  existe  mùme  des  ap|diratiooïï  de  eeltc  iJtie,  A  Cliaudesaîgues  ( Cantal) t  l**"*  mai- 


v/^/////mmtmm, 


Fig,  177.  —  Chauffage  par  le  microsipfion. 

sons  particulières  se  chauffent  avec  des  eaux  qui  jaillissent  de  lerre  à  90*^  ;  l'holel 
Péreirep  à  Amélic-lcs- Bains,  fail  de  intime,  et  B^millard  eslinie  tifue  320  niètresî 
nibes  d'eau  tliermale  par  vin^'l-ijuahe  heures  suriiïaiL'nl  à  enlreteiiir  h  Tliùpital 
niililaire  de  retle  stalion  une  lem[»éralure  de  Vt  à  10  degrés,  sans  rendre,  tirail- 
leurs» celte  eau  impropre  aux  usaj^es  thérapeutiques. 

Les  appareils  à  pression  faible  échauifenl  Tair  jusqu'à  130*  (L.  Duvoir)  ou  nii^nie 
trw,  par  cnnséquent  entrahient  des  pressions  de  2  à  3  attmjsphères.  Le  vase 
L  d*e\pansion  renferme  de  l'air  et  de  I  eau  et,  à  la  réunion  du  tuyau  asceiitiaol 
■  avec  sa  paroi  inférieure,  porte  une  double  soupape  :  quand  la  pression    est  trop 
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forte,  U  soupape  supérieuit*  laisse  pnfiRpr  de  Teaii  dans  le   vaî^e;  ctiisind  Hl* 
haiiise,  la  soupape  inférieure  rend  de  Teau  à  la  conduîle  priticipalu, 

La  fisETure  177  montre  une  réaJîsalîon  du  chaulTage  à  eau  chaude  à  pphi  xnm.ir 
et  à  presisioîi  faîlvk^  que  Geneste-llerscher  iiistalleut  sous  le  notn  de  mirronphitK 

Le  chaitirttj;re  L.  Duvoir-Lfldam-  iPig.  178),  installé  eu  un  certain  nombrf^  dïnli- 
iices  [yarWivns  iLuxenibou*;;,  Conseil  d'État,  PréfiH'lure  de  police,  CA>nsi.»rvaliwrr 
des^  Arts  et  Mi^tiers,  pavilloîi;*  do  gauche,  labonitoire»  etiM,  est  un  type  du  gpfirr, 
11  a  été  dan.H  son  leiiip>  l'oljjet  d'une  sorle  d'en^oueint'ut,  princfpaJernen(  pajrr 
qu'il  judïdarisait  la  ventilation  avce  le  rfianiraf^e,  stduti  les  erreurs  d*aJors.  L  wr 


Vïg.  178.  —  Caiorifère  à  circulation  eteau  chaude  (syatème  Duvoir)  (•;. 

liiinveau,  emprunté  au  dehors,  courait  dauf^  des  gaines  en  uia*;onn€rie  cutiHinuit 
Ifs  tiiyanx  du  conduite  d'eau,  en  sens  eoutraire  à  la  drreclinn  <lu  rmiruit  d» 
celk'-L'i  (Malepeyre),  de  manière  à  sï'fhaulVer  «le  [dos  en  plus  à  ineHun?  qu'il 
uvanraiL  11  elait  appidù  dan:^  la  salle  par  les  poMesà  eau  qui,  eux-mêmes,  cvininf 
il  a  été  dit,  sont  ^les  surfaees  de  chauire. 

Ces  appareils  ont  les  mérites  du  chanJTage  à  eireulalfon  d*eau  chaude  el  mémt 
plus  arrentiîi^^s,  en  ce  sens  qu'il  leur  l'aut  moins  d'eau,  moins  de  tuyaux,  el  quil* 
eoùterit  moins  rher*  Ils  ii'e\ irisent  pas  aux  incendies,  ni  même  aux  fuites  d'eau 
chaude  par  (issure  ou  rupture,  si  Ton  a  i*u  soin  dY»prou\er,  au  préalable,  le* 

(4}  A,  cbaudii&ro  à  foyor  itiléri«ur.  —  B^  tuyMu  atceodAiit.  —  E,  \**e  dVt|Aii«io».  —  G^  lnj^u 
di«lribu«int  IVau  chaude  don»  ka  j»i&e«a  à  clmulTer  el  It  rftmvtiiiut  eij»ujlc  a  1a  chaudière»  —  B^ 
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tuyaux  sous  des  pressions  de  quinze  ou  vin^H  atmosph^Tes.  Un*-  ruptiiro  à  la 
diaudtèri^  nHiitL^resso  que  la  matonneri*?  qui  fsl  autour  dVIle.  L«?  '^yslènio  gAt;i\e- 
ruil  à  ne  plus  Hrb  solidarisé  avec  la  ventilaiiou;  U(Hîs  avons  vu,  il  i^sl  vrai,  quo 
L.  Duvoîr  ventile,  en  été,  par  un  i^eul  et  énorme  potde  à  eau,  situé  dans  les  rom- 
blés,  et  par  appel.  Il  semble  facile,  d'aillrurs,  de  Iransformer  les  poêles  à  eau  ou 
i-egislres  cm  en  batteries,  et  de  les  reporter  au  bas  des  murailles. 

Le  type  des  appareils  de  chaufîajîe  à  Teau  à  haute  premon  est  celui  (|ni  a  été 
imaginé  par  l'Anglais  Perkins  {1830),  perfectionné  par  Pcrkins  et  Bai^on  (J8G4), 
et  qui  peut  porter  Teau  jusf[irà  150  tui 
200  degrés  (4  à  Vô  atmosphères).  La 
cireulation  y  a  lieu  dans  des  (tiyiui\ 
en  fer  étiré  de  lîi  à  22  millimétrés  de 
diamètre  intérieur  et  de  0  millimétrés 
d'épaisseur,  à  joint**  ahsiduinent  élan^ 
rhes,  éprouvés  à  plus  de  cent  atmo- 
sphères. La  rliaudiére  t^st  remplacéi' 
par  un  serpentin  dimt  renroulemenl 
représente  le  sixième  delà  cirrulation 
totale.  Le  vase  d'expansion  est  un  autre 
lu  y  au  de  7  a  8  millimètres  de  dia- 
inéln\  renfermatd  de  !  air  et  formant 
également  15  à20p,  100  de  la  capacité 
totale.  Il  est  ferme  par  un  bouchon 
fileté-  Les  poêles  à  eau  contiennent 
des  serpentins.  La  vitesse  de  circula- 
tion est  de  0"*,H0  par  seconde,  ce  qui 
assure  un  chaulfage  rapide,  et  laquan- 
"  tité  d'eau  n  est  que  de  0"*,25  par  mètre 
de  tuyau,  soit  40  litres  pour  un  appa- 
reil de  IGO  métrés,  circonstance  qui 
rendrait  à  peu  près  inolfensives  les 
Ibsures,  sll  venait  à  s  en  produire, 
L*eau,  partie  à  une  ierupéiature  ini- 
tiale de  1^0  à  200^,  rentre  à  celle  de 
50  à  TO",  Bacon  a  [remplacé  le  tube 
d'expansion  par  une  soupape  de  sû- 
reté, qui  présente  plus  de  garanties  et 
qui  permet  aussi  d'abaisser  à  120°  la 
température  iniliale.  Au  point  de 
vue  du  surchaulTage   de   Fair,   nous  apprécions   beaucouji  ce  dernier  progrès. 

Ce  système  est  encore  moins  coûteux  que  le  précédent.  On  lui  reproche  surtout 
la  haute  température  de  ses  tuyaux  et  la  mauvaise  odeur  (WoUrhûgel,  Scholtz) 
qu'il  provoque  lorsipie,  les  tuyaux  élant  sous  le  plancher  ou  très  bas,  au  j>ied 
des  mura,  leur  chaleur  agit  sur  les  poussières  et  spécialement  sur  les  ordures 
rai»portées  hnniides,  de  la  rue,  par  les  chaussures,  ou  humectées  par  le  lavage 
des  a[^partements,  11  se  prête  mal  à  la  distribution  de  la  chalenr  dans  les  lucaux, 
loi^qne  i|uelqnes-uns  de  ceux-ci  demandent  à  être  moins  chaulTés  que  les  voisins 
ou  à  ne  pas  Tétre  du  tout.  On  peut,  à  la  vérité,  interrfunpre  l  accès  de  l'eau  dans 
les  pièces  qu'il  ne  faut  pas  clmulTer,  au  moyen  de  robinets  convenablement  pla- 
cés; mais  alors  les  pièeea  qui  continuent  à  la  recevoir  sont  chaulTêes  à  l'eatcès. 


Fig.  ntK  ~  Cotipi'  il'unr  tn'/ison  à  ptuiieurs 
étages^  chauf/ée  par  it/t^  circulation  efeau 
chaude  (haute  pression  système  Perkins). 
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Le  syïilèmè  Perkîns,  très  répandu  en  Angleterre,  en  Ltolgiqiie,  en  llollamie,  â 
été  a|>pU*|tit%  on  France,  à  la  prison  du  Cherche-Mrdi.  par  ringétiitiur  Ganilillut. 
Genc»i*le  el  ileischer  exposaient  à  Londres  (188V)»  un  poêle  de  cliauftage,  ou  phM 
un /ij/^/rûcidon/^rf /i^cd/,  ohauCTé  par  rirculalion  d'eau,  que  l'on  jit*ul  niftpr^'h^r 
du  système  Perkins»  quoique  des  dispositions  (soupapes  de  sûreté,  ti 
niatique)  y  soient  prises  pour  éviter  tes  hautes  pressions,  hvs  surfa*  _  ni 
agir  par  rayoniteinenl.  tout  en  réservitnt  un  passoge  pour  l'air  pur  nriociervuKiii 
cliaulTé  à  iulroduire  dans  lefi  hxaux  in  lé  résinés, 

Boston  a  inâlallé  dès  1887  le  chauffage  a  domicile  par  utic*  di  si  ri  bu  lion  dVtu 
surchauffée. 

On  doit  présenter  de  la  gelée  les  tuyau\  de  tous  ces  systèmes  «le  chaulTagi*. 

Chauffage  par  la  vapeur.  —  On  reporte  Tidée  de  ce  mode  deciiautrîigc  au  coInnfJ 
anglais  Will-Cook  (i43;j);  la  preniirre  application  apiiartientLi^ait  à  Jame?  Wail 
lui-nténiê.  Bien  clndié  par  1  iii^a'nieiir  Tropdd,  le  chauiftige  k  la  vapeur  a  él« 
établi  à  la  Bourse  de  Paris,  en  1828,  [lar  ('»j  iiuvelti%  sous  la  direrlton  de  son  oorle 
d'Arcet.  Un  litre  d'eau,  pour  se  Iransl'oriner  en  vapeur,  a  alisurbé  540  calune 
qull  peut  rendre  en  repassant  à  TéLat  d'eau,  (lomme  on  n'emploie  d'ordinaimio 
chnuiTage  que  de  la  vapeur  entre  112  et  (20  deg^rés  (I  almosphère  et  demie  i 
2  atnoisphrres),  ce  n*esl  pas  en  se  refroidissant  que  la  vapeur  cliHuife,  mais  en  s^ 
conde  usant. 

Les  appai*eils  comprennent:  P»  un  générateur  de  vapeur;  2"  des  couduites  di^ 
tribunnt  la  vapeur  dans  tout  rédifice  h  eliaufl'er;  3**  des  appareils  cliauffeur^ 
(Ikizkôrpa')  ou  condensateurs  de  vapeur  placés  dans  les  pièces  à  chauffer,  ou 
au-dessous  d'elles,  quand  on  eniploie  In  vai^eur  à  chaulTer  lair  qui  doit  élit 
iulroduil;  4"  des  conduites  de  retour  de  l'eau  condensée  vers  k»  générateur* 

Les  ingénieui-sGeneste  et  HerscliL-r  jiusenl  les  principes  suivants  comme  devant 
régir  le  clmuiTûge  à  vapeur:  employer  dt's  tjauralvuri>  mtitiilufjttlfîires^  inexplosililr« 
et  irnitiiR'ttant  qu'une  laible  quantité  d'eau  ;   élever  h 
vapeur-  au  |>ôint  le  plus  élevé  des  locaux  à  desservir;  h 
faire  rijculcr,  à  partir  de  ce  iMHut,  dans  le  sens  de  l>au 
cnndensée,  c'cr?l-a-d  ire  dans  li"  sens  de  la  gravité  ;  la  diri- 
ger  ensuite  vers  les  puinls  les  pUn  convenables  iJour  1a 
distribution.  Avant  de  la  faire  circuler  dans  les  locaux» 
avoir  soin  de  la  détendre  à  une  faible  pression  ;  asâuntr 
la  parfaite  indépendance  de  fonctionnement  des  surfACi*» 
de  rlianifage,  au  inojende  rctbinets  à  l'entrée  de  chaque 
surface  el  duu  purueur  d'eau  condensée  et  d'air.  Dans 
les  appareils  de  ces  constructeurs,  les  eaux  de  conden* 
satiou,  à  la  sioiie  du  purgeur,  vont  se  réunir  dans  mie 
conduite  counnuue  qui  les  amène  à  un  réservoir  placé 
dans  la  chambre  des  générateurs. 
Fig.  180.  —  Chauffage  a       On  fait  les  conduites  en  cuivre  oy  en  fer  étiré,  qui  e*l 
vapeur  il  basse  pf'eAnhn  moins  clier.  Klles  doivent  être  enlourées  de  feutre»  de 
de  tienesle-llerscher.      paille  ou  autres  corps  mauvais  coitducteurs.    On   pour- 
voit aux  inconvénients  de  la  dilatation  longitudinale  des 
tuyaux  en  les  emboîtant  les  nn^î  dans  les  autres  pourpermeUre  le  glissement,  ou 
en  les  arniiuil  de  coMipfRstJkuîi»  en  cuivre.  Des  suî///^'Hr<,  pelits  tubes  garnis  4c 
robinets,  aux  extrénjilés  des  grandes  ligues  de  tuyaux,  pertnettenl  d'évacuer  Pair 
qui  accompagne  toujours  la  vapeur,  el  des  soupapes  à  air  ou  rcuiflards  assurent. 
au  contraire,  la  rentrée  de  Tair  quand  le  vide  se  fait  dans  les  tuyaux  par  con- 
densation de  la  vapeur  ou  sus[»ension  du  chauffage^ 

Lubligation  faite  ù  la  vapeur  de  marcher  dans  le  même  sens  que  Peau  cun- 


■^ 


LJ 


ID 


n 


LHAniTATroN,  miuel  thermique. 


8 


ùtï 


ilen-iùe  évilejos  daquemetds  în<]niétauli^  qui  se  pro(hiis»?iit  fjunntl  il  y  a  rcri**rin[iT 
d^  l'une  *}\  de  rautre,  rraillpyr>,  le  punjcur  mUornutiquc  d'air  cl  d'eau  évacue 
l'èau  de  roiKU^nsatioii  sur  les  pi>inls  voulus  et  sj»écialemeDt  eiilre  chaque  surfarn 
de  eliauiïe  et  le  relrmr  d  eau,  pour 
assurer  le  fond iiiunem eut  indépen- 
dant de  ces  surfaces, 

[.es  purgeurs  automatiques  sont 
des  roîniiéts  lliërniouiétriquês,  que 
la  chaleur  elle-même  itKiineu\re  et 
qui  soûl  ((Ujjours  mnerls  pour  l'air 
el  l'eau,  l<Hïjoui's  rerniés  [mhu*  la  va- 
peur. C'est  nu  objet  lro[i  spécial  à 
l'arl  du  constructeui^  poui'  que  uous 
II*  décrivions  ici,  non  plus  que  les 
(ît'tmdewfi  de  (ieneste  et  llerscher, 
de  Bec  hem  et  Post»  eh\ 

La  partie  des  luyaux  qui  doit  for- 
luer  les  suj/acfs  de  chauffv  est  cnns- 
liluée  par  des  tuyaux  à  aîletles» 
coniute  on  le  voit  dans  la  iij^aire  IHU 
fïui  représente  ces  suifaces  instal- 
lées dans  les  allèges  des  fenêtres, 
on  par  une  sor(e  de  poêle  qui  peut 
se  placer  dans  les  allèges,  ilaris  îe^ 
eheininéesou  nicttes,  derrière  des  gai- 
nes PO  ti'ile  ornementées  (hg.  tHIk 

Les  iogénieursCieriesle  elllerscher 
t'oTil  usage  de  tuyaux  k  noyau  exventr*' 
el  uiunisde  nervures  transversales  en 
forme  de  disques  égaiemeul  excentrés 


Fig.  t8J.  —  Poék  à  vapeur  construit  pur 
E.  et  P.  Sée. 


D'ailleurs,  les  surfaces  de  chaulfe  peuvent  constituer  des  poêles,  des  registres, 
fiés  batteries,  comme  dans  les  aulres  systèmes»  Elles  [>envent  être  disposées  rie 


Kig.  ]È7.  —  Surface  ik  chauffe  d  disques  de  Geneste  et  llerscher. 

façon  k  devenir  des  ca/on/èces  ventiîateurB  locaux,  ainsi  qu'on  le  pratique  encore 
volonliers  en  Allemagne.  L'une  de  ces  réalisation»  est  due  à  Ikcliem  id  Post.  de 
tlagen. 

La  vapeur  arrive  à  haute  pression  et  peut  avoir  été  empruntée  à  un  générateur 
îservanl  à  un  but  industriel.  Elle  rencontre  un  détendeur  qui  ta  fait  passera  basse 
pression,  traverse,  par  une  conduite,  les  surfaces  de  chaulFe,  formées  de  tuyaux 
côtelés  et  munies  de  soupapes  à  arrêt  de  vapeur;  des  calorifiTes  ventilateurs  a 
règlitgCf  qui  ne  sont  autre  qu'une  enveloppe  de  tôle»  entourent  ces  surfaces  el 
re^;oivent  l'air  extérieur  par  des  canaux  particuliers.  L'air  vicié  est  aspiré  par 
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lin**  clieminc'**  <|ni,  en  l'Ir,  reçoit  d«  ta  vapeur,  [Miur  conf^liliier  un  foyor  d  d|>|  . 

La  lerminaisôii  du  Inymi  di^  retour  est  en  ^iplMKi  et  fnnne  olïluratinir  hydfâul^ 
que;  la  profondeur  de  eelui-ri  est  faletiïee  fin-  la  tension  de  la  vapeur  cl&it!*  tuU 
ïe  système  ;  Teau  de  fOiidensdtîuii  s'éeonle  libretnruL 

Le  chauffage  à  vrnieur,  aujourd'hui  que  l'on  saîl  construire  de«  appareiU  silen- 
cieux, fouctiorinanl  sous  des  pressions  rimclérées  et  d'une  sécurilt^  parfaite*  h 
excellent  pour  les  étaUliïîsenientft  de  tJ^iiude  étendue;  le»  ingénieurs  Gcne5lr#< 
Hei*st*her  lonl  établi  avec  succès  à  lllôtel  de  villi*  de  Paris,  à  ITiospice  Femmri. 
à  (jlaniart,  h  la  prison  de  Nantern%  au  Palais  de  justice  de  Bruxelles,  à  l'Érolr 
vétérinaire  d'Alforl,  au    petit   lycée  Coiidorret,  ctc,  (In  remploie  aussi  en  .Ul»^ 

magne  ;  mais  l'on  a  peut-èti*e  plus  sou\«*Ttl 
recours  au  système  niixle,  dt>iit  il  \a  «t' 
(pteslion. 

('hauff'ttiti;  mUHc  par  Veau  ei  la  ntpt'w,  —  L 
vapeur  d'eau  [jossède  une  quanliiéde  chiJf'ar 
telle  que  i  kilogr,  de  vapeur  peut  élfie? 
ti'n^UOO  d'eau  de  0°  à  <0l>».  Grouvelle  lUi.ârnh 
à  profit  ce  fait  physique  dans  la  construction 
d'appareils  assez  compliqués,  qui  ont  fléifiv 
lai  11  s  à  la  prison  Mazas  et  à  rhùpîtal  mili- 
taire de  Vincennes  .sans  gagner  tous  les  suf- 
frages, il  s'en  faut.  Lin  générateur  envoie  U 
vapeur  eircnler  par  un  serpeutîn  k  t^avp^ 
Teau  d'un  réservoir  d'où  elle  revient,  cundeo- 
séC|  par  un  tu  van  descendant,  La*  réservoir- 
ainsi  chanlTé,  devient  Inî-niéme  le  point  J<' 
départ  el  l 'aboutissant  de  retour  d*un  drruti 
tt'eau  cliande. 


A  Lariïjoisière  (pavillons  de  droite^  Irci' 
niveiui  qui  parcourt  Taxe  de  chaijue  salle, 
sous  son  parquet,  et  conlient  Tair  de  veïiti- 
ïalion  I  injecté),  renferme  aussi  un  tuvaii  df 
vapeur  et  son  tuyau  de  retour;  c**  caniveau 
esl  recon vert  sur  toute  sa  longueur  depUipi^ 
de  fonte  que  ces  Inyanx  éehauircnt.  A  iVur 
passage  sons  les  poêles^  les  tuyaux  d*arnv^ 
et  de  retour  envoient  un  branchement  i 
chaque  poêle  ;  mais  à  celui-ci  esl  adapté  un 
rohinet  qui  permet  de  supprimer  fraction  âvs^ 
poètes  à  eati,  si  tdie  n'es!  pas  nécessaire*  et 
de  se  cou  tenter  del'échautrenieiit  de  t  air  p«r 
le  ponlact  des  tuyaux  à  vapeur  »ous  hêa» 
pression. 

Di^piiis  1875,  le  cliaufTage  de  l'hôpital  mili* 

taire  Vie  Vincenne^  a  été  nonhiié,  en  tanl  qirr 

mécanisme^  par  de  nés  te  et  Hei-scher,  mais  If 

principe  de  la  cîrcnlalion  mixte  de  vaperir  rt 

d'eau  a  été  ronservé. 

A  riu>pilal  Tenon,  les  appareils  de  chaulfage  sont  des  poêles  à  eau  ch a nIFé» 

liar  la  vapeur;  ils  sont  formés  de  tuyaux  verticaux  à  nervures.  Cet  ap|»are[|  i«sl 

installé  dajis  nne  chambre  en  maronnerie    dans   la  uelle   viennent  déboucher 


Pip,    1S3.  —   Chau/ffir/e  à   eau    ti 
vapeur  àe  Sulzer  (Wioterlhar). 
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Idcux  pênélralions  voùléeî*  de  0",40  de  large  sur  0".6O  de  hatileur,  amenaiil  l'air 
dp  la  galerie  dr»  vpntîlalion.  Cet  air  ne  doit  arriver  dans  les  ^allrs  quh  imo  lem- 
jmratme  modérée.  Mais  ee  inôeaui,*ini*'  (systùiue  Gailîard-Haiîlot)  riou^  parait 
eoiiijdiqué  et  vol ii milieux. 

Eli  Allemagne  et  en  Suisse  (Wiel  et  Gnchm),  le  système  à  eau  et  à  vapeur  de» 
frères  Sulzer,  de  Widterllinrj  esï  Mi^  en  vogue.  Il  se  rampnse  dïuie  chaudière  à 
vapeur  placée  dans  Ip  sous-sol,  d'un  tuyau  principal  de  vapeur  qui  s'élève  jus»]ue 
dans  les  t'nmldes,  (l'un  syslèmp  de  liiyaiix  d'aliord  horizontaux,  puis  descendant 
verticalement,  enJiii  de  poêles  àcha([Ué  étage  en  communicaliou  avec  ces  I uvaux. 
Les  patries  sont  d'une  conslruction  digne  de  remarque.  Ils  se  composent  de  deux 

cylindres  concenlriques  A  et  l\  tVig,  I8*i), 
en  ttVle,  réunis  en  haut  par  un  couvercle 
ei  en  bas  par  un  socle.  Le  cylindre  in- 
lé  rieur  sert  à  multiplier  la  surface  de 
chauire;  Tespace qu'il cirronscri!  peut  être 
utilisé  jMjur  la  ventilation,  en  le  uieKatd 


Grife.iiarîs5*î;chiiîtl-a-b, 
<  N  1  I  I  I  ij\  n  I  i  I  I 


Mg.  1«L  ^  PotHepoiir  le  chauffage  à  Peau  et  à  la  mpeur  (Kaiaerslautern). 


en  rapport  avec  latmosplière.  Du  tuyau  a,  ta  vapeur  pénètre  pari  dans  le  poêle; 
un  registre  e  en  règle  Taccès.  Elli*  arrive  par  b  dans  l'espace  compris  enUr  les 
ileuv  cvhndres  et  qui  esl  rempli  d  eau  jusipVà  demi-hauleur,  se  précipite  par  le 
lul»etr  dans  le  canal  circulaire  /  qut  fuit  partie  du  socle  du  poêle  et  remonte 
ensuite  par  le  tube  f/.  Au  contact  de  l'eau,  une  partie  de  la  vapeur  se  condense; 
cest  sous  cette  forme  d'eau  de  cnndeusalion  que  la  vapeur  s'èchapiie  du  [«oèle 
el  retourne  au  tuyau  vertical  a,  laide  du  re|,^istre  de  condensation  i  et  <lu  tube  K. 
Le  tuyau  a  sert  donc  k  k  fois  de  conduite  d*arrivée  de  ta  vapeur  et  de  retour 
lie  1  eau.  L'ensemble  des  tubes  verticaux  ^e  réunît  en  un  seul  canal  qui  ramène 
(oute  t  eau  de  condensation  a  la  cliaudière. 
Les  hôpitaux  neufs  de  Berlin  oui  été  pourvus  de  chauHage  à  l'eau  et  à  la  va- 
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ppur  pnr  (îrn|iins  pI  SdunitHliMi  el  par  flifUchrl  (^1  llcniiebi'r;,'.  Les  po<^!^ 
Heroïs  rnnslnirtfïirs,  îUJisM|iuM!i'iix  de  KiiilTor  (Mayerice),  KrrHing  H  ■ 
flanir  .  Aii^'>=b«nir|î),  ont  altoîii»  «le  diverse  façon»  el  d  orflinaîre  In-s  inpinta- 
rripnl,  le  IhiI  que  l'on  se  propose  en  pareil  cas  :  d'avoir  un  chaufTage  iiv^im,  *- 
lenrîeux  el  ^aus  dûtiper.  En  p^iienil,  i»ii  û  renonc/^  k  y  relier  la  veiitilati^m. >♦<• 
tiou:*  bornerofi^i  k  décrire,  paniii  ees  apfiareib,  celui  de  Kaisei^lautcrD  |,Ug*  l^à» 
i]iii  u'v<{  pus  le  nïoiie?  oripiiml. 

Le^  surfaces  do  eliaulf»'  sont  ilivi^ees  (»ar  la  luirui  (*.  en  deux  loges  dont  h  ^'*- 
griiiide  W  esl  pour  l'eaiu    la  pltjs  pelile  I)  [pour  In  vapeur.  Clelle-ci    est  «    - 
ijiîi'rronipui*  [lour  (  luiqut' surlatL'  par  le  robinel  a,  pendant    qne  réi'oiil- 
Tean  de  firérî|ji(ali(tii  th*s  rliauihrêH  \V  el   h  sAcrfunï^lh  ^é[»arémrnt  et  | 
arrtHé  fiar  une  ï^oupape  double,  couiponôe  de  deux  soupapes  siniple?^  V  el  \,  '^ 
deux  soupapes  soïil   reliées  à  la  comluile  coiunume  <rc*eoulernent  S,  ^itr  UqU'^^l' 
s'abouclie  la  conduite  d'eau  de  (uéripitalifin.  Le  rcddurt  a   iL*lant  miverl,  nilofi 
ouvrt*  à  la  fois  les  soupa|ies  V  et  \\,  la  suiTace  de  cbauiTe  n>sl  qu'un  appan'ii'tf 
cbaullage  k  la  vapeur,  pinsipie  l'eau  de  précîpiUlioii  pcul  s'écouler  aussi  hirnir  , 
J  a  c  ha  m  b  re  D  q  u  c  d  e  l  a  c  1 1  a  jn  b  re  \V . 

S'il  ne  l'ail  pas  1res  l'roid,  et  que  Vt*n  fernie  la  soupape  \\  Ti^space  W  ^o  rt^m 
plil  de  plus  en  plus  par  condensation  d*'  la  vapeur,  tinit  par  «Jéburder  par  àrf<* 
la  païui  r»  el  s'êrinile  avec  Teau  préci]»ilée  de Tespoco  I)  par  la  soupape  ouvcrtr^ 
La  cloison  G  est  alors  îa  surface  de  eliaulfe  de  la  vapeur^  el,  l'élcnienl  rba«iff*ii^ 
dans  son  ensemble.  cbauiTe  à  Teau  et  à  la  vapeur.  Il  en  est  de  mi^me  tout»l««| 
fois  qu'on  ferme  V  et  ifue  Ton  imvre  A',;  la  rluiuibre  D  osl  utilisée  eomme  mun 
parliinent  à  eau  el  V  connue  çbanibre  à  vapeur,  el  Ton  a    un    po«*de  k  eaw  H  i 
vapeur,  doué   <ruu«'  rrrlaiue   puissance  de   raytïnnetnent.  Ainsi    cet  apf»aiTii*' 
pnMe  aux  best>ius  des  saisons.  On  peul  uiéiue,  (rnrdinaire.  conimencerÀ  cliauiît 
avec  une  cerhiine  ra|J!dilé  à  la  xàfieur  seule;   puis,  quand  la    pièce  esl  chluHe. 
rfeulrefeuir  ipu*  le  chaidïa;^c  à  vapeuj-  et  à  pau. 

Lr  1  haidfaf^^e  à  la  vapeur,  eu  à  la  vapeui'  et  à  IVau,  est  aujourd'hui  si  «dr  H  i 
facile  (pielim  a  son^îê  à  obtenir  d'une  seule  usine  le  chauffage  de  loul  un  »Jnâ^ 
lier.  Dans  lu  ville  de  Lockfiorl  (Ktats-lluis)  sVsi  insi allée  une  compagiiit^  àf 
chauffage  central,  dislribuanl  la  chaleur  à  domicile  à  l'aide  de  tuyaux  de  ciro^ 
lalitm  de  vapeur  parlunt  d'une  usine  unique  et  parcournut  prèîs  de  5  kiloïiiHrP' 
Deitx  immenses  cliandières,  dit  Dou^^das-tiallon  'cité  par  Vallin),  rfuirniçseDldfh 
vn[ienr  qui  est  nniinlenne  à  une  jtressiou  de  X>  lîvrrs  [*ar  pouce,  et  tu'ûteiit  i  i««* 
nés  de  liouille  en  vuigt-quatre  heures.  Les  180  premiers  uieLres  de  conduite* 
partir  de  Fusine  ont  12  centimètres  de  diamètre  ;  le^*  tuyaux  de  maison,  ifll 
cetrtimèlres.  Il  y  a  un  rêf^ulalenr  de  pression  et  des  com[>teurs.  Les  tuyauv  «onl 
tous  envelojqies  de  cinj^s  mauvais  conducleurs.  Dans  les  aiq)arleuieut5,  la  vapciir 
cbaulfe  au  moyen  éc  nidiatcurs  ou  poêles  à  eao,  formes  d'une  séi-ie  de  (uhe«pi 
rallèles  on  concfulriqnes,  dans  lesquels  eîle  circule.  Ce  système  nriginal  àt 
chaulfage  imaginé  par  liolly  est  appliqué  èi^alemeut  a  Springfîeld .  ïli»^ 
Denver;  (loi.  Détroit,  Lynn,  Auburn,  N.-Y.,  el  dans  beaucoup  d  autre»  vili^ 
parmi  lesquelles  nous  citerons  Nexv-York  ;  Dotiglas-dallon  serait  dbp>s^  * 
tenter  inie  insl.iUalion  seniblabli*  dans  les  cilcs  ouvrières  de  Londres.  H  pn>|>«^ 
mènn-  d  einpb»yer  la  va]>eur  i^  pour  chauller  les  niurailles,  les  plafiuids  ou  1^ 
sol  ?»  des  appartements,  en  faisant  circuler  la  vapeur  dons  Vospace  que  circons- 
crivent les  murs  à  doubles  parois.  La  paroi  intérieure  devrait,  jKiur  cet  affkr. 
être  en  fer  éniaiilé  (bon  conducteur). 

Nous  avons  vu  que  Somasco  a  réalisé  celle  idée  dans  sa  propre  maison. 

Parmi   les   derniers  perfeclionuernents  apjMjrtés  au  cbaufTage  k  la  vapeur. 
convitmt  de  citer  le  système  Tberniocycle  de  Geneste  et  Hei'scher,  Dans  ce  '^^^ 
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lèmc  la  vapeur  i)*a  pas  de  pression  !«eii!^ihlt%  elli*  peut  se  dislribu^'r  ilari>  les  diJTt^- 
renif'S  salles  tle  (mrim  à  Pii  a«4^ui't'r  le  t'îuiuiïoge  d*une  ftirnn  hidéporiflanle;  la 
criusnniîjialîon  du  i^ombiislihle  se  rèj;lo  iiiï(otna(i<jiipjnrnl  d'après  le  luimhre  ei 
rimporlaiire  des  surfaces  eliaulFanles  en  afiinii. 

Le  llierrnoryrle  se  compose  (run  t,'étiéraleiir  de  vapeur  foiirlionnanl  aulonia- 
Uqyeriu'ïil  et  sans  pression  apî>rêrialde,  el  de  surfa^'es  eluiuiTardes  di  réel  es  ou 
iïjiiirecles  en  roiniiiiuiicaHon  avee  une  luyauterie  éhuiche  île  dislribulinii  di* 
vapeur  et  de  retour  d'eau  eondeiisée. 

Le  geiiêraleur  est  ('orrné  d\in  corps  de  chaudière  à  éléineuls  multiples,  lerfiùîi 
par  les  paz  de  la  romlnistion.  Sa  mise  en  marche  est  1res  pn^mpte  et  racli*>rï  dn 
ehaulTage  [iresipn'  immédiate.  La  chaudière  est  en  commuuicatiori  ilirecte  avec 
ralmosphère  ;  dans  aucun  cas»  la  prej^siou  ne  peut  s'élever,  et  le  ronctiorinemenl 
olFre  une  sécurité  absolue.  Ln  magasin  de  rornhuslil)le>  ménagé  dans  le  rorpîî 
même  de  la  chaudière,  sert  de  réservoir  pour  ralimenlation  contintie  du  foyer. 
Tn  réLîulaieur  spécial  mei  en  nmuvemenl  la  pnrlc  du  cendrier^  pour  Tuuvrir  ou 
ïe  fermer  aulonuilîtjtiemenl;  lintrodiiclion  d'air  sous  la  grille,  ei  par  suite  la 
comijustion,  varie  suivanl  les  hi'strins  du  ehaulTat.^e.  La  ffrille  est  arliculée  vî 
mohih.%  ce  quî  jjermet  de  désagréger  les  scories  et  d'aetiver  le  feu  par^  le  simph» 
jeu  dun  hnier  exiérieur.  Des  portes  de  visile  permelletit  le  décrassante  du  foyer 
et  l'enlévriiienl  drs  résiilus  de  la  comhusliiui.  La  chaudière  est  revétun  d'une 
envidi4*pe  roétallic|iie  au  d'une  construction  eu  briques,  suivanl  Timportance  de 
lliistaliation.  Le  service  du  chauITage  par  thermocycîe  est  des  plus  simples.  Le 
réservoir  de  rombustibie  de  hi  ctmudiére  est  rem[di  deux  ou  tnus  fois  par  jour 
suivant  la  température  extérieure;  l'alimentation  du  foyer  est  ainsi  assurée 
sans  qu'on  ait  à  s'en  occuper  autremenl  qui*  pour  la  visiter  de  temps  à  antre.  La 
vapeur  produite  circule,  avec  une  pression  insensible,  dans  les  canalisai icms  de 
dislribntiôUj  pénètre  dans  les  a]>|mreiis  de  chaulTage  et  s'y  condense  en  aban- 
diumant  sa  chaleur  laterîte.  Par  son  propre  poids,  la  vapeur  condensée  retourne 
à  la  ctmndière  ;  ralimentaliou  est  cojitinue  el  automatique,  la  dépense  d'eau 
presque  nulle.  Ce  système  rend  iiuilite  Remploi  de  pompes  ou  aulnes  appareils 
habituellenninl  nécessaires  junu'  ralicnentalîon  des  chaudières  à  vapeur.  Lu  cas 
d  arrél  d  ujie  partie  des  appareils,  la  ^juanlité  dt^  vapeur  condeusée  se  trouvant 
iliuïinuée,  le  r'é«.':nlaleur  agit  sur  la  pf>rti*  du  crndrtrr  pour  rah'fttir  ia  c<uulms- 
lif»n.  Si  toutes  tt's  surfaces  de  cliaulîe  sont  de  nouveau  mises  eji  artiim,  h*  régu- 
lateur opère  inversement  el  la  combusiion  s^aetive.  Pour  sus[iendre  le  cliaiilTage 
pendant  la  nuit,  on  ferme  rliatpie  soir  le  registre  d'enlréi»  d'air  du  cendrier. 
Lappareil  continue  néanmoins  à  h^nctionuer  à  feu  couveit ,  n'entraînant 
qu'une  dépense  unnime  de  combuslil)le;  j^mr  la  remise  en  jiiarche  norinalet  le 
lenilemain,  il  sullit  de  décrasser  ta  grille,  de  eompléler  (a  charge  du  magasin  et 
de  rétablir  la  marche  aulomalii|ue  du  registre  du  ceodrier,  ce  i[ui  s'opère  avec  la 
plus  grande  facilité.  Le  foyer  est  alimenté  d'ordinaire  avec  de  t'anlhracite  ou  au 
besoin  de  la  houille  anthraciteuse  ;  toutefois  il  permet  aussi  de  brûler  du  coke. 

Contrôle  du  dunfffd'je,  —  Les  elfets  du  chanlfage  sur  Tétat  liygr*unélrique  de 
l'air  se  vérî lient  au  moyen  des  instruments  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  hyuro- 
rtitlies  et  p^>j''hrùffictrcs. 

Le  degré  de  la  température  est  déterminé  à  l'aide  de  îfiermomHres  bien  i^ons- 
truits  et  vériliés,  que  l*on  doit  installer,  non  sur  la  muraille,  mais  à  1  mètre  en 
dedans,  et  à  2  mètres  de  hauteur  environ^  puisque  l'air  est  plus  froid  en  bas 
el  jïlus  chaud  sous  le  plafond.  11  y  a  bien  des  circonstances  dans  lesquelles  il 
vaut  mieux  que  le  thermomètre  soit  au-dessus  plutùt  qu'au-d€*ssous  de  la  tempé- 
rature moyenne  réelle  de  la  pièce;  ainsi,  dans  les  écoles  d'enfants,  les  bancs  rap- 
prochés du  poêle  ont  beaucoup  trop  chaud  quand  ceux  du  fond  n  ont  qu'une 


tiMii|i»*Fahin»  siillisatih' ;   ?^i  ♦•(*(  cxco^i  <1r  r'hah»ur  ne  nuit  pus  BIICin^~mnfrifnr 
il  ivriil   i;*'rliUiit'iJH*Ml  les  rt*fn>tdi!SHomoiil>  iilléneur*  trt>3k    dani^ereux*  Poar^l 
averli  tlu  péril,  an  ne  j)hir**ra  pa^  k^  Un»rniomèlrc  loin  du  (Mjèle,  dùt-tl  iutliqw 
une  tcmpùralure  qui  n'est  pas  ev\h*  tic  l'e\lremît«*  de  la  salJe.  Mats  d  |MiraitTv 
iiounel  de  vérilier  de  leinps  à  aiiUv  la  U'iiipérature  au  niveau  du  planehrrdi 
tfjMfesles  exirrriiilés  du  local. 

Les  ïm)r)rirc^'5  dé  Tair,  y  compris  Cl)*,  Tacide  sulfurenst,  ramtnonîâqiie,  «r n- 1 
connaisiiienf  à  laide  des  moyens  indiqués  au  chapitre  Ut  (l'*  i>aHie)  el  quelqri''ff'*«t 
TodeurJ/o^yde  de  carbone  ne  se  Iradiiit  pas  à  Tndoral  ;  nous  préi^isenins  plu*|i?- 
(Èclairoi/e)  les  réaclions  à  iaide  desiquelles  on  le  recherche,  £tle9  S4i  ratbrir-* 
d^ailleuf*  au  même  principe  que  le  procédé  iiidicaleiir  de  GoUschaJck.  qai  ««-i 
ploie  le  réaclif  de  Bôltcher,  le  chlorure  de  pnUndium  î^ur  des  bandes  de  lotir  [tre* 
pées  dans  une  sotutton  de  ce  sel,  desséchées  légéremenl  entre  des  )• 
papier  à  lillrer,  el  que  Ton  suspend  dans  le  local  suï^jmct.  S'il  s'y  j» 
Tuxyde  de  carbone,  ces  baodes  noircis^seuL 

IL       Hi:iftn'<ùiATto!s, 

Le«  circonstances  inverses  de  celles  qui  nécesâîleiil  le  chauffage  se  pn^<*nt^ 
dans  divers  cas  :  1"  par  le  fail  du  chaulTage  lui-niéine^  lorsque  ïes  e» 
siHil  pas  construits  de  IVon  qu'on  puisse  régler  et  diminuer  Tapport  d' 
à  mesure  que  le  séjour  et  ta  respirât ioti  des  individus  élèvent   la   l« 
en  s'ajoutant  à  la  chaleur  artilicielle;  2^  f»ar  rexcés  de  lenipératurt*  • 
comme  dans  la  saison  chaude  des  paxs  rliaudr^,  ou  même  des  pays  teinjwrr>,  • 
un  grand  nombre  de  personnes  sont  réunies  dans  une  salle   d'assemblée  ou  ^ 
spectacle  ;  3**  par  la  nature  de  divei>es  opérations  industrielles    qui»  exigisuiît* 
présence  d'ouvriers  n^inibrèU-v^  ne  coniporlent  pas  néanmoins  rétabli&^cmfu)  *1p 
courants  d'air  un  peu  énergiques  lels  que  les  donnerait  l'ouverture  de$  fetiétffr. 
quelques-unes  de  ces  opéralion>»  comme  le  ijazage  des  fils  de  coton^  ntoïs»ito< 
même  à  la  fois  Tentretien  en  permanente  de  becs  de  gaz  allumés  et  la  f^rmtUt^ 
des  fenélres  pour  peu  qu'il  y  ait  du  vent  à  rextérieur.  Dans  de  telles  coodilît«ï5» 
il  faut  non  seulement  aérer,  mais  rafruichir  l'air. 

L'industrie  a  trouvé  d^assez  nombreux  moyens  de  refroidir  les  milteusi  dallai  î^ 
quels  se  préparcnl  certaines  detirées  qui  font  l'objet  d'un  commerce,  la  tuerai ^j 
chocnlal,  k^s  bonbons,  les  pâtes  alinïenlaiivs.  Elle  ne  saurait  héritera  venii"  ' 
aide  à  l'hygiène  en  vue  de  refrtndîr  l'air,  b)rs  même  qu*it  n'aurait  pa^  d^atitrf  ^1 
tination  que  la  consommation  parles  plumons  humains. 

Dans  les  maisons  particuliéivs  et  dans  quelques  habitations  colIeclÎYiîs  J 
pourvues.  Ton  se  btirne  à  fermer  les  fenêtres,  les  |)ersiennes   ou  volets,  îe*  n** 
deaux,  du  roté  dï»ù  vient  le  st>ïeil  pendant  la  plus  grande  parité  des  jourtiiXC' 
Le  moyen  est  d'une  eflicacité  non  douteuse,  comme  le  savent  tous  les  A  ' 
La  conlre-parlie  consiste  à  ouvrir  les  fenêtres  pendant  la  nuit-  En  s«-m 
Icfrel  do  cette  double  pratique  à  un  contrùlo  exacl,  Fuchs  (Budapesl)  a  coii*tal< j 
que  l'on  peut,  par  son  aide,  obtenir  une  diminution  moyenne  de  T"  sur  la  iff^^ 
péralure   du  dehors,    Nous    sommes   pei>uadé   qu'une   venlilaliiui   de    quclio""! 
énergie,  d  ailleurs  nécessaire  en  pareil  cas,  avec  de  lair  humecté,  ne  nuirait  ^\ 
à  cet  elTel  de  réfrigération. 

Ou  bien  Ion  arrose  à  plusieui*s  reprises  le  sol  des  pièces.  L'^vapnntlJon  à^ 
l'eau  est  toujours  une  cause  de  refr«iidissemenL  Mais  le  pnicédé,  praticable  *^ 
les  dalles  et  le  carreau,  devient  moins  inotTensifimur  les  planchers.  I>atis 
les  cas,  il  est  de  courte  portée  cl  il  faut  y  revenir  à  plusieurs  reprises. 
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l>  inodi*  <lo  lofnndiî^scmeiit  liimitrtp  en  luènw  lotups  l'air,  fl  iir  fnut  pas  vi>ir 
là  une  infériorilé  dans  son  aciïon  ;  car  loul  rerroidtssenieul,  mérnc  par  un  pro- 
édé  à  sec,  rapproche  l'air  de  son  poînl  de  salriratioii  ;  on  le  voil  aiséii»ènt  h  la 
rosée  ([uî  se  prtVif^ite  sur  une  ciirafe  d'eau  froide,  iulrodui!e  dans  anie  piiVe 
chaude.  Celle  îiunirelalion  n'est  ni(>nte  pas  nuisible  la  où  lair,  une  fois  refroidi, 
lendàs'érhanlfer  de  nouveau,  puisque  lelcvation  de  lerupéraMu-e  au^^nienle  ausî*i 
la  capacité  desaluration  li)^MN*rnélri(iUiMh?  l  air.  D'ailleurs,  la  plupart  des  procédés 
Tég^uliers  de  réfrigéralloTi  eniprunleiU  leur  enieacité  à  i>au,  qui»  en  raison  de  sa 
haute  chaleur  spécifique,  peut  absorber  beaucouj»  de  ralorj<pïe. 


Nous  n'avons  pas  liesoin  de  rtifqieler  les  di>posil!fs  dont  il  aélé  question  précé- 
demment (Voy,  VKsru.AiioN)  imaginés  pour  hivtr,  hume*jter  cl  rafrnUhir  l'air  neuf, 
appelé  ou  injecté  dans  le?^  locaux  (rhaî>îlat ion  :  toile  mouillée  au  devant  de  la 
gaine  dlntroduetion,  rideau  deau»  lame,  douche  en  pluii',  projeclion  d'eau  sur 
les  ailes  du  ventilateur,  appareils  pulvérisant  de  Teau  en  même  temps  qu'ils  pi-o- 
pulseul  de  Tair,  etc.  hlujdrO'Vcntilateur  de  Geneste-flersfiier  est  aciionné  par  un 
filet  deau  et  joinl,  à  volonté,  h»  rafraîchissement  par  pulvérjsfUitu»  à  la  ventila- 
lion  d'une  salle  d'assemblée.  D'autres  fois  on  fait  arriver  un  tilel  d'eau  dans  1  axe 
des  jets  d'air  comprimé  (ateliers). 

Le  restaurant  Dauer,  à  rExposition  d'hygiène  de  Berlin,  recevait  de  l'air  qui, 
après  avoir  passé  jiar  un  tiltre  Mœllcr,  à  la  ouate,  gagnait  une  chambre  de  ra- 
fraîchissement dont  ujie  des  parois  était  garnie  de  tiO  kilogrammes  de  glace  par 
jour,  maintenue  par  un  treillage, 

Baunihauer»  d  Anisteidain,  avait  présenté  (1855)  un  appajeil  à  rafraîchir  Tair 
des  a[ipartenients,  que  les  .Eoitts,  Cosmos,  aérophores,  oui  imité  et  dépassé.  Ost 
un  cylindre  dans  lequel  Teau  Ifindie  très  divisée  à  travers  un  courant  d'air  mar- 
chant dans  le  même  sens  et  qui  s'écoule  ensuite  dans  une  chetninée  d'appel 
chautrée  par  un  hec  de  gaz,  tle  cylindre  est  enlinn-é  d'un  aufre,  ouvert  par  les 
deux  bouts,  renfermant  des  toiles  métalliques  transversales  destinées  à  trans- 
mettre le  refroidissement  à  Tair  qui  descend  entre  les  deux  cylindres,  retidu  jdus 
lourd  par  l'abaissement  de  temjiérature  (Péclel), 

L'appareil  suivant  semble  couru  pour  des  situations  urgentes  el  de  quelt^iie 
importance. 

Cfeneste  et  M ersclier  placent  daub  une  cliemiuée  d  appel  une  coloniio  furnié-e 
de  vases  cylindriques  annulaires  dont  la  paroi  intérienre  esl  en    métal  vi  rexlé- 
rieure  pojeuse  ;  un  espace  reste  libre  entre  ei-tie  jiaroi  evtérieure  et   la    paroi  de 
la  cheminée,  de  telle  si^ie  qui!  y  a  deux  tuyaux  l'un  dans  l'autre,  separéï?  par 
les  vases  annulairt-s.   Un  forme  à  ceTi\-ci  une  seconde  enveloppe  égah'iiienl  ey- 
lindriipje  et  annulaire  dont  la  paroi  n)  eontael   aver  la  siufaee    poreuse  ost  uiie 
loile  métallique»  et  dont  rautre  esl  méUltique  el  pleine.  Ou  place   dans  ce   der- 
nier mauclnm  dn  rhtorure  de  cah'iuni,  de  l'eau  dans  les  vases,  et   l'air  cn*rule 
dans  le  canal  extérieur  aussi  bien  qu'entre  la  paroi  de  la  cheminée  el  le  mauebon 
extérieur.  Mais  l'eau  suiidaut  à  travers  la  [laroi  poreuse  fait  forulre  le  chlorui'e 
de  calcium,  se  refroidit  (orlement  et  refroidit  Tair  du  canal   intérieur    qui»  par 
conséquent,  descend  et  pênèlre  dans  la  pièce;  tandis  que,  le  chlorure  de  calcium 
s'échauifant  par  absorption  de  la  \apeur  d'eau  (dégagement   de  chaleur  latent- 
1  air  tle  la  gaine  extérieure  s'érhaulTe  et  prend  le  courant  ascendant. 

Les  nièmes  conslrnctunis  oui  imaginé  un  autre  appareil,  dans  lequel  Tair  u 
refroidir  passe  par  quatre  tubes  de  0™,30  de  diann'^tre  qui  traversent  dans  sa 
longueur  une  caisse  de  fonte  dans  laquelle,  à.  Taidi*  d'ingénîeLix  dispositifs  d  en* 
Irée  et  de  sortie,  on  introduit  uit  mélange  réfrigérant  d'eau  et  d'azotate  d^ammu- 
niaque. 

On  arrivera  peut-être,  à  la  faveur  de  ta  production  du  froid  par  la  dîlalôiioii 
des  gaz,  à  obtenir  de  Tair  comprimé  un  procédé  de  réfrTgération- 
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Vuppareil  veiUitatetiv  tt  rafinichissenr  tfmr  do  Oarlniirlal  et  Nézereaas,  %oi«i  | 
clo  faire  la  division  dt)  l'eau  im  la  jjiojt'laiil  en  pluie,  la  rassemble  en  din<a 
l*air.  tk' résultai  l'st  oblrnu  par  rejiiploi  de  [tlatjuo  horiz^mlaïe,  perforée  dei^»,* 
à  120»000  Imiis  par  uirtiv  raiir,  ï^ur  laqurllo  l'eau  n'IVigérante  circule  en  »àjv 
minée  et  miiforriuM'tà  Iravi^rs  laiiuelle  Tair  v.M  iiihiiffle  par  un  ventilateur,  *v.]c 
fait  passer  l'air  par  jets  eiinlriius  au  travers  de  la  nappe  dVau  (Wazonî. 

Deuy  estime  jiidîeieuseinent  (pi'une  température  qui  dépasiite  24*  au  nîvt  >  i 
la  tête  des  hahihmts,  dans  tes  Icjcaiix»  déprime  l'espril  et  le  corps.  Ct*lU   i  i' 
stanee  se  préserde,  à  Mulhouse,  4j  jours  par  an  el  pendant   un   temps  qi  i 
de  2  heures  par  jour  (en  maî)  à  \lj  h.  ti  ijuilleti  et  représente  un  excès  (au-^1- 
de  21^')  de  Ui09",02  par  heure.  Elle  est  due  :  an  transport  de   la  chaleur  j»if    - 
parois,  les  fenêtres,  les  tidlures  éehanUees  par  Tair  extérieur,  ou  même  djitnir  , 
menl  par  les  rayons  dn  soleil;  au  dévetoppemeiil  de  calorique  par  les  lialjili 
et  divers  foyers  (induslrieb,  culinaires,  elc/i;  à  la  vébiculation  de  la  chaleur  fir| 
Ittir  extérieur  lui-méJuCt  lorî»qu'on  Tinlroduil  p<mr  la  ventîlaUon.  La  réfnçéntx 
|»eul  s'obtenir  par  les  nioyens  suivants: 

Ventiler  avec  île  l'air  pris  en  un  endroit  qui  iié  revoit  pas  de  soleil  ;  —  rnirtr 
einr  Tair  de  ventilatinn  par  le  contact  de  l'eau  ;  —  ventiler  avec  de  l'air  rafrakii 
dans  les  eaves,  —  on  qui  a  pareouru  des  eanaux  souterrains  ou  des  caîiïiTj 
refroidis  par  l'ean^  par  la  j;lace,  par  le  mélanine  réfrigérant  de  Genesle-ll»  r-  i 
—  arroser  les  pan.ds  extérieures  el  le  toit  de  l'habitation;  rafraîchir  avc«  > 
reit  réfritir'nint  dt:  Diclruh.  Celui-ci  corjsiste  en  une  circulation  d'eau  qui  r<l  Ut- 
verse  de  relie  dn  ehaufFage  ;  un  vase  supérieur  est  rempli  d*eau  a  laquelb^  «^ 
ajoute  lie  la  «lare;  celte  ean  froide  deseernl  par  un  tuyau  veilical  qui  deTirtl 
hori/.<udaI  dans  le  hwiil  k  rafraîchir:  elle  s*érhautîe  naturellement  dons  cclui<i 
el  retourne  an  reseivoir. 

A  iVe\s-Vork,  on  produit,  au  moyen  île  larnnmniaquc  condensée,  da  froid  qm 
est  distribué  en  ville  par  une  canalisation  spéciale. 

K.  Midier  a  imaginé,  pour  les  contrées  chaudes,  de  garnir  les  fenêtres  do» 
fiitir  II  air:  si  loti  arrose  dVau  TétoITe  de  ce  lilti-è.  on  oblient  en  môme  l€mi«^U 
réfrigération. 
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VL  Éclairage  des  habitations. 

Lliîibilatioii  est  le  milieu  dans  ïrquel  s'uccotiïpii.srscrïl  oite  grande  pari  île  nos 
occupations  JQunialîèreîs  et  des  travaux  au\i|yels  est  vouée  noire  espèce;  lestju- 
vaux  înlelleetiiels  et  beaucoup  de  ceux  de  rindustrie  ne  peuvent  guère  ,se  pour- 
suivre que  sous  cet  abri.  De  telle  sorte  qu'appelée  ù  nous  soustraire  aux  iuniiences 
pb) niques  de  Latmosphèrc,  en  ce  quelles  ont  d*e\cesiiifj  en  même  tein^js  qu'as- 
treinte à  ne  pas  nous  en  diminuer  notablement  les  propriétés  chimiques  et  biolo- 
giques^ lïiabitalion  doit  aussi  nous  retrancher  le  moins  possible  la  kuniùre. 
Heureusement  l  homme  a  trouvé  le  moyen  de  la  conserver,  sans  diminuer  sen- 
siblement la  valeur  de  Lhabitation  en  tant  qu'abri;  bien  plus,  rhabitalion  s*esl 
prêtée  à  lentretieii  de  foyers  lumineux  arlilieiels,  tiui  s'étendenl  niérne  au  dehot> 
el  qui  nous  permetlenl  de  prolonger  le  jour  et  de  travailler  encore  lorsque  la  na- 
I  u  re  e  n  l  i  è  l 'e  e  s  t  d  ans  l  o  m  b  je . 

Nous  avenus  donc  à  considérer  :  ÏEi'lairage  naturel  et  VÊdairaye  artificiel  des 
liabitatious. 

A.  Éclairage  natureL  —  Le  corps  éclairant  est  ici  le  sfdeit,  dont  les  rayons,  à  la 
fois  lumineux  et  caloriques,  nous  arrivent  à  travers  Lalmosphère,  plus  ou  moins 
atténués,  quelquefois  réfléchis  par  les  vapeui^  et  les  nua^^es.  (ïa  lui  donne  accès 
dans  les  babilalions  par  des  ouveitures  communément  vitrées,  de  dimension  el 
trorîenlatii*n  variables.  D'ailleurs  on  peut  recevoir  des  rayons  solaires  directs,  ou 
ta  lumière  diffu:ie^  ou  encore  la  lumière  re/lèehk. 

Il  faudrait  toujours  que  la  lumière  pénétrât  directement  dans  Ibabilatitm, 
rayonnante  ou  ditîuse,  el  jamais  à  Lélat  de  reflet,  La  lumière,  dans  nos  demeures, 
sert  encore  k  auti'e  cln>se  qu'à  faire  voir  les  objets;  c'est  un  èlémenl  vital  tout 
aulnnt  que  lu  clmleur;  sa  puissante  influence  sur  le  régne  végétal  tombe  sous 
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lYibservalîou  jtnimalière  ;  on  la  relrouvo  au!>Hi,  avec  un  peu  d'ail enlion,  cununf 
une  des  condilinnî?  du  développeinfal  normal  des  aninisiux  et  de  ITirimmt 
i\V.  Edwards,  Moleschotl,  J.  Béilard,  P.  Berl).  Le  développrincril  âe  Tnppirrl 
dt.'  la  vision  traduit  tout  d'abord  le  degré  auquel  il  est  satisfait  k  celte  eticm» 
biologique  lît  les  qualités  de  la  liuuii'Te  dont  les  animaux  ont  f»u  jouir.  La  l 
rensoleillemeni  en  pHilieulier,  a  encore  un  njle  fort  importaiil  et  <jue  k- 
rhes  récentes  ont  mis  en  évidence  vis-à-vis  des  microbes  p«>ur  lesquels  cil** '^. 
ainsi  qu  on  l'a  vu  antérieurement  (p.  34i),  un  agent  redoutable. 

Le^  habilations  ridleclives,  comine  les  liùpitaux^  les  casernes,  peuvent  re^v«u 
ia  lumière  directe  sur  deux  fuees.  Dans  les  premiei-i^,  on  se  protégera  |iarl»* 
flores  et  les  rideaux,  au  moment  voulu,  du  cùié  Hur  lequel  dardent  les  r«yim* 
solaires.  Dans  les  casernes,  il  suflira  ipie  rnri  place  les  locaux  de  jour  vet^Uli- 
niiùre  dilFuse  (au  nord);  daiNeui-s,  les  soldais*  ne  craignent  pas  trop  le  soleiM 
ne  séjournent  «fuère  dans  les  locaux  de  jour,  —  quand  il  y  en  a. 

Pour  des  raisons  que  nous  examinerons  plus  loin,  il  est  une  classe  dltahrlAliuifr 
coUeçlives  pour  li^squelleson  réclame  la  lumière  directe,  Siins  di>ute,  mais  diiïti^^ 
c'est-à-dire  venanl  du  nord,  ou  à  ])eu  prés.  C^sont  les  écoles,  où  l'on  comprend  é 
prime  abord  que  la  lumière  doive  être  douce,  égaie  râv«oii!jI.>  r»iïv  former  do 
objets  et  jamais  fatigante. 

Très  généralement,  dans  nos  habitations  particulières,  n*  srt«»n»  <.'ucore  lef  Wf^ 
prîélés  biologiques  de  la  lumière  qu'il  faudra  poui^uivre  |)lulùt  que  son  anliiiMitf 
spéciale  à  éclairer  le  travail,  altendu  qu'un  éclaireinenl  quelconque,  pinirvu  «ja'J 
soil  généreux,  suflii  à  la  plupart  des  o[ièralions  qui  se  pratiquent  dan^  la  in4i^ao« 
tandis  que  son  intérieur  a  tout  d*abord  besoin  de  Tensoleillage  direct  et  proloofé. 
ijue^  si  la  maison  renferjjie  le  cabinet  dun  homme  occupé  à  des  oeuvres  iûlellf- 
luelles,  celle  [lièce  l'entrera  dans  la  catégorie  des  locaux  qui^  sans  se  sousirairrà 
1  ubligalion  de  Tensoleillage,  sont  inconimodés  par  les  rayons  directs  et  rédir 
ment  la  lumière  dilTuse.  PourtanL  réclairiige  pur  le  nord  est,  cette  fois,  main* 
rigoureusement  conunandé  que  dans  les  salles  où  tout  un  groupe  lit  ou  iaHi 
L'individu  isolé  bénélicie  plus  aisément  que  les  groupes  de  la  ressource  des  pe^ 
siejmesj  des  stores  et  des  rideaux;  au  fond,  les  rayons  obliques  du  solcrl  a  w» 
lever  ou  à  son  coucher  ne  gênent  pas  tro[>  le  travail,  et  cVst  plutôt  une  vi<itf 
agréable.  Si  la  pièce  n'a  de  fenêtres  que  d'un  côté,  comme  c*esf  le  cas  le  pltt» 
habituel,  et  qu'elles  soient  absolument  tournées  au  nord,  les  cahiers,  les  îivTf% 
la  bibliothèque  et  les  nmj*s  du  savant  ou  du  lilléraleur  ne  recevront  jamais  il« 
soleil.  Mieux  vaut  une  orientation  intermédiaire,  nord-est,  nord-ouest,  ou  futhae 
siul-est.  Nous  avons  dît  précédemment  les  raisons  qui  militent  eu  faveur  dfti 
direclion  méridionale  (du  sud  au  nord)  des  rues  [principales  des  villes;  en  parnl 
cas,  les  fenêtres  sont  forcé  meoL  ouvertes  sur  Test  ou  sur  Pou  es  t.  Ce  ne*!  peut* 
être  pas  très  IViclieux,  répétons-le,  pom*  les  particuhers;  mais  pourtant,  «oi 
longs  jours  d'été,  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  durent  longtemps.  La  directiflo 
sud-est  à  nord-ouest  des  grandes  artères,  conseillée  naguère  et  souvetil  adoptf^, 
reprend,  cette  fois,  une  certaine  valeur,  puisqu'elle  oblige  les  fenêtres  a  s  ouvrir 
sur  le  nord-est  ou  le  sud-ouest.  It  semble  avantageux  pour  Phomnie  de  cabinet 
de  choisir  la  première  de  ces  deux  expositions. 

Dans  les  grands  ateliers»  où  s'accomplissent  des  opérations  d'une  corlaine  délî* 
catesse,  comme  la  titature  et  le  tissage,  il  faut  à  la  fois  beaucoup  de  lumière  el,  le 
plus  possible,  de  la  hniiîère  dilïuse,  égale,  point  troublée  par  les  jeux  de  rayom 
venus  de  points  di\eCs  et  se  croisant  en  diirérents  sens,  circonstance  qui  sérail 
aussi  fâcheuse  pour  la  vue  des  ouvrier  que  pour  la  précision  de  leur  besogne 
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Jusqu'à  présent^  on  (»bLenail  tissez  mal  ce  résultat  par  rorienlalion  des  jours,  par 
le  verre  déptili,  la  mancijuvre  des  persiennes  et  des  stores.  On  a  fîni  par  prendre 
le  parti  de  s'éclairer  par  en  haut  et  de  façon  à  recevoir  la  lumière  à  profusion, 
tout  en  ne  la  prenant  que  du  côté  convenable.  Ce  résultat  est  atteint  par  It-  tait 
en  dénis  de  .ccte  (Sàgedach^  Shed&dach)^  peu  flatteur  au  point  de  vue  architectural, 
mais  très  satisfaisanl  pour  réclairage,  tant  par  raïiondance  de  la  lumière  que  par 
la  direction  de  houl  en  bas  des  rayons  et  f>ar  son  uniformité.  On  tourne,  en  effet , 
d'ordinaire  sur  le  nord,  les  vitres  qui  forment  Je  coté  à  pic  de  chaque  dent 
du  toit. 

Nous  avons  visité  des  usines  récentes,  pourvues  de  ce  mode  d*éclaîra|Ere  diurne, 
et  nous  reconnaissons  avec  d'autres  hygiénistes  qu'il  ne  mérite,  comme  tel,  aucun 
reproctie.  Malheureusement,  l'absence  de  fenêtres  latéraîes  empêche  trop  souvent 
d'une  façon  à  peu  près  complète  le  large  renouveîtcment  de  Fatmosphère  inté- 
rieure de  Falelier.  On  a  ménagé,  sans  doute,  dans  les  angles,  au  bord  du  toit, 
quelques  baies  dites  d  aération  ;  mais  désormais  cet  assainissement  capital  est 
voué  aux  moyens  arliricicls,  qui,  en  vérité,  ne  nous  rassurent  qu  a  demi.  Nous 
voudrions  que  les  ouvertures  latérales  existassent  comme  sll  y  avait  des  fené- 
Ires;  seulement,  au  lieu  de  les  vitrer,  on  les  armerait  de  volets  qui  seraient 
fermés  pendant  le  travail  et  qu'on  ouvrirait  lout  grands  pendant  les  repos.  C  est 
la  seule  façon  de  faire  accepter  à  Thygiène  Féclairage  par  le  toit  en  scie. 

Que  rhabitation  accueille  les  rayons  solaires  ou  qu*elïe  s  ouvre  seulement  à  la 
lumière  diffuse,  il  importe  qu'elle  ne  se  borne  pas  a  V éclair aije  par  reflet,  qu*Émile 
Trélat  appelle  la  lujnière  morte,  (reat  malheureusement  encore  dans  les  grandes 
villes  la  seule  source  de  lumière  pour  beaucoup  d'appartements,  par  îe  fait  de 
l'étroitesse  des  rues  et  de  la  hauteur  des  maisons,  ou  encore  par  suite  de  la 
réduction  extrême  des  cours,  à  l'arrière  di^s  hautes  maisons  bâties  sur  tes  nou- 
veaux alignements.  En  eiTet,  les  percements  pour  lelargissemeut  des  rues  ayant 
enlevé  une  tranche  verticale  des  immeubles,  les  propriétaires  cherchent  à  rega- 
gner ce  qu'ils  perdent  en  surface  en  augmentant  la  hauteur  des  bâtisses  et  en  les 
serrant  davantage.  La  besogne  d\xrêter  les  maisons,  an  moins  dans  les  vieux 
quartiers,  compléterait  avec  avantage  celte  des  percements.  Sans  quoi  la  lumière, 
arrivant  par  une  rue  étroite  (7  mètres  et  au-dessous)  ou  par  une  courette, 
n'éclaire  directement  que  les  logements  des  étages  supérieurs;  tes  trois  ou  quatre 
étages  inférieurs  ne  reçoivent  que  la  lumière  réfléchie  en  zigzag  sur  te  mur  d'en 
face.  Si  bien,  dit  É.  Trélat,  que  sur  les  100,000,000  de  mètres  carrés  de  planchers 
qui  existent  à  Paris,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  20,000,000  sur  lesquels  un  habitant 
assis  K  reçoive  sur  tout  son  corps  les  caresses  de  la  lumière  du  ciel  >k 

Un  premier  moyen  d'éclairer  les  habitations,  c*est  donc  de  mainlenir  à  un  ni- 
veau modéré  les  crêtes  des  maisons  et  d'assurer  Vampleur  du  ikie  autour  d'elles. 
Le  second,  c'est  d'avoir  de  grandes  fenêtres.  La  fenêtre,  selon  le  judicieux  pré- 
cepte du  même  savant,  doit  occuper  le  quart  de  la  face  d'éclairage^  mais  plutôt 
par  sa  hauteur  que  par  sa  largeur,  c'est-à-dire  que  le  linteau  doit  être  placé  le  plu& 
haut  pos&ibk.  En  effet»  la  lumière  qui  arrive  le  plus  avanlageusement  aux  liahtla- 
lions  est  celle  qui  vient  d'un  point  intermédiaire  au  zénith  et  à  l'horizon,  et  dont 
les  rayons  forment  avec  l'horizon  un  angle  variant  entre  30*  et  75'^  Quaud 
langle  est  plus  fort,  les  rayons  glissent  parallèlement  aux  murs.  Quand  îî  est 
plus  petit,  ils  rasent  le  sol,  et  outre  qu'ils  ont  moins  de  chances  d'arriver  jusqu'à 
Tappartement,  ils  sont  trop  éloignés.  Pour  que  ces  faisceaux  lumineux  reticontnftDl 
jusqu'au  bcïut  le  plancher  d'une  chambre  de  4» ,50  de  profondeur,  il  faut  qu^sift 
fenêtre  ait  3  mètres  de  haut. 


Arsûcld,  llygîèDe.  3^  édit. 
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lignite,  l'huilo,  la  résine,  le  goudron,  Teau  de  savon,  Thuile  de  schiste,  les  chiffons 
gras,  les  os,  le  marc  de  raisin  ou  de  colza,  etc.  Schwamborn  a  calculé  que  les 
eaux  de  foulage,  rejetées  par  les  fabriques  de  draps,  représentent  rien  que  pour 
l'Europe  2  millions  de  quintaux  de  savon  calcaire,  (pie  l'hygiène  verrait  avec  une 
grande  faveur  convertir  en  gaz  d'éclairage. 

Depuis  quelque  temps,  on  a  fabriqué  du  gaz  à  Veau  par  des  opérations  repo- 
sant sur  le  jirincipe  suivant  :  quand,  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge 
vif  (1300®;  et  rempli  de  fragments  de  braise,  on  fait  passer  lentemeni  un  courant  de 
vapeur dVau,  celle-ci  est  décomposée;  on  obtientun  mélange,  à  parties  à  peu  près 
égales,  d'hydrogène  et  d'oxyde  de  carbone;  il  reste  une  certaine  quantité  d'acide 
carbonique.  Ce  gaz  est  inodore  et  serait  peu  coûteux;  mais  il  éclaire  moitié  moins 
que  le  gaz  à  la  liouille.  En  revanche,  il  est  effroyablement  dangereux,  en  raison 
de  sa  constitution.  Comme  il  se  perd  toujours  du  gaz  entre  l'usine  et  la  maison, 
il  se  perdrait  aussi  du  gaz  à  l'eau  et  ce  serait  surtout  rhy<lrogène  qui  s'échappe- 
rait des  conduites.  11  n'arriverait  guère  à  la  maison  que  de  l'oxyde  de  carbone 
(A.  Fichet,  Vallin).  Aussi  l'hygiène  a-t-elle  le  devoir  de  proscrire  absolument  ce 
produit  néfaste  qui  a  déjà  fait  de  très  nombreuses  victimes  (Hartmann,  Schuler). 

La  distillation  du  charbon  de  terre  se  fait  dans  des  «  usines  à  gaz  »  à  laide  de 
cornues  en  argile  puissamment  chauffées.  Les  produits  de  la  distillation  gagnent, 
par  des  tubes  de  fer,  un  premier  récipient  où  se  déposent  les  matières  aqueuses 
et  le  goudron,  puis  circulent  dans  de  nouveaux  tuyaux  de  condensation,  se  rendent 
dans  un  récipient-laveur,  de  là  dans  les  appareils  de  purification  ;  enfin,  en  pas- 
sant par  un  compteur,  vont  s'emmagasiner  sous  un  fjazomctre.  C'est  le  gaz  destiné 
à  la  consommation.  Le  coke  qui  reste  dans  les  cornues  représente  70  à  75  p.  100 
de  la  matière  employée. 

Les  résultats  de  la  distillation  de  la  houille  se  répartissent  en  quatre  ordres  de 
substances  (Roth  et  Lex),  savoir  :  1°  le  coke  et  les  cendres  ;  2^  l'eau  ammonia- 
cale; 3<»  le  goudron  :  acides  divers  (phénique,  crésylique,  rosohquo,  créosote,  etc.), 
bases  (pyridine,  aniline,  etc.},  hydrogènes  carbonés  liquides  ou  solides  (naphta- 
line, paraffine)  ;  4°  le  gaz  d'éclairage,  dont  les  propriétés  éclairantes  ont  été  dé- 
couvertes par  l'ingénieur  français  Philippe  Lebon  (1818)  et  qui,  primitivement, 
est  composé  comme  il  suit  : 

Gaz  d'éclairaf/e  (non  purifié). 

(Acétylène. 
Ëiaïlc. 
Trityle. 
V  Dilétryle. 
Éléments  éclairants  ou  photogènes.  •  ■  Benzol. 

I  l  Styrolène. 

f  )  .Naphtaline. 

Vapeurs '.  Acétylnaphlaline. 

1  Fluorène. 
[  Propyle. 
*  Butyle. 

/  Hydrogène. 

Éléments  de  dilution  ou  photophores )  Hydrure  de  niéthyle. 

'  Oxyde  de  carbone. 

/  Acide  carbonique. 

i  Ammoniaque. 
Acide  cyanhydrique. 
—    sulfocyaii  hydrique. 
iui|iuivi,us ,      —    sulfhj'driquc. 

I  Hydrogène  carboné,  sulfuré. 

peut-être  m/iue  : 
Sulfure  de  carbone. 
>  Azote. 
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Après  Toxyde  de  carbone  et  avec  lui»  ce  î*ônt  les  éK'menLs  de  la  demicn?  cair 
gorie  qui  excitent  le  plus  la  soHicilude  de  rhygiène.  Si  Ton  ne  trouve  pts  k 
moyen  de  les  éliminer,  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  pénètrent  avec  le  gmi  danslli 
apparleinents,à  l'occasion  de  fuites  accidentelles  ou  d  appareils  de  conduite  délk* 
tueux  :  abstraction  faite  de  cette  éventualité,  il  se  peut  que  quelques-uns  d  eiit/f 
eux  êchapfïent  à  la  combustion,  ou  que  leur  oxydation  donne  lieu  à  des  pruduiti 
nocifs.  De  là  les  justes  proscriptions^  des  hygiénistes  et  les  efforts  des  ingèntei^f; 
pour  arriver  à  foumir  à  IV'clairage  des  habitations  du  gaz  pur,  c^e^^rdin 
dépouillé  des  corps  étrangers  dont  il  est  question. 

Épuration  du  gaz  d^écUdragc.  —  Le  gaz  se  purifie  déjà  par  le  lavage,  t'aimiHw 
niaque  étant  en  grande  partie  absorbée  par  l'eau  ;  ce  qui  dontie,  dans  les  usioff», 
des  produits  soigueusemeni  recueillis  pour  ragricuUure,  Mais  il  faut  recourir  I 
des  moyens  d'épuration  supplémenlaire  par  la  chaux  «  les  chlorures  de  mm- 
ganése,  les  sels  de  fer»  ou  l'action  directe  de  l'acide  sulfurique.  Dans  quelqu» 
usines  d'Angleterre,  on  fait  couler  cet  acide  dans  des  colonnes  en  plomb  munie» 
de  coke  et  à  travei^  lesquelles  le  gaz  chemine  en  sens  contraire  du  liquide.  U 
chaux  sèche,  seule,  absorbe  d*abordde  Teau,  puis  Tacido  carbonique,  Tacide  suif- 
hydrique,  Taciile  cyanhydriquc,  l'acide  sulfocyanhydrique  et  quelques  autm 
élénierils  liés  à  la  présence  de  rammoniaque  ;  humectée,  elle  retient  une  part  «le 
ramintJiiirique  et  des  sels  qui  en  dérivent,  l^e  lait  de  chaux  absorbe  plus  encoit 
d'ammi»niaque.  En  ajoutant  à  la  chaux  le  sulfate  de  fer  et  de  la  sciure  de  bois, 
on  prépare  le  mélange  de  Laming^  dans  lequel  Foxyde  de  fer  décompose  ThyditR 
gène  sulfuré,  tandis  que  la  chaux  opère  comme  précédemment.  L'épuration  par 
rbydraîc  d'oxyde  de  fer  présente  cet  avantage,  que  Toxyde  de  fer  a  la  propriété 
de  se  revivifier  spontanément  à  Tair  après  qu'il  a  été  sulfuré  dans  les  cuTes. 

Voisinage  des  usines  à  gaz,  —  On  peul  noter  ici  les  inconvénients  du  vui.^inage 
des  usines  à  gaz  pour  les  habitations  à  pr*jxiniité,  Chandler  les  a  signalés  pour 
New-York;  Fronmùller  mentionne  expressément,  pour  Nuremberg,  la  fumé«  et 
la  suie,  les  vapeurs  émanées  des  cornues  (assez  peu  dangereuses,  a-t-on  dit, 
sous  prétexte  qu'on  y  expose  les  enfants  atteints  de  coqueluche  —  *>ans  sucrés 
d'ailleurs)  ;  les  vapeui's  qui  s'échappent  de  l'eau  tout  autour  des  gazomètres  '  le* 
dangers  d'explosion,  plus  redoutés  du  vulgaire  que  réels,  et  qui  ne  se  réaHs«^iit 
guère  que  dans  la  chambre  des  cornues,  par  suite  du  mélange  de  Pair  avec  le 
gaz  1  V4il.  de  gaz  avec  »  a  10  voL  d'air,  d'après  Tourdes  el  Wiirtaî,  donne  lieu. 
sous  l'influence  de  la  flamme,  à  une  explosion  violente;  selon  f^appenbeim,  le 
mélange  est  dangereux  depuis  1  sur  4  jusqu'à  I  sur  13  à  16;  ;  les  ellets  sur  la  végé- 
tation, plus  hypothéliques  que  démontrés;  enlin,  et  c'est  rinconvéfii*Mjt  le  phw 
sérieux  en  même  temps  que  le  plus  grave,  rinfiltralion  de  sels  ammoniacaux  et 
d'aciile  sulfurique  dans  les  eaux  du  sous-soî  environnanl,  reconnue  par  le  chi- 
miste Langhans.  On  peut,  lleureu^emenl,  y  pourvoir  par  la  construclion  de 
bassins  étanches  et  rétablissenienl  de  conduites  d'évacuation  portant  les  eaux 
ammoniacales  à  de  grandes  distances. 

Éléments  danytreua;  du  gaz.  —  Vammoningue  ne  brûle  pas  avec  les  becs  dits  ée 
Bunsen  ;  elle  donne  lieu  à  la  formation  de  cyanure  d'ammonium  (Roraîllv),  Les 
produits  de  ClJnlb^^lit>n  du  soufre  et  de  Thydrogéne  sulfuré  répandent  dans  Pap* 
partemenl  des  vapeurs  d'acides  sulfureux  et  sulfurique  très  irrilantes;  il  ^e  dépuse 
sur  les  verres  qui  surmontent  les  becs  et  sur  les  vitres  un  enduit  blanc  de  sulfate 
d^ammoniaque.  Les  procédés  d*é pu  ration  viennent  aisément  à  bout  de  Thydn»- 
gènc  sulfuré. 

L*acu/e  carbonique  et  Voj^gde  de  carb<m€  se  trouvent  toujours   dans    le  gii 
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d'éclairage  ;  le  second  représente  de  5  à  15  p.  100  du  volume  de  certains  gaz  de 
bois  ou  de  tourbe, 

L'oAvde  de  cai  b*me  du  gaz  d^éclairage  parait  se  hrûlpr  assez  exactement  quand 
les  becs  sotil  bien  conslruîls.  Grêhantfail  brûler  un  becd'Argand  sous  une  clorhe 
où  !e  gaz  el  Tair  arrivent  au  moyen  de  tuyaux  dont  le  débit  est  cou  nu  ^  et  les 
produits  de  la  combustion  sont  refroidis  et  recueillis  dans  un  ballon*  La  respira- 
tion de  20  lilres  des  gaz  ainsi  obtenus  diminue  seulement  de  0"^S  le  pouvoir 
absorbant  du  sang  d'un  chien  pour  Toxygène.  La  dilléience  est  de  1  centimètre 
cube  si,  au  lieu  d'un  bec  d'Argand»  l'on  a  employé  le  bec  de  Bunsen.  Dans  tous 
les  cas,  c'est  à  pêirte  si  les  produits  olileuus  renferment  des  traces  de  CO.  Bien 
plus,  la  combustion  d*éclairage  consomme  les  proportions  de  CO  qui  pourraient 
se  trouver  dans  l'air,  ainsi  que  ce  savant  l'a  dêmoulré  en  alimenlant  la  flamme 
dun  air  à  1/400  de  CO.  Voilà  un  nouvel  exemple  de  la^isainissemenl  par  réclai- 
rage.  Grébant  le  regarde  comme  applicable  à  ï'air  des  mines.  La  garantie  des 
becs  bien  faits  est  évidemment  dans  la  cheminée  di>iit  on  les  surmonte  et  qui 
assure  le  tirage.  Les  becs  de  rue  n'ont  pas  de  cheminée,  mais  l'oxyde  de  carbone 
peut  se  diluer  dans  la  masse  atmosphérique  libre. 

H  va  sans  dire  que  le  mélange  de  gaz  et  d  air  (fuites)  peut  être  l*occasion 
d'explosions  dans  les  maisons  particulières  aussi  bien  que  dans  les  usines. 

l\mgc  du  gitz  d'édmrttge,  —  Les  produits  de  la  combustion  du  gax-l ornière  sont 
essentietlement  :  l'eau,  Tacide  carbonique  et  Tazote,  Us  renferment  aussi  du 
charbon  non  brûlé  et  peuvent  présenter  une  certaine  proportion  tïacide  sulfu- 
reux, de  ci/anui'e  d'ammonium^  d'acide  nitrif^ue  (produits  de  la  combtislion  de  l'am- 
moniaque), d'acide  suifurique  provenant  de  l'oxydation  de  lacide  sulfureux. 

D'après  P.  Fischer,  1  mètre  cube  de  gaz  d'éclairage  consomme  1™**",!-  d'oxygène 
et  produit  (J'^'^,a7  ou  l^^'^tS  d*acide  carbonique  et  l'''\07  de  vapeur  d'eau*  Ces 
chiffres  soot  probablement  faibles  et,  selon  A,  Thomas  (Lille),  devraient  être: 
oxygène  rlèi»ensé  l'^^liO;  CÛ-  produit  l'^jG^O;  vapeur  d'eau  1'',2;j4. 

Cette  consoiiirTiatiiin  d'O  el  cette  production  de  VAV  sont  moins  à  redouter  que  les 
dangers  d'explosion  et  d'empoisonuemenL  A  lumière  égale,  le  gaz  n'échaufferait 
et  ne  souillerait  même  pas  autant  lairque  les  autres  matières  éclairantes  (Odling)» 

Un  bec  de  gaz  au  charbon,  consommant  138  lilres  à  Theure,  porte  154  mètres 
cubes  de  1"  à  100  (Briquet).  A  30  centimètres  d'une  flamme  de  gaz  entourée  d'un 
verre  cylindrique  »  un  Ihermoméire  s'élève  de  2^  ;  à  15  centimètres  de  Û°,  tlum- 
mond  a  ronslaté  que  la  flamme  d'un  bec  simple,  dans  une  pièce  cubant  HitMJmi'^ 
très  cubes,  portait  la  température  de  12'%8à  n^',2  el  la  maintenail  à  ce  taux 
penflard  phi>ieui's  heures.  Wazon  calcule  que  le  bec  Ben  gel,  correspondant  à  la 
lam[ïe  Can  eî  de  42  grammes  à  Theure,  hrùle  105  litres  de  gaz  par  heure  en  pro- 
duisant 88  lilres  de  VA}^,  lesquels  exigent  170  mètres  cubes  d'air  pour  maintenir 
l'atmosphère  au  titre  de  1/1000  d'acide  carboin'que.  A  raison  de  0814  calories 
produites  [>ar  la  cooïbustioa  d'un  mètre  cube  de  gaz,  105  lilres  en  produiront 
71;i,  lesquelles  pourront  échauUer  les  176  mètres  cubes  d'air  de  ventilation  de 
1 3  degrés. 

On  sait  quelle  chaleur  insupportable  se  développe,  à  la  fin  de  la  soirée,  dans 
les  salles  de  réunion,  bibliothèques,  amphithéâtres  de  cours,  cafés,  éclairés  au 
gaz.  Dans  les  magasins  et  dans  certains  atetiers,  la  situation  n'est  pas  tenable  sur 
les  gradins  supérieurs  ou  dans  les  galeries.  Ces  locaux  sont  aussi  mal  ventilés, 
d'ailleurs,  (jue  surchautrés  ;  le  calorique  s'y  accumule  donc  tout  autant  que  les 
souillures  organiques.  F^ourtant  ils  ne  renferment  pas  rien  que  les  visiteurs  de 
passage;  des  employés  des  deux  sexes,  la  plupart  jeunes  gens,  passent  de  longue» 
heures  dans  les  magasins  à  lutter  contre  léchaulTement,  à  safTaiblir  el  à  cou- 
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tracter   une  anémie  dont  ils  ne  reviennent  plus.  Parmi    les   circonstancû«s  fD 
réclamant  une  ventilation  pui?^sanle  tlans  les  locaux  éclairés  aux  gaz,  cpI  ttïnââ-i 
fcnient  île  t'atmosplière  esl  une  ties  plus  impérieuses.  Elle  mérite  allenhun  i^^i^* 
être  plus  encore  <|ue  l'extraclion  des  jiroduits  de  la  conibustioti  du  gat,  au\  j 
il  suflit  d'ouvrir  quelque  issue  à  la  partie  supérieure  de   ia  pitîce  pour  qu  i 
dirigent  naturellement  au  deliors. 


Gaz  (Vair  carburé,  —  On  a  perfeclîonné  beaucoup  dans  res  derniers  tcmp  i 
(fair  cnrhnri*.  On  rnhilent  en  faisant  passer  un  courant  d'air  à  travers  de  b  . 
lîne*  liquide  qui  nVst  autre  que  de  IViisençe  de  pélnde  de  la  detisîle  de <»/»'• 
produit  esl  benucnup  plut5  pur  que  le  paz  extrait  du  charlicm,    il    ne   n- 
produits  ammoniacaux,  ni  composén  sulfureux,  ni  acide  earlKintf}ue,  m 
carbone:  il  est  donc  sinon  înoffensifdu  moins înlinirnenl  moins  taxtqut^;  lor- 
y  a  une  fuite,  on   le   reconnaît  aiséuïèut   à  l'odeur  de  f^^driilc,  d *ni Meurs  n 
désagréable  que  celle  dupax  au  charbon.  Dans  ce  cas  le  gaz,  rnviron  Iroiv  foi- 
lourd  que  Tair.  -i'acciirinde  dans  l(*s  parlies  liasses  des  appîirtements,  11  >e  \ 
dans  les  mêmes  ajïpareils  que  le  gast  au  eliarbon.  Son  emptrii  parait  surtout    i 
quéjusquici  pmw  les  petites  installalions,  à  lacanq>apie  ^urluut,  IKapres  Hicliifi 
deux  sysièines  «le    fabrication  sont  spécialement  recomniandahles.   Je  systrop 
I-^olharnmer,  r|ui  produit  à  froid  du  gaz   pouvant  supporter  sans  conden^âlM) 
un  Iransport  a  de  grandes  distances,  et  le   système   t^auvex,    qui    possiNlc  un^ 
grande  sjm|)licilé  de  fiuiclionnemeuL 

Le  gaz  d'air  carï>u ré  donne  une  lumière  plus  blanche  et  plus  douce  qui' '  ' 
du  gaz  ordinaire.  Son  pouvoir  éclairant  est  presque  double,  mais  il  produit  au-; 
une  plus  grande  quantité  de  chaleur  rayonnante. 

Comparaison  des  diverses  matières  échirantcs,  *-  Cette  comparaison,  qui  *«TUt 
bien  utile,  n'esl  pas  d'une  exécution  s^imfde,  malgré  les  instruments  in%*pnl<* 
poîir  ce  bul  :  iViofomc^ivî:  de  Bunsen,  de  liumbud,  de  Mospratl.  En  AHem«^. 
on  prcTid  poiii'  nHité  la  bougie  de  paraûine,  matière  identique  à  elle-même,  piii»^ 
qu'elle  est  obtenue,  par  crislallisalion,  brûlant  7*''",7  de  purafttne  à  nicure;  «» 
Angleterre,  la  bougie  de  spermaceti.  Dans  le  tableau  ci-dessouï^,  de  Wagner, <• 
appelle  inlc?ï*i/t*  tumincui^c  la  lumière  obtenue  à  dépense  égale  de  maUèn^r^^ 
pouvoir  éciainmi  h  lumière  obtenue  à  dépense  égale  d  argent. 
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Gaz  de  charbon  de  N'tîwrnBtle-Pelton, tDT.O 

—  de  Zwirkau..., Vl«,7 

Gaz  de  ho^ltend , , ^\H),2 

(iîiz  de  bois.   . , , , , ?53,3 

Gaz  d'huile , S35,8 

D'apro-s  les  délermînaliôos  du  Gm-Haard  de  Londres,  une  ïamfie  ('arcf^I,  qui 
brûle  42  grammes  de  colza  \mr  heure,  équivaut  à  9  bougies  de  hlaue  de  haleine, 
de  tî  à  la  livre,  doni  chacune  brûh*  "»'^8  à  rheure  (Wajk'ner).  Celle  lauii»e  Carcel 
étant  prise  pour  unité,  la  Commission  parisienne  a  calcuié  que  la  force  d'un 
cheval  donne,  en  lumière  électrique,  par  Tare  voltaïque  :  71  à  l  L'i  Carrels;  avec 
la  ïiout^ie  électrique,  25  à  52  ;  par  incondescence,  12  à  22,  Fischer,  sur  ces  hases, 
conchit  que,  pour  une  intensité  lumineuse  de  100  hougies  allemandes,  il  faut  de 
0,m  à  0,2r»  ile  cheval  en  lumière  d'arc  voMaïque,  0,4:*  à  0,8;j  en  lumière  par  in- 
candesrence.  (letle  quantité  de  lumière  coûte,  en  centimes  :  (^7  à  1!'(,4  par  l'arc 
vol  laïque  ;  IK,!;  par  Hncandescenre  ;  \H  par  la  lamt»e  à  gaz  Argand,  <>  à  \'A  par 
le  pétrole;  50,3  i)ar  la  lampe  Carcel  à  Thuile  de  colza,  200  [mv  la  chandelle  de 
suif;  202  par  ta  bougie  de  stéarine, 

Selon  Payen,  pour  obtenir  la  même  intensité  tuiuineuse,  il  faut  brûler  ; 

Bougies  stéariqufs  de  10  au  kilogr...  r.3  gr.  à  3  fr.  le  kil.     10, DO 

Chandelles  (himiére  variable). -   .     80    —    0,«0        —        U,35 

Huile  de  colza  épurée-, 42    —     IJU        —  5,88      ^ 

Gax  de  boaillc,  becs  usuels 100  litre»  =  50    —    0,30  h?  nu  c.    3,00 

—  becs  il  air  chiuid . .      85  litre»  =  42     —    Id.  —  2,55 

—  plus  2t*",C0  df  cfir- 

bures  voklils...,      60  litres  =  30    —    Id,         —         2,40 
Gaz  de  bogtiead,  becs  à  air  chfîud..      25  litres  =  25    —     1,00        —         2|50 

ArrAHEtLS  u^tcuiiucË.  —  Les  chandelles  et  bougies  sont  mises  en  usage  à  Taîde 
de  supports  dont  il  ny  a  rien  à  dire,  parce  que  la  forme  peut  en  être  indélîni- 
ment  variée  sans  que  cela  tire  à  conséquence  pour  rhygiènr  et  paire  que  le 
véritable  appareil  d'éclairage,  dans  le  cas  arluel,  est  la  mèche,  qui  sert  à  con* 
duire  [kir  capillarité  la  matière  éclairante  fendue  jusqu'au  point  où  re  liquide  se 
convertît  en  gaz  par  la  chaleur,  La  mèche  elle-même  contribue  à  l'èc  lai  rage  en 
introduisant  des  molécules  de  charbon  dans  la  flamme.  Si  la  mèche  est  kwp 
épaisse^  elle  refroidit  la  flamme  et  rend  son  centre  plus  obscur  au  lieu  d*aidpr  à 
ré  cl  ai  rage.  Le  problème  à  réîioudre  consiste  donc  à  trouver  une  uîèche  >uffi  «Ani- 
ment Vidumincuse  pour  défil^yer  un  |>Duvoir  capillaire  consiilérahh',  et  suflluM 
ment  grêle  pour  brûler  entièrement  et  ne  rendre  la  flamme  ni  moioii»  rite  ai 
fumeuse.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  Ton  augmente  la  corn Imstibililé  de»  flè- 
ches par  Tacide  borique  ou  Vacide  phosphorique. 

Lampes  à  l'huile,  —   Morache  les  rapporte  à  deux   types  bien  di^ii 
lampes  à  aspiration  et  les  lampes  n  pression. 

Les  premières  sont  à  Télat  primitif  dans  la  lampe' funéraire  antîifo^  < 
sentêe  dans  les  has-iehefs.  Ou  voit  encore  ce  modèle  dans  (pudiques  cj 
un  pelil  récipient  lar^'e  et  plot,  dont  le  bord  est  contourné  eu  bec  sur  !'«» 
points,  reçoit  a  la  lois  Thuile  et  une  mèche  ronde  ou  plaie  qui  ref)OM-  ?^ 
de  ses  extrémités  sur  le  bec  du  récipient.  Comme  la  surface  du  liipi    ' 
coup  plus  large  que  son  épaisseur,  la  niécïie  irempe  dans  Thuilc  laul    ,^  -        —  - 
et  le  niveau  de  cette  huile   n'est  jamais  1res  au-dessous  du  pidiït  où   k  ^f^^ 
brûle.  Cela  n'empêche  pas  ce  système  d'être  sale,  Ta  p  pare  il  facile  à  rÊamÊmar.  ^ 
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Oamme  fumeuse  et  puante  ;  il  faut,  dlnstant  en  instant,  avancer  avec  une  pomU 
la  mèctie  qui  se  coiiniume  progressivement. 

A  la  lin  du  di^niier  >^i*>cle,  Argand  avait  inventé  sa  mèche  cylindrique,  cmaw. 
qui  tout  d^abonl  t*lait  un  fjrand  paï*  dans  la  pratique  de  réclairage;  en  effet,  Tiff 
circule  au  milieu  de  la  Oamme  «le  ces  nnklies  et  en  fart  presque  disparaître W 
centre  obscur;  les  verres  cylindriques,  di>iiï  Qniuquet  (1785)  la  surmonta  liJ^^ ni  : 
et  dans  leî?qtieli^  se  fait  un  courant  ascendant,  coutribuaierit  de  leur  côté  ia'iir: 
la  combuslioji  et,  par  conséquent,  à  réduire  encore  la  zone  obscure  et  le*^  fulir^ 
nosilés,  Ueslail  à  trouver  le  moyen  de  rendre  uniforme  Tarrivée  de  riiuile  « 
point  en  ignilion  de  la  mèche. 

Proust»  le  premier,  résolut  ce  problème  en  construisant  une  lampe  de  eàbmi 
à  pression.  Le  réservoir»  au  lieu  d'être  sous  le  foyer,  était  k  cùlé,  portant  rbuîli:  i 

un  niveau  égal  et  même  supérieur  à  celui  dujwiD. 
de  combustion  de  la  mèche,  auquel  il  était  réuni  j*J 
un  canal  de  faible  calil>re  ;  cVtait  simplejiient  ii 
pesanteur  qui  faisait  affluer  Thuile  au  foyitr,  Laf- 
ilnx  était  rendu  surabondant,  pour  être  louj'ii' 
suffisant,  et  un  godet  vissé  au-dessous  du  /y 
recueillait  Thuile  en  excès. 

Munie  d'une  mèche  d'Argand  et  d*un  luhe  1^ 
verre  aspirateur,  cette  lampe  éclairait  très  bien  i; 
côté  de  la  mèche;  mais  le  réservoir,  évidemnirfj^ 
faisait  oriibre  du  côté  opj)osé.  Satisfaisante  pour  t.^i 
travailleur  assis  à  son  bureau,  perfectionné»?  i^ 
radjnncUon  d'nn  réflecteur  opaque,  elle  nepiuviil 
être  placée  sur  une  table  réunissant  un  cerrli?  et 
convives.  C'est  pour  ce  dernier  but  que  Ton  inia^ 
la  lampe  aslm^e,  dans  laquelle  le  réservoir,  eo  fonw 
de  couronne,  était  autour  et  entièrement  au*d«sâif 
du  bec. 

Néanmoins,  la  pression  n*étaJt  pas  absoIonMii 
uniforme  ;  les  p^odets  ne  laissaient  pas  que  d*ea- 
trainernne  cerlaine  malpropreté  de  maniement.  Lra 
appareils  à  pre&uon  mévaniqu€f  replaçant  le  r^r- 
voir  sous  le  foyer,  donnant  une  pression  consl&ol^ 
et  égale,  supprimant  les  godets,  ont  répondu  à  loo- 
tes  les  exigences.  Un  sait  que  la  lampo  C(J rcf /,  i|ui 
fut  la  première  réalisation  de  cet  important  progrfs. 
devait  sa  pression  à  une  petite  poinpe  foulante  mu* 
par  un  mécanisme  d'horlogerie.  Celui-ci,  un  peu  coûteux  et  disposé  aux  dénia- 
geineuls,  a  été  la  cause  pour  laquelle  la  l'arcel  s'est  vue  supplantée  par  la  lamp* 
Franc  bot,  ou  modérateHr.  Dons  celle-ci,  la  pression  est  obtenue  par  un  piston  mi 
fait  mouvoir  un  ressort  à  btiudin  (lig,  I8Î>),  tendu  ]jar  une  tige  à  crémaillère.  U 
m*>dérateur,  à  firoprenrent  parler,  est  une  lige  métallique,  conique,  eogi^ 
dans  le  tube  par  bM|ucl  Thuile  monte  sous  Faction  du  piston. 

Ces  lampes  sojil  disposées  pour  recevoir,  autour  de  la  tlatnmn,  un  Inbe  cylilK  1 
drique  faisant  l  oftice  de  cheminée  d^ajqjcd.  On  donne  k  ce  tube   la  forme  àt 
deux  cylindres  joints  bout  k  bout  et  dont  rinféricur  est  d'un  diamètre  plus  coo- 
sidérable  que  le  supérieur.  Ce  rétrécissement  du  tube  au-dessus  de  la  flamme  • 

{•)  P,  piston  nfu  cuir  cmïtooti  i|yi  i'appuie  «ur  U  iiaroi  *  s\  Ce  cuir  est  IrtrftrwS  |wr  un  nib«  éiEt«iMililt  L 
1 1\  qui  coiiiicril  tmi:  lige  coiiiquo  a.  Une  cn^nmillèrG  f«  qui  ei}çn>ao  «ur  le  pii^uon  p^  pârm^l  <j#  rtlvTCf  |i 
piston  F*  en  londanl  le  ressort  B.  Ce  ros»ort,  eu  te  dîiLeadant,  fail  luuai'^r  lliuik  par  le  tube  t  ;  U  Lîg«  eool^  ê 
en  modi^re  l'afrceution. 


Fi  g.  185.  —  Lampe  modérateur 
à  réservoir  (te  crtstat  (*). 
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pour  but  de  rejeter  sur  celle-ci  les  gaz  et  les  vapeurs  quî,  en  se  dégageant  laté- 
ralement, ptjitrraii*i)t  éihjipper  à  la  combustion. 

La  lampe  modérateur  brûle  environ  60  grammes  d*hurle  par  heure  avec  une 
intensité  lumineuse  de  168  (celle  de  la  stéarine  :=  100).  Elle  peut  porter  en 
1  heure  20""*,  17  d'air  de  0®  à  100».  A  la  température  moyenne  des  appartemeiits« 
elle  écbaulTti  de  3°y8  un  thermomètre  placé  à  15  centimètres,  et  de  1*,1  le  même 
instrument  à  30  centimètres  de  tfislance. 

Lampes  à  pétrole.  —  Tandis  que  c'esl  la  combustion  de  l'huile  qui  dégage  de 
celle-ci  des  vapeurs  à  flamme  lumineuse,  le  pétrole  offre  naturelteinent  ces  va- 
peurs à  la  combustion t  sans  que  le  hquide  subisse  de  décomposition ,  Les  lampes  à 
pétrole  sont  donc  des  lampes  à  aspiration,  dans  lesquelles  le  récipient  se  trouve 
à  quelques  centimètres  du  foyer.  La  mèche,  coupée  bien  nettement,  doit  à  peine 
dé[»asser  le  bord  du  tuyau  d'ascension  ;  le  récipient  sera  assez  éloigné  du  foyer 
pour  ne  pas  en  être  chaulTé.  Toutes  ces  conditions  font  comprendre  que  le  pétmie 
ne  saurait  être  brùïé  dans  des  lampes  à  pression,  puis^ple  celles-ci  font  arriver  le 
liquide  même  k  la  flamme.  On  utilise  avec  avantage,  dans  les  lampes  à  pétrole, 
la  mèche  cylindrique  d'Argand,  en  s'arrangeant  de  façon  que  le  courant  d*air 
qui  arrive  à  la  flamme  contribue  h  refroidir  le  réservoir  d'essence  (lampe  Marmet). 

L'éclairage  par  le  pétrole  s'est  beaucoup  répandu  depuis  qiudques  années,  à 
cause  de  son  économie  et  grâce  à  rintensité  de  la  lumièje  produite.  D'après 
H.  Fontaine,  à  Paris,  les  quantités  d*huïles  et  essences  minérales  consommées 
pour  réclairage  étaient,  en  18T2,  de  3,759,556  kilogrammes;  en  1879,  elles  étaient 
passées  à  19,084,664-  kilogrammes.  Ce  mouvement  ascensionnel  ne  s*est  pas 
ralenti  depuis.  Les  appareils  perfectionnés  en  usage  aujourd'hui  fournissent  une 
grande  quantité  de  lumière,  soit  grâce  à  l'emploi  de  mèches  multiples,  sott  en 
utilisanl  une  grosse  mèche  unique  et  circulaire  avec  large  amenée  d'air  au 
centre  de  ta  flamme,  soit  en  ajoutant  aux  dispositifs  précédents  l'installation  au- 
dessus  de  la  flamme  d'un  corps  maintenu  par  elleâ  rincandescence. 

Disirihutivn  et  becs  de  gaz  d'éckiiraye.  —  Au   st>rttr  du  gazomètre,   sous  une 
pression  que  Morache  estime  à  47  millimètres,  pour  une  vitesse  de  26  mètres  à  la  ' 
seconde,  le  gaz  d'éclaii-age  pénètre  dans  un  réseau  de  canaux  souterrains  qui  le 
distribuent  aux  diverses  rues  des  villes  et  sur  lesquels  sont  branchées  les  con- 
duites des  maisons  particulières.  La  pression  à  Tusine  doit  pouvoir  varier,  en 
raison  des  circonstances  nombreuses  qui  font  également  varier  les  besoins  sur  les 
points  de  consommation  ^  il  suffirait,  par  exemple,  qu'un  établissement  impor- 
tant allumât  à  la  fois  tous  ses  becs  pour  que  la  pression  devint  insuflisante  dans 
la  maison  voisine,  ahmenlée  par  la  même  artère.  Un  outillage  bien  fait  esl  ea 
mesure  de  rétablir  rapidement  l'égalité  de  pression. 

Le  point  délicat,  aussi  bien  pour  l'économie  financière  que  pour  lliygièaew  «• 
d'assurer  une  distribution  de  gaz  sans  déperdition.  Nous  exposerons  tout  àFlifllUl 
la  gravité  des  accidents  qui  peuvent  résulter  des  fuites. 

Il  faut  employer  des  tuyaux  d'une  longue  résistance  et  des  joints  înipeniié»lil«k- 
Lexpérience  a  sanclionné  la  vogue  dont  jouissent  aujourd'hui  les  tuyauï  e» 
fonte  à  cordon  et  embyltemenl  avec  joints  coulés  eu  plomb  et  matés,  et  les^  tuyai» 
en  tôle  à  joints  précis.  Les  hauls  fourneaux  de  Marquise  et  de  Pont-à-MtmiWiW 
fournissent  d'excellents  tuyaux  de  fotUe  ;  la  société  Chameroy  et  C**  pf«A*l 
annuellement  9  millions  de  tuyaux  en  tôle  et  bitume  (Wazon),  dans  lewjueiî^J^ 
Compagnie  parisienne  d'éclairage  et  de  chauffage  par  le  gax  comptr 
1,500,000  mètres.  «  Les  tuyaux  Chameroy  sont  fabriqués  avec  de  la  tdle 
sur  les  deux  faces,  puis  rivés  avec  soin  et  soudés;  une  fois  munis  de  * 
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préris,  ib  sont  essayés  à  la  presse  hydraulique  a  f^  ahimsjibfn-s,  ils  sont  w[t*iMU 
re\étus  d'une  épaisse  couche  de  bitume.  Leur  joint  précis,  en  forme  de  pi^i'H, 
ent  ùlanche  et  dilalalde.  »  La  plupart  de*^  syslèmeî»  de  joitits,  et  ils  sont  nm- 
breux,  i^ont  en  raouh^houc,  substance  très  commode  pour  cet  us^age,  à  la  rnndi- 
tion  d'élce  de  bomie  qualité  (système  Petil,  Somzée,  Lavril).  Le  laiton  ferait  4« 
tuyaux  de  cnuduite  irréprochables;  mais,  en  raison  de  son  prix»  on  ne  Tappliqui 
qu'aux  conduites  paiiiculiéres.  Un  évite  d'inlroduire  le  cuivix*  dans  les  pift« 
qui  doivent  être  en  contact  avec  le  gaz;  rartjtiu  de  Tammoniaque  donne  linii 
un  composé  de  cuivre  nt  d'acétylène»  signalé  par  Berlheh>l,  et  des  plu*  du^- 
gereux. 

Les  ouvriers  empb>yés  à  la  pose  des  branchements  et  aux  réparations,  et  qiim 
appelle  plus  particulièrement  f/^iiicrs,  sont  quelquefois  surpriii  par  d'éminDi 
boulTées  de  gaz  et  présentent  les  signes  de  Tasphyxie  pure,  plutAt  que  ceu\  J' 
rempoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone.  La  preuve  delà  nature  de  ces  acrideflU 
est  qu'ils  sont  rapides  et  très  fugaces;  remis  à  l'air,  l'ouvrier  se  rélabltl  pi-esqui» 
aussiPM.  11  n'en  est  [tas  de  même  de  ceux  ([ui  travaillent  aux  cornues  dans  tr* 
usines;  àlafaYeurd'uneacrattoninsuflisantu  des  hangars  dedistillation,  delamâO' 
vaise  conslruclion  de  cornues  et  probablement  de  certaines  négligences,  r:etn-n 
inspirent  à  intervalles  fréquents  de  l'oxyde  de  carbone  et,  après  quelque  lettqisiif 
travail,  orrrenl  les  signes  de  rempoisonnement  subaigu  par  cette  substance.  ïhj 
moins  avons-nous  observé,  chez  un  ouvrier  d'usine  à  gaz,  Tanénite  avec  dèrU»- 
bulisation,  syncopes^  palpitations,  diarrhée  hémorrhagique,  qui  caractérisAii 
aulri'fois  Vunémie  U'Aniin^  et  dans  laquelle  l'oxyde  de  carbone  parait  avoir  jouf 
un  rôle  important.  Notons  seulement  qu'ici  la  haute  Lempérature  renforce  raeiioa 
toxique. 

Les  conduiles  de  gaz  doivent  être  placées  à  une  profondeur  suffisante  dans  le 
sol  pour  rendre  le  gaz  (riche  en  eau)  insensible  à  la  gelée  et  aux  trépidations  qu» 
le  passage  des  voilures  sur  la  chaussée  imprime  au  terrain.  En  vue  de  ce  derîiiw 
agent  et  en  prévision  du  tassement  inévitable  de  la  terre  en  dessus  et  en  dessous. 
il  est  nécessaire  de  prendre,  dans  la  pose  des  tuyaux,  des  précautions  spéciatet 
qui  sont  du  ressort  des  ingénieurs. 

Le  gaz,  amené  ]»ar  les  conduites  particulières  dans  les  babîtaiions,  traverse  UD 
conqiteur  et  vient  terminer  sa  course  en  s'écluippant,  à  l'aide  du  jeu  d'un  robinet, 
par  un  appareil  disposé  en  vue  de  la  combustion  de  la  matière  éclairante.  Gel 
aftpareil  est  le  hec  de  f/a:.  ïl  en  existe  des  modèles  assez  variés. 

L'éclairage  public  (lanternes  des  rues)^  et  jadis  quelques  établissements  dln^ 
truclion,  ont  ado[i[é  le  bec  fendu»  d'où  la  flamme  jaillit  en  aile  de  chauve-souris 
ou  sdus  forme  de  jiapillon.  ('elle  disposition  procure  nécessairement  l*écononnc 
du  verre  cylindrique  d'as|>iration.  Hors  de  ta,  elle  est  plus  coûteuse  que  la  sui- 
vante et  singulièrement  fatigante  pour  le  travail  à  la  lumière  artificielle,  par  suil« 
du  «  papillotement  t*  incessant  de  la  flamme.  Elle  doit  Être  exclue  des  écoles  et  de» 
ateliers,  par  cette  raison  surtout  qu*elle  est  la  plus  compromettante  pour  la  pureté 
de  l  air,  puisque  le  gaz  y  est  moins  exaclcïnent  brûlé. 

Dans  les  habitations,  les  salles  de  réunion  lant  soit  peu  confortables»  oû 
seclaîre  avec  les  becs  ronds,  ou  plutôt  annulaires,  desquels  le  gaz  s'échappe  par 
un  nombre  \ariable  (8  à  30)  de  trous,  disposés  en  cercle  sur  une  surface  plane  et 
distants  les  uns  des  autres  de  3  milliniétres  (bec  d'Ârgatïd).  Ce  mode  est  combiné 
avec  Tcnqdoi  de  verres  cylindriques  et  de  globes  de  cristal.  Lm  combustion  du 
gaz  y  est  plus  parfaite  que  dans  le  système  précédent  et  la  flamme  n*a  plus  do^ 
cïllations.  Cohn  a  dit  avec  raison  que  lu  flamme  vaciltanta  est  insupjyoriabU  \»am 
réclttirage.  Il  parait  que  quand  un  moteur  à  gaz  s'alimente  sur  la  même  eonduila 
que  1  éclairage  des  voisins,   les  becs  de  ceux-ci  ressentent,  sous  forme  d  oscilla» 
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i  verticales»  les  chocs  qui  se  passetiL  dans  le  mécanisme.  Il  y  a  donc  lieu,  en 
il  cas»  d'imposer  des.  conduites  bien  distinctes. 

Le  ^az  duit  arriver  au  brùleuf  nous  la  plus  faible  pression  possible.  Le  becSiUer- 
Arit'and  esl  disposé  de  telle  sorte  que  deux  courants  d'air  arrivent  à  la  surface 
interne  de  la  tlaMime  et  deux  à  la  surface  externe;  il  possède  un  régulateur  auto- 
matique de  la  pression. 

11  est  reconnu  que  la  basse  température  de  Pair  qui  alimente  la  combustion 
réi récit  la  ïlamirie  des  iampes  et  en  diminue  rintensité.  Unv  partie  du  gaz  écbappe 
même  à  la  combustioji.  Pour  faire  disparaître  cet  inconvénient  —  et,  par  suite, 
économiser  le  gaz,  F,  Sieuiens  a  iuiaî^iné  un  hev  yècupCTiilcar  qui  permet  d'utiliser 
un  courant  de  gaz  déjà  cUaud  et  de  IVir  également  chauiTé,  L'appareil  e^t  cons- 
titué de  trois  cbambres  concentriques:  *f  dans  la  première»  qui  est  la  plus  externe, 
monte  l'air  destiné  à  la  combustion  ;  la  deuxième  est  réservée  au  couranl  de  gaz 
ascendant,  taudis  que  les  produits  à  extraire  se  dirigent  vers  le  bas  à  travers  le 
coiniiarlimenl  central  et»  dans  ce  trajet,  aban- 
donnent aux  deux  premières  chambres  une  ^^^^^^^ 
grande  partie  de  leur  chaleur.  L'aspiration  est 
obtenue  au  moyen  d'une  cheminée  qui  part  de 
rextrémilé  inférieure  du  cojiqjartiment  méflian 
et  se  rend  a  un  tuyau  de  fumée  ou  à  l'air  libre  y^ 

(Pulzeys).  Dans  tous  les  t>ecs  à  récupération,  la  <*^^BISPV 

température  des  gaz  de  ctmibustion  est  refroidie, 
par  suite  de  la  chaleur  qu'ils  cèdent  au  gaz  ou  à 
Lair  appelés;  le  tirage  est  donc  réduit,  d*où  la 
nécessité  de  Taider  par  aspiration,  comme  dans 
le  cas  présent*  ou  par  insufQation;  mais  ce  sys- 
tème débarrasse  les  locaux  des  produits  de  la 
combustiou   du  gaz,  en  même  temps  qull  est 

économinque.  Ou  lui  reproche   rinélegance  de    Fig.  186.- lampe /ï^aî  Weaîianr 
ses  apjtareils.  La  ligure   186    reiuoduit    l'aspect  fsystAnic  recup^^raleur). 

général  des  lajnpes  à  ^*tc  récupérateur.  Dans  le 

cas  particulier,  on  a  fait  servir  l'appareil  »  non  seulement  à  l'évacuation  de$ 
gaz  de  combu.'^ion,  qui  se  rassemblent  en  B,  mais  encore  à  celle  de  l'air  vicié 
de  la  pièce,  par  la  gaine  A,  pratiquée  dans  Tentrevous  E.  Le  modèle  ci-dessus  esl 
lim  de  ceux  de  la  maison  Wenham»  de  Paris.  Le  système  Woutei's,  appliiiué  par 
l'usine  Séej  à  Lille»  en  est  un  perfectionnement  remarquable  par  le  haut  degfé 
auquel  est  portée  la  récupération. 

Parmi  les  autres  lampes  basées  sur  ce  principe  et  particulièrement  recofnaii»^ 
dables,  nous  cilerous  encore  la  Rouennaise  (système  (irégoire  et  Godde)^«tfl 
une  des  plus  économiques»  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  te  tableau  suivanA  mm^ 
prunté  à  Richard  : 

CoasoniniïLion  liûraire       Xombre  de  catan» 

p<}UT  iiue  uhilé  de  Curcel.  par  h«uf«. 

Becs  papillons *......,,. 127 litres.  G€0 

Becs  Argand 105    —  546 

Bec  Auer  de  Welsbacti 40    —  * 

L'iuipe  d  gti2  à  réeupéralioD ,           8  L5  —  156 

LftQipe  la  ftoaennaise ÎTJ —  ♦» 

Dans  un  autre  groupe  d'appareils,  on  utilise  le  gax  non  plus  cmnme 
directe  de  lumière»  mais  couïmc  foyer  de  chaleur  destinée  à  porter  à  11 
cence  le  véritable  corj)»  éclairant;  c'est,  dans  te  système  Clamond»  une 
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corbeille  faîte  d'une  substance  fixe  réfractaire  dont  la  composition  na  pwàé 
donnée;  dans^  le  bec  Auer  de  Welsbach,  très  répandu  aujourd'hui,  un  ame  dW 
matière  incombustible  ayant  l'apparence  d'une  gaze  légère.  Très  fragile,  danslw 
premières  années^  et  d'un  remplacement  coûteux»  ces  cônes  ont  aujoiirdliui  Wf 
bien  plus  grande  !?olidilé  et  peuvent  faire  un  usage  de  1600  à  2000  heures.  llîNfui 
formés  d'un  tis.su  de  cotou  imprégné  d'une  solution  d'oxyde  de  zirconium  rf 
d'autres  éléments  qui  sont  le  secret  de  FinvenLeur, 

En  outre,  dans  un  certain  nombre  d'appareils,  on  modi(îe  la  flamme  du  m 
par  l'addition  de  substances  capables  de  lui  céder  dea  carbures  d^liydrogérwqm 
augmentent  son  pouvoir  éclairant  en  aidant  à  la  combuîj.t!ori  (bec  CUmnodi, 
soit  plus  simplement  en  augmentant,  grdce  à  une  petite  ouvcrtuni  latérale,  ïa^ 
port,  de  l'air,  absolument  comme  dans  un  brûleur  de  lîunspn  (bec  Auer).  Le  |^ 
mier  privcédé  porte  le  nom  de  carburation;  l'addition  de  carbures  d'hydropèfli 
augmente  la  proportion  dans  la  flamme  de  vapeurs  lourdes  et  même  de  parlicultî 
solides,  La  naphtaline  liquétiée  répond  parfaitement  à  ce  but  et  semble  élrt 
lagenl  essentiel  des  lampes  dites  à  Talbo-carbon  utilisées  comme  source  àt 
lumière  blanc  lie  dans  beaucoup  ilc  laboratoires  de  micrographie. 

S.iLuimrre  et  ASSAiMSiUEMENT  DE  l'écuuiage  artificiel.  —  L'influence  de  réclaïnifi 
artillciel  doit  être  considérée  :  1°  par  rapport  à  l'organe  de  la  vue  ;  2*  par  rapport 
à  la  respiration  et  à  la  santé  générale. 

i°  Vis-à-vis  de  l'organe  et  de  la  fonction  visuels,  les  dangers  de  réclair&ge  art- 
iieiel  sont  par  excès  ou  par  défaut  ;       ^ 

a.  La  lumière  artificielle  peut  être  agressive  pour  Fœil  en  raison  de  ce  fait  que 
les  flammes  éclairantes  rayonnent  de  la  chaleur  en  même  tenips  que  la  lumièjt. 
Les  rayons  obscui*s  sont  même  les  plus  nombi'eux^  de  beaucoup  (80  à  9i  p,  100. 
Les  milieux  rôfriiigents  de  Tœil  absorbent  ces  rayons  calori<|ues  (J2inssen),  Il 
cornée  les  deux  tiers,  Thumeur  aqueuse  les  deux  tiers  du  reste,  de  telle  sort* 
qu'il  en  arrive  à  peine  aux  tissus  profonds;  mais  rirrilation  extérieur*»  ><nr  Ir^ 
paupières  et  leur  bord,  sur  la  cornée  »  n'en  est  pas  moins  positive. 
«  Le  verre  est,  heureusement,  impénétrable  pour  une  bonne  part  de  ces  ravon'- 
chauds  :  une  épaisseur  de  verre  de  2  à  4  miMimètres  en  arrête  de  40  à  60  p.  tOO 
(Landsberg).  Le  mica  jouit  de  la  même  propriété.  L'utilité  des  verres  cyliïidriqute, 
déjà  si  efficaces  pour  la  combustion  parfaite  des  gB.z  d'éclairage^  prend  donc  un 
nouvel  aspect.  On  s'explique,  par  la  même  raison,  le  rtVledes  globeï.  Ils  souta^nl 
les  yeux^  non  seulement  en  atténuant  rintensité  de  la  lumière  artificielle  lors- 
qu'il y  a  lieu,  mais  en  interceptant  les  rayons  chauds,  oïfensifs  pour  rœil. 

Pour  augmenter  cet  effet  du  verre  sur  bi  chaleur  ravonnante^  très  génantf 
dans  les  «  lampes  de  travail  »,  Scbuster  et  Daer  entourent  la  flamme  de  dcnï 
verres  cylindriques»  l'un  plus  large  que  l'autre;  entre  les  deux,  passe  un  couraot 
d'air  ascendant  qui  emporte  une  forte  part  de  la  chaleur.  Fischer  conseille 
même  de  teinter  de  bleu  le  cylindre  extérieur,  ce  qui  diminue,  à  la  vérité,  Finteo- 
Site  luiniueuse,  mais  n'a  pas  grand  inconvénient  dans  une  lampe  de  travail.  Oo 
peut  remplacer  le  verre  extérieur  par  une  coupe  en  verre  ajourée  à  sa  base,  dis* 
position  plus  élégante  et  aussi  cfHcace,  ou  bien  encore  placer  devant  ie  bec  un 
écran  formé  d'une  ou  de  deux  lames  de  verre  mince,  séparées  Tune  de  l'autnf 
par  un  intervalle  de  3  à  4  milh mètres.  Le  verre  gélatine  est,  pour  cet  usage,  su- 
périeur au  verre  ordinaire  et  aussi  transparent. 

D'ailleurs  on  éloigne  la  source  de  lumière  lorsque,  par  sa  nature,  elle  rst, 
comme  le  gaz,  d'une  ardeur  compromettante.  H  est  convenu,  par  exemple^  que 
dans  les  écoles,  les  becs  de  gaz  seront  à  1  mètre  au-dessus  de  la  tête  des  enfants. 
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>ÏQis  il  ne  faut  [ia>  oublier  rju'en  pareil  cas  la  daHê  tle  In  funiière  diminue  comme 
I V  ra rt'v  d es  d i  st  a  u*' c s    H .  (  If ^h  n  ) . 

Les  iiii|iiimeurs,  les  horlogers  et  quelffîn^s  aulres  nuvriers  dans  des  ooiiditions 
analogues,  qui  ont  besoin  d'avoir  la  lumière  près  d'eux,  prêfjL'rent  le;^  lampes  à 
huile  ou  à  pétrole  au  gaz,  en  raison  de  la  difîérence  d'échaufTeinent, 

V'ifdensilè  elle-mt^me  dt»  la  lumière  artificielle  peut  blesser  fa» il,  ^oli  directe- 
jjH'ul,  soit  par  réllexron.  Il  est  dangereux  de  regarder  ît*  soleil  etj  face,  mt^nie 
avec  des  verres  ftimcux;  il  y  a  une  véi'itè  tîûm  neiges:  l'éclair  qui  arcompagtie  les 
coupî*  de  tonnerre  a  causé  des  lioubles  visuels  imssïig«*rs,  et  Ton  rite  les  doux 
observnlionsï  de  Noflier  »<  d^opblalmie  causée  par  la  lumière  éïertriquc  »  ;  obser- 
vations, bnitefoi?,  qui  ne  se  représenlenl  pas  de  nos  jours.  Dans  tous  les  ra«,  ainsi 
que  l'onl  formulé  Êm.  Trélat  el  ïlerrnaun  tlohri,  il  est  certain  que  tout  foyer 
lumineux  d'une  certaine  intensité»  dont  le^  rayons  rennuitrenl  ru'iî  directeuïent, 
cause  une  sensation  désagréable  el  même  une  soulTrance;  il  est  même  constant 
que  s'il  arrive,  sur  Tôbjel  (livre  ou  cahier  surtout)  que  Tceil  examine,  une  quaa- 
lité  excessive  de  lumière,  il  en  est  réflédii  une  partie  égtilement  excessive^  qui 
alTecte  encore  péniblemeul  la  vision.  En  général,  il  ne  faut  pas  que  Tieil  voie  la 
source  de  lumière;  nous  ne  voyons  pas  le  soleil;  le  plafond  du  théâtre  du  Cha- 
télet  est  autrement  agréable  que  les  lustres,  donl  une  partie  des  spectateurs  snnl 
aveuglés;  tes  couronnes  de  bec  de  gax  employées  dans  les  salles  de  réunion  sont 
lolérables,  si  elles  sont  placées  fort  au-dessus  Je  la  tête  des  assistants;  la  lumière 
électrique  elle-même  n'est  agréable  que  quand  on  n'en  rencontre  pas  du  regard 
la  source.  Silns  doute  on  se  place  rlevant  les  yeux  des  verres  bleus  ou  jaunes 
comme  Pieuzal  les  préfère,  a  moins  que  Ton  n'entoure  de  verres  semblables  te 
foyer  lui-nu>me  de  la  lumière.  Mais  il  reste  démontré  que  l'axiome  de  Javal  : 
t<  jamais  trop  de  lumière  artilirieïle  >,  n'est  pas  conforme  aux  besoins  de  l'hygiène. 
Il  faut,  dit  H.  Cohn,  éloigner  do  Tœil  ces  sources  de  lumière  directe  ou  tes  entourer 
de  globes.  Si  ces  deux  précau lions  n'empécliaieni  pas  la  lumière  d'arriver  en 
excès  aux  objeLs  sur  lesquels  doit  s'exercer  la  fc^ncl ion  visuelle  el  de  se  réfléchir 
d'une  far  on  agressive  vei's  l'omit,  les  verres,  les  globes,  les  abat -jour  sont  insuffi- 
sants et  il  faut  diminuer  la  source  de  lumière. 

6.  Vinsuffisance  de  lumUre  n'est  pas  moins  grave.  Los  recherches  de  de  Mayer, 
Aubert,  Cohn,  Carp,  ont  montré  que  Tacuîté  visuelle  augmente  un  peu  plus  vite 
qu'fU  proportioji  arithmétique,  (]uand  rinlensilè  lumineuse ^^roit  en  prngi*e>sioii 
géométrique  et  rèciproqueriiéui.  Mais  il  est  remaifpïable  que  l'acuité  visueJlfî 
baisse  beaucoup  plus  vile,  par  suite  d'uji  mauvais  éclaijage,  chez  les  myopes  que 
chez  les  individus  à  vue  normale.  Cohn  démontre,  du  reste,  fort  ingénieusement^ 
que  dans  ces  conditions  Tact  ion  du  muscle  accommodaleur  détermine  une  ten* 
sion  du  fond  de  l'œil  et  une  congestion  qui  atnènent  la  myopie  ou  qui  Taug- 
mentent  chez  les  personnes  déjà,  myopes,  par  rallongement  progressif  anLéro- 
posté rieur  du  globe  de  l'ieiL 

t^mune  il  importe  surtout  d'éclairer  les  objets  du  ti-avail  et  que  d  ailleurs, 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  IVjiil  ne  doit  pas  voir  la  lumière,  il  convient,  quand  ta  source 
de  celle-ci  est  peu  abondante,  d'user  d'abat-jour  et  de  rcflectcnrs.  Le  menu.'  appa- 
reil peut  renqdir  les  deux  t>ffiees,  si  Ton  a  soin  que  l'abat-jour,  revélu  extérieu- 
rement d'une  couche  de  couleui'  cpii  le  rende  ufiaque,  [>résento  h  l'intérieur  une 
surface  blanche  vernie*  De  la  sorte,  les  rayons  qui  se  perdraient  au  plafond  et 
dans  les  murs  sont  utilisés.  Le  rétlecteur  ^s\  horizontal  ou  vertical,  selon  que  le 
bec  lumineux  est  dans  l'espace  ou  ap[diqtié  contre  un  mur.  On  fait  ces  iippareils 
en  papier  ou  en  métal;  quelquefois,  l'on  se  borne  4  entourer  la  flamme  d'un 
AnNOULD,  Hygiène,  a*  édiL  56 
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POUn    UN     ÉCLAIRAGE    ÉGAL    A    CELUI 
DB    100    BOtGIES    (NOnMALE»)     A     L'HEURE,    IL    TACT  : 


MODE   D  KCLAIRAGE. 


Électricité  :  arc  voUaTquc 

—  par  incaiidobconcc 

Gaz  d'éclairage.  lamno  récu|iérdlrice  . . 

—  bnlleur  d'Ar^fami 

—  —      à  d<nii  Irous  , 
Pétrole,  grand  brûleur  rond 

— >       petit  bnlleur  plat 

Huile  solaire,  lampe  Sciiuster  ri  Hacr 

—  petit  brûleur  plat 

Huile  de  colza,  lampe  Carcel 

—  lampe  d'étude , 

Paraffloc , 

Spermaccti 

«^ire , 

Stéarine 

Sntt , 


QUANTITÉ. 


Och.OOà  0ch,25 
0     ,<6ài4     ,«« 
0"c,35à   0"e,56 
0     ,80  à   i     ,00 
i     ,00  à   8    ,00 

Ok'i,28 

0     M 

0     ,28 

0     .60 


.43 

,70 
,77 
.77 
,77 
,92 
,00 


reotime», 
6,7  à  15,4] 
i8,5  à  18.G 
7,9  à  ii.G 
18,00 
45,00 
6,25 
13,5 
6,7 
U,i 
51,6 
84,0 
171,0 
337,5 
385,0 
207,5 
200,0 


PRODUITS    DE    L'ÉCLAIRAGE 


ACIDE 


kil. 
0,00 
0,00 

0,86 
2.14 

0,37 
0.80 
0,37 
0,80 
0,52 
0.85 
0,99 
0,89 
0.88 
1,01 
1,05 


.  nib.  àO« 
O.i'O 
0,00 

» 
0,46 
i.U 
0,4t 
0,95 
0,U 
0,95 
0,61 
1,00 
1,22 
1.17 
i,18 
1,30 
1,45 


c&lories. 
57  à  158 
290  i  536 
env.  1500 
4.860 
12.150 
3.360 
7.200 
3.360 
7.200 
4.200 
6.800 
9.200 
7.960 
7.960 
8.940 
9.700 


On  ne  se  préoccupe  pas  assez  de  la  vapeur  d'eau  qui  contribue,  avec  la  chaleur 
■oduite  par  l'éclairage,  à  rendre  l'air  étoufTant. 

Il  est  évident  que  la  ventilation,  môme  quand  elle  est  à  peu  près  abandonnée 
I  hasard,  diminue  énormément  la  proportion  d  acide  carbonique  que  1  éclairage 
.et  dans  l'air  des  locaux  habités. 

Dans  des  recherches  toutes  récentes,  Gréhant  a  démontré  que  le  bec  Auer  verse 
ins  l'atmosphère  une  quantité  bien  plus  grande  d'oxyde  de  carbone  que  Tan- 
en  bec  Argand.  Il  y  aurait  le  plus  grand  intérêt,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  à 
1  déverser  au  dehors  les  produits  de  combustion.  Les  becs  de  gaz  dits  écono- 
liques,  comme  les  poêles  économiques,  seraient  donc  plus  dangereux  que  les 
ppareils  ordinaires. 

La  construction  des  appareils  influence  surtout  la  production  des  éléments  de 
imbustion  incomplète.  Un  bon  tirage  est,  en  général,  favorable  à  la  combustion 
itégrale;  cependant,  si  Tafilux  d  air  est  excessif  et  que  cet  air  soit  froid,  TefTet 
mtraire  est  atteint;  la  combustion  se  ralentit  et  il  s'échappe  des  corps  incom- 
.ètement  brûlés.  Les  oscillations  de  la  flamme  sous  l'influence  des  courants  d'air, 
s  flammes  trop  longues  (lampes  qui  filent,  huile,  pétrole),  assurent  le  même 
îsultat  et  mettent  de  loxyde  de  carbone  dans  l'air.  Pour  cette  raison,  il  ne  fau- 
rait  jamais  avoir  un  bec  de  gaz  nu  (bec  papillon,  en  ailes  de  chauve-souris)  dans 
intérieur  des  locaux.  Kn  tenant  compte  des  fuites  que  les  appareils  mal  faits 
.issent  s'accomplir  dans  l'habitation  même,  on  comprend  que  l'éclairage  au  gaz, 
n  peu  largement  établi,  influence  fâcheusement  la  santé  des  personnes  qui  ont 
ît  éclairage  partout,  dans  leur  salle  à  manger,  leur  cabinet  de  travail  et  même 
îur  chambre  à  coucher. 

La  réelle  prophylaxie  consiste  à  avoir  des  appareils  scrupuleusement  construits 
.  installés.  On  y  arrive  vulgairement  à  notre  époque,  sans  parler  des  systèmes 
>iemens)  qui  évacuent  du  même  coup  les  produits  de  la  combustion.  Aussi  ne 
irions-nous  que  pour  mémoire  du  dispositif  assez  compliqué  de  Faraday,  perfec- 
^nné  par  Uutter,  qui  enveloppe  la  flamme  d'un  globe  de  verre  portant  à  sa  par- 
3  supérieure  une  ouverture  par  laquelle  les  produits  de  combustion  s'échappent 
ins  un  tube  de  métal  qui  les  conduit  à  l'extérieur;  et  de  cet  autre,  plus  simple, 
à  usage  dans  les  casernes  et  les  hôpitaux  anglais,  adopté  depuis  dans  les  hopi- 


ÉCLAIRAGE    DES    HABITATIONS. 


885 


corps  qu'il  renferme.  Toutefois,  il  ne  parait  pas  que  le  snl  des  villes  soit  sensi- 
blement stérilisé  de  ce  fait.  En  revanche,  il  exerce  sur  le  jiraz  une  action  très 
importante,  qu'ont  siji^nalée  Biefel  et  Poleck  :  il  le  dépouille  des  hydrocarbures 
lourds  et  des  matières  odorantes,  dans  les  proportions  ci-dessous  : 

Composilioh  du  fjaz  d'éclairage  (en  volumes). 


COUPS   CONSTITCANTS. 


AVAM    I.K   l»ASSAOE 
A    lltAVEK^    I.K    SOI.. 


Acide  oarlx)nii|no. . . . 
Hydrooarliurcs  l<«irds 

(iai  des  maniis 

HjdrufT^uo 

Oxyde  do  rurbnnc  . . . 

Oiypr^nc 

Azote 


3,o(; 

4,06 
31.24 
4<J.U 
10,5i 

0,0U 

LOS 


100,UO 


AIMIKS  SO.N  PASSAGE 
A    ritAViR«>    I.K   S1JL. 


i,i6 

0,6Î» 
17.70 
47.13 
13,03 

0,?>l 
11,71 


100,0'J 


Ce  gaz  est  donc  bien  plus  dangereux  que  celui  des  fuites  directes,  puisqu'il 
est  plus  riche  en  oxyde  de  carbone  et  que  rien  ne  prévient  plus  de  sa  présence. 
Cependant,  une  fois  que  le  sol  est  saturé  des  éléments  odorants,  ou  quand  le 
gaz  a  passé  très  vite,  le  parfum  spécial  ne  se  perd  plus.  L'intensité  de  Todeur 
dépend  d'ailleurs  des  proportions  du  gaz  dans  l'air;  on  en  remarque  aisément 
■des  traces,  3  p.  10,000  ((iruber),  quand  il  est  mêlé  directement  à  Tair  normal  ; 
mais  celui  (pii  vient  avec  l'air  du  sol,  possédant  toute  son  odeur  à  18  p.  100  d'air, 
a  semblé  à  Su<lakotr  et  à  quelques  autres  personnes  en  avoir  déjà  perdu  à 
42  p.  100  et  ne  plus  pouvoir  être  soupçonné  par  l'odorat  à  2,o0  ou  3  p.  100. 

Dans  sa  dilfusion  horizontale,  le  gaz  peut  aller  assez  loin  ;  à  Breslau,  Biefel  et 
Poleck  l'ont  vu  produire  des  accidents  mortels  dans  des  habitations  situées 
à  10'^,75  en  ligne  droite  de  l'endroit  où  la  conduite  était  rompue;  une  autrefois, 
il  y  avait  3îi  mètres  de  distance  ;  dans  une  observation  de  SudakofT,  on  en  sen- 
tait l'odeur  à  54  mètres.  La  cause  capitale  de  son  cheminement  dans  ce  sens  est 
la  dépression,  l'appel  qui  s'exerce  sur  Tair  du  sol  par  les  habitations  chauffées  et 
plongeant  dans  le  sol  par  <les  parois  perméables  et  surtout  par  des  caves  non 
ventilées,  à  voûte  non  étanche.  Les  expériences  de  Welitschkowsky  et  de  SudakofT 
ont  mis  hors  de  doute  cette  loi,  énoncée  par  Pettenkofer.  Aussi  la  majorité  des 
accidents  se  présentent-ils  en  hiver.  Sur  20  cas  d'empoisonnement  par  le  gaz, 
notés  à  Munich,  l^ettenkofer  en  observa  5  en  octobre,  2  en  décembre,  3  en  jan- 
vier, 8  en  février,  2  en  avril.  Les  autres  circonstances  invoquées  sont  d'ordre 
secondaire  ;  ainsi,  la  plus  grande  abondance  du  gaz  fabriqué  (Layet),  la  diminu- 
tion de  perméabilité  du  sol  gelé,  le  blindage  des  chaussées  à  l'asphalte,  l'extrême 
perméabilité  du  sous-sol  des  villes,  constamment  remué,  et  les  canalisations  de 
divei'se  sorte  le  long  desquelles  il  y  a  une  sorte  de  vide  virtuel  qui  dirige  juste- 
ment le  gaz  vers  les  habitations;  toutes  conditions  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  et 
qu'ont  effectivement  invoquées  les  chimistes  (Wagner,  Bunte)  des  Compagnies  de 
gaz,  lorsque  celles-ci  ont  été  inquiétées  au  sujet  des  malheurs  dus  à  leur  pro- 
duit. La  grande  perméabilité  du  .sous-sol  urbain  est  probablement  la  seule  expli- 
cation des  faits  de  Coudereau,  qui  trouva  l'atmosphère  d'une  maison  de  la  rue 
d'Aboukir  pénétrée  du  gaz  d'éclairage  dans  la  belle  saison,  et  de  W'olffberg,  à 
Bonn  (1883).  Ces  derniers  se  passaient  en  juin;  il  y  eut  un  mort  et  deux  per- 
sonnes près  de  succomber. 
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En  l'ié  ou  on  hiver,  on  ronroil  ainsi  que  le  j^ax  entre  dans  une  maison  ^\ 
n*csl  tnt'rne  pas  reliée  à  la  dislrihutiou  de  re  moyen  dWlairage. 

Il  existe  un  assez  i^rand  nombre  de  ras  d'enifioisonneniûni  par  le  fi;mj:,  d*tt\^ 
rage,  tnorteli;  ou  qui  ont  élé  sur  le  point  de  1  êlre,  Ideu  observés  et  fitihliés;  mâk 
Pellenkofer  estime,  sans  trop  de  téménté,  qu'un  nombre  peut-èlre  plu^  jmiud 
encore  de  ces  faits  restent  ignorés  cm  méconnus.  Un  médecin  d\\ug*b<>uric 
soignait  un  malade  pour  la  fièvr*'  tijphoide  et  reùl  soi^'né  jusqu'à  sa  naori,  ti 
une  dame,  ^'uiitée  par  un  odorat  délié,  ne  se  fût  mise  à  la  traverse  et  nVu! 
sauvé  la  vie  du  patient  en  dénonçant  la  fuite  du  i?az.  Den  sujets  ont  de$  inaui 
de  tète  prolongés  et  répétés,  au  réveil  surtout,  du  vertige,  des  nausées  et  <i« 
voniissemenls,  un  alTaiblisscmeut  progressif;  ils  s'en  \otit  vers  une  cachetit? 
inexpliquée;  r'est  renipoisormement  par  le  gaz  d'éclairage,  dont  personne  ne  se 
doute,  jusqti'à  ce  qu'une  c  alastrophc  violente,  la  mort  brusque  de  quelqu^M 
dans  cette  fumllie  ou  dans  la  voisine  vienne  mettre  sur  la  voie, 

Lêsi  faits  qui  ont  eu  quelque  retentissement  sonl  ceux  de  Tourdes,  à  Slra^lnninç 
(1840),  de  Severin  Causse,  a  Albi  (1871),  de  .lacobs,  à  Cologne  ii874k  de  R*Ct^- 
belli,  à  Boveredo  (1875),  de  Rochelt,  à  Innsbnick  (t87îi).  de  Biefel  et  Poledu  à 
Breslau  (t8"9),  ceux  de  la  rue  de  Vendôme,  à  Lyon  (1HT9),  cités  par  Layel,  cctix 
de  Sudakoff,  à  Munich  (1885),  dont  il  vient  d'être  «jnestion,  et  les  cas  de  Drt^ 
mentiormés  par  Petlenkofer  dans  ses  Entretiens  populaires  (1877).  l>ans  toutes  ces 
observations,  il  y  a  eu  des  morts»  ou  tout  au  moins  des  individus  en  état  de  mort 
apparent ej  que  l  on  a  jtu  rappeler  à  la  vie  avec  plus  ou  moins  d'efforts. 

Les  phéïuiménes  morbides  et  la  mort  sont  dus  à  Vowyde  de  rarhoué^  dont  le  gtl 
dérlairafj^e  renferme  de  i  à  12  p.  100,  selon  le  soin  avec  lequel  il  est  fabriqué. 
En  elTet,  les  hydrocarbures,  lourds  ou  légers,  du  gaz,  Thydropéne  lui--nième,  îiont 
ivt'e^pirahlin^  mais  non  point  toxiques  i,L,ayet).  Le  seul  élément  qui  ail  celte  der- 
nière propriété  est  l'oxyde  de  carbone.  CVsl  lui  qui  se  tlxe  sur  les  glubule^  du 
sang,  avec  une  telle  énergie  qnll  enrpéehe  loxygène  d'y  parvenir.  On  sait  que, 
dans  ces  sortes  d'empoisonnements,  le  san^  est  rutttant,  au  Heu  d'être  uoîr  connue 
dans  l*aspbyxie  tOllivier  dAngers,  lourdes,  La\et  et  Jolyel)* 

A  l'instigation  de  Pettenkofer,  Max  Gruber  a  étudié  sur  lui-ni^me  et  sur  de? 
animaux,  dans  des  expériences  dont  les  i-ésultals  ont  déjà  été    utilisés  à  propos 
du  chaufTage,  la  toxicité  de  foxyde  île  carbone.  Le  procédé  qui  lui  a  permis  de 
déterminer  exactement  les  proportions  de  Ci)  dans  les  diverses  atrnf>sphères  est 
celui  de  Fodor,    lequel  est  un  perfectionnement  du  procédé  de  Bùttclier.  avec 
utilisation   des  remarques  de  V'ogel  et  de  !lem[>el  sur  rabsorpliou  de  l'oxyde  d€ 
carbone  par  le  sang.  On  prend  12  à  20  litres  de  Fair  à  examiner  ;  on  Tacite  pen- 
dant une  vingtaine  de  nVinutes  avec  du  sang  dilué;  l'hémoglobine  al>sorbe  tout 
le  €(ï  de  1  air.  On  chauffe  aussitôt  le  sang  dans  un  petit  ballon  à  travers  lequel 
on  fait  passer^,  pendant  trois  ou  quatre  heures,  un  courant  d'air  que   Ton  débar^ 
rasse  préalablement  de  son  oxyde  de  carbone  en  le  faisant  barbotera  travers  une 
solution  de  chtonire  de  fyiHadium,  L'oxyde  de  carbone  du  sang,  mis  en  liberté  pw 
la  chaleur,  se  mélange  à  Tair  du  ballon,  letjuel  passe  à  son  tour  à  traxers  uiif 
nouvelli^  solution  de  eblorure  de  palladium.  Un  pourrait  peser  le  précipité  métal- 
lique ;  maïs  il  est  préférable  de  titrer,  comme  Fodor  et  \VelitM'liko\>sky,  le  chlo- 
rure de  palladium  par  llodure  de  p*>lassium.  On  prépare,  à  cet  etfot,  une  soUitiiui 
de  jB'^.ltK  d'iodure  de  potassium  dans  I  litre  d*eau,  dont  1  centimètre  cuhe  cor- 
respond à  1  milligramme  de  palladium.  D'autre  part,  le  précipité  de  palladium 
déterminé  par  CO  est  recueilli,  traité  par  l'eau  régale,  i-ediss^ius;  c'est  cette  liqueur 
dont  on  dose  la  ricbesse  par  la  solution  normale  d'iodure»  Au  calcul  de  Wrl'     ' 
kowsky  :  l  milligramme  dv  palladium  est  réduit  par  0'"«?^,26U  tXL  ou  1  cent  i 
cube  CO  répond  à  4'°f^*',755  de  palladium. 

Oïl  a  imaginé  dans  ces  dernières  années  un  certain  nombre  de  procédés  4e 
dosage  de  Toxyde  de  carbone.  Nous  ne  pouxons  entrer  ici  dans  leur  descri; 
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D'après  Max  Gniber,  les  quantités  mînîmpsde  CO  dans  Taîr  sonl  bien  snppor- 
tées  i»ar  les  iinimiiux;  mais,  quand  on  arrive  à  0,07  on  0,0H  p,  100,  on  voit  la 
dyspnée  survenir  el  ranimai  ^rarder  l'inirnolMlité.  11  ne  sera  pai^  phii^  malade  si 
Ton  continue  à  lui  taire  res[nrér  Toxyde  de  rarbone,  pourvu  qu'on  n'en  augmente 
pas  la  proportion»  Arrive4-on  à  la  dose  de  0,1  à  0,2  p,  iÙÙ,  il  y  aune  dyspnée  plus 
forte  el  des  troubles  du  mouvement,  mais  qui  n'augmeulent  loujours  pas  par  la 
prolongation  de  rexpérience  à  la  même  dose.  Il  en  est  de  même  des  i^onvulsions 
qui  surviennent  à  0,4  p,  100  de  CO;  elles  peuvent  durer  des  heures;  Tanimal  ne 
meuri  pEis  et  se  rétablil  rapidemenl,  s'il  est  rendu  à  Tair  libre.  Au-dessus  de 
0,4  p.  100,  rintoviralion  prend  un  raraetère  aig^y  et  l.i  mort  survient  en  30  à 
OO  minutes  au  milieu  d'aceideids  formidables. 

La  persistance  des  pbérîomènes  sans  aggravalion,  aux  doses  faibles,  semble 
prouver  que  CO  se  transforme  euOï^  dans  le  san^  et  ne  saiTumule  pas.  comme 
on  Ta  cru. 

Gruber  lui-mètne  respira,  deux  jours  de  suite,  pendant  trois  heures  cliaiiue  foU, 
un  air  à  0,021  p.  100  et  même  0,2i  p,  ÎIW  de  t'JJ,  sans  éprouver  le  moindre  ma- 
laise. 1!  est  porté  à  penser  que  la  limite  tout  à  fait  inférieure  de  la  tovicité  de  CO 
est  peut-être  O.OÎi  p.  100,  mais  à  coup  sûr  0,02  p,  100.  E.  Kichard,  supposant  que 
la  proportion  moyenne  de  iM\  dans  le  gui  d'éclaira,trc  est  de  10  p.  lOO,  en  conclut 
que  1  p.  1000  de  gaz  dans  l*atmosphére  d'une  pièce  causera  dit  malaise  aux 
habitants,  mais  qu'il  faudra  de  4à  6  p.  1000  pour  que  celte  almosphère  devienne 
mortelle. 

Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dît,  il  y  a  lieu  de  faire  intervenir  dujis  les  intoxi- 
calions  par  Toxyde  de  carbone  un  autre  facteur  que  la  quant ité  de  ce  gaz  mêlée 
à  ratmosphère,  c'est  la  durée  de  1  inhalation* 

Prophylajtie,  —  Elle  peut  s'exercer  dans  trois  directions  :  sur  ta  fabrication 
du  gaï,  sur  les  conduites,  sur  l'agent  même  et  le  mode  d'éclairage. 

Tl  y  a  une  façon  de  fabriquer  le  gax  d'êelaïrage  qui  en  abaisse  la  proportion 
d'oxyde  de  carbone.  Les  techniciens  de  la  spécialité  n'en  parlent  pas:  mais 
Sudakolf  remarque  que  la  proportion  moyenne  de  10  p.  100  de  CO  est  tombée 
à  5  depuis  que  le  gaz  d'éclairage  a  vu  surgir  la  redoutable  concurrence  de  la 
lumière  électrique.  En  elTel,  indépendamment  des  accusations  des  liygiénistes, 
l'oxyde  de  rarlKuie  nuit  |dutot  a  la  lnmino*sité  qu'il  n'y  contribue.  SudakotT 
s'étonne,  d'ailleurs,  i[ue  cet  tdijet  de  consominalion  échappe  à  la  sm-veillance  de 
la  police  sanitaire,  qui  contrôle  le  pétrole  el  les  deru-ées  alimentaires.  Layet 
rappelle  que  h.  protocfUorurc  dv  rwtiTe,  dissous  dans  1  acide  chlorhydrique,  absorbe 
en  grande  tiuantité  loxyde  de  carbone,  el  émel  l'idée  d'appliquer  à  Huduslrie  du 
gaz  cet  ageni  épuraUur  ou  tout  autre  analogue. 

H  est  certain,  en  etfet,  comme  l'ont  prouvé  les  expériences  de  Gruber^  que  le 
gaz  d'éclairage  dépouillé  de  son  oxyde  de  carbone  par  le  prolr>chlorure  de  cuivre 
peut  être  respiré  à  11  p.  100  d'air  j»ar  des  souris,  sans  leur  causer  autre  chose 
qu'une  légère  ivresse. 

Vis-à-vis  des  conduites  de  gaz,  comme  il  est  difticile  d'éviter  indéfiniment  les 
ruptures,  on  s'eHV*rce  de  donner  issue  ilans  l*aîr  libre  au  gaz  ditl'usé  dans  le  soL 
Layet  conseille  de  mettre  les  pierres  de  revêtcmeiil  des  conduites  en  comfuuni- 
cation  avec  raluiospltèrê  par  des  tiajaux  de  dégnffemcnt  qui  viendraient  alioutir 
soit  dans  le  socle  des  réverbères,  soit  dans  le  soubassement  des  édilices;  c'est 
aussi  le  moyen  de  concentrer,  en  quelque  sorte,  les  émanations  du  gaz  et  de  pro- 
léger le  gazon  el  les  arbustes  des  jardins  publics.  Coglievina  redoute  le  danger 
d'explosions  de  la  part  des  tuyaux  d'échajtpement  [ilacés  dans  le  pied  des  can- 
délabres. C.  Schmidt  (de  Breslau)  a  construit  un  appareil  avertisseur  des  fuites  de 
gaz,  qu*il  propose  d'installer  tous  les  Î2  ou  15  mètres  sur  le  trajet  des  conduites. 
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C'est  un  lubc  de  ftT  cylindrique,  Masé  à  sa  jmrlie  inféneiire,  termina  en  M 

par  un  ruripienl  nmni  d'un  nuivcrrle;  ce  lubo  i^sl  |ilacé  en    tciTv,   rexlrvmil*  1 
^•vusée  aii-de!^*iU8  de  la  nir^iliille  de  gaz  cl  U'  r«Vi[dent  enlre  U*s  pavés,  Td  eiw*  ] 
pltivù  oontnjle  h's  tLiiU's  en   soulevant  le  couvoirle;  il  reconnaît  le  gaj  à 
odQur  ou  en  rallumant.  Pour  plus  de  sûreté»  le  rccîpîen!  est  ïioiir^^   «run  lnkj 
liùrizoulal,  chargé  de  pL'rtJre  dau^s  l"aUru>î^pUère  le  gû?>  «lui  pourrait  s'accumaicrl 
dans    ra|jpareil.   ('o«j^lie\ina  propose  de  muduire   ce    tube  horizontal   jus^pî'i: 
piinl  d'un   édilice,    J  où   il   letuniitt'ïiiit  i^ur  lu   farade  pour    sViUvrir  dan^  Htn 
lojkîoUe    à   hauteur  dliouirTie,   aei-esslhle   de  ht  tue  connue    jujur  les  a^erti^îr- 
tnenU  d'ineendîo*  On  y  s^^»Jlerldrait  une  baiidclûlte  de    papifi    an    *  îilr-nin-  J.^ 
palladium. 

Le  tr^d^ièule  nif»yen  d'être  à  l  abri  des  dangers  du  gaz  t*t  le  [H us  sur,  *  pm  «i» 
le  reuTplaeer  par  la  lumière  électrique, 

LfXAiRM.K,  HKenugii:,  —  Davj  ol>leiiait  la  hinvièri*  électrique  en  faisant  p^^ 
le  courant  à  travers?  deux  cùues  de  chajbtm  de  buis.  Ceux-ci  î4*usaient  i*aptdemeat, 
Léon  Foucault  leur  substitua  des  eylîndres  taillés  dans  le  charbon  irè^  daret 
peu  conibu^slible  qui  reste  au  fond  des  cornuei*  après  In  dîi^tillatîon  de  la  houillf, 
el  tri^uva  le  moyen  de  ré^der  ta  marche  de  ces  charbons  iraprès*  lei*  pmgnH*if 
leur  c<Hubusti(Ui,  de  telle  sorte  f|ue,  ccmservanl  la  même  distance,  ils  puis.s?ril 
donner  cimstanimetit  la  même  luuiière.  Celle  lumière  a  garelé  le  nom  d*<jrc  ït»i 
laïque  qui  lui  fut  donné  par  HuniphiT  Davy  (1808).  Ce  n*esl  que  plus  lard  qn'oB 
imajiîina  de  s*éclairer  à  l'aide  de  cor]>s  portés  à  V incandescence  par  le  passage  il^ 
courants  éleclrîque>.  Les  jiremiéres  lampes  à  incandescence  brevetées  re»i**ii- 
tent  a  \hï\  (M.  de  Moleyns), 

Le^  foyers  jiruducleurs  d'électricité  [H'uvetd  être  des  piles,  des  aircumulatcorï» 
des  machines  fnagnéto-éleclrique&  ou  dynamo-électriques.  Les  pitcs   employi^ 
sont  à  courant  cunstant;  les  modèles  les  [dus  usuels  sont  ceux  de  Bunsen,  Trow. 
Leclanclié,  Lalande  el  Chaperon,  etc.  ;   on  les  trouve  surtout    dans  les  insloIU 
lions  privées  où  elles  ne  procurent  ]»as  jusqu'à  présenl  un  éclairage  économique  ■ 
Les  (ic(:umuhît€urs^  doni  l'idée  esl  due  à  tlaston  î*lanté,  sont  des  réservoirs  d'élfc- 
Iricité  dans  lesquels  on  puise  sebm  les  besoins;  pour  Técltiicage,  ils  remplissant,  ] 
outre  le  rôle  de  rria^asiu,  celui  de  régulateur,  en  fournissant  des  courants  d'i 
fixité  remarquable.  Leur  empbd  est  tout   indiqué  pour  les  éclairages  înterniil-^ 
tents,  dans  les  salles  de  fêle,  i>u  iemporaircs,  comme  rillumination  des  jardin»! 
publies  ou  privés^  pour  l  éclairage  des  nagoiis  de  voyageurs  dans>   tes  trains  de  j 
eheniins  de  fer,  etc.  Dans  les  instullalions  lixes^  on  les  utilise  sous  forme  de  bat- 
teries de  secours  toujours  prêtes  à  suppléer  à  rinsuftisance  des  machines;  celitv 
ci  les  chargent  dans  les  heures  où  elles  n'ont  pas  a  utiliser  toute  leur  puissiiii^fij 
ce  rpii  procure  une  grande  économie  de  combustible.  Les  machines  basées  stirli'*] 
phénonu'^nes  d'imluclion  décivuverts  ()ar  Faraday  en  18-10  sont  aujourd'hui  trt^i 
perfectiomiées.  Elles  transforment  une  aclinu  mécanique  en  électricité   el  con*-| 
lituent  le  moyen  le  plus  êronomique  de  produire  de,>  courants  électrique*  puif-j 
sants,  d"où  leur  utilisation  tous  les  jours  grandissante  dans  l'industrie  et  l'ëi^iè**  f 
i*age  public.  Leur  principe  est   le  suivant  :  Le  nmuvement  d'un  conducteur  dan^  i 
un  champ  magnétique  divine  naissance  à  des  courants  induiis  <{ui  traversent  f<^ 
conducteur.  Le  champ  magnétique  peut  être  constitué  [>ùv  des  aimanta  tlxtis  el 
permanents  {machiner  vififjm'tO'tUcctriqiit'iif  matjtietos]f  ou  par  des  électro-aimante 
{mtieJiiftfs  dymtmo'HevtriqfJes^  dynamos).  Les  couranis  développés  dans  le  rircôit 
Vinihiii,  par  les  aimanls*ou  les  électro-aimants  mîtœtenna,  sont  recuciUïs  par  un 
coîkcieur  et  utilisés  sous  la  forme  même  où  ils  sont  produits,  c  est -à-dire  txlitv- 
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nativement  positifs  et  nt'gatifs  (macJiincs  à  rouranls  alternatifs),  ou  bien  ils  sont 
redressés  de  fa^on  à  circuler  toujours  dans  le  même  sens  (machines  à  courants 
continus). 

L'arc  voJtaique  prend  naissance  lorsque  Ton  fait  jaillir  le  courant  entre  deux 
tiges  de  charbon  de  cornue  en  contact  ;  la  lumière  se  maintient  lorsqu'on  éloi- 
gne légèrement  ces  charbons,  mais  par  suite  de  leur  usure,  la  distance  cjui 
les  sépare  augmentant  graduellement,  Textinction  se  jiroduit.  Il  fallait  donc  pour 
que  l'arc  vollaique  fournit  une  lumière  constante  et  stable,  maintenir  les  extré- 
mités des  deux  cùnes  de  charbon  à  une  distance  constante  ;  de  là  les  nombreux 
rèfjHlatcun  «lui  par  des  mécanismes  variés  atteignent  plus  ou  moins  bien  le  but 
pour  lequel  ils  ont  été  imaginés. 

On  s'est  évertué  à  trouver  mieux,  comme  électrodes,  que  le  charbon  de  cor- 
nue, (lui  s'usait  vite  et  inégalement  et  entachait  de  graves  défauts  l'éclairage 
électrique.  Carré  parait  avoir  jusqu'aujourd'hui  le  mieux  résolu  le  problème,  et 
ce  sont  ses  crayons  qui  ont  rendu  possible  le  succès  des  «  bougies  JablochkofT  »>. 
Kn  voici  la  formule  : 

Coke  très  pur  en  poudre  presque  impalpable 15  parties. 

Noir  de  fumée  calcin<^ 5      — 

Sirop  spécial 7â8  — 

JablochkofT  fixa  d'abord  les  deux  charbons  l'un  contre  l'autre,  en  les  séparant 
par  une  bande  isolante,  en  kaolin,  infranchissable  à  Tare  voltaïque,  mais  qui  se 
brûle  et  disparait  en  même  temps  que  les  charbons.  Depuis,  ce  «  colombin  »  a 
été  remplacé  par  un  mélange  de  sulfate  de  chaux  et  de  sulfate  de  baryte  qui,  au 
lieu  de  fondre,  se  volatilise  et  augmente  l'éclat  de  la  lumière.  L'alluniage  se  fait, 
par  l'incandescence  d'un  petit  filet  de  charbon  qui  réunit  primitivement  les 
deux  pointes.  Pour  compenser  l'usure  inégale  des  deux  charbons,  on  emploie  les 
machines  à  courants  alternatifs. 

Depuis  1878,  un  certain  nombre  de  modifications  ont  été  apportées  aux  bougies 
électriques  et  ont  permis  d'utiliser  largement  la  lumière  fournie  par  l'arc  voltaï- 
que (chandelier  Boberwieth,  bougies  Ignatiew,  chandelier  Wilde,  brûleur  Jamin, 
brûleur  Debrun,  lampe  soleil). 

La  lumière  de  Varc  voltaïque  est  incolore  ou  légèrement  violette.  On  ne  la  pro- 
duit que  très  abondante  et  par  foyers  d'une  grande  intensité.  11  y  aurait  d'ailleurs 
une  perte  économique  à  chercher  à  réduire  ou  à  atténuer  cette  intensité  lumi- 
neuse. De  telle  sorte  qu'on  doit  se  borner  à  employer  l'arc  voltaïque  à  l'éclairage 
des  places,  des  rues,  des  gares  de  chemins  de  fer,  des  ateliers,  et  en  général  des 
locaux  très  vastes.  Il  est  absolument  rationnel,  d'après  ce  qui  a  été  dit,  que  les 
lampes  à  arc  voltaïque  soient  placées  plus  haut,  au-d<;ssus  de  la  tète  des  indivi- 
dus, pour  que  l'œil  n'en  rencontre  pas  le  foyer.  Jaspar  (de  Liège)  renvoie  au 
jdafond  de  la  salle,  au  moyen  d'un  réflecteur,  toute  la  lumière  de  l'arc  voltaïque, 
qui  lui-même  n'est  vu  d'aucun  point. 

(Test  en  cherchant  la  divisibilité  delà  lumière  électrique,  c'est-à-dire  le  moyen 
de  l'avoir  sous  forme  de  foyers  d'intensité  modérée,  que  l'on  a  trouvé  les  lampt^s 
ù  incandescence  (Edison,  Swan,  Lane  Fox,  Maxim,  etc.),  où  la  lumière  est  pro- 
duite par  l'incandescence  sur  le  passage  du  courant  électrique  d'un  fil  de  platine 
ou  plus  souvent  d'une  libre  végétale  ayant  subi  une  préparation  spéciale.  On 
[)0u{  avoir  ainsi  des  lampes  de  l'intensité  de  16  bougies  normales,  encore  très 
éclatantes,  puis<iue  la  fiamme  a  dix  fois  moins  de  surface  qu'une  llamme  de  gaz 
d'égale  luminosité  ;  mais  que  l'on  peut  atténuer  à  l'aide  de  globes  en  verre  dé- 
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(u>li  ou  €oloi*é»  La  luniière  des  lampes  à  încande^renco  a  la  leînte  jauoe  dp  nflt 
du  ^\iz  et  parait  mains  élranj-je  que  celle  de  lare  vidtaïque,  un  peu  hmainlt 
lïirii'bro.  (!orrime  on  enferme  dan»  un  globe  de  a  erre  le  (il  de  cliarhon  iuciit»d<r 
cenl,  le  conlarl  de  reluî-ri  avec  les  objets  voisins  est  siijiprimé,  et  r'est  u» 
garantie  rentre  riticeriiîîe.  Si  même  le  globe  venait  à  érhiter,  r«ction  ilr  liir 
défermirïerait  en  un  instant  la  eombuslion  complèle  du- 111  de  charbon  et, pe 
suite,  lVxtin<^^'tion  de  la  lampe. 

Lft  supériorité  de  la  lumière  électnr[ni'  an  point  de  vue  de  la  richesse  tkFitk^ 
ratje  est  évidente;  à  eet  égard,  tdle  l'si  ej^^aletneïd  supérieure  pour  lljyii'îi  p    ' 
ce  «|ui  conrerue  It^s  i|nalilés  intriniiétjues  de  culte  lumière,  avec  le«   hou 
leurs  modernes  de  lare  voïlaïque,  avec,  ies  *jlohe.$  dépolis   des    lampe?*   1 
Swan,    avec  les  pcrfeclionnemenis   adoptés   dans  rinslallatinn    des  c- ...,  .. 
électriques,  il  ne  semble  pas  qu'il  puisse  persister  quelque  inquiétude*  U  pir«l 
que  les  rayons  jaunes  et  rouik'es  ont   les  ondulations  plus  longue.s,    |e«  raj^ 
violets  et  bleus  des  ondulations  plus  rourles  et  plus  rapides  ;  ou  sait  aus^i  q^v\i> 
couleurs  jaunes  el  rouges  fatiguent  plus  vite  que  le  bleu   et  le    violet;  ma»  l 
n'e^t  guère  do  bonnes  raisons  pour  aflirmer  que  tels  rayons  sont  plus  ou  muifl- 
salubres  que  d'autres.  Javal  et  Fieuzal  ont  abandonné  les  lunettes  bleues  po* 
les  lunettes  jaunes  :  mais  Cobn  reste  indifTèient.  1!  est  clair,  tniiïefois,  qui!  «m 
au  moins  aussi  ^'énant  d'avoir  dans  les  yeux  une  lampe  Kdison  rpt'un  bec  de  rit 
et  ([tiH  en  résultera  des  phot^phènes  de  quelque  durée. 

Mais  les  raisons  pour  lesquelles  Tliy^^iène  a  si  bien  accueillî  la  lumière  él*rt» 
que  sont  essentiellement  qu'elle  n  altère  ni  necliautîe  lair  et  quVIle  coupe  co» 
aux  dangers  d'empoisonnement,  d'explosion  ou  d'incendie,  si- i-edou tables  ^ik 
pari  du  gaz.  ^ 

D'après  les  expériences  de  Fontaine,  une  lampe  vollaïf[ne,  donnant  une  himi(v> 
de  tOO  b*»r>  (larcel,  biùle  par  Injure  ;i  centimètres  de  cbarbr^u  de  eoruue,  pe<4*l 
en  vin  m  12  grammes;  d\iy  la  producliou  de  44-  gr.  CO^  ou  t2  litres  par  beUT?- 
(iCsi  insîgnitianl  ;  mais  les  lampes  à  incandescence  en  donnent  rnoîns  enci»iî* 
puisi[uV>n  les  enferme  hermétiquement  dans  des  globes.  Aussi  peul-oo  «lin 
qn'idles  n*en  produisent  pas  du  tout* 

La  lumière  étant  pritdnite  par  la  tension  électrique  plufol  que  par  la  cmnl^ 
tion,  cet  éclairage  écbautîe  beaucoup  moins  l'air  que  les  autres.  7\  ndall  a  iIaiI^ 
leurs  déni  (H  d  ré  pai' des  expériences  de  toulc  lieauté  que  les  rayons  nbsi*ui^Mi«i 
ici  moins  abondants  f[ue  dans  la  lumière  du  gaz. 


Lumière  du  guz  ....,.....,, 

—  du  fil  iiKandescent, 

—  de  l'arc  voltaïque. . . 


Rayons  vbihle** 
1 


9 


AO'^.âO  de  distance,  le  gaz  échaoïre  deux  fois  autant  que  la  lumière  par  inc 
descenre.  lïenk  plonge  une  lampe  Swan  de  17  bougies  dans  9  litres  d'eau  à  «û'I 
tempèialure  de  fî^,2;  en  30  rnimites,  la  température  avait  gagné  7  de^^rés,  ce  qui 
correspond  à  42  rainries  par  beure.  Dans  le  nuVue  tenqjs,  un  liée  Argand  eni?àti 
produit  tiSO.  c'est-à-dire  22  fois  plus.  i 

Pellenkoi'er  et  flenk  ont  com[iaré  dans  deux   tbéâtres  de  MuniLii  1% 
électrique  avec  l  éclairage  au  gaz,  sous  le  rapporl  des  alléralions  H  «ft*  1       ,,  , 
femcjit  de  laij'.  Leins  expériences  peuvent  être  résumées  ainsi  qu'il  suit  : 


ÉCLAIRAGE  DES  HABITATIONS.  891 

Acid«  ^l^valioo 

Èchlnge.  Càrbonu^vLO  fie  U 

Théâtre  Rovaï. .  ^  ^""^^  le  ^az  . . . . , , 2,4  ^.^0 

intiure  uojai......   ^     —    Téclairage  électrique. .         1.8  O^S 

*    —    léclairage  électrique,.        I,8S  7M 

Reiik  remarque,  en  outre,  qnc  Téelaîrage  élcrtriqu*^  ùleve  moins  que  le  gax  le 
Idegré  Uyi^roniétrique  de  lair  et  n'y  projette  point  les  particules  rharbonneusof 
[qui,  dt'>astri'uses  pour  la  décoration  des  salles,  n  ajoutent  rien  à  la  liberté  du 
[foncliL>nneuient  de>  pounnms  humains. 

L'éclairage  électrique  se  répand  aujourd'hui  partout,  dans  les  habitations  col- 
jlertives.  et  n*a  plus  besoin  qu'on  plaide  sa  cause.  L'urgence  de  son  entrée  dons 
es  habitations  privées  est  moindre  ;  mais  il  leur  aura  rendu  ce  service  qu'il 
limule  le  zèle  des  Comt>a][:nies  de  gaz  et  des  conslructeurs  d'appareils  destinés 

c*:  mode  d'éclairage,  si  bien  que  celui *ci  gagne  de  jour  en  jour  en  efheacité  et 
Ifturlout  en  salubrité, 

La  concurrence  entre  le  gaz  et  rélectricité  a  amené  le  perfectionnement  4» 
Ifcrûleurs  à  gaz,  qui  donnent  actuellement  une  lumière  fort  économique,  atm 
iqii'on  peut  eo  juger  par  le  tableau  suivant  (G.  Dumont)  : 

Cim^ammalian  Dépense 

|Mir  lnMirc  (A  0  fr.  30 

pour  10  tHj^i^io't.  le  m.  c). 

Bec  papillon  bien  réglé,  brûlant  en  air  CAltne.  K4*> litres,  o,(U05 

—  rond  ordinaire 112    —  O.U3;i6 

—  fiorrelaine  Bengel...... 105    —  0,0315 

—  Weiitiam  n«  J  (b  c nrrels) M    —  0,oi08 

—  Auer,  avec  manchon  durant  300  heures*.        20    --  0,OOC'J 

La  lampe  à  incandescence  qu  on  pousse,  c'est-à-dire  dans  laquelle  on  fait  pu  mai 
m  courant  sujiérreur  k  celui  pour  lequel  elle  a  été  normalement  eonstroiiif 
oùte  encore  H  fois  et  demie  plus  cher  que  le  bec  .\uer. 

Au  |>oint  de  vue  de  Thygiène  de  la  vue,  nuus  1  av<»ns  dit  [>lits  haut^  aucun  m^ 
eonvéuient  ne  résulte  de  l'emploi  de  Léclairage  électrique  dans  les.  conditinTr- 
usuelles;  en  outre,  l'atmosphère  des  habitations  présente  le  miniinunn  d^iiï 
tion  et  les  dangei*s  d'incendie  sont  nuls  avec  les  installations  bien  faît^^^^    -- 
n'est  pas  à  dire  qu'aucun  accident  ne  soit  à  craindre.  Dans  certaine»   indv 
en  particulier  dans  les  usines  où  Ion  fait  la  soudure  des  métaux  din^ctemeati 
un  arc  électrique  donnant  des  tempe  rature  de  3000"  à  0000°  et  une    lufllièfe  é 
valant  à  1000  lampes  Carcel,  les  ouvriers  sont  sujets  à  de  véritables    « 
soleil  électrique  »  observés  par  Defontaine  au  Çreusot,  par  iMaklakotfè 
Ces  accidents  atteignent  toutes  les  parties  découvertes,  particulièremeo*  is  i 
des  paupières  et  la  conjonctive  bulbaire.  D'après  Malilak(»ff.  ils  sont  dtti  à  Tm 
des  rayons chiniitpies.  non  ch*s  rayons  ealoriliqucs  ou  hmiinoux;  car,  d"«B«  t 
à  la  distance  dun  mètre  de  1  arc,  le  thermomètre  ne  monte  que  de 
en  10  minutes,  et  encore  ce  rayonnement  calorilique  est-il  dû  au   mètAl^B.! 
plus  qu'à  l'ai-c  lui-métne;  d'autre  part,  les  ouvriers  sont  protégés  contf«  1^ 
site  lumineuse  par  des  verres  tellement  foncés  cjulls  permettent  à.  peu»  I 
cevoir  par  transparence  le  discpie  du  soleiL 

La  manœuvre  des  machines  (magnétos  et  dynamos)  engendrant  de» M 
énergiques  et  la  manipulation  des  conducteurs  livrant  passage  à  ces  cc 
donné  lieu  parfois  à  des  accidents  graves  ou  môme  mortels,  causés  par  le  j 


ne  parlîe  vient  en  lombant  tourher  un  lil  à  lumière  et  reste  6^| 
uL  11  ^"êlabltf  iin<*  dcTivation  H  un  rrnployé  du  tùiegraphe  est  tué  pa 
du  forirnril  qui  sïUablil  à  travers  lui.  !)rs  ohst'n allons  récentes  dt 
le  meilleur  Iraîtemenl  h  appliquer  h  ces  fuudroyés  est  de  les  t.rai| 
noyés,  et  en  pariiiulier  de  pratiquer  la  rrspiraltan  arlitieielle  \mt 
t^bordê. 
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vue  (Rev.  ilityg.,    111,   p.  933,  1881).   —  Kisciieh  (F.)  und  Conx    (IL)  :   oR 
Belt'Ut'fitung  (D.  Vierteljuhrssclir.  J.  œÎL  Gesdpllg.,  X\\  p.  Gl9,  iSS3).  —  Fïp 
Lei'onn  mr  les  ayents  solides  ei  liquides  d'éclatrnQe  (Munîteur  s^cicntitl^ 
viUe^  n*»»  1-3,  1884).  —   Pettenkofkr  (Max.  v.)  :    Deleuchtung  des  kgL 
in  Mûnchen   mit  Cû*-  und  mit  elektn.fthem  Lit  ht  (Archiv  f.    Nyg.»  ï, 
l*oiMCARÉ  fL.)  :   iiechcrches  expérimentales  sur  lest  effets  d'un  air  chat'Qé  < 
pëtvùte  (AniK  d'hyg.,  XII,  p.  :*  12,  1885).  —  Ghanor  (EJ  :  Dm  accidents  pr 
tricité  (Annal,  dilyg.,  XIII,  p.  53,  1885).  —  AtiihEcnr  (H,)  :   BeUuchiun 

die  idlgem.   deulscbe  Ausstelluiig  nuf  d.  GebieLc  der  llygicne  iitid    d^ 

sens  Berlia,  111,  p.  KK*.  Breslau,  I880j.  —  Tré'.i.^t  (Em.)  ;  Lu  fenêtre  sour 
dam  la  maison  \ï\e\ ,  d'hyg.,  VllI,  p.  647,  1886)*  —  Galezowsri  :  Des  coma 
raye  dans  les  ùureauji:  des  adminUtrations  puiliques  et  privées  (f 
p.  482,  I88T). 
Gaz  et  élerlririlé.  —  LA'iTn"  (A.)  :  Des  accidents  causés  par  ta  péni^tration  soute 
Vdclairatje  dans  les  habitaiions  (Revue  d'iiygiine,  1880,  n"  2)  —  Aunoulu  (I' 
cas  d'intoxication  OAi/-carltûnée  chet  un  ouvrier  d'usine  à  tptz  'Société  in 
nord  de  la  Fr^înre,  avril  188(1),  —  Biefel  (R.)  und  Ru-eck  (Tti.)  :  Vehfer  Kok 
Leucklgasverhiftumt  i^Zeitschnft  f.  Bialo^'.,  XVI.  p.  'i7î),  1880).  —  Lxrji 
poisonnement  par  le  yaz  d^éefaimge  (AnuaL  d'IIyg.,  IX,  p.  4^6,  1883). 
Veber  den  Nackweis  und  die  Gifii^keit  des  Kohlenùjyds  und  sein  VorkôÀ 
ràumen  (Arcïiiv  f.  \l'S)i^  1*  P-  H5,  1883).  —  Weutschkowsky  ',D,)  :  Ea^^en 
iersuchungen  ter  die  Vcrbreitutuf  des  Leuchtgases  und  des  Kohlenoxytftt  (Ar 
I,  p.  210,  1883).  —  FoKKEa  (A.-P.)  :  Veber  die  hijffienische  Uedeutun^  und  ii\ 
de>  Kohîenoa^yds  lArch.  f,  ïlyg.,  I,  p.  50i,  I883j.  —  Wùlfpbriio  (S.j  :  Leucé 
tuttff  nach  Hrurh  des  Strmifenrohrs  (Arcliiv  f.  Ilyg.,  p.  2ti7,  1883).  —  Gi 
Veber  die  hygienim-be  Bedeutung  und  die  Erhennung  des  Kohtenoj^t/dx  i  A 
il,  p.  2ie,  1884),  —  RicnAHh(E.)  :  Le  gaz  d*éclairage  et  l'oxyde  de  carbone  { 
VI,  p,  ."îo*,  1884).  —  WAtk.vER  (A,)  :  Vvber  Gutacbten  bei  LeuclUgasvet^gifi^ 
der  îinalyt.  Ghemie,  p*  3t2,  1884).  —  Bijkte  (II.):  Bericbt  ûber  die  i^M 
Ver  ei  nés  ausijefiihrten  Arbeiten  (Jouranl  fiir  Gasbeleurhlung  uod  Wn^H 
J885J.  —  SutAKorr  (Alexand.)  :  Lkber  die  Beuegung  des  Leuchfffases  im  *i 
lirthluny  gcbeizter  Wùburâume  (Arch.  f*  Hyg.»  Y,  p-  I6(>»  1886  .  —  Coglib 
chtigkcd.spvùfer  fftr  Strussengajsleîiung.  —  Ùeber  Vndiehteilen  in  Sirtusen^ 
und  die    iMitiA  zu   der^n   Àbhitfe  !  liesuniJlieîts-Iacrenîeur.    1-15    ïuIjï     IRj 
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Consulter  :  Gahiel  :  Éclairage  des  villes  (Encyclopédie  d'hygiène,  1801).  —  Mo.'ïtillot  (L.)  : 
L'éclairage  électrique.  Paris,  1804. 

VII.  —  Ëloignement  des  immondices. 

L(\^  <»spèccs  animales,  à  Télal  sauvaj^e,  n'infligont  au  sol  d'aulres  immondices 
(jue  leurs  matières  exrrémentitielles;  lorsque  l'espace  de  terrain  (ju Viles  occu- 
paient en  est  infecté,  elles  ont  un  moyen  d'assainissement  très  simple,  celui 
d'ahandonner  le  foyer  putride  pour  aller  chercher  un  coin  de  terre  vierge. 
L'honnne,  essentiellement  sociable,  invinciblement  sollicité  vers  la  vie  ])ar 
jrroupes  d  individus  et  de  familles,  pro<luit  beaucoup  plus  de  déchets  organiques 
jKitrescibles  et  n'a  plus  la  ressource  de  fuir  le  sol  imprégné  de  ses  excrétions. 

Il  a  d'ailleurs  des  habitudes  ([ui  multiplient  autour  de  lui  les  matériaux  usés,  et, 
par  h)  fait  des  transformations  naturelles  que  subissent  ces  matériaux,  créent 
<les  foyers  d'insalubrité  «lans  la  maison  même. 

A.  —  Les  foykrs  de  souillures  dans  l.\  maison. 

Les  souillures  auxquelles  les  habitations  sont-  exposées  se  rapportent  à  trois 
ordres  d'objets  :  les  excrétions^  urines  et  matières  fécales,  les  ordurea  mrnagèreSf 
les  eaux  ménagères.  Pour  des  cas  assez  nombreux,  il  faut  join<lre  à  celles-ci  les 
eaux  industrielles.  Accessoirenient,  et  surtout  quand  il  s'agit  d'habitations  rurales, 
il  y  a  lieu  de  s'occupei-  des  excrétions  des  animaux. 

i"  Les  excrétions  humaines.  —  Les  évacuations  solides  s'élèvent  au  jwids 
(hî  i:M  grammes  par  jour  pour  un  adulte,  suivant  Donders,  à  170  grammes, 
d'après  Vierordt,  L'âge  et  le  sexe  font  naturellement  varier  cette  quantité.  Wolf 
et  Lehman  ont  donné  des  chiffres  allant  de  2'ô  grammes  (jeunes  iilles)  à  150  gram- 
mes (hommes)  de  matière  fécah?  et  de  450  grammes  à  i  500  grammes  d'urine  par 
jour.  Le  tableau  ci-<lessous,  de  Letheby,  lient  compte  de  ces  différences  et  indique 
la  constitution  des  substances  excrémentitiellcs. 


ÉLÉM.  CONSTITUANTS. 


URINE. 

Klat  frais 

Malièro  sèche 

orgaiii<iue. . 

Azolc 

Matirrcs  miii«' raies. 
\cuiv  plio^pliorique 
Polassi' 

FÈCES. 

Kfat  frais 

.M  al  ivre  sèche 

—      ortraiiiquc  . 

Azoli» 

Matii'TOH  minérales. 
Aci<lo  phosphoriquc 
Polîl>î»C 


SEXE  MASCULIN. 


OAHÇONS. 


563  i',45 

il  ,47 

10  ,19 

4  ,70 

8  ,i8 

0  .90 

1  .13 


1373  r.70 

6i  ,28 

48  ,76 

13  .64 

13  .5i 

1  ,95 

2  .il 


478  t',58 

il     ,26 

Ib     ,26 

4    ,.'>6 


,99 
,68 
,77 


902  «',28 

45  ,02 

34  ,47 

9  ,24 

10  ,55 

1  ,39 

1  ,55 


96  f,»? 
2i      92 


21 


50 
39 
3  ,32 
1  ,10 
0     .39 


149  f '.55 

31  ,52 

26  ,62 

1  .76 

4  ,90 

1  ,76 

0  ,65 


30  r,07 


,9i 
,15 
.08 
,37 


40  rr,0'* 

10  .66 

9  .21 

0  ,62 

1  M 
0  ..'il 
0  ,17 
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La  moyenne  pt>ur  lous  les  ftges  serait  donc  aux  environs   de  :  Fècen  80  fn»| 
mes;  ïxrwe  900  gmmmes.  Li*nt,  à  Colcigne,  porte  ces  chîïTres  resprrlivenirBi. 
100  grammes  cl  à  \  200  grammes.  On  jipiit  ncrepter  celle  esliination  jhhitW] 
grandes  villes^  où  les  adultes  sont  en  gratid  nombre. 

I)  faut  compter  uti  itoids  annuel  de  près  de  :i40  kilogrammes  d'urine  por  1   i 
individu,  ilans  la  pupulation  mùian^ée»  et  d'environ  30  kUograiiHiiP!^  d< 
fécale;  le  tiiut  r(*[u-ésentanl  un  vnlume  dau  moins  un  quart  do  m»'*tjf  rui< 
nne  quanlité  d'azote  presque  éjï'nle   à  celle  que  contiorU   le   rorps  de  jjiîtlivi^l 
moyen  que  l'oïi  prend  ici  potn*  base.  Suivant  Peltenkofer,  ces  chitTit><  -  • 
428  kilogrammes  d'nrine  et  34  kilngrammefï  de  matière  slen*orale  pai  iu;i 
et  par  an. 

L'urine    renferme  de  93,3  (BcrJEélius)  à  'JO  (Lrebig)   p.   l(M>deau;   le>  f»Vf 
VS  p,  iùO,  Les  S/G  de  lurine  sont  rendus  en  dehors  des  gardes-robes. 

Les  fvcQs  solides  se  corrompent  d'aulanl  moins  vite  qu'elles^  reçoivent  niHic*  | 
d'eau  et  surtout  d'urine  (Pappenheim).  Quand  elles  peuvent   se  dess«^hi?r.  ir 
fût-ce  que  superliciellement,  elles  passent  presque  inapen;ues  ;  il  y  a  là  Icipli^i- 1 
Mon  d'une  part  de  l'aclion  dm  absorbants.  L'urine,  seule,  reste  acide  i>endirt 
plusieurs  joni-^i  ;  mêlée  à  des  matières  intestinales,  elle  se   pulrétJe  plus  i il*, 
grâce  aux  ferments  des  premières»  si  abondants  que  les  fèces  fermentent  vm^rat  \ 
aussi  tôt  avec  de  l'eau  pure  qu'avec  l'urine. 

Ainsi  rhomme  produit,  chaque  jour,  une  masse  considérable   de  niaU>r?  i 
putréfaction,  ou  plutôt  de  matière  df'jà  putride,  car  les  organismes  sapr 
y  pullulent,  et  une  [mrt  des  substances  volatiles  qui  dunneut    aux  exe 
leur  fumet  sont  fabriquées  par  ces  bactéries. 

D'après  Allan  Mac  Kaldyan,  on   trouve  dans  l'intestin   grêle,    chez   nioiitm^  1 
toutes  les  fornu^s  des  bactéries,  des  champignons,  des  levures.  Gilbert  et  IMbi- 
nici  ont  fait  des  recherches  soj  le  nombre  des  microbes  du  tuhe  gastro-tnlestin^ 
Sacriltant  des  chiens  pendard  la  période  digestive,  ils  ont  vu  que  Te^toniir, il 
une  période  avancée  île  sa  digestion,  présente,  par  jnilligraniine  de  son  ronlfinLl 
plus  de  microbes  qu'on  n'en  retrouve  dans  les  matières  fécales,  résultai  av«i' 
inattendu,  étant  donnée  Taction   microbicide  du  suc  gaîsti'ique.  Au  commcDc^ 
ment  de  Finteslin  grêle,  le  cbilfre  des  miL'rol)es  s'abaisse,  probableineiit  h  C4ii^ 
de  la  dilution  du  rontenu  doodénaî,  par  les  sucs  abondants  du  l'oîe,  du  nancré^\ 
de  llnteslin  lui-même.  Ihi  pylore  à  la  valvule  de  Bauhin,  le  notnliro  des  niin^- 
organismes  ne  cesse  de  s'arcroilre,  atteignant  son  maximum,  lOOOOO  par  iniJi^* 
gramme,  dans  les  dernières  portions  de  riléon  ;  puis*  hrusquunjeiii^  4  partir  Hfl 
caH'um,  les  germes  se  font  phi  s  rares,  le  miciobisjne  prend  le  type  do  celui  A^ 
fèces.  Dans  ces  dernières  on  trouverait  en  moyenne  67  000  à  80  000  germi^  wr 
milligramme  chez  rhominc,  2Î  000  à  2u000  chez  le  chien,  35  à  48  nini<ii>8urvf 
comprises  chez  le  lafiin.  On  voit,  par  ces  chiffies,  quelle  est  rinfluence  camtAlr 
de  ralimentatitoi  sur  la  flore  ba<  térienne  de  l'intestin.  i'Àmz  l'honinie«  Gfjiierlrl 
Dominici  ord  ]»u.  fiar  le  lègime  lacté   inlègraL  amener  le  nombre  des  micrvh^ 
à  1/71'*  de  son  tauv  primitif  dans  les  selles. 

Mais  les  bactéries  banales  peuvent  n'être  pas  les  seules.  Nous  avouis  aptirt^â 
connaître  (chap.  IV)  des  niicmorganism es  pathogènes  qui  habitent  riutestin  uu 
qui  sont  répandus  à  sa  surface  interne  par  les  ulcérations  de  sa  niin]ueuse  ;  dm)- 
1res  passent  à  travers  le  rein  quand  le  hltre  rénal,  au  contael  de  la  matièn? 
inieclieuse,  subit  quelque  sotntion  de  conlimiité.  Il  n'est  pas  douteux  qu'un 
certain  nf>mbre  de  microbes  paltiogènes  poissent  traverser  impunément  le  tuhr 
digestif,  soit  des  invertébrés,  soît  des  vertébrés.  Happelons  le  rôle  atlnlnié  p4r 
Pasteur  aux  vers  de  terre  dans  l'éliologte  du  chartmn.  L-G.   Sawtsclienko  a  d^ 


ÉLOÎGNEMENT    DES   IMMONDICES.  8Ô5 

Iloiitrt»  par  îles  êxpérit'i»ces  fort  ingénieuses  i[ue  le  spirille  du  choiera  vivûtl  el 
lUiplinil  dans  TiiitesLin  des  mouches;  Sauche/  Toledo  cl  Veillon  onl  dé- 
couverl  la  spore  télanique  dans  Jes  excrémenis  des  chevaux;  d  autre  part»  on  sait 
combien  fréquemment  le  terrible  vibrion  septique  esl  l'hùle  de  rinlealin.  Cadéac 
el  Rournay  ont  vu  que  si  Je  microbe  pyocyaiiiquc  perd  ^a  fonclioo  chmniogène 
après  un  séjour  de  cinq  heures  dans  Testomai^  d'un  chîen^  on  peut  le  retrouver 
inlacl  dans  les  excréments  chez  le  cobaye.  Da]ïrrs  les  mêmes  auteurs,  la  baclé- 
ridie  charbonnt'use  conserve  sa  virulence  après  un  séjour  de  huil  heures  dans 
reslojnac  du  chien  ;  chvz  le  même  animal  la  virulence  du  bacille  de  Koch  élait 
la  même  malgré  un  séjour  de  douze  heures.  Eulin»  ce  dernier  bacille  se  rencon- 
tre dans  les  selles  des  tuberculeux  atteints  de  lésions  intestinales,  le  bacille 
virgule  fourmille  dans  les  matières  fécales  des  cholériques,  etc.  Les  agents  Infec- 
tieux se  trouvent  donc  fréquemment  dans  la  gangue  excrénienlitielle»  el  la 
question  se  pose  inévilablemeot  de  savoir  si  ce  n'est  pas  là  un  moyen  puissant  de 
propagation  des  maladies  les  plus  redoutables. 

2®  Les  ordujn  mùta(fêres.  —  On  comprend  sous  ce  litre  les  épluchures  de 
légumes  ou  de  fruits,  les  débris  des  repas,  les  déchets  culinaires,  les  produits  du 
balayage  des  loi-aux,  mêlés  à  des  fragments  de  papier,  d'éiotTcs,  de  vaisselle 
cassée.  Cet  ensemble  est,  au  premier  abord,  peu  inquiétant  et  ne  semble  pas 
devoir  receler  des  agents  dangereux.  Cependant  il  est  clair  que  1  accumulation 
des  déchets  et  la  prolongation  de  leur  séjour  dans  les  logements  en  rend  la  fer- 
mentation inévilable,  puisqu'ils  contiennent  une  notable  proportion  de  matière 
organique.  De  là  une  rnutlipiication  des  organismes  de  la  putréfaction,  qui  trou- 
vent dans  cette  masse  un  terrain  nourricier;  de  là  des  odeurs  et,  à  un  certain 
moment,  des  poussières,  si  tVjn  n'a  soîn  de  recueillir  et  d'éloigner  au  plus  vite 
ces  détritus.  Pettenkofer  en  évalue  le  poids  à  90  kilogrammes  par  individu 
et  par  an. 

Les  ordures  ménagères  peuvent  devenir  un  réceptacle  de  germes  palhogènes 
dan?  les  <  as  où  elles  proviennent  de  locaux  habités  par  des  malades,  |iar  exemple 
les  i»roduits  du  balayage  de  chambres  habitées  par  des  phtisiques  malpropres. 
l^es  ordures  ménagères  sont  colleclionîiécs  d'une  fanm  dîslincte  et  prennent 
la  plupart,  pour  être  évacuées,  un  tout  autre  chemin  que  les  excréments.  Nous 
retrouverons  ce  sujet  dans  IMIygie^e  urbaine. 

3"  Les  eau^  ménugéres*  —  Cette  classe  semble  devoir  réunir  le-s  eaux  de  vais- 
selle, les  eaux  de  toilette  et  de  bains,  les  eaux  de  lavages  de  toute  forme.  Les 
prrmîéics  sont  manifestement  riches  en  manére  organique,  jiar  conséquent 
puln'scible.  I^es  autres  emportent  les  déchets  épidernilques,  les  excrétions  tîe  la 
peau,  les  inifjuretés  restées  adhérentes  aux  usleusites,  aux  linges,  aux  meubles, 
aux  murs  et  aux  planchers.  A  ce  titre,  elles  sont  putrescibles  comme  les  précé- 
deiUes  et,  en  outre,  deviennent  dangereuses  si  elles  ont  lavé  la  peau  de  quelque 
individu  atteint  de  variole,  la  bouche  de  quelque  diphté  ri  tique,  le  linge  d'un 
cholénque  ou  d  un  typhoïsant,  les  crachoirs  ou  les  mouctioîrs  d'un  tut>erculeu\. 

Ces  raux  représentent  toujours  au  nmins  la  moitié  de  toute  leau  qui  est  con- 
sommée dans  la  maison. 


13,  —  IhrLE  KTrOLOGlylE   l>K   LA   MALPROPRETÉ  DOMESTIQUE. 

Les  principes  nuisibles  des  immondices  influencent  Féconomie  soit  par  1  inter- 
médiaire de  lair  i émanations,  gaai  et  vapeurs,  poussières  organiques,  microorga- 
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nisme*),  soi!  à  la  fMvtvur  dun  vélucule  alinienlttire,  leau   de  ln»ishfjn>»  uti  ti^ 
aliments  proprement  ilits,  soit  enlin  par  U*5  t'oatacls  directs.   Leurs  pntinHn 
peuveiit  iroill(Mîrs  iMrc  banales  ou  spècip^ptcs.  Les  malinros    excrétin^nlit     i 
intime,  pour  i^rùri^er  dftvantage,  les  matières  fécahs  réalisent  au   plus  tui.i   i 
t*t  rt'suiiu'ut  tous  les  dangf*r:i  «pi«  1  on  pent  ren<*rttilrirr  chez  les  ttufn.»?.  On  4  è 
que  CV3  uialiùi^î'ïi  sont  nioitis  dangineuses  fraîches  que  putn^flees,  Peul-élre  nm»* 
elles  moiii!^  îneommodes.  Quant  aux  dangers  qu'elles  recèlent,  c'est  une que«iti«D  I 
uni  t'omporh'  unu  aiiulyse  et  des  distinriions  importantes  et   ne  ae  rt-^ml  t»U^ 
pur  une  ^im|ile  iVirimiIe. 

Le  poison  fécal.  —  L.e:s  exrrenienls  de  hnU  animal,  même  £iain«  sont  pour  lui 
un  juiistjh.   Le  fait  a  été  démontré  experirnenlaleincnl  par  Slich  i'1853i,  â  ï^iàt 
d  irjjertioiis,  dans  les  veines,  de  solutions  féeales,  nqueuses  et  fLltrée-*?.»  Par  hn 
geïjlion  jLiaslrique»  rinllnenre  morMdti  ne  se  rnonlrait  qu'autant  cjull  s'au 
déjectinns  d'un  animal    iniiLule,  de    la  même  es[«ere  ou  d'une  âutr«      > 
doses»  lu  Hipiide  fécal  provoquait  une  inllammatio»*  aij^rui's  quelquef'Mâ  ninri*'iit 
de  rinlestîn,  la  tuméraetion  du  foie»  de  la  rate,  des  j^dandes  intestiimli*}^;  àpflilH  i 
doses  répétées,  il  délermiiruil  snrrirdestin  des  aMérnlinns  fort  voisine:^  dps  lésjojj»  | 
de  la  lièvre  lyphofde,  (llu>se  reuuinjuahlè',  rinlialati^*n  pulmonaire  des  émâiulion»  | 
fécales  ne  parut  jamais  rien  piiMluire, 

Depuis  les  recherches  de  Sticli»  la  toxicité  des  tnatiéres;  réraîes  a  iîtc  fmïi^«it  1 
étudiée  par  le  professeur  Bouchard,  dont  les  leeons  sur  les  autuintaxtcatiom^ifli  | 
jeté  une  ^^rauiie    himiére   sur  ce  sujet  et    suscité    de    nombreux  (ravaut.  U» 
sources  des  poisons  intestinaux  sont  d'abord  l'alimenlation,  qui  introduit  nonihffl 
de  substances  toxiques,  [Kirmi  lesquelles  la  potasse,  ramniotiiat|ue  ;  le-^  i      ' 
exrrémentitiels  ronleruis  dnns  les  bouillons  et   les  sauces,  les»  toxine?*  ,ii 
des  substances  albuminoïdes  fermentées,  des  viandes  faisandées,   des  (tnn\  . 
forts,  ont  une  importanee  qu'il  suffit  de  rappeler;  ensuite  lu  îdJe,  dont  le  p«'n 
toxique  e>t  tel  que  si  la  f[nanlité  ijue  le  foie  en  sécrète  passait  direrteu 
le  suoi;,  I  liouHue  sempi tisonnerait  par  sa   bile  en  huit  heures  einun 
minutes  îBfHirliard)  ;  enliji,  les  microbes  qui   pullulenl  dans   le   tuhe 
jettent  des  toxines  dont  le  n'de  n'esl  plus  k  «h-ujonlrcr.  Toul  cela  se   reti' 
les  matières  fécales  et  explique  h^ur  pouvoii'  (oxjque,  toutefois  înoins  redoutAbl^ 
à  milre  point  de  vue  f|ue  leur  pouvoir  infeclant.  L'eau  qui  contient  les  cïcït^ 
menls  humains  dans  la  proportion  de  t  Mir  20,000  peut  être  bue  sans  inconv^ 
nient  d'ordre  toxique. 

En  envisatjeaut  expressémenl  la  question  de  réloignement  des  înimaDdirr»^ 
Munich,  Emmerich  rapiiclte  que  l "urine  fraiehe  peut  à  la  rigueur  «^tre  bue  impo- 
nément;  quête  D*^  Simon,  de  Heidelber|f,  a  prouvé  que  les  lotions  faites  mflfr 
plaies  avec  de  Turine  fraîche,  ne  p'^neut  en  rien  la  ricalrisaiiorj,  ee  qui  u'a  rîrfî 
que  lie  fini  naturel,  Pasteur  ayant  démontré  deimis  longtemps  l'absence  de  mi- 
cnibes  dans  une  vessie  normale.  Mais,  peu  to.\i(|ue  chez  rhoninie  sain,  I  uriu^. 
après  une  sla^^uation  de  ([ueb[nes  jours,  devient  un  poison  actif,  en  même  l*'nJï*» 
que  ses  émanations  ofîenseut  sérieusement  l'inlorat  et  souillent  ratniosphère. 

Les  cana:  ménfigèns,  les  eaux  de  fabrique  et  même  les  eaux  de  lavages  de*  par* 
quets»  si  elles  ont  cnmpi  qtielques  jc^urs,  sont  également  toxiques,  bien  qu'îm^iT^ 
sives  à  rétat  frais.  Les  eaux  pluviales,  qui  entraînent  le  crottin  des  rues,  tueiii  ' 
dix-sept  heures,  à  la  dose  de  M  centinn^tres  cubes,  un  lapin  de  1,220  grammes 
Klles    contîemient    par   titre:    substances  dissoutes  7k%704  ;     matières   o^J^^«^ 
fjues  lK^;'J7îi;  antmoniaque  (J,020. 

Ces  résultats  ne  préjugent  rien  de  Tact  ion  des  germes  vivants  qnt  peuvrn* 
foisonner  dans  les  immondices  en  putréfaction. 

Conséquences    de  la   malpropreté  domestique.   —  Les  matières   organii]Uf»  j 
putrides  olTensenl  assuiênient  les  voies  qui  les  introduisent  et  les  organes  qui  Ir* j 
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&«;oiveiil«  l'arbre  aérien  t*[  (e  poïiriion,  î^'il  s'agil  d'érimnah'on*  gazeu«Jcs  ou  de 
^pousî^ières  en  suspension  dans  V&U\  ri*sininac  et  toul  le  LubodigO-slif,  quand  elles 
arrivent  avec  Teau  ou  toule  aulre  substance  alimenlaire,  Quelle  que  *oii  leur 
voie  dVnIrée,  elles  peuvt'ul  secoridaireinenliniluenrerlont  ror^rariisiue,  puisqu'on 
somme  huile  leur  aetimi  se  réduil  à  di'ux  modes  trop  simvenl  jnxiaposes»  l'into- 
Njration  et  i'infix'lion. 

Les  souillures  organiques  ne  déterminent  pa>  \my  elles-njèmes  la  lièvre  lypboïde, 
lecholéia^  le  typhus,  mais  elles  pré[>arenl  nierveilleuseinent  l'érononiie  à  être  le 
théâtre  de  ces  évohdions  jmth«dofïiipjes»  re  qui  explique  qu'à  Tépoque  hien  rap- 
(ircndiée  eueore  où  les  aj^^nds  pallm^énes  n'étaient  que  des  êtres  de  raison  insai- 
sissables et  supposés  seulenn.MiL  on  ail  pu  avec  sueeés  établir  les  théories  de 
Turigine  férale  de  ces  maladies. 

Ce  fut  constamment  Tavîs  des  médecins  français  les  plus  autorisés»  que  la 
malpropreté  intérieure  est  la  première  de  toutes  lvii<  misèies  physio logiques,  des- 
«pielles  oïl  luisait  pruréder  dVoiliiiaire  les  atlVetians  banales  de  poitrine,  la  dégé- 
néreseeoee  seroÉ'uleuse,  la  diM  arlenee  (*rganiip.ie  des  tamilles^  et  ce  (léau  beau- 
coup plus  redoutable  que  le  choléra,  la  phihie  ptdmonairt\  avec  ses  équivalents 
noso logiques  :  lu  tuberculisalion  périlonéalo,  méningée^  etc. 

Il  n*est  plus  possible,  aujourd'hui,  d'athneltre  un  rapport  direct  entre  la  dis- 
persion des  inimoiidires  dans  la  ntaison  et  le  4lévclo|>pement  de  la  tuberculose; 
mais  tout  prouve  (pie,  parmi  les  circonstances  pré|jarantes  ou  aggravantes  de 
cette  malailie,  la  simple  animalisation  de  Tair  par  les  produits  de  la  respiration 
(Brown-Séquard)  et  par  rexbalaUon  cutanée,  le  continement  atmos]«hériqueJ'aé- 
ratiiui  insuftisante  ou  nulle,  jouent  toujours  un  rôle  de  premier  oidre.  Or  celte 
action  est  de  même  sens  el  de  méfne  nature  que  la  souillure  de  l'air,  de  Teau, 
des  aliments,  par  les  imootudiees.  El  celle-ci  est  le  plus  haut  degré  tl'uue  altéra- 
tiiHj  des  milieux  identique  à  U  prennent  Qu'est-ce  qui  rend  Tair  des  villes,  de^ 
casernes,  des  ateliers,  si  peu  viviliant,  si  insuftisanl,  si  favorable  à  léchjsion 
iuberculeuse"?  La  vie  en  commun,  sans  doute;  raggloniération  des  individus, 
des  locaux  Irop  remplis»  nu  air  auquel  Iropde  poitrines  s'alimentent  el  qui  ne  se 
renouvelle  pas  en  pro|Htrtïoii  des  besoins.  Mais  cVst  surtout,  évideoiruerd ,  la  pré- 
sence lies  immondices,  dont  le  voliioie  croit  fonnne  le  monbre  dos  individus, 
ihtnl  les  récipients  sont  installés  d'une  faeon  lamenlable  dans  jiresque  toutes  les 
habitations  i  ollaclives  et  même  dans  les  demeures  partir uliéres  des  quartiers 
pauvres  de?  grandes  villes,  vieilles  ou  modernes.  Avec  l'odieuse  négligence  qui 
régne  à  cet  égard,  la  matière  organique  revierd  aux  éconooiies  par  loutes  les 
voies  et  tous  les  modes;  émanations  des  matières  fraîches,  [«articules  el  germes 
llollatils  dés  que  la  termentalion  s*en  est  emparée,  infiUralions  dans  le  sol, 
souillure  des  eaux,  etc. 

D  nVst  pa^  bon  de  multiplier  les  relations  étiologiques  d\m  même  agent,  el 
Tespril  se  prête  mal  à  voir  la  rie  en  f:ommun^  leMcom^remefif,  la  saM^ domestique, 
dri^rés  en  ordre  ascendant  d'une  même  situaliori  antihygiénique,  se  montrer  uni' 
lV>rmémen1  à  l'origine  de  maladies  diverses,  (le  serait  méconnaître  des  faits 
étaldis  aujourd'hui  d'une  faron  inébranlable  que  de  mettre  au  compte  de  la  mal- 
propreté intiVieure  lout  à  la  fois  :  ranémie,  la  scrofule,  la  phtisie,  une  part  des 
atreclions  Lhoraciques,  la  stomatite  ulcéreuse,  la  diphtérie,  la  diarrtiée,  la  dysen- 
terie, les  typhus,  etc.  Malgré  cela,  pourlani,  et  malgré  l'innocuité  des  inhalations 
fécules  de  Slicb,  nous  ne  pouvtms  nous  défendre  de  croîrr  que  la  respiration 
habituelle  d'un  air  malpropre  déiîrime  léconoinie,  sans  bruit  ii  est  vrai,  et  tout 
au  moins  ouvre  la  porte  aux  maladies  banales,  voire  aux  affections  spécitiques,  et 
Arnocld,  Hygiène.  3"  edit.  57 
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dîs|xiHf  li's  imliviiiiis  k  les  avoir  plys  graves.  Il  nv  faul  \ms  ouhlif*r  noi»  jilti>  jut 
les  habiUliunst(û  \it  mulpruiïreiè  donu^siique  t^sl  à  ^ni  ïnaxîmum  sunl  c<*nr-auv 
où  la  conUi^ioii  a  le  [ilus  de  facililés  de  s'exercer,  finr  ^uile  tle  ia  libiTté  dèT.au- 
tiori  Ittissêenux  germes»  de  la  deii>iiti''  tU*  la  jm|iulalion,  el  dir  ri^ii^ernblt-  de  cr^ 
circonsUnces  anieiïàiit  ce  que  Ton  ni»|)eïle  IVnromirt^men^,  qui  est  surtout  ratm- 
imilûliuiit  >ur  un  poîiil,  de  la  rnalii'-re  pulride  de.s  fèces  et  de  quejqut!^  au(re»i 
peu  [MUS  éqiiivnleijLes,  les  excréli(Hiï>  cukinées  el  jmlmonaiiv». 

l*Qniii  les  iilTectioiis  sur  lesquelles  reiicomLrement  parait  avoir  la  plus  gnuittf 
influence  éfudo^nfiue,  il  fiaiit  citer  d'abunl  le  hjifhiis  cxatitk^mafiqut\ 

La  ^'  miilatîie  drs  pnsfijis  *>  nv  relrnuvail-rlle  [las,  à  snij  origine,  d'unit  hrm 
très  fra|q>îuih%  cen  foyerîï  rie  [lutréfaction  dans  Tair  des  détenus»  à  Té] 
les  baquets  dlninKindices,  l*:iut  *)uverts,  passaient  la  nuit  avec  les  homtm  - 
tuile  où  il  tant  |>rid>aldi*nM*id  voir  intÎLîini'  de  celte  expression  peu  métapbtsr^ 
que  :  o  [lourrir  en  prison  >►  l  El  |Hnir  (]ni  a  vu  les  abords  d'un  canipemenl  *»ortifi# 
pendant  f|uelqnes  jours  par  une  troupe  armée»  avec  ou  sans  eiicombremêni,  il  ne 
saurait  être  douteux  que  le  a  lyplms  des  canqis  u  a  des  rapports  avec  rinfc«rliM 
fécale  du  sol  et  de  lair  des  abris  improvisés.  Dans  les  épidémies  d'Irlande  et  4e 
Silésie,  on  a  ^u  des  gens  alfarnés,  babitant  des  huttes  sans  air,  eiilas^^^  ;  ntaii' 
aussi  ci^s  inalbeurenx  vivetit  côte  à  rote  avec  des  animaux,  des  fH>ixs  génènlr 
ïuent,  et  par  conséquent  dans  le  futnier. 

Nous  nr  voulons  j>as,  d'ailleurs,  présentc^r  comme  exclusif  ni  surloui  direct» 
rapport  eliolo^ïque  vis-à-vis  d*urn*  maladie  tlont  les  conditions  de  développenifSil 
[paraissent  étie  fort  complexes,  el  qui,  au  reste,  est  à  coup  sur  d'origine  micro- 
bienne. Mais»  dans  le  ty[dinsj  plus  peut-èlre  encore  qu«*  dans  les  autres  m«b- 
dies  inl'eetieuses,  le  rôle  des  caust^s  secondes  jjaralt  considérable  dans  la  $t* 
nése  des  épiilémies,  et  le  microbe  de  cette  terrible  itdVctJon»  quel  qu'il  soil.  < 
coniplait  évidenum^nt  dans  la  nialpiopreté  et  au  milieu  de  l'enconibremeiil 
Cette  iqunion  est  partaj^H^e  iiar  plusieurs  épidémiobgistes,  en  parlicutlef  ^ 
Kelscli  :  il  convient  de  radojiter  (^éuéralejnent, 

Ed\Nin  t'd»ad\iirk  el  Jobn  Sitnon  ont  présenté  autref<»îs,  coninie  une  malaili^ 
de  malpropreté,  la  dktrrfui%  qui  constitue  une  sorte  d'endémie  dans  cerlaim-* 
localités  d'Ati^leterre.  Ils  ont  insisté  sur  ce  point  qtuî  les  localités,  les  maison?^ 
b's  jues  partindîorement  maltraitées»  souirrajent  visiblement  de  ranrancetlr- 
nient  fécal,  «le  la  souillure  putride  de  Fair  et  de  ieau,  taudis  que  les  villages  *»u 
villes  uaturetteno-'ul  drainés  par  leur  position  sur  une  hauteur,  ou  pourvu* 
iViUiv  eanali^aliioi  et  d'un  t>on  systènu'  <réloi,t;nenient  des  iniinoiidices,  connais- 
saient à  [»eine  ce  tléau*  La  miulalité  par  diaiiiiée  était  nulle  ou  de  1  p.  1000  hi- 
bitanisdans  les  maisons  et  les  rues  de  cette  dernière  catégorie,  et  otteignatl 
7,7  p.  1000  dans  les  autres.  Sander  ajoute  que,  dans  qneiciues  districts,  ta  sant* 
sous  ce  ra]>port  s'est  améliorée  en  raison  exacte  des  travaux  île  canalisatioo  H 
d'éloignemetd  des  matières  fécales.  Çoventry»  canalisée  vers  la  fin  de  !8aO,  a^ 
eu  121  cas  mortels  dans  les  dix  années  qui  [U'érédaient,  elle  n'eu  eut  que  61 
les  dix  qui  suivirent.  Manctjester  et  SallV>rd,  ifui  orit  conservé  le  vieost  système  de 
foss^'^,  ont  toujtturs  la  diarrhée* 

Il  va  sans  iliie  que  rirn[nvj^niation  fécale  de  lair  et  des  eaux  n'est  pas  Tuniqui* 
cause  de  la  diarrhée.  Mais  il  faut  avouer  tpie  le^  recherches  bactériologiques  mn- 
tenqioraines,  en  montrant  Texattation  de  la  virulence  du  //.  co/i  communis  dàits 
beauct>up  de  cas  de  diarrhée,  et  ta  naissance  de  llux  inlestinaux  très  grave*  ^rm» 
son  înttueoce  (Gilliert  el  Girode,  Lesage,  etc.),  sont  loin  d'avoir  inlirmé  Viâé^ 
des  nn>deeins  ani^dais. 

Orifjhw  (éctik  tk  în  /îéi  re  tyhoide»  —  LMinporlauce  de  la  corruption  des  itiiUimi 
dans  la  j^ero^se  de  la  t^évre  typlioïde,  rinflnence  pour  ainsi  dire  spécifique  de* 
excrénu'uts  humains,  étaient  autrefois  un  do^nrie  admis  j^ar  tous. 

Pour  diaulfard,  Léon  Colin,  la  matière  fécale,  v  de  toutes  les  choses  sale»  Il 
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plus  sal»?  'S  provfiqtiajl  la  li**"\TP  lypîioide,  nmh  de  ta  miTiK?  faroîi  que  toule 
autre  ftolriiliLé»  quç-  l'air  ust'  par  la  ri'spiri'ilioii  dos  griiupt»s  ft  mOniê  que  la 
puliîdit*''  nilenit%  que  ronj^ariisoie  se  taîl  à  luî-riu'rne  à  rorcaHiou  de  diverses 
chcouslofifes  di'pressivcïi  de    la  iiufrilion. 

Murcîiiïirm  a  êU*  le  ^rantl  pnmioli'ur  de  l'origine  f«}rale  de  la  fièvre  typhoïde; 
il  a  renfermé  ^a  pensée  dans  un  mot  :  IViiijLjîne  pyihogcnûiue.  Pour  lui,  eomine 
pour  tes  précédents»  les  maliêres  fécales  a\>nt  pas  besoin  d'une  proverianee 
i^pécilitioe  lyplnVide),  ni  d'asstHiatiini  avee  de**  selles  de  typhoïsanU,  pour  élre 
aptes  à  créer  la  maladie.  \V,  Butld  a  supposé  le  «^  germe  »  lyplnipie  et  typho- 
gène.  Par  conséqneid  il  fallait  d'aliDCil  des  selles  de  typhoïsanls.  Mais  ce  germe 
ne  pouvait  mieux  éclore  qu'eii  t^nulmut  dans  des  masses  fécales  banales* 

Sauf  la  qualité  fécale  du  milieu  tie  niiituratînii,  celte  théorie  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  de  Liebenneisler  et  de  FVltejrktd'er,  qui  exigeait  éf^'alenierit  un  sii6- 
5/caHntermédiaire  au  nialatle  et  à  Tindividu  qui  contracte  le  lièvre  typh«nde,  niais 
admettent  que  cet  întermeiliaire  peut  être  simplenjenl  le  sol  nua>nialii]ue« 

A  rAradémie  de  médecine  (1877),  J'accoud  se  déclarait  pour  Vorigine  féath,  tout 
en  réservant  qu'on  ne  saurait  accejiter  celle  ori^'iue  comme  unique.  Toutefois,  ici 
encore,  deux  cas  se  présenleni  :  seinn  que  la  présence  du  poison  résulte  de  Iju- 
troduclion  de  déjrctions  ly[»tioides  dans  la  masse  exerémenlilielle,  ou  bien  que  le 
poison  typboHle  prend  naissance  dans  la  masse  excrénien  Lille  lie  sans  întroduc- 
lion  préalable  de  déjeeliotis  spécifiques. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  faits  cités  à  Tappui  de  celte  théorie;  d'ailleurs, 
t'agenl  de  véhicula  lion  de  la  matière  typhogéne  a  élé,  pour  les  auteurs,  lantôl 
Taîr,  tantôt  l'eau  ou  même  le  lait»  suivant  les  cas. 

<hr  est  iillé  jusiiu  à  incriminer  les  émanations  gazeuses  des  matières  excré- 
menlititdles,  puis  les  émanations  méuo's  des  épjuls.  LV'pîdémîe  de  <!ro\don, 
en  I87"s  qui  a  servi  surtout  de  texte  à  lari^unientatiiiu  des  doctrinaires  de  la 
sewergmes  theon/,  fut  due,  diaprés  Carpeiiter  et  (i.  Buchauau,  d'uin^  part,  à  des 
communications  accidentelles  des  égouls  avec  les  conduites  des  eaux  publiques; 
d*autre  part,  au  reflux  des  gaz  d'éjjfont  dans  les  maisons.  Les  quartit'rs  liants  de 
la  ville,  pour  cette  cause,  furent  plus  nnil  Irai  tés  (pie  les  au  Ires,  ilr  les  gaz  d'éf;t»ut, 
connue  ou  le  dira,  ne  rennuilenl  pas  aussi  ré^uiUéren^ent  qu'on  se  le  ligure 
(liuxsahegyi)  et,  quant  à  la  ciïmuiunicaliou  srqiposée  entre  les  égouts  et  les  eon- 
dnites  deau,  Lissaner  a  fait  remarquer  ijue  c*est  une  hypolhèseà  l'appu*  de 
laquelle  on  n'a  apporté  aucun  fail  positif. 

ile  n'est  point,  d'ailleurs,  une  su^^e  application  de  la  théorie  de  l'origine  fécale 
que  dlncriniiuer  les  égouts.  Si  la  théorie  est  vraie^  tes  égouls  sont  précisément 
une  protêctieu  contre  renvaliissenienl  des  matières  excrémenlitielles  et  contre  ta 
répétition  des  épidènnes  typhoïdes.  Il  n'est  pas  interdit  de  signaler  les  perfection- 
nements dont  ils  sont  susceptibles,  mais  ne  touchons  pas  au  principe* 

Nous  ne  pouvons  citer  ici  toutes  les  é[d<lémies  de  lièvre  typhoïde  où  les 
matières  fécales  ont  été  accusées  d'avoir  répandu  le  mal;  les  matières  fécales  ou 
putrides  quelconques  n'ont  qu'une  inlluence  indirecte,  piéi)aranle  ou  adjuvante; 
le  rf'd*' s[ié«*ifique  est  dévolu  aux  seules  excrétions  des  lyphoïsanls.  L^air,  du  reste, 
semble  bien  tléchu  de  son  rôle  ancien  de  vélnculaleur  par  excellence  de  l'agent 
lypbogéne  et  de  quelques  autres.  L'eau  Ta  supplanté.  Mais  c'est  toujours  parce 
quelle  jiorte  à  réconomie,  paries  voies  digeslives  cette  fois,  quelque  ch^se  rpri 
se  Intuvait  dans  les  déjections.  Ainsi  faul  il  comprendre  le  rôle  des  récii»ientjï 
d  iunrn>ndices  dans  les  épidémies  de  Wittemberg  i^tiatTky),  d'Auxerre  (Dionis  des 
t^arrières}^  de  Pierrefornls  (Brouantel),  etc. 

C'est  euctire  à  la  souillure  fécale  que  se  rapj>ortent  les  é[>idénnes  typtioïdes 
propagées  par  /c  lait,  dont  les  Anglais  [laraissejit  avoir  jusqu'ici  à  peu  près  le 
mojiupule.  Ku  elTid,  sauf  quelques  auteurs  qui  ont  admis  la  chute  ddus  le  pot  au 
lait  de  germes  typhoïdes  îlottaids,  ou  ont  pensé  que  les  vaches  pouvaient  donner 
un  kil  lypliogèjie  pour  avoir  bu  dans  une  mare  à  purin,  c'est  généralement  Teau 
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cntttrhée  de  i!éjerlfi>ns  iyjihuïdi's  i]ue  Ion  ïirctise.  Celte  eau  a  .st*rvî  à  îôTer  W 
jKïU,  ou  simplcrnoul  àL'U'udre  ht  lait^  selon  uiif  cuulunie  dont  les  laîlietf  ftepco^ 
vent  se  débarrasMT. 

La  prciiv<i  que  l'iiinuéiice  férale  esl  indirerte,  qu'elle  ne  fait  qu'élever  Tarb^^t 
th)n  des  riïilitniît  el  hi  récejitîvilu  des  individus,  c'est  qu'elle  est  parfois  IW-  t\ 
dente  et  que  néanmoins  elle  nian^iiie  son  eiFet,  c'est-à-dire  qu'elle   ne  fail  ru  n» 
favt>rise  ïa  fièvre  (  y|)li(>ide,  t*ur  contre,  elle  [HUit  manquer  ab^olumetit  el  la  lieir? 
typhoïde  prospérer  néiinriiniiis. 

La  ville  de  Lilïe,  rptii  jusque  dans  ces  derniers  mois  avait  les  fosses  flae»  « 
la  vidange  perpétuelle,  dont  les  rues  étaient  empestées  d'énianations  f^^i^îK* 
pendant  une  bonne  partie  de  la  matinée^  en  toule  saison,  et  dont  \v<  en^ir  mi* 
les  plus  immédiats  (les  jardins  méujes  de  la  ville)  sont  soumis  à  Vt^arvUsT 
d'engniis  huruain,  avait  très  peu  de  lièvre  lypliokle,  niointi  de  20  décès  itntiurl- 
p.  ion 000  luiliilanls. 

Orff/oi^'  fûcaie  du  chohUa,  —  Beaucoup  plus  que  la  fièvre  typhoïde,  le  chnim 
est  cararlérisé  par  te  dévelojqiemeul  des  n»irrubes  pathogènes  dans  l'intérim  m 
le  bacille  virgule  lorine  dau^*  certaine  raj»  de  vérilables  cultures  pures.  Au^^i  U^ 
dtgertions  de  ees  malades,  les  déjeelions  alvines  en  particulier,  peuvenl-elle 
jouer  un  rôle  eonsidérable  dans  la  propagation  du  maL 

Mais  rinOneuee  bannh  de  la  souillure  teeale  des  milieux  n'est  pas  aisée  à  ife** 
tinguer.  Gnulber»  de  Zvviekau,  assura,  dans  la  conférence  de  Weiinar,  qta  1- 
parties  de   la   ville    abreuvées   de   l'eau  la   pins   souillée  de    matières  an  in  il 
furent  celles  qui  souffrirent  le  moins  du  cboléia.  Lubelski  il87»l)   cou- 
Varsovie,  avec  une  voirie  à  Tétai  eiidn yonnaire,  soulFrait  moins  du  cl 
les  carrqiagnes,  et  que  les  vidangeurs  étaienl  inojxis  frappés  que   les   aulrA*>  iln?- 
ses  de  Ui  p<q)ulatiou.  Le  bacille-virgule  meurt   ia(>idemenl  dans  les  niatiéi>'^  df 
fosses.  (ieî»endant  il  n'a  point  paru  que  les  ile|>loraliles  pratiques  de   Toulofi  A 
de  MarsiMile  (1884-1885),  en  ce  qui  concerne  le  coMcctionnemenl  4*1  l'éloi^iemeal 
des  inunoniiices,  aient  notablement  protégé  ces  deux  cités.  Brouardel  pense  mèrar 
i]ue  c'est  le  contraire. 

Pour  ce  tpji  regarde  la  transmissii*n  du  choléra  par  l'eau,  nous  ne  pauvous  qor 
reuvojer  à  l'aiticle  spécial  (p.  HVÀ). 

En  résumé,  il  faut  recoiinaitre  que  les  souillures  du  supporl  et  dc*s  nidiem 
par  les  immondices  ont  une  importance  énorme  pour  la  lïrêparalîon  des  imle 
vidus  ou  des  collectivités  à  rinfectîon  el  daris  la  propagation  des  niatadies  épidè- 
micpies.  11  n'y  a  j»eut-êire  pas  de  maladies  dv  $(ilet(^^  dans  le  sens  d'une  étÎDlodf 
rigoureuse.  Néanmoins,  il  suftil  que  la  nnilpropreté  soit  capable  aussi  d'abriter 
souvent  les  germes  des  affections  spéciliques  et  de  constituer,  pour  le  muîus  li 
préparation  la  plus  favorable  et  la  plus  sûre  aux  épidémies,  pour  que  Thv^'^iéne  ail 
a  cœur  de  détourner  ces  dan|L;ers  évidents  el  ces  altérations  tles  milieux  nul 
diminuent  à  coup  siir  la  vitalité  de  1  ejisemble,  en  aUendarit  «luelleÂ  de\it*nnenl 
indirectement  cause  de  la  nrort  d'un  rertain  nombre  d'individus.  —  Lest  mattTîuux 
usés  doivent  quitter ia  mukon  k plus  tôt i)ossibîi\  le  jfitt^  ratupltternotii  */  h*  jii us  rapi- 
dement possible. 

Théoriquement  j  rhygiène  ne  peut  prx^voir  les  cas  dans  lesquels  on  met  §%-»- 
tématiqnement  en  déinH  les  immondices,  pas  plus  qu'elle  n'admet  des  récipteri{<^ 
provi^idres  du  mauvais  air.  Nous  avons  dit  :  t'ioitjftt^jntfnl  des  irnuRindices.  san* 
nientionner  le  collectiniiuement  [>lns  on  moins  durable.  L  idéal  à  atteindre,  en 
eflet,  e>t  le  départ  imuiédiat  de  rbabitalion»  de  toute  immoiidice  à  niei«ure 
qu'elle  se  produit.  Tout  procédé  iraltente  est  une  impeifection,  une  s*dutk 
incomplète  du  problème  et  qu'on  ne  peut  toléier  qu'en  considération  d'îiiUKiSsI 
bilités  matérielles  de  faire  autrement.  Mais  il  faut  bien  compter  d'av«j)c<«  i|ui 
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dans  la  pi'atiqut\  ihuiï^  nïricoril ferons  sauvent  ces  juxicédés  d*aUenle,  suit  (]ii*ib 
oxîiilrriL  iU'.  vii'iile  dale»  nos  à  wnv  i''|Km(uc  d  ediiralion  sanitaire  insufiisiinle,  soit 
que  drs  <  ondiUoiis  kical^^s  les  protegtMil  et  êxcusenU  sans  li;  jiisliiier,  leur  amé- 
tmj^eiiitMil  aiijourdliuî  eaci>re  dans  des  liàtisses  fonteniportiines.  Or  rhygii*ne 
étiildil  di*s  j)rint:i[>i?s  et  itidi(|ue  ce  qull  y  a  de  mieux  ;  mais  elte  sait  convenir 
que  tulle  situation  est  moins  pressante  dans  une  (jelite  ville  que  dans  une  capi- 
tale ;  que  des  candiliuns  lopographiques,  des  habitudes  locales,  peuvent  ♦>lre 
prises  en  considération  dans  le  choix  d'un  système  d'assainissemenl.  Lors  mt^me 
que  ses  principes  ne  sont  pas  appli(|ués,  elle  nabandoiuie  pas  les  situalions  coni- 
proniises  ;  elle  cherche  quehpie  moyen  de  les  rentlre  moins  mauvaises  et  moins 
offensives. 

Les  innnondiees,  tout  eu  nienarant  Tair  des  hahîtalions,  sont  pour  le  sol  et  les 
eaux  ce  qiu^  les  produits  de  la  respiration  et  les  excrélituis  cutanées  sont  à  Tirtmo- 
sphére;  des  impuretés  sohdes  ou  liquides  continuent  et  ag:|îravent  les  impuretés 
aériforuies.  Les  inslallations  et  tes  iq)éralions  dont  nous  allons  nous  ûccn[»cr  sont 
aux  ]iremières  ce  que  la  ventilation  est  aux  secondes  :  là,  on  expulsait  de  la  mai- 
son l'air  carhonisé  et  anioîalisé  fiour  ïe  rrndre  a  l'océan  atmosphérique»  où  ii*au- 
Ires  or^^anismes  rutîlisenl  en  le  punliaut  ;  [cl  nous  allons  voir  que  l'on  enlève  les 
impujetés  solides  ou  liquides  pour  les  remettre  à  la  terre,  qui  livre  aux  plantes 
du  carhfme  et  de  TazoLe  et  reprend  en  eirculalion  des  eaux  assainies. 

C.    —    pROCtDÉS    d'ÉLOJGNEMENT    DF.8    IMMONtHCES. 

Les  procédés  d'éloignemenl  des  iuimondices  peuvent  être  rapportés  à  trois 
ordres  :  i'^Vatandon;  2^  le  coUectionnement  plus  ou  moins  durable;  3**  Vètacua- 
tiott  immi'diaie  et  systématique. 


1°  Abandon  des  imnioodices.  —  Le  terme  qui  sert  de  titre  à  cet  article  est  peul- 
ètre  par  trop  expressif;  car  Thomme  régularise  même  la  négligence  et  nous 
allons  rencontrer  ici  des  pratiques  détestaldes,  mais  qui  pourraient  avoir  la  pré- 
tention d'être  des  procédés. 

C'était  déjà  un  procédé,  celui  que  Moïse  inijjosait  à  ses  nomades  :  **  Tu  auras 
hors  dïi  camp  un  lieu  pour  les  besoins  natureLs  et  tu  porteras  avec  toi  une  pique 
pendue  à  la  ceinture  et^  quand  tu  te  seras  accroupi,  tu  creuseras  avec  cette  pique 
la  terre  d'alentour  et  tu  recouvriras  les  matières.  »  La  méthode  serait  même 
assez  bonne,  sauf  qu*elle  n'est  pas  applicable  à  la  moindre  bicoque. 

Pour  les  armées  en  marche»  on  est  encore  obligé  d'avoir  recours  au  même 
procédé;  aussi  a-t-<-Uî  réglementé  rétablissement  des  fenitlées.  La  tranchée  doit 
avoir  la  largeur  du  fer  de  la  pelle  réglementaire  (environ  Q"*,25)  et  être  aussi 
profonde  que  la  pioche  permet  de  la  creuser  (0™,6L>  environ)  ;  ses  parois  doivent 
être  bien  verticales.  La  terre  du  déblai  est  rejetée  à  D°*,30  à  droite  et  à  gauclie 
du  remblai  pour  que  riiomme  puisse  s'accroupir  commodément  au-dessus  de  la 
fosse,  et,  quand  il  se  relève,  en  faire  couler  un  peu  dans  la  tranchée.  Deux  fois 
le  jour  ou  verse  dans  ta  fosse  une  couche  de  terre,  les  cendres  des  foyers,  et  une 
substance  désinfectaute  (par  exemple,  du  lait  de  chaux).  Quand  un  sillon  est  à 
moitié  1  empli j  on  l'abandonne  après  l'avoir  comblé,  et  on  en  creuse  un  autre 
parallèlement  à  courte  distance.  Il  faut  naturellement  reporter  ces  feuille  es  aussi 
loin  que  possible  des  prises  d'eau. 

Lue  méthode  bien  inférieure,  usitée  dans  beaucoup  de  villages  et  dans  quelques 
\ilîes,  coosisie  à  jeter  par  la  fenêtre  ou  à  laisser  couler  devant  la  maison  les 
ménagères;  à  déposer  à  la  porte,  sur  le  sol  naturel,  le  fumier  des  animaux. 


ÉLOIGNEMENT   DES    IMMONDICES.  903 

encore  clans  toutes  les  petites  villes  fonctionner  exclusivement  et,  dans  beaucoup 
■de  grandes,  résister  à  l'introduction  de  procédés  progressifs,  avec  un  succès  qui 
ne  permet  pas  de  présager  sa  disparition  dans  un  terme  rapproché. 

Les  fosses  d'aisances  sont  des  récipients  en  maçonnerie,  pratiqués  à  un  niveau 
plus  bas  que  le  sol  de  l'habitation,  et  auxquels  aboutit  le  tuyau  de  oliute  des 
latrines.  On  les  installe  trop  souvent  perpendiculairement  sous  les  pièces  ha- 
bitées ;  la  plus  vulgaire  prudence  exige  qu'on  les  tienne  latéralement  au  corps 
de  logis,  à  \  mètre  du  mur  d'enceinte,  sous  les  dalles  d'une  cour,  soit  que  les 
<*abinels  soient  eux-mêmes  un  peu  à  l'écart,  soit  qu'on  donne  au  tuyau  de  chute 
l'inchnaison  nécessaire,  qui  toutefois  doit  être  peu  éloignée  de  la  verticale. 

La  première  condition  à  remplir,  dans  la  construction  d'une  fosse,  c'est  «le  lui 
donner  des  parois  impei^méables ;  on  y  arrive  tant  que  la  fosse  a  peu  servi,  mais 
l'expérience  démontre  que  les  meilleures  parois  ne  peuvent  résister  à  un  long 
usage.  Peut-être  pourrait-il  en  être  autrement  de  nos  jours,  où  l'industrie  du 
•ciment  et  de  la  brique  cuile  a  fait  de  si  grands  progrès.  11  est  évident  que  le  bois 
doit  être  repoussé  de  ce  travail;  le  ciment,  l'asphalte,  sont  les  meilleurs  maté- 
riaux. Le  revêtement  en  ciment  doit  être  intérieur  et  extérieur;  encore  les  alcalis 
et  parfois  les  acides  du  contenu  finissent-ils  par  altérer  le  ciment,  de  même  que 
Fammoniaque  forme  un  savon  soluble  avec  la  résine  de  Tasphalte.  Sander  con- 
i^eille  de  faire  une  double  paroi,  bien  l'imentée,  avec  un  espace  libre  de  30  centi- 
mèlres  qu'on  remplit  d'argile  plastique  ou  de  béton.  A  Stuttgart,  quelques  fosses 
sont  en  pierre  de  taille  d'un  seul  morceau;  à  Augsbourg,  on  en  voit  en  fonte  de 
fer.  Les  réservoirs  du  système  Schleh  sont  en  fer  revêtu  d'asphalte. 

Il  est  à  désirer  que  les  fosses  ne  soient  ni  profondes  ni  de  grandes  dimensions; 
on  les  videra  plus  souvent  et  l'on  se  rendra  mieux  compte  de  leur  état  d'étan- 
■chéité.  Une  bonne  disposition  est  celle  qui  consiste  à  supprimer  à  peu  près  le 
tuyau  de  chute,  de  telle  sorte  que  l'ouverture  de  la  fosse  soit  immédiatement 
î^ous  la  cuvette  du  siège.  On  évitera  le  plus  possible  les  angles  dans  rintérieur: 
le  fond  sera  régulièrement  concave.  La  fermeture  supérieure  se  fera  également 
en  matériaux  imperméables,  fer,  pierres  de  t^iille,  dalles,  de  manière  à  supprimer 
Faction  de  l'air  extérieur  et  les  exhalaisons  de  dedans  en  dehors.  A  l'exception  des 
opercules,  suffisamment  larges  (dalles  en  fonte),  que  l'on  ménage  dans  le  plafond 
•<le  la  fosse  pour  être  soulevés  d'une  façon  intermittente  au  moment  de  la  vidange, 
il  ne  doit  y  avoir  communication  entre  la  fosse  et  l'atmosphère  que  par  le  tuyau 
de  chute  et  par  le  tuyau  (Véicnt  ;  encore  faut-il  que  le  premier  ne  serve  à  autre 
chose  qu'à  l'entrée  d'un  courant,  et  le  second  à  la  sortie  d'un  autre  courant. 

Les  grands  inconvénients  des  fosses  fixes  sont  les  émanatiom  gazeuses,  odo- 
rantes et  peut-être  mêlées  de  molécules  organiques,  d'une  part  ;  de  l'autre,  les 
infiltrations  dans  le  sol;  enfin,  la  vidange. 

a.  Elrismann  a  déterminé,  à  l'aide  de  constatations  précises  et  répétées,  ce  que 
133  grammes  d'excréments  (fèces  et  urine  ensemble  (lans  la  proportion  de  i  des 
premières  et  3  de  la  seconde,  comme  cela  se  présente  dans  les  fosses)  peuvent 
abandonner  à  l'air,  dans  les  conditions  les  plus  habituelles,  en  vingt-quatre  heures. 

Il  a  trouvé  : 

Milligramme*. 

Acide  carbonique 83,6 

Ammoniaque 15,3 

Hydrogène  sulfuré 0,2 

Substances  organiques  (carbures  d*hydrogène,  acides  gras,  peut- 
être  des  microorganismes) &6,4 

1&5,5 
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}**jK^s  vi»k  i'.*^  «i  t i«*ri'>*  d'une  ouTerture  i*  li*:**  nbêCrcs  carrés,  remplie jusqoi  | 
Lti  ixMiUsur  ÔT  <l^^i  fjj^tre^  en  ^  inçt-qualR-  b«-Gj«:«^.  ii  a  OMistaté  l'exhalation  d** . 

Km  ■iii^m.  Mètres  cubo, 

Jt'-'i*'  etrt»'/rjî/|U* 11.1*4  5.67 

AjBUjtf^^/bJA/j  w; ÎjK*  2.6T 

Mjr-îr'/^*!!*  »ulfur*r w.Hc»  0,0Î 

U/t^^yft» T.***  10,4a 

f>«/#<  U;  Uîhu*'.  t#rrnfi«,  18  mètres  cubes  de  matîèrvs  excréinentîtielles  consoni- 
U4Mi*^*i  W.H^t  d'o%ygi>fie.  Et  ces  gaz  menacent  ÎDce^saminent  de  leur  invasioL 
Ur*  |M^:ir«  liabJt^eM.  Le  ifi^fme  auteur  a  pu  se  convaiDcre.  l'anémomètre  en  main 
0^fè*i  U  ^fUijtttri  du  temfM  il  *e  fait  un  courant  ascendant  de  la  fosse  vers  les  étages, 
ÎMÎ  ^lufti  viiff(l^|uatn;  heure»  il  peut  s'échapper  par  la  lunette  du  siège  jusqa'i 
i;W>  99Mrtrn  mhi'.n  de  gaz.  Pettenkofer  a  poHé  ce  chiffre  à  1,300  mètres  cubeiu 
Ïa  ^ii\i*9riu9U  tVwAiUi  carbonique  dans  cet  air  serait  de  3  à  5  p.  1000,  suirant 

Ia*  ifht  qui  Mf  d/:velop|»enl  dans  la  fosse  tendent  à  remonter  et  à  s'échapper 
^0  \  ortU/'ét  du  ««i/'Ki!  lorsijue  leur  tension  est  supérieure  à  la  pression  atmosphé- 
f$é^u*\  M  n'*'U  d/?vf!l(ippe  d'autant  moins  qu'il  arrive  moins  d'air  au  contenu  d«s 
pHM*'^.  \m  miiUmi  de  l'équilibre  de  pression  est,  du  resle«  sollicitée  par  toute> 
Snn  fHiMif*  qui  difriiriueiit  la  pression  extérieure  :  élévation  de  la  température  do 
A^.h»9f^,  M*u\.  l/ii««n;nHion  gazeuse  peut  varier  entre  0  et  10,000  mètres  cubes,  en 
^UiU^  q«lMt rit  lieureN,  de  telle  sorte  que,  moyennement,  une  habitation  de  500  i 
^Afli  fr»/'lii'«  nibi'H  dVnpare  serait  aisément  rempUe  plusieurs  fois  par  jour  de  gaz 
■  |i'r/of/iM«,  «i  l'on  n'y  mettait  obstacle. 

^/iMii  M  Avoiin  pnN  besoin  de  rappeler  que  les  gaz  qui  se  dégagent  des  fos5e< 
94tu\  lo«)qiM'ii,  d'où  les  mTidents  parfois  mortels  auxquels  sont  exposés  les 
ttii^fU^i^  vid/ihgiMirii.  Ne.  serait-il  pas  contraire  à  toutes  les  lois  de  la  physiologie 
^1  lUi  lu  p/illiologie  de  |)rélendre  que  les  produits,  qui  à  forte  dose  ont  des  effets 
ff)  Mfdouin bleu,  «oui  inolfensifs  dans  les  cas  où  les  individus  sont  soumis  à  une 
)filo«)rMMoM  lenle  MiitiM  «'ontinue,  comme  c'est  le  fait  dans  les  habitations  dont 
1  MlMioMpIf^rit  eininiiintie  est  chargée  des  gaz  de  la  fosse? 

It  l,<t«  IfililIriitionH  h  Inivers  les  parois  des  fosses  fixes  sont  extrêmement  com- 
WUIW  ni  «loiiveiil,  A  lu  satisfaction  des  propriétaires,  sont  énormes  sur  certaia'- 
polMlo  llioimiilel  ronsliile  (|ue,  dans  les  fosses  fixes  de  Paris,  la  matière  solide, 
qui  IM»  di»Hnll  former  que  la  sixième  ou  la  huitième  partie  de  la  masse, en 
Mfih)llliii>  eii\iinii  le  tiers  ou  intime  la  moitié.  Le  liquide  a  passé  à  travers  la 
MiMf.oMiieiie  diiii*«  le  Md  environnant  ou  dans  d'autres  maçonneries. 

VVollIlHiH»'!  eMimlnu  des  échantillons  de  terre  pris  sous  des  fosses  fixes  et  sou- 
df>*i  <4oimI«  M«<  >y\\  t'iKiMes  Minmises  à  cette  épreuve,  d'ailleurs  revêtues  de  ciment. 
iitih  .•hIi»  lui  lit  IVIfel  il  Vire  d'une  i  m  perméabih  té  parfaite;  une  seconde  i^e 
dl'IloifiiMtl  |i(it  I»  routeur  noire  du  terrain  sous-jacent  et  son  état  gras;  sous 
dMi*  mille',  le  md  re|iniiduil  une  mauvaise  odeur  et,  sous  les  deux  dernière>. 
I  iiillllnilliMi  iHihhIe  einil  évidente.  Une  fosse  à  fumier  de  2*,3  de  profondeur. 
Ml  )ilikiiii  il  en  mnilUM-  A  la  chaux,  avait  imbibé  le  sol  au-dessous  d'elle  jusqu'à 
lu  iiM|i|iik  .'uiileiiuhie.  et  laléralement,  jusqu'à  10  mètres  de  distance.  En  compa- 
htiil  li'«  lM'"eo  iiiiv  eKouU,  fauleur  trouva  (en  grammes),  par  mètre  cube  de 
iMfi.  . 


ÊLOIGNEMENT    DES    IMMONDICES. 


905 


- 

iFKTàSct»  minm. 

ujistiStis  ïiJMJU  mus.  1 

SOU 

u 

M 

S 
ni 

c 

V 
"1 

H 

W 

si 

i 

< 

Normal 

Mayenne  de  0  égouU 

—       ,1o  S  fosses....... 

Sol   i  4-,5  d'une   fosM  à 
fiiiujfl'rii •*   >  +  ..> 

i-.7 
ï%4 

211 

ÎI7     ' 

Ma 

471» 

5i 

tas 

15CN> 

lt30 

il 

330 

4é*> 

*4«1     1 
39772 

14 

^  De  iiirme,  Wûrtz  (1881),  examinant  la  lerré  autour  de  fosses  fixes  à  Bicètro  ei 
à  ta  Salfjùtrière,  obtenait  les  réi^ultats  suivants  (rappariés  à  I  kilo^r.  de  Uit're 
aéchée  à  1 20  degrés)  ; 
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U  Saîjjétriôfc 

Ces  coiislatatiotis  chiniiqtjps  n*en*p<^€heiit  pas  de  leiiir  ininiptede  laprni'lratinii 
et  de  la  disséiiiinalion  à  distance,  dans  le  sol,  desiiiicroorgaiûsmes  de  la  putréfac- 
tion OU  d'antres  qui  peuvent  se  trouver  dans  les  matières  de  fosse  (Voy,  Micro- 
orijtîni^mes  du  $ol^  p.  60). 

Assainissement  des  fosses  fixes.  —  <>n  amoindrit  les  dangers  des  émanations  par 
la  ventilation  des  fosses  et  des  cabinets  qui  y  coiTesptjndont.  En  ellet,  les  fosses 
fixes  n^admettenl  pas  rintroduelion  de  Teau,  qui  les  remplirait  rapidement  et 
niulliplierait  les  o(>érations  de  vidange,  l^ar  conséquent,  it  n'est  pas  facile  de  pra- 
tiipjtr  l'obturation  liydiaulique  à  1  oiigine  des  tuyaux  qui  s'y  abouchenL  Quel- 
ques [miiicidiei-s  aisrs  ïe  tout,  cependant,  à  l'aide  d'appareils  qui  consomme  ut 
modérément  d'eau.  11  est  difficile  de  l'obtenir  pour  les  liabitatîoris  collectives. 

Le  b»cal  qui  sert  de  cabinet  d'aisances  doit  être  1res  aéré,  [irincipalemetit  j^ar 
des  fenêtres  qui  le  mettent  larg<^nierd  en  communication  avec  Tair  extéiieur. 
Rien  ne  vaut  celui-ci  p<jur  uxyder  rammoniaque  et  les  corps  volatils  odorants. 
Nous  avons  remarqué  (jue  les  latrines  de  casernes  les  plus  puantes  sont  aussi  le» 
plus  fermées.  U  faut  se  garder  do  ventiler  les  cabinets  par  une  cuisine,  dont 
l'atmosphère  chaude  ferait  appel  aussi  bien  sur  l'air  de  ta  fosse  que  sur  celui  du 
cabinet,  qui,  lui-même,  ne  doit  élre  extrait  que  par  la  fosse* 

Tautùt  on  ajuste  sur  le  tuyau  de  chute,  immédiatement  au-dessous  de  l'eiilon- 


VM 
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iivii*  -.t;  (*nt*'ft^  ,  un  tuyau  (Tévent,  de  même  calibre  que  le  premier,  qui  ' 
,i\^n  \a  r/,ir.;  on  l'adrjsse  à  une  cheminée,  on  le  fait  même  déboucher  dac 
vri^nr  4fî  tf'Wft-rA,  ou  mieux  encore,  selon  le  conseil  de  Pettenkofer,  on 
ii<^»f  h  I  t^irhuiUi  HUfiérieure  du  tuyau  qui  réunit  tous  les  tuyaux  de  chute 
fOAMon,  prolonj(^  jusqu'au  faite,  un  bec  de  gaz  dont  la  chaleur  assure  un 
uu\  n\}\ttA.  Tan  lût  le  tuyau  d'évent  part  de  la  voûte  de  la  fosse  (système  à' S 
\*r^  f(nx  di!  la  fermentation  s'élèvent  par  leur  légèreté  dans  le  tuyau  déve 
li-A  diWïiriine  |>ar  do8sus  les  toits;  Tair descend  au  contraire  par  letuvau  dt* 
i'I  full  iiiqKîi  de  l'air  extérieur,  par  les  fenêtres,  dans  le  cabinet.  Telle  e 
moins,  la  théorie.  Il  est  probable  que  les  courant- 
en  effet,  dans  le  sens  prévu,  lorsque  Pair  exlérie 
Il  froid,  pendant  la  nuit,  par  exemple  ;  de  là  lem] 
mont  atmosphérique  qui  monte  au  nez  des  Par 
logés  un  peu  haut,  lorsqu'il  leur  prend  envie  A 
piror  l'air  du  matin  par  leur  fent^tre.  Mais  dans  le 
par  la  saison  chaude,  des  courants  inverses  se  pr 
sent  fréquemment.  D'ailleurs,  est-ce  bien  un  ava 
que  de  répandre  ces  exhalaisons  dans  l'air  mêm 
entoure  immédiatement  nos  habitations  et  qui  va 
réintroduire?  Friedr.  Sander  conseille  l'emploi 
tuhe  de  lùle  assez  large,  qui,  partant  de  la  fos* 
rt^joindre  dans  la  cave  le  tuyau  de  cheminée  de> 
sines,  prolongé  par  en  bas.  Cette  méthode  peut  n 
à  extraire  les  gaz  de  la  fosse,  mais  on  ne  vol 
qu'elle  les  empoche  d'envelopper  néanmoins  lama 

Dans  ce  but,  il  vaut  mieux  ou  bien  désodori? 
fos5H>  l^r  un  des  procédés  qui  seront  indiqués  plus 
ou  bien  brûler  les  gaz  produits  en  installant  da 
tuyau  dëvent,  au  lieu  du  simple  bec  de  Bunsen  re 
mandé  par  Pettenkofer,  un  brûleur  Pape,  ("et  apf 
st^  oonqHise  de  trois  cloches  en  fonte  superposées, 
wit*sde  Inms  pour  le  passage  des  gaz  qui,  oblisri 
tmxorser lentement  ces  chambres  chauffées  à  200»« 
r\*n.  s'y  brûlent  complètement.  Une  toile  métal: 
viiuot*  siMis  le  foyer  de  chaleur,  bec  de  gaz,  flamn 
|H4r\^le.  etc.,  empêche  toute  explosion  (llg.  187). 

IVur  qu'un  tuyau  d'évent  fonctionne,  il  faut  qu4 
quiUbn*  dos  gaz  soit  rompu  ;  il  s^établit  alors  un 
lAïU  diMs  b^  tuyaux  de  chute  et  le  tuyau  d'évent  • 
uu  mmis  favorable  ou  défavorable  à  Tassainissemor 
U  n»AÎs*Mi. 

i\t  t\iuilibre  peut  être  rompu  soit  par  une  d 

^vîtvv  dt*  température  entre  la  fosse  et  Tair  extéri 

Si-*.v'v^'îrqMe  qui  détermine  dans  la  fosse  un  dégt 

r  .k  v Ct-rvs.  I>ans  ce  dernier  cas,  assez  rare,  on  a  touj( 


\\    i\     U   »*»a\       \t-^»»*    v*..'s<' 


vVo-  >îAîis  ^s  cabinets  du  rez-de-chaussée...  Le  cout 
•xiu  >-cxonl  quand  l'air  de  la  fosse  et  du  tuyau  ai 


\* 


\\\k     y\\W    U'v^V^^Ua       v\ 


■  »  x- 


i^^cr^  et  demi  à  celle  de  l'air  extérieur.  Si  f* 
^  .  N'î  ux^ur  %te  lair  du  dehors,  le  courant  est  renve 
.  i.>.\*  :  A^^^  un  écart  plus  faible,  le  tuyau  dëvent 
.  >.    l*  rivuMèw  condition  se  présente  en  hiver 
;i  Nwvcîie*  dans  les  journées  d'été.  »  (Lacoste.) 
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Nous  conti  a  lissions  dps  rascmcs  dont  lt*s  lalnnes  sont  pratiquées  dans  un  lerrt'- 

Jein  du  rrm(mrl;  li's  tuyaux  d'évent  Iravprsent  dr»  bas  en  haul  cr  massif  el  la 

Dur  dr  la  casfnM'  f*sl  empuantir,  dvs  que  Ir  temps  est  doux.  M  ne  faut  pvas  sVn 

'éUinner.  L'air  est  plus  froid  dans  le  tuyau  d'évent,  pkm^^é  on  leire,  que  dans  la 

cour,  abritée  par  li-  rempart  d'un  eoté,  par  les  l>àliineiils  de  la  caserne  de  Fiiulre. 

Le  efuiraut  v>i  en  sens  inverse  de  ee  qu'il  faudrait. 

Dans  les  maisons  neuves  de  Lille,  on  fait  deux  eabiuc^ts,  l'un  aux  étages  pour 
les  jiialtrcs,  l'anlrr  au  jcz-de-ehanssée  pour  les  doniesliipies,  aboulissaiit  tous 
deux,  naliirellenient,  à  la  nirnie  fosse.  Nous  soinmes  absidumrnt  d'avis  qu'il  ne 
faut  pas  empoisonner  les  dorneslif|ues.  Mais,  en  hiver,  dans  les  maisons  ni  ques- 
tion,  eVst  le  eabinel  des  maîtres,  entoure  de  pièces  cbauiïées,  qui  sert  de  tuyau 
d'éveut  à  eelui  d'en  bas,  où  la  lemfMÎrature  est  à  peu  près  celh*  du  dehors. 

Le  bee  de  g&z  à  l'inléneur,  l'appel  des  cheminées,  les  ventilateurs  mus  par  le 
vent  régularisent  jusqu'à  un  certain  point  le  fonclionnement  des  tuyaux  d'évent. 
Mais  r'esl  toujours  un  apfïareil  dangereux,  lîrouardel  a  racmilé  les  rouséqueures 
de  la  rujiture  dïni  de  ees  tuyaux,  qui  aurail  oeeasionné  la  liévrr  typbinde  dans  la 
famille  de  f.iHtfTroy  Saint-HOaire,  Supposons  qu  ils  fonctionnent;  la  uiaisf>u  n'y 
galène  quVn  apparence,  puisqulls  irn^iréirnent  d'émanations  stercorales  Tair  qui 
lui  reviendra  par  l'ouverture  des  fenêtres. 

Pour  ce  qui  regarde  la  non-tHan<^htHté  de^  fosses,  il  y  a  des  inspecleurs  qui,  après 
la  vidange,  les  examinrnt  en  dedana^  an  péril  de  leurs  jours  d'ailleurs»  H  est  dif- 
iicile  (]u"ils  jinîsseiil  remarquer  aulre  chose  que  de  très  grosses  brèches  par  ce 
coté.  Il  n  y  a  qu'un  renu^-de  à  la  perméabilité  des  fosses,  leur  suppression, 

11  existe,  cependant,  une  nn>difical ion  dans  la  construction  des  fosses  fixes  à 
iaquelle  nous  devons  une  menlion. 

Fosses  fixes  avec  séparaiion  de$  f/az.  Système  Srhtek.  —  Ce  système,  auquel  Wiel 
et  Clnelnn  consacrent  quelques  li^^nes,  adople  un  réservoir  de  grandes  dimensions, 
que  l'inveiileur  prétend  être  absolument  étaiiche,  [larci*  qu'il  est  en  iVr  revêtu 
d'asphalte.  La  vidange  sVjpére  par  aspiration  au  moyen  dua  tuyau  fermé  à  visa 
î4on  l'xlrémitê  libre  et  plongeant  par  lautro  jusqu'au  fond  du  réservoir.  L'exlré- 
mité  lil»re  émerge  du  mur  de  la  maison,  en  un  point  eboisi  de  telle  sorte  qu*^ 
Topéralion  de  !a  vidange  passe  inaperçue  (b's  habitants.  Un  |>eut  évidrmment 
installer  cette  fosse  perfeclionnée  dans  une  vieille  maison  qui  ne  possède  pas  de 
rap[>orts  avec  la  ranalisiition  générale  de  la  ville.  Mais  ce  ne  srml  pas  ces  avan- 
tages nnKle>tes,  ni  ee  disp<jsilif,  qui  caractérisent  surtinil  le  système.  L'iilée  ori- 
ginale dont  il  cherche  la  réalisai  ion  est  celle  <h*  la  séparation  des  gaz  putrides 
d^avee  la  masse  excrémentifielïe,  di*  façon  à  épargner  les  mesures  de  venlilation, 
les  riscpms  «mcourus  par  l'air,  et  à  rendre  pins  aisément  maniables  le^  matières 
privées  des  prtuluits  gazeux  de  tV^rmentation,  Pour  arriver  à  ce  but,  ou  a  renfoïTé 
les  appareils  mécaniques  d'obturation,  couvercle  à  la  cuvette,  diaplu*agmes  à 
immersion  (coupe-air)  sous  reTilonnuîr  el  au  bas  du  tuyau  de  chute,  aboutissant 
a  un  récipient  en  fer,  (jui  se  vide  par  débordement.  Les  gaz  qui  se  produisent 
dans  la  fosse,  arrêtés  à  ces  voies  de  retour,  trouvent  ouvert  le  tube  qui  les  con- 
duit dans  des  vases  dont  l'un  renferme  du  sulfate  de  fer  ou  un  sel  manganitpn^  el 
relient  ranununiaque  et  riiydrogéue  sulfuré;  l'aulre,  qui  contient  de  l'acide sul- 
furtque,  décompose  les  gaz  organiques  carbures,  les  acides  gras  ;  l'acide  carbo- 
nitpie  qui  résulte  de  cette  action  s'échap[)e  par  une  cheminée  sur  le  tidl.  Nous 
ne  connaissons  pas  d'ap[dicaïinri  de  ce  système  ingénieux;  il  se  pourrait  que  la 
pratique  ne  reuqdit  pas  les  joomesses  de  la  théorie. 

MM.  (orard  et  I*ab-t  ont  proposé  d'absorber  d  ime  façon  jdus  sim|di^  les  gaz 
issus  de  la  fosse  en  les  obligeant  à  tj  averser,  sur  le  trajet  du  tuyau  d  éveiit,  une 
colonne  en  grès  remplie  de  fragments  de  coke  arrosés  d'acide  sulfo-nilreux.  Cet 
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appareil  n'ii  jainaî»  été  soumis,  à  m^lre  connaisi^ance,  à  une  eTpérfmitntatJu»  *ieI> 

[LHainiiu'iil  suivie. 

Dènufection  des  fo$»e»,  —  Sous  et*  lenne  on  a  longtemps  confondu  di*uxdKm 
abHoliimonl  dislîncU-'s,  la  démodonsation  cl  la  désinfectiori  propr€?m<?nl  diir  mé 
truriioji  drs  gc»rrnps;  il  est  vrai  que  les  désinfectants  |>ropr«?inent  diti^  frmt 
mt'^jnt'  ttnîips  ilcs  désodorisants,  puisqu'en  agissant  sur  lee^  agents   de^  feniî  f 
tions  puïridcs  its  raïeiiliss»*nt  eelles'Ci  et  en  diminuent  les  produits. 

t>ismann,  dès  I8H2»  a  étudié  coniparalivenient  1  arlion  d'un  certain  nombr 
ï^'Ubstances  sur  les  gùz  prodyils  dans  les  fosses.  Pour  1  mètre  cube  de 
^|i.  fn^-t»  traitées»  il  a  trouvé  après  vingtHiuatre  heures  : 


liax  Rx|ia1i^«* 


San»  d»'9infei'tioTi , 

Avec  Ir  sulîiimé. .  ♦,,.... 

—  te  sulfate  de  fer. .  * , 

—  l'acide  sulfuriqne  dliutV.. 
~-    la  terre  de  jardin ...... 

—  le  charbon  de  bois 
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Le  suhtimc  serait  donc  le  meilleur  de  tous  les  désinfectanls  ;  mmUWfliffl 
ment,  dans  les  (  irtonstances  actuellement  envisagées,  il  est  «*her,  ci  W 
leurs  on  peut  le  sonpronoer  d  agir  assez  supeHlrteUement  sur  la  nim:sse  4e 
tîéres  oruani^ines  dont  il  s'agit.  L'acide  mlfuriqut  dilué  est  impratical^e.  1 
(|n*il  attai|ue  tes  {liéees  en  métal  et  le  mortier  ou  eiineut.  Nocis  ref>«ri«7iimie 
terre:  mais  il  est  facile  de  concevoir  dès  maintenant  Fembarras  que  r*w 
dans  les  villes  et  pour  les  latrines  fréquentées  par  un  grand  nombre  d*tiMfii 
l'usage  de  cette  substance  ain>i  que  celui  du  cluirlKm  de  l>ois,  des  cetidrrs« 
trè*i  absorbants,  mais  dont  il  faut  de  très  grandes  quantités  i  4  kjl.  de  t 
!  lit.  d'urine;  2  kil.  fiour  I  de  matière  slercorale,  soit  1780  kil.  par  mn 
personne).  Il  este  donc  le  mlfote  de  fa-;  or,  on  voit  qu'il  ne  diminue  çnèri 
moitié  le  |>oiîb  de;^  gaK  qui  arrivent  dans  l' atmosphère* 

Le  sulfate  de  far  ou  vitriol  vert,  en  contact  avec  rammonîaque*  lui 
M)n  acide,  et  loxydule  de  fer  libre  forme  du  sulfure  de   fer  avec  I 
s^ulfuré.  Ou  bien  encore  il  s'oxyde  à  l'air  et  détruit  les  combinaisons  pa 
Or  Toxydnle,  devenant  de  l'hydrate  d'oxyde  de  fer,  agit  de  nouveau  sw 
gène  sulfuré,  empruntant  de  l  oxygène  aux  combinaij»ofts  organiques 
stables,  de  fa(,'on  à  régénérer  du  sulfate  de  fer,  qui  recommence  la  série' 
tVest  donc  un  désodorisant  perpétuel  (Kuhlmann,  mais  d  autre  part  un 
dé«iinfectanl.  Le  premier  effet  de  cet  agent  est  d'augmenter  U  mau 
en  rendant  libres,  par  $on  imîon  avec  Tain  mon  iaque  <  sulfure  d^ 

acides  butyrique,  valérianique,  etc.  Comme  second  effet, il  opère  la  

Plus  tant,  les  mauvaises  odeurs  peuvent  reparaître.  11  a  Tavastage  de  n'éiie 
ct>ùteu\,  (In  se  sert  d'ailleurs  d'un  sel  très  impur  et  même  de  pyrol^aiie 
Le  mérite  de  diminuer  de  moitié  le  gax  de»  fosses  est  iieécieux  «la 
cas;  par  evemple,  dans  la  vidange  des  deiqucs  vistes  et  où  le» 
CTOupi;  on  devrait  toujours  remployer  larsqu^il  y  a  à  craindre  IV  ^„, 
ouvriers.  On  néglige  souvent  cette  précaution  parce  que  les  agncxillears^ 
il,  n'accepleni  y\n^  volontiers  les  meL*èfe&  traitées  par  ce  sel.  Les 
militaires  i  t8^i  en  ont  recommandé  Tusa^.  que  repoussent  li^ 
de  vidange  dans  le  Nord,  il  faudrait»  d'aUleur»^  déatnfecter  plusieurs 
la  \idange  et  non  au  moment  de  l'accomplir. 

Le  sulfate  dit  ^nc.  plus  cher»  |>eut  remplacer  le  sulfate  de  lier.  Leil 
mandait  ct>mme  désinleciiiil  eiclnsif  des  fosses  V^dài pkim%mÊ,  pur  mmk^p. 
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Pour  les  urinriirs^  les  égouls,  fa  solulîoii  au  2^)11"  iiuCiii'aiL  Parke!»  a  répiHé  relU» 
pres(Ti[»ti!jn. 

On  a  ri'com mandé  comme  moyen  de  dî-sinfectum  de»  fosses  et  de-^  c'^^ouU, 
Vlif/itrocarbure  phéniqité,  ronnu  sons  le  nom  d  huile  tourdc  dr  houiUi\  «•|^''alumenl 
déiive  du  trondron  de  hnnille  [jar  dislillatiini  ^enhe  200  et  :iOO  degrés L  (,.  FVankef 
eï.  E.  Klî[rsh'tii  oui  moiilre  dèrniej  eun^nt  i]ne  la  ftoudre  de  tourhc,  *|ui  est  un  des 
mt'iilenrï' aîïsorliants  t'I  des  nn*illeni-s  dèsodorisan*>  que  Ion  ennnaisse  jouit  aus««i 
<ïe  jtropiiétésatiliseplîquès vis-à-vis  des baiilles  du  rlodrra  el  dv  la  fiùvit;  lyphoide 
surlout  si  elle  est  additiouiu'e  de  su[>erplK>s(diiilev  ou  arirliliêe  j»ai-  Taeide  sulfu- 
ritjue.  Le  |)c>nvnii'  autisentiqm*  de  I  bumus  de  tourbe  pur  esî  au  moinh  douteux 
|>nur  Fld^'f^e  et  (falTky. 

On  donne  aujounrhui  la  préférence  à  d*aulreîî  subslaures  dont  rerfieacité  a  él^' 
mieux  dêmoulrée:  il  faul  riler  au  premier  ran^  le  lait  dv  chaua%  puis  les  solutions 
de  Kwi/afe  decuivrt^  enlîn  les  crêsok^  qui  oui  Uneonveuienl  dVUre  plus  ehei*s  que 
les  deu\  premières  substauees.  Nous  reuvoy<ms  d'ailleurs  ù  Tarlirle  D<*smfet*twn 
Texposé  de  leurs  propriétés  désiurerlaoles. 

Vidaivfje  des  foêses.  —  Malgré  le  soin  que  Tnn  a  eu  d'éearler  l'eau  des  eabînels 
jst  de  la  fosse,  malp*é  les  fuites  qui  oui  réduit  des  cinq  sixièmes  le  liquide,  il 
vieut  un  moment  où  le  récipient  menace  de  déborder»  11  faut  le  débarrasser  de 
iiou  cou  tenu. 

Il  existe  pour  le  faire  d'assez  nouibreu\  procédés  ;  les  plus  parfaîls  ne  snnt  peiïU 
être  qu'une  ;,n'andc  atténuation  des  incrmvénienls  de  celte  opérfilîoTi, 

Le  procédé  primitif,  avec  le  seau  à  la  main,  est  simplement  borrible.  Outre 
les  dangers  qu'il  fait  plus  imuiédiatement  courir  aux  ouvriers,  c'est  celui-là  qui 
répand  dans  la  maison  el  dans  la  rue,  de  la  faeon  la  plus  prolongée,  les  odeurs 
les  plus  intenses.  11  est  cependant  resté  en  bonneur  dans  plusieui^  \illes  de  1  étran- 
ger et  de  France. 

tîu  pouirait  user  dludulgi^nce  envers  ce  procédé»  s'il  élait  démontré  qu'il  n'est 
lien  de  plus  que  fétide,  quuiipie  ce  soit  déjà  atlenler  gravement  à  de  certaines 
oiganistttions.  Mais  qui  dira  que  ces  émanalimis  s<iul  aussi  iuolîeusives  p^ur 
récoiM»mie  liuujaine  qm^  révoltantes  pour  IVidioat  ?  J'ai?corde  que  l'agriculture 
trmive  clans  ces  produits  un  riche  alimenl  et  qu'elle  est  d'ailleurs  di;.'riede  tout 
nolie  intérêt  ;  mais  u'intervertissous  pas  l'ordre  des  rli«»ses  et  ne  counoenrons  pas 
[mv  euj[M)isimner  les  lujmains  pour  pouvoir  leur  oiïrir  du  pain  ensuite. 

Que  Ton  n'argué  pas  du  peu  de  danger  qu'offriraient  b's  mal iéres dites  fraîches, 
el  des  garardies  que  procureraient  précisément  les  vidanges  fréqueufes,  répétées 
deux  ou  trfjîs  fois  Tan.  On  ne  sait  pas  bien  à  quel  degré  de  putréfaction  les  excré- 
ments sont  positivement  dangereux  :  il  faut  se  rafqieler  que  la  fermenlalion 
coiumeuce  dans  rintestiu  même  et  que  d*ailleurs  les  selles  fraiclies  peuvent 
contenir  des  germes  pathogènes.  I)es  hygiénistes  anglais  estjmi'nt  que  les  fosses 
fixes  ne  devraient  être  tolérées  que  sous  la  coiolilion  d'une  vidange  htdidoma- 
daire.  Il  est  a[qiarent  que  ce  serait  déjà  uu  Ûéan  substitué  à  un  autre;  [>ourlaut, 
ces  limiles  paraissent  encore  trop  étendues  à  quelques  autres,  et,  logiqnement, 
ce  n'est  [las  être  trop  exigeant  que  de  réclamer  î'enlèvement  journalier  des  ma- 
tières fécales.  Nous  voilà  conduit  à  la  suppression  des  fosses  llxes  et  à  leur  rem- 
placement par  les  tf.  fosses  mobiles  », 

Les  règleuoMds  muniçi[ïau\  d'à  peu  près  ttmtes  les  villes  pre^'civenl  d'exécuter 
pendant  la  unît  les  opérations  de  la  vidang*',  surtoul  celles  qui  relèvent  du  pro- 
cédé indécent  et  insalubre  de  la  vidange  au  seau.  C'est  épargner  les  yeux,  ruais 
riiygièue  n'y  gagne  rien.  Pour  un  peu,  je  regretterais  nellement  ceth'  presçrîp- 
lion.  V  a-t-il  rien  d'odieux  conime  d'élre  réveillé  par  la  trépidation  tlu  sol  sous 
le  passage  de  ces  lourdes  voitures,  occupant  seules  la  rue  et  renqdissaul  le  silence 
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de  la  nuit;  [»ar  le  liennissenieiil  ilc>  chevaux  iH  les  jiii*ons  de^Su\f 
pei-soniie  na  commandé  ilr*  ni«'uaj;or  le  itjmts  de  ceux  dont  ce  n'est  j 
d'être  à  Touvra^^e  à  cette  heure?  (ïn  ne  voit  rien,  sans  doute,  inaîs  riiuiiiriiu:.*! 
achève  Irup  ai^néinent  ce  que  les  oreilles  cnleudenl.  Si  ropératîoii  n  lieu  iia4J'li| 
inaÎHUi  ou  k  son  voisinage,  il  nest  miWtie  pas  besoin  d^inlerjiréter  le  |ina(. 
rôdeur  envahit  la  pièce  el  réveille  les  dormeurs  par  Ti m pi-essit m  quelle  rw»  1 
sur  les  >ens  :  cVst  un  rt'el  supplice,  sînnn  un  dnnf^er,  (\uq  d'être  dan.s  son  hf  ^ 
une  pareille  atmosphère.  Au  moins,  en  pîeîn  jour,  on  peut  fuir,  ne  pas  fnnd»  1 
le  point  de  la  rue  <»ù  slatir^nnent  les  voitures^  ou  jmsser  très  raptdenienU.t  ^ 
l'on  restera  assuré  du  repos  nocturne. 

Les  ouvriers  vidangeurs  sont  exposés»  lors  du  curage  des  fossiîs,  h  deuiesp^ 
d'accidenls,  les  uns  locaux,  pour  ainsi  dire,  occasionné*    par  raclitm  irrrli^ 
des  sels  ammoniacaux  sur  Ic^s  muqueuses  oculaire  et  natale  et  qu'un  dé^igti»'*^ 
le  nom  de  mitte;  les  autres,  généraux,  dus  à  une  intoxicaijon  par  Taridc  *ulfbv 
drique  el  le  sulfîiydrate  d'onmioriiaque,  le  plomb.  Dans  la  mitie  nn  note  uni' n»»- 
jonctivile  intense  avec  j»l*oti>phohie  et  pttrf(»is  cécité  pas^sag-eres,  en  même  \m^ 
que  s'in>talle  un  coryza  plus  ou  moins  prononcé.  Ces  accidenta  ont  mie  iiil«i*i*» 
eu  rapport  avec  la  durée   du  séjour  dans  la  fosse,  l]%  sont  passagers  hr^ 
louvrier  a  la  (»récJiution  de  remonter  rapidement.  Le  ptomtf  cani  prend  di^  artv 
dents  parfois  mortels  dlntoxicalion  qui  rappellent  par  leurs  syniptr.i. 
sonneuienl  [Kir  Tacide  suirhydiicpie  ;  d'aotjes  l'ois  les  ouvriers  pi*és«  i 
phy.vie  sinq»le  due  seulement  ù  l'ahscnce  d*air  respirable  dans  rastnioph^t* ^ 
la  fusse.  Un  le  voit,  ces  dangers  son!  des  plus  graves;  aussi,    partout  où  des  ru- 
inons plus  ou  moins  plausihles,  mais  re|rardées  comme  valables  par  les  adium- 
tratiotis,  font  conserver  la  vieille  coutume  des  fosse  fixes,  il  ne  devrai!  rtreaJm»* 
d'autre  système  dr  vid.infîe  de  ces  réservoirs  que  la  ml<vi{/e  par  propulMoti  ou  ^w 
tout  par  aspmilifm,  fiu'il  est  possible  de  reuilre   ijH>dore  et  de   pratiiiuer  à  U^* 
lieore.  Peltenkofer  loue  ce  jirocédé.  1/ industrie  a  trouvé  un  assez  grand  noialin' 
d'appareils  pour  sa  réalisation. 

La  vidange  par  propuhioti  ou  par  refoulement  s'exécute  à  I*atdr  d'une  poiîtw 
ioulante  h  bras  el  d'un  totjneau  solide,  en  bois  ou  en  métaL  de  grandes  dimri)* 
sioiis,  qui  est  Iransfiorté  sur  roues  à  [irox imité  de  la  fosst»  4  vidantrer  i*t^ 
laquelle  ou  le  met  en  ra[qH>rt  par  des  tuyauv  inq>erméables  ;  il  s*a^il  de  taifr 
passer  par  refoulement  le  contenu  de  la  fosse  dans  le  tonneau  mobile.  LW/ii/»- 
fiotta  lieu  :  ou  bien,  par  des  tonnes  dans  lesquelles  on  a  préalablement  fait  I» 
vide  à  l'usine  même;  ou  bien  à  Taide  d'une  pompe  à  bras,  annexée  à  ï'^pparril 
transport ahie  ;  ou  enlin,  par  une  petite  machine  à  vapeur  loconioJiile. 

Il  est  indî>pensable  que  le  tonneau  fiorte  une  jauge  anhunatique^  indjqu.ini  j 
chaque  instant  le  dej^ré  de  ré|dél ion  du  réservoir,  alîn  de  ne  pas  sVxptiserài 
produire  un  trop-plein.  En  outre,  partout  où  il  peut  s'effectuer  un  dêgai.»ejiiei)'( 
de  gazj  on  doit  avoir  installé  un  [letil  fourneau  qui  les  hrùlo  au  pax<iAr»-. 
L'apjiareil  dit  fi  fjanls{Baryd  stj^it;m)  a  cet  avantage,  que  les  inaliAres  er<f 
dans  res  ces  barils  peuvent  aiséjîUînl  être  transportées  àdistanre,  par  « 
cheniirj  île  fer,  ou  auti-ement,  dans  riidérét  de  ragricullure. 

Les  ouvriers  oublient  sinniMit  d'allumer  le  fourneau  qui  doit  brûler  Ir^  j^j  t 
leur  isMuedu  tinmean.  *)n  a  essayé  de  le  renqdacer  par  une  caisse  désjnr 
à  (h'ux  çom|iartiments,  lerd'ermiint  uoesolutirm  de  sulfate  de  cuivre  il 
rure  d*'  rhaux.  (^tmime  la  sortit'  des  gnz  à  travers  ces  préparations  i 
travail  de  refonlerjo^nt  plus  consiilérahh'.  les  ouvriers  les  font  passrj 
1  a  p  j>a  vi  '  i  1  la  ^  e u  v  { Las  ;jr  ( m  1 1  e  ) , 

Les  tuyaux  que  les  matières  traversent  pour  aller  de  Ui  fo^nr  au   r/-,fMv-»ir  nal 
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rméiibles  et  faciles  à 
oblun*r\  pour  éviter  toulu  d^'^perdition  do  ^^az  ou  de  ïiqllid^^s,  une  foi^  roj>»*ralion 

L*af^[iareil  diï  système  Tnhtrd  esl,  tiiujoiinriuii,  assrz  réjiaiîdu  à  Lillr  «"1  ri\  d  nu- 
Ires  villrs  fin  Nurd.  (]>>t  une  pompe  à  vapeur,  opérant  très  vite  i4  brûbtit  le;? 
gaz  ilaus  II*  IVïver  de  la  niarhiue  à  vapeur,  qui  r>-t,  d'ailleurs,  Incomobile.  Mal- 
heureusetiientT  I  entrepreneur^  a  Lille^  ne  fait  ijue  transporter  tes  tiiatières  à  un 
dépoloir,  à  lune  des  portes  de  la  cité.  Les  cultivateurs  y  viennent  faire  leur  pn>- 
visinn  de  matière  rerte. 

Bordeaux  fait  faire  une  partie  de  ses  vidanges  par  le  système  hydro-haromé- 
trifjue  ;  de  j^^ranJes  tonnes  en  fer,  dans  lesquelles  on  a  fait  le  vide  à  l'usine,  sont 
amenées  sur  des  voitures  jusqu'au  voisirmge  tle  la  fosse  à  vider;  on  établit  la 
eommunieation  de  la  tonne  à  la  foîjse  à  l'aide  d'un  tuyau,  on  ouvre  un  mbinet 
et  les  matières  se  précipitent  dans  la  tonne  vide.  Il  y  a  de  rôdeur  au  moment  de 
TadcAplationdu  tuyau;  mais  il  est  [lossible  d*y  obvier  en  laissant  dans  la  fosse  un 
tube  à  ilerneure,  dont  le  raceord  au  tuyau  de  la  eompa^nie  est  rapide,  quand  le 
momenl  est  venu,  lyailleurs,  Ja  ville  a  fait  murer  toutes  les  communications  de^ 
fosses  avec  Tégout,  Les  matières  sont  transportées  par  un  vaste  émissaire  qui  se 
déverse  dans  la  Garonne. 

L^opération  de  la  vidange  est  précédée  du  brassage  des  matières^  ilonl  ta  sur- 
face esl,  tlordinairet  à  l'état  de  croûte  assez  ferme  {rhapeait),  C/est  au  moment 
où  l'foi  tléetiiie  le  eliapeau  quiî  le  ptomb  est  suitoid  danj^^ereux  pour  les  ouvriers, 
à  cause  de  ralïondance  du  dégagement  des  gaz  entprisounés  sous  cette  croule, 

Vidiîiigeuaes  automatiquefii  aystemc  Mourus.  —  Ces  appareils  jouissent  dans  le 
midi  de  ta  l^>ance,  particulièremeni  à  Bordeaux  (lig.  188)  et  à  Marseille,  d*unc 
vogue  qulls  ne  nous  paraissent  pas  mériter. 

Ce  sont  des  fosses  étanches^  à  deux  compartinu:*nts  inégaux,  counnuniquant 
entre  eux  par  un  siphon  s'aniorçant  à  40  ou  50  centimètres  du  plafond  des  réser- 

■m 


Fig.  Ië8«  —  Foâse  atdoumiique  de  UorUeaux» 


voirs  qui  sont  toujours  maintenus  pleins  d*cau.  Les  matières  arrivent  par  un 
tuyau  de  chute  plongeaitt  de  GO  centimètres  dans  te  liquide,  obturation  hydrau- 
lique qui  empêche  toute  odeur  dans  le  cabineL  Les  matières  lourdes  se  précipi- 
tent d'emblée,  ou  plus  souvent,  entraînées  par  les  gaz  qui  les  accompagnent, 
renumteul  à  la  surface,  et  surnagent  un  certain  temps.  Le  liquide  de  la  fosse 
est  ainsi  divisé  eu  trois  parties,  une  inférieure  contenant  les  débris  solides  déti- 
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nilivcinent  précîpilùs,  «ne  siipérieun»  éieralemcnl  î^ouîUee,  une  nioyenm^  qui 
la  plus  rlrtire  el  la  moins  richt*  vu  principe!?  dissous.  Ces\  au  niveau  H*'  *-♦•'' 
que  s'nmnrce  le  siipluin  qui  luùne  lo  Irop  pk-iu  du  liquide  de  la  prri 
dans  lu  soroude,  d'où,  aprùs  un  séjour  jiïus  ou  moins  prolongé,  il  p  j 
siphon  !(*nninal  dans  le  déversoir.  Ou  ne  sati  pas  encore  exactenieul  ijtJirin 
Iransf^irniofious  subissent  lesniatièros  ainsi  immergées,  et  >^ràcê  à  quels  f^nufia* 
en  tous  rïu*,  les  liffuides  ne  conliennenl  pas  d'hydrogène  sulfuré,  pI  sifulemp^ 
de  faibles  «pian(ilés  d'ammnniufiue,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'avoir  «ne  o4^ 
repoussante  (Marié-Davyi.  Des  analyses  chimiques  lailes  avec  beaucoup  d»* -*i 
par  MM.  Blarez  el  Gérard  ont  démontré  que  les  déjeclinns  humaine;  d«Ji 
journée,  évaluées  à  un  lihe,  doivenl  élre  diluées  dans  quatre  vingts  fois  leur^iilim 
deau  pure  [lour  éviter  i|ue  tes  liquides  de  Inq)  plein  tles  foss^es  ne  dr^ieiiuii 
pour  les  égouts  et  pour  la  ville  de  Ibtrdeau.N  euliére  une  source  d'infcctiMti- 

fk)mm«'  on  j)euL  avec  une  dépense  de  20  litres  par  jour  et  par  perî»«fnl 
asïiurer  le  Ikiïj  lV>nrtionnerni*nt  des  \\a!er-ctosets,  et  toul  envoyer  direrlemrtii 
Tégoul,  il  en  résulle  que  les  losses  Mouras,  pour  dojuier  un  résultat  équi^nW 
exigent  une  dépense  d'eau  quatre  fois  plus  forte.  En  outre,  elles  ont  llnftm'' 
ntenl  d'établir  au  voisinage  des  habilations  et  sous  elles,  des  réservoir^  fin 
dluunondices^donl  les dimensionsdans certains  cas  doivenl  être  ronsidérablr**  ttj 
exilée  à  Bordeaux  1  métré  cube  pour  3  personnes),  el  pour  lesquels  il  est  d^ttlii^ 
plus  flilticilc  d'évib-r  les  lissures,  les  fuites,  les  iuJiïtralions,  De  plus,  ou  hm^M 
y  fait  [lasser  de  jL^randes  quantités  d'eau,  et  Tappareil  ne  fait  alors  qu'mietlJlft 
tion  plus  ou  moins  prononcée  des  matières  qu'il  envoie  dans  des  égouts  non  pp§ 
parés  à  les  recevoir;  ou  bien,  la  masse  d'eau  ajoutée  aux  excrétions  n'est  fwiàiwi 
sidérable,  et  alors  il  faut  faire  la  vidange  de  la  fosse;  le  système  est  datigtiti 
dans  te  premier  cas,  inutile  dans  le  second. 

Le  danger  dV-mettre  dans  des  égouls  mal  préparés  les  uialîères  sortant  M 
fosses  à  vidange  anlomalique,  a  décidé  te  ]»rofesseur  f'agliani  à  recevoir  ci 
liquides  dans  une  tranchée  épuralcice,  où  ils  séjournent  avant  le  départ  dêflnili' 
Dans  ce  but  il  a  faitétabtir  à  t'é*'ole  supérieure  d'hygiène  à  Home  une  l'  ^  - 

niatique  dinrt    les  dispositii^ns  |varaissent  à  Valtin  inférieures  à   celK- 
Mourus  prriVctionné,  dr<iTl  plus  haut.  Nous  trpnidnisons  dans  la  ligure  lifi^. 


En  cjiz 


m 


f\g,  IS9.  —  Tranchée  épuratrice  remplie  de  tourbe. 


tranchée  éjjuratrice  établie  au  voisinage  de  la  fosse  pour  recevoir,  parle  (ulutr, 
les  eaux  émergentes  de  la  fosse,  et  les  conduire  ensuite,  épurées^  vers  régoist«|iir 

l'intermédiaire  du  tube  e. 
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La  fosse  est  maçonnée,  étanche,  longue  de  2  mètres,  haute  de  1",40,  large 
de  0™,80,  couverte  d'un  toit  mobile,  mais  très  largement  aérée  par  les  ouvertures 
latérales,  ee;  elle  est  remplie  de  tourbe  sur  une  hauteur  de  0'»,80.  Nous  avons 
déjà  dit  les  propriétés  désodoranles  et  même  désinfectantes  de  celte  substance. 
Les  liquides  provenant  de  la  fosse  passent  du  ])uisard  a,  par  des  ouvertures  mul- 
tiples, dans  la  masse  de  tourbe,  la  traversent  lentement  en  permettant  l'oxyda- 
tion et  la  transformation  partielle  de  la  matière  organi<[ue  qu'ils  contiennent, 
gagnent  les  couches  inférieures  du  las  où,  collectionnés  par  des  tuyaux  à  drai- 
nage, ils  sont  dirigés  vers  l'orifice  de  sortie.  Deux  mètres  cubes  de  tourbe  ayant  filtré 
les  liquides  et  les  déjections  fournis  par  150  personnes  au  moins,  pendant  9  mois, 
n'avaient  point  perdu  leur  activité;  il  avait  suffi  de  remuer  de  temps  en  temps 
la  tourbe  pour  ramener  à  la  surface  les  couches  les  plus  profondes  et  les  laisser 
se  dessécher  à  l'air.  Ce  système,  si  bon  qu'il  soit,  ne  doit,  cela  va  sans  dire,  être 
considéré  ([ue  comme  un  pis  allerdans  les  cas  où  le  tout  à  l'égout  ne  peut  fonc- 
tionner dans  de  bonnes  conditions. 

Siphon  dilueur  de  Geneste  et  Herschei\  —  Cet  appareil  (fig.  190)  consiste  en  une 
poche  contenant  de  l'eau  dans   laquelle  les  [matières   arrivent  par  l'une  des 


_ 
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Fig.  190.  —  Siphon  dilueur  de  Geneste  et  Herscher. 

tubulures  ;  le  liquide  en  excès  sort  par  l'autre  tubulure  qui  s'amorce,  comme 
le  siphon  de  communication  des  fosses  Mouras,dans  la  zone  moyenne  du  liquide, 
Armould,  Hygiène.  8*  ôdit.  58 
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on  établira  le  tout  à  1  ogout,  il  suffira  pour  ce  faire,  de  relier  par  quelques  bouts 
de  tuyau  le  collecteur  11  à  1  egout.  En  attendant,  des  fermetures  hermétiques 
s*adaptant  à  la  tinette  (lig.  192),  permeltenl  de  l'enlever  tous  les  deux  jours.  Il 


Fig.  lî)2.  —  Tinelie  -siphon  en  voie 
de  remplissage. 


Fig.    193.  —  Tinette-siphon  prête 
à  être  enlevée  j^our  la  vidange. 


est  à  craindre  qu'avec  cet  appareil,  où  les  chasses  d'eau  automatiques  par  les 
petits  réservoirs  V*  sont  fréquentes,  la  séparation  du  contenu  de  la  tinette  en  trois 
zones  ne  puisse  pas  se  faire  et  que  par  conséquent  la  tinette  ne  soit  plus  qu  un 
simple  dilueur. 

Foases  mobiles.  —  La  plupart  des  paysans,  les  hommes  au  moins,  qui  ont  affaire 
aux  champs  à  i)eu  prés  tous  les  jours,  profitent  de  l'espace  et  des  ombres  discrètes 
pour  confier  à  la  terre  et  loin  de  leur  demeure,  le  résultat  de  l'exonération 
principale  de  la  journée  ;  l'habitation  est  absolument  hors  de  cause.  L'homme  des 
grands  groupes  sédentaires  est  forcé  d'accomplir  chez  lui  cet  acte  malséant;  mais 
si,  au  lieu  de  s'éloigner  du  produit,  ce  qui  lui  est  imjmssible,  il  peut  le  faire 
emporter  à  distance  au  plus  vile,  le  résultat  sera  à  peu  près  le  mémo  pour  l'air 
el  le  sol  des  lieux  habiles;  l'habitation  urbaine  sera  aussi  peu  compromise  de  ce 
côté  (lue  l'habitation  rurale. 

Quand  une  personne  est  retenue  au  lit  par  une  affection  grave  et  qu'elle  a  été 
obligée  de  satisfaire  à  l'exonération  fécale  sans  (piitler  la  chambre,  on  s'empresse 
de  couvrir  et  de  désodoriser,  tout  au  moins,  sinon  de  désinfecter  l'excrétion  dans 
le  vase  ([ui  Ta  reçue  et  de  transporter  le  tout  à  distance  de  la  pièce.  Agir  sur  les 
excrétions  de  la  collectivité  comme  on  l'aurait  fait  pour  celles  de  l'individu,  tel 
est  le  but  des  fosses  mobiles, 

A  Pékin,  selon  Morache,  «  chaque  matin,  un  industriel  vient  enlever  avec  sa 
hotte  les  matières  recueillies  dans  un  grand  vase,  commun  à  toute  la  famille, 
sorte  de  chaise  percée  rudimen taire  ».  Ce  procédé  est  entouré  de  circonstances 
dégoûtantes  et  s'ap[)li([ue  tlans  un  but  agricole  bien  plus  que  dans  une  pensée 
d'hygiène.  C'est  néanmoins  le  rudiment  d'un  système  qui  peut  devenir  très  salu- 
bre.  Édim])ourg,  pour  un  tiers  de  ses  habitations  (Sander),  a  conservé  le  système 
chinois  et  ne  s'en  trouve  pas  trop  mal. 

La  faron  la  plus  simple  d'employer  les  fosses  mobiles  consiste  à  placer  à 
lextrémité  inférieure  du  tuyau  de  chute  des  latrines,  rendu  le  plus  court  pos- 
sible et  s'adaptant  exactement  avec  l'ouverture  du  récipient,  un  tonneau  à 
l)arois  imperméables  et  imputrescibles  sur  un  de  ses  fonds,  pour  recevoir  l'extré- 
mité du  tuyau  de  chute.  A  la  rigueur,  le  tuyau  peut  être  tout  à  fait  supprimé, 
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ainsi  que  le  siphon  ou  tout  autre  appareil  obturateur,  si  le  tonneau  est  pw^ir 
d'avance  avec  un  mélange  désinfectant,  ou  si,  aussitôt  après  la  défécation.  It^vs- 
teur  fait  arriver  sur  la  selle  rendue  une  poudre  désinfectante,  cendn".  trrrv 
sèche,  etc.,  soit  avec  une  pelle  à  main,  soit  à  Taide  d'un  mécanisme  analotnjti 
celui  qui  détermine  un  écoulement  d'eau  dans  les  cuvettes  des  water-ciosKs 

H  est  presque  inutile  de  recommander  d'avoir  en  double  et  même  en  triple  t 
vase  récipient  ;  pendant  que  l'un  se  remplit,  les  autres  sont  mis  à  sécher. 

Dans  les  latrines  de  l'hôpital  militaire  de  Bourges,  les  tinettes  du  système  Gou 
sont  également  placées  sous  la  cuvette,  sans  intermédiaire.  Celle-ci  a  méimli 
forme  inverse  des  cuvettes  ordinaires,  c'est-à-dire  qu'elle  représente  un  fi* 
tronqué  à  sommet  supérieur.  (Hette  disposition  a  pour  effet  d'éviter  qof  Ifc 
matières  atteignent  et  souillent  les  parois  de  cette  cuvette,  dans  laquelle  IN 
expressément  défendu  de  jeter  de  l'eau.  Les  urinoirs  sont  à  part,  et  c  est  lenli^ 
preneur  qui  se  charge  du  nettoyage  du  siège  et  des  cuvettes. 

Le  mélange  dont  on  garnit  les  tonneaux,  dans  ce  système,  est  peut-être  dêji 
trop  organique  lui-même.  Il  se  compose  «  des  poussières  et  balavures  «» 
greniers  à  fourrages,  de  déchets  de  graines,  de  crottin  sec  de  cheval,  de  vase.è 
tourbe,  de  fanes  sèches  »  (Vallin),  de  paille  hachée,  de  débris  quelconques,  a 
particulier  de  i^sidus  de  filatures  et  tissage  ;  le  tout,  mis  à  fermenter  pendia- 
six  à  huit  mois  avant  que  l'on  s'en  serve,  ce  qui,  en  soi,  a  l'air  d'être  tout  dtlw: 
une  autre  insalubrité.  Ce  mélange  est  introduit  au  dépotoir,  dans  les  tinetl^. 
qui  sont  des  cylindres  en  tùle;  il  est  foulé  et  maintenu  dans  l'intérieur,  conh» 
les  parois  par  un  gabarin  en  tôle,  qui  n'est  enlevé  qu'au  moment  de  la  misti 
place  de  la  tinette.  La  coupe  de  celle-ci  présente  à  ce  moment  l'aspect  de  l» 
figure  194. 

Les  tonnes  mobiles  devant  être  enlevées  souvent,  tous  les  jours  même,  il  ^ 
naturel  que  l'on  suive  le  conseil  de  RadclifTe,  de  les  placer  au  niveau  duWc^ 

telle  sorte  qu'il  n'y  ait  ni  à  monter  ni  à  desw»- 
dre  les  tinettes,  soit  pleines,  soit  vides.  Cecii-w»- 
porte  la  suppression  du  tuyau  de  chute  pourlr 
latrines  du  rez-de-chaussée,  mais  non  jwintofk 
des  latrines  des  étages,  qui  ne  pourraient  auln- 
ment  bénéficier  du  système.  On  réunit  tout-- 
ces  tinettes,  quand  il  s'agit  d'un  grand  éUbli>5^ 
ment  comme  un  hôpital,  dans  un  espace  voùu 
de  plain-pied  avec  le  pavé  du  jiassage  des  v<mîu 
res,  possédant  sa  ventilation  spéciale,  s'ouvran 
sur  le  dehors  et  ne  communiquant  aVec  aurm 
des  locaux  intérieurs.  Il  faut,  dans  ce  cas,  que  k 
locaux  habités  du  rez-de-chaussée  soient  em 
mêmes  plus  élevés  que  la  chaussée,  d'envinm  ir 
mètre.  C'est  par  les  portes  de  cet  espace  que  W- 
;t  que  l'on  extrait  les  tonnes,  sau 


a  introduit  et  que  _ ^ 

que  les  habitants  s'aperçoivent  de  là  vidange. 

est  bon  que  le  sol  en  soit  dallé  et  en  pente  ItW 

vers  le  dehors,  tant  pour  faciliter  la  sortie  de?ti 

nettes  que  pour  les  lavages. 

En  dehors  des  élal)lissemenls  qu'il  assainit,  le  système  Goux  présente  des  inn-n 

vénients  et  j)rovo(iue  des  réclamations  par  la  pratique  des  «  tas  >i  ou  dép<Ms  d'im 

mondices,  que  Ton  forme  en  plein  air  avec  les  matières  extraites  des  tinettes,  ei 


Fig.  191.  —    Tonneau  mobile.   potL 
latvine  ^système  Goux)  ('). 


(*)  T,  T,  terre  désinfecUuatc.  —  C,  C,  cône  mobile  pour  servir  à  tasser  la  lerrc. 
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qui  doviennrnt  des  foyei's  de  formenlation  mal  odorante  et  une  cause  d'infiltra- 
tions putrides  dans  le  sol.  Vallin  estime  ({u'il  conviendrait  de  maintenir  pendant 
quelques  mois  le  «'  compost  »  au  repos,  sous  des  hanp:ars  bien  ventilés,  où  il 
oj)érerail  lentement  sa  transformation  en  fumier.  Ici,  comme  toutes  les  fois  que 
Ton  a  pris  un  peu  sérieusement  à  cœur  Tutilisation  des  excréments  pour  l'agri- 
culture,  et  (lue  l'aboutissant  des  opérations  d'assainissement  a  été  de«}tiné  à 
devenir  une  marchandise,  le  but  secondaire  a  nui  au  but  capital;  Vahsorbant  des 
tinettes  doux,  pour  celte  raison,  est  déjà  putritle  lui-même  et  on  le  prodigue  le 
moins  possible;  les  tas  ne  sont  plus  un  mode  d'éloignement  des  immondices, 
mais  une  fabrique  d'engrais. 

Le  (lonseil  d'hygiène  du  Nord,  très  favorable  en  principe  au  système,  lui  a 
cependant  interdit  l'installation  de  son  dépôt  dans  les  faubourgs  d'Avesnes  et  Ta 
obligé  à  le  reporter  à  la  campagne. 

Les  linelles  doivent  être  en  métal,  les  tuyaux  de  chute  à  paroi  interne  lisse, 
pour  éviter  les  lavages  que  nécessiterait  l'adhérence  des  matières.  Le  système 
est,  en  ellet,  incompatible  avec  l'emjdoi  de  l'eau.  Il  ne  repousse  cependant  pas 
absolument  cette  resM)urce,  pourvu  qu'elle  soit  limitée  et  que  le  chilîrc  de  l'eau 
dépensée  soit  à  peu  près  invariable.  A  l'hôpital  de  La  Charité  de  Lille,  lorsque  l'on 
eut  reconnu  les  inconviiiienls  du  système  diviseur,  on  voulut,  à  l'aide  d'une 
sorte  de  compteur,  réduire  à  2  ou  3  litres  à  chacjue  délécation  les  18  litres  qui 
avaient  èlé  assurés  aux  tinettes  liltrantes.  C'était  encore  beaucoup,  puisque  cela 
multiplie  par  10  ou  12  la  capacité  des  récipients  vi  le  travail  qui  suffisent  lors- 
qu'on se  ])orne  à  l'usagi?  des  désinfectants  secs;  surtout, l'eau  un  peu  abondante 
exclut  presque  ceux-ci  et,  dans  tous  les  cas,  en  diminue  bien  l'eflicacité.  On  a  dû 
y  renoncer. 

D'ailleurs,  on  n'est  [las  toujours  obligé  de  se  servir  des  tinettes  préparées  ou  de 
la  déMniVclion  à  la  terre;  à  llull  et  à  (ilascow,  à  Manchi'ster,  on  se  sert  des  cen- 
dres fournies  par  les  foNcrs  domesti<iues;  à  Uochdale,  où  plus  de  liOO  latrines 
sont  à  fo>>es  mobiles,  et  dans  «pielques  autres  cités,  les  tinettes  sont  garnies  d'un 
désinferlant  au  chbirure  de  chaux  ou  à  la  chaux  phéniquée.  Citons  enc<n*e  parmi 
les  rnalières  utilisée»*  avec  prohl,  la  poussière  sèche  des  routes  tjui  e^t  un  fort  bon 
absorhani,  le  charbon  de  varech,  la  poudre  tle  tom^be.  t)n  reconunande  souvent 
d'ajouter  à  ce  th;rnier  corps  «lu  lait  de  chaux,  jtour  faire  rantise)>sie  des  matières 
iMi  même  leînps  qu'on  leur  enlève  leur  oileur.  Nous  avons  déjà  dit  (jue  (4.  Frankel 
et  Klij»stein  combatt<*nt  celte  façon  tle  faire,  la  t»)urlH;  étant  surtout  anlisej>lique 
grâce  à  son  acidité.  t)n  ne  doit  jamais  se  servir  tle  paille  hachée  ou  non.  A  la 
rigueur,  on  [»eul  n'enqdoyer  aui'iui  auxiliaire  autre  (|ue  les  idduralc^n-s  ordi- 
naires, un  sysiènu?  dr  fermeture  exact  des  tonnes,  et  une  ap[>roprialion  malhé- 
maliipie  d«*  leur  capacité  à  la  ])roporlion  des  déjeclions  qu'elles  sont  ajjpelées  à 
recevoir.  Sander  calcule  que  les  tonnes  en  usage  à  lleidellM'rg.  jaugeant  100  litres, 
suflisent  à  \'\  personnes  jiendant  trois  jours,  y  cominis  M)  litres  d'eau  en  prévi- 
sion de^  lavages  inévilables.  Cela  suppose  1,C»00  grannnes  environ  de  déjections 
par  personne  et  par  jour;  la  plus  granih'  partie  de  l'urine  y  est  évidemment  com- 
prise. Les  plaintes  (jui  se  son!  él(î\ée>  contre  le  système,  à  Lecds,  où  10,000  per- 
sonnes en  us«Mit,à  nirniinghani  on  il  y  a  2,700  tonnes,  proviennent  apparem- 
ment d«*  négligences  dans  la  fermeture,  du  manque  de  précaution  vis-à-vis  des 
trop-pleins  ou  de  quchpie  autre  lacune  qu'il  est  possible  de  combler.  A  vrai  dire, 
le  procédé  (pii  consiste  à  adapter  h^  has  ilu  tuyau  de  chute  avec  le  couvercle  de  la 
tinette,  hermétiquement  c\o<  tout  autour,  expose  le  cabinet  au  reflux  tles  gaz 
fétides,  cpie  les  matières  elles-mêmes  déplacent  en  tombant  (Brouardel). 

Des  hygiénistes  autorisés  regardent  le  système  des  fosses  mobiles  comme  le 
meilleur  après  celui  de  l'éloignement  des  immondices  par  canaUsation.  Petlen- 
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kofer  Ta  ronf*cilIé  à  Munirh,  en  allendant  ce  dernier,  et  le  r<»D.'^eill«  a  t'-ot»-^  ry 
villes  qui  ne  disjKisent  pas  d'eau  en  alnindanee.  Nou>  somme^  »*:ral»*m»^ni  •  ç- 
vaincu  de  sa  su|»érioiilé  el  de  la  farilité  qu'il  y  aurait  d'ausmeQtt^r  •tno>r'  ~ 
garanties  qu'il  oiïre,  à  défaut  de  l'évacuation  par  les  égouts. 

f)n  se  débarrasse  du  contenu  difs  tonnes  en  fahriquaiil  des  entrais,  coann"  •ir> 
eaux  d  egout  par  l'irri^'ation.  (\e^  aijoutissants  de  la  nia.sse  féoai»*  •!#»*  viil*^  -.r 
toujours  un  grave  souci  et  rorigini*  de  dangers  positif>;  la  salubrité  «It*  :- i:i  - 
qui  ressifinlde  à  un  défiotoir  est  un  prohième  difficile  à  résou«lr^.  i>  i^ui  Ir  o-c- 
plique,  c'est  la  tendance  à  laquelle  tout  le  monde,  administrations  et  partî«'Tîi.rr-. 
cède  plus  ou  moins,  de  diminuer  par  la  valeur  de  l'engrais  les  frais  de  vi.iini^. 
Comme  le  prouve  l'exemple  de  Nottingham  et  de  Hochdale,  la  valeur  de  iViLms- 
peut  reml)ourser  la  moitié  environ  des  dépenses,  de  tidie  s^jrte  que  la  i^Siii^f 
ne  revienne  pas  à  plus  de  1  fr.  2;i  ou  i  fr.  :iO  par  habitant.  11  »*st  à  imter  «pi*:'.^ 
excréments  plus  frais  des  tonnes  sont  un  engrais  plus  riche  que  reu:i  des  f-'^^^ 
fixes,  (pii  ont  fermenté.  Mais  la  fabrication  de  Xa  poudreth*  n'est  |Miint  le  but.  rî  •. 
ne  faut  pas  (pie,  pour  favoriser  celte  transformation  des  e.xrrêment*.  si  rati-û- 
nelle  qu'elle  soit,  l'on  tolère  des  négligences  ou  des  défaut>  ilan^*  la  ri>nf.f»t.  s 
eirenlèvcment  des  tonnes,  non  plus  que  l'installation  du  défKitoir  dan<  \vJ.^ 
rieur  ou  au  voisinage  trop  immédiat  des  villes. 

Système  diviseur.  —  Le  système  diviseur  relie  les  procédés  d'enlèvement  •!  im- 
mondices par  vidaiig(^  à  ceux  (|ui  com])ortent  la  canalisation  e.vMiisi veinent,  piur 
qu'il  se  sert  de  l'un  el  de  l'autre  mode.  Il  répond,  ou  cherche  à  répondre,  a  uî. 
double  but:  1<»  relarder  la  putréfaction  des  fèces  en  les  |>rivant  d'hunriitJitr: 
2^  simplifier  la  vidange  en  diminuant  le  volume  des  matières  à  enlever  de  tnii:" 
la  partie  licpiide  (urin<^  et  eau  ,  qui  est  en  réalité  la  plus  ahcindante.  Il  est  aj-p:- 
cable  aux  fosses  comme  l'était  le  (jrand  diviseur  de  Dugléré.  sorte  de  tamij'-u 
cloison  perforée,  demi-cylindn(|u«%  cimentée  dans  le  réservoir  iixt»  ;  ou  aux  toiinr^. 
ce  qui  est  le  cas  le  plus  habituellement  réalisé,  ainsi  qu'il  arrive  des  séparatrui^ 
de  lluguin,  de  Cazeneuve,  <le  Cihesshire,  de  Taylor,  etc. 

Ce  que  l'on  appelle  en  Allemagne  «  closets  à  air  de  Mehlhose  >»  est  une  disjKr'H 
lion  (jui  permet  à  l'urine  proj<*lée  c<mlre  la  partie  antérieure  de  la  cuvette,  daii* 
l'acte  de  l'exonération  totale,  d'arriver  dans  un  vase  facile  à  enlever,  en  mèiiif 
temps  qu'un  tuyau  d'éveni,  débouchant  dans  une  cheminée,  enlève  les  sraz  «ir- 
gagés  par  les  fèces,  recueillies  seules  en  arrière;  deux  tuyaux  d'accès,  ménagés  ♦•n 
avant  el  fermanl  à  coulisse,  assurent  la  rentrée  d'air  neuf.  (U»t  appareil,  qui  w 
peut  bien  fonctionner  ([ue  pour  des  hommes,  réussit  dans  les  casernes  et  leshè|i- 
laux  militaires. 

Le  docteur  Heimer  avait  installé,  à  l'asile  d'aliénés  deGOrlitz,  une  fosse  venliU*»' 
par  la  voûte  à  la  façon  de  ce  (|ue  nous  av(»ns  précédemment  <lérrit  sous  le  ii«»ni 
de  systcuif!  dWrcct,  mais  de  la  partie  inférieure  de  laquelle  part  un  tuyau  légèn- 
ment  en  pente,  avec  une  courbure  en  sijdion  vers  le  milieu  de  son  trajet,  niiiui 
à  son  origine  d'une  grille  séparatrice.  Les  solides  restent  dans  la  fosse  :  It^ 
liquides  gagnent  une  sorte  de  puits  à  parois  étanches  d'où  l'on  pt^ut  les  extrairr 
à  l'aide  d'une  ponifu». 

Le  plus  habituellement,  le  système  diviseur  emploie  la  fosse  mobile  ou  timtti 
filtrante  el  le  déversement  des  liffuides  à  l'égout.  Un  vase  cylindrique  en  métal, 
haut  de  80  à  \)\)  centimèln's,  large  tle  X\  environ,  divisé  en  deux  parties  tn'?s  iné- 
gales par  une  cloison  percée  de  trous,  placée  horizontalement,  ou  plus  souvent 
verticalement,  s'applicpie  exactement  à  l'orifice  inférieur  du  tuyau  de  chute  et 
reçoit  les  excréments  dans  son  compartiment  le  plus  large  ;  les  urines  et  leau  de 
lavage,  (juand  le  cabinet  est  un  wator-closel,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire,  filtrent 
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à  travers  la  cloison  ot  gagn(»nl  Tégoul  pai-  un  tuyau  adapté  à  un  orifice  (pie  Ton 
inénajs^e  à  la  partie  inférieure  de  la  tinette,  du  coté  du  petit  compartiment. 

Il  faut  avoir  soin  de  proportionner  hî  nombre  et  la  capacité  des  tinettes  aux 
besoins  des  habitants.  Cac'i  s'applique  surtout  aux  habitations  colle<'tives,  car 
une  seule  tt)nne  suftit  aisément  pendant  une  semaine  et  plus  à  toute  une  famille. 
lUirkli  calcule  qu'une  tinette  de  200  litres  peut  servir  pendant  quatre  jours  à 
vinj;l  personnes.  Placée  dans  Tégout,  on  prétend  qu'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à 
ce  (pi'elle  séjourne  vingt  ou  trente  jours.  Je  ne  partage  pas  cette  sécurité  ;  le 
contenu  des  tinettes  finit  bien  par  entrer  en  fermentation,  et  il  est  possible  (ju'a- 
lors  celles-ci  infectent  l'égout  beaucoup  plus  que  ne  le  feraient  les  matières 
totales,  circulant  immédiatement.  Le  remuement  qui  s'y  produit  à  larrivée  de 
chaque  nouvelle  déjection  est  évidemment  propice  au  dégagement  des  gaz 
putrides. 

Les  tinettes  peuvent  être  chargées  sur  des  voilures  et  circuler  en  ville  sans 
inconvénient,  si  elles  ferment  bien  et  n'ont  pas  été  salies  extérieurement,  ce 
qu'il  est  possible  d'obtenir.  On  les  dirige  soit  vers  la  campagne  pour  y  être 
utilisées  connue  engrais  immédiat,  soit  vers  un  dépotoir  ou  une  fabrique  de  pou- 
drelte. 

Le  système  diviseur  est  regardé  par  quelques  hygiénistes  comme  le  meilleur 
de  tous  ceux  qui  comportent  la  vidange  et  même  comme  supérieur  à  tout  autre 
mode,  y  compris  la  canalisation  intégrale  des  excréments.  Pour  mériter  un  pareil 
éloge,  ne  fût-ce  qu'en  théorie,  il  faudrait,  à  une  observation  exacte  des  règles  qui 
viennent  d'être  tracées,  spéciales  à  ce  procédé,  j(»indre  d'abord  des  diviseurs  irré- 
prochables, ce  qui  n'est  pas  précisément  commun  et  ce  qui,  à  vrai  dire,  n'est  pas 
aussi  simple  (|u'on  pourrait  le  croire.  Ln  tamis  très  fin,  qui  laisse  passer  entière- 
ment les  selles  diarrhéiques,  ne  permet  presque  aucune  perte  de  liquide  de  la 
part  des  matières  qui  ont  la  consistance  pâteuse;  que  les  trous  soient  plus  gros 
et  (pie  le  cabinet  soit  à  water-closet,  l'eau  désagrège  les  fèces  et  les  entraine  à 
travers  le  filtre  sous  forme  de  grumeaux  ;  il  ne  reste  guère  dans  la  tinette  (pie  des 
morceaux  de  papier,  des  épluchures,  des  cheveux,  des  os,  du  linge,  des  tessons 
de  bouteille.  Aussi  peut-on  rester  des  années,  comme  l'a  vu  Brouardel,  sans  en- 
lever la  tinette  filtre f  qui  fonctionnt;  jusqu'à  ce  (pie  le  papier  et  les  corps  analogues 
en  aient  bouché  les  trous.  C'est  un  tout  à  l'égout  réel,  sauf  qu'on  ne  l'avoue  pas, 
«  Vhypocrisie  du  tout  à  l'égout  »,  comme  on  l'a  dit  justement,  avec  cette  circons- 
tance fâcheuse  qu'on  n'a  pas  pris  de  dispositions  en  cons('Mpience  et  (pi'il  y  a  un 
intermédiaire  dangereux.  En  outre,  un  système  de  vidange  (pii  n'admet  pas  les 
urines  est  essentiellement  imparfait  et  inan((ue  sou  but,  selon  la  juste  obser- 
Nation  de  Uichard,  car  l'urine  contient  à  peu  près  les  11/12  de  l'azote  total  excrété 
en  2'f  heures  et  elle  est  éminemment  fermentescible.  (Test  bien  à  elle  autant 
«pi'aux  matières  fécales  (pie  les  latrines  mal  entretenues  doivent  leur  odeur  spé- 
ciale; de  plus  l'urine  tîsl  un  milieu  très  favorable  à  la  culture  des  microbes  patho- 
gènes et  autres. 

Vidange  à  sec.  —  Pour  terminer  cet  exposé,  nous  rappellerons  (jue  l'on  a  tenté 
d'opérer  la  vidangea  sec  des  fosses  fixes,  en  utilisant  les  propriétés  désinfectantes 
des  poussières  sèches  et  surtout  celles  de  la  terre,  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure. 

Eulenberg  décrit  un  système  constitué  par  deux  fosses  accolées  ;  dans  la  pre- 
mière tombent  les  excréments  ;  dans  la  seconde  se  trouve  un  mélange  désin- 
fectant :  chacune  d'elles  est  divisée  inégalement  dans  sa  profondeur  par  une 
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exhale  une  odem^  ijifiniel.  i-l  ri'lli'-ci  jjeul  servir  cU»  iiouveau  ;  (<ni(efoît^  relie  pra- 
liijiie  peul  disst}niiiierik?s  germes  paLhogènei:^  desséchée  et  pulvérulenls;  il  es!  pré- 
férable f  Valliii)  de  ne  Juîre  servir  (Qu'une  fois  la  même  terrti.  <Jn  ta  livre  ensuHr 

1^  ragrînîlliire, 

r,e  sysièmo  ne  peut  i^nièrc^  malhoureuseraent,  être  généralisé  k  une  grandi*  ville, 

'4  cause  de  rênorme  va-el-vrenl  (iiiîl  enlrainerait^  des  T»iityres  apportant  latente 
et  reiiiftnrtanl  T  engrais,  Toulelois  il  est  possible  de  de  ton  mer  une  grande  part  de 
l'urine  île  prendre  la  diieclimi  des  fosses^  et,  dans  de  le  M  es  rtnidi  lions,  il  ?i»rail 
ralionnel  de  conseiller  la  fosse  à  la  terre  sèehe  à  toute  ville  qui  déclare  ne  pou- 
voir vidanger  à  réjy^out.  O  n'est  pas  impraiirable  en  grand,  puisque  cela  existe. 
A  Lancasler^des  fosses  servant  à  ;t,OOOperscmnes  sont  trailées  à  la  terre  et  vidan- 
gées à  sec  par  une  eomjKignie  et  par  entreprise. 

Llniporlance  des  latrines  à  la  terre  du  camp  de  Vimbledon  n>st  pas  moindre 
que  celle  des  installatitins  di'  Lanraslcr.  La  prison  de  ^Yest  ïiiding,  à  WakeliehK 
avait,  en  1874,  HtR)  (iosets  à  ta  terre.  Diverses  écoles  anglaises  usent  du  même  pro- 
cédé, ainsi  que  beaucoup  de  casernes  et  d'asiles  d'aliénés.  On  le  retrouve  dans  les 
élal>îissenients  nfiilitaires,  b's  prisons,  les  bVqjitaux  d€\s  Indes  arïglaises.  En  Au- 
Iriciie,  Fée  cite  le  camp  de  Driich,  sur  la  Lertha,  eomme  se  l'étant  approprié,  La 
mètliode  ne  semble  pas  avoir  gagné  lAlleniagne,  à  moins  qu'on  n'assiiuile  aux 
fosses  a  la  terre  celles  qui  usent  «lu  désinfectant  Peli  i,  composé  de  tourbe,  de  dé- 
bris de  charbon  de  terre  et  de  gtjudron  de  houille,  et  (jne  l'on  ékmd  eu  pou<lre 
sur  les  matières,  conjointement  avec  les  centlres  et  les  balayures. 


Fig,  ll>5,  —  Earih't 


Fig,  190.  —  Soft  mécanh/ne  ( 


Le  révérend  Moule  a  imaginé  un  dispositif  applicable  aux  appareils  qu'on  est 
obligé  de  conserver  à  domicile,  fut-ce  dans  TappartemcnL  el  qui  permet  Temploi 
des  matières  pulvérulentes  sèches  enrobant  les  njalières  à  chaque  délécaliou; 
c>st  ce  qu'il  a  apjndé  [' Eai  ili-clo>iet  ou  Earth  commode  ilig.  llCi  et  llKi),  appareil  <pn 
peut, dans  cerlairïs  cas  pailicnliers,  rendre  des  services. 

Mais  il  y  a  é^  idemment  mieux  à  faire  que  de  placer,  chaque  malin»  le  vase  de 
nuit  à  la  porte,  conlîé  au\  soins  des  balayeurs  de  rues. 

(*f  A«  compartiment  supérieur  renferinàiit  la  trémie  à  terre  »ècJiCt  —  B,  comparUnieal  iaférlotit  matenauiii 
te  K<€l)fieQt  iitobilo. 

(••)  A»  lrt*mio  u  lerrc  b£cl>c.  —  B,  déTCrs-oir»  dont  le  coule  nu  tombe  par  îe  souléTenicnl  do  la  poiguf'c.  et  qui 
ta  rfliQi{]lii  de  iiouvf*au,  aux  il<'peiiji  àù  La  Irémic,  quntid  la  poi^f^u  relombtf  ol  le  renferme. 
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Vidange  pneumatique  par  le  sysitème  Liemur.  —  On  a  pensé  que,  si  Ton  pfim4 
enlever  tous  les  jours  les  malières  fécales  de  chaque  habitation  par  un  pr&nsfe 
(jui  é[)argnàt  à  la  vue,  à  l'odorat  el  en  somme  à  Tatmosphère,  les  inconvéniwîb 
de  l'opéralioii,  par  exemple  en  raccomplissant  par  aspiration  souterraine,  W 
fosses  fixes  el  leurs  «nuisances  »  se  réduiraient  à  un  miiiiniuin  supportab^rf, 
même,  que  les  fosses  fixes  particulières  seraient  aisément  supprimées,  le^mali^ 
res  se  rendant,  sans  intermédiaire,  du  tuyau  de  chute  dans  le  réservoir  où  \'^ 
ration  les  amènerait.  Obtenir  un  pareil  résultat  serait  évidemment  d'un  jrrari 
prix  pour  les  villes  en  pays  plats,  absolument  sans  pente,  dans  lesquelles  l'u.^ 
des  canaux  souterrains  pour  1  eloij,'nement  des  immondices  est  un  problème  Jtf- 
ficile  à  résoudre,  et  la  chasse  d'eau  nécessaire  une  source  de  complications  etu» 
char{?e  hnancière.  11  en  va  ainsi  des  villes  de  Hollande,  bâties  sur  un  sol  nonsw- 
lement  plat,  mais  souvent  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  C'est  apparemmea' 
en  vue  des  conditions  spéciales  à  son  pays  que  l'ingénieur  hollandais  Liernuri 
imaginé  le  procédé  (pii  porte  son  nom. 

Le  système  Liernur  consiste  essentiellement  à  créer  une  sorte  de  fosse  tii?, 
étanche  et  commune  à  tout  un  groupe  de  maisons,  dans  laquelle,  à  l'aide  «le  t 
raréfaction  mécaniipie  de  l'air,  des  tuyaux  également  étanches  apportent  les  n»4- 
tièrps  confiées  à  chaque  cabinet  de  maison,  en  supprimant  la  fosse  particulitr?. 
Les  malières,  reprises  dans  le  réservoir  de  chaque  groupe  par  le  même  mécaiii^rw 
arrivent  dans  un  réservoir  terminal  où  on  les  traite  de  dilTérentes  façons  p-w 
s'en  débarrasser  le  plus  aisément  et  en  faire  bénéficier  le  plus  possible  lagrini- 
ture. 

Primitivement,  la  fosse  particulière  était  supprimée  ;  mais  les  niatièi*es  re>lai<i: 
pendant  trois  jours  dans  le  sij)hon  intermédiaire  à  la  cuvette  des  latrines  et  i: 
tuyau  de  chute.  11  y  avait  obturation  fécale  entre  l'égout  et  le  cabinet  d  aisaïuv- 
Liernur  et  Overbeck  de  Meijer  trouvaient  même  cette  conception  admirai»!^ 
l)e[>uis  lors,  on  s'en  est  beaucoup  moqué  (Virchow,  en  particulier)  et  l'invontH' 
a  cherché  à  faire  mieux,  surtout  à  abréger  davantage  la  durée  du  séjour  dese\«T^ 
ments  dans  la  maison.  Nous  empruntons  les  détails  qui  suivent  à  Van  Overbri 
de  Meijer,  l'un  des  défenseurs  les  plus  convaincus  de  cette  méthode. 

Le  système  de  Liernur  s'intitule  aujourd'hui  différenciateiir ,  parce  qu'il^e/tL*- 
absolument  les  tubes  souterrains,  destinés  aux  matières  fécales  des  luvauxi^l»' 


.S^ce-'--/^^ •■■■■ 


i'^-' 


--JJt-—^ 


Fig.  197.  —  Sydeme  (iifj'érencialeur.  Coupe  en  iraven-. 
Éffout  de  rue  \). 


Fig.  19.S.  —  Coupe  longitw 
nale.  Injecleur  dégoût. 


considérables  (tijr.  107    cpii  doivent  donner  passage  aux  eaux  pluviales,  industri*'!- 
les,  ménagères,  et  même  aux  eaux  du  sous-sol  s'il  y  a  lieu.  11  dispose  tout,  é\\ri 


(')  La  ligne  ponclucc  indique  le  niveau  îles  caves. 
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des  niisinos,  bouches  d'égout  pour  rentrée  des  eaux  pluviales,  de  manière  à  inter- 
dire l'accès  des  tuyaux  de  circulation  liquide  à  toute  ordure  de  quelque  volume, 
à  la  houe,  aux  balayures  ;  le  filtrage  de  leurs  eaux  est  imposé  aux  industriels.  De 
telle  st»rte  (jue  le  liquide  charrié  parles  éfrouts  proprement  dits  est  à  peine  souillé 
et  peut  être  versé  sans  crainte  (?)  dans  le  coui's  d'eau.  11  n'y  a  pas  à  se  j)réoccuper 
beaucoup  de  la  pente  des  canaux,  puis(|ue  ces  eaux  ne  sont  pas  sales  ;  d'ailleurs, 
on  utilise  l'eau  «le  pluie  pour  le  lavaj^e  de  ces  égouls  à  l'aide  d'un  injerieur 
(fi^^  it»8}. 

L'autre  système»  de  canaux,  celui  qui  aboutit  au  réservoir  (h?  rue  et  sur  lequel 
s'exerce  l'action  aspirât rice,  ne  doit  recevoir  que  les  fèces  et  les  urines.  Il  est  en 
tuyaux  tle  fonte  et  transporte  une  masse  encore  suftisamment  licpiide,  contenant 
une  partie  de  matière  sèche  sur  12  à  l;j  partîtes  d'eau.  Dans  leur  i)arcours  souter- 
rain, ces  tubes  sont  plusieui-s  fois  iniléchis  en  siphon  ;  cette  disposition  assure 
mieux  la  vidange  complète  par  asi»iration.  Les  tuyaux  de  chute  de  chaque  latrine 
se  réunissent  en  <«  tuyaux  de  rue  »,  ceux-ci  aboutissent  à  un  "  réservoir  de  rue  >», 
(pii  est  lui-même  relié  à  l'usine,  située  hors  tle  la  ville,  par  un  «•  conduit  expédi- 
tionnaire ».  Les  pompes  sont  à  vapeur.  Le  vide  est  fait  directement  dans  les  réser- 
voirs de  rue,  pendant  que  des  robinets  dont  sont  armés  les  tuyaux  de  rue  suspen- 
<lent  leur  communication  avec  le  réservoir.  Au  moment  convenable,  un  ouvrier 
tourne  successivement  ces  robinets,  et  les  matières  des  latrines  correspondant  à 
chaijue  tuyau  se  précipitent  dans  le  réservoir  de  rue.  Pour  vider  celui-ci,  «m  fait 
le  vide  dans  un  conduit  latéral  qui  connnunique  avec  le  conduit  exj)éditionnaire; 
]Miis  on  interrom])t  cette  communication  et  l'on  ouvre  le  robinet,  qui  évacue  le 
conduit  expéditionnaire  dans  le  réservoir. 

Les  cabinets  et  siège  à  cu\elte  ordinaire  peuvent  s'adapter  au  système  Liernur 
jK)urvu  (lu'il  y  ait  au  bas  de  la  cuvette  un  siphon  ou  un  coupe-air.  Il  faut  seule- 
ment ne  pas  oublier  <pie  le  système  hollandais  exclut  l'emploi  de  l'eau  comme 
obturateur  et  même  connue  moyen  de  lavage.  Les  partisans  du  procédé  préten- 
dent, avec  raison  à  ce  point  de  vue,  que  les  matières  pâteuses  obturent  beaucoup 
mieux  (pTini  lirpiide  ténu.  Mais  l'inventeur  n'accei»te  la  responsabilité  du  fonc- 
lionnenit'ut  de  sa  n}éthode  qu'autant  que  l'on  y  aura  joint  les  sièges  et  urinoirs 
(ju'il  a  imaginés  tout  e\])rès. 

T»ien  (\\w  Liernur  ait  fait  à  S(îs  critiques  la  concession  d'admettre  les  eaux  mé- 
nagères et  mèîne  l'eau  pure  dans  la  canalisation  ])neumati(]ue,  la  matière  fécale 
y  e^t  toujours  beaucou[)  trop  en  évidence  et  le  mécanisme  beaucoup  trop  compli- 
qué. .\ussi,  pour  quehpies  [lartisans  enthousiastes,  Ueclam.  Villièmc,  Van  Over- 
beck,  de  Bruyn-Koj»s,  Bergsma,  s'est-il  fait  un  grand  nombn*  d'adversaires  non 
moins catégori([ues,Varrentrapj),Ra\vlinson,Iïobrecht,l)uran(l-(llaye,  nechmann. 
Sandei',  Lent.  KaKL  K.  Fischer,  Masson,  E.  Trélat,  Schmick,  Kaftan,  etc. 

Système  Iterlicr,  —  Ce  système  réduit  notablement  le  temps  du  séjour  des 
excrétions  dans  la  maison  et  les  dissimule  mieux  que  les  appareils  de  Liernin*.  Il 
a  dt;  comnnni  avec  «îux  les  petites  conduites  d'évacuation  ide  S  à  10  centimètres 
de  tliamètre)  et  le  fonctionnement  par  aspirationpneumatique.il  peut  fonctionner 
saîis  eau,  mais  il  prévoit  régulièrement  un  volume  d'eau  de  2.  à  A  fois  celui  des 
matières  fécales.  11  est  appliqué  partiellement  à  Lyon  et  à  Paris.  Les  machines  à 
faire  le  vide  sont  à  A  ou  4  kilomètres  des  points  à  desservir. 

Dans  la  maison,  à  l'aboutissant  du  tuyau  de  chute,  est  installé  im  appareil 
récepteur,  mis  en  rapport  avec  un  èvar.uateur  (jui  s'ouvre  sur  la  conduite  à  vidi». 

Le  récepteur  est  une  boite  rectangulaire  renfermant  un  panier  troué  dans 
toutes  ses  parties,  destiné  à  retenir  les  corps  étrangers  volumineux,  en  laissant 
passer  les  excréments  solides  ou  liijuides.  (^e  panier  s'enlève,  quand  il  est  ])Iein, 
ou  se  vide  par  un  mouvement  de  rotation  dans  un  récipient  porté  par  l'ouvrier 
qui  fait  le  nettoyage.  Au  besoin,  on  le  remplace  par  une  simple  grille,  comme 


^m  Ii*v0«f  «^  K  i%.  f  91»),  6ur  laquelle  ua  ilHvi!  à  paletles  M  triture  l«5 
fcr  ••  rotoimi.  Ptttsi<?cm>  récepteurs  (leiii etU  èUm  iles6er%id  |>ar  te  mém 
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f*irfy*Uv  Ir()ur1  liî**  uialières  tluftles  tie  cçiiix-ci  arrivant   par  Itl^à 

U  |«ftfi»  iiitl.  Au  jnilieu  tle  lu  pami  du  rond^dchouche  le  tuyau  ifi^fb 

iMt,  4likrj  ♦'<*  ohtui-t'  par  tnie  t^phèrt»  (*  ou  riapct  eu  câouti!hout\  ntli» 

Ittà-mAfse  n  1  t-xlnfuilé  d  ua  (îolteur  F»  Luixiu**  l»'s  matériaux  quî  arrivent  if^* 

mmmm^nt  d#^  rrfï'pti'iu**  dau»  ievaciiatèur,ii«ul  en  a^sez  pran<l*r'  ^h^^ntlanc^'iia 

ouli*vi'r  II*  IloHeur,  le  cla|>i'l  mt»iilc  aver  lui  et   !■  rnjti**' 

iJan?*U*  luyau  d'aspiratiou.gràtt*  à  la  diJTérence  <l  m.ic" 

Mtiibcf.  Dans*  les  roiidiliuu^  babituelles,  re  uiouveineut  a  lieu  UHil€»ti 


Fii«*  lUO.  —  Sfjytt^me  Utdi€i\  Coupe  des  appaveiU  vécepieur  et  ër«Ctt«j 

IjC  «ysli^uip  Bi'rlh*r  doiiiu»  des  i-ésultals  relalivemeut  ^atî<;raisants.  La  t»- 
d'nnt*  iiHinr  d'aspîralidn  nrsl  pa>  uuo  raison  de  le  repnnssi'r.  H  n^rmll  ij 
pio^liuf  pas  d'ol»>li'iicUoii  dans  srs  rmiduiles  dt*  [irtil   diîiiotHre.    !^lai*» 
tMHiil  ili'  ilt*|iarl,iiu  îritM'ttnisrj^e  \rvi^  ijifréniruv  t-U  à  nuire  avH,  cVsl  uue 
i*our  dt'^i  raiMins  faciles  à  cuncevoir,  il  fnut  Ir  imun^  th  m^rftnisme  fi^y^ir 
tétacuatimi  des  immundices. 


Hynièmc  Shtme,  —  A  Finverse  dos  précé<ieuts,ringénieup  anglais  Slmnr 
Taîde  dr»  Vair  comprimtK  La  ville  à  desservir  êsl  divisée  eu  pluï^îetir» 
«'•fi'ndim,  iiyanl  <"]iac*nn  son  Hcn  de  dt^vcrumcni,  au  j»oinl  le  plus  df* 
|rrndaul  du  V4li^ilK  An  point  rhotsî  est  établi  uu  f'jVtTefir,  c'est-à^lif^  n^i  |^^^"' 
iiui  e»t  ix  ta  Um  en  rapport  avec  la  machine  qui  ruvtde  Tair  iu>m|inrDé,  «trrW^ 
(iiyoux  d'amenée  de  rue  et  avec  ceux  devaruatiou.  Les  commumcAlj«ns  •t4»' 
Idii^NurL  antonicdi^pieinent,  par  le  jeu  d*un  Ûiollrurquijnlroduî^til  l'air  oonuft 
nié  tjnand  t  éjrrlrui'  e^t  rempli,  ferme  du  iii^4ii#mup  la  soupape  di?  ht  crmé/ïï^ 
lie  nie  l'I  <»uvre  celle  d'évacnaliou,  A  '  '  ti'  ^ille  de  hains 

fin  le  ^yiléiue  a  élé  ap|ïli<]ué  pour  la  ;  —       -  nmliéres  sont  coii^^.,.    , 

la  imvr,  ce  qui  est  fdcbeux,  par  de^  tuyaux  iW  1^  i-futiniètres.  C*esl  donc  tio  p^ 
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dé  spécial  d'cvaciiatif>n  par  ranalisalian.  Nous  l'avons  di^rrit  aver  l(»s  gyslemes 
[colleciiciniiemeiiU  à  cause  de  ce  lieu  de  devirscment^  qu\  t%  bien  l'uir  d'une  fosse 
ite,  "vidangée  à  de  courts  intervalles.  Gibert  (du  Havre)  el  J.  Lifîeliiiann  (de  Hos- 

c}i)  ont  rendu  bon  ténioii^niage  k  ce  méoaiusnie^  Nous  restons  sur  la  réserve. 

Système  Amoudritz.  —  A  tienèvt%  <m  a  de  petites  fosses  intermédiaires  h  l'é>;ouL 
et  au  tuyau  de  cliule,  qui  e>t  prfdégé  contre  elles  imiun  edupe-veid.  Mlle^  doivent 
être  vidées  à  l  eguut  au  moins  deux  fois  par  an,  Anioudru/  a  imagine  de  faire 
celle  opération  en  introduisant,  par  un  trou  du  couvercle  de  la  fosse,  herméti- 
quement lixé,  une  sorte  de  lance  de  pompiers  par  laquelle  on  projette  dans  le 
réservoir  une  masse  d'eau»  ayant  une  pression  suflîsanle  pour  le  déliarrasser  en 
quelf[ues  minutes  des  matières  fécales  qu'il  ron lient  el  le  remplir  d  eau  |»ropre. 
Il  nVsl  pas  douteux  que  ce  traitement  ne  corrige  d'une  fa^on  avautàj^euse  cette 
singulière  pratique  du  réservoir  entre  Tégoul  et  le  tuyau  de  chute»  qui  pourrait 
faire  songer  à  quelque  influence  fécale  dans  l'étiolog^ie  dt^s  lièvres  typhoïdes  de 
(îcnève,  si  la  mode  n'était  a  accuser  d  abord  l'eau  (ici^  celle  du  lac  «  la  plus  pure 
du  monde  >►), 

3**  Évacua tîon  îmmédiatâ.  Toat  à  l'égout,  —  Ce  procédé  a  pour  principe  le 
départ  immédiat  et  la  circttlation  ('ontinuc  des  matériaux  usés.  Le  tuyau  de  chute 
débouche  directement,  sauf  des  précaul ions  que  ton  indiquera,  dans  un  canal 
qui  emportera  à  distance,  sans  stagnation  nulle  part»  ces  matériaux,  mêlés  à  une 
quantité  d'eau  variable,  qui  est  précisément  leur  véhicule  et  le  principal  agent 
de  leur  cheminement.  Dans  sa  réalisation  complète,  ce  svi^tème  est  Tévacualion 
des  innuoridices  par  pottaison  {Sckwemm^yslem  des  Allemands), 

Ce  que  nous  avons  ap[ielé  par  ahslraction  un  ranal  est,  en  fait^  un  réseau  de 
canau.x,  le  rHeatt  des  ègouts.  Son  élude  appartient  à  riiYiiitNE  LiiaAiM:.  Mais  son 
adaptation  à  réloignemenl  des  immondices,  que  nous  devons  légitimement 
exposer  ici,  nous  fera  entrer  assez  avant  dans  cette  étude  pour  qu'il  semble  pré- 
férable, en  vue  d'éviter  un  double  emploi,  d'aller  jusqu'au  bout  et  de  la  faire 
entièrement,  sous  réserve  d'y  renvoyer  plus  tard. 

Sauf  leur  ailaptaiîon  systématique  à  la  flottaison  des  matières  excrémentitielles, 
les  égouts  sont  une  des  plus  anciennes  installations  des  villes  ;  lîabylone  el  les 
villes  de  l'anlique  civilisation  égyptienne  avaient  les  leurs  ;  la  Cloum  maxima^ 
bâtie  par  Tarquin  l'Ancien  dans  la  Home  des  rois,  excite  encore  l'admira! ion  des 
visiteurs.  Il  se  pimrrait  même  que  ([uelques-uns  des  égouts  d'alors  eussent  déjà 
servi  à  révacualion  des  immondices  de  toutes  provenances  ;  Tégout  gigantesque, 
construit  par  Agrippa,  gendre  d'Auguste,  recevait  une  conduite  d'eau  [missante 
qui  en  faisait  peut-être  bien  un  canal  de  tloltaison.Ue  Freycinet  a  fait  remarquer 
aussi  que  les  procédés  modernes  pourraient  bien  n'être  qu'un  retour  vers  le 
passé  ;  rien  qu'en  t'Vance^lonlpetlier  et  Nancy,  de  temps  immémorial, n'ont  pas 
de  fosses  tixes,  el  envoient  intégralement  tous  les  excréments  à  l'égout  ;  seule- 
ment ces  égouLs  étaient  naguère  déplorabtement  incomplets. 

Dans  tous  les  cas,  cooune  aujourd'hui,  les  égouls  servaient  à  faire  disparaître 
au  plus  vite  les  eauT.  de  pltik  qui  eusseiil  compromis  les  habitations,  les  eaux  de 
lavage  des  rues  avec  les  impurclcs  qu'elles  entrai ncnU  poussîèn^s,  boue,  excré- 
ments des  animaux,  urines  humaines,  les  eaux  ménagt^rcSf  etc.  A  Pompèi,  l'égout 
portait  ces  eaux  k  ta  mer, 

Londres  et  Paris  ont  été  longtemps  sans  égouts  autres  que  des  ruisseaux  à  ciel 
ouvert,  Ficet-Scwer  cl  le  ndssmu  de  Mémîmonlant,  Ce  n'est  qu'en  të'i!*  i|ue  la  pre- 
mière a  régularisé  son  réseau  et  construit  ses  collecteurs,  La  floitaîsnn  des  excré- 
ments y  était  obligatoire  de[mis  1847,  C'est  depuis  une  vingtaine  d'années  que 
cette  méthode  se  répand  sur  le  continent. 
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Lks  systk.mes  de  canalisation  des  immondices.  —Ils  sont  au  nombre  dedeus.L'm 
que  Ton  appelle  le  système  des  éi/ouls  unitaireSy  reçoit  rintégralité  des  imm»* 
dires,  excrétions,  eaux  ménagères,  eaux  de  rue,  etc.,  dans  des  canaux  d'une  ««i? 
sorte,  qui  sont  assez  grands,  puisqu'ils  doivent  se  prêter  à  révacuatico  de  Im 
des  pluies  et  averses,  et  qui  ne  sont  souvent  autre  chose  que  les  canaux  et  p^ 
ries  de  vieille  date,  appropriés  aux  .méthodes  modernes.  L'autre,  qui  porte  le  tàft 
anglais  de  Separate-System  et  pourrait  s'appeler  canalisation  à  petite  section,  pré- 
tend faire  passer  les  matières  excrément itielles  seules,  ou  tout  au  plus  acronap»- 
gnées  des  eaux  ménagères,  dans  des  conduites  de  calibre  modéré,  les  eaui  t 
rue  et  les  eaux  pluviales  étant  versées  à  une  autre  canalisation,  les  i^^ 
anciens  en  maçonnerie,  ou  même  s  écoulant  extérieurement,  à  la  surface  deli 
chaussée.  —  Nous  pourrions  y  joindre  un  troisième  système,  très  ancien  et  qvii 
déjà  été  indiqué,  celui  qui  fait  passer  les  eaux  sales  et  les  eaux  de  rue  seulemo: 
dans  les  égouts  et  garde  les  excréments  à  la  maison,  jusqu'à  ce  qu'on  les  traa'^port* 
en  voiture.  (Vest  aussi  un  séparateur  et  il  est  détestable. 

Nous  commencerons  par  exposer  brièvement  le  système  des  canaux  à  peti> 
section,  quoiqu'il  soit  le  plus  moderne. 

Systèmes  a  séparation.  —  Le  type  du  Separate-System  est  la  réalisation  queci 
faite,  à  Memphis  (Tennessee),  le  colonel  américain  Waring,  qui,  depuis  lors,av« 
ringénieur  autrichien  Pontzen,  cherche  à  propager  la  méthode  en  Europe. 

(Iliaque  cabinet  d'aisance  est  un  icaler-closet.  Les  matières  précipitées  aprv? 
chaque  visite  dans  un  tuyau  de  chute  de  9  centimètres  de  diamètre,  descende 
par  un  tuyau  de  10  centimètres  et  rejoignent  des  collecteurs  de  15  centimètr*^ 
(\n\  se  raccordent  eux-mêmes  à  d'autres  canaux  d'un  diamètre  toujours  croi>>aui 
mais  dans  des  limites  restreintes.  Leur  pente  est  de  2  à  5  p.  1000.  Ces  caiisin 
sont  en  poterie  vernissée  à  l'intérieur.  La  progression  des  matières,  favorisée  j»ir 
cette  circonstance,  y  est  assurée  par  l'addition  des  eaux  ménagères  et  par  IVat 
d(»s  \vater-(ios(»ts  (D8  p.  100  environ)  ;  mais  surtout  par  des  chasses  du  svstnnr 
Hogers  Field  ^que  nous  indi(|uerons  plus  loin),  placées  en  tète  des  canaux.  U 
ventilation  se  fait  à  l'aide  de  regards  grillés,  le  long  des  conduites,  par  lesqucl> 
entre  l'air  (le  la  rue,  et  par  les  tuyaux  de  chute  prolongés  jusqu'au-dessus  du 
toit  des  maisons,  (|ui  servent  d'évacuateurs.  Les  matières  sont  projetées  au  Missi*- 
sipi  par  l'inlerméiliaire  île  la  rivière  WollT. 

(]v  sNsIème,  iiui  est  appliiiué  à  Oxford,  depuis  1876,  par  l'ingénieur  White, sem- 
ble s'être  répandu  en  Amériiiue.  On  l'a  essayé  partiellement,  à  Paris,  dans  «le- 
poi'iils  où  la  pente  des  grands  égouts  est  insuffisante.  Le  tuyau  de  petite  canali>A 
tioii  v>{  accolé  à  la  paroi  de  la  galerie,  (ju'il  suit  obliquement  de  haut  en  bas.  d^ 
faron  à  obtenir  rinclinaison  qui  lui  est  nécessaire  (rue  Vieille-du-Temide,  iiiedr 
l'rancs-U()in'giM)i<,  t'lc.\  Les  villes  de  Nice  (Balestre)  et  de  Cannes  (Gruzu-  oU 
iléciilr  la  création  tliin  réseau  de  ce  type  pour  leur  assainissement  i*espeii:l. 
(icilc  (h'iiiirrt'  >npprinie  même  toute  communication  des  conduites  avec  ratnu»- 
f^plnrr  exlriicuie.  et  les  regards  ne  serviront  qu'à  surveiller  le  fonctionneiiieul 
des  «anaux  ;  le  tuyau  de  cliute  seul  sera  ventilé  par  un  tuyau  d'éveiit. 

A  Nice  et  à  Cannes,  on  pratique  le  siphon  de  pied,  au  bas  du  tuyau  de  chute oa 
de  la  conduite  dr  niai>on.  Waring,  suivant  la  coutume  américaine,  supprime  ce 
si|»lion  de  pied,  parce  (pTil  \enlile  l'égoul,  et  se  borne  à  l'obturation  hydraulique 
sous  la  cuNetle  du  cabinet. 

(le  .système  a  TaNanlage  d'être  |)eu  coûteux,  de  pouvoir  être  rapidement  installé, 
ce  (pii  était  précieux  à  Men^plli^,  et  de  rendre  rares  les  communications  enlrt 
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lejrout  et  l'air  do  la  ville.  Il  nous  parait,  en  revanche,  devoir  se  prêter  aisément 
aux  obstruclions  et  aux  fractures  ;  par  suite,  entraîner  des  nettoyages  et  des 
réparations,  (jui  mettront,  (juoi  qu'on  fasse,  son  contenu  en  rapport  avec  l'air. 
Surtout,  la  compacité  des  matières  (pii  en  sortent  ne  semble  pas  les  disposer  à 
l'épuration  par  le  sol,  et  il  ne  reste  que  la  ressource  de  les  jeter  aux  fleuves  ou  à 
la  mer,  ce  qui  est  absolument  médiocre,  ou  de  construire  pour  elles  des  fabriques 
d'engrais,  ce  qui  n'est  pas  bien  supérieur. 

Les  systèmes  Liernur,  Berlier,  Shone,  peuvent,  à  divers  éj^ards,  comme  on  le 
voit,  être  placés  dans  la  même  catégorie  que  celui-ci.  Liernur,  du  reste,  appelle 
le  sien  différend  a  tew\ 

ÉcjouTs  UMTAIRKS.  —  Ou  les  appelle  encore  combinés,  parce  qu'ils  sont  ou  doi- 
vent être  aptes  à  recevoir  tout  ce  qui  peut  y  passer. 

Construction  des  cijouts,  —  Le  réseau  des  égouls  comprend,  en  allant  du  point 
de  départ  à  la  terminaison,  les  conduites  de  maison,  les  branchements  particuliers, 
les  éfjouts  de  rue,  les  galeries  principales,  enfin  les  collecteurs.  Le  plan  habituel 
avait  été  jusqu'ici  de  diriger  les  égouls  dans  le  sens  de  la  pente  du  terrain, 
c'est-à-dire  vers  le  cours  d'eau  qui  traverse  la  ville,  parce  tpie  c'est  là  le  |)oinl  le 
plus  déclive  et  aussi,  surtout,  parce  (jue  l'on  déversait  les  égouts  à  la  rivière, 
moyen  d'éluignement  des  inunondices  qui  ne  coûtait  rien.  Depuis,  l'on  s'est 
aperçu  des  graves  inconvénients  de  cette  pollution  systémati(iue  des  fleuves  et, 
sans  changer  la  direction  des  galeries  princi|>ales  existantes,  on  a  intercepté  leur 
déversement  à  la  rivière,  en  construisant  les  collccteui*s  au  bord  de  celle-ci,  pa- 
rallèlement à  son  cours,  ainsi  qu'on  le  voit  pour  Paris,  dans  la  figure  200. 
Londres  a  trois  collecteurs  sur  la  rive  gauche  de  la  Tamise,  de  If  à  fii  kilo- 
mètres de  longueur,  et  deux  sur  la  rive  droite,  de  7  et  de  10  kilomètres  de  par- 
cours. Ils  sont  continués  par  les  émissaires,  se  rendant  aux  usines  de  Barkîng- 
Creek  et  de  Crossness-Point,  (|ui  i»rojettent  les  eaux  vannes  à  la  mer  (voy.  plus 
loin).  Bruxelles  a  également  inlerc«îpté  ses  égouts  sur  la  rive  de  la  Stîune.  Mais 
Berlin,  qui  reconstitue  entièrement  son  réseau  d'égouts  depuis  vingt  ans,  a 
adopté  un  principe  contraire;  ses  canaux  vont  en  divergeant  du  centre  à  la  péri- 
l»hérie,  où  se  trouvent  les  réservoirs  et  les  pompes  [Pumpstutionen)  ([uï  envoient 
les  eaux  vannes  aux  champs  d'épuration.  Cii  procédé  porte  le  titre  doliadial-SyS' 
tem.  Son  application  est  facilitée  par  la  nullité  des  ])eiites  du  terrain  ;  il  a  l'avan- 
tage de  SI?  prêter  parfaitement  à  l'extension  de  la  ville;  pour  canaliser  les  nou- 
veaux cpiartiers,  il  n'y  aura  qu'à  prolonger  les  canaux  existants. 

Les  égouts  sont  faits  en  maçonnerie  de  pierres  ou  de  bri([ues,  en  tuyaux  de 
poterie,  de  ciment  ou  de  métal.  Les  tuyaux  de  grès  ou  de  poterie,  vernissés  à 
l'intérieur,  se  prêtent  bien  à  constituer  les  conduites  de  j)etit  calibre.  Cepen- 
dant, on  en  fait  aujourd'hui  qui  ont  de  1  mètre  à  1™,'Ô0  de  diamètre  et  sont  très 
solides.  Ils  >e  répandent  beaucoup  et  Berlin  n'a  pas  plus  de  10  p.  100  de  toute  sa 
canalisation  en  m'aconnerie.  11  importe  de  ne  pas  leur  donner  une  longueur  dé- 
passant 1  mètre,  quand  ils  sont  assez  petits  pour  qu'un  homme  ne  puisse  y 
entrer,  et  d«;  \vs  unir  par  des  joints  étanches. 

In  point  capital  à  atteindre,  cVst  que  la  paroi  intérieure  soit  parfaitement  lisse 
et  dure. 

Les  tuyaux  de  métal,  fer  ou  plomb,  de  même  que  ceux  de  poterie,  (ron\iennenl 
pour  les  tuyaux  de  chute  et  les  conduites  de  maison.  Celles-ci,  à  l^aris.  sont 
presque  toujours  en  maçonnerie,  conmie  l'égout  lui-même. 

On  recherche  Vétanchéité  absolue  des  égouts  ;  mais,  lors  môme  quelle  ne  serait 
pas  atteinte  du  premier  coup,  elle  ne  tarde  pas  à  se  produire,  précisément  par  le 
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fonctionnement  des  canaux,  qui  tapisse  de  vase  leurs  parois  et,  d*ailleurs,  fii 
appel  en  dedans  plus  qu1l  ne  refoule  au  dehors. 

Un  phénomène  physique,  reconnu  par  Wibel,  donne  l'explication  de  ce  pin- 
doxe:  quand  deux  liquides  sont  séparés  par  une  membrane,  si  Tun  desdeuitïî 
en  mouvement,  la  diffusion  de  sa  part  est  entravée  ou  même  annulée. 

Les  canaux  construits  en  briques  et  ciment,  comme  on  les  faisait  au  débuts 


200.  —  Réseau  f/énéral  des  égouts  de  Paris. 


qui  n'étaient  pas  d'abord  absolument  étanches,  le  deviennent  à  la  suite  def 
années,  ainsi  qu'il  résulte  dos  recherches  de  Wollfhûgel  sur  les  égouts  deMuuicb. 
En  1808  les  é^'outs,  construits  depuis  1802  en  briques  cuites  et  mortier  hydrau- 
lique avec  la  forme  ovoïde,  furent  l'objet  d'une  première  expertise  qui  démontra 
leur  défaut  d'élanchéilé;  en  plusieurs  points,  la  filtration  des  liquides  hors  de? 
canaux  fut  mise  hors  de  doute,  ainsi  que  l'imprégnation,  faible  à  la  vérité  du  sol 
sur  lequel  reposent  les  égouts.  Or,  six  ans  après,  à  une  nouvelle  épreuve  ni  le> 
anciens  ni  les  nouveaux  canaux  ne  laissèrent  voir  de  transsudation  de  leur  con- 
tenu; rétat  d'humectation  de  la  maçonnerie  correspondait  exactement  au  degré 
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d^îiiiTTiidJU'  (îii  fiol  environnant  iîl  à  lï'Ioi^'neini'nl  dn  nivi'au  ih}  la  napp»?  soiiler- 
rain<\  antretnis  élevé.  Ile  liuil  poînts qui  furent  examinés^  un  ï^eul  selU  i'enïân|uer 
par  rothnirde  vase  dans  le  sol  environnant  (Sander).  L'analyse  chimique  donna 
les  résultais  ei-dessous: 


foltible».  (  Porte 
pftr  là 

cl>ol«^ur  rouge.) 
1868.  Sol  de  Tégout....    88 
1874.      —      ,,..     77 
1874.  Sol  uonuat.......    52 


Aïole 

du 
la.  Titse 
insoluble. 

341  gram.  par  m.  cube  de  terre. 
90      —  —  — 

n      _  "  — 


*ailleun4,  les  canaux  conslmits  dans  ces  dernièrei^î  années,  et  dont  I(*  radier 
est  enelinqnart  imperméable,  se  sont  montrés  dtine  étanchéité  bien  supérieure, 
•tin  nié  Ire  eube  de  la  terre  environnante  renier  mai  t  : 


&|Blt£re%  organii|ue^ 

Acide 

de  la  vas« 

Mlubles. 

Chloro. 

nitrique. 

iii«oluMo, 

VieiLX  canaux.... 

m 

2S 

29 

73 

Canaux  récents . . 

m 

15 

JO 

40 

Sol  normal. 

.....         tl8 

m 

12 

14 

Le  professeur  Fodor  avait  n»onté,  a  l 'Exposition  d  hygiène  de  Derïin  (t883), 
une  expérience  très  élégante,  montrant  que  la  brique  |**»reuse,  traversée  au  dé- 
but par  Teau  d*égout,  ne  tarde  pas  s'obstruer  a  et  a  retenir  eutièTement  toute  cette 
eau. 

Les  canaux  d'égoul  sont  à  section  circulaire  ou  ovoïde  avec  ou  sans  banquette 
latérale,  ou  encore,  selon  l'ancien  type  des  égouts  de  Paris»  ils  ont  un  radier 
presque  horizontal  surmonté  de  deux  [deds  droits  verticaux  à  l'intérieiu^  le  t  Jut 


Fîg.  201 .  —  Êgoui  à  cunelie  (type  n»  5.  Paris).     Fig.  202.  —  Égout  a  cunelie  (type  u^ (i  ùii)* 

couvert  par  une  voûte  en  plein  cintre  extradossée  d'égale  épaisseur*  A  Lille,  il  y 
a  mémo  des  types  avec  voûte  aplatie  et  radier  légèrement  concave.  J.  Dupuil 
(iSîi4)  lit  remarquer  qu'il  est  inutile  de  pratiquer  le  plein  cintre  pour  la  solidité 
des  égout  s,  puisque  la  ptmssée  des  terres  suflil  a  maintenir  la  muronnerie  de  ces 
canaux.  11  conseilla  "  la  tonne  générale  d'un  œuf  debout  sur  sa  pointe  dépri- 
mée *».  C  est  peut -être  cette  condition  de  la  <-  pointe  déprimée  »  qui  a  fait  cons- 
truire pendant  si  longtemps  des  canaux  à  cuneUe^  comme  ceux  des  tyi>cs  n**'  ( 
àO,  de  l*aris(tlg  201  el  202),  c'est-à-dire  dans  lesquels  le  radier»  à  peine  excavé,  se 
Ar?(Oi;ld,  Hygiène.  3*  édit.  59 
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relève  latcralrmciil,  à  pvu  près  k  anpie  droit,  de  manii^rc  À  menacer^  au  f^m^ér 
fa  galt^rie,  un  canal  rclivci,  profond  »Jc  ^0  cenlhnùlres  à  1  niMre.  Le  mdiïT  pU 
et  la  hanquelle  «niî  bordi'  la  runuUe  de  chaqiit»  cAlé»  sont  évîtloinment  Ir^^i  fiT» 
ral>k'>  à  la  rircuïatîoii  dtîs  ouvriers  dans  l  egonL,  A  notit?  ^*|Hiifi]e,  on  pnrffw 
assurer  la  otrciilalion  den  nialièros,  faire  1  ei^oul  pluï*  pelil,  rflanler  Ips  nrlIujAp^ 
ci  y  intruiliiire  i]«'s  inslrumerits  |ïIu1oI  ijne  dt^s  hommes.  Au^*•^i  fail-on  le  nàm 
en  cotirhe  raiile,  >  un  tlemi-t'ylindre  dntjl  le  rayon  est  h?  quart  »le  la  liaulfur  lir 
îï'gout  »,  00  méjne  moins.  C-etle  disposilion  Favorise  éminemment  ta  poo*-^ 
des  lîi[utde?^  sur  les  malières  qui  passen*  dans  legout  (Waxoni.  Les  m^uirMi 
égouls  de  L^viHÏres,  Rrnxelles,  Berlîu,  Danzig,  rrancrorl-sur-Mf^hi,  sonl  à  rotipt 
ovoïrle.  Le  rapport  de  la  hauteur  à  la  largeur  est  comme  3  à  2, 

Durand-rjaye  a  imaginé  mi  nouveau  tyjK*,  aujourd'Luî  odo|>lc  à  Pan*  ptur 
tous  les  nonveftuv  égr»uU.  cl  flans  lei[uel  la  curiellc  est  rnupêe  vi  relevée  ?urui 
des  c*Més  de  faron  k  faciliter  le  curage  cl  rerilralnoment  rapide  de»  e4iui.  llf* 
figuré  plus  loin  k  pmjios  du  liruneUenienl  particulier  des  maisons  à  Vr^ 
(Voir  p.  im). 

Dan^  les  ligures  203,204,  20S,  on  voit  la  roupedi» 
égouls  de  lîerlirn  pour  les  types  à  'i  mètres  el  à  I  mi^t* 
de  liuuteur,  ainsi  tjuecelled'un  des  devc^rsoir»  tkn^ny 
m7l"  doiil   nous  iiarlerons.  On  remarquera,  daiij  k» 
f     /  î  \     \  deux  preunères,  l  iridicutioii  du  sommier  en  iiiin^C" 

uerie  [Block)  sur  lequel  on  établît  ie  radier. 


Fi  g.  20;J.  —  Profil  de  fùfjoul 
ovoïde  de  2  mètres  de  hau- 
teur (Berlin). 


Fig.  -L*i.  —  Égoui 
ovoïde  de  1  mètre 
de  hauteur. 


Fig.  20â.  —  Déversoir  de 
(Berlin). 


L^is  (limeimuns  des  égouls  varieiil  selon  le  volume  de^;  eaux  qu'ils  doivent  reee 
voir,  et  surtout  la  quanti  lé  des  jduies,  dont  70  p.  iûi}  doivent  passer  par  Inr 
canal.  A  F*aris,  le  grand  collecteur  d'Asnières  est  haut  de  4»», 40,  lar^e  de  î>*rW 
avec  deux  trottoirs  tatérauv  dîme,  largeur  de  O^'^yo.  O  type  porte  le  n**  i.  ÎU  i 
doujse  ai dres  uuméros  dont  les  dimensions  vont  en  décroissant  ;  à  partir  du  n*  ^ 
la  Imuttair  Temporle  sur  la  largeur.  Les  branchements  particuliers  ont  0*  W^ 
hauteur  à  l'ongiue  et  l^^HO  eti  bas,  sur  0",8Ij  de  largemv  Les  égoiits  de  l^ndrt^ 
ont  également  de  grandes  dimensions;  cvuk  de  Bruxelles  et  de  tterliti  uf  li^ 
passent  pas  2  mètres  de  hauteur.  Les  petites  conduites  cylindriques  de  polenr 
ont  de  0^,±\  àO"»,0:t  de  diauiiMre. 

Une  certuîue  pente  est  nécessaire  aux  égouts  pnur  y  assuixT  le  cheininefo^i}^ 
des  matières.  La  vitesse  doit  y  étie  *le  08  à  7:>  cent  i  met  ces  à  la  seconde,  daflî 
ceux  qui  ont  plus  de  t  inètre  de  diamètitî;  1  mètre  dans  ceux  qui  ont  dr  0«,^* 
ù  l  mètre;  f»,!:)  dans  ceux  qui  ont  de  0",t:i  à  0°*,50  (Bûrklî).  En  fait,  on  dtnxm 
une  inclinaison  de  0™,3()  à  0™,îîO  pour  IO0t>  nn'drcs  aux  grands  cotlerlmirs  et 
Lomli'cs,  Paris  et  lîruxelles,  et  Fou  augmente  la  raideur  de  la  pente  à  me^im» 
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que  le  ealiln't!  du  caiml  se  rétrécil,  ilepuis  I  ]►,  10i>0  ju.^qu*à  1  p.  50.  U's  tuyaux 
en  pnteiie  île  Reiiio  fint  f  mr  HO,  1  mr  Xi  ou  X\.  Les  branckemenU  particuliers 
(loivenl  luujoui^  se  raiiprtiL'iier  de  eeMe  iucliiiai^on. 

11  va  sans  dire  que  la  jjenle  lUni  èlre  ujiifitrnié,  sauf  les  rnodilieatinns  que 
f!ouipt>rle  le  ealilire  des  canaux* 

Les  égouls  doivent  6lre  plongés  à  une  cerlaine  profondeur  dans  le  sol,  pour  Ins 
mettre  à  laliri  de  la  gelée,  de  la  Irépiilalinii  due  aux  voitures,  et  pour  leur  per- 
melire  de  ilrainer  la  nappe  souterraine  (voy.  page  72GK  11  y  en  a  quelquefois 
di'Uv  [MOir  les  mes  1res  larges. 

tiouches  tVcuouL  —  Cq  sont  les  ori lices  déclinés  à  introduire  dans  Tégout  les 
eaux  de  rue.  A  Paris,  une  ouverture  libre, 
creusée  en  enenrljellement  dans  une  pierre  de 
granit  forrnaul  bojdure  de  trottoir^  correspond 
k  une  isorte  de  eh  en  ii  née  verlirale  qui  s  ap- 
puie sur  un  plan  incliné  raccordé  avec  le  ra- 
dier de  l'égout.  Cette  excessive  liberté  des  pre- 
mières voies  ne  contribue  jms  [uni  à  la  forma- 
tion desdépr*ts  qui  entravent  le  fojicliôuiiement 
des  égnuts  et  uéeesstlrnt  des  ouvratres  laborieux 
el  coûteux.  Les  Anglais  ont  imaginé,  pour 
jiarer  à  cel  inconvénient,  les  (fuUy?;  qu'on  a 
adoptés  à  Francfort  {Sinkkaslen)  el  à  Berlin 
{Scklammsammler).  fie  sont  des  puisards»  dont 
la  ligure  'liH>  ibuinera  aisénn-nl  une  idée.  Lu 
bouche  est  protégée  |>ar  um*  grille  nodule  au^ 
tour  dun  axe,  posée  dans  le  ruisseau  à  O'^JS  en 
contre-bas  du  trottrur.  Le  puisard  est  en  ma- 
<;onnerie  de  2",0:»  de  profondeur  sur  0™,65  de 
large  el  courounetuêût  de  O'^/i^ï  de  hauteur. 
Les  eaux  s'en  érliajqirut  [mr  un  tuyau  deO"",!!) 
de  diamètre,  dojit  l'oriliee,  situé  à  1  mètre  du  fond  du  puisard,  est  muni  d*une 
plaque  métallique  verticale  qui  laisse  entre  elle  et  rorilire  du  hranehernent  un 
intervalle  de  0'",0G.  dette  jdaqtie  peut  être  relevée  à  laide  d*uu  erortiel.  Elle 
réi récit  l  orifice  d'entrée  dans  le  brauidiemeiït  et  le  Inurne  en  bas,  rie  telle  sorte 
que,  ([uajid  le  sable  s'est  accumulé  dans  le  puisard  jusqu  à  la  hauteur  de  cel 
orilice,  il  l'obture  bientôt  complètement,  Teau  ne  passe  plus,  nnude  et  reflue  dans 


_.x 


Fig,  20G.  —  Puiaard  pratiqué  sons 
une  touche  d*êgout  (Berlin). 


tiche  d'égout  doi^  ":.-'■•'  <»i-illiir'. 

le  ruisseau  de  rue.  Ce  qui  est  un  avertissement  aux  ouvriers  qu*il  faut  vider  le 
puisard-  On  fait  eetle  opération  à  îa  main. 

Dans  certaînes  villes  Je  puisard  renferme  une  caisse  en  métal  que  Ton  extrait 
et  que  l'on  vide  dans  un  tombereau.  On  espace  tes  guïlys  de  00  à  1CM>  métrés. 
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D*auU*e  part f  pour  inlerceptcr  la  libre  roni mu nicat ion  entre  l'air  ii«MV*p*iil4i 
celui  (l(ï  ïa  rue,  on  peut  employer  li»  dispo^iitif  ligure  iàOT  ot  208,  riui   uliliseot 
non,  à  volonté,  I  occlusion  hydraulique  {bmicjie  ilu  ^yslême  Grîliot  i. 
Ltivagf  et  uettoyaye  des  égouts,  —  thi  surviulle  lï»Ut  deï?  ègautis   p:t 
et  cle«i  trous'd* hommes,  plîicéti  sur  lu  trotloir,  d  où  Us  rejoignent    l  •  x 

cannl  uioîLîé  vertical  moitié  oblique^  ou  bien  au  milieu  de  la  clmtis«^ce,  d  où  !^ 
plongent  directement  dans  Tégout,  Ce  dernier  mode,  adopté  à  Berliu,  baniift 
Bresitiu,  est  préférable.  Les  regards  tMjnt  obturt's  î>ar  un  tampon* 

Les  égcHils  bien  laiU  et  dan;^  le^<]ueli^  circuit'  une  quantité  normale  d'eau  se 
lavent  eux-nu>inçs.  Le  lavage  >^pontarHi  ibjs  égouts  se  fait  a\ec  Teau  de^  e*itîr*, 
des  baignoires,  des  laveries  et  buanderies,  Teau  di^^  w  ater-rlost»iii,  les  eaut  ïndikr 
trielles,  les  eaux  de  lavage  des  rues  et  des  urinoirs  publics,  los  eaux  iduvijile)^ 
Le  lavage  voulu  s'exécute  au  moyen  de  cfutuses. 

On  obtient  des  chasseâ  à  Taîde  de  m 
servnirs  en  amont  des  canauA,  don!  on 
levé  les  vannes,  à  un  moment  donné; 
de  vannes  ou  a  portes  de  retenui!  •  qui 
barrent  Tégout  pendant  uu  teAip§  il 
précipitent  une  niasse  d*eau  en  atil 
quand  on  les  ouvre;  ou  encore  p»r  1# 
jf»u  de  wagons-vannes  et  de  bate&uv 
vannes,  qui  portent  à  Ta  van  t  un  pan- 
neau mobile,  laissant  quelque  Intervulli' 
entre  ses  bords  el  les  parois  de  régi»ut. 
y  compris  le  radier;  Teau  s'a4Twmîii* 
en  arrière,  pasiie  avec  force  sur  les  Ci^e* 
du  paunuau-vanne  et  chassp  l»*^  ^:iKlp^ 
en  aval. 

Eiilîn  on  installe,  en  des  pornis  om^e 
nabb^s,  des  réservoirs  de  cha<se  autiimâ' 
/iV/uc  dont  Itogers  Pield  a  étaldi  le  pre- 
mier type.  IJepuis  lors  un  grand  nombredr 
modilicalions  ont  été  apportées  à  cet  ap- 
pareil, qu'on  s'est  ingénie  à  rendre  faci- 
lement maniable  et  capable  de  fonctJOD- 
ner  prt^sque  indéHiiîment,  quelle  que  jMiJt 
la  nature  de  Teau  employée.  La  figur* 
200  représente  un  des  modèles  h'S  plu* 
usités,  construit  par  t)eneste,  Herscber  et  tJarette.  Dans  cet  appareil  on  utilisa 
pour  lamorçage,  la  compression  et  la  détente,  en  temps  utile,  de  l'air  enfcrtiïé 
dans  le  siphon.  Otu^nd  la  surlace  du  liquide,  à  la  (ïarlie  inlerieure  du  siphon* 
atteint  en  s'abaissant  le  niveau  inférieur  du  tube  6,  Tair  comprimé  du  siphon 
5*échappe  brusquement  au  dehors  par  ce  ttjbe,  en  chassant  la  i>etite  quantité 
d'eau  qui  s'y  trouve  et  dont  la  hauteur  sert  à  limiter  la  compression.  A  m 
moment,  Teau  arrivant  dans  le  réservoir  à  un  niveau  élevé  se  précipite  dansk 
longue  branche  du  siphon  en  grande  abondance  et  détermine  la  chasse  voulue* 
Le  tube  r  permet  à  la  pression  almosplnTique  de  se  rétablir  dans  le  siplion. 

En  dehors  des  lavages  {hij  flushing),  il  est  nécessaire  que  le  curage  des  «'^ouU 
avec  le  rabot,  la  brosse,  le  rûteau  de  fer  {by  acrubbing)  intervienne  de  tcmp«l 
autre.  Â  Paris,  les  siphons  sous  le  pont  de  TÂlma  se  curent  autoniaUquement 


Fi  g.  209»  —  Réservoir  de  chasse. 
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avrr  une  spht^ro-vannc»  qui,  poiilant  ruiilre  la  géntM'atrice  supérieure  des  lubcs, 
ol>li,!^i'  l'eau  à  passer  *if*u«  t'IU;  avtT  violence  et  à  flia*ser  le»  déptUs  en  avaiiL 

Déversoirs  de  trop-pkin,  —On  ne  fait  plus,  aujutud'luii,  les  égouts assez  grand* 
pmir  recevoir  d'un  ^eul  roup  loule  Teau  des  averses  les  plus  abondantes.  Ô» 
prêfriT  leur  dimner  des  dimensious  limitées  el  praiicjuer  des  canaux  de  dériva- 
lion,  *'  déversoirs  de  nécessité  ^  {NothaiL^liUaen]^  qui  rejellent  aux  rivières  le  pro- 
duit des  crues  énormes  et  subites  des  enux  vannes.  Cela  u  a  pas  graml  inronvé- 
nient  piuir  la  rivière,  puisi|u  elle  est  déjà  IrouMe  par  le  fait  de  Taverse  el  que 
leau  d  égoul/par  la  même  raison,  se  trouve  diluée  à  un  degré  extrême  ;  lîruxelles, 
Berlin*  Hambourg,  Francfort,  Londres»  ont  adopté  largement  celte  pratique. 

L'eau  des  pluies  ne  fournissant  qu*im  lava^^'e  interinitlentj!  est  clair  que  Tulilisa- 
lion  des  éjçouts  pour  l  eloi^^ueuieut  des  immondices  comporte  un  approvisionnemerjl 
d'eau  j^'énéreux,  C*est  ainsi  que  Ward,  Kdwin  < -hadu  ick,  ont  compris  la  i<  circulation 
conlÎQue  n  et  que  les  bygiéuistes  modernes  la  poursuivenL  S11  y  a  stagnation  des 
matières  excrémentitielles  dans  Tégout,  ce  n'est  pi  us  qu'une  fosse  fixe  très  allongée. 
Vt^ntUaîion  des  égoidi^.  —  Les  succès  médiocres  des  systèmes  pneuuiatiques  et 
les  explication^  que  nous  en  avons  données  nous  empécbenl  de  cnore  que  Von 
puisse  jamais  appli<]uer  à  une  grande  ville  la  »  vidange  par  canalisation  étauclie» 
qui  aurait  pour  eifet  de  supprimer  toute  couununicatiun  entre  les  matières  excré- 
inentitieîles^  d'une  part,  et  ï'air  el  les  terrains  environnanls,  d'autre  part*  h  Ce  rêve 
de  la  Commission  d'assainissemeÀl  de  Paris  de  1880  entraînerait  même  de  sérieux 
dangei-s,  s'il  se  réalisait  jamais.  Dans  ces  eondilions,  nous  jiensons  que  ce  qull  y 
a  de  mieux,  c'est  de  faire  servir  à  la  ventilation  des  égouts  les  conimunîralions 
qu'ils  ont  fatalement  avec  l'air  extérieur. 

Le  plus  communément,  les  égouLs  se  ventilent  par  les  bouches  et  par  les  regards» 
à  la  condition  que  le  tampon  de  ces  derniers  soit  grillé  ou  entouré  d'une  grille. 
C'est  ce  qui  existe  à  Tîerlin,  où  les  égouts  ne  peuvent  se  ventiler  par  les  tuyaux  de 
chute  de>  water-closels  ni  par  les  tuyaux  d'eau  pluviale^  parce  que  les  uns  et  les 
autres  sont  siphonnés  au  pied,  <le  nnjme  d'ailleuiN  que  les  branchements  parti- 
culiei's.  Rawlinson  avait  conseillé  une  grille  à  charbon  à  ronlice  du  regard 
d'égout,  pour  filtrer  Tair.  T^e  dispositif  a  surtout  pour  effet  d'enqïècher  le  passage 
de  l'air  ;  on  en  a  posé  à  tîanzig  et  à  Francfort,  mais  Ton  a  soin  de  ne  pas  s'en  servir, 
non  plus  que  l'on  ne  se  sert  ailleurs  de  la  cuvette  à  bascule  Millerat,  qui  nbtnre  les 
bouches  dégoût,  r[uand  elle  fonctionne.  Dans  ces  deux  dernières  villes,  ainsi  qu'à 
Londres,  on  a  élevé,  au  point  culminant  du  réseau,  des  toura  de  ventitaîion,  ou 
hautes  cheminées  d'appel  dans  lesquelles  on  entnrtieul  un  feu  de  charbon.  L'in- 
génieur Lindley  (Francfort)  leur  attribue  une  eflicacité  qui  a  été  contestée,  les 
gaz  d'ego  ut  descendant  souvent  plutôt  qu'ils  ne  !nontent. 

En  1854  il  avait  été  prescrit,  à  Paris,  de  ménager  des  cheminées  d'aération 
des  égouts  dans  les  murs  de  séparation  des  habitations.  Ces  cheminées,  rac- 
cordées au  branchement  particulier»  montaient  jusqu'au  toit.  Or,  elles  ne  yentî- 
lent  pas,  si  l'on  n'y  maintient  un  bec  de  gaz  allumé  (Belgrand,  Wazon).  En 
Angleterre,  on  sépare  absolument  Tégout  do  tous  les  tuyaux  el  conduites  venant 
de  la  maison,  par  les  obturateurs  hydraulitjues  {disconnecttng  traps^.  Mais  alors 
on  inslalle  tout  exprès  (Hawtinson,  Ph  il  brick]  des  tuyaux  d'extraction  ou  des 
colonnes  venlilatrices  cliaulTées  au  gaz,  qui  montent  le  long  de  la  faeade  des 
maisons  ou  servent  d'ornementation  aux  places  publiques.  Le  tuyau  de  chute  des 
eaux  de  pluie  peut  encore  servir  à  la  ventilation  des  égouts  en  le  plongeant  sufii- 
ment  en  haut  pour  que  si»n  orilice  supérieur  ne  s'ouvre  pas  au  bord  de  la  fenêtre 
d'une  mansarde,  comme  L.  Le  Fort  Fa  reproché  à  quelques-unes  de  ces  conduiles. 
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H.VBITATION. 


I.  I     :>•! 


î.  Aiiin*  .  appliqué  à  Brooklyn,  consiste  à 
-..  r-  r  ;r':.-  '.aI  tuyau  de  chute  de  la  maison;  pour  le 
'.  -.i.':...i>  -.  .i>  :a  .:u\  elle  des  waler-closets  et  sous  la  bonde 
M-'iir  a  i:^-  fiz-H-iiun  par  le  siphon  de  pied.  11  est  lrt< 
.iniit  i*m>  »r  -.-fT' a>,  delablirun  tuyau  de  chute  unique. 
"-•  *^âr-:.u..-r  ji^-iue  par-dessus  le  toit,  raccordé  para 
ul^  i^TuiH,>  il*  .-h;i.iue  êlage  et  servant  à  la  ventilation 
^  ir  la-iJi»?  u-..?*:*.  i»n  aiderait  (Wazon)  avantageuse- 
^•■KL  ru  ri:>,àiii  (Kisser  Tair  d  entrée' par  un  tuyau 
..  .-.itr  ui  î.  ,-i  sii^rneur  du  trottoir.  A  Bruxelles,  on  n'ém- 
it. •:  .V  *.r  i-  .t'^^Mii  avec  celui  de  la  rue.  Les  bouches 
•^r  ^  .:t  luuu^  .«  ..rnpe-<iir;  mais  les  plaques  de  regard 
■i,  -  -<    MoiiiL  'jos  de  cette  diffusion  de  Tair  des  é'^ouls. 

.•:     •:aii-  £e>  :;à:nnes  ne  sont  prolongés  en  bas'^jusquà 
-^  .-.:   'riiiipieiic  le  tout  à  lëgout. 

X  il. '-lu.  Kriziciorl,  elc,  c'est  iacoiitinuation,  de  la 


Tfc.    «M»,       Ji'inc'tftm'fTtt  ijTifyout  à  Paris. 

•  i^.  «Il  .'■.•/!  iinn'ifuiUh'  hi  maison,  lequel  est  on  poterie  on 
„.  ,.1  ui-itic*fî.  V  IVirîs,  le  branchement  particulier  d'écoul 
...vi.iA  44''ii  i^'.v  l  intérieur  deliinmeuble»  et  ce  branchement 

,..;.    •i;;fM'it  dU  dmil  même  de  l'égout  public   ^li«>^.  2io.ll 
■  i.v  .4.^     •  ultime  dèvaciialion,  sur  le  trajet  de  laquelle  est 

.1.    *.ckiivlietnenl,  un    siphon  hydaulique   obturateur;  il 
^.  v.^  à  dr>tnbulion  des  eaux  en  usage  dans  la  maison. 

tîles  ùml  suite  aux  tuyaux  de  chute,  suivant  divers 
.;,.,K  ^^  îi'be  la  iralisé  à  Kœnigsberg,  les  conduites  spéciales 
i.  itû  ie^  ui>au\  de  chute,  dans  un  puisard  de  cour  Hof- 
:...ît  :.iirK'i^Kil.  TantiH  ces  conduites  se  réunissent  directe- 
.  >.M  i-ar  JesjiUictions  simples  ou  doubles  (lîg.  211),  Je  façon 
..  M  a-  iles  dugles  très  aigus.  Les  70/wte  doivent,  naturellc- 


un  \éritable  puisard  de  cour,  qu'il  convient  d'installer, 
i^au  ^Ic  oniv  n'est  que  tribulairt»  du  drain  principal. 
ù-  uuiIliplK'i .  dans  ces  conduites,  les  siphons  obturateurs  {House- 


ÉLOIGNEMENT    DES   IMMONDICES. 


935 


dt'Qînîraps),  qui  se  reraplissenl  de  graisse,  tle  cheveux,  et  sont  une  cau^^e  d'ob- 
slriiflîons.  On  place  seulement  un  siplion  un  peu  au-dessus  de  l'arrivée  dr  la 
-romluite  principale  dans  le  branchement  ou  dans  Tégout  de  rue,  comme  noua 


0,2Ô      -._^, 


l 

i 

l 


Fig,  Hli,— Jonctions  doubles  en    Fig.  212.  —  5i>/icni  de  cùur,  avec  grille  mobile  et  fmnier 
f/rèjf  (de  Jeaiiméïiii  et  Hqjii-  ra7/î<ïfj»e-éo«e(Genestcet  Herscher). 

bcrvilliers). 

l'avons  vu  plus  haut.  Mais  il  est  essentiel  de  inénaitrer,  de  dislance  en  distance, 
dcïj  refjardsik'  riaite^  en  arnont  de  llnilexinn  siphoïde  etotiturt[*s  par  des  tîimpous 
hermétiques  (%.  213). 
Ou  s'est  longtemps  servi,  à  Paris,  à  tilre  dVît}lurateur,  (t'uue  cuvette  hydrau- 
lique,  dite    tjnciile-dc-cochou^    de  inùnie   qu'à 
Bi'uxelles  les  eiinduites  de  maison   se  déver- 
saient dans  un  chaudron  incliné  un  dans  une 
pierre  de  taille  cubique  creusce  en  forme  de 


Fig.  213.  —  Tajnpon  amc  etriet\ 


Fig.  214.  —  Sterfput  de  Brvxelles 
avec  imttieréiùn  de  Û",01, 


cuvette  et  munie,  sur  une  de  ses  parois  latérales,  d'une  ouverture  oblique  dont 
Farète  supérieure  forme  diaphragme  [dongeant  ou  coupe -air.  t>l  appareil  pri- 
mitif (Il g.  214)  se  nomme  sterfpul  f puits  morl).  Ces  engins  empêchent  assez  mal 
le  rellux  des  gaz  dans  la  maison,  mais  ils  procurent  sûrement  la  jnalpropreté  et 
la  fétidité  de  Fégout.  On  peut  les  améliorer.  Mais,  somme  toute^  on  se  désliabituo 
des  diseonnec leurs  de  pied  et  1  on  a  probablement  raison. 
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Les  tuyaux  de  chute  des  éviers,  des  baigimires,  des  cahinets  de  ioileUe  doiif«ii* 
aus^i  ôlre  prolongés  sur  le  loil,  ou  plulAi»  un  seul  luyau  siuJtii  sur  lequel  b'al^ic- 
chont  lescourls  tuyaux  de  iléeliarge  des  eaux  sales,  lUscotineetés  par  uu  %tp\m 
qui  se  ventile  sur  le  luyau  coititnun. 

Les  tuyaux  de  chute  des  pluitîs  de  la  fayade  anLéricure  peuvent  aller  tout  lÏPiû 
à  résout  ou  au  brancheiueut  particulier  ;  ceux  de  la  cour  et  de  la  façade  po^r- 
rieure  se  i*eudcul  dans  le  drain  de  maison.  Tous  doivent  renccnilrer  le  driio 
principal  s(»us  un  an;^h*  aigu. 

Naîibi:  ms  inMoMiinKsi  yi  on  ri:i t  At»MKTraE  a  l'ï^golt.  —  Après  les  rudes  éprentc^ 
aux<[uetles  le  choléra  avait,  ii  idusieurs  reprises,  soumis  les  grandes  villes  d'An- 
gleterre» les  hygiénistes  du  pays,  avec  la  ténacité  particulière  À  cette  nation,  dé- 
noncèrent spécialement  comme  un  terrain  disposé  à  recevoir  toutes  les  épîdémi^^ 
la  souillure  du  sol  et  de  lair  par  les  immi>ndices,et  notamment  rinfection  fécal* 
des  ImbitaliouH,  De  ce  grand  mouvement  provoqué  dans  rofiimon   [>ublii[ue  «• 
sulia  radoption.  par  les  autorités  sanitaires  {yencrat  Hoard  of  f^ealth:  fnetropùiiîm 
Bonrd  ofhcaHh;  local  u(jit:rnt:tnent\  [hmni)^  dt^  ce  principe  :   h  Les  égauts  dolvctit 
recevoir  lout  ce  qui  est  susceptible  d*éti'e  entrattié  par  les  e&UK.  **  Les  maliens 
fécales  étaient  évidcmtnenl  dans  ce  cas,  étant  établi  qu'il  serait  fourni  À  cbaitae 
maison  une  aboi»clan(c  [»rovisîon  d  eau  el  que,  désormais,  l'eau    allait   deTenir 
Tagenl  de  lu  tircutatinn  continue  enlre  Ir  sol  et  le  monde  vivant.   On  n*admil  ptj 
de  m*»yen  lorme  et  Ton  fut  lngi<]ue  jusqu'au  bout  ;  les  matières   fécales,  tiq^îde^ 
ou  solides,  ne  doivent  pa^  séjourner  un  seul  instant  dans  la  maison  ;  tous  le^ 
cabinets  d'aisances  deviendront  des  water-closels,  cl  un  flot  d'eau  entraînera  h 
priuluit  de    rcxotiéralion   inU-slinale  et  vésicale,   aussitôt  que  ce   produit  aurt 
quitté  Ir  corps  des  humains;  on  ne  le  toléirra  même  pas»  en  tout  ou  en  partie,  a. 
t'uibïc  distance,  et  tt*  courant  secondaire  qui  laura  enlevé  de  la  maison  le  porter» 
sans  désrmparcr  à  im  lleuve  souterrani  qui  1  éloignera  de  la  ville,  comme  le 
premier  la  tdoigné  de  la  maison.  ^_ 

Tel  a  été  le  princîpt»  que  les  Anglais,  depuis  !850,  se  sont  mis  à  appliquer  af^^' 
une  persévérance  ipii  u  entraîné  les  nations  du  continent*  Quelques-unes  font 
mémo  minuv  que  les  Anglais^  patve  qu  elles  proUlent  de  rexpérience  de  leurs  de- 
vanciers. Kn  Allemagne,  spécialement,  on  a  poussé  à  un  haut  degré  l'art  de  cons- 
truire les  égouls  el  hi  pratique  de  lépuralion  agricole  des  eaux  vannes.  En  France» 
IcH  éludes  ne  diilnnl  pas  d  hier;  elles  sont  plus  complètes,  peut-être,  qu'ailleurs, 
el  les  expériences  instituées  à  Paris  ont  servi  de  •;uid(!  aux  étrarigern.  Malheureu- 
sement* des  résislances  plus  ou  moiiïs  conscientes  ont  retarde  jusqu'à  présenties 
réalisations  décisives. 

Pour  reprendre  les  argurm^nls  qui  plaident  en  laveur  du  tout  «>  fégoui^  uotis 
devrions  il  aboid  rop]ieb»r  n^  t|ue  nous  avons  dit  de  la  haute  tnalpn>preté  des 
fo8?iC}i  /IUti\v  el  leur  (uiidummiliun  unanime,  au  moins  en  pnitcipe,  par  tous  les  hv- 
{(iénistes:  puis,  rimpnssibilité  détendre  à  t<>ule  une  grande  ville  la  méthode  des 
fmun  mohile$,  Nous  ivtnmveiHïiis  (dus  luin  i,i»i-:sti nation  pr^ALK  uks  immo\diiU£S) 
d'autirs  raison^  d'ahandiumer  ces  pnH'édés,  ilans  lembarras  que  cause  le  collée- 
tionmunenl  Heiondaîrctb^  leui^  pixiduits*  Pour  le  moment,  il  convient  d'examiner 
direetcmeul  l  iniluence  sanitaiiT  des  égouls:  t*  au  point  de  vue  de  leur  contenu i 
îi*  au  point  de  vue  des  faits  observés, 

4*'  Eaux  et  atmoiphère  des  ègouU*  —  Le  contenu  des  égouts  ne  se  »  i^ 

pas,  du  s\Htéme  de   pehie  i  iiiudisation  à  celui  des  égouls  cùmbinéx^  c  .  le 

cumplels.  (!V,%1  îiurtout  de  ce>  derniei>  qu*»l  sera  tjueslion. 

a»  lf*ni.r  d\^ijoui.  —  Klle^  ditréreiit  êgaletuenl  d'une  section  à  Taulre  du  roseau 
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selon  k»*i  habitudes  de  la  populalîon,  la  fircsencf  ou  1  absence  et  la  no  Mire  de» 
indusiries. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'elle^!  ne  soient  pas,  chimiquement^  hnaii- 
coup  plus  saies  dans  li»s  villes  r|iii  pratf(|iiënt  le  toul  à  régool  que  dans  les  villes 
a  fosiiûs  (ixes,  aiuïji  que  V*m  peiU  en  juger  diaprés  la  comparaison  ri-des^rnif, 
faite  [>ar  Fried.  Samler,  ejilre  quinze  villes  anglaises  à  fosses  [ixes  et  ir»  à  uater- 
closels  î  Paris,  «pji  n  ailineUatl  jias  abirs  offtcklkment  les  sulides  dan^  les  canaux, 
Zurich,  où  21,000  habilaiits  avaient  des  tinettes  fillranl  à  l'êgout  et  29,000  nV 
déversant  que  les  eaux  iriénagères  ;  entîn  Muoieli,  où  le  Schwemmsystem  était 
encore  |>eu  répandu  : 
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thj  se  rappelle  <(ue  1,254  graiiuiies  ib-  l  inine  d'no  ouvrier  robuste  renferment 
65  grammes  de  matières  lixeSi  tandis  quêtes  t3t  grammes  que  représente  sa  dé- 
fécation journalière  n'en  contiennent  que  :i3  !çra»nmes  (Voit)  ;  ta  moyenne  dazote 
de  l'urine  el  des  selles,  pour  la  [sopulalioa  «lans  son  ensemble,  élant  de  ^^8^^J0, 
d'après  Wolf  et  Lehmann,  cet  apjmrt  oc  coustitiie  que  la  proportion  de  o7  milli- 
grammes d  azole  par  litre,  si  Ion  suppose  qu'il  sorl  de  cluufue  maison  200  litres 
par  habitant  et  par  jour.  Nous  savons  que  Paiis  est  dr^lijié  à  recevoir  plus  de 
250  litres  d'eau  parjour  et  j>ar  personne  ;  en  ad  i  ne  H  an  t  une  perte  de  25  à  30  ji.  JOO 
par  évaporation  ou  par  inlillration  dans  le  soU  la  proportion  sera  bien  celle  in- 
diquée. Ur,  en  1875,  V'auibier  coniplait  une  proportion  de  43  i^rarurm^s  d'azote 
par  mètre  cube  dans  les  eaux  que  la  plaine  île  (iruneviltiei-s  était  ebargéed  épurer. 
Le  travail  sera-t-il  vraiment  plus  compliqué  par  une  richesse  en  axote  plus  élevée 
d'un  lierst  Et  surtout  rinfectiun  des  eaux  dégoût  en  sera-t-elle  sensiblement 
aggravée  ! 

En  1883,  la  Commission  technique  évaluait  la  proportion  d  azote  des  eaux  dégoût 
de  Paris  à  5i  gramnies  par  métré  cube.  Schbesing  et  Dnrand-^'Jaye»  en  1878^ 
comparant  cette  pro[>ortion  avec  celle  des  eaux-vannes  de  Londres,  estimée  par 
Frankland  à  80  grammes,  la  fixaient  à  45  grammes,  Dajis  l'ensenjble,  les  matières 
étrangères.  f|ui  sont  aux  envirojis  de  l,:iOO  grammes  par  mètre  cube  danslVau 
de  Londres,  ajtproebaieut  de  3,000  ilans  les  çollecleurs  de  Paris,  à  cause  du  ma- 
cadarn,  qui  envoyait  ènorméuieut  de  sable  dans  les  égouts.  Aujourd'hui^  ces 
dé  pots  diminuent,  avec  l'extension  du  pavage  en  bois» 

A  Lôndre!<,  le  voluuje  nu»yen  des  eaux  rejetées  a  la  Tamise  parles  usines  de 
Barking  et  de  Crossness  e^t  de  plus  de  000,000  mèlms  cubes  parjour;  à  Poris^ 
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B^iiirni^villi*  l'eslinu',  pour  li*s  trois  rnîlr'tif*iîrs»  j^  37Î>»0(M>  rnêlri'S  rtihe^t  a^eci 
proportion  dv  il  fjrammes  d'iizotr  pnr  FtuHrr  ruhi**  Or,  ftu  i**  î^eplrmbrc  1*<^, 
compliiU  :i2,3:;3  tiiiettes-tîllres   et  31  r»  chntps  clinM'Ies  (Écolo  militaire,  Invaliiis 
Monnaii%    clml«'4s    de    nécessité,  qiu'lquos    maisoiiï^     particulières);    rn  I 
13,700  rnmsons  el  615,000  habitanls  iléverîsftnl   h»urs  excrétions  à  Ti^gout.ÎHll 
I,îî(X>,000  autres  haliitaiit^  «Jo  Pari*  projetaient  auî^si  loul  l'azote  de  f.   i 
tîont»  dans  \v  cube  d'eau  aclnol    (en  sup[H»sant  niènie   cfull    n\'   en   ^ 
une  part),  cela  doubleraii  à   peine  la  proportion   d'azote    îndii|iiée 
El   Paris  recevant  les  U20,000  mètres  cubes  dVau  que  les  projets  lui  j 
laKiuilInre,  dit  Eni.  Trélal,  n'augmentera  que  de  20  à  30  p.  tOOU. 

En  réalité,  IVan  des  égouls  d*oû  ron  exclut  les  matières  fécales  a  r< 
eaux  de  nu*  une  bonne  pari  des  excrémiMils  abandonnes  pnr  les  a» 
la  cluiusî<éi\  ou  par  des  bommes  cUndesnniTnenl;  l'urine  «les  urin*' 
réf^'uliei-îi  ou  irregulîers  ;  des  eaux  domestiques  qui  ont  ^er\i 
laver  d*'s  lîn|ft*s  dVnfaut&i,  souillés  de  matières  intestinales,  pari*oi- 
d'adultes  dans  le  ini^me  cas;  des  eanx  de  virfotVs,  dans  lesquels  il  m  m  | 
comme  à  Lille,  (jne  Ton  verse  les  vases  de  nuit  empli*  de  matières  féralcs^^ 
sait-on  pus  aus>i  t\up  b»s  vidan^:eurs  des  fosses  lixes,  (»ayé^  au  rnètre  cnï>efi!Sl 
et  mui  au  volume  aj^iKoté  à  Tusine,  laissent  couler  de  teinp^  à  autre  le  a»nl< 
de  leui*^  lonneaux  dans  la  pins  procliaine  bouche  d'égout;  pratÎ4|Ue  dele?^ 
qui  cause  dans  les  canaux  des  dépots  putrides  imprévus  et  des  foyen^  dri 
lions  gazeuses,  très  rediiutables  pour  les  égontiers.  On  a  attriliué  (Vallim  » 
cîrcoiislance  de  ce  genre  la  ninrl  de  quatre  ouvriers  dans  Tégout  du  booUn 
llocbecbouart,  en  1880. 

Tout  Tazote  des  urines  et  d<*s  uuUiéres  fécales  des  200.000  liabîlanb  de  U 
dilué  tU\u^  les  133,0(10  métrés  cubes  d*eau  qui  eu  sortent  chaque  jnur,  ivpi 
fait  environ  20  gianirnes  [lar  mèln*  cube.  <h\  le  cbimiste  I^adureau  a 
19t«%17  d'azote  par  niélre  ruh'  itaus  Teau  de  la  Basse-Deule,  Tég^out  collect«'W 
eetle  ville  à  fo^^ses  lives.  Il  est  vrai  que  rEs|>icrre,  à  lloubaix,  non  moin^tttad 
aux  fosses  fixes,  eu  renferme  71  grnnime>. 

Nous  donnons  ci-après  uri  tableau  résumé  de  la  composition  chimique  «k^ 
d'égout  emprunté  au  professeur  Wûrtz. 

Eau  du  cotiecteur  de  la  cn<erttr  d*^  ta  Pépintét*t  (\Vnrt7,  1880:. 


eerk"  ftu  (eu., , 

Acidt)  jiiU(rimi|ii'C. .......,,, 

Aei^ie  t»tiir)4phii>i-ii|ut3 

(.'Iiloic. ,,, 

Vcidli'  «iltcïque +  •..*- 

IIImui « 

ll«gnA»î(> 

A1uttiin«  et  oivde  «te  fer.,.. 

Souri*». 

Hydrftjîènc  bulfur^V 
At»motiia<tuii  ,.*.* 
Amm^iuiBqua    lil^rala    des    maUftrei 

<uotAe*  ' . , , , 
Acide  nttrirute 


FM    TIWlIîBtE. 


ESV  CLARIPIÉK 
PAU  ti?r  KfeT'os 

|i  tu  sieur*  jourm. 


U,0U5| 

0,0378 

0,017 

0,05.') 


0.476 
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Pour  \Hm,  M.  Albert  Lévy  a  «lojiiié  ta  composition  iiioyeiine  suivarilc  rU»*  *mu\ 
-41'èjjout  lie  Paris  : 


► 


Ttdl.  if.tial, 

36       17 
55       33 


Clirliy... 

SUOian-,     __    


IffT. 

174       169 

247       209 


m. 
m 


52J 
58.5 


55,3 


IB.l 
25,0 


6,4 


AtU« 

m 

240 


«M 

607 
981 


lil. 

178 

297 


20,5      5,6       181       7»t      tu 


C^      Les  eaux  dVpoul  s  éloignent  de  la  elle  que  draïuenl  ees  ranaux  ;  mm^  aurons  à 
r    nous  en  ocruper  à  leur  point  tl 'arrivée.  Mais  sont-elles  tie  nature  à  senior  (juf'l*|ties 
N'  <ianj>:ers  suv  leur  f>assag:e? 
P       Ce  ue  sera  (ïoiut  par  les  émanations*   D'abonl  parce  que  ees  éuiaualions»  eu 

fdehoï^  des  canaux  eux-mêmes,  sont  aî^sez  diluées  jiour  être  inoiïensives  ;  puiï* 
paire  que  ce  ne  sont  que  des  g^az,  capables  diuloxîquer  à  uri  <lej3:ré  plus  ou  ruoini* 
►  profond,  njais  non  d'engendrer  une  maladie  veritalde  ;  enfui,  parci*  que,  dans 
P    des  égcmls  bien  lavés  et  venlilés,  où  les    liquides  circtihift,  il  y  a  des  oxifdaiîoni> 

Eincessanles  et  non  des  réductiom^  ainsi  que  Ta  constaté  Wiuiz,  ou,  s'il  y  a  des 
réduetions,  les  sulfures  (hydrogène  sulfuré  spécialement}  qui  eu  résultent  sont 
immédiatement  oxydés  par  l'air. 
if  On  ne  boîl  pus  res  eaux  ;  mais  il  se  f*ourrait  qu*ou  le»  bût  diluées,  après  leur 
^  ebute  à  une  rivière,  t"es1  une  exlrérnilé  des  plus  fàrUeuses.  Cependant  H.  Enim- 
rieh  a  bu^  pendant  quinze  jours,  dïni  demi-litre  à  un  litre  d*une  dissolution  d'eau 
dVgout  à  I  p.  lOO/JOU,  sans  en  être  incommodé.  Il  eslime  que  la  dose  pourrait 
même  être  poussée  à  1  sur  20,000  sans  inconvénient. 

Les  eaux  d  egout  renferment  desbactéri«'s  parmillifms:c  elait  rertaiii  d*a\'ance. 
Mais  le  point  eapilal  esl  de  savoir  si  les  baçféries  pathogènes,  qui  i>iit  quelques 
•  raisons  de  s'y  reuronlrer,  y  Irouvenl  le  véritable  milieu  de  leur  eullurt-  s[j(>ïi- 
k,     tauée.  Nous  avons  vu  que  les  ebances  soni  plutôt  pour  le  contraire.  Mais  eoL'ore 

(*■  les  bacléries  patbogènes  de  l'eau  d'égoul,  peu  torrentueuse,  n*Hid  [m^  l'occasion 
de  s'en  échapper  et  de  se  répandre  dans  l'air  lilire. 
Dans  les  eaux  d'ego  ut  de  Rerlîn,  FUntaro  Mori  a  reconnu  In»!  s  espèces  de  liac- 
telles  ]>alluïgèriês,  (ju'il  a  pu  cultiver  pures  :  le  bactUns  tmtiist'ptkus  Av  KncU  ;  un 
liarîlle  «Micapsulé  qui  ressemble  au  bacille  de  la  pneunuïnie  de  l'riedlander, 
f  mais  en  diifére  par  tes  aceidents  qu'il  pruvotjue  chez  les  smiris  en  injection  sous- 
r  cutanée  et  chez  les  lapins  en  injeetîim  pleurale  ;  eulin  un  bacille  court,  sans  ana- 
W  lugie  avec  aucune  espèce  connue,  qui  tue  les  souris^  les  cobayes  et  les  lapins»  Il 
w  est  remarquable  que  rauteui*  ne  mentionne  aucun  des  bacilles  patlio|Lrènes  fami- 
I  liei-  à  notre  espèce,  tels  que  le  Imcille  typîiicpie,  le  bacille  de  la  tuberculose,  (|uî 
[f  sonI  certainement  projetés  dans  tes  égouts  à  chaque  instant,  sans  avoir  toujours 
■     été  soumise  la  désinfection, 

i  h,  GûL  d'égout,  —  L'acide  carbonique  augmente,  naturellement,  dans  Talinos- 
I'  phèrc  desègouls,  et  loxygène  diminue,  mais  dans  des  limites  1rè<  restreinleî!, 
puisipie,  d'après  ErismaniK  les  propiutions  de  CM-  restent  entre  1  et  :j,2  p.  fOOO. 
L*aniiminiaque  et  Thydrogène  sulfuré  y  sont  nuls  ou  à  Tétut  de  irâr-ra,  à  moins 
d'incidents  d'origine  criminelle,  comme  celui  du  boulevard  Roehechouart  (voy- 
plus*haut|,  ou  du  dévei-sement  d'eaux  industrielles  acides  ou  chaudes,  comme 
dans  le  cas  de  la  mort  de  quatre  ouvriers  dans  I  égout  de  Fleet-LaiU'  1^<02),  rap- 
porté [lar  Haywood,  et  où  Lethehy  accusa  ï  action  toxique  de  l'hydrogrne  sulfuré 
dèvtdoppè  des  matières  sous  Hntluence  des  acides.  Ces  gaz  se  retrouvent  au  cou- 
iraire  dans  les  gouttelettes  de  vapeur  condenséus  sur  les  parois  des  canaux. 
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Air  des  égouU^  d'après  Erismann.  (Pour  100, J 


LiXALITkS, 

COî. 

AtH^ 

D'S. 

ô. 

\t 

^rTTîj* 

nuls  de  Lomïn^ 

•uU  do  Londre»  (J8 

0,3l>7      \ 
O.BIÛ 

• 
• 

• 

bA 

ont»   dv   Londtv9   j6 

Miiifrlnn  (air  impur).. 

Munich  (S  ftiiitKîH.*!! ,  . . 

Le»  expériences  Ue  Boulin  y  ot  Drscoul,  «Milles  de  Duranil-Clayi»,  on!  pu 
fpie  les  gfijs  émanés  d'e\crémpnlii  putrides,  sans  reniiuveUciruml  d'air,  cw 
relu  arrive  dans  les  fosses,  simt  Nixiifues  à  doses  assez  faibles,  niai$  qolhn'i 
vent  poinl  à  de  pareilles  doses  dans  rair  dea  égouLs,  mèniè  dans  les  ctrcoïi*ti 
les  )dns  inipiii'UiTiles,  Un  shK  «jut*  ta  promenade  dans  le  grand  callecteordel 
est  une  distrinlino  vidouliors  recbi'rrhéi*. 

Les  îtiivroof'ganisvtes  ne  sont  pas  aussi   nombreux  dans  Pair  des  écoiiUfiMÏ^ 
aurait  \m  croire  ;  l'eau  et  f*'s  parois  humides  les  rctiennenL  11  y  en  a  moiJi' 
dans  les  salles  dlif^pilal,  et,  selon  Miquel,  si  cet  air  en  renferme  8  à  9  tw 
<pn^  l'air  du  parc  dt'  Montsouns,  il  nrrivr  aussi  qu'il  en  pi^ésente  nioîli*     i   i 
relui  ik'  tu  rue  de  lUvoli,  (Test  ain^i  quVn  IHOl    on  a  trouvé»  en   m^  .  n  , 
mt^lre  ruhc,   't.H'tVt  bacleriès  et  4,7()o  moi>issures  daps    Pair    des  égooU.Ci 
U,37'j  baetéries  et  2,  VliO  moisissures  dans  l'air  du  centre  de  Paris, 

Dans  les  egouts  sans  courant  sérieux,  on  voit  souvent»  par  les  journées  Uni^ 
une  buée  de  vapeur  s'écha[iper  des  bouches,  et  il  est  assez  comtnunt  ?«i^ 
dans  les  \ilh's  à  fosses  (ixes,  dr  reruanfuer  les  odeurs  fétides  qui  s'exhiled 
diverses  épc»i]ues,  de  ces  normes  bouches.  Mais  rien  de  panait  ne  se  nasse  «Un» 
canaux  où  il  y  a  une  circulation  positive»  Uozsabei^^yi  et  Soyka  ont  ruonti^fJ 
y  a  le  plus  souvent,  surtout  en  été,  un  courant  d'air  marchant  datu  le 
que  le  courant  liquide,  par  suite  de  Tadhérenre  bien  Cfinnue  de  la  zom 
de  Toir  avec  la  surface  de  IVau,  Les  eouranis  émergeant  par  li*s  bon. 
ne  sont  <jue  très  superlicicls,  Nfius  pensions,  du  reste,  que  si  la  vent  il 
égouts  est  convenaîdejnent  assurée,  les  bouches  ne  serviront  jamais  qu'ai 
de  lair,  sa  sortie  ayant  lieu  par  les  gaines  d'aspiration,  au-dessus  des  toil^ 
cet  air  n'aura  pas  d^odeur. 

l^FUE^GK  sv^rrAïaK  bks  égoits.  — Leségouts»  dont  la  construction  et  l'entni 
sonl  liés  à  d'autres  travaux  d'assainissernetd  el  spécialement  à  rètahtissen 
dune  distribution  d'eau,  élèvent  toujours  la  santé  générale  des  Groupes* qd 
its  sont  ralionnellemenl  instaîlês  et  qu'ils  fonctionnent  pour  le  drainage  <1â 
moiidices. 

n  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  puisque  la  vidange  par  canalîsalion  Otst  U  J 
pression  radicale  du  tléau  des  fosses,  hxesou  mobiles,  de  la  dispersion  des  mu 
diccs,  de  l'imiuégnation  putride  du  sol  urbain  et  de  la   nappe   souterraiat*  fil 
rempesternent  de  l^atmosidière. 

On  a  llmbitude  de  mesurer  Tinlluence  sanitaire  des  égouts  à   la  fac^^n^ 
ils  agissent  sur  la  fii'ire  lyphottiey  que  Ion  regarde,, non  tout  à  fait  à  îciH 
la  maladie  de  nuilpropreté  parexcel  lence  [Schmutzhrankheit ,  filthdiseani-     ' 
ci -dessous,  tJe  John  Simon,  Medicd  Offkcr  du  Conseil  sanitaire    cen 
résume  cette  iulluence  pour  les  villes  anglaises. 


Mùrtalité  typhoïde  dam  les  villes  anfjhuH's 


VILLES. 

|»Q|»LXATIO?j 
iL^    180L 

Avuril 

otiss 

Aj>r^4 
le»  lni\«itv. 

JiOUTALïTR 
lUJDH  iO,000 

Av*nl 
l««  In  vaut. 

AtM»S 

Bii'.lol , 

Leiç«t*ter.  ...♦ ,,» 

<»8,0âd 

5i.778 

5Û,«01 

îl2,W54 

30,i*J» 

S0.517 

iT,47S 

«4,750 

23J0ê 

10,570 

10,!38 

0,414 

0,030 

6^AM 

7,«lê 
a;8î.i 

6,494 
6,334 
5.805 
4,4i»0 
3,8iO 

1M7-IS51 
l»45-IH5l 
1845— HSi 
l84îU^|H,'i7 
1147— 1  «M 
1845—1850 
184»— |8r<S 
1845— ISA-î 
1845—1^40 
lM:t-18rj3 
1845-1855 
1845^1833 
IB43-1B30 
1814— 18bf 
1 843-1  J^Sf 
1845- IWi 
1845—1831 
l*45-18Si 
1 S 15— 1833 
1845—1851 
1843-1  »« 
U4JI— tS5i 
l^i-i— H5i 
1845-185* 

IBOSi- 18ii5 
l&<ii-Ht«4 
»H6i-l805 
I8<iu— 1«05 
18îtf— tSttd 
1857—1864 
18.S»-^18<i4 
18:j— 1964 
lértO— 1801 
195T— 1805 
185ft-18Û4 
t  «57— 1804 
1856-1800 
lb57— 18Û4 
1855— 18«4 
1*51»- 1804 
1855—1^4 
IIS50-18Û4 
18«û— 1804 
IS-ifl— 1804 
1856-18^5 
1857— 1 805 
1N56-I8fi4 
I8o5-1804 

10,00 
14.00 
iît,33 

%m 

17,33 
15,00 
10,00 

M, as 

10.33 
14,00        ' 
WiM        1 
10,00 

7,50 

7,50 
If, 00 
10,40 
10,00 
10,00 
12,50 
13,50 
ti,50 

7,50 
ie,50 
«3.50 

O.M» 

7,75 

8,00 

4,«« 
10,50 

5.fiO 

11,75 

8,>0 
10,33 

fl.OO 

»,00 

%M 

1   T"> 

U,tin 

4.îio 

0,i)U 

4.SÛ 

4.U0       1 

8.60       ; 
le, «5 

10,00 

Mcrtlijr-Tvdvil 

€h<f  Ueiiliitm. 

i.,r.tiir, 

1    IîjmIoI)  .,♦,..,.♦.»,,.,*<..,,, 

r.ar.isltt ,..,„...,, 

>l,iretr.field •.... 

\L'\\|iorl.  .*...,»».. ♦»«,,, 

OoVfT 

War^ick 

lUinhury .*.,*»,,,,, 

l 'en  JtB»c(*  ...^««...««««««....«..^ 

Chainsford.. .,*... 

Ely. *..,. * 

tliLrlrr .*.r*. 

pïSf^::::;;::;:::::;::;;;:;: 

Stralfard  a.'Aton ,,.....♦ 

Ale^kk .„.., 

Bf vumaN^' ,. 

Warlliiiijî . . , ,... 

MomHlu , •  - .,,... 

Asiibv  dfl  la  Zouoh * . 

Sauf  à  Penzance,  Chelmsford  el  Worlhing  (car  la  canalisation  de?^  immondices 
n'est  pas  hjute  rhypiène)>  la  moilalittS  lyphoule  a  baissé  |ïarlnuL 

En  ÏHHij  (BLiliîïon),  la  mintalilé  lypliùide  des  viîlus  anglaises  conUnuaii  à  élre 
faible.  lV>ur  ce  qyi  est  des  autres,  riinis  comparons,  dan^*  le  lablean  ci-a[*rè8^ 
dilTiTentes  villes  d'Kuiope  qui  viclangiint  à  I  egoul,  avec  Paris,  qui  a  longtemps 
hésité* 

Mortalité  typhoïde  e a  différentes  miles. 


axsIes. 

PKCKH  TYÎ'IÎMÏDES  POUtl    100,000    IIABITAXTH. 

t-ikMJU» 

hauboùik;. 

rH\Ncnmr-*-H 

|.0?«DhR&,               hKfMLU.»*. 

rxin*. 

1H57-J8S0 

18C0— 1861........ 

1863^1885 

1806— 1868 

iStiO— Jft7l 1 

I87i— 1874... 

|H75.., 

9,0 

ft 

3,î 
2,5 
Î,S 
1.» 
1.7 
0,74 

* 

II 
3.3 
±A 

3,5 

7,0 

1          ^'^ 
1          7.7 
1 

■ 

1     : 

• 

5,1 

• 
5,1         1 

K    3 

m:»!, ,..,.. 

1877 

1878 , 

1879. 

1*80,»...,..*,.... 

4,3 
7,5 

• 

»             1             -             lit? 

IfiHl,,.,.,,,,*..,, 

188S. ..*..♦ 

1883 ,.... 

M 

1.7 

1,0 
1*0 

8.S 
«J 
0.3 
4,» 

1884 »,.,.    ,. 

|Kj<5 ,,. 

l»8U, ,..*. 

Hambourg»  comme  »m  voit,  a  en  un  relom*  ofTeusit  Irè^^  marqué  Ai'  la  lièvre 
typhoïde  en  tHH(3.  La  protection  i>ar  la  canalisalion  n  a  en  efFet  rien  dr  spécifique 
et  ne  saurait  fermer  toutes  les  portes  au  iléau*  A  la  vérité,  Hambourg  s'abreuve  à 
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l'KIbf  qui  est  gravement  ronfiirninée;  mais  Loiidrp:^^  ft  Borlin  hoîv**nt  aihn  ^ 
l'iîau  (ie  rivière.  iVous  avoriï*  dil  »]ue  coth»  eau  est  filtrêç;  mais  il  eM  rrrtâiuf. 
arrive  fmrfois  des  acddenls  aux  liltres  :  «>n  l'a  vu  lors  dn  choléra  d'Alli^ni,  i|fi 
répicléurie  de  Hamhoiny, 

A  Berlin,  daprès  Emile  Tr»*'la1,  il  y  a  moyennement  quatre  fois  plus  de  r» 
de  déees  typhoïdes  dans  les  maisons  tion  annexéei*  au  Radîaisifsiem  <]v  ■  ^ 
le» qui  **n  bénclieienl.  Kn   IHTO,  il  y  avail  une  maison    avec    cas   t 
05  maisons  annexées  au  reseau  et  une  sur  17  nim  annexées  ;  en  1880,  u>ifir 
étaient  respftiivernent  une  sur  iï»»:j  et  une  sur  9^3  maisons. 

Ziemjf^seu  a  éiahïi  un  lalileau   rcMnparatif  de  la  fièvre  typhoïde  à  Mi 
l'acbévemenldeséjLTouU,  de  iMMi^à  isso,  ri  après  leur  terminaison  d*- 
Dans  la  |>remiere  période  il  y  a  eu  m  moyenne  J2   cas    traités  à   II 
10(M)  hnhilarils,  rontreO,i2  p.  UHKI  dans  la  deuxième    péiitidi^.  Kn 
niorlalilé  folale   de   la  ville,  la  liévr<»  typhoïde  avait  à  son  ai^tif  1»K»  t. 
iCHM»  Imlnlnnls  avant   IH8U,  tandis  qnk  dater  de  Tannée  suîvanli?   la    m  j  . 
anttuelle  li^ndiail  à  0,ir>  pour  lOOiJ  h^ilnlauts. 

Du  peut  flnnr  élre  assuré  aiijoynriiui  que  Murchison  faisait    de  la  lïuVvnr  t  : 
pure  en  présentant   la  fiévri*  lyploïnle  ronune   issue  déît  bouches  d'é^ 
Buehanari  <ervail  mal  rhygîèneen  qualifiant  de  pàvre  tkscf/ouiî^  f8iîiro  /---- 
maladie  cjui  ne  tiall  pas  tl«'s  gaz,  fussent-ib  de  eloaques,  et  coiilre  lai|ueU<*  If  fi 
servatif  le  plus  eertaiu  est  jusie nient  rinlùjs'rilé  du  S4il,   de   l'air  et  de*  eam, 
les  égouls  peniRHtent  d'iditeTiir. 


D.  —  ÉVUA ATKLRS  D^mninK  *:T   I^STKHCEPTICltaSi. 

C'est  dans  la  maison  qu'a  lieu  la  production  des  înintondîces  ;  cVst  U  ip 
fait  le  cnîtctijonnemenl  piovisoire,  quand  il  peut  être  toléré  ;  c'est  de  làqurp^ 
tetit  les  matériaux  de  décliet  et   les  eauv  qui  les  rUarrietil  pour  s*într»Mluirt* 
les  grands  réri[Ments  que  nous  avons  étudiés  — et  condamnés  —  oudaïute 
de  conduites  (|ue  nous  avons  présenté  comme*  la  seule  solution  possible  de /«i^ 
problème  d'assainissement. 

(le  dépail  des  innnondices  s  accomplit  danii  des  conditions  que  l'on  eut  mt 
miner  plus  tôl.  Mais  il  nous  a  semblé  qu'il  importail  de  rounaftre  d*abord  Udi 
lion  iM  les  voi*'s  que  ces  clioses  impures  |M*uveul  prendre. 


Principes.  —  Les  prinripes  uiriverseltemeiit  admis  par  le^  tivo^îèntï^te^ 
sont  les  suivants  : 

l'*  U  entêtement  immMhtt  et  înléîrral  des  résidus  ; 

2^  L'intt'ra'ptiotnk^tynû  rouranl  gaxi'ux  qui,  des  organes  et  tuyaux  de  dédMI 
pourrait   iulrndnire  datï^  l  air  limilé  des  appartements  des  gaz  de  pulHdllé 
molécules  organitjues,  des  germes  plus  on  moins  suspects; 

>  La  rr^a'/ainmconsianle,  par  un  cimrant  d  air  frais  s'éloignanl  de  ta 
tic  tout  le  firainage  domestique,  de  farou  à  y  oxyder  incessamment  les  élém 
putre^^Rdes; 

4^  Vexch(siuH  des  surfaces  inutiles  ol  des  matériaux  d'infeclion  ;  par  eonséaU 
ta  reeheniie  îles  a[q>ajeiLs  et  des  matériaux  i  m  poreux. 

Les  siphons  ou  iatercepieura.  —  Nous  indiquerons,  en  reprenant  chaque  fùjn 
souillujT  dome>tique,  les  moyens  de  réloignemenl  immédiat.  Les  Intercei»! 
gagneront  à  être  l'objet  d'une  élude  générale. 

Il  v<\  des  inlercepteurs  1res  primitifs,  les  couvercles  ou  les  tampons  de  tum 
l'on  pose  sur  les  oritiees  de  décharge  dans  llntervalle  dos  projections,  U  est  à  pd 
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tllile  do  flire  que  ce  sont  des  moyens  illusoires  et  uunne  fàchetix,  parce  que  le 
buis  s'im[n'ègiit^  des  étiubùussures  et  des  gaz  i)dorauts. 

Lpîî  IViineliires  à  vakes  ou  clapet»,  maninivrés  jiar  uu  ("nuire- poids,  ne  valent 
pas  mieux.  La  valve  ne  reste  pas  indéthiirneiil  herniélique  ;  il  faut,  bien  qu'elle 
l>uvre  roriiïce^  quand  des  résidus  y  passent;  le  jeu  en  est  souvent  hésitant.  Bref, 
a  une  surfare  d'infertion  de  plus  et  une  obturation  à  f^eu  près  nulle. 

il  n'existe  ffunn  seul  tnoyert  d'interception,  mais  il  est  partait;  c*est  h  siphon 


Fig.  2Ij.  —  ttipfHifi  ftt/drauiiqite*. 


Fi  g.  2J6.  —  Obturateur  à  cloehe. 


t 

^màydrauîiqne  (en  Belgique,  on  se  sert  souvent  du  leriae  roupe-air).  La  ligure  2<o  en 
^Hndique  le  type  général,  aver  les  O^'^OT  dlmmersion  que  Ton  s'accorde  à  exiger. 
^m    On  a  vurié  prcsctue  à  l'inilni  la  tornie  des  siphons.  Les  anciens  si|)hons  anglais 
I      étaient  en  IVunie  de  I)  couché  (c).  Le  tuyau  de  clmle  plongeait  de  quelques  cen- 

limélres»  par  son  extrémité    înt'érienre,  dans  le  liquide  que  rontenail  le   D  el 

qui  s'écoulait  jiar  lrop-|>lein  au  moyen  d'un 

tuyau  soudé  vèi*s  le  bord  de  celte  cuvetie. 
(>n  a  fait  des  siphons  à  valve ,  à  aphére 

(Bowcr),   à  vîoche.    Ce    dernier,    souvent 

employé  à  Paris  sous  le  nom  de  httude  si- 

phoide,  est  un  des  jdus  mauvais  appareils 

que   l'on  puisse  imaginer.  La    tigure  215 

peui  en  donner  une  idée.  Il  est  rationnel, 

parfois,  de  \y\'ivv  la  forme  du  siphon  k  des 

condil ions  spéciales  nu  rôle  qu  il  doit  rem* 

plir;  ainsi,  sur  le  trajet  d'une  conduite  de 

maison,   comme   on   le    fait    à    Francfort 

(fig.  217)  et  à  Berlin,  ou  dans  un  puisard 

de  me  ou  de  cfmr. 

Mais,  après  une  expérience  déjà  hmgue,  li  a  été  reconnu  que  le  meilleur  ohhi- 

lateur  à  placer  sous  les  tiriliees  (éviers»  water-closets)  est  le  siphon  en  S  couchée 

ou  demi-couchée,  suivant  que  la  direction  de  sortie  est  verticale  ou  horizontale. 

Seulement,  deux  précautions  sont  absolument  indispensables  dans  la  constniction 

du  siplu^n  obturateur, 
ff.  La  première  consiste  dan»  le  tampon  de  nettoyage,  qu'il  faut  placer  sous  ta 

première  courbure  du  siphon,  celle  qui  fait  saillie  vers  le  bas.  En  eïFet,  c<imme 

le  dit  Wazon»  les  siphons  sont   grands  collection neui*s  de  débris  jetés  [>ar  les 

ï{*)  a,  onfic«  (l'AeciSs:  —  6.  oritioo  d'é«9ukiuoiit  :  —  F,  tiquidc  reccvaul  Itji  matiùres  et  aussitôt  rcmplAcÂ 
'  une  coutfbc  ])ci'i»«tieiite. 


Fig,  tîlT.  —  Siphon  avec  imîuprswn  de 
Qnajl  ptaié  au  fond  d'un  puits  ttur  le 
parcours  du  principal  éfjùut  privé  dans 
les  maiiions  de  Francfort, 
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enfants  el  les  domosliques,  A  moînî^  que  le  siphon  ne  soit  a^sea  grauaj^^'J 
jfasHT  le  bnis,  uînsi  iiu'il  orrive  daii!*  le«i  HÎpîions  de  cours  el  di»  wat^r-doitlii^ll 
faut  pouvoir  exlniire  les  cor|\*i  étrarii^'ef's  pur  une  ouverture»  aî^H^meiil  j 
qui,  eri  temps  ordinaire,  esl  feriuée  par  un  lampon  vissé  (lig.  âl8j. 

Wttzon  conseille  d  ailleurs  Tusage  d'un  (avipon  iTah^ence  qui  9*ap|iIiqDenî(  hB>  1 
métiquemeuL  sur  les  oniices  inlénem-s  des  éviers,  desi  i^^îphnns  «j'urinoh^  éèl 
Mttler-elosets,  lorsque  les  habitanls;  sïdoîçrinjiit  pour  qurlque  tomps  et  que  I« 
des  siphons  risque  de  s^évaporer,  La  ruvelle  du  cabinet  de  toiletle  el  labftipMil 
son!  fermée*  par  leur  soupape  spét  iule. 

b,  La  deuxième  rondilion  (elle  es!  eapîlale),  ccsl  la  veniitation  Hii  sipîi»m.L- 
siphons  eu  S,  très  avanlageux  sous  le  rapport  de  lacïrrulatioii  des  liquider,  ii^-' 
tort  de  se  siphonner  mi\-m(^mes  avec  une  grande  farilitô,  par  tiidurtion,  c'est-é^  ! 
{mur  peu  que  la  pression  en  atnonl  soit  supérieure  à  celle  d'aval.  t]e  qui  ini^n 
tout  inslout»  par  le  fon^iionnerin^nt  m  Ame  de  chaque   \%*ater-clasel^  et  «Uft<  1 
parce  que»  dans  la  superposition  d'élat^e  eu  étage  de  s<iphons  corresponJanl »  | 
Uîéme  tuyau  dv  É'iiiih'.  li-  fonctionnerneul  du  siphon  de  Tétage  supérieur  *ldr' 


Fig*  Î18,  —  Sipho7is  français. 

mine  une  chute  d'eau  qui  fait  succion  sur  tous  les  aulreâ.  (Iouxhtî  se  ^ 
lors  plus  lin  juoins;  1»  <r  garde  d'eau  >^  diminue  el  devient  tout  à  fait  ; 
Ces  faiÏH   ont  été  reconnus   par  lîahhvin   Latham»  Waring,    Hellver,  Li^àWî^ 
Frîedr*  Itenk»  Un  avait  proposé  divers  muyeus  de  parer  à  cet  inconvénîeot.  Pfr 
leukofer  avait  imaginé  de  placer  .sur  la  couronne  du  siphon  un  autre  siplum,  *^ 
plutol  une  lïonde  siphoïd»'  rem]ilie  d\me  srdutîou  de  glycérine.  Latliam  et  Li^saa'^ 
pensent  veutih'r  et  rétablir  suirisammeut  la  [pression  en  prolongeant  le  tuyau ^ 
cluili*  cconrnnn  par-dessns  les  toils.  Os  procédés  souî  compliqués  ou  inefiioft^ 
comme  le  fait  ressortir  Wazon*  Les  siphons  eu  8  doivent  être  venUict  en  <^«if»i». 
c'est-à-dire  que  l'air  à  la  pression  normale  doit  toujours  agir  dans  la  courbe ai^ 
lant  en  haut  du  siphon,  immédiatement  eu  arrière  de  la  garde  d*eao. 

(Ve^l  l'in^'énieur  américain  Phiîbnck,  qui»  eu  18*5,  a  le  pren>ier  apppUi 
principe»  aui[uel  se  raltarJicnt  Bayles,  ttailey-Oenton  tils,  Julius  Adrim^ 
Wazon  a  excellemment  ilémoutré  la  Humeur»  t^es  ingénieurs  Genosî 
à  Paris,  en  poni^uivent  la  réulisalion   dans  les  appareils  d*assaini-  i,^ 

une  rare  liahilcté.  Un  Icnr  tloit  d  avoir  rlierché  à  faire  pénétrer  dans   le  pull 
cette  importante  imljori,  au  nmyen  de  Tappareil  de  démonstration  cfu*il!$  nré^ 
taieul  à  IV\[iosilioij  d'hygiène  urbaine  de  la  caserne  Lohau  (1886).  Deux  sîphoi 
corres[Kjndant  ègaleioejit  chacun  à  un  Inyau  de   chute  ouvert  aux  deux      ' 
mités,  mais  d<ml  Tnn  ètiiit  veuille  eu  couronne,  l'aulre  non,  fonctiannalef 
à  céte  comparai ivemeni,  par  un   déversement  d*eau  à  leur  orlRce  ;  utt  tuo 
verre,  adapté  à  chacun  d'eux,  par-dessous  la  garde  treau,  faisait  rofijce  d*èii< 
leur  de  niveau  dans  celle-ri.  Il  était  facile  de  voir  que  la  colonne  d  eau  t^sUlt 
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une  hauteur  invariable  dans  le  premier  siphon,  tandis  qu'elle  baissait  assez  dans 
le  second  pour  que  toute  obturation  cessât. 

On  obtient  d'ailleurs  cette  ventilation  efficace,  en  faisant  partir  de  la  couronne 
du  siphon  un  tuyau  légèrement  ascendant  qui  va  se  mettre  en  communication 
avec  l'air  extérieur,  soit  par  le  tuyau  de  chute  lui-même  (prolongé  jusqu'au  toit), 
soit  par  une  boite  métallique  logée  dans  le  mur  extérieur  et  renfermant  une 
valve  mobile  en  mica,  qui  s'ouvre  au  passage  de  l'air  chaque  fois  qu'un  liquide 
traverse  le  siphon,  et  se  referme  immédiatement  après. 

Les  siphons  hydrauliques  laissent,  il  est  vrai,  à  découvert  la  surface  d'une  eau  que 


Fig.  219.  —  Évier  avec  siphon  ventilé. 

les  gaz  ne  traversent  point  comme  gaz,  mais  dans  laquelle  ils  peuvent  se  dissoudre  ; 
de  même,  il  n'est  pas  impossible  que  cette  eau,  qui  a  lavé  une  cuvette  d'aisance,  ne 
renferme  quelques  germes  saprophytes  ou  u^éme,  le  cas  échéant,  pathogènes.  On 
en  a  fait  une  objection  qui  est  purement  spécieuse.  Carmichaei  s'est  donné  la 
peine  de  démontrer  que  la  diffusion  des  gaz  dans  l'eau  des  siphons  est  insigni- 
fiante. Nous  savons,  d'autre  part,  que  les  germes  contenus  dans  l'eau  ne  s'en 
échappent  jamais,  quand  cette  eau  n'est  pas  agitée. 

Eaux  d'évier,  de  toilette,  de  baignoire.  —  Les  éviers  doivent  être  faits  de  ma- 
tière dure  et  imperméable,  grès  verni,  porcelaine,  cuivre  étamé,  fer  émaiUé,et.c, 
AimouLD,  Hygiène.  3*  édit  60 
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Hansi  entourage  de  inenui^crie.  Des  penles  accentuéiïë,  à  leur  surface,  do 
i'ùa%'or^M'r  les  eaux  sur  la  bonde»  Celle-ci,  rorrespondanl  à  un  îsi|dton  ei 
eomtnunicaliun  ii\èc,  lalmosphèie  extérieure  (iig,  211»),  vsi  fermée  d'une  grjiki 
temps  ordinaire,  d  un  tampon  rodé  en  cas  d  absence  des  habitante. 

Dans  les  cuisines  de  grande  maison,  it  est  utile  de  séparer  la  graisse  di 
avant  leur  passage  par  le  siphtiti,  afin  d*en  éviter  le  rapide  engorgement  (f 
Pour  cela,  on  pi*ovoque  ta  coagulation  de  la  graisse  par  rerroidissement.  « 

appareils  intermédiaires  à  lai 
d'évier  et  au  siphon,  d'où  il  est  fi 
de  l'extraire.  PuUeys  con^eîllr  ï: 
modèles  de  DaulLon,  de  DenI  iH  Hi 
[yer;  Wûzon,  la  trappe  à  gn 
Tiicker, 

Les  bassins  de  lo  il  elle  ne 
pîis  *Hre  i\  bajscule,  mais  fues,  el 
alimentés  par  un  robinet  lîhrc  elii 
noyé  dans   la  cuvelle.  Ils  se  ndn( 
par  une   bonde  ou    par  un  robitKi^ 
ponr\u  que  leur  enlrée  dans  le  \uy4 
de  rhule  se  fasse  par  un  siphtiu  *w\ 
tilé  en  couronne  et  muni  d'un  t 
M     M^  pon  de  nettoyage. 


:.,... ^,*7^;^']S°^ 


La  figure  220  représente 
Ton  appelle,  dans  les  habtU 
coneclives.dans  les  hôtels  et  iesD 
sons  de  quelque  importance,  \m  i 
d\'au.  ÇeL  appareil  se  place  dansi 
cour,  dans  un  vestibule,  auxcnmld 
pour  l'usage  des  domestîi|ucs.  myl 
prend  Teau  nécessaire  aux  dive 
opérulions  de  propreté.  Li.»  mo 
ci -contre  a  deux  robinets  libres  rn 
i^emû  à  travers  une  plaque  de  m» 
Inr,  11  lui  est  annexé  un  vidoir  «^« 
siphon  dans  la  partie  renflée  du  p'i) 
ihi  voit,  à  gauche  de  ce  renflem^ntj 
le  (arnpon  de  nettoyage.  La  \eniM 
lion  en  couronne  se  fait  par  uu€  tiiJ 
bulure  parlant  du  i-enflemenl  U 
droilf  (invisible  dans  la  (]_  ' 

Jin,  le  nrlloyage  de  rentoj" 
poussée  des  impuretés   s'accoiuiiL'- 
sent  au  moyen   d'une    chasëe  d\  ' 

qui  lonrhonne  dés  qu'on  appuie  sur  le  boulon  situé  entre  les  deux  robil 

qui  corrc>iKOid  à  un  robinet  ajnorceur» 

^  Les  baignoires  qui  se  remplissent  par  un  robinet  s'ouvrant  au-dessus  da 
par  conséqTnml  disconneclé  d'avec  Teuu  du  bain,  doîveul  être  préférées  à  celk 
qui  reroivi'nt  l'eau  (*fir  te  cùlé  ou  par  le  fond.  La  simpape  des  haignoij-es 
çaises  est  un  bon   moyen  de  les  vider  (Wazinj),  à  la  CiUïdîlion   <ni  elle  ^ 
sur  un   siphon  hydraulique,  comme  pjécédemment.  Le  luyan   de  chute 
joindre  la  conduile  de  maison  sans  qu'il  soit  utile  do  lui  donner  un  sipb 


2  2*),  —  Poste  d'eau  vidoir  (Fiicotuauxl* 
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pitij,  mais  en  se  i^conrtwnt  à  900  e^lréoiHé  infériimn»  4#«  numHm  è  #i^ --..  ^.. 
raiml  de  colteciionnertierit  pur  un  aagle  XrH  aigu  et  non  «mUtni  |« 
cul  aire. 
Avec  ces  orifices  el  loyaux  de  déch&rg«,  ou  ne  voit  pïm  h  (|aoi  putivimi  fa^ti^ 

les  plomli!?,  "  ff^s  honiblt's  liyUe»  >'  cm  l'iiti  jiîll*»  liiuli's  1i»h  imnioiidîr»*^  i^hi^b  ^H^ 
rien  ail  élé  |n'eMi  piiiir  enijukiit^r  le  retour  ik*'*  gat  tU*,  li*ur  dé»'»:iininj!*il.iof». 

OraiDage  des  matières  ezcrémentitiellea.  —  C^hI  dani»  la  roiislrurUon  d«'i* 
appareil  rérepleurs  et  évacuateur^  de  rcLlo  catégorie  d*imniofidjces  que  U*%  prin- 

rijjês  poses  plus  haul  doivent  *\lve  observas  dans  tuule  leur  rigueur. 

Eu  mitre  des  règles  générales  indiquées  précédeinmenl  (page  90îi;  el  relativen 
au  l'abiiR'l  d'aisances,  il  inqiorte  de  précQuiscr  ici  la  suppressiao  de  toute  sur- 
face qui  pourrait  inulîlenient  Atre  lâchée  par  les  solides,  éclaboussée  par  les 
liquides^  imprégnée  des  émanalions  gazeuses.  Jamais  la  simplicttcoa  eu  plus  de 
tnérites. 

Dans  les  maisons  confortables  et  très  soignées,  où  les  cabinets  iOtttIrétfucïnlés 
par  un  potil  nombre  de  visiteurs,  on  jjcul  tolérer  les  sièges  en  lM>iA  ém^  vrrnis, 
cirés, élégauls  et  commodes  ;parttïut  ailieuis,  it  est  nécessaire  de  rédolnr les  ftur> 
faces  en  bois,  éminemment  absorbantes:  d^éviter  même  le  marhi^»  H  Tmé$y^, 
qui  sont  trop  spongieux,  et  de  les  remplacer  le  plus  possible  par  Je  fiOA, l'ar- 
doise recuite,  la  lave,  1  ebonite,  le  grés  ou  la  fonte  émaillés, 

Quarnl  nous  parlons  de  siV(/c.s%  il  va  sans  dire  qu  il  s'agit  de  siégr»  lor  te»» 
quels  on  s*asseoil,  de  faron  à  prtïjeler  le  plus  iinmédialenu^nt  possible  |çi  fSbcset 
et  l'urine  dans  l'enlonnoir  (]ui  termine  supérieurement  le  luyau  de  ritol^t,  tl 
non  d'un  perchoir  sur  lequel  le  visiteur  monte  el  met  les  pieds,  rififignl  é* 
déposer  la  nialière  fécale  sur  le  bois  même  du  siège  et  certain,  en  lu»  cm»  4t^ 
darder  son  urine  daulanl  plus  loin  qu^elle  pari  de  plus  haut. 

A  vrai  dire,  b>rsi[ue  quelqu'un  en  use  ainsi  aver  un  apiiareil  qui  ai  Hiifaié 
à  élre  utilisé  d'utn*  antre  faeon»  cesl  que  le  siège  esl  cerlainenienl  airf^iL  «t 
c*est  le  constructeur  qui  a  poussé  ses  clients  à  la  nialjiroprelé.  Nou»  i 
d'ailleurs,  les  barres  tendues  dans  le  dos  du  visiteur  pourTobliger  i  »'i 
incunuuodément  étions  les  encastrenu*nts  ingénieux  qui  poursuivent  1^ 
but  connue  des  moyens  fort  sids  de  dispenser  les  arehilectes  el  les  pie 
nous  fournir  les  appareils  agréahles  et  salnbres  auxquels  nous  avoOf  < 

On  fabrique  aujourd'hui  des  cuvettes  donl  Fou  vertu  re  a  la  forme  #— 
aïlô*ngée,  la  petite  extrémilé  en  avant.  Les  dimensions  do  cette  ouv« 
en  arrière,  sont  assez  considérables  (il  en  est  de  38  cent.)  pour  qw,  - 
homme  a  le  siège  sur  la  grosse  evlréniité  de  rovoïde,  sa  verge  plovf 
vide  et  lOi  puisse  rencontrer  aucun  jioiut  îles  bords  de  la  cu\elte.  Dl 
des  habilatious  collectives,  v<nlà  laeraiule  île  rerueillir  quelque contap 
ment  écarlée.  D'ailleurs,  le  siège  peut  n'être  plus  autre  cliose  que  U?  li 
de  la  cuvette,  arrondi  à  cet  eiîet,  ou  bien  une  garniture  légère,  vu 
verni,  à  angles  arrondis  et  de  quelques  ceulinièlres  de  largeur. 

De  lels  appareils  soni  pralicables  dans  les  habilatious  crdleelives. 
l'on   a  des  raisims  de  eonserver  sur  qni'lqio's  points  l'habitude  des 
ttit'tjue  (souvent,  parce  qu'il  est  difticile  de  modifier  des  conslrurliuii*  ( 
il  nVst  pas  imp*issible  de  les  assainir  et  de  les  mettre  en  rapport  ft**— 
contemporain. 

Le  cabinet  des  latrines  à  la  turque  (le  hangar  plutôt)  doit  rem[)lir 
point  les  cioiditîons  de  simplicité  et  d'iujperujéabilité*  Le  bois  en 


948 


HABITATION. 


sentent  exclu.  Le  sol  en  sera  recouvert  de  dalleî*  înattaquables»  avec  des 
décidées,  convergeant  vers  les  lunrttts.  lïans  ces  M»Hes  J'îti>l allai itMt^  < 
projectiori  a  dislanco  des  uriiics  dans  l'acle  de  ta  défécation  et  leur  dis[»»  i-j 
le  sol  qui  sont  la  grande  sourcrd'imprognaiiofi  pulridtMles  rcvnHemenlseldàirJ 
nalions  odorantes  à  perpétuité,  La  seule  suiiênoriLé  dr»  cabinets  à  la  lun|w,< 
même  runujue  corn|>ensation  à  ce  qu1ls  oui  de  repoussant,  cVst  la  pr^^îj  1 
Itié  de  laver  à  ^'raiide  eau.  Si  vous  y  faites  des  pscalier^,  de?^  plates-luniii  - 
clois<»iii^  coniplrtes  ou  partielles,  vous  ruîuez  celle  aptitude  au  Livage,  i-ui  i 
retidant  plus  aéressaire  pai'  la  niulliplicalioii  dessurfac**!*  trînfi*rtion,  a  r*ti>f  ^1 
1  extrême  ilifliruUt!  do  n-nconlrer  des  matériaux  qui  réstsleiil  à  r«ction  de»  s*] 
ammoniacaux.  Tout  au  plus  peut-on  lolénvr,  de  chaque  côté  di^  la  luHftie,\ 
semelle  en  relief^  de  la  niatièrt-  !a  plus  dure  possible,  qui  invite  le  visilcii/ * "  1 
placer  ronvénablernrnt  ot  daillrurs  le  préserve  d'avoir  lo!S  pieds  dans  \vè\i  UJ 
casernes  Schornloîrg  et  de  Lourcine,  où  celte  inslallalion  esit  cependant 
quabic,  on  a  disposé  les  luuL'ttes,  au-dessus  des(iuelles  riionimo  s'aerraupilj 

une  petite  plate-forme  deO«,3:iilehii-| 
leur;  les  urines  doî\ent  tomber  *li»| 
une  ripde  de  0*°,»Ki  de  largr,  oh  i\  foi 
loujours  de  l'eau,  id.   rei'ouvcrie  J^ 
•.rilte  en  fer  gahafiî^é.   Mais  tm  »*€ 
vile  aperru  que  Tu  ri  ne  lancée  éf  i 
va  d'autant  plus    loin   et  dêj^v- 
vcnl  le   but.    A    riiApîtal   Sai;      ' 
iParisu  la  k^rille   a    élé    retnpla» 
une  plaque  de  verre  à  raiinelurH 
tondes,  loujoui**  pleine  d  eau. 

(/es!  tout  ce  qu'il  faut  (aver  b*iu 
d'eau).  Nous  croyons, coin  me  ï{^  Ricj 
que  tonte  cbiisoo  surajoutée  est  détestable.  t>pendant,  «c  si  l*on  lienl  abMill 
à  djsijoser  ebaque  Uuo'tlc   dans  une  espèce  de  niche  »»,  nous   donnerionfi'l 
le  même  auteur,  !a  préférence  à  la  coquille  de  grès  vernissé,  d*uft4;  ^nk\ 
(tig.  221). 

Maltienreusement,  ces  correctifs  puissanla  ne  peuvent  se  passer  de  b«*atif^l 
d*eûu.  Aussi  se  demamle-t-on  dans  quelle  mesure  ils  p<»nrraîenl  iMr»' 
Tusag*'  de  la  fosse  ti\e.  Si  l'on  snppritne  celle-ci,  au  cuntrAire,  ra^!^ain 
•  parall  rebilivejnent  faeite.  La  lunelte  devient  l'orlfiee  d'un  Uiyau  gi*os  et  iv^[ 
abouché  à  un  cylindre  borizonlal,  terminé  par  un  siphon  à  Tune  de  su*»  nit^\ 
mités  et  recevant  parlaulre  une  chausse  d  eau  intermittente.  C*est  la  latrintm 
ou  le  colîeeteur  commun,  soit  (jne  rclni-ci  soit  ronstitué  par  un  tuvau  e| 
on  en  miqul  sur  lequel  sont  branrbéi's  directement  les  cuvettos,  t^oit  que  n 
soient  le  tiers  par  tles  luyaux  épurés  et  siphonés  à  une  canalisation  unique  %.îîî  1 
H  est  rkiir  i|u'cn  élevanl  un  peu  la  lunette,  on  peut  y  adapter  m.  ^u\.',.  ,iu  mifti  | 
un  bord  en  l*ois,  ([ui  dispensera  les  visiteurs  de  s'accroupii-. 

A'ppûreih  iVéïamalmi  sur  fo^se^i,  --  Dans  (piebiues  mai&oiiv   parla ujiér%'*  atf^ 
gées  de  la  fosse  fixe,  mais  riches  et  à  un  pi'til   nondne  d'hubîtanls.   les  pr^-^^^ 
taires  sVtirieuL  te  ln%c  de  cabinets  à  eau,  au  risque  île  remplir   vu  qu* 
nïaines  leur  fosse,  r[unique  vaste  el  perdatrt  des  liquides  dans  le  s**}    < 
Ces  ntaîsons  rentrent  dans  les  règles  que  nous  étudions  plus  loin* 

Les  aulreSi  qui  doivent  éviler  Teau  et  nVn  emploient  que  pour  des  utiiov 
rapides,  à  la  brosse,  nous  paraissent  devoir  toujours  se    borner  à  rempli 


Fig.  221.  —  Coquille  pour  lunette  de  latrines 
à  Ih  turque. 
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rondiliiiris  voulur?*  de  :iimpticitc  et  (Vimperméaii*ité.  Nou«  ne  comprenoni*  vrai- 
nuitû  fiii^  |joiir(iuoi  ces  cabinets  5p  fiorineni  la  cooipïîratron  d'une  cuvelle  A  d'un 
obluralcur,  qui  l'sl  géncialemenl  une  valve  de  niéUl.  Le  mieux  es!  que  lacuvetle 
soîl  réduite  à  ii'èLre  que  la  L(^te  du  tuyau  de  ctiute,  que  sa  paroi  |»oslérieuiT  se 
rapproche  de  la  verticale  et  qu'elle  n  ait  d^intercepleur  d'aucune  sorle.  La  valve 
qui  i-n  sert  n'inlercepU-  pas,  et  c*est  une  surface  de  souillure  permanente.  La 
cuvette  r^^huïe  sera  en  faïence  ou  en  grès  vernisïsé.  l'ourle  rcî^le,  la  meilleure  in- 
terrefitiiin  parait  encore  devoir  iHre  la  venlilalion  avec  crrcuil  descendant  du 
cabinet  par  te  tuyau  de  chute  et  reuiontanl  de  la  fos?e  par  le  tuyau  d'évenl,  selon 
le  précepte  de  d'Arcet,  et  en  s'efTori^ant  do  rendre  possible  la  visite  de  ces  con- 
duites, en  vue  d'éviter  les  fuites  de  ^az  putrides  dans  la  maison,  par  des  fissures 


Fi^.  22i,  —  VVùter-cloxeU  volUcUfs  sur  canaluaiion  unique. 

ou  des  mal-joinls.  Saiis  doute  le  luyau  d'évent  ne  fait  que  *«  déplacer  le  niéphi- 
tisjne  ^>,  selon  lexpressioji  de  Valtin;  et  c'est,  a\ec  d'autres  daiijU'ers,  la  condarn- 
nalion  du  système.  Mars  Ton  ne  peut  faire  moins  mal  avec  la  fosse  lixe* 

Waîer-ctoBetu,  ~  Parmi  les  appareils  an-îlaiiî  dont  ce  terme  accuse  lorii^ine  et 
la  destination,  on  peut  disiin^ïuec  trois  rlasses:  i"  les  water-closels  à  simple 
valve  fMi  à  valve  elsîption  (paw^îo&eis);  2^'  les  water-closets  à  bassin  d'eau  et  siphon 
intérieur  avec  ou  sans  valve  {wmh'out-do^ets)  ;  3°  les  water-closets  à  simple  action 
d  eau  directe  avec  siphon,  sans  aucune  valve.  Les  premiers  sont  détestables  et 
abandonnés  par  tout  le  monde.  Le  type  des  seconds  est  le  closet  de  Jennin^'s, 
plusieurs  fois  moditié  pur  sou  inventeur;  il  passait  pour  excédent,  îl  y  a  une 
quinzaine  d'années,  l'ourlant  on  se  iteurarule  pourquoi  une  valve,  un  nnkanisnie 
ci>mp!iqné,  une  séparation  en  deux  de  l  eau  de  lavage  qui  brise  la  chasse  ;  d'ail- 
leurs, le  siphon  de  Jennîngs  n'e»t  point  ventilé  et,  |mr  suite,  peut  se  siphonner 
rns  qu'on  en  sache  rien. 
Le  troisième  système  [hopper-chseî  ou  hoUe-chsct)  supprime  tout  mécanisme 
capable  de  ae  détraquer  et  de  recueillir  des  ordures.  U  fonctionne  par  le  seul  jeu 
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«lu  sîpixon  hytlranliqiio  ventilé  en  couronne  et  par  une  chas^se  d*eau  qu«  le^  iwf- 
nieui^  rèiuieat  intertiiillonte  «lulcHiiulu^uernent  ou  k  )a  V'o)f»ntc<  du  tisiteur,  itd^ 
que  Ton  u  plus  ou  moins  deau  à  iii!jienï*êr  et  qu'il  en  est  liesoiu.  Dailieuri  ira 
nin^^  lui-méfne  a  monlré  comment  il  faut  coustmirc  la  ruvetlCt^'^  rendant  •  «^ 
tîcales  les  génératrices  d'arrière  et  irirliuant  en  dehors  Irsi  géiiérairic^s  d'aTiDi 
On  n  acreiite  plus  guère  aujourd'hui  rjne  les  euveiles  dans  la  coïi&truction  dt- 
que!  1rs  on  arliefrhé  à  ,se  ronformi^r  à  relie  règle. 

PhilhrieJi  re€f>mmûnde  le  ciosct-hotit\  avec  une  cuvette  en  forme  de  imnà 
^ucre  renversé  et  dont  les  bords  arrondis  servent  de  siège*  Hellyer  a  eb<*rrhé  dm 
non  ardsan-chut  k  raccoumir  la  hauteur  verticale  de  Tapparefl,  laquelle  hwrvt 
le  ^tphtitjneriieul.  Wa^ou,  uprèn  leï^  rn^énieurt^  américains  et  anglais,  appmate 
ce  système,  mais  voudrait  gupprimer  tout  encadiement  t*n  meriaiiserie  ;  ao  cwf- 


.^_,_, ««..«.  ^r»é  '  drji- 


^    1 


S/Ta^t 


Jc-I 


Fig.  2Î8.  —  yVatci*-closei  à  euvelte  allongée. 


ferait  :^implemen(,  en  hiver,  le  pourtour  de  la  cuvette  d*uue  coumnne  mobile  « 
bnistlur  verni j  en  èhoiiite  ou  eu  toute  autre  conip<isiti<Mï  aoaloj^'ue.  11  va  sani*  dir* 
<|ne  la  cuvette  en  faïence  se  corttinue  par  un  «siphon  dûment  ventilé. 

Aujourd'hui  on  fait  presque  rndïiïéremnient  choi.v  entre  deux  systèmes  princi- 
paux :  ou  bien  les  cuvettes  construites  de  telle  sorte  qu'il  reste  con$tatiirnent,iU 
fond  de  la  partie  postérieure  (élargie),  une  certaine  quantité  dV*au  de^slinée  t 
recevoir  les  matières  férales  et  à  les  empèctier  d'adhérer  au\  parois;  ou  bien  le< 
cuvettes  en  paju  de  sucre,  construites  d'après  k's  règles  formulées  par  Jenaiiur* 
quant  à  la  dîrerlion  de  leurs  parois.  Les  premières»  dites  cuvtqitjî?.  |t]iites  ou  1 
retenue  d'eau^  ont  été  imaginées  par  Doullon  sous  le  nom  d'appareils  à  u  eofnlH* 
natsim  »,  parce  que  la  covelte  peut  aussi  faire  office  d'urinoir,  et  môme  servir  ik 
vid*iir  pour  les  eanx  sales  ;  sa  forme  favorise  d^ailleui's  l'elTet  de  la  ehosse  d'eau 
qui  peut  dés  lors  être  moins  abondante  (tig.  223).  Lessecoudcô  sont,  plus  simple* 
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nripnli Toniques  el  assurent  peut-être  une  plus  facile  t*t  plus  rapide  évacuation  <les 
matières  fécales  (lig,  224). 
Chassée  (Teau.  —  Aujourd'hui  Ton  attache,  à  hon  droit, une  extrême  importani^e 


r- 


fig,  ÎÎ4.  —  Watef^'Clofel  à  cuvette  conf^twr. 

aux  chasses  île  netloyage  el  de  poussée  des  matières,  indépendamment  de  la  dis- 
posjlion  des  ouvertines^  inielr|uefois  mulliple>,  ijui  font  passer  l'eau  cireotaîre- 
ment  sur  toute  la  surface  interne  de  la  cuvi'lte,  on  a  recours  à  des  procédés  qui 
font  tomber  brusquement,  d'une  hauteur  de  2  à  5  mètres,  une  masse  d'eau  de  lO 
à  15  litres  dans  i  entonnoir  récepleur. 


Fig.îîo.  --Appareil de  chaueà  tirage 
{Geneste-IJerscher), 


Fig-  21Î6.  —  Appirtil  de  chasie  antoma' 
tique  iimpte  [Geneste,  Herscber  et  Ca- 
rette). 


On  obtient  cet  efîet  à  Taide  de  rt'servotr»  de  chasse  en  fonte,  disposés  comme  on 
le  voit  dans  les  figures  22:>,  22ei,  et  qui  se  rattachent  tous  au  type  Rogei-î»  KiehI. 
Seulement  nos  ingénieurs  se  sont  évertués,  avec  un  zèle  Jouable*  à  perfectionner 
leurs  niodèJes  et  à  en  rendre  le  jeu  sûr  et  rapide. 
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n  en  existe  de  deux  sortes  :  les  réservoirs  à  fancUonnement  automûH<itué^\ 
ri^servoifs  à  tirage.  Les  premiers  s'aînorreiil  *^t  «léversetil  leur  rantenii 
^nâm^^s,  à  île»  inlervallpï*  n'glés;  Us  sont  utiles  dans  ît»s  cai>iiiel8  tr-è»  fréqilitt| 
et  \k  où  Ton  ne  craint  pas  lu  dépense  de  Teau.  Les  secorj«ls  ^e  rem p)fs.«êDl  péril 
tuyau  venant  di*  la  di^liibulion  municipale,  mais  qu'un  floUeur  ferme  torafi^| 
ont  reru  le  volume   d'eau  nécetisaire  ;  pour  les  amorcer,   il    faut  tirer  sur  i 


^évkUo 


Coup». 


Fig.  227  et  228.  —  Imlaltalmn  d*tin  cabineî  d  aisances  pour  une  habUaiion  ffrivér,  * 

jsiège  formant  abaiant. 

chaîne  qui  met  en  jeu  un  nuVanisme  amorreur.  Ils  eon viennent  tiaiis  les  mai&Mm 
partir ulière^  et  dépens*^nt  i  elativement  peu  deau. 

Li's  llf^aires  2^U  iH  It^'y  reproduisent  dt's  types  de  ehass^e  à  tira^^^  ^,y  autûtnt* 
liqne.  La  théone  n'en  intéiesse  pas  diri'etemenl  riiygièn*^.  Cependant  il  e4 
utile  de  laire  lemaïquer  la  surt-te  particulière  que  le  siphon  automiiU({tit 
uc*ïuîert  par  itï  dispositif  de  délenle,  ou  déimidmr  pneumatique ^*^X  par  le  tube  n 
{atem\  qu'on  voil  au  bas  de  la  ligure,  h  Lensemble  de  Tapp^reil  :s*tnspiiT  df4 
principes  de  la  fontaine  de  Héiou*  L*âmijri;age  résulte  de  la  cuinbiiiutson  appri»- 
prïéc  des  compressions  el  détentes  succei^sives  de  Tair  contenu  dans  le  sinh<iii 
pendant  le  remplissage  du  réservoir  de  cliasse.  Le  tube  régulateur  évite  toult^  rtfotr^ 
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l'uir  porulanl  riMôylerneiit  i*t  pcriiiel,  en  oulre,  le  rétablisse riicril  immédiat  delà 
j»ressiori  baroméliique  doiii*  le  i4i|>hori  après  larhassc.  »  C'est  ic  dispositif  égale- 
"^ment  employé  daiis  les  réservoirs  de  chasse  des  égouls  et  déci-it  pnj^e  *XA2* 

inakillation  r/rs  cabinets  d^ahances,  —  Nous  avons  dit  précédeniiuont  eumment 
il  c'onvetiait  de  placer  les  rtibinels  dans  la  maison  (Voy.  Distributiou  dffi  pit'ces) 
pt  nous  avons  égalemeîit  lixé  les  exigences  de  la  venlilalioa  ol  de  réciairage  à 


'  I 


ï^v 


Hg.  229.  —  Urinoir   à  stalles  et  potit  d^  faïence  \J  eu  oings). 

leur  égard.  La  cuveile  ne  sera  jamais  entermée  dans  un  eneadrenjent  do  menui- 
série, Tair  devant  cireuler  librement  autour  d'elle  ;  on  la  surmontera  d'une  sirnpîe 
couronne  de  bois  B,  d'ailleurs  mobile  (voir  lîg.  227  et  22i*),  La  cuvette  eUe-mème 
sera  r oniquc  ou  plate,  avec  (basse  fournie  par  un  réservoir  G  placé  à  2  mètres 
de  bautenr  envirotu  Le  siphon  de  ee  réservoir  s'amoree  au  moyen  d'un  levier 
inami  iivréà  volonlé  par  une  chatne  de  tirage.  Le  tuyau  intennédiaire  au  réservoir 
et  à  laruvelte  dort  avoir  0°^,03o  à  C^^OW  de  diamélre  inlérieur,  de  manière  à  débiter 
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4  li(ic«(  à  i  litres  1/2  par  seconde  (Mat^t^on).  La  (atalilé  de  la  chassi*  s«iti 

moins  10  litres. 

Le  siphon  tle  la  cuvctlf^  aura  une  plongée  d*au  moins  t»  cenltmètres  ;  fl 

vcnlilt»  [lar  Ufi  luyau  crévtMit  elanche  dùhnnrhanl  sur  le  toît,  à  l'air  Ubre. 

L.  Mftsson,  aiic)unl  noii*^  rrnpriiiiUjns  Ci*s  ilélaih,  in^î^te  sur  la  lionui^  l|tl 
des  iiiaUTiaiix  h  Pin|klnypr,  el  la  |>art'!iilL*  exociition  quil  est  alisolutninit  né 
sain»  d'**Nig{'r  pour  toulo  la  plmnlH'rie,  ainsi  tjut*  pour  Je*  divers  rarroriis 
ilevriint  Hrts  (*iMh  dans  une  instullaliun  de  ci*  genre.  Aucune  fuîle,  9à 
fûl-ellt»,  ne  saurait  ùtre  toItTi'e, 
Vrimm.  —  DiiTcrtras  nirMlcJes  d*urînoirs  à  plat|tii*5,  à  aug^e,  à  has&in  »inl 

*>urrossivcm«Mil  pro(M>sés.  Les  «^ub-^ 
qualdcs  jMir  rnrine  et.  les  seî^  aniiii<  ' 
(làrliculh^r  le  z.iiir.  doivent  aujourd'hui  ^-Ire  i 
liiiiit'ui  proscrits  dp  leur  conslrut-tion,  Le^Il 
leurs  inalenaux  sont  le.  verre,  la  lave  i»n»siU« 
pori'idaHH».  Daiïs  Ips  hiibi toi  îoii»i  privées,  le  m 
est  de  îie  servir  comme  urinoir  de  la  vusrUv 
waterrlosels  dans  les  ras  où,  comme  d«a^ 
eoinlunaisuii  de  lioulton^elli*  |>i^ut  s*»  découl 
|uir  II*  relèvement  du  bois  ;  dans  le  caa  où  VU 
UiUmi  esl  colleeLive/iI  est  nécessaire  de  méOI 
des  \idoirs  et  des  urinoirs  sépares,  p<iur  ftté 
les  urioes  rendues  en  dehors  de  la  dessierfllion. 
uriuoirssonl  soumis  au\  mêmes  règles  que  li?? 
tros  évaenaif^urs,  au  point  de  vue  de  la  ronstï 
lion»  du  lavage  et  de  rinterreptîon  des  i^u 
reloue.  Celui  t]ui  ei^l  représenté  Itgure  iîl^ 
ini  urinoir  à  bassin,  irmnid*un  réservoir  dedw 
dusysleuTe  Jeunin^s. 
Dans  h's  urinoirs  à  plaque  verlicale,  au  lieu  de  se  servir  piour  îrH^er  il 
luyau  liorimulal  laissant  échapper  l'eau,  qui  souvent  ne  coule  pas  sur  la  ph*J 
d  esl  préleralde  de  ereuser  dans  le  bord  supérieur  de  la  pluciue  une  rigolL*  d 
Teau  déborde  vu  nappe  i  li«f.  2J0).  ^M 

Fitiaïeuient,  U'  lecteur  lronv(*ra  n'^sumés  dans  la  figure  231  les  dîvars^B 
el  les  cas  de  rapplication  des  principes  qui  vieunenl  d'être  exposée  et  qui  rt*li 
nent^  en  somme»  à  cette  foruiiile  :  expulser  ijnmMiatenient  fie  la  maison  (ûu* 
matériaux  usi^s  H  inieniire  ie  retour  de  loitt  produit  putride^  Us  »e  trouvent  r»^ 
mes,  d'autre  parL  au  poinï  de  vue  réglementaire,  par  le  rt^glenient  d 
édicté  le  H  août  IHUt.  pour  l'assainissement  de  Paris: 


Fi  g.  230.  —  Ptnque  d'utinoir  avet: 
image  continu. 


TITRE  PREMIER.  —  Cabinets  d'aimncrs.  —  Aht.  l^',  —  Dans  t...i(K  mij^on  a  coB 
il  devra  y  avoir  lui  cabinet  d^aisfinces  par  nppaiteioent,  par  logement  on  p^ir  i 
trois  eliaitibres  louées  gépart-ioent.  Ce  cîibioet  devra  toujours  Hve  pUcr  so 
rapjmrtetufot  ou  logement,  «oit  à  proxîiiûtf^  du  Ingtorenl  ou  des  chambres  drsscr^** 
et|  dons  ce  ons,  fermer  à  clef.  t*nns  le»  ma^nsiiis,  hftiels,  tbêAlrcs,  u.*.ines,  tiîrUtf 
bui*eaux,  écoles  et  *  tablissements  nnaloi^tiea»  le  nombre  des  cabinets  d'atsarice*  i^ 
détermiDé  par  rftdodnistratioo,  dar^s  la  pereôssion  de  construire,  en  pr#»i«'0  t»  « 
base  îe  nombre  de  j>eisonnes  appelées  a  fîore  usage  de  ct»s  cabinets.  Dans  f 
blés  indiqués  au  paragraphe  prectdent,  le  prepriétaire  ou  le  principal  lor  i 
responsable  de   rentrelien  eu  bon  état  de  proprCtt;  des  cabinets  à  usage  cooiii  n 

Xht.  ?.  —  Tout  cabinet    d'aisances  devra  élre  uiuni    de   réservoir»  ou   a^n^r*^**^ 
branchés  sur  la  canalisaUon,  permettant  de  fournir  dfias  ce  cabinet  une  quaotJ     ' 
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suflisante  pour  assurer  le  lavage  conipk-L  des  appapeils  d  évacuation  et  entrsmcr  n#| 
dément  les  innlii^res  jusqu'à  l*<?goiit  public. 

Aitr    «1.  —  L'eau  livrée  dans  les  cabinets  d^aisanccf?  devra  arriver  dan«  le»  cwn 
ôc  mnnii'Tea  foriuer  une  chasse  vj^owrciise.  Les  systr^ine»  iruppareîU  cl  Iriirtdii^l 
tioiis    ^'én»>raies  seront    soumis  nu  Conseil  rounicip^il   avâiil   que  leur    emploi  r**| 
prnpriôtairt's  soit  nutorisL'.  Ils  âermit   examiiU'.s  et  reçus  \mv  le  «ervice  de  TAssm  ~ 
ment  de  Paris  avniit  la  mise  en  service. 

Akt.  4.  -  Toute  cuvette  de   cnbinels  d'aisances  sera  CDUnie  d*un  appareil  fw 
feiuieture  hydraulique  (*\  periiianente, 

NCftnnioins,   rAdroinistration    pourra  tolérer  le  uiftintieu    de»    installatioDS.  i 
celles-ri  le  permettront,  à  In  condition  qu'il  soit  Ctoiiti»  à  la  base  de  «^hatjuc  tuf»*! 
chute,  un  réservoir  de  chasse  automatique  convenablement  nUmcnlé.  I 

TITRE  U.  —  Eaur  ménufff^trs  ei  pîiwiakit.  —  Aux.  5,  —  U  sera  placé  une  mte-*l 
siphoïde  formant  rermelure  hydraulique  permanente  à  rorigine  supérieuriî  de  ctafl»! 
des  tuyauK  d'eau  inénn^ére. 

Aht.  t),  —  Les  tuytiux  de  descente  des  eaux  pluviales  seront   munis  é;_' 
rateurs  à  feruieture  hydraulique  permanente  interceptant  toute  romnin 
avec  l'almospshôre  de  Tégout. 
Amt.  7.  —  Les  tuynux  devront  ^trc  ftéré»  d'une  manière  continue. 
TITRE  m.  —  Tuyaux  de  chute  et  conduifeK  rfVawJ-  ménnqères  ctpftdviaitt*  —  .Ut  ^*l 
Les  desrvrntes  dVnux  pluviales  et  ménagères  et  les  tuyaux  de  chute  destinés  ai«  in*ti^| 
de  vidange   ne    pourront   avoir  un  diamètre  inférieur  à  8  centimètres   ni   sup^ti** 
16  centimètres. 

AiiT.  9.  —  Les  chutes  des  cabinets  d'aisances  avec  leurs  branchements  ne  poi«p«| 
être  placés  aous  un  angle  supérieur  à  45"  avec  la  verticale, 

A  1  origine  sup^érieure    de    chacune  de  ces   chutes,  il  devra  toujours  «*tre  pl»f#  *  1 
inflpxioii  siphoïde  formant  fermeture  hydraulique  permanente,  suus  réserve  ♦!<*  btt^l 
raiire  prévue  a  l'art.  4.  Chaque  tuyau  de  chute  sera  prolongé   au-dessus  du  toit  |o>^* 
fattage  et  librement  ouvert  î\  sa  partie  supérieure, 

Aht,  10.  —  La  projection  de  corps  solides»  débris  de  cuisine,  de  vaisselle,  ttt^  ^  I 
les  conduites  deaux  niénagérrs  et  iduviates^  ainsi  que  dan»  le»    cii¥êltes  des  « 
d'iiisrinces^  est  formel lemi^ ni  interdite* 

AftT.  11. —  Les  descentes  des  eaux  pluviales  et  ménagères  et  les  tuyaux  d*- ^^  1 
seront  prolongés  jusqu'à  hi  conduite  générale  d'évacuation»  au  moyen  de  canali^ii^i 
secondaires  dont  le  tracé  devra  Hvt  formé  de  parties  rectiligncs  raccordée» 
courbes.  A  rhaque  changement  de  [«entc!  ou  de  direction,  il  sera  ménage  un 
visite  fermé  prir  un  autoclave  étanche  et  facilement  accessible, 

TlTIiE  IV.  —  Kvtuufttion  des  mat ivrçs  de  vidange^  des  eaux  ménagères  etdeMi 
viaUi.  —  Akt.  Iî,  —  L'évacuntion  des    matières  de   vidange    «tsra   faite   direcU 
Tégout  public  avec  les  eaux  pluviales  et  ménagères  dans  les  voies  désignées  p*r  J 
prefeetoraus  après  avis  conforme  du  Conseil  municipal^  au  moyen  de  r 
faite  ment  dt  trichées,  ventilées  et  prolongées  d^ins   le   branchement   pai 
l'aploudï  de  l'égout  public. 

AiiT*  i;i,  —  Les  canalisations  auront   une   pente  minima  de  S  cenllUDètres  p«t  i»^J 
Dans  les  cjis  excejitioniiels  ou  celte  pente  serait  impossible  ou  difficile  A  ré^îHffJ'*'^ 
ministration  eura   lu  faculle  d'autoriser  des   pentes  plus  faibles  avec  additit^m  ée| 
voies  de  chasse  et  autres  moyens  d'expulsion  à  établir  aux  frais   ci  pour  l«f  c« 
propri<:'taire3, 

AnT.  i\,  —  Leur  diamètre  sera  fixé^  sur  la  proposition  des  inidreasês,  e&  rtis^^l 
la  pente  disponible  et  du  cube  à  évacuer.  Il  ne  sera  en  aucun  cas  inrêrieiir  A  |1«^| 
mètres» 

Arn.  l.'i.  —  Chaque  tuyau  d'évaciiation  sera  muni,  avant  sa   sortie  de  l.i  mflisoË,^*! 
siphon  dont  lu  plougee  ne  j^ourra  être  înfériLUire  à  7  centinièlres,  afin   .I\i*fari_r  Tw 
sion  hermétique  el  peruisineule  entre  la  Cîinahsation  intérieure  et  i 
siphon  sera  muni  d'un  tubulure   de  visite  avec  fermeture  étanche  ijl* 

Finllexion  siphoïde.  Les  modèles  de  ces  siphons  et  appareils   seront  «ouJtli^       ^-- 
nistration  et  acceptés  par  elle. 

AuT.  16,  —  Les  tuyiuix  d'uvricualîon  et  les  siphons  seront  en  grès  Vft 
produits  admis  par  rAdministralion.  Les  joints  devront  être  étrturbfi^  * 
le  plus  grand  soin,  sans  bavure  ni  suilUe  Intérieure.  La  t' 
sali  on  devra  résister  à  une  pression  d  eau  intérieure  du   ' 
cai*ré , 
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Art.  n.  —  Daus  toute  maisonâ  ronstruire,  lé  branchement  particulier  d'égout  tlevra 

ftre  mais  en  conamunication   avec  rintvri*'ur  «Je  riinnieuhle,  et  fv  hrinrheutenl  devra 

re  U'TUU'  par  un  inur  pignon  au  droit  Qi<%i<*  de  Véiioui  public.  En  et*  qui  ronn^rne  les 

aisona   existfintfs,  lea    propriétaires   pourront    »*jre  autorisas,  sur  leur  dem^ndc^  à 

ettreeo  couiniuniciition  avec  Hntcrteui;  de  leur  iujineublo  leur  brnnctietnetil  particulier, 

itâ  y  installer  le  sipljon  hydrauliqueobtuniteurdiironduit  dï^va<*iiHÎion,fiihsi  que  le  <  ouip- 

teur  de  leur  distribution  d'eau  ou  tout  autre  npparci!  defiLim-  à  révacuatiou,  sous  nservo 

de  rtHabli^seiuefil  au  lîi'oit  uii^me  de  lYgout,  dun  mur  pignon  fermvuit  ce  bruicbeuiçat, 

Èvacutilion  par  Cftnalù(afi»n  yjécfale.  —  Airr,  IM.  —  D/ins  les  voies  publiques  où,  par 
suite  de  cireop statures  pxceplioiiuelles,  les  matières  de  vidange  et  les  eruix  niénagiTcs 
ne  seraient  pris  évnr.ui^es  directement  à  rt^Tout  public»  de»  arnHês  aprciatix,  pris  après 
avis  du  Consf'il  municipal,  prescriront  tes  dispositions  à  adopter  ««Ion  les  exigences  da 
système  employé. 

TITllE  V.  —  ÉfMxqtie  (h  Veti^cution  àeâ  travaux.  —  Art.  19*  —  Lr^  diipopiH<«Tis  du 
titiu  premier,  relatives  au  nombre  des  cabinets  d'aisancea,  seront  ïunin^diat»Mn#Mit  îippli- 
cable&  en  ce  qui  concerne  les  maisons  à  construire',  lilles  pourront  devenir  tfxi<iiïit«3 
dons  les  maisons  dcjà  construite»,  si  la  salubrité  le  rrclauie,  en  exécution  des  lois  et 
règlements  existants  ou  â  intervenir  sur  les  logements  insalubres,  bns  autres  disposi- 
tions du  titre  premier  ne  serout appliquâmes  que  successivement, dans  Ips  vtdrs  indiquées 

r  les  arr^'tés  prifccloraux  dont  il  est  question  aux  firticles  12  et  18.  Les  propriétaires 
iverains  de  ces  voies  auront  un  deki  maximum  de  trois  ans,  com[>tê  à  partir  de  la 
publication  destlils  arrêtés,  pour  appliquer  les  dispositions  des  articles  "2,  3  et  4  du  titre 
premier,  iustaller  de?*  occlusions  hydrctuliques,  adapter  la  canalisa tton  existante  â  IV-va- 
cufttion  des  vidanj^^os  dnns  les  conditions  indiquées  au  présent  règlement,  et  supprimer 
les  fosses,  tinett(*s  et  autres  systèmes  de  vidanges  aclueliemenl  en  usage. 

Art.  20.  —  Les  mêmes  prescriptiims  et  le  même  délai  seront  aiq>licables  aux  voies 
privées  qui  atjoutissent  aux  voies  publiques  gua^inentionnecs  H  dont  les  propriètmres 
devront  pourvoir  en  teuips  ntile  aux  moyens  génémux  d^^vacualirm  à  IVguul  public* 

AuT.  2L  —  Les  projets  d'établissement  de  canniisalions  de  tuaisons  neuves  ou  de 
transformation  de  canalisations  de  maisuns  déjà  construites  seront  soumis,  avant 
Bxéculion,  au  service  de  TAssainisscment  de  Paris.  Il  en  sera  délivré  un  récépL^sc.  Ils 
comprendront  l'indication  détaillée,  avec  plans  et  coupes,  de  tous  tes  travaux  à  exé- 
cuter, tant  pour  la  distribution  de  Teau  alimentaire  que  pour  rélaldisscment  des  cabi- 
nets d'nisances  et  révacuQticm  des  matières  de  vidange,  eaux  ménagères  et  pluviales. 
Vinj^t  jours  après  le  dé[u"»t  de  ces  projets  constaté  par  le  récépissé  du  service  de  TAssai- 
nissemeiit,  le  propn«''lairc  pourra  commencer  les  travaux  d'après  son  prujpt,  s'il  nt?  lui 
A  été  noliîié  aucune  injonction.  L'entrepreneur  restera  d'aitleors  soumis  a  h  déct'M'ation 
prescrite  par  rordonnance  du  l'O  juillet  1H38,  article  ï"".  Après  approbation  de  PAilmi* 
niatration  et  exécution,  lea  ouvrages  ne  pourront  être  mis  en  service  f|u*aprèf^  leur 
réception  par  tes  agents  du  servie^  de  l'Assaini ssemcnt  d\^  Parts,  assistés  de  Tarehi- 
tectu-voyer,  îesqucls  vérilieronl  dans  tes  dix  jours  de  leur  acbèvement  si  ces  truvrogcs 
sont  conformes  aux  projets  epprinnés  et  aux  dispositions  prescrites  par  le  présent 
règlement. 

ÀiiT.  22.  —  Les  fosses,  caveaux,  etc.,  rendus  inutiles  par  suit«>  de  IVippliiation  de 
J'écoulement  direct  à  Tégout*  seront  vidangés,  désinfectés  et  comblés. 

TITRE  VL  —  hrdrvfinee.  —  Amt.  "23.  —  Lrs  propriétaires  dont  le.s  iuïmeubles  seront 
desservis  par  l'écoulement  direct  i»?ûerout  pour  le  curage  et  l'entreticu  des  égouts 
publicsla  taxe  tixéo  par  fart,:!  dcliloidu  ID  juillet  18lf4-  Cette  taxe  sera  exigible  à  partir 
du  P"^  janvier,  pour  les  imnieublps  qui  se  trouveront  pratiquer  a  cette  date  l'évacua- 
tion directe  des  vidanges  à  Tégout.  Elbr  te  deviendra  successivmnent  pour  ceux  où  ledit 
système  dVvacualion  directe  sera  ultérieurement  établi  à  partir  ilu  l»*  janvier  de  rannee 
qui  suivra  la  mise  en  service  des  ouvrage<«,  et  au  plus  tard  la  troisième  année  après  ta 
datt*  des  arrêtés  préfectoraux  mentionnés  à  l'art.  I?, 

TlTltK  VIL  —  Dispositions  b'ausitoin'f,  —  Aut.  T\.  —  Dans  les  rues  actuellement 
lourvues  d'égouts,  mais  où  récoulement  direct  n'est  pas  encore  applique,  il  pourra 
tre  accordé  provisoirement  des  autorisations  pour  écoulement  des  eaux  vannes  à 
'égoiit  par  rintermédiaire  de  tinettes  filtrantes  dans  les  conditions  de  Tarrèté  du 
7  novembre  1887. 

Atit.  ïa.  —  Des  fosses  fixes  nouveîles  ne  pourront  être  établies,  â  titre  provisoire,  que 
H  les  Ciis  a  déterminer  par  l'Administration  et  lorsque  Tabsence  d*égout,  tes  dispo- 
de  Tégout  public  et  de  la  canalisation  d'eau,  ou  toute  autre  cause,  ne  permet* 
«  IVcoulement  direct  des  matières  de  vidange  à  Tégout. 
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AuT,  ?6,  —  L'installation  et  la  disposition  des  fusses   fixe*    et    itjobiles^  de* 
fillraiiles  exlslfint  uctaelk-rntînt,  des  tuyaux  de  chute  et  dY^Yml^  et»%,  etc,  resUntP 
mises  nu%  i^rescriptions  des  ordonnances,  arr^'^tés  et  règlements  en  vigueur  en  toiStti| 
quoi  il  n'est  pas  dérogé  j»ar  le  prissent  régleineot. 

Akt*  *21.  —  Le  présent  règlement  ne  pourra-  être  uiodifié  qu'aprt^s   av^is  ûti  ùmâ\ 
mutEicipal, 

TÏTIIK  Vlll.  —  IhsfiosUiom  ffénérnleê,  —  Awt.  28,  —  Les   coiiLrav<»fitioii9  m  J»rtifl<| 
r<*»glement  8er(*nl  oonsUir-es  jmr  procùa-verbaux  ou  rapports  et  poursiijf^ies  peu* 
(es  voies  de  drc»it,  sans  préjudice  des  mesures  administratives   auxquelles  ces  c»>oti»  I 
vendons  pourraient  donner  lieu. 

Contrôle  de  l'étanchHté  du  drainaffe  domenUque.  —  Les  Ânglois  oot  nroDlfi  m»  | 
bien  il  inifiorti"  de  Vitrifier  IVlaiiclicik^  do»  candiiites  de   niaî^^ou.  Vallîa  **{  L-i 
Martin  nous  uiU  fai!  coi  mal  In*  IVsit^lcnee,  on  Angleterre,  de*  The  Londùn  $amvr\  I 
pTQUciion  AisBùciuiion,  quï  se  charge  de  faîi-e  examiner  la  salubrité  des  immfui^ 
hahitt's  par  se.s  •ioiiR^ripti'urs.  D'autres  assneialions  pareilles  ^e  sont  '  •'» 

riiijliatjvt' dt'  KUuMinii^^  j^'iikiii  (d'KdiiiiÎHiurgj.  Llnjtîéiiieur   ûv  VA^  «1 

mirnlei  sur  h*  l<»it  uu  agrui  suUalIrrnt'  (lui  vrr^e  quelques  gouttes  dcMx^nctt)* 
tneiitln*  poivrt*!'  (huilo  di*  Miicham]  à  lu  partie  î<upérieure  du  tuyau  tinucipé  1 
rerevanl  les  immondices  de  la  ntaison  ;  il  bouche  cet  orilîce  avec  un  lampan.k 
dégogemenl  de  Todeur  de  menthe  à  lun  dps  étages  ne  tarde  pas  à  dènonrrr!» 
fuite, s1]  eïi  i^xisle  une.  On  peut  remplacer  l'essence  de  menllie,  très  roùlni* 
par  une  autre»  ou  simplement  înjeetcr  de  la  fumée  de  tabar,  par  exrmplp,  â^^ 
une  jiunipe  à  air;  cette  iV»i>,  la  ^ue  juge  dé  l'endroit  di?  la  fuite  plus  cxacleaiew 
encore  que  l'odorat .  It  va  sans  dire  que,  dans  cesi  expériences»  les  tuyaux  dûfvitf 
être  obturés  au  pied  aus^î  bien  i\nk  Toril  ire  supérieur. 


E.   —    I)i:STt\ATnt>   H>ALE    DES    IMMUNUICES, 

Les  ordures  ménaijère^  sont  conduises  par  entreprise  hors  des  villes,  où  tescf}^ 
trepreneurs  les  vendent  à  ragricultun^  a  moins  qu1ls  ne  les  etii ploient  em- 
mêmes.  Les  dépùh  de  ces  ordures  sont  souvent  placés  trop  près  de  la  vilît  iw 
inconmiodent  la  banlieue.  C'est  une  question  d'hvf^îene  urbaine  à  n^ 
prendre. 

Les  nHitiries  excrêmenlitielles  subissent  des  traitemetvls  très  iliverfi  s«i» 
comph^r  Vincinératinn^  que  1  «m  a  proposée,  mais  qui  n'est  guère  pratif»: '^'^  "" 
France*  11  ne  s'agit  jamais  que  d'une  friins/brmaiioiî,  et  c'est  toujours»  eu  d» 
le  sol  qui  est  chargé  de  rexêeuter  d'une  farou  plus  ou  moins  immédiate.  Lex 
lui  qui  rend  à  Tatuioî^phére,  aux  eaux,  a  la  végélatitm  eL  t>ar  suite^  aui  atiiniAUi 
supérieurs,  les  éléinenls  de  relie  matière  morte  qui  peuvent  et  doiveol  renlfit 
dans  le  cercle  vitaL 

On  |ieut  en  conclure,  à  ptiori,  que  les  procédés  qui  rendront  le  plu^  vile  co 
matériaux  au  sol  seront  les  meilleurs,  pourvu  qu'ils  necouiprarueltent  pas  d^iil- 
leurs»  sur  leur  passage,  les^  milieux  communs, 

î.  fîilimtion  immfdifilt'  ptr  Va^riculturc,  Épamiage,  —  Ce  prorédé  est  Ij-ths  ilh 
cien  i*l  très  répandu  en  Chine,  en  Espagne,  dans  les  Flandres  ;  \\  rf^uî^titkil  fn 
germe,  assurément,  rirrigalion  moderne  à  l'eau  d*égoul, 

11  consiste  dans  le  Iranspurt  diiecl  des  matièi-es  de  fosses  livi^-*  ou  uiobi1p<  Mir 

es  terres  destinées  à  un  prochain  labour.  Quand  chacun  utilise  ainsi  i*es  pruduiu 

ou  qu'un  grand  nombre  de  cuUivateui"S  em{>ortent  la  vidange  pour  remiiloveriti 

fur  et  à  mesure,  la  ville  est  débarrassée  du  souci  des  ♦i^fofoirA.  ||  n'eu  e^  Dliuide 

même  quand  une  compagnie  de  vidanges  se  fait  rintertnédtaîre  entre  le&liilu- 
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HknU  et  les  culti valeurs.  D'ailleurs  ceux-ci  finit  eux-mêmes,  tout  contre  Hiahita- 
reon  rurale,  un  petit  flrpolnîr  qifiïs  ûpj>elltmt  ritcrftf  à  (ngrais  et  qui  ne  con- 
tribue pas  peu  à  empuantir  l'aÎF*  de  la  ferme.  Ou  uy  jirend  painl  garde  dan^  le 
Hord,  et  le  Conseil  d'hy^^iène  de  ce,dt"pi»'tejnent,  rérlamanl  le  passage  dos  ci- 
fcrne*  de  la  première  à  la  seconde  classe  des  elablissenients  insalubres,  fait  re- 
Buarquer  qu*elles  «  n  ont  pas  plus  dinconvénîents  que  des  fosses  d'aisance  doni 
Kn  opérerait  si>uvent  la  vidange  ».  Ce  qui  est  exact. 

m  L'êpanda|L.'(*  dé[M>uille  beaucoup  de  ses  charmes  la  campagne  qui  le  subiJ,  lant 
à  caust'  des  voyages  de  la  matière  f[ue  du  procédé  lui-ntème  par  lequel  on  la  pro- 
jelle  dans  Taicfiour  Téialer  mieux  eu  surface  sur  les  champs.  Ceux  des  liahitants 
de  Lille  qui  ne  sont  pas  nés  dans  le  pays  renoncent  è  la  promenade  autour  de  ta 
rite.  Aussi  croyons-nous  qu'on  peut  trouver  des  moyens  plus  conformes  à  Tes- 
Ihélique  d'arriver  au  même  résultat.  Mais,  en  soi,  on  ne  voit  pas  que  ces  habi- 
tudes aient  eidralnè  quelque  infériorité  particulière  dans  la  santé  des  gens  du 
Nord»  Jii  r|u'elles  provoqin^nt  des  épidémies. 

2.  [k*pot*nrsi,  Ffibrique  cVengrais.  —  Lorsque  la  vidange  hdale  ou  partielle  d'une 
ville  ou  d'un  grand  élahlissenient  est  confiée  à  un  entrepreneur  particulier  ou 
compagnie^  qu'il  s'agisse  de  fosses  iixes  ou  de  fosses  mobiles  de  n'iuq>orte  quel 
système,  ou  même  de  vidange  pneutnatique,  il  faut  généraletuent  que  l'indus- 
triel dispose  dun  réservoir  d'atteule  dans  lequel  il  accunmle  son  engrais  jusqu*à 
ce  que  les  demandes  des  cultivateurs  Ten  débarrassent  moyennant  un  prix  de 
vente  qui  constitue  les  bénélices  espérés  de  rentrcprise.  S'il  travaille  cet  engrais 
el  le  réduit  en  poudretîe  ou  en  sels  ammoniacaux,  il  lui  faut  parfois  un  i*écîpient 
à  mi-rhemin  de  son  usine,  comme  Paris  a  simultanément  le  dépotoir  de  la 
Vîllette  el  la  voirie  de  B<tndy.  Pour  riiygiène,  lune  et  l'autre  sont  des  dépotoira:. 
Ces  dépotoirs  sonl  des  tléauv  publics,  comme  il  est  aisé  de  le  soupçonner. 
Ltourneville  a  raconté  les  soucis  que  cause  à  la  municipalité  paiisienne, 
depuis  1872,  la  voirie  de  Bondy. 

Lorsque  Tengrais  est  olTert  aux  cultivateurs,  ceux-ci  s'empressent  d'autant 
moins,  naturellement,  à  venir  l'enlever,  néstorsil  s'accumule. 

En  18ti9,  à  Manchester,  il  couvrait  d'une  couche  de  4  à  6  mètn*s  d*épaîsseur 
pi u s i eu rs  a c res  d e  t e r rai n  ;  l 'e au  q u i  s  e n  é < *o u l a i t ,  ]m u r  é  1  re  rej e t ée  da n s  1  es 
égouts,  renfermait  2iK)i)  milligrammes  [lar  litre  de  substances solubles  et  2U0  mil- 
ligrammes de  matières  en  suspeusicoi:  razole  de  ces  matières  était  uniquement 
organique  ou  ammoniacal,  sans  aiide  nitriipie.  A  l>ancaster  (closets  à  la  terre),  au 
dire  de  tladcîitfe,  les  cultivateurs  sur  (pii  on  avait  compté  laissent  s'accumuler  le 
produit  des  tonnes,  de  telle  sorte  ipn/  le  las  devient  aussi  un  (hqiotoir  répandant 
au  loin  ses  rnleurs.  Autant  en  est  arrivé  <les  tinetIes-Cou\  sortant  des  camps  au- 
tour de  Paris,  Itavvlinson  démmeait*  à  ltoctnlab\  un  monceau  d  immondices  de 
14,04)0  (jnintaux;  une  fabrique  de  poudrette,  qui  y  lut  nnmiée  en  JHT;»,  mil  plus  de 
dix  ans  à  lépuiser.  On  sait  le  nn*diocre  succès  qu'obtieul  en  Hollande  l'engrais 
Liernur,  Les  Anglais  déclarent  que  ni  la  fabrication  de  la  poudrette  fitavvlinson), 
ni  même  l'util rsalion  agrici>te  des  eaux  dégoût  iJ^Vanklund),  ne  peuvent  couvrir 
les  dépenses  par  la  vente  du  fumier. 

Paris  a  connu  à  Bondy  d'énormes  stocks  de  matière  fécale  que  Ion  a  eu  les 
plus  grandes  diflicultcs  à  épuiser:  on  a  été  obligé  à  certains  moments  de  refiudcr 
en  Seim*,  du  dépidoii  <le  la  Vitlette  et  de  la  Vftirîe  de  Bondy,  jusqu*à  ;it'2,lH0  mètres 
eubeïi  de  matières,  A  riieure  actuelle*  d'après  le  rapport  de  A.-J.  Martin  sur 
l'assainissetneïd  de  la  voirie  de  t'Est  (!!  mai  fS'JVj»  la  situation  s'est  très  nnlablc- 
menl   améliorée  ;  les  déversements  en  Seine,  courants  depuis   18*0,  ont  com- 
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pK'li'innnl  enssé  à  partir  do  1888,  le  lraitf!mt»nl  des  malu"*ros  s'op< 

entin  Ips  eaux  rt'sîdLiainîS  m?  sont  plus  n»jr*lèes  en  Seiiio,   mais  ili!  .        .^ 

grande  ruinntité  d'euu  et  dovêfsées  duns  le  collecteur  dépaKenienlal. 

En  alUnidant  que  Paris  puîs^se  praiitiuer  eoLièrement  le  tout  à  Vv-j'-ui. 
dange  y  rvsir  rnVessiitre  ;  en  1893,  le  rtihi»  total  dos  nialîèfH>s  de  vidauL:'  i 
à  Paris  ne  ï^'e^t  pas  élevé  a  iiioirïs  de  I.:n2,21i0  mètres  cubes;  au--'  Ir- 
grandes  précaulioiis  s«inl-elles  riére>î5airi'S  et  sont-elles  pHseis  4  la  voîi  i»  »j. 
iBondy)  [lour  écarter  tous  tes  dangei^s  f|ui  pourraient  naUt*e  d*utie  IfUe  im»\ 
d'înfeeiion.  On  en  jugera  (lar  le^  détails  qui  suivent,  em[intiités  au  rap^wiripitci* 
de  A.-J.  Marlin,  Malheureusernetjt,  un  tiers  seuleineni  do  la  %  idanui»  '^^  • 
\Trsé  dans  les  eitenies  dti  ilépotoir  ik-  la  Ville(lf%  pour  l'être  dt?  là  rtr! 
niquenii*fd  dans  une  conduite  TiTuiee  qui  aboutit  h  ta  voirie  de  TEsl  i 
dépolnir  de  la  Villeltea  reru3H7J0O  mètres  cubes,  les  autres  usines  8H7»l«)i 
très  eubes;  grdce  aux  progrès  réalisés,  il  est  permis  d*espérer  que  U  ii 
l'opération  pourra  se  faire  sans  trrip  de  gène  pour  la  santé  |>ublique.  Le*  màïpr 
arrivant  ilu  dépoloir  à  Roridy  sont  reçues  dans  Irois  usines  qui  à  elles  st- 
capables  de  truilrr  2,00U  métrés  cubes  jinr  jour,  eVst-à-ilîre  heauf.-tnip 
Tarrivage  jonrnalîi'r,  puiscpo*  cchii-ci  n  a  été  pendant  le  premier  Irii 
de  1894  que  de  to:v,:jl'iO  mètre;*  çul)es,  soit  1170  niélres  cub'ei;  par  jour  Xwi» 
crirons  la  marclie  des  opérations  dans  Tusine  municipale  (usîue  Malézinii 
|)lus  irrqiorlaute  et  la  mieux  loitillée  des  triOs, 

L^arrivée  à  H*uid)  des  matières  ptu'  la  cojuluite  pariant  de  la  Vineil# 
dans  un  ba^^sin  de  réee(Uion  unique  jusqu'ici;  mais»  à  dater  de  la  fin  île  fl 
bassins  de  réception  seront  au  nombre  de  deux,  entiérerjieut  sépar^^  Tini 
Tanlre,  [sour  p<"rnu'ttre  les  réparations  sans  arrêter  la  marche  de  Tus-ine,  Ij* 
dîer  eu  futiçounerie  de  cliaque  bassin  sera  réglé  un  penle  régulière  par  m» 
sanl  où  sera  placée  la  IkmjcIic  d'aspiialion  ;  les  bassins  eoinplt^tetaent  éf 
seront  dos  et  couvrrls,  mais  on  y  méuag*"ra  b-s  moyens  de  vettttlation 
saires  pour  les  aérer  couveuablenoMit  avant  d'y  laisser  pénétrer  les  «uvrie 
de  réparatiou.  Les  uialières  sont  prises  dons  le  bassin  A  (lig.  232)  et  en  niémi 
(nélangée^  par  une  p«ïm|»e  Fl  qui  les  envoi*'  à  un  récbanfTeur  recuné 
cbaleur  (L  lÀ^  mode  de  malavago  est  si  parfait  qu'en  di\  ans  il  n'a  jamai» 
eessaire  défaire  le  moindre  curage  dans  le  bassin.  Au  sortir  du  réchaud! 
iJialièrcHsout  envoyées  par  la  pompe  1)  à  la  partie  supérieure  de  rappan-il 
latoirr-  ti.  En  même  temps  quelles,  y  arrive,  en  lUYjportiou  drterniiriêe»  i 
de  ebauv,  préparé  dans  les  malaxeurs  [\  F,  et  envoyé  par  la  [»onipe  E  eoir 
a\ec  la  punqïe  IK  Le  mélaug*'  des  matières  et  de  la  cbau\  est  ainsi  en  t»nfimrt.ii 
ciuistantc,  il  se  parfait  ilans  la  jmrtie  supérieure  de  1  appareil,  puis  gafju»*  déï-a 
en  étage  In  partie  inférieure,  reuioutrant  sur  son  parctiurs  le  jet  de  vapeur  dl 
Iraverse  l'ap[iareil  i^u  s«»us  inverse,  entraiiianl  avec  lui  les  gaz  atiimoiiiacaut 
autres  rois  en  libi^rté  jair  la  vapeur  et  la  cbaux,  et  se  dégageant  au  sntntnet 
Lappareil  pai'  b-  tuhe  i\. 

Le  tnul-veuant  arrivé  au  bas  de  IVip|mrril  est  épuisé^  en  tant  que  ^az^  iriaîi 
contient  encore  lnutes  les  matières  organif|nes  et  du  carbonaie  de  chatii  U 
avec  l'eau  de  chaux.  Par  siriqde  écouïerneui  en  tuyaux,  ce  tout-venant  ainsi 
posé  se  rend  dans  un  réservoir  clos  H  ou  des  nn>rite-jus  I,  L  le  prennent  ri  ï 
voient  aux  lîllres-prpsses  J,J,  .1,  qui  séjiarent  les  nialîèresoî'ganiqyos  et  la  diii 
sous  forme  d"(ui  lourlt^an  azrité  utilisable  pour  l'agricultur-e,  tles  eaux  tVMiliJiii 
dans  un  bassin  K  où  nous  les  reju  endrous  tout  à  rh«*nre. 

Les  gaz  ajuniouiaraux  et  autres  niis  en  liberté  »*l  par  la  chaux  et  tini  ' 
sont  dirigés  dans  un  bain  cl'ncide  sulfuritpie  eu  vase  ht'rmé(iqu(*inenl  , 
où  se  combine  le  sulfate  d'ammoniaque.  Les  antres  gax  et  la  vapeur  4  ôè4i 
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n  ont  fait  que  traverser  le  bain 
sont  appelés  par  un  ventila- 
teur N,  puis  refoulés  par  lui 
dans  un  appareil  de  réfrigéra- 
tion 0,  d  abord,  ensuite  dans 
un  foyer  où  ils  sont  détruits,  P. 
Le  sulfate  d'ammoniaque 
résultant  «le  la  combinaison 
de  Tamnioniaqueet  de  l'acide 
sulfurique  est  recueilli  dans 
des  turbines  qui  en  opèrent 
la    dessiccation    instantanée 

(U,  Q). 

On  voit  donc  que  toutes  les 
opérations,  jusqu'à  la  sortie 
des  eaux  résiduaires,  se  font  en 
vase  clos  ;  en  outre  M.  Malé- 
zieux  opère  dans  un  vide  par- 
tiel de  1/8  d'atmosphère,  ([ui 
lui  permet  d'éviter  les  engor- 
gements dans  les  colonnes  et 
facilite  le  dégagement  des 
produits  volatils. 

Les  eaux  résiduaires  de 
Tusine  municipale  de  fiondy 
ne  contiennent  [dus  <le  micro- 
bes (Mi(|uel);  (il  n'en  est  pas 
de  même  des  eaux  résiduaires 
des  usines  Fresne),  mais  elles 
constituent  encore  un  liquide 
très  fermentescible,  du  fait  de 
la  présence  de  phosphates  et 
de  matières  albuminoïdes  en 
assez  grandes  quantités.  Jus- 
qu'ici elles  étaient,  après  re- 
froidissement, renvoyées  au 
déj»otoir  municipal  de  la  Vil- 
lette  par  une  conduite  spé- 
ciale de  retour  ;  diluées  en- 
suite dans  quatre  à  cin([  fois 
leur  volume  d'eau  et  déver- 
sées dans  leségouts  pour  être 
soit  portées  à  Gennevilliers 
par  la  dérivation  de  Saint- 
Ouen,  soit  rejelées  en  Seine 
par  le  collecteur  départemen- 
tal pendant  la  nuit;  à  l'avenir, 
avant  d'être  rejetées,  les  eaux 
résiduaires  seront  soumises 
soit  à  l'épuration  agricole, 
soit   à  Tépuration  chimique. 

Nous  n'avons  pas  à  insister 
sur  les  autres  modes  d'utilisa- 
tion des  matières  fécales,  les 

ÀRifouLD,  Hygiène.  8*  ôdit. 
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fabriques  do  poutlrette  cî  anlres  êtalilissornenls  dont  Thyg'i^Tn»  n^pnïtnt*  IVjfI 
letice,  loul  en  Llatil  iibligt'i-  d'en  tolérer  cl  dVti  régieiiienlor  les  opératimi^ 

3.  Traitement  ehiinûpie,  —  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qui  a  été  ditèl 
lraUem<Mi(  chiinîqut»  d**s  nmlirres  dau^les  fosses;  nous  les  giippûsoriâ  maiiit»'uw  I 
vt'liïrulre<  par  Teau,  comme  il  arrive  dans  les  villes;  qui   i!ti votent  excla-^neiu»:!!' 
on  parllt'llt'rncnt  le<  irnrnontlices  à  l  e^'^ooL. 

De  très  mvmbreux  procédés  ttnt  été  essayé?  on'sont  encore  à  l'éludi^  m  Tueô  I 
séparer,  à  Taide  d*agenti^  chimiques,  les  matières  azotées  de  Tenu  qui  (es  fi■^| 
rie,  c'est-à-dire,  d*une  part,  de  rendre  de  l'eau  normale  au  courant  des  ri^i^T»* 
de  Taulre,  iroîtlenir  les  matières  azotées  sous  un  volume  cl  une  forme  qu)  |«^  1 
mit  leur  iiliîisalion  a^^ricole.  Malheureuse merd,  aucun  d'eux  n*a  paru  satisfai**il 
niétne  l\  ne  considérer  que  le  fait  de  rassaiiiissement  des  eauxd'égout,  ScbKFiijç 
et  Durand-Cdaye  citent  parmi  les  principaux:  lu  chaux ^   ïe  &utfaic  tTatuminL^^l 
phûAphated  alumine,  \tï  système  X.  B.  C.»  mélange  complexe  d*alun,  de  san;^,  cj'arçi^ 
[ahirn^  bbiod,  duy],iU'  elmrbon  de  cl»aux,  les  ilissolutirms  acides  de  phù^hûtn  HÈOr 
rels  (proréilé  Knab),  les  sch  de  mufjtiesie,  les  chlorure  et  sulfate  de  fer^  !•    ^  «^  "" 
Hoîdcn  isnlfale  de  fer,  chau\  el  rharbnnu  moditiéà  Ueiins  [»ar  remploi  dr  lii:n 
pyriteuses  naturelles  et  Taddition  de  phosphates  de  chaux  dissous,  eti!.  «  !•• 
ces  réactifs  plus  ou  moins  complexes  peuvent  être  d'assez  bon*i  clarifietlrtiï* 
mais  ils  n'e\en.*ent  sur  les  matières  solubles  (lu'une  action  très  liinilée;  ccl)^^ 
demeurent  dissoutes;  les  eaux  traitées  restent  riches  en  matières  fiutr*>ribl<^»i 
ne  peuveni  être  admises  dans  les  rivières.  »>  praukJarïd,  dans  le  rapport  ^arii 
pollution  des  rivières  dans  les  bassins  de  la  Mersey  et  de  la  lUbhlc»  a 
delà  manière  suivante  les  très  nombreuses  analyses  auxquelles  il  s*est  Ii^tt- 


BÉACTIFS. 

QLA^VTtTâ 
pour  iOO 

Carbon«  orgauique 

<  li;iipv 

1  \-ocMfi  A    H    C * , .  * ,   ...«.»., 

tA  k  20 

m 

4 

SA4a 

u 

1"  à  (.«> 

45 

U 

17 

8î*tT 
99 
71 

1  il»ai*i  i*(  rlilortjrc  dfî  fct^  .^,    -*.**,,.,.■. 

Sulfate  d'aluuHao.  .*., ,.*,.. 

SvalV^ifus  Uoîdeu  * 

Muvtuiuc ...»*...............«.. 

11  ronclnl  k  rexclusirm,  de  tout  cours  d  eau,  de  li(|uideâ  conservant  île  Irv 
impuretés  et  restant  encore  si  riches  en  élémenls  fermentescibles,  «^amcler- 
par  le  carbone  et  l'aziïte  (»rganiqiu*. 

Le  système  Wicksteit  ilail  de  chaux),  à  Leicester,  qui  possédait  des  anpnn  '> 
mécaniques  perfectiomiés  pour  1  addition  et  le  mélange  du  lait  de  chaïu.  ^•^•îi^ 
Texlraction  et  le  séchage  des  ilépols,  a  ruiné  ses  entrepreneui's  en  peu  ^^■ 
sans  avoir  trouvé  le  moyeu  île  verser  de  Teau  pure  à  la  rivière  nui  ri* 
liquides  soi-disant  assaiuis.  Néanmoins  lldée  a  été  reprise  en  sous-oinlr*'  a  U^'*'' 
par  deux  chimistes  dislinj^nès,  Ladurean  cl  Jean  de  Mnlliris,  comrnr  et?ïnt  arnh* 
cable  à  lYqou'aliou  des  eaux  d'égotit  de  liouhaix-Tourcoing,    d*uii  a  un' 

très  diflicile,  selon  A.  Uouna  (ces  eaux  reulermeiit  surtout  des  détrih  :  - 

des  industries  de  la  lainei.  Mais  les  résultats  puhtiés  dénionti^ent   siin 
qu'ils  consistent  hteu  plus  eu  une  ctarihcatiou  qu'en  une  épnratîon  vti 
faut  environ  1  kilogramme  de  chaux  par  mètre  cube  d'eau  d*égauU  i,  deMoUm» 
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iiït  a  I  Vlion  lïe  la  cliuiix  relie  «lu  ^iiltattî  il'iilumîiie  ou  m(>me  celle  île  la  ?i<jlu- 
îiitn  *1  argili-,  qui  ajimlinil  aux  cornbinaiiïiojJH  riilcainis  un  *>  collage  j>  IKs  mih- 


faisani  ù  ï* 


dus 


W\ 


jsani  ù  J  œiL  Les  eaux  ne  sont  pas  moins  imijnorïî  très  azotées  el  les  resiti 
jnt  aiise?^  enconihranls,  assez  pauvres  à  litre  ilVn^'rais»  pour  qu'il  n'y  oit  guère 
l'avenir  aune  oppliealîun  en  grand  de  ces  essais  d'ailleurs  rnériloires. 

Malgré  res  résultais  4^1  beaucoup  iFaulres  aussi  peu  cncourageaul.s^  une  com- 
mission nominée  par  le  préfet  du  Nru'd  s'est  transportée  en  Angleterre,  en  1885, 
I      pmir  y  voir  fonclionner  le  traitement  chimique  à  Leed»*,   Bradford,  Manchester, 
I      SalFiinl,  Gïasgow,  Rirjuiiighanu   Elle  revint  convaincue,  uori  pas  t|Uê  le  (irocédé 
I       soil    eÛirare,  mais  i]ue  T^fi   peut  otilenir  les  apparences  irune  épuration  avec 
,       2îi0  graiï>rnes  de  chaux  par  nièlre  cut>e  d'eau»  L  expérience  démontra  ininiédiate- 
menl  qu'il  faut  à  peu  prés  déruiili*r  la  dctse  pour  les  eaux  de  t'Espierre  lUouhaix). 
Néanmoins  cVsl  celle  méthode  qui   a  été  suivie»  jusqu'à  radojition  du   prtjcédé 
Buisine,  dans  Tusine  de  Grinnmpont  conslrnite  pour  épurer  TEspierre,  confor- 
mé ment  a  la  Vf  don  lé  fornndle  de  l'État  Décrel  du  22  février  1887). 

L'tnsnflisanre  de  la  clianx  a  été  encore  démonlrée  par  les  essais  faits  aux  pape- 
teries d'Essonnes,  où  Ton  ne  précipitait  que  î>i)  p.  !00  de  razole. 

Le  sulfate  d*alumin*s  employé  à  ('»ennevitiîers,  de  IHtH  à  1870,  par  l'ingénieur 
Le  Châteîier,  clarifiait  mais  n'épurait  pas.  Il  laissait  prés  dun  kiïograïunie  par 
mètre  cube  de  matières  dissoute^?  et  a  été  abandonné, 
^H      Bornons-nous  à  mentionner  le  procédé  iluel  el  Gaillel  (de  Lille:,  par  la  chaux 
^■€1  le  percblorure  de  fer;  —  le  iIvRmfecUint  Suvefit^  chaux,  goudron  et  chlorure  de 
^■magnésii' ; —  le  désinfcf^Aaut  ck  LcrtÀ%  composera  l'origine,  de  sulfate  d'alumine 
^Kavec  ufi  piHi  dalun  de  |>o lasse,  à  ipioi  Ton  ajouta  plus  tard  des  chlorures  de  zinc 
^  et  de  fer  el  de  la  soude;  —  le  procède  de  Kfttib,\mr  nu  phosptiate  de  rliaux  ferrugi- 
neux qui  se  trouve  dans  les  Ardennes;  —  celui  <le  Fournier  et  Bilange,  au  phos- 
phate de  chaux;  —    le  procéilé  de  Séguin  el  de  Ltefosse,  qui  emploie  à  peu  près 
tous  les  réactifs  de  chacun  des  autres,  au  nombre  de  neuf,  et  n'eu  est  pas  meil- 
leur jMarié-Davy»  fttnirneville);  —  enlin  les  mélanges  de  f)oiiall,  Dpperinann, 
I       Hulwa. 

^ft      Notons,  en  passant,  la  prétention  des  inventeurs  d'titiliser  pour  la  fabrication 

^B  4u  gaz  d'éclairage  les  produits  obtenus  des  eaux  d'égout,  après  précipitalion  par 

leur  procédé.  Ernest  Anthony  avait  déjà^anléneuremeul,  onvert  la  [lersjiective  de 

I       convertir  tous  les  matériaux  de  déchet  en  ^  engrais  carho-azoté-phospln>ré  »  d'une 

part,  en  gaz  d'éclairage  d'autre  part,  Eï    tout  n'est  pas  illusion  dans  cet  ordre 

^^il'idées.  Molden,  à  Croix  (près  de  Rouhaix),  retire  par  la  concentration  des  pre- 

^■mières  eaux  de  lavage  des  laines  (|ui  ont  emporté  le  suint  des  toisons,  puis  par 

^^calci nation,  la  potasse  qn 'elles  renferment  en  grande  quantité.  En  laissant  déposer 

tlaus  un  bac  les  liquides  épais  qui  sfirleni  des  manipulations  de  l'atelier,  le  préci* 

pilé  des  matières  organiques  devii  nt  un  tourteau  d'engrais  excellent.  Dans  les 

eaux  claires  décantées,  le  Irailcmerd  par  l'acide  cblorhydrique  déplace  les  acides 

gras;  il  se  fait  un   magma  contenant  les  Irois quarts  des  graisses, des(pndles on 

fabrique  des  savons;,  de  l'acide  sléarique  pour  bougies,  de  la  graisse  de  voiture. 

Lu  dernier  jirécipité  di^i^  eaux  [«ar  la  <  liaux  donne  encore  un  engrais.  Telle  est  la 

X'oie  birt  ratjtumetle  que  conseille  Milie. 

Ajouïons  erïcore  à  la  lisle  des  procédés  chimiques  de   traïtemeiit  des   eaux 

I       vannes,  >  the  aminé  proeei^s  <«,  en  usage  à  Wirnbledon,  dans  lequel  on  utilise  Tac- 

^■lion  de<ï  ammoniaques  composées  que  met  en  tiberté  l'addition  à  l'eau  de  chaux 

^"  d'une  certaine  quantité  de  saumure  de  hareng.  Ces  ^/mniçs  jouiraient  d'une  action 

germicide  telle  que,  d'après  Klein,  on  ne  relrouverail  jdus  de  germe  dans  les  eaux 

de  décantation  d'un  scwage  qui  en  contenait  avant  tout  traiti-menl  2,  iOO.UOO  par 

centimètre  cube. 


Le  grand  épurateur  chimique  jusqu'ici  a  été  la  chaux.  Malheureusemenl,  ni  la 
chaux  ni  les  sels  d'alumine,  de  fei\,  de  magnésie,  ne  précipitent  notablement  les 
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malîênis  or^'aiiniiios  dûsoutes  dans  les  eaux,  imrcc  qu'il  ny  a  pas  de  combii»^] 
sons  insolubles  de  e<îs  agents  avec  l'azote  ammuiiidcal  iii  avec  la  pota^iâe»  Lep^l 
fcsseur  Kœr»îg(dti  Munster)  coniesile  fùnnellejneiU  1  aiiserttan  d^Aniold  (de  Bnm^l 
wîck)*  au  Congru*!  ih*s  Fiygiénistes  allemands  à  Breslau,  en  I88«>,  que  le»  st^bl 
clnini(|u«'s  aient  jamois^  pnyi|jilé  40  p.  100  du  rarbonr  (>rganîi|ue  et  50  \h  lw)>fcl 
Tazole  dissous.  Ivl  nn>nK'.  si  IViti  exagère  la  |>rfj[iorl»f>n  de  chaux^  celle-d  di^sKccI 
une  part  des  matiùres  organiques  en  suspension  ut  Teati  en  njuferinc  en  $oliiti«| 
plus  après  tju'avant.  Aussi  commence-t-on  à  ajouter  À  la  chaux  (ou  à  la  niagnr*» 
du  charbon  ou  d autres  subsitances  qui  l'empêchent  dexercer  co  pouTOJr  dit»!-] 
van  t. 

L*eau  rpurec  pur  la  chaux  est  limpide  tant  qu'elle  renferme  de  la  ctitmi 
excès.  Dès  que  celle-ci  est  neutralisée  par  Taeide  carbonique,   les  bactérii*5^li  | 
putréfaction  reparaissent,  pullulent  et  font  retourner  Teau  à  Télat  putride.  Le  | 
recherches  de  Marckner,  Démener,  F.  Cohn,  Weigmann,  Kœnig,  r»nl  mis  U  îd  i 
en  pleine  lumière.  Telle  est  Teau  que  l'on  déclare  ^»ure,  alors  qu^elle  contient  30i 
45  mihiîL'rammes  par  lilre  d'azute  organique  ou  ammoniacal,    sans  comptfrli 
chaux  libre  et  le^  (natières  minérales  de  tnule  espèce.  En   tous  cai«>,  si  i\m  *rt 
obtenir  de  Tépuration  par  la  chaux  lout  ce  qu'ello  peut  donner,  il  faut,  eouimeri  i 
montré  \Veî«,'mann,  de  Kiel,  que  Teau  épurée  soit  imniédiatenicnt  décantée  é  v 
séjourne  pas  sur  la  vase  de  bassins  de  décantation,  lesquels  sont  troj)  ^umtmt  oili 
installés,  quelquefois  ct*eusés  à  même  dans  ta  terre  et  sonl  une  soun»  dewîft- 
fection  pour  l  euu, 

Lï'puralion  cbimique  n'est  donc  qu'une  <(  ressoui-ce  de  nécessité  ••,  toléftbtf  i 
dans  de  certaines  conditions  locales,  comme  la  projection  aux  fleuves,  Ra-n^î 
conseil  avec  raison  d'épurer  avant  que  les  eaiLx  soient  envatites  par  lu  pulrtfv 
tion,  de  ménager  la  chaux,  d'ajouter  un  sel  de  fer  aux  sels  terreux  empbivt^r' 
surtout  d'aérer  les  eaux,  en  les  étalant  en  nap]»es,  en  les  faisant  tombèrent^» 
cades  si  Ton  <lispose  d'une  certaine  [>ente.  H  a  même  tenté  d'en  diviser  U  m«fi*  [ 
sur  des  toiles  métalliques  dont  les  mailles  multiplient  les  contacts  de  IVauavK 
l'air. 

Selon  Pfei lier  [de  Wiesbaden),  il   reste  2'iO,000  bactérie»  par  centimètre  nil*  j 
dans  l'eau  dégoût  après  Iraitejiient  par  la  cliaux.  dette  eau,  chargée  de  chauïdj 
quel(|uefois  de  fer,  est  iuqiropre  à  tous  les  usaj^es  et  mortelle  aux  poiss4ius.  Elle 
ne  tarde  pasâ  répandre  une  mauvaise  odeur.  El  c'est  fort  cher. 

Pfubl  s'est  demandé  si  on  ne  pourrait  pas  faire  servir  la  chaux  à  la  stériltst-l 
lion  de  l'eau  d'égout;  ses  expériences  ont  été  faites  d'abord  sur  de   l*enii 
stérilisée  et  additionnée  de  cultunrs  en  tiouillon  de  bacille  lypKif|ue   el    « 
cholérique  âgées  de  vin>rl-ciuatre  heures,  puis  sur  de  Teau  d'égout  non  stenh- 
condition  expérimentale  bien  meilleure  à  notre  avis.  11  a  vu  d'aboi'd  que  leslianUi* 
du  choléra  étaient  plus  fragiles  que  le  microbe  d'Eberth;  en  second  lieu  ûtt^ 
fallait  une  dose  de  chaux  plus  forte  pour  obtenir  te  même  effet  avw*  de  !'•  i' 
d'égout  non  stérilisée;  hnalenient,  il  faut  ajouter  au  moin«H  i    p.   t<x><>  de  clu»  ^ 
à  l'eau  dY'gnut  fraîche  pour  la  débarrasser  en  une  heure  ou  une  heure  et  tU-m^t 
desgejuies  du  choléra  et  de  la  lièvre  typhoïde,  il  est*  en  outre,  nécessaire  û^ 
l'eau  additionnée  de  chaux  soit  maitdenue  en  mouvement,  et   que   la  chaui  w 
soit  pas  niélungée  de  substances  qui,  comme  le  sulfate  d'alumine,  entravent  i^}ft 
action. 


Prucédé  Buiaine.  —  A.  v\  [\  lîuisine  ont  de  nouveau  proposé  l'emploi  du  sulfite 
ferrique  pour  Tépuration  des  eaux  d*égouls,  et  ils  ont  donné  tin  procédé  indi»* 
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Iriel  (le  fabrication  de  ce  produit  qui  est  tn^s  economicpie.  ï\»  onl  exïii^nmenlù 
leur  procédé  à  l'usine  de  GrimonponUiuï  opère  sur  les  eaux  de  ï'EspieriV»  près  de 
Rouhaix  (environ  ïîO.firH}  mètres  cubes  par  \in^d-f|uatre  heures). 


addî 


labb 


I 


I  de  sulfate 

fcrriqur  ;  bis  débits  sont  mesurés  par  des  déversoirs.  Le  niêïanîLfc  est  pris  par  des 
pompes  centrifuges  et  reloulé  dans  de  vastes  bassins  de  décantation,  où  le  préci- 
pité iurruése  rasseraide  à  la  [lartie  inférieure,  tandis  que  Feauparrailement  claire, 
prise  a  la  partie  supérieure,  s'écoule  d'une  façon  conlinue. 

L'action  du  sutfale  ferrique  s^explique  facilement.  Ajouté  en  petite  quantité 
^ux  eaux  impures,  ce  sel  est  décomposé  par  les  sels  alcalins  et  akalino-terreux 
qu  elles  renferment;  Toxyde  ferrique  ainsi  précipité  entraîne  avec  lui  la  totalité 
des  matières  en  suspension^  les  matières  grasses,  les  matières  albuminoïdes,  les 
matières  colorantes,  les  principes  odorants,  et,  en  particulier,  les  sulfures  solu» 
blés  qu'il  fixe  à  l'étal  de  sulfure  de  fer. 

Les  microbes  eux-mêmes  sont  entraînés  avec  le  précipité  dans  une  forte  pro- 
portion. 

Le  précipité  ainsi  formé,  abondant,  lourd,  |G:i'enu,'se  rassemble  rapidement,  de 
sorte  que  la  décantation  dans  le  bassin  de  déptit  se  fait  sans  difltculté.  L'eau 
décaniée  est  rejetée  claire,  incolore,  neutre,  complétenient  désinfectée,  et,  disent 
les  auteurs,  imputrescible  ;  nous  faisons  des  réserves  sur  ce  dernier  point. 

Vidci  la  com[Kisition  de  deux  échantillons  d'eau  pris  à  l'usine,  le  21  avril  1892 
Hrf"t  traités  comjmrativement  par  la  chaux  et  le  sulfate  ferrique  :  le  matin,  Teau 
avait  été  additionnée  par  mètre  cube  de  t  kilogrammes  de  chaux  éteinte  ou  de 
1  kilogramme  de  suïfali'  ferrique  ;  le  soir,  elle  avait  reçu  l^**,5CM}  de  chaux  éteinte 
iou0^'^40(>  de  sulfate  ferrique  : 

Eatt  de  fEspierre  du  Ut  auci7  \Wl  {chifft^es  rapportés  à  1  Utre), 

Êcliantilloii  prin  à  %  h.  ^0  mal.  Èrliaiilillon  jaris  A  3  Ik  *oir. 


BiiU  iKrulc. 


Béiidu  ser h^lh 

Béaidu  mi  néral. 1 ,95 

Matières  grasses 2^08 

Mali<^res  organiques  en  sotu- 
tinn  (évoluées  en  acide  oxa- 
lique <  rîstatlisi?) l ,3S 

Alcalinité  (évaluée  eu  CaO) ..  o 
Poids  du  précipité  sec  obtenu 

par  épuration » 


Mail  (^piiri-o  par 


EiMi*.'-pur<^i»|i4r 


la  cbnuE 
éli-îuU;. 
fît* 

.1,70 
2,'^ 
0,00 


1,20 
0,80 

G.96 


le  sulTaU    Eftubfut«>    ï&  cbttii 


ferrique 

3,10 
l,Mt» 
0,00 


neutre 


gr. 

3,20 
1,G0 
0,72 


1,10 


ôUsinte. 

o,y!> 
o,m» 


0,8fl 
0,2G 

3,03 


ferrique. 

1,00 
0,9t 
0,00 


0,12 

neutre 


r^n  voit  par  ee  tableau  que,  traitées  par  le  sulfate  ferrique,  les  eaux  gardent 
moins  de  résidu  minéral  et  de  matière  or^^anique,  et  sont  aussi  romplètemen! 
dépouillées  de  ^^raisses  qu^aprés  raelion  de  la  rhaux;  en  oulre,  elles  sont  neutres» 
et  le  d&pùt  boueux  est  bmitcoup  moins  abondant.  Sa  eomposilion  moyenne  est  la 
suivante  ainès  dessiccation  sur  le  srjl  : 


l 


Eau 20.00 

Résidu  minéral  (sable,  argile,  peroxyde  de  fer) 30,G3 

Matières  grasses .à*»*.. .  30,00 

Matières  organiques  azotées ,...,*.*..,, 1H,47 

lOiJfOO 


La  graisse  et  Taicoto  peuvent  en  être  extraits  et  utilisés  dans  l'industrie  et  l'agn- 
-cuUure,  La  quantité  de  sulfate  ferrique,  comme  du  reste  de  chaux,  à  utiliser  pour 
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épiirt^r  l'eau  *lo  l'E^pi  1*111*  i*M  1res  \ana)i]e,  parrt»  ijiie  lu  coin|>o>îîi<»îi  ri» 
est  aussi  trt*^  variable,  intime  dans  ujit^  *ii.Mj|i»jounj«>t*,ci>uiine  on  Ta  vu  j 
On  peul  y  IriUiviT  jusnirà  10  kïlo^'rauMtïivs  dt?  n>sitlii   s^ec   par  mi^lri»  ruL* 
on  n'a  jamais   ilepttT^sé  dans  U>s  rerhcrcht*^  la  dose  di»  (  kiiogrittiinit'  dii  ; 
fetTÎque  pour  1  nièlre  rulie  dVau  à  épurer. 

Lo  proredi'^    Buisînc  es(    1res   éi^orHiaiinuft»   plus  ècoiioiiiiqiie    q«*?  If' 
Durand-C.layc  au  sulfaie  d^aluniiuLr.  Il  a  huv  tmife  les  autres   jiroi'éd^s  dùin 
ravaiilage  de  laisser  peu  de  buues,  i}ui  seraient  du  reste  entièrt?ineul  ulili^ 

4,  Traitement  mécanique  ott  m(^canico-f'ftimii^ue,  —  Les  procédés  qui  ftpp 
nent  à  celte  cûléjîono  opèrent  par  tUcantation  et  p&r  filtratitm  tnéraniqut,  La  i 
tatiriu  n*a  paus  besoin  d*iMre  expliquée;  r*est  une  ressource  donl  il  vsl  Iresrali 
de  !?ie  servir  et  qu'un  utilise  du  reste  dans  la  plupart  deif  procédrsi  purrnîHi 
iniques,  décrits  dans  le  [laragraphe   préeèdenl,  La  filtrat  ion    s*t'xt«cute,  1 
méLhoile  I*unchon,  de  lirighlon,  au  moyen  de  cylindres  touruant  sur  Jeu 
dans  lesqueb  pa5£^c  Teau  à  purifier;  la  partie  liquide  s'échappe  parla 
cylindre,  laquelle  est  faite  d'un  tii^su  poreux,  en  verlu  de  la  foi-ce  renlrîfu: 
la  vase  s'y  et>in[>rime  par  la  même  forre.  —  Selon  le  procédé  dir  Walter  Kai 
Kinjj^slon*  on  fait  fennenter  les  eaux  vatmes  en  y  ajoutant  au  be:?oin  desi 
putrides  ou  de  la  levure,  rounne  A,  Mùller  (Berlin)    le  pratique.  Les 
dirij^'és  sur  de  Thydrate  d  oxyde  de  fer,  pour  absorber  riiydrogène   sutTufél 
là  dans  un  foyer.  On  filtre  e!  le  liquide  sert  à  des  irrigations. 

La  ville  de  Franfrorl-sur-Mein  a  établi,  sur  la  rive  gauche  du  Mein»  à  1^ 
mètres  de  la  ville,  4le.s  bassins  de  déranlalion  {Klàrbtcken)  très    vaste^^  da 
quels  l'eau  est  traitée  par  le  sulfale  d^alumine  et  le  lait  de  chau:«,  puis  %i 
lenteinenl.  Les  dépôts  sont  débarrassés  de  leur  eau  par  des  fil  très -presse». 

Un  sysième  qui  attire   ratlention  depuis  quelques  années,  parce  qu'Oïl 
tionne  à  Essen  avcr  un  reilain  surcés,  est  celui  de  Hoekner-Rolhe.  Il  réij 
traitement  chimique  à  une  sorte  de  liltralion  par  aspiration,  qui  con$ttU 
caraelére  tlîstimtif. 

Un  cylindre  fermé  par  en   liant,  ouvert  par  en  bas,  d'une   hauteur 
8  mètres  et  d'un  diamètre  variable  selon  les  besoins,  plonge  dans  un  hasà 
4  à  5  méfies  de  profomîeur,   par  le  JVmd  duquel  arrive   Teau   h   puriticx,. 
pénétrer  dans  le  cylindre,  celle-ci  passe  par  une  sorte   de  divisieur,  comp 
lames  de  liois  en  bu jin'  de  persiennes,  (|ui  iq^èie  le  mélange  des  corp&  et 
Une  poin[ir  as|iiraote  fait  le  vide  parle  sommet  du  cylindre;    L*e4iu  <VJ 
jusqu'à  ce  qu  elle  atlei^'ne  un  luyau  de  trop-plein  qui  s'ouvre  à   environ  î  1 
au-dessous  du  sommet.  Elle  s'écoule  par  cette  conduite  jusqu'à  un  bassin  I 
dont  le  niveau  supérieur  est  un  peu  au-dessous  de  celui  de  Teau  dans  le  ! 
précédi^nt.  t'/est  donc  un  siplion  par  lequel  récoulement  continue  dès  lor 
qu'il  soit  nécessaire  de  faire  autre  chose  que  d'enlever  à  la  pompe  les  gai 
dégagent  de  l'eau  tlans  le  cylindre.  L'ascension   étant  très  lente,  l'eau 
précipiter  sa  vase  au   fond  du  bassin,  de  telle  sorte  que  les  portions  qui  14 
sont  obligées  de  Ultrerde  bas  en  haut  à  traversée  dépôt.  Les  inventeurs^  atU 
beaucoup  d'importance  à  cette  liltralion,  qui  serait   pourtant    un  sur  nioj 
salir  Teau,  si  ce  n'élait  fait   d'avance.  Leur  système  peut    fuiictionner  al 
sans  trail<'ment  chimique;  quand  on  emploie  celui-ci*  un  peut   ^e  lioriierl 
quantités  de  substance  bien  inférieures  à  celles  des  auli*cs  systénies*  L'ejia 
d'Essen,  après  avuir  jiassé  par  cet  apjiareil,  s'est  monirée  débarrassée  des  ml 
organiques  en  i^itapcnsion;  mais  la  proportion  des  matières  dissoutes  varil 
et,  Tnéiiie,  semblait  quelquefois  augmentée. 

Mentionnons  seulement  l'appareil  Nahnsen-Muller,  retnawjuable  par  un  1 
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nismc  îiigrnicux  qui  brasse  le  mélange  chimique  el  le  verse  aulomaliqiiemenl 
I4U  fur  l'I  à  mesure  de  laflluv  deau  vanne,  el  le  système  api^liqué  à  D«jj'luiund 
|(Mîirvi,  <lûiis  lequel  le  mouvement  de  leau  est  de  haut  en  bas* 

Le  (Morêdé  cîil,  internntiftîial,  employé  piuir  la  preuïière  fois  eu  1887,  à  Aeton, 
jirès  de  Londres,  a  pour  base  un  mélan^'e  deî<  eaux  vannes  avec  une  prépara- 
lion  spéciale  le  *'  ferozone  »,  qui  esl  un  ferrosulfale  mélè  de  diverses  subslances, 
let  le  passage  à  travers  un  liltre  qui  prèseute  comme  caraelère  spécial  rinler|}0- 
îiilion  d'une  couehe  contenant  un  oxyde  de  fer  maffnétique  dit  polarité»  Ce  pro- 
cédé est  aussi  bon  que  beaucoup  daulres,  mais  n'a  pas  plus  que  ses  devanciers 
trouvé  le  moyen  d'échapper  à  Ténorme  embarras  de  monceaux  de  vase. 
Li       L'épunitiôu  des  eaux  d'é^^out  par  lïdcelricité  a  été  essayée  dans  quelques  ailles, 
H-^ri  Améri([ue,  en  Angleterre  et  au  Havre.  Le  procédé  llermile,  applîtiué  <lans 
cette  dernière  ville,  est  basé  sur  remploi  d\ui  composé  chloré  obtenu  par  rélec- 
trnlyse  de  Teau  de  mer,  et  h  sou  défaut  d'une  solution   de  chlorure  de  sodium. 

kCe  cnruposé  oxygéné  du  cblore  est  doué  d'iui  très  ;^nand  pouvoir  d'(txydalîon» 
qu'on  tente  d appliquer  à  la  destruction  des  maiiéres  or^'aniques  et  des  microbes 
en  suspension  dans  les  eaux  vannes  auxquollos  on  mélatijre  ta  solution  électro- 
lytique.  D'après  Grimsha\\»  ce  procédé  épurerait  I  métré  cube  d'eau  debout  pour 
0'^01t*  itaas  une  ville  uiaritime.  Les  résultais  oui  été  assez  médiocres  au  Havre 
pour  que  les  essais  aient  été  abandonnés. 

fLe  procédé  William  Webster,  décrit  dans  un  mémoire  lu  à  l'Association  bri- 
tannique, en  1889»  repose  sur  ce  fait  que  Teau  est  facilement  décomposée  par  le 
Courant  éleclri^pie.  pourvu  qu'il  ait  une  intensité  suffisante.  Après  traitement,  il 
a  constaté  une  réduclion  de  Gt  [k   lOU  des  matières  en   dissolution   dans  l'eau 
d'é^^oul  sur  lai[uelle  il  opérait.  Les  niicrobes  étaient  Igmbés  de  5  millions  à  650, 
d'après  linventeur. 
^b     Nou«  ne  pouvons  mieux  résumer  notre  opinion  sur  ces  différents  procédés  arti- 
^"  (îciels  d'épuration  du  sewage,  qu'en  nous  associant  aux  conclusions  de  Richard 
dans  son  com[de  rendu  du  Congrès  des  hygiénistes  allen}an<h  à  Francfort,  ou  la 
question  a  été   très  étudiée  :  LVqui ration  agricole  doit  toujours  et  de  beaucoup 
être  préférée  à  l'épuration  arlilicielle,  qui  présente  de  nombreux  inconvénients, 
entre  autres  ceux  :  de  coûter  1res  cher,  de  constituer  une  industrie   insalubre, 
d'accumuler  des  monceaux  de  boue  dont  le  placement  est  diftirile  pour  ne  pas 
dire  plus  ;  île  ne  donner  qu'un  résultat  insuflisaul ,   (kq^endaut,  pour  des  toçaUtés 
où  le  volume  d'eau  à  épurer  n'est  pas  trop  considérabli,  cl  dans  certaines  con- 
dllions  spéciales,  les  procédés  d'épiu-ationaitilicielb'  peuvent  trouver  leur  emploi. 
5.  Projf^ctwn  à  la  mer,  — Celle  pratique  est  celle  de  Londres,  Douvres,  Rrigbton, 
^  Porlsmouth,  ïtio-de-Janeiro,  Providence,  Naples.  tiarcetone,  Marseille,  etc. 
H      Les  eaux  vannes  de  Londres  sont  conduites  par  deux  émissaires  en  aval  de 
Londres,  à  22'^", ;i,  aux  usines    de   Rarking-f  jeek  (nord)  et  de  Crossue^s-Poînt, 
(b)n(  les  machine  élèvent  le  sewaijt'  et  le  dévers(*nt  à  la  Tamise  au  moment  où  la 
marée  descendante  est  en  état  de  l Vuiporter  au  large.  Ces  usines  occupent  une 
superficie  respectivement  de  381j  et  de  2ij'd  ares,  et  dépensent  quelque  300,01)0  francs 
par  an  chacune, 

0\\  il  y  a  là  pour  40  millions  de  francs  d'engrais  à  jamais  perdu.  LVïbligalion 
d'attendre  la  marée  entrairie  des  réservoirs  énru'uies  et  un  collectif^nnemenl,  au 
moins  provisoire,  des  immondices.  Enfin,  ce  qui  est  plus  grave,  lu  marée  mon- 
tante reprend  les  immondices  ilottantes  et  même  la  vase  et  les  ramène,  bien 
au-dessus  des  bouches  de  déversement,  jusqu'en  vilfe. 
Celte  action  de  reflux,  dans  d'autres  villes,  étale  les  ïuunoioliceii  le  long  du 
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rivat^e,  sur  une  longueur  vanahle.  Elle  fait  fuir  les  baigneurs   des  statmmié-l 
néaîres  inaritîmeî*,  comme  les  ptVheurs  onl  déferlé  reniboucliurc  de  JaTtnMl 
où  lis  faisaient  autrefois  de    riches  captures.  C.  Aird  roticiarnne   À  iHiiidmîlH 
déversenienl  à  la  mer,  et  plusieurs  cilés  qui  en  élaii^nl  afflîgoes  onl  rè««liiè 
changer  do  méthode.  Londres  songeait  à  é|»urer  rhîriiî(|ni*nTont  se*  eauï  *li 
transporter  a  75  kilomètres  au  large  les  gâteaux  de  vase  sortant  iiesli)lcv<^prrim| 
sur  un  bateau  du  prix  de  100,000  francs.  L*exph>)taUon  coûterait  un  mdtoè 
francs  par  année.  Cette  solution  a  été  désavouée  d'avance  par  CoHield  etFmÉ*] 
land. 

Uuélqnes  ingénieurs  ont  songé  aussi  à  porter  les  eaux  de  Paris?  à  TCké-aii  if 
sedoit,  thibrunfatit,  WûKoni,  mais  avec  la  pensée  de  les  laisser  i?fj  i^oute. 
engrais.  Sous  cette  rundition,  m>us  n'y  voyons  pas  d'ineonvèntont  ;  mais  il  m- 1 
vient  d'ajouter  que  certains  ingénieurs,  Léon  Faucher  entre  autres,  coiisi(l<»rai 
le  projet  ctimme  une  imfwssihilité  au  point  de  vue  technique. 

6,  Df^vcrsemi^nt  aH,r  murs  cVeau,  —  De  tenqis  immémorial,  les  habitants  des  tv 
les  ont  pris  les  cours  d'ean  pourdes  égoutson  descidlecleurs  donnés  parla  n«î«nL 
Un  grand  nombre  tîe  cités  modernes  applitpieul  en<'oir  celte  méthode  et  dcsiit^ 
ne  pas  en  changer,  (Uasgow  déverse  ses  eaux  dans  la  Clyde,  New- York  damllliii- 
son,  Cologne  dans  le  lihin,  Brestau  dans  l'Oder,  Hambourg  dans  Ttlhe,  Vttw 
dans  le  Danube,  Genève  et  Lyon  dans  le  liliône.  Il  n'y  a  pas  longtemps  «me  fnap" 
fort  s'est  mis  à  épurer  ses  eaux  vannes  avant  de  les  projeter  dans  le  Mriu^é 
Ton  voyait  lesmattères  stercorales  flottera  la  surface  jusqu'à  une  grande  dislasrf. 
Munich  s  elTorce  de  conserver  l'habitude  d'envoyer  ses  eaux  à  Tlsar.  LiUe  a  conttrt 
lit  Dénie  en  collecteur,  fieimsla  Veste,  Houbaix-Tourcoing  FE^pierre»  conimi»  B«^ 
men-Elberfeld  la  Wupper.  Et»  par  toute  la  France,  conune  dans  le  monde  enliiT. 
les  pelites  villes  agissent  de  même  à  l'égard  de  la  rivière  qui  les  traverse.  ï*tm 
a  des  égoùts,  dans  les  î7c.s^  qui  se  déchargent  simplement  dans  la  Seine,  pui&ijull 
n'y  a  pas  de  collecteur  dans  cette  zone.  En  outre,  jusqu'à  présent,  les  coUwtfim 
versent  au  tleuve*  à  Clichy  et  à  Saint-Denis,  tout  ce  qui  ne  peut  se  rendre»  ai» 
<*hamps  d'irrigation  si  restreints  de  Gennevilliers, 

11  y  a  plusieurs  excuses  à  cette  coutume,  fâcheuse  en  soi  :  i**  c'est  très  conunwl»^ 
-2«  ce  n'est  pas  positivement  dangereux  riuand  le  volume  de  Teau  du  fleuvr  assun 
une  dilution  extrême  et  que  le  débit  dn  cours  d'eau  jirévient  loute  sta^^iJ^li^'Q  • 
3**  la  puissance  d'assainmemeni  spontané  des  eaux  courantes  est  une  garantie  mf 
les  dangers  de  cette  pratique  disparaîtront  à  courte  échéance.  Sans  entrer  dan*  U 
détail  des  facteurs  les  plus  puissants  de  l'autripurification  spontanée  de  IV/iudf? 
th'uves  (V.  p,  1:20),  nons  rappelons  ici  qu'un  des  [dus  importants  est  la  lumîèrt 
solaire,  ainsi  que  Font  démontré  Jhiclanx,  Arloing,  Roux,  Straus»  Norard  ^â 
l'étranger  Biichner,  t*.  Frankiand  et  Mai-sball  Ward,  Procaccini,  etc.  Ce  littmifr 
auteur  a  également  mis  en  lumière  l'action  puriticatrice  du  soleil  «sur  t*eau  dé- 
goûts. 

L'eau  d'égout  de  Bresku  {250,000  habitants)  serait  étendue  moyennement  d*iw 
148  fois  son  volume  de  Feau  de  Fi>der  ;  celle  de  Mnnirh  (200,000  habitants)  f«t 
diluée  dans  H'6  à  1 4i  parties  d'eau  de  Flsar,  d'ailleurs  japide  à  ce  niveau  H  mèitt 
par  seconde)  ;  l'eau  des  égouls  de  Cologne  (150,000  habitants)  touihe  dansai 
fois  autant  d'eau  du  flbin,  ce  qui  met  celle-ci  au  taux  de  10  uiinigrammcs  d'eiu 
d'égout  par  litre  I  Enlin  le  Mein,  à  Francfort,  olTre  aux  égouts  de  la  ville  à  peu 
prés  1000  fois  leur  volume  drau.  Certes,  Londres  n'était  pas  ù.  comparer  avecr^ 
villes  lorsqu'elle  déversait  directement  les  innnondices  de  3  a  i  millions  dlubi- 
Lanls  dans  la  Tamise,  fjui  débite  trois  fois  et  demie  moins  que  le  AJein  à  Fnmc- 
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fort.  Londres  a  dû  changer  sa  pratique,  mais  son  exemple  ne  prouve  pas  que 
Colfifrni^  doive  abj^oltnnent  faire  de  même,  Cellewn  a  un  fleuve  qui  faîl  passer 
80U8  ses  niui>  82  luillions  de  meircs  cubes  d'eau  par  jour  ;  l'autre  en  voit  Cfiuler 
à  peine  2  millious. 

L'Atifïleterre  a  fail  officiellement  rechercher  Télat  de  la  pollulinn  des  rivières 
et  les  moyens  d*y  remédier.  Une  première  nrers  polluiton  Comnmsion,  rc»m po- 
sée de  [lawliiisim,  Ilarrissoo,  Waz  (t8<>3)  ;  puis  une  seconde  (1h<>8),  qui  avait  fKmr 
membres  Donisou,  Frankland  et  (lialmers  Morton  ;  enîin^  la  rrimmission  du 
toml  goi^rnmimt  Board  M 87:»),  avec  llawlinson,  Ctare  Sewcl  liead  et  Sinilh,  révé- 
lèrent une  situation  véritablement  ^rave  et  provoquèrent  la  Un  du  J*  anût  :  thc 
rivers  polîuîion  prévention  At.t,  qui  pnjse  formellemerd  l'interdiction  de  jeter  aux 
cours  d'eau  les  inalii'res  sidides,  les  eau\  d  epout»  Iesrési<ïus  solides  et  liqnides  des 
usines  et  des  mines,  et  qui  cliarj^^e  le  hcfU  fjoiemtnent  BunrddG  Hirveilter  l'exéru' 
tÎQn  de  la  loi. 

fl  ne  manque  pas,  en  Allemagne,  de  prescriptions  contre  la  pollution  des  rivières; 
mais  tes  byjs'îénistes  du  pays  imt  prétendu,  avec  raison,  faire  passer  parle  cnn- 
tnVh^  scienti tique  la  lêjLfit imité  de  ces  lois  et  leur  imposer  les  distinctions  oppor- 
tunes. En  1H7*i,à  E>iJssetdorf,  dans  la  réunion  de  l'Association  allemande  dliyf:iène 
pu!>Iique,  les  ingénieurs  Dùnkelherg(de  Bonn)  et  Burkli-Ziegler  (de  Zurich)  firent 
adopter  par  rassemblée  f|u'en  principe  le  déversement  direct  de  Te  au  d'égout 
dans  les  eaux  courantes  ibiit  être  interdit,  thèse  qui  fut  acceptée,  mais  avec  le 
^correctif  dune  seconde  (jui  exprimait  la  nécessité  de  recherches  nouvelles  sur  la 
nociveté  de  la  souillure  lluviale,  les  conditions  et  Fétcndue  dans  lesquelles  elle 
s*exer4;ait* 

La  haute  administralîon  sanitaire  de  TEmpire  parut  n'avoir  remarqué  que  la 
première  de  ces  propositions.  Dans  l'aïuiée  qui  suivit,  un  avis  émané  de  la  t Répu- 
tation scientififftie  du  ^finisière  mMival  concluait  à  rinterdiction  du  déversement  des 
eaux  d'égout  dans  les  lleuves,  en  visant  spécialement  Cologne  et  Francfort-su r-le- 
Mein,  très  occujiées  en  ce  moment  nn>me  île  compléter  leur  réseau  d'égoul  et  d^y 
relier  tontes  les  maisons*  Cet  avis  produisit  quelque  émotion  chez  les  bygiénistes 
alh'mauds  ;  tes  raftpods  du  professeur  iSaumeister  (de  (uulsrulie)  et  du  docîeur 
Lent  ide  Cologne  ,  à  la  réunion  de  ^Jurejoherg  en  lî^"7,  expriment  très  nettement 
le  regret  qu'une  pareille  consultation  ait  été  dounée  sans  t\\w  Ton  ait  pnx  édè  à 
l'enquête  que  l'Association  avait  regardée  comme  nécessaire,  l>ans  l'esprit  des 
rapporteurs,  Ja  souillure  des  fleuves,  même  parles  eaux  d'égout,  n'a  pas  les  dan- 
gers qu'on  lui  a  supposés  un  peu  àprion.  A  Munich,  Pettenkofera  démoniré  qu'on 
peut,  sans  inconvénient  appréciable,  faire  passer  directement  à  l'ïsar  les  eaux 
d'égoiit  et  la  lotaïilé  des  matières  de  vidange. 

Les  poissouseux-mèmt^sne  courent  pas  les  risques  que  Ton  [Kuirrait  croire.  F^>nr 
ce  qui  est  de  rhoiume,  les  ex[»érîences  d'Emmerich  prouvent  l'innocuité  par  voie 
gastrique  du  poison  pi/fnt/c  su ftisamnn^nt  dilué  ;  et,  quant  aux  gerriu's  morbides, 
c'est-à-dire  quant  aux  bactéries  pathogènes,  on  n'est  pas  aussi  coovaincu,  en  Alle- 
magne, que  quelques-uns  en  France,  de  leur  aptitude  à  se  nmltîplier  dans  l'eau 
fluviale,  fût-elle  souillée  de  déjections. 

En  somnu?,  il  a  bieu  paru,  à  ta  réunion  des  hygiéniste^!!  allemands  à  Breslau, 
en  [HHû,  que  la  question  n'avait  pas  fait  un  jms  depuis  îa  réunion  de  Diïsseldorf, 
pui>(pu^  l'assemblée  adopta  la  c  thèse  >-  suivante,  dont  les  termes  sont  assez  signi- 
ficatifs et  qui  avait  été  libellée  par  lîeiker,  luaiiede  Cologne,  et  jitùbbeu,  arcliitecte 
de  la  \iïle  :  «*  Lépuratîon  des  eaux  urbaines  avant  leur  déversement  dans  tes 
cours  d'eau  est  toujours  à  rectiercber.  Toutefois,  dans  l'étal  actuel  de  la  technique 
et  en  présence  des  frais  considérables  quenlratue  tout  système  d'épuration,  on  ne 
doit  imposer  celte  pratique  que  dims  le  cas  où  des  dangers  sanitaires  sont  u  redou- 
ter, ou  loisque  des  inconvénietils  sérieux  d'une  nalure  quelccun(ue  se  font  sentir, 
et  dans  tes  limites  strictemenl  nécessaires  pour  faire  cesser  ces  dangei*s.  -► 
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Il  y  a,  parait-il,  une  commission  composée  de  membres  du  gouvernement  prs 
sien  et  de  savants  de  V Office  sanitaire  allemand,  qui  doit  étudier  celle  siluil^ 
au  point  de  >'ue  chimique  et  bactériologique,  mais  il  ne  semble  pas  quecr:! 
commission  ait  fait  beaucoup  de  recherches,  puisqu*au  17^  Congrès  de  l'Ar 
ciation  allemande  d*hygiène  publique,  tenu  à  Leipzig  en  1891,  on  a  adressé  à  Ina^ 
nimité  au  chancelier  de  TEmpire,  «  une  requête  pressante  à  l'effet  détendre r 
recherches  systématiques  à  tous  les  cours  d*eau  allemands  et  à  toutes  les  k\l 
publiques  que  des  villes  peuvent  avoir  en  vue  pour  le  déversement  de  leurs  rfc 
d  egout,et  de  déterminer  aussi  exactement  que  possible  la  limite  de  souillurt^p 
peut  y  être  tolérée  »>. 

On  n'exigera  d'installations  particulières  d'épuration  des  eaux  urbaines,  prèalt- 
blemenl  au  déversement  à  la  rivière,  que  quand  il  aura  été  démontré  ptr  ir> 
recherches  locales  spéciales  que  la  puissance  d'assainissement  spontané  du  cvr 
d'eau  n'est  pas  suffisante. 

En  tous  cas,  Pettenkofer  a  posé  ces  deux  principes,  que  pour  pouvoir  versera- 
rectemenl  l'eau  d'égoul  dans  un  cours  d'eau,  il  fallait  :  1*>  que  le  débit  de  cecws^ 
d'eau  fût  au  moins  égal  à  quinze  fois  celui  des  égouls  ;  2*  que  la  vitesse  du  c^'i' 
rant  fût  très  sensiblement  supérieure  à  celle  de  l'eau  dans  les  égouts,  quie>t,H 
moyenne,  de  0»,dO  par  seconde. 

Nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  faire  remarquer  que  les  cours  d'eau  du  Nord  ^ 
de  ridicules  iilels,  comparés  à  ceux  dont  il  vient  d'être  question,  tout  en  êUff 
obligés  de  recevoir  les  eaux  de  villes  industrielles  considérables.  La  Lys  ne  défei!^ 
que  4  mètres  cubes  à  Tétiage,  la  Deule  2  mètres  cubes,  la  Marque  O»«,150,  le 
en  recevant  des  industries  du  Nord  les  eaux  de  condensation  des  machine*,  i* 
teinturerie,  de  dégraissage  de  laines,  etc.  L'Escaut  est  forcé  d'admettre,  en  Beb- 
que,  où  les  riverains  ont  protesté,  l'Espierre,  pmlongement  du  Trichon,  aboutis?^ 
infect  des  égouts  de  Koubaix-Tourcoing,  renfermant  par  mètre  cube  7i  gramme 
d'azote,  13o  grammes  de  sels  solubles,  3,300  grammes  de  matîèies  en  suspen>i^o- 
(Un  décret  du  gouvernement  français  a  dû  intervenir  pour  imposer  l'épuration > 
ce  ruisseau  abominable  et  rassurer  les  Belges.) 

Dans  Paris,  la  Seine  reçoit  dii-ectemenl  15,000  à  20,000  mètres  cubes  d'eau  dr 
égouts  des  îles  ;  sous  Paris,  un  cube  que  l'ingénieur  Mille  évalue  à  325,000  mètm 
cubes  par  jour,  renfermant  les  vidanges  diluées  de  22,000  tinettes-liltres.  La  plu- 
part des  ingénieurs  assurent  que  cette  masse  représente  les  deux  tiers  de  la  vidançt 
parisienne.  Or  la  Seine,  à  ses  bas  niveaux,  ne  peut  débiter  que  45  mètres  cuIh-î 
à  la  seconde  ;  d'où  il  suit,  au  calcul  de  Gérardin,  que  l'eau  d'égout  j>eut  n'v  t!n 
diluée  que  dans  la  [iroportion  de  i  sur  13.  Et  le  fleuve  n'y  re«;oit  pas  d'aftlmi: 
important,  hors  de  Paris,  avant  l'Oise,  qui  en  est  encore  à  71  kilomètres.  Ce  nt- 
aujourd'hui  qu'à  Manies  ,100  kilomètres  «lue  l'eau  de  Seine  reprend  à  peu  pn: 
son  titre  uxyinélrique  normal,  1»  centimètres  cubes  par  litre  .Gérardin  . 

Nous  empruntons  à  une  note  d'Albert  Lévy  et  Miijuel  sur  l'aUération  progrès*!^ 
de  la  Seint*  les  tableaux  suivants  »jui  montrent,  au  jioint  de  vue  chimique  et  ;^ 
point  de  vu«*  haclérioh>triqiie,  le  deirré  de  pollution  du  fleuve  dans  la  traverser  • 
la  ville  et  surtout  en  aval,  ajuès  le  déversement  des  collecteurs  : 
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Eau  prise  en  Seine  le  29  juillet  1892.  —  Analyse  chimique. 
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L*analyse  micrographique  prati(iuée  par  Miquel,  le  même  jour,  a  donné  au  point 
de  vue  du  nombre  des  bactéries  les  résultats  suivants  : 
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Sauf  indication  contraire,  les  prélèvements  ont  eu  lieu  en  Seine  à  1  mètre  de 
profondeur,  au  voisinage  des  pattes  d'oies  protégeant  les  prises  d'eau  en  Seine 
de  la  ('ompagnie  des  eaux. 

Au  point  de  vue  de  la  nature  des  bactéries,  les  microorganismes  qui  se  rencon- 
trent à  Villeneuve-St-Georges,  en  amont,  appartiennent  pour  la  plupart  au.x  es- 
pèces putréfiantes  qui  se  rencontrent  dans  les  macérations  végétales  (ferments 
la(-ti(iu(»s  et  butyriques,  ferments  ammoniacaux,  bacillus  subtilU).  On  n'y  trouve 
ni  les  bacilles  typhiques,  ni  ceux  de  l'intestin.  A  Saint-Ouen,au  contraire,  on  trouve 
tous  les  microbes  cités  plus  haut,  et  en  outre  les  staphylocoques  du  pus,  le  bacille 
d'Eberlh  et  le  bacterium  coli  commune ,  des  spirilles  mombreux. 

Nous  avons  dit  antérieurement  (page  167)  toutes  les  conséquences  graves  qui 
résultent  pour  l'hygiène  de  la  pollution  des  fleuves.  Si  Ton  réfléchit  que  la  Seine 
alimente  d'eau  des  milliers  de  riverains  en  aval  et  que,  d'ailleurs,  déjà  souillée 
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avanl  son   entrî^e  «lafirn  Paris,  par  tJe^  d»  il^F 

abrt'inr^  uut*  forii!  (larL  dv  la  |)u|itjlantiti  ilf  l  ,  on  tir 

|>our  elli*  le  M*ns  général  ili*  la  formuler  voiei»  par  1  Araiiénuf  ili^  rniHifcior,  «i j 

proposition  de  Brouanld,  et  inlerdisanl  la  prujfoiitjn  .ï»-  m.-irî:  r.^^  f.  r  ^l.>^l,rmi-| 

dans  les  eaux  de  Aourres,  de  rivière  ou  de  fletnt. 

7,  Épuration  par  le  xoL  —  H  y  a  deux  procèdes  u  »  ihh -ii  imi^  | 
lion  et  riVrif/^/io«.  L'un  et  Tautre  rejvoîsenl  sur  K*s  [>nijiriiU*>  m 
n branle*  du  sol,  que  nous  avons  reconnues  pnVéthnnnieiil  i|iagi7  Toi. 
rirrjgalion  implique  ïutilimtion  agi  îroî*'  ;  la  lillr.ili«jri  ii*>  ^"«mj  ftrtuurtiiw 
et  n'y  alteSnl  qu'accessoirement. 

a,  La  fiUration  met  en  jeu,  pmir  uni'    pari.  1  iu-iini!  «ju  ^s\.fj 

rin-îgatiun,  du  reste,  uLili:^e  aussi  et  nucessairemenl  ;  m  ,>se  k  5f*|( 

extrêmes  lîmiles  le  portî  que  roii  peut  tirer  du  rôle  des  nnt^roiirgaiiUroÂi 
llcaleui's.  (In  fait  absorber  le  plus  grand  volume  jKissiblp  d'eaux  vnimesili! 
face  de  ierrarn  la  moins  ^ande  {xj^s-ible.  On  ne  sème  ni   ne  plante  fir»  «rM 
lerrain,  tant  qu'il   esl  afTecté  à  la  filtrai  ion;  ce  nes^l  que   plus  tard. 
n'absorbe  plus  et  qu'on  l'abandonne  roinnie  liltre,  que  Ton  en  obtient  ttorto 
naturellement  1res  riches.  Les  e^jiériences  de  F,  Falk  et  de   IL  Otto  ont  dm 
démontré  que  le  pouvoir  de  tîltration  et  d'oxydation  du  sol  se  traduit,  MOA! 
ment  vis-à-vis  deî^  mirrobes  ou  des  matières  azotées^  mais  même  Tifr4-iili 
solutions  alcaloïdjques  comme  la  strychnine  et  la  nicotine. 

Le  sol  doit  être  préalablement  draim:  et,  d'ailleurs,  ronvenablemeol  d•^ 
Frankland,  qui  a  inventé  le  système,  appliqué  pour  la  première  fois  par  Bdirf  I 
Denton,  recommande  en  première  lij;ne  une  marne  molle,  renfermant  deThv** 
d'oxyde  de  fer  et  de  l'alumine.  Un  sable  dèmi-fin,  en  couches  sèches,  xifiM 
après.  L/C  sol  argileux,  peu  perméable»  ne  convient  pas;  d'autant  moin^  iiu'- 
crevassii  par  la  sécheresse  et  pourrait  laisser  passer  l'eau  vanne  sans  rdinf^- 
aucune.  La  couche  iillrante  dc»it  avoir  2  mètres  d'épaisseur  environ  et  ï'^.M^v 
en  sort  doit  pouvoir  s'écouït'i*  ]mr  une  pente  naturelle  verîs  le  cours  d'eau  lot^ 

auquet  il  ne  faudra  pas  em[*ronter.  toutefois,  l'eau  de   boisson.  Robin*'- 

fait  remarquer  que  le  sol  argileux  grillé  devient  apte  à  la  liltratîon.  Nouscr^i^vc 
même  qu'il  lest  sans  cela,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'argile  plastique. 

La  liltration  doit  èfre  intet'mit tente. 

En    Ari^delerrei   dit   Kuautî  {partisan    de   ta   méthode,    d'ailleurs   à  p^  p^ 
inconnue  en  Allenmf(iieJ,  un  rerlairi  nombre  de  villes  font  absorber  leur**** 
vannes,  par  liltrulion  intermittente»  à  un  sol  drainé  à  l*»',30  ou  1«»^50  de  prt^»^ 
deur^à  raison  d'un  beelare  par  2,500  habitants  en  moyenne.  Le  terrain  e«-ldï»^' 
en  quatre  parts  dont  chacune  reeoit  Tt^au  pendant  six  heures  sur  vinid-muirt 
Les  villes  cités  sont  Merthyr-Tv<llil  (qui  parait,  toutefois,  *>lre  entrée  dans  Upr»' 
tique  de   l'ijrijL,^atînn),  Kendal,  Abin;.rdoiu  Furfar  (3.1i00    habitants  tîar  Lm  j 
c'est  le  chiïîre  maximum]  ;  Halsti'ad  t*>ëO  habitants  par  hectare  ;  c'est  le  rhiTr 
plus  bas);  Uitchiti,Oakham,  Earlsdon,  Hadford,  Wallon»  Dewsbury,  Wîihi  i. 
Watfojd. 

l,orsqu"un  terrain  est  suftisammeril  imprégné,  il  n'absorbe  plus  et  on  le  H^T^* 
la  culture.  Si  Ton  voulait  retarder  le  monieni  où  Lemmaga^inement  des  i 
minérales  empêche  loxyilation  de  nouvelles  portions  d'inimondicos»  il  :.....- 
à  la  lillration^  fait  remarquer  Weigniann,  plus  de  lerrain  qu'à  rirriration  puisqo* 
la  vé-^^étation  n'aide  point  à  la  preiiiière;  ce  qui  est  le  contrairo  du  but.  Ouaiit  à 
reJfiiacité  de  la  méthode  au  point  de  vue  de  la  pureté  de  l'eau  sortant  des  fLntio«. 
Knauir  rapporte  une  analyse  d*après  laquelle  les  eaux  des  villes  anglaises  sctwùi 
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moins  aussi  pures  queeeîlt's  r[iii  sorlenl  «le»  cliamp;^  d'imgàlion  fie  Orp^^hni  «l 
Be  Berlin.  Nous  ih'  la  ie[M*(Kluiroaî<  pas,  parce  ((ii1l  y  ïnancjiie  la  comparobon  des 
eaux  aitijït  la  Ultration,  d  un  eùté,  rirrîgaliou  de  Taulre. 

A  Biimiu^^hani,  on  ulilibe  les  eaux  vannes  préalablement  traitées  par  I  épura- 
lion  ehiuiique,  à  des  irrigaLions  par  submenton,  nwc  inU'ulion  de  reudenienl 
agricole,  surlfl  fernie  de  Tyhurn  (500  heclares).  On  raUache  ([nelquefoisà  la  lillra- 
lion  celte  [uatique,  qui  ne  lui  appaj^ient  ^'uèrc.  La  concïusi<ui  que  l'on  en  lire 
serait,  du  reste,  peu  en  faveur  de  la  liltralion,  pui?fiqu  elle  consiste  à  élablir  en 
règle  le  trailemerit  chimique  préalable,  c'eï*l-à-dire  à  doubler  les  opt'?ration^. 

Il  ne  nous  i*en)ble  pas  que  les  résultats  ohk^nus  à  la  station  d'exf>ériejice  de 
Lawrence  i Massachusetts)  pour  rcpurnlinu  des  euux  d'é^'out  par  le  sol,  aieul  rien 
ajouté  à  ce  qut-  la  pratiijuc  des  cbamps  d  epandaj^^e,  sjR'cialcmeul  à  Berlin  et  à 
Paris,  avait  déjà  appris  aux  hygiéni^les  an  sujel  de  riniïtortauce,  pour  une 
bonne  ïillralion,  de  la  ciunpôsition  du  sol,  dt?  sa  perméabilité,  de  sa  porosilé,  et 
de  l'intermittence  des  arrosages, 

b.  LUnigation,  non  systématisée  lontefuis,  est  une  très  vieille  roulume.  Eu 
Chine,  en  Espagne,  dans  les  Flandres,  on  répand  jouruellemeni  les  matières 
exci*émentitielles  sur  les  lerre»  en  culture  et  même  les  jardins  întra-urliains, 
par  des  procédés  qui  ne  sont,  d'ailleurs,  pas  à  recommander.  Depuis  l'époque  de 
la  victoire  de  Lcguano  M 176),  les  murdlcs  de  Milan  [l;JO,OyO  hab.)  reçoivent,  par 
le  canal  de  la  Vettabia,  Hnlégralité  des  eaux  d'égoul  de  la  ville,  Os  faux  ruissiîl- 
le^nL  ù  lu  surf.'U'e  des  niarcites,  même  durant  I  hiver  ei  quand  les  prairies  envi- 
ronnantes sont  couvertes  de  neige.  L'excédent  rejoint  la  rivière  Lambro.  On  sus- 
pend l'arrosage  huit  joui*»  avanl  la  coupe  de  l'herbe,  qui  a  lieu  sfx  fois  par  an 
(Miirié-Davy). 

La  ville  d'Edimbourg,  de  temps  immémorial,  déveine  disgracieusemenl  les  eaux 
d'égoul  de  ses  (fuartiers  ouesl  el  sud  dans  le  golte  de  Forth.  Les  rulti valeurs  des 
fermes  de  lAich-Kudet  de  (Iraigenlînuy  en  ont  dérivé  ce  qu'il  leur  en  fallait  pour 
irriguer  une  centaine  d*heclares,  en  prairies  surtout,  sans  s'imposer,  du  reste,  de 
règles  spéciales,  mais  avec  un  prolil  certain. 

Aujourd'hui,  Tirrigation  est  régularisée.  Elle  a  toujoui-s  pour  but  rulilisaljon 
agricob*  et  comporte  les  çondilious  suivantes  : 

t'^  Le  vhoù'  fia  tcrniin^  ijui  doit  être  poreux,  eu  pi*ntP  légère,  avec  une  nappe 
souterraine  à  2  mètres  de  profondeur  minimu.  Le  salde  i Berlin,  Danzig,  Genne- 
villiei's)  est  excellent,  surtout  sll  est  un  peu  ferrugineux  (Hoppe-Seyler).  Mais  des 
terrains  légers  d'une  autre  nature,  la  craie  et  rnéme  les  argiles  sablonneuses,  se 
|)rètçnl  encore  à  lirrigation.  Elle  esl  [dus  lente,  mais  aussi  plus  parfaite. 

2**  La  prépuratkfn  dn  terram  (Apîirung),  qui  consiste  à  uinlormiser  le  niveau  el 
les  pentes  du  sol  ;  à  le  dminet',  à  le  diviser  à  rinlini  par  des  rigoles  nuHbijdique- 
uient  tracées,  à  rcnlourerde  canaux  d'évacualiou  des  eaux  épurées.  Eu  effet,  it 
faut  faire  pénélrer  par  le  fond  el  les  talus  de  ces  rigoles  Leau  qui  fournit  à  la 
végétation  des  légumes  et  autres  plantes  analogues.  Cependant,  on  peut  traiter 
les  [uairies,  après  la  coupe  de  l'herbe,  par  la  subusei^iou,  ou  mieux  le  nii^.st'//ff- 
ment  iRieselfeider),  A  Berlin,  on  a  nn'Hue  usé,  pemlanl  quelque  temps ^  de  grands 
ïîassîns  de  retenue  ISlaubassins)^  ou  mieux  d^absorplion.  darts  lesquels  on  nuHtaît, 
pendant  Tluver,  une  certaine  épaisseur  d'eaux  qui  disparaissait  par  infiltrai  ion 
dans  le  sol  et  par  rêvaporatiou.  Cette  mauvaise  méthode  est  abandonnée. 

3°  La  proporiionnûiité  de  la  surfact;  irrifiuéti  au  chiffre  den  habilant^^  *\u\  varie  un 
peu,  comunt  on  peTise,  avec  la  nature  du  sol  et  la  richesse  de  IVau  dégoût.  Les 
quantités  d'eau  vanne  que  le  sol  peut  épurei%  sont  de  8  à  10,000  mètres  cubes 
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par  heclûre  et  par  an,  dans  les  setoage-farmi  iingUîses;  mais  on  fietîi  ttîl< 
loin,  dans  des  circnnslances  favorables:  2i^flOO  niclres  cube»  h  Daniî. 
Ires  rubes  à  GeuîieviïUers^  et  méitui;,  sebiu  Kraoklaiid,  Sclilœsiiig,    .- . 
100,000  tnètresâ^  cubes  et  davantaj^ê.  On  verse  au  sol,  par  hectare  cl  p*r 
excrélioiiH  de  20O  babilonts  en  moyenne  dans  44  villes  n<     *  - 

450  à  Bresbiu,  470  à  Dan/Jg,  :no  à  Radford,  870  à  Édimt.  -m 

po>^e  que  de  2,000  hectares,  il  devra  faire  absorber  à  i  heciarts  le  \>t\4ix 
1,Ô00  personnesi  au  moins, 

4*  VintermiUence  <k  Virrigation  ai  Vaêration  du  sûL  —  Nous  savons  I  %jt%.  f 
et  suiv.)  que  la  transformation  des  immondices  dans  le  sol  est  !*►. 
organismeN  et  principalement  des  orf^anisnies  nilntlealeurs,  aér  If 

raison  pour  laquelle  il  faut  éviter  d'intercepler,  d'une  façon  continua  m 
prolongL'e»  l'accès  de  l'air  par  le  déversenient  d'eau  van  no  et  rendn*  au  wl 
le  soc  et  la  bêche,  la  perméabilité  à  ralr,  qui  lui  est  indispensable  ptitir  ï\ 
tcncc  des  niîcroor^'anismes,  A  Berlin,  il  y  a  douze  arrosages  par  hccUned 
an,  de  t  JJl)  mètres  cubes  par  hectare  cbacun, 

l*our  la  nu^me  raison»  Feun  d'égoul  ne  doit  pas  être  concentrée.  Le  cubf  4' 
journalier  dt*s  t7,49:>  maisons  (sur  t9,i'.Kï}  de  Berlin,  actuellement  ndirt» 
système  radial,  est  de  112,*J14  mètres  cube»,  c*est-à-dii«  onTÎron  100  liti» 
habitant. 

S«  La  culture  de  plnntcs  appropHées.  —Des  prairieB  (de  ray-f^fvw»  prinritii 
sont  cnnimodes,  parce  (jue  Ton  peut  y  pratiquer  le  simple  t  '  rncnt  ciiifl 

fois  dans  lannée.  Mais  Ion  cullive  également  bien  les  r  -,  le  hlè,  U 

rave,  le  chanvre,  la  chicorée,  le  colza,  les  arbres  fruitiers,  comme  à  B^lta 
Heurs,  comme  à  Danzig  ;  les  fleurs  et  les  légumes,  comme  à  Paris.  Le  l 
firéparé  en  conséquence,  et  ce  sont  les  procédés  de  rbortîcullure  qui  s'acciw 
dent  le  mieux  de  la  tlistributron  en  rar^^et  sîllom„  si  propices  à  la  mfthodr* 

La  végétation  allège  d\me  façon  considérable  Vabsorption  par  le  skM. 
KoTiig  et  Wejgmann,  la  diminution  des  matières  minérales,  dans  l'eau 
des  drains,  est  plus  grande  dans  la  saison  chaude,  avec  une  végétaltou 
reuse,  même  en  un  terrain  maigre,  que  sur  un  terrain  riche  pendant  la 
froide,  avec  peu  de  végétation.  Il  peut  même  y  avoir  une  augmentaiion  i' - 
tiéres  dissoutes  à  l'époque  où  la  végélation  sommeille. 

Toutefois,  l'on  a  fait  la  réilexion,  autant  dire  l'objection,  que  les»  plantes 
loin  d  avoir  besoin  des  éléments  minéraux  dans  la  même  proportion  im'îls 
contenus  dans  les  eaux  d  egout,  Heyden  a  fait  la  comparaison  suivante  falrf  li 
consommation  des  plantes  et  la  constitution  des  eaux  d'égoul  (en  ranpoffiânl^ 
éléments  à  100  d*azc>tê^  : 


aappouts. 


Sab^lAucefl  nournc itères  em- 
prunU^e«  au  ^|  p4ir  les 
î>laote» 

L^  même»  éléci»ciits  dam  le» 
eaui  d'égoui ,., 


100 


43 


à5 


49 

iio 


Si  donc  Ton   ne  fournît  aux  plantes  des  champs  irrigués   que   IVan  né 
pour  représealer  l'azote  dool  elles  ont  besoiu,  elles  n  auront  p^  mssez 
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ni  d  acide  phosphorîque.  Qu*au  contraire,  on  couvre  le  déficit  en  potasse  et  en 
acide  phosphorique,  il  y  aura  trop  d'azote,  et  l'excès  de  celui-ci  s'en  ira  en  am- 
moniaque, en  nitrates  et  nitrites,  ou  encore  sous  forme  d'azote  organique 
combiné. 

On  admettra  sans  peine  que,  s'il  y  a  là  une  perte  d'engrais,  l'hygiène  s'en 
console,  en  songeant  que  les  nitrites  et  nitrates,  Tacide  phosphorique  et  la  po- 
tasse, qui  peuvent  se  trouver  en  excès  dans  l'eau  du  drainage  des  champs  irri- 
gués, comme  Ta  démontré  A.  Mûller,  ne  sont  plus  des  matières  toxiques  dans 
l'eau  des  fleuves,  où  se  dilue  l'eau  de  drainage  ;  encore  moins  des  matières  in/fec- 
tieuses.  Tous  les  hygiénistes  qui  sont  allés  à  Berlin  ont  bu  un  verre  de  l'eau  des 
drains  d'Osdorf. 

Du  reste,  même  en  agriculture,  il  ne  faut  pas  se  fier  par  trop  à  la  théorie.  On 
se  trouve  bien,  dans  les  Rieselfelder  de  Berlin,  d'étendre  de  la  chaux  en  poudre 
sur  les  champs  irngués,  alors  que  l'eau  d'égout  en  a  déjà  trop. 

Ajoutons  que  les  racines  des  plantes  aident  l'eau  à  descendre  dans  la  profon-*- 
deur  du  sol  et  que  leurs  feuilles  l'évaporent  énergiquement. 

Effets  de  l'irrigation.  —  On  a  déjà  soupçonné  le  sens  de  l'épuration  qui  s'o- 
père dans  le  sol.  Marié-Davy  a  reconnu  que  cette  épuration  ne.laisse  que  5  grammes 
d'azote  organique  sur  2,262  grammes  introduits  (0,265  p.  iOO)  et  11  grammes 
d'azote  ammoniacal  sur  10,597  (0,103  p.  100).  A  Danzig,  d'après  Helm,  les  ma- 
tiètes  organiques  sont  réduites  de  19,4  (pour  100,000  parties)  à  8,5,  et  les  matières 
en  suspension  de  35,6  à  1,5. 

Le  tableau  ci-après,  de  Frankland,  compare  entre  elles  les  diverses  opérations 
d'épuration  : 


I 


ÉPURATION. 


POUR  100 

DE   MATlftHES   ÛRGAXIQUCS 

l'eau  en  perd  (ou  le  sol  en  retient)  : 


Carbone 
organique. 


Azote 
orgauique . 


POUR  100 
de 

MATIÈRES   0RGAl«IQQE«lj 

suspendues 
l'eau  en  perd  : 


A.  —  Par  le  traitement  chimique. 

Résultat  le  plus  Halisraisant 

—  le  plus  défavorable 

Moyenne 

B.  —  Par  filtration  ascendante, 

R<^'sultal  le  plus  satisfaisaut 

—  le  plus  défavorable 

Moycune , 

C.  —  Par  filtration  descendante. 

Résultat  le  plus  satisfaisant 

—  le  plus  défavorable 

Moyenne 

D.  —  Par  l'irrigation. 

Résultai  le  plus  satisfaisant 

—  lo  plus  défavorable. . ." 

Moyenne • 


50.1 
28.4 


50.7 

0,6 

26,3 


88,5 
32.8 
72,8 


91.8 
42,7 
68,6 


6S.8 
3G,6 


65,5 
12,4 
43,7 


97,5 
43.7 

87,6 


97,4 
4i.l 

81,7 


iOO 
50,6 
89,6 


100 
100 
100 


100 
iOO 
100 


100 
'84.9 


En  ce  qui  concerne  les  résultats  de  l'irrigation,  considérée  d*une  façon  absolue, 
on  les  trouvera  résumés  dans  le  tableau  ci-après  de  Weigmann,  établi  d'après 
les  analyses  de  Klopsch,  à  Breslau,  et  de  Salkowsky,  à  Berlin. 


976 


HABITATION. 


ELEMENTS  CONSTITCANTS. 


Résidu  après  éva|)oralioii 

—  calcinatioii 

Perte  au  rouge 

Ammoniaque  libre 

A«.i-  &  rA#-t  A»  —  alburainoïde 

Aïole  à  1  élat  de     ^^jj^  ^.^^-^^^^ 

—     nilri'uv 

Azolc  lotal 

Oxyffî^Uf»  consommé  par  les  matières  organiques.. 

Acide  sulfurique 

Chlore 

Acide  phosphorique • 

Potasse 

Soude ■ 

Chaux 

Magn^ie 

Oxyde  de  fer * 

Acide  carbonique 


EACX  VAKTieS. 


KKV 
DES    ORAIXS. 


mgr. 

1161,5 

650.6 

510.9 

56,6 

3â,0 


91.6 

67,4 

130.7 

23.1 

60.4 

115.6 

77,8 

il.8 

4.33 


mgr. 

561,5 

461,4 

100.1 

3,0 

0.8 

24.8 

1.8 

30,5 

S9.4 

80,8 

97,3 

traces. 

15.8 

05.6 

10i,7 

19.1 

0.90 

266.5 


EACX    VAMXl». 


mgr. 
85t».0 
.562.4 
292.1 
77,9 
9.4 

traces. 

87,3 

5d.9 

27.1 

167.5 

18.5 

7!>.6 

142.7 

107.5 

20,8 


M*.' 

Tîl» 


Mi 
Iv3f 

trwïv 

i;I 
I" 


Il  est  à  peine  utile  de  faire  remarquer  que  le  caractère  capital  de  ces  ia^]y 
est  la  grande  richesse  en  ammoniaque  et  re.xtrôme  pauvreté  en  nitrates  *î-- 
trites  des  eaux  vannes,  tandis  que  l  ammoniaque  disparait,  au  contraire,  ij^ 
près,  des  eaux  de  drainage  pour  être  remplacée  par  une  haute  proiK>rti>tt  t 
nitrates  et  de  nitrites.  Le  chlore  diminue  peu,  comme  il  fallait  s'y  aUtr^ 
Quant  à  la  chaux,  elle  augmente  ;  d'où  il  faut  conclure  à  une  action  de  Un? 
des  eaux  vannes  sur  cet  élément  du  sol. 

Dans  tous  les  cas,  on  peut  rendre  sans  crainte  les  eaux  ainsi  épurées  à  Y*^ 
(Breslau),  à  la  Sprée  et  à  la  Havel  (Berlin),  à  la  Seine. 

Pour  ce  tjui  regarde  l'analyse  bactériologique,  R.  Koch  obtint  87,000  coÎ"L- 
par  centimètre  cube  de  l'eau  du  canal  d'évacuation  d'Osdorf,  presque  tn^s  i  ? 
autant  que  dans  l'eau  du  lac  de  Uummeisbourg.  Mais  l'eau  vanne  en  fouml:^ 
38  milliards  avant  de  passer  par  les  champs  d'irrigation.  L'ne  analvse  «rii  ^ 
trouve  dans  le  Rapport  de  la  Commii>sion  de  canalisation  de  Berlin  pour  tvi^  -- 
dique  :  3,000  germes  par  centimètre  cube  dans  l'eau  sortant  des  prairies  :  de  v'* 
à  20,iii0  dans  ceUe  des  planches. 

Citons  les  résultats  obtenus  par  Miquel,  d'une  part,  pour  les  eaux  dVs:*>uî  :■"-: 
sées  aux   embouchures  des  collecteurs  de  (llichy  et  Saint-Ouen  :  d'autn»  i-i" 
pour  les  eaux  des  drains  de  la  presqu'lU»  de  (lennevilliers.  Les   bactêrir<^  > 
comptées  i»ar  centimètre  cube. 


Hiver 

Printemps 

Ktc 

.\u  tourne 

.Moyenne  ;innuelle 


Anuée  l'^yJ. 
13.915.000 
24.000.000 
41.165.000 
16.(M»0.0(X) 

îa.TTU.OOO 


ADDée  moTeiui^. 
l'Î.ÎTô.t»00 
Ï9. 970.000 
24.895.000 
ll.?00.O00 

18.3^.UOU 


Si  nous  platous  on  face  les  ivsultats  de  la  numération  des  bactéries  dan^ 
des  drains,  nous  trouvons  pour  l'année  correspondante  : 


Draina 


.Movenne. 


d'AMiicro*.  d"Arpenlt'uiJ.     du  Moulin  de  Ca^e.       drÉaMaT" 

2.0*25  24.2^5  G.37Ô  I8j6;i 
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Les  n'^sultaLs  omis  paraUn>ii1  enri>ré  m»'illeurs,  si  nous  comparons  f'eau  des 
drains  à  r*?ou  ilistribiiét^  aux  Parisiens  la  nu^ne  armée,  oau  dont  la  contenanre 
moyertiii"  t'ii  bacléries  était  : 


1.030 


Dîiii 


4.715 


Mam*". 


70,62S 


C«»i*l 

Drtùo 

S<?ine 

iW 

d» 

—          -       -^ 

QuKq. 

SaÎDl-liaur. 

hrv. 

AuftlcHIti. 

CU^îllûl. 

87-&40 

6.570 

64.075 

120.825 

491.250 

(h)  voil  que  l'eau  des  drains  de  la  plaine  de  GenneviUiers  confient  heaucoui» 
fîoins  de  microbes  que  la  p!iiï>arl  des  (*au\  4lislnbur**'S  à  Paris, 

En  même  temps  ipie  les  germes  disparaisï^ent  de  Teau  des  drains,  eelle-ri 
devient  propre  au  i^éjour  et  au  développement  des  animaux  sn  pu  rieurs,  paiiieu- 
Hèrement  ries  poisisons.  En  1887,  le  professeur  Virchow  sugf^éra  cette  idée  au 
D''  vou  Bebr,  qui  lit  daiii*  ce  sens  des  essais  de  pisciculture  poursuivis  par  son 
successeur  G.  Œslen,  à  Malchow.  Les  premiers  résultats  ne  furent  paj^ï  très  sa- 
lisfaisants,  mais  en  perfeclimiuant  rinstallation  des  étanj^^s  ulilisés^  on  put  cul- 
tiver et  voir  prospérer  des  truites,  des  carpes,  des  lavarels,  des  saunions  de 
rivière,  ce  qui  démontre  que  les  poissons  supérieurs  peuvent  vivre  fort  bien  dans 
Peau  provenant  des  drains  des  champs  d'irrigation. 

Nous  pouvons  joindre  à  ces  considérations,  qui  relèvent  plus  étroitement  de 
Phyç-iène,  celles  des  prùdidts  de  rexploilation  agricole  des  terres  consacrées  à 
Tirrigation.  A  Danzig,  au  léuioiguage  de  (Jssauer,  prés  des  quatre  cinquièmes 
sont  aU'erniés  aux  habitants  des  villages  de  Heubude  et  de  Weichselniunde,  qui 
en  \ivent  dans  raisance  et  la  santé,  (",e  qui  se  louait  1  tranc  vaut  aujour- 
d'hui 5  fr.  10.  Un  horticulteur  de  profession  y  fait  croître  des  légumes,  qu'il  vend 
en  ville,  et  des  fleurs,  quïl  expédie  à  Paris  et  en  Amérique,  à  réial  de  fleurs  na- 
turelles serbes,  Iterlîn  a  gardé,  sauf  234  hectares  atTerniés,  reX[i|oitatiou  de  ses 
cliafnjjs  d'irrigatiou.  L'administration  municipale  possède,  sur  ces  diimaines, 
221>  cbevauv,  431  bœufs,  *2'jO  vaches,  OG:i  mouluus.  Klle  a|>provjsionne  la  ville  d  un 
lait  excellent.  Sou  froment  fait  prime  sur  le  marché.  Elle  a  une  distillerie  à  Blan- 
kenfelde.  Bref,  elle  fait  4,003,41*9  francs  de  recettes  sur  7,130,523  francs  de  dé- 
penses pour  tous  les  services.  A  ne  compter  que  l'exploita lioji  des  champs  dlrri- 
gation  eux-mêmes,  il  y  a  un  hénéflce  positif,  payant  Or2:i  p.  100  de  rinlérètdu 
capital  de  premier  établissement.  Même  sans  en  tenir  compte,  la  vidan^^e  intù* 
grale  de  Berlin  ne  coûte  pas  plus  de  0  fr.  75  par  tète  et  par  an  (Marggraff). 
A  Breslau,  elle  revient  d  J  fr.  liO  (Arnold).  La  grève  de  Gennevilliers,  qui  se 
louai I  autrefois  de  90  à  130  francs  rheclare,  a  une  valeur  locative  de  450  à 
5U0  IVarics  et  se  vend  de  tO  k  12,000  frartcs  (Bonrneville).  Le  pn^duit  brut,  ohtenu 
à  riieclare,  varie  entre  3,000  et  1 0.000  francs.  Quelques  personnes,  opposées  à 
1  assainisse  me  ni  pur  lelout  àrégout  et  répuration  agricole»  afflrrju^nt  de  temps  en 
temps  que  <*  les  légumes  produits  parce  sol  smTliargé  d'eau  infecte  sont  mauvai? 
au  goût. et  que  les  fourrages  oITerts  aux  bestiaux  ne  sont  pas  nutritifs  et  sont 
re[Kiussés  par  les  animaux  ».  En  attendant,  les  légumes  de  Gennevilliers  sont 
avantageuse  meut  vemlus  tant  aux  halles  qu'aux  ui  arches  des  environs,  et  ils 
remportent  les  prejuières  récompenses  aux  expositicms  horticoles  de  Paris  et  même 
de  Seine-et-Uise,  ce  département  dont  les  députés  dépensent  tant  d'éloquence 
contre  Passainissement  de  Paris,  auquel  its  ont  pourtant  quelque  intérêt.  Près 
de  800  vaches  sont  nourries  à  l'aide  des  herbes  et  des  plantes  irriguées.  D'ail- 
leurs le  fond  de  la  question  se  juge  par  ce  fait  que,  sans  Vengrais  humain^  l'afri- 
culture  du  département  du  Nord,  si  importante  et  si  développée,  tomberait  im- 
AnnouLD,  tlygiëuo,  3«  ëdit.  62 


mis TOTïins  ors  cnnmiiîs  «  ïrngaiinn  rx  la  snntc  nr^tsuvrit^iTs^ 

û,  La  fîanti'^  des  hahilants  du  village  de  Heubude,  dît  Lis 
noUbJement  t»lcvée  depuis  t\n'on  (ait  des  irrigations  sur  son  doniaîue; 
y  est  loniht'p  d^  4.H9  p.  100  à  3,52. 

On  flioisit  d'iiïdiitaiii\  pour  y  déverser  les  torrents  dVaux  sales  ^ 
es  é^oiils  des  villè.ST   des  leirains   pauvres,   un   sable    aride    et 
comme  à  Danzi^^,  des  landes  rornme  à  Berlin.  Uepiliereiiierit,  Tir 
forme  en  oasis  ces  terrains  désolés.  Tous  les  visiteurs  sont  frappésJ 
Tavons  élê»  de  rtispect  frais  et  rianl  du  domaine  d'Osdorf,  au  niilietl 
inculle  el  infertile  qui  enviroTme  Berlin.  Aussi  les  maisons  dt?  campa 
seut-elles  aulnyr  de  ce  bouquet  de  verdure.  L'école  des  Cladets   de 
borde  le  domaine  d'Osdorf,  coninie  les  lerres  de  Craigentiniiy  enloij 
d'enfants  et  avoisinent  des  caseiTios,  où  Ton  se  porte  toul   aussi 
d^aulres  êtaldissements  congénères.  Lîllléjohn  luî-méme  a  ri*connil^ 
liers  di'Idimbourjk'  situés  sous  le  vent  de  la  ferme  ne  sont   pas»  plus 
que  les  aulres  par  la  fièvre  lypboide  nu  le  choléra.  A  Niirvood  et  à  i 
niortalilé  esl  loriibée  ihi  chllfre  idénl  de  12  p.   lOClO  (1880)  depuis  li*» 
La  populati<m  de  Cennevilliers  est  montée  de  2,186  babtlaiits,  ei 
(i«f  janvier  18Ht>i.  La  morlalité,  qui  était   de  32  p.  10€O  en    1863 
25  p.  lOtK)  en  IHTO  et  22  p.  1000  en  1882.  La  commune  n  a  pas  eu  la 
depuis  liïn;^q*'rnps;  l'IIe  a  échappé  au  choléra,  en  1884  ;  la  fièvre  intt 
très  rare,  aussi  bien  que  dans  les  communes  plus  éloignées,  où  l*on  j 
Spécialement,  on  n\  voit  jamais  dt*  cfuirbon  ni  de  septicémie. 

6.  La  ville  de  Berlin  uccup«s  sur  ses  champs  dlirigalion,  le^ 
massés  par  la  police  et  se  déclarant  sans  ouvrage  (on  poun-aîl  r^n^ 
signalé  service  par  le  même  procédé)  ;  on  les  paye  10  pfennings  iO 
nourrît  et  ou  les  Inire   dans  des   baïaques.  (hi  y  enqdoie  aussi 
prisfin,  an  lieu  de  les  envnyer  à  VArbeilhmni.  Ceux-ci  se  marient  sd 
lent  sur  les  diunaines.  Eu  tout,  il  y  a  là  plus  de  IjfiOO  personnes,  paf 
se  trouvent  des  femmes  et  des  enfants.  (>r,  en  1885,  celle  population 
que  iHl  malades  et  20  décès  (soil  de  13  à  ir>  p.  lHOOj.  A  GennoviH 
lelé,  il  y  a  toujours  sur  les  champs  dlrrig^ation  l,r>00à  l,7iK)  pen 
portent  bien. 

tbuKcnoNs.  —  1"  Oh  ne  peut  pas  irrîguef  sur  tous  les  feiTatns* 
Cependant^  les  ressources  du  sol  sont  plus  grandes  qu'on  ne  le  cpoi 
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^rocMés  scientifiques,  hases  sur  des  expénenccs  bien  faites,  rendront  la 
&ali^;atîon  irnjifissible.  A  rel  égard,  ri  ne  faut  pas  raisonner  ngoureusejrient 
futiles  tVxeni[i!e  de  Berlin,  qui  alTeete  1  lier  tare  aux  déjections  de  210  habi- 
mtî?;  <m  effi't,  lY'paisseyr  de  la  couclie  tîltrunle  est  faible  dans  ces  terrains, 
ouvt^ut  au-dessous  de  2  mètres,  et  il  faut  y  ^^upptéer  par  l'extension  en 
BUrfâce. 

3«  Ou  ne  murait  irri{fuvr  pendant  l'hiver,  ni  soit^  les  climats  trumcwr.  —  Cette 
objection  est  aussi  malbinneuse  que  possitde,  en  présence  des  résultats  de  deux 
ou  trois  villes  tjui  n'ont  point  le  cUmat  de  Provence,  iJanzig,  lîreslau.  Flerlrn,  et 
qui  sont  les  premières  à  avoir  adopté  sur  le  conliueut  la  méthode  aïi^laise.  On 
sait,  d'ailleui's,  que  l*eau  d'égout,  même  en  hiver,  est  à  5  ou  0  degrés  au-dessus 
(  de  zéro  et  ne  gèle  que  dinicilerïioiit.  Sans  doute  il  est  im[iossible  de  la  faire  ruis- 
!  seler  sur  les  pntiries,  où  eliti  ferait  jirobablemenl  toil  à  rberbe  dont  les  tiges  sont 
gelées;  mais  elle  passe  sans  inconvénient  dans  les  rigoles  et  peut  rnéioe  enti-e- 
tenir  la  végétation  des  légumes  sur  le  dos^d'ane  des  sillons.  On  ne  s'ajTéte  pas, 
en  hiver,  à  Dau/jg,  et  un  canal  de  dérivation  à  la  Baltique,  iju'on  avait  ouvert  en 
prévision  des  gelées,  n'a  jamais  servi,  Fadt^jelf  et  Gregorielf  ( Moscou}  ont  montré 
que  Teau  dégoût  passe  1res  bien  sous  b  glace  dans  les  rigoles  et  s'intillre  latéra- 
lement 1 1  [mv  li;  fond,  hvs  irrigatitms  ne  cbon^mt  pa^^  davantage  à  Genneviliiers 
pendant  1  iiiver,  ni  d'ailleurs  pendant  les  pluies.  (>  nest  que  dans  le  cas  des 
grandes  crues  avec  trouble  que  l'on  déverse  directement  les  égouts  aux  fleuves^ 
qui  sont  torrentueux  a  ce  moment,  et  n'en  sont  pas  notablement  plus  salis» 

4**  Les  champs  d'itTigation  deviendront  un  vade  réservoir  des  mtrroys  pathogènes, 
—  Cette  objection  serait  la  plus  sérieuse  de  toutes,  si  elle  reposait  sur  autre  chose 

»que  sur  une  iaduction  éeba[*pée  a  l*asteur,  qui  pensa,  un  jour,  pouvoir  aUribuer 
âu  sol  te  rôle  de  conservaleur  des  germes,  comme  il  a  reconnu  qu'il  Test 
jdes  spores  du  charbon.  L'hypothèse  a  beau  venir  de  haut,  ce  n'est  qu'une 
hyputhèse  qui,  heureusement,  a  tout  contre  elle:  la  rapide  disparilion  de  la  plu- 
part des  germes  pathogènes  dans  te  std,  constatée  par  il.  Fciinkel,  leor  lixation 
par  les  surfaces  humides  et  leur  destruction  par  l'eau,  la  concurrence  des  sapro- 
phytes, etc.,  et  surtout  l'absence  de  faits  desquels  on  puisse  conclure  que  Jes 
champs  irrigués  soient  rèellen»ent  un  réservoir  de  germes.  Pour  ce  qui  est  du 
charbon»  e  est  justement  la  maladie  que  personne  ne  redoute  de  voir  propager 
par  les  eaux  dégoût.  Brouardel  lui-même  déclare  que,  ^>  bien  qu'il  y  ait,  chaque 
année,  de  10  à  12  cas  de  cbarlton  alleignant  les  ouvriers  bouchers  de  Paris,  on 
ne  peut  pas  voir  un  danger  dans  la  proptigafimi  du  cbarbor»  par  le>  égouts.  h 
Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  point  cette  maladie,  très  rarement  localisvée  sur  Tin- 
testin,  qui  peut  faire  interdire  la  projection  des  matières  fécales  aux  égouts*  0 

'       faudrait  plulol  se  préoccuiier  des  cimetières  dans  lesquels  on  dépose  les  cada- 
vres des  honnnes  morts  charbonneux. 

1  Vlrchow  a  (iénojulré  ([ue  la  fièvre  typiioïde  est  très  rare  dans  les  villages  situés 

à  proximité  des  champs  depandage,  et  parmi  les  ouvriers  qui  y  travaillent.  Dans 
les  cas  où  on  Ta  rencontrée  dans  ces  conditions  autour  de  Berlin,  Fenquôte  étio- 
logique  a  démontré  que  les  chamiis  d  épandage  ne  p(*uvaient  être  incriminés.  En 
ce  qui  concerne  le  choléra,  on  en  a  observé  une  épidémie  (21  cas)  ûmi^  le  seul 
village  de  lleinersdorf»  chez  des  déti'nus  de  la  njaison  de  correction  de  Hum- 
nu^rlshnrg,  travaillant  aux  chûni)>s  d  épandage,  mais  il  faut  noter  qo1l  y  avait 
à  ce  moment  plusieurs  cas  de  choléra  à  Bummerisburg.  t)ans  les  champs  d  épan- 
dage autour  de  Paris  les  résultats  sont  les  mêmes  ;  les  statistiques  de  Bertillon 
entre  autres,  ont  démontré  que  l'état  sanitaire  des  localités  arrosées  par  l'eau 
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dV*ir«Mit  n'i'>l  ni  iiK'illour  ni  |»iri'  ijut'  ivlui  des  autre<>  liJcaliU-s  Ju  n-  :;  . 
l\iuo>l  di'  Paris. 

L'iRKii;\TitkN    \  l*i.tr\m;er  i:t   i:n  Frinck.  —  <'.e  siml   les   loi*  anjrU: —  - 
pK'tlHtion  J'S  vaières  i^ui  poussônMit  à  I  opuralinn  des  eau\  urbaÎEie^  f«ar  '.-.  « 

La  \il!o  df  r.nml««n    IT.<>X^  habitant',  sur  la  Wandlt».  affluent  d*-  la  Ti    • 
qiioIiiui*s  millos  de  L»ndr\»<.selail  donné,  l'une de>preniit>n?s.  un  sj^î-ry  r  ir: 
rationnels.  a\t'r  \idani;e  par  canal isaliiui.  et  déversait  s^n  >t*>rav^â  la  \ViL  :> 
de\ait   nalun-lleinenl  être  ivndue  n'<|N)nsable  de  la  >«>uillur^  «le   rr:>  ■ 
Apns  aM»ir  ilrjHMiM*  ii.« »•••.»  Ii\n*s  en  e><ais  d'épuration  et  I«jj.n>»  en  pr-:— . 
d«'ii  lut  ronliainte.  |»ar  déri^inn  du  \ire-i*hanrelier  Wi:H>d.  à  e\o:u;rr  .  .rr.i 
acrii'.di".  La  tern*  arn«>ée  OMMliiie  à  B»'ddin;:ti>n-Park  et  o>ii^î>ie  m  i-V'ir 
d'un  ^'d  ::lai>eu\.  rej-«>anl  sur  la  rraie  Fn-yrinel  .  La  surfare  est  a^i:.i-"' 
ment  iii-Iint-f  xi-rs  Li  \Vandl»*.  L'raii  i!'é::i«ut  ••<{  animée  au  f».«ini  ou!::,  lï- 
terrain  ju'i.prà  un  n:"'er\"ir  "U^ert.  **ii  rlK-  >ubil  un»r  épuraî:'»n  s-'n.!::i"- 
tiltrati^n  :d»'  là  rll^-  -e^vule  par  îles  ranaux.  !•>  un^i  •'••uv.-rt*.  d'autre*  i .  '.: 
les  ohan'ip<  «l  iirîv;aî:«»n. 

Ku;:by    s..»tai  hal'îîant'»  .  'lur-l'ju»-*  ainié»"^  plu-  tanî.  >*-r^  •:  -ie  ''r.in.i  i-:.- 
la  •■.■vnir.i«.>:.»ii  d».'  l*»'-!  a  l^v'-.  Laur>  .irij-a::  lui-n^rn-r  îr—  "j-rrA:!":_- ••.- 
IV»  luvtar^'s  alTtv!i>  à   l'irri^ati'iU.  i'.ati:*Ir     :■.'.••••  hi't.tar."'*     r-ij-ii."    --   - 
d\  jo»::  -le  --.•*•  de  m*  hibilanî*  a  i;::»-  :rrrv  ir  -'»  L-^  Tir»-^  .*•-  <±^:-.  \N  - 
N.ruo—i.    >lil\or:î.    Ta\>î— k.  'U'.. 
d*'»  trai  jU\  .•."..il  -:i;'>. 

A  ^l'— .  :..      :.^'. "--•  :::  '.-eù;:\  i*  j 
Wr.l' :;:   :..    -•»:  r- »•  :.*.î:".*   r:.v:r«  :.    "^^ 

t:a^   :>»-."  .:..  ■'.'.-  ,"•  **  -  r.  !  "w.    : 


K::   A.--    a^-  ..  :.    -r.:   .:  ■  :.- . 
\     >  :.-  -    :•  "■  ..  \.  .'■     :     .  l   ^ 
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avtv  iii|iint'l<-vannos  ilo  «li>liilHilion.  *•{  «ie  mmluile^  en  f-T^teri»».  la  f-l'iji:' 
omorl.  lriuii''i-^i»ar«lr<  xaiiiir**  ••n  ï»iii>.  !)••>  •*ht'niinêi»>  verlioaK-s  »i»r  •»  ^  :  ■  : 
de  haut,  plart-i'*  ^ur  h*  rt'>oau  daii<  le*  rliainp^.  ^enfnt  Jh  fr'yii.' ;;-;=.*  :'-  i 
Lc'i  rrili«iui'>  *•{  \v<  K"»i>tanrt->  ii"..nt  i«a>  mani]u»'-  à  la  njunî-^ij^'^liTr  :-:". 
En  I^N-^  la  r>>minii:ie  île  Pank-iw .  siii  la  •^•n>ullati"n  du  Lr  Kiihrrr.iii. 
olitenii  i!n  ir-'iixiTiiemenl  ili-  l*i«lSilam  l'inteniii'liun  du  •iévffr>s--r,.-^n;  -ir^ 
sortant  ilf>  »lraiii<tle  la  Paiik**:  en  l****T.  If  i»n»pri«;taire  -iii  lac  lir  T-i-.v. 
tait  un  ï'f.».»-  à  railniiiii>îiati«iii  nniiiiripale  :  le  {-n-fe-v^ur  Alr\ir.-irT  ] 
ra«vu>e  île  sMîvliar^vr tlViiiTrai^  If*  ••aux  île*»  alentours.  N»-anm»'îri-  .-*••-  i: 
Irati'-n  lit  la-»-  â  :'«ut«'-  li--  .itta.|ne-»-i  j^'iii^nit  viot"ri»'U>«?ni«:-nî  si  t^rr-r  r.-- 
I»iv>laii  "i^iirM*  If  tiuit  a  iVonît  liepu:^  l'^"»  et  r:rTi-:jt:--n  .i»=-:-^jI*  > 
\iIlo  j-'^^iiLi-î  !••  .li«nKi;îif  «l»-  Kan>«Tn  i*.v  he^taivs  :  rlle  a  i-  :u:*  «-';..---  - 
ceux  .rt'^\\;*.'  î"»'  hf-'îaiv*  .y\n<  df  Lr:j»f  V' hf otaiv*  .  A  la  ûii  -ir  ; '»*"■  -• 
taTX'>  ;  :  \i  •  -  ^'iHi-^ai'-nl  a  tj«ui-r  î"r.:»->  !•  -  ea'.îx  \annr-i.  <azj-  .i^irr?.::. 
a  1  i'>  i.-:aiv<  --n— î  •^:'.>.  l^  \illf  a  rvï*r  .Idili-ur^  >'>a  e\r-!"i:a:i.  ri  a  ::.- ' 
Airii  e*  Mar*    l»iirAn'l-t.la>f.  Kjt-r  . 

r.  e-:  »  :i  î^-*  ^Uf  laxill»-  «if  Par.'^rS'^yi  îiMiî.iem-en:  -ie  rt-p-ar.irv  -u-  '  • 
laî>->  'i'  '/..t-.-.v.T '^  :-îra!n  '-ihl'n:î'-iî\.  'iwi^  !a  ;!i':jr  -ie  «f^-riLi-v.!.  r-r*  : 
:î'i  '.=  '•  !;>::>•*  '.iNn '^ -i  »av:  : '-j  uî,  a^•v  i:r.-  !r>:iJiî  -n  «i  ^;^*-'ii*r-r  i»'--.-ri 
iv.:.i:;:  am  -u'-iai»  ■l"â.iï:îi  :>.  {^  >:rv  i  ir-^^i!  f  m:  itr-  ri  - 1'-  - 
;.ir':  :.  •  r<  ■*.••  b -mî»^  xi:;:-.:  çt::  &  f«r":.  -îr^  "iii*  '.  a.*.'r;r>  :-  » 
i^ÂV.  ;■  :>-ri:  a  rv->'\-:r  uî-r  ;*ir:  -i-.-  *■■:  rr.jrA^>;  en  !>"♦.  1  T>r.  i:-  : 
:■  .-  'i>'i.  -.  j>  ;-.'-.;xi;'  -rv-  iis-rn^ii:  ;-:r*.èr  a  i.. "••'•.  Ai  i'\  .. 
^'  •  :  [*.:".■.:.  :-•  .a\-  .  rli»-  -^ii*.  -ir  >~    hr»r'.Âr»:-s  r".  i-**-":  rc-i.*.  ".    •• 
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çoo  phi,«  Oïl  moins  méthodique  :  aJoi 
ment   des  liavaiix  r|iii  |»orli*rntil.  dans 
ses  é^'ouls  ^i\v  If's  lermîns  lU*^  Ba^-LieuTé  Cê9  eeili,i|Oi|^ 
la  Vt'slo  en  nn  véritable  doaque  (HoeJ),  wronl  épuré»  ( 
crayeux,   lïtirs  de  là»  tjous  ne  coniiai&soii*  pnhde  rn 
système  d'a^ianii^senieiil  qui,  pourlaut,  réuiut  le- 
hypéiii^^tes  ntis  etirniHilriôtes, 

Uaiis  tout  re  qnt  [irécéde  il  n*a  été  question  que  de  Tirrigatlon  ntf^t 
vannes  urbaines.  Mais  rien  n'ernpéebe  d  ap[»liqnerà  une  mai^  i 
ment  par  iiTi^jalinn,  pourvu  quVui  ilispose  rruii  jardin  de  q«i 
matières  féeales  peuvenl.  dans  ce  ras,  »^t  rejointes  aux  eaux  mn 
fosse  rei.nit  tes  eaux  et  exerétions  de  la  maison    par  un  lii\    ' 
une  autre  conduite  de  distribution,  les  envoie  dans  un 
thodiquenient  disposés  dans  te  terrain  à  irriguer  de  fai.ot.    . 
niveau  des  racines  des  plantes  le  liquide  nourricier- 

RConciusions,  —  Les  faits  acquis,  relativement  à  la  perfeclitin  é*  ^-V^ 
Uxd'égout  par  rirrigation,  l'innocuîté  sanitaire  de  relie  iw-aliq 
_         ricole  des  cliamps  irrigués,  permettent  de  conrlure  que  la  *iii 
régout,  combinée  avec  l'épurai  ion  de  la  lotalilé  des  eaux  d*égou'   , 
est  le  moyen  le  plus  parlait  :  1*^  de  débarrasser  les  liabitatîtinî^  tk-  a»' 
diœs  et  d*assurer  la  salubrité  de  leur  atmosphère  et  de  Icur^  eait' 
p<îCler  les  droits  des  riverains  en  aval  des  cours  d'eau  qui  ont  tm^n  - 
3*  de  donner  satisfaction  aux  réclamations,  parfois  exagérées  tn^i'^  ju^- 
des  économistes  qui  protestent  contre   la  déperdition   des  engraif   li 
adulte  produit  pt'ur  environ   10  francs  d'engrais  par  on;  aururi 
gnenient  des  immondices  n'en   assure  Futilisation  conipléle;   i 
intégrale  À  l'égout  avec  irrigation  est  celui  qui  en  fait  perdre  le  v 

Éi>ijRam^  vcBiroLE  bes  eaiix  indistiuelli::s,  —  Celte  question  d*^i^*  - 
ment  tb^  tliygiéne  industrielle;  nous  ne  ferons  qu'y  toiiclier  it^î- 

L'irrifralion  est  encore  le  procédé  le  plus  sur  et  le  moins  coik* 
souillure  des  Cours  d'eau   par  les  eaux  des  usines^  et  surtout    «i 
vaillent  des  matières  organiques.  On  chen^hera,  selon  les  cas^  oi 
Tépuratton  sur  une  surface  restreinte,  ou  bien  à  faire  profiter    ' 
pcrande  surt'ace  de  terrain,  selon  les  vues  déjà  exprimées    par 
MM*  Harvie,  à  Port-Dundas,  versent  les  eaux  vannes  d'une  ili^tili**»'» 
les  terres  de  la  ferme  voisine  de   Parkbouse  et  réduisent    i 
732  grammes  par  mètre  cube  à  12  grammes,  Dailly  el  Pluehet. 
leries)  ;  Ilanzem  et  Gérard,  en  Belgique  (laines)  ;  Nickols/À   L»***^ 
André,  de  TAisnc  {rouissage  du  lin),  .sont  entrés  dans  la   métx^* 
Balsan,  à  C.lulteauroux   (A.  Durand-tUaye),  dont  la  fahrique    v» 
2,000  mètres  <le  drap  par  jour  et  désuiiite  4  à  5    mille    kil«tfi»** 
dirigent  lem-s  7  métrés  cubes  jnurnaliej's  d'eau  de  désuinl^^ 
se  déposent  d'abord  1,380  litres  par  jour  de  matières  louf^i*  - 
tation  spontanée,  Teau  est  reçue  dans  <les  rigoles  qui  la  con«' 
ries  ;  le  dépn(  lui-nième  est  séché  à  l'air  et  étendu  ensuite  s^u*    - 
ries  ont  une  étendue  de  2l\  hectares:  le  sol  en  a  été  soigniîU?**?ii^' 
y  a  rép:itidu  des  cendres  de  bouille  [>our  diviser  leur  sol  trop 
duiseol  par  hectare  1,000  à  i,'200  kilogrammes  de  plus, depuis  ^ 

Dans  le  département  du  Nord,rindusUie  de  la  laine  itifecte  l 
l'Espierre  le  plus  sordide  de  tous  les  cours  d  eau  ;  tes  distille*'* 
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de  sucre  perdent  de  réputaliâu  divers  autres cnurants^,  lionl  ffuelque-Him 
rapports  sérieux  avec  rapproviïiionnemenl  d'eau   de   loculités   impoi 
Conseil  d'hygiène  a  longtemps  lulté  en  prescrivant  Féf  m  ration  tné^aniqut 
niîijue  (lail  de  chaux,  dêcftntaiiont  avant  le  déversëTnenl  aux   rivirn^s 
leuieuL  il  échiïtiail.Erïfiu  qiieti|iieih  lïidHslriels  essayèrent  Tépuration 
a  enristati'  (L.  rmichen,  ipio  ijunlrr  fiiliriques  de  sucre  conbidérablç-* 
nues  à  épurer  avec  succès  leurs eau\  ;  Tune  dVltes^quî  fournil  l.OlXV 
par  jour,  avec  8  hectares  de  culture.  Dès  lors,  lo  Conseil  a  cncoumgéW 
lives  de  ce  genre,  en  se  hornant  à  les  réglementer;  une  distillerie  itni 
dont  les  vinasses  avaient  été  arcusiM's  d'altérer  l'eau  de  boisson  d«*  Uil^ii 
ado] I ter  IV'jiuratïoa  agric<*le  de  ses  eaux  résiduaîres. 

C'est  donc  qui*  l  irrigation  nesl  pas  impossible  dans  le  Nord^  et  tiuVc,' 
comme  ait  leurs,  Ty  préférera  tous  les  antres  procédés  d'épuration  ile<«c«ui* 

Éloignement  des  immondicea  de»  animaux.  —  Vis-à-vis  des  anîmatu  q«» 
enlrelieiit  «taris  tes  villes,  it  y  a  lieu  dVipplîquer  des  régies  qui  ne  s'êloigniiSl 
heaucoup  de  celtes  qui  viennent  d  être  exprimées  pour   les   humains.  Ali 
pngne»en  raison  des  diOieultés  locales  et  à  ta  faveur  de  la  libre  eirculali»^>>*«'^ 
il  peut  y  avoir  certaines  totérances. 

L'écurie  doit  être  drainée,  comme  la  maison^  avoir  sa  conduite  sp^ilt 
puisard  ;  elle  ferai l  bien  d'écouler  les  lit|uîdes  à  Tégout,  Si  on  le*  reciwà 
doil  iHn*  dans  un  puisard  é tanche  (fosse  à  purin). 

Les  fumiers,  mis  à  lécarl  sur  un  pavé  en  pente,  &  joints  exacts,  *'ég«<ilN 
vers  le  puisard  de  cour  et,  d'ailleurs,  seront  enlevés  le  plus  loi  po^iUtii 
déposer  dans  des  caisses  en  tôle,  qui  sont  conduites  à  la  campag^ne  le  jour 
est  une  pratique  excellente. 

Dans  tes  villes  qui  jouissent  d'une  bonne  eanalisatii>n  souterraine^  1' 
et  le  balayage  exacts  des  rues  font  aisrmenl  disparaître  les  exrrénients 
sur  la  chaussée  par  les  animaux.  Dans  tes  aulres,  il  semble  que  la  rat 
solution  soil  d'employer  des  hommes  à  ramasser  le  crottin,  la  boue,  difl»* 
brouettes  ou  des  tombereaux  ;  de  faire  le  moins  possible  de  déjwMs  f^ 
soires  de  ces  immondices,  fussent-ils  masqués  par  des  bornes  creuses, di 
rieur  de  la  ville,  et,  selon  le  conseil  judicieux  de  Verrine,  d*établir  en 
à  distance  des  villes,  sous  un  vent  qui  n'inrommode  point  la  grande 
fumières  à  sol  pavé,  entourées  d'arbres  qui  les  dissimulent  et  retira 
émanations. 

Biblio^aphie.  —  WArujsu  (<j,  E.)  :  T/te  sewerttffe  t>f  Memphis  (Transact.  of 
tiiry  tustitute  of  greal  liritfiiii,  11^  1R80],  —  Shonë  (J.)  :  Report  on  the  grne\ 
ra^ie  Scheme  (pcr  se)  tnieutf;d  for  Stanstt/,  etc.,  wilh  Exposai   for  eweri) 
«>  îsaav  Sfiotw\^  St'urragt  System  «-  (Lunduu,  1880).   —  PuiLBaicK  :   Anufr* 
Eaffineenrig  (New-York,  Î8i*l).  —  HKtLYKK  (S.)  :  The  Ptuml/er  and  SanUttru 
Londun,  1881.  —  LHraxd-Claye  (A.)  :  Lea  travaux  (Tasaainiasefnenl   de  IH 
Hresiau    {Hew    d'flyg,,    111,   janvier-février    1881).    —    Du    même  :     Assaïi 
P«m  (Annat.  industriel  tes,  juiltet-septerob.  Î88I).  —  Bkocahdbl»   Wchti 
GiJiAiio,  t'ic.  :  ita^tporfs  et  avis  de  fu  Commission  de  Tassamissenteni  de  Pari* 
—  BdtTMï  el  LiKBcoLT  :    t>e  taclîon  asphyxiante  dts  eaïui^  vannes  den  /o#fW 
(ftev.  d'hyg.,  tll,  p.  220,  181*1).  —  Garnibr  iLfion):  Sur  la  contaminât t> 
par  les  eaut  de  tejishmge  des  déchets  de  coton  f/ras  dari'S  les   Voxtjtfs  (A* 
p.  5tl).  —  Kabot  :  De  l'application  dcjn  faujc  vannes^  de»  eaua:  de  dista:*^  i 
îeries  à  la  grande  eut  tare  (Rev.  d'tiyg.  J  V,  p.  1,  1M2).  —  Théi^t  (Etn.}  ;  Sut 
des  vidom^es  {l\e\\  dli}'g.  IV,  p.  113,  1882).—  Soyka  (L),  Uo^csAiiarAt  (i.  v.     i 
Veber  Canalgase  als   Verbreitei-  epideviisrher  Krankheittn  (D.    Viertf»liaJirs''t 
Gespflge,  XIV,  p.  33,  lfi82].  ^  Jacobi  :  Einfettung  von  ffewetlilivttcn  Ah^dt^p 
o/fent lichen  Vanak  ^Breslauer  ftrtzliclie  Zeitachr.,  n"  5,   1882).  —  Ejti9«jiici 
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ifetnnnff  fier  Ahfaflslo/fe  flîftTidb*  der  Hyg.  iind  d,  Gewt?rbekraiikiieilcn»  von  Pettcn- 
Dfer  und  ZietD5s»^n.  II,  1.  Leipzig,  188Î).  —  BEHLieit  :  Sur  tevacuation  deë  vtdatujt* 

dull.  Soc.  méd.  piiW.  188Î).  —  FiscïiEn  \V:\  :  Die  menschliehen  Ah/ailsto/fe,  ihre  pi'nk- 

Jische  Beseitiffung  (Supplément  zur  D.  Viertcljahrssirhr,  L  ôîT.  GesundhritBpIli^ge,  XIV, 

'3-  ît'J,  IH82).  —  Vtrgiiow  (R,),  Meter  (AJ,  E)iMtttiCH  (ïi.;,  Vaurkntbapp  (G.),  etc.  :  Vebtr 

■^iûdtei^einigung  und  die  Vcruntuduiift  der  itlfidtisehen  Vnrçintgketten  (D.  Vierleljahrss- 

.  chr.   flir  riti;   Gesdplg.,  XV,  p,  583,  i88;ï).  —  Tii^lat  (Eiii.^  :   Water-claseti  en  Angle- 

lerre  (AiiiiaJ.  d'byfsS,  X,  p*  ^73,  1883).  —  Hodheciit  (i,î  :  Beitrùf/e  zur  heurt heihm(f  der 

\_gegenworiigen    Standes  der   Canalimtwnit  —   und  Brrieseîungsfrage.  Bei'ïin,  1883.  — 

PBAtROWsiii    (E.)  :    Vnlersmhungen    tiber   die    Osdorfer   Hieselfeider    {Deutsche  niftdic. 

•Wochensrbr-,  ÏX,  p.   132,  1883).  —  Lirumih  (C.-E.)  :  HHtionneiie  SiadtetTdwrmertmg 

^(Brrlin,  1883).  —  Stiibucn  (J.)  :  Ein  nettes  System  det  Beseiligimg  der  memehlichen  Ah- 

fhiUtoffe  aus  den  Stadlen  (C<?ntr.  bhtt  f.  allpein.  GesundheitspUege,  I,  p.  1,  1883).  — 

TniiLAT  (EinO  :  Sur  Véuacuation  et   ientjdoi  des  immondicrs  (llev.  d'hyg,»  VI,  p.  U73, 

1881).  —  Bkbosma,  Durand-Clate  (A,),  etc.  :  f>«  taÂsainxssrmcni  de^  villen  (Congrès 

inteniîil.  d*hygiéne  à  la  Haye,   1H84).  —  GEnuAwn  (W.-P.)  :  Drainage  and  sewerage  of 

Hwetiinfja  (New- York,  1884).  —  Wazon  (A.)  :  Principes  techniques  d'msaini»sement  des 

'  mlies  et  des  habiiaîxQns  (Paris,  1884).  —  GAimEii   (A,^,  Dauemdero  (G.),   Lefout   (L.}, 

CoLLV  (L.),  BhotTARDEL,  ctc.  :  Sur  Pinfection  de  ta  Seine  (Acud.  méÙ.,  oiiobrc  1884).  — 

Ma^^son  (L.)  et  Mabh?*  (A.-J.)  :  Les  maisons  ^  sahthre  et  insalut^re  »  à  rEicposiUon  in- 

Llernat,  d'hygiène  de  Londres  {Rev,  d'hyg*»  Vll^  p.  23, 188S).  —  Arnould  (J.)  :  Léparution 

Uet  taux  de  i'Espierre  [Rev.  d'hyg.,  VU,  p.  78o,  188^).  ^  Plîtzeys  (F.  etE.)  :  Lhygiêne 

jKilanx  fa  construction  dett  hatti  ta  lions  privées  {2"  édil,  Pari  s -Liège»  1885^  —  Salet,  Un- 

VRRbY,  Larger,  BHouAUriEt,  GitA.NCHF.n»  etc.  :  Sur  l'évacuation  et   Vemploi  des  vidanges 

^Rev,  d'hyg.,  VIL  jànvier*mai   JK85).  —  Ro«i?iâo?(  (IL);  Die  Nutzbaitnachung  von  Ca- 

^mattmsfftr  (Ceiitr.  blalt.  L  alIgeiiK  Ges^dpflg.,  V,  p.  419,  Ï8S6).  —  RiaiARtj  (E.)  :  LEtpo- 

^iion  d'hygiène  urbaine  (Rev,    irhyg.,  VI H,  p.   309,    188U),    —    Aihd  (C.)  :    Veber  die 

Alileitung  stâdiischer  Kctnahvftifeer  in  das  Meer  (Gesundheila-lûgenieyr,  n'^  23,  1886).  — 

E<iEH  :  Die  Eîitvmsserunff  und  Heinigung  von  Bres/au  (Gesundhcits-Jngcnieur,  p.  778, 

n*'  ÏÏ4»  !880).  —  Rella  (A. -IL)  :  Urhrr  di*'  Efitwieketungund  den  gegenwurtigen  Stand  der 

Kanali  sa  lions  f  rage  in  l*r/ig  (Gesundheits-lngenietir^  n"  *.ï,   1886).  —  CARNor(A,):  Sur  te 

choix  des  terrains  destinés  à  recevoir  tes  eaux  d'égout  des  villes  (Aasoci^tiori  franciûse 

pour  ravrincement  des  sciences,  à  Nancy,  188ti).  —  Arnold  :  Sur  Frage  der  Beintgungs- 

rnelfioden  der  stâdtischen  Abwasser  (D.  Vierteljahrsschr.  L  ùïï.  Gesundheîtspflg.,  XIX, 

y.  447,  1888).  —   Marx  :  Die  Einrichtungen    zur    Heinigung  ntâfltiscfter   Kanfjlwû^ser 

IjjCcntr.  bl.  L  allgeiii.  Gespllg.  VI,  p.  309,1887).—  Kokio  J,)  :  Die  Beinigung  stâdtischer 

w^analwii&ser{\\:nû.^  p.  *^6D,  1887).  —  Iîocrne ville  :  L'utilisation  agricole  di'S  eaux  d'égout 

^ie  Paris  (Rapport  à  la  Chaml>re  des  députtra.  Paris,  1887).  —  Ralestre  (A.)  :  Asiaims- 

sèment  de  Nice  (Nice,  1888).  ~  DtrBA?Éu-CLA\E  (A.),  Po7itî;e?«,  Kkaupk,  etc.  :  L'évacuation 

des  immondices  dans  tes  tilles   (Congrès    internat.    dliygi<>iie,  à   Vienne,   1887),  — 

Kowio  (J.;,  Fraxklaxo  :  L  épuration  des  eaux  d^égout   Ibid.).  —  K.'^iaitff  :  Die  Beinigung 

von    SpUtJaucticn   dureh    inlcnnittierende  Abmirts/it  Irai  ion    (Gesundheils-Ingenicur., 

n°*  I9-'i0,  1887).  —  AtRP  (C.)  :  Ein  Bi'ickblick  auf  dw  Knnalisaiion  ton  London  (Centr. 

bl.  fur  allgeui.  Gesdpflg.,  VI,  p.  ai,  1887).  —  Kai  .hanx,  Arî^oli»,  etc.  :  Ueber  Biaclanla- 

gen^  mit  besonderer  BerQcksirhtigung  von  Breslau,  und  iiber  andei^  Beimgungsmelhoden 

der  siadtischen  Abmùsser  (D.  Vierteljahr.  f.  ùtî.  Gesdpllg.»  XÏX,  p.  m,  1887).  —  Bericht 

der  Imputation  ffir  die  Verwultung  der  Kanalisaliomwcrkc  (An«.  Berlin,  1883-1887). 

—  Weiomaîïn  (IL)  :  Die  Heinigung  der  Abwiisser  (Gesundheils- Ingénieur,  Xll,  n^*  1-6, 

1888).  —  PFEifrEu  i.\.)  ,'  Veber  die  Vnzultissigkeit  der  Kîfirung  der  sltititischer  AbïtfUf^er 

mit  iUilfe  chemuctter  Fallung  der  suspendirten  nrgani}<chen   ttrstandtheile  (D.  \  iertel' 

jaiirsschr.  L  ôIT.  Gesdpng.,  XX,  p.  20,  1888).  —  Mqbi  (Rintiro):  Ueber  pathogène  Bade* 

rien  im  Canalwasser  (Zeitschrift  L  Ilyg.,  IV,  p.  40,  188H).  —  Rochauu  (J.)  :  Bapporl  sur 

les  questions  posées  au  Conseil  d'hygiène  par  la  (2ommission  du   Sénat  relativement  à 

r assainissement  de  ta  Seine-  Paris,'  1888.  —  Gruzu  (A.)  :  Assainissement  de  ta  ville  de 

Cannes  (Cannes,  1888),—  Proust  fA,)  :  Les  chtnnps  d'épuration  de  Berlin  (Rev.  d'hyg., 

X,  p.  281,  1888).  —  Arnould  (J.)  :  Vépuration  des  eaux  urbaines  (Rev.  d'hyg.,  X,  p.  aiî>, 

1888;.  —  Dandhibu  :  Influence  de  la  lumière  sur  la  destruction  dei^  bactértcs  pour  servir 

à  l'étude  du  tout  à  Végout  (Annales  d'iiygiêne,   18881.  —  Robertsos  ;  A  study  of  the 

microorganisme  in  air  (liritish  med.  Journ.,  1888).  —  Riciiahiï  :  Compte  rendu  de  la 

discussion   du   Congrès   des    hygiéniîïtes  allemands  k  Francfort    sur  «  tes  résultats 

donnés  par  les  procédés  d'épuration  artificielle  des  eaux  dégoût  •«  (Revue  dliygtène, 

1869,  p.  377).  —  AiCfouLO  (J.)  et  Martln  (A.-J.)  :  Bapports  sut*  ta  protection  des  cours 
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n'eau  ft 'i  s   n^ippfs  souterraines  eont'-e  la  poilutîon  des   r-^sidur  in^-^t-ii' 
il*hy4:i''n»»  et  lie  dtuiograpliie.  Paris.  1^^0  .  —  Bertiu.**?!  :    tH-i:  tzn::!.^  ::?  .  . 
irr:yM»*î\<  '"i  *'-^'.iu  d\'iOui   Rev.  d'hvi:..  IS^.  |«.  VX* .  —  Devatx  et  Pira"!?  F     .- 
r.  iV'.yuf  tu  Hfl-^ique    R^pp«>rl  par  la  coui mission  sp'-rci^*.  BruTri'.-î-s.  î*î& 
FREY  :  Pcf  (j»Mir,<»  |>i>.!-V4tj  of  Mtn-^'ra'if  trf*jtmeut   Tbe  *aiiit;ir2r  R-r-ri-r^L  :.  I->.  ** 
ZiE^K^Ei^    V.    :  /»••  ri'j/ÎMfliiV  d'ij/i  bon  fy*tfrnf  ff^joutt  tur  la  /f-rn?  •>:.".:-:;■•  "•! 
ner  Neuerîo  Nachriohten.   ISdO  .  —  Rmchifd    J..  :    I-a   liîU    f>ur^r*:.tf    ïi' 
il'hyàii'.'!'..  l.  111  .  —  Aiv.iFR  :  Soucf'tu  **^ftè'ut  de  li^^îne*  à.  /■i-??/'f-*  . '.'-  :■ - 
:,ifs*-i-'r.y  ".ii:t:iirfs   Revue  du  cvnie  iiiilit-iire.  I*9>\  p.  "îi>I  .  —  Prm:*i  t?  >-' 
l'ie  •  *•  •.    ••';•;•■; I.  :i  :  *ier  l<:ir  'lu »'rh  fin*  <•' K ^rérn -n* »,  « te^n  r o  i  Jf  '•  %^ *:  ^ t    H  .Z'i-'~  ' 
WriM*  \>\   H.    :  D-.e  \Vi*-kui'7  de*-  Atz<:ni-fi  i  fi  de'  Hfrsrcioij  ie*  Air-  V-.*f-  -j-.^J:— - 
liu-iiv.ev.-.  !>'>•  .  —  Kl%*  S  il  r-E.\  :  /»'.z.»  .l*.if''fî.rr  <tjeK'z'j^^\s  ici  :  ff**--^  En 'a:-  -t 
<:,i.i:  V"\.,i'e\  *>  i  f  î  f  ••  ■«.*^r   •  î  r»  «  u  n  ■  î  h  ei  t  $- 1  q  ^  r  ni  r  s  ir .  ;  <"•  •  .  —  C  ^^i>  ît-.  t  t     >•• 

jv  ïll  .  —  \V\«»i>>ki  :  >ur  r*.'.';'.j  ti:»  ?.!»-•••  .^'-.H-  wi:>f-i    i^   i:^.-.:  ^-;J^:     - 
'i'<:r.''i::    -i  .i>*  <jr-^':"<r»    N..rii«iit  iEv.i::in:«£:  Ar:hiv,  i^^M.  t.  XIII.  "    !    .■ 

J  nv*.  Iv-».  p.  lî*  .  —  M%:-^uc    E.   :  Ln  riii.'x-^e^jei  -r^r.-is-'.'.-xff    R^rr*  ^-  -- 
5r::   vihy^-    n-^   -it   \\  o;r  r.1-? .  Bjri*'.-x.   1*M  .   —    pA::-Lce  :    .Iri*.  •::."«  : 
•  i*- ••*::.:    :    v-v***-^  •i-z*»  :i  /•...  :•:•:■  .:>.  -  '  s*-?  .V:'-'-j    *:     r^   ^-m    -.r.-.    :  "  " 
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t  fosses  automntif/fjes  de  ta  vU/e  de  Bordeau^v  (Le  Génie  sunitairc,  IS  mars  1891).  — 

OCAcciM  :   Iri/Iuenza  délia  tuce  m/are  mite  acffue  di    rifijUo   (Aimali   deir   Islilulo 

Vue  spcrinièobile  délia  R.  Lîniversita  di   Houm,  ISDîî,    t.   lll*   f.   IV,   p.  U'\,  — 

LLIN  (E.):    La  station  d'expérience  de   fMwrenvr  pour  i'éptiration  de»  taux  d'étjout 

^r  iesol  iRftv.  d'IIyg,,  1893»  p,  3ÎM)).  —  Koeiin  (Theodoi)  :  Uet/er  die  Vntevmchunifsme- 

\iden   zur    Fe^feOung   der  SelhstreinUfUmf    de»   Ftussu assers   (Deutsche    Yierlelj»   f. 

lenll.  G  es  un  d  h.,  XXV,  p.  693,  189^)*  —  Buciixin  (H.)  :  U**her  den  fun/tuxs  des  IJchte* 

f  Uakterien  und  ûbef   die  Seiltstreifdfiiwg   der   F/iisse    (Arch,    f.     Hyg-,    XVÏI).   — 

ITTZEA  (H,)  ut  R^titLAticn   (0.):  Vntermefïunffen  iitief^  dcn  Haktei'ienriehcdi  des  Hheitt' 

'tssers  oherhatt  und  unterhaitt  der  Stndt  Korin  (Gcntmlbi.  f.  alïg.  Gesung.»  181)3)»  — 

EOEHMAVitfi  :  />!>  rQmtlisation  Miinchens  (Arch.  f.    Hy^-,   XVlil).   —   Gilheiit  (A.)  et 

miMCi  (S,-A.)  :  Rerherçftes  sur  te  nombre  des  microbes  tin  tube  dtfjestif  (Soc.  de  BioL, 

fév.  1894)  el  Action  du  régime  facté  sur  /ê  mkrobùme  du  iube  diffesfif  (Ibid,,  14  av,  1H94). 

Dj  r.LAL'X  (E.)  :  La  purification  spontanée  des  emtx  des  fleures  {Armales  de  l'ïnslUut 

istt'Nr,  U\  .  et  mars  tSîîi).  —  Valuw  (E.)  :  Lmsuinis$einent  de  ta  Seine  |Rev,  dllyg., 

94;.  —  MiHTi^  (A.-J.)  :  Happorf  sur  l'assmniasement  de  la  voirie  de  t'Est    Commis- 

11  d'm>s;iirjis3eraent  et  de  sttlidirité  dc^  Habitation  du  Ûansed  muiiîcipjil  de  Paris» 

mn\  I81>4). 

CHAPITRE  III 

LE     GROUPE     URBAIN' 

l^n  donne  le  nom  de  ville  à  toiilê  agglomiiralioii  romptanl  plys  de  2;000  indi- 
as  (Bertillon)   ou  plus  de  5,000  (Foïissagnves).  Il  va  sans  dire  qu'il  y  a  des 
rés  et  que  l  on  reconnaît  des  petites  ri//É'!;,des  moyennes  et  des  grajides.  Ce  sont 
centres  vers  lestjnels  Cf»nverî,'ent  les  ressources  d'alenlour  et  où  les  familles 
''niaines  exereenl  les  unes  vis-à-vis  des  aulies,  aiusi  que  sur  les  milieux,  nain- 
es, <les  influèTif'es  (pu  donnent  à  l'hygii^ne  urbaine  ses  caractères  spéciaux. 

^  1.  —  Topographie  et  construction. 

il  y  a  lies   villes    sous   presque  lioites  \vs  laliludes  et  aux  alliliides  les   plus 
'verses.  Arkîian^'elsk,  qui  compte  :2(>,tHH>  habitants,  est  au-ilelà  du  lii*"  degré   de 
tîlude  Nord,  et  Polosi  (ltî,tH){)  liabilanls)  à  plus  de  4,000  mètres  au-des:*us  du 
iveau  de  la  mer.  D'ailleurs  on  trouve  des  villes  en  plaine,  au  fond  des  vallées» 
^  jr  le  flanc  des  roilines.  Un  regarde  comme  avanta^'eusemonl  situées  celles  qui 
^C'Ièvi'dl  au  bord  d'un  cours  d'eau,  dans  une  vallée  très  ouverte,  s*étendant  sur 
r  «.  pente  douce  d'une  ou  de  plusieurs  collines,  abritées  des  venls  froids  par    quel- 
k  Ues  hauteurs  à  distance.  La  situation  au  bord  de  la  iner  est  aussi,  pénéralenient, 
p  i.vorR])le, 

k      La  [du[>arl  di>  villes  ont  élé  bâties  sous  l'empire  de  préoccuiialioiis  asse»  élran- 

r  ^^*res  à  Ihygiène.  Il  n'y  a  pas  à  les  refaire,  mais  à  apprécier  la  situation,    à  indw 

lier  le  moyen  d'en  lirei'  parti  et,  le  cas  échéant,  à   inditpjer  des  mofliïicatîons* 

^a limailles  ijiu  puissent  raméliorer. 

11  va  saïis  dire  que  les  règles  concernant   \e  choix  et  la  préparation  du  soh  ^^ 

se  deti  maisons, que  nous  avons  développées  au  chapitre  précédent,  sont  eî^sen- 

îelleriH*nl  faites  pour  les  villes. 

Plan  des  villes.  —  Les  cités  anciennes  ont  un  plan  assez  irré^nilier, commande 
Iquelois  par  la  nature  du  terrain,  par  une  pensée  de  défense. Les  viUe.s  jeunes 
Nouveau-Monde  et  quelques-unes  de  lancien  sont  régulières  jusqu'à.  ïa  ni*>no- 

nie.  L'essentiel  est  qu'il  y  ait  de  grandes  artères  allant  du  centre  aux  g:areî5  ae 
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chemins  de  fer»  h  remharcadrrp  des  canaux,  et  des  mes  dn  mf»in«!rr 
faisant  cnmmniît<|uer  les  grandes  erilre  ellojf.  Les  unes  et  les  autres 
des  massifïi  ou  Uots  de  maisons.  Le  quarlier  des  alTaires  est  au  centrf/i 
k  la  périphérie;  entre  les  di^ux  hahilenl  les  rcntier8,le**  gens  de lellr^Klf*' 

LVnseiu))Ie  du  plan  doit  être  favorable  à  la  difitributîon  dVau«tàU<i 
lion  des  immcHulices. 

Des  places,  des  jardijiii,  des^  prt»rni*nades  y  sont  ménagés,  de  hrjmï] 
d'évents  multipliés  la  masse  de  hàtîsses.  C'est  le  inoyeii  de  permfliw^i 
de  n*spïrer. 


Les  rues,  ^  Deux  nin;?s  dç  niaisons  alÎKtii^es  en  face  les  uoes  d»*^ 
lituent  nne  me.  Il  n'est  pan  nécessaire  que  tnules  les  maÎMias  d  un 
cheni  par  te  Jlanc  ni  que  le  pied  du  mur  df  farade  soit  canliitu 
Sur  divers  [loinls  de  Londres,  de  Herlin,  de  Nancy,  les  maisons  <«i 
séparées  du  trottoir  par  une  bande  de  terre  plantée  d^arbuste!^  et  i 
nmison  elle-même  est  entourée  de  jardinets;  à  Nanry,  dans>  quelques 
ce  sont  deux  maisons  géniellées  (|iii  [^résenlent  celte  disposition;  k 
contente  d'un  jardinet  sur  la  façade  [Misterjeure,  H  doit  y  avoir  d«* 
de  surface  non  bâtie.  Quand  il  y  a  un  inlervalle  de  flanc  entre  deux 
que  des  btdtments  élevés  en  arrière  d'une  maison  en  constîtnent  u; 
la  distance  doit  être  de  3  à  8  métrés,  selon  que  les  con.strurlinn* 
inoius  hautes,  afin  de  ne  pas  laisser  cet  inlenalle  à  Tétai  de  puiUI 
profonde. 

La  rue  elle-même  doit  être  assez  large  pour  qu'il  puisse  y  pi 
voitures,  selon  \m  besoins  (l'unité  toiture  est  une  largeur  de  2",50L 
ne  formant  que  les  trois  cinquièmes  de  la  largeur  de  la  rue  et 
occupant  les  deux  autres  cinquièmes,  c'est,  pour  Je  tout,  au 
2,^0 X2X  1^6*5  =  «"^.ao  de  largeur  de  rue. 

Les  ré>?îemeuts  locaux  [l*aris,  Lyon,  Lille,  etc.)  comportent  d'ordin 
tionsj  relalives  à  la  largeur  des  rues,  qui  ne  reposent  Hur  aucune  ra 
11  a  paru  i|u'il  fallait  proporfioïtriLT  la  largeur  des  rues  à  la  hauteur  df%l 
vue  d'assurer  à  celles-ci  un  certain  temps  d^îtisolation  directe,  m 
jours  les  plus  courts  de  rannée.  Des  calculs  exacts  ont  été  faits  à 
A.  Vogt,  (L  Fliii^ge,  Zuber,  E.  (Uémeut,  desquels  il  résulte  que  lai 
doit  croître  à  la  fois  comme  ta  hauteur  des  maisons  et  comme  les^i 
tude.  Ainsi,  à  Lyon  (à  45'',  45',  45'  lat.  S,),  les  rues  les  mieux  orien 
hauteurs  de  maison  =:  20°*, 5,  devraient  avoir  une  largeur  de  â4"*.38  i 
trois  heures  d'insolation  de  toute  la  façade  au  21  décembre;  3*î*.5l 
heures  d'insolation.  En  revttuche,  sous  30"  de  latitude,  il  suflît  de  11 
large  à  une  rue  vtérklit'une ,  avec  une  profondeur  de  20  mètres,  pour 
de  trois  heures  d'itîsolatitîu  au  2t  dérenjbre. 

Ces  résultats  nous  senjblent  condamner  dans  tous  les  cms  Ia  IiaoI 
des  maisons  et  indiquer  la  nécessité,  pour  les  villes,  de  s^élalerfUi 
que  de  superjioser  h^s  étages  et  les  humains» 

La  majorité  des  hygiénistes  se  borne,  du  reste,  à  demander  qut  lé 
rues  soit  au  moim  égale  à  ta  hauteur  des  maismis  qui  hs  bordent. 

Orienlation  des  rues.  —  L'orientation  la  plus  heureuse,  au  point  ût 
soialion,  est  I  orienlation  dite  méridionale  ou  royale ^  dans  laquelle  1» 
géedu  nord  au  sud  (darjs  le  sens  du  méridien)*  A  cet  égard,  il  est  ti^M 
que  les  grandes  artères  aient  cette  direction,  les  rues  transv erses  avj 
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^       ^' ■     équaloriale.   Toutefois,  dan^  J^*^  mI»»-    «•■  -.*//.    ..i .  , ,.. 

- --     it   également  po/rt/rt',  s  ouvre   d  un»    lu- ■•      ..-  - ..»      .     .1      1. 

-^    ^-^  -  ver,  etil  est  assez  fonimun  que  J'r»ii  tiUM|»,.   ■•*■    ..     •  •.  ..  ■/ 

-^.-.  .-0.,  par  exemple.  Pour  une  raison  «.uini  an*    -.  .      .     /  '.  ,,.i    .. 

-    .  renies  sur  le  méridien. 

-.  Clément  a  pensé,  avec  raison,  qu'il  lau'  au.--    •■.«..-  ..,.     v. 

"?     .ir  des  rues  à  la  hauteur  des  maisons,  dr  1**1  J«  >«^fi»  -i-j-  "  •  u. 

>.T   le,  c'est-à-dire  que  les  rayons  directs  de  la  lunu»»»    iiui-j^-  ■'    ,■.. 
d  des  rez-de-chaussées.  A  son  calcul,  pour  Lvoi,  »^    ^  im    -.  . 
.  un  dej/ré  atîhwom^îM^ue  analogue  (ii°  en  no\enibr»  *^  «iw..--  ,   .      :.,. 

i-~,  .  à  Paris),  il  est  nécessaire  que  la  largeur  des  rues  d*^pu-.->«  »«•   /*      

- —     isons,  si  Ton  veut  conserver  aux  radiations  lumineuMv  iiii*   r.i.    . 

i  _;_     lie  à  9  degrés  en  parvenant  jusqu'au  rez-de-chaussée  d*-  u..i..- ,..   • 

hauteur. 

_      -Lonijueuret  direction  des  mes,  —  Nous  avons  dit  les  cas  daur  -►". w.î  ^  1   '  . .   t. 
i  "   igues  rues  et  ceux  qui  comportent  des  rues  courtes.  Le  vent,  n  *:?./.♦./.•  *-«  «-.- 
^^^  «premières, fait  appel  sur  les  secondes,  et  ainsi  s  opère  la  ventiUij',;.  <^  .  •    .. 
^'  {pendant,  il  y  a  peut-être  un  excès  dans  la  longueur  de  certaines  nj'-p  .w,  '-•....., 
s  grandes  villes.  On  s'en  aperçoit  par  les  jours  de  grand  vent  ou  de  \i'»u".f^4. 
i  monotonie  de  ces  voies,  qui  n'en  finissent  pas,  peut  être  diminuée  p4r  4*/ 
'flexions  dans  le  genre  de  celle  du  Quadrant  de  Régent- Street,  à  Londres.  >'/<j# 
'■' msons  toutefois  que  Lausanne,  Oènes,  Alger,  feront  bien  de  supprimer  Wnif 
'  -  .caliers,  chaque  fois  ([ue  cela  sera  possible. 

-  "^    Ruelles.  Passages.  Impasses.  —  Les  ruelles  et  les  impasses  doivent  disiMin4r/'«r 
^  -*    espassaijes  ont  quebiues  charmes  pour  le  commerce  et  sont  des  abris  ik)u*  1»" 
•■     assants,  en  cas  de  mauvais  temps.  C'est  cependant  une  situation  d'hypitri**  t: 
•'   ique,  à  laquelle  on  ne  saurait  subvenir  qu'en  élargissant  les  passages,  en  ufn*- 
emps  que  l'on  restreint  leur  longueur,  et  en  leur  assurant  des  moyens  dv  *nii' 
"    ation. 

Boulevards.  Places  publicpies.  Jardins.  —  Toutes  ces  dis])ositions,  qu.  4.  ■» 

ri  :■  prêtant  au  mouvement  urbain  et  aux  communications  nécessaires,  dininivm.  * 

•  surface  bâtie  et   ménagent,  dans  la  masse  des  bâtisses,  des  réserves  mmiiiff* 

r-avec  de  la  verdure  et  un  lieu  de  promenade,  ou  même  un  rende3t-vo»'»«-f!fi« 

..'hygiéniques,  à  la  portée  des  enfants,  des  vieillards,  des  inliniies.  làv-^ 

^  ..  pressés  ou  peu  fortunés.  C'est  donc  excellent.   Aussi,  toutes  les  vil&«- 

:,  -  qui  ont  l'hygiène  à  cœur  s'assurent-elles  ces  ressources  iminédia.ies.  1 

■  des  jardins  ou  bois  extérieurs  dont  il  sera  ([uestion  plus  loin. 

2.  —  Le  sol  des  villes. 

Infection  du  sol  urbain.  —  Le  sol  des  villes  est,  au  suprôiiie 
toutes  les  causes  d'infection  que  nous  avons  indiquées  précède  1 
immondices  déf)osécs  à  la  surface  (ordures  ménagères,  excrélionfe-i 
fumiei*s,  urines  humaines,  etc.)  tendent  à  y  pénétrer  à  la  faveur  dm^Bt^  ii*^- 
ques  villes,  hélas!  pratiquent  encore  le  tout-à- la-rue,  et  les  ei 
s'étalent  autour  des  maisons.  Ailleurs  cette  masse  putrescible 
lectionnée  dans  des  fosses  plus  ou  moins  étanchcs,  ou  simplet 
des  puits  absorbants.  Dans  les  villes  qui  utilisent  comme  égouls . 
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les  oanaux  qui  les  Ira  versent,  une  pari  des  malîères  firoale*  arriva  îk 
ces  écouls  iinpiMvisés  et  dausereux.  dont  le  niveau  «l'eau  est  variai.- 
l  epcH]ue  de  leurs  crues,  refi^ulent  des  eaux  sordide>  «lan*  la  naff-^  *o 
l>e  ces  foss4»s  et  de  ces  mauvais  éirouts  résultent  le»  iufiitrations  fmlrd- 
quefois  sjHViliques,  dont  il  a  été  déjà  question. 

Ajoutons- y  les  souillun*s  par  la  diffusion  du  gaz  iTè^'lairage  voy.  p.  v- 
les  inhum'itiim>.  dans  quelques  villes  arriêrî'e*,  qui  oui   ^-ncorr  dr* 
intra-urbain>. 

Nous  avons  suOisannuent  exposé,  dans  la  PaiLniEar.  P%aTiE.  r«2-.-*. 
întiltratii»ns  |»eu\ent  inlroiiuin^  des  substances  pulrid»--  et  jH-ul-rir^  > 
nismes  i^thocènes  'l.in>  I2  pr-jfondiur  ei  |»ar  suite  daii^  l'eau  de  la  Lr.>- 
raine,  mais  surtout  formant  une  •lu.'A'f  supir/tcUde  de  iMifie.  q'ii.  J:>  - 
do  la  îv..*^iVrr  l'I  constituera  des  dangers  («isitif».  L.^-î^  inion»besdT  .j 
\ieunent  surtout  de  la  rue. 

Protection  dn  sol  des  Tilles.  —  Les  habitat iun s  s^  |t-.:- .jrn:  vitt  - 
les  môVf^ns  indiqué>  au  chapiîre  pnwdenî.  La  ru»-  >^*  dirf*'rA  Ja^«ir^  : 
sjtvialfs  que  ^.•icr. 

On ::.''-: ;>.  Hi .::-.' »'-i:  T.  "i  '.  —  Lv  rv-vi':.-?i:'-n-.  de  \^  .  bau^-rr  -i- .•  îr 
virvulitir-n.  î':îîené:Àïî:  o-r.:  >:::ié  aux  K-jU-s-ir  'î'hy^:-  i:,^.  K  -  r\r  ::>  . 
diij-r  j-r-.  liu  .izil^,:.  -U  V  .:  .:-:".:.:. -ivl  :*..à  :':i,  .  -i'^  i^-r^::;-.  '  - 
auir-:^  \  r-'nii-s  jui  îr.rîlr:;:  ^::.   c-.:\r\'  \r  l-.vs.  ]r  ïrr.  «ri  -. 

^-^>  •  r.:.  à  L-:-.i:v>.  "  ■:•.:.:,:■..•..>>  -ir   \:xrzr  >ur  :  *■    i-e  1  -l:^  ;  i  .  &  :■  :- 


Pirls. 


ai-r-'     ir^   r.t  .;■-:*• 
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■UT  :-   i^- 


iu\  ; 


V.'..   s     \i7."..:  : 
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[Hii?'  la  pïiipari  des  sutTrages.  *)e  recouvrement,  bien  fûil»  esl  silencieux, 
lu,  conslitoe  un  blindttge  exact  du  sol  urbain  et  duri?  assez  louglemps.  Les 
P  qu'il  pourrait  présenter  sont  les  aUératîons  putrides  du  bo[î<  el  les  pous- 
lîgneusiefti.  Or,  la  putridilé  parait  ne  point  $e  réaliser  quand  la  fondaticm 
me  ;  les  arrosaj^^e^  reliennenl  les  poussières.  D'ailleurs  le  |>avage  en  bois 
le  guère  plus  cher  que  le  pavé  en  pierre.  Au  jmint  de  vue  de  l'agrétnenli 
aier  a  une  supériorité  iiiconleistttble  sur  le  second.  Cependant  Saunders»  à 
^f  lui  attribue  Tauguien talion  des  maladies  des  yeux,  soit  par  ses  pous- 
soit  par  les  vapeurs  d'anunoniaque  dégagée  de  l'urine  des  chevaux,  qui  se 
eà  sa  surface.  Peut-être  ne  sejail-tl  jias  exagéré  d'arroser  avec  une  solulioo 

[ iante  les  emplacements  des  stations  de  vtiitures. 
ijcaucoup  enqdoyê,  pour  paver,  le  sa(iin  ruuge  de  Norwège.  Le  bois  de 
provenant  d'un  eucalyptus  d'Australie,  commence  à  être  utilisé. 
ihaliagc  {par  coulage  ou  }Mr  compvemon}  est  peut-être  su(»êrïeur  au  pavage 
j  (Haywood,  O.  Wiglit).  Il  esl  1res  répandu  dans  la  Cité  de  Londres.  Son 
ible  est  de  se  bouJ-soufler  [mr  la  clialeur  en  été  et  de  se  crevasser  en  liiver, 
ins  sous  les  climats  extrêmes.  Quand  il  esl  bien  exécuté,  ces  iiiconvêinents 
éalisenl  pas  aisément.  Mais  c'est  toujours  une  surface  1res  glissaiiU'.  Ln 
son  établissement  est  fort  coûteux. 

J»  nous  bornons  à  mentionner  le  cimentage  et  le  pavage  en  fer:  essayé  à 
^êtersbourg  et  à  ïiérlin,  ce  dernier  n'a  pas  donné  de  bons  résull.afs. 
\Qirs,  —  Les  trottoirs  sont  une  bande  de  terrain  réservé  aux   pîélons»  de 
»€Ôlé  de  la  chaussée,  dont  les  sépare  un  rebord  élevé  de  lli  u  30  ceuli- 
Ç  le  long  des  maisons,  tjn  leur  donne  une  pente  légère  vers  ta  cJiaussee 
en  garnit  le  bord  de  pierres  résistantes,  grès,  porphyres,  grau  lie.  Le  re- 
mertl  en  dalles,  ou  surtout  en  asphalte,  sadaple  au  mieux  aux  troUoirs; 
lit  aussi  de  carreaux  en  cimenl  comptimé,  dits  carreaux  céramiqiH5s,  muni* 
lures  qui  préviennent  les  glissades  et  ne  paraissent  pas  compUquer  le  la* 
lichard). 

touches  d\^gout  s'ouvrent  sous  le  bord  du  trot  loir,  larllé  en  encorbeUement 
et  elTeL  Par  dessus  s'élèvent  les  colonnes  des  lanternes  à  gaz,  les  bornes- 
les,  les  bornes  postaies,  les  kiosques  à  journaux,  les  urinoirs  publics,  etc. 
Lul  pas  que  la  multiplicité  de  ces  édtcules  euLrave  la  cîrculatiiïii- 

pauj?  de  rue.  —  A  la  jonction  de  la  chaussée  avec  le  trottoir,  on  volt  encoi"€, 
te  villes  en  retard,  une  dé[iression  recouverte  d*un  pavage  qui  raccentue 
ait  un  canal  découvert  ou  catnveuu  ;  c\"st  le  ruisseau  de  rue.  Sur  ce  caiw 
i{  perp*vndiculairement  U^^  nurgouilieii  d'eaux  ménagères   ovi  pluviales,  coji- 

trotloir  et  recouvertes  plus  ou  moins  exactement  de  plaques  de  font«.  L^ 
nent  du  ruisseau  n'est  jamais  guère  assez  exact  pour  que  ^f^^  ronletiu  ^ 
e  point  dans  le  sol,  et  ta  pente  ni^sl  pus  toujours  assez    décidée  pour  f|«  u 

pas  stagnation  et  dégfigiinent  d'odeurs  félidés.  Cest    uu    dispositif" 
li  doit  disparaître  et  dis|iarait  en  efFet,  mais  bien  lentement,  dansqt 
»s  de  province. 


Lues  et  urinoirs  publics.  —  Il  esl  bien  clair  que  le  moyen  d'emp«^^her] 
>ns  humaines  d'atteindre  le  sol  des  villes,  c'est  de  fournir  aust  viMf 
.el  aux  passants  des  lalrines  convenables  et  des  urinoirs    a^sez  im 
BUS  ce  rapport^  nous  semble  remplir  à  peu  près  toutes   les  condilJ^.r,  - 
i  11  existe,  sur  toutes  las  grandes  voies»  des  latrines   {^chalets  de  tti.^ 
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OMn-lruil»-"  «suivant  [*•<  r^çle*  qii»*  n-'U*  n«ju*  *-»rrjn":^-?  ^-^orS  •>•  :l.'^  :-^- 
L-raluii».**  "U  nVxicfant  qirunfivlrihuti"ii  irj^ijriiiïArj:»;-.  -rî  *---ir:.:  :•  -r.- 
rabiri't  •!••  t*'ii»'tt*'.  I>r-  iirînt»ir^  fiublii>  ^Vl^\»-rit  j*ar;*.ii:_  ra:-  -Tii-rL  -H'i- 
binfi  irrii'iit'-*.  r*tnrilian(  l»-*  •-xijenrH-i  physii.«l«»^que*  a^-r»"  rTlIr*  >  .i  :r 
•^an*  *H  ili^^-^iinukr  ave^  !•?  «-lin  iju'il^  alTr*^t*rDt .  un  j-^-u  ••.'TtrTiri:.  tl. 
tout  •-Il  «-tant  r>'mar{uahU*mf'iit  Mrjani*»"-*.  Il  tr^t  bî-rn  *-r.t-^riiw  :.-  ^^ 
riau\  j--rmt-;iMe-  ^n  *en>rit  «rvlu*:  •!•-  *urfa»^»-^  li*«:-r*.  \rrr::.^t.l-^.  -i  l-. 
f-n  lav»-  »'rii^ill»''»'  «in  fir^f^r^Tn'»*.  dnjxtrnt  •*rul*r»  ^tre  »r\t»>.^.  ^■».  ^~^\  --  .t_:»  :• 
•1».'  lurin*-  :  à  I-ur  j-iwl  f\iM»Ta  un*-  ri;:«»le  fa.^ile  à  neîî-»yer  :  :  -•-*  — '. 
*en»riî  irii'»-**.irnm»-nt.  "U  d'i  m«»iii*  â  liv*  iv.ijrt»  inî-rr^aJl-r*'  *-^  -  1'-  - 
r«:ril- à  •  îii-«»*  aut^maTi-iup"  .  riiii\»'rt»—  «l'-au.  Valiîn  a  fa":  -:  .-z.z.i^:'^  .- 
f-..ur  r»ri;|!.i.»-r  i  irrii;ati««n  «i^*  uriri««ir^  j.ir  Uur  çrais-vace.  La  *.:r--  .  t:  - 
lij-al» .  a*-.  j--iriî  «1-  ^u^-  lir  la  j.r«ii»rflH.  r-t  r:ç«>---.i;f«-  -iar.-  î.-u-  r-r^  r  :    _- 


CnlèTement  des  bones  et  ordures  ménagères.  —  L.\   •^r.i*.:<^<^'-'  ^^ 

\au\.  tll«f  r»-  ••il  u:i-  j'irt  il-*  f\.'r>- '.!••:.*  iln  .•►-ii\-':.  Er:::i:.  I.-^  !.iî.:i 
?*:-rit.  «liir!-  /i"!:   jî.;*  ••u  rii--!!*  Lii-ji;.:»^'-.    ri  l'-'R    r/y    j-^^r-.    .:. 


inVr:-»jr  •.••    !»-*  •ir''h»=-t* 


n:':l:':-î:!.*-  •:-  la  \:r-  j-'Urriarrrv-.  A:::-:.*    >  -  . 

'  -.  «i-Mr.?   U  iim:--::.  L-  î   ;:;•  ►-:•  iu -i  un  rrr r-j.r»-!^..;^.    :. 

r.»-:*    ;•::  îr>  •:■!>-'-:.■..   A. !!-■;:■-.  Ir*  '-rJur-*   nîrr;A^-r*-"?  s  :::  :« 

ii  !:...•  :.  .:.!:^.:.*-     ::-.•*  :':.i.    :.:>-- A  Pars,  j-^r  ;  ar--  i. 

îHxj.  .  ».*  .^    :•!.>     !.•  ••.»-   r»:.  :>  ..M  jaî-  ;r»--».  r!    îi  zr.i:.  -t-. 

»-••■  :->r:r.!:.'-  •;:.-  :'.!*  :•    ::  •    :■•■-.  «J'.î^-î  rje^  J-r-rs-.rn.- s     :.*    :- 

::  i*:*  ;  '  :  •  *  .1-,  T".-  :■    -.-:•*  i:-.-.     ' -.'    :.*.  ^î-f'-^-il»-:;.»  »-'  .:-'    .-,..-■■  = 

-      !-*• 

■  tr:  :.'  '•■•■■  1 1  :•::  •■■.:>    i-^r*    !:  -r.*-    \i     :.  . 
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t    :.  •  ■ 

■la;>  M 
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^  .::  av.:  --:  arv  !.-^  .:h;:T.  ,,^.1^ 
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•   ■  ..    ■■    •-' iuJ-.-jr'ihu:  :-.rt  r^;.aii'l 

- .    *  .  >  ■..-.:.*     -  ^\'\  arv  .;<  :  il  :i'\  ^  j^^  ,r,. 

:.■:•.:  ---  -.r-iurv-.  de  iiirino  .]i:e  C< 


Le  bfiîaytfttc  des  rues  se  fait  au  moyen  fies  balais  urdinaires,  rûelelles»  pelles, 
de  marliiiies  rmilatites,  [ïonssées  par  des  hiiniines  ou  traînée^  par  des  che- 
aux  ibalayt'oses  iiiiVaiiiqiirs),  A  F'an^i,  toul  \ç  j;nrviee  est  assez  bien  fiiil,  mais 
lr«!0ÙU^de7  à  8  tiiîIHuijs  para»,  A  Londies^la  pmpn'lé  des  chaUïî^ùeH  est  assurée 
|i4tiar  des  vieillards  ou  des  enfaiiU,  volontaires,  ijui  lenderil  la  main  aux  passants 
t^pour  se  payer  de  leur  peine  (Rarabant). 

Ces  dispo?<itions  doivent  i^re  comptélées  par  le  lavage  des  mes»  du  ruisseau  de 
isifue  Unit  nu  nuMos,  v\  par  Imrosittjr  au  t<*iiiieau  ou  à  la  lanre.  Londres  defiense, 
^ans  ce  bnl,  10  cenfinies  au  tnèlie  ramt,  par  au;  Paris^  1^  etoilirues.  On  a  re- 
commandé (W.  Cooper,  llouzeau»  Valliu)  larrosage  avec  des  solutions  de  veisdi*' 
^  •  iHiue'icents  ou  à  Teau  de  mer  iElouInois).   Ce  dernier   proeédé  [laraU   rendre   tes 
^     chaussées  fort  glissantes.  Mais  il  semble  que  Ton  puisse  employer  sans  incouvé- 
^      nient  Teau  de  mer  à  laver  les  égouts. 

Les  voies  privées  ne  sauraient,  échapper  aux  règles  r|ui  viennent  d'être 
tracées. 

Égouts.  —  Ils  doivent  assnrer  la  prolection  du  sol  des  villes  contre  les  excré- 
Tiions  hiunaines  et  les  eaux  ménagères.  Nous  n'avnns  rien  a  ajouter  ici  à  ce  quia 
été  Irmg^uement  exposé  dans  le  précédent  cha[utre. 

Canalisation  du  gass  d' éclair aga,  —  (Voy,  p.  H77  et  suiv.)» 

lahumations.  ^  (Voy.  plus  loin,  p.  HiOO.) 

3,  —  Li^air  urbain. 

L  air  des  villes  est  essenliellement  le  contraire  de  Vtiir  libre,  Ost  lui  qui,  i^nn^ 
l^étre  notablement  altéré  dans  sa  constitution  chimique  (oxygène,  aride  carbo- 
nicjue),  renferme  siu'toul  les  gaz  et  vapeurs,  les  poussières  minérale^,  organiques 
»  ou  organisées,  dont  il  a  été  question  dans  la  première  partie  (cliap.  Illl»  et  la 
ffujoêe  dont  nous  parlerons  à  propos  de  TllvctENH  industhikixe,  C'est  dans  les 
villes  que  s'est  posé  le  problème  de  savoir  si  Tair  qui  a  i>assé  stjr  les  foyers 
infectieux  (hôpitaux)  ne  Iransporte  pas  à  distance  certains  germes  patho- 
gènes, 

Au  point  de  vue  des  propriéfés  phifsiques,  Tair  urbain  est  caractérisé  par  les  atté- 
tiuaiions  que  ragt,d*»jnération  des  bâtiments,  la  force  des  ^"^roupes  humains  appor- 
tent  à  la  mèlèombii^ie.  Il  fait  toujours  un  pi^u  plus  cïiaud  et  un  peu  moins  froid 
dans  lesvitlesqu  au  dehors;  les  le^i^s  n'y  soufttent  jamais  sans  que  leur  force  et  leur 
direction  ne  se  brisent  quelque  part  ;  Vhumidîté  y  donne  lieu  à  des  brouillards 
plutôt  t|u'ailleurs»àçause  de  la  présence  constante  des  poussières.  1,'air  des  villes 
est  facilement  odorant  (il  faudrait  il  in*  matodorani). 

rinalenn*nt,  il  est  affadi  et  moins  tonique  que  Taîr  de  la  campagne. 

Protection  de  l'air  des  villes.  —  Les  mesures  indiquées  à  Tégard  du  sol  et  tou- 
tes ceth^squi  constiluent  Thygiène  de  l'habît^dion  sont  faites  pour  préserver  Tair 
urbain*  Nous  y  joindrons  une  circonstance  particulièiement  adaptée  à  la  situation, 
à  savoir,  les   piantatious  d'arhre$  et  les  jVinfin.ï. 

Arbres  et  jardins,  —  Nous  avons  dit  fiue  les  jardins  intérieurs,  les  ^quares^  les 
parc$,  sont  comme  les  poumons  des  villes  Jl  faut  y  joindre  les  avenues  et  les  6owte- 
rarfis,  également  planté»  d'arbres.  C'est  de  l'espace  libre,  d'abord  :  mais  c'est  aussi 
Ahnould,  Hygiène.  3«  êdit.  6»i 


» 
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un  moyen  Av  .irv-^mj^'î^r  l'aoiJr  o&rl--nî']Uê  dr  V&It  •: 
s^lon  K->  >;:t'*  .ie  «hrvrtul  ri  de  F^'iis^i-rri^r*.  ri. sur: 
mecter  \  à'.z  r;  d  y  r.i-'.ire  de  i  -z-jne  >:'Us  i  :r.:l-ri*:r  i 
Le>  Arî«rv-<  ,ie>  ivvîiui'î>  d":r.!r.Ufi:î  :a  l'-u^j-i-rv-  r-: 
Iti^  j.  ;:r:.*.-t  <  -haule*.  Ils  i;r  â-lvenl  j*l>  >  Aj-f-r.-rhrrr  d 
entreiv:;::  yh-.::ii:i::r.  Alihai.i  j-r<>:r::  ui-r  d:<ir:-r  i 
;re>  i ;::.%•  deu\  rar.jrr-s  d  ir:rv>.  L  y  &  ;urir-r  :^:..»« 

l»V.::.%^     :.:  dT->  j  r. -irniies   ii.il.^r:'^,  i  l-f 

B^-ui Âçr.r.  i--  V.r.,e::::rj.'.v  j.ir:  M.L.ri::.  le?  Ei-::-=^-0 

f    ..^^  T.r^.:  T:^    :   v^    .:>    >:--i.".-:':^.  — Le  ■:  ".r    :r.-j 

\.>ir.*.s  i«i.T'.- "-l- >  :;■.  T  :.'    n.ilzr  ;.•■•.>.*  lit**.  '•  r*^.   li 
li>  ^...-*   •>  f >>>•-.  r  :.-•   r.-  .:>  i  ^l-_  l*  >rï-L"..  tz  j»  •_: 


4  —  Aliseauirîoii  des  Tilles. 
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lia  fit  une  inclinaison  légère  vers  une  Hifok  étâdfli^T^^ 
,iôivct»l  «Mre  revtHus  de  carreau,  de  ciment*  oii  du  to«l  mili 
es  liivages  à  grande  eau.  On  n*y  laissera  séjoumei 
mtrescibles.  A  l'abattoir  de  la  ^'ilette,  à  Paris,  an    i 

mv  des  lavages  et  despulvérisalions  ;le  crésyl  el  le  chlorure  du  stinr  mmk  •u»io4d 
^iinployés  à  cet  usage. 

Lorsque  les  eaux  de  lavage  m»  peuvent  élre  versées  îmmfdiftlet»»*nl  H  n 
lement  à  I  egout,  il  faut  bien  ménager,  à  une  eilréinil^  4a  hki\^       *     !■ 
'nés  de  décantation  et  dépuration,  car,  à  aucun  prit-  Too  n*  «aju  '** 

eaux  sur  la  voie  publique.  Alftrs,  ou  bien  Ion  eB&è<«<!si»  .*«in  A  U  pooj^^,  'ïf* 
''des  tonneaux;  ou  bien,  après  décantation  simple  tic  tiairtîm^ni  p*f  I»  rh#«M^  "*• 
.  laisse  écouler  la  partie  clarifiée  des  liquides  au  nÛGBGVCut  %rt>tf*uî,  f»'»'»^  f*'\*f**H' 
dre  ensuite  la  matière  alcaliuo-terreusc  demi-«4jde^  gu '••mr*'*  ^^•ïf'*'**'  "'•^* 
les  deux  cas,  ce  siynl  des  précautions  compliquées»  demi  k  tr^aÊÊHiM  n'^  K**  ^^^' 
"jours  certain.    Il  serait  intînimeut  plus  simple  el  pil»  •Ir  •ir<«ptil««''  r^p»  wi*l 
^animalisées  pai"  la  llottaison  souterraine. 

•     L^enseuible  des  locaux  comprend  naturellement  dei*  4Siùùé^  t  -^m$^}^**^^ 
^éehaudoirR  distincts  pour  chaque  espèce  danirnaux,  def  «cl^biftf  — '!*»•*  î"'**'' 
^  ivîperie,  la  fabrkatwn  de  fathumine,  la  fanderw  du  suif,  elc- 

Lt's  animaux  entrant  à  labatloir  sont  soumis  à  une 
France  «otitbrmémeut  à  la  foi  du  2i  jttUkl  1881,  mais  qui  t 
bien  à  Tétranf^er,  à  Berlin  par  exemple.  Un  certain  nomhit^é 
de  maladies  dangereuses,  sont  saisis  et  la  viande  en  est   «ii'ii ■!!••* 
voir  servir  que  d'engrais.  Quelques-uns  sont  simple  m  enl 
verbaux  sont  dressés  dans  des  i:as  assez  rares. 

11  entre  encore  aux  abattoirs  de  Paris  et  de  Lille  des  vi 
letanx  de  la  ville  ou  de  labanln  ue,  pour  être  vendues  sur  le 
Elles  sont,  de  même»  l'objet  d'un  examen  attentif  par  les  ins] 

Viandt's  foraineê.  —  On  appelle  ainsi  des  viandes  arrivant 
liers  (il  est  défendu  de  les  intruiluîre  en  morceaux)  pour  j^ra^»^  ** 
chés.  Ces  viandes  étant  loujonts  suspectes,  les  jnunit!ipalit«^  ^ 
eu  imposant,  comme  à  Lille,  lautorisationde  la  mairie,  u»^ 
diteur,  I  obligation  de  laisser  les  poumons  attachés  au  qii 
ficutiGn,  aux  Halles  centrales,  par  un  bureau  spécial   qtii 
admises. 

Les  chevaux  sont  aliattus,  à  Lille*  à  labattoir  unique.  A  ^-^ 
toir  hippique,  à    Pantin,  un   autre  à   Villejuif,  où    sont     ^"^ 
quartiers  de'  cheval  qui  doivent  entrer  en  ville, 

Bourhtries  et  charcuteries,  —  Ces  établissements  doivent  W^^^ 
méables,  être  ventilés,  faciles  à  laver  et  ne  compromette^  ^ 
habilunts  de  la  boucherie  ellr-niéme.  A  Paris,  les  hourhcr'  • 
ries  sont  tenues  de  posséder  un  récipient  assez  vaste,  coiii*^|^'*^^ 
chlorure  de  zini-  destinée  à  recevoir  tous  les  déchets  et  del^^-*' 

Huiles  €i  marchés,  —  Ceux  de  ces  établissements  où  il  **^  ^"^ 
poisson,  des  légumes»  doivent  être  construits  en  fer,  vent**^^^^ 
nord  et  sud,  avec  des  cloisons  en  briques  ou  des  fernietur^^  ^^^^Z 
lée,  aux  expositions  est  et  ouest.  L  éclairage  peut  être  obtei^i' 
vitrés  d*un  double  vitrage,  avec  courant  d'air  entre  les  deu* 
au  moyen  de  lanternes  à  verres  verticaux.  Les  portes  sert^"  ^ 
contre  les  rongeurs.  L'enlèvement  des  déchets  et  ordure^  *i^ 
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i\v\\\  Un-s  |iar  jour  v{  la  lin  ilrla  j«iiirinV  virv  «•onsacré».*  au  lavai:**  •]-*  li':  - 
lagi».  ilt'<  U'^ti'iisiU'^,  appareils  ol  dii>«»l.  il'ailleurs  dalK*  «m  oinifiitr.  L.:.-- 
(los  inaivhaiitlsdc  ptiissoii  o>t  |uirtiriili(>nMiH>iit  à  surveiller. 

Marcht's  m  pUin  ai'\  —  11  n'y  a  tn»p  rirn  à  dire  des  marchés  aux  »V  •  .  ■• 
//.'«/s  (|iii  <o  liiMUienl  sur  tlos  o>pai'i's  larjrt»s,  réservés  à  oel  usaire.  >Ij -ii- 
tiiui  ilo'i  livltuir^  ou  tie  la  rue  par  des  m'i/v/iti/i-fs  nu  pinirr  nu  par  W-i'.r  a: 
duslrie.  l'onmuuie  à  l*aris  el  à  Lilli',  «'«•l  positivement  iiitolérahle.  A  L  r.L-^ 
^iMuMe  plu^oi invaincu  «pie  la  ruf  osl  à  tout  le  monde  el  ne  ^aurait  »'lr»-  î  :: 
même  uionu>nlanenuMi(.  par  t]ul  (|ue  re  <oit. 

Le  lait.  -  !l  e^^l  couMMum»*  fnxiron  2"i<»jXK>  lilr».*>  d»-  lait  parj-irir 
1  i.iHK^  à  lti*rlin.  tirài'i»  à  une  ;:raniii'  '•urvrillanre  d»*  la  jKdîer  ^anitaip-"'  i- 
ratoii-v  uuniiripauv.  lo  l.iil  nVst  pniliaMoiii'Mit  pas  <^i  niaii\;ii^  d^ii«  l-^." 
xillos  ipie  ilan<  lo>  mo\t'nni>.  A  Lilli*,  il  i'"!  Lrénéraleiiient  ii^l«.'*t3bî' .  -i 
du  nomluv  do'»  inlornu'diair»'>  t*t  il»*  la  nullité  de^  ni'>yeiis  de  e-'îitr»  !»  ,i^i 
>ition  du  pulil:>\ 

tlV-'t  U*  l>f>'»iii  d».'  re»*e\"ir  «lu  lait  >an*  rinliTinnliaire    ii)alti<*n:ir''   ir* 
Irur-i  x\\\\  a  i-.u^^^-  a  la  oriaîiuM  dt-^  r  :: h:. ■;'.■*  inlra-urhaiîir'i.  d--!.:   .\  id.. 
niut. 


V:    .    1  -  !■.:•:-:.  '  .li-.-.-.  —  N  «a*  d^'ii-  -i-rnaU-  ..rlle-   i  Allers,  i. 
îuonî.  .'îî-   «l».'  Krari.: "r'.-^ir-M'iîî.  11»^:  j-'S>:H»-.  |sirii*-,î.  -i  *tt 


h  a;  r»  <  !' *  r^^A  ^   i'   U   "." 


1   , 


,.-  I 


'.::  i'l:-:'.\    i-n'.rn:  attr'iri:  .jur  l\  :  r.  .x-  •:.-  :  - 


\    % 


\.  :«.»■.    :■ 


-^■i^^"  I»;  «"; 


iTT-.rr^  r*i  Tu-fs    — 


-    ■  i  H  .-.--. 


LA  VIE   URBAINE. 


997 


^  5.  —  La  propreté  des  personnes. 

Bains.  Lavoirs,  etc.  —  On  s*e  reporlora  à  rarliele  général  (p,  689)  pour  ce  qui 
joncenii'  les  eïîiîiltssenit'nls  lie  bains. 

VLes  Intoirs  pubîir^  font  naUre,  d*une  part»  la  t]uesitjoii  d«s  mesures  à  prenfïre 
5»&r>s  le  transpud  du  linge  sale  qui  [>eiit  avoir  î^eni  à  des  conUigieux,  et  celle  de 
la  souilluiL*  banale  itu  spcciliijue  des  eaux  par  les  boaiideriesel  blanchisseries.  La 
pi'emïeie  se  n'sdnt  |>aj'  renveloppt*ment  el  la  désinfectinn  dos  lin^^^s  ;  la  seconde, 
par  la  supincssion  des  fia(€ati:r-ltnoirs,  I  cloignemenL  des  buotideries  H  leur  dcpla- 
€emenl  en  aval  des  villes,  sur  des  cours  d'eau  de  grand  débit  (Le vieux). 

Uai^sainmemcHl  des  effets,  lapis,  lUeries^   comporte  un   battage   qui  n'entraîne 

que  du  bruit  el  une  vilaine  poussière» quand  ces  objets  ont  seulement  servi  à  des 

individu>  ^ains,  mais  qu*  est  furl  inquiétant  loi^que    les  etTets  proviennent  de 

malades,  tj*  baltat?*'  devrait  toujours  se  faire  dans  les  apjjareils  silencieux  etenve- 

^bppés*  avec  cbemtuée  d'aspiration  el  Cf>mbustion  des  poussières,  qu'a  signalés 

K.  Colin.  Les  elTets  contaminés  doivent  préalablement  avoir   passé  par  Tétuve  à 

■ésinfecUon.    Ces   règles   sont  entièrement  applicables   au   cardage    des  maU~ 

Ks  (Vallin). 

^  6.  —  La  vie  urbaine. 

H  Bruits  et  cris  des  rues.  --  Le  fond  du  bruit  des  villes  est  constitué  par  le  rou- 
^kment  des  violuies^  jikis  ou  moins  retentissant  selon  le  mode  de  pavage  cl  selon 
^fc  construction  des  vèin'cules.  Le  sourd  el   incessant  mnrinnre  urbain  est  coupé 
■*éclals  dus  à  des  instruments,  cornets,  crécelles,  sonnettes,  elc.  employés  par 
les  spécialistes  du  petit  commerce  ;  puis,  par  les  cris  des  marchandes  des  (|uai re- 
saisons, des  écaillères,  et  d'autres  non  moins  assourdissants,  que  nous  vaut  la 
liberté  de  la  presse. 
Tout  cela  n  est  pas  imdTensif  au  système  nerveux  des  citadins  et,  dans  tous  les 
5,  c'est  urie  désa^rréable  compensation  aux  charmes  de  la  vie  des  villes. 

[La  circulation  dans  les  rues.  —  A  Londres,  le  principe  <iue  la  rue  est  à  tout  le 
ande  est  pris  au  sérieux  ;  on  s'arrange  même  pour  que  la  réfection  d'une 
sée»  les  travaux  de  canalisation,  ne  barrent  point  entièrement  le  passage. 
Haunicipalités  el  les  individus,  en  France,  en  prennenl  trop  à  leur  aise  sous 
ce  rapport  (Barahant). 

Li*s  voitures  doivent  prendre  un  cAlé  de  la  voie  publique  ;  à  Paris,  c'est  la  droite  ; 
4  Londres,  la  ^'aucbe.  A  Lille,  elles  prennent  les  deux  côtés  à  la  fois  ;  el  l'on  s'étonne 
du  nombre  des  accidents  ! 

Voiiurt's  pubtif^ucs.  — Les  voitures  àiiei  omnibus  doivent  être  spacieuses,  aérées, 
numies  de  ranqies  cl  de  balustrades  à  rimpériule.  Il  y  a  quelques  précautions 
spéciales  a  prendre  pour  la  sécnrilé  des  piétons  vis-à-vis  des  voitures  de  tramways, 
à  vapeur  ou  électriques  surtout. 

-  La  surveillance  des  petitt^si  7:ùUuirs  doit  faire  olislacle  au  transport,  par  ces  véhi- 
cules, de  malades  contagieux  ou  imposer  la  désinfection  après.  La  plupart  des 
grandes  villes  roof  anjourtlhui  des  voilures  spéciales  pour  cet  ofûce. 

Nous  avons  dit  ailleurs  ipage  if'tH)  quelques  mots  a  propos  du  clranlVage  de  ces 
divers  véhicules. 

Héjotiisinimrs  pubUtptes.  Foires,  —  Il  faut  bien  concéder  à  notre  espèce  ([uelques 
jrs  de  détente,  d'endimancliement  el  de  vacarme  à  vide, Mais  nous  partageons 
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avec  Fiviiorio  Passy  lantipatliio  pour  los  fiMos  foraines   de   lonç\ie  i.v 
s'aivumuloiil  dos  luMi^s  cl  dos  peiis  ùiraleiiu'iit    malpropre^,  qui  aj-j-  t* 
«lUtMuiuiMit  la  \ariolt»  aux  villos  et  sont,  chaque  année,  la  cause  de  qurlp 
il'hounnos. 

i\tfts.  /Jr.rsNVri«\<.  —  H  csl  bou  que  CCS  lieux  Je  ivunion  e\i>tent.  lU-^-x^ 
une  ventilai  ion  il  autant  plus  èner^li|uc  que  la  fumée  de  tahac  eu  e>l  iL*':^'. 
La  police  >anîlaii*c  duit  \eillcr  à  cv  quils  ne  deviennent  pas  de*on:aî.r^  :- 
tion  à  ri\nvnciio  ou  à  la  di'bauclic  hi-'H-^irie^  *i  fiHes  :  le>  in»  ifeu^*  .IItZJ-: 
les  ailnunist rations  mettent  iiueli]ue  niollc>se  dans  ce  c««ulnMtr  A.  F  --v 
Oidu)  :  c!  il  est  certain  que  beaucoup  d»»  ce>  êtabli>senit'nt>  s^-iiî  -l  :  ■-: 
>\p!ùlis,  comme  les  ..  débits  de  vin  '  en  ^aîl  un  autre  f-:*ur  le-*  î<d'ii:*  L    ■ 

Nous  toucherxMis  de  nouveau  à  ce  |»»int  de  vue.  a  lartï-'N'  Si?i.j--V 
nou>  >ii:nalenin'i  ici  la  prM  .v\2fi\«n  fu^'i'juir,  qui  >'f\en:e  a\»r'-  l^rr.  ■>.  "--* 
et  tant  de  dançeri.  a  Pari^.  ^ur  le>  U»ulevapi<  ^-i.  dans  l.»ult-?  l'r^ 
\illcs,  >ur  les  pr\unenade>.  dan<  U-s  rue<  frv»|uenî«-»^-.  AUM«ur  ■:•?*  -l"* 
cbenui)  de  ter. 

r*::  :;•■.<.  —  Il  api^artirut  aux  municipalitt-^  «ir  l<r>  f^.r^  *;a:.-:J 
tvla  r\T.  de  le<  aérer  et  dv  Ivs  .liauiTtr.  Iv-  -ATi-tr  ;  r.-.-  i  yi^-^'- 
hei:rci:^emcnî  în.'p  rt^jvttt'i  de  n-^j' i:r*,  ttC::--^  :•:  r-.-:*!:.:»'.  i.  :■  :- i-": 
tvu:  :.-.\.  i'-  ur  U>  ;h^a:rx>.  '.  ::.  ■  n-.bu-'.  'Mli-.-r  «ir  iTur>!>  zv.i.'.-rr.k  ^\  -r  :i" 
cellt  d-^  d:\»  :>  Aj  partvîs  r:  dt-"...->i  iî;.i:sj^r.Nsb.-^  ^  leiir  :  i.  :.  :.:l-t-i'  • 
l'i  n»  -.  :  ■ .  ':  i:  <*. .  î .  !  !  :t  e  !  l»^:! .  t  :::  r  :  •  u:  r  n-"  ■  rv .  v;  : . .  ■  .:  : .  r  :  r*r  -  r.  i-zZi.::.  .1  -^■.  :-  '- 
de  :;i:-.A^'r  i  ".a  ^lie  >>  .^v."^  :;  ::.':>  u>'>.  !i:v:"r>.  x."î*rz-.T:L:  lz»  r-it: ' 
rt-;'..i:::î  ^:  ::tri>:v.-::".  1  :  :•..:•.:•:.  îi:.  "-.  i--  !i  sil.r  -e;  ir  li  s-ri-r.  -i  ''.* 
d"  A^  :  ••  ^•^■  '.  ■ -.  -  ■.  :   :  ;  S  ""i  A^  A.> .  :.  s  d  A  ; .  -  ^>    >^  ".  '.  ■■:  >. .:  m  ■■  >.    Er.; .    Trt.y  :  •^-  - 
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hprnphfjlaxïe  ost  h*  fKîînt  rapital  vîs-à-vis  de  C(»s  accidents  el  regarde  la  police 
aine.  Défendre  et  punir  les  négligences  des  cochers,  charreliers,  laitiers,  ^^ar- 
s  houchers»  camionneurs,  qui  çompr<Hnettenl  la  sécurité  des  piétons;  rendre 
nsabics  les  propriétaires  des  voitures  et  des  chevauît^  obliger  les  entrepre- 
irs  à  établir  des  échafatida^^es  absolunienl  sï'irs,  les  rouvreurs  à  se  rattacher  & 
corde  solidement  fixée;  élever  des  parapets  le  long  des  rivières  ;  surveiller  et 
rimer  le  canotage  des  enfants  et  des  gens  ivres  :  telles  sont  les  mesures  les 
iS  pressantes  et  les  meilleures,  puisqu  elles  visent  à  prévenir  les  catastrophes, 
our  ce  qui  concerne  le  remède,  Paris  a  des  postes  de  secours  aux  noifès,  le  long 
la  Seine,  Hil  Lotlt's  de  serotirs  déposées  aux  postes  de  p^ilice  intérieurs.  Lille  a 
"^es  lijjues  humaines*  des  gaïTes,  sur  les  bords  de  la  Deule.et  des  boites  de  secours, 
ont  [personne  n  est  d'ailleurs  chargé  de  se  servir. 

A  Berlin  six  «  postes  de  santé  »  (SaniUUS'Wachen),  ouverts  de  10  heures  du  soir 

i*  0  heures  du  mal  in,  avec  quatre  médecins  et  Irois  aides,  possèdent  les  înslru- 

^enls,  appareils,  médicaments  nécessaires  aux  opérati<iiis  chirurgicales,  obslétri' 

•aies  et  aux  soins  médicaux.  Cette  ville  a  décidé  la  créalion  dr  p(»sles  de  secours 

Rx  noyés,  comme  à  Paris,  Londres,  Liibeck,  Hambourg.  Ar»jsterdam  (Wasserfuhr), 
Paris  a  les  médecins  de  nuit,  org^anisalion  due  à  Tinitialive  du  l)''  Passant. 
En  1881 ,  Esmarch  a  fondé,  à  Kiel^  la  Société  des  Samaritains  [Samariter-Verein], 
^ul  a  aujourd'hui  cpiatrc-vingts  comités  afiiliés,  en  Allemagne,  et  pivpare  de» 

■âncardiers  civils. 
^Ambulances  urbaines.  —  IL  Nachtel,  après  bien  des  efforts,  a  réussi  à  accli- 
mater  à  Paris  cette  instituUon  qui  fnncltonne  depuis  longtemps  à  Ne>v-Vork. 
Dans  les  principaux  hôpitaux  de  cette  ville,  deux  médecins,  logés  à  l'ht^ipilal  et 
^placés  sous  la  direction  de  l'Assistance  publique,  sont  cbargés  de  répondre  à  tous 
les  appels,  en  cas  de  maladie  subite  ou  d'accidents  arrivés  sur  la  voie  publique. 
Une  boîte  spéciale,  disposée  sur  les  trottoirs  et  munie  d'unapparcil  iélégruphique, 
est  à  la  disposition  de  tout  citoyen,  f[ui  peut,  en  cas  d'urgence,  faire  parvenir  un 
signal  d^alanue  à  Tbjpital  le  plus  voisin»  où  tout  est  constamment  prêt  au  départ, 
hommes,  chevaux  et  matériel.  Uuarante-trois  secondes  après  que  Palarme  a  été 
donnée,  rarnbulance  sort  de  rhùpital.  La  voiture  renferme  tout  ce  qui  est  néces- 
saire, transporte  le  médecin  et,  le  long  de  la  route,  fait  entendre  une  sonnerie 
qui  oblige  toutes  les  voitures  à  lui  livrer  {lassage.  Le  conseil  municipal  de  Paris 
el  la  ville  de  Paris  ont  adopté  une  organisation  analogue. 

A  Bruxelles,  cet  organisme  fonctionne  d'une  façon  remarquable  sous  les  aus- 
pices du  Bureau  d'hygiène* 

Hospitalité  de  nuit.  —  Les  asiles  de  nuit  ont  pour  but  de  doimer  un  abri  mo- 
mentané, on  bain  quelquefois,  un  repas  le  plus  souvent,  à  ces  individus  assez 
nombreux  dans  les  villes  qui,  par  misère  ou  par  indifférence,  passeraient  la  nuit 
sur  un  banc  dans  les  promenades  publiques,  sous  une  porte  cochére  ou  dans 
quelque  recoin. 

Le  premier  refuge  de  ce  genre  a  été  ouvert  à  Paris,  en  1878,  jiar  IflCfarc  de 
rhospttaUté  de  nuit,  qui  depuis  en  a  créé  plusieurs  autres;  les  municipalités  de 
Paris  et  de  quelques  autres  villes,  en  France  et  à  Tétranger,  ont  suivi  cet  exemple, 
de  même  que  divers  bureaux  de  bienfaisance  et  des  sociétés  charitables. 

Les  asiles  municipaux  ont  généralement  un  service  de  désinfection  aa<iuel  sont 
livrés  les  vêtements  des  clients  de  Tétaldissement.  Ç(*sl  chose  indispensable  si 
Pou  ne  veut  pas  contribuer,  sous  couvert  de  charité,  à  propager  les  maladies  con- 
tagieuses. La  pralique  régulière  du  bain-douche  n'est  pas  moins  nécessaire. 
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7.  —  Les  morts  et  les  inhamatioiis. 

Dépôts  mortuaires.  —  En  drlim-s  des  morguca,  <'*lahlissoiiionls  tl»- 1-'. 
ciaiiv  (|ui  uv  iloiit'iit  a\oir  aiinin  point  de  contai-t  avec  ceux  <lont  il  \d»-'" 
lit)n,  li's  lii'pnts  iHortuain'n   ou  ohit vires  sonl  dos   locaux  iJans  le*«]uel*  ■:; 
les  corps    dos  dïVédôs.   dans  des  conditions  qui  supprinitrnt    la  pn'ini-"- 
in«ti'ls  et  des  \ivnnls.  à  1  intérieur  des  habitations,  tout  eu  permettant  dUi:: 
de  faire  ('nnvi'nal)lenient,  à  lenrs  imtelies,  la  veillée  des  in«»rt<.  Ils  *y'iii  ^'■ 
rendi*'  des  s«'r\ ires  partieulifi-s,  en  ea>  dépidéinie,  et  rlu-z  les  nu-n^J'^^ 
«ini  ne  di'^piKent  parfois  qne  d'une  senle  pièce.  On  les  étalilit.  ii'oidi3i.>.- 
nietit'MV  on  (ont  à  pn»\iniilé.  Us  ne  sont  «|u*unlieu  de  trausitîon  entr>;I-. 
et  la  t«)nil>e. 

Le>  oliittiires   sont    nombreux   à  I  étranger.  S«uivent    le  déj^M  e^t  "V:, 
comme  à  Miuiicli  et  à  C.lienuiit/.  Flinzer  .  Kn  France,    on  It*^  i:|:n«'ivd  ]'.. 
En  ISTl».  Dn  Mrsnil.  «pii  li'<  proposa  pour  Paris,  eut  le  t«irt.  à  iniln*  a\> 
tendn*  phic«M'  l'obiloire  au>si  pn-s  que  possible  du  quartier  nu'il  dt-var.  :— 
(i  était  presipie  rclablir  ic^cimcticre^*  inira-nrbaius.  .\us<i  la  prM|N*^iti>.r,  i.- 
pa^  en  «1«*  >nci'ès.  L'athnini>l ration  municipale  a  installé  drux  il»*f«'>t5  u.'- 
dans  b's  cimetière'*  Mt»ntinarlr«' et  du   Père-Lacliaise :    iU  u'ailinfîtc-n*.  :■ 
Corps di's  per>t»nin's  iléccilée*  à  la  suit»*  d«'  nialadie>  épîdéniî*{ue?>  l'U  luîr'.-" 
Celte  crcali«ni  n'a  donc  ipiun  intêivl  médiocre  pour  rhysriène. 


Sépulture. 

la  cr-  iioitôn. 


Le<  procétlés  a<iuel>  tie  >épulture  se  réduisent  à  rir«^»4 •;.::. 


Imii  Maio\.  —  Les  'itneti''n'<  renfi*mient  des  <'«irf»iiix  et  *\*-*^  f':-iif<  pr  :*• 
ditp^.  ihi  ne  di>cnle  |»as  les  ca\»*au\.  ipii,  représentant  un  espac»*  vv>  - 
dans  rcpai>^enr  d'un  mW  riche  fu  maliéri-*  •irsanîqut*-*..  <••  rempli^s^ri'  ^^■ 
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e>l  inaNaine  l'I  n'r^l  p«iiiii  à  t  !ii*i.iiiiii:»i.  nn  iii>talli:*  'îUvI.jwr:...-;..  ■:. 
nru\i-llt«..  ili"'  --Mbiii'?  t'nnéiain"i  nii  rha.pif  irrcueil  e>t  dtr|->'^*  dan^^  uir  - 
parlii'uli'Te.  bit-n  rimentéf  :  il  n"\  a  lit-n  à  •'bj»-«ter  a  •>■  svsî-n:»^  a.:-  ■ 
vue  de  rii);:i»nf.  ipian-l  b-^-'ab'iie*  «nnl  •onvHnableinent  ••••n-itr'ài:-''^. 

Pai  ailb'Ui>.  1  t'Ui"iii^<iiiuiil  ib-^  iMibixrf^  au  s»=-in  de  la  î»rrr»-  »->;  iil-  :■< 
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^ne  soiitérnuno,  la  décomposition  est  relardée  par  manque  tVmr.  Si  la  couche 
^Rerre  suppiiNiséi"  au  cadavre  a  les  pores  trop  grands,  rhiimidîlé  fail  ih^rMut.  la 
^fcse  t  adavéïiipie  m*  (  antîense  el  la  végùtalioii  dos  mjcruorj^aoîsiiMiS  uitriliraU'Uis 
^B  enlnivétî.  Le  snl  i^alcaire,  le  sable,  le  gravier,  sont  Mêti  supérieurs  au  sol 
^Klenx  [lotir  Fi nsl  allât  ion  rie^  cimetii'res. 

^Ke^  larvi's^  dlnst^rU-y  joiït'iii  un  rôle  beaucoup  moiudm|ye  les  microoriranismes, 
^fts  la  destruction  des  cadavres;  cependant  on  IriHivo  dans  les  tombeaux^  des 
^Mbcles  s^fîrcophagva,  des    dîptcrcs  spécialement,    on    leurs   dt^pouilles.    Mégnin 
^Bse  m*)me  que  cette  circonstarH^e  peul  aidei'  parfois  la  médecine  légale. 
^K«e»  dangers  des  cimetières  peuvent  être  consîdtVrés  : 

^fr*  Par  rtif^port  à  i'(ui\  —  Dans  les  conditions  les  plus  ordinaires,  il  ne  peut  se 
^^ager  du  sol  des  ciiuelîères  que  des  gaz.  Fussent-ils  malodorants,  nous  avons 
Tu  qu'ils  sont  inra[kibles  de  [irovoquer  des  maladks  spéciliques.  Dans  la  masse 
"^mosphériqiie,  les  ^az  io\iques,  s'il  y  en  avait,  seraient  trop  dilués  pour  être 
^Klgereux.  Aussi  Peltt-rikofer  déclare- l-il  que  le  voisinage  d'un  cîm+jtiére  est  tout 
|f  plus  capable  de  fairi'  fermer  k»s  fenêtres  delà  marsim  qui  s'ouvrent  de  son 
-^té  et,  par  suite,  de  ^^éner  indirectement  la  ventilation.  A  Dresde  (Fleck\  il 
tarait  qui*  ces  manvàisc*s  odeurs  se  font  quelqnebds  sentir. 

Diiutre  [kirl,  Miqnel  a  constaté  directement  que  lair  du  cimetière  Montparnasse 
1  u  pas  pins  de  bactéries  ni  de  plus  suspectes  que  l'air  «lu  parc  de  MonUouris;  ce 
lui  ne  diiit  pas  nous  étonner,  connaissant  la  puissance  de  fillralion  du  sol  et  la 
rélenlion  des  inicroorganismes  par  les  surfaces  humides. 

Néanmoins,  il  est  absolument  certain  ijur,  dans  certaines  comumnes  rurales, 
soit  par  suite  de  la  négligence  dans  les  inhumations,  soit  à  la  faveur  d'éboule- 
ments,  de  failles,  la  matière  cadavérique  des  cimelières  répand  des  exhalaisons 
infectes,  Si  ce  n'est  pas  dangereux^  c'est  suffisaul  pour  justilier  rinterdiction  des 
cimetières  intérieurs» 

2"  Vis-à-vis  du  sol  et  tU  Veau.  —  A  Tépoque  des  travaux  de  la  Commission  d'as- 
sainissemerd  des  cimetières  (1881),  Schid  zen  berger  constatait  que  la  combustion 
(des  cada\resi  est  complète  après  cinq  ans  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  n  à 
ridée  d'une  saturation  de  la  terre  par  les  matières  organiques  n,  dans  les  condi- 
tions où  se  font  îuijimrd'hui  les  inhumations.  Nous  avons  sufli^am ruent  lait 
ressortir  (chap.  ï  et  11)  l'extraordinaire  puissance  d'épuration  du  sol  poui'  n'avoir 
pas  de  sérieuses  inquiétudes  à  cel  égard,  non  jdus  qu'à  l'égard  de  IVau  qui  sort 
des  cimetièi-es,  à  nudus  (|ue  les  cadavres  îfaient  été  déprjsés  dans  la  uap(»e  sou- 
lerraine.  Cesf  à  la  faveur  de  ces  tlonnées  que  Ton  peut  comprendre  l'observalion 
déjà  ancienne  de  Fleck,  que  neuf  puits  de  cimetières,  à  Dresile.  ord  fourni  une 
eau  qui  ne  contenait  pas  plus  de  produit^  de  décomposition  organi(]ue  que  les 
pnil^  mêmes  de  la  ville.  Nous  ne  conseillons,  du  reste,  ni  ceux-ci  ni  ceux-là. 

Kn  îHHî,  la  Comniission  parisienne  concluait  des  recherches  de  tiariud  que 
«  dans  les  cimetières  actuels,  les  phénomènes  doxydatitm  qui  se  produisent  au 
sein  du  sol  préservent  de  l'infection  les  nappes  d'eau  du  voisinage  •»,  Et  la  Com- 
mission avait  raison.  Nous  croyons  même  qu'elle  aurait  pu  étendre  sa  formule 
aux  microurganismes  supposés  de  l'eau  des  cimetières,  puisqu'il  est  certain  que 
le  sol  est  le  plus  merveilleux  des  libres.  iMais,  depuis,  on  a  édîlté  une  doctrine 
étiologi(]ue  sur  la  circulation  tïes  organismes  palliogènes  à  travej^  l'épaisseur  du 
soi.  Aussi  le  t^t^milè  consullatîf  dliygiène  publique  n'écarte-l-il  plus  le  danger 
o  de  la  souillure  des  eaux  de  la  nappe  souleri'aine  par  les  matières  organiques 
qui  se  détruisent  dans  le  sol  »>.  En  pratique,  m>us  [lensons  qu  il  ne  faut  pas  faire 
servira  la  distribution  dVau  d'une  ville  la  nappe  qui  sort  du  cîmelici-e. 

Le  Comilé  e<l  d  a\is  qn1l  y  a  lieu  de  ventiler  les  caveaux  et  de  pla»'er  mie 
pondre  tlésinfeiiaide  su  us  les  biéies.  Les  cercueils  ordinaiies  devraient  aussi  être 
garïus  d  nue  ]i<»udre  semblable.  Les  cercueils  de  chêne  ou  de  métal  retardent  la 
iuctiiHi  des  cadavres;  ceux  de  sapir»  sont  firéférablcs. 

décret  du  l.i  prairial  an  XII  ^12  juin   18Ui)  prescrit  l'inhumation  hoi*s  de 
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IVnoeiiile  dos  In^urçs  «ni  villes  à  une  dislance  de  35  à  40  m  «-très  lu 
dèiTfl  du  T  mars  ISO'^  iiileniit  df  creuser  des  puits  ou  dt-lever  de*  Lii  .1 
moins  de  KX>  mi'lrt*s  des  riinoliiTes:  les  hyçiénisles  d'aiijuund'hui  ^^z.ii.  I 
eloiçnement  de  10t«0  à  i:i«>j  mitres.  La  profondeur  d»?*  f«is^^s  doit  v\t*:  :- 
'1  mètres;  dans  ces  Ciinditiuns.  l'on  e>t  quelquefois  ln»p  prvs  d^  U  li:'.-- 
raine.  Le<  foss^'s  doi\ent  èlre  e<|iacées  de  U"*  à  TtO  cent  i  m  ••très:  c«»!E!I'  •» 
cile  d'accorder  à  chacune  beauit»u|»  moins  de  2  mêln?>  de  l«.»nz  et  V  -  .: 
de  lanre.  on  |KMit  calculer  iiue  chaque  cadavrv  prend  2  mv-tr»--  -arrr-  i-*": 
Même  en  nMiou\elanl  1».-^  fosses  lon>  le<  cinq  an>.  c^mnie  la  l««i  l*  i-rn- 
mvim  faible  .  les  cimi'ti»T*»s  s'étendent  fatalement  en  surfa^-r  tri  i^.-»- 
envahir  le*  grandes  \illes.  ou  >e  multiplient  auti>ur  d'ell»—  d'uor  fà    i  ir. 

C'eM  i^Mir  Cela,  entn»  autre*  nii*tifs.  que  le>  in*>deme>  srff-.-r  ri'  :•  ■ 
à  l'incinêratiMU  dt>  cada\res. 

C»^*m•'»^.  —  L'inhumai  i<  ai.  naçn«re  !•»  >eul  m-'-le  Ir^ral  -rn  FraD>.  -^  «- 
plus  ancien  dan-  l'hist-'irt»  dr  l  humanit»-.  Les  firiiples  Au:.»-h!one*  ir 
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8.  —  Démographie  et  pathologie  urbaines. 

^laractéres  de  la  popalation.  —  Nqu*  avons  vu  (p,  713  et  suiv.)  les  rapports  nu- 

Lriqucs  de  la  p^tpulalioii  urbaine  à  la  population  rurale*  Eu  France,  [a  prt'jniere 

bplus  de  la  moitié  de  la  second**,  et  s  accroît  tous  les  jours*  De  t8i6  à  1886, 

f^pulation  totale  de  la  Fraiiee  ayanl  an^ifmenlé  (ruu  douzièmt%  la  population  des 

(esa  aii^Mueult'  des  (rois  cinr(nièmes,  (andîs  que  celle  de'iranipa;;n*'s  a  diminué 

L  onzieiue(La^'ueau).  flepi^ndanl  la  plupart  des  villes  fran  raines,  Lyon,  Marseille, 

;iloyse,  Nantes,  ont  un  excédent  de  décès  (Paris  et  Lille  ont,  au  cotitraîre,  un 

fit  de  naissances^  m&h  qui  n'explique  pas  leur  accroiî^sement  démographique). 

Bt  donc  qoo  rélévation  du  chilTre  de  la  population  urbaine  provient  d'une 

^se  ariificiellê;  cette  cause,  c'est  lïmmif/rflf/o/i  des  étrangers,  d'une  parL  des 

8,  de   Tautre.  L'immigration  des  paysans  dans  les  villes,  sensible  dans 

Ile  tons  les  pays,  devient  inquiétante  en  France  ttSertillon,  Lagneau,  Vilïard, 

felf  Cbeysson). 

iussi,  tandis  qu'en  France  (1886),  sur  100  habitants  dans  une  eonunune,  <m  en 

3uve  GO  ipii  sont    natifs  de  cette  ciunnuuie,  à  Paris  on  nVn  troove  que  36. 

■autre  part,  s'il  y  a  dans  notre  population  générale,  pour  1000  adultes  de  20  à 

^an9,  677   individus  au-dessous  de    20  ans,  et  232  de  plus  de  i)0,  on  ue  Irouve 

,  .Paris  que  418  des  premiers  et  124  des  seconds. 

Nuptialité  urbaine.  —  Elle  est  généralement  plus  élevée  que  la  nuptialité 
Itorale.  A  Paris  (1880),  0,78  rnariageîî  p.  1000  hahitanis;  0,27  dans  le  département 
%  la  Seine;  7,46  pour  toute  la  France  ;  7,3 't  pour  la  campagne  seule.  Toutefois. 
"î  Fou  rap(HU'te  le  chilTre  des  mariages  au  nombre  des  tnariulfles,  la  siluaîion  e^t 
iioins  satisfaisante,  puisque,  nous  Favons  vu,  les  adultes  de  vhifcl  à  vnï»[t-cinq  ans 
*ont  plus  nombreux  dans  les  villes.  En  réalité,  diaprés  Bertillon,  la  nuptiah'té 
larîsienne  est  de  62,4  pour  1000  uiariabïes,  clicz  les  hommes,  et  02  chez  les 
emmes,  tandis  que  les  rapports  correspondants  pour  toute  la  Friujce  sont  65  et 
»6,3.  n  y  a,  d'ailleurs,  h  Paris,  au  moins  1  ménage  concubin  contre  10  ménages 
i^égnliers. 

Oo  se  marie  plus  jeune  à  la  campagne  qu'à  la  ville. 


Ratalité  urbaine.  —  Absolument,  la  proportion  des  naissances  est  pli 
iuis  les  viîles  qu'à  la  canjpagne,  A  Paris,  en  particulier,  en  1891,  oo 
tUnettre  que  la  natalité  moyenne  depuis  dix  ans  était  de  2o,02  \H)ur  lUHU 
lanls;  en  France,  pour  la  période  correspondante,  elle  n'était  (|ue  de  23,0^. 
cet  avantage  s'atténue  singulièrement  quand  on  sait  que  la  prédomimM 
adultes  en  étal  de  procréer  est  énorme  dans  les  villes,  et  surtout  k  J*mm^  o 
nous  Favons  dit  plus  haut.  Si  Ton  ne  considère  que  ces  adultes,  ou  »  ifin  jm 
la  natalité  parisienne  est  en  réalité  inférieure  de  prés  d'un  huJlJ«fif  îl  ujAb. 
France  en  général  (Lagneau).  Fnlin,  le  milieu  urbain  se  Aksltu^Uf  i'œkI 
'egret table  par  le  nombre  de  ses  naissances  illégitimes.  Ed  hnsu^  -  ^•^ 
tOO  naissances  il  y  en  a  8,5  jllégi limes,  a  Paris  27,Î]S. 


HortaUté  urbaine.  —  Plus  forte  dans  tnutes  tes  villes  do  Wfmàm  ^gi£%  l»4 

ngne,  la  mortalité  urbaine  est  encore  ydus  lourde  par  c©  lait  «pie  k»  fâk 
Sèinptent  une  plus  grande  propnrtion   d Individus  dans  Féf^  de  la  *-^ 
uvaiL 
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France 

Belgiquo.. . 
Angleterre. 

Prusse 

llnlie 

Saxe 

Siirde  .   .   . 
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Mor tante  p,  1000  hab.  (Layet>. 

Villes. 

26,1 

25,1 

25,0 

30,45 

3l,Gî) 

32,15 

2C,5 


21,i 
18,1» 

27.» 

;:.:■» 

I9.& 


Dans  la  fuTiodo  18H1  à  iHOO,  la  inortalilé  annuelle  moyenne  en  Fnt 
do  20,71  dùros  pour  1000  habitants;  à  Paiis  elle  s'est  élevée  à  24.8*. BV- 
tainonuMit  considérable  pour  los  enfants,  mais  dirOcile  à  évaluer.  De plib- 
tinatalité  est  très  élevée  dans  la  plupart  des  villes. 

D'après  La)<:neau,  la  durée  moyenne  de  la  vie  des  Parisiens  s«>riiu^.* 
VJ  jours.  Selon  Turcjuan,  la  vie  moyiînne  en  France  est  de  42  ans. 

Dans  chaque  ville,  les  quartier  ([ui  ont  le  plus  d'enfants  oITrenthf^ 
lélhalité(nerlillon,  J.  Knrosi).  Elle  est  aggravée  aussi  par  l'excès  de  la  ['f 
(J.  Fodor),  par  l'habitalitm  dans  les  caves  et,  au  moins  en  ce  qui  repirir- 
talité,  par  les  atreclions  épidémiques,  par  le  mauvais  entretien  de>  liii'! 

Déri's  en  100  maisons  (J.  Fodor). 

Tn^«  propres. 

Par  le  choléra 9Î 

Par  la  fièvre  typhoïde.        ICk» 

Maladies  causes  de  la  mortalité  urbaine.  —  James  Stark  recnnnai»ii 
Ecosse,  de  IHliS  à  1803,  dans  les  conïtés  de  Lanark  et  d'Edimbourg,  la  «i-^ 
rurale  (;st  supérieure  à  la  mortalité  urbaine,  par  les  maladies  suivante; 
Une,  croupj  cot/ueluche,  ci/nrr/it'c,   </ys<*n/erie,  fièvre    typhoïde.    Il  n'ene*ir 
même  partout  {Voir  M.\l\i>iks  (mimaihkisks). 

Dans  la  première  année  de  la  vie,  pour  1,000  décès,  il  faut  5,210  uairt 
la  campagne  et  seulement  5,048  à  la  ville,  où  Vathrepsie,  la  diarrhi^.  i> 
l'ont  leui's  plus  grands  ravages.  En  1892,  Paris  a  perdu  plus  de  4,<^>'^ 
morts  d'alhrepsie. 

La  mortalité  parterre  typhoiilei^i*  comporte  comme  il  suit,  p.  U)0,00'3h*> 


^ropros. 

Malpropre». 

InfKM. 

199 

268 

i»»î 

177 

182 

m 

Dl'tVH. 

Paris  (1874-18831 7G,Î 

llerlin  (187;M882, .S6,l 

Londres  (1H72-18SI} ;n,2  (I) 

Bruxelles  (1879-1884; :U,I 

Miuiirh  (1881-1884; 17,3 

Franrfort-s.-.M.  (187(i-I«7î);. . .  i>l,o 

Danzi^'  {I88(» 7,4 

Culugiie  (1882-I88.=i. 3G,0 


Barmon-Elberfeld/  I88Î-18*:» . 

Boston  (1881-1882^ 

Lille  (1880-I88G-  .. 

Milan 

Reims  (I88:<) 

Nancy  (1881; ....... 

Turin 


A  vrai  dire,  ci^tte  maladie  est  dev(MUie  moins  sévère  dans  beaucoup  d' 
en  1891,  Paris  n'a  eu  «lue  \VM)  décès  par  son  fait. 

La  variole  est  plus  ou  moins  meurtrière  selon  que  Ton  pratique  plusi»i 
soigneusement  la  vaccination.  A  Herlin,  Hambourg,  Breslau,  Munich.  1^^ 

(l)  Pour  le  typhus  abdominal  et  le  lypluis  exanthématiquê  ensemble.  La  part  «i^ 
n'est  peut  être  que  de  22  p.  100,000  li:ibitunts. 
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ccination  est  oblifjatoire,  il  y  a  do  I  à  ^  dfrcif^  variolii^u»-.-  |-      «>  jr*fi-  ii.u, 

.  Paris  n'on  a  compté  que  42  en  1892,  rhiiri-c?  ay-^rz  «'m  •-jii.'^-ifi»'-  ^  .    )■  ..  \»ii 

X)ur  cette  ville  (Voir  Maladiks  contagifi  sks  . 

1801  Paris  a  compté  03  décès  par  di;>/i^'n<?  jKiur  HJ<J.<>'K»  Jiahiîyur   i-   ».;  j,.  . 

o/e;  sur  1,000  décès  généraux,  28,12  relèvent  de  la  diphléric.  Ir  :  î  *]•   ..  i.  . 

.  La  même  année,  à  Marseille,  sur  1,000  décès  généraux,  il  >  i-u  «*...;  •,.  r 
,  érie,  41,4  par  variole,  20,1)  par  fièvre  ty|ihoïde. 

is  la   maladie  la  plus  meurtrière  à  Paris  est  la  tuhfiixuhsii.iyi'i  d«''ti-Mriif.* 
iécès  pour  1000,  dont  106  pur  phtisie.  Hemarriuons  d^ailleurs  .imt  l/t'^nni}** , 

6  quartier  riche  des  Champs-Elysées  n'a   (lue  Ht  (Uicvi^  piili-iqu**-  i^nut 
KX)  habitants,  quand  le  quartier  peu  populeux  mais  misérable  dt*  VUii-.nw  *• 

834.  —  Si  Paris  a  450  décès  phtisiques  pour  100,000  habitant^i,  ViiMini*  -Sh'.H  , 
omptc  577;  mais  Londres  n'en  a  que  202,  les  villes  de  Prusse  3(58  en  riioy«'iinf. 
campagnes  du  même  pays  seulement  294),  celles  d'Italie  287. 
aladics  nerveuses.  —  Elles  semblent  être  plus  fréquentes  dans  bfs  villes  qu'a 
impagne,  d'après  une  statistic^ue  de  Finkelnbourg. 

irmi  les  manifestations  nerveuses,  Valcoolisme  compte  pour  une  part  notabli* 
s  Téliologie,  en  ce  qui  concerne  les  villes.  Le  suicide  est  également  plus 
mun  à  la  ville  que  dans  la  population  rurale. 


lloipraphie.    —    He.nmke  (J.)  :    Miltheilungen   ilher  Markthallen    in   lieu.»:i.,i  ud 
ig/and,  Frankreichy  Bclgien  und  Italien.  Berliu,  1881.   —  Flûocib  (C.)  :   -I/i»''.'/'    '-.- 
"ischapen  (Handb.  derllyg.  und  Gcwcrbckrunkheiten  von  Pettenkcfer  und  Zi*riijs,.n 
3ipzig,  1887).  —  Bahabamt  :  Note  sur  les  questions  de  viabilité  (Rapp.  de  lu  '^tiiiitin.- 
on  d'assainissement  de  Paris,  1883).  —  DuhanthClaye  (A.):  Programme  de  l  a^sfui^a^ 
■ment  de  Paris  (Ann.  d'hyg.,  X,  p.  371,  1883).  —  Wolvfbero  :  Veher  Samant"-  .-.'■.".•tA^ 
n  (Centr.  bl.  f.  allg.  Gesdpflg.,  II,  p.  313,  1883).  —  Rôisaheoyi  (A.  v.)  :  ////v/r/Ji^.'* 
'i*undsiitze  bei  der  Reconstruction  von  Stâdten  mit  Lesonderer  Rûcksichi  auf  >>^*'*jr.-:  r. 
Jerlin,  1883).  —  Hamt  (E.)  :  Smoke  Abatment  (London,  1884^.  —  Bourru  :  La  vueun» 
uisse  à  Turin  (Rev.  d'hyg.,  VIII,  p.  1058,  1886;.  —  Thélat  (Ém.)  :  Rapport  sw  -r    *- 
jrmes  à  introduire  dans  les  théâtres  pour  y  établir  la  sécurité  (Journal  ciflicJv    u    j 
.épublique  française,  21  août  1887).  —  ^hospitalité  de  nuit  (Journal  d'hy^irii*     .\'" 
.  187,  1888).  —  Wassbrfl'hr  (H.)  :  Die  Errichtung  von  Rcttungs-Stationen  fw    L"ti.. 
ende   in    Berlin   (D.    Vierteljahrsschrift  f.  ôff.  Gesdpflg.,  XX,  p.  320,   I88K. 
OULD    (J.;  :    rï7/«(Dict.  encyclop.  des  sciences  méd.,  1888).  —  De  Biskek  :  I^v    u--, 
enls  sur  la  voie  publique  (Génie   civil,  1889).  —  J.  Arnould  :  Villes  en  y*riti-o.       •  im» 
ubliquoi  (Encyclop.  d'Hygiène,  18$M)).  —  Mauriac  (E.)  :   L'organisation    ««r-     ^^..-^w 
ublics  en  cas  (taccidents  en  Allemagne  et  en  Autriche- Hongrie  (Uordeau?.     i^t» 
'own-fage  and  the  impurety  of  town-air  (British  médical  Journal,  IHîH       »îi  ■■..*     * 
lev.  d'IIyg.,  1892).  —  0.  nu  Mbsml  :  Les  courettes  à  Paris  (Annales  d'iix^^ri.»-      it» 
-  Manfkkui  :  La  contamination  des  rues  dans  les  grandes  villes    Ibiucu       àv^. 
^ALLiN  :  Graissage  des  urinoirs  (Rev.  d'IIyg.,  1893).  —  Bumel  :  Insalao^tt^-    i**r     -..^k*-:^. 
%ents  de  forains  et  nomades  sur  des  terrains  du  Xilh  arrondissement    ImiJ»»*-*     *-     "•  - 
eil  d'hyg.  de  la  Seine,  1893).  —  Du  Mesnil  :  Assainissement  des  cantj^iMmt:*:^       -    - 
'ans   la  ville   de  Paris  (Ann.  d'hyg.,  1893).  —  Du  même   :  Les  ordu»^    vmvf^'w^^^-e     ^ 
*aris  (Ibidem).  — Roichuno  :  Der  gegenwartige  Stand  der  Verbronnutév  €*«■    i-t-*»^'.«- 
n  englis'hen  Stâdten  (Gesundheits-Ingenieur,  18U3;  analyse  in  Rev.  d'faiJ-       .*»i 
(UJARniN-BEAUMETz  *.  L  hygiène  dans  hs  asiles  de  nuit  (Rapport  au  Coubvi     'J  ti..  .     *.    - 
cine,    1»93).  —  Laoneau  :  Considérations   démographiques  sur  Chubitat    «*'  ■'^*» 
'hyg.,   i89:i). 

leticTc^s  et  Crémation.  —  Martin  (t\)  :  Les  cimetières  et  la  ct*émation.  ^«li 
'allix  (E.)  :  La  question  des  cimetières  (Rev.  d'hyg.,  III,  p.  G33,  1881).  —  1>» 
{apport  de  la  Commission  des  cimetières  (Paris,  1881).  —  Pietra-Santa    H     **• 
ouTY   (Max.  de)  :   La   crémation  (Paris,  1881).  —  Schustbr  (Ad.)  :  B^erti^y 
Handb.  d.   Ilyg.  und   Gcwerbekrankheiten   von   Pettenkofer    und  Yâ^umm 
>.  255,  1882).  —  KuBY  :  Die  hygienischen  Anforderungen  an  Anlage  und 
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BtgrahniisphVze  (Ibid.,  p.4«$,  îm2).  »  Bulletin  de  (a  S^riéêé  pmmw- ta  ; 

crûmatittft  (Parb,  !H»2  H  annccfi  suivnnleiL  —  1Ik8S4i  \W.',*  Gté^ 

huit  dfr  Gntbtrtufi  fArch,   f.  Ilyg,,  1,  p.  401,  I8M).    —   f>r  Mr- 

tacide  rat'tivnifftte  dans  le  sol  et  notamment  dam  tes  • 

ISa*),  —  WiîVL  (Th.:  :  Oesehîchte  und  ëtaatUcht  n^rg^^ 

(Centr.  bL  f.  ftttgfiu.  Ge*iipng.,  p.  3iî,  I8i*^,.  —   !■ 

(Annales  ii*hy g.,  I8fli>j*  —  Bri.v.%l  *  Cave^UJr  H  *jaie 

dfi  Uclgiquc.   181)?).  --    BiiriCARtteL  et  Dr  Mià^di.  :    4 

cmirti^t'i\i  (Annfilet  d'hyg.,  Ï8î»^).  —  Salouox  :  Etat  aetuei  d*  im 

;flcv,  d'Ilyg.,  imi).  —  BnoiANbCL  et   Dt   )li:?«3itL:  Pingtit^e  ém 

d'byg.,  mi\. 

CHAPITRE  IV 

LE    GROUPE    RURAL 

La  Ninté  et  lu  vitalité'  df^  gens  de  la  campagne  sont 
f  roupie  urbain.  On  se  contenle  trop  ai«»émenU  (oulefot^^  de  eeU«l 
paHouL  et  il  semble  que  cette  su^ieriorilé  di»pense  le» 
tes  byu'iénjâte!^  de  n'occuper  des  loi*aiité«;  rurales*  tTesl  ta  une 
La  %érite  est  que  la  sauté  des  paysans  est  en  t»ouffimnce»  inalgirl 
cette  raîstin  que  leur  supériorité  sanitam  éfil  rrrfilnfimrrt 
pourrait  et  ne  devrait  être. 

La  population.  —  La  population  rurale  qtii  formait,  *i  J  « 
troÎ!«»  quarts  de  U  population  fran(;aise,  uVn  forme  phis  ai 
des  deu\  tiers,  et  celte  proportion  continue  à  diminuer. 
émigrenl  des  villages  vers  les  villes,  les  campai^tMea  as 
d  autant  plus  fÂcbeux  que  la  pratique  de  la  limlLaliun  ¥ 
enfants  fait  pour  le  moins  autant  de  progrès  daos  las 
Tilles, 

La  mortalité  des  paysans  est  toujours  momdre  que  celle 
là  quun  bien  faible  palliatif  à  la  dépopulatlim  de  la 

Influence  du  &oL  -^  Les  localités  rurales  supportent 
villes  les  mfiueneft  UliwHques.  Toutes  choses  fgales  d^ailletir», 
la  situation  topographique,  raltitude»  le  climat,  les  ^in^^e» 
qui  n>st  presque  |»as  modifié  par  rinduslrie  humaioe  et  qiae  ! 
ne  transforme  pas  notablemeiil,  fntisipie  le  j 
influences  lianales  du  sol  sont 
supportant  les  huniaJDs;  mab,  quand  on  n'est 
vrail  atténuer  le$  autres. 

Celte  ctrconstaiiee et  la médiocfe  envergure  de  la 
font  que  les  villages  ne  sont  nuUemeal  piuiigéa  contre 
autour  d>u\  est  malarial.  Les  fauhouiiçs  des  villes,  en  ] 
le  rentre,  en  étant  eux-mêmes  a^ssex  maltraités. Les  viUagesH  a^a 
■  sont  tout  faubourg  ». 

Ce$t  à  leur  intention  d'ahord  qnll  y  a  tkit  i 
matt  do  soi  décrîU  frécédenunent  (p.  îU)>  U  < 
rwHwnent  cet  ailice  |HMtr  ma  pari« 

L*air  raraL  —  L'air  qnt  cûeiUe  dans  les 
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'  de  la  massue  atn*0!4|ihérique  ni  de  ses  mouvements.  W  est  i>eu  riche  en 
i  1*1  la  végétal  ion  cjui  «^inivre  le  sol  le  débarrasse  de  ceux  que  les  villes  lui 
JeiiL  Par  uni*  conipt'itsatioii  fâcheuse,  mais  qui  poïjrUril  n'équilibre  pa*»  ce 
iiîU  riifimme  des  villages  ressent  plus  exactement  que  le  ciladin  les  propriétés 
»  siques  do  Tair,  le  froid  et  le  chaud,  la  sécheresse,  riiumidilé,  la  pluie.  Outrr. 

»la  niasse  des  bà lisses  ne  contrarie  guère  le  jeu  des  météores,  les  maisons 
\ë^  sont  des  abris  imfmrfails,  et»  suriout,  les  habitaïUs  de  ces  localités  passent 
*  de  la  riKiitié  de  leur  vie,  par  élai^  au  milieu  des  champs  el  des  bois,  bravant 
les  les  teiopéralures  et  souvent  surpris  par  les  reviremenls  brusques  du  Iher- 
métré,  par  les  orages,  les  averses.  Les  maladies  banales,  dépendant  d*»  la 
nalolu^ie,  sont  donc  plus  fréquentes  à  la  campagne  qu'à  la  ville.  (lependaiiL 
•ésullat  délinitif  quant  à  la  mortalité  ne  remporte  peut-être  pas  autant  qu*on 
irrail  croire,  parce  que  les  paysans  jouissent  de  la  meilleure  de  toutes  les  pro- 
iions  :  rendurcissernent. 


Hiabitation  rurale.  —  Le  groupe  rural  puise  sa  réelle  supériorité  dans  ces 
jx  faits  :  la  faibîesse  numérique  de  la  collectivité  et  le  défaut  de  densité  de  Tagglo- 
iralion.  En  France,  il  y  a  70  habitants  par  kilomèlre  carré,  mais,  alors  que  les 
les  en  corn  [dent  386^  les  habitants  des  campagnes  ne  sont  que  ^iO  imr  kilo- 
«li-e  carré  (Loua).  Cela  explique  la  salubrité  dans  laquelle  vivcrjt  les  villa- 
lis. 

jCpendanl,  envisagée  au  point  de  vue  des  souillures  qui  leulourent  ou  la 
lètrent,  Thabi talion  rurale  est  loin  d'être  irréprochable,  11  faut  bien^  pour 
elle  ne  soil  pas  remarquablement  insalubre,  que  les  Ilots  de  TOcéan  atmosphé- 
(Ue  la  battent  incessanyueiït  ;  d'ailleurs,  quiconi|ue  a  observé  la  vie  des  champs» 
it  que  Ton  ne  rentre  à  la  maison,  les  tniis  quarts  de  Tannée,  que  pour  y  manger 
dormir,  moyen  infaillible  de  ne  pas  en  ressentir  Finfluence. 
Le  paysan  économise  les  portes  el  les  fenêtres,  qui  payent  HmpiH-  11  loge  sa 
nille  el  lui-même  au  rez-de-chaussée  de  sa  maison,  parre  que  l'on  y  est  plus 
arrivé,  el  que  1  élage,  plus  sec,  vaut  mieux  pour  la  conservation  des  grains  et 
nrées.  Il  ne  se  préoccupe  guère  de  faire  la  distinction  de  la  piét  e  où  l'on  cir- 
le  de  jour,  où  Ton  prépare  les  aliments,  où  Ton  mange,  de  celle  qui  abritera  le 
mmeil  des  siens,  La  propreté  intérieure  n*est  pas  dédaignée;  mais  Ion  revient 
aille  de  boue  el  de  sueur  du  travail  des  champs;  on  en  rapporte  une  foule  de 
oses  et  particulièrement  des  denrées  alimenlaires  qui,  pour  peu  qu'elles 
ournenl  dans  le  logement,  fermentent  et  sont  un  loyer  d'émanations.  Le  maître 
t  volonlicj-s  communiquer  sa  chambre  avec  Té  table  ou  récurie:  il  n'aime  pas 
'e  trop  loin  de  ses  animaux.  Les  écuiics  elles-mêmes  ont  rarement  l'ampleur,  la 
nieur  de  plafond,  les  baies  d^éclairage  et  d'aération  qu'il  faudrait;  le  sol  en  est 
fs  primitif,  sans  dalles  ni  pavés,  n*ayanl  ni  ]>enle  ni  rigole  pour  conduire  au 
hors  luririe,  si  abondante,  des  herbivores.  Le  fumier  n'en  est  jias  enlevé  assez 
jvent;  on  le  laisse  sous  les  animaux  le  plus  possible,  pour  que,  tenant  moins 
place,  il  soit  plus  nclic.  D'ailleurs,  quand  on  Textrait,  c'est  pour  l'accumuler, 
ignant  dans  une  mare  de  punUf  tout  devant  ta  maison*  —  Pour  les  humains, 
n'y  a  pas  de  latrines;  ou  bien  elles  sont  teïlemenl  prinïitives,  (jue  c'est  une 
tre  menare  pour  le  sol,  l'air  et  l'eau,  autrair  de  l'habitation. 

^i  cirronstances  font  soupçonner  que  la  rue  n*est  guère  respectée.  (U*  n*esl 
ue  pas  une  rue,  mais  une  chaussée  inégale  et  négligée»  que  bordent  des 
tisons  auxquelles  elle  sert  de  dépôt  d'inmiondices,  à  moins  qu'il  n'y  passe  un 
uid  chemin  ou  une  route,  (jue  Tadministration  des  Ponts  et  Chaussées  protège 
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à  n>  lit  ri'.  Là,  du  moins,  il  va  un  sol  eu  dos  dVinc,  des  riu'olcs  \Min\' 
*•!  il  i's(  drliMidu  aux  fuuuois  d«'  Iro]»  s'y  éU'ndre. 

Cvv\  porto  à  rroii'L'  (juo  h's  villaj^es  pourraient   ùlre   coiisldéral»l«'iiiti:î  ■-: 
si  les  administrations  d'airondissenient  el  rclh^s  des  roinmiines  aiiuLJ 
np]i1ii|uei' les  renflements  qui  existent,  toutes  les  fois  que  le  lêL'i>laliMjr  «irL 
réservé  l'obligation   à  des   j:roupes  d'un  ehiirre.  déterminé.  La  ili^|»'N  . 
sta^Miation   des  immondices    autour  des  habitations,  l'îiisalnbriie  iiiit-rv- 
celles-ei,  offriraient  un  vaste  eliamp  à  l'activité  d'adiniiiislratouis  iiilflî:'. 

Il  est  clair,  en  eirel,  que,  malgré  les  avantages  naturels  que  lui  d'inur  -  • 
lion,  la  maison  rurale  reste  soumise  aux   règles  roinniiiii('>    i»"  Paît'»',  u- 
VA  il  est  si  facile  de  l'étemln'  en  surface,  de  donner  aux  pièi-^'s  l'anipl-r. 
leur  de  plafond,  les  grandes  baies  d'éclairage  et  de  ventilation  qui  •::!«- 
la  salubrité! 

Les  latnn*'s  à  la  terre,  les  tonni's  mobiles  avec  un   alisorliant  Ui'<  >iii.}"'- 
bleiil   tout  indiipiées  pour  la  nuiison  des  champs. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  trop  répéter  aux  ])aysans  c|iie  leur  pn»pn»  '^nr. 
qu(>  celle  de  leurs  animaux  exigent  l'apjilication  des  règl(»s  de  saîubritéaui-' 
et  étables.  Les  hommes  ne  subissiMit  pas  seulement,  ici,  les  intluenersilcviv.: 
ils  séjournent  fréciuennnent  dans  les  écuries;  les  gurrons  de  ferme  ^ -3 
même.  Les  donné(*s  nouvelles  sur  la  tuberculose  ont  imposé  une  atteiily;: 
culiére  à  l'égard  de  IhygièntMles  vaches,  chez  qui  la  malpropreté,  le  ci^nlii?* 
favori>ent  laponnnelière,  d'où  b's  menaces  de  j)ropagatioii  tul>er<'uleu<t'ii!:< 
par  les  contacts,  par  le  lait  surtout.  Les  écuries  et  étables  dnivent  M> 
un  Md  peu  élevé,  en  pente  douce,  avec  un  caniveau  pour  IVeoulernent  «If-'- 
être  hautes  de  plafond,  percées  de  larges  fenêtres  et  de  elieininée>  vi-nl  lj 
entrtîtenues  soigneuscMuenl.  II  faut  en  finir  avec  le  vieux  piviugé  «lu  ; 
aux  ttjiles  «l'araignée  dans  les  étables  ((iouliaux,  A.-J.  Martin,  IJerlin-Sariv 
l'intérêt  «les  gens  et  des  bêtes,  le  fumier  doit  être  enlevé  deux  ou  ln>i*  :■ 
semaine;  s'il  séjourne  aux  alentours  d(>  la  maison,  cv  4loit  être  sur  unn-^**^ 
imperméable  ou  tout  au  moins  sur  une  pente  qui  dirige  le  purin  >[ 
contraire  de  l'habitation.  Le  sol  des  étables  sera  lavé  après  chaque  rni'' 
du  fumier. 

Alimentation  des  paysans.  —  Dans  presipie  tous  les  pays  ti'Kunqie.  IVi 
végétal  y  domine  .farines,  pain,  ponunes de  terre,  féculents,  Ié^'unie>  frai*.: 
L'inter\ention  «le  la  graisse  sous  toutes  ses  fornu»s  en  relève  notableiiifut 
ri«Mité.  (!e  réginn'  est  suffisant,  puisipu»  les  ouvriers  des  champs  acconi]"li>« 
gran«ls  et  pénibles  travaux,  sans  «pie  la  race  en  soulTre.  Pourtant,  il  e>l  pr 
ipn'  les  conditions  seraient  meilleures,  si  la  vian«lo  y  entrait  pour  une  i-a 
sérieusï». 

L«'s  paysans  sont  spécialement  «'\po>és  à  subir  de  profondes  diselî'* 
totiN  l(>s  pays  où  la  culture  ne  porte  «jne  sur  une  seule  denrée  a 
tain*  «•!  où  h's  ndalions  «'omriieniab's  sont  difficiles  ou  nulles.  (!iM 
«•lie/  eux  «jue  Ton  \()\{  b*s  nmliuiit's  ciUralcs,  ergot i>nu».  pellacix'.  \v<  ai 
«'onsécutifs  à  la  consommation  «h*  grains  mélangés  d'ivrait*.  de  iii> 
hitft!irisim\  vie. 

Li's  ciifitzt'iiirt's  d'alimentation  n'\  s«»nt  pas  rares.  En  France,  t(inti'f<»is. 
Iu«l«*  «le  fair«'  cuin»  exaclenn'nt  l«'s  \iand«'s,  qui  s'est  conserxée  a  la  «.-an 
bi«Mi  nïi«Mi\  «|ua  la  Nille,  |»n»lêg«î  sérieusement  nos  con)patri4»(es.  Li's  i 
int«'slinaux,  asH'/  «'ommuns,  provi«Min«'nt  apparemment  d«»  l'ran  d«*>  pull- 
roriti«'«>.  à  peiiH'  «'ulouré  «l'mie  margelle  en  bois,  admet  l't.^au  «h*  ht  pliiit 
la>é  !«•  s«d  envininnanl.  II  va  sans  «lii«'  «pie  les  filtres  sont  incuniuis.  .Xolitir 


^^^les  paysans,  les  enfants  srirtout,  mangenl  sans  précaution  des  fruits  ramasséî* 

^  terre,  des  herbes  n  ues,  cueiliies  à  même  dans  les  diamps. 
_^  Nous  avons  [tarïé  en  son  Heu  de  lapprovimmmmeHt  tVemi  des  villages.  Pour  ce 
^^ji  est  des  fmmon$  akooH^iue^,  nou^  notons  seulement  que  rivrognene,4în  Fiance 
X  moins,  n'est  pas  encore  aussi  répandue  à  la  rani pagne  que  dans  les  centre* 
^  rbains. 

Le  travail  rural.  —  11  s'exerre  aux  rliamps,  aux  vignes,  au  bois. 

^    Lr  taimw\  à  la  charrue  ou  ii  la  hei'he,  esl  une  cause  d'ailihides,  de  callosités, 

H^  arlhriles,  de  déformations  professionnelles.  Les  ruilivateurs  i^ardenl  volontiers 

^^  inclinaison  du  rr^rps  en  avant,  vers  îa  terre  tju  ils  travaillent  sans  cesse, 

lai  La  semaiik  expose  lagriculteur  à  la  poussière  du  blé  chaulé  (chaux,  sulfate  de 

uîvre,  elc).  Dans  le  lemps  de  la  faudiaiêon  et  de  la  moisson,  il  subit  les  énmna- 

■^tons  odorantes  des  herbes  coujpues,  probablement  très  inolTensives  et  qn»  ne  sont 

»as  la  cause  de  ta  iièvre  de  foin.  Les  barbes  de^  é|>is,  les  aiginllons  des  rhardons, 

'es  échardes  de  paille,  causent  des  piqûres  aux  doi|;ts,  des  panaris;  il  y  aune 

^^phtatmie  des  mois&onneurs  qui  parait  iHre  provoquée  par  Je   Iraurnatisnie  de  la 

encontre  des  épis  avec  TœiL  Dans  toutes  les   opérations  qui  s*accom plissent  au 

tehors,  les  cultivateurs  sont  exposés  aux  coups  de  soleil  îmithtdie  dta  moisson tteurs: 

^4artin-Duclan\\  18^91,  aux  coups  de  foudre  el  aussi  aux  ^  coups  d'eau  j»,  c'est-à- 

^^ire  à  tout  «'S  les  conséquences  du  refroidi  ssemenl  brusque  et  de  la  répercussion 

^-      "dorale  par  ingestion  exagérée  d'eau   froide.  Aujourd'hui  que  les  machines  à 

rapeur  s'irrlroduiseut  dans  les  grandes  exploitations  agncoles,  on  y  esl  atteint 

i*accidenls  semblables  â  ceux  de  Lindusfrie,  et  spécialement  de  ceux  qui  résultent 

les  explosions  des  hcfmwhiles,  que    les  construcleui's  fournissent  mé<iiocjes  el 

T      |ue  les  culiivateurîi  se  ptaiseni,  à  chaufTer  à  un  degré  plus  élevé  tpie  celui  pour 

►      leqnel  elles  ont  été  consïruiles  (Cornut). 

J"'  Le  travail  à  la  grange,  le  battage  et  le  nettoyage  des  grains  ne  se  fonl  pas  sans 
^'une  poussière  abondante,  moitié  lerreuse,  moitié  organique,  qui,  pour  être  sans 
^  'spécificité,  ne  produit  î>as  moins  sur  les  organes  respiratoires  un  énergique  effet 

d'irritation. 
^         La  t'uUm'i'  îles  ?  /,fjHc>\  indépendamment  des  conséquences  générales  du  travail 
do  la  terre,  entraîne  Lexpositiou  aux  poussières  irritantes,  dans  le  temps  que  Ton 
y  pratique  le  sonfrtige.  La  profession  de  vigneron  continue  à  être  loccasion  d'as- 
phijxit^s  par  lacide  carbonique»  développé  darjs  les  cuves  du  fermeuïation. 

Le  havail  an  huh  [hùchefons^  Hibotiers^  charbonniers,  raMiïier-s)  s'accompagne  de 
chutes  du  haut  d**s  arbres,  d'érrasenient  sous  le  poids  de  ceux-ci  dans  Tabafage, 
dans  le  charriage  ou  le  schlittage:  de  plaies  par  instrumenis  tranchants,  dans  le 
débit  des  arbres  ;  de  panaris  par  éc bardes. 

Ignorance  de  rhygiéne.  —  Les  paysans,  peut-être  plus  eu  France  qu  ailleurs,  sont 
encore  en  retard  sous  le  rapport  de  la  cnïture  iritelleçlnelle.  Si  ce  défaul  contribue  à 
amoindrir  chez  eux  les  chitlies  delà  cnmiwilitti  el  ceux  des  maladies  mentab's,  eu 
revanche  il  entraîne  rignorance  des  premières  notions  d'hygiène,  la  persistance 
d'une  foule  de  préjugés  et  de  superstitions  et,  par  suite,  une  sorte  de  résignation 
fataliste  vis-à-vis  des  tléaux  morbides  à  prévoif  ou  déjà  régnants.  Nos  villages  ne 
se  débarrassent  que  1res  lentement  des  vendenrs  d'amuk^tles,  des  n^bou leurs, 
des  guérisseurs  qui  rmt  un  u  secret  o.  On  y  croit  encore  que  les  croules  sur  la  tète 
des  enfants  sont  une  protection,  que  la  présence  des  poux  esl  une  garantie  de 
santé,  etc. 

Abnoclu,  Hygiène,  3*  édiL  64 
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Il  y  n.  dv  <vl  élal  dt»rlu»srs,  sinon  un  ivnuMlo  immédiat,   liu  n   ■.;-<•  t-: 
tlainrlioralitin  pn»i:irssivt»  ol  liKlôlinic  dans   W-é^tiie  jn'hnjirr.  a^-      > 
finit itiff\  Mhj'tt'tirc  vi    ivn\<  nr  le  disons  qu'an  iioiii  île  l'hj-'i'-r:'     : 
pour  nMa  nui»  lVr«de  ivali>e  tlt^ux  conditions  :  I»  quVIlt*  tlmiu-    .ir    _• 
sididi»,  dmih».    srmjuih'usnniMit   n'sjuM-tut'Usi»    de  la    véril»^.     «ii".*    ii- 
nntion««  d'Iixirit'Uo  siTtinl  a'^Miriérs  aux  Icrons  de  chose-*  et  il»-  :"i/-    lt 
tVonoinit*  rural*»  surtouti  ;  2*»  i|uVll<»  snil  rlle-nièiiie  un  •'\eiii|'l»-  '"  -.i-  i. 
frappanto  «l'hyL'ionc.  Il  ne  >ufllt  pas  t\\n*  le  in(d>ilier  si-Dlairr-.  1  riT--^' 
rakv.  IVnlourai:»'  df  l'écidi'  soienl  fjuiforna's  aux  rècle<  iii»M|»-r!.-r«:    .  -^ 
«pio  l'iMi  niiMitn>  partiiut  aux  enfant^  la  pmpn'lé  en  aoti«in.  »\^r.^  '.  .z^-  . 
latriui"*,  y\\\  \t"»tiaiiv,  d»*s  lavalms  »•!  nu'>nu'di*s  ^'tins-*iou'^'.-*.  •    *  .-.  -  _  . 
suciTt'iv.  ou  d'uni»  f'it-nid'^ri''  avi'r /Miî;//i'«ire\<.  aiii^i  «iiit»  le  pni|"»*--  H  :.•-.   :- 

»  Il  faut  'lu**  li'<  livanx  M*nlair«'>  i-iii*ulaire  «lu  ir»  juin  !**"'  :--'--■ 
lour  oli'ndui'  l't  li'ur  «li^pn-^itiiui  int<*lliL;i*iit»'  loute^  le*  ^-Arariiir*  :-^" 
roiuniiuliU'  v{  do  lionn»'  liyi:i«MU':  il  faut  >ui'ti»ut  qut-  lair  r-t  Ia  :.;::.-•-  ' 
alitindannuiMit  dans  U*>  sallos  di*  rla^*»»'. 


Les  maladies  des  paysans.  —  Lt*-  •  ainpa::nf^  n»*   <«'>n;    i..:i:»^ ::.-:. 

ni;dadit'>  lonlauii-u^ï"»  "U  inl"»'«'tifU>»'^.  !ran'»iiiis^:Mr>  •!►-  i  r.  ■::.".-   i 
v^l   ppd>aldt>  ipi  »'n  li'inp.uant  d»-ux  i:r"U[u-«'   ilt*:^!»-    i..r»  -•.  1  u:.   -*: 
rural.  "U   ti»>u\»iaiî   ■  ii»/    1  un  ti   lautn-  la  uiti-ui»-   J-r--:-  r       -.    ;■ 
rul»f"l«-ux,  dr  t>pli'«i  iu—,  rt.'..  |H.ui\u  ■i'.i'-  !••  r»N-\-  >:^-.I--. .  :  ;-  -.  ;-:: 
dr  Uinp^  >uîli^a:ii!ii»nr  { !«'i"ii-:v.  Il  »■**.  Mi-  :n"  ^  {r»r'V..:r   r.;     .i  .  :  -.  . 
plu"  Iiv-pi»  !iî'-  •■:  l'Iu^  «:a\r  a  Ll  laUij -A-îi-  .  pAr>  qu-    1     :.;.--: 
df  Kl  \a«''!!..i'i':i  •t  d^*  :•  \  i- -insi-..'  :.*•;'!•■  di'.i^  I-t»  \.'.  1.^. 
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&s  5oiiîlliih*s  du  soi  (*l  de^  eauv,  la  malpropreté  à  llnlérieiir  dûs  hahîlaliôns, 

mtridilé,  «Ml  un  mot,  ne  nianqiK'iil  p.a>i  assez  à  la  tarnpag^iie  pour  que  Von  iio 

se.  penser,  ave<:  le  D'  AHsim,  fjue^etleprêparatÎDn,  irnpiiisstmk*  pari-lle-mOmê, 

lerveîlleMsemeiit  fa\orisé  le  dévttïniipeineiit  épiiiêiniquêdu  ïlt-aii,  (*n  se  reporte 

lUiéfirje  «lu  s^f^sfr-ii  nêeessaire  à  ï'éviiluiioii  du  ^crme,  selon  PeUenkofer.  Lt* 

est  ([lie  le  germe  typliique  se  conserve  très  bien,  dans  le  sol  ap[>»iemiMènl, 

I  campagne,  puisipie,  tluns  les  observations  d*Alison   et  d  autres  iinabifînès,  la 

MpaH  des  villages  sont  en  puissance  de  l'épidémie  pendant  deux  ou  trots  ans, 

Hls  de  telle  sorte  que  deux  linulTêesi  successiveîïi  soient  séparées  par  un  inter\  «lie 

--trois  mt)is  à  un  an, 

Jans  lïqiidémie  qui,  de  1873  à  1878,  parcourut   le  canton  de  Baccarat  (iMeurlhe- 

Mosellêi,  Alison  retrouve  toujours  le  routage;  mais  eelui-ri    prospère  d'autant 

eux  et  conserve  son  arlivité  d  autant  pUis   longtemps  que  la  |iutridité  est  plus 

fcaîfesle  dans  lu  localité  envahie.  Le  rote  de  la  putrirlité  a    pnru    tel  à  t'outeyr 

BPîl  a.  1k  [dus  si»uvent  prirné  celui  du  contage  i*t  que  (elui-ri  n'aurait  pas  atteint 

n  elFi't  Sans  celle-là, 

(_k)inme  partout,  le  réveil  des  épidémies  typlioïdes  à  la  campagne  est  générale 
ent  estival  ou  estivo-automnal.  <Jn  ne  la  vu  que  22  fois  sur  to«>  épidémies  aiq)a- 
Hre  dans  les  mois  froids.  La  fatigue  des  travaux  d'été  peut  y  être  pour  quelque 
lose,  comme  Ta  pensé  Gaultii*r  de  (lïaubry,  eu  soustrayant  à  réconomie  une 
irt  de  sa  résistance;  mais  rexplication  vraie  est  évidemment  que  la  chaleur  a 
Hermine  la  pullulatiou  du  germe  dans  les  premtèrei*  couche^  du  sol  et  sa  difTu- 
ou  dans  Tatmosplière. 

Les  autres  épidémies,  comme  la  variolt:,  la  rouffeole,  où  le  réle  immédiat  du 
lalade  et  la  propagation  par  contact  dominent  l'expansion  épidémique,  sévissent 
lutot  en  hiver,  à  la  faveur  de  la  concentration  du  groupe. 

Le  nombre  et  la  fréqui*ntation  habituelle  des  animaux  sembleraient  exposer 
larliculiéretnent  les  jiaysans  aux  laowoscsr.  t!elles<'i,  néanmoins,  jiaraissent  n^étre 
las  phis  fréquentes  au  village  qu'à  la  ville;  elles  le  sont  peut-être  moins, 

Lîi diarrhée  el  la  dy<ienterie  ny  sont  pas  rares  et  proviennent  des  influences 
.Imosphériques  banales,  mais  smlout  de  l'usage  de  mauvaises  eaux. 

La  diphtérie,  commune  aux  villes  et  aux  cauq*agn»vs,  seiait  nn  peu  (dus 
aetirtrière  dans  celles-ci  iLfïmhard.  Varrentrapp,  [''înlielnburgi.  Dansla  provitM^e 
iii  Rhin,  de  1875  à  1879,  le  croup  et  la  di[^htérie  orït  fait,  suivant  Fiukêlnburg, 
2,5  victimes  sur  10,000  vivants  à  la  campagne  et  seulement  i0,3  k  la  ville*  Ce 
erait  le  cou  traîne  en  Suède  (Chervin). 

La  tiihnxuiose,  contrairement  aux  vues  de  Bergère! ,  est  un  peu  moins  meur- 
riére  dans  les  campagnes  ipie  dans  les  villes.  Les  occasions  de  contamination  y 
Kïnl  plus  rares  et  les  causes  dépressives  générales,  qui  pré|>areut  le  terrain  au 
ferme  tut»erculeux,  y  sont  moins  actives  el  moins  répandues.  Selon  Ville  m  in, 
dors  que  la  mortalité  phtisique,  dans  les  districts  ruraux  anglais,  est  représentée 
>ar  3,5  décès  p.  lOiH),  elle  est  de  4  p.  1000  à  Londres;  4.8  à  Manchester;  6,4  à 
jiverpooL  En  France,  la  statistique  des  décès  à  la  campagne  est  fort  incertaine. 

Les  maladies  dont  tes  rauses  orf  asiotuieltes  relèvent  de  la  météorologie  sont 
ïommuues  chez  les  paysans,  i[ui  subis.seutsans  cesse  ces  influences. 

Médecine  publique  et  assistance.  —  Lliygiène  des  communes  rurales  estcontiér 
i  leurs  municï[ialités,  qui  en  ont  encore  nmins  souci  que  les  munu-ipalilé- 
irbaiues,  paroe  quelles  ignorent  davantage  de  quoi  il  s  agit.  Layel  estime  qu'avec 
uie  ^«  dîretqiou  sanitaire  déparlemenlale  »>  et  des  inspecteurs  en  nombre  sufli- 
jant,  ou  pourrait  obtenir  des  administrations  nuuiicipales  qu'elles  usent  de  leurs 
ïouvoii'S  en  matière  île  salubrité  [«ublique.  Il  faut,  au  moins,  essayer. 
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Les*  HeconrîS  ïnétlkaiix,  lori4<ïii'rl  s'agit   irindividii^    riches*  »*a 
jiayenl,  À  la  ranipaçm»  riimmt*  à  la  ville.  Pour  1rs  patiTres»   il  nVtâ 
présent  k  pini  i»r*»s  nitritiio  urganisalion.  Kii  llftlic,  ïes  Jf^élfW  i 
lit»  ranlon  H>ignrrit  1rs  pjiiivrrs  ri  snrv*^îlfriil  rh\giéue  aux   frais 
avec  un  trailemeni  «railloui^  «Jérisiun».  En  Franc©,  les    fntéechu 
t)onni*nl  |Hinr  Je  soin    des  malades  si^ulenienl^  là  i>ù    ils  existent 
ùffiviel  suî*cilt'  t<nijoui-î*  l'objecUon  que  les  indigents    n*onl    pas  le  rh 
niédtH'in.  En  deliurs  rle^  avt8  rnédiraux,  de  la  coti^ultattan  ecrîle  et  «l^j 
înenLs  disIrilHiés,  il  ii  y  auiaiL  à  pru  pri's  plus  personne  ni  aucune  i 
conduire  le  Iraitcinml  dos  nialades  pauvres,  pour  *îecoiirir  lt?ï«.  vieil 
ai,  dan.s  les  |jelit>  villuj^^es^  riiacun  ne  s'eniplayail  p«3ur   venir  rti  aiil?  { 
ses  concitoyenst  qui  soulFre.  Là,  comnn*  dit  lïu  Mesnil,  *•  H  y  »  des  pau^ 
a  pas  d'indigents  >>.  Dans  les  ronimunes  nirafcs  de  quelques  ti- 
4>n  110  >e  roiinail  pkis  et  le  sort  de^  patients  est  moîtis  assuK^    • 
4|yo  l)a  Mosnil  euiiseillait  rAo^//ir<rrufYii»{'réé  et  entretenu  par  de^conin 
cpjées  à  cet  elioL 

Dans  ces  derniers  temps,  on  s  est  beaucoup  préoccupé  en  Frmnce  d*i 
sistanee  médicale  dans  les  rampaçnes,  l^ne  loi  en  date  du  !5  juillet  18 
cette  assislanre   nblipaloirc  pour  tous  les  indigents  malades;  ••Jle  a 
des  listes  <rindigenls  seraient  établies  dans  chaque  cunimiine  et  cfiiei 
médicaux  seraient  organisés  dans  cliaqiie  département,    suivant  im 
miné  par  le  conseil  généraU  alîn  d'assurer  la  distribution  des  secourt 
aux  malades.  De  plus,  chaque  coniminie  possédera  ou  sera  unie  a  una| 
possédant   un  dispensaire  ou  un  hôpital.  Les  dépenses  de  re  service  : 
loires.    La    bd,    après  une   période  de  tàtnjniernenis,    parait    devoir 
appliquée  dans  tous  lésdéparlemenls^àen  jugerpar  lesdelibémlJOD&tia 
de  prendre  ta  plupart  des  conseils  généraux  (session  d'aoïïl   tBdl^j.    Uni 
d'heureux  résultais;  toutefois  il  faut  reconnaître  que^i  les  indigents  ni 
pas  manquer,  il    nVn   est  pas  de  même  des  médecins  qui  font  di?  i 
défaut  dans  les  <  ampagnes  et  que  lesémolyment-s  dériiK»tres  que  leon 
pouvoirs  publics  ne  semhletïl  pas  devoir  retenir  en  nonibrt*  siifri'^iiif. 


BlMiograpliie.  —   LASOBrmjU'P  (Th*  v.j  :   Vebtr  thr  Entfcf-nun^   .i^,     forain 
Landijerneindeii  (D.  Vierteïjatirsschr,  L  ôlT.  GesundlieiUpflege,   XXii    p,  li 

Riant  (A):  Hevue  d'/njt/iêtèe  gcoiaire  (Ann,  d'hyg,  pubL,   IS7a),   ^  Htaii.  j 

de  village  dam  un  canton  de  Normandie  (Annales  d*hyg,,    I8îd).   Aum 

de  la  fit}vre  typhoïde  dans  les  campagnes   (Arch-  gen*   de   tn^.,   V     p 
LocA  (T*)  :  La  population  rurale  en  France.  —  La  déftoputation  de*  camn 
nomiste  français,  avril^juju,  IH80).  —  Van  Gael  Ùh.)  :  Êiudt  au  sujet  de^ 
non  d'un  service  médico-tural  des  indigents  {Bruxelles,  1881).  —  FixitBLsaciw  fV 
hyçieinischen  Gegensatz  ton  Stadt  und  Land  i^Centr,  liL  f.  allçeui.  Gesdp 

1882).  —  La  VET  (A.;  ;  Hyffiéne  et  maùidies  dei  paysans  (Pari»,   1$9?).  f^  J 

Un  projet  d'hospice  rural  (Hev.  d'hyg»  Vllt,  p,  lî*,  ISSU),  —  Chetssoîi  ; 
projet  d'/wxpi ce  t^ral  (Rev.  d'hyg.,  VIIL  p.  127»  l«86i.  —  DnocmaAtr  * 
(EncycL   d'tlygiêne,  IV,   1891). 
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CHAPITRE  V 

HYGIÈNE    DE    LENFAXCE 


^Nous  comprenons  dans  le  groupe  infanliley  conformément  à  des  Iradilions 
ailtcur!^  rationnelles  :  1"*  Iti  nouveau-né  et  ta  première  enfant  t\  qui  s^^étend  Jus- 
ue  vers  ré|>tHiiie  (2  ans  à  2  ans  </2i  à  laiiuélle  lu  prerniiTe  dentition  est  ler- 
linée;  2°  la  scrond*'  enfume,  qui  va  dr  cMe  ppoqm*  à  la  socuode  dentition  17  ans) 
t  nous  mène  naturellement  au  point  où  Undividu  va  apfiaitenir  au  groupe 
colaîre.  Comme  la  première  situation  est  de  beaucoup  la  pïus  délicate,  i-'esl  sur 
'Ile  que  s\»st  partiruti  ère  ment  concenirée  la  sollicitude  des  hygiénistes. 

1.  —  Première  enfance. 

Le  nouveau-né.  —  Le  jeune  être  tient  encore  à  sa  mère,  que  déjà  se  pose  une 
qucsti^*n  —  d'obstétrique,  nous  en  convenons,  mais  aussi  d'hy p^iéne»  puisque  la 
'sidutiûii  va  iulluiT  sur  le  plus  ou  moins  de  vij^ueur  avec  laquelle  t'enfant  diMmtera 
dans  1  existence.  (lesl  celle  de  savoir  s'il  nvnvinnl  de  eouper  le  cordon  dès  que 
l'enfant  est  au  jour,  ou  s'il  vaut  mieuv  attendre,  Budiii  et  Pinard  ont  démontre 
^qae  c*est  la  seconde  uianière  qui  est  la  bonne  :  il  ne  faut  lier  ou  couper  le  cordon 
'que  f/uand  la  veine  ombUicate  est  mnnifrstement  aff'iiiA^ée  et  vkïe^  et  que  la  respira- 
Uon  de  renfant  esl  bien  établie.  Pendanl  ce  temps  on  uetlote  la  bouche  des 
mucosités  ou  liquides  qui  oui  pu  s'y  introduire,  et  on  lave  les  yeux  avec  une 
soluliou  antiseptique. 

Puis,  on  lait  la  toilette  du  nonveau-né.  On  le  frictionne  lé^'érement  d'un  corps 
gras  (huile,  jaune  frœufj  et,  dans  nu  bain  k  37°  ou  38«,  de  quelques  minutes,  on 
le  débarrasse  de  la  matière  sébacée.  Le  petit  corps  est  ensuit e  enveloppé  de 
linges  chauds  et  mous,  qui  absorbent  Teau  restée  sur  la  peau.  En  lin,  nu  lui 
passe  son  premier  vétcmenL  tkda  s*appellc  toujours  :  eïnmaiihtttr  Tenfanl  ;  mais 
le  maillot  traditiounel  s'esta  heureusement,  bien  moditié.  Aujourd'hui,  le  Ironc 
de  Tenfant  est  vêtu  d'une  petite  chemise,  d'une  bnis&ière  ouverte  en  arriére  et 
lixée  par  des  cordons  :  le  ventre  et  les  extrémités  inférieures  sont  enveloppés 
Itlchement  dans  tics  i<  couches  »»  île  toile  et  de  flauellè,  assez  lonj^ur^s  pour  pouvoir 
élre  relevées  jusque  sous  les  bras  et  lixérs  par  leur  bord  libre  autour  du  tronc,  k 
l'aide  d'une  ou  deux  éionf:;les  aot'l aises  des  cordons  seraient  plus  surs).  Dans 
la  métliode  anglaise,  en  outre  de  la  chemise  et  de  la  brassière,  on  n'emploie, 
pour  le  siège  et  les  metnbres  inférieurs,  i|u'un  linge  triangulaire,  une  courte 
culotte,  et  en  lin  une  longue  robe  de  laine  qui  a  l'avantage  de  ne  pas  faire  de 
constriction  autour  de  la  poitrine.  Le  j>rincipe  est,  en  ellVt,  d'assurer  ta  caloriO- 
cation  sans  entraver  les  mouvements  respiratoires  non  |»ius  que  ceux  des  mem- 
bres. Duce  Santé  a  inventé  uïi  lilet  destiné  à  retenir  sans  constriction  toutes  les 
pièces  d'enveloppement.. 

Le  nouveau-né  doit  forcément,  pour  être  allaité,  passer  quelques  moments 
dans  le  lit  et  dans  les  bras  de  sa  im'^re  et  l'espirer  l'atmosphère  odorante  de  l'ac* 
couchée  ;  il  est  même  diflicile  d'éloigner  boaucou|i  le  berceau.  (Ter^t  une  raison 
urgente  de  pro< liguer  Tair  pur  à  la  chambre,  qui  renferme  deux  êtres  dans  une 
situation   physiologique  critique.  Le  mieux  est  de  placer  le  berceau  dans  une 


lOll 


IIY(;ifcNE    DK    i/eNF.VNCE. 


auhv  |»itvi\  tant  i\\\v  IVcnulriiu'iil  loi'liial  citinpn'knirt    ratinii^plit-r- i: 

Il  \w  l'aiil  pa<,  |Miiir  rola,  iiiMalli-r  1«*  iMTO-aii  ilan^  un  ••i»nraiit  il'j  • 
porlorl  uni'  tViirttv.  à  niniti^  il'uii  paraxi'nt  ••fticai'e.  •  iii  a  l'tiabilU'l*  >  : 
ili«   lai.on  \\\w  K*^  >oii\  k\\\   iiniini^MHi   >'tiuvrent    sur  le    |Niiiit   j-i:    - 
luiniriv.  I.o  l»oivoau  iii'  iloit  |»a<  rln*  iino  huile  tuTniéti^ju»-.  mai*  {l';"  "■ 
à  rlaiu' Noio.  à  la  riu'uoiir  oniï»ra;;»'  ■riiiio  :;azo  K'ijèr»-.  •  iii  lt>  «■arn:'   : . 
pailla^^o  on  ballo  iia\i»în»*   Ktliv  UifiUfiiil   ou  li»*  varfrh.  fa.;iîr-  i  > 
il'un  inali'la^  ilo  rr;ii  j-lulnl  .un*  «U*  lain*-.  Le  l»ur  à  rt-niplir  r>:  -i-     - 
N,.u^  If  i'.»rj»^  lit-  Ifiilaîiî  iiiif  Mili'^laM'O  aj^lr  a  ^imbiber  *\*"^  ■Ir^r-  '    "• 

à   vu  *li  S.lM.l^Ml.    Il    .■••l:\!'î;t   li'-ll*  il»^     r^■|"•U^^»r    !•?>     f^-llîfv-*.     lU:    i      ■ 

m.il{  î»»;  :v:r  t  :  jv:»  !  "ii  i>-  .Oi.iU-jf  j-a^  a^-s-fZ  ^"uxeiit.  H  ;»-  a  .  ■~-:.^..  -  - 
il':v  :«v--  :,'.  il  ■.'.•av.î  ^ur  '■.::••  %  j  li-»'».-  .-.'(iohf  «l».'  >-«n  :  >-  -il*  îi  :-  .':  :.-  ■ 
*.»•.'.:  \::'.>  .■:•.::•.>  **.  .-tî  i.a':»  .  »:  ÎA  î»  îr  rrj--^^  >i:r  u::  •  rv-.llrr  i-     •  i 
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petits  liains  frais  rpndeot,  sou*^  re  rapport,  de  bons  services»  à  litre  do  toni- 
ï  p6iu'rati\  f*u?*si  hieii  que  oomiiie  moyeits  de  ï^oustrartioii  du  calorique.  Mais 
B  fuuf  pas  *aiblier  «jue  la  réelle  (trot ect ion  contre  la  chaleur  e^t  dau!<  lïue 
eillance  ri^'^oureuse  de  ralitneritûlioii,  c  esl-â-dire  du  lait  qu'il  ^'apit  d'eui- 
ler  de  devenir  un  milieu  de  ruilure  de  microorganismes. 

iimentâtion  de  la  première  enfance.  —  Les  divers  mode^  d  alimentation  de 
"aat  se  repart îsmmiI  couinie  ci-dessous  : 


10  AuL\rrKMe?i 


! 


aiaterneL 


naturel 

f  artificiel 
2*  Ét-KVAai  A  SEC  (nUmentation  prématurée). 


'  mercenaire, 

(  par  tes  femelles  d'an i maux. 

i  au  lùbêron. 

/  au  petit  pot,  au  «uçon,  etc. 


MiTEiiKNT  niATEB>EL,  —  Ost,  évidemment  »  le  mode  le  plus  naturel  de  toua 

priori  le  meilleur.  O  que  nous  voyons  chez  tous  les  inammîfères  permet 

gamment  de  conclure  «|u1l  ne  devrai!  pas  en  être  autrement  cïit'z  ï  lionmie, 

dispositions  jirises  par  la  nature  sont  inconteslablemenl  su|féri»'ures;  il  ne 

iHre  inditTérent  ipie  Ton  observe  ou  non  les  rapports  physiolu^nques  qui  se 

entent  normalement  entre  les  conditions  de  qualité  ou  de  quantité  du  lait 

i  nouvelle  accouchée  et  les  besoins  ou  les  organes  de  Fenfant.  Quand  nn>ine 

jappoi^ls  auraieril  moins  dlmpi>rtance  qu'il  ne  parait  et  alois  que  l'on  pour- 

es  relrouver  (îi*  la  part  d'une  aulre  femme,  il  est  i^nident  (jue,  dans  le  cas  le 

[général  la  mère  est  seuir*  cajsable  d'enb>urei^  sans  cesse  I  enfarU  des  î*oins 

julieux  et  dévoués  qui  complètent  et  assurent  la  portée  d'une  alimentation 

tBUrs  convenable,  de  s'imjioîier  k  elle-même  les  sacrilîces    nécessaires  au 
lien  de  son  lait  dans  les  proportions  et  les  qtjalilés  requises,  de  ne  jamais 
cliander  à  son  rïoyrrîsson  Talimput  dont  il  a  besoin. 

a  s'accorde  à  reconnaître  que  la  mortalité  des  enfants  nourris  au  sein  ma- 
il nVsl  que  de  8  à  U  p.  100,  de  U  à  1  an;  elle  est  plus  élevée  dans  tout  autre 
d'alimentation-  L  allailement  maternel  sauve  même  les  deux  lier?^  des 
l5  nés  avec  la  faibîesse  confiùiitate,  qui  eussent  succombé  avec  le  biberon. 

dît'licultés  matérielles  sont  :  ou  bien  la  mauvaise  santé  de  la  mère;  des 
i  de  lonformalion,  la  stérilité  du   sein  maternel,  —  ou  bien   la   nécessité, 
f  lanière,  de  consacrer  ses  journées  au  travail,  ainsi  (fue  cela  aiTive  connnu- 
^nl  chez  les  femmes  flVmvriers  et  surtout  des  ouviiers  de  rindustrie.  (»r,  les 
(liéres  di*  ces  condilions  sont   rares  et  [iourraient  être  alténuée^  en nsidé ra- 
ient on  [irèvenues.  En  dehors  de  la  tubfrcuiose  et  di*s  cardio[ialbies.  Il  n'est 
délai  qui   empêche  la  mère  de   nouriir;  la  délicalesse  de  Cimslrtulion* 
H\  tant  de  fois  invoquées,  ne  peuvent  être  un  obstach^  puiscpie  Ton  peut 
trop  de  |»eine  les  modiiier  d'avance  pendant  la  ^^roîssesse  et  lutter  contre 
i  pcndaul  l'allaitement.  La   mamuisc  confonnnfion  du  tnameUm^  les  ^jrcçwiri, 
irent  leuj'  reruéde  dans  Temploi  des  houU-fle-$ein,  de  la  tt^tretU*  ;an£îlaise  ou 
ticaine).  Enfin,  si  le  sein  de  ïa  mère  est  positivement  insuflisant,  l'allaite- 
t  mixte,  c'est-à-dire  Tusage  alleniatîf  du  sein  et  du  biberon,  es>t  encore  une 
mrce  bien  au-dessus  de  rallaitrinent  merceuaire  un  artificiel.  L\«.\emple  des 
taises  mrt  cette  proposition  bors  de  doute. 

!  second  ordre  d'obstacles  matériels^  >i  développé  dans  les  ceutr*"s  manufactu- 
I,  ne  saurait  avoir  que  l'un  tie  res  deux  remèdes  :  conq^enser  a  la  mère  éoti 
Journalier,  sans  quVUe  quilte  son  enfant;  ou  liien,  dorniei  à  l  infant  1  abri 
généraux  pendant  qu'elle  est  au  tiavaili  de  telle  sorte  qu  elle  puië^ 
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rallailer  à  fhar|ue  pau^e,  ainsi  »jii'au  commencement  el  à  la  findrU; 
est  clair  que  li>  prcTnlcr  procLMié  vA  bien  supitrîeur  au  Aui%^ânt  rt  qw^ 
celui-là  que  les  reuvres  de  hiej»fûisanre  doivent  se   rafipiT>rli<»r,  coiniiif  k 
Société  protectrtt'c  de  l'rnfauct\  depuis  Î8«'4  (Alex*  Mayer,»  en  poftiolél 
les  secours  péeuniftirrs  el  inetlicaux»  sans  dîîitinclïon  de  relii^ion  dj  ' 
des  mt^res,  La  serfindf  inani<*'re  est  celle  des  rr*^t'hc$  donl  nou^  r<*f»<»fl' 
le^^  deu\j  il  existe  un  moyen  mixte,  adopté  par   de  irrandïii    ni 
Kfi'chlin  à  Multicmse,  les  frères  Thiriez  à  Lille)  visi-à-vi;s  de  le-. 
de  payer  inte^nalefiietil  le  snlair**  des  nouvelles  acrouchee^.  sau>ie^i 
fal>rifpu',  penduul  un  cerlaiu  nombre  de  semaines,  qui  peut  être 
ra%is  du  médecin.  Il  ue  faut   pas  oublier,  en   etrel.   que   tout  ne- 
laisser  aux  mères  rpielques  beuros  par  jour  dr»nner  le  sein  à  letmi 
ru<'illîs  dans  une  crèche;  ce  î^ecours  est  illusoire  si   la   reprise  pu 
travail  et  le  surmonage  appauvrissent  le  lait  et  en  rédui^^nt  raboad 
est  malheureustuneul  r<»nimnu. 

Quant  aux  difficullés  morales,  il  suûit  de  les  mentionner.  Le 
ï  éducation  féminine  et  le  senliment  de  la  gravité  de  la  situation,  chfik 
cins.  peuvent  seuls  en  atténuer  la  porlée. 

Ai.LAiTEUKNT  MEHCKNAinK.  —  11  se  pratique  à  l'aide  d'une  nourrice  etri 
dans  la  maison  de  la  mère,  soit  au  dehors.  Etant  admis,  ce  qui  est  in 
que  le  lait  de  temme  est  toujours  le  meilleur  pour  le  pelit  di»  Tesp^l 
et  que,  vu  sa  pénurie^  il  faut  en  utiliser  jusqu*à  la  dernière  goutte J'J 
mereenaîre  au  sein  parait  être  le  premier  après  raJlaîtentent  maJenicl| 
certain  nombre  de  conditions*  assez  délicates  se  présenlent  a  remplir 

H  faut  ffabord  choisir  la  Hourrkf.  On  est  nnturellenient  porté  à  leOMÉ»! 
fenvmes  jeunes,  d'une  certaine  vigueur  et  méuie  de  quelque   beaill>,  i 
dents  saiiM^s,  plutôt  brunes  que  blorides.  Les  seins  hétinâphén(|lie»,i 
desquels  le  iatl  jaillit  à  la  moimlie  pression,  ont    la   prèfén*uc€»  Cw 
ri'iuarqm^rrpi  il  est  h  es  fâcheux  que  fou  repousse,  pourde^  cai-aclèrrii 
un  assez  *^raiid  nombre  de  nourrices  qui  [pourraient  »>tre  Irèsi  tolêr 
riirm  de  la  qnalité   des  nourrices,  c'est  la  croissance  des  enfants,  Po' 
C-oudereau  a  cttnstalé  que  les  mères  dont  les  nourrîsi^ons  ont  le  fÀm  \ 
celles  de  M  à  43  ans;  reUes  de  21  à  25  ans  viennent  ensuite.  l>7[jen«li 
fère  ordinal  renient  les  femmes  de  20  à  30  ans.  Ij'aprè»  les  observation 
auteur,  les  seins  volumineux  ont  eu  le  pas  sur  les   autres,  Iif5  sein*  1 
ques  sur  les  seins  pyriformes;  les   n(»urrices  à  cheveux   hlonds  sur  ! 
celles  (jui  ont  les  dents  cariées  sur  celles  qui  ont  les  dents  saines.  Lesl 
primipares  cuit  ija^^né  un  quart  de  plus  que  les  enfants  de  mulUp;ui^^| 

Bien  qull  y  ait,  sans  aucun  doute,  des  dilVérences  sérieuse*, 
réfléchir  pour  comprendre  qu'il  doit  y  avoir  de  bonnes  nourrices  sou 
couleurs  de  clnneuv  ;  les  races  blnudes  et  les  races  brunes  ont  des  i 
élèvent  :  c'est  donc  que  bnii^  femmes  ont  du  lait.  Les  seins  pvrifor 
l'a  noté  Vt.  La  g^n  eau,  sont  un  trait  du  type  u  or  m  and  ou  plutôt '«'^ermt 
sonne  n'i<;norè  la  fécinulitè  des  familles  germaniques  et  la  multipïicd 
des  Normands  au  (canada.  T.e  sont  ces  mêmes  races  qui,  nornialeuiçtit! 
couf»  de  caries  deni aires.  Néanmoins,  il  est  certain  que  le-s  Bourcuii 
basse  Bourgogne,  de  race  celle,  qui  oui  les  seins  hémispbériqtîes,  s*)l 
îeures  nourrices  (Gubler);  aussi,  toutes  les  femmes  qui  g^  prt^senti 
pour  cet  empl(»i  veulent  elles  être  Bourguignonnes.  ^ 

Voici,  d'ailleurs,  comment  L'Héritier  a  exprimé  la  supériorité  du  lâii 
sur  celui  des  blondes  : 
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t  au  volume  des  seins,  Uuhler  ne  le  ruganlait  pas  comme  une  garantie 

kllùl  toujours  rechercher;  chez  cerlaines  femmes,  selon  lui,  la  mamelle  est 

ig  organe  secréleur  et  réservoir:  chez  d'aulres,  elle  n'a  que  le  premier  rôle. 

ce  dernier  cas,  elle  n'a  pa^  de  raisons  d  cire  volumineuse,  et  les  choses  n'en 

jque  mieux,  parce  que  le  lait,  iabriquê  au  fur  el  à  mesure  de  la  succion  de 

jint,  jouil  de  Uiute  sa  fraicheur;  tandis  que  le  lait  amassé  dans  les  réservoJi-î> 

|«e  trouver  détotahle,  quand  l'intervalle  eulre  deux  telées  a  été  long»  (.e  qui 

il  singulier,  c'est  «pie  ^^es  proportions  d'eau  augmentent. 

iye  du  hit  ne  parail  [ras  avidi'  une  extrême  iuipoHauce.  On  peut  croire  que  le 

le  l'accouchée  récente  est   tuîeux  approprié  aux  hesoius  de  IVufant  et,  en 

pulier,  que  la  présence  du  cahstrum  n'est  pas  indiirérêiilr.  Cepeudaut  Bou- 

|d  a  èorïstaté,  à  la  Malernilé,  qu'un  enfant  qui  vient  île  naître,  confié  imnié- 

ilïient  à  une  bonne  noiinice,  non  seuleinenl  ne  dimruue  pas  de  poids,  —  ce 

^t  la  régie  pour  Tenfant  allaité  par  sa  mère,  —  mais  peut  commencer  à 

jpe  dès  le  premier  jour.  Les  nourrices  dont  il  s'agit,  el  qui  étaient  si  avanla- 

ps  à  des  nouveau-nés,  nourrissaient  en  même  temps  leurîi  propres  enfants, 

Igés. 

l'est  pas  prudent  d'accepter  une  nourrice  réglée  ou  enceinte,  parce  quïl  y  a 
hanees  pour  que  son  lait  tarisse  hientt'd  ;  mais  lorsque  l'un  ou  l'autre  de  ces 
Il  ils  se  présente  iiendanl  1  allaitement,  le  lait  peut  n'en  être  pas  plus  mau- 
et  ce  n'est  iias  un  motif  de  renvoyer  la  nourrice,  pourvu  que  la  sécrétion  du 
ûntinue  d  avenir  lieu* 

BS  ralimenlation  de  la  nourrice  sera  complète,  et  plus  la  sécrétion  du  lait 
suOisante  |H:>ur  l'enfauL  II  est  d'ailleurs  diftieile  de  *!ire  quels  sont  les 
«nts  capaldes  davuir  nue  influence  particulièrement  heureuse  sur  cette 
Hion.  Les  Imissous  raugmenlent  comme  *|uanlité,  mais  non  pas  peiit-éjj'e 
Oae  qualîlé-  Toutefois  les  noorrices  ont  hesoiu  de  boire  assez  ahondainmenl  : 
ère,  le  vîn,  leur  sont  conseillés.  On  n'oubliera  pas  cependant  que  l'alcool 
ré  en  trop  grande  quantité  provo^iue  par  rintermédiaire  du  lait  des  trûul>les 
rs  chez  l'en  fa  ut, 

i  tt  dit,  avec  plus  de  vérité  que  de  prudence,  que  «  te  rèarilf  iiu  iait  pir  ejccel- 
p  c*€st  VenfatU  »,  Cette  épreuve  [lar  la  eliaique  est  cependant  périlleuse.  Il 
raît  bien  que  la  chimie  nous  renseignât  d'abord,  et  nous  épargnât  dt^s  tillon* 
ents  rlimt  reofaul  peut  être  la  victime*  Le  lait,  dît  Coudereaii,  doit  être 
tant  [dus  riche  eu  alcalis,  ralbiimiue  doit  prédominer  d'autaul  fïlus  el  la 
ine  d'autani  inoins  que  h*  nourrisson  est  plus  jeune  et  que  ses  organes  diges- 
JKînt  moins  parfaits.  Os  constatations  valent  mieux  que  tous  les  certiticatt?  du 
tde,  géuéralemenl  si  complaisants,  qui  rajeunissient  indéfiniment  le  lait  des 
rrices  et,  au  besoin,  les  nourrices  elles-mêmes  (Brochard,  (Charpentier,  etc»), 
)litefois,  eu  oliservant  c/mî^/wcmfiîf  le  nourrisson,  on  reconnailra  aux  signes 
kuts  (Coudereaii)  que  ta  nourrice  est  bonne  :  l'enfant  a  bonne  mine,  il  est  gai, 
«ommeil  est  tranquille.  Le  venire  n'est  point  voiLUuineux  ni  dur,  les  fausses* 
p  ne  sont  pas  relevées.  Il  ne  crie,  en  général,  que  quand  il  a  faim.  U  urine 
(abondamment.  Ses  selles,  bien  liées,  présentent  la  couleur  du  janue  d'œiif, 
lient,  une  odeur  Btti  yenerh^  qui  n'atTecte  pas  désagréablement  î'odoral.  Elles 
loivenl  être  ni  caillebotées,  ni  grumeleuses,  mais  cimsistautes  et  bien  liomo- 
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i:ôii«»s,  almmlanU's.   La   Italainv.  iini.  à  vWr  soûle,    ne   piouvr  n.; 
a«vr«)isst'nH'Mt  dr  |M»iil>  «If  '2'.\  à  M^  jL'raiiinu's  par  jour  ou  inovir-nn»-. 

nu  >aU  «iiH'  \v<  rinniinns  ini»ral«'<.  li*s  oxrrs  îiIi-c»oIïipi»*>,  à  |.lu>J';-: 
inalaaif>.  allrmil  hniiiriliatiMiiriit  1rs  qualilôs  ilu  lait  des  noiirri.-'^^ 
nii  rriivoi*sfiU  lf<  >itriH'-i  l'avorahli's  ipii  viiMiiienl  «IVIn^  iiiiiii|iu** 

La  lumrritv  iUin<  In  m'ùson  v{  sous  \v>  \fu\  «le  la  môre  se  m  M»' offrir'; 
jraraiitifs.  PiuirUiiit,  la  \rair  iih'mv  di»il  se  souvenir  tiuil  ii)  a  la  ■; 
pléaiiic  aiimrntaiii  ri  iiuelle  u\*>\  pas  dispensée  des  autres  ihar.'t-'î  j 
lornitè.  A  bien  dire,  la  mère  de\ieiil  la  >ur\eîllante  «le  la  iioiirm- t  -  w^ 
qiieliiuttois  nirine  sa  -iMvante.  Il  importe  de  ne  pas  allt-rer  int:-!!!»?  Iùlï 
ei'lle  élraiiL'ère,  «pii  ni'  se  méprend  «lailleni-s  pa>  sur  riiiiiM.»rlaii«'e  «leri  * 
>oiis  cliituis  pln>  l»a>  un  autre  aspert  île  la  >iluatioii.  '■. 

La  nourriee  au  fithom  ne<l  pas  éj:alement  à  redouter  dans  !«iii>l-r 
ipiune  fi'nune  «le  xillate  «ki  île  petite  ville  plare  son  enfant  dan- la  l.---  ': 
ou  dan<  laeanipa.L'ue  à  pn»\imilé.  iliez  ipieliiue  paysanne  mère  J»MV.-  ' 
i-M'irèr  à  rêlevai:e  df>  iMdanl>.  a\antaL'eu>emenl  eunnue.  et  .piv -i' l-  . 
vi^ili'Mlf>  paifnl>  peuvent  aMÛr  lii'U.  le>  niudilions  ne  sunt  pa?  tK-u.r;  -: 
i.i.  la  nounirnif  ne-t  pa>  um-  inilu>trii*:  e'esl  inie  niére  qui  ivià«i  j":  i 
nioxi-nnanl  lèliiliutiim,  un  si-rxire  d«inl  file  di>pnse  et  i]ui,  d'uillru> 
ilimuf  pa-  -on  pmpif  infant.  Il  n'en  e^l  mallii'Ureusement  plu-  «le  r-- 
h'>  .■.unpiJL-ui-  ipii  entiiun-iit  li->  i:rande<  ville>  t-t  dan^  ipit-lipit—iv 
dipiiilfim-nt-  iiù  Vift'hty'ii'  ii'-n/ »»•  «•  »r  »*>l  entrée  ilans  1«—  ni«.iui>.  <•■■-; 
a  d'a--i'/  i:ia\«'^  r..u-èipiin«  r- t-l  a  >ulli>anunent  ••\«'ité  le-^  soueis  «i»^?'!';- 
pour  il  II»,  à  lelti-  piaii*.  l'iiliji'l  il»'  «piflqu»-  dè\eloppement>. 

//j-./'ts/i.  'i-  »../•«■  <r/p'.  —  La  n«iuni't'  ipii  éinii:re  et  vitMit  nourrir  d  U  ■ 
pr«»nii-l  lexi-lfUi  t-  dt-  --n  pi^pif  fnfant  i»"-tê  au  villat:»*:  cellf  «jui  u-' 
ri  irmit  ini  niUMi--«»n  «lit/.  lU»'  i«»mpiomel  rexislence  de  son  mUii'. 
nnurri>-iin.  i.i'llr  nnnaii-  n'»-l  iiu»'  tri»p  muivimU  >uivit*  il'etTet.el  Ir-v  J 
de  r»eilill'»n  1^:.^.  r.i-..liar.l.  lîPM-a,  lK'\illiei-s.  llnss«iu.  Mainù?--  l 
\a'i\\\  v\\'..  i'UÎ  piMU\''  «lUf  lallaitt-iuenl  nu'ivenaire  est  une  lU-s  ^Tii:.  •-•  î 
['OUI-  lt'-.]utlli-  la  l'iMii-'r  p'i  I  IT^  rntant>  «If  0  à  i  an  >in-  1, «>'•«'  nai-^^i^'  | 
iiur  i-f  .liilTn'  pnuiiail  tti»-  i.duît  à  uni-  noiniale  de  •.m.».>,i  et  niéin-.*'. 
l'i'-l  n-rllfuitiil  rln/  it>  L'iUiî:--"!!-  -ui\tillès  par  le  pei-<...nn».-l  dr  li  " 
:..■•  j"  ■  ..'.  .■..'.  :  ;  Mvî  un»"  Il  l'iM'ii!:»*  .innuelle  d'au  nii*in>  >oj>.">  ^•\:^î' 
l,•^    li>s. ÎI.I-.  ^  .i  tiii.iii!-  lin   pifiiîifi-  àiTi-   ijne    ntiu<   subi>s«'n-   Tr: 

.1.  rurùri.'M  . 


J 


M..!: 

■î 

.'.     !1 

iM'i,!t 

r.i 

"•"! 

•  '* 

i.V 

p.i!L'.- 

..   1 

,i.-  I.--.1  îiiè;.-  :•.  i  .'.-•■  d-  1'  "U  :;  m..i>.  privé-  dt-  l.iiî  '.'•  '  • 
.:,  -  j  :v\  ;.  -     ? .         -  -     d»  >  .pît-  leur  niért-  était  phio.  v  ■- 
1^   •■  î .-.:  *■   >   !•  -   11;  'ï'-,  apai>t.'>  a    f.ii.>*  d«*   uai'";"!" 
^-     i.:.;  ..  !..•.!.*.  I  .-.1   ;  .ii-vii»  r  «le  >a  Irninie  ri  >vta:-Ji" 
■  ...•:.  :.:.   :■■  ;  i  >  •■!:  ■,  hi- al-aiil-inur.  >  il  n'él.iiî  j  «* 
.  «j:;   ■.'   ..A   !.     ;:  :  . — '..^  j-ia-f-  au  ilclioi^.  il  >ii:ii:  •'- 

■  ..  .  ^  :■.  -   .  ji::  Si.*rleiil  aiMuu*Hriii»".ït  .!►:'.-. 

.^  .:■.  '.:  '•'.:  di-  la  pr.-niî.-rv    aiMn--:  «•" 
•     -      •'    ,.  :;  ::  •  '.î'-viîi'lU-  daij- It  >  \:IKu-.- :  ' 

• -•  •  :.  \!-*';»ur.  V..ir  |.;^ — ,.,  ^n,  j»» ;  ' 
■■■•■..   -   .  -  î  .i)-:iii>  :      Fîa-t  !  diî-'U.  •■ '*  ■ 

■    .   >.  ■•-    ■   ."-■!:-    de    »M-».Î|»-    lUiv    I  »•!■»■  •!■?■ 


:..■.:>   p: 
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piirrissons.  Comrnt^nt  se  fait  cel  allailcjneiiL  dît  ualurel*?  Il  esl  probable  que 
it  îl  ny  û  pa.^  d'altaiteiiient  du  luuL  el  qm^  les  min^  généraux  manquant 
jtani. 
|t  pour  K'agii  rciirirê  ri^s  piTles  dérijugraphuiui^s  que  diverses  eommisssîonâ 
ttniqiies  ou  gouverrif  luenlnles,  d^jaiis  186",  aviiieril  éluboré  des  règlements 
p  à  lo  surveillarire  de  riiidustrie  uounicière,  jusqu'à  ce  que  la  loi  HousmI 
pejtïbre  lH74i  IVil  venue  leur  donner  la  vie.  (*<  ArL  i""^:  Tout  eufanl  âge  de 
B  de  2  ans,  qni  e^l  pliieé  inoyennaul  salaire  en  uourrice,  eu  sevraji^e  ou  en 
I  hoi^s  du  donrieile  de  î^es  paren^^,  devient,  par  re  fail,  ïobjet  d  uue  surveiU 
|de  raulorUé  publique  ayant  pour  but  de  proléger  sa  vie  el  sa  sanlé  >>.)  Ce 
ique  (teputs  i87U  cpte  radmanislratiou  sVsi  mise  en  devoir  d'»*xéeuter  rette 
1  d'appliquer  le  ièt,deuM"nt  dadrninislralion  |>ublhpie  du  27  février  1877^  qui 
ifiïi  suite,  (•  Art*  h^:  La  surveiîïain'e  instituée  [>ar  la  loi  du  Zi  décembre  i874^» 
jireur  des  eulanls  an-dessous  de  2  ans,  placés  moyenuant  salaire  en  nourrice, 
jvrage  ou  en  garde,  hors  du  dornii  ile  de  leurs  pareuls,  est  exercée  sous  l'iiu- 
j  du  préfet,  assisté  du  comité  départemental,  par  des  commissions  locales, 
bg  maires,  par  des  médecins  inspecteurs,  el  par  l'inspecteur  iles  enfants 
fes  du  département.  >').  La  loi  Hoiissel  semble  appelée  à  donner  de  bous 
bts  et  doit  conlribuer  à  faire  baisser  îa  morlalilé  inlaïdife  d'une  façon  notable, 
jpeu  que  ses  prescriptions  suieni  parloul  el  nnivcr^ellemenl  ajqdicjuées.  >lal- 
iusemenl  quelques  déparîeinenls  se  dérobent  encore  à  rapplicalion  de  la  loi. 
priverait  plus  aîscrnent  à  la  leur  laire  accepler,  el  on  Ja  rendrait  plus  ellicace 
elle  fonctionne  déjà,  en  la  nmdiîianl  quelque  p<'u,  Itenonçant  aux  commis- 
locales  et  à  rinlvrventitin  (tes  maires  dont  it  n'y  a  généialement  rien  à 
dre,  il  ccniviendrait,  comme  on  la  dvjk  sonvi*nl  répélé  il*inard,  Ledé,  etc.'), 
iyelopper  b*  r«de  des  médeciiis  insjiectenrs,  d  augmenter  leur  action  en  leur 
ànt  des  pouvoirs  sérieux,  en  mnllijdicird  le  n<.ont»re  ilc  b-ui*^  \isiles;  la  ville 
iris  fait  visiter  une  fois  |>ar  semaine  les  cnfatds.  tandis  que  la  loi  ne  prévoit 
le  visite  par  mois.  Enlin,  ponr étendre  les  bénéfices  êv  la  surveillance  au  plus 
i  nombre  de  nourrissons  possible,  il  faudrait  sup|»rinier  de  la  loi  les  mots 
fs  du  domicile  de  ses  parents  "^  qui  enlèvent  à  la  protection  les  enfants 
B  chez  leurs  grands  parerds  ou  autres.  l^'Aca<lémie  a  émis  un  vœu  dans  ce 

Un>:vu:M  >.\TrHKL  l'Aii  lks  FKMtLLts  b'AMViAix.  —  Beauc()U[*  de  femelless  de 
Itïiféres  pourraient  être  employées  à  donner  titrer ttnwnt  Wah-  lail  au  petit  de 
fce  bmnaine.  Nous  avons  vu  (page  VHl  i  <[uc  le  tait  des  cavales  et  (h-s  ûne*i*»e» 
pprocbe,  à  plusieurs  égards  impoj'tards,  de  celui  de  la  femme.  Coudereau  j 
le  laît  de  chieiun:%  dans  ïfquel  il  y  a^  comnu^  dans  celui  de  la  ferTiiri<\  ftnV 
fiance  de  îaîlmmine  sur  la  caséine,  et  ménje  te  lail  de  cbèvre,  où  ft*  rsf*j*a*t 
envei'sé,  mais  avec  une  prédominance  de  caséine  moindre  que  dai*^  Ir  IcjI  dr 
6»  fPonr  înO  d  albumimv,  selon  rantenr,  la  caséine  est  3-, 7-»  ilatu^  l^  iiui  et 
10 ;  17:i,0'j  dans  le  lail  de  chèvre;  -i39»LMI  dans  le  lail  de  vacbe^H*»  ti  uUlr»»^f« 
i  la  vache  connue  nourrice  directe,  parce  *pie  sou  lait  a  ticsoin  d  Hj-*-  lUi^KiilÉ^ 
élre  actapU*  anx  capacités  digcsiives  de  l'enfant.  La  cavale  el  ttumà^  !  «i4*^«v 
iraient  élre  des  nourrices  dangereuses  dans  un  moment  déclin»-.!'  »t  C'tÈât»^ 
;  d'ailleurs,  il  ne  senrble  pas  qu'on  Too  puis.^e  jamais  lrouv»r  -^^srrxrr-^ 

Iptible  de  généralisalion  et  ilnn  prix  abordable  ;  l'ârjesse  ►'  '  ■     «-iwci 

E  mois,  quand  elle  esl  séparée  de  son  pelil .  tî  estent  la  chi  •  -^ 

des  cas  encore  assez  rares,  mais  avei'  succès,  et  la  cbé\  i 
i  seule  nourrice  sérieuse  des  enfants.  La  chèvre  est  d 
>elite  taille;  son  trayon  s  adapte  sans   peine  à  la   b*  n 
rins  ile  Uï  Sociétc  tk  tht'rapeuihiHt'  (Cirellcty,  (louslantit)  '  , 
foj'mellement  l'ejnpbn,  tl'ailleurs  asst»/  ré(>andu  d. 
Durrissojisatteiïds  de  sypliihs,  maladie  qui  ne  preu 
m  voudrait  i[ue,  dans  son  viltaye-nourriiieTie^  des  cjjt* 
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rhan:«*o<  d'allailiT  les  enfants  à  |»ar(irde  l'àce  de  deux  moî«.  ju.«*9^:i  > 
(ani.  ils  puissent  iliiTêrer  1»*  lait  tîe  vache. 

lhin<«  le  milieu  urbain.  Parn>t  prvfère  avei*  rais^^n  l'ânesse  à  U  V 
bt'MMn  Je  \ivre  en  liberté.  En  t8SJ.  il  a  êltrvê-  ave»'  l'appui  àr  Tîi 
»:iMit*n.vri,'  ii-<  Euf'thtf'AiS9st'<  à  l'entrée  du  Bois  .  S^  enfanU  «yf4ût:jA 
1*2  au  pi^  de  la  oliè\rt*  et  :iN  au  pi<^  de  l'ànessi?  :  il  en  a  (ieniu  3t  dir*  y^~ 
M'ulement  10  des  >ei>»nd^.  t'.etle  n«iurrii*»rrie  ■"■•utinuea  •ionntrr  d >v*'i;-t 
tdt^,  Viw  .uif^<«*  |vut  siiHir»*  à  tnii^  enfants.  I>es  dne^'^^^i'f*  Tirti-f 
«■n  n«dlAn<le.  Taruirr  rwomniande  •>•  lait  birn  plu>  qu»-  relu:  d<r  ii  y 
^e;iU'rne!i4  du  pi<.  mai<  t-ni-^reet  plutôt  au  bîben>n.  a  la  •"uill-f-r.  ilii:: 

.\ii\iT>^i%T  itTiiKifL.  —  L  allail^-îiient  artitî«*îel    -.'•:- n-j^ii^*  a  ««ffrlr  i 
U'.!  •:nj-r:îiîv  dU  îVniellt-  duii»*  autre  t-ip^-e  en  Ir  ram^-riar.:  i-  pii>i-=. 
.■.■:.<::v»::-:î  ..hiîn:  ju*».  à  la  ;»!nj-rra:urv  r\  a   toute*   1»**    autres  ra-'* 
î-..-.:rr>>'*-:-.  :^■l:\•  rai:  diri'»  \i  :a.  •ii  d..:/.  1-  <r!ri   rziat-=mel   la;*"!«r -'ii? 
■  ■■:\:rî-.'.:  -.-u-  !•-  r:T.>r*t-  -i-  -u---:--::  -i-  :.--uv^A-j-nr-.  •  «n  îr  prati-f'-^i: 
!à    •.:■-..?:.  A.:  \rrrr. 

\  I  >."■.:•!>■   \  \' .  rr:.r  '.r.'.r    "\  '.^'..  t.  -i-s  ;-r«"r^i— S  i-aiurvl*  rs:  ■::!- 
•    "  :"  r.  ir'.    i:-»  '.*..  ri.  ■.::,•*.  :  ::.-  '.'-"rr-  m,T^,    r-tar.:   i-nr^rr  li  ix' 
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Dprelé  de>  rtMi|>i<*nU  du  lait,  à  crltt*  du  biberon  tout  spéiiûleiTiPiJt,  et  l'on 
remanjué  l'heureuse  influence  du  séjour  a  la  rampagno  tsur  le**  [jourrissons 
l»s  ttrlilirielïenient.  Les  découvertes  de  la  baeténologie  devaient  montrer  que 
K  iHail  dû  non  pas  seulement  à  la  rneillinjre  (jualilé  du  lait,  mai!>  h  la  pureté 
ve  de  raimosphère  au  roiitact  de  hirinelle  il  se  trouvait.  Bientôt  la  slérilii^a- 
MIail  remédier  dans  une  !arg:e  jiiesnrc  à  rensemencemeril  à  peu  près  lalal 
U  par  les  mierobis  les  plus  divers  au  cours  des  manipulations  dont  ît  est 
■*rnent  l\dijet  en  Ire  sa  sortie  du  pis  de  la  vache  et  son  arrivée  à  la  bouche  de 
Tint  (les  villes.  Nous  avons  sufiisammeni  exposé  les  données  que  Ton  possède 
jfdliui  sur  la  coniaîiiinaiiiui  dti  lait  par  les  niirndîes  provenant  de  Tair,  des 
iH  des  récipients,  on  des  animaux  eux-mêmes  (ce  qui  nVsl  généralement  p^as 
\  le  plus  redoutable),  pour  ne  pas  y  revenir  ici  (Voy.  1»^*  Partie,  page  485).  Fiap- 
%B  seulement  les  travaux  de  Lesage  sur  les  diarrhées  ïnlântiles  dont  beaucoup 
dues  au  B.  eoli  qui,  pendant  les  chaleurs  de  télé,  s^ensemenre  dan;*  le  lait 
plîsaniment  protégé   et  s  y  ninlli[ilie  rapidement  ;  cVl  ainsi  que  se   déve- 
Biil  ces  épidémies  estivales,  meurtrières  surtout  pour  les  enfants  nourris  au 
[jîi.  Les  nourrissons  au  sein  y  échappent  au  contraire  à  peu  près.  Souvent, 
Lirs,  il  suffit  de  mettre  au  sein  im  enfant  nourri  au  biberon  et  tiui  pré- 
dît de  la  diarrhée  pour  voir  sa  santé  se  rétablir  ra[iidement;  on  a  obtenu  les 
[jes  efl'els  en  employant  le  lait  stéiilisé  (Cornby,  Debi^ve). 

a  discuté  la  digeslibilité  rln  liiif  stérilisé,  on  seulemeni  bouilli  —  ce  qui  est 
(  un  mode  de  stérilisalion  ;  on  a  souvent  soulenu  que  le  lait  bouilli  élail  d'une 
Rlion  plus  diflicile  que  le  lait  non  bouilli,  et  qu'il  pouvait  donner  lieu  à  des 
Sles  gastro-intestinaux.  Cependant,  Topinion  que  le  lait  stérilisé  est  au  con- 
d'une  digestion  très  larrile,  î^cmbleactueïlement  prévaloir.  Ce  lait  se  coagule, 
ittcLdans  l'estomac  en  lins  grumeaux,  et  non  pas  en  gros  caillots  comme  le 
cru  :  celte  observation,  faite  par  Uhlig  et  Ebiclaux,  a  été  confirmée  par  de 
1 1  11  r e  n  \  o bse r v  al  e u  rs . 

à^ailleurs,  il  est  certain  que  l'alimentation  par  le  lait  stérilisé  peut  donner 
Bcellents  résultats,  tels  que  ceux  obtenus  par  Budin  et  Chavane.  Ces  auteura 
1  employé  la  mélhoile  de  Soxhlel  punr  stériliser  le  lait,  r'est-à-dire  le  cliautTage 
bain-Jtiarie  pendant  trente  à  quaranli*  niinufes  du  lait  réparfi  tlans  de  petits 
icons  parfaitement  bouchés  au  moyen  d'un  disque  de  caoutchouc.  Au  moment 
I  repas,  on  fait  sauter  ce  disque  et  on  le  remplace  par  un  petit  appareil  dit  galaC' 
ohore,  qui  assure  Técoulement  régulier  du  lait.  Aucune  bouteille  entaiii«e  ne  lU» 
rvir  quelques  heures  plus  liu'd.  Le  galactophore  est  désinferlé  à  leau  bi>uillaiil€ 
rès  chiiqne  repas. 

Malgré  le  sucrés  de  ceUe  méthode,  Budin  recommande  de  l'associer  à  Lallam^ 
ent  au  sein,  auquel  il  revient  même  complètement  chaque  fois  qu'il  est  po$«in4fc 
ailleurs  la  surveillance  la  plus  minutieuse  est  nécessaire  qnand  on  donne  i«**«l' 
Mlisé  ;  la  moindre  négligence  peut  amener  la  diarrhée  infectieuse,  i^onlrii**- 
ent  à  ce  que  Ton  fait  d'habitude,  Bmlin  a  donné  du  lait  pwr,  non  étendu  àr^ 
l'on  croyail  ne  pas  devoir  imiter  relie  pratique,  il  faudra  ajouter  l*eau  av«r 
^rilisatbm 

évidemment,  on  potnra  itliliser  l'un  quelconque  des  procédés  de  !stériJI««l*» 
jà  décrits  ivoy.  page  iUiL  Mais  peut-être  ceux  qui,  plus  ou  moinî?  anal<>KW«»' i^i 
océdé  Soxlilet,  ronq^orlent  Temploi  de  flacons  de  faible  contenant^*? t  doiy 
-e  préférés  dans  le  cas  par  lieu  lier,  fls  onl,  en  elîet,  l'avantage  de  slérili-* 
s   le  lait  et  le  récipienl  (|ui  le  conliendra  sans  être  exposé  à    Fair,  jo-i  i  a 
iment  de  son  absorption,  t^haquc  flacon  est  ainsi  un  biberon  stérilise*  ikxf 
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ûndes  villes.  A  Lillt%  mi  la  nidrlalil»''  lir  o  à  f  an  0874-1  «78/  b'élifve  à 

(Lober),  cette  pratique  des  sioiijieg  premnturéos  est  rnalheuri.'UM5rnecit 

vogue  chez  lacïasse  ouvriers  et,  sinon  légilinie.  au  moins  Irènj  ex(>lii->ttlib; 

es  cléci^s  par  diarrhée-entérite  Ue  0  à  1  an  repri*?.enlenl-ils  du  liera  à  la 

(maximum  en  août)  de  tous  losdécè^  de  cet  â^^e;  la  f*mpr>iiian  e.nt  d  Wtanl 

rte  qu  on  enviKa^e  les  quartiers  plus  specialetnenl  hahilén  par  les  4>uvn«*rn. 

nanifestaiioiis  ai|[ues,  immédiates,  de  toute  espt'-ce  d'alimentation  îni^ufll- 

ron^^tituent,  cliez  les  enfants,  cet  état  un  peu  comph^xe  que  Parrot  n  qiiA- 

nom  e\|ir4^'ssîf  fïathrepsie.  Avant  de  sycromher  à  la  diarrliée  et  à  IVnU*- 

ionveau-tié  révèle  déjà  extérieurpnu'nl  sa  misère  f>hy^înlogique  pai*  \vt 

V&ijlhêmc  ties  f<'sses,  le  pempUi<jus.  S*il  végète,  il  a  le  venlre  aussi  f^ro» 

<nieml>rey.  sont  ifréles,  et,  s'il  survit»  il  a  di's  chances  de  fournir  un  type 

MHsm*'  (Jules  (luérini. 

itat*  Soins  généraux  chez  les  ïiouveau-nés.  —  Les  slatistidens  (Bailly, 
on»  Stoeklun-Ihiugh,  (Ihadvvirk.  Devillier^,  Fiertillon,  Kuhorni  ont  conslain- 
Irouvé  t;iïe  la  mortalité  des  enfants  ctiex  les  classes  ouvrières  dépasse  de 
,.>up  celle  dès  eiiTatjts  ties  classes  aisées;  le  rapport  le  plus  généraletnenl 
lé  esl  comme  H  :  3,  En  oulre  des  lacunes  d'alinnnrtation,  des  soins  mala- 
inspirés  par  rignorance,  il  est  certain  que  le  méphitîsme  des  logements 
•i*  est  une  cause  puissante  de  cette  dilTércnce.  Ces  logements  sont  dans  des 
ers  dilTormes,  dans  des  maisons  envahies  par  la  putridité  ;  de  plus,  ils  >on! 
^,  et,  dans  la  mèin*'  pièce  où  reposi*  reufard,  ou  mange,  ou  fume,  la  torre 
cuisine,  lessive  et  sèche  le  linge  de  la  famille.  Dans  ces  conditions»,  par 
ie  cette  continuelle  promiscuité,  grâce  à  sa  déploiahle  réceptivité,  le  bêbi* 
il  tuberculeux  pour  peu  que  son  entourage  lui  ait  apporté  le  redoulaiile 
0  (Laudouzy).  Daprès  Plant,  de  Leipzig,  il  semblerait  même  que  l'inllupnw 
cément  soit  eucuie  plus  décisive  ^ur  le  développement  de  Teufanl  que  celle 
limeutation.  (leci  explique  comment  il  se  fait  qu'en  général  la  moilaîilé 
lile  soit  umindre  à  fa  campagne  quà  la  vilie,  quoique  les  mauvais  procédti* 
cation  y  soient  probahl émeut  plus  communs.  En  elFet,  cette  mortalité,  «m 
e, jusqn^au  troisièuie  mois,  est  jdus  grande  au  village  (|u'à  la  ville;  74Jf 
î  G7J.  Mais,  ihmors,  !a  campagne  re|)reud  sa  supériorité.  En  Fkvlgique»  «iir 
naissances,  le  chilfre  des  enfants  qui  atteignent  lïige  de  cinc]  ans  e^t  de  1  JStS 
j;i!le  et  1,272  à  la  campagne  ;  en  Erance,  la  mortalité  de  trois  a  six  nioit  ^mmm 
idion  de  sexe  ni  d'état  civil)  est  de  19,2  p.  100  à  la  campagne,  de  itJC7â1la 
de  six  h  douxe  mois,  7,7U  à  la  campagne,  et  22,87  k  la  ville, 
promenades  à  l'exléj-ieur  son!  fort  utiles  aux  enfants,  surtout  à  #n 
lâes  cités.  H  couvierit,  ce[>endant,il  y  mettj»*  quelque  discrétion  etd«!  i 
enfaul  est  à  peu  prés  désanné  par  loi-méme  vis-à-vis  des  inlh 
ques.  Quand  on  portait  dehocs  les  nourrissons  sur  les  bras  de  lifir 
bonne,  ils  étaient  nécessairement  Tobjet  de  soins  continus  et  se  i 
sein  d'une  fenune,  Aujourdlmi,  on  les  promène  dans  de  ptiUlrif  ivii 
iète  ballotle  pi^îidant  qu'une  sangle  leur  comprime  le  thorax;  ao  W 
itiers,  une  hns  ariivés  au  but  de  la  promenade,  abandonnés  à  l«ir 
i  propre.  (]  est  une  innovation  bien  plus  agréable  aux  bonnes  qu'ava 
lOurrissons. 

,plupart  des  langes,  des  vêtements,  delà  literie,  la  |»roprelé  corpoix'llr,  lot  t 
nce  décisive  sur  la  santé  des  |)elits  enfants.  Il  y  a»  à  cet  égards  l)eaiia«B 
igés  absurdes  ([ue  la  paresse  des  nourrices  entretient  et  coutic  Ic^qm»* 
cîns  doivent  réagir. 
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La  inorlalitt*  des  nourrissons  est  plus  élevée  dans  les  par*  paliKî*?  " 
pays  salubre,  au  calcul  de  Bertillon,  elle  ne  doit  pas  dt^pas^^^r  i^r  i 
p.  1000  naissances  vivantes,  dans  la  première  année,  ou  mêine>â"^ 
classes  riches. 

Les  crèches.  —  Le  nom  de  cruches,  emprunté  à  une  léj^ende  pi«ru?c>| 
à  des  établissements  charitables  dans  lesquels  on  re<.xiiL  pendant  1- ,*v 
enfants  dont  la  mère  ne  |K.nit  s  occuper  pendant  ce  temps,  en  rai:?0Dd«iif- 
pour  elle  de  se  rendre  au  travail,  généralement  dans  un  alelirr.  •'.  £| 
encore  trop  jeunes  |Hnn-  suivre  l'école  maternelle. 

Depuis  181»,  époque  à  laquelle  Marbeau  fonda  à  Paris  la  premîèrv' 
institution  s'est  considérablement  développée;  Paris  en  compte  q«-ir- 
il  en  existe  dans  plus  décent  vingt  villes  de  France.  11  est  fâcheuv qu*" k* " 
soient  toujours  des  œuvres  de  charité  privée,  aidées  seulement  i;â«i'* 
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^rrèche  »»sl  lî'îuilanl  pins  uiWv  fitiVIlf  fsl  jdiis  près  des  nfelieis  où  U^s  femmes 

tilleul  ;  ou  iTa  (ïnjir  [ms  siMivt'iil  le  rliitix  de  ^on  «'ni(da€emrTrt,  ym»î(|ues 

^ds  îndushii'ls  vu  ir*?;taHfiil  (ïfins  Utuvs  imuv'^  :  ïïs  f<ml  ainsi  *L'Uvn'  hnmaiii- 

et  inU'lli|;rnlt'»  Xdus  voudri^ms  que  les  i-rorlu^s  m*  funsent  pas  trè^p^niplées  : 

Jtrenlairip  denraTils  nous  î^enihlenl  unf?  moyenne  couvenabh».  Kes  clablis^e- 

fts  qui  prévijienl  cenl  t^nTimls  conslHuénl  d**^  af:t;lunit'riilion^  fûeheu^os,  T/csl 

^fttul  que  nons  Irouvons  à  la  ctrclir  llîp[»olytf  [Sidret,  de  HoUiel,  d(mt  liuus 

tlons  Cependant  le  plaOj  parce  qu'elle  a  d'atitre  pail  réalisé  à  |>eu  prés  le  pro- 

II me  traré  par  Napias. 

le  eornprend,  en  elfct,  ilaprés  (a  deseriptinti  de  Droniopao,  un  parloir  ou 

5  d'admission  t  urje  salle  des  nourrices  a  ver  lavabo  spécial,  el  des  casiers  servant 

LVe^itiatJ  e  ;  il  est   essentiel,  t^n    eiïet,  que  lenlant  en    entrant  revête  toul  au 

ijïs  une  bbvuse  f>r<ifHe  :  Napiasjiense  même  cpi'il  est  à  désirer  i]u'il  put  changer 

yéteno'nts  el  que  le'^  siens  tussent  désinleetés  pendant  son  séjour  à  la  créclie. 

Kaïpounat  est  eu  somme  nne  vaste  salle  de  jeux  où  b'S  enfaiïls  passent  la  plus 

idé  [jortie  du  temps.  Le  dortoir  est  meublé  de  lits  et  berceaux  eu  fer,  avec 

liasses  de  varecb.  In  rét'ertoire^  une  cuisine,  des  lavabos,  une  salle  de  bains 

les  vvaler-closets  comidètent   b*  rez-de-cliau^sée  de  la  crèche  de  Kelhel.  thi  a 

ii  dans  le  sous-soï,  le  îavoir,  la  buanderie,  la  saïle  de  repassa^re;  ou  y  a  ins- 

uu  cabnitëre  à  eau  cbaude  qui  cbautTe  tout  l'étalilissement.  Les  murs  sont 

Ils  à  1  buile;  la  ventilalion,  1  éclairage  sont  largement  assurés:  tes  eaux  rési- 

Kres  sont  envoyées  à  l'égout.  La  crèche  reçoit  toum  les  enfants  :  ou  ne  demande 

f  panants  qu'un  rertiticatde  vaccine.  Un  médecin  vient  chaque  jour  à  l'établis- 

Bnt  et  dirige  le  régime  alimentaire  de  chaque  eut'auL 

tes  crèches  ont  cela  de  ïwn  qu'elles  sorrf  un  eucouragCTnerd  à  rallaiternent  au 

^n,  par  les  mères:  il  ne  faudra  jamais  oublier  cepoîul  essi^tvtict.  Mais  on  pourra 

ssi  y  aitler  les  femmes  doid  le  lait  est  peu  afitunlafil  par  l'adjonction  de  lait 

'!rîlïsé  :  on  organisera  ainsi  un  atlaitenu^nt  mixte  parraitenu'nl  lompris.  L  Ara- 

^mie  de  médecine  a  été  d'avis  que  les  crèches  ue  reçussenl  pas  d'enfauts  sevré-** 

anl  Tàge  de  neuf  nnns. 

11  n'existe  guère  de  statistiques  bien  faites  sui"  la  niortalilé  dans  les  crèches,  et 
les  sont  <lifticiles  à  faire,  parce  que  ceitaines  ci èches  rceoivent  h*s  enfants  à 
iriir  de  l'âge  de  ir>  jour-s*  d'autres  â  un  âge  [du-^  avancé,  et  qu'il  fandrail  établir' 
s  rapports  mortuaires  par  catégories  d'âge.  Hti  Belgique,  sehm  Kuborn,  la  tuor- 
lité  varie  de  6  à  12  p..  100;  plus  forte,  nalurelh»riM*nt,  de  î*i  jours  à  t»  mois  que 
;  t)  nniis  à  J  an.  A  (nenoble  (Napias;  on  a  fihtenn  des  chilTres  analogues.  Ils 
nt  sensiblement  inférieurs  à  la  mortalilé  infanlile  générale. 


<À*  ([u'on  appelle  la  actiie  a  domkitc  ne  ressemï>ie  eu  rien  â  Linstitutiou  danl 
vient  dVHre  parlé.  Ost  le  prêt  d*un  berceau,  de  linges,  et  des  allocation*  en 
■gent  uu  en  nahue  à  la  mère  qui  s'engage  à  soigner  et  à  allaiter  elle-même  son 
Lt*anl  l'bez  elle  :  eu  d'autres  termes*,  l'idéal  du  sec*iyrs  à  bi  maternité  pauTtt^ 
Mis  qui  veut  rester  tidèle  a  tout  son  devoir, 

iln  ue  peut  rien  concevoir  de  mieux,  à  la  condition  que  les  Sociétés  matctvidfe» 
nsenteni  à  ignorer  Tétat  civil  de  leur  clienle.  Si,  seulement,  on  arninil  é  asnn» 
r  IVxisteuce,  sans  qu'elle  ait  besoin  d'aller  au  travail,  de  ta  nouir^tlr  «arîaiii^iot 
ndani  deux  ou  Irois  mois,  pendant  six  semaines  peul-élre,  il  «««âik  gtit  i«^ 
ingers  du  moment  critiqué  et  redoutable  pour  la  vie  de  l'enfant  **î  5c  :ntunùù* 
ï  la  mère  soienl  prtd'ondérnent  ai  ténues,  tellement  réduils  que  iMMg::mc»ia> 
yvée,  la  plupart  du  temps,  i.  Bergeron,  dans  celte  peusée^*  m 
tsonde  réclamer  de  l  Assista m^e  publique  qu'elle  permetleâ»!  ••«i  fîtes  i 
lée»  de  rester  au  delà  des  neuf  jours  sacramentels  à  ll»è§Ê^  Maleroil*' 
la  sage- fe m  rue  k  qui  elle  les  conlie. 
iNOULDj  Hygiène.  3"  ùdit.  03 
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Enfants  assistés.  —  On  roinpn'inl  s(»iis  ce  titre  i|ualr«'  cal  •'*.-•  r-- 
v#'s.  t*nfinU>  nfmwlouurs,  oriihrlms,  fusants  >eri.niius  */  'i^rni'  ■.'■    L*-*  : 
sDiit  rt'lh'^  ili»iil  l'iiriLTiiK*    cM'ite   W    plii>  \ivcineiil  la    liK-'-'iif-^^'.. 
iii'ilrs;  ri»  MHil  il«»s  (Mifunt<«  i|iie  flt»s  !illi*s-iiif'ri'^  ••!  parfi»î*  »\^^  .•i.'^ 
inalht*iin*ii<('>  nl)aiitli>niii'iil  à  riin|»ital  ou  ù    la    Mat«*rnît»'  ••m  rl'-^ 
r(Uir)H*>,  (»u  l)iiMi  <li'  [n'[\[^  iiifor(iiii<''s  i|iic  l'on  fait  arri\»'r  .nix  ).  "' 
i]iriiii  il('slui!iibr«'*^  |ir«H*(Mlé^<]iii  a>Min'iit  raiionymat  au\  lillr*  ir»'' 
ù  <li'<   iMi''iia!;f^  niiipaMt'*^.  L'uiiiiiini^tratinii  il»'*fiaiienif-rital-.  'i-;:: 
t'oi>  i'a«liiiiiii<tratiiiii  iiu^pilalit'i-t'  .  \v^  nTiirillr  fl    >r  •  liar-r  •:  ■ 
df  «li»ii/i'  aii^.  <^Ui('lli' «|ir«*ii  >iiil    la   |»ni\i'iianrf,    «lU  >V\»-rtur  •: 
rallaih'ini'iil   iiniiifiliut  tic   hMi^  «'imix  <|iii   n'ont    pa>   «It-i'a-^^-  i  ^ 
Muant  à  «'«'u\  i|iii  m*   funt  pa*»   paiiii*  ti**  la  ral»'':;»iru-   »!•-*  -^     *."' 
plus  Ih'Uii'Uv  .  on  fil  iranlt' uuf  part   à  l'Iio-pii-r   t-t    I  ••n    * --iT -r 
a«lniini">tiat*'in-<,  tlVu  taiif  sortir  un**  autr**.   la  plu-»   irr^ii'tr  i- ^ 
Im^pilaliiT  pitur  \*'^  iliriiTfr  *ur  la   lanipajii»*  ••ù  il».—    fîriilli-^    ■ 
iviniM'iil  nïoyiMinant  i«'-tribuliiMi  t-f  '»on^   la  ^urv^rilLiii»  ••  -i  ■■**î— 
L'allaiti-nifiit  peut  ipii'li[iii  fui*  •■fri*  supprimé  poui  N—  r-ri:tr.î«  ■ 
son  «pTiU  tint  plM^ilini  an  à  IV-piMpii*  mi  W^  apparli^Tici»':*:   ^  !  A** 
ilantiT  part.  r\|»li'pif  ii-  l.iil.  ••Irano-  au  pivniinr  cii»«-r*i.  «i  '^:--  ::. 
rlifz  l'UV   ipif  rUt-i   le*  rnliihl"»  alidiiilMunt* *.    U"aill»-i:r*.  î-     ;.    Ti. 
IroUM'*  «liininui-.  lanili<  ipi»'  i»'lui  ilf*  l'urunt*  aSari'l'iiiii--.  iU-.^; 
iiifupaianl  1*-*  iii-u\  ;mu»'»>  l'»^!  rt  I'^Tl».  ♦•xpiime  ..-rrit-  -i-^rr»::.  • 
i-j-iii'o^iiu*  : 

1S61  -it.i»»  îi'.iô»i  ■*.•*': 

IsTï  »  .;»'r  i»..l..»3  ■>  V.l 


Miiii*  t*t.  iLm*  l"U«i  Iv-i  «M*.  t"iirni**»-iit  l'^iU'-.-Mp  f-lu*  •:►  i-  -^  v,- -^ 
S»*l«»n  «I.  La-Mi-iu.  al"!-  ■!'!••  l»-»  »rifi!!»*  m  «'rn^-r-it  i-rr-ï-:  ■  :  .**  :•"• 
i\int  1»'*  12  pr»-:i!:»!t*  .tniirr»'»  ■!  »\:*V!i  >..  !•■■  -i.rir:-*  ii-ii.  :  :.:.'--! 
T".:,  «.  \.i.h'-i   :.i;'  i»'ri..ir  ji-r   j:-  li  Ui  •:î.il:r''  -i-  ••  i  :    i:.   :^^-   7.1-.    ^^ 

!i.-')ru*  -l'-  1'-*  pli"»-:    :i|  :■:'•:::•.■::•   .1  1  •i^-ifr*. 
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félicilenl;  Il  a   >mcuinlié  sous  ta  léjHi^iiance  [ïublM|ue.  H  avaîl  été  créé 
urs,  à  Ih  suiïo  ihi  décret  ;  il  n'en  existait  plus  que  <>  er»  1862;  le  dernier  a 
terme  à  3Icirseille  en  IHtiti, 

,ul-il  ehercherà  revivitier  ï*^  ilrrrci  r(  la  hizain*  organisatifiti  qui  en  dérive? 
elé  répondu  ariirrnîilîvi^inpnl  juii-  des  hommes  dont  le  mnir  si»nl  nitesti»  les 
inietdsélevrs  :  Marjoliii,  lîriirhard,  Berlillmi,  *U)udreau,  ('lUignaifU  J.  H(»cliard 
rlin-Sans.  Par  contre,  T.,  Logneau,  V  acloT,  L.  Péunrd,  sn  piononcenl 
,re.  Nous-mémt%  Uud  en  reenuiiaissant  la  trop  laible  iiatulilé  franraise»  et  eu 
lellaut  quil  y  ail  une  part  di:  vérilé  dans  »"e  que  l'on  dit  de  lani^menlatiou 
ûvorteuïeut^,  des  infanUrides  el  des  ftifi.r  morts-nés,  qui  soni  des  inriinïirides 
lisiés  (dans  la  propoitimi  tïe  20  p.  100,  selon  Flertillon),  nous  uad mettrons 
lis  ccMe  enlrejirisc  de  nourrirerie  par  l>Jat,  que  Ton  nous  propose,  rettc 
if*  (L.  Pénard)  dans  laquelle  les  enl'anls  n'aj>(Hirlieu(Jn»ient  plus  à  personne, 
Ippressior»  ofttrielle  du  devoir  maternel  —  el  rnéine  palernel,  —  le  eonuuu- 
le  substitué  à  rindîviilualilé,  re  qui  est  contraire  au  progrès. 
»  tour  est  nu  appel  à  riîiinioralité  et  une  garantie  contre  ses  conséquences 
tnoque  celle  chose  nnmslruense,  l'abandon  des  enfants  par  la  i'arnille  légale 
J  désire,  d'ailleurs,  supprimer  la  désagréable  [leiNpective  de  la  cour  d'assises, 
IL  erripéchè  encore  qm4ques  inlaiiticiiles,  de  nn'*ine  qne  Ton  n'est  4^  pas  partisan 
♦  llnlervention  de  l'Étal  dans  les  (pieslion>  sociales  »,  mais  on  l'engage  à  dé- 
uiser  d'abr*rd  9  n»illioTis  par  an   "  [lour  accueillir  monientanément  les  enfants 

Ri  les  mères,  [mur  une  raison  quelconque,  sonl  incapables  de  les  élever  •> 
Hochardj. 
Il  est,  du  reste,  évideid  cjue  les  tours  bier*  achalandés  ne  donneront  ]>as  une 
lahle  écononued*exîsieiices.  En  elFet,  il  esi  certain  que  ta  proportion  des  décès 
,it  au  moins  égale  pour  les  enfants  des  tours  à  ce  quelle  est  pour  les  enfants 
doun^^  el  cpii  atteint  <iu  dépasse  nn'Miie  X\  p.  tOU,  de  0  à  l  an. 
qrn^'slîon  dti  rétablissement  des  tours  est  revenue  en  1891  devani  l'Académie 
iiédecine,  p|  a  provoqué  les  plus  éloipienls  (daidcners  lanl  de  la  part  de  ceux 
souhaitent  ce  rétablis<f*rnent  que  de  la  jiarl  de  ceux  qui  y  sont  opposés*  ('.es 
iers,  d'ailleurs,  demandent  au  lieu  du  tour,  un  bureau  analogue  à  celui  qui 
iste  déjà  à  l^aris  pour  les  abamlons  :  on  n'y  exige  aucun  reuseiguemeut  de  la 
irt  de  la  |>ersonrie  cpii  apporle  lenfant.  Finalement  TAcadérnie  a  émis  le  vœu 
le  les  tours  fussent  rétablis,  mais  qn'on  réunit  dans  le  oiénie  local  un  tour  et 
i  bureau,  (k'ite  comdusion  n  est  pent-iHre  pas  de  uatnre  a  contenter  toul  le 
onde;  s|iét^jalêtneïd  elle  fait  craindre  ipie  1  ignorance  des  ciunUtions  de  fouc- 
>rHJerm'ni  du  burean  m^  Ini  fasse  préférer  le  tour.  A  coup  sûr,  cette  urcthode 
Jxte  nest  pas   faite  pour  nous  nuîttre  à  Tabri  des  inconvénienls  du  lour  el  des 

kves  abus  qn'il  pernnd. 
m  fond,  buiean  on  tour  ne  sont  que  des  manières  peu  dilTérenles  de  se  jnocu- 
■rdes  enfants  abandoiuïL's,  e  est-à-dire  des  enfants  qui  ont  uiu'  tnortalité  énorme, 
e  nVst  donc  pas  par  des  procédés  de  ce  geme  qu'où  atteindra  le  btd  cherdjé  : 
iminuer  la  mmiinalatité.  On  s'en  est  bien  doule,  de  temps  à  autre,  au  cours  de 
.  discussion  académique.  Lécm  Le  Fort  el  M,  le  pj-ofesscur  lirouardel  ont  insisté 
ir  la  mVessiléde  prévenir  l'avortenuuiK  rinfauticide,  en  s  occupant  tle  la  juére, 
:  surtoui  de  la  lille-inère,  avant  l'accouchement,  fresl  le  secret  de  celui-ci  qu'il 
lUt  assurer,  eu  même  temps  qne  sa  possibilité  dans  des  rondilions  convenatdes  ; 
?  sera  garaidir  la  santé  des  mères  id  rexistence  des  enfants  d'une  manière  autre- 
leuteflicace  que  par  le  lour  ou  le  bureau.  Dtq>uis  queb|nes  années  déjà  Droui^ 
eau  cherche  h  faiie  mettre  eu  pratique  ces  idées,  et  a  proposé  en  iH92  au  Conseil 
jpéneur  de  rAssistance  publique  un  |>cojet  de  loi  dans  ce  sens.  Il  serait  égale- 
lenl  nécessaire  d'accorder  des  seconrsaux  h'rrnnes  ne  ponvard,  faute  de  ressources, 
ever  teiu'  enfant  ;  nous  avons  déjà  dit  que  <*'élaîl  là  le  vrai  rernèile  à  la  murlîna- 
dite.  Elle  est  de  Ik  p.  inu  chez,  les  enfants  secourus,  de  31  p.  iOO  chez  les  enfants 
b  a  n  don  nés  (  Lag  n  e  au). 
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-  .et  Age,  les  parents  aisés  chargent  volonliei-s  les  domesliqnes  de  survcM'ller  et 

-  igner  leurs  enfants;  c'est  une  confiance  imprudente.  D'autres  les  remettent 

religieuses,  qui  pétrissent  de  sottises  leur  jeune  imagination. 

iels  lïenfanls.  —  Les  jouets  occupent  une  grande  place  dans  l'existence,  à 

'  ornent  et  plus  tard,  dans  les  classes  pauvres,  aussi  bien  que  chez  les  heureux 

.  société.  Ce  genre  de  consommation  éveille  pourtant  les  soucis  de  l'hygiène, 

;  Tie  le  font  d'autres  objets.  Le  point  inquiétant  est  la  coloration  de  ces  jouets, 

•e  fait  très  communément,  si  Ton  n'y  veille,  avec  des  couleurs  toxiques.  Nous 

is  indiqué  (p.  5;>S)  les  substances  interdites  pour  la  coloration  des  bonbons. 

i  le  sont  aussi  pour  les  jouets.  11  ne  faut  laisser  aucun  composé  de  plomb  ou 

ienic  entre  les  mains  des  enfants,  qui  portent  tout  à  la  bouche.  C'a  été  l'avis 

lomité  consultatif,  qui,  en  revanche,  a  maintenu  l'innocuité  de  l'oxyde  de 

,  incriminé  par  les  Allemands,  peut-être  parce  que  cet  oxyde  est  très  employé 

s  la  fabrication  française.  Cependant,  pour  permettre  à  nos  fabricants  de  lut- 

îontre  l'invasion  des  produits  étrangers,  le  gouvernement  a  permis  (5  août  1887) 

iploi,  pour  colorier  les  jouets  d'enfants,  du  vermillon,  du  chromate  de  plomb 

néme  de  lacéruse,  à  la  condition  d'être  incorporés  à  du  vernis  à  l'alcool  ou  du 

nis  gras. 

.  est  fort  inutile,  et  souvint  dangereux,  de  commencer  à  cette  époque  l'ins- 
rtion  des  enfants  selon  les  procédés  pédagogiques  usuels;  l'excitation  céré- 
le  et  l'immobilité  physique  sont  intolérables  à  ces  petits  êtres.  Mais  rien  n'em- 
he  qu'à  partir  de  l'ùge  de  quatre  ans  on  leur  donne,  en  jouant,  des  le^-ons  de 
ses,  sans  lire,  écrire  ni  dessiner,  ('/est  là  l'idée  de  Frœbel  :  «  étendre  en  jouant 
;ercle  de  l'observation  des  enfants.  »  Les  jardins  Frœbel  [Kinder g arteu)  ne  sont 
.  autre  chose  que  des  .<alles  d'asile,  à  côté  des(juelles  il  y  a  réellement  un 
lin.  Une  directrice  qui  a  les  sentiments  maternels  et  l'instinct  des  aptitudes 
l'enfance  peut  tirer  un  excellent  parti  de  cette  méthode.  11  semble  que,  pour 
i,  elle  doive  elle-même  être  une  mère  de  famille. 

1  ne  faut  pas  oublier,  dans  la  pratique  des  jardins  d'enfants,  que  la  liberté 
Hures  et  les  ébats  spontanés  des  marmots  ont  encore  plus  de  prix  que  les  no- 
is  que  l'on  peut  leur  inculquer;  le  jeu  même  n'a  plus  de  charme  pour  eux  dès 
ils  y  remarquent  une  direction  étrangère  et  une  intention  de  leçon.  Le  jardin 
ebel  ne  peut  être  manié  que  par  des  gens  d'un  extrême  bon  sens. 

In  France,   les  écoiea  matei'nelles  ont  remplacé  les  salles  d^asile.  J.  Hochard 

roche  à  celles-ci  de  n'avoir  été  que  des  garderies  dans  lesquelles  les  familles 

raient  les  enfants  pour  s'en  débarrasser.  Je  reprocherai  aux  autres  d'être  des 

les.  On  ne  trouve,  d'ailleurs,  pas  de  maltresses  capables  de  diriger  un  pareil 

leignement. 

^es  enfants  des  deux  sexes  y  sont  reçus  de  deux  ans  à  six  ans,  et  divisés  par 

\  en  trois  sections.  L'enseignement  (î)  comprend  :   1*>  des  jeux  et  des  mouve- 

nls  gradués  et  accompagnés  de  chant;  2°  des  exercices  manuels;  3°  les  pre- 

ers  principes  d'éducation  morale  ;  4"  les  connaissances  les  plus  usuelles;  5°  des 

rcices  de  langage,  des  récits  ou  contes;  6"  les  premiers  éléments  du  dessin, 

la  lecture,  de  l'écriture  et  du  calcul. 

i'est-à-dire  (jue  le  surmenage  scolaire  commence  le  plus  tôt  possible.  J'aimerais 

eux  pas  d'enseignement  du  tout,  sauf  celui  de  la  propreté,  qui  préparerait  bien 

a  morale. 

uécole   enfantine,  qui    est  un   intermédiaire   entre   la  précédente  et  l'école 

maire,    reçoit    les   deux  sexes,    de    six    à  huit    ans.    Elle  commence,   en 

lité,  à  donner  l'instruction  primaire,  obligatoire  depuis  la  loi  du  28  mars  4882. 
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-    très  dans  les  écolos  primaires,  avec  celte  réserve  que    le  minimum  des 

de  récréation   sera  de  150  mètres  dans  les  premières,   de  200  dans   les 

des.  A  la  campagne,  où  le  terrain  est  peu  cher,  il  conviendra  de  ménager 

rdin,  où  se  donneront  d'utiles  lerons  d'horticulture,  d'agriculture,  de  bota- 

3  élémcittaire. 

façade  principale  de  l'école  ne  sera  pas  tournée  vers  l'ouest,  dont  la 
îur  et  la  lumière  sont  désagréables  et  d'où  soufflent  les  vents  du  mauvais 
)s,  dans  nos  régions.  Tout  le  monde  est  à  peu  prt's  d'accord  sur  ce  point, 
i  de  là,  les  opinions  sont  fort  divergentes,  et  nous  en  reportons  la  discussion 
•rientation  de  la  classe ^  qui  est  le  point  capital. 

n'est  pas  indispensable  de  faire  beaucoup  de  frais  d'architecture  à  propos  de 

sses  scolaires,  surtout  quand,  sous  prétexte  de  symétrie,  de  style,  etc.,  on 

ve  à  mal  utiliser  un  terrain  ou  à  violer  les  règles  qui  doivent  présider  à  la 

ribution  de  l'air  et  de  la  lumière  dans  les  locaux.  Toutefois  nous  ne  sommes 

ennemis  d'une  certaine  élégance  :  l'aspect  général  d'une  école  doit  être  agréa- 

,  et  il  n'est  pas  mauvais  qu'il  donne  déjà  à  l'élève  une  leçon  de  goût.  L'école 

ivera  ainsi  une  fois  de  plus  à  réaliser  l'enseignement  parlant.  Ce  but  s'impose 

;c  plus  de  nécessité  encore  pour  tout  ce  (lui  touche  à  l'hygiène  dont  il  faut 

(olument  montrer  à  l'enfant  la  mise  en  pratique  :  c'est  le  meilleur  moyen  de 

en  inculquer  les  principes  fondamentaux. 

!jes  classes,  sauf  celles  de  dessin,  sont  d'ordinaire  placées  au  rez-de-chaussée. 
lis  il  faut  que  ce  rez-de-chaussée  n'en  ait  pour  ainsi  dire  que  le  nom  et  qu'il 
t  élevé  de  1  à  2  mètres  au-dessus  du  niveau  du  sol  ;  s'il  y  a  un  sous-sol,  il 
ra  1  à  2  mètres  d'émergence  et  ne  s'enfoncera  guère  de  plus  d'un  mètre.  Les 
Lsses  doivent  être  planchéiées  et  non  carrelées  ou  revêtues  de  ciment.  Le  plan- 
er peut  être  du  parquet  ou  mieux  du  bois  blanc  traité  par  l'huile  de  lin  bouil- 
ite  ;  le  panjuet  scellé  sur  bitume  a  été  recommandé  dernièrement  encore  par 
Conseil  d'hygiène  de  la  Seine.  On  peint  les  murs  à  l'huile,  en  couleur  verte  ou 
jne  pâle,  ou  bien  on  les  badigeonne  à  la  chaux.  Dans  tous  les  cas  les  papiers 
tenture  sont  exclus. 

Le  toit,  ni  trop  plat  ni  trop  incliné,  peut  être  recouvert  d'ardoises  ou  de  tuiles  : 
s  plaques  métalliques  nous  paraissent  moins  recommandables,  comme  étant 
s  corps  bons  conducteurs  ;  mais  on  peut  supprimer  cette  conductibilité  en  in- 
)duisant  une  couche  de  scories  entre  deux  parois  de  métal.  Wiel  et  Gross  pro- 
sent pour  le  toit  la  forme  en  dénis  <le  scie  {Shedsystem,  Scujedach),  couramment 
optée  dans  la  construction  des  ateliers,  et  procurant  l'arrivée  de  la  lumière  par  en 
lut,  ce  qui  est  une  direction  assez  naturelle  ;  mais  elle  est  parfois  gênante  pour  les 
ercices  d'écriture  et  entraînerait  peut-être  à  supprimer  les  fenêtres  latérales, 
qui  est  lugubre  et  j)eu  favorable  à  une  large  ventilation. 

L'élévation  du  rez-de-chaussée  nécessite  un  escalici\  (ie|ui-ci  sera  composé  de 
lelques  marches  en  pierres,  hautes  de  14  à  15  centimètres,  assez  larges  et 
ngeanl  1  mètre  \\0  à  2  mètres  tic  la  façade  ;  elles  seront  à  bords  mousses, 
escalier  sera  muni  d'une  double  main  courante.  La  porte  d'entrée  <loit  être 
paiement  large  et  s'ouvrir  à  deux  battants  sur  un  vestibule  spacieux.  Le  moins 
)ssible  de  corridors.  S'il  y  a  un  étage,  les  escaliers  seront  à  angles  droits  et  non 
urnants:  les  escaliers  hourdés  pleins  en  plâtre  avec  marches  adhérentes  au 
)unlis  offrent  les  meilleures  garanties  contre  l'incendie. 

Au  l)as  de  l'escalier  et  latéralement  on  aura  fixé  des  décrottoirs  de  fonte  ;  à 
Milrée  du  vestibule,  il  y  aura  un  paillasson.  Indépendamment  des  habitudes  de 
•opreté  à  faire  prendre  aux  enfants,  il  y  va  de  leur  santé  de  garder  de  la  boue 
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aux  sfMiU'llfs  4>t  dapporlrr  ainsi  dans  la  classe  do  rhurniilité  d'aN>ni.  ■!- 
si^re  i'nsuito. 

Le  v<»slil)ul«»  fonnnuniijucni  a\i;i'  un  vv^hiire.  Il  possi'dera  tiuel'iu-^  r 
eau  pour  U's  cas  d'ur^^once.    Lors(]uc  des   (^niants   «loivrnl  iKi'^v'rtc:- 
lï'coli»  v.\  y  prcndiv  un  ivpas,  les  locaux  comporteront  un  rcftrtmtiyx  «ir^ 
distincts. 

Il  vu  sans  dire  ({ue  rappi-ovisionnenient  dVuu  sera  irréprochablf  «-ti^'- 
La  salle  de  classe.  —  Les  dimensions  en  surface  d«*  la  salle  de  ib«<^ 
»Mre  calculées  d'après  le  nonihn*  et  lai^e  des  élèves,  d'après  rt'>|.av- 
sièj^es  et  li*s  ran^'s  d»'  siè^'es,  l'espace  occupé  j»ar  la  cliaîiv  du  maiîr- 
tal)leau\,  le  poêle,  en  tenant  compte  eniin  de  relui  qu'il  faut  mèua:'. 
circulation  autour  des  taMes.  Les  dimensions  cuhiques  dépendent  ^Aiv. 
({uand  il  esl  satisfait  aux  exi;:ences  des  pri'niières. 

i)\\  ne  peut  dépasM'r  le  cliillVe  de  !iO  élèves,  dans  une  simule  sali»-.  *i  ''.  ■'■■  \ 
(pu»  le  nuiitie  suflise  à  la  surveillance  et  à  renseignement.  <>  nuvifîrj  * 
d'ailleurs,  une  ^'arantii» contre  rencombrenient  ;  ilserail  plutôt  utilt'il»  lii-^' 
Il  e?»t  clair  aussi  «pie  les  élèves  plus  jiMuies  tiennent  moins  de  plu'-i' ••!  ' -• 
uïent  moins  ilair  «jue  les  .«  j:ramls  ... 

D'autre  pari,  la  salle  ne  saurait  a\oir  une  longueur  telle  que  le  niail;-  -• 
coive  plus  <li>linctemi'nt  le>  élè\es  du  fond  ou  ne  puisse  plus  ^Vn  fiiir-'r.- 
et  «pu'  cnix-ci  ne  disliuLTUenl  plu^  les  clulfres  ou  l«»s  lîjjrures  i|Ue  !»■  sui'-- 
au  taldeau.  Au  point  <le  \ue  de  la  larp'ur,  si  l'on  a  adopté  rëolAira;:^  ' 
il  ne  faul  pa>  «pie  les  élèves  le>  plus  éloi^rnés  des  fenêtres  iv«;i»i\eiil  il 
lumière  ipie  \v>  autres.  l)i<ons  tout  de  suite  ipi'il  y  a  une  étonnan*'-  ^ 
dans  les  «'liilVn'v  oxi^'és  par  les  auteurs  i*t  surtout  dans  li»s  proport ini:*  -v 
réellement  en  u>a};e  dans  li's  divers  pays. 

On  convient  ^énéralem<Mil  «pi'il  faut  à  l'élève  de  t)  à  10  ans  re^pa.'»- tri 
sal  nécessaire  pour  appuyer  >es  deux  cou*les  sur  la  tahie,  4»'esl-à-diJ>-  » 
OU  centimètres.  Perpendii'ulairenH'nl  à  celte  «limensitin  «ui  liirnf  d*-<  "î 
lar<:eur  de  la  taldt?  ou  du  pupitn'  prend  de  M'.»  à  V.\  centimètres  :  IV'-pa-r  « 
bord  de  la  table  el  le  borddubaui'doilétn'  nul,  maisesl  en  réalitétie  ipiel-iue 
mètres ilanscerlains  nn)dèles:  lalar;:eurdu  banc  nedi»ilpasdépa***»er:ÎN  i*eiil; 
|Mmr  des  enfanlsdr  1  i  ans  elau-de>su>,  si  l'on  veut  qut?  l'élève  <«'af»puie  a»! 
même  t'u  érrixant  Falirner.  Mi-yer.  Itucbner.  Varrentrafq»  ;  t»nlin,  uu  '■ 
en<-ore  (piebpies  centimètres  pour  rinclinai>oii  en  arrière  de  ç»*  nït-ni^ 
8  centimètres  environ  ;  loi  al  .si  crnlimèlres  d'avant  en  arrière.  les-pirN 
plies  par  les  <*»M  cenlimèlres  dans  le  s«mi^  transversal,  donnent  une  *;ii 
U"i,isr)  uu  1    1  mèlrc  carré,  en  nombn-s  ronds. 

Kn  lenanl  nuiipledi's  couImIis  nérrs^aires,  on  arrive,  p4»ur  une  sali»*  il» 
ves.  à  unr  /i/;//.Mr  ib*  c.  mètn's  prtiu  <»u  »»"'.*0  . jrrands  «q  à  nue  li-u.- 
s  mèlres  petit?  nu  '.»=■'. is  i;i'and>  .  Snjl  de  *S  à  tH)  mètres  rarK*>  df  ^nrj 
au  mininnnn,  I   mèlre  «*arré  par  élève. 


Kn  France,  le  rè-lemeiit  e\ii:«*  V\l\\  «le  surface  f»ar  élève  a\et-  4 
lie  bauteur.soil  un  eube  de  ♦>  mètres.  Lu  lUd;:ii|ue  la  surface  e>t  mesurer;! 
de  iii  décimèlre^  «'arrés  par  élè\e  :  à  Ni*ucliàlel  Suisse,  à  p«»u  près  an 
taux  «i  |ii<»ds  rarré>  .  A  l'psil.  pour  Mo  élèves,  on  a  assuré  à  ohaiMui  f*. 
.-urface  a>ec  î-",t;U2  di*  liaulfur.  >'»it  \\\\  «ube  imlividuel  de  T«'^-.2;i.  L,>rsiji] 
40  élèvi'^  pour  une  .salle,  ou  junl»"  !••  iiibaj:e  individuel  à   N^'.iT.    A   \"ici 
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^  ■'eslh,  il  y  a  ^'énôralêment  une  superficie  de  1  mètre  et  un  cube  de  4  mè- 

ir  enfant,  ce  qui  est  peu. 

>nint-Péter.sbourg,  Fréd.  Erismann  demande:  une  longueur  de  0  à  10  mè- 

'   ine  largeur  de  7  mètres  (éclairage  unilatéral),  une  hauteur  permettant  la 

on  des  gaz  de  la  respiration  et  autres  et  l'élévation  des  fenêtres,  c'est-à- 

mèlrcs  à  4°^, H.  Le  cubage  est  donc  de  70  X  4  =  280,  ou  de  70  X  't^o 

_.'  mètres  cubes.  On  suppose  de  40  à  48  élèves. 

mesure  de  la  longueur  nest  limitée  (jue  par  la  puissance  des  poumons  et 
té  visuelle  du  maître  ;  la  largeur  esl  subonlonuée  à  la  nécessité  d'un  parfait 
•âge  de  tous  les  écoliers.  Elle  gagne,  évidemment,  à  se  restreindre.  Aussi 
Trélat  la  !ixe-t-il  entre  6™,:i0  et  7'»,20.  il  doit  y  avoir  entre  elle  et  la  hauteur 
jnètres  au-dessus  des  tables  un  rapport  constant.  Quant  à  la  hauteur  de  la 
elle  ne  saurait  dépasser  4™,o,  sous  peine  d'avoir  une  sonorité  désagréable. 

ntilatioH  dn  la  salle  de  classe.  —  Supposons  qu'on  ait  adopté  le  chiffre  moyen 
mètres  cubes  par  élève  ;  50  élèves,  dans  une  salle  de  250  mètres  cubes, 
ni  versé  en  une  heure  320  litres  X  50  =:  10,000  litres  d'air  expiré,  à  4  p.  100 
.0*,  c'est-à-<lire  40  fois  plus  riche  encore  que  l'air  tolérable,  que  l'on  dit  être 
3.  iOOO  de  C0-.  Pour  conserver  l'air  total  à  ce  taux  de  1  millième  de  Ci)-, 
udrait  donc  que  ces  10  mètres  cubes  (ou  10,000  litres)  fussent  dilués  dans 
;ois  leur  volume  ;  ce  qui,  pour  six  heures  de  classe  par  jour,  exigerait 
<  40  X 6  =  3,840  mètres  cubes  d'espace,  si  l'on  voulait  suffire  à  cette  dilution 
noyen  de  l'ampleur  des  locaux.  Personne  ne  peut  songer  à  résoudre  ainsi  le 
blèmc.  A  d'autres  égards,  d'ailleurs,  «  la  capacité  d'une  salle  n'influe  pas  sur 
nombre  de  mètres  cubes  d'air  de  ventilation  dont  il  faut  la  pourvoir  » 
i.  Herscher). 

l  faut  donc  recourir  à  la  ventilation.  Mais  installera-t-on  des  appareils  auto- 
teurs,  ou  se  contentera-t-on  de  l'ouverture  intermittente  des  fenêtres  ?  La 
part  des  auteurs  choisissent  ce  dernier  mode,  et  nous  nous  rangeons  à  leur 
tiion  avec  d'autant  plus  d'empressement  que  nous  avons  cherché  à  faire 
valoir  la  môme  idée  dans  l'article  général  V'kntilation.  il  est  utile,  sans 
ite,  que  l'on  fasse  servir  le  chauffage  à  la  ventilation  par  quelqu'un  des  pro- 
és  qui  ont  été  étudiés  précédemment  ;  que  l'on  ménage  des  ventouses  au  pla- 
d,  que  l'on  installe  des  fenêtres  à  bascule  ou  à  guillotine,  pouvant  évacuer  de 
r  par  en  haut,  des  vitres  parallèles  ou  des  vitres  perforées.  En  général,  cepen- 
it,  ces  artifices  donneront  plutôt  des  courants  d'air  froid  qu'une  véritable  ven- 
tion;  quant  à  la  solidarité  du  chauffage  et  de  la  ventilation,  elle  aura  les 
mes  inconvénients  ici  qu'ailleurs.  Reste  l'ouverture  intermittente  des  fenêtres, 
nous  parait  d'une  supériorité  incontestable  et  très  facile  à  pratiquer. 

beaucoup  de  salles  de  classe  sont  fort  mal  construites  ;  mais,  môme  dans  des 
blissemenls  qui  se  sont  efforcés  d'appliquer  les  principes  modernes,  Pettenko- 
,  Œrlel,  Baring,  Lang,  Roscoe,  ont  (constaté  des  proportions  de  CO*  de  2,3  à 
p.  1000;  Ciarl  Breiting,  opérant  par  des  procédés  d'une  grande  exactitude,  sur 
e  salle  de  251  ^«^,01  pour  04  élèves,  pourvue  de  10™'ï,54  de  surface  de  fenêtres  et 
le,  haute  de  3™,  10,  obtint,  entre  l'heure  du  début  et  la  fin  de  la  classe  du 
tin,  une  différence  égale  à  celle  de  2,21  à  8,11;  à  la  fin  de  la  journée  (classe 
soir;  et  après  une  leçon  de  chant,  le  second  chiffre  était  même  devenu  9,30. 
.  Herscher  démontre  par  le  calcul  que,  dans  une  classe  offrant  8  mètres  cubes 
•  enfant,  la  viciation  de  2  p.  1000  de  C(J*  est  atteinte  au  bout  d'une  heure,  si 
salle  n'a  pas  de  ventilation  continue.  Les  docteurs  Hesse  (Saxe)  ont  noté  des 
portions  plus  considérables  encore.  L'hygiène  a-t-elle  as  alarmer  sérieusement 
ces  proportions  croissantes  de  (10*?  En  vérité,  elle  n'aurait  raison  de  le  faire 
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«jur  si  la  pivsiMiri'  «It»  rc  j:îiz,  à  |mmi  près  iii«>fT(Misirj>ar  liiî-mt''rn«'.  i-t  •>- 
nr<:aiii(|ii<'*i  qui  raccniiipa^Miriit.  si*  prohiii^cait  (*t  nVtait  |»a<*  f rri|iji-ii ; 
n)iii|Mi(*  et  aiiniiii'i'  par  un  halaya^i*  t''ll(M'^'i(|1lf^  aiitiptithiqiii'  à  la  d»^ 
piiLriiio,  roiniiic  rcla  peut  iMic  iralisô  par  l'on vorlmv  îiittTfiiittwit*'-] 
i*{  di's  porlrs. 

II  l'ii  ivsnlh?  <pn'  pour  It's  éroli's  dv  vîllaf^e,  et  |>oiil-t*ln*  pour  Ufi.^*-*  - 
ipii  iH'  pdsstMlciiJ  pus  <l('  v(Mitilatinii  artifirielle.  il  faut  nrroinniaii'ifi  •^'- 
paiiso  ih»  ilix  inliiiitos  en  v.[C\  de  oiiH|  iniiiut^s  en  liivrr.  uprr*  rliaî'î-  -• 
riass»'.  Pi'iidaiit  rclli»  suspiMisinn,  |i»s  ôlrves  qiiîKproiit  la  salle  v\  l'-n--" 
^'(Miiviit  porh's  rt  femMn's.  Par  stiilt»  <lo  relU»  néocssilé,  tniil»*  t^*'  !• 
poiirviir  diiii  proiiu'iioir  rouvrit,  pour  ipi(«  \v  maiivais  (fMiip<>  iiH.iMrv 
raéraliou.  Lv  prouuMioir  rouvert  peut  «Hrr  siiiiuUaiiéiiient  un  uyiiinj^ 

La  vont  liât  Ion  par  les  tVnrti-cs  r«''us>issant  traulaiit  iiii«^ii\  «pi'il  )  ^  ''^•^'^■ 
opposées,  il  MMiiMe  (pi(>  iÏM-lairap'  unilatéral  no  s'y  |»n''l»»  pa>  )ii>-n.  M.:- 
oas  (l'un  scuibialili*  éclairage,  on  inénatrtMJaiis  le  iiuir  4>|»a<|ii«'  uiu' lai.- 
trrniée  par  un  \oii't,  que  l'on  ou>re  eu  nn''me  temps   i|iii»   le^  f»:iii:i-*  : 
système  proposé  par  Km.  Tréiat,  l'ii  re^Mul  de  la  haie  ilVi-IairaL'e  il  )  ^ 
tout  aussi  iar;:e.  s'ou\rant  au  midi  ;  elle  est  tennéi'  par  <lf<  Milrt^;;. 
liant  la  classe  el  larj:enient  ou\erle  pendant  la  récn'alion  :  lair  «-l  !••*  ' 
soleil  aftlueut  dans  la  >all(>. 

A  lÏM-ole  Monj:e,  l'air  eliaulle  par  le>  iali»rifères  airî\e  par  la  iivirli'  < 
de  la  salle:  des  bourhes  d'appel  en  has>er\ent  à  la  snrlie  ili>  l'air.  Y.:\-  ■    I 
les  calorifères  lU'  t'onetionneni  plus,  un  petit  l'oyi*!*  adililîmiiifl  a^^iir*-!    ~ 
de  l'air  \ieié.  Il  \aut  mii*u\  taire  entrer  l'air  par  en  )»as.  imi   le  cIijuîTj:.   - 
ment.i'ii  hiver,  par  S4»n  pa»a^e  >nr  di'S  tuyau.x d*«*aii  i-liamie  nu  d»*  ^il'  " 
b' s\>lème  appliqué  par  (ieneste-lli'rsiher  au  petit  lyrêt»    r.ondnrivl  '"  - 
u'rand  nondire  d'étahiis^ements  scolaires. 

Kn  An.i;lel(?rri».  <ra|»rès  MauL'enid,  on   préconiserait    la   \eiitil;ili>>n  ;■  r  • 
(loriH'Ilay  a  con^^laté  que  dans  de<  éi'oles  xentiiées   par  It»s  proivil»*    *■ 
on  trouvai!,  par  litre  dair.  tUii  p'rin«'s,  l'J. 2  «le  matière  «»r>:aiiii]Ur.  !'■.' 
tandis  qu'en  opérant  dan^  de^  ('nnditiiin>   sen)l>lablt*s  mi    no    tr«>u\.i:'    - 
école^   Nentilées   niétaniquiMneut  ipie   11  nncroorL;ani>nie>.   S.ii  df  nij    '- 
niipn',  1  i  de  CM-. 

Erliiir>njr.  —  lU'au'il  d'al»ord  de  réclairaiii' /hi/mi  t7.  Tout  le  ini»iide  •••ll^ - 
faut  aux  éci»liers  beaucoup  de  lumière  l't  une  lumière  înoiren>ixe.  >Kii- ■  ^ 
••oup  di'^i'ulé  >ur  le  luiide  dintrodurtion  el  d'arrivée  de  la  lumière  \i>\.t'-' 

La    hunTère  en  faee  e^l   iréuanli*  et  rejetie  partons.  La  Ininière  :iî:  ■ 
derrlèie  pn)\oque  de<  nmlir»'"»  ^ui' les   papli'r^  el   lesii\rr<:   pnur  •>:(-: 
l»ri"<,  les  enfants  >inilin«*raii'nL  >«•  lurdraieut.  dans  nn  s^ns  i^i  iLtn- i  - 
lumièn' \«Miaiil  d'eu  haut  ^i-rait  aii'eptalde.  pui>que  e'e>t  iiin<i  ipif  ii- '> 
>  iiu^  une  hnnur  partie  du  Irrup*».  Inr^que  in«u>  (irenon<  •'•iniiaî<«>.in<. »-  ■!• 
de«i  iihjrt^  dan^  la   natur»*:  mai>  m  pinji-tant    l'omlM**»  «U-  \;\  tète  *h':> '- 
le   papier    K.    Irrlal  .  elh'  -irait  ft»rt   irénante  pour    les   ••vorfire^  •l»-- r' . 
de^-in  liwun  :  !••  ronde  di'  iiin«»lrurlii»n  qui  l'um porterait  ••.!    n'Iair.u-'  ■ 
toit  i*n  -cie  el   un  ii'/.-di'-rhiMi'--éi'  «»aM«»  èta.L'e.  I{e«»le  l'r'.hii/  .j-j,    i:  ,r;l. 

Vax  AllemaLini'.  d'iuir  lai«»u  à  ptii  près  unanime  Rei-Janj.  Varreniri;; 
mann.  tirii>^.  Fahiiin  .  Lnjju.  /.\x«/,  \N  iel  et  tinehni  ,  *mi  Aii:jl.qerrf."ii  ^' 
nouié  pi»ur  réilaiiwL'»*  unil-itci'il.  i|ui  e«»l  le  plu>  propre  à  •lnniirT  une  i'i-- 
<le  la  fninie  lie^»  ohj»l-.  qui  n'ailrnet  pa>  île  jeux  d'uiiilut^  ,.|  ,^.  hnii'" 
-♦•ant-  l'I   lali-anl-.  et  iin»-  ii- p.'iiiti.'>  adi»|itenl  cun>tanunent.  ilV^I  ■: 
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que  défend  Emile  ïrélal,  en  France.  Une  ordonnance  de  1801,  à  Zurich, 
ait  la  préférence  à  l'éclairage  bilatéral,  soutenu  en  France  par  (iariel 
,  i'al.  De  toutes  les  raisons  apportées  à  l'appui  de  ce  système,  il  en  est  une  qui 
lera  tous  les  liygiénistes,  c'est  la  nécessité  d'une  lumière  abondante.  Mais, 
eusement,  il  est  possible  d'obtenir  cette  lumière  abondanlt^  tout  en  installant 
iirage  unilatéral,  si  conforme  aux  besoins  de  l'éducation  de  la  vue,  si  agréa- 
et  par  conséquent  si  salubre.  Nous  ne  parlons  pas  de  V^^dairaye  différentiel, 
3stun  bilatéral  plus  intense  d'un  coté  que  de  l'autre;  il  a  paru  si  mauvais  que 
le  inonde  le  désavoue. 

es  que  l'on  a  accepté  le  principe  de  l'éclairage  unilatéral,  il  ne  saurait  y  avoir 
décision  entre  l'arrivée  par  la  droite  ou  par  la  gauche;  c'est  par  ce  dernier 
3  que  Ton  éclaire  l'école.  La  lumière  qui  arrive  par  la  droite  projette  l'ombre 
(a  main  sur  les  lignes  que  l'élève  trace  sur  le  papier. 

*our  rendre  la  lumière  encore  plus  sûrement  inoffensive,  on  s'efforce  de  l'avoir 

le.  Ici,  encore,  on  convient  que  runi(|ue  moyen,  dans  nos  contrées,  d'obtenir 

3  lumière  égale,  c'est  de   la  recevoir  du  nord,   d'où  ne  viennent  jamais  de 

'ons  solaires,  par  conséquent  pas  de   lumière  violente,  obligeant  élèves  et 

litres  à  lutter  incessamment  contre  elle  à  l'aide  de  stores,  de  rideaux,  etc. 

rsonne  n'a  plus  formellement  posé  ce  principe  qu'Emile  Trélat.  Reclam  admet 

e  Ton  peut   incliner  légèrement  la  façade  vitrée  vers  l'est  ou  vers  l'ouest,  fai- 

nt  remarquer  (ce  qui  n'est  pas  constamment  exact)  que  le  soleil  levant  a  déjà 

urne  la  façade,  quand  les  élèves  entrent  à  l'école,  ou  que  le  soleil  couchant  n'y 

t  pas  encore  quand  ils  la  ipiittent.  Wiel  et  Gnehm  demandent  une  tout  autre 

:position  (juc  le  nord  et  l'ouest,  sous  l'étrange  prétexte  que  la  lumière  du  matin 

de  midi,  réfléchie  par  les  maisons  d'en  face,  est  singulièrement  fatigante;  il 

it  toujours  gênant  d'avoir  des  maisons  en  face  de  l'école,  mais,  s'il  y  a  quelque 

lose  de  plus  aveuglant  que  la  lumière  réfléchie,  c'est  la  lumière  solaire  directe. 

ival  veut  que  le  grand  axe  de  la  salle  soit  du  N.-N.-E.  au  S.-S.-O.,  c'est-à-dire  se 

ipprochant  de  la  direction  méridienne;  comme,  d'autre  part,  cet  auteur  se  rat- 

ichc  à  l'éclairage  bilatéral,  les  écoliers,  dans  son  système,  subiraient  le  plus 

tactement  possible  toutes  les  variations  de  la  lumière  solaire  en  même  temps  que 

!S  rayons  entre-croisés  du  double  éclairage.  On  comprendrait  que  celte  insolation 

it  réclamée  au  nom  de  l'hygiène  générale,  mais  non  pas  au  nom  de  l'hygiène 

ela  vue,  qu'elle  semble  si  fort  compromettre. 

Quant  à  l'hygiène  générale,  on  y  aura  satisfait,  tout  en  adoptant  léclairage 
nilatéral,  si  l'on  prend  la  précaution  de  pratiquer  sur  la  paroi  de  la  salle  exposée 
u  midi  une  baie  aussi  grande  que  celle  des  fenêtres;  cette  baie,  obturée  par  des 
olets  opaques  pendant  les  classes,  sera  ouverte  pendant  les  récréations,  et  l'inlé- 
ieur  se  trouvera  suffisamment  ensoleillé  (Éni.  Trélat).  Reclam  fait  rennarquer 
ue  la  salle  d  école  n'est  pas  une  habitation  et  n'est  pas  soumise  aux  mêmes  règles 
'ensoleillage.  D'ailleurs,  il  s'est  assuré  par  une  expérience  personnelle  que  les 
liambres  exposées  au  nord  se  peuvent  assainir  par  un  chauffage  continu  (nuit  et 
)ur)  et  une  aération  permanente. 

Le  système  (jue  l'on  aura  choisi  pour  l'éclairage  diurne  de  la  salle  règle  l'orien- 
ition  de  la  maison  d'école  même.  Aujourd'hui  que  l'on  réunit  volontiers  en  un 
roupe  scolaire  l'école  maternelle,  l'école  des  gan;ons  et  celle  des  filles,  il  est 
iflicile  que  toutes  les  salles  de  classe  soient  bien  orientées.  D'ailleurs  les 
illes  doiment  le  terrain  qu'elles  ont  disponible,  et  les  architectes  bàtis- 
;nt  dans  le  sens  auquel  le  terrain  se  prête  le  mieux,  sans  s'occuper  des  points 
irdinaux. 
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L^{^^N(/ffl^-f  «lo  la  luiiiirn*  <*>(  siihonlomiéi*  ù  la  siirra«'»*  '-i  à  ii  : 
iViiôlivs.  Kii  vt'ii«'i"tl«  <*"  dt'inaiHh»  i|u«'  la  siirfacf  vilivi*  *iHt  ^ç*.  ^ 
iih'int' au  {\vv^  ilo  ia  siirracr  liii  |iUiiii'hi*r.  Dans  IV'iniIc  in>i(l«-i'  :t' 
tVii«''tr«'>,  au  iiDinhiv  de  i{ualr«'.  aiiruit'iit  uiif  larirtnir  dt*  1--^'  -■ 
ain^i  (li>poM'(>s  t'ii  liaiitdir  : 


\hi  soi  ;i  ra|i|iiii  i!o  \n  fi'n-'tiv 

Il.iutoar  ili*  l.i  frin''tiT 

Au-dt'ssiis  lii*  \'\  ffii-'tri» 

iKui^  rt*^  i-onilitiHii>.  «jiiatr»*  Inirlii'^  iMVujifiil   I  ♦=»"».»•  •!»-  *^jr:i:- - 
laih'  Mi*««  rli.i'^^i'',  rj=*'.*J<le  ^nr!a«*f  \itivf,  fMi\in»ii  H**  «i».-i'i?ii»-:n^   t"^ 
la  ^uit.iii'  «II'  plaiH'lii'i"  fiant  il«'»»2"».»»t.  fl  la  |Hi|iiilatîiiri  *:î  t■!-^•^   l-  " 
|M«MtiitMit   (11'  .{0  à   iO  rriitiiMi-trt"*  ilaii^  if  iiiilieii  •!»'  la  -«.sil**  t?  i  :  -* 
mili-^.  lii'ilam  |M'ipi.>t'  ilr  ivduiio  U-  [•lii'»  |H.><»iblt*  •;•:"•  lninie-âu\  -  ".  -** 
par    *ii'^    |'ilii'i>   i-t    vu    riin*lru»>aiit    ilr*    li-ii»-trt-*    «"«■  iii-'llr^*.    Ê"    • 
raliulf   |.'int    h'    i.tpi'«iil  «!••    la  'iiirl"a«f    \ili»-»*   i  la  -iiirîf-    i::  -.. 
v>\  «l.iîr  .pi  il  If  \i»it  If  plu*  ::ianil  p"**il>lf.  piii>-|i;  :I  -r*i  jr  '   •  :    .-  ^ 
fl   rama*''»'   l.'Ulf   la  *fi  ti.iii  ilt   j".  .Liiraijf  rii    uji»-    *.l:I-   i-^  •  . 
'•.:    •  :  .A  •  :i  au*'»!  ^i.mi.I  ii"!nî'if  .ju  il  f*'  iit-^'t-^^air»-.   Li    ii---  .-  :-    -  - 


la 

KaiHfJiî-  .1 

:        •     •*  .i 

ha 

:îf m    ■ . 

1   „.Hf 

i  •  i 

M  >*.■•.;!    -lî 

•:.';i  ■■..;  *• 

A.iA^-: 

.-    !:!:■. 

lA   pp.: 

•  •li-i-ur 

*  I.  ::•■: 

:-     P     . 

I! 


t-  *: 


^  ,;  LES    BATIMENTS    SCOLAIRES.  1037 

du  sol.  Dans  certaines  (Voles  anglaises  (Riant),  on  a  placé  au-dessus  de 

bec  un  tube  d'aspiration  composé  de  deux  tubes  concentriques  :  le  tube 

ur  sert  de  tuyau  de  fumée,  le  tube  extérieur  fait  office  de  cbeminée  d'ap- 

évacue  l'air  vicié  de  la  salle.  A  Vienne,  une  lampe  unique,  du  système 

*  is,  placée  du  coté  des  fenêtres,  éclaire  chaque  classe;  cette  lampe  est 

ntée  d'une  petite  cheminée  qui  débouche  à  l'extérieur. 

k  a  essayé  de  réaliser  dans  un  amphithéâtre  l'éclairage  urtiliciel  indirect, 

e  d'imiter  les  conditions  ordinaires  de  l'éclairage  naturel;  il  paraît  en 

été  satisfait,  malgré  la  perte  d'environ  un  tiers  de  la  luminosité  de  l'éclairage 

'  .  C'est  peut-être  que  la  formule  «  le  plus  de  lumière  possible  »>  n'est  pas 

-oureuse  qu'on  le  prétend.  En  fait,  nous  trouvons  bien  souvent  trop  con- 

ible  l'intensité  de  la  lumière  que  le  soleil  nous  envoie,  et  nous  cherchons 

limlnuer. 

lumière  électrique,  qui  n'a  pas  au  point  de  vue  de  l'atmosphère  des  locaux 
raves  inconvénients  de  l'éclairage  au  gaz,  se  prête  en  outre  plus  facilement 
mise  en  pratique  de  l'éclairage  indirect  unilatéral. 

auffage.  —  On  choisira,  selon  les  besoins  et  les  convenances,  l'un  des  sys- 
îs  ou  appareils  précédemment  décrits  au  chapitre  Chauffage.  Le  poule  repré- 
é  dans  la  figure  169,  et  surtout  le  microsiphon,  les  circulations  d'eau  ou  de 
iur,  nous  paraissent  spécialement  recommandables.  Le  poôle  en  fonte  à  feu 
iera  toujours  interdit. 

itrines  scolaires.  —  11  faudra  avoir  ménagé  à  une  petite  distance,  mais  sépa- 
de  la  classe,  des  latrines  et  des  urinoirs  distincts.  Il  sera  bon  de  pouvoir  y 
indre  par  un  passage  couvert.  Les  latrines  proprement  dites  seront  de  petits 
nets  (1  pour  25  à  30  élèves)  absolument  séparés  et  munis  d'une  porte; 
lie,  dans  plusieurs  écoles,  la  porte  ne  descend  pas,  en  bas,  jusqu'au  sol,  et 
va  pas,  en  haut,  jusqu'au  plafond;  de  telle  sorte  que  le  maître  puisse  tou- 
's  voir  la  tète  et  les  pieds  de  l'enfant,  (^es  cabinets  seront  Tobjet  des  mesures 
isainissement  indiquées  dans  le  chapitre  Habitation.  La  question  de  savoir  si 
écoles  doivent  conserver  le  système  arriéré  des  latrines  dites  à  la  turque  ou 
ipter  les  cabinets  à  sièges  sur  lesquels  on  doit  s'asseoir,  est  aujourd'hui  résolue 
faveur  de  cette  dernière  méthode.  Elle  a  été  mise  en  pratique  depuis  long- 
ips,  en  Allemagne,  à  Vienne  ;  elle  commence  à  l'ôtre  en  France,  sans  difli- 
té  sérieuse  et  au  grand  avantage  de  tout  le  monde.  On  installera  donc  désor- 
is  des  sièges  cirés,  et  l'on  tiendra  à  donner  ainsi  à  l'enfant,  là  comme  ailleurs, 
habitudes  de  propreté.  A  l'école  Monge,  le  siège  n'est  que  le  bord  supérieur 
n  tuyau  à  coupe  elliptique,  que  le  visiteur  surmonte  d'une  couronne  en  bois, 
4  à  "i  centimètres  de  large;  l'élève  est  donc  dans  l'impossibilité  d'y  mettre  les 
ds  et  est  forcé  de  s'asseoir  à  califourchon. 

.es  urinoirs  doivent  être  en  ardoise  ou  en  fonte  émaillée,  et  être  irrigués  d'un 
t  d'eau  en  permanence. 

{ains.  —  On  a  encore  bien  peu  fait  en  France  à  cet  égard.  Les  établisse- 
iits  qui  ont  des  pensionnaires  sont  dépourvus  de  toute  installation  de  bains, 
il  le  lycée  de  Vanves  a  une  piscine  de  natation.  Quelle  différence  avec  ce  qui 
passe  en  Angleterre  :  des  salles  de  bains,  dit  Douglas  llogg,  existent  dans  la 
part  des  collèges,  et  tous  ceux  qui  peuvent  supporter  cette  dépense  font  cons- 
ire  des  piscines.  Les  élèves  prennent  au  moins  un  bain  complet  par  semaine, 
leur  accorde  en  général  une  demi -heure,  quelquefois  plus,  pour  leur  toilette 
rnalière  du  matin.  11  y  a  là  vraiment  quelques  habitudes  que  nous  ferions  bien 
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\\\u.  tout  au  )»hi^! 

Ni»u^  a\oii«»  xU'jix  tli!  *\\u*  !t-  lKiiii'»-«l«iii'-h»"'  n«»ï2*  pir.iîT'^i-r.*  *.- 
if^  par  los  «'i*'»!»"-  •!.'  ti-ut  ilt^ijn-.   i.V-it   un    *y*t»rn»^   •!»:•    :- r  :  ±  - '- 
VltiMua^iiiv  Kii   Kran.-r.  I»'  iiomili-  •■•»n*ultiàl:f  •f'hvjr  -?.-.  -  .   t*?;  -■ 
*l«'  lUi  Mi-«-irL  a  •  mi-  laNi-  -ju»'  •Un-  1»^  ^7"*. — .  -■  ■.!-.:—   >  —  • 
l'iiMii*'*  a  .«^n-trunt'.  ..n  :ri*îall.il  •l»-  1min-  -i'»».:  ^.-^   :--t-  .-"ij.*  -   i  - 
"iAtK*:r<'  .It'  '.■•II-  !•■-  -I-\»'-.  •:   îu»-  l—  •■?aî'!i-*- -::-':•  —  \  -.'i'.*-  -i     - 
••'.-ni  -i  li-  ,r;  ''ir  r\  i  îii»-::r*>  .*•»-  r>— '■».'. r^*->    r-^-i  i«- *  à  --^. 

■  rr"   ^   •:  A.;-  ■>   ■■:  '   »:.- i";  v   ■  :.-.  i'-n    :-^    ."i-      -•     .-  :• -^ — ;-•: 
'a-  •    >■  ^.A  ■--:;:"■ -^.  i  >:.•>  iU  •-    '.*.."-       .-    :.t  ..-:■•:.-- m: 
:    -  ^    ■  1\  -^  -  :     L'  ■■  -'.'•   ■  -  ■  -:—::-    •  ^:i  -"-i.  ^  ,.,r-    : —  ".  ■    •   - 

•  ..  >^  :      ;•  ■■.'-i.  ■  :.    -\-:         "-    -.    -r'is»-."^""      -  -.''tJL'   i-       ■ 

•  ■.:-,.•.     i^  r ,    .1^  •.  •  ;^  ^-.     •  .--.■.*::  t    -      j_-^    z  i     -     :    1  -i  ■•    H 
..  -     •*■  ^1.  ....  1^,^  .    -    ,.     »    1-    -—*-.-     :-^    M    — : 
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iiiesdt'  Fiiljriier,  Tnn ,  Kniize.  Guilfûiime,  Varrentranp,  Culuu  Liebreich, 
elc,  oui  l'ail  u<lf)|-ler  li*s  ir-^li^s  î^uivtutk's  : 

*aUes  vt  bancs  mobik"*  ou  tiiblos-haiics  iiisùparabb^s,  à  un  petJL  aonibn-  tU* 
,  (  2  à  V»  :i  a  tii,  assurant  (M)  «t'iaîuu'hes  à  chaque  éïèvcs  dans  le  M»ns  bila- 

La  ttthln  elie-mème  (pupilre)  doit  avoir  une  partie  antt'neure  Iwrixonlule, 
^à  II  rentimètre^  de  largeur*  el  uue  inclinée  du  eàié  de  l'élève,  lar^^»  iW  :u) 
f^entimèlres,  L  inclinaison  esl  de  l;»  (Dallyi  à  2U  degrés  ^Uebreich).  U»  banc 
,<lre  asM»z  lat'^e  \m\ir  que  les 

cinquièmes  [Misterieurs  de  la  f--*^ 

.leur  des*  cuisses  y  repose»  2:{  à 
itilimélres.  H  est  bon  que  sa 
yce    présenle    nue    eouc*avîté 

prononcée   en   anirn»  qnV'ri 

Les  dimemions  tùiaks   ef   ft'.s 

^iom  de  chaque  partie  dii^ 
bancs  doivent  varitr  ^don  la 

*e  deH'  enftmts,  Nous  donnerons 

à  rbeun-  un  apereu  d'enseni- 

des  rappoils  le  [dus  générale- 

tt  adoptes  [jouj  chacune  des 
grandeurs  que  Ton  admet. 
Tuesures     Lrès     nombreuses 

rner,  Cohn,  Zewz)  uni  établi 

Je  siège  doit  élcp  uu-dessus  du 

d'une  liantenr  égale  aux  2/7  de 

Ûlle  de  l'élève. 
lin  iKiinl  très  îni portant  (*on- 
*le   à    observer    e\ar(ejnenl    la 
^éreufr  de  hauteur  entre  lalabb» 

le  siège.  ()elte  différence  est 
diquée  |mr  rintervalte  entre  le  tianc  el  les  coudes,  lorsque  l*élève  est  assis,  les 
as  le  long  du  corfis,  t>n  augmente  le  rhîirn^  obtenu  de  quelques  cent i nié  1res» 
il'ce  que  relève  [torte  les  coudes  en  avant  et  les  relève  darjs  1  acte  d  èrrire.  l^ar 
pport  à  la  taille,  celte  dilTérenre  doit  èlre  de  I7»rî9iï  iH,A  [lour  b's  garnms  el  de 
,6  à  l","  pour  les  lilles,  que  tcurs  jufions  épais  élèvent  quelque  peu  au-dessus 
i  siège  (Kahrneri. 

4"  Entre  la  table  et  le  ham%  H  faut,  ^ws]  que  Kalirner  la  montré  le  premier» 
:e  la  distnnrt!  horizontale  soit  nulle,  cVstà-dire  i[ue  ta  perpendiculaire  abaissée 
l  bord  de  îa  table  reni'ontrera  le  bord  du  banc.  La  ligure  2:iG  représente  le 
fidèle  dans  baquet  Talnni^r  a  réalisé  celte  evigence.  Depuis,  l'obn,  Falk,  ont 
(••me  voulu  (jue  la  distance  fui  négative,  c'est-à-dire  que  le  bord  du  banc  s'avan* 
t  sous  la  labïe,  de  2  centimètres  et  demi,  suivant  eux,  de  5*  G  et  même  7  i*en- 
nt>tres,  sehin  lUichner,  HermanUt  Parow.  Dans  ces  dernières  conditions,  isur- 
ut  si  les  tables  sont  à  plus  de  deux  places,  Tèlève  cnI  gêné  pour  se  lever,  pour 
itrer  à  sa  place  et  en  sinltr.  <rest  en  prévision  de  cette  diflicullé  que  <'*ijhn 
ait  iuiajziné,  pour  les  écoles  primaires  de  lSre>lan,  une  tubbî  donl  lu  moiliè 
itérieure  peut  se  replier  sur  Tautre,  dispositif  Irétiuemmenl  reproduit  depu;^ 
rs.  Ailleurs  la  tablelle  du  pupilre  esl  à  coulisse  (mobilier  Kunze,  Lrès  répsudu 

Allemagne};    la  partie  antérieure  glisse  sur   l'autre  d'avant  en  am***'    • 


Pig.  235.  —  Altitude  vicieuit  en  écnvant  sur  une 
table  tfx)jf  haute. 
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«juaiiil   AW  v>\   |Kï«ri'.   roiiMv  IViirrifr    en    lai>'^ant     tJ   -r" 
\o\.   lii;.  Jir  ri  --Mn  . 

:»*'  l.orMjUt'  la  liil»If-l»ain*  i-t  i*»*ii*lriiil'»  |Miur  •!*•>  irran-i-.  ii  :  .   ■: 
t\'v^\  i»a>  li»llo  ijin»  lfni>  piiM*  irani^eiil  à  r»*p«>s»-r  >iir  I»-  -  i.  .--    - 

It    n>n  rv   : . .-    ■ 
.*      ^^^ in»-îii»- 'i— :-    -  -: 

riaiïi  p%irr\'-_;  -  - 
vil  a  lr.tr-  '.  ::-  .- 

^    -^r     £     ..-r      ->    -- 

1  -r^iin:  s-r   r-L-ii-  -" 
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'^•ravrtux  d'aiguille  dr  loides  sortes.  Elites  util  e^'al»-Mneiit  de  la  Ipudancp  à 
ii»r  la  ItMe  en  avanU  à  incurver  le  Irurir,  Lu  dossier  o.^sez  élevé,  de  \w\i  de 

"  -îiir,  parftll  (rès  a|>|dît'ahle  à  cetie  sihialion.  Hn  peul,  relie  f(Hf^,  ronserver 
distance  positive  eiilrt*  le  >iège  et  la  laide  sur  laquelle  repose  I  ouvrage.  C  e^l 

*  oui  en  pareil  casque  Ion  peut  admettre  un  siège  mohile,  pouvant  Mrc  avancé 

^►^culé  à  volonté. 

a  ]K»inl  de  vue  de  reronomîe  à  garder  dans  la  coa^truclion  des  diverses  gran* 

r.s  du    tniulèle    adopté»   il 
iifile  de  remarquer  qu'un 
ain    nond>re    de    di men- 
ais f meuvent  *^lre  lixées  une 

pour  f tîntes  et  rester  in- 

iahles  ;  ainsi,  la  distance 

toujours  mille  ou    néga- 

%  la  hiriuenr  et  !a  longueur 

In  lahle,  de   la  case   aux 

res^  peuvent  tdre   les  nié- 

s  pour  loutt^s  les  tables  ;  il 

a  que  la  liauteur  du  siège 

du  niarclie|Med.  la  largeur 

banc,    la    dilTerence,   les 

ensions  dn   ilossier,    ipji 
it  forcées  de  varier. 
*es    règles    qui     viennent 
re  I racées  ont   été  r«dijet 

e  discussion  soigneuse  de 
part  de  G.  \  arrentrapp, 
si'était  eiïorcé  de  les  nieltre 

pratirpie  dans  le  modèle 
tabïe-banc  ci-conlre  (lig^ 
I»  en  Taccompa^^nant  de 
eaux  où  sont  lixées,  d'une 

les  dimensions  proporïiiuinelles;  de  lautre,  les  vaiiaUojisen  rapport  avec 
t  catégories  de  taille. 

s  diuiensinns  variables  sont  réglées  coitune  il  suit: 


fïg.  Î37.  —  Table^banr  ftiftpasér  imr  il,  Vat'rentrafip  (*). 
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i»,(iî  ' 

i«ii 

1M7 

f.2î 

1^37 

t-.83 

t-,t8 

l-.*l 

J 

L 

«,173 

OJStî 

0,i«0 

0,199 

U»2U*» 

0,117 

(1,326 

0.214 

■ 

liautour  du  aifrgc  prit , , * 

0«3»<i 

0,303 

«>,3iu 

D,33B 

0.355 

0,372 

0,?«l) 

0.4Ù2 

^ 

Urgeurdu  »%(•  0'/ 

0,Î34 

o,sia 

O.SM 

ojéo 

o,îee 

0,2TÏ 

O.ïftO 

0,i»G 

J  Hnuleur  du  *€>uil  ne  et  bti,  0-,<î7J*  —  Lurgeur  dont  ce  s«uil  d<?bonlc,  ce  et  df,  0»,l)l«.  ^  Lnrgeur  iiifé- 
ftr,  €n,  du  |Mifi  Ul»ral,  O'-.iil .  —  Haulrur  dp  cp  pau,  oc,  O-.eSJ.  —  H»utaiir  <Je k  caf»  ù  li^pe*,  uw,  0«>,1»î. 
lAT^fiir  de  la  m*tne,  0",Î54.  —  Furlip  bonronlakv  tg.  de  lu  laUle,  0",nK4    _  l'ortie  ificlmr'-c.  gi,  de  la 
le,  0», 3Ô4,  —  Inrlinoison.  Ai\  di?  «elU-  |mrlt<-,  ««.ortf.  —  Urgeur  du  m4irvhtt|»i«Hl,  /m,  i)«*,îm.  —  |JîsUac« 
iliws)^  op,  1^".(I16.  —  Hûulcur  du  donsier.  îj,  0«n,07#. 
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Dos  tuhi«*s-l»aiu*<  on  t'niito  f>nt  viv  conslruîtes,  «mi  Amérii]ije  Jib'ï-i 
soinhlo,  |>iiis  (Ml  AlU'iiinîTiio,  sur  les  iiul  irai  ions  (1<*  Varroiitrapp  !"'"' 
1«»  inorili»  dV'lrf  jmmi  ciirninhrantos,  l'aril(*s  à  eiilrotciiir  et  tiv-»  diuiiJ^- 
liqiio  autant  d'articulatinns  t\uv  l'nn  vont,  pour  |MKiv<Mr  en  re|>IÎ4^r  Ww: 
unes  sur  li*>  autres,  au  ho^^nin.  Kn  général,  elh*s  sont  à  deux  pUi^^-Kt-.- 
Irs  sirj:rs  «»t  iio>siiM*s  «l'un  ranj;  ilï*Ii*v«*s  soieiil   fixés  à  la  table  du  riK* 
après.  L'a\aiita;:o  do  la  t'onto  (>st  oueun*  de  donner  ù  la  lable-lMiK 4& 
plar«»  asM'z  do  pni«ls  p«»ur  avoir  do  la  tixité. 

Kn  Autriolio.il  y  a  «[uohpios  anuôos,  le  piipiln^  «in  système  KuiuevUr 
répandu.  Il  so  ooniposo  d'uno  pnrtinn  liorl/oiitalc  contenant  l'eofnff.'' 
autre  iuolinéo,  ninhilr  par  ;;lissiMnont.  venant  se  superposer  à  U ppv 
rouvrir  IVnorior  «piand  I  olô\o  la  n*pousso  pour  se  lever,  fie  pupilrea^"^ 
sivoinont  inodilio  par  rin^éniour  Paul,  puis  par  le  D*'  Dollinayer.pmirvCr-- 
la  partie  horizontale  portant  r<>norier  ne  restai  pas  plus  basquelti*^ 
plan  incliné  luohilo  «piand  rolui-oi  e<t  tiré   fi?.  â:i8  et  230  .  I) aprè«  Hi:^ 

pui»itro    Kniize     qui    plissait  à  t^ 

^«f  ont IV  des  ^(luli;^ses  ne  piWTail  stf 

maiiii'uvré  par  les  temps  hiiffli^ 

.  1 


Fi^'.  î:ïS.  —  Pupitre  .«y.«/.  .i.f   Puil 


Ki>:.  250.  —  Pupiti^  s t4 sterne  f»:  -'«■-■ 


Itll'tv      ï  I      11      l'aili      ^   l.      ut  «lllllli'lll^.     lit-     if-iiiil»      ■«    <ai?l«kll*    i"     Il 

parliriilit'roinonl  li\r  raîlfiiliiMi  d»-  l.i  r.uîninis^iiin  suisse,  ipii.  >urrav»-- 
lo»i'ui-<  ll*Mtnaii!i  Mi>»r  rt  ll«ini»T,  ^f  pivuiin.ja  j»-iur  le  modêlr  a-lur:.'- 
usaiTo  a  /uri' h    li::.  2ê' .    i    •  î/- •     Kn^'i'i*'^  .    inia4::n«.*  par  Fahrr.^r  • 
lonniji-  l'ii  î.-\.»it  pli    kl  ti^jrnf.  *wli'«îilii»'i  a  rin>*li:iais^>n  néi*e*>air»*^i^* 
dV.riro.  wn  piipiln*  a  p»iit»'  plu'*  raiil»*.  •■ifrAnr  -î^-kn   Ii%re  lians  un-?*  f->^"  • 
rahlo  a  r«  1»'\** 'pii  lit.  l.a  \al\»'  p»iU  m-i-ro  •-*.:»:•  «Ir^^»»^!^»-   h».»riZ'.»nSAl<- ' 
ipiil  «-  a:;it  -i»'  îV«arnir  «:ii.-  ?aî»1»*  .1»'  lrA\ail    d'aiiTuill-^   .>ti  il^*  bn^ierie  i=-'. 
ii>-:l  r-t  fî'-*  -ii.l-'.  p- ;i  x-'lummoiix  :  ilsalisfait  à  i.>ulr*  l**^^- 
t.v  pli>'«i--;i-*ii  •   -l -iiîar.'.l  •  dr»v!i:rv.    r: -«n  tr«»i.i\aic  aux '■^"^* 
'-  i  .:!-•»•:  r   :::!■.  L»   .i..-->r  r>:  :riii-\^-r>HiI  *-t    n  ..Mi.v  î-a^ 
'.-    :.\  >.:.a:'.- :    1  •-•  ii:.  |-  :  pli^  hA':t  |-.'Ur  lt=—   rille>  .|U-=- i-  -' 
:>  *  [•  «•  ••.":■!'-  'i-  :.'.  •:::  :   :  ■.•.  mi-:;'    a  Tr*  •"-•:iûni^trv-s  «l-.  hi':' 
■•»:■■.-   '.:.:.  --i  :'..*.'•'  .    :-   'i;  ^r  Ji»-:'ir  i   r^: 

'*  -••    i-rd  i  :a', 


La, 


a\' 


tilU 
'iaii 

un»'  a!-:' 
•  ••Il'*,    l- 

ï'a.il::.: 


La:;  ^.  i 

aî>-:  <»■  > 
ni'-ir  "*  a  ■ 


».::i 


r      ^  . 
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t4*'iT*\  h'   liane  Moss,  assez  analof^uc»  au  précédeni    fig.  2il),  niaîs'do 

S'UrtitHi  iiKMiJs  (iiassivc,  est  le  plus  employé  dans  les  écoles  de  Londres,  La 
^baiie  r.ru wys  n'en  dillere  que  parce  que  Toii  peut  en  outre  relever  la  plan- 


Fig.  240.  —  Tàhle-èanc  à  mlpe^  de  Zurich, 

(ui  forme  le  baiie.   (le  dîspôsîlir  répoiid  à  Ihabïlude  prise,  dans  le  but" de 
Br  les  enfards  le  moins  loni^Heuips  possible  iriuïiobiles,  de  leur  faire  exéeuter 
ips  eu  temps^  au  rours  d'une  rlasseï  queltpies  niouveinents  sans  ipuiter 
I  places;  doù  la  néeessîlé  d'\  avoir  un  espace  libre  assez  rôu>iderable. 


h'ïg,  241.  —  Banc  Mots. 


mis  prétexte  que  Tentant  qui  érrit  a  toujoîir^  une  letidance  às'arc-bouter  sur 
bras  pour  éluder  une  |mrlie  de  la  fatif,Mu'  inhérente  à  la  posilton  %erlieale  de 
'Corps,  résubal  de  la  distance  nnlli*  entre  le  bunr  el  la  table,  Lorenz  prétend 
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fain»  jMirlor  ton!  \o  poiils  du  rorps  par  I«î  dossiiM*.  Eu  rf»nst*i|uen.  r.  i 
Imiir  «'Il  aiTirrt',  v{  plus  niron*  son  dossier  4|iii  nionh.^  piv<ipn' a'i  : 
t'panlrs  :  n»  >y'4lrini'  ihmis  parail  ôln»  Tidéul  d«*  r(>iirla\tMiiriit  û»  iv 
comiiic  Irl  doit  «Mn»  ri'jelé. 

L(>  priiiri|M>  de  laiss(>r  autant  (pif  possil»J(»  à  rt^iifant  la  lîhrrti^  «ir-^ 
UH'iits,  cl  d(>  ni^  point  le  contraindre  à  des  altitudes  iin|M.i>ée^  {un!;  . 
matériel  inunuahic,  parait  aujourd'liui  tellement  important  ipitir^ïz:' 
fixes,  à  distance  nulle,  senddent  représenter  avec*  trop  de  riî:ii«'ur  «i.-*  i- 
leurs  excellentes.  On  a  clierrhé  à  atténuer  leurs  défauts  en  n-uhi 
tantôt  une  partie  de  la  tablette,  tantôt  une  partie  du  haiic.  cnniin'- fi- 
dèle de  la  figure  2V2,  très  employé  dans  les  écoles   de   la  Ville  dr  Pari*  ^ 


Fijf.  242.  —  Table-banc  des  t^o/c*  (je  fa  ViHe  tit*  Paris. 

encore  insuffisant  pour  ipie  leléve  S(>  tienne  debout  à  Taise.  A  pUis  l«»i''  - 
les  labb's  el  bancs  à  plusieurs  placi's,  sans  parties  iiiohiles,  et  ti\f-u'.' 
mille,  comrm'  ceux  du  nouveau  matériel  des  établisseiiKMils  d'inslni' t '.■■:■ 
daire,  s<»nt-ils  vraiment  fort  iiH'ommodes,  et  finissent  par  être  d'un  \Ni. 
])énible  pour  «erlaiiis  sujets.  Tous  res  motifs  nous  jMirteiit  à  croire  tju*^ . 
intlivitlui'l,  mt)bile,  la  simpb'  cliaise,  ««si  encore  ce  qu'il  \  a  de  mW\\\ 
vientira  (piand  on  auia  atlmis  d'ailleurs  (pie  le  maître  doit  apiireiiJrv  :' 
cnmment  il  faut  sasseoir  pour  érrire,  et  «piand  on  ne  reeult*ra  plu>  «ir\i: 
pare  exii^é  par  le  siètre  nK»biIe  et  individuel. 

(lerlains  roiisli-ucleurs  offrent  une  table  uudnie  dans  \r  sens  \tTli«ijl. 
vaut  èlre  adaptée  par --uile  à  loule>  le>  tailles.  I.a  tal»le-|»uuc  Maiicbain.  : 
mandée  par  Maiiirrnot,  pennel  même  à  leléve  de  travailler  debout.  *> 
reils  surit  en  L'énéral  assez  eompliipiés,  et  nous  ne  croyons  pas  (lue  \*:\ 
de  leur  u>a.i:<'  soil  fnrl  utile. 


De  nombreu>es  meii^malinii>  «hiI  |>ermis  de  fixer  les  iiioyenne>  de  taillf 
fants  des  dt!ux  sexes  de  >ix  à  (piatnrzi'  aii>,  de  déterminer  les  «limenMi'ii^ 
tives  des  di\erses  parties  du  corps  à  cbaipie  âju'e,  en  cv  «piî  intén's^»-  b-^  : 
de  renfani  avec   le  mobilier  srnjaire.   Nou-^  ne  saurions  n*produire  c»-*  ■! 
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rès  intéressantes  ;  nous  nous  bornerons  au  tableau  suivant,  qui  con- 
nq  types  rendus  réglementaires  en  France  par  l'arrêté  de  1880.  Ces 
)nt  pas  assez  nombreux.  A  Zurich,  il  y  en  a  huit  pour  les  âges  de  six 
ans. 

Types  df;  tables-bancs  prescrits  par  les  règlements  finançais. 


LBS   CORRESPONDANTES 
(en  cenlimèlres). 


10  Table. 

dc8.sus  du  sol 

tranl  en  arrière 

»ur  la  table-banc  à  une  seule  place. 
T  place  d'enfant   pour    la   table- 
banc  à  deux  places 

!s  deux  places 

2*  Banc. 

dessus  du  sol  prise  au  milieu  du 

ant  en  arrière 

inc  H  une  place) 

me  à  deux  places) 

>  banc  double 

3°  Dossier. 

l'arôlc  supérieure  au-dessus   du 

aie  à  celle  du  banc  pour  la  table- 

0  seule  place 

tuble-banc  à  deux  places 


100  à  110 


0,44 
0,35 
0,55 

0.50 
1,00 


0,27 
0,21 
0,50 
0,15 
0.90 


0,19 

0,50 
0,90 


II 
1114120 


0,49 
0,37 
0,55 

0,50 
1,00 


0.30 
0,23 
0,50 
0,45 
0,90 


0,21 

0,50 
0,90 


III 
121  à  133 


0,55 
0,39 
0.60 

0,55 
1,10 


0,34 
0,25 
0.55 
1.50 
1,00 


0,24 

0,55 
1,00 


IV 

136  à  150 


0.62 
0,42 
0,60 

0,55 
j,10 


0,39 
0,27 
0,55 
0,50 
1,00 


0.26 


0,55 
1,00 


0,70 
0.45 
0,60 

0,55 
1,10 


0,45 
0,30 
0,55 
0,50 
1,00 


0,28 

0,55 
1,00 


souhaiter  que  toutes  les  améliorations  matérielles  que   l'on  apporte 

narchander  aux  écoles  primaires  entrent  aussi  dans  les  vieux  étabUs- 

î  l'enseignement  secondaire,  dont  l'ancien  mobilier  fait  trop  lentement 

louveaux  modèles.  11  serait  bon  aussi  de  rompn;  avec  la  tradition  en 

iquelle  les  élèves  des  Facultés  gagnent  leur  place  à  l'amphithéâtre  en 

les  bancs  qu'ils  souillent  de  boue,  appuient  leurs  pieds  contre  le  dos 

amarades,  se  couchent  contre  le  gradin  postérieur,  quand  ils  en  ont 

perpendiculaire,  et  écrivent  sur  leurs  genoux,  en  se  courbant  pénible- 

veulent  prendre  des  notes.  Le  travail  et  l'attention  gagneraient  à  ce 

lit  la  position  moins  incommode,  et  l'on  épargnerait  à  l'économie  une 

itile  en  donnant  des  dossiers  aux  bancs,  en  y  ajoutant  des  tables,  ou  tout 

les  tablettes  latérales  destinées  à  poser  du  papier  et  à  appuyer  lé  bras 

prend  des  notes.   Quelques  élèves  en  profiteraient  peut-être  pour 

cours;   mais  est-il  préférable  qu'ils  s'abstiennent  d'y  venir  par  anti- 

r  les  bancs  ?  Les  bons  élèves  ne  dormiront  dans  aucun  cas,  et  c'est  à 

l'on  doit  quelque  bien-être  dans  l'accomplissement  du  devoir. 


^rlel  d'instruction.  —  Ce  matériel  comprend  les  livres,  le  papier ,  les 

tableauxy  les  plumes,  crayons,  etc.  L'hygiène  n'a  guère  qu'une  seule 

ion  vis-à-vis  de  tous  ces  objets  et  toujours  la  même  ;  mais  elle  est  des 

uses.   C'est  leur  influence  sur   la  fonction  visuelle  et  la  santé  de 
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I      •! 


,|t 


l.i's  /iMiN  'lits>ô/ut\<,  pi'odiiits  ru  qiiaiilitt*  ùiKirint*  par  «I*"»  iiU'**:. 
rit'iit  |ihi^  (le  Icni-  |»i-o|irr  «;aiii  (|ii(mIc  (mit  aiilrt*  inttMvt,  ><>iil  l'urt  •!' 
l'Vaii<'(\  (Ml  AII(Miia;;nc  t*l  ailleurs.  Ih  sniit  l>i('ii  suiivi'iit  iiiipriin»-  ■ 
tiiip  |M'til>  :  i|iir|i]n('s-iiiis,  lirlas!  axer  a|>|irol»a(ion  <lii  riiiiii<*l^r^ -iT 
|)iiblii|ih'.  nu  iiK'UH'  publies  par  ses  roii<'ti<itiiiaii*i'<.  T«»iito  iinpif  ««:•■: . 
(Innl  !*■>  rararh''[-t>'H  nut  nmins  tic  1  niillitiii'trc  et  (l«*riii  «!•>  lia'.'*'-*.', 
aux  \i'\\\.  \a*^  pleins  des  Icllres  (loi\eiit  avoir  au  ii)iiiii>  ii.'.i'  •!•-:.. 
pai'^M'ui":  le«»  inli'ilii:!iai:e'»,  au  uioiîi-s  H^^Jt  ;  la  ]*\\i<  L'r.iii'if  1"î!--  ■ 
ne  tlnil  pa«»  ilepa^^«'r  lon  millimètres.  Nous  rruynii'^.  a\*'«'  Ji- '■ 
IVrrin.  «pie  le>  liM-es  di*  cla^^^e  ne  <i(ii\eiit  pa*»  avnir  plu*  •!♦•  '•  d  *  1-" 
nit'lre  l'ouraiil  *<  pninN  l>pi»L'ra|tlii(pie*  •»!.  a\i*i-  r»-»  *.i\i!i;-  - 
<itnnne^  poité  à  ri-<>treinilre  la  IcnLjneur ili>  \o  efiUiiiit'l l'fs.  «pit-  i  ' '.'. 
la  Ii::ne. 

h'aulie^  «lel'eihiii^ilr^  l'hitut*  ^nnl  à  «^iLiKiIf  i' :    la    iiiiiit'fnr   •!::  :-:: 
apeivexiijr  >nr  1«' inln  li"»  liiine*»  impiimêf*  au   \*-i--»*:    [••*    l»:;r-» 
ji.ir  Nuiif  (li>  la   vetu^h-  ili"»  i'.u.nirre'i  irinipriuifri»*    .m    |.i   Hi"„-!:j-'. 
:;iMpin"».  «'II-.  Nini*  ne  «^i-ri^n"  pa"*  rlimné  «pii-  rffii|>|<>i  il.-    '.  i;:*  ■ 
Irri""  UHlhiipie*  n»'   fut  mim-  i1i"«  rai«»ini^  p«»in   l»-siji;t-||v*    Ja   îi:\    ;  -  ■ 
nnme  rlie/  li<>  erulifr^  alli-i.MniU  ipi'en  Kian»'»'.    lifau>-*<!:p  •:-•!. ^-^ 
.ilii-mauiU  l'Ul   le  li.in  e^pi.l   ili-  «»r  faii»-  imprirn.-i    t-n    .wr .•■  ■•  r*  •  :. 
.■.»nnni»ile*  it  lii»'  [•■•ur  nm:*  »'l.  *an*  ilmili-.  p««ui   l»"»  Aii-:î.i.-.    .•-  \ 
Italit-n^:  ipii-l.pi«  ^  .tiilir^  . 'iii*''!  \i-iit  li-  ^ji-îlii-pn-    >"•   •  -  .  -    ^•  .\  : 

a\e' lîla^'iii*   •!•    TiiiiM^wlik  .  S.  hiii  ll.i     «l»'  l».ii!7îj  .   .-•.  ..    r:-  ■-•  • 
,1  !ii.«''iif<.  f^.»!."..   pi  ■  l.  *  .  n.i  ■•■1   * 'L'-  '  i'  II""     4'i:..- 
«r;.  *îi":i    il'-  \aii:î'-   !;,il-."i-  tl-  . 

l.a  .  .'uli  rn  .lu  p.'.jiii  m  »  *"  j  ."   iiiilitr»  i»  tiî»-.  I»»-* 
.Ir.n  Mail'"  f.  l.itv»nî  r.iM^i;' ■:'  :•.  mii-:   ^    l'-ii    lai^ii 
|»ir;i<.  ««ii.-.U  •iini:iii>  i>  i'    ■•    *•  lail.  li-ullt-iî!*.  Iij^jr.^-; 

I  »    .if  ili-nn»  I  .l'.i   j  oj  ".r  :   .-..  ^    , 
.;:i.p..iM  Li  pi:)-.  i>  .  -  -.  :-  rt- 

••::  !..■  ]•••'.'  »'^-  -  .:.:iv  •:.-►  ». 
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) 


I 


Jv. 


piv\ali»îl  «l:    Kl  ai. 
îtkiiU'jauiiaîrr.  iî'ii<  r-  ,t 
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■  MATÉRIEL    d'instruction,  1047 

^'^résullafs  tliiïc'^renlsrelaUveiTienl  Mix  «H^loiices  ahi^llies  ont  été  obtenus  uU*-- 
riM^nl  dans  îles  iNniditions  tU^  lnmino>ilL»  mohidre;  inâi'*îi'  ni]ijKirl  lïv  visilii- 
t  rpstù  te  ïnèïni%  3  |Krur  h-  rmy«n»  trin'iloî>»t'€'l  4  [tour  I  enni:.  ijonioi  en  t'on- 
Il  subsliUiHiin  rléliniliveile  I  enriiMU*  rtnijon  de  phmf»  *ni  iVtirdtnae,  dntllfurs 
I  M[>  lourds,  i'I  â  la  su|>prc'ssi«in  du  tableau  noir.  Ilanslous  les  cas,  il  irriporlLs 
-  ï  conservi*  h»  laldeau  |>our  quel*iue>  oi^ra^ion.s,  dr  lui  donner  une  siirran* 
liment  riiaUs  n'oliligi'anl  [>as  les  élèves  à  luIliT  eontre  la  léîlevion  d'une  sur- 
polie» et,  si  Ton  adinel  parfois  la  unne  i!e  id«»nib»  d'exiger  tjue  le  erayon  mû 
»nne  qualité  et  bien  taillé  pour  assurer  la  netleté  des  caractères, 
*  Cttrlès  géni;raidiiques  murales  ne  ilniveul  pas  être  vernieSt  p<jur  la  nu'»me 
Il  que  le  laldeau  iir»ir.  IVailleurs,  ou  y  évitera  la  ^uTharge  des  détails  et  le^ 
■5  en  caraetéres  uiierosn»piques, 

s  phttnes  mi'iiiiti<fttt'A  peuvent  être  roccasion  d'arridents  graves  entre  enfanta 
par  jeu  ou  aulrerneul,  fojil  une  Idessureoculaireà  un  ramarade avee  iv  liée  de 
^  plume,  (laleiî<*vv>ki  vcjuïlrait  jioiir  cette  raison  ressuseiter  la  plume  duîe. 
i  ce  n'est  pa^  notj  plus  un  in>lrunu^nt  inolfensif;  elle  comporte»  en  oulie»  un 
1\  fpïi  est  daiiî^eieuv  entre  les  mains  des  erd'ants;  entin,  il  est  peu  probai>!e 
lie  puisse  l'ojitrelialaueer  les  séductions  île  la  plurne  de  fer.  Les  f^rtc  plumes 
etilélre  légei*^,  assez  f^^ros,  el  pneumatiques,  si  r/est  possible, 

*écHiHre.  —  Lecrilure  courante  veut  desb'ttres  inclinées  a  4;'!  degrés.  l>n  Pap- 
e  auytainf:  maislecrilure  allejuamie,  tlailleurssi  factieuse  par  la  ressemblance 
due  d'un  assez  ^'cand  nojubre  de  lettres  entre  elles,  est  nori  luoin^  inclinée. 
;jne,  d'autre  jiart,  la  niétliode  ancienne 

rit  que  le  boni  iidé rieur  du  caliier  soit 
iléle  au  ïjoril  île  ïa  laide, Télévi'  n'arrive 

n  obtenir  celle  écriture  penchée  qu'en 
tlinant  lui-mènu?  a\ec  lorsiims  du  tronc, 

,e  tendant  à  se  coucher  à  j^auciie.  Daily 

iote*»  fois  consLalé  et   il   a  représenté 

243)  celte  incurvalîon  de  la  colonne 
îbrale  à  convexité  latérale  gauche-  Il 
|ne,  eu  roriséquen<e,  rpi'il  est  liieu  pré- 
*le  de  laissej  Teutant  ijicliner  soucabier 

i  que  tordre  sa  personne.  Je  ne  sais 
ï|uor  IVirj  a  accordé  à  cette  écriluce  sin- 
tani  de  mérites;  si  elle  est  élégante, 
pi  ne  parait   pas  démontré ♦  elle  tend  h 

illisible  lorsque  t  élève  ne  se  surveille 
L'écriture  jiresque  droite,    la   ronde 
pratiquaient  nos  pères,  restent  toujours 
les,  parer  que  les  lettres  k  boucles  ne 

jamais   noyées   ou    converties    en   un 

le  jamba^re.  Uai ts  tous  les  cas,  il    faut 

ettre  à  l'élève  d'incliner  son  cahier  et 

point  son  torse.  Berlin  et  Layet  ont 
itré  qiK>  la  synergie  du  regard  avec  le  mouvement  des  doigts  est  pour 
pconp  dans  les  nttituiles  vicieuses  queutralne  lécciture  penchée  iKurri^td- 
ift\.  La  h{inc  de  regard,  c'est-âHlire  la  ligne  «pii  nninit  le  centre  de  rotation 
deux  yeux,  se  place,  diustinct,  perpendiculairement  aux  ta^aits  pleinsi  des 
«s.  Elle  est  donc  oblitiue  de  haut  en  bas  et  de  gauche  a  droite,  quand  Técri- 

tîsl  inclinée.  La  léte  et  le  tronc  se  mettent  ioconscieniment  dans  une  alti- 


Fig.   243.  —   tncnrmtion  rachidienne 
due  à  récriture  anffiahe  (Daily), 
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Uiilt»  qui    a>'»uiv  t'i'tU'  ilirtsiinn.  Au'-h    J.    lîiM-)iard  tr'-ii^r-?-.. 
!'iiuur\a(iuii  rarliiilii mil'  a\»'i*  ••Mii\i*\ilf  à  iraut-h**.   t..-*t  «i  :.    c 
l'Hi    iulnul    L:riiti;i!»'iii»'iit   aiijitunl  liiii  If   |»rfO»-|»tf    «i»-   li    •     ■■ 
tir  l^^C:      IViiilaiit  !«•  t'-'iii'»  i-U'iiit'iitdiri*    et    I*»    •■•»iir^   ii:- ^r^     . 
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^  11  û  13  ftn«i  ppiidaiil  le  qualrièine  quart  d  heure  iruiie  classe»  encore  le 
'  ivuil-il  élê  toii|)é  loiiles  les  10  niiiiiites  par  un  rê|nis  de  "♦  ïninutes,  ^iiant 
'•ée  lotaledii  Iravail  iiilellectuel  [jarjour,  elle  devrail  i^lre: 

I  Au-dessous  d^'  7  mi^ - 2  iietires  l/î  A  3  heures- 

De    7  à  m  fn»s ...     H      —      îi  .*t  beurea  I  j'U 

Be  10  à  11*  ans •      — 

ngleterj'e  et  [nmv  les  enlaiiLH  des  rlaf^ses  laborieuses,  oii  a  voulu  satisfaire 
îs  au  besoin  qu  éprouvent  les  faunlles  de  se  décharger  du  soin  de  leurs 
â  et  à  la  néceijsïlé  de  ne  poiul  surmener  le  cerveau  des  jeunes  écoliers;  on 
UUX-ci  îï  rêeole  proprement  dite  pendant  Irois  heures  chaque  jour  et  on  les 
,  le  resie  du  ternies,  dans  des  magasins,  des  termes,  à  des  travaux  manuels 
portée  {fiaif-(ime-iiystem).  Cette  méthode  esl  en  essai  aux  Ktats4Jnis  (Lin* 
»En  Norvège,  une  commission  sc*daire  a  proposé,  pour  les  écoles  supérieures, 
lUt  renseignement  fut  donné  dans  la  matinée  et  que  sa  durée  ne  dépassât 
\  lieures  pour  les  enfants  les  plus  Agés;  on  ferait  en  outre  une  pose  denvi- 
6  minutes  tftutés  les  heures. 

dessu^  fie  quinze  ans,  le  rjonilue  «riieures  de  travail  par  jour  peut  s'élever 
Jt  ou  neut  heures.  Les  élèves  de  l  École  militaire  de  Wesl -Point  ont  dix  heures 
de  leçons  ou  d  études,  ne  sortent  pas  et,  cependant,  grâce  à  un  ensemble 
de  conditions  hypfiéniques,  jouissent  d'une  très  bonne  santé.  A  l'École 
ulture  de  Massactiusctts,  on  travaille  d\x  heures  par  jour,  sans  compter  les 
ces  militaires  ou  travaux  a^^ricoles.  A  Saitrl-Çyr,  la  moyenne  journalière 
vûu\  purement  intellectuels  est  de  huit  heures. 

e  faut  pas  oublier  ipien  dehors  des  heures  trérole,  les  enfants  remportent 
svoirs  a  faire  à  la  maison  et  (jue  leurs  parents,  soucieux  de  les  munir  autant 
bssible,  réservent  encore  sur  ce  temps  les  heures  nécessaires  a  îles  leçons  do 
[Ue,  de  danse,  etc.  On  enseigne  trop  de  choses  à  la  fois  et  Ion  ne  propor- 
pas  la  nature  des  objets  enseignés  k  la  puissance  d'élaboration  des  jeunes 
,ux.  L'enfant  est  enclin  à  ne  pas  tixer  son  esprit,  mais  c  est  à  la  condition 
pensée  sera  libre  dans  le  champ  de  la  fatttaisie;  si  son  atteniion  ne  fait 
hanger  de  terrain  tout   eu  restant  conmiandée  et  tendue,  son  esprit  ne  se 
en  aucune  façon  ;  il  se  fatigue  plutôt  et  se  lelàclie;  ou  si  rattenlion  per- 
par  un  etTiol  de  vtdonté,  ce  n'est  pas  sans  de  graves  dangers  pour  l'intégrité 
liutritinu  cérébrale  et,  ]jar  conséquent,  pour  le  fonctiomtement  nlléneurdes 
:és  irdcllecluelles.  D'autre  part,  il  estclairque  les  objets  réels  et  leurs  formes, 
s  phénttniéiu^s  jdiysiipies  et  naturels,  que  les  rapports  à  ternies  concrets» 
e  rpiil  y  a  de  plus  facile  à  saisir  pour  les  cerveaux  à  développeuu'nt  naissant, 
u,  ce|)eudanl,  de  leur  offrir  ce  ctiarup  abordable,  on   corn  m  en*  ait  naguère 
?  bourrer  d'absiractions;  la grainuiaiie et  le  catéchisme,  la  quintessence  des 
lités  théologiques  et  la  dernière exjuession  de  la  philosophie  du  langage,  voilà 
lÙlVm  irdroduisait  dans  leinorjde  de  la  science  de  jeunes  tèteii  à  peine  &evfées. 
Venaient  sans  «lésemfiarer  les  langues  anciennes,  le  latin  et  le  grec,  qu'on 
ind  dans  les  historiens  de  l'antiquité,   mais  aussi  dans  les  moralistes»  les 
jmistes»  les  philosophes.   Lutin,  l'on  passe  aussi  une  année,  sous  prétexte 
ihiiosophft ,  à  disserti'r  sur  les  [uopriètés  d'étrcs  de  raison.  On  a  eiuore  bien 
modifié  celle  marjiéie  de  faire, 
lefois,  les  programmes  français  de  1880  ont,  heureusement,  reculé    l'Age 
1  on  commence  l'étude  di»s  langues  mortes.  Les  premières  années  sont  con- 
s  aux  sciences  physi(|ues  et  naturelles,  aux  langues  vivantes.  C'est  mieux, 
u'il  conviendrait  de  ne  pas  aller  très  avant  dans  la  botanique,  la  zoologie, 
siologie  (Hardy). 
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Iji»  n'jîhMiU'iil  frain.ais  ^\^*<  K«*o|i»<  pri maints  a  lon*rtomps  Vwv  U-i»; 
à  t)  )i('iin<sparjnui>:  :{  hrniTs  ir  iiiatiii.à  pai'tir  <it*  '.*  Iieiiiv^:  ^ih'-Kir 
à  partir  (Ir  1   licun*.   (!lia<'iiii«>  il'rlirs  ddil    aHvo    iiih'rnunpue  jcir  :.  "  | 
4|nart  d'IuMirr.  11  riait  assiuvinonl  ('tran^rr  <1(^  «loiinor  U*  iiiriii**  i>rnij-«; 
<lt*  srpi   ans  qu'à  roux  <lr  ln*izi'.  Pnmsl  a   fjiil    aor»*plrr  par  U  h 
lVns«'ij:iU'in('iil  primain*  :i  liruri's  l't  (h^nir  <Ir  rla»(>  |MHir  \v  O'ur»- 
4  litMiri's  t't  doinii' pour  It*  cours  iiin\ on  ;  l\  lioiinw  «*l   lieniio  |M>ur^ 
ri«»ur.  Mais  il  faudra  t'xip'r  tpif  II*  n''i;h'intMil  rtahli  soil  ivspivtt'.»vr:  . 
ôlri»  pas  tt»ujour>  liou. 

Dans    \vs    ly«-i'«»s.    Ii»s    inloriH's   avaient .   m    flclmrs   «U»    *   hrur^ 
~  il.  il»  iinnul«»s  tIV'tutlos  fii  liixor  t*l   un«  lieiin»   «le   |>lii>  «»n  rtt*.  A  I 
fxanu'ns.on  y  ajoutait  une  part  des  liouros  do  lihfiié.  de  inôine  •]U''i^ 
pa>saitMit  leur  soinV  à  traxaillor  à  laniai>oii.  On  a  ulitemi.  en  1^*';^S'^ 
lit>ns  sui\untt>N  :  h-s  rla>M»s  «''U'*in«'ntain*'i,  tlonl   les    éli've<  ont  nivin»  ■'■•  \ 
n'ont  plus  (pic  t'i  heure**  do  travail;  Ir^  rla^^ses  «le   praiiiinair*'    *-\ 
tiriz*'  an>',  s  Immuvs;  les  elass»*s  supérieiiies.   10  heures  à  IM  lieur»*': .' j 

(!'e>t  enrore  heauroiip.  Meii  eertainenient.  Mais  liii  iii«uii<»  nii  pHit  ^r>' 1 
;;ràre  à  ces  n''ductioiis  Mir  le  liMiip^  cimsacré  au  traxail  >é»lentaii ..  "'  j 
récréations  ont  liénélii-ié,  il  >eia  iiu»in«»  «pie>liuii  «le  s///-i/jt  i,./-;.  >.•/:»  'A 
et  tout  f>n  reconnai<^sant  <pie  le^  proirrainine^  luiivi*!-^!! aires  •>nt  élr  \- 
les  premières  éluder  de  notions  inulile>.  il  >eiiihl»*  qu»»  n.  >urfn»'ii.^;.v  ^^ 
été  hieii  constaté  en  dehor>  de>  candidats  à  cerlain<  «li|di*>iiit'^  ••ii  • 
aux  U'randes  école>  de  rKlal.  |)an>  le*j  cUi'^so  mi  la  ]iréiii-.-|ipati<>ii 
no  hantait  pa<  le  cerveau  de«»  éi-oliers,  la  i;rande  majorité  df  cou\-i'i  ^  ■  ' 
à  >"eiinu\er  >ur  leur'*  haiii'«»  :  il>  y  «'iinlrai-laionl  de>  altitinli'^  \  iiieii-r*.: 
un  air  coutiiié.  >eti(daient  ou  tout  au  moins  ne  >e  «ièvfliipp.ti''ii! 
manière  nurmale  an  pnint  île  mio  phy^iipie.  tMi  a  •'oayé  •If  i  hafj.v: 
et  •»n  a  hien  lait  :  rh\i;iène  a  le  tlmit  de  demander  i|n'i»n  ailh*  t-ii..  ;• 
dan*»  cette  Miie.  ^an<  pnur  cela  :ippr<»u\er  certaines  e.xatriTatinnr  -ju  * 
i:eronl  trelle^-méme'*.  nuani  aux  can«liilal>  â  Pol>  leehni<|iit^  i^u  ailîr:> 
ti>ujt»urs  dilticile  de  le>  empèiher  de  >e  ^urmeiior  jdii«»  »tu  nioin^. 

La  /■''://»  timrih'iin-  -/-^  ti'is'^  Nheur»"*  de^^imuneil.  x  Iieiire<^  i|e  lrj\i;:.' 
de  lil»erlê  a  paru  «'Xifllrnle  â  .la\al  i-l  â  Napia«».  .NHus  y  >iiu<^«ri\>*ij>  ^■•■ 
mai''  à  c«»niliti«»n  tpi'nn  ne  l'appliiiuo  ipi  a  ih"*  élèves  ilêjâ  axanivs.  A^ai." 
^  In-ure*»  de  Miinmeil,  i'e>t  pi'U  :  rt  ^  hfmv«»  de  traxail.  eV-^t  trop. 

Maladies  scolaires.  -   N»'U-  ^iurKii*-rMn>  iii  un  •-eiiaîn  niinibie  «le  'im!j 
rrsultent  plu^  i»n  muin*»  •liriit»iiii-nt  lie  mau\ai<e^  pratiijiifs   M'«»ldirt-s. 
--êjiuii  dan-  un  milieti  alnii-plMiiiue  xj.ie  .-..ntrihue  â  dt'\el«ipper  «h':     ' 
*li<p«»M"»:  If  <pii  ani\e  iju-irMl  l»-*  I-mmux  '*."iilairi*<  n»»    reni]di^<ent  pi>    ■:- 

lii»U>   L"f IH-rali'-  «le  I  hx-'i'-li»-. 

.V^.'.ty.f.  — i'.'f-f  II  n:.îl,i'i>- *•  "Uiiiv  }  ai  »xi»llencf.  e»dl»-  ei»ntr»>  \'<  "':■ 
la.piollo  ih'ixtiil  lut'.'  [.■  .'ii.'l'ili.'i.  I'-  liwr-ft  h-  maitr»-s.  Eli.-  !>-î:î--  ■ 
tude.d."  r.':;ai.Iti  ■!•  ;  •»-  it  ■!.•  livE  -i"  |--liî-  •d«J.t>.  Il  \  a  un»-  m\..f.;.  ..  :  ; 
une  m\i«pii' lu:'  t'a::'-;  ''m:;*:-  ".  l  •  ii-.nit  ne  nuit  p:i^  niytp.*  t-:,  n.-::- 
ilappi'il.-  liii!:::-!.  •■  .:•  li:-:'  '•  ■  :1  H'-  d.xieiit  niy..|-.  ]  x\.i\.  M.  fv:: 
N  .«M  '•  .UI-.  î":-'iM  .,  ■  ••:;■'.!  *  :.  ►  i  yilm  N-  .il»f«fdairr'*  j-.i.ir  l;rr  .Idii*  î-* 
La  ni\"|>- .1. -su:-'- a{  j'.f  •-:':  :  ■  '  :.    ■>   -i  la  iiL-m^-  ••jN^pjo.   -r-[..n    Jd\ai:   >»- 
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é  ties  myopes  dansh^s  écoles  de  villages  en  e^i  une  pi^uvi?*  tl  ^oud^aii 
^*li  fit.  disposer,  ilans  liis  éroltv^,  au-Jessuïi  des  lubies  ou  des  iiupitrt*:*,  une 
•fUtHalliqiM*  ùt  Ï2  renLimi"*lrt's  tir  leurs  bonis  vl  à  mu*  hiiuleiir  tlf  3l>  oi*iih- 

,  i]iji  rapjielli*!  ail  ItTiilier  à  la  boruit»  distanci*  [.lOcrritiïnôtn's)  clia^ue  fois 
a  laisserait  allei-  à  regarder  de  Irop  près,  \  allin  iloiiti*  de  rellîeacilfl  de  rti 
'i^fjiii  a  élé  ncpetidurd  adopté  sur  qiiebiues  poirds  en  Allemagne;  nous  crai- 
qiî>n  restant  illusoire  il  ne  soit  une  oecasion  «l'ai  lit lide  vicieuse.  Mieux  vaut 
o  mobilier  et  surtout  de  la  syrveillaïu'e. 

rès  examen  de  10,000  écoliers,  à  Breslau  (1865),  H.  Cohn  est  arrivé  aux  con- 
*ns  suivantes: 

^  Ddn>  les  écoles  rural ei*  les  myopes  existent  à  peine  ;  leur  nombre  augmente 
la  pro^qvssitoi  de>  exi^'eures  et  atteint  son  maximum  dans  les  gymnases; 
Le  numlue  dVdéves  myop»'s  augmente  depuis  la  plus  petite  jusqu'à  la  plus 
classe,  ilans  tous  les  établissements  et  d'iuie  manière  à  peu  prés  rontinne; 
l.a  m^iyenne  de  la  myopie  s'accroil  fie  classe  eîi  classe,  c'est-à-dire  que  les 
es  le  devicnneril  de  plus  en  plus.  >* 

kelnburg  constate  aussi  que  le  irrimbre  des  myopes  s'élève  comme  lahîèrar- 
des  classes;  à  Hanibuuri;,  il  ^^st  de  t  t,6U  p.  1<M.>  dans  la  NtMfaet  de  (H ,t(>  dans 
ma,  —  Motais,  en  l>ance,  a  trouvé  une  rut»yeuue  de  'A\  à  .'i7  myopes  pour 
lèves  des  classes  élevées  de  Tensei^i^iu^ïnenl  seroudaîre. 

my<>pie*iu  phdot  le  uiéranismedesa  prorlnction  (pressitoi  du  muscle accom- 
iteur  dti  rrîsîallin,  pour  iillmij^^pr  l  axi»  df*  Tieil,  cl  tensinii  de  la  cbnroïde) 
!nc  l'aplat isseoHTit  d(»s  arlères  de  la  ebionide  el,  par  suile,  Talroplne  de 
ci  auloui'  du  ui'rf  (^filique,  (^(st  donc  une  maladie,  (iohn  lu  cmita  peu  [irès 
urs  atfiïnse  et  mi^l  fortement  eu  doule  riièrédité:  Javal  esl  du  [nème  avis. 
is  peu  iuq)orlenl  les  tbèories  de  détail;  1  etiolojjie  es.seufielle  uesl  quo  lro[) 
5  et  justifie  suriisiunmenl  les  elTorïs  que  l'on  a  accomplis  parlout,  et  c[ue  nous 
1^  exposés,  pour  dinmer  aux  mobiliers  el  aux  insiruments  scolaires  des  qua- 
qui  cessent  de  favoriser  Texlension  de  ce  Iléau.  Cependant  on  a  fail  remar- 
à  plusieurs  reprises  que  rajuélioralion  du  mobilier  et  du  maléiiel  scolaire 
peul-ètrepas  absolument  décisive  sur  la  diminution  de  la  myopie.  Hilï- 
ïi  rapporte  que  la  Commission  Z,uricoîse  a  [ïensé  que  ratlention  des  maitres 
vtnu*  de  Télève^  le  /éle  qulla  a]»portent  à  reniftécher  (le  rejL;arder  de  Irop 
avaieni  à  eetéLrard  une  iïdîuence  prépondérante. 

L  moyen  préventif  serait  encore  de  dojuxer  à  ren^eijçnemenl  ^tn/Mnic  plus 
t  part  el  de  mettre  à  conlribytion  les  oreilles  de  1  écolier  aussi  bien  que  ses 
.  blst-ceipie  l'on  ne  pourrait  pa^  rrlarder  ou  diminni'r  la  lecture  continue  et 
eçons  afqoises  par  co'ur  dans  U'sHvrt-s?  Des  élèves  obligés  iVérottter  une  leçon 
p  du  maître  et  d'en  rendre  («onple  ensuite  feraient  un  asH'z  bon  exercice  de 
[loire  et  de  jugement,  et  n  aujaierd  point  loccasicm  de  s'aveugler  sur  des 

dite  chez  les  écoliers.  —  On  reconnaît  la  surdité,  chez  les  écoliers,  jar  l'épreuve 
|k  montre  et  surtout  par  celle  de  la  dictée  au  tableau  noir  (Oellé).  (1  faut  que 
ifant  ne  fasse  pas  de  fautes,  le  maître  qui  dicte  étant  jjlacé  à  H  mètres.  S'il 
lltend  rlaireuoHd  la  [tande  qu'iMdre  A  et  il  métrés,  il  sera  placé  sur  le  premit^r 

prés  du  maître  ;  s'il  ne  l'entend  qy*à  3  mètres,  on  lui  donnera  un  banc  tout 
de  la  chaire  et  du  tableau,  ou  même  on  fera  une  classe  spéciale  pour  ceux 

nt  dui*s  d'oreille.  Le  ras  serait  assez  commun  ;  20  h  30  fois  sur  !00,  d'après 

(de  Stuttf,^arl)  et  Tiidlé  ;  et  riulirnuté  tendrait  |dnlùt  à  s'aggraver  qu'à 
lôindrir. 

haiaigie  scolaire,  Êpistaxis,  —  Ces  affections  se  présentent  selon  les  établis- 
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des  devoirs  à  faire  el  des  matières  ù  élaborer  le  même  jour  (dans  quelques 
te'e»!  déjà  \n\  travail  pour  l'éli'ne  de  se  rappeler  toules  ses  oMigaHons 
^];  enfin  l't  suHout»  le  rnarupte  dVM|iii!ihre  iMiLre  la  cuïhire  du  physique 
t  du  uiiiral  (Voy.  Ext:ru;nK;u  L'Iionuiie  qui  j^t'use  n'esl  pas  <>  un  animal 
^  >\  aiijht  que  l'a  smitemi  4,'J.  Uousseau  ;  mais  il  faut  pensera  temps 
la  limite  de  ses  forces» 

de  dévfiloppêmait,  —  Brouardel  a  signalé  une  variété  d  arrôt  de  dév*?lop- 

t  t|ui  lui  pnrall  spéciale  à  rertain^i  «  [»etits  prtulif^ës  <*  des  érrdes-de  g^randcs 

de  Paris  par  ronsêqiieiit.  L'enfaiil  tourné  au  fcmhusmc  jdiv-iique  el  moral, 

p  Ige  de  doii/j'  lui  treize  ans;  il    jie  grandit  phrs  que  du  busle  ;    les  seins  se 

sppent,  les  lestirules  et  la  verge  restent  à   t'état  eidantin:    rinlell»Kence 

^upi^rlirielle  et  le  jeune  homme  a  des  tendresses  féminines. 

'   s  avons,  autrefois,  fait  remarquer  rombien  est  fréquente  l'insuflisaore  du 

l^lre  tlioracique   rhez  les  jeunes  gens  qui   entrent  à  t'Éfole   de  Saint-(^yr, 

lavoir  suhi  la  vie  scolaire  modei'uc.  t^inkelntmrf^,  eu  Prti^se,  constate  que 

100  des  jeuneït  hommes  qui  se  prési^ntent  au  volontariat  sont  impropres  au 

)û.  En  France,  Lagneau,  relevant  onze  années  des  Comptes  rendus  sur  !e 

(lemenl,  ohtienl  une  proportion  de  ri40  jeunes  gens  propres  au  service  pour 

inscrits   en    général;    KWIO  hnclieliers,  au    conlraire»    ne    donnent    que 

gommes  propres  au  service. 

^ddiès  contagieuses.  —  L'école  ne  crée  pas  de  maladies  conla;?ieuses,  mais 

répare  l'économie  à  se  laisser  envahir  par  certains  organismes  pathogènes 

lilose^  fivvre  (yphoidc)  el  elle  constitue  le  meilleur  moyen  de  dissémination 

nlages  et  de  constitution  des  foyers é[iidéuuques  (rarioie,  rougeole^  scrtr/afine, 

/le,    tuberculose). 


iphylaxie  générale.  —  Après  bien  des  résistances  et  des  hésitations,  Tllnî- 

lé,  avons- nous  dit  déjà,  est  entrée  peu  à  peu  dans  la  voie  des  réformes  que 

(iène  réclamait.  On  ne  construit  plus  de  lycées  ou  d'écoles  sans  ohserver  des 

ifueuts  qui  contiennent  beaucoup  d'intïiiuitions  excellentes,  et   l'on    prend 

leenoulre  l'avis  des  Conseils  ft'lly>,'ii  ne.  On  a  adopté  un  mohilier  scolaire 

tons  être  parfait  conslilue  un  priigrès  sérieux  :  nous  voudrions  seulement  le 

fie  substituer  plu;^  rapidenieni  a  l'ancien,  surtout  dans  les  vieux  lycées,  où  il 

'ailleui-s  tant  à  faire  au  point  de  vue  des  bâtiments.  Enfin,  on  a  fait  un  elTort 

tenter  d'alléger  les  programmés  des  iioUons  inutiles  on  hors  de  la  portée 

(lèves ;  nous  deuianderimis  vidindiers  sur  c*e  puirtl  drs  conct!ssirtiis  encore 

larges  aux  pédagogues.  11  convient  eu  etlet  de   fienser  que  Tinsl  rue  lion  de 

nce  et  même  de  la  jeunesse  ne  sert  pas  tant  par  la  somme   des  connais- 

is  acquises  que  par  la  gymnastique  cérébrale  qu'elle  fait  faire  et  les  aptitmles 

ectueltes  cpTelie  ilévelojype  chez  le  jeune  hmnme  appelé  plus  tard  à  luller 

le  grand  couihat  [lour  la  ^  ie.  Aussi»  pour  b*s  iteuv  s4'\os  et  à  tous  les  degrés, 

t-on  reslreimire  le  nombre  iriieures  affectées  au  travail  rnlellirlnet. 

e  temps  qui  deviendra  ainsi  disfinuible  sera  avantageusenienl  réparti  entre  le 

meil,  dont  les  enfants  ont  grand  besoin,  les  ^oins  de  proptpté  dont  on  néglige 

bre  beaucoup  trop  l'observation  st  ruputeuse  dans  nos  établissements  dlns- 

ttion,  comme  nous  l'avons  déjà  tlit  :  voy*  Soi^s  tn:  i'nnriu:Tic,  I"'  Partie,  chap.  11), 

ftilin  les  exercicei^  phyfiitjUf^,  qui  doivent  en  absorber  une  grande  fiartie.  Ceux- 

!mt  pour  but   le  développement    corporel  sous  toutes  ses  formes  :   vigueur, 

esse,  audace,  endurance.  Il  esl  essentiel  que  les  élèves  y  prennent  plaisir; 

es  jeux  réalisent  précisément  ce  desideratum  tmil  en  convenanl  nu  mieux  à 
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la  libn»  mise  on  action  (li*s  forces  des  jeunes  organismes.  Enoulivd.:: 
d'alileurs  peu  enciuiihré  <i'ap]mreils,  toute  école  devra  avoir  daii- j-c 
une  «<  ])lace  (U>  jeux  -,  l'espace  nécessaire  no  pouvant  d  ordi nain?  *^  tr- 
ies hàtiinents  scolaires  :  au  reste,  ce  n'est  pas  absolument  déMrahli;. 

Un  certain  nombre  d'établissements  modernc^s,  à  F^ari>  iifilamaifn: 
lument  orienté  dans  ce  sens  l'éducation  de  leui"s  t'dèvos;  ils  ont  cWrif 
le  souliaitait  L.  Knrj^erstein  («le  Vienne),  à  lui  r«Midr«  quebjue  rh«vif!'ivj 
élégant  ([u'elle.  a\ait  cliez  les  Alliéniens,  (|u'ell4*   revêt  dans  le*  iVil»-:- 
cratiques  «l'An^çleterre,  à  Éton,  à  Uugby  ;  ils  ont  iH.>m|)u  avec  la  int  . 
scticntarili'  universitaire,  mal  bien  plus  positif  que  le  surmenaiv -"'i 
résultats  n'ont  pas  été  mauvais  ;  nous  avons  la    terme  conviction  qi 
drmit  meilleiu's  ([uand  on  aura  plus  d'expérience.  Il  est  fH»ssible  iiuilyi 
et  là  des  exaspérations  :  il  esl  fdcbeux,  nous  ne  le  contestemns  pftiiil. 
fait  de  <>  rentralncmenl  ".  Mais  nos  enfants  se  sont  mis  à  s'aniu>«*reDi-r. 
on  b's  a  vu  courir  :  il  y  a  ;i()  ans  que  cela  n*était  arrivé!  De  ^râre.  ïi»- 
[ms  à  arrélei'  déjà  cet  élan,  et  m»  laissons  pas  croire  encore  une  f«M»  x^. 
(pi'un  enfant  ([ui  court  est  un  enfant  perdu. 

On  p(>ut  faire  beaucoup  de  beso^nie  intellectuelle  sans  danger.  avtHru'- 
moyen,  pourvu  que  ré(|uilibre  soit  maintenu  à  Taide  de  rcMTcici' ph)v 
la  toiiilicatiou  du  té^'umiMit  |)ar  l'eau  et  l'air,  de  l'excitation  pulmonaii^*:' 
tente,  dt*  repos  convi'iiables  et,  on  n'en  parle  pas   assez,  d'une  u/iWî-ftM^' 
[)lissant  les  conditions  exij^ées  par  la  pliysioIo<;iH  et  rhy^iène. 

Le  n^iiimc  des  enfants  doit  comporter,  par  jour  : 


De  10  «i  U  ans  (S<){)tiio  liasse 

De  l'î  à  H    —    (Ciinererj 

De  li  à  i:,    —    (l.lb-lmann).... 

De    8  à  i:;    —    ,  W.  Scli roder;. 

Id.  (Voit} .'. 


Albuiiiîiie. 

(i  rai^sc. 

llviiro.'*- V 

87,7.'> 

108.72 

îii.?* 

Ci.50 

:iOAH} 

ri.î- 

7î),00 

48,04» 

y.v.y 

87,40 

43,00 

iiyvî' 

79,00 

35,00 

:ôi.-«- 

Selon  Javal,  il  n'y  a  pas  di*  raisons  pour  (b>nner  un  rt*pas  chaud,  à  w^ 
élèves  des  écoles  primaires;  il  faut  leur  laisser  prendre  h»ur  repas  fn.»ii'i^'^ 
préau  couvert  ou  même  «ians  la  cour,  s'il  fait  beau  ;  jamais  »laii>  !â  " 
A  Paris,  ledonseil  municipal  à  installé  dans  ses  écoles  des  cantines  yoki-c- 
selon  Mauf^'enot,  rentlent  d"immensi*s  services.  Javal  ne  veut  de  réfect»»»^ 
■pour  les  l'xternals  primaires  supérieurs  et  les  Kcoles  normales,  iive*'  qiialr 
par  jour,  à  «'.  ou  7  heures,  vers  il  heures,  à  2  heures  et  iinmédiatenieiit  Ac- 
coucher, (hi  doiHU'ra  «le  la  viande,  du  poisson  ou  des  «eufs,  du  vin  "li 
bièi'i*  à  deux  «le  ccîs  repas. 

Le  vciemcnt  des  enfants  des  écoles  primaires  est  presque  toujours  suilisir 
chaud  .lavai',  mais  rarement  assez  jMopre.  On  est  obligé  de  prescrire  aux  îi 
dètre  sans  bonnet  en  classe;  en  re\anche,  les  parents  évitent  de  leur  nieîi 
vêtements  dits  .svi//ss<m/s,  <|ui  imposent  la  propreté  parce  que  les  tache-  ) 
aisétnent    visibhîs. 

Dans  les  internats,  les  élèves  seront  surveillés  au  point   de    vue  de  la  ' 
de  leurs  vêlements  et  chaussure>.  Ils  porteront  des  caleçons  de  toile  fnnh 
changeront  «le  clu-mise  deux  fois  par  semaine,  de   draps   tous   les  quinze 

Nous  n'enlend«>ns  L'uère  (pu»  les  hy/iiénistes  s'occupent  de  l'uniforme  di<  I) 
il  n't'st  pourtant  pas  sans  reproches. 


Voyu'jcs  de  vacances  et  rolo}iicfi  de  vacances.  —  Les  voyafjt^s  de  vucan'^es.  f* 
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lîle  des  (weirires  pfiysicjuos  de  la  période  molaire  ont  élé  protifîiK's  sur 

oints,  mais  diuis  des  liniHi*s  roslreiides.  Us  ne  sorii,  évidenimeot.  b  la 

f  que  des  élèves  déjà  irriinds  t*t  rohiisles.  Lvscohtuicii  de  ra^d^»Cf*s,  r 'est-à-dire 

^our  d  ei'tdîers  p.iuvres  H  maladifs  îles  villes,  loin  de  li*urs  «iorneures  snm- 

^f  édidtes,  daus  lu  iiionlMtrii*'  nu  nu  bord  de  la  uiei ,  avee  les  avnrïlase>  d*iîiïe 

rilure  simple  uiais  abouduulf  el  ti'exercires  miporels  jtuiruuliers,  s«>us  la 

5illanrp  de  bnus  ré^â^ids  onde  ré^M?u(es,  s(ud  encore  préférables. 

^i;**  de  îjuil  à  i]naUiv/A^  ans,  le  se\e  féminin*  snut  les  meilleures  eonditions 

lef?  eniulidids  ttin  béuélires  de  la  colonie.  On  ne  prend  pas  d'enfants  ikimII- 

iil  utaUnles.  Uu  «loTiue.anx  ccdoiis  de  bons  vélemenU  et  des  souliers  solides. 

[)i)t  distribués  par  il*  ou  20,  el  leur  séjour  doit,  être  un  vrai  temps^  de  vacances, 

^ernajcne,  le  n,iiienuirk,  la  Suisse,  depuis   ÎHlt}^  ont  adopté  largement  cetto 

îque.  La   France,  Paris  du    moins,  l'essaye    depuis  quelques    années,  sous 

>ulsiou  d'Kd.  (lotlioet,  adminislratenr  de  la  (laisse  des  écoles.  Au  calcul  de 

nlrrt|)p,  rau^'uirnlation  d**  poids  des  enfatits,  à  la  tin  du  séjour  en  colonie, 

^sse  de  4  k  H  fois  rauf,Mnenlution  normale,  i^uelquefois,  laugmeutulion  est 

|e  dans  les  «piatre  semaines  i[yi  suivi^nt  le  retour;  mais  après  une  <ieuxiéme 

ode  de  quatre  si-maînes,  elle  est  cojisiilérable.  Mhez  les  enfants  ihi  IX'  arron- 

&inent  de  Paris,  placés  ]>endant  tui  mois,  t^n  1HS4,  à  rjuiumonl  iHaulf-Marne;, 

llp<'y  (Menrllie-el-Moselte),  l^u\euil  (Hanie-Saone),  Sainl-Dié  (Vosges i,  Tauf^- 

Itaûon  de  poids  Jul  de  î**  ^t>:i  vhvz  les  i^arçons,  de  |i<i\82;ï  à  2'*'',S33  cbez  les 

è,  qui  prolitenï  ^énéialement  plus,  11  va  sans  dire  que  la  hutte  et  le  thorax 

lenlent  dans  les  niénu*s  proportions, 

in  rapport  âv  Dubrisay,  15  garçons  et  10  filles  des  écoles  dti  1'^  arrondissement 

^e  dix  à  douze  ar»s,  envoyés,  les  premiers  à  Gérardmer,  les  seconde»*  ù  l>m»- 

frus  ont  augmenté  :  les  ^'arçons,  de  ('''^ja^O;  les  lilles,  de  [ïrés  de  2  kilo*;ram*- 

E.    Gellé,  en  \mH,   a  constaté  des  résultats  non  moins   favorables  chez  dêâ 

»nts  du  XIV'  aiTondissenu*nt. 

1  \a  sans  diri*  quavec  ou  sans  colonies,  il  faut  à  ious  les  enfants  des  rncnnees, 
us  nous  ran^^eons  vtdonliej*s  à  Tavis  de  Javal,  qui  les  veut  d'autnnt  plus  courtes 
'  îes  enfants  sont  plus  jeunes,  sauf  à  les  nudtiplier  (  h  ^' janvier,  Pâques^  le 
meïU  des  grandes  clialeursi.  Les  plus  longues  seraient  de  tri»is  semaines  à  un 
is  poiu*  les  élèves  du  degré  supérieur,  débarrassées^  d'ailleurs,  de  dmoirs  el 
répélilioiis. 

Prophylaxie  spéciale.  Maindus  Kontayit;u:ic$  à  Vécolv.  —  dette  questimi  fort 
ipiexe  vient  de  faire  un  grand  pas,  grâce  à  l'arrêté  du  18  août  1893  du  ministre 
rinslructioM  publique,  prescrivàtnl  aux  préfets  de  prendre,  pour  combattre  et 
venir  les  éjMdéinies  dans  les  écoles  primaires,  les  mesures  indiquées  dans  le 
lernenl  modèle  (^ue  nous  reproduisons  cinlessous*  Nous  avons  cru  devoir 
ttre  eu  regard  le  règlement  adopté  pour  les  écoles  de  la  ville  de  Paris,  qui 
istitue  un  modèle  pour  les  grandes  villes.  On  remarquera  surtout  dans  ces 
IX  règlements  (pie  te  liceucienunil  de  lecole  devient  une  mesure  absolument 
et*liennt-Ite;  vu  elTrt.  il  a  le  ^n'ave  inccuivénient  irexposer  à  rexlensioii  de  la 
ladie  soit  djuis  les  écoles  privées  qui  reroiveni  les  élèves  licenciés,  soit  même 
is  la  populatiorK  La  désinfection  targenienl  employée  permet  de  ronuiicer  à 
e  méthode  qui  n'est  plus  qu'un  u  contresens  hygiénique  »  (Napias). 


I     REGLEMENT  MINISTÉRIEL 

f€itiif'e&  fféntirtifes  à  prettdrc  pour  évitet* 
{'évlosiun  des  maladies  coniaifteuses, 

pTicLE  PREinivR.  —  Les  écoles  doivent 
pourvues  d'eau  pure  (eau  de  Boarce, 


RÈGLEMENT  DE  LA  VILLE  DE  PARIS 

L  Mesures  ffénérales  à  prendre  pour  éviter 
l\*clûifwn  des  maladies  contagieuses. 
Article  phrmier.  —  Le»    écoles  doivent 
être  fourniea  d'eau  de  source    et  celle-ci 
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eau  filtrée  ou   bouillie).  LVau  pure  seule   1 
sera  iuîmc  à  la  disposition  dos  Olrves.  i 


Akt.  2.  —  Les  rnbiiiets  d'aisances  des 
rcoles  ne  doivent  {las  roinmuni<|uer  direr- 
teinent  avei*  les  classes. 

Les  fosses  doivent  «''tre  élanclies  et  le 
plus  possible  éloijjrnces  des  puits. 


Art.  3.  —  Pendant  la  dur.'e  des  récrra- 
tions  et  le  soir  apr«''S  le  départ  des  rli'ves, 
les  classes  doivent  t"'lre  atrrres  par  I ou- 
verture de  tiKites  les  ten«*'li«'8. 


.\HT.  i.  —  Le  nettoya«:e  du  snl  ne  d«»it 
pas  l'tre  fidt  a  sec  par  le  balaya^'»-,  mais 
au  moyen  dun  linj^e  ou  d'inie  éponge 
mouilli-e  proni'-ni'e  sm*  le  sol. 


Aht.  5.  —  llfbdôuiadiiremf'nt  il  est  fut 
un  lHva>:e  du  sol  avec  un  litpiide  antisep- 
tique.  In  lavn^'e  analoiu'ue  drs  parois  «!«>it 
t'U'i'  fait  au  moius  ili-ux  f«»ls  j)ar  an.  ui-taui- 
ment  aux  vacances  de  Tinpios  it  aux 
iiraniles  vacances. 

Aiir.  0.  —  La  pr^pr»'!  ■  di'  l'enfant  est 
surveilI'M»  à  .si»ii  arri\r»^. 

Cha«pie  enfant  doit  se  ltv»T  les  lualns  au 
laval)o  avant  di*  lontcrr  «mi  tlasse,  apn-s 
chaqm*  rccn-ath'n. 


doit  f'tre  exriusivpui^rnt  :if- 
tiofi   des   c'b''Vf5  a  l-  -^^  .  - 
fjueJs  îLs  ont  :iCO*:S. 

Lorsque  l'écol'*  ne  ftu*  -:: 
ment  aliiiioiit»'e  t»n  fvi  :  .:■ 
à   l.'i  ronsoiiiin.iti<tu  Jr^r. 
mieux    bouillie,  toute*  Ir- 
possible  do  recourir  à  «c  ■::: 

Aht.    2.    —    Les  c;«liiritî= 
«Voles  doivent  •*tre  ctaMi-  c 
tious  prôvucA  par  les  r» -•!«:-' 
soit  que  IVvaouatiiin  d»fr  il-:.-:^ 
fasse   par  écoulement  d:r^  î  i  - 
des  appareils  diviseur*  ou  *— 
que,  par  exception,  "n  *  .î 
cevoir  les  luatii'res  dan*  i:* 

Les  cabinets   d'.iisances  r*  ; 
communiquer  directem^iit  i^t 
leur  sol  et  leurs  pana*  J-m^-M 
imperméables  ;  IVr..nlemint 
yage  doit  •'•tre  facile;  b.s  cl-s-u: 
â  effet  d'eau  et  siphon  h>tirù. 

La  jilus  Ki''ind»>  pr.'pre!- 
dans  les  cabinets  il'aistn-v- 

Les  caveaux  mi  s.-nt  ii.- 
reils  de  vidan^'t»  d«»ivei.t  :* 
fosses  fixes,  leurs  parois-: 

Art.  :l  —  Pendant  h  du--  >  j 
lions  et    If     soir   pt-udm;    :  -  ■' 
heure    a  pré'*    le     drpart    «îr^ 
classes  doivent  .'Ire  at-Tf.*  ]  ■' ■ 
de  toutes    les    fen«'trts.  de*  jr- 
iuïpostes  des  clois..ns  1  ittr..--v 

Art.  4.  —  Le  m-ttoyai:.^  di  ?. 
faire  exclusivement  a  r.«:de  d^  * 
bois  imprégnée  d'un  liquidr  rv 
Les  résidus  du  hnlayaire  di-ivett-" 
dans  un  récipii'nt  nu-l.illiq»i^  :  ' 
tenu  sera  brûlé  ..u  p.»rt- «i-ts  " 
reau  du  scr\  ire  lif»  netti>icLiiti::  i 
publique. 

Le  balay.'i^'c  d-  léc.de  n^  .iê:i; 
faire  pendant  la  durée  d»»s  oli**^- 

Art.   5.    —   Ch'iifU'*    auii-e  p-'^ 
îzrandes  vacancf?  IV. -oie  serA  «i  - 
par  le  service  lie  la  d.  siuf.cti  :.  : 
et    chaque    fois    qu'on-»   f.j«i'i.:r. 
dcclarce. 

AiiT.  r..  —    Les    pn.r-nts  d.ivri.: 
tentera  lécol.^   .inis  un   »  i^t  i^ 
convenable.    L:i    \i«ite    d^   pr- : 
faite   par    rinsiimieur   avml  ;r: 
classe . 

Les  élt'-ves  qui  ne  se  i-rv'-'r.;-; 
«•n  ttat  de  prui»retr  pourront  ■  îr-  : 
a  leurs    faunlie<.    A\is    en   s-r  i 
celle-ci  par   le  Directeur  ou  \\  T'. 

Chaque  enfant  doit  so  laver  --^ 
avant  la  rentri-e  en  •'!  isse.  j:-.-* 
p'"cr»-ation. 

Tn   bain    de    pn-.pret-     b^::.  •.: 
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bain-douche  ou  bain  en  eau  courante)  est 
autant  que  possible  pris  hebdomadaire- 
ment par  chaque  enfant,  sauf  avis  con- 
traire du  médecin-inspecteur. 

•8  générales  à  prendre   en   pré-       IL    Mesures  générales  >'*  prendre    en  pré- 
d*une  maladie  contagieuse.  sence   d'une  maladie   contagieuse. 

—  Le  licenciement  de  l'école  ne  Anx.  7.  —  (Comme  ci-contre), 
prononcé  que  dans  les  cas  spé- 
'art.     14.    Auparavant    on    doit 
ux  évictions  successives  et  em- 

niesures  de  désinfection  pres- 
prcs. 

—  Tout  enfant  atteint  de  fièvre 
mmédiatement  éloigné  de  l'école 
à  rinfirmerie  dans  le  cas  d'un 

—  Tout  enfant  atteint  d'une 
ontagicuse  confirmée,  doit  être 

Técole  et,  sur  l'avis  du  médecin 
l'inspection,  cette  éviction  peut 
lux  frères  et  sœurs  dudit  enfant 
à  tous  les  enfants  habitant  la 
son. 

—  La  désinfection  de  la  classe 
}oit  dans  l'entre-classse,  soit  le 
le  départ  des  élèves, 
prend  : 

e  de  la  classe  (sol  et  parois)  avec 
ou  antiseptique,  la  désinfection 
isation  des  cartes  et  objets  sco- 
dus  aux  murs,  la  désinfection 
des  tables,  bancs,  meubles,  etc.; 
ifection  complète  du  pupitre  de 
lade; 

uction  par  le  feu  des  livres,  ca- 
)lgets  qui  auraient  pu  être  con- 
ms  les  écoles  maternelles. 

—  11  est  adressé  à  la  famille  de 
unt  atteint  d'une  maladie  conta- 
;  instruction  sur  les  précautions 
contre  les  contagions  possibles, 
nécessité  de  ne  renvoyer  l'en- 
Drsqu'il  aura  été  baigné  ou  lavé 
fois  au  savon  et  que  ses  habits 
bi  soit  la  désinfection,  soit  un 
uplet  à  l'eau  bouillante. 


—  Les  enfants  qui  ont  été  ma- 
•eiitreront  à  l'école  qu'avec  un 
lédical  et  après  qu'il  se  sera  écoulé 
lébut  de  la  maladie  une  période 
égale  à  celle  prescrite  par  les 
is  de  l'Académie  de  médecine. 
—  Dans  le  cas  où  le  licenciement 
ui  nécessaire,  il  est  envoyé  à 
iiiile,  au  moment  du  licencie- 
jxemplaire  de  l'instruction  rela- 
iialadie  épidémique  qui  l'aurait 

DULD,  Hygiène.  3«  édit. 


Art.  8.  —  Tout  enfant  indisposé  doit 
être  immédiatement  éloigné  de  l'école  ou 
envoyé  à  l'infirmerie  dans  le  cas  d'un 
internat. 

Art.  9.  —  En  cas  de  maladie  contagieuse 
confirmée,  avis  en  est  immédiatement 
donné  au  médecin-inspecteur.  Celui-ci  peut 
proposer  l'éloignement  pour  les  frères  et 
sœurs  dudit  enfant  et  même  pour  tous 
les  enfants  habitant  la  même  maison.  Les 
Directeurs  des  écoles  qu'ils  fréquentent  en 
seront  prévenus. 

Art.  10.  —  En  cas  de  maladie  conta- 
gieuse confirmée,  la  classe  de  l'enfant  doit 
être  désinfectée  aussitôt  que  possible,  et 
en  l'absence  des  élèves,  par  le  service  de 
la  désinfection  publique;  le  médecin-ins- 
pecteur sera  prévenu  du  jour  et  de  l'heure 
de  l'opération. 


Art.  II.  —  Il  est  adressé  à  la  famille  de 
chaque  enfant  atteint  d'une  affection  con- 
tagieuse une  instruction  sur  les  précau- 
tions à  prendre  contre  les  contagions  pos- 
sibles et  sur  la  nécessité  de  ne  renvoyer 
l'enfant  qu'après  qu'il  aura  été  baigné  ou 
lavé  plusieurs  fois  au  savon,  et  que  tous 
ses  habits,  ses  livres,  cahiers,  jouets  et 
autres  objets  à  son  usage  auront  été  dé- 
sinfectés par  le  service  public  de  désinfec- 
tion. 

Art.  i2.  —  Les  enfants  qui  ont  été  mala- 
des ne  rentreront  à  l'école  qu'avec  un 
certificat  du  médecin-inspecteur  et  après 
qu'il  se  sera  écoulé  depuis  la  cessation  de 
tous  symptômes  de  la  maladie,  une  période 
d'au   moins  huit  jours. 

Art.  13.  —  (Comme  ci-contre). 
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III.  .Uf'SM/i'v  fuirtlrulf !"'*'<  il  f 'rendre  jiour 
rfi'i'ftie  wi/tiiiir  i< »;*/#/ 7 i>/i.\r. 

Aht.  I  î.  —  Sur  \'t\\U  (lu  int'<iiM'iii-ins- 
j»tM*tiMir.  losau»suro<  suiv.iiitfs  iloivoiit  i**lrc 
|iri<os  roiifuriiii-niciit  .lux  iinliiMlinii^  »*oii- 
tiMiiii-<  ii.in!«  lo  ripport  .iiluptf  i»:<r  1<-  Ci>- 
luUr  roiisiilt.-itif  »l'hyi:i'in*  aiiin^x.-.  Iori»«iu«» 
It's  iii:ii:u{i('<  ri-tl«"»s'5ii<  »ifsii.'U'i's  «t-vissoiif 

\  ttrinle.    V.\ic\um  «ii's    enfuit*  iiiil:i<Ies 
hur«.i»  4ojfurs  .hfstrin-tioii  il''lrMirj*  livres 
ol  f  ihior*.  Iïi"iiiifi'i'ti.iii  i:.-iiir  ilt^. 

>'.  II»/.; ':■<•■.  Kvii'tiitii  «i»'S  ï^nfiiit*  iinlul-s 
lUiri  ♦•  iii  jours  .  I»>'striii-ti>>ii  «if  Ifiirs 
lÏMV*  «t  iMlu.r*.  !>•  «Mifi  <*ti>>ii  ir-n-riUv 
l.iirMii'i'iui'nt.  *i  phisir-ins  im«  <•■  jin^'lui- 
S'.Mit  on  iiuf:«|ii'''î  ji'iirs  m  iUt-  t"iito  prr- 
iMiiti'i). 

/î'.r.  ,-'  '•.  l'M.ti'ii  -ios  'MifiMt*  Ihir-.-i- 
!«'  ;"Jir«  .  h- *trui":i-':i  <i'  \*-'.t*  h\v-^<*i 
s-\h\'\'<.  An  l-*'^'.n.  li-'Vi-!' ih  n^  •:•.«  t-i:- 
f  lï'-i   lu-ti».  «"îîî*  ■:•■  six   ii:S. 


f  I f .   .1/''.* #//•<».*  f'tli  f-  ■■ 
fhttgu**  /'■••/: 

An  T.  M.  —  r.t?  :: 
jin'nilrt*  fmur  oh  i  ;  . 
seront  sji«'f*iti' e-s  :■: 
tour  ïiiiiv.int  l'*s  \  •■ 
K\i«-(i**ii  iJ»^?»  'ri':: 
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ieignpmeriL,   dmlleurs,  cr»nvit*iil  giirtoui  aux  degrés   déjà  ^levé«  el  niix 
'normale^,  piii^<j(je  I<^s  fiilur^  rnallres  vonl  Hve  appelés  à  comprendre  Thy- 
.  et  il  Tappliqnrr   l'odor,  KiiÎrijii,  Layel.  tiaiislefj. 

avieiKlrail,  saiiH  iîoutf,  ik- duniif r  ù  rt-s  riit^rrirs  inaUrf^s  r|iu^lfjuf-^  notiuris 
fmiers  s^^omn^  '*,  etl  l'tis   ili'   i^lnjt*'s,   j>ï;iirs,   IVarliirrs.    luxai  ions,  brûliirêS. 
gles,  indigestion,  s^ynrope.  rlc. 

'srnats  et  Externats.  —  La  friMjm'riliLUon  des  érrdt's  de  niniporle  quel  dt'gré 

B£»ui\ant  inn  ou  l  aulre  au   snlxani   une  combinai'?*! ri  de  re>  deux  imides 

ils  :  l'internat  el  ïcxtentat.  Ilûris  le  prejriier,  k*;?  élève;*  passent  tout  leur 

là  I  etablissenieid  d  éducation,  y  mau^H'nt.  y  couclicid,   y  sont  enlretenu» 

maiiièri*;  dan^  le  secixjd,  ils  nïtpparuisseul  à  l  elablisserneriL  que  pour  la 

j^a^ropreiuent  dilc  et  reutieul  dauslftir  ramille,  qui  se  charge  de  letu'  eidre- 

I  iiiati*)iêf  vi  du  leste  de  TéducaltoiK  Eulie  les  deux,  il  y  a  [v  syslènie  «le  la 

^  -pemîiyn,  dans  kupud  lYdeve  jia^'ie  loute  \n  journée  li  ia  rnaisoti   scolaire  et 

end  nu  rej»as,  uiais  n')  rmicln*  pas  et  \i\  séjourne  pas  aux  jour.s  de  cioi^'ù, 

avait  autrelViis^  en  Fraro'e,  et  îl  existe  eticme  en  Anj^delerre  et  aux  États-l  tris 

'  pr^Uique,  «tut  t>orte   le   aiuii  «le  systémv  Intorkii,  el  d'ajuès  laqiicHi*  di-s  élèves 

'  1  canit*au'Ui'  ou  des  [otites  villes,  pour  pouvoir  sui\re  les  cours  au  collège  du 

-lieii*  se  faisaient  loi,'er  el  «MUretenij'  eu  \ille,  dans  une  Tannlle  iW  rin>«lesle 

nce.  mais  de  bonne  renoinjnee,  tpn  faisait   uu'tier  de  recevoir  ainsi,  moyen- 

t    une   ir  tri  but  ion    aburdable,  un   pelil  nombre    de    jeunes    ji^eii^;     cenx-ci 

aient  t>otnl  îvs  locataires  duu  loitel  ^^arui,  ils  devenaient   les  hùtes  de  celle 

lîUe  et  en  étaient  transiloiremenl  les  membres  ;  par  conséquent,  il^  y  étaient 

jel  de  soins  aflectueux  et  d'une  surveiltance  point  trop  diirérenle  de  la  direc- 

I  palermdle. 

\  n'est  jias  dilticile  de  se  prononcer  sur  la  valeur  respective  de  ces  divers  sys- 
les.  Lijdernat  est  déplorable  à  tous  égards  et  particulièrement  antipothi^u*^ 
vûim  de  rhygiène,  pïus  encore  pour  les  fiarrons  que  pour  les  tilles,  dont  le 
ime  sédenlaire  est  un  peu  la  vocation.  Il  faut  le  réduire  au  mtnininrn,  et,  puis- 

II  reste  nécessaire  dans  de  rertaines  limites,  pour  les  eidants  qui  n'onl  dans  la 
e  scolaire  ni  parents  ni  amis  qui  veuillent  les  recevoir  et  les  diriger  niorale- 
lît,  nous  ne  pourrons  jamais  assez  réclamer  rinstallation  iVintcrnats  mrmtXj 
unie  les  jésuites  oratoriens,  dominicains,  ont  eu  le  bmi  espiil  d'en  coiis4*rver 
d'en  créer,  et  connue  rLinversîtê  en  a  queb]ues-uns  (Vanves,  CJuiiy.  lycée 
tanaU  a  ronleuay.  les  petits  lycées  de  Mmilpellier,  de  Ben  Aknouin»  de  ^'alenct^ 

Saint-Kauïbeit,  etci^Oans  ces  conditions,  il  est  nécessaire  (pie  des  iiiallres 
eut  logés  à  1  établissement  j  c'est  une  beureuse  nécessité,  qui  permet  aux  élèves 
iux  maîtres  de  se  revoir  souvent  en  dehors  des  classes,  de  se  roiiniiilre,  de 
Ltacher  réci[uoqnement.  Les  fïremiei^  y  prennent  celte  part  d'édiicatii>n  (\n\ 
nque  lotalement  à  rînternat  des  lycées  intra-urbaius. 

)n  pourrait  ne  conserver  dans  les  ^Tandes  villes  que  les  école^î  primaires  et  des 
^^nalSy  pour  les  élèves  de  ï  ensei*;rrement  secondaire  donl  les  parents  habitent 
rille. 

>ar  ailleurs,  il  ne  semble  pas  iilile  que  les  iidernats  aient  la  physiunoinie  de 
erue,  el  tiue  les  élèves,  encore  des  enf.iuls,  y  soient  soumis  h  des  liahitiides 
itaires.  Il  y  a  quebtue  cbose  à  jirendre  aux  Ancjlais  sons  ce  rapp<*r(.  "  Dans  les 
Uir  .sr/ir^N^/d  Elon,  i\r  lUigbv,  de  Ihurow,  de  Wincbester,  dit  J.  tlochard,  les 
nés  i^vns  jiinissent  d'une  libellé  <lout  on  n'a  aucune  idée  dans  nos  etahiisse- 
nis  d  inslrnctioii.  l>ans  les  hoantinn  twusea^  où  ils  liabilent  au  noiiibi'»T  ile  dix 
rente,  ils  ont  leur  [tel île  cbambre,  qu  ils  décorent  et  installent  à  leur  ^mse  et 
ils  sont  libres  de  lire,  de  travailler  ou  d  écrire,  à  leur  cht»i\.  Ils  se  lèverit  quand 
%'eulenl,  étudient  ou  se  promètienL  suivant  qu'ils  y  sont  disposés,  m  A  N^  oonvjch 
me,  nousa-t-on  assuré,  les  élèves  sont  libres  de  suivre  ou  de  ne  paj^  ^uixre  tes 
^rs  et  exercices  et  de  sortir  quand   if  leur  convient  ;   seulementt  quifooifutî 
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rtmlre  gris  est  mis  à  lu  pf>rter  iH  *x*lui  tjuî  iT()OTid  iiiaf  aux  examens  est  fniît  nrJ 
l'aul  bipii^  ay^vH  loiit,  laissf^r  liait re  chez  les  jinines  hommes  le  .serilimi*iit  dcl 
di^^iiiti^  vi  ih'  In  responsabilité  [MH'soiinelles. 

Leh  inltMMiats,  nrhaiiis  surtout,  réclaiiienl  impérieuî^emenl  robî5er%alion 
règles  qui  *»nl  été  iraréos  à  Tégard  tles  liahihitious  collectives.  Les.  dortf^rf  dfYmti 
y  éXrt*  spAcii^ux,  hieu  aér^-s  f*l  d'une  population  modérée;  trente  lils  nous  pani^ 
sent  un  ihilTn'  rttnipiUihlr  a  la  fois  avec  les  evij^ences  de  l'hygiène  et  relies  iî#*  I 
surveillance,  (.liacini  de  ces  dortoirs  doit  élre  pourvu  de  lavabos  et  d'un  cabifié 
d'ais«'iiices,  m  ce  appareil  ralionncL  pour  les  besoins  noclurnes.  On  y  eiilrpliendr 
la  pr«>iH'elé  tinit  en  évitant  les  balayages  poussiéreux.  La  literie  prendra  Itif" 
cïiaque  jour  et  sera  tmiuemment  renouvelée. 

Bibliographie.  —  lîitTiTiM-SANS  (Ëm.):  Le  proàtème  de  la  m\/ofiié  scolaire  (Aun,  û*bj 
VII,  p.  -iii,  188*2).  —  VAixm  (Étn,)  :  VèducaHon  corpotet/e  <•/  i'hy*/ithte  «eoiatre  iR''VJ 
d'byg.,  !V,  p.  Hl>»  (882),   —  Hu^t  {k.):  La  m*/opif  scoiaire  (Ami.    cj'hyg.,  VU,  p.  mi 
18H2.)   —  Gaiiikl  :  fiappoi  l  rlf  In  Comtnhsion  #/<•   fhyyiéne  de  la   vue  dan^  fes   nviti 
(Paria,  I88V'|.  —  lirui  :  L'ome  dans  1*^8  énoie^  (Soc.  btolojfie,  'J9  juillet  1882),  —  Dendj»^ 

Des  conditions  de  i'attdiium  dans  Iffsi  (^coifH  (Revue  d'hyg.»  p.   1058,   1882).  V Aunes 

TWAPP  C  :  Veftrr  die  hisherifjen   Erf/tjhnti-isf  der  Feviemohnten  (D,   Vierleljahrsscbr. 
OIT,  Gesdplly,,  XV,  p.  37,  188-Ti.   —  Rfjnhaiu»  (HO  :  Dte  Hoiz-und    Verift/ntionsania^ti 
in  den  Stualsiehransljilcn  des  honitpvichs  Sachten  (Archîv  f.  Myg. .  L,  p.  .105,  l8Sîi. 
Javal  :  Uygiène  ifet  f'cah's  primaitfs  et  (tt^n  éroleft   mnternsiien  ;   Rapport  (Paris^, 

—  SîArFKL  (y.'\  :  Die  Knvrfntuhnft.  Ei**  tUùttilg  zur  Ftaf/e  der  Normahi^hH/'i  umi 
ntal'IkfUnge  (Centr.  bl.  f.  ntigeui,  Geadpilg.,  lïl,  p,  43,  1884.  —  Dit  mtnm  :  Zur  c,,,  _ 
de$  Sitzens  ntbst  einifjfn  Bnrtriknntp'n  ztir  Si'fitttbanh  und  Il<tus5chttihank-Fraqe'\\hii 
p,  403,  IK81).  —  Dally  (E,}  :  De  i'edurattott  iffie/tccturile  vt  physique  tRev.  d'Iit^J 
Vil,  p.  *;4U,  i885).  —  Wirhkmann  (K.)  :  Ein  Beitratj  zur  IkbmhUrdtinyafraffe  in  An»ch)uM, 
aneiiten  Anfsatz  h  Univei*.utat  und  Schuif,  »  (Centr.  bL  f.  atlgeui,  Gesdptig.  IV.  n.*ï3 
IK85).  —  Baowskv  :  Die  fttppent.whe  tteauftiirftlKjitng  der  Sehu/e  durch  tit-n  SscMai\ 
(D.  Vierteijahrsschr.  f,  otî.  GesdpOg.,  XVtl,  p.  28,  IH86<.  —  Spikss  (A.)  :  Ttn-  p  ak 
Lihung  drr  StihsclhrTifratjr  (Ibid,,  p.  nh,  I88i).  —  CoTTmKT  (Ed.)  :  Co^^ 

vacantes.  Pari-»,  1K8S.  —  ScriNKtLKH  :   Verbçsse^^te  Druck»cfinft  fUr  Schtj  

bl.  f.  fiîlt;em,  Geadpllg.,  V.  p.  -S  19,  1886),  —  StKrrAN  (Ph.)  :  Vmere  neue  SihuisebâMii 
{ScHufpatiîfti)  und  i/tr  Etn/ïusif  auf  dif  noffenamUf*  Scftuikut'z.iichiigkeit  fr>Tîfr  M  C 
aîlfc'eui.  GesdpOg.,  V,  p,  Jt).>,  188C).  —  llAiss^iA^N  \\\.):  L'ft&rr  ersier  ^ 
(Cuntr.  bl.  1.  allgeai,  GesdpHjL'.,  V,  p.  !2fi,  Ï«8C).  —  Djm«  (11.)  :  Ueàer  die 

der  EinfûhtHng  vott  Srhulorzten  iZeitsclirift  f .  Hyg.,  i,p.2i3,  1886).  - 1), 

Uetter  SchutzDuiftsurt'f/tin  im   timteifiender  Kinder kranklteden   (D,    Vici  : 
off.  Gesdpflg.,  XVm,  p,  478,  I88ii).  —  lAGKBAt  (G.)  :  Du  fturmenage  t-. 
in  sMentariir  dans  les  écoles  lAcad.  unid,,  27  avril  18HG}.  —  Dt^  mi^me    \\ 
jAUDiN-BBâOfKTK,   PiîTEK,   Ha»i»y.  ThfcLAT  (t'.),  etc  :  /J«  surmenûffe  inteià,  r  tut 
séderitarité  datJM   /ef*  écoled  (Acad.   ni  éd..  avriUttOût  I88T).  —  Poui^kb  i  C.)  ^    Îm  mat*, 
d* école  rtivtiît  (PaHs,  I881j.  —  OnttOEKsittr^  tLéo)  :  Die  Gc&imdkeil*pflet/e  ait  *ler  Hd^tH 
dmie  (Wiea,   1887j.   —   Dcbkisav  :   i\oie    sur  les  félonies   de  vra^a^ices   ,;Bu||     ujt-dir 

fi   nov.    1887).  —  La  VET  (A.)  :    Ecoles  (Dictbiinn,  eacyclop,   diîs   seieDces   inédifi      ^ 
Gellk  :   Lvs  coittnies  scolaires  de  vamnces  dti  XtV*  nrrnndi$Sf*ment  (Rev.   d'Hvir    1 

—  Ma^'oexot  :  Llujfjit^ne  dans  1rs  écoles  primaires  de  Vienne  et  de  fiada^pt^f/^  '.'H4  \.  _ 
et  1889),  —  Ma»itin  {X.-h\  :  Lr  surmenage  et  fhtfffihie  scolaire  \lbid,,    1888).  —  MonWJ 

La  myopie  scot  a  ire  dans  te  rentre  de  ta  Eramie  (Contrés  d'hyg.  de  Paris    iKgftI    Ain 

Kky  :  Sclutthtpfieitischt;  iJntersftchtmtjen  {traduction  allemande  de  L.    iiurgerstciu    UmA 
bourg  et  Leîpsi;^,  1889).  —  Otto  Janke  :  Grawhias  der  Schuifu/ffiene  /:  Lehrt^r  umi  : 
LtiufsivtifhmmV*  (Hauibourg   et  Leipiii^,   1890).    —  IJHot'AHi*i5t  :    AmèiioratioHx  tiàm  itl 
régime  d*fs  état/itssetnrnts  a'en^eif/nfttirntuwondaire  (Acud.  dr  ujCd.,  Î8KII)    — ^  Hiim*!»'^ 
TEIX  :   The    Workm^   Curve  of  an  Huttre  (Cuiijuc.  d'Iiyg.  de  Londrrs.   I8JH).  —  J4f ji 
Surtltéréditr  d'  la  myopie  (BulL   de  TAcad.  de  ujéd.,   18111).  —  iVlAUQirxot  :  L'h^rtf^ 
dans  les  iUrdf.\<  primaircjn  d^  Londres  (Uev,  d'Nyg.,  18î>2).  —  RolijlvS'Uo*>Ô  -  La  pr^ 
prête  rvrporctte  dans  les  étahlissemenU  d'enseignement  secondaire  de  /a  firami'JSte'  { 
m<7n*Mlt>Jd.,  iJ^ytî).  —  Rechs  :  L'hf/ffiéue  scolaire  en  Antjleterre  {Ann.  d*hv^.,  tn^T.. - 
F.   MbnîîINO  :    Die   tndirrhte  Uetracktang  (Gesiiiidbeits*lngenieur,  189î.  AnaL  in  ftff* 
d*bygO-   —    Hakonsox  ïiAftSËN  :  Vrber  ratiomik  Anordnung  der  tlnterrirhi/péturtn  • 
den  Schulen  (Zeilscbr.  f.  Schulgesandtieitspûege,  1892,  Aual.  in  Hygieniscti«  Hàoà* 
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4!hau,  Ï89:î).  —  Du  ntus:  Weil^rfs  ùfjer  hygienhrhe  Vntf^'ittfhunt^  en  in  ciner  Amahl 
Mhi^rer  Schuhn  Norweffeits  (Zeitschr,  f.  Schui^es.,  180r3.  AimL  in  tîy^,  lUiixJsrhau). — 
AIaveh  :  Stetlnfirift  grg^n  Schiefschrift.  Vnter**t*'httftfjen  in  40  Fàrth^v  yniks^rhulrn 
(Mijneli.  iiied  Wocb.,  1868),  —  N  api  as  :  La  déitinft'vfion  ffes  luemtr  fi  iht  mohiii0r  de» 
écoles  (Rcv.  d'Hyg.,  1803).  —  Uluvikh  ;  tmfement  dnits  te*  èco/e$  ettei  tt/rt^en  fin  éH^ves 
attetnUdc  mataiiieK  contagieuses  (Bull,  de  l^Acad.  de  méd,,  1893},  —  J*vai-  :  Eut  ai  sur 
Ut  phtfsioh(fie  de  Cèctiture,  iPArîs,  IHOH).—  Biînkl  :  Rapport  sur  ttitjgiMe  dfMâcùti-M 
(CoiisHI  d'Iiyg,  de  In  Seine,  (893\  —  RtTzWAN?i  :  Die  Sttilschri fis f rage  (D»rresp.  Blutt. 
L  srbweiz.  Aerate,  I8î)3.  AtniK  in  Hev,  des  se.  rnéd.,  18*H!,  —  Bericht  derimm  aerzlli- 
chen  Bezirktverrin  Mûnchen  ziir  Prùfimg  des  Einflufs  dfX  Weit-und  SchneigxrhrifU. 
(Miinch,  mrd.  Woch.,  1891 1.  —  Mvxijkxht:  L'eramen  individtift  et  te  tjutfettn  «anitaire 
de<  éadierf  (Ilev.  d'dyp..  IHî)$  .  —  H  k  sir  a  tes  :  La  teigne  dans  tes  écotes  (tbidein).  — 
FEiîLAiti»  :  Traitement  des  teigneux  a  Pttrifi   ÎWnlf'ntK 


CHAPITHE   VU 


LE    GROUPE    INDUSTRIEL 

<^  La  pliipai l  des  indii^^lrie*,  tm  pnnr rail  presque  dire  toutes  les  intluslries,  soiït 
inî*ttiubres  •»  (Ch.  tk'  Frey<inel  i.  (l»»tte  li^ne  elail  éciite  on  1870  par  un  ingénieur 
et  rum  par  urj  méJerin,  \At  pensée  qirellc  exprinie  ireii  a  (]ue  p!iis  de  poids;  c'est 
la  fonmilf  d'uru»  efînivanie  véiîlé.  ilîrlei*  pjir  lidiservatiini  drs  UiWs,  Les  choses 
ne  se  fîool  pas  iif>lablenieul  allénuéi's  depuis  lors;  un  jeu  înifirudeiil  est  hiujours 
enpapé  entre  Tinduslrie  el  la  vie  huniaiue  €*t,  fualgré  des  améliorations  de  détail ♦ 
le  prol>lème  énorme  rf*sle  posé:  de  proléger  la  vie  tiumaine  contre  l'industrie 
sans  enfermer,  rependant,  relle-ei  dans  un  eercle  trop  étroit,  puisque,  à  d'autres 
égards,  elle  est  une  source  de  vitalité. 

Dans  un  article  cjui  doit  être  très  court»  nous  avons  pensé  qu'il  convenait  de  se 
borner  à  considérer:  1*  les  influences  qui  agissent  sur  {ouvrier;  2^  l'ouvrier  lui- 
niéine;  3«  les  conséquences  de  l'industrie  pour  le  voisinai^e  de  ses  établissements» 
avec  le»  dispositions  législatives  f|ui  règlent  (\*s  rapporis. 


1.  —  Influences  industrielles  et  prophylaxie  générale. 

Le  milieu  industriel- -—  Il  est  extrêmement  varié.  Qtielques  chantiers  sont  abso- 
lument à  l'aïr  libre  {taittrnrs  de  pierres^  mn*iers^  maçons»  rtmrfumtirrs,  adeurs  de 
toutj,  bticherom^  cttarttonninfi  de  t}oiJ^,  rollectcnni  de minerni  superticiel),  sans  parler 
des  ftfnvj^-^ii/Vrs  de*i  canaux  et  des  cbeinins  île  fer  — et  de  ïthfvirtttïure  iju'on  oppose, 
je  ne  sais  pourquoi,  à  l'induslrie.  D  autres  sont  dans  un  air  limité  latetiers  inconi- 
plètemenl  fennés,  liaut^  fùttmeauw,  vêtreries,  ctutuffeun) ,  on  luùme  approchant  de» 
conditions  du  confmemenl  [fltaturea,  teinturerieSf  manufucltireu  de  tahac,  industrie 
de  la  soie  et  de  la  taine,  cortfecliom,  etc.).  Certains  ouvriers  travaillent  dans  les 
entrailles  de  la  terre  {mines  de  cfiartion,  de  sc(  gemme,  htnneiù]  une  catégorie  peu 
nombreuse  a  même  pour  spécialité  de  renqilir  son  rôle  dans  Teau  ou  dans  l'air 
comprimé  {scapfiandrierSf  plongeurs^  fonccnrn  de  piles  de  ponts), 

A.  Construction  des  ateliers.  —  Les  ifidustriels  consultent  d'abord  les  néces- 
sité^  ou  même  les  facilîtési  de  leur  fahrii'ation.  Dans  certains  cas,  il  n'y  a  de 
construction  ffoucune  sorte,  i'ependant  il  sérail  simple,  dans  les  chantiers  en 
plein  air,  de  modilier  au  moins  le  sol  par  le  drainage  et  le  revêtement  de  gravier, 


1  iJU:i 
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et  dt'  iliinnermn  otivripiî^  ilrs  ahris  inohiJcs^,  légers.  ca|>ab]ei«  d'aitmtser  I 
du  hnlL'iL  la  phiic,  le  vi-irL 

Luisquf  l'alidier  t'i^l  un*'  cun^lmrliiin  vêiiUd>l*%  il  est  iialureUetiiiMil  sfiuiil 
mt^jiit*!^  rèj^lc.s  t[utr   le^  liabilaliuiiï^  ordinum^!!«,  Ojitfudaut  il  y   u  |irt*s()iie  U 
lieu  do  prendre  d&ê  (>ré€auliûrit$  [lai-Liculière»  conli  e  riiirectit»ii  du  sol  et  de 
eL  ('(inti'ê  J'ihcL'iiiljt*.  Souvétit  il  y  aura  intérêt  k  rouNlruirt*  des  parois  împd 
bl(*s,  ^  t'iiiHMiitT  luj  a  rtirretiTli*  sol  {boucheries^  rfiiirnittn*ii n^  tof/antieT-ics,lri 
de  ftti.THi  à  perroidUi'  drs  lavu^'es.  Gonire  riniHMidii%  on  aura  soin,  non  ï^eul^ 
di»  rçriHirir  h  la  i*liai|Ji»iiLt*  de  l'er,  mais  riurinul  fie  rostrinndre   le  tuiuib 
otages  mv  nu^tne  lom|)s  quiî  Ton  riiulti|diera  \e^  hMws  et  les  escaliers.   Po 
raiî^oii  du   ith^uh*  gt*nrf*,  un  Uùl  trèi*  k'gores  los  rouslnirtions  e\jioséi*5  h 
{loin  iqu*^s  durlilires;;  on  leur  «linirn*  une  loiturr  sans  résistance  et  Ton  fni|j 
1  *'ll^^^(nlll^»  do  riisini\d»'  telli^  ^inlè  tju*Miia«jué  ronipartiint'ut  [iin'sse  sniiler  p<>< 
nnnple  sans  entrainer  Iv  voi>in  dfius  lu  cata^lrcipiii^  Los  n.sirn'ï>  s'érlairent  %al<3 
\iiiv  h  toit  en  scie,  qui  b^unonvienl  ijarùnlementfjuainhdli^sn  ont  pasht*Botnd*^ 


li.  L  air  du  milieu  industriel,  —  L*atinosph^re  itilôneure  des  alf^Uor»,  dâ 

i'inuMislanri*»  It^s  plus  bnbittndips,  [leul  r-tn*  sninllêr  par  h?>  [produits  i^aza 
volatils  rlus  a  la  fHespnc**  nn^ne  des  ouvriei'^,  et  dont  la  proportion  i*at 
ani^iniTili'*^  por  l'ordinaire  nialpiopn-té  de  ces  derniers;  par  les  ^siz  et  vapcil 
proviennent  de»  matières  miuéraUs  on  organiques  ({ue  l'ôii  trnvaille;  cnfl 
les  poiissièri*s  ipii  résultent  des  manipulations  de  ees  djvers«îs  substances. 
)iart,  Tuir  di^s  aleliers  ja'ut  présenter  dans  ecrlaines  industries  dns  cotiJ 
spé^"iale^  de  pre>siiMi,  de  tempêralur v,  dlunnidité.  Nous  passc»ix)ns  rapidem^ 
revue  ces  divers  cas. 

1*  Vicitition  de  Vnir  }uir  ks  ouvriers.  —  Ce  t'ait  très  gênéTal  de  la  \tciaiion  j 
almosphère  limitée  par  le  séjour  des  luiniaiiis,  n'emprunte  rien  de  bien 
an  milieu  todnstritVl  ;  îl  rst  snuvenl  aj^'y^ravé,  là  l'oninie  ailleurs^.  P»r  Tagglomé 
ouvrière,  la  malprofneté  individuelle,  rinsnÛisaîiee  de  veulilation. 

2**  Vapi^urs  ou  ynz  luduslriets.  —  Lavet  [les  di\ihe  en  tapeurs  acides^  canir 
les  vapeurs  nitretises  (vapeurs  d'aride  liypoazotique  dans  la  préparation  de  | 
ai^séniqne  et  de  l'arsénîate  de  snude,  de  la  nitrobenzine,  de  Tacide  sulfurio 
eelluloïd,  de   la   mélinite,  elc),  les  vapeurs  l'hlortùsea  idans  la  fabrication 
soude^  du   p«[iieri,   les  vapeurs  sntfttrt'usm  (dans  revtrat'linii    et    le    rafliDi 
soufre,  et  dans  le  blatuiiissage  dune  l'oule  de  tissus  dVirigine  animale    la  ' 
nisalion  dn  raouleliour,  etr.;  ;  et  en  vtipciths  ammoniamtcs,  qu'on  reneoutr 
les  tanneries,  les  raflinerieSp  les  égonts.  Toutes  ces  vapeurs  sant  surtout  ir 
et  comme  telles  peuvent  produire  des  accidents  immédiats.  Viennent  ensiii 
vupeura  meta lliqw: s,  qu]  ^nwi  le  mode  d'into\irati<*n  le  plus  redoutable  du 
(afiineurs    et  essayeurs    employés  a   la   t  oupellalion,  iabrication    du    ulojà 
chasse,  eti*.),  du  jnercnre  (dans  tous  les  ateliers  où  on  remploie,   mais  su 
d'afoTs  Mer[<et.  tjnand  les  vapeurs  sont  émises  à  haute  ieinpérature),  de  la 
(vapeui's  etmrgées  dliydrojfène  arsénié  daris  le  grillage  de  certains  rriîneti 
fonte  de  zinc  irnpnrL  H  faut  y   ajouter  les  vaptiin;  phosphorées  {nréparatio 
phospliore  et  falo  iculion  des  a  lin  met  tes)  et  toutes  les  vapeurs  nu  gaz  cartu 
se  h  ou  veut  t'oxydf  de  carbone,  les  liydrocarbures  et  le  sulfure  de  carbone  i 
nant  des   haut  sfouiiieaux,  <lu  gaz  d'éclairage^  de  la  henzine,  du    tiétitite  "^i 
térébentbiuei  de  Taniline,  de  la  distillalion  ctn  goiidron;  do  la  vuleanîsatid 
caoutchouc,  etc.). 

Entiti  Pacide  cai'boni*iue,  doul   nous  avons  déjà  exposé  l'acUon  (\*oj',  p. 
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|n?iil  tlélei'ininer  Ut^^  acridenls  graves  dans  les  hnis^series,  disUIleries,  rufllnerics 
dé  suri'ê,  *hius  ceitaîiii^s  raves,  ou  dans  dos  puits, 

3«  PoiiHi^iires,  —  Les  [Knissii'ies  îjiduslnetlp!*  snnf,  d  afirps  leyr  oripinf'.  mine' 
rtties  k'omprenaul  \vs  pous^sières  luélatliciues  H  pierrcusesi,  vei/ètak'i  i  piiussière» 
«•liarbonneuses,  ligneuses,  celhileuses),  oy  animales  (poussières  des  j>oils,  des  crinà).    i 

Au  poini  do  vue  de  leur>  propriétés,  on  peul  dire  Inut  d*abord*  avee  Migerka, 
que  la  grande  inaj^nilé  de  r«'s  pi^ussières  sont  IrfiumfttL^antes  jHJur  la  rniKpjeuse 
(les  vides  respira kdres  el  i|u'idlrs  didvenl  eelle  action  noeive  a  leur  shnelure 
inégulière,  à  leurs  formes  dùeliiquetees:  les  plus  reduulaldes  à  i*el  égm-d  sont  les 
poussières  métalliques,  pierreuses^  et  \i*3  poussièrt^s  de  substances  vùgèlales  îHa* 
menteuses,  leïles  que  le  Ijois,  elc.  Ces  poussières  se  (i\eul  sin*la muqueuse  bron- 
ebiqne,.  Tirrilent,  la  blessenU  eréeïîl  ainsi  des  piorles  d'eniree  aux  inleelions; 
eiilin,  péueIrfiTd  dans  le  parejniiVfne  pulmonaire,  idles  engendrent  la  vaste  elasse 
clés  pneunnmies  cbroniques,  iiiterslitielles,  connui'S  sens  le  uoui  de  piteumo- 
coniosext  et  qu'un  observe  surtcjut  cbez  les  aiguiseurs,  les  couteliers,  les  tourneurs 
et  lîmeui's  de  ruivre,  les  polisseurs,  les  tailleui-s  de  pierre,  les  cardeurs  de  lin  el 
de  ebanvri%  les  bouilleurs»  elc, 

ni'aue*ni|i  de  i»onssières  de  Finduslrie  sont  toxttjtirs:  elles  sont  alnrs  ordinaire- 
ment d'iirigiin'  niélalliqueel  eon^tilueiiL  après  les  vapeurs,  le  deuxirnie  njode 
suivant  lequel  le  plunili  et  lûisenk'  dé  terminent  les  aceideuls  si  nombreux  el  si 
graves  qui  earactcnsent  leur  arliou  sur  lorgonisme.  C'est  surtout  (»nr  les  pous- 
sières de  plomb  4[ue  slntoxiquenl  les  énjailleurs,  les  cérusiers»  les  labrieants  de 
cbromale  de  |donib,  [tar  relies  de  Tarsenic  que  sont  alleinls  les  faluicanls  de 
p{q>iers    peints,    les  ebapeliers,  mégissiejs,  verriers. 

Les  conjonclives  oeulaire  et  palpéïirale  |teu\enl  élre  lestes  par  différenles 
poussières. 

Les  poussières  ne  sauraient  par  elles-mêmes  engendrer  des  maladies  infec- 
tieuses, mais  elles  jieuvent  servir  de  syfqïiHt  aux  agents  microbiens  de  ces  mala- 
dies et  contribuer  aiiisi  à  leur  dissémination*  Ce  sont  Imbitnellemejil  les  pous- 
sières ïi  origine  animale  qui  joueul  ce  rôle  :  le  charbon  esl  souvent  [iropayè  par 
les  poussières  de  laines  ou  de  crins»  Mais  on  regarde  aussi  connue  certain  que  le 
choléra  et  la  variole  ont  pu  se  répandre  avec  les  poussières  issues  de  chiffons  de 
tout  genre.  Il  va  sans  dire,  d'ailleurs,  que  la  voie  digeslivr  ptnd  servir  à  rinlro- 
diuiion  des  poussières  dans  rVtrganisjtie,  comme  la  voie  pulmonaire. 

i"  Air  comprimé,  —  Ainsi  que  m>us  avons  drjâ  eu  t "occasion  de  le  dire  \p.  *.V;>6), 
c'est  bien  moins  la  contpression  que  la  décompression  ([uî  la  suit  nécessairement 
qui  constitue  une  siluatiou  périlleuse  pour  les  ouvriers  eniployès  au  l'ont;!i|î<i  des 
fdles  de  ponts.  Layet  signale  également  comme  dangereux  les  à^coups,  c'est-à-dire 
les  brnsciues  cbangenienls  de  pression  qui  se  produisent  souvent  dans  les  tulles 
pendanl  le  travail.  La  conipressioiij  et  plus  encore  la  déiiunpression,  doivent  tmi- 
jrRirs  se  faire  lentement;  la  durée  du  travail  sera  jiroportioimée  à  la  pression 
alteinle. 

5°  Tempéraltirt'.  —Elle  est  excessive  dans  leniilieu  où  IravarllerUlc-s  ouvners des 
forges  et  hauts-ffiurneauv,  les  verrien,  bôittangera,  cnisinicrs^  chauff*eu7*s  des  ma- 
chines ifiavires  traversant  les  mers  tropicales},  les  ouvrière»  du  gazou*^  *^*^^  f*^^  ^^ 
eutoH^  des  Mti*.h(}ir<,  f^titves,  elc.  La  chaleur  est  oh&vure  ou  lumineuse  ;  dans  ce  dernier 
cas,  l'action  sur  la  vue  s'ajoute  aux  etfels  généraux.  Elle  cause  des  accidents 
locaux  iirHhti'esi)  ou  généraav,  plus  ou  nndns  rapides,  pareib  à  ceux  que  nous 
avons  décrits  sous  le  lïom  àt'dujn/fement.dt*:  coups  tk  chaleur.  D'autres  fois  la  cii,a-* 
leur  est  pénible  parce  qu'elle  eA  humide  [fikur^  de  Un^  teinturiers)* 
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Une  sïlualioii   a*;sez  rommurio  dan*  l'intluslrie,  c'esl  le  paiti? 
VouvriiT  d'une  aftiiosjilièn*  ohainle  dans  utip  frnidR  i  vi»rriers^  f*» 
dp  coton).  Lv^  verriers  ont  à  la  fuis  une  pnrUr  de  Ic^ur  corps  ex^^osée  an  fea  " 
plus  ardent  fH  Taulre  relroidie  par  les  courants  l'nrrgiqucs  de  %*enlitalifYU 
esl  obligé  irenlretenir  dans  l^olelier;  ils  f|iiittenl  le  travail  dani»  un  élai  de 
cljaulîernent  et*  de  même,  quelle   que  Miit   lu  saison*  ceu%  qui    fi*nl    imiiii* 
rosêouado  de  tiiiil  !^e  rendent   an   tra\ail  eu  surtuut  du   lit.    Doù  les   httrrift 
Ihnrarîques  on  inte^Hliiiales  à  frxtfore  par  réperrus^sion, 

Drouineau  n'uiarque  avec  ruit^on  que  la  fduparl  des  métiers  qui  sVxeireni 
vaut  les  feux,  à  une  haute  température»  exigent  de^*  ouvriers  un  1res  rutlela 
Par  suit<\  les  elfels  de  la  fatigue  s'ajoutent  à  nni\  de  la  rhnlpur- 

«»"  Humidité,  —  Rien  rpie  \v  milieu  hinuide  et  Iroid  ail  une  influ€>nce  fAcli 
sur  la   santé  des  ouvriers,  il   est  cependant   bien    moins  péiiihlè    €|ut*   le  mH 
humide  et  chaud  des  lilatures  au  mouille  dont  nous  avons  dit  un  mut  plus  I 
Dans  tu  plupart  dos  aie  tiers  où  se  pose  la  (|ueslion  d'humidité,  c'est  d'atUeun 
bien  pluWt  du  ctuitact  |>roprenieiit  dit  avec  Teau  qu'il  s'agit  pour  les  oi 
que  de  ractî<»ii  de  l'a 
nom  lire  de  deniiatiti 


que  de  ractî<»ii  de  l'air  hmriide.  (le  roidart  proton«,'é  est    rurigine    d'un 


'"^  Lumiiumté.  ~  L  intensité  de  la  lumière  des  llantnH^s,  dans  la   métalli 
la  verrerie,  congestionne  les  membranes  de  l'œil  et  compromet  la  vision  (< 
n^>;7i>  des  forgerons.  Leclairai^e  artificiel  des  usines  est  soumis  aux  rêsîle* 
nous  avons  leidé  d'établir  ;p.  8(>*),  Aujourdlnn.  beaucoup  di^  fiiauufartures. 
raison,    ont   adopté  la   lumière    éterlri<|u»-%    dont    les    avantages     sont 
L'obscurité  et  la  privation  di'  la  lumière  solaire  paraîtraient  devoir  iul 
défavorablement  la  santé  des  mineurs  :  ou  a  reconnu  qu'il   n*en  étatl  rien. 


C.  Assainis&emeût  du  milieu  induatrieL  —  l*"  Frùpreté  îles  aielit^-s.  —  Il 

indiqué  el   il  est   di*    ri^nieur  d'éloigner  immédiatement    des   atelîens    lott* 
déchets  organiques  et  f*utrescibles  iabtittvirSi  mafjasinm  à  viandes,  etc,),   toutes! 
eaux  inutiles  et  sales.  Il  sera  interdit  au\  ouvriers  d'y  manger,  tant  dau!^  Tùil 
des  locaux  que  dans  celui  des  individu^,  dont  les  aliments  seraient  expo^c^s 
vapeurs  et  poussières  dangereuses.  Les  ateliers  plus  aisément   atteints  par 
souillures  venant  du  travail  lui-même  seront  construits  de  faron  à  pfmvuir 
lavés-   *les  lavagt^s  devront  être  hêquents,    mais  toujours  superficiels    et  tio 
grande  eau.  Lorsqu'il  y  aura  lieu  de  soupi;onner  des  souillures  virulentes  fo 
sins  lie  chi lions),  les  lavages  seront  faits  à  laide  de  soluLiotis  antiseptiques. 

2**  Propï*etf*  deii  ouvriet^ji,  —  thi  peut  la  recommander  aux  intéresses  ;  mais  \\i 
clair  que  tes  industriels  doiveid  intervenir,  d'une  part  en  lexigeant^  d'autre  ] 
en  la  favorisant.  Il  est  toujours  fa<ile   k  une  usine  qui  a  une   machine  a  vap 
dedotujcr  des  bains  à  ses  ouvriei's,  de  leur  ménager  un  lavoir,  un  séchoir. 
ques  usines,  en  se  réunissant,  pourraienl  y  arriver,  rien  qu^ave**  les^  eaui 
condehsation  qu'elles  jettent  aux  égouts.   De  même,  là  où    se   produtsenl 
poussières,  on  mettra,  a  Tentrêe  des  ateliers,  un  re^tiaire  el  un   lavabo  av€(Cl 
savon.  Les  ouvriers  laisseront,  dans  le  [uemier,  leurs  vêtements  de  dehor»  < 
les  reprendrrml  t|ti'après  s'être  neltovés  les  mains    et   la    face    dans;    le 

3'*  Piolectioji  mutre  k$  gnz  et  vapeurs  aciiks*  — Eu  outre  de  ta  ventilai  ion  i 
de  Tatelier,  dont  il  va  61re  parlé,  on  mettra  en  reuvre  contre  les  vapeurs  et 
gaz  tiui  se  dégagent  des  substances  manipulées  un  certain  nombre  de   ilisposil 
Spériaux,  tels  tpie  des  hottes  surmontaiil  les  bassins  ou  bacs  où  se  prodniseni  f 
dégageuu:?jits  acides;  on  installera  dans  ces  hottes  un  foyer  d'appel  ou  un  rei 
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Hiteur  mécaniqut*,  nu  tuîcorf>  on  y  enverra  un  jel  de  vapeur.  Mais  il  peiil  arriver 
Bq*oij  ni*  puisse  rejeter  ainsi  dan»^  rallinmsphère  extérieure  des  gaz  acide»  sous 
Heine  de  nuire  singulièrement  an  voisinage.  Souvent  alors  il  sera  avantageux 
Bb  eondenser  les  ^az  nu  de  les  faire  absorber  par  un  corps  approprié,  comme 
^eau  pour  l'acide  sulfureux  ilîudelo), 

Ihirjs  un  certain  nombre  d"iuduslries  ou  es(  parvenu  à  Irausformer  et  ù  utiliser 
ces  produits  gazeux  dont  on  ne  sivaii  comment  se  défaire  :  ainsi  les  pro- 
duils  nitreux  sont  i-égénérés  dans  les  toni's  de  Glover,  lacide  sulfureux  est  ron- 
verti  en  acide  sulfurique  dans  les  cbambres  de  plomb,  etc.  Enfin,  dans  les 
aieliers,  la  ferniefure  exacte  des  ajïpareils  où  prennent  naissance  les  gaz  dange- 
reux, [f'Hv  pnvebi[ipemerrt  si  c'est  possible,  sont  des  mesures  naturetlement  indi- 
quées, yuebtuefois  on  brûle  les  gaz  en  les  amenant  dans  les  foyers  de  Insine. 
4"  Protection  cmitre  ics  poussières.  —  Lldéal  à  atteindre  est  de  ne  pm  en  pro- 
duire; ce  k  quoi  on  peut  arriver  dans  quelques  industries  en  substituant  le  travail 
au  monilli^  aux  t^péndions  fi  .se^:.  Nous  avons  recommandé  de[mis  longtemps,  aver* 
Meuiein  et  A.  Tiautier,  rhmneclalion  continue  à  l'eau,  puis  à  l'buile»  dans  b^ 
fabcicatinn  du  blanc  de  plomb. 

On  ne  peut  toujours  en  faire  autant  Dés  tors  il  s'agit  (Fempécher  les  pous- 
sières produites  de  se  disséminer  ilans  Tair  de  l^atelîer.  Il  faut  donc  les  eapler  au 
point  même  oïl  elles  se  produisenUpuis  les  expulser  immédiatemenL  Ce  problème 
peut  être  résidu  au  moyen  d'enveloppes  collectrices,  mises  d'une  (^art  en  rap[H>rt 
avec  les  niachinesqui  produisent  la  poussière  i  meules,  tours,  décaïnnns,  nomlins, 
seîes,  elcJ,  d'autre  part  avec  des  conduits  de  refnnlement  ou  d'aspiration  par  des 
courants  d'air  très  puissants,  liabilnellemenl  fourtus  par  des  ventilateurs  méca- 
niques. L'aspiration  se  fiîit  de  bas  en  bant  ou  de  baut  en  bas,  suivant  que  les 
poussières  sont  légères  <ni  lourdes. 

Tant<U  on  détermine  la  ftrècifiitalion  des  ()oussiéres  pai  utte  chute  d'eau  e  n 
pluie  installée  en  nu  point  des  conduits  évacuateurs,  tantôt  on  les  eollectionn  e 
dans  des  cliambres  de  dépôt  à  com[iaHinients  disposés  en  chicane. 

Enlin,  les  hygiénistes  se  sont  évertués  à  inventer  des  tmsques  et  des  re^pira- 
tcws^  appareils  destinés  à  lillrer  Tair  immédiatement  avant  son  accès  aux  orifices 
des  voi<'s  aériennes.  t',e  n'est  pas  te  lieu  de  les  décrire  en  détail;  citons  seulemerd 
(en\  de  Tyndall,  Steenhouse,  Shaw,  Paris,  Poirel,  DurweL  Hobert,  l^ayet, 
llenrot.  Léard  ire^pirol).  Quand»  avec  les  poussières,  on  soupçonne  dans  Tatmos  - 
phère  des  gaz  dangereux,  on  a  recours  à  des  appareils  qui  assurent  la  commu- 
nication de  la  bouche  de  l'ouvrier  avec  l'air  extérieur  au  moyen  d\m  tuyau  |dus 
ou  moifis  long  et  d'un  réservoir  (appareils  F^aulin,  tlalibert,  Denayrouse. 
Fayol,  etc*). 

Mallienreusenient,  à  moins  île  circonstances  très  urgentes,  les  ouvriers  ont 
une  grande  répugnance  pour  les  masques,  qui  leur  donnent  une  physionomie 
grotesque  et  ne  sont  pas  sans  être  gênants.  Si  l'on  s'en  sert,  il  ne  faut  pas  né- 
gliger de  nettoyer  le  tiltre  à  air. 

ly^  ViUfiintioii  et  chaufffpje  des  ateliers.  —  La  ventilation  générale  des  ateliers  — 
on  plutôt  des  chantiers,  fussent-ils  au  fond  d'une  mine  ou  d'un  tunnel  en  voie 
de  percement  —  doit  presque  toujours  élre'  mtkanique  et  de  préférence  par  appela 
c'est-à*dire  par  extraction.  l)n  n*a  de  sécurité  que  par  ce  procédé  (voy.  p.  799). 
On  a  toujours  une  source  de  mouvement  dans  les  grandes  usines;  en  utiliser 
une  part  à  la  ventilalicni  est  tout  indirfiiè.  Les  ventilateiii's  les  plus  employés  sont 
des  ventilateins  centrifugeas  de  Wazon»  de  Peirigault,  on  les  ventilateurs  héli- 
«îoïdaux  du  système  Ser.  lîien  n'cmpéche,  accessoirement  et  dans  les  conditions 
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moins  urgentes,  d'utiliser  Tappel  par  les  foyei-s,  par  les  rheinin^es.  Sauf  1- 
dcs  poussières  lourdes,  on  évacuera  Tair  vicié  par  en  haut  plutôt  «]ue  |«ar  "L  : 
Dans  les  usines  très  peuplées,  les  couloirs,  les  cages  d'escaliers,  sont  dt>  çi- 
d  aération  toutes  trouvées. 

Dans  les  filatures,  dans  les  tissages,  on  est  souvent  obligé  de  iniunoir  au 
fralchissement  de  lair  des  ateliers.  On  y  arrive  d'habitude  en  faisant  travers 
Tair  neuf  introduit  par  la  ventilation  une  couche  d'eau  pulvérisée.  Nous  iv 
indiqué  déjà  (p.  081)  (jnelques-uns  des  appareils  qui  réalisent  ce  di<|M>silif  l'i: 
encore  le  ventilateur  à  air  humide  de  Pédrazetti,  l'humecteur  d'air  à  jet  dVai 
Kœrting  et  celui  de  Petit. 

Au  point  de  vue  du  chauffage,  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  faut  évitai 
chauffer  l'air  des  ateliei^;  les  circulations  de  vapeur  au  pied  des  parois  d 
paraissant  ce  rju'il  y  a  de  mieux  dans  les   locaux  industriels. 

Nous  verrons  que  la  plupart  des  indications  relatives  à  l'assainissement 
milieu  industriel  que  nous  venons  de  fonuuler,  et  que  les  hygiéniste>  rvi 
maient  depuis  longtemps,  sont  enlin  devenues  réglementaires  depuis  la  loi 
12  juin  \H\):\  (Voy.  p.   1075). 

Les  instrumots  lt  lk  travail.  —  Les  contacts.  —  La  pc^au  étant  un  ok; 
d'absorption,  elle  peut  être  la  porle  d'entrée  des  poisons  solubles  de  riudu>t 
sels  de  plomb,  de  mercure,  d'arsenic.  Elle  traduit,  pour  son  compte,  l'irritât 
banale  ou  spécifique  que  provoque  sur  cette  enveloppe  riiuniidité  coiitii 
(yrenoiiille  des  débardeurs,  rossifpiol  des  mégissiers),  parfois  concurremm 
avec  la  chaleur  et  les  acides  organiques  (lactique,  butyrique)  mêlés  à  l< 
(eczéma  des  lileurs  et  varouleurs  de  lin,  de  Leloir;  mal  de  vers  ou  mal  de  ^i> 
des  dévideuses  de  cocons).  Ou  bien,  c'est  le  contact  des  choses  salées,  sucn 
avec  pas  mal  de  négligence,  qui  amène  sur  les  mains  une  éruption  niuUif«f 
(la  gale  des  épiciers).  Ou,  enfin,  le  corps  manié  a  des  propriétés  >péiMaIein 
offensives  pour  la  peau,  comme  les  préparations  arsenicales  {psoriasis  <îrs«u 
ulcères,  etc.),  pour  les  os  (nécrose  phosphorée). 

D'ailleurs,  sous  toutes  leurs  formes,  le  plomb ,  le  mercure,  V arsenic^  le  pho-^y»^ 
blanc,  le  sulfure  de  carbonuc,  sont  «  les  grands  poisons  industriels  ».  Malgré 
précautions  les  plus  rationnelles,  le  maniement  de  ces  substances  est  toujc 
plein  de  dangers.  Le  plomb  est  au  premier  rang  à  cause  de  sa  grande  toxio 
de  son  emploi  excessivement  répandu  et,  souvent,  de  l'ignorance  dans  laip 
se  trouvent  les  ouvriers  de  sa  présence  et  de  sa  nocuité. 

Professions  exposées  à  iintoxication  saturnine.  — Drouincau  en  a  réuni  cent  oii 
voici  les  principales: 


Affineurs  de  métaux. 

Ajusteurs. 

Apprrteurs  d'appareils  à  gaz. 

Artistes  peintres. 

Blanchisseuses. 

Boulangers  (1;. 

Bronzcurs. 

Brossiers. 

Broyeurs  de  couleurs. 

Ceinluronniers. 

Chaudronniers    et    uiOcani- 


Dentellières. 

Dessinateurs  en  broderies. 
Doreurs  sur  bois. 

—       sur  laque. 
Kuiailleurs. 
Empaqueteuses  (feuilles  d'é- 

taim. 
Essayeurs  à  la  Monnaie. 
Étameurs. 

b'.'ibricants  d'allumettes  chi- 
mi((ues. 

—    de  capotes  de  voitures. 


Fabricants  de  cérus.*. 

—  de  cuir  vernis. 

—  d'émaux. 

—  d\Hi<]uettes   vitrih 

—  de  toiles  cirées. 

—  de  gants. 

—  de  braise  chimique 

—  de  capsules  pour  t 

teilles. 

—  de  cartes  glacées. 

—  de  cbromate  de  p^^ 

—  de  crayons  colorr*. 


(1)  Par  Tusagc  de  vieux  bois  pour  chaulîer  le  four. 
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Pabriouiita  de  mécbea  Abri 
quel, 

—  de  trde  éiîirîîlliJe. 

—  (roxychlorur^deploiub, 

—  d**  minium. 

—  de  lilliEirge, 

—  de  papîiTS  peints. 

—  d'acelale  de  plomb, 

—  de  ploiiiîi  de  eliasue. 

—  de  poUe  dVlain, 

—  do  tuyaux  d'orgues. 

—  dt*  vc^rre  mousselme. 
Faïenciers. 

Ferblantiers- plombiers. 
Fleuristes. 

Fondeurs  de  caractères. 


Fondeurs  de  plouib. 

—  de  ïaitotK 
ïioprimeuis. 
Limincurs  en  plrnnb. 
bupidnires. 

Orf  iH  res'bijoutierjf . 
(Uivricrs   \\\\   rapsiilnge   des 

bouteilles. 
^    dti    lirelàffe   des   bou- 

ttîlk's     de    vin    de 

CI)  û  m  pagne, 

—  des  mines  de  plomb* 

—  des   ujanufactures   de 

^îsces. 
Parfumeurs, 
Pharmaciens. 


l'eltitres  en  bâtiments. 

—  en  voitures, 
Plombeitrs  de  wagons, 
polisseurs  de  <  muée  s» 
Potiers  d'étftin. 

Pu  Mers  porcelfiiniers. 
Serruriers. 
Tailleurs  de  cristal. 

—  de  limes. 
Teinturiers  et  indienneurs. 
Tisserands,  tisseuses. 

Tri  ti  leurs. 
Tuiliers. 
Verriers, 
Vitriera. 


L'hydrargvriî^rïip,  bien  nioin^  répandu,  ne  sVdiï^tTve  (|iie  dan^  une  vingtaine  de 
proi"p>sions  dont  les  |>nneipalt\s  sont  i-pJles  de  :  dureurs  et  ari^'iinteurs  au  ni*'rciiri% 
rliiipeÏHMS  (coupeurs  t!e  poilsl,  bmnzeuis,  étainouns  de  glaces  et  empnîlU'urs. 
Lar^ï'iiîi'isme  atteint  le.s  fabricants  de  papiers  peints,  de  fienrs  arlificiellcs,  el  les 
empailleurs. 

Ptinr  terminer  rel  aperru  du  duTip'r  des  conlacls  pour  les  ouvriers,  riippeUius 
la  p*Js^ibililé  d  inoculation  de  maladies  inlectieuses  par  le  niautemeiit  J<*  subs- 
tance? qui  en  véhiculent  les  germe*.  Le  churbou  des  bouchers,  mégissiers,  cri- 
niers,  brossiers,  en  est  Texemple  le  plus  tVêquenL  Citons  encore  la  s\philiS'des 
verriers. 

Mouvement  professionnel.  —  Tcuil  artisan  ^liA  astreint  à  la  répétition  outrée 
d'un  nombre  limité  de  miuivenients,  d'une  variété  uniforme  d'attitudes,  de  con- 
(arls  détt'rminés  avec  l'instrument  ou  l'objet  du  travail;  il  en  résiilto  «le  Vint^a* 
lité  fie  déveiopjretncnt  dans  les  membres,  des  inftexiom^  des  déviations  du  rachi* 
(cyphose  des  vignerons,  terrasî?iers,  mineurs;  vonssure  des  couturières,  cordon- 
niers, etc.),  des  caiiositè^,  des  fjoursea  nfretiaeni  H  Vfujgromtt  sur  les  pioints  du  tégu- 
ment oii  la  eoinpn^ssion  et  leselnn  s  pndVssifinnels  eonver^^ent  régulièrement  (tour- 
neurs, rordmujiers.  taiHeuj*s,  aijLruiseurs,  eluuliers,  tonneliers,  tisserands,  etc..'. 

l>es  sou  fil  eu  rs  de  verre  finisse  ni  par  avtur  une  dihdalion  du  canal    de  h  te  non; 
les  violonislci*,  les  piitniî^tes,  les  typographes,  de  même  que  les  écri%'ains,  iiui  ont 
donné  son  nom  à  ta  maladie,  sont  sujets  à  un  spasme  des  doigts  dit    et*(iff*î>«  «<^* 
écrivains;    les   facteurs    ruraux,  les    briquetiers,   éjM'ouveut    une    inflaninvalion 
chriHiique  des  t^^aines  tendineuses  et  le  plisseuuHil  des  tendons  s'y  tradint  par  1  ai 
douloureuj;  [)ar»s  presque  toutes  les  professions,  la  main  des  ouvriers  ^^  dr-torme, 
Tapouévrose  palmaire  se  rétracte  et,  sans  parler  de  la  coloration   dei^  df>igl>  des 
liuutmiers,  il  y  a  une  main  fvnfe^tiionneih,  que  les  ujéclecins    Icgi^t*?^^  uli usent 
dans  les  qnesliiuis  d'identité.  Aujourd'hui  que  l'industrie  vît  de    la    division  du 
travail,  la  montilonie  et  Tunilorunté  du  mouvement  ijui  accentuent  ces  dtforma- 
lions  8e  reoc<uilrenl  plus  i|ue  jamais. 

Accidents  de  l'indiistrie.  —  Ce  nind  :  \^  les  accidents  de  machines:  brou^- 
ment>  dans  les  organes  moleurs  et  les  engrenages,  arrachements  pAV  les  cour- 
ixïies  de  transmission  ou  l'arbre  de  mouvement,  plaies  par  les  peig^f**^^  "*^    '  ^  '^"*^* 


les  scies  nrécaniques,  etc.  D'après  des  ehilFres  lires  îles  rappor 


is  d^^    inspecteurs 


du  travail  eu  Suisse,  el  cités  par  (!achtui\,  la  |>rt»[K>rlion  moyenne 


de  joarhiues  de  toutes  sortes  ptuir  fuun  rnivriers  de  toules  industries  est  do  3d/j. 


des  aceideiils 
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Of  nrcitienls  ^orit  souvent  dus  à  rimpnnimire  ou  à  ntiilorilîlo  de^  oiif 
^tntistMfir**  relative  II  rincinslrie  lexlile.  rnT|irnntée  par   Ihirîieîsiii'  »  un 
monliT  que    les  flcculcnlï*    «rrivi^g  a  Mulhouse,    de     1880    À   lîîSI,  oot  i 
nombre  de  41,  dont  18  *«  en  dérogeant  aux  règïes  d»»  jiK-vriynt*  ^^ 
maladresse  ou  imprudence  >»« 

2"  Le>  accidetUh  ptir  ejphfnan  de  €hauiiùrt\  —  Ils  soiil  dus  à  là  iii;nj 
Iruction  des  chaudières,  aux  incrustaliuus  des  parois  par  les  eauii  rj 
uegli^'ênre  du  rhaufTeur  ipiî  na  pas  itiaiiileriu  If  niveau  <le  Teau,  i  I*ti3 
du  propriétaire  qui,  souvent,  pour  obLenir  plus  de  travail,  charge  d^ini 
snupape  de  sûreté  et  porte  la  tension  de  la  vapeur  k  un  tlegré   pour  1c 
rbaudière  n  a  pa-s  été  ronstruile.  (le  prticédé  est  asseye  cortimuû  de  la 
cullivateui*s,  propriétaires  d'une  machine  b»comobile.  Il  y  a   en   Fnwiee, 
une  explosion  par  tlltHl  chaudières  iDucosj. 

:<*»  Les  roupa  de  grtsou.  —  Le  grisou  e&t  un  mélange  gazeux  dans  lequel 
mine  Thydrogène  protocarboné  (gaz  des  marais),  dans  la  pn>pr>rtîan  de  u:i  j 
M  préexiste  dans  les  pures  des  massifs  de  bouîUe,  en  plus  ou  moins  graii<l« 
dance,  ei  est  mis  en  liberté  par  Texploi talion  même  dos^   mines    de   cba 
pij.'ne  Itâ  vuûle  des  piileries,  en  vertu  de  sa  légèreté  spécifique,   tuais  se ^ 
égaleîuenl  «lans  leur  utniospb'^re.  Très  inflammable,  il  détone  quand  sa  { 
lion  dans  l'air  alteint  12  à  14  p.  100.  U  prend  feu  à  roccaston  tli5s  coups 
des  et ifi relies  provoquées  par  le  choc  du  pic  du  mineur,  d'accidents  Anii 
^unpr^  destnctt^.  L'explosion  est  singuliérem  eut  favorisée  par  la  pré«ience  el! 
siHiïévemeul  dvs  pu I ténus,  sons  riiifluencp  des  coups  de  mine.  Les  ouvne 
brûlés,  asphy.\iês,  projetés  contie  les  paniis  des  galeries,  écrasée  parles^ 
men(9«  C^est  par  groupes  que  se  produisent  les  victimes.  €|uelf|uefois  par  c^u 

k**  ÀmilvtUs  dans  ta  fal/rkation  d^^  ejrfdosifs,  —  On  peut  dire  que  îoule  (4 
d'explosifs  est  destinée  à  sauter  un  jour  «u  Tauln*;  car  H  n^y  a  iiour  aiil 
(tan  de  temps  des  nianipidations  *pïi  ne  puisse  être  roccasion  d*un«B  expia 
suite  d'un  choc,  iVnii  échauireoiçnt,  don   frottement. 

H'^  Les  incendkn.  —  Ils  se  présentent  assez  fréquenuncnt  dans  toutes  l^\ 
mais  plus  dans  celles  qui  emploient  les  huiles  minéraJes,  Talcool,  Ws  m 
textiles,  la  ffyfoxffiine  (celluloïd).  Indépendammenl  du  dc^iastre  maièriei. 
iu'êndie  est  une  cause  de  blessures,  de  frayeurs,  d'asphyxies,  dont  queiaoïsM 
jMorleHi^s,  d'érraserneuLs  et  de  précipitations.  En  effet,  là  où  il  v  a  des  fd 
rudoiement  en  présence  du  têuesl  tel,  que  beaucoup  selaficent  sur  le  Ml 
les  fenêtres  on  du  haut  des  luils. 


Protection  contre  les  accidents  de  FindEStrie.  —  1"  Contre  Us  co$gtacU 
pour  «léfeosé  les  enduits    corps  jLcrasi,  les  gants   conseillés,  à  Lille,  aux 
cérusiers;  garantie  médiocre,    parce  qu'elle  gêne    les  ouvriers,   qui  sVn 
rassent.  Mieux  vaut  insister  sur  la  propreUt  c'eât-à*dire  ïe  lavage  e^act  desl 
qui  ont  entraîné  quelque  chose  du  corps  vénéneux.  Lîdéal   serait   Taband 
la  matière  nuisible:  la  substitution  du  ilanc  de  5*«c  au  htanc  t(e    nio% 
peinture;  de  la  mélasse  au  mercure  dans  le  ^c^TéUvjc  des  j>eaux  destina 
le**  chapeaux  de  feutre;  du  phosphore  rouge  au  phospbi»re  blanc  dans  la  fj 
tïon  lies  allumettes;  des  t'oukun  veurtatcs  on  des  couleurs    d'aniline   pu 
couleurs  arsenicales  ou  plombiques  dans  la  préparation   des   papiers  pein 
étolFes,  etc.  L'industrie  tente  ces  substitutions  et  y  réussit  quelquefois. 
turc  en  bâtiments  prétend  cpie  le  blanc  de  phunh  couvre  mieux  qui*  le  bla 
aine;  mais  eUe  n*a  aucune  raison  d'exiger  la  céruse  autrement  qu*à  lliuile 
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Dnvietil  que  lÉlat,  qw  les  Compagnies  de  cheinin  rl*^  Un\  n>tiiiiieruTnl  par 
.nposer  à  leui>  eritrepn'neurs  (marine,  ^'uerrp*  etc.)  l'emplni  exclusif  de  celle 
forme  du  blunc,  ainsi  que  te  Conseil  d^hygithie  de  la  Seine  en  a  (mh  le  vœu. 

Nous plarmis  ici  tlndicftlioudes  mesures  propres  à  gariintir  les  yeux  dpsituvriers 

.onlre  les  piiijrctions  des  parcelles   métalliques  ou   pierreuses  auxquelles    soni 

fexposés  les  casseurs  de  pierre,  repiipït'ius  de  meules,  luurueurs.  Uuriueurs.    La 

rotectkm  consiste  esseuUellemeul  daus  le  port  de  lunettes  ;   celles  de  Simmel- 

auer,  recommandées  récemment  par  T Associât  ion  des  industriels  de  France, 

paraissent  assez  liieu   comprises  pour  être  açce[dées   t>ai'  l^^  ouvriers,   malgré 

leur  répugnance  luiliituclle  pour  1rs  appareils  de  ce  (?enre, 

2°  La  sidistituUon  de  la  niai'liiiie  à  la  toaiu  de  riioinrue  diminue  parfois  les 
déformations  professionnelles.  Ainsi,  la  substitution  du  snuflhfg*:  du  vcrn* pai  l'air 
cumpriméile  «  père  m  Robinet  de  Baccaral,  en  iH24;  Bonteuqis,  mallre  verrier,  en 
1833;  les  frères  Appert,  à  i  Jichy,  en  1870),  à  la  bou^die  de  l'ouvrier  appliquée  sur 


.^^' 


r, 


\ 


m 


Fîg.  244,  —  Enmhppemenh  d'appareils  (Imprimerie  Chaix)  (*). 


la  cannc^  sup[U'ime  la  dilatation  du  canal  de  Stéuon,  les  gerçures  des  lèvres,  la 
syphitifi  di^ii  verrie}*s,  la  congestion  pulmonaire  et  les  affectious  cardiaques  de  ces 
Iravailteurs  si  dignes  d'iutéréL 

M*'  Les  règlements  intérieurs^  la  siirvf  illaur  e.  la  largeur  des  passages  et  surtout 
Vajvchtpp^ment  des  jnêcaoismes  dangereux,  qui  se  prali([ue  tlaus  tous  les  établis- 
sements bien  tenus,  sont  une  garatdie  contre  les  accidents  dus  aux  courroies,  aux 
volants»  aux  engrenages.  La  ligure  244  représente  un  enveloppement  de  ce 
genre,  à  Timprimerie  Chaix.  D  autre  part,  on  doit  avoir  des  moyens  d'arrêter 
iuslûntam;*no*nt,  non  la  macluue  à  vapeur,  mais  lappareil  particulier  qui  serait 
le  siège  d'un  accident  Uh^sembraipigr).  Le  défvret  du  10  mars  18^>4,  qui  a  fait  suite 
à  la  loi  du  12  juin  180:1,  ri>utieut  ib'  uofobreuses  prescriplions  concernant  les 
dispositifs  à  prendre  pour  prévenir  les  accidcnlti  de  macbines,  soit  parles  organes 
moteurs,  soit  pai^  ceux  de  transmission  (Voy.  p.  1076), 

4*»  Contre  les  exphshtns  de  v.hnudwyef^^  les  plaques  en  métal  fusible,  les  i,onpnpes 
de  sthrtt\  les  indwnteiir»  denheau,\e  flûtietirà  si/pt-tou  juuui  d  une  fiif/îu7fc  mobile 
sur  im  cadeau,  sont  des  préservatifs  excellents,  à  condilion  que  le  chaulfeur  ne 

(•]  L,  tnniboiir  de  rccoutremettt  d©  la  courroie  lit  de  la  poulie  cotitmandéc.  —  K,  garde-fou  plac»'*  en  uvaûi 
du  tolânl.  —  b,  freJQ  de  caluge  du  volftnl. 
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nt?^Ugp  pas  fie  vnir  ai  dViilendre.  On  *»mplfHpr:i  »!«•  i  ran  <|iii  m-  ^J 
ralraire,  afin  devili'r  l*^s  iiicrUHlulitMis.  In  (!<•>  nirillpiirs  tiioyeiiï*  ilf  i>rt'i 
i'X|ilii^ioiiH  de  clunitiièn^s  est  dr  les  fnire  visiter  fréqtiemitiCMil  par  un  (** 
roinf>él.eijl:  v'e^i  le  Iml  des  ,tsS'>m(io^*s  ./rs  propriètnircfi  d\ipparri{  a  rapfi 
grAr.e à  leui*î*  ingénieurs  iiisperleuis,  onl  foil  diniiiiuerdans  des  proportion 
ri  é  m  h!  es  le  nombre  des  explosion»  parmi  iess»  rlm 
simn lises  à  leur  surveillance»,  - — -  Le  décrel  du 
INHO  HP  règle  que  la  sorveillaiice  tlè  la  mise  au^ 
des  ajipareils  à  vapein*, 

ti"  Le  iirimu  n*e\i:*ie  pas  dans  LoiiLi^s  les  niinc* 
France»  on  calrule  que  sur  1000  ou\'piers  tuè?  ^ 
houillères    il  n'y  en  a  pas   220   qui  suecomhei 
ks  eoups  de  grisou.  Il  n'en  faul  pas»  moins  pr^nii 
mesures  pmir  prévenir  lo^eatastrophes  ipii  onl] 
leujps  à  aulre  û  eetie  occasion.  Les  nieîHeursj 
iifïiâonL  une  lionne  ventdation  et  roinploi  des  /4 
M/rert*,  perreeliouuemenU  de  rancîenne    lamp 
et  donl  les  hf)es  les  plus  usités   aujourd'hui 
huofïés  d('  Mueseler  (ti^*  '245]  et  de  IVlarsaut. 

&^  Les  explosifs  e(  M<  huiles  inflatnmfibles.  —  I 
H  mars  1871»  el  les  décrebcompléiiieulaireîi  duj 
de  la  nu^me  année  et  du  £8  octobre  1882  ne  s'ap 
(prà  lu  dynamite,  et   enron*    sont-ils    IriH    insu 
nièmi'  vis-à-vis  de  celte  substance,  11    y  a  de|H| 
leni|>s  un  projet  de  loi  sur  la    l'aliriration  des 
en  général;  mais  c'est  toujours  un  projet* 

Le  décret  du  19  mai  1873  règle  les  condition 
hrication,  dVîilri'iiiU  el  de  vente  des   huiles  iiil 
blés,    lîien  que  ces  dispositimis,  cmioue  ijailleius  les  precédenles,  relati 
dynamite,   visent   siuqilciueul    la  sêciirité  du  voisinage,    elles    ne    pmli! 
moins  dans  de  larges  liniiU's  aux  fiuvriei's,  aux  vendeurs  et  aux  coaâomi] 
puisqu  elles  onl  tout  d'abord  jïour  but  dempécberqneces  subslanees  oc  | 
feu.  tVest  ce  décret  qui  fait  une  jtremiére  ealégorie,  essence  inflammattUÂ 
quides  qui  émettent,  aune  température  inférieure  à 35*,  des  vapeurs  susc 
de  preuilre  ti'U  au  c<*tjtai't  d  une  allutnette  enflanunée;  une  deu^^îènie  de 
qui  gardent  le  mou  d  huiie  mitièrale. 

Pour  le  reste,  ou  prévient  les  incendies  paila  surveillance  et  par  ramén 
des  moyens  de  les  éteindre  dés  le  cummem:emenl  :  sonnettes  éleclriqu»/^d1 
seaux  tuujnurs  templis  flV'au,  placés  dans  les  ateliers,  bouches   d'incen<lij 
breusf'sd  Inus  li»s  étages.  Il  exisle  un  **  rxUttrfrur  itvlmmeW  n  aniéncain.«f 
une  boîirio»  deau  i au  plafrmd  ou  sur  un  muî'  latéral:,   au  moyen    d*uD4 
(î'uu  alliage  lusiblr  à  70'*  (Biaise i,  el  a  dèjh  rendu  den    services.    Il   se* 
pnideut  de  remplacer  la  [daque  par  un  ressort  cotumaudant  l'arrivée  de 
uiaiuterui  par  une  corde  (Livachei  ;   TiiAçendie  brûle  la  corde   et   détero 
nu'uie  la  projection  de  l'eau.  En  debors  de  ces  ilispositions   qui   pn)tég43 
uu^uble,  il  inqiorte  ile  multiplier  les  issues  abordables   et  faciles   À  tn»u 
esealiers  mobiles,  les  rontages,  les  passerelles.  Les  escaliers  îiitérieut's, 
ateliiM^  à  ptusieiu's  étages  superposés,  rje  sont   rien  nmius  que   surs;  ce  i 
cbeniiriéfs  d*ap[Hd  dans  lesquelles  se  [uéripilenl  les  (lauiroes  et  Ja  fuméeJ 

L'imprinoMie  Cbaix,  à  Paris,  esl  reuiarqoaldenieul    p+uirvue    en    ort^v* 
riCfiidics.  Les  usines  eu  général  le  sont  beancmq*  irioius. 


Fig,  24i.  —  Lampe  Mueneler 
(coupe) , 


INFLUENCES    INDUSTRIELLES   ET    PROPHYLAXIE    GÉNÉRALE.        1071 


Bau  des  principales  relations  étiologiques  observées  dans  le  groupe  industriel. 

I.    —   LÉSIONS   INTERNES. 


NATL-RE  DE  L'AGENT. 


NATURE  l)V  TRAVAIL. 


FORMES  PATflOLOGlUUES. 


online,  air  nnasmalique ]   ^''"i^lerî,"""'''':   .''^  .*''"*;"^.    ^'^J  >1««^'«'>.  phlhifie,  eontagioy^. 

Pnees^  congestions.  Paralysies, 
Insolation  (au  iioleil  ou  à  l'om  bre  ) . 


liions  de  pression., 


Ouvriers  dans  l<v>  lubc»... 
CliauiTeurs,  mineurs,  etc., 


Pique  . 


■  à  Sérlioirs,  gazago  du  colon;  repas-» 
scuses ) 


irrespirables.  C02,  C^H^.  Az.. 


Mineurs,  puisatiers,  «^gouticrs. .. 


,.,»   ^,,     .    „•  \   Les    mêmes    et    ouvriers    du   gazj 

icques,  U),  bH.  AzHS ,       dVclairage ?..( 

I  I 

Fabrication   et  emploi  du  m6thv-( 

lène '..{ 

I 
Benzine,  nitro-benzine,  aniline. . .  \ 

I 

Fabrication  <lu  caoutcbouc  vulca-t 

nis4^  (sulfure  de  carbone; | 

Fabricants   d'allumellcs   phospbo-t 
rées J 


îurs  toxiques. , 


Mineurs  d'arsenic. 


Mineurs  de    mercure,   chapeliers, t 
doreurs,  étameurs  de  glace I 


Fabriques  d'allumettes  en  bois 

Filature  de  colon,   de   Un    et   de 
chanvre ♦ 


v<^gélales /  Manufactures  do  tal»ac. 


nniiiiales. . . 


J  Scieurs  de  bois,   tourneurs,   etc.,^ 
r       fariniers,  ft^culiers,  boulangers.. t 

'  I 

Charbonniers,    ramoneurs,     mou-j 

leurs ( 

I  ,  l 

^  Cardeurs.  peigneurs  cl  tisseurs  ae , 
lame.  Ou\ru'rs  en  crin  et  bros-f 


Sueurs,  x^rtiges,  syncopes^  ané- 
mie. 

Asphyxie^  rapide  ou  lente. 

Empoisonnements  {mite^  plomb). 

Céphalalgie,  anorexie,  conjoncti- 
vite. 

Vertiges,  convulsions,  anesthésie, 
anémie. 

Vertiges,   anesthésie,   anorexie, 
paraplégie. 

Phosphorisme  :  dyspepsie,  ictère, 
nécrose  maxillaire. 

Arsenicisme :  troubles  digestifs  et 
nerveux. 

Hydrargyrisme  :  stomatite^  trem- 
blement, paralysie. 

Bronchite,  catarrhe,  emphysème. 

Bronchorrhée    professionnelle  , 
byssinosis  (?). 

Tabacosis,  nicotinisme. 
Bronchite,  emphysème,  phthisie. 


j       8i«»rs,  chapeliers,  foureurs,  plu-i 
'       mussiers ' 


I 


Carriers,  tailleurs  de  pierre,  etc.. 

( 

j    Vcrreri«*s  ;    maçons  ,    briqucticrs ,  \ 

'        porcelainiers,  fabriques  do  bleu^ 

d'outremer ^ 

I  .Viguiseurs,  aiguilleurs,  fabricants! 
d'armes  blanches,  couteliers,  etc.  j 

nuiit'rales /  Cénisiors,  minium,  peintres,  pa- 
piers peints,  cartes  de  visite, 
lleuristet,  dentellières,  impri- 
meurs, elc 

I 

Fondeurs,    tourneurs    en    cuivre,) 

chaudronniers i 


1 


Blanc  de  zinc,  fils  galvanis/rs. 
Vers  arsenicaux 


Anthracosis. 

Bronchite,  emphysème. 

Chalicosis{phthisie  des  carriers). 
Bronchite,  pneumonie. 

Chalicosis  et  Siderosis. 

Saturnisme, 

Colique  de  cuivre  {?). 

Arsenicisme. 
Arsenicisme. 
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II.    —  LÉSIONS  EXTEHXES. 


NATURE  DE  I/AGENT. 


NATURE  nu  TRAVAIL. 


Explosions  de  cbau- 

i      (liî^res 

Machines. .  ArUren,  volants,  en- 
/  grcnages,  mon  le-' 
»       cliarges / 


FORMES  l'ATHOLOCIQl 


(IhaufTcurs 

Toute  l'industrie  en  grand:  prin-^ 
cipalcnient  l'induslrie  dos  tex- > 
tile» \ 


BrtUuret,  blessures. 

Broiement,   arrarhemfnt,  i 
chutet. 


Éboulements 

Chemins  de  f?r. 


Mineurs,  liouilleurs,  carriers Ecrasement^  fracture*. 


Employés,  voyageurs | 


Ruptures  de  cAhles,  de  balanriers.  ^  Mines, 
Eau  et  humidité 


Tamponnement  , 
chutes. 

Écrasement^  submertio»,  p 
pitation. 


Ravageurs,  débardeurs,  mineurs..     La  grenouille,  éruptions,  uk 


Contacts  irritants,  poussières  ou 
vapeurs  agissant  extérieure- ( 
ment 


Couleunt  arsenicales  et  autres. .. . 


MégissierN 

hIaiichisM'urs  ot  blanchisseuses. . . 

lioulangers,  épiri<>rs 

Ouvriers  en  laine,  crin,  peaux 

Ouvrières  en  co«'ons  (soie) 

(Cuisiniers,  pàtistsicrs 

Ébénistes,  graveurs,  maçons 

Meuliers,  caillouteurs,  nacriers. . . 

Préparateurs  do  vert  arsenical, 
peintres  ,  teinturier»  .  appré- 
tcurs , 


Choléra  des  doigts.  Houiçn 
Kxcorialionx,  gerruret. 
Psoriasis,  qale  des  rpicim. 
Ecthyma,  furoncles,  tiermtt 
Mal  de  rer,  mal  de  i>aui"i. 
Eczéma  de*  mains  et  aiant- 

/'/-  id. 

Gerçures  aux   mains,  ('onj^ 
vite. 


I 
Rcnr.ino,  aiuline {  Fabricants  de  couleurs  d'aniline. . 


Air  chaud;  lumière  intense. 


Matières  en  fusion  . 


Attitudes  forcées.  Pression  des 
instruments.  Répétition  du  mou- 
vement   


Forgerons,  \<>rriers,  fondeurs 
cbaufTeurs,  cuisiniers,  mineurs, 
liauts-fourncaux,  puddleurs,  etc. 

Verriers,  fondeurs,  maréchaux. . . . 

Mineurs,  hercheurs,  briquetiers, 
fadeurs  ruraux,  cordonniers, 
marbriers,  tailleurs,  pianistes, 
écrivains,  etc 


Travail  sur  de  petits  objets. 


Horlogers,    bijoutiers,    graveurs, | 
armuriers,  etc i 


Vésicules,  pustules,  ulcères 

Éruptions  sur  le»  mains  elt 
bras. 

Ery thème  des  parties  diVoinr 
Brûlures  ;  sueurs  prof 
troubles  visuels  ;  cntaraèt 

BrAlures. 

Déformations,  déviât  i»vi*, 
losités,  durillons,  rrtra 
palmatre,  ai,  crampe  pt 
sionnefle,  paralysie. 

Myopie^  asthénopie  profe* 
nelle. 


Morbidité  et  mortalité  dans  les  différentes  industries.  —  Les  rensei«'nei 
que  Ton  possède  sur  ce  sujet  sont  fort  peu  nombreux,  en  raison  des  diflî< 
extrêmes  que  l'on  rencontre  à  établir  des  statistiques  même  approximatives 
tillon^.  Aussi  avons-nous  préféré  ne  pas  <lonner  de  chilFres  et  nous  bor 
reproduire  les  conclusions  suivantes  empruntées  à  Bertillon  et  tii*ées  i>ar  1 
l'examen  de  (pielques  tables  de  mortalité  par  professions. 

Professions  exposant  Thomme  à  respirer  des  poussières  dures  à  Tair  1 
mortalité  très  élevée  chez  les  carriers^  tniîlatrs  depiene,  n}arbrier$,  elc* 

Professions  exposant  l'homme  à  respirer  des  poussières  dures  dans  l*ai'rcoi 
mortalité  au  moins  aussi  élevée  que  dans  le  groupe  précédent,  quelle  que  s< 
nature  de  la  poussière,  métallique  {couteliers,  armurierSy  etc.  ) ,  picri*euse  Ipotieis 
ou  animale  (brossiei's,  criniera,  etc.); 

Professions  exposant   l'homme  à  respirer  des  poussières   molles  :   elles 
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généralement  moins  insalubres  ([ue  les  précédentes  {meuniers^  ftlateura,  ramo- 
neurs, etc.); 

Professions  exposant  l'homme  à  une  chaleur  exagérée  :  ont  une  mortalité 
moyenne  si  Ion  ne  considère  que  la  seule  influence  de  la  chaleur; 

Professions  exposant  l'homme  à  absorber  des  substances  toxiques  (plomlierSy 
peintres,  chapeliers,  etc.)  :  ces  professions  ont  une  mortalité  considérable; 

Professions  exposant  l'homme  à  de  nombreux  accidents:  n'ont  de  mortalité 
élevée  que  si  d'autres  causes  de  mort  viennent  s'associera  celle-ci.  Ainsi  les /iomi7- 
leurs  ont  une  faible  mortalité,  parce  qu'elle  n'est  guère  influencée  que  par  les 
accidents;  au  contraire  les  carriers,  qui  subissent  en  outre  l'action  des  poussières, 
ont  une  mortalité  élevée. 

2.  —  L'ouvrier.  —  Gonditions  physiques  et  morales.  —  Protec- 
tion légale. 

Les  chances  sanitaires  des  ouvriers  de  l'industrie  dépendent  de  l'âge,  du  sexe, 
de  la  constitution,  de  l'état  moral  des  individus,  de  la  durée  du  travail,  indépen- 
damment de  ce  qui  vient  d'être  dit  du  milieu  et  de  la  nature  des  industries. 

lly  a  un  point  d'intensité etdc continuité  dans  le  travail  industriel  dont  1  homme 
n'est  pas  capable  avant  un  certain  âge,  sous  peine  de  subir  une  pématurationphy- 
si(iue,  non  moins  grave  que  la  prématuration  intellectuelle^ 

Age.  —  Plus  l'ouvrier  est  jeune,  plus  il  a  de  chances  d'abréger  sa  vie  par  le 
travail  dans  les  poussières  ou  vapeurs  toxiques,  dans  le  méphitisme  des  ateliers. 
Ajoutons  qu'il  est  plus  imprudent  et  moins  attentif  vis-à-vis  des  machines  et, 
d'ailleurs,  que  les  influences  antisanitaires  sont  plus  graves  dans  la  jeunesse, 
puis([u*elles  contiennent  la  menace  d'un  arrêt  de  développement. 

Sexe. —  La  jeune  fille  est  encore  plus  compromise  que  les  garçons  parle  travail 
aux  ateliers:  d'abord,  parce  (pi'elle  est  natureUement  plus  délicate;  puis,  parce 
qu'elle  subit  l'évolution  sexuelle,  qu'elle  est  atteinte  cinq  ou  six  jours  par  mois 
de  l'indisposition  cataméniale,  et  que  le  développement  de  son  appareil  génital 
est  particulièrement  complexe  et  important.  De  la  régularité  de  ce  développe- 
ment, néanmoins,  dépendront  ses  aptitudes  physiques  à  être  mère.  En  outre  de 
ses  attributs  généraux,  la  femme  faite  a  à  traverser  les  phases  critiques  de  la 
grossesse,  de  l'accouchement,  de  la  lactation;  voilà  bien  des  circonstances  où  Ton 
ne  saurait  voir  sans  de  vives  inquiétudes  son  séjour  dans  le  milieu  anormal  et 
dangereux  de  l'atelier.  Ce  milieu  est  tel  parfois  qu'il  compromet  non  seulement 
la  femme  enceinte,  mais  aussi  le  fruit  de  la  conception  (manufactures  de  tabac, 
industries  du  plomb). 

Constitution.  —  Un  homme  de  constitution  moyenne  peut  fournir  en  10  heures 
environ  385,000  unités  de  travail  ;  mais  il  est  peu  de  métiers  qui  demandent  à 
l'homme  toute  sa  force  disponible.  La  machine  fait  le  gros  œuvre  presque  partout, 
sauf  dans  les  travaux  de  mine  et  de  terrassement,  et  encore.  Il  en  résulte  ([ue 
nombre  d'individus  relativement  frêles  peuvent  aborder  les  ateliers  de  filature 
et  autres,  où  il  faut  plus  d'attention  et  de  dextérité  que  de  force,  et  où  le  travail, 
en  tant  qu'exercice,  ne  sert  môme  pas  à  exciter  le  développement  musculaire, 
comme  le  font  les  occupations  agricoles.  Néanmoins,  il  n'est  pas  dit  pour  cela 
que  ces  poitrines  étroites  soient  aussi  résistantes  que  de  larges  poumons  à  l'action 
des  poussières,  ni  que  le  système  nerveux  de  ces  individus  chétifs  ne  soit  pas 
particulièrement  sensible  à  l'influence  des  vapeurs  toxiques. 

Arîiould.  Hygiène.  3«  édit.  68 
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État  moraL  — Sauf  un  petit  nonil>ro  d'industries  qui  réclament    des  omi 

:i\  '■  pres(iue  lettrés  (Ujixvfraphcs],  et  de  rares  ateliers  dont  les  chefs  reprennent  1 

\l-i  truction  <lu  personnel  et  soutiennent   leur  conduite,  les   travailleurs  de  va 

p  chantiers  sont  i^niorants  et  dune  éducation  nulle,  sinon  mauvaise.  Il  est  fs 

ïj    ,  de  comprendre  le  lien  de  cet  état  intellectuel  avec  la  nullité    des  précaiit 

^îS  d'hygiène  j;énérale  ou  particulière  (jue  l'on  rencontre  si  fré<iueniinent  chez 

'a  ^.  (iette  lacune  grave  est  plus  sensihle  encore  au  dehors  qu'à  l'atelier,  où  quel» 

■;«  mesures  réglementaires  obligent  le  personnel.  Rendu    à   lui-même,  l'ouvrier 

\''^  malpropre  sur  sa  personne  et  dans  son  logement;  il  ne  sait  ni  s'alimenter  roi 

[  ^  .  nahlement,  ni   réaliser  quelcpnîs  économies  :  un  grand  nombre  se  livrent  à 

excès  alcooli(iues,  intermittents  mais  réguliei's  (le  dimanche  et  le  lundi/. 

haute  et  précoce  dépravation  se  développe  dans  les  ateliers  de   femme>.  1 

n'avons  pas  à  prendre  ici  le   rôle  de  moraliste;  sans  excuser  l'inconduitf 

travailleurs  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  nous  pourrions  trouvera  l'expliquer.) 

en  restant  sur  le  terrain  de  l'hygiène,  il  est  par  trop   clair   que  les  habitude 

débauche  désarment  l'homme  et  la  femme  vis-à-vis   des  influences  physî 

redoutables  qui  les  attendent,  plus  ou  moins  intenses,  dans  l'atelier. 

Dorée  du  travail.  —  L'homme  ne  peut  rester  actif  que  pendant  un  temps  lin 
surtout  si  son  activité  ne  change  pas  d'objet.   La  limite   se  rapproche,  quai 
3  s'agit  déjeunes  gens.  Indépendamment  du  sonmieil  nécessaire,  des  pau<e> 

\\i  î.  indispensables  pour  les  repas  et,  d'ailleurs,  pour  rompre  la  continuité  du  lab 

Il  '  ' 

Il  y  a  là  une  grave  (piestion,  même  en  ne  l'envisageant  qu'au  seul  i>oint  dt 
de  l'hygiène.  Dans  beaucoup  d'usines  de  France  et  de  quelques  autres  pays, 
prétexte  que  l'entrée  d'un  ou\rier  est  un  '<  contrat  »  librement    accepté  euir 
travailleur  et  le  patron,  celui-ci  est  arri\é  pt»u  à  peu  à  demander  à  l'ouvrier 
ft  ii^  échange  d'un  salaire  convenu,  un  nombre  d'heures  de  tra  vail  journalier  qui  dé( 

I  j  la  tolérance  du  sens  commun.  L'ouvrier  est,  dit-on,  toujours  libre  d'accepter  u 

f  refuser;  les  vérités  théori([ues  sont  fort  complaisantes.  L'ouvrier  accepte  don 

il  en  résulte  une  situation  qui  est  particulièrement  meurtriéit»  pour  la  ]K)pulj 
laborieuse.  On  voit,  en  effet,  vvs  malheureux,  excédés,  circuler  encore  auton 
quemenl,  après  douze  heures  dt^  travail,  autour  du  mécanisme  ininlacable 
ils  continuent  à  surveiller  tant  bien  ([ue  mal  le  fonctionnement  ;  mais  s'il  U 
un  effort  d'attention  ou  de  vigueur,  on  peut  être  certain  qu'ils  en  seraient  i 
pables.  Enfin,  ils  rentrent  chez  eux;  mais,  à  ce  point,  on  n'a  plus  de  chez  sot 
ne  voit  plus  ni  femme  ni  enfants;  il  n'y  a  qu'un  endroit  où  l'individu  extèni 
affamé  vient  prendre  sa  pâture  et  un  grabat  sur  lequel  il  s'étend,  n'avant  pli 
force  de  penser  ni  de  sentir.  Le  lendemain,  c'est  à  recommencer,  et*  si,  ci»r 
c'est  inévitable,  le  repas  et  lesonnneil  n'ont  pas  équilibré  la  dépense  de  lav^ 
l'homme  est  de  moins  en  moins  capable  de  fournir  un  travail  actif,  uneattei 
suffisante;  il  se  traîne.  La  journée  dure  longtemps;  mais  quel  ouvrier  et  qi 
besogne!  Quelle  famille  aussi  et  ([uel  foyerî 

.Cependant,  les  forces  et  la  \italilé  sont  débordées  de  plus  en  plus:  c\^t  c<»n 

une  dégradation  méthodique  des  individus.  On  peut  en  augurer  de  la  valeur 

reproducteurs  <lans  cette  classe,  et  des  tristes  attributs  de  la  génération  qui  vj 

I  sortir.  Le  malheur  veut  ({ue  U's  séductions  du  travail  assuré  et  du  salaire  en  a 

I  rence  rémunérateur  précipitent,  vers  les  centres  industriels,  les  ouvriers  •] 

campagne  (pii  se  dépeuple  au  profil  des  villes;  les  reproducteurs  taK's  se  nu 


1  plient  et  l'emporteront  peut-être  (iuel([ue  jour;  on  cherche  déjà,    dans  les  ^ 

;  industrielles,  parmi  la  génération   ([ui  s'élève,  les  jeunes  gens  sur  qui   le  [ 

puisse  conq)ter;  d'irréprochables,  on  n'<'n  trouverait  guère.  L'inaptitude  au>er 

i"  militaire  dans  le  déparlement  du  .Nord,  selon  les  divei-s  cantons,  se   répaHif 
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raison  directe  de  rexlension  des  grandes  industries,  comme  il  résulte  des  études 
de  Costa.  Le  «  libre  contrat  »,  dans  ces  conditions,  perd  beaucoup  de  ses  droits 
à  notre  respect,  et  nous  ne  voyons  pas  bien  poun[uoi  l'État,  qui  est  responsable 
de  la  sécurité  publique  et  de  la  vitalité  nationale,  ne  fixerait  pas  les  bases  de  ce 
contrat,  de  la  môme  manière  qu'il  impose  aux  citoyens  l'instruction  et  le  service 
militaire  obligatoires  (Pierre  Legrand). 

Il  y  a,  assure-t-on,  des  circonstances  dans  lesquelles  il  est  nécessaire  d'admetlre 
des  tolérances  à  la  limitation  des  heures  du  travail  journalier;  cela  se  présente- 
rait chez  les  chauffeurs,  les  fondeurs,  les  imprimeurs,  les  meuniers,  les  fabri- 
cants de  projectiles.  Nous  ne  pensons  pas  que  l'intransigeance  soit  de  mise  en 
hygiène  ;  mais  il  semble  bien  que  Ton  pourrait,  plus  souvent  qu'on  ne  dit,  res- 
treindre ou  même  supprimer  le  travail  de  nuit. 

Protection  légale  des  ouvriers.  —  L'hygiène  n'a  à  s'occuper  que  des  lois  qui 
assurent  la  salubrité  et  la  sécurité  du  travail  ;  il  faut  y  ajouter  les  dispositions 
fixant  les  limites  de  la  durée  du  travail  selon  les  âges  et  les  sexes.  On  a  fait  à  ces 
divers  points  de  vue  de  grands  progrès  en  France,  par  le  vote  de  deux  lois  dont 
nous  allons  donner  les  principales  prescriptions. 

1®  Salubrité  et  sécurité  du  travail  industriel.  —  Elles  sont  réglementées  parla  loi 
du  12  juin  1893;  le  détail  des  mesures  à  prendre  a  été  indiqué  dans  le  décret 
du  10  mars  1894,  que  nous  reproduisons  ici,  à  cause  de  son  extrême  importance. 

Article  premier.  —  Les  emplacements  affectés  au  travail  dans  les  manufactures,  fabri- 
ques, usines,  chantiers,  ateliers  de  tout  genre  et  leurs  dépendances,  seront  tenus  dans 
un  état  constant  de  propreté.  Le  sol  sera  nettoyé  à  fond  au  moins  une  fois  par  jour 
avant  l'ouverture  ou  après  la  clôture  du  travail,  mais  jamais  pendant  le  travail.  Ce  net- 
toyage sera  fait  soit  par  un  lavage,  soit  à  l'aide  de  brosses  ou  de  linges  hfimides,  si 
les  conditions  de  Tindustrie  ou  la  nature  du  revêtement  du  sol  s'opposent  au  lavage.  Les 
murs  et  les  plafonds  seront  l'objet  de  fréquents  nettoyages  ;  les  enduits  refaits  toutes 
les  fois  qu'il  sera  nécessaire. 

Art.  2.  —  Dans  les  locaux  où  l'on  travaille  des  matières  organiques  altérables,  le  sol 
sera  rendu  imperméable  et  toujours  bien  nivelé;  les  murs  seront  recouverts  d'un  enduit 
permettant  un  lavage  efûcace.  En  outre,  le  sol  et  les  murs  seront  lavés  aussi  souvent 
qu'il  sera  nécessaire,  avec  une  solution  désinfectante.  Un  lessivage  à  fond  avec  la 
inAmc  solution  sera  fait  au  moins  une  fois  par  an. 

Art.  3.  —  L'atmosphère  des  ateliers  et  de  tous  les  autres  locaux  affectés  au  travail, 
sera  tenue  constamment  à  l'abri  de  toute  émanation  provenant d'égouts,  fosses,  puisards, 
fosses  d'aisances  ou  de  toute  autre  source  d'infection. 

Dans  les  établissements  qui  déversent  les  eaux  résiduaires  ou  de  lavage  dans  un  égout 
public  ou  privé,  toute  communication  entre  l'égout  et  l'établissement  sera  nécessaire- 
ment munie  d'un  intercepteur  hydraulique  fréquemment  nettoyé  et  abondamment  lavé 
au  moins  une  fois  par  jour. 

Les  travaux  dans  les  puits,  conduites  de  gaz,  canaux  de  fumée,  fosses  d'aisances, 
cuves  ou  appareils  quelconques  pouvant  contenir  des  gaz  délétères,  ne  seront  entrepris 
qu'après  que  l'atmosphère  aura  été  assainie  par  une  ventilation  efficace.  Les  ouvriers 
appelés  à  travailler  dans  ces  conditions  seront  attachés  par  une  ceinture  de  sûreté. 

Art.  4.  —  Les  cabinets  d'aisances  ne  devront  pas  communiquer  directement  avec  les 
locaux  fermés  où  seront  employés  des  ouvriers.  Ils  seront  éclairés,  abondamment 
pourvus  d'eau,  munis  de  cuvettes  avec  inflexion  siphoïde  du  tuyau  de  chute.  Le  so!,  les 
parois  seront  en  matériaux  imperméables,  les  peintures  seront  d'un  ton  clair. 

Il  y  aura  au  moins  un  cabinet  pour  cinquante  personnes  et  des  urinoirs  en  nombre  suffi- 
sant. Aucun  puits  absorbant,  aucune  disposition  analogue  ne  pourra  être  établie  qu'avec 
rautorisati(>n  de  l'administration  supérieure  et  dans  les  conditions  qu'elle  aura  prescrites. 

Aht.  5.  —  Les  locaux  fermés,  affectés  au  travail,  ne  seront  jamais  encombrés.  Le  cube 
d'air  j)ar  ouvrier  ne  pourra  être  inférieur  à  6  mètres  cubes. 

Ils  seront  largement  aérés.  Ces  locaux  et  leurs  dépendances  et  notamment  les  pas- 
sages et  escaliers  seront  convenablement  éclairés. 
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Art.  6.  —  Les  poussières  ainsi  que  les  gaz  iurouiiiiodes.  insalubres  ou  toxique?  i^ 
évacués  dirccteuient  au  dehors  de  l'alelier  au  fur  et  à  mesure  de  leur  productif.'!!. 
Pour  les  buées,  vapeurs,  gaz,  poussières  légères,  il  sera  installé  drs  hottes  ive-: 
'itl  -j  .  minées  d'appel  ou  tout  autre  appareil  d'élimination  efficace, 

cîj  k  Pour  les   poussières  déterminées  par  les  meules,  les  batteurs,  les  broyeurs  et  ' 

'}ï\  [■'■  autres  appareils  mécaniques,  il  sera   installé,  autour  des  appareils,    des   tambour 

.■B  ..  communication  avec  une  ventilation  aspirante  énergique. 

'  -.3  ^j,    '  Pour  les  gaz  lourds  tels  que  vapeurs   de  mercure,  de  sulfure    de  carbone,  la  vi»n 

?!  .-  .  tion  aura  \\eu  per  descensum  ;  les  tables  et  appareils  de  travail    seront  mis  en  cmûii 

'~    '  nication  avec  le  ventilateur. 

La  pulvérisation  des  matières  irritantes  ou  toxiques  et  autres  opérations  telles 
le  tamisage,  Tembarillagede  ces  matières  se  feront  mécaniquement  en  appareils  cI'M 
\  .g  ^:.  L'air  des  ateliers    sera  renouvelé  de  façon  à  rester  à  Tétat  de  pureté  nécessaire 

[■  [U  >i  santé  des  ouvriers. 

:^i  Aht.  7.  —  Pour  les  industries  désignées  par  arrêté  ministériel,  après    avis  du  C:i 

P.  consultatif  des  arts  et  manufactures,  les  vapeurs,  les  giiz  incoiumodes  et  insalubre 

les  poussières  seront  condensés  ot  détruits. 

Aht.  h.  —  Les  ouvriers  ne  devront  point  prendre  leurs  repas  dans  les  ateliers  ni  J 
aucun  local  alferté  au  travail. 

Art.  \k  —  Pendant  les  interruptions  de  travail  pour  les  repos,  les  ateliers  seront  ■ 
eues  et  l'air  en  sera  entièrement  renouvelé. 
._,    ..  Les  patrons  mettront  à  la  disposition  de  leur  personnel  les  moyens  d'assurer  laprop^ 

\,'i  ;  individuelle  :  vestiaire  avec  lavabos,  ainsi  que  de  Peau  de  bonne  «lualité  pour  la  b-ii*^ 

;{}  ■  Aht.  10.  —  Les  moteurs  à  vapeur,  à  gaz,  les    moteurs  électriques,  les   roues  hvdi 

il  li(iues,  les  turbines  ne  seront  accessibles  qu'aux  ouvriers  affectés  à  leur  surveillaiict 

f-  seront  isolés  par  des  cloisons  ou  barrières  de  protection. 

1  jjf  '■.  ■  Les   passages   entre  les  machines,  uiécanismes,  outils  mus  par  ces  moteurs,  aui 

une  largeur  d'au  moins  80  centimètres  :  le  sol  des  intervalles  sera  nivelé. 
Les  escaliers  seront  solides  et  munis  de  r<»rtes  rampes. 

Les  puits,  trappes,  caves,  bassins,  réservoirs  de  liquides  corrosifs  ou  chauds  sei 
{  [jm-  pourvus  de  s(dides  barrières  ou  garde-corps. 

^  «  Les  échafaudages   seront  munis   sur   toutes  leurs  faces  de   garde-corps  de  iH.>  cc 

mètres  de  haut. 

Aht.  U.  —  Les  monte-charges,  ascenseurs,  élévateurs,  seront  guidés  et  dîspt'^sr: 
manière  que  la  voie  de  la  cn^^o  du  monte-charge  et  des  c(»ntre-poids  soit  fermée: 
la  fermeture  du  puits  à  l'entrée  des  divers  étages  ou  galeries  s'eiTectue  autouiati< 
ment;  que  rien  ne  puisse  tomber  du  monte-charge  dans  le  puits. 

Pour  les  monte-charges  destinés  à  transporter  des  hommes,  la  charge  sera  cHc 
au  tiers  de  la  charge  admise  pour  le  transport  de  uïarchandises,  et  les  monte-chi: 
seront  pourvus  de  freins,  chapeaux,  parachutes  ou  autres  appareils  préservateurs. 
Art.  Vi.  —  Toutes  les  pièces  saillantes  mobiles  et  autres  parties  dangereuses 
machines,  et  notannnent  les  bielles,  roues,  volants,  les  courroies  et  câbles,  les  eui 
nages,  les  cylindres  et  cônes  de  frictions  ou  tous  autres  organes  de  transmission 
seraient  reconnus  dangereux,  seront  munis  d'organes  protecteurs,  tels  que  i.'ainr 
cheneaux  de  bois  ou  de  fer,  tambour  pour  les  courroies  et  les  bielles,  ou  de  cou 
engrenages,  garde-mains,  grillages,  etc. 

Les  machines-outils  à  instruments  tranchants,  tournant  à  grande  vitesse  tel« 
machines  à  scies,  à  fraises,  à  raboter,  découper,  hacher;  les  cisailles,  coupe-chiffoii? 
autres  engins  semblables,  seront  disposés  de  telle  sorte  que  les  ouvriers  ne  puis.* 
de  leur  poste  de  travail,  toucher  involontairement  les  instruments  tranchants. 

On   devra  prendre,  autant  que  possible,  des  dispositions  telles  qu'aucun  ouvrier 
soit  habitutîllement   occupé  à  un  travail  quelconque  dans   le   plan  de  rotation  ou 
abords  immédiat  d'un  v(»lant  oude  tout  Jiutre  engin  pesant  et  tournant  à  grande  vilr< 
Aht.   13.   —  L'appareil   d'arrêt   des  machines   motrices    sera  toujours    place  sou^ 
main  des  conducteurs  qui  dirigent  ces  machines. 

Les  contre-maitres  ou  chefs  d'atelier,  les  conducteurs  de  machines-outils,  métiers,  ti 
auront  à  leur  portée  le  moyen  de  deuiander  l'arrêt  des  moteurs. 

Aht.  14.  —  Des  dispositifs  de  sûreté  devront  être   installés  dans   la  mesure  du  p- 

sible  pour  le  nettoyage  et    le  graissage  des  transmissions  ou  mécanismes  en  mar*! 

Kn  cas  de  réparation  d'un  organe  mécanique  queleonque,  son  arrêt  devra  être  assi 

par  un  calage   convenable   de   l'embrayage  (»u  du  volant  :  il  en  sera  de  même  pour  I 

opérations  de  nett(»yage  qui  exigent  l'arrêt  des  organes  mécaniques. 
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Aux.  15.  —  Les  sorties  des  ateliers  sur  les  cours,  vestibules,  escaliers  et  autres  dépen- 
dances intérieures  de  l'usine  doivent  «'tre  munies  de  portes  s'ouvrant  de  dedans  en 
dehors.  Os  sorties  seront  assez  nombreuses  i»our  permettre  révacuation  rapide  de 
l'atelier;  elles  seront  toujours  libres  et  ne  devront  jaunis  Hve  encombrées  de  mar- 
chandises, de  matières  en  dépfit,  ni  d'objets  quelconques. 

Le  nombre  des  escaliers  sera  calculé  de  minière  (pie  l'évacuation  de  tous  les  étages 
d'un  corps  de  bâtiment  contenant  les  ateliers  puisse  se  faire  immédiatement. 

Dans  les  ateliers  occupant  plusieurs  étages,  la  construction  d'un  escalier  extérieur 
incombustible  pourra,  si  la  sécurité  l'exige,  être  prescrite  par  une  décision  du  ministre 
du  commerce,  après  avis  du  Comité  des  arts  et  manufactures. 

Les  récipients  pour  l'huile  et  le  pétrole  servant  à  l'éclairage,  seront  placés  dans  des 
locaux  séparés  et  jamais   au  voisinage  des  escaliers. 

Aht.  16.  —  Les  machines  dynamos  devront  être  isolées  électriquement. Elles  ne  seront 
jamais  placées  dans  un  atelier  où  des  corps  explosifs,  des  gaz  détonants  ou  des 
matières  inflammables  se  manient  ou  se  produisent. 

Les  conducteurs  électriques  placés  en  plein  air  pourront  rester  nus  ;  dans  ce  cas  ils 
devront  être  portés  par  des  isolateurs  do  porcelaine  ou  de  verre;  ils  seront  écartés 
des  masses  métalliques  telles  que  gouttières,  tuyaux  de  descente,  etc. 

A  l'intérieur  des  ateliers,  les  conducteurs  nus  destinés  à  dos  prises  de  courant  sur 
leur  parcours  seront  écartés  des  murs,  hors  de  la  portée  de  la  main,  et  convenable- 
ment isolés. 

Les  autres  conducteurs  seront  protégés  par  des  enveloppes  isolantes. 

Toutes  précautions  seront  prises  pour  éviter  réchauffement  des  conducteurs  à  l'aide 
de  coupe-circuits  et  autres  dispositifs  analogues. 

Art.  17.  —  Les  ouvriers  et  ouvrières  qui  ont  à  se  tenir  près  des  mich'ncs  doivent 
porter  des  vêtements  ajustés  et  non  (luttants. 

2°  Rêfjlemcntation  du  travail  des  enfants  et  des  femmes.  —  En  France  la  loi 
du  3  juin  1874  admettait  les  enfants  au  travail  à  douze  ans,  et  Ion  avait  même 
abaissé  cette  limite  à  dix  ans  pour  certaines  industries  où  l'on  ne  devait  les  em- 
ployer ([ue  six  h(»ures  par  jour.  La  loi  autorisait  douze  heures  de  travail  par  jour 
à  partir  «le  douzt?  ans;  le  travail  de  nuit  à  partir  de  seize  ans  pour  les  garçons, 
vingt  et  un  ans  pour  les  lilles. 

La  loi  du  2  novembre  1892  qui  la  remplace  contient  des  dispositions  déjà  plus 
conformes  à  l'hygiène  et  qui  peuvent  être  résumées  ainsi  qu'il  suit  : 

Les  enfants  ne  peuvent  être  employés  avant  Page  de  treize  ans  révolus  dans 
les  usines,  mines,  ateliers,  etc.,  publics  ou  privés,  même  (}uan(l  ces  établissements 
ont  un  caractère  d'enseignement  profe.ssionel  ou  de  bienfaisance,  tous  tombant 
sous  le  coup  de  la  présente  loi  ;  jusqu'à  seize  ans,  les  enfants  ne  doivent  pas  fournir 
plus  de  dix  heures  de  travail;  jusqu'à  dix-huit  ans,  pas  plus  de  onze  heures  ;  cette 
dernière  limiteest  maintenue  pour  les  lilles  etles  femmes  au-dessusde  dix-huitans. 

Les  enfants  de  moins  de  dix-huit  ans,  les  lilles  et  femmes  de  tout  âge  ne  peu- 
vent être  employées  à  aucun  travail  de  nuit,  c'est-à-dire  entre  neuf  heures  du  soir 
et  cin(j  heures  du  matin;  des  dérogations  à  cette  règle  peuvent  être  autorisées  à 
titre  temporairt;  pour  certaines  industries. 

Les  enfants  de  moins  de  dix-huit  ans  et  les  femmes  de  tout  âge  ne  peuvent 
travailler  que  six  jours  [>ar  stMuaine. 

Lrs  lilles  et  les  femmes  ne  peuvent  être  adiïiises  dans  les  travaux  souterrains. 

Les  inspecrteurs  du  travail  seront  nommés  au  concours. 

Les  contraventions  à  la  loi  sont  passibles  d'une  amende  de  5  à  \'6  francs, 
de  10  à  100  francs  en  cas  de  récidive. 

Vn  lèglement  d'administration  publique  a  divisé  en  trois  catégories  les  établis- 
seinrnts  interdits  dune  façon  absolue  ou  con<litionnellemcnl  aux  enfants,  lilles 
mineurs  et  ftrnunes.  Dans  une  première  catégorie  (Tableau  Ai  on  a  rangé  les 
industries  où  les  ouvriei-s  sont  ex[)osés  à  l'action  de  substances,  gaz  ou  vapeurs, 
toxiques  ou  nuisibles  et  de  ])oussières  très  dangereuses. 
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Tableau  A  {Résumé),  Travaux  interdits  aux  enfants    au-dessous  tie  dix-huit  av 
aux  filles  et  aux  femmes. 

Acide  arst'-nique  (Fabrication  de  1').  Acide  chlorhydrique  '  F'abrîcation  de  T .  A 
nitrique.  Acide  oxalique.  Acide  picrique.  Acide  salicylique.  Acide  urique.  Affina^i^ 
métaux  au  fourneau.  Aniline.  Arséaiate  de  potasse  (Fabrication  de  Ti  au  morre 
salpêtre.  Benzine  (FaJsrication  et  Dépots  de).  Blanc  de  plomb.  Bleu  de  Prusse  Fabrirsi 
de).  Cendres  d*orfèvre  (Traitement  des)  par  le  plomb.  Céruse  (Fabrication  de  la  .  Chi 
débris,  issues  (Dépùt  de)  provenant  de  l'abattage  des  animaux. Chlore  ^FabricatiiD 
Chlorure  de  chaux  (Fabrication  du;.  Chlorures  alcalins.  Eau  de  Javelle  Fabrication 
Chlorure  de  plomb  (Fonderie  de).  Chlorures  de  soufre  (Fabrication  desV  Chroiu^ii^ 
potasse  Cristaux  'Polissage  à  sec  des).  Cyanure  de  potassium  et  bleu  de  Prusse  Fd 
cation  de..  Cyanure  rouge  de  potassium  ou  prussiate  rouge  de  potasse.  Débris  ù^ 
maux  (Dépùt  de).  Dentelles  Blanchissage  à  la  céruse  des\  Eau  de  Javelle.  Eau-forte.  I 
iochagect  déchiquetagc  des  cliitTons.  Emaux  (Grattage  des).  Eln^rrais  'Dépôts  et  f&brii 
d*)  au  moyen  de  matières  animales.  Effuarrissage  des  animaux.  Étauiage  des  glace«.F: 
et  laminage  du  plomb,  du  zinc  et  du  cuivre.  Fulminate  de  mercure.  Glaces  (Étama^J 
Huiles  et  autres  corps  gras  extraits  df?  matières  animales.  Litharge.  Massicot  iFabrifil 
du).  Matières  colorantes  (Fabrication  des)  au  moyeu  de  l'aniline  et  de  la  nétrob^ti 
Métaux  (Aiguisage  et  polissage  des;.  Meulières  et  meules.  Minium.  Murexide  en  vawc 
Nitrate  de  méthyle.  Nitro-bcnzine,  aniline  et  matières  dérivant  de  la  benzine.  Feau 
^  lapin  ou  de  lièvre  Coupage  des  poils  de  .  Phosphore.  Plomb  (Fonte  et  laminage  du .  P 

de  lièvre  et  de  lapin  (Secrétagc  desi.  Prussiate  de  isolasse.  Rouge  de  Prusse  et  d'Aft 
terre.  Secrétagc  des  peaux.  Sulfate  de  mercure.  Sulfure  d'arsenic  (Fabrication  du  -Sul* 
de  sodium  (Fabrication  du).  Triperies  annexes  des  abattoirs.  Verre  (Polissage  à  sec  < 

Dans  un  second  tableau  (B)  on  a  inscrit  une  série  dindustries  où,  pour  tv 
les  accidents,  il  faut  une  grande  prudence  et  une  attention  soutenue.  t>ne 
exclu  seulement  les  enfants. 

Tableau  B  {Fiésumc).  Travaux  interdils  aux  enfants  au-dessous  de  dtx^huit  (m. 

Amorces  fulminantes  (Fabrication  des).  Artitices  (Fabrication  des  pièces  d* .  Cirt 
ches  de  guerre  (Fabriques  et  dépots;.  Celluloïd  et  produits  nitrés  analogues  Fabi 
tion  de  .  Chiens  (Infirmerie  de;.  Chrysalides  (Extraction  des  parties  soyeuses  des  .  l»j 
mite  (Fabriques  et  dép^^ts).  Étoupilles  (Fabrication  d'»  avec  matières  explosives.  Pih 
de  mine  comprimée  (Fabrication  de  cartouches  de). 

Enlin,dans  une  troisième  catégorie  (Tableau  f/,  trop  longue  iM>ur  être  r^ui 
ici,  un  a  autorisé,  sous  certaines  conditions,  le  travail  des  enfants,  des  liiie 
femmes.  En  général,  il  s'agit  dVtablissements  où  certains  ateliers,  certains  Kx 
seulement,  sont  dangereux,  en  raison  des  opérations  spéciales  qu'on  y  praliq 
seuls  ces  ateliers  ou  locaux,  ces  opérations  spéciales  sont  interdites  aux  enfi 
aux  filles  et  aux  femmes. 

Nous  avons  résunié  ci-dessous,  de  manière  à  permettre»  les  coniparai>4>ns.  l 
de  la  législation  concernant  le  travail  des  enfants  dans  les  divers  pays  d'Eur 

3.  —  Hygiène  générale  des  ouvriers. 

Alimentation  des  ouvriers.  —  Elle  est  tout  d'abord  soumise  aux  règles  p 
raies  que  nous  avons  tracées  antérieurement.  Puis,  elle  dépend  beaucoup 
habitudes  et  des  ressources  locales.  Les  ou\riers  étant  nombreux,  pressés, 
éclairés,  obligés  d'acheter  au  détail,  ce  sont  eux  qui  s'offrent  comme  les  victii 
ordinaires  de  la  fraude,  et  eux  que  les  administrations  sanitaires  doivent  i 
téger  par- dessus  tout. 

Par  ailleurs,  le  rendement  en  travail  est  essentiellement  en  rapport  avet' 
richesse  alimentaire.  Les  ouvriers  du   .Nord,  mal  nourris,  fournissent  moins 


HYGIÈNE    GÉNÉRALE    DES  OUVRIERS.  1079 

Réglementation  du  travail  des  enfants  dans  les  manufactures  de  divei's  pays. 


AOE 

d'admission. 


DUREE  DU    TRAVAIL. 


TRAVAIL  DE  XUIT. 


Allemagxe.. 


AXGLETCRKE. 


ACTBICHE. 


Belgique.  . . 


Dakcmark. . 


Espagne.  . . . 


France 


De  12  à  li  ans  :  C  heures  do  travail  cou-N 
IDe  t4  à   IG  ans  :  iO  heures  de  travailf      ,    ^  i.„..>«-  a,.  ...;.  ™  «i  k«...«- 


'\    coupées  par  trois    repos,  une  demi-i 
f     heure  le  matin,  1  heure  à  raidi,  uue  de-) 


de  8  heures  du  soir  à  5  heures 
du  matin.) 


enfants    et    avtx 


heure  le  matin, 

mi-heure  l'aprèiv-midi. 

I  I 

10    ans    (ii    anstDe  10  à  14  ans  :  6  heures.  Ilntcrdit     aux 

pour  les  mines).  (De  14  à  18  ans  :  Xt  heures.  )     femmes. 

I  I 

De  ii  à  14  ans  :  6  heures  de  travail, 

/    troi.  rcpo»  comme  en  Allemugne.  e,A     du  .oip  a  o  heures  du  maUn). 

pîein  air.  : 

I  1 

y  De  12  à  16  ans  :   12  heures,  avec  des) 

12  ans repos  d'une  durée  totale  de  1  heure/Interdit  avant  16  ans. 

i     et  demie.  ) 

1  I 

(De  10  à  14  ans  :  6  heures  de  travail, i 
IQ  *     repos  d'une  demi-heure.  (lnterditjusqu'àl4ans(de  8  heures 

jDo  14  à  18  ans  :  12  heure»  de  travail,  j     du  soir  à  6  heures  du  matin). 

2  heures  de  repos.  ' 
I                                                                     I 
.Garçons  de  10  ù  13  ans  :  Ailes  de  10  ii 
.f.                          y     14  ans  :  5  heures.                                   (interdit  :  garçons  avant  15  ans, 
JGarçons  de  13  à  15  ans  :  Hlles  de  14  ii     filles  avant  17  ans. 


Italie , 

Lgxe^icourc 

Pays-Bas.. 
Russie  .... 

Suéde 

SuibSE 


IH  ans  :  8  heures. 

I 

«De  14  à  16  ans  :  10  heures. 
'  iDe  10  à  18  ans  :  11  heures. 

I 

IDe  9  à  12  ans  :  8  heures. 
iDc  12  à  15  ans  :  10  heures. 


^12  ans  (16  anstDe  12  à  14  ans  :  8  heures. 
t     pour  les  raines).  (De  14  à  16  ans:  10  heures. 


12  ans. 


13  heures  :  1  heure  de  repos. 


I 

ilntcrdit  :  jusqu'à  18  ans,  pour  les 
garçons,     toujours    pour     les 
femme*. 
I 
I  Permis  à  partir  de  1 1  ans  ! 

I 

Untcrdîl  avant  16  ans  (9  heures  du 
i    soir  à  5  heures  du  matin). 
I 

Interdit  avant  16  ans  (7  heures  du 
soir  à  5  heures  du  matin). 

Interdit  avant  15  ans. 


De  12  à  15  ans  :  8  heures. 

De   12  à   14  ans  :  6  heures  de  travail. . 

repos  d'une  demi-heure.  /interdit  jusqu'à  18  ans  (8  heures 

De  14  à   18  ans  :  11  heures  de  travail,^     du  soir  à  5  heures  du  matin). 

repos  de  2  heures.  ) 

I  I 

iComme   pour   les   hommes,   11    heures) 

/     tnoins  le  temps  de  l'école  qui  doit  être> Interdit  jusqu'à  18  ans. 
(     pris  sur  ces  1 1  heures.  \ 


travail  et  plus  de  malades  que  ceux  d'Alsace.  Lombard  et  Sondcregger  ont  attri- 
bué pour  une  grande  part  Tanémie  des  ouvriers  du  tunnel  du  Saint-Ciothard  à 
la  mauvaise  alimentation  de  ces  hommes,  presque  tous  Italiens,  naturellement 
sobres,  et  dont  quelques-uns  économisaient  100  francs  sur  les  125  qu'ils  gagnaient 
par  mois. 

Il  est  possible  que  la  débilitation  profonde,  se  terminant  parfois  par  la  mort, 
observée  chez  ces  hommes,  ait  eu  quelques  causes  adjuvantes:  Pagliani  a  accusé 
ralinosphère  méphitique  du  chantier;  Perroncito,  P.  Fabre,  l'action  deTankylos- 
tome  duodénal  constaté  dans  les  selles  des  malades.  Mais  on  se  met  dans  des 
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condilions  <it»ploral)h»s  pour  lutter  roiitn»  h»s  etTets  d'un  air  insalubre  «uile*.:- 
perditions  enj^eiulrées  par  un  parasite,  en  si»  nourrissant  de  pal«'lle>  el  de  b-ij 
lies  de  maïs,  ou,  comme  les  ouvriei's  du  Nord,  de  café  à  la  chicorée  acroniftarc 
de  tartines  de  margarine. 

Les  cliers  d'usines,  dit  Ilirl,  en  se  eliargeanl  de  la  nourriture  des  ouvri-r 
pourraient  assurer  à  ceux-ci  une  hoinie  alimentation  oit  môme  teni|»s  ijue  ^rv 
leur<  pro[>res  intérêts,  puis([u'ils  trouveraient  en  travail  elTeclné  ce  qu'il>  aurais: 
pu  y  mettre  de  soins,  ('/est  un  système  ap|di(iué  dans  beaucoup  d"usin«'>  •!  Ai. 
nia^ne  •  Alhrecht)  :  [»atron<  et  ouvriers  .s'en  trouvent  bien. 

Kn  Krance,  «-rrlaines  jrrandes  Sociétés  ou  (Compagnies  se  sont  faites  les  f''. 
nisseurs  de  Ifurs  ouvriers  :  c'est  une  l»<»nne  condition  pour  arriver  à  mpUn-i  '. 
disposition  <le  ces  derniers  des  aliments  d'ex<*ellente  «{uali té  à  «les  prix  aU'r<i 
ble<.  A  cet  égard,  les  avantaj^es  des  associations  sur  les  particuliers  <«»nt  iu«' 
teslables. 


Habitation  des  ouvriers.  —  «'  II  ne  siîrvirail  de  rien  d'essayer  de  réalisfr.  )■ 
l'assainisscMuent  île  l'atelier  ou  de  l'usine,  une  économie  <ie  la  \ie  humain-', 
l'infection  du  logement,  rencoml)renient  funeste  des  chambrées  nVlait  Y 
sérieusement  et  sévèrement  interdit  ••  ill.  Napiasi.  Or,  Thubilation  îles  ou v ri-" 
dans  les  grandes  cités  manufacturières.  i»st  souvent  dans  des  condition^  lanir 
tables.  L<*s  (piarliiMs  dill'ormes,  les  entassements  de  maisons  (»t  d'étapes,  le>  k 
ments  san*^  soloil  \v\iv  reviennent  avrc  une  régularité  malheureuM»  «?l  \*7vy\ 
imposée  par  la  médiocrité  des  >alair«'s.  la  famille  nombreu^^e  el  jeune.  N«»n|- 
que  It»  loyer  d<'  bas  ]»rix  emporte  nécessairement  un  logenitMit  insalubre:  iii< 
les  immeubles  disgraciés  existent  et  persislcMit  ilans  les  villes;  ils  >e  dépKi'!- 
eu\-mèmi'<,  et  c'e>t  à  ceux-là  (pie  les  pi'tites  bourses  s'adresst»nl  naturrlleiiiti 
Kn  profitant  de  cette  disposition  el  d«'  celte  nécessité,  les  propriétain>s  *!»■  • 
immeubles  ont  même  réussi  à  en  tirer  un  bon  parti.  D'autre  part,  «pielqut-  >\ 
culaleurs  ont  construit  tout  exprès  des  maisons  ««  de  logement  ».,  dan<  le^i»irl 
le  mépris  dr  l'hygiène  s'étale  avt»c  une  étonnante  hardiesse.  Grâce  au  de^ell^i' 
ment  énorme  dr  lindustrie.  des  maisons  se  sont  ouvertes,  sous  le^  U'Mir 
M  logements  de  nuit,  logmients  garnis,  garnis  Commun  ittfjdiwj  H^tusni,  thii^-r^ 
Lofjirfuiusrr,  vU\  .,  dans  presque  loules  les  villes  de  l'Kurope,  à  ivlli*  nu 
flottante  d'individus  «lépaysés,  que  iv  travail  amène  de  loin,  sans  intention 
fixité. 

Du  Mesnil  distingue  :  1^'  b's  logements  conq>orlant  une  ou  plusieurs  pi- 
louée'i  par  des  nuNriers  ayant  unr  famille,  possédant  un  mobilier;  i'  tout  »•» 
mérita'  plus  ou  moins  formellement  Ir  nom  de  ///ini/s. 

Li?>  «'  loiri'im'iits  -sont  dans  de<  rue<  étroites,  les  impasses,  1,»^  conrelt»"5  U 
t'ntérniîuit  un  f-^pae»'  où  h*  >ol  rsl  inéj:al,  fangeux,  souillé,  et  où  ratmosph 
innnohilr,  remit  rarement  un  rayon  de  soh'il  tnitiiiilon^  Cfirrrs  df  IJnivli 
Les  délrilu<  ri  les  immondires  de  loule>«  sortes  sétalenl  au  voisinaire  kI 
nuiiMin  qui,  elle-mèine,  'jvin'v  aux  i'orridoi*s  éti*oits,  aux  es4*ali(»rs  M.mdir»* 
l'installation  san>  aucun  >oin  dev  jalriiio,  ne  lutte  pas  contre  rt^ivahi^x-n 
de  la  pulridilé  el  na  pa<  le  mo\<"n  d«'  >e  donner  une  circulation  dair.  Al 
xelles  LagasM'  el  de  Uueker  ,  >ur  \ini:t  mille  familles,  près  de  la  nioiiir'  In. 
dans  une  seule  ciiami»ie.  el  >ur  ce  nomhie  t  i'»00  comptent  plus  de  .*;  perso.'ir 
Kn  Anglelerre,  eu  Auliiche,  les  eijquè|e>  ont  révélé  (ju'il  y  axait  pi<  en- 
Kn  lsr»(),  à  |>ari>,  dit  .Marjolin.  siu-  »<»,r.i  î  ménages.  27.707  n'a\  aient  pour  v 
qu'une  >eule  pièce,  daii»^  lurjMelle  il  y  axait  de  t  à  !»  lit-;.  Dans  ee  réiluil.  ! 
fail    la  cui-^ine  >ur  un  fouiiusni  de  fnnh'  devant  lequel  sèchent   iÏK*:>  lan::e?. 
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vieilles  hardos;  la  mère  y  fait  incessani nient  la  lessive  de  la  famille  ;  les  murs 
sonl  le  domaine  délinitii'  des  parasiles;  la  crasse  el  l'ordure  y  sont  tellement 
lenaees  i\\u\  d'un  loeataire  à  l'autre,  on  s'y  résigne  naturellement  el  que  per- 
sonne ne  l'ait  rien  pour  s'en  débarrasser.  On  sait,  d'ailleurs,  (»t  il  n'tîst  pas  difticih^ 
de  le  comprendre,  cpie  cette  promiscuité  de  la  famille  dans  une  pièce  uni(jue  est 
une  école  de  dépravation  pour  les  entants;  c'est  là<[ue  la  jeunesse  perd  l'instinct 
de  la  pudeur  el  que  les  [>ères  corrompent  leurs  propres  lilles. 

Nous  avons  dit  précédemment  l'intluence  fâcheuse  de  l'excessive  densité  de  la 
population  dans  les  locaux  habités.  .1.  Kurôsi  calcule  ([u'à  Budapest  la  durée 
moyenne  de  la  vie  est  de  : 

:i.')  uns  5  mois,  dans  les  habitations  à  3  habitants  par  pièce. 

33  .'nij»  'i  mois,                     —                     2  à    h  hab. 

31  ans  U  mois,                     —                     5  à  10  hnb. 

30  yns  G  mnis,                     —                 à  plus  de  10  hab. 

A  Berlin  (Wasserfuhr),  on  a  3s  «lécès  p.  1000  dans  le  quartier  de  Luisenstadt, 
où  il  y  a  01  habitants  j)ar  innneuble;  ,'^3au  faubourg  d*t)ranienburg,  avec  77  habi- 
tants [mr  lot  de  terrain  ;  30  à  :is  dans  les  quartiei-s  de  Stralau  et  de  Rosenthal,  qui 
ont  de  76  à  77  habitants  par  lot;  —  tandis  que  la  mortalité  n'est  que  de  IK  à  22 
p.  1000  dans  les  quartiers  à  '.\'t-X\  habitants  par  lot.  Les  améliorations  apportées 
en  divers  points  ont  fait  éclater  d'une  façim  manifeste  le  rôle  de  l'insalubrité  des 
logements  ouvriers  dans  la  mortalité  de  la  population.  Après  l'expropriation  d'un 
îlot  de  maison**  insalubres  à  Londres,  et  la  construction  dmi^  ce  même  einpla- 
cemiMit  d'habitations  salubres  pour  les  ouvriers,  la  mortalité  est  tombée  de 
:>0  à  17  I».  ltM)0  (Iheysson  .  A  Dublin,  après  la  démolition  debeaucoupde  jnaisons 
insalubres  et  l'amélioration  i\o.<  moins  mauvaises,  la  mortalité  s'abaisse  de 
31  à  i»'»  p.  1000  CanuM'oni. 

Kn  France  (loi  du  13  avril  l«i»0),  hs  Commissions  (k'S  logements  insalubres  sont 
chargées  de  voir  ces  maisons  meurtrières,  d'indiquer  les  améliorations  possibles 
et  même  de  demander  l'inlerdiction  de  l'habitation,  mesure  dont  il  ne  faut  pas 
abuser.  A  l^n-is,  les  allaires  dont  est  saisie  la  (  jmimission  dépassent  3,000  par  an 
(K.  W.  Perriu:  ;  a  LilI^^  l'activité  de  la  Connnission  est  au  moins  aussi  grande,  il 
est  fâcheux  «pie  ce  service  fonctionne  moins  bien  partout  ailleurs. 

Les  i<  garnis  >»  |>résenlent  des  conditions  encore  plus  lugubn'<  (pie  les  loge- 
ments pré(;édents.  La  maison  réunit  à  linsalubrité  d'«?nsemble  l'étroitesse  «le 
.chacpie  <*ompartiment,  la  nullité  du  mobilier,  la  malpropreté  foncière,  la  promis- 
cuité la  |>Ius  étendue,  l'entassenuMit  indélini  <le«^  hôtes,  (les  misères  sont  encore 
moins  llagranles  dans  les  auberges  proprement  dites,  même  du  pUis  bas  étage, 
(pie  chez  ces  logeurs  en  garnis  (jui,  a\ant  leur  famille  à  eux,  cèdent  une  place  de 
leur  lou'ement  à  cinjj  ou  six  holes  de  hasard  et  essentiellement  mobiles,  comme 
cela  s(^  prali(pie  sur  une  large  échelle  dans  les  contrées  industrielles  dAUema- 
»:ne.  Prusse,  llaute-SihVie,  pro\inces  du  Rhin  iC.oltdanimer.  ^VoIt^,  d(»  Dussel- 
dorl'  .  Tandis  que  la  police  peut  visiter  les  b)geiuents  au  [»oint  de  vue  sanitaire, 
dans  les  garnis,  logeurs  el  localaiies  jouissent  d'une  redoulabhî  liberté,  sans  con- 
trôle. A  licrlin,  il  n'est  pas  rare  de  trouvi^r  (h;  ces  giles  ([ui  allouent  un  cube 
de  2""  ,i»  à  3  mètres  cubes  à  chacun  de  leurs  pensionnairtîs. 

Pi^^lor  compte  2.200  locataires  (ouxriersi  chez  l.si-S  logeurs,  à  Kssen  .ville)  ; 
2,'i02  chez  1,8U)  Iogeui>i,  à  Kssen  (campagne";  l,TOii  duns  1,360  maisons,  à 
Midheim:  1,S23  ouvriei-s  itilatures  de  coton,  chez  1,220  logeurs  en  garnis,  à 
Muiiieh-Ciladbiich;  1,18»"»  locataires  dans  346  garnis  à  KIberfeld  ;  1,000  en 
370  trainis,  à  Dussehhuf,  etc.  (!el  état  de  chos(»s,  au  témoignage  de  (ioltdamner 
.Berlin),  de  .lacobi  lîreslau),  de  (lôltisheim  [Vienm^-,  est  le  teirain  de  propaga- 
tion de  la  syj)hilis.  de  la  lièvre  typhoïde,  <lu  typhus;  relation  étiob»gi(pie  égalc- 
meiil  attesté»*,  à  Londres,  par  le  cohmel  llenderson  (chef  de  la  poh'ce;. 


1082 


LE   r.ROUI»E    INDUSTRIEL. 


Un  polil  nombre  <le  villes  possèdenl  des  règlements  spéciaux  fn^ur  1»^-** 
Nous  reproduisons  ici  les  principales  <Ii>positions  de  l'Ordonnance  du  \^- 
police  du  21»  octobre  1883,  en  vij^'ueur  à  Paris. 

Art.  il.  —  Le  nombre  des  locataires  qui  pourront  être  rerus  dan^  •i 
chambre  sera  proportionnel  au  volume  d'air  quVlle  contiendra.  Ce  \**\\m 
sera  jamais  inférieur  à  14  mètres  cubes  par  |>ersonne.  La  hauteur  fu^u*  fJ: 
ne  devra  pas  être  inférieure  à  2™j;o. 

Le  nombre  maxinmm  des  personnes  qu'il  sera  permis  de  r*»ce voir  dan»  «l 
chambre  y  sera  affiché  d'une  manière  apparente. 

Art.  12.  — Lv  sol  d<'s  chambres  sera  imperméalde  et  disposé  dr  fa»,^iiJ 
mettre  de  fré(|uents  lavages,  à  moins  qu'il  ne  soit  planchéié  et  fnUté  à  la  ci 
peint  au  siccatif. 

Les  mui-s,  les  cloisons  et  les  plafonds  seront  enduits  en  plâtre  :  ils  >er»»ni  i 
tenus  en  état  de  propreté,  et,  de  préférence,  peints  à  Thiiile  ou  liadiseonor- 
chaux. 

Les  peintures  seront  lessivées  ou  renouvelées  au  besoin  tous  les  an>. 

On  ne  pourra  garnir  de  pa[jiei-s  que  les  chambres  à  un  ou  deux  lit-, 
papiers  seront  renouvelés  toutes  les  fois  que  cela  sera  jugé  néce>saire. 

Art.  i'.\.  —  Os  chambres  doivent  être  convenablement  ventilée>. 

Les  chambres,  c'est-à-dire  les  chambres  qui  contiennent  plus  de  quatr»* 
taires,  devront  être  pourvues  d'une  cheminée  ou  de  tout  autre  moyen  d'an 
permanente. 

Art.  l 't.  —  Il  est  défendu  d'admettre  dans  les  chambrées  des  personnes d 
différent. 

Art.  II).  —  Il  est  interdit  de  louer  en  garni  des  chambres  qui  ne  <enir\ 
éclairées  directement,  ou  (pii  ne  prendraient  pas  air  et  jour  sur  un  ve>tibi 
sur  un  corridor  éclairé  lui-même  directement. 

Les  chambrées  et  les  chambres  (|ui  contiendraient  plus  de  deux  |»er- 
devnmt  toujours  être  éclairées  directement. 

Art.  16.  —  Il  est  interdit  de  louer  des  caves  en  garni.  Les  s«>us-sul>  nt 
ront  être  loués  en  garni  ([u'en  vertu  d'autorisations  spéciales. 

Art.  il.  —  Les  cheminées  et  conduits  de  fumée  doivent  être  établis  «ia 
bonnes  conditions  au  point  de  vue  du  danger  dincendie.  Les  conduit^  a 
des  dimensions  ou  des  dispositions  telles  que  la  chaleur  produite  ne  puiîS 
la  cause  d'une  inconunodité  grave  \h)Uv  les  habitants  de  la  maison.  —  Le; 
duits  seront,  en  outre,  entretenus  en  bon  état  et  nettoyés  ou  ramonés  frv* 
ment  'Ordonn.  du  lli  septembre  t87r>). 

Art.  18.  --  H  n'y  aura  pas  moins  d'un  cabinet  d'aisances  par  cliaque  fracti 
20  habitants. 

Art.  11).  —  (les  cabinets,  peints  au  blanc  de  zinc  et  tenus  dans  un  étal  cvi 
de  propreté,  seront  suffisamment  aérés  et  éclairés  directement.  —  L"ii  n>< 
ou  une  conduite  d'eau  en  assurera  le  nettoyage.  —  A  défaut  de  K'serxoir  < 
conduite  d'eau,  une  désinfection  journalière  sera  opérée  au  moyen  d'une 
tion  (par  exem|>le,  de  chlorure  (h»  zinc  à  ;>  p.  100)  dont  quelques  litres  j 
toujoui-s  laissés  dans  les  cabinets.  —  Les  cabinets  devront  être  munis  d'apj' 
à  fermeture  automatique.  Si  l'administration  le  juge  nécessaire,  un  siphon 
rateur  sera  établi  au-dessous  de  celte  fermeture.  —  Le  sol  sera  imiterméa 
<lisposé  en  cuvette  inclinée,  de  manière  à  ramener  les  liquides  vers  le  tuv 
chute  et  au-dessus  de  l'appareil  automatiipie.  —  Les  urinoirs,  s'il  en  «■ 
.seront  c^mstruits  en  matériaux  impennéables.  Ils  seront  à  effet  d'eau. 

Art.  20.  —  Les  corridors,  les  paliers,  les  escaliers  et  les  cabinets  d"ai> 
devront  être  fréquennnent  lavés,  à  moins  (ju'ils  ne  soient  frottés  à  la  ci 
peints  au  siccatif,  ainsi  que  cela  a  été  prescrit  jK)ur  les  chambi-es.  Les  peiu 
seront  de  ton  clair. 
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Art.  21.  —  Les  plombs  seront  munis  dune  fermeture  hermétique,  lavés  et 
désinfectés  souvent.  —  Les  ^gargouilles,  caniveaux  et  tuyaux  d'eaux  pluviales  et 
ménagères  seront  entretenus  avec  le  même  soin. 

Art.  22.  —  Chaque  maison  louée  en  garni  sera  pourvue  d'une  quantité  d'eau 
suftisante  pour  assurer  la  propreté  et  la  salubrité  de  l'innueuble  et  pour  pourvoir 
aux  besoins  des  locataires. 

Art.  23.  —  l'n  service  spécial  d'inspecteurs  de  la  salubrité  des  garnis  est  chargé 
de  s'assurer  (jue  les  conditions  exigées  par  la  présente  ordonnance  sont  remplies. 
Les  logeurs  seront  tenus  de  les  recevoir  aussi  souvent  qu'ils  se  présenteront. 

Art.  24.  —  Toutes  les  fois  (pi'un  cas  de  maladie  épidémii^ue  ou  contagieuse  se 
sera  manifesté  dans  un  garni,  la  personne  qui  tiendra  ce  garni  devra  en  faire 
Immédiatement  la  déclaration  au  commissaire  de  police  de  son  quartier  ou  de  sa 
circonscription,  lecpiel  nous  transmettra  cette  déclaration.  —  Un  médecin  délé- 
gué de  Tadministralion  ira  constater  la  nature  de  la  maladie  et  provoquer  les 
mesures  propres  à  en  [)révenir  la  propagation.  —  Le  logeur  sera  tenu  de  déférer 
aux  injonctions  qui  lui  seront  adressées  à  la  suite  de  cette  visite. 

Dans  presque  tous  les  pays  la  question  des  habitations  ouvrières  s'est  imposée 
aux  pouvoii's  pubhcs,  car  l'insalubrité  des  ([uarliers  (lu'elles  forment  dans  les 
grandes  agglomérations  met  en  ])éril  non  seulement  les  malheureux  qui  les  habi- 
tent, et  qui  après  tout  sont  le  grand  nombre,  mais  même  les  individus  des  classes 
plus  riches  domiciliés  dans  le  voisinage  plus  ou  moins  immédiat  de  ces  taudis. 
De  son  côté  l'initiative  privée,  des  associations  philanthropiques,  ont  cherché  à 
porter  remède  à  celte  intolérable  situation.  Les  tentatives  faites  dans  ce  sens 
peuvent  se  rattacher  à  un  certain  nombre  de  systèmes  que  nous  allons  résumer. 

Dans  un  premier  système,  le  patron  pourvoit  au  logement  de  ses  ouvriers  : 
il  se  contente  d'un  faible  intérêt  pour  l'argent  qu'il  a  dépensé,  et  d'ailleui*»  il 
tire  profit  de  bien  des  manières  de  son  intelligente  initiative.  Ces  habitations 
sont  généralement  salubres,  elles  mettent  l'ouvrier  à  portée  de  son  travail  :  il 
est  mieux  logé  et  à  meilleur  marché  que  partout  ailleurs.  Quand  l'établissement 
est  très  important,  on  installe  même  une  école,  des  bains.  Toutefois  l'ouvrier 
hésite  ([uelquefois  devant  la  surveillance  que  les  patrons  exercent  naturelle- 
ment dans  ces  habitations.  D'autre  part,  on  ne  peut  guère  établir  ces  colonies 
ouvrières  qu'en  dehors  des  grandes  villes.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  système  fut  mis 
en  vigueur  en  1854  par  la  Société  Mulhousienne,  dont  tous  les  membres  étaient 
des  industriels,  et  son  exemple  a  été  souvent  imité  en  Allemagne  et  en  France. 
Au  point  de  vue  de  l'hygiènt?,  en  particulier,  il  est  fort  louable,  car  il  com- 
porte une  maison,  souvent  un  petit  jardin  pour  chacpie  famille.  La  Société 
3Iulhousienne,  dans  le  but  d'attacher  l'ouvrier  à  son  logis,  avait  donné  à  ses 
locataires  la  possibilité  de  <levenir  propriétaires  de  ses  immeubles  par  des  ver- 
sements annuels.  On  s'est  aperçu  ensuite  que  celte  dernière  idée  avait  de  fâcheu- 
ses conséquences  :  l'ouvrier  de>enu  propriétaire,  ou  ses  héritiers,  vendent  la  mai- 
son à  de  nouveaux-venus  qui  ne  sont  point  ouvriers. 

I^es  Compagnies  minières,  en  France,  qui  ont  biUi  beaucoup  de  maisons  pour 
leurs  ouvriers,  ne  les  laissent  pas  devenir  propriétaires.  Au  point  de  vue  du 
plan  et  des  dispositions  générales  qu'offrent  ces  habitations,  citons,d'après une  obli- 
geante communication  du  docteur  Dransart,  la  «  (^ité  Asturienne  »  d'Auby  (près 
de  Douai);  elle  renferme  8i)0  habitants  en  lîiO  maisons  appartenant  à  la  Com- 
pagnie, qui  y  loge  ses  employés  et  principaux  ouvriers,  sans  leur  demander  de 
loyer  (ce  cas  est  fort  rare).  C^es  habitations  forment  cinq  rues,  avec  trottoii*s, 
ruisseaux  de  rue,  bornes -font  ai  nés  (eau  d'un  forage  à  70  mètres)  ;  le  tout  tenu 
très  proprement.  Des  fosses  d'aisances,  presque  toutes  mobiles,  sont  ménagées 
à  chaque  habitation  ;  elles  sont  vidées  sur  le  jardin  d'environ  1  are,  attenant 
à  chaque  maison.   Ces  habitations  sont  par  groupes  de   deux,  adossées  Tune 
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à  l'aulro;  chaque  proupe  nfcoiivre  100  mètres  carrés  et  est  séparv  du  vob:i 
uiï  esj)ace  de  10  mètres.  Les  rues  sont  drainées  à  2™,;>0  de  pr«>fondeur.  U' 
juiguie  entretient,  à  ses  frais,  une  école  de  ^'an;ons  ol  une  de  \\\\^.  -^ 
enfants  sont  admis  à  |)arlir  de  l'àjre  de  cinq  ans.  Une  rorisultation  niéJinr 
tuite  a  lieu  tous  les  jours;  une  infirmerie  de  ([uatrc  lits  reçoit  les  bleîi>ê>sr 
on  donne  une  indemnité  à  ceux  qui  sont  blessés  à  Tusine;  on  paye  ai^i 
vent  aux  malades  des  journées  ou  des  demi-journées. 

La  bienfaisance  privée  a  fondé  (luebpn^fois  des  logements  ouvriers.  \j'\k 
exempb;  de  ce  ^^enre  est  la  «  fondation  Peabody  ».  En  1802,  Peabody,  ricbr 
ricain,  (binna  à  la  population  pauvre  de  Londres  un  fonds  de  3,7ri0.0««»*  ii 
qu'il  éleva  plus  tard  à  12  millions.  Le  (Comité  chargé  d'administrer  re  t-a: 
Construit  des  lof^ements  séparés  qui  abritent  2:i,000  pc?rsonnes,  à  de^  |n 
abordables.  Le  fonds  rapporte  encore  3  p.  100  au  nfiinimurn.  Ses  bàtiinm 
semblent  un  peu  trop  à  de  vastes  casernes.  La  fondation  (ierhard  von  lî 
(!ob)gne,  d'ailleurs  bien  moins  importante,  comprend  de  petits  groupes  •]•; 
sons  à  un  seul  étage,  assez  espacées,  avec  jardinets. 

Plus  souvent,  et  aune  épO(pie  plus  récent^^  il  s'est  formé  des  soçit^lr>  ■ 
sont  pas  absolument  des  asso<*iations  de  bienfaisance,  mais  ont  jM^ur  l 
nn'ttre  des  logements  à  la  disposition  des  ouvriei*s  sans  jamais  reliirr  dï 
entreprise  plus  d'un  intérêt  généralement  limité  à  4  ou  !»  p.  100.  Taiu 
sociétés  bûti.ssent  des  immeubles,  ou,  comme  cela  se  prati<]ue  surtout  à  l* 
se  bornent  à  améliorer  suflisamment  de  vieilles  constructions;  tantôt  la 
tion  n'est  qu'une  société  de  crédit  «jui  prèle  à  l'ouvrier  l'argent  néoes-air 
sohler  pjir  ainiuités  l'achat  d'une  maison  qu'il  loue  en  attendant. 

Les  sociétés  de  vv.  genre  réussissent  fort  bien  eu  An^rleterre  et  au\  ÉMl* 
Uuelques-unes  ciuinnencent  à  prosj)érer  en  France,  à  Rouen.  Lyon.  Mr 
Paris,  et  il  semble  (pien  définitive  elles  sont  très  capables  de  résoudn*  U 
tion  des  habitations  ouvrières;  il  faut  toutefois  que  des  dispositions  léL> 
spéciales  |)rotè^'ent,  encouragent  et  diri«,'ent  leurs  efl'oi-ts.  Kn  etfet.  h 
doit  pas  se  bornera  inq)os(M-  des  mesures  sanitaires,  et  ù  fermer  ou  à  mij'] 
les  logements  ([ui  ne  les  adoptent  |)as.  On  arrive  ainsi  à  mettre  dans  1*  i 
certain  nombre  de  malheureux,  à  moins  de  [)rescrire  aux  adniini>lridii»ri 
nicipales  de  reconstruire  les  innueubles  ex[)ropriés  pour  y  loger  les  a 
occu[»ants,  comme  cela  s'est  fait  à  une  certaine  époque  en  Angleteriv  : 
entraine  des  dé|)enses  énormes.  Il  est  donc  absolument  nécessaire  que  l«"= 
ments  sanitaires  soii'ut  mis  en  praticpie  par  des  Sociétés  de  construit: 
par  iles  entrepreneurs  qui  ventiront  leurs  immeubles  à  «les  ouxriei-s  S' 
par  iW:>  sociétés  de  crédit.  Dautii' part .  [>our  ne  pas  rendre  impossibleàl> 
Ihiibitation  d'une  petite  maison,  on  diminuera  les  char^'-es  de  toute  nati 
[)èsenl  lro|)  lourdement  sur  elle,  en  Fran<e  du  moins  ((«acheux). 

La  I>eijLri([ne,  l'An^'leterre  et  lAutriche  ont  adopté  des  disposili<uis  léti 
destinées  à  favoriser  les  sociétés  dont  nous  venons  <le  parler.  Touteft»i« 
autrichiennt'  accorde  ^ieulement  des  indenmités  fiscales  aux  ctuislrucliu 
tinée>  à  fournir  aux  ouvi'i(M>  lU's  lo«:ements  hyjriéni(pies  v{  à  bon  niarclu' 
anj^daise  :  1^'  autorise  les  comiiiissaire^i  des  enq^runts  pour  les  travaux 
à  faire  îles  avanc«'S  aux  sociélé*^  et  aux  particuliers  qui  se  proposent  di 
struire  «les  maisons  ouvrières;  2"  pai' déroij^ation  au  ilroil  comnuni.  «I» 
di'oit  aux  personne>  nuuales  et  aux  corps  constitués  tle  [)rêlever  sur  b;ui 
moine,  en  dehors  de  lolgel  <lii'«»c|  de  la  société,  les  sommes  néce>sai! 
mêmes  consti'uctioiis.  La  loi  bekM»,  la  première  en  date  i/,)  août  isv.» 
j)arait  cependant  la  plus  complète  el  la  mieux  conçue;   t^lle    institue  dui 
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'des  comili's  rharpés  de  favoriser  la  construction  d'habitations  ouvrières,  d'on- 
îourager  le  développement  d'instil niions  de  crédit  ayant  pour  objet  d'aider  les 
>uvriers  à  louer  ou  à  acheter  des  maisons,  enfin  d'étudier  ce  (jui  concerne 
lliygiène  du  logement  de  l'ouvrier;  d'autre  partielle  autorise  la  (laisse  géné- 
rale d'épargne  et  de  retraite  à  faire,  sur  Tavis  des  comités  précités,  des  prêts 
en  faveur  de  la  construction  ou  de  l'achat  de  maisons  ouvrières.  De  plus  ces 
habitations  jouissent  d'immunités  fiscales  fort  importantes. 

En  France,  les  principales  dispositions  de  cette  loi  ont  été  reproduites  dans  une 
proposition  présentée  à  la  (Ihambrc  en  1892  par  M.  Siegfried. 

4.  —  Influence  de  l'industrie  sur  le  milieu  extérieur. 

L'industrie,  à  divers  égards,  menace  Tintégrité  des  milieux  naturels  et  compro- 
met la  situation  biologique  des  individus  qui,  sans  y  participer  en  rien,  se  trou- 
vent dans  le  rayon  de  ses  opérations. 

Sol.  —  L'industrie  le  perfore,  le  creuse,  le  mine,  et  provoque,  sur  divers 
points  d'exploitation  houillère,  des  affaissements  de  la  surface,  qui  amoindrissent 
la  valeur  des  propriétés.  On  pourrait  les  prévenir  en  comblant  les  galeries  de 
mines  abandonnées,  obligation  que  les  Compagnies  tachent  toujours  d'éluder. 

Ailleurs,  1  epandage  <le  matières  putrides  sur  le  sol  (UnmerieSy  équarvissaye,  dis- 
lilleries^  désuiniagea  de  laineSy  etc.)  est  la  terminaison  forcée  des  opérations  indus- 
trielles. La  puissance  d'épuration  du  sol,  heureusement,  est  énorme;  le  point 
capital  est  d'en  user  d'une  façon  méthodique  ou,  plutôt,  scientifique. 

Le  sol,  toutefois,  n'a  pas  de  pouvoir  sur  les  substances  purement  chimiques, 
telles  que  les  résidus  de  la  fabrication  de  la  soude  par  le  procédé  Leblanc  (sul- 
fure de  <-alcium,  charrèen  de  soude},  qui  sont  rendus  en  grandes  masses  par  les 
fabriques  de  produits  chimi(iues  du  Nord.  On  a  eu  l'imprudence,  autrefois,  de 
faire  avec  ces  résidus  une  sorte  de  remblai,  le  long  des  bords  de  la  Deûle. 
Aujourd'hui,  les  pluies  qui  lavent  ce  sol  entraînent  les  composés  de  soufre  dans 
la  rivière  où,  grâce  à  la  présence  de  détritus  organiques,  ils  rendent  à  l'eau  de 
l'hydrogène  sulfuré  en  quantité  telle  cpie  le  ruisseau,  sur  un  long  j)arcours,  sem- 
ble écouler  le  produit  d'une  source  pyrénéenne. 

Enfin  les  machines  à  vapeur  impriment  au  sol  des  trépidations  insupportables 
pour  le  voisinage. 

Air.  —  Ln  effet  au  moins  très  désagréable,  c'est  la  pénétration  de  l'atmo- 
sphère par  la  fumée,  qui,  cependant,  est  une  réelle  poussière  de  charbon  et 
peut  contribuer  à  former  les  dépôts  pulmonaires  anthravosiques.  A  Londres,  la 
suppression  de  la  fumée  {Ihe  abatment  of  smoke)^  passionne  à  bon  droit  les  esprits 
(Vallin-.  Il  faut  bien  s'en  occuper  maintenant  à  Paris,  puiscfue  les  machines 
à  vapeur  destinées  à  produire  l'électricité  s'y  multiplient  chaque  jour.  A  Lille, 
la  fumée  de  la  houille  noircit  le  brouillard,  comme  à  Londres,  et  répand  une 
fine  pnus>ière  de  charbon  partout,  dans  les  logements,  sur  les  meubles,  les 
livres,  le  linge.  Certains  règlements  prescrivent  aux  usines  de  brûler  leur  fumt^e  : 
seulenn^it,  ils  n'ont  pas  donné  le  secret  de  la  fumivorité.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux 
jus<[n'auj<»urd'hui,  c'est  d'enseigner  aux  chaulfeui's  à  ne  fournir  le  charbon  aux 
foyers  que  par  petites  portions,  ([ui  ne  le  refroidissent  pas  tout  d'un  coup  et 
n'empêchent  pas  le  passage  de  l'air.  On  propose  d'installer  des  appareils  auto- 
maliciues  pour  charger  d'une  façon  continuelle  les  foyers  de  charbon  réduit  en 
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petits  morceaux.  (',es  appareils,  qui  entretiennent  un  feu  très  vif.  et  fitrr' 
quent  produisant  peu  de  fumée,  sont  assez  répandus  en  Angleterre  iffa 
Vicnrs,  Beiinis,  Proctor,  etc.).  On  a  même  essayé,  toujours  dan<  le  but  d*i 
brûler  le  combustible  d'une  manière  aussi  complète  que  possible.  d>iii|4 
le  charbon  en  poussière  :  les  résultats  sont  bons  au  point  de  vue  de  la  fou 
rite,  mais  le  procédé  ex(>oserait  à  des  explosions  par  inflammatioD  a<(riden 
de  cette  poudre  fine  dans  les  magasins. 

Puis  vi(>nnent  les  vapeui*s  irritantes  ou  toxiques  (acide  sulfureux  ,  1?*  * 
nations  putrides,  nauséeuses,  incommodes  (odeurs  des  usines  à  ensrrair.  o 
calcination  des  vinasses  de  betteraves  i)our  la  fabrication  de  la  potasse,  vpur 
«les  vinasses  de  distillerie  ;  —  acide  sulfliydricpie  des  sucrateries  à  la  baryt* 
tanneries;  —  fabriques  de  chicorée;  —  magasins  à  fromages;  —  lorréfarti'>î 
café). 

Finalement,  Tair  est  mis  en  vibration  par  les  bruits  industriels;  bruib 
machines,  des  usines  métallurgiques,  de  la  chaudronnerie,  des  fonderie*,  rf» 
un  point  parfois  odieux  et  même  dangereux  pour  les  organisations  nerveu?<r^ 

Eau.  —  L*induslrie  est  la  cause  la  plus  puissante  de  la  pollution  'i^ 
d'eau.  Elle  compromet,  d'autre  part,  la  nappe  souterraine,  tantôt  |»ar  les 
absorbants  qui  y  déposent  leurs  résidus,  tantôt  jMir  des  épandages  suraboD^ 
de  matièi*e  putride.  Nous  avons  dit  précédemment  comment  les  indo?t 
sur  divers  points,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  France,  ont  supprin 
pèche,  la  promenade  en  bateau,  le  bain  froid,  et  substitué,  à  des  rui-* 
qui  agrémentaient  une  contrée,  des  courants  noirâtres,  fétides.  Dans  U  p 
Est  du  département  du  Nord,  l'élevage  disparaît  peu  à  peu,  parce  que  le^ 
maux  qui  paissaient  dans  les  prairies  ne  peuvent  plus  se  désaltérer  aux  «i 
l'Helpe. 

La  législation  française,  malheureusement,  ne  protège  pas  les  cour?  d 
Tout  au  plus  y  a-t-il  çà  et  là,  sous  prétexte  de  délit  de  pèche  ou  de  contr 
tion  aux  règlements  sur  la  navigation,  des  procès- verbaux  qui  coùteot 
moins  cher  aux  industriels  que  ne  coûteraient  les  mesures  d'épuration  de 
eaux  résiduaires. 

Nous  avons  indiqué  précédemment  (juelles  pourraient  être  ces  mesure*. 

Terminons  en  mentionnant,  parmi  les  dangers  de  l'industrie  pour  rextéi 
la  propayation  des  incendies  au  voisinage. 

Établissements  classés.  —  La  législation  a,  de  bonne  heuit\  institu 
mesures  de  protection  contre  l'industrie  à  l'intention  des  personne^,  des 
talions,  iU'<>  |)ropriétés  privées  ou  publiques,  de  l'air,  du  sol,  en  tant  qu'il 
du  voisinage.  Les  «  établissements  insalubres  >»  ne  sont  considérés  conim 
par  le  législateur  de  1810,  que  dan>  la  mesure  des  menaces  |>our  les  voisir 
ne  se  iiréocrupail  pas  alors  des  dangers  ([ue  les  industries  pouvaient  faire 
à  leurs  propres  uuvri^'is. 

Décret  relatif  aux  manufactures  et  ateliers  insalubres^  incommoiles  ou  dan-jt 

du  i:;  octobre  1810. 

Article  phemif.h.  —  A  compter  de  l.i  publication  du  présent  décret,  les  uiauuf.t 
et  ateliers  qui  répandent  uiu^  odeur  insalubre  ou  incommode  ne  pourront  rtre  T 
sans  une  permission  de  l'autorité  adminisirative:  ces  etablisseuients  seront  diris 
trois  classfs  : 
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La  première  classe  comprendra  ceux  qui  doivent  être  éloignés  des  habitations  parti- 
culières ; 

La  seconde,  les  manufactures  et  ateliers  dont  l'cloignement  des  habitations  n'est  pas 
rigoureusement  nécessaire,  mais  dontilimportc  néanmoiosde  ne  permettre  la  formation 
qu^après  après  avoir  acquis  la  certitude  que  les  opérations  qu'on  y  pratique  sont  exé- 
cutées de  manière  à  ne  pas  incommoder  les  propriétaires  du  voisinage,  ni  à  leur  causer 
des  dommages. 

Dans  la  troisième  classe  seront  placés  les  établissements  qui  peuvent  rester  sans 
inconvénient  auprès  des  habitations,  mais  doivent  rester  soumis  à  la  surveillance  de 
la  police. 

Aux.  2.  —  La  permission  nécessaire  pour  la  formation  des  manufactures  et  ateliers 
compris  dans  la  première  classe  sera  accordée  avec  les  formalités  ci-après,  par  un  décret 
rendu  en  notre  Conseil  d'État  (1). 

Celle  qu'exigera  la  mise  en  activité  des  établissements  compris  dans  la  seconde  classe 
le  sera  par  les  préfets,  sur  l'avis  des  sous-préfets. 

Les  permissions  pour  l'exploitation  des  établissements  placés  dans  la  dernière 
classe  seront  délivrées  par  les  sous-préfets,  qui  prendront  préalablement  l'avis  des 
maires. 

Akt.  3.  —  La  permission,  pour  les  manufactures  et  fabriques  de  première  classe,  ne 
sera  accordée  qu'avec  les  formalités  suivantes  : 

La  demande  en  autorisation  sera  présentée  au  préfet  et  affichée  par  son  ordre  dans 
toutes  les  communes,  ci  5  kilomètres  de  rayon; 

Dans  ce  délai,  tout  particulier  sera  admis  à  présenter  ses  moyens  d'opposition  ; 

Les  maires  des  communes  auront  la  même  faculté. 

Art.  4.  —  S'il  y  a  des  oppositions,  le  Conseil  de  préfecture  donnera  son  avis,  sauf  la 
décision  du  Conseil  d'État. 

Art.  5.  —  S'il  n'y  a  pas  d'opposition,  la  permission  sera  accordée,  s'il  y  a  lieu,  sur 
Tavis  du  préfet  et  le  rapport  de  notre  ministre  de  l'intérieur. 

Art.  6.  —  S'il  s'agit  de  fabrique  de  soude,  ou  si  la  fabrique  doit  être  établie  dans  la 
ligne  des  douanes,  notre  directeur  .général  des  douanes  sera  consulté. 

Art.  .7.  —  L'autorisation  de  former  des  manufactures  et  ateliers  compris  dans  la  seconde 
classe  ne  sera  accordée  qu'après  aue  les  formalités  suivantes  auront  été  remplies. 

L'entrepreneur  adressera  d'abord  sa  demande  au  sous-préfet  de  son  arrondissement,  qui 
la  transmettra  au  maire  de  la  commune  dans  laquelle  on  projette  de  former  rétal)lisse- 
ment,  en  le  chargeant  de  procéder  à  des  informations  de  commodo  et  incommodo.  Ces 
informations  terminées,  le  sous-préfet  prendra,  sur  le  tout,  un  arrêté  qu'il  transmettra 
au  préfet.  Celui-ci  statuera,  sauf  le  recours  à  notre  Conseil  d'État  par  toutes  les  parties 
intéressées. 

S'il  y  a  opposition,  il  y  sera  statué  par  le  Conseil  de  préfecture,  sauf  le  recours  au 
Conseil  d'État. 

Art.  8.  —  Les  manufactures  et  ateliers  ou  établissements  portés  dans  la  troisième  classe 
ne  pourront  se  former  que  sur  la  permission  du  préfet  de  police,  à  Paris,  et  sur  celle 
du  maire  dans  les  autres  villes. 

S'il  s'élève  des  réclamations  contre  la  décision  prise  par  le  préfet  de  police  ou  les 
maires,  sur  une  demande  en  formation  de  manufacture  ou  d'atelier  compris  dans  la 
troisième  classe,  elles  seront  jugées  au  Conseil  de  préfecture. 

Art.  y.  —  L'autorité  locale  indiquera  le  lieu  où  les  manufactures  et  ateliers  compris 
dans  la  première  classe  pourront  s'établir,  et  exprimera  sa  distancé  des  habitations  par- 
ticulières. Tout  individu  qui  ferait  des  constructions  dans  le  voisinage  de  ces  manufac- 
tures ou  ateliers,  après  que  la  formation  en  aura  été  permise,  ne  sera  plus  admis  à  en 
solliciter  l'éloignement. 

Art.  10.  —  La  division  en  trois  classes  dès  établissements  qui  répandent  une  odeur  insa- 
lubre ou  incommode  aura  lieu  conformément  au  tableau  annexé  au  présent  décret.  Elle 
servira  de  règle  toutes  les  fois  qu'il  sera  question  de  prononcer  sur  des  demandes  en 
formation  de  ces  établissements. 

Art.  11.  —  Les  dispositions  du  présent  décret  n'auront  point  d'effet  rétroactif;  en 
C(mséquence,  tous  les  établissements  qui  sont  aujourd'hui  en  activité  continueront  à 

(1)  Le  décret  du  25  mars  1852,  sur  la  décentralisation  administrative,  a  chargé  les  Préfets 
de  statuer  sur  V autorisation  de%  établissements  insalubre  de  première  classe  dans  les  formes 
déterminées  pour  cette  nature  d'établissements  y  et  avec  les  recours  existants  pour  les  établis- 
sements de  deuxième  classe. 
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j*  ;*tre  exploités  librement,  sauf  les  dommages  dont  pourront  ôlre  passibles  lr«  cntr 

'•'ij  neurs  de  eeux  fpii  pvéjudioicnt  aux   propriétés  de  leurs  voisins  :  los  doumiaj^;  «i 

'Si  arbitrés  par  les  tribunaux. 

;^  Aht.  r2.  —  Toutefois,  en  cas  de  graves   inconvénients    pour  la  salubrité  publie; 

.j|  jj}  culture  ou  l'intérêt  général,  les  fabriques  et  ateliers  de  première  classe  qui  It^s  c*i 

ï: '•;î|.  pourront  ^trc  supprimés,  en  vertu   d'un  décret  rendu    en    notre  Conseil  d'État.; 

.-it  avoir  entendu  la  police  locale,  pris  l'avis  des  préfets,  reçu  la  défense  des  manufi^ 

.  Tj  ou  fabricants. 

.-^  \  Art.  \.i.  —  Les  établissements  maintenus    par  l'article    l^'  cesseront  de  jouir  c; 

ï  [  ;S.  avantage  dès  qu'ils  seront  transférés  dans  un  autre  emplacement,  ou  qu'il  y  aun 

î    jîl"  interrupti(»n  de  six  mois  de  leurs  travaux.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  ils  n-nlrt-n^nl 

tî.  la  categ(»rie  des  établissements  à  former,  et  ils  ne  pourront  «*tre  remis  en  arli^itr 

!j}  prés  avoir  obtenu,  s'il  y  a  lieu,  une  nouvelle  permission. 

'IJ  Aht.  14.  —  Nos  ministres  de  l'intérieur  et  de  la  police  gént^rnle  sont  chargi-*.  «h 

II*  en  ce  qui  le  conrerne,  de  l'exécution  du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au  Bulldi 

-.3  Lois. 


ï 


Ordonnance  du  roi  contenant  rèfflement  sur  Ica  manufactHrea  et  ateUcy>  in'^iiu 
y,  incommodas  ou  dantjereuxy  du  {^janvier  181;». 

•Jj  J  •  Article  premier.  —  A  compter  de  ce  jour,  la  nomenclature  jointe  à  lapréscntp-r 

aj  5  •  nance  servira  seule  de  règle  pour  la  formation  des  établissements  répandant  un»": 

.i{  9  insalubre  ou  incouunode. 

jlj  fi  Art.  2.  —  Le  procès-verbal  d'information  de  commodo  et  d'incommodo^  exis*^  par 

ttjft  ticle  7  du  dérret  du    15   octobre  1810,  pour  la  formation    des    établissements  cou 

^  if  '  dans  la  seconde  classe  de  la  nomenclature,  sera  pareillement  exigible,  en  outre  ce 

ficbe  de  la  demande,  pour  la  formation  de  ceux  compris  dans  la  première  classe. 
Il  n'est  rien  innové  aux  autres  dispositions  de  ce  décret. 

Art,  3.  —  Les  permissions  nécessainrs  pour  la  formation  des  établissements  c-^m 
dans   la  troisième  classe   seront  délivrés,  dans  les  «lépurtements,    confornii-in**l 
articles  2  et  8  du  décret  du  15  octobre  1810,  parles  S(^us-préfets,  après  avoir  iiris 
lableuient  l'avis  des  maires  et  de  la  police  locale. 
Art.  4. — Les  allributi(»ns  d(mné«'s  aux  [u-éfets   et  aux  sous-pri-fets  par  le  di'iT 
^^  *  j   "^  15  octobre  1810,  relativement  à  la  formation  drs  établissements   répandant  un?  ■. 

[*.l  f  insalubre  ou  incommode,  seront  exercées  par  noire  directeur  général   de  la  i>.>li<*e 

'  j  '  toute  l'étendue  du  département  de  la  Seine,  et  dans  les  communes  de  Saint-CI"» 

j  •  ■  Meudon  et  de  Sèvres,  du  département  de  Seine-et-Oise. 

"  Art.  5.  —  Les  préfets  sont  aiit«»risés  à  faire  suspendre  la  formation  ou  l'exerrii* 

établissements  nouveaux  qui,  n'ayant  i>u  être  comj>ris  «ians  la  n(»meuclature  pu 
seraient  cependant  de  natur<;  à  y  être  plaeés.  Us  pourront  accorder  Tautorisatioi: 
blissement  pour  tous  ceux  (ju'ils  jugeront  devoir  appartenir  aux  deux  dernières  «". 
delà  nomenclature,  en  remplissant  les  formalités  prescrites  par  le  décret  <iu  15 
bre  1810,  sauf,  dans  les  deux  cas,  à  rendre  conqde  à  notre  directeur  jjr*''néral  des  11 
factures  et  du  commerce. 

Art.  ().  —  Notre  ministre  secrétaire  d'Ktat  de  l'intérieur  est  cbaj^é  de  l'cxérutii 
la  présente  ordonnance,  qui  sera  insérée  au  Bulletin  des  Lois. 

Pour  rexéculion  de  ces  décrets,  il  a  été  dressé  une  ^omencidiinc  des  et-if 
ments  insalubres,  danyereux  ou  inrotnmtnîes  iplus  simplement  :  des  étahli^>r'f 
classés),  dans  laquelle  los  industries  sont  réparlios  dans  rliacuiie  «les  trois  cl: 
prévues  par  les  disi>ositi(>ns  adniinislralives.  Il  en  résulte  que  : 

1°  Toutes  CCS  industvii'S  ont  hcsnîn  d'une  autorisation  pour  s'ouvrir  et  fonction 

2°  Celles  de  la  pmnine  classe  doivent  t(ntjours  être  éloig-nées  des  habitai 
Elles  no  sont  autorisées  que  [)ar  le  prérot,  après  enquête  et  (iffichatjc  dans  un  r 
do  î)  kilomètres; 

.î»  Colles  de  la  doiixièino  classe  peuvent  s'installer  à  proximité  des  habitati 
sous  réserve  do  précautions  convenables.  L'autorisation  est  donnée  parle  pr 
aprc.s'  enquête  l'aile  par  lo  maire  de  la  commune,  sans  affichage; 
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4<*  Colles  de  la  troisième  classe  sont  soumises  aux  mêmes  conditions  que  les 
établissements  de  la  seconde.  L  autorisation  peut  être  donnée  par  le  sous-préfet, 
après  avis  du  maire,  sans  uflichaj^e  ni  enquête. 

Les  préfets  et  sous-préfets  ont  Thabitude  de  consulter  leur  Conseil  d'hygiène 
pour  apprécier  les  situations  particulières  et  formuler  les  conditions  protectrices 
qu*il  faudra  imposer  à  chaque  établissement.  Ils  ne  sont  pas  tenus  de  suivre 
l'avis  de  ce  Conseil. 

Quelques  établissements  [dépôts  de  dynamite,  huiles  et  essences  inflammables 
sont  soumis  à  une  législation  spéciale.  —  Les  droits  des  tiers  sont  nécessairement 
toujours  réservés.  —  L'autorisation  peut  élre  temporaire, 

La  pnitection  à  laquelle  on  atteint  au  moyen  de  ces  prévisions  législatives  est 
considérable,  pourvu  que  les  (Conseils  dliygiène  n'aient  point  trop  d'indulgence 
pour  l'industrie  et  que  les  préfets  ne  ménagent  pas  à  l'excès  les  industriels,  pour 
des  raisons  étrangères  à  l'hygiène.  11  importe  qu'on  ne  se  laisse  pas  éblouir  parla 
circulation  de  l'argent  et,  ({uand  on  a  l'honneur  d'être  Conseil  d'hygiène,  d'être 
surtout  sensible  à  la  circulation  de  la  santé.  C'est  pour  n'avoir  pas  été  suffisam- 
ment pénétrées  de  ces  principes  que  les  administrations  se  sont  laissé  déborder, 
sur  tant  de  points,  par  l'industrie  et  que  celle-ci  empoisonne  l'air,  le  sol,  l'eau  et 
l'homme  lui-même,  en  prolestant  que  son  but  suprême  est  de  faire  vivre  les 
ouvriei*s.  Sans  entrer  dans  des  considérations  qui  ne  sont  pas  de  notre  ressort  et 
simplement  au  nom  de  l'intégrité  biologique  des  individus,  de  la  fécondité  des 
familles  et  du  relèvement  physique  de  la  race,  nous  verrions  avec  satisfaction 
TEtat  protéyer  moins  les  diverses  industries,  les  obliger  à  faire  les  frais  de  leur 
propre  assainissement  et  laisser  succomber  sous  l'effort  de  la  libre  concurrence 
un  certain  nombre  d'entreprises  peu  viables  qui  ne  font  que  ruiner  les  consom- 
mateurs. 

Nous  donnons  ci-après  la  nomenclature  des  établissements  classés  qui  était 
annexée  au  décret  du  3  mai  1886,  en  y  faisant  figurer  les  modifications  apportées 
par  divei*s  décrets,  jusqu'à  celui  du  26  janvier  1892,  inclusivement. 


NOMENCLATUIiE  DES  ÉTABLISSEMENTS  INSALUBRES,   l)ANGEREi:X 
OU  INCOMMODES 


A  battoirs  publics  (\oir  aussi  Tuifries) ' 

Absinthe  ;  voir  iJiititterifs) 

Acide  arstitiiqur  rTaliricalion  de  1';  au  mo\en  de  l'acide  arst^ 
iiioiiv  i>l  de  t'aciilo  a/o(i(|ue  : 

1**  Uii.ind  les  produits  iiitroux  ne  sont  pas  absorbés 

2»  Ouand  ils  sont  absorbés 

Acide  fhlor hydrique  (production  do  1*)  |iar  décomposition 
dt'N  chlorures  de  magnésium,  d'aluminium  el  autres 

1"  Oii^ixl  l'aciib*  n'est  |»aK  condensé 

-"^  Huand  l'acide  est  condensé 

Acidt-  fhiorhydriijue  >  fabrication  de  1") 

Ariiîa  lactique  (  fabrication  d') 

At'.ide  muriutique  (voir  Acide  chlorhydrique) 

Acide  nitni^ui-  (fabrication  de  1') 

.Icr/fî  oxalique  (fabrication  de  l'j  : 

I •  l'ur  Tacide  nitritjue I 

a.  ^<an<t  destruction  des  gaz  nuisibles 

b.  A\ec  destruction  des  ga/  nuisibles 

Arisoild,  Hygiène.  3"  édit. 


Odeur  et  altération  des  cauv. . 


Vapeurs  nuisibles. 
Id 


Kmanations  nuisibles 

Emanations  accidentelles . 

Kmanations  nuisibles 

Odeur 


Emanations  nuisibles. 


Fumée 

Fumée  accidentelle. 


1" 


I" 

3« 
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DÉSUJNATION    DES    INOrSTRlKS. 


IKCOXVÉME^fTS. 


i^  Par  la  sciuro  do  bois  et  la  polas^ie 

Acide  picrique  (fabrication  do  \'\  : 

1*  Quand  les  f^z  nuiniblos  ne  sont  pas  brûl^ 

i*  Av»»r  destruction  de»  gaz  nuisibleit 

Acide  pymligneux  (fabrication  de  1')  : 

t*  Quand  les  pro<lâils  gazeux  ne  !»onl  pas  brillas.. 

i*  Quand  les  produits  gazeux  sont  bnlKVt 

Acide  pyroliynexLT  muriticalion  de  1*) • 

Acide  salicylique  (fabrication  de   \'\  au  moyen  de  l'acide 

ph^nt(|uo 

Acide  xtenrique  (fabrication  de  1')  : 

1*  l'ar  liiAlillation 

i*  l'ar  saponification 

Acide  sulfuritfue  ( faltrication  de  V)  : 

\*  l*ar  combustion  du  soufre  et  des  pyrites 

i*  Do  Nonlhausen  par  décom)>osilion  clu  sulfate  de  fer. . 
Acide  urique  (voir  Murexide). 

Acier  (fabrication  de  li 

Affinuffe  do  l'or  cl  de  l'argent  par  les  acides 

Af/inttge  des  nx^laux  au  fourneau  (voir  Grillage  de»  mine- 

rais\. 
Agglomérés  ou  briquettes  de  houille  (fabrication  des)  : 

!•  Au  brai  gras 

i*  Au  brai  sec 

Albumine  (fabrication  do  1')  au  moyen  du  sérum  frais  du 

s«nç *. 

Aleah  volatil  (voir  Ammoniaque  . 

Alcool  I rectification  de  1) 

Alcools  autres  que  de  vin.  san>  travail  de  riK:ti(iration 

Alcools  (distillerie  agricole  d"; 

Aldéhyde  (falirication  de  1") 

Alixarine  artificielle  (fabrication  de  1')  au  moyen  de  l'an- 

thract^ne ' 

Allumettes  chimiques  (d^pôt  d')  : 

l*  Kn  quantités  au-dessus  de  25  mètres  cubes 

i"  De  5  à  25  mètres  cubes 

Allumettes  chimiques  (fabrication  des) 

Alun  (voir  Sulfate  de  fer,  d'alumine^  etc.). 

Amidon  grillé  (fabrication  de  1') 

Amidonneries  : 

l"  Par  fermentation 


Fumée 

Vapeurs  nuisibles. 
W 


Fumée  et  odeur. 

Id 

Odeur 


Id. 


Odeur  et  daneer  d'iiiceudie. . 

Id 7: 


Emanations  nuisibles. 
Id 


Fumée 

Kmajiatioiis  nuisibles. 


Odeur  et  dansrer  d'incendie 

Odeur 

Id 


Danger  d'incendie. ,  . 
Altération  der»  eaux  . 

Id 

Danger  d'incendie. . . 


Odeur  et  danjper  d'ineendie  . . .  j 

1  Danger  d'incentlie. ••.••...•.. 

Id 

Danger    d'explo«ion    ou    d'ùt-i 
cendie. 


i  Odeur . 


i^  Par  sé|>aration  du  gluten  et  sans  fermentation 

Ammoniaque  (falirication  en  grand  de  1')  par  la  décomposi- 
tion dos  sels  ammoniacaux 

AmorCfM  fulminantes  ^fabrication  des) 

Amorces  fulminantes  pour  pistolets  d'enfants  ^fabrication  d'). 
Aniline  (voir  yitrobenzinei. 
Arcansons  ou  rariues  de  pin  (voir  Résines,  etc.). 
Argenture  des  glaces  avec  application  de  vernis  aux  hydro- 
carbures   

Argenture  sur  métaux  (voir  Dorure  et  Argenture-. 
Arséniatf  de  potaxse  (fabrication  de  1')  au  moxen  du  sal- 
|)étre  : 

!•  Quand  les  vaiM-urs  ne  sont  pas  absorbé*"» 

1"  Quanti  les  vapeurs  sont  absorbée». 

Artifices  ^fabrication  des  pièces  d". 

Asphaltes,  hitumes,  brais  et  matières  bitumineuses  solides 

^d'''p<">ts  d") 

Atphalt'-K  et  hituiiiet  ;  Ira»  ail  des)  à  feu  nu 

Ateliers  de  construction  de  machines  et   wagons  (%oir  Ma- 
chines et  {raqoiis  . 
Bâches  impermeuUet  «fabrication  des)  : 

!•  Avec  cuisson  «b*s  huiles 

i*  San-»  rui»son  de»  huiles 

Bains  et  bonet  provenant  du  dérochage  des  métaux  (traite- 
ment des)  : 

i»  Si  les  vapeurs  ne  mïiiI  |>a*  conilensées 

2*  Si  le*  vape»ir>  «..Mil  condense»*-* 

Balfine  vtra\ail  des  finoii»  «le     voir  Fonntis  de  baleine 
Baryte  caustique  |»ar  décomjK)silion  de  nitrate   .fabrication 
dé  la    : 

1*  Si  les  va|>eurs  ne  sont  ni  con-leiisées  ni  détruites 


Odeur,  émanations  nui«it)k<«  et, 

altération  des  oauv i 

Altération  des  eauv 


Odeur 

Danger  d'explosion. . , . 
Id....; 


Oleur  et  dangrer  d'incendie  . . .  ' 


Emanations  nuisibles 

Emanations  accideutelles  [/,['. 
Danger  d'incendie  et  d'esplo' 
'     sion ^^ 

Odeur,  danger  d'incendie 


Danger  d'incendie 
Id 


•  Vapeurs  nuisibleat 

'  Vapeurs  accidentelles  ./..,... 

Vapeurs  nuisibles 
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DÉSIGNATION   DES  INDUSTRIES. 

WCONVÉNIBXTS. 

CLASSES. 

i*  Si  l68  vapeurs  sont  condensées  ou  détruites 

Vapeurs  accidentelles. 

2- 

3- 
•T 

2' 

3- 
3« 
3» 

3« 
3« 

î. 

3* 
2- 
%• 

3» 
i" 

3« 
3» 

3« 

3" 

2" 
3' 
3« 
2» 

3« 
3* 

3« 

?:. 

2- 
i« 
.^« 

2" 
2* 

2* 

Baryte   (décoloration  du  sulfate  de)   au  moyen  de  lacide 
chioriiydriquc  à  vases  ouverts .* 

Battage,  cardage  et  épuration  des  laines,  crins  et  plumes  do 
literie 

Odeur  et  poussière 

Baltatje  des  cuirs  à  l'aide  de  marteaux 

Bruit  et  ébranlement          . . 

Battaoe  des  taois  en  if rand 

bruit  et  Doussiére. 

Battage  et  lavage   des  iils  de  laines,  bourres  et  déchets 
de  Âlature   de  laine  et  do  soie   dans  les   villes  (ateliers 
spéciaux  pour  le) 

Id 

Batteurs  d'or  et  d'argent , , 

Battoir  à  écorces  dans  les  villes 

Bruit  et  nou&sière 

Benzine  (rabrication  et  dépôts  de)  (voir  Huiles  de  pétrole, 

de  schiste,  etc.). 
Benzine  (dérivés  de  la)  (voir  Nitrobenzine), 
Betteraves  (dépôts  de  pulpes  de)  humides  destinées  à  la 

vente 

Odeur,  émanations 

Bitumes  (fabrication  et  dépôts  de)  Tvoir  Asphaltes). 
Blanc  de  plomb  (voir  Ceruse). 

Blanc  de  zinc  (fabrication  de)  par  la  combustion  du  métal. 
Blanchiment  : 

1*  Des  fils,  des  toiles  et  de  la  pâte  à  |)apicr  par  le  chlore. 

f  Des  fils  et  tissus  de  lin,  de  chanvre  et  de  coton  par 
les  chlorures  (hypochlorites)  alcalins 

Fumées  métalliques 

Odeur,  émanations  nuisibles... 

Odeur,  altération  des  eaux 

Emanations  nuisibles 

3*  Des  fils  et  tissus  de  laine  et  de  soie  par  l'acide  sul- 
fureux   

Blanchiment  des  fils  et  tissus  de  laine  et  de  soie  par  l'acide 
sulfureux  en  dissolution  dans  l'eau 

Emanations  accidentelles 

Emanations  nuisibles 

Bleu  de  Pnose  (fabrication  du)  (voir  Cyanure  de  potassium). 
Bien  d'outremer  (fabrication  de)  : 

1*  Lorsque  les  gaz  ne  sont  pas  condensés 

2*  Lorsque  les  gaz  sont  condensés 

Emanations  accidentelles 

Bruit 

Bocards  ù  minerais  ou  à  crasses 

Boues  et  immondices  (dépôts  de)  et  voiries. 

Odeur  

Bougies  de  paraffine  et  autres  d'ori};ine  minérale  (moulage 
des) 

Odeur,  danger  d'incendie 

Danger  d'incendie 

Bougies  et  autres  objets  en  cire  et  en  acide  stéarique 

Bouillon  de  bière  (distillation  de)  (voir  Distilleries). 
Boules  au  glucose  caramélisé  |K)ur  usage  culinaire  (fabrica- 
tion do) 

Odeur 

Bourres  (voir  Battage  et  lavage  des  fils  de  laine,  bour- 
res, etc.). 

Boutonniers  et  autres  emboutisseurs  de  métaux  par  moyens 
mécaniciues 

Bruit 

Boyauderies  (travail  des  boyaux  frais  |>onr  tous  usages) 

Boyaux  et  pieds  d'animaux' abattus  (dépôts  de)  (voir  Chairs, 

Débris,  etc.). 
Boyaux  salés  destinés  au  commerce  do  la  charcuterie  (dé- 
pôts dei 

Odeur,  émanations  nuisibles. . . 
Odeur 

Brasseries « .. 

Id 

Brioueteries  avec  fours  non  fumivores 

Fumée     

Briqueteries  flamandes 

Id 

Briquettes  ou  agglomérés  de  houille  (voir  Agglomérés). 
Brûlerie  de  galons  et  tissus  d'or  ou  d'argent  (voir  Galons). 
Bnandfries 

Altération  d(>s  eaux 

Odeur  et  fumée 

Caillettes  et  caillons  pour  la  confection  des  fromages  (voir 
Chairs,  Débris,  etc.). 

Fumée 

Calorigène  et  mélanges  de  ce  irenre  (dépôts  de) 

Danirer  d'incendie 

Cfirbonisntion  des  matières  animales  en  irénéral 

Odeur  

Carbonisation  du  bois  : 

1*  .\  l'air  libre  dans  des  établissements  permanents  et 
autre  uart  nu'en  forêt .                .. 

Odeur  et  funiéf* 

i   Avec  dégagement  dans  l'air  des  pro- 
90  Fn  va*#.«  rln<    ^       '^'"^^  gazoux  de  la  distillation. . . . 
z   un  vases  cios.  ^  Avec  combustion  des  produits  gazeux 

'       de  la  distillation 

Id 

Id 

Caoutchouc  (application  des  enduits  du)   .   •   ... 

Danirer  d'incendie. 

Caoutchouc  (travail  <lu)  avec  emploi  d'huiles  essentielles  ou 
do  ««ulfuro  de  carbone 

Odeur,  danger  d^incendie 

Odeur 

Caoutchoucs  factices  ou  caoutchoucs  des  huiles  (fabrication 
des)  : 
A  froid 

A  chaud  

Odeur  et  danger  d'incendie.  • . 
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CfCONVÉMSTCTS. 


Cardagen  des  laines  {voir  Battage). 

Cartonniers 

Cartouches  de  guerre  pour  l'exportation 

Cartouches  de  pondre  de  mine  comprimée  (fabricaliou  de). . 
Celtulotd  et  produits  nitn^h  aoalo^es  : 

I*  l)(>[iôts  et  magasins  de  vente  en  frroH  de  produits  tra- 

vaill«''K 

f  i)é|)ôtfl  et  magasin!)  de  vente  renfcr-  l  dt^passe  bOO  kil. 
niant  ifs  produits  ttruls  quand  l'approvi-  )  ne  d<^passe  pas 

sionnenivnt  en  produit  do  cette  nature..  (      HOU  kil 

Celluloïd  (>l  produit»  i  (ateliers  de  façonnage  de) 

nitrés  analogue;»  . .  1 1. fabrication  d/*) 


Odeur  

Danger     d'explosion     et    d'in- 
cendie   

Id 


Danger  d'incendie, 
Id 


Id. 

M. 


Cendres  d'orfèvre  (traitrnicnt  des)  par  le  plomb 

Cendrei  yravflées  : 

!•  A\ec  dt^gagemcut  de  la  fum^e  au  dclion* 

ï*  A\ec  combustion  ou  condensation  di>s  fum<^es. 

Céruse  ou  blanc  de  plomb  (faliricalion  de  la) 

Chairs,  débris  et  issues  {iiù\tàli*  de)  provenant  de  l'abattage 

des  animaux 

Chatnoiseries 

Chandelles  (fabrication  des) 

Chantiers  de  bois  à  brûler  dans  les  villes 


Vapeurs  nuisihles,  danger  d'in- 
cendie   

Fum^^  m^tallitiues 


Fumée  et  odeur 

Id 

Emanations  nuisibles. 


Odeur . 


Id. 


Chanvre  (teiUage  et  rouissage  du)  en  grand  (voir  Teillage 
ou  Houxssage). 

Chanvre  imperméable  (voir  Feutre  goudronné). 

Chapeaux  de  feutre  ^fabrication  de) 

Chapeaux  de  soie  ou  autres  préparés  au  mojon  d'un  \entis 
(fabrication  de) 

Charbon  animal  (fabrication  ou  re^ivification  du)  (voir  Car- 
bonisation des  matières  animal"s). 

Charbon  de  bois  dans  les  villes  (dépôts  ou  magasins  de) .... 

Charbons  agglomères  (voir  Agglomérés). 

Charbons  de.  terre  (voir  Houille  et  Coke). 

Chaudronnerie  et  serrurerie  (ateliers  de)  emplojaut  des  mar 
ti>au\  à  la  main,  dany  les  villes  et  centres  de  population  de 
2,0U0  àmcs  et  au-dessus  : 

l"  Ayant  de  4  à  10  étaux  ou  enclumes  ou  do  8  à  20  ou- 


Odeur,  danger  d'iocendie 

Emanations    nuisibles,    danger 
d'incendie 


Odeur  et  poussière . 
Danger  d'incendie. . 


Id. 


i'   A>anl  plus  do  10  étaux   ou  cuclumes  ou    plus   de 

20  ouvriers 

Chaudronneries  (\oir  Forges  et  Chaudronneries). 
Chaux  (fours  â)  : 

!•  Permanents 

i*  Ne  travaillant  pas  plus  d'un  mois  par  an... 

Chicorée  (torréfaction  en  grand  de  la) 

Chiens  (inlirmerie  de) 

Chiffons  (dépôts  de) 

Chiffons  (traitement  des)  par  la  vapeur  de  l'acide  chlorliy- 
dri(|ue  : 

1"  Quand  l'acide  n'est  pas  condensé, 

2«  Quand  l'acide  est  condensé 

Chlore  (fabrication  du) 

Chlorure  de  chaux  (fabrication  du)  : 

i"  Kn  )*raiid 

2°  Danh  les  atolier.>>  fabriquant  au  plus  3uO  kilogrammo> 

par  jour 

Chlorures  alcalins,  eau  de  javt'lle  (fabrication  des) 

Chlorures  de  plomb  (fonderies  de) 

Chlorures  de  soufre  (fabrication  des) 

Choucroute  (aleliors  el  fabrication  de  la) 

Chromate  de  potasse  (faijriratioii  du) 

Chrysalides  (alolicrs  pour  l'extraction  dc^  partie»  soyi»u>es 
des)  . 


Bruit. 


Id. 


Fumée,  poussière. 

Id 

Odeur  et  fumée .  .  . 
Odeur  et  bruit. .  . 
Odeur ', 


Emanations  nuisibles 

Emanations  accidentelles  , 
Odeur 


Id. 


Ciment  (fours  à)  : 

!•  Permanents 

2"  Ne  travaillant  pas  plus  d'un  mois  i>ar  au. 

Cirt'  à  cacheter  (fabricaliou  de  la  > , 

Cochenille  ammoniacale  i,rabricntioii  de  la} 

Cocons  : 

1"  Traitement  des  frisons  de  cocons 

i*  Filaturi'  de  cocons  (\oir  Filalnrc). 
Coke  ;  fabrication  du)  : 


Id. 
Id. 


Emanations  .nuisibles. 
VaiHîurs  nuisibles .... 

Odeur 

Id '"" 


Id. 


Fumée.  iK>us.<(ièrc. 

Id 

Danger  d'incendie. 
Odeur 


Altération  dc>s  eaux . 
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mcONVÉMENTS. 

CLASSES. 

1*  En  plein  air  ou  en  fours  non  fumivores 

Fumée  et  poiissière 

1" 

2* 
!'• 

9e 
3« 
2« 

3* 

•• 

!'• 
2» 
3» 

3« 

!'• 

2« 

3« 

3» 
2» 
!'• 

3» 
3- 

î* 

ir. 
3« 

3« 
3» 

V 

2- 

1" 

2' 
3« 

2*  En  lours  fuinivores 

Poussière 

Colle  forte  (fabrication  de  la) 

Odeur,  altération  des  eaux 

Danger    d'explosion    ou    d'in- 
cendie   

Collodion  (fabricatiou  du) 

Combustion  des  plantes  marines  dans  les  établissements  per- 
manent<i ■,-,,.. ,  -, ...,,,■.,,   ,,,,,.■.,,.■..,.,. 

Odeur  et  fumée 

Odeur  et  altération  des  eaux. . 
Odeur 

Construction  (ateliers  de)  (Toir  Machines  et  wagons). 
Cordes  à  instruments  en  boyaux  (fabrication  de)  (voir  Boyau- 

deries). 
Cornes  et  sabots  (aplatissement  des)  : 

i*  Avec  macération 

2*  Sans  macération 

Corroieries 

Id 

Coton  et  coton  fjras  (blanchisserie  des  déchets  de) 

Altération  des  eaux 

Crayons  de  graphite  pour  éclairage  électrique   (fabrication 
des) 

Bruit  et  fumée 

Cretons  (fabrication  de) 

Odeur  et  danger  d'incendie 

Id 

Crins  (teinture  des)  (voir  Teintureries). 

Crins  et  soies  de  porc  (voir  Soies  de  porc). 

Cristaux  (fabrication  de)  (voir  Verreries^  etc.). 

Cuirs  (battage  des)  (voir  Battage). 

Cuirs  vernis  (fabrication  de) 

Cuirs  verts  et  peaux  fraîches  (dépôts  de) 

Odeur 

Cuivre  (dérochage  du)  par  les  acides 

Odeur,  émanations  nuisibles. . . 
Poussières 

Cuivre  (fonte  du)  (voir  Fonderie  de  cuivre,  etc.). 

Cuivre  (trituration  des  composés  du) ...* 

Cyanure  de  potassium  et  bleu  de  Prusse  (fabrication  do)  : 
1°  Par  la  calciiiatiou  directe  des  matières  animales  avec 
la  potasse 

Odeur 

2'  Par  l'emploi  de  matières  préalablement  carbonisées 
en  vases  clo^ ..     ....                

la 

Cyanure  rouge  de  potassium  ou  prussiate  rouge  dépotasse. 
Débris  d'animaux  (dépôts  de)  (voir  Chairs,  etc.). 
Déchets  de  laine  (dégraissage  des)  (>oir  Peaux,  Etoffées,  etc.). 
Déchets  de  matières  filamenteuses  (dépôts  de)  en  grand  dans 
les  villes 

Emanations  nuisibles 

Danger  d^incendie 

Déchets  des  filatures  de  lin,  de  chanvre  et  do  jute  (lavage 
et  séchage  eu  grand  des) 

Odeur,  altération  des  eaux 

Odeur,  danger  d'incendie 

Danger  d'incendie 

Dégras  ou  huile  épaisse  à  ru>age  des  chamoiseurs  et  cor- 
royeurs  (fabricatiou  de) 

Dérochage  du  cuivre  (voir  Cuivre). 

Distilleries  en  général,  eau-dc-vie,  genièvre,  kiritch.  absinthe, 
et  autres  liqueurs  alcooliques 

Dorure  et  argenture  sur  métaux 

Emanations  nuisibles 

Dynamite  (fabriques  et  dépôts).  (Kégime  spécial.   I^i   du 
8  mars  1875  et  décj-ets  des  24  août  1K75  et  28  oct.  1882.) 

£au  de  javelle  (fabrication  d")  (voir  Chlorures  alcalins). 

Eau-de-vie  (voir  Distilleries). 

Eau- forte  (voir  Acide  nitrique). 

Eaux  grasses  (extraction,  pour  la  fabrication  du  savon  et 
autres  usages,  des  huiles  contenues  dans  les)  : 

1  "  Kn  va^es  ouverts  .*.                                   • 

Odeur,  danger  d'incendie 

2»  En  vases  clos 

Eaux  oxygénée  (fabrique  d')  (voir  Baryte  caustique). 
Eaux  savonneuses  des  fabriques  (voir  Huiles  extraites  des 

débris  d'animaux). 
Echaudoirs  : 

l'*  Four  la  préparation  industrielle  des  débris  d'animaux. 

2»  Pour  la  préparation  des  parties  d'animaux  propres  à 

l'ail  menlatioii. 

Odeur 

Id        

Ecorces  (battoir  à)  (voir  Battoir). 

Email  (application  de  1")  sur  les  métaux 

Emaux  (fabrication  d')  avec  fours  non  fumivores 

id 

Encres  d'imprimerie  (fabricatiou  des)  : 

1"  Avec  cuisson  d'huile  à  feu  nu 

Odeur  et  danger  d'incendie.. . . 
Id : 

2°  Sans  cuisson  d'huile  à  feu  nu 

Engrais  (dépôts  d')  au   mo^en  des  matières  provenant  de 
vidangeH  ou  de  débris  d'animaux  : 

1"  Non  préparés  ou  en  magasin  non  couvert 

Odeur   

2"    Desséchés  ou    tlésinfectés    et   en   magasin    couvert, 
quand  la  quantité  excède  25,000  kilogrammes 

Id 

30    Les    mêmes,    quand    la   quantiti:    est    inférieure    à 
25,000  kilogrammes 

Id        .                  

Engrais  (fabrication  des)  au  moyen  des  matières  animales.. 

Id 
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Knqrais  ci  iiiHCCliritiuw  à  ba^o  de  goudron  ou  de  résidus 
dVpuralion  du  gaz  (fabriralinn  d'}  : 

A  l'air  libn* 

Kn  vancs  clos 

EngraiêSfment  dos  volailles  dans  les  villes  (établissement 

|>our  1') 

Ejmillnge  des  laines  ot  draps  (par  la  voie  bumidej 

Aponyfs  (la\age  cl  s<^cliage  des) 

Epuration  dps  laines,  etc.  (voir  Battage). 

EquarriMsafi''  dos  animaux  (ateliers  d') 

Etamage  des  glaces  (ateliers»  d') 

Ether  (d^iHils  d)  : 

1"  Si  la  quantité  emmagasinée  est,   môme  tcmporaire- 
nient.  de  1 ,000  litres  ou  plus 


Odeur  et  danger  d'incendie. 
Id 


Id. 


Danger  d'incendie 

Odeur  et  altération  des  eaux. . 

Odeur,  émanations  nuisibles... 
Emanations  nuisibles 


i*  Si  la  quantité,  supérieure  à  100  litres,  n'atteint  pas 
1 ,000  litres 

Ether  (fabrication  de  1"; 

Etoffe»  (dégraissage  des)  (voir  Ponitx,  Etoff'fx,  etc.). 

Etoupe»  (transformation  en)  de*  cordages  hor»»  de  service, 
goudronnas  ou  non 

Etoupilles  (fabrication  d')  avec  matières  explosives 


Danger  d'incendie  et   d^explo- 
sion 


Id. 
Id. 


Falt'nce  (fabri({ue  de)  : 

!•  Avec  foum  non  fumivoros 

2*  Avec  fours  fumivorcs 

Fations  de  balrines  (travail  de>) 

F^culerien 

Fer  (dérochage  du) 

Fer  •  gavaniNalion  du- 

Fer-hUinc.  (fabrication  du  • 

Feutre  goudronné  (fabrication  du) 

Feutres  et  visières  vernis  (fabrication  doi 

Filature   de   cocons    (alcUors   dans  lesquels   la;  s'opère   en 

grand,  c'cst-a-dire  employant  au  moins  (>  tours 

Fonderie  de  cui\  rc,  laiton  cl  bronze 

Fond>iries  en  dcuii(^nie  fusion 

Fonte  et  laminage  du  plomli,  du  zinc  et  du  cuivre 

Forces  et  chaudronneries  de  gros.ses  œuvres  employant  des 

marlcaut  mécaniques 

Formes  i-n  tôU»  pour  raffineries  (voir  Tôles  vernies). 

Fourneaux  (hauts-) 

Fours  à  plâtre  et  four^  à  chaux  (>oir  Plâtre,  Chaux). 

Fromage»  (dépôts  de.,  dan-^  les  \  illes 

Fulminate  de  mercure     fabrication   du).   (Hôgime  s|M^cial, 

Ordonnance  du  30  octobre  1 83<i ; 

Galipots  ou  n^sines  de  pin   voir  JH»^sincs-. 

Galons  et   tissus  d'or  el    tl  argent  (brûlerie   en   grand  de») 
dans  les  >  il'es 

Gaz  (goudron!»  des  u>ines  à;  v^oir  Gomlrous-  . 

Gaz  d'ôclairagt»  ot  de  chautTafre  (fulincatioii  du   : 

1»  l'our  l'usage  public,  iHôgime  spécial.  Décret  du  y  fé- 
vrier 1K07) 

i»  l'our  l'usag»'  parlioulior 

Gazomètres  |K>ur  l'usage  particulier,  non  attenant  aux  usiuos 
do  fabrication 

^/o/(//Ï7ie  alimentaire  el  gi''latino<i  provenant  ilo  poaux  blanches 
et  de  |>eaux  fraîches  non  lann«S's   fabrication  de; 

Gént^rateurs  à  vapeur.  (Régime  «■pécial.  Décret  du  30  a\ril 
1880) '. 

Genièvre  (\o\r  Distillerifs-. 

Glace  (voir  liefrii/rration}. 

Glaces  (étamago  do-    (\oir  Etamage). 

Glycérine  (distillation  do  la 

Glycérine  (exiraction  de  la)  do>  eaux  «lo  sa\onnerie  ou  de 
>téarinerie 

Goudrons  et  brais  végétaux  d"(»ripines  di%or>es  (élaboration 


Danger  d'incendie 

Danger  d'explosion  et  d'incen- 
die  


Fumèc 

Fumée  accidentelle \ .'. 

Kroanations  incommodes... 
Odeur,  altération  de»  eaux. 
Vapeurs  nuisibles..    .. 

Id ;.;: 

Fumée 

Odeur,  danger  d'incendie!! 
Id 


Odeur,  altération  dos  eaux. . 
Fumées  métalliques   .    . .  .  ! . 

Fumée \\\ 

Bruit,  fumée '  \        ' 


Fumée,  bruit 

Fumée  et  poussière  . 
Odeur  


I  Danger  d'explosion  ou  d'incen- 
I     die 


I  Odeur. 


de-*) . 


Goudrons  et  matières  biluiiiinou>(>s  tluide^i  (dépôts  (1i>> 

fioudrons  (Iraitemont  des;  dans    les   usiner  a  an/  où  ils  .>o 

proiluisont 

Goudrons  (usines  spé-ciales  [nniv  l'élaboration  dc>    «l'origiiies 

divors<îs 

Graisses  (fonte  des}  à  fou  nu 


Odeur,  danger  d'incendie. 
Id , 


Id. 
Odeur  . 


Id. 
Id. 


Otleur,  danger  d'incendie. 
Id 


Id. 
Id. 


ÉTABLISSEMENTS   CLASSÉS. 
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Graiitses  de  cuisine  (traitement  des) 

Graisses  et  suifs  (refonte  des) 

Graisses  |)Our  voilures  (fa}>rication  dcs^ 

Gravure  chimique  sur  verre,  avec  application  de  vernis  aux 

hydrocarbures  

Grillage  des  minerais  sulfureux 

Grillaye  des  minerais  sulfureux  quand  les  gaz  sont  condensés 

et  que  le  minerai  ne  renferme  pas  d'arsenic 

Guano  (dK^pôts  de)  : 

1<*  Quand  l'approvisionnement  excède  25.000  kilogr 

i*  Pour  la  vente  au  détail 

Harengs  (Sauragc  des) 

Hongroieries 

Bouille  (agglomérés  de)  (voir  Agglomérés). 
Huile  de  Bersrues  f fabrique  d*)  (voir  Dégras). 
Huile  de  picos  de  Ixcuf  (fabrication  d')  : 

l»  Avec  emploi  de  nmliéres  en  putréfaction 

2*  Quand  les  matières  employées  ne  sont  pas  putréfiées. 
Huile  épaisse  ou  dégr:ts  (voir  ùégras). 

Huileries  ou  moulins  à  huile 

Huiles  de  pétrole,  de  schiste  et  de  goudron,  essences  et 
autres  hydrocarbures  emplo\és  pour  l'éclairage  et  le  chauf- 
fage, la  'falirication  des  couleurs  et  vernis,  le  dégraissage 
des  étoflTcs  et  autres  usages  (fabrication,  distillation,  tra- 
vail en  grand  et  dépôts  d').  Régime  spécial.  Décrets  des 
19  mai  1873,  12  juillet  18S4  et  20  mars  1885. 

Huiles  de  poisson  (fabrique  d') 

Huiles  de  résine  (fabrication  d*) 

Huiles  de  ressence  (fabrication  d') 

Huiles  (épuration  des) 

Huiles  essentielles  ou  essences  de  térélienthiue,  d'aspic  et 

autres  (voir  Huiles  de  pétrole,  de  schiste,  etc.). 
Huiles  et  autres  corps  gras  extraits  des  débris  des  matières 

animales  (extraction  des) ,. 

Huiles  extraites  des  schistes  bitumineux  (voir  Huiles  de  pé- 
trole, de  schiste,  etc.). 
Huiles  lourdes  créosolées  (injection  des  bois  à  l'aide  des)  : 

Ateliers  o|>érant  en  grand  et  d'une  manière  permanente. 
Huiles  (mélange  à  chaud  ou  cuisson  des)  : 

!•  En  vases  ouverts 

2"  Eu  vases  clos 

Huiles  oxydées  par  exposition  à  l'air  (fabrication  et  emploi 
d'): 

!•  Avec  cuisson  préalable 

2«  Sans  cuisson 

Huiles  rousses  (fabrication  d')  par  extraction  des  cretous  et 

débris  de  graisse  à  haute  température 

Impressions  sur  étoffes  (voir  Toiles  peintes). 

Jute  (teilla^e  du)  (voir  Teillage). 

Kirsch  (voir  Distilleries). 

Laine  (voir  Battage  et  lavage  des  fils  de  laine,  etc.). 

Laiteries  en  grand  dans  les  villes 

Lard  (ateliers  à  enfumer  le) i . . 

Lavage  des  cocons  (voir  Cocons). 

Lavage  et  séchage  des  éponges  (voir  Eponges). 

Lavoirs  à  houille 

Lavoirs  à  laine 

iMVoirs  à  minerais  en  communication  avec  des  cours  d'eau, 
Lessives  alcalines  des  papeteries  (incinération  de«) 


INCONVÉNIENTS. 


Odeur 

Id 

Odeur,  danger  d'incendie. 


Id. 


Fumée,  émanations  nuisibles. 
Id 


Odeur . 
Id. 
Id. 
Id. 


Id. 
Id. 


Odeur,  danger  d'incendie. 


Id. 
Id. 


Lii'ge  (usine  pour  la  trituration  dul 

Lit'S  de  vin  (incinération  des^  : 

1"  Avec  dégagement  de  la  fumée  au  dehors 

2"  A\cc  combustion  ou  condensation  des  fumées 

Lies  de  vin  (séchage  des) 

Liynites  (incinération  des) 

Lin  (roui«*sage  du)  (voir  Rouissage). 
Lin  (teillage  en  grand  du)  (voir  Teillage). 
IJqufurs  ah'oolit/ups  (voir  Distilleries). 
Ln/iiides  pour  l'éclairage  (déi>ôts  de)  au   moyen  de  l'alcool 
«•t  «les  huiles  essentielles 


Litharge  l'fabrication  de  la) 

.Mnchini's  et  wagons  (ateliers  de  construction  de). 
Machines  à  vapeur  (voir  Générateurs). 


Odeur,  altération  des  eaux.. 
Odeur,  danger  d'incendie.., 


Odeur,  danger  d'incendie. 


Id. 
Id. 


Id. 
Id. 


Odeur 

Odeur  et  fumée 

Altération  des  eaux 

Id 

Id 

Fumée,    odeur  et  émanations 

nuisibles 

Danger  d'incendie 

Odeur , 

Id 

Id 

Fumée,  émanations  nuisibles. . 


Danger  d'incendie  et  d'ex[ilo- 

sion 

Poussière  nuisible 

Bruit,  fumée 


CLASSES. 


2« 

(re 


1" 
3« 
3« 
3« 


1" 
1" 

2" 

3« 


I" 

2« 


1" 
2* 

1" 


3» 
3* 
3* 


3» 

2» 
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Malterieê 

Marcs  ou  charriées  do  soudo  (exploitation  des),  eu  vue  d  on 

extraire  le  soufre,  soit  libre,  soit  combiné 

Maroquineries t 

Massicot  (fabrication  du) 

Matières  colorantes  (fabrication  dos)  au  moyen  de  l'aniline 

et  do  la  nitrobcnzine 

Mèches  de  nùretc^  |)Our  mineurs  (fabrication  des)  : 

!•  Oiinnd  la  quaulitt^  manipul/c  ou  conservée  dopasse 

100  kilogrammes  de  poudre  ordinaire 

2*  Ouftixi  1<^  quantité  manipulée  ou  conservée  ost  infé- 
rieure à  100  kilogrammes  de  poudre  ordmairo 

Méffisseries 

Ménageries 

Métaux  (ateliers  de)  pour  construction  de  machines  et  appa- 
reils (\oir  Machines). 

Minerais  do  métaux  nrécieux  (traitement  des) 

Minium  (fabrication  du) 

Miroirs  métalliques  (fabri(|uc  do)  et  autres  ateliers  employant 
des  moutons. 

1*  Ou  on  emploie  dos  marteaux  ne  pesant  uas  plus  de 
25  kilogrammes  rt  n'ayant  (|uc  1  métro  au  plus  de  lon- 
gueur de  chute * 

2*  Ou  on  emploie  dos  marteaux  ne  posaut  pas  plus  de 

25  kilogrammes  étalant  plus  de  1  métré  do  longueur  do  chute. 

3*  Ou  on  emploie  dos  marteaux  d'un  poids  supérieur  à 

i'ô  kilogrammes  quollo  que  r>oit  la  longuour  de  chute 

Morues  (sécherios  des) 

Moulin  à  broyer  lo   plâtre,   la  chaux,   les  cailloux    et    le^ 
pouzzolanes 

Moulins  a  huile  (voir  Huileries). 

Moutons  (ateliers  employant  des)  (voir  Miroirs  métalliques). 

Murexide  (fabrication  dé  la)  en  vases  clos  par  la  réaction  de 
l'acide  azotique  et  de  l'acide  urii|uo  du  guuno 

Nitrate  de  méthyli-  (fabrique  do) 

Nitrates  métalliques  obtenus  par  l'action  directe  des  acides 
(fabrication  dos)  : 

1'  Si  les  vapeurs  no  sont  pas  condensées 

i*  Si  les  vapeurs  sont  condensées 

Nitro-henzine,  aniline   et  matières  ilérivant   de   la  benzino 
(fabrication  de) 


Altération  des  eaux. 


Odeur,  émanations  nuisibles.. 

Odeur 

Emanations  nuiï»iblcs 


Odeur,  émanations  nuisibles.. 


Danger  d'incendie   ou  d'explo- 
sion  


Id 

Odeur 

Uanger  des  animaux. 


Kmanations  nuisibles. 
M 


liruit  cl  ébranlement . 
Id 


Id. 
Odeur . 


Poussière  . 


Emanations  nuisibles. 
Danger  d'explosion. . . 


Noir  de  fumée  (fabrication  de)  par  la  distillerie  de  houille, 
des  goudron*.,  bitumes,  elc 

.Voir  des  raftinerios  ot  des  sucreries  (revivifioation  du) 

Noir  d'ivoire  et  noir  animal  (distillation  des  os  ou  fabrica- 
tion du)  : 

1*  Ix)rs<]u'on  n'y  brûle  pas  los  <;az 

2*  Lors4|ue  les  gaz  sont  brûlés 

Noir  minéral  (fabrication  de)  par  lo  broyage  «les  résidus  de 
la  distillation  <los  schistes  bitumineux 

Oignons  (dessiccation  dos)  dans  les  villes 

Olives  ^couliserio  dosl 

Olives  [tourieaiux  li'j  (\oir  Tourteaux). 

Orseille  (faliriration  tie  1')  ; 

!<»  Ko  vasos  ouverts 

2"  A  vases  clos  ot  employant  do  l'amnioniaque  à  I  oxclu- 
sion  de  l'urine 

Os  (torréfaction  dos)  pour  ongrais  ; 

!•  Lorsque  les  j;a/  ne  sont  pas  brûlés 

2"  Lorsque  los  j;az  sont  brûlés 

Os  d'animaux  (calcination  dfs;  (%oir  Carbonisation  des  ma 
tières  ammalfs".. 

Ot  frais  {dé|><»t>»  d'j  on  grand 

Os  secs  (dé|»ôls  d')  ou  grand 

Ouates  (fabrication  dos} 

Papi*T  (fabrication  du; 

Parchcmineries 

PAte  à  papier  iproparalion  <io  la)  au  moyen  do  la  [laille  et 
autres  matières  combuslililos .' 

Peaux  de  lièvre  ot  »le  lapin  (voir  Sccrètage). 

Peaux  lie  mouton  (séchage  dos) 

Penu.r.  étoffos  et  déchets  do  laine  fdi'graissu^o  des}  par  les 
huiles  de  p(^lrolo  et  autres  hjdrocarbures 


Vapeurs  nuisibles .... 
Vapeurs  accidentelles. 


Odeur,  émanations  nuisibles  et 
danger  d'incendie 


Fumée,  odeur 

Emanations  nuisibles,  odeur! 


Odeur . 
Id. 


Odeur  et  poussière .  . 

Odeur 

Altération  des  eaux. 


Odeur  . 


Odeur  et  danger  d'incendie. 
Id , 


Odeur,  émanations  nuisibles. 
Odeur  


Poussière  et  dauRcr  d'incendie. 

Danger  d  inceudic 

Odeur • ' 


Altération  des  eaux  , 


Odeur  . 


Odeur  et  danger  d'incendie. . . 
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Peaux  fraîches  (voir  Cuira  vertu). 

Peaux  (lustrage  et  apprétagp  dcfe) 

Odeur  et  noussière 

3« 

h 

3' 
3» 

3' 
3* 

3» 

2* 

2* 
3« 

2« 

2- 
3- 

2« 

i* 

2* 
3» 

1" 

1" 
3' 

2« 

2« 

3- 

3« 
ire 

2« 

i" 

1" 
2« 

|r« 
i» 
2« 

!'• 
1" 

Peaux  (plaoage  et  séchage  des) 

Odeur 

Peaux  salées  non  sèchres  (dt^i>ôls  de) 

Id 

Peaux  sèches  (dépôts  do),  conservées  à  l'aide  de  produits 
odorants 

Id 

Perehlorure  de  fer  par  dissolution  de  peroxyde  de  fer  (fa- 
brication de) '. 

Emanations  nuisibles  . 

Pétrole  (voir  Ilniles  de  pétrole,  etc.). 

Phosphate  de  chaux  (ateliers  pour  l'extraction  et  le  lavage 
du» 

Altération  des  eaux 

Phosphore  (fabrication  du) 

Danger  d'incendie • . . . 

Pilerie  mécanique  des  drogues 

Bruit  et  poussière 

Pipes  à  fumer  (fabrication  dos;  : 

1*  Avec  fours  non  funii\oros 

Fumée 

2"  Avec  fours  fumivores 

Plantes  marines  (»oir  Combustion  des  plantes  marines). 
Platine  (fabrication  du). ^ 

Plâtre  (fours  à;  : 

1  •  Permanents 

Fumée  et  noussière > ...      .... 

2*  Ne  travaillant  pas  plus  d'un  mois 

id..... 

Plomb  (fonte  et  laminage  du)  (voir  Fonte). 

Poéliers  fournalistes,  poêles  et  fourueaux  en  faïence  et  terre 

cuite  (voir  Faienre). 
Poils  de  lièvre  et  de  lapin  (voir  Secrétage). 
Poissons  saU'S  (dé|>ûts  de) 

Odeur  incommode 

Porcelaine  (fabrication  de  la)  : 

1*  Avec  fours  non  fumivores 

Fumée 

2*  Avec  fours  fumivorc*» 

Fumée  accident^le 

1"  Lorsqu'elles  ne  sont  i>oiut  l'accessoire  d'un  établisse- 
ment airricolc •. 

Odeur   bruit. ...       

2*  Lorsque,  4lépcndanl  d'un  établissement  a;^ricoIo,  elles 
sont  situées  dans  le**  agglomérations  urbaines  de  5,000  âmes 
et  au-dessus ..    •• •....       

Id 

Potasxe  (fabrication  de   la)  par  calcination  des  résidus  de 

Fumée  et  odeur. 

Poteries  de  terre  (fabrication  de)  avec  fours  non  fumivores. 

Poudre  et  matières  fulminantes  (fabrication  de)  (voir  aussi 

Fulminate  de  mercure  i 

Fumée 

Danger  d'explosion  et  d'inceu- 
die 

Poudrelte  (dépôts  de)  (voir  Engrais). 

Poudrette  (fabricaliou  de)  el  autres  engrais  au   moyen  de 
matières  animales 

Odeur  et  altération  des  eaux.. . 
Fumée  .... 

Pouzzolune  artifieiellc  (fours  à) • 

Protor.hlorure  d'ëtain  ou  sel  d'rtain  (fabrication  du) 

Prussiute  de  potat^e  (voir  ('yanure  de  potassium). 
Pulpes  de  betteraves  (voir  tietteraves). 
Pulpes  de  pommes  de  terre  (voir  Fèculeries). 
Raffineries  et  fabriuu^s  de  sutre •• 

Emanations  nuisibles 

Fumée,  odeur 

Bf^frig^h-alion  (appareils  de)  : 

1  "  Par  l'acide  sulfuroux 

Emanations  nuisibles 

2"  l'ar  l'ammoniaque *. 

Odeur 

'A*  F\-ir  l'otlier  ou  autres  liquides  volatils  et  combustibles. 

lièsinei,  yalipots  et  areansons  (travail  en  grand  pour  la  fonte 
el  l'épunitiou  des)     

Danger  d'explosion  et  d'incen- 
die  

Odeur,  danger  d'incendie 

Odeur    

Bogues  (dépôts  de  salaisons  liquides  connues  sous  le  nom 
rie) 

Bduge  de  Prusse  et  d'Angleterre 

Kmanations  nuisibles  

Emanations  nuisibles  el  altéra- 
tion des  eaux . 

Iîouix.<nge  en  grand  du  chanvre  et  du  lin  par  l'action  des 

Id 

Sahotx  .'aleliors  à  enfumer  les)  par  la  combustion  de  la  corne 
ou  d'antres  matières  animales  dans  les  villes 

Odeur  ot  fumée • 

Sfifaison  el  préparation  des  viandes 

Odeur 

Salaisons  (ateliers  pour  les)  et  le  saurago  des  poissons 

Stilfiisons  ulépôts  de)  dans  les  \  illes 

Id 

Id  ..    ..•     ..       .     . 

San(j  : 

1"  Ali'liers  pour  la  séparation  de  la  fibrine,  de  l'albu- 
mino.  Ole 

2"  (I)»^pôls  de)  pour  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse  et 
autres  industries 

Id 

Odeur 

3*  (Fabrique  de  poudre  de)  pour  la  clarification  des  vins. 

Id 

1! 
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DÉSIOÎIATIO.N   DES   INDUSTHIKS. 


INCO^IVÉNIENTS. 


Odeur,  émanations  nuÎMbles. 
Id 


Saniint'S  (fabrique  do  conserve»  d«»)  dans  les  villo» Odeur  . 

Saucinnona  (fabrication  on  grand  d<*} Id . 

Saurage  des  hartfngx  (voir  Hareng). 

Savonnfrif» Id . 

Schistf»  b^^umm^ux{^o\T  Huile»  de  pétrole,  de  nchitten^  etc.). 
Scwrû's   mécaniques  et  ^•talili^soments  où  l'on  traTaille  le 

bois  à  l'aide  de  machiner  à  vapeur  ou  à  feu Danger  d'incendie. 

Srchage  drx  rponges  (voir  Kpongei). 
Séeheries  des  morues  (voir  Morue;. 

Secrètage  de<«  peaux  ou  poils  de  lie\  re  et  de  lapin Odeur  . 

Sel  ammoniar  et  sulfate  d'ammoniaque  (fabrication  des»)  par 

l'emploi  des  matières  animales  : 

1<*  Comme  élablisHement  principal 

2'   Comme  annexe  d'un   dépôt  d'engrais  provenant  de 

vidange<4  ou  de  débris  d'animaux  précédemment  autorisée.. 
Sel  ammoniac   et  sulfate  d'amtnoniaque  extraits  des  eaux 

d'épuration  du  car.  (fabrique  spéciale  de) 

Sel  de  sowle  (rabricatiou  dn)  avec  le  sulfate  de  soude 

Sel  d'étain  (\oir  Protochlorure  d'étain). 

Serrurerie  (ateliers  de)  (voir  Chaudronnerie  et  serrurerie). 

Sinapismes  (fabrii|ue  des)  à  l'aide  d<»s  bydrocarburvii  : 

1*  Sans  distillation 

2*  Avec  distillation 

Sirops  de  fécule  et  glucose  (fabrication  des) 

Soies  ;voir  Filature' des  cocons). 
Suies  de  porcs  (préparation  des)  : 

!•  l'ar  fermentation Id. 

t*  Sans  fermentation Odeur  et  poussiùrc . 

Soude  (voir  .Sulfate  de  sotMe).  \ 

Soudes  brutes  (dé|>ôts  de  résidus  provenant  du  lessivage  des).  [Odeur,  émanations  nuisibles. 

Soudes  brutes  de  varech  (fabrication  des)  dans  les  établis- 

scmenis  permanents 

Soufre  (fusion  ou  distillation  du) 


Odeur 

Fumée,  émanations  nuisibles. 


Ofleur 

Odeur  et  danger  d'incendie. 
Odeur  


danger 


Odeur  et  fumée 

Hmanalioiis    nuisibics, 

d'incendie \  .  . . 

Poussière  nuisible*.  * 

Poussière,  danger  d'incendie!! 


Odeur,  danger  d*incendie. 
Id 


Fumée  et  altération  des  < 

Emanations  nuisiblen 
Kmauatious  moindres  ! . 


Soufre  (lustrage  au)  des  imilations  de  chapeaux  de  paille. 

Soufre  «pulvérisation  cl  blutage  du) 

Sucre  (voir  liaffineries  et  fabriques  df  sucre). 

Suif  brun  (fabrication  du) 

Suif  on  branches  (fonderies  de)  : 

1"  A  feu  nu 

i*  Au  bain-marie  ou  à  la  vapeur |  Odeur 

Suif  d'os  (fabrication  du) i  Odeur,    altération      des*  *  eaux' 

danger  d'incendie ... 

Sulfate  de  baryte  (décoloration  du)  (\oir  Itaryte).  [ 

Sulfate  de  cuivre  (fabrication  dut  au  nio\en  du  grillage  desi 

pyrites .' I  Emanations  nuisibles  et  fumée 

Sulfate  de  fer,  d'alumine  et  alun  ;  fabrication  du)  par  le  la- 
vage des  tern>s  pvrilcuses  et  aluniincu^es  grillée» 

Sulfate  de  mercure  tfabricalion  du;  : 

!•  ^)uand  les  va|K;urs  ne  sont  pas  absorbées 

t"  ^hiauil  le*;  vapeurs  sont  absorbres 

Sulfate  de  peroxyde  de  fer  (fabrication  du)  par  le  Milfale 

de  protoxjde  de  fer  et  l'acide  uilri«|ue  luilro-sulfate  de  fer). 'Emanations  nuisibles. 
Sulfate  de  protoxyde  de  fer  ou  couperose  verte  par  l'aclicMij  

de  l'acide  sulfuriqdC  sur  la  ferraille  (fabrication  en  grand 

<1»; !  Fumée,  émanations  nuisibles 

Sulfate  de  .tou'/^  ( fabrication  du)   par  la  décom|M)sition  du 

sel  marin  par  l'acide  sulfurique  :  ' 

!•  Sans  cimdcnsation  de  l'acide  chlorliydrique Emanations  uuisibles.  . 

2*  Avec  condeii<^a(ion  complète  de  l'aritle  chlorliydrique.  j         Id •.«.!! 

Sulfure  d'arsritir  (fabriration  du'i.  a   la    romlition   (jue  les; 

vapeur-  >eront  con<len>(^?> i Odeur,  émanations  nuisibles 

Sulfur»'  de  cirhone  alrp«'»lsde:.  (Suivent  le  réiiinie  des  huiler 

de  pétrole). 

Sulfure  de  carbone  •fabricalion  du) 

Sulfure  de  carbotie  iM)auufaoturos  dans   le<^|uelles  on  cm 

ploie  en  grand  lei 

.Sulfure  de  sodium  (fabrication  ilu) 

Sulfures  métalliques  i  \oir  firillnife  des  minerais  s'dfureux) 
Superphosphate  de  chaux  rt  df  /lotasse  (fabricalion  du), . . . 

Tabac  (incinération  des  côtes  de» 

Tabac.i  ( manufactures  de) 

labatii'res  en  carton  (fabricalion  do>> 

Taff''liis  fit  toiles  vernis  ou  cirés  (fabrication  de 

Tan  (moulins  à- 


Odeur,  danger   d*incendi< 

Danger  d'iuceudio 

Odeur 


Emanations  nuisibles 

Odeur  et  fumée .*.**! 

Odeur  et  poussiore. .  . 

I  Odeur  et  danger  diuccîidii".*.' ." 

j  Bruit  et  poussière  ..!*!] 


ETABLISSEMENTS    CLASSES. 
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DKSIGNATION    DES    INDUSTRIES. 


INCONVÉNIENTS. 


Poussière  et  bruit 

Odour  ol  altération  des  eaux. 
Odeur 


Fumée 

Fumée  accidentelle 

Fumée,  émanations  nuisibles. . 


Tannée  humide  (inciuération  de  la) Fumée,  oilour  . 

TannerifS Odeur , 

Tapis  (battage  eu  grand  des)  (voir  Battage). 
Teillage  du  lin,  du  chanvre  et  du  jute  en  grand, 

Teinturerieê 

Teintureries  df  peaux 

Térébenthine  (distillation  et  travail  en  grand  de  la)  (voir 

Huile  de  pétrole,  de  schiste,  etc.). 
Terres  èmaillées  (fabrication  de)  : 

!•  Avec  fours  non  fumivores 

2"  Avec  fours  fumivores 

Terres  pyriteuses  et  alumineuses  (grillage  des) 

Tissus  d'or  et  d'argent  (hrùlerio  en  grand  des)  (voir  Galons). 
Toiles  (blanchiment  des)  (voir  Blanchiment). 
Toiles  cirées  (voir  l'affetas  et  toiles  vernis). 
Toiles  fjrasses  pour  emballage,  tissus,  cordes  goudronnées, 
papiers  goudronnés,  cartons  et  tuyaux  bitumés  (fabrique 
de)  : 

!•  Travail  à  chaud 

2«  Travail  à  froid 

Toiles  peintes  (fabrique  de) 

Toiles  vernies  (fabri<|uc  de)  (voir  Taffetas  et  toiles  vernies). 

Tôles  et  métaux  vernis 

Tonnelleries  en  grand  opérant  sur  des  fûts  imprégnés  de 

matières  grasses  et  putrescibles 

Torches  résineuses  (faorication  de) 

Tourbe  (carbonisation  dcja)  : 

1  •  A  vases  ouverts • 

i*  A  vases  clos Odeur 

Tourteaux  d'olives  (traitement  des)  par  le  sulfure  de  car-j 

boue Danger  d'incendie. 

Tréfileries Bruit  et  fumée. 

Triperies,  annexes  des  abattoirs 

Tuerii's  «/'animaux  (voir  aussi  Abattoirs  publics). 

Tuileries  avec  fours  non  fumivores 

Tuiirs  métalliques  (trempage  au  goudron  des).. .. 


Odeur,  danger  d*inccndie. 

Id...... 

Odeur 


Odeur,  danger  d'incendie. 


Bruit,  odeur  et  fumée  . . , 
Odeur  et  danger  du  feu . 

Odeur  et  fumée 


Tuyaux  de  drainage  (falirîque  de) , 

Urate  (fabrique  d')  (voir  Engrais  [Fabrication  des].) 

Vticheries  dans  les  villes  de  plus  de  5.000  habitants , 

Varech  (voir  Soudes  de  virech). 

Verdet  ou  vert-de-gris  (fabrication  du)  au  moyen  de  Tacide 

pyrolignoux 

Vernis  a  Tesprit-de-vin  (fabrique  de) 

Vernis  (ateliers  où  l'on  applique  le)  sur  les  cuirs,  feutres, 

tafTelaH,  toiles,  chapeaux  (voir  ces  mots). 

Vernis  gras  (fabrique  de) 

Vernis  {\oiT  Argenture  des  glaces). 

Verreries,  cristalleries  et  manufactures  de  glaces  : 

i •  Avec  fours  non  fumivores 

i"  Avec  fours  fumivores 

Vessies  nettoyées  et  débarrassées  de  toute  substance  mcm- 

branetisH  (atelier  jMmr  le  gonflement  et  le  séchage  des) 

Viandes  (salaisons  des)  (voir  Salaisons). 

Visières  vfrnies  (fabrique  de)  (voir  Feutres  et  visières). 

Voiries  (voir  Boues  et  immondices). 

Volailles  (engraissement  des)  (voir  Engraissement). 

Wagons  (construction  de)  (voir  Machijies  et  wagons). 


Odeur  et  altération  des  eaux. 
Danger  des  animaux  et  odeur 

Fumée , 

Emanations  nuisibles,   danger 

d'incendie 

Fumée 


Odeur  et  écoulement  des  urines. 


Odeur 

Odeur  et  danger  d'incendie. 


Fumée  et  danger  d'Incendie. . . 
Danger  d'incendie 


Odeur  . 


3' 
3« 


3« 
3« 

3* 

2« 


3« 


3- 
3» 


3» 
2* 
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cbrUl  r.  off,  Gesuiulhfiïnpflitf.,  Xlf,  p,  55,  I88<»u  —  TaÊtAT  (Emile)  et  Do 
[hn  tofffmtffts  *i(tn  classtfi  tn^ct'isittïuses.  Maisons  fi  cttés  ouvrMèrejf,   CuinJi 
d*ouvrif*rs  ftans  tea  grandf^  vilhs  tCon;;rrès  înlvrriat.    d'ïiyg.    au  T\ 
Pnrh,  I88iiU  —  (jublïeh  (AtL)  et  Nm'IAS  i\\.)  •  lïftt  mot^cnt  de  dinurx 
ntuiknt  pmtr  les  travuitUufê  dest  di/ft^renO'jt  indmtHas  de  Remploi  de^  i^k 
nt^rale*  toxiques,.,  E»mii(  lent*'*  pour  ffi.<f  rempitifet"^  (i'oiigrï^s   înt^mf^t,  li'J 
crtilèro»  I8T8.  Compt.  rend.,  t-  1,  Pari*,  Ï880;.  —  Hkoost  (A.)  :   ' 
de  mût],  çtde  rhir,  prutiq,  Pnris,  IRHI),  —  Sciiulhh  (Fj  :  Ùie  9r 
und  ihrc  snnifarische  Fotgen  (D.  VicrtcJjfthrssdïr,  f.  ôflT.  GesdpD^..  _\IV/|iJ 

—  ToMMASsu  fArrigo^  :  De  V intoxication  nuraiguè  par  te  aulfure  de  carb<>n€  il 
Vil.  p.  ?9I,  \%m\  —  Xh\c\\Y.^^v,  <tJ  et  MicriEt(Ed.)  :  Len  ardoixi^ 
profesitionfieîte  [Haw  d'hyg.,  IV,  p.  7U,  1H8ÎI  —  Dk«  Mfisies  :   L't?t 
pHnia  ;hcv.   d'iiyg.*  IV,  p.  398,  1882}.  —  Napias  (H.)  :   Manuel    d'ày^ftc 
(Pnris,  I8H2),  —  Scriorn.i.  {Ê,)  :  De*  moyam  propre»  à  eminU^her  le.t  aeciden 
ehti  les  ouvriêm  iecrtiteurs  (Rcv,  d'hyg..  IV»  p,  COfi,  1882),  —  Lt^svren 
Inngfdet  vtum^it  fR(*v,  dliyg.,  IV,  p.  7<M,  lH82i.  —  ULiïEîfuonFF  (A.)  :  Die  Mor 
Morbidiiatu    Vertitlitnis.se    drr    Mctatschteif'er    in    Sotmqen     tiud    Vmtfeyend 
ne*niti*fteid  und  Kronenberff  (Certtr.   hl.  f.   ftlljçcui,  Gesdpflg.»    I^    p.    !»38^   ifl 
CirEsNEi,L.)et  Mic»ïKi,{Kd.)  :  La  fabrication  du  crllulotde(i\ev^  d'Uyg.,  l\\  i 
lîiJicnLi^r  iiR  linKK  (E.)  :  Les  étatfti.'i.v^iment.^  insalubres.  V induit tt^U*  et  i*h^fjièm 

—  DucïiR-iNK  (L.) .  i^e*  ouvrierH  employé»  û  ta  fat/riration  dn  ffoz  d^  t'érii 
de  mt*d*  de  Paris,  sppt.  I88ît}*  —  XaI'UsIHO  :  L'intox ivittiort  3aiu9*nifir  rfiè 
canin  d'inslrumtnU  de  tmmffue  (Rev.  dliyg,,  V.  p.  337.  I883j.   —   Do  Q.AtI 
arcidenU  du  travail  (Annales  d'hyg.,  X,  p,  I8Ï,  !88a).  —  Napias  jll.)  :  in% 

nique  des  fabriques  et  des  uteiins  (Annni.  d^iyg,,  X,  p.  3*3  et  415,  188^1), 1 

!.es  nrridents  du  Iruvait  tAnnul.  d'hyg.,  \,  p.  374,  18^3).  —  Necsia:^^  (E.)  et  [ 
nem  accidents  produits  par  la  tjen^irte  et  ta  nitrnhenzîne  (Annnl.  d*byg.,  X,  pJ 

—  Napias  (H.)  *  t^ote  sur  tes  poussières  industnedej*  (BulL  Soc.  indù&l.  de  Ho 

—  BÊRAittt  (E.-P.)  :  Le  soufflnije  mévumqne  du  vene  \Rev,   d'hyg.,   V'J^   n.  48 
OoAT4  (Maaanori)  :   tJeber   die    Gifti(/tteil  der  schme/ligen    Sciure    (ArchÎT,  f-^ 
p,  Ht^,  ISKi).  —  GuEiL^JON^RE/    F.)  :  l^taiefi  par  peiffue^  de  filatnr**Jt  (Aiiti.  d'hvi 

p.  104,  1884  .  -^  Ui.hij^^Dnnrr   A.):  f>ef  Einflass  der  FubritcgenfjtzgeftuP^d  in  £1  ' 
die  Slerbtictikeit  der  Frauen   und  fîindrr  (Cenlr.  bL  f,   allgeui.    *^esdpftg!7l 
p.  129,  1884).  —  Du  CLAia  (V.)  :  Le  Conqri's  dltygiène  industrie: te  de  Ht/uen 
sijpt.   18^4),   —  Napias  (II.)  :  Note  sur  t'hf/yii^ne  professionneile   dex  irttvrtt 
artt/it'telles  (Rev,  d'iiyg.,  V\,  p.  1014,  1884j,  —  InstHutions  mjant  pour  ith jet  | 
iHnstruvtion^   Vfit/ffiène  des  apprentis  de  l'imprimerie  Ctiaij:.    Paris,,    18H4. 
contre    les    accidents   et    inst dation    de    prcvof^ance    étatdics     ù     Fitnnrim 
(Paris,  18Hi).  —  AtisoLLD  (J.j  :   Ln  fabrividion  du  bleu  d'ouiremf*r  |  Annal. 
p.  404,  1884},  —  Mahie  (P.)  et  Loshe  [A.)  ;  Intoxication  mercurielfe  profesxii 
sécutive  à  r usage  des  capsules  au  fulminate  (Rev,  d'hyg,»  Xîl,  p,   t(5,   1886^ 
Uetfer  Bteivergiffnng  von  Jacquatdwebern  (D.  Viertt*ljahrsscbr.  f.  OIT,  Gesdfl 
p*  274,  1885).  —  !lEU>ENtJAj?t  l'A.)  :   Bie  Celtutosa  und  Pupief'fabricaiion  mii\ 
Hrrûeksithivjuntj  der  Fabrift  lu  Côsiin  (D.  VierleljahrsacUr.    f.  oij^    Gesdn 
p.  57«,  1885).  —  LEtoin    N.;  :    Oermite  professionneNe  spéciate,    Ei^séma 
varouieurs  de  tin  (Annril.  de  Dermat.»  *25  iiirtrs   ISSJi).   —   t)cr:iiesKii  (LÀ  : 
emptùijes  dans  tes  fabriques  de  cet  use  1  Journal  de   m«*d.  de    Paris     V    ii<» 
WASSKRFi-unu  jlL)  :  Die  Gesundheilusctutdlirhkeilen  der  fi^vfifkerunosdi^hiù 
mfMernen  M  fd  fis  fui  use  m  mil  besonderer  Hiicksictit  au/  liertm  (D.  Viertf>}jiiJlir 
Gesdpll^,,  XVIII,  p.  18Ô,  I88G).  —  KcTtxn/,  ScrttFLER  und  Scmwartx  :    />ie  Ce{ 
der  Arbriterinntfi  und  Kinder  in  Fafouken    D,  Viprteljfibrssrbr.  f.  ôff,  Ge^df. 
p.  I15j  ISSr.).  -^  pALicnEM  (L.)  :  Happort  sur  dcA  cas  d'intoxication  rner^uriellei 
des  capaufes  uu  fulminate  de  mercure  (Conseil  il'hyg.   et  de  saluJ>rité  de  la  Si 
^-   ARNouLli    fJ.)  :  Assainissement   de  l'industrie  de    la  cdrusçj'ie    (ïlev.    d'iijtf 
p,  80îî,  1886).  —  lÏLDELO  (A.)  :  Noie  sur  Vassainissemenl  d'un  aietirr^  d^  pulctsmâ 
caoutchouc  (Rev.  d'hjg.,  VÏII,  p,  29(s  1886).  —  Poiwcarê  (L.)  :   Traité  {TAug 
trielie.    I»an8,  J8H6.  —  WmtE   (11. J  et  Uvaî:he  (A,):   Traité    théorique  ti   ' 
manufactures  et  nleiicrà'  dangereux',   insalubres  ou  incotumodes,   P^rîn     I3gï 
MiALâ  (H.)  :  Zur  Casmslik  und  .'Etioiogie  der  tiadernkt*ankheii  i^Zcîtâchr.  f* 
p.  297,  1887,  —  Faiîciier    L.)  :  Sur  ta  nécessité  d'une  regletnentaiiort  génét^alti 
trie  des  ej^plosifs  (Eev.  d'hyg.,  IX,  p,   183,  1887).  —  Du  mêhb  :    Rapport  sur  i^ 
des  nuiorisatiûns  temporaires  en  matières  d'établissements  classés  (Conseil  4l 
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lubrité  de  la  Seine,  1888Ï.  —  TKATCJtr.FF  (M*"  A,'i  :  Eiudr  nur  ta  Miutttton  hygiénique 

*ë  ouvriers  en  Hunk'  i, Thèse  de  Puris,  18^8),  —  Cachëlx  :  Sur  unf  etté  sanitaire  modèle 
ev.  d'byg.,  X,  p,  48ô,  1888).  —  Folchet  (G,)  :  Etude  .ntr  l'état  actuel  de  t'indu-ttrie  des 

l/umetfes  iRev.  d'hyg.,  I»*88  .  —  Aki^ould  (J,)  :  Lexposition  tfênérttle  alterna fide pour 
pn'servation  des  ttecide/itu  (llev.  d'hyg.,  1889)^  —  Dcchksnb  :  Hyi^iène  dex  porcetainierê 

bideni,  I8t>0).  —  CACnKix  :  Lea  petits  lof^ements  parmefU  (ihhiiîm,  »8Î)0).  —  Proust: 
te  travail  de  nuit  des  /emmex  (ïbidtjm,  I8ÎJ0)*  —  Napjas  :  Lrd  revendications  ouvrières 
au  point  de  vue  de  Vhygiène  !Jbidera,  I8t»0;.  —  Chai'VJïab  ;  Danf/er  que  le  charbon  des 
animaujc  /'ait  courir  au.r  ouvrit^rt  des  différents  corps  de  métier  (tionj^rt-s  d'byg»  de 
Londres,  I8ÎJ1).  —  Cahkron  :  Résultats  de  dix  ans  de  travaux  sanitaires  à  Duldin 
■i(îbidem).  —  Alsrïecht  :  l>ie  Art>eitericohungsfrage  (Gesundhetls-lngeiirour,  1891.  Analyse 

n  Rev.  d'hyg,  180ÎJ.  —  Pâté  :  1^  phtisie  des  fftiertciers  (An  a.  d'hy^\,  1892).  —  Cmeysson  : 
Trofs  loi8  récentes  sur  les  ttaôdations  ouvriére/f^  en  Belffique,  en  Angleterre  et  en  Autriche 
(Rev.  d'hyg-,  1892).  —  Dnoui?ïEAu:  Hé/ormes  à  apporter  à  la  nomenclatttre  da  établisse- 
ments ctà.^sés  (Ibidem,  !8»2).  —  j^UiftV  (IL):  Les  lunettes  d'atelier  Ibidem,  1892).  — 
RBOFAnuBL  :  t<**sponsabililé  des  patrons  en  cas  de  maladies  épidémiques  (Ann,  d'hyg,,  1893)* 
—  BniMoNi)  :  l*récis  d*hi/giene  industrielle  (Paris,  1893),  —  Reu»5:  Les  habitations  à  bon 
marché  en  France  et  à  l'étranger  (Ann.  d'hyg.,  189:1),  —  Féuissé  (S.)  ;  Etude  rwit-roico- 
ptque  despomsiires  indwitrielies  [iXçy .  d'hyg.,  1894)*  —  Latbt  :  Hygiène  industt*ielle  {En- 
ryclopt'die  d'Hygiène,  t.  YL  189*).  —  Maoitot  :  La  fabrication  des  allumettes  et  les 
accidents  phosphores  (Rev.  dliyg.,  !8D4), 
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pTi¥r.iK>K  MiLïTAiRi:  a  pour  bul  frétudier  comment  le  groupe  viril,  si  cojisidé- 
bk',  b>rînê  en  vue  de  défendre  l'existence  nationale,  se  itieut  dans  les  rondi- 
liotis  communes  et  de  tracer  les  règles  suivant  Jesiiueltes  il  prut  u^^er  te  idus 
•     avantageusement  des  milieux  et  des  modilîcatt'ni's  cumninns. 

C'est  dire  qu'elle  n'est  qu'un  cas  particulier  de  l'hygiène  général(^  Aussi  les 
brillants  écrivains  qui  Tonl  cultivée  ont-ils  repris,  et  parfois  même  étendu, 
beaucoup  des  Uftlioris  *|ui  s'apptiqoent  à  toute  riiuinauité.  r.e[>eiulant,  il  y  a  lieu 
certainement  â  uiuî  s|>écialisation  qui   nous  parait  d«\oir  rompreudre  les   trois 

I chefs  suivants  : 
4<>  Conditions  propres  aux  soldais  :  âge,  dépaysement,  changement  de  milieu, 
fie  en  cmiimun,  dispositions  morales, 
I  2>*  [iégicmentation  de  ^hygiène:  abris,  vêtement,  alimentation,  exercices. 
I  3**  Morbidité  H  mortalité  miUtaires  en  paix  ou  en  expédition. 
Il 


1.  —   GoBditlons  propres  aux  soldats. 


L'étude  du  sifjrt  de  Thygiéne,  encunibrante  lorsqu'il  s'agit  de  llionnue 
abstrait,  devient  légitime  en  hygiène  mililaiie,  |mrce  qu'il  y  a  ici  des  condi- 
tions saisissables,  dignes  de  particularisation,  et  dont  la  connaissance  est  utile. 

Age  des  soldats,  —  Les  soldais  sont  je^i«€.'î.  La  masse  des  armées  est  dans  l'âge 
de  21  à  24-  ans.  En  thck,  il  y  a  quebjues  engagés  volontaires  h  partir  de  18  ans  ; 
au  delà,  quelques  sous-officiers,  la  plupart  des  officiers  et  les  liomnies  de  la  ré- 
serve, à  répoque  de  leurs  appels  ;  puis,  \  armée  territoriale^  dans  des  [périodes 
d'appel  de  [dus  en  plus  courtes,  (les  soldats  intermittents  értifqtpent  tn-aucoup 
aux  inlluences  de  la  vie  militaire;  les  considécatrons  qui  vont  suivre  ne  leuj- 
sont  généralement  pas  applicable^. 
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La  jounossc  a  la  plus  grande  impreasionnabUité  morbide,  sans  aviùr  tit 
atloliit  toute  la  résistance  possible.  Les  soldats  sont  on  possession  de  la  réfq^rt 
entiùn»  vis-à-vis  d'un  ^M'and  nombre  de  maladies  spécifiques,  qu'ils  n  ont  pfc 
le  temps  d'avoir  encore  :  lièvres  éniptives,  fièvre  typhoïde,  oreillons,  etc.  D 
résulte  que  l'invasion  des  germes  pathogènes  est  chez  eux  particulièrea 
grave. 

L'insuffisance  de  la  résistance  fait  le  triomphe  des  causes  banales  des  ma^ 
Les  guerit»s  du  premier  Empire,  la  guerre  de  Crimée,  ont  montré  combirt 
troupes  jeunes  fondent  vite,  non  devant  l'ennemi,  mais  sous  TinflueDce 
agents  métiMiriques,  de  la  fatigue,  des  privations. 

Lf^  dépayacment,  —  Il  agit  physiquement  et  moralement.  Quand,  pour  le  iv 
tement  de  l'armée,  (m  transporte  l'homme  du  nord  dans  les  régions  méridioBJ 
celui  des  hauteurs  dans  la  plaine,  le  riverain  de  TOcéan  au  pied  des  AlfM 
vioe  versât  il  est  clair  (^u'il  en  résulte  quelc^ue  trouble  dans  les  habitud«^  | 
siques,  et  l'obligation  d'une  sorte  iV acclimatement ,  qui  n'est  pas  sans  dan 
D'autre  part,  il  y  a  une  surprise  morale,  plus  ou  moins  voisine  de  la  noitaijh 
dans  tous  les  cas,  constituant  une  situation  dépressive.  A  vrai  dire,  racU\iti 
la  vie  militaire  moderne,  la  réduction  du  temps  de  service,  et  surtout  le  >yî< 
du  recrutement  régional  à  peu  près  exclusivement  pratiqué  aujourd'hui, 
fait  disparaître  la  nostalgie  et  supprimé  racclimatement  dans  les  garnis*'n 
l'intérieur. 

Chanijement  de  milieu.  —  Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  le  chansemM 
phis  dangereux  pour  les  soldats  consiste  dans  le  passage  brusque  de  la  phi 
d'entre  eux  du  milieu  rural  dans  le  milieu  urbain,  do  la  vie  de  famille 
vie  en  groupe  énorme,  de  l'air  libre  à  l'air  confiné.  Nul  n'a  plus  exarli*!! 
relevé  la  gravité  de  cette  situation  ([ue  Léon  Colin  :  «  Pourquoi  les  >"1 
sont-ils  plus  particulièrement  prédisposés  aux  atteintes  des  foyers  mi  as  matiq 
N'est-ce  pas  parce  cprils  sont  si  souvent  les7iOMrf(ZMa:renîis  dans  ces  fovers;  nom 
venus  dans  les  villes  où  règne  la  lièvre  typhoïde  ;  nouveaux  venus  dans  lef  < 
pagnes  infectées  par  la  malaria;  nouveaux  venus  enfin  dans  les  hM-alité 
allaient  s'éteindre,  vu  l'accoutumance  des  anciens  résidents,  la  lièvre  jaur 
choléra,  dont  les  germes  semblent  se  revivifier  au  contact  de  ceux  qui  n'on 
le  bénéfice  de  cette  assuétude?  »  (Léon  C.ollin.) 

Le  nouveau  venu  est,  en  quelque  sorte,  le  n^actif  de  la  .salubrité  d'un  li« 
l'indice  de  l'infiuence  épidémique  latente  (fui  pèse  sur  une  localilé,  n'allH 
pour  éclore  ([ue  des  économies  réceptives,  ('/est  pour  cela  que  l'arrivée  <i 
crues  fait  éclater  ou  reprendre  avec  une  nouvelle  énergie,  dans  une  ca^ 
dans  une  ville,  la  fièvre  typhoïde  qui  allait  disparaître  ou  à  laquelle  on  m 
sait  pas.  La  population  civile  a  fourni  le  terrain  de  fructification  des  genne 
soldats  arrivent,  vierges  de  toute  imprégnation,  absolument  réceptifs;  la 
typhoïde  éclate  et  la  pojHilation  civile  en  prend  sa  part,  croyant  qu'elle  d 
lléau  aux  troupes:  or  elle  ne  fait  que  recevoir  de  ces  dernières  un  micmli 
tochtone,  mais  ([ui,  j»ar  son  passage;  dans  des  organismes  absolument  ne 
récupéré  une  virulence  depuis  plus  ou  moins  longtemps  perdue.  Si  la  iKipuI 
est  déjà  en  proie  à  l'épidémie,  les  soldats  y  participeront  tout  de  suite,  et  l'i 
site  de  l'épidémie  de  caserne  [)ourra  faire  juger  du  degré  d'inq)régnation  tvpl 
du  milieu  urbain. 

La  vie  en  commun.  —  La  vi(;  en  commun,  outre  qu'elle  nécessite  aussi  imh 
soldats  une  autre  sorte  d'acclimatement  et  des  plus  périlleux,  n'a  nufie  par 
expression  aussi  haute  et  aussi  complète  que  dans  l'armée.  Quoi  que  Ion  i 
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w  suldîils  ,sojU  forcenit'ul  t?L  ronslamiiu'iil  réunis  en  groupes,  qui  se  rép«>lent 
inLiétiiihueTit  pour  l'onsliluer  i^  graiHle  trolJeclivilé  réfriuieiilain*.    Dans  les  ra- 
riipi^,  on  fipiil  rif?  iri*'l(re  rpie  :2Û  hoinmi^s,  ou  niùme  luoiris,  4ans  une  chambre; 
ais  il  fîitit  hie»!  r[»ii%  h>ul  auNnir  rie  cftU*  rhambre,  il  y  en  ail  ile  pareill(*îî.  all- 
ant qu  il  est  ïiéressuire  pour  abriter  ijOOn  houiuies,   La  grande   ressource,  c'est 
Cttsemeuient  à  pavilbins  sans  éUge*  séparés;  eurore,  u 'est-ce  ipf une  attéoua- 
II. 

La  vie  en  commun  a  ici.  à  un  di*j^ré  correspondant  à  son  fnlensilé  parliculiére, 
tous  les  dangej's  du  mépbilisme  alinospliérifiue,  el  surtout  des  Iransniissiuuscon- 
iéuses,  directes  ou  par  véliiculation  aérienne. 

Léon  (âolin  reconnaît,  avec  raisoni  une  aggravation  de  rinduence  de  la  vie  eu 
commun  chez  les  groupes  militaires:  l'^dans  Videntite  des  individus  agglomérés; 
2®  dans  le  cliKrre  élevé  des  agglomérations,  —  L'importance  de  cette  dernière 
condition  va  de  soi,  et  l'on  ne  peut,  dans  rarniée.  qu»;  la  restreindre,  non  la  sup- 
primer. Quant  à  la  première,  elle  imprime  im  caraetére  futat  uu\  roiisèrpiences 
de  la  vie  en  commun  et  fait  que  presque  toutes  les  maladies  des  soldats  sont  épidé- 
miquejs.  Avec  une  pareille  un ifomii té  de  constitution  physique,  d'âge,  de  i^égime, 
dVxercices,  d'allures  de  toute  sorte,  il  est  impossible  {|u'un  grand  nombre  ne 
'  soient  pas  inqire^sionnés  à  la  fois  et  de  la  même  manière  par  les  agents  méléo- 
"  riques  ou  les  principes  spèriliques  de  maladies.  Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans 
I  les  familles,  les  prisons,  les  ateliers,  quetfjue  développée  qify  soit  la  vie  (Mi 
I      common. 

^H  Dispositions  moraics.  —  Les  soldats  des  pays  civilisés  ont,  à  peu  prés  tous,  rei;u 
^Hlne  instrurlio!!  qui  leur  donne  quelque  sûreté  d'allures,  et  une  éducation  qui  a 
^Hienté  de  leur  faire  sentir  la  grandeur  et  la  mdilesse  du  devoir  auquel  ils  satis- 
I  font*  f Vi'st  beaucout»,  en  face  des  périls  sanitaires  qui  les  altendeai,  non  com- 
pris les  coups  de  fusil.  Néanumins,  il  est  rare  que  ce  groupe  d'âge  ait  une  matu- 
rité su  fit  saute  pour  discerner  toujours  les  dangers  évita  blés.  La  jeunesse  est  im- 
prévoyante  et  téméraire:  c'est  presque  une  Iraditiou,  chez  les  soldats,  de  dépenser 
inutitenu^n!  ses  forres,  d'alTroiiter  puérilement  des  risques  sérieuXi  dr  dédaigner 
les  coustdls  de  Hngiène.  11  faudrait  bien  enseigner  de  tionne  heure  aux  jeunes 
gens  ta  vraie  manière  d'être  lu'ave.  Les  soldats  doivenl  mépriser  les  balles,  mais 
redouter  la  fièvre;  pourTéviler  il  faut  au  moins  autant  de  discipline  que  pour 
vaincre  Tennemi. 

2.   —  Réglementation  militaire  de   l'iiyglène. 

Les  abris.  —  Le  soldat  esl  logé,  en  paix,  dans  les  caiemes^  les  casemates^  les 
baraques;  eu  expédition  (et  même  en  manœuvres),  dans  ûf}%  cantonnements ^  sous 
la  tente,  au  6iro««c, 


l'.AStRNES»  —  Leur  empiacement.  —  Les  caseriies  sonl  à  riutérieur  des  villes,  h 
la  périphérie  sous  le  rempart,  ou  tout  à  fait  en  dehors.  Il  est  clair  que  Thygiéne 
préfère  ce  dernier  emplacemenl^  heureusement  adopté  pour  les  nouvelles  C4i- 
sernes,  sans  nier  que  diverses  raisons  puissent  faire  tolérer  quelques  casernes 
centrah^s.  t^Hïant  auv  casernes  sous  le  rempart,  nous  avons  loujoui^  remarqué 
(pièces!  un  voisituigi*  fàrheux,  riïmpnnnettan!  l'insolation,  rassèehemeid  de^  lo- 
caux et  la  circulation  de  Tair  autour  d'eux.  <juelques  bronchites,  dues  aux  grands 
coups  de  vent,  dans  les  casernes  sans  voisinage,  sont  moins  graves  que  la  Jiévre 
typhoïde  et  que  la  tuberculose.  W' .  Itolh,  à  Dresde,  a  réussi  â  faire  réunir  en  un 
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«têui  emplacement»  hors  de  la  ville,  les  casernes,  los  hôpitaux  mlltUir 

les  élaMissenienls  qui  se  rattache iil  au  service  de  lu  gai-iit.<^«»t].  * 
jours  paru  une  appliralion  oulrtM*  iluii  prinripe  extelkMit,  L*  < 
riii^mos  Irailent  retli*  Alhrrsladt  de  Cti^ernopvlis, 

Comtnictimi,   —  Ou   [leul  faire  deux  |L,Tandes  rhi;^se>  «!•'>  liali'-M-^âl 
de  logenreîds  militaires;  elle»  sonl.  à  tftayes  ou  satts  t^tiges.    Les  prt?uii(*d 
prcniiiPiit  If's  rnsernes  du   lype  tivaiiraitfiuhwe,  ou  h   la   Vaiibaii,   ^uii^tn 
quatre  biUimenls,  de  huignenr  viirnihle  et  ronligtis  par  leurs  ir\li*irrnitê*,'j 
crivent  une  cour  intéri«"ure,  nTlnn^'ulaire,  et  lesraserneh  «lu  lyp«î  /miffttrrrl 
d'un  seul  hfUinienl  allrnîgé,  quelquefois  avec  deux  ailpt^»  i>ri  rrlmtr,  aux  ex 
ou  eompreuiint  pïusieur^i  parallélipipèdesdu  mt^me  genre,  dtspo^^  pataïl 
ou  ânguluo-ejiieiil,  les  uns  par  ruppftrl  au\  autres^  mttis  snrt!^  se  (Durht< 
cun   point.  Les  anties  î^otil  ji'jnrsentées  [lar  les  y)<in7/aw5  Tollet^   eu   Ff 
comtructions  Gruher-Vôlkner,  eu  Alleuiagne,  qui  eopient  de  très  prènl 
dénies. 

Entre  les  deux  modes,  il  y  a  te  type  à  paviUom  a^parés^  el   le  Hlnck-Sff 
en  usage  cliez  les  Ani^duis, Datjs  Turj  ol  Taulre^une  partie  dêî«  paviflons 
un  elage  ;  [es  Idneks  onL  en  outre,  im  sons-sol,  que  ne  posisi>di^nl  pas  Ie«i 
pavillons,   iWn   deux   systèmes   excellents    n'admettent   qu'une    population 
t  rein  te. 

La  plupart  des  rase  mes  d(»  nos  vieilles  citadeHes  réal  lisent  encore  !«•  tyiif  j 
d^ufie  faruu  plus  ou  moins  exacte.  Ou  les  garde,  parce  qu'elles  exîsleiiL  Jl 
si  c'est  une  économie.  Le  type  linéaire  se  retrouve  rlaus  beaucoup  de 
dites  a  Vép-eiwc  (de  la  bombe)  et  dans  celles  dites  du  type  1875.  Les  ci 
répreuve  ont  pour  caractéristique  le  jdafnnd  cintré  des?  chanihres  cl  li 
terrasse,  si  favorable  aux  tissures  et  aux  gcmttières,  dans  nos  pax*$.  Qn 
caserne  coin]n*end  |dus!<'ni's  bâtiments  linéaires,  il  arrive  fiuehitiVfriiiji  c 
d'entre  eux,  disposés  angnlairement  lun  pur  rapport  ri  l'aulre^  hiissent  et 
deux  e\lrémilés  rapproebées  nn  es|iace  vidi',  jnstement  (cniniê  du  cùlé 
dotnitiant  de  tïi  rontrée  ou  le  plus  froid,  de  telle  sorte  que  les  tiomrt 
trouvent  (Itius  la  cour  re<;oivent  ce  veut  avec  toute  la  vitesse  qu'il  a  aC4|!3 
rétran^denirul.  (Test  une  souU'rauce  à  éviter. 

Dijïuis  JH'Jd,  le  génie  niilitaire  franriiis  a  adopté  les  pavillons  sépar 
nairenient  à  lui  étage,  avec  rez-de-cbaussée  surélevé  et  des  rornbles  mife 
occufïés  qu'éventneltemeut.  f>u  sVlîorce  de  limiter  la  snrfat***  bâtie  au  I 
de  la  surface  total*"  dn  Irnain,  Les  casernes  Itocbe  et  Bayard  à  Grenoble 
veau  quartier  de  cavalerie  tte  Mucennes^  réatisent  ce^  diverses  disnosrtifi 

Déposition  inl&imre,  —  Toutes  les  casernes  en  bâtisse  massive  oui  i 
multiples.  Aujourd'bui  qu'il  y  a,  dans  les  casernes, Jant  d'autrt^s  si*rvice 
que  le  logement  des  honmies,  nous  nous  abstiendruus  decuniïaniner  ta  i 
(Lun  élage,  ou  mémo  de  deux  étages  babités,  au-dessus  d'tm  rez*de-« 
destiné  à  tout  autre  rôle  que  celui  de  ihutoir;  à  la  condition,  d  aîHeut 
chambres  ne  soient  pfiint  très  penjjlées  et  que  la  ventilation  en  ^t 
L'habitation   des  (^ouibli-s  est  à  repousser. 

Les  chambres  peuvent  être  disposées  duus  le  sens  de  la  longueur  du  n 
ou  perpendicnlairenienl  au  grand  axe.  Dans  les  vieilles  casernc»s  Vaubfl 
sont  dans  ce  dernier  mode,  mais  avec  celte  particularité  fâcheuse  qu'un  ' 
refend^  régnant  dans  toute  la  longueur  du  bâtinient»  divise  tt>ute,s  les  d 
en  deux  parties,  tout  en  fîiisant  communiquer  les  deux  moitiés  par  une 
lure  (iutrée  quî  perce  ce  mur.  Il  va  une  ou  deux  feuélres  à  chanuc  ext 
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la  rharrihto;  fnais  ri*  ipii  n»^lL^  du  mur  emjwiie  l'air  de  se  déplacer  au-dessus  dt^s 
ViH;  le  rourani  d'uéralinu  est  juslemenl  dans  le  corridor  el  le  passage,  où  il  ne 
si*rL  à  rien,  (le  mur  maleurontreux  a  disjraru  des  easi^rues  du  type  1875,  où  leî^ 
r.harnbres  sont  aussi  periiendicuftiires  au  grand  axe»  ave€  feutHres  en  regard,  On 
reproche  toutefois  à  celle  disposition  de  niulHplier  les  angles  à  poussières  el  les 
surl'aces  d'infeclicm,  en  nièrne  temps  ipitOle  impose  la  couimunfralion  de  loules 
les  cliamlues  enire  elïes  [larun  couïoir  médian.  Or  ce  couloir,  qui,  k  la  vérilé» 
existe  souvent  au  rez-clendiaussée  et  est  obscur,  n'est  que  virlnel  an\  étages:  il 
marque  simplement  la  jdace  des  portes,  qui  peuvent  se  fermer,  en  cas  de  besoin. 
Avec  les  grands  bâtiments,  si  l'on  faisait  les  cbauilues  eu  longueur»  il  ne  poun-ail 
y  en  avoir  qn\nie  ou  deux  i  une  de  ct^aque  coté  du  palier)  â  cbaque  éJage.  (les  ctiam- 
bres  seraient  immenses;  on  leur  donnerai!  certaïuemeul  troisou  quatre  rangs  de 
lits,  une  centaine  d'babilanls,  et  rinfeclion  épargnée  sur  les  parois  se  retrouve- 
rait dans  l'alniospluM'e.  lïien  que  t  ou  puisse  éfre  encon>bré  à  trois  ou  quatre 
pei'sonnes,  l'eucomlïïement  est  plus  grave,  avec  le  même  cubage relalît',  pour  des 
raisons  i|ue  l'on  pourrait  trouver,  lorsqu'il  comporte  fa  présence  de  ceul  indivi- 
dus. Nous  avons  quelques  casernes  avec  de  pareilles  chambres;  Texpérience 
prouve  qu'elles  sont  les  plus  mauvaises.  Souvent  on  les  divise  par  des  cbusons 
iîicom|déles  ;  cela  ne  les  améliore  points  au  coulraire.  Ou  a  conservé  <laus  les 
pavillons  biktis  depuis  1890  les  chambres  perpeudîcuïaires  à  Taxe  du  pavillon,  par 
suite  à  fenêtres  opposées,  le  corridor  ceulral  étant  virtuel,  (les  chambres  confien- 
nent  28  bommes  au  ])lus. 

Il  existe  quelques  casernes  dans  lesquelles  les  chambres,  toujours  disposées 
IninsversalejTieut,  s'ouvivul  siu^  un  corridor  latéral,  qui  a  b's  fem'Hics  d'une  fa- 
çade, (les  chambres  jie  se  counuanderd  pas  et  nestml  pas  mauvaises,  si  elles  res- 
tent peu  peuplées  et  qu'où  use  île  l'air  du  corridor  â  leur  jirolit. 

Le  soî  des  chambres  est  tantôt  carrelé,  lanl/ij  revêtu  de  ci  ment,  phtnrhéié  on 
même  [larqnelé.  f.e  plarjcber  de  bois  blanc  est  très  suftisaul,  pomvu  que  Tnn 
ferme  tt^s  irderstices  d*^s  plauclies  et  qu'on  revête  celles-ci  d  un  eriduit  iuqHU- 
nii'able,  huile  de  lin,  goudron  (ou  mieux  encMUei-  H  va  sans  dire  que  le  balayage 
ajuTs  arntsage  abondant  devra  faire  [dace  an  nettoyage  sirnpleuienl  humide, 

(ÎASEi\\KMK?»T  TujxfrT.  —  (le  caseruenu^td  est  conslilué  par  des  pavillon»  de 
40  mètres  de  longueur  sur  6"J10  de  largeur  et  (i  mètres  de  hauteur,  pouvant 
abriter  une  cinquantaine  d'homnu's  en  une  seule  salle,  qui  est,  naturetlem*'nt, 
en  huigueur.  (les  pavillons  scuit  séparés  les  uns  des  autres  par  un  espace  libre 
de  1  (Muet I es;  il  en  lanl  de  (!i  a  20  pour  contenir  un  régimeni  d'infantHiie.  lin 
plaçant  de  même,  à  di>tance  les  uns  des  autres,  les  locaux  aimexes,  école,  intir- 
merie,  cuisine,  latrines,  écuries  ;  en  plantant  d'arbustes  les  espaces  non  bâlis  à  la 
périphérie  du  casernement,  on  donne  à  Tensemble  de  celui-cî  quelque  chose  des 
traits  du  CoHaifr-Syntem, 

Le< pat  ilhns  i^an^  t'^Unjt*s  de  Tollet,  piun^  casernes  et  hôpitaux,  sont  l'onstiuits  en 
matériaux  imputrescibles  et  incinul>ustibles  (ciment,  hricpu^  et  fer),  I^'s  briques 
rreuses  permettent  d'obtenir  une  paroi  peu  conductrice,  quoi(]ue  mince.  Le  sol 
est  préparé  suivant  les  règles  tiabituelles,  et  le  plancher  des  salles^  élevé  de  50  à 
t>0  centimètres  au-dessus  du  sol  naturel,  en  es(  séparé  par  un  espace  (jue  Ton 
remplit  de  graviers,  de  scories,  ele.  Le  constructeur  donne  à  celte  balisée  la 
forme  ogiraie  i  lig,  *2i6i,  vu  vue  de  supprimer  les  arigles,  où  se  collectionne  la 
poussière,  et  d'augmenter  h'  cube  intérieur.  (Ihaqu*'  bfuume  a  \H  mètres  cubes 
despace.  D  ailleurs,  la  ventilation  du  ïocal  est  assurée. 

(le  casernemi-nt  a  été  réalisé  â  Boni'^'es  (casernes  et  bùpitalLà  (losne,  ù  Autun; 
les  médecins   nrilitaires,  Larrey,  Sara/Jn,  Uauvé,  (Ibassagne,  lin  ouf  rendu  bon 
lémoignage  td,  eu  1879,  Êm,  Trélat.  rapporteur  d'une  Commission  de  la  Sociétéde 
Aa^ocLii,  Hygiène.  3^  édit.  70 
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.médecine  pttbiique,  qui  visiia  lt?s  casernes  do  Bourges,  fil  resî^orlir  letw< 
dprlorij  par  w  fait  qiu*  l'iiifecUou  tl«*s  murs  a  douxe  fois  moîn^  de  < 
diini*  lesiiulres,  laiidis  «ju*:  Ircoiitiul  ïilinusphéiique  des  habitanU  esl  j 
Finalemeiil,  iliidut'iin*  Hiuiitaire  de  les  lu^riin*iils  est  heureuse- 

ToylelV)îiî,  duiix  repHubeslour  «iil  élé adressés, i|ui  onl  amené  liinenîé 
dilU'r  (juf'lque  [wn  sv.^  \micvdv.s,  sans  Heu  i  lmn^i*r  aux  priRripe*.  [ruiicj 
Imuvaîi  (]un  Tuir  intérieur  des  pavillons  ne  resU*  pas  stifflsnmnirnl  in 
aux  vanutitms  dt*  la  tenipëraliire  exlériyure  ;  de  raulre»  avec  In  m 
[içnïUpes  niililairesaclijels  et  la  inidtiplicile  des  locaux  de  di*stination  diM 
les  corps  de  trouiies  oïd  besoin,  le  mode  priniîitf  entraîne  À  orc 
grandes  su rfacoH  pour  que  h?  service  el  la  survedianre  nen  &oulîr 
pailer  du  prix  du  terrain,  Les  construcleui's  ont  tenu  fotnfite  de  t!««l 
les  deux  ti^^ures  que  lïout^  re(»niduisons  ci-des- 
sous répondent  précisément  à  leiu' nouvelle  ma- 
nière,  1^  Hn  a  isolé  la  toîUnt*  par  nn  large  ma- 
telas d'air  de  la  voiUl*  ogivale  et,  sans  augmen- 
ter répai>seur  des  uiui-s,  on  lait  des  doîibkH 
paroi9^  comprenant  enrorc  entre  elles  un  mate- 
la»  dair.    [Nous   avons    dit    renîcacilé   de  cet      ^.^^   j^^ 


;  <  ^«- . 


Fig.  246,  —  Cùupt  (tuH  pavUiçn  à  rei-de-chautêé€ 

(Tollet). 


Fig.  147.  —  Couf^drm 


isolateur  thermique.  2**  thi  fait  des  pavillons  à  un  étage,  quand  les  ad 
lions  Texi^^eïJt  ;   le  rez-de-chaussée,  dans  ce  cas,  a  lui-mèaie  un  plafâi 
(tig.  -2471;  au  faite  de   ce  plafond,  une    larije   ouverture    comtiiutiiqtir 
tuyaulage  passant  sous  le  plancher  du  premier  étage,   puis  lunReant  ' 
d'élévation  et  venant  aboutir  au-dessus  du  toit,  par  où  s'aère  auî^  ïèU 
construction,  qui  a  plus  particulièrement  en  vue  les  bdpîlaux,  s'a 
demnieul  aux  casernes. 

Mobilier  dcs^  caséines,  —  Le  mobilier  capital  des  chambres,  ce  sont  lesl 
composent  du  châiit,  sur   lequel    reposent  une  paillasse,  un  mînc4^  i 
draps,  traversin  et  couvertures.  La  paillasse,  au  bout   de  peu  de  tcmê 
sédant  plus  d'élasticité  el  ne  favorisant  nullement  la  pro|irelé«  serait! 
remplacée  par  un  sommier,  si  Ton  en  trouvait  un  modèlr  sîtnple.  peti  ( 
durable.  Le  sommier  Thuau^   fait  de  cordes,  le  sonunter  Herbe l    ne 
guère  que  le  défaut  d'être  froids.  On  leur  cberthe  UD  tfolélcur. 
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a  proposé  les  lils  se  relevant  contre  le  jnur,  les  lils-liamiic*i,  qui  permel- 
'  traient  d'élargir,  pendant  le  jour,  l'espace  des  chambres,  Xt> us  préférons  fpiVjn  ne 
'      recherche  (ms  les  locativ  à  deux  ou  trois  lîns  et  que  Ton  sépare  délinitiveuieut  du 

Eri(iii\  les  locaux  f(e  jour,  le  réfectoire  d'abord. 
Puis,  il  y  a  dans   la  cliamhre,  les  rfUeh^rs  iVanne-i,  les  jitanches  à  bagQiie$  et  à 
ifiy  des  batw<  et  des  tahks,  aui^si  étroites  que  massives.  Les  régiments  de  cavà- 
ic,  en  rrance,  ont  maintenant  des  locaux  dir^tiocls  pour  la  sellerie;  mais  les 
j      hrîdes  et  les  bottes  sont  toujours  à  cùté  de  rimnime.  La  planche  â  pain  estanjour- 
d1iui  enveloppée  de  toile;  c'est  un  palliatif  ;  nous  pensons  d  ailleurs  que  le  pain 
,      doit  rester  au  réfectoire. 

»^  Venîtiation,  vhau/ftiije,  etlatragt^.  —  Le  cubaji^e  réglementaire^  dans  les  cham-- 
kres,  était  naguère  en  France,  de  i2  métrés  cubes  par  homme  pour  rinfanterie, 
\  li  priurla  cavalerie;  c'était  tout  à  fait  insuffisanL  et  en  1889,  on  a  heureusement 
prescrit  uu  cube  de  l*  méires  yrour  les  nouvelles  casernes.  En  Angleterre  les 
hommes  <mt  1"  à  18  métrés  cubes;  en  Prusse,  i;^  à  Ki.^t*;  en  Autriche»  t5,30.  Le 

treunuvelb*nient  de  Pair  se  fait  par  les  moyens  les  pins  simples,  et  spécialement 
pai^  t'ôuverlure  aussi  fréquente  que  possible  de  fenêtres  opposées  (V'oy.  Habi- 
tation). 

Les  dispositions  administratives  actuelles,  dans  notre  pays,   n*admeltent  pas 

Ique  l'oii  chanfTe  les  h>|,'êments  des  soldats,  mais  accordent  le  combustible  sti'icte- 
mcnl  nécessaire  pour  fournir  aux  hommes  te  moyen  deseséchej%  quand  le  besoin 
»*en  fait  sentir.  Les  rares  poêles  que  Ton  rencontre  cà  et  là  dans  les  locaux  mili- 
taires sont  d'ailleurs  fort  médiocres. 
Quant  à  l'éclairage  uf^cturne  il  est  insutlisainmenl  assuré,  en  général,  par  le 
gaz  dans  les  escaliers,  par  riinile  dans  les  chambres.  Les  appareils  sont  d'ailleurs 
plus  que  rudimeutaires.    On  C(Hnmence  à  iidroduire  l'éclairaj^e  électrique  dans 
nos  casernes  :  il  nous  parait  s'imposer  an  nom  de  l'hygiène  et  du  bien-être,  La 
discipline  ne  saurait  qu'y  gagner,  d'ailleurs. 
^B      Latrines,  Evacuation  de^  immondices.  —  Les  développements  dans  lesquels  nous 
^■sommes  entrés  au  sujet  ile  Veioiiptement  des^  immondices  (chop.  tl)  et  dont   plu* 
'       sieurs   traits  visenl   spécialement  les   installations  militaires»   nous  permettent 
d'être  s<jbres  de  détails,  au  ptiijd  où  nous  sonnoes  arrivés. 


,       1 

I 
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En  général, nos  casernes  n'ont  qu'une  espéciMle  latrines, /dif /«frine^  à  ht  ttirrfm% 
m  al  p  ri  If  ires  ri  priori,  encore  compliquées  de  cloisons  el  de  pories  en  bois,  et  le 
local  (pii  les  renferme  est  hors  du  bàtimenl  habité,  queb|uefois  assez  loin  pour 
qu  im  bonune,  pris  d'un  besoin  nocturne,  giitrnant  ^î\  hàtc  et  à  peine  vêtu  ces 
lieux  à  distance,  risque  de  contracter  une  maladie  sérieuse.  On  y  pourvoit  à  moi- 
tié par  rinstallation  de  baquets  au  pied  des  escaliers,  [>ans  les  casernes  récentes, 
en  outre  des  latrines  reculées,  existeul  des  cabinets  très  voisins  des  cbarnbj'es,  ne 
)<!ll6vant  servir  que  ta  nuit,  bien  éclairés  et  bien  roustniits. 

Pour  le  reste»  les  systèmes  de  latrines  sont  adaptés  aux  habitudes  de  vidange 
du  pays  et  aux  ressources  de  la  canalisation  locale.  Par  suite,  nous  avons,  en 
France  beaucoup  de  latrines  du  Sfji^it'mt'  G^wj-rpii  ne  sentent  paslrop  mauvaises  quand 
elles  sont  très  surveillées;  uu  certain  nombre  de  fosses  lixes,  iidinimenl  plus  fâ- 
cheuses; (;à  et  là,  une  caserne  vidangeant  à  l'égout,  directement  ou  par  l'inter- 
médiaire de  la  vidangeitse  Âfonnui,  qui  nVst  quuii  diluenr  inutile.  Nous  tenons  à 
recommander  ici  Taîr  et  la  lumière  dans  les  cabinets  des  casernes  et  une  surveil- 
lance aussi  continue  quïnergicpie  au  poini  de  vue  de  la  pro^ireté. 

Les  lalrines  de  la  caserne  Sclunuberg,  à  Paris,  situées  dans  de  petits  édicules  à 
compartiments,  très  rapprochés  des  pavillons  logeables,  ont  des  parois  imper- 
méables (en  lave),  des  orifices  à  la  turque  avec  chasses  d'eau  balayant  aussi  les 
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urines  en  avanl  de  la  lunette,  des  urinoirs  séparés  et  révaciiation  à  lé 
(Durand-Claye,  Masson,  Bouvard).  (îest  absolument  louable  et  c'est  un  idéal 
il  faut  se  rapprocher.  Mais  la  caserne  Schomberg,  destinée  aux  gardes  rép 
cains,  estune  caserne  miniature  qui  a  présenté  des  facilités  particulières.  Cei 
pas  une  raison  pour  abandonner  la  solution  du  problème  par  des  moyens  ai 
gués  dans  les  grandes  casernes. 

Ldvahos  et  hains,  —  On  ménage,  en  général,  au  pied  de  chaque  escalier, 
local  dans  lequel  un  tuyau  de  distribution  d'eau,  à  mi-hauteur  d'homme,  coui 
horizontalement  au-dessus  d'un  auget,  alimente  de  petits  robinets.  «>  local 
ouvert  trois  ou  (juatre  fois  par  jour,  et  les  hommes  y  font  ou  y  rtMiouvelienl 
ablutions  de  la  face,  des  épaules  et  des  mains.  Pour  que  Teau  ne  détériore 
les  murs,  on  garnit  ceux-ci  de  plaques  d'ardoise  ou  de  marbre.  Le  plus  sûr;* 
de  mettre  le  tuyau  de  distribution,  linéairement  ou  circulairement,  au  milieu 
local.  La  jdupart  des  casernes  ont  une  salle  de  bains-douches  avec  vesti 
(Voy.  linin-douche,  p.  093). 

Cuisiiies.  —  Elles  gagneront  à  être  un  peu  séparées  des  logements.  Les  qui) 
qu'elles  doivent  avoir  sont  l'espace,  des  parois  et  surtout  un  sol  iinperméal 
une  aspiration  parfaite  des  odeurs  et  buées,  l'écoulement   facile  des  eaux, 
propreté  scrupuleuse. 

Imfirmcrie,  —  Notre  règlement  prescrit  de  l'isoler  le  plus  possible  des  h 
ments  de  la  troupe  et  a  bien  raison,  ("est  d'ailleurs  un  diminutif  d'hôpital,  ( 
faut  traiter  avec  (juelque  recherche,  sous  le  rapport  des  locaux  et  du  mobilie 

Locaux  accessoires  daiiH  les  casernes.  — La  salle  de  jwlice,  lo.  jrrison  et  même  la 
lulCy  conmie  tout  local  de  détention,  n'ont  pas  droit  au  confortable  ;  maisoi 
saurait  leur  refuser  la  ventilation  et  la  propreté.  C'est  ce  que  Ton  s*e& 
d'obtenir. 

Le  co7*ps  de  ijarde  mérite  au  moins  autant  de  soins. 

Les  salles  d'école  y  d'armes,  logements  d'emloyés,  etc.,  sont  des  locaux  auxq 
s*appli(iuent  les  règles  générales  de  l'hygiène;  une  simple  mention  leur  suflit 

Ecuries.  —  Elles  ont  une  grande  importance  dans  les  casernes  de  cavalerie 
plus  souvent,  elles  sont  au  rez-de-chaussée  des  bâtiments  dont  les  hommes  o 
peut  les  étages.  Nous  ne  pensons  pas  ([ue  le  voisinage  des  écuries  influt 
jamais  la  santé  des  soldats,  (hi  remaniue  à  peine  l'odein'  spéciale.  A  vrai  ( 
toutes  les  écuries  ont,  à  la  partie  supérieure  des  fenêtres,  ce  large  châssis  ht 
lant  (et  prescjne  toujours  basculé;,  que  nous  demandons  avec  insistance  puu 
chambres  des  hommes.  (le])endant  on  ne  peut  que  trouver  bon  le  système 
casernes  nouvelles,  où  les  bâtiments  des  écuries  sont  séparés  de  ceux  d 
troupe.  Nous  avons  parlé  antérieurenieni  des  fumiers  (p.  984). 

Barauiks.  —  (Test  un  abri  de  nécessité,  qu'il  est  possible  de  rendre  lolér 
en  luttant  spécialement  contre  ses  dispositions  à  être  glacial  en  hiver  et  toi 
en  été,  sans  préjudice  des  moyens  de  ventilation.  On  donne,  en  conséquence 
baraques,  des  parois  doubles;  souvent  l'une  des  deux  parois  est  eii  bois  et  la 
en  brique  et  fer  (baraques  de  Moabil,  à  Berlin)  et  Ton  peut  laisser  un  ma 
d'air  entre  les  deux.  La  bâtisse  ne  continue  pas  moins  à  être  de  consln» 
rapide  et  relativement  à  bon  marché.  Mais  la  baraque  perd  alors  l'un  d« 
principaux  mérites,  celui  de  pouvoir  être  démontée  et  brûlée,  quand  on  n' 
plus  besoin,  comme  l'ont  fait  les  Américains  après  la  guerre  de  Séce>sion. 
fond,  les  baraques  de  Moabil,  construites  pour  les  malades  d*une  épidénii 
variole,  ont  paru  si  bonnes,  l'épidémie  passée,  qu'on  les   a  conservées  cor 
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aùpitûl  [lemituienl  ;  el  Von  a  élevr  diin^  plusieurs  (l«'»fmrl^»rnonls  voisins  tli»   lu 
(rrcmlir'n',|Hnjr  les  boniines  oi  les  rlunjuix.des  bara<jUêînêrils  j|ui  ont  Kieir  llntcii' 


M(»ii  lie  iliirer.  Mu  k'od  m*niit^  île  plus  en  plus  à  y  Htiifîlayer  ïa  brique  au  Hcii  du 

(ïois  jRiur  les  rendre  moins  Iroides  en  liher. 
Tknies.  —  Abri  l'ucure  [dus  médiocre  que  les  baraques,  les  tentes  hiisseut  Tair 
iitérieui'  se  niellre  à  iuiiissuii  de  la  têmpéralure  du  dehors,  toul  eu  se  eoulinanl 
si  l  on  n  y  jirend  irarde  ;  sont,  malaisées  à  dresser,  quiind  il  plenf^el,  en  revariche» 
_jn  cLunl  relenues  que  par  des  piquets  el  des  eoides,  sont  tiurlquclois  enlevées  par 
I  venu  auquel  elles  donnent  prise.  [I  en  résullë  toujours  des  aecidenU  plus  graves 
Burore  que  celui  de  rester  exposé  aux  intempéries.  L'emjdoi  des  lentes  paraïssaît, 
jl  y  n  quelques  années,  devrdr  être  désormais  excessivement  restreint  :  on  était 
lunartino'  (tour  roi^mnaitre  la  snpérinriié  du  caidimnemerd  chez  riiabilrtul.  Son 
pins  grand  inconvénieid  est  trexpttscr  le  soîdat  à  pénétrer  dans  les  foyers  d'aifuc- 
lions  épidémiques;  il  suflit  de  s'en  inquiéter  pour  parer  à  ce  danger.  Mais  on  a 
eeonnu  que  les  énormes  effectifs  des  guerres  futures  ne  trouveraient  pas  toujours 
Jplace  dans  les  demeures  du  pays;  d'ailleurs,  il  peut  être  nécessaire  de  séjourner 
sur  une  ]iosition  él<ii|L,^née  de  tout  cettlre  d'iiubilation.  Aussi,  pour  éviter  dr  rerou- 
'  rir  trop  souvent   au  liivfoiac.  qui  l'sl  bi  ne^jîitiioi  d<*  tout    abri   et   constitue  [*ûr 
suite  une  silualion  qu'on  ne  saurait  prolonger,  on  revient  à  la  tente-ahi  i  jndi- 
Lviduelle,  et  les  Allemands  eux-mêmes  en  fbar^^ent  leurs  soldats. 

L^arntéi^  française  |M»sséde  en  outre  des  tentes  collectives.  La  tente  nmrabùui, 
Conique,  à  la  péri|ibérie  de  laquidle 
Jon  ne  peut  se  tenir  debout,  prête 
beaucoufj  au  vent.  Les  tentes  du 
système  Tollet  itig.  548),  qui  se 
Iressent  sans  piquets  ni  haubans^ 
[ont  une  L'niucle  (i\ité  en  raison  de 
fri^ssaturr  <)giva!e  en  fer  sur  la- 
quelle re|j<ise  leur  toile,  ira  il  bon  s, 
»ces  tentes  saéreut  aisément  par 
les  fenêtres  de  pignon  et  ont  de  la 
lumière,  même  complète  me  ni  fer- 
mées, à  l'aide  de  xolets  en  toile 
huilée,  thi  peut  y  placer  un  poêle, 

»  relever  une  partie  de  la  toile  en 
vêrandah,  réunir  deux  tentes  en 
une  seule  par  les  extrémités,  etf%  l  ne  lente  Tollet  capable  de  renfermer  20  lits  de 
blessés  {lï  inéL  de  long  sur  5  met,  de  large)  peut  recevoir  40  hommes  sains.  Elle 
est  un  |Hni  lourile;  mais  lecimstructeuren  a  imaginé  un  modèle  plus  pelil.ijui  ne 
pèse  qui*  lO'J  kilogrammes  et  peut  être  transporté  en  (nim[(agne,  à  dos  dv  mulet. 

Hôpitaux  militaires.  ~  Un  utilise  largement,  en  France  et  en  Allemagne, 
comme  lo'qdtaux  nnlitaires,  de  xneux  couvents  qui  ne  remplissent  aucune  des 
condilimis  exigées  à  noire  époque  |>our  une  semblable  inslallation.  Il  convient 
surtout  d'y  multîjdier  li*s  jours  et  d'y  réduire  le  cbosiuuHMin'^nL  Par  ailleurs, 
lorsqu'on  construit  à  neuf  nu  îiopîtal  nnlitaîreje  mieux  est  d'adopter  lii  situation 

»excentri<jue  et  le  système  à  pavillons  séparés  dont  le  type,  en  France,  est  l'hôpiLal 
de  Bourges,  Au  Tem|)eïhof,  près  de  Berlin,  on  a  à  la  fois  des  l)locks(à  sous-solsl, 
des  pitvitlotïs  et  des  baraques.   Les  soldats   les  mojns  malades  ;  vénériens)  sont 
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Fig.  248.  —  Tente-ambulance  (Tollet)» 
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naturellement  les  h^los  de  ces  dernières,  Lcsi  procédé*  de  %*enlîlaliow  ei  éfém 
fagc  les  moins  compliqués  sont  rci  les  meilleurs  (r'esl  f>eiil-èlr€  le  rms  fmxiuâ. 
nous  croyons  du  reste  que  ce  principe  peut  rappliquer  à  tout  le  re>te  riàUi 
les  rouages  de  ce  mécanii^me, ainsi  que  nous  le  disait  le  m^declii  gétiéffil  Oikii 
Berlin  :  "  ce  qui  n*est  pas  simple  n  est  pas  militaire  »*. 

Dans  les  garnisons  qui  u'oul  pas  dliùpiial  niirUatre,  les  soldats  scini  tnîléii 
l  Ivospice  riviL  H  importe  «ïue  ces  hunmies,  pour  qui  les  soiti«^  en  r^is  ^e 
sont  un  droit,  ne  soient  pas  ronfondus  avec  les  clients  de  la  charitr  po&bfiL 
delà  esl  aussi  avuîjta^^eux  h  reuA-ci,  pnrmi  lesquels  il  y  a  des  enfants  (Voir  rliapï. 

Kti  campagne,  rarméc  est  souvent  appelée  à  inslaller  des  hùpiUiiJilefny»^*^^* 
formés  d'abris  transportables  tout  au  moins  sur  les  voies  ferrées,  irest  à 
que  sont  destinées  1rs  baraques  Da^rker  du  service  de  santé.  Elles  >(Hd 
paroi»  formé**  de  pann<'au\  mobiles  eu  U<»is  recouvert  de  lames  de  feii>rr  ^ 
cartonnage  sp*'rial  imperméable.   Os  bai-aques  se  ventilent   bien    1 1   - 
faciles  à  chauffer.  In  montage  relalîvement  rapide,  une  scdidité   très  ^iiU 
sont  leurs  principales  «inalités.  Ajoutons  qu'elles^  prêtent  très  hleii  àU 
fection.  Aussi  les  utilise-lM»n  voIonli<*rs  en  paîx  lors  d^épîdémies. 

Les  Irntes  ïollet,  décrites  plus  liîiut,  servent  également   aux   bùpîtattf 
raires.  Moins    lourdes  et  moins  encombrantes   que  les  haratjues,  eUe<»  *o©t 
pins  Nîlt»  dressées.  Mais  sî  elles  se  venlilenl  bien   par  un  temp^  i>ec,   il  o«a 
plus  de  même  par  la  pluie.  En  outre  le«  tentes  s^usent  asse£  rapidement. 


ni   '-'  • 
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Vétatnent.  —  Nous  avons  peu  à  ajouter  à  Thygiéne  générale  (Voy, 
l»^*  Partir;;  <railleui*s,ce  qu1l  y  a  de  mieux  pour  le  vétc^nient  niilttairr  psl  dei 
être  trop  éloigné  des  usages  de  tout   te  monde.  Un  a    rr'nûncê    aux  nmtf* 
bigarres,  extraordinaires;  un  jour  viendra  où  1  on  al>andonnei>a  r^rriaines  caii 
qui  semblent  des  souvenirs  historiques  bons  à  meubler  nos  musées. 

Le  vêlement  du  soldat  doit  être  simple  et  commode.  1!  est  certain  que  celui  i 
Tarmée  française  fait  généralement  usage  a  réalisé,  dans  le  sen  m 

drs  progrès  marqués*  Cependant,  on  peut  .>tMlemanderpoui-i|uoi  -^ 

cations  heureuses,  cunt;ues  en  ces  derniers  temps,  paraU^^^at  n'être  «pp 
quaux  seules  troupes  alpine-s»  Est-ce  que  le  col  droit,  par  exempte,  ne  sertît  y^ 
aussi  avantageusement  remplacé  eu  Lorraine  que  dans  le  Dauphîoé,  parmc^ 
rabattu,  pc»u van t  être  relevé  très  haut  s'il  fait  froid  ?  D'ailleurs  le^  All^mi^ 
semblent  sur  le  [mînt  d'adopter  cette  forme  de  col  qui  donne  une  ^raiiilei 
au  soldat. 

Le  At*/>t  se  borne  à  ne  pas  être  génanL  Le  béret  des  aJpins  a,  erfiyon 
qualités  moins  négatives.  La  cavalerie  légère  conserve  le  shako^dool  li 
uients  sont  plus  frappants  que  les  avantages. 

La  chaussure  légale  depuis   1881   est  le  broiieqmn  napoHiiiin,    Se«^  pr 
défauts  sont  :  d'élire  lacé  sur  le  cou-de-pied,  d'avoir  un  eontre-f 
se  replie  souvent,  d'tHie  lourd,  trop  court  de  tige,  et  de  fomi» 
s'accorde  généralement  a  rt*connaitre  qu'il  existe  aujout*d  huî  des  iiKNièlef  i 
leurs  ;  le  brodequin  I*erron,  celui  de  Salquin,  ont  l  approKation   tic 
médecins  et  d'ofliciers^  et  il  conviendrait  de  ne  pas  continuer  â  s'an 
de  brodequins  napolitains  comme  jadis  on  le  fut  de  gmOUols^  «kwit  les 
duré  doute  ans. 

Peut-être  la  cavalerie  fini ra-t-elle  par  se  voir  retirer  la  petite  boltr^  qui 
sert  À  rien,  et  ses  hommes  seront-ils  débarrassés  du  lourd  p«iil«lota 
cutr.  Nous  croyons  que  le  cavalier  gagnerait  singulièrement  à  pttsndfv  le  1 
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^Hajambirre.<!iint  h^s  offirîci*s  fonl  *le  pluscMi  |)liis  usage  i>endaril  les  manœuvres. 
On  vcuidrait  [H>ii\iiîr  iliiiiiiiiu^r  la  rîjar^i?  du  ianliissin  ;  il  se  fait  en  ce  moment 
en  Alleïnaji(rie  ih's  evpérii'iicos  fiitl  iiiléiesîiajrti^s  à  cel  i!'ji;nrd.  Le  fantassin  aile- 
gnand  porte  plus  de  32  kiloyiainmes  ;  r'est  à  peu  près  le  ploî^  chargé  des  soldats 
^Bropéens  ;  on  espère  ralléger  d  au  moins  5  kilogrammes.  Le  fantassin  français 
^^He  28  ktL  MOO, 

Alimentation.  —  I"  Alime^itation  k>   paix.  —  La  ralion  journalière  du  soidat 
français,  à  Tinlérieur  et  en  paix,  comprend  (Morache)  : 

feFoids.  Axote.  Carhoao. 

Pain... 1000  n,00  âCO.OO 

Viande  fraîche 300  7,20  36,20 

Légumes  fniis 100  0,31  h,Uï 

Lugumes  secs... ;îO  i,aO  14,30 

ut  y  joindre  ;i  grammes  de  café  et  8  ^^ramnies  de  sucre.  Cette  ration  est 
nte  quand  la  viande  est  de  honne  qualité.  D'ailleurs  la  manière  dont  on 
utilise  ces  aliments  [lent  faire  siu^nlièrement  varier  leur  valeur.  A  cet  é^ard,  il 
faut  reronnaitre  que  la  misf*  en  vigueur  du  régime  varié  et  rinstallaliou  de  réfec- 
toires ont  réalisé  un  grand  progrés, 
tLe  régi  m**  varié.  —  La  varié  lé  dans  le  régime  est  un  principe.  M  ai  tu  la  possibilité 
son  application  dans  Lai  oiée  a  été  mise  en  évidence  par  un  médecin  militaii*e 
franraiîi,  Schiudler,  qui  a  montré  comment  on  la  {pratique  —  au  moyen  de  sub- 
stitutions inlelligentes,  des  actiats  de  dern-ées  eu  gros^  de  remploi  des  ftoni  en 
aliments  et  non  en  boissons,  des  jardins  potagers  de  troupes,  de  cuisiniers,  de 
réfectoires  et,  par-dessus  tout,  d'oiticiers  qui  s'y  intéressent.  V  a-ï-il  un  périLpour 
le  moment  de  la  guerre,  à  ce  que  le  soldat  soit  !noins  pénétré  qu'autrefois  de 
riiabitude  de  la  soupe,  du  repas  monotone  et  delà  gamelle  individuelle  ?  (Vous  ne 
saurions  le  croire  ;  en  guerre, on  mange  comme  on  peut  ;  le  point  capi lai  est  que 
l'on  ait  de  quoi.  Et  Ton  supporte  d'autant  mieux  le  trouble  des  habitudes  et  les 
privations  que  le  mora!  est  plus  élevé. 

11  est  regrettable  seulemenl  que  pour  faciliter  le  développement  de  ce  système 
on  ne  perfectionne  pas  les  appareils  des  cuisines  militaires. Le  fourneau  François 
Vaillant  actuel,  avec  ses  marmites  gemellées,  ne  permet  guère  de  faire  que  des 
soupes  ou  des  ragoûts.  A  la  suite  d'un  concours  ouvert  en  1887  au  ministère  de 
la  Ciuerrc,  el  d'exjiériences  assez  longues, on  avait  paiu  apprécier  particulièrement 
un  nouveau  fmirneau  Franvois  Vaillant  où  l'on  pouvait  lotir  la  viande,et  on  appa- 
reil à  vapeur  du  système  Égrot  convenant  surtout  pour  les  effectifs  considérables. 
Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  jamais  été  fnslallés  que  pour  des  essais  dans  quelques 
casernes  de  Paris.  •* 

L'armée  anglaise  possèaç  une  école  de  cuisiniers  militaires.  C^esl  un  exemple 
bon  à  suivre. 

Le  réfectoire  et  îe  repas  en  commun.  —  Quand  on  a  un  peu  de  place,  d'ingéniosièé 
et  de  volonté,  on  trouve  dans  la  caserne  un  local  où  IVjn  met  des  tables  vl  des 
bancs;  ou  orne  un  peu^  dans  le  goût  militaire,  cette  salle  et,  désornnais,  elle  ne 
sert  plus  qu'aux  repas.  D'autre  part,  la  compagnie  se  pourvoit  de  soupières  en 
faïence  grossièie,  d*assiettes,  de  verres  ;  on  organise  des  tabU's  de  huit  ou  dix 
homuies,  se  partageant  le  plat  cnmtnun.  Et  voilà  que  le  troupier  tjui,  naguère, 
mangeait  piteusement,  sur  sort  lit,  sur  une  niarcbe  d'escalier,  où  il  pouvait^  à  sa 
gamelle  individuelle  remplie  de  la  soupe,  des  légumes  et  de  la  viande,  s'assied  à 
table  avec  des  camarades»  comme  il  le  faisait  dans  sa  famille,  vuît  passer  des 
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plats  successifs  et  se  sert  de  chacun  selon  ses  goûts  el  son  appétit.  Persooor 
conteste  que  ce  ne  soit  très  conforme  à  la  dignité  individuelle  ;  el  rarméel» 
(;ais<î,  aujourd'hui,  esst  bien  élevée.  Mais  c'est,  en  outre,  très  économique.  Aobt 
fois,  20  à  25  p.  iOO  des  substances  alimentaires  étaient  en  excédent  de  la  cnow 
mation  et  vendus  pour  rien,  comme  déchets  de  cuisine.  Aujourd'hui,  il  ne 
à  peu  près  plus  rien.  Qu'est-ce  à  dire  ?  sinon  que  le  surplus  des  petits 
comble  le  déficit  (ju  éprouvaient  jadis  les  gros  mangeurs  et  que  tout  le 
mange  avec  plus  de  plaisir  et  davantage,  à  cause  de  la  forme  du  repas,  bob 
de  dire  (}ue  le  résultat  linul  est  de  la  sauté  et  de  la  force. 

Le  règlement  prévoit  des  réfectoires  dans  toutes  les  nouvelles  casernes,  et 
circulain^  ministérielle  récente  engage  encore  à  faire  le  possible  pour  en  iii4ailr 
dans  les  anciennes.  La  propreté  des  chambrées  ne  peut  qu'y  gagner.  Nou«  po- 
sons (|ue  le  pain  finira  })ar  rester  au  réfectoire  ;  c'est  une  habitude  à  prenèt 
Viry  rapporte  ({u  a  Saint-Cyr  on  donne  le  pain  à  discrétion  et  quen  lind'anw 
on  y  trouve  économie.  Nous  sommes  peu  convaincus  de  la  nécessité  de  lii>«i 
chaque  soldat  la  propriété  de  son  pain  ;  en  revanche  nous  sommes  persuadés qil 
est  contre  joutes  les  règles  de  l'hygiène  de  le  conserver  dans  les  chambrée*. P«^ 
sonne  ne  s'avisera,  dans  la  vie  civile,  de  mettre  son  pain  dans  sa  chambre  à  c«- 
cher,  fiU-il  couvert  de  toile  ou  enfermé  dans  une  armoire. 

Au.MK.\TATio\  K>  CAMPAGNE.  —  Ou  a  tout  récemment  modifié  de  la  manière i 
plus  louable  le  régime  du  soldat  français  en  temps  de  guerre;  de  mémeqsV. 
Allemagne  il  a  été  créé  2  rations.  Tune  destinée  aux  périodes  de  stationnemfti. 
l'autre,  plus  abondante,  est  réservée  aux  troupes  qui  subissent  les  çnsAt 
fali);ues  des  opérations  actives. 


Uni  ion  normale. 

pjiiii 7S0gr. 

ou  pain  biscuitt'' 700 

ou  biscuit 600 

Viande  fralclio -400 

ou  Inrd  sait' 240 

ou  viande  do  conserves 200 

Ltr^unicH  secs  ou  riz CO 

Saindoux UO 

ou  potaf^c  condensé  (si  l'on  a 
donné  de  la  viande  de  con- 
serves)        25 

Sel 20 

Sucre 21 

Café  torréHé 16 

ou  café  en  tablettes 15 


Ration  /brie, 

l'ai" 750JÎT. 

ou  pain  biscuité 700 

ou  biscuit giio 

Viande  fraîche 500 

ou  lard  salé 300 

ou  viande  de  conserves 250 

Légumes  secs  ou  riz 100 

Saindoux 2ù 

PoUge  condensé  (si  Ton  a 
donné  de  la  vicoide  de  con- 
serves)    23 

Sel ;.;;   50 

Sucre 31 

Café  torréfié jé 

ou  café  en  tablettes 15 


La  ralion  norinale  représente  145  grammes  d'albumine,  600  d'hydro-carboni 
7ii  de  giaisse  ;  le  lalileau  suivant  emprunté  à  Meinert  montre  que  le  soldat  fra 
(;uis  sera  ainsi  au  moins  aussi  bien  nourri  que  les  soldats  des  autres  puissanc 
eirt'opéeniies. 

Valrur  alimentaire  des  rations  fte  campagne. 

Albumine.  Hydrocarbon^.  GraisscL 

.   Petite  ration  avec  viande.        133                471  345 

Allemagne..  J               —               lard...         86               471  145*0 

(irande  ration  avec  viande.        191                678  45*5 

,,.,  t  Viande 1*6  645  470 

Autriche....  ^  ,  ^^^,^, ,09  645  ^^^^ 

Mussie  (viande- ^^^  70i  ^8  0 

Italie 1*7  613  45^0 


Au  lit'JUi'Uraiil.  l**  îiultlat  i*sl  le  tlt'sIinQtaîi'L*  in^p  réjoui ier  ilu  ln$cuU  t^l  des  C'>«- 
tr»w  iU\  Umii'  siiviv.  Avi'C  Tirréi^utarili'  futaie  dès  repas,  avt»*'  les  privalinti^  IVé- 
*^-]iK'Nles  et  les  |tMi;L;ues  heures  de  iiiîirrlies  mi  de  tnmljal   perutaiil  lesquelles  on 


l'u  pas  le  U'ïiips  île  M)atifï<*r  imi  île  iirêiitirei 


re[ias  aj *|iê tissa tiL  lusaj^e  tle  ce.* 


^ubslanees  alidietilaires»  qui  surjt  toujours  iiilérieiires  aux  tleurées  IVairhei», 
•unstitiie  une  •ri'ts-ie  |im'i  ^jn  niile  laheiir  de  la  guerre.  Nol^iiis  i[ii  il  faut  d'abord, 
:*ji  leiii|ts  de  |mi\,  rfuisoniiiter  les  y|i|>i(i\  isioiiiienieiits  <|ui  vieillissent. 


Un 


ijdari'r  le  Idseuil,  dmit   nous 


f 

i 


rofjiniue  a  eiierrlier  iiji  pruiiiiu  «esiiiie  a  reinjuarer  le  inseuii,  tunil  iio 
avons  déjà  dit  les  ^^riinds  inriutvénreiits  ifmgeliti!.  Ôii  est  purveim  à  améliorer 
les  conserves  de  viande  en  brdtes  ;  l'usine  nnlitaîre  de  Billime<jurt  en  livre  qui 
[)»!  très  gênércili'inenl  salisfaisanles  ;  il  seriiMr  que  l'on  devra  renoin-er  à 
'adresser  a  rindiiNtrie  privée,  i|ui  a  toujours  une  tendance  à  user  de  certaines 
fraudes  pour  an^^nenliT  ses  l>énélires  ;  d'où,  par  la  suite,  île  graves  uiùromptes. 
Eniin  les  prorédes  de  (!ojiservalion  des  viandes  par  le  froid  ont  fait  des  pio^iès 
tels  (jue  Ton  pense  généraleïuenl  que  e'esl  de  ee  eùlé  que  se  trouve  la  soliitn>n 
du  proldéuie  de  ralinientation  des  innneuses  années  modei nés;  radministratitoi 
militaire  poursuil  dans  re  sens  des  expérienres  dont  les  premiers  résultats  soid. 
déjà  reniaïquaîdes  (Voir  AuMKNTATnix,  pu}:e  ii!iO). 

Eai:  de  uoiïiî«o%.  —  Sur  divers  points,  ï'eau  consonnuée  par  les  tn^upes  laisse  à 
désirer.  En  France,  comme  en  Allemagne,  des  caserneft  onl  encore  des  puits  mal 
a  voisin  es  et  f>eri'é>  dans  une  nappe  souterraine*  contaminée  de  longue  date.  Ailleurs, 
la  ^^artjison  pailieipe  à  la  dislribution  mnnieipalr  d  eau  de  source;  mais  peu  de 
villes  donnent  leur  eau  aux  soldats  sans  êinnpter,  romuie  Lille.  Kn  général,  on  ne 
délivre  gratuitement  que  dix  à  vingt  litres  par  liomme  et  par  tête;  de  sorte  que^ 
quand  on  a  fourni  aux  besoins  des  cuisines,  des  lavabos,  il  ne  reste  à  boire  que  Teau 
des  [uiits,  conservés  préi'isémeot  parce  (jue  l'eau  de  distribution  est  insuflisante, 

Qni'lques  garnîsiins  onl  une  disLiibutioti  à  elles,  dont  la  source  esl  en  un  tel- 
rain  apjtartenaid  au  génie  militaire.  (]e  umde  gagnerait  à  èlre  Simvent  reiiroduit. 
Tout  iiu  moins  doit-on  user  île  tous  les  moyens  jiossibles  pour  que  les  munici- 
palités possèdent  une  canalisation  d'eau  de  source  et  y  associent  largement  la 
gannsou-  Kn  elfel,  Tusa*?*'  de  l'eau  bouillie  ressenitde  bien  à  une  resst»urce  qui 
ne  peut  èlre  r|ne  monientanée,  surhuït  dans  l'armée,  où  Ton  est  bien  peu  outillé 
()our  lapidiquer;  quaid  à  l'empliu  des  tillres,eu  supposant  que  ron  trouve  un  de 
ces  appareils  irréproelialiles^  il  entraîne  la  eoui|diralion  des  netloyages^  le  bris 
d'appajeils,  et  des  dépenses  qui  ne  sont  jias  loujoui-s  en  rapport  avec  les  résultats 
iditenus,  Knfin,  hors  des  casernes  ou  du  terrain  de  lAmgchamps^  on  fera  bien  de 
ne  plus(fMnpter  sur  aucun  de  ces  appareils  coûteux  et  encombrants.  Le  médecin 
de  inarint?  Barlhélemy  a  dît  ronnnerit  f»n  avait  dû  renorirei"  à  se  sersir  lîu  lillre 
t'diar!il)erland  peudarjt  la  campagne  du  Dabomey. 

Soins  corporel».  —  Nous  avons  parlé  plus  haut  des  s<dus  de  pj  m  prêt  es,  qui  ont  fait 
Lobjel  d'un  cbapjtre  spécial.  Nmis  n'ajonlerons  ici  qu'un  mol  an  sujet  de  la  barbe 
et  des  cheveux  dont  l'entretien  comporte  cerlaities  précautions  <leslinées  à  éviter 
laprofiagaLion  d'alTections  contagieuses  de  la  peau  ou  du  cuir  chevelu.  La  pelade, 
enire  antres,  n'est  pas  rare  dans  Tarniée.  Aussi  est-il  justement  prescrit  de  veiller 
à  la  désinfeclion  des  outils  des  [ïeirnquier^  militaires,  et  surtout  des  tondeuses, 
qui  paraissent  avoir  élé  souvent  plus  dangereuses  que  les  ciseaux  ou  la  brosse. 

Exercices.  —  lïans  l  armée^  les  exerciees  sont  d'ordre  général  ou  lout  à  faitspé- 
eiaux  aux  sidilats.  Il  y  a,  dans  ceux-ci,  un  c«Vté  très  technique  qui  écbappe  à  notre 
compétence.  Nous  pensons  devoir  nous  borner  à  renvoyer  au  chapitre  Exkkcici:  et 
jiKpoH.  Le  surmt'Wî'je  physique  a  uneiinportanceétiologique  extrême cliez  les  troupes. 


\ 
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3.  —  Morbidité  et  mortalité  militaires. 

Les  maladies  dans  l'armée.  —  Les  maladies  les  plus  fréquentes  dans  lam 
sont  celles  que  Kclsch  appelle  les  maladies  catatThales  saisonnières ^k  cau^edf  la 
évolution  régulièrement  subordonnée  aux  saisons.  Elle  prouve  le  rôle  impoiii 
joué  par  la  météorologie  dans  leur  étiologie,sans  diminuer  en  rien  la  vaievi 
agents  microbiens  vis-à-vis  de  leur  pathogénie.  Ces  aiTections  atteignent  1«t.*: 
respiratoires  (angines,  bronchites)  et  le  tube  digestif  (diarrhées).  Elles  rrgleiii 
marche  annuelle  de  la  morbidité  qui  atteint  son  a{)ogéc  vers  ie  mois  à^ff^ 
et  son  minimum  vers  la  fin  de  juin. 

Les  maladies  infectieuses  proprement  dites,  et  au  premier  rang  la  liri 
typhoïde,  fournissent  ensuite  le  plus  grand  nombre  de  malades. 

Le  tableau  suivant,  indiquant  les  principales  causes  d'entrée  aux  hôpitam 
1888  (année  normale)  pour  1,000  hommes  d  effectif,  est  emprunté  à  la  Sutiii^, 
mi*dicale  de  Varmée. 


Entras 
Maladies.  p.  1000  h. 

Bronchites,  laryngites 18,7 

Maladies  de  l'appareil  digestif..  15,3 

Fièvre  typhoïde 13,1 

Rougeole 12,9 

Maladies  gént^rales  diverses. . . .  12,8 

Rhumatisme 12,8 

Paludisme 11,9 

Traumatismes 9,4 

Maladies   du   système   locomo- 
teur       7,3 

Maladies  de  la  peau 0,8 

Pneumonie,    broncho-pneumo- 
nie        6,1 

.Maladies  des  yeux  et  des  oreilles.      5,9 

Diarrhée,  dysenterie 5,8 

Pleurésie 5,4 

Scarlatine 5,1 


Maladies.  p.  1^< 

Oreillons i." 

Tuberculose 4? 

Blennorrhogic *.J 

Syphilis il 

Maladies  du  systt^me  circulatoirf.  l^ 
Maladies  du  système  nerveux....  ÎJ 

Érysipèle î.^ 

Hypertrophie  du  cœur l-I 

Ëndocardîte,  pêricardite v: 

Diphtérie f 

Ictère  catarrhal d. 

Variole y. 

Hépatite o. 

Alcoolisme «. 

Méningite  cérébro-spinale 0. 

Varicelle o.i 

Insolation o.t 


La  morbidité  générale  de  l'arméo  française  se  chiffre  en  moyenne  par  550 
lades  pour  1,000  hommes  d'elTectif,  si  Ton  ne  tient  compte  que  des  enlnf' 
riiôpital  et  à  l'inlirmerie.  Elle  est  donc  beaucoup  plus  faible  que  dans  Var 
allemande,  où  elle  dépasse  800  p.  1,000,  et  dans  l'armée  italienne,  "750  p.  i. 
Cependant  nous  avons  deux  fois  plus  de  cas  de  fièvre  typhoïde  que  ie>J 
mands,  et  beaucoup  plus  de  cas  de  lièvres  éruplives  que  la  plupart  des  arf 
europé<»niies. 


Mortalité   militaire.  —  La   mortalité  annuelle   dans   Tarmée 
exprimée  pur  les  clillfres  ci-après  : 


français* 


Aniiôc. 


Fraiicr.         AlgiVic.         Tunisie. 


1875 

10,51 

15,68 

M 

1876 

10,35 

12,35 

>. 

1877 

8,20 

12,59 

» 

1878 

8,23 

13,59 

» 

1879 

7,80 

12,68 

M 

1880 

9,00 

11,78 

» 

1881 

6,90 

22,60 

61,30 

1882 

8,70 

18,00 

20,00 

1883 

7,00 

9,80 

12,60 

Années. 

France . 

1884 

6,40 

1885 

6,50 

1886 

7,00 

1887 

6,50 

1888 

6,9 

1889 

5,39 

1890 

5,81 

1891 

6,77 

Algérie. 

Tua.v 

15,50 

11.^ 

10,40 

19.i 

10,50 

lis 

11,10 

14.6 

10,54 

lî,« 

11,07 

10,: 

11,94 

13.4 

12,50 
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in  voit  que  (lepiiii^  ([iiiiize  ans  la  niorlalité  ik'  rarniée,  en  France,  est  au- 

»sou!?i  lie  U)  p.    1CHJ0,  et   qiiV*lle  s'éloigne  iiif'nie  i^'radoeïlemenl   de  re  ehifTre 

une  manière  assez  réf^ulière.  sauf  pour  1891,  à  cause  de  la  K^ppe,  Cependant 

lesl  prohable.  fomme  le  dil  MarvamI,  que  celte  faible  luorliilité  est  encore  s^upé- 

péure  de  2  ou  3  unités  à  relie  de  la  ptipulation  civile  de  même  sexe  et  de  môme 

fe.  ^  En  Aogleîerre,  la  mortalité  moyenne  esl  de  6  p.  1000  (et    aux  Indes  de 

I  p.  1000);    en  Italie  elle  atteint  S  p.  IQiX);  en  AHemagne  elle  oscille  entre  3  el 

iip.  (000»  résultat  remarquable,  mais  qu'explique  eu  partie  la  facilité  avec  laquelle 

hH  réforme,  grâce  à  la  possibilité  de  ne  pas  perdre  définitivement  rhomnje  pour 

p^  service  militaire. 

tableau  suivant,  emprunté  à  la  Stndatique  mèlùala  de  rarméc,  montre  dan» 
felîe  proportion  les  diverses  maladies  interviennent  dans  la  mortalité  de  notre 
►  rmêe,  au  cours  d'une  année  moyenne  1888, 


F'ropoflinn 

CaasM  d«  déc^fl.                    p.  tOOOdéc. 

Fièvre  typhoïde 3 19,3 

Tuberculose. ,  174,8 

lloiil^'eole ..,...,  22,7 

Scarlatine 31,9 

Dipbt.'He ...,,..  ll,î) 

Variole  ..,..,,....,, 4,9 

Paludisme , . ,  23,3 

Pneuaionies,    broncho-pîieo- 
ujonicîs,   bronchites   capil- 

Ifiires,. 90,2 

Pleurésie. 30,6 


Pro  portion 
Cautes  de  éèeH.  p .  1  oOi)  aie. 

Broncbile  aiguF • . 2,9 

Bronchite  chroinque  , , , 7tfi 

Diarrhée,  dysenterie 23,9 

Abcès  du  foie 2,3 

Aiîcctions  du  cœur 13, T 

Maladies  du  système  nerveux 

(méningites) » .  23,9 

Rhumatisme  . , 7,6 

Autreâ  causes  diverses 90,6 

Affections  chirur^cale» H, 8 

Morts  accidentelles. , 47»8 


Les  maladies  infectieuses  fournissent  donc  au  moins  60  p.  100  des  décès,  car 
nous  sommes  convaincus  que  la  plus  grande  partie,  sinon  tous  les  décès  par 
méninjyji tes, leur  appartiennent,  el  qu'il  en  eî*t  à  peu  près  de  même  des  décè§  par 
l  pleurésie.  —  Parmi  ces  maladies  infectieuses,  c'est  la  lièvre  typimïdequi  esît  par- 
»  tiruliècrment  cruelle  à  notre  armée.  Le  chiffre  des  décè^  par  cette  cause,  en 
France,  a  été  de  (ï41  en  1889,  de  572  en  IHyO  et  de  534  eu  18^1.  -^  Hemurquon*» 
que  nou»  perdons  encore  quelques  tiommes  par  la  variole  :  c  esl  une  cause  de 
décès  qui  va  s^aflaiblissant  d'année  en  année.  Mais  il  y  a  déjà  assez  longtemps 
qu'elle  a  disparu  de  Tannée  prussienne, 

I      L'armée  en  expédition.  —  En  campagne,  la  morbidité  et  là  m^ut alité  sont  natu- 

I  reïlenu^nl  beaucoup  plus  élevées  qu'en  paix,  Mais  ce  ne  smit  pas  le^  biessujes  qui 

ont  le  rôle  prédomiiuuit,  loin  de  là.  Un  peut  dire,  avec  Ketscb,que  si  le  feu  décime 

quelquefois  les  troupes,  les  maladies  en  font  ordinairement  disparaître  le  quart. 


MorH  de  inaladicj. 

Guerre  de  Crimée  (Français^ 75,000  h. 

de  Sécession  américaine 186,316 

—      de  Bidu'^xie  1866  (Prussiens! 6,772 


Morts  pnr  1«  fr>u, 
20,000  h. 
72,969 
4,40.'> 


f      II  n'y  a  guère  qu'un  exemple  du  contraije  :  c'est  celui  de  larmée  allemande  en 

|]  1870-1871,  qui,  suc  une  perte  totale  de  44,890  tiommes,  compta  28,211 1  décès  jiar  le 

L  feu  de  rennemi,  I0,40t>  décè?^  par  maladies  aiguës,  et  6J9:t  par  milladî^^s  chro* 

b  niques  istalistiques  du  b^  Engelj. Diverses  raisons  peuvent  rendre  comple  de  cette 

anomalie  ;  les  Allemands  ont  fait  la  guerre  dans  un  pays  sain  et  plajrtuceuXt  où 

rien  n'était  jdus  simple  au  vainqueur  que  de  trouver  le  vivre  el  le  couvert,  dans 

des  conditions  généralement  meilleures  que  celles  du  pays  natal  ;  railmiuistratiou 
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prussienne  n'eut  à  transporter  en  vivres  (|ue  le  quart  de  la  consoinmaliiTiï 

:.  années  (Baratier).  Les  Frau(;ais  n'auraient  point  la    perspective  de  pam!r 

sources  en  allant  à  Berlin.  Slais,  à  part  ces  avantages  évidents  de  l'anEn 

■  mande,  il  est  juste  de  reconnaître  que  l'organisalion  sanitaire  de  seslroQj»^ 
-                                      parvenue  à  un  degré  inconnu  jusque-là. 

■  A.  ;ynladics  (les  armétts  en  campagne.  —  Dans  leur  mobilité  incessante, «ii: 
d(î  veiller,  de  marcher,  de  combattre,  partons  les  temps,  renonçant  aiuil^ 

'  n'en  trouvant  que  de  médiocres,  (]uand  elles  ont  le  loisir  d'en  chercher,  le? riv 

p  en  guerre  sont  naturellement  exposées  à  tous  les  accidents  partiels  ou  g* 

I  et  pres<pie  toujours  aigus, de  la  c/irt/ewr  (insolations,  fièvres  climatique-.ic^ 

i  (congélations,  asphyxie  par  le  froid,  inflammations  banales),  de  Vhumidiu  Ki 

dissemenl,  catarrhes  bronchiques  ou  intestinaux,  etc.). 
;  Pour  des  raisons  du  même  genre,  forcées  d'aborder  les  sols  les  plusdiw 

I  prolonger,  dans  les  campements  ou  le  bivouac,  leur  contact  immédiat  averr 

;  les  colonnes  expéditionnaires  fournissent  toujours  un  grand  nombre  de  vi-J 

j  à  la  fidvrc  mnlariale,  quand  elles  opèrent  dans  des  foyers  d'endémie  armer-? 

j  çaises  en  Morée,  en  Algérie,  en  Crimée,  en  Italie,  à  Tunis,  en  Indo-tlhio^  ■ 

I  les  coloni(»s).  Il  va  sans  dire  (jue  l'intensité  des  accidents  est  subordonnée. «■*■ 

\  d'habitude,  à  l'action  adjuvante  du  climat  et  de  la  saison. 

■  Mais  les  alfeclions  gastro-inteslinales  dominent  habituellement  la  jatb-^ 
des  armées  en  campagne  :  c'est  la  diarrhée  qui  ruine  les  régiments,  jiui*ti^ 
après  la  lièvre  typhoïde  et  la  dysenterie  preiment  une  extension  énomie.H? 

rj-  dans  les  troupes  stationnées.  Kelsch  fait  remarquer  d'ailleurs  que  leurs  mis 

1  font  principalement  aux  dépens  des  organismes  affaiblis  par  les  fatigues. i*?! 

t  vations,  les  misères  de  toutes  sortes  d'une  longue  guerre. 

f  C'est  alors,  grAce  à  cette  situation  particulière,  que  le  typhus  et  le  srortai 

j  volontiers  leur  apparition,  comme  au  milieu  des  populations  faméliques. et? 

'}  des  raisons  toutes  semblables.  Le  typlius  était  tellement   traditionnel  ^^ 

guerres  d'autrefois,  qu'on  l'a  désigné  sous  le  nom  de  typhus  des  camps,  (♦s | 
espérer  (juc  les  armées  des  guerres  futures,  profitant  des  progrès  réalisa 
l'hygiène,  arriveront  à  se  préserver  suftisamment  de  ces  infections  redoutai*' 
ne  faut  pas  se  dissimuler,  pourtant,  (pie  la  guerre  crée  des  situations  auiqv 
5  on  ne  peut  toujours  porter  remède  en  tem)>s  utile,  et  que  ses  nécessités  i>bl- 

J  souvent  à  enfreindre  les  règles  de  la  prophylaxie,  ou  même  à  les  laisser  c«»o|i 

ment  de  coté.  Peut-être  reverra-t-on  le  typhus  des  armées,  comme  la  poortii 
d'hôpital,  au  milieu  des  agglomérations  de  blessés. 

Les  grands  mouvements  de  tro\q)es  ont  été  le  mode  fréquent  du  transport^ 
l'échange  des  maladies  contagieuses.  Le'  jour  où  Ton  n'y  prendra  px^'- 
armées  emporteront  encore  quebjue  infection  de  la  mère*  patrie,  ou  plot'^ 
rajq)orteront  celles  qu'elles  auront  recueillies,  et  souvent  revifiées,  surîelb* 
des  opérations  militaires. 

B.  lUtusurca  do  guerre.  —  Les  statistiques  portant  sur  la  fréquence,  la  nalui 
siège,  la  gravité  des  blessures  du  chanq)  de  bataille,  intéressent  légitiniei 
l'hygiène;  nous  en  reproduirons  (juehiues-unes. 

(iuerre  de  Crimée  18r>i-ôG.  Ihtrée:  2  ans  (d'après  Chenu). 

Tué» 
KiTcctif.  sur  le  champ  BifsvÀ. 

•I  de  balaUlo. 

5  Armée  française 30i),468  10,240  J9,î«» 

5  —      anglaise 07,804  2,7ôr>  ig.ttî 

3  —      piémontaise 21,000  12  16T 

;  428,132  18,007  "Ïm^T 


MORBIDITÉ    ET    MOHTAUTÉ    MILITAIRES. 


tII7 


Giterrtdlhitie  Ï8.S9-  Durée  :  t  tnùii  (Cheao). 


tArin<  e  frariroise 

—  Haîienne 

—  autrichieriDc  . 


128,225 
5iM3l 
!ît:,324 


SMH 


Guerre  franvo-alUmande  ISÎU-lHTl.  Ihivée  :  7  mois  (D""  Engel). 
Ellcetif  général  de  Tarmée  allemande  en  i^Yrince 936^1»  15  litJiiujjes. 


Prussiens «....,,.. 

liavarnis  ... 

Saxons,  Jlesiioîs,  Badois,  Wurlenibergeois, 


13,67* 
)JÛ9 
2,135 

17,570 


07,113 

l.S,0H8 
127,867 


oyennc menl,  traprès  ces  chîlTres,  rhaque  comballaiil  a  une  elianrt*  sur  7  d'être 
se  pi  une  sur  44  d'être  lut».  Si  l'un  considère  qmi  la  slalislique  de  Crimée  donne 
tyé  sur  ;J3»  celle  d'Italie  t  sur  45  et  ceïle  de  la  j^ue-rre  traneo-alleniande  l  sur  -V^, 
n  fieul  conclure  que  le  (>orfecti*innerneril  des  aiuies  ù  lir  rapide  diminue  pluhjl 
ull  n'augmente  le  nmuhre  des  morts.  Le  chiirre  |)roportirïnnel  des  blessés  resle 
e  même:  mais  le  chiiïre  absolu  devieul  énorme  pour  eliaque  bataille  avec  les 
irocédés  inndernes  de  guerre  eu  grandes  usasses:  à  l'Aima,  il  n'y  eut  que  t»iK^tt 
ués  ou  !>!esst'S  ;  à  (iravelolte,  il  y  eu  eul  ri.OiK);  à  Saiid -Privât,  iHi^OUO. 

Les  plus  m*rnbreuses  blessures  sunl  de  beaucoup  celles  des  balles:  b*s  }jlesi*ures 
par  ]irnjeeliles  cn*nx  viermeut  ensuile;  b's  blessures  par  armes  blancbes  se  font 
de  jilus  eu  plus  rares. 

Les  blessures  des  nu^mbrcs  sont  tieaiicoup  pbis  communes  ijul*  celles  du  trone. 
11  esl  remarquable  que  les  Idrssyres  de  lu  lète  soienl  aussi  tri^quenles  qur  ces 
deruiérfs. 

Ou  ne  saurait  dire  si  raiuu*uieul  acluel  rendra  b's  cturrbals  [dus  nieurlrieri* 
(ju'autrei'nis.  En  admettaul  ipir  !*■  uotnlu-e  des  blesses  n'auj^meule  pas,  il  a  paiu, 
assez,  HOU  vent,  qu'il  fallait  s'atlejuln*  â  de  graves  tilessnres  de  la  part  des  balb*s 
à  vitesse  cimsîdéialde  des  lusils  de  petil  calibre.  Kulr**  aulres  ellVts  reduutaldes, 
ce^  prcïjediles  délt'ruiinenml  des  béjm>rrbav;ies  puJ  section  nelte  des  vaisseaux ^ 
fait  (pi  un  n'observait  gm'Te  avet*  le>  âncierun's  balles-  (  )i^  riiémorrlui^ie  ne  peut 
souvent  élre  arrêtée  rapidojnent  suj  le  rbanqi  de  bataille;  il  y  aura  dojic  proba- 
blemejit  là  une  cause  tVéquenlt!  de  morL 

Aa&iuancr.  trux  blesst^a  ilr  f/ifcirc.  —  L'ori^'anisalîon  des  st'couvfi  aux  blts^éa,  des 
ambulances  de  Umt  de^ré»  uialériel  et  personne!  (''rAtav/n/s,  voilures^  irains  snnitni' 
rea;  brancardiers,  inlîrmiers,  niédecijisi,lorme  lout  nu  vaste  ebapilre  que  la  dû- 
rurgie  ilarmée  fait  rentrer  dans  ses  éludes,  mm  à  torl.  mais  qui  relève  aussi  de 
rby^néne  militaire.  Car  c'est  bien  cidle-ti  qui  iloit  prévoir,  prescrire^  réunir  cl 
aiiencei'  îi*s  diverses  [nè<'es  du  mécanisme  que  Fautr*"  mettra  eu  œuvre.  Bien 
n'empéclic,  du  reste,  en  pratique,  que  le  même  bonune  soit  à  ta  lois  hyi^iéniste 
et  elûruriîien  militaire  ;  c^esl  riu^ine  la  réalisation  de  ce  doulde  atlribut  qui  est 
désirable.  A  la  vérité»  pour  être  ce  clnrurgieji  daimée  idéal,  ce  n'est  pas  trop 
de  s'y  être  consacré  tout  entier  et  de  tî'avoir  pas  fait  autre  cbose,  toute  sa  vie.  Un 
ne  se  li^nirera  [»as  que  la  btinne  volonté  tienne  lieu  de  préparation  elde\[»érieuce 
aux  ambutances  vololaires  el  aux  Socutks  ue  SKCorhs  alx  iîlkssus,  et  les  Elat*^ 
coiumnliiaienl  une  lourde  taule  en  comptant  sur  celte  organisation  latérale  de 
la  médecirnî  de  fiuerrc.  D'ailleurs,  T  filai  a  le  dnoir  strict  de  pourvoir  aux  soins 
des  siddals  malades,  par  le  fait  même  qu'il  a  le  droit  d'eu  disposer  pour  taire  la 
guerre. 
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La  marine*  —  I,es  navires  dp  rdrumrn'i^  iiu  naïahre  d'i?n^  — 
J^  nations  rnnritinH'sde  Tluiropo  et  pour  ïc^  Élttt«'l'iiiî»,  pi- 
|irùs   il  un     million  d'Uotnnies.    La  marine  de   guerre,     en     i  lAi*. 
20,(>(in  marins  en  ^érvici'ac'Lif  et  HU,OiX>  do  réserve  ;  en  Angtelerre»  IS, 
arlifs  ri  52,000  de  réserve.  Si  noti!^  ajuuton»  è  cesiehilTriîs  le  oombrr 
d'indivîdns,  soldats,  voyageurs,  colons^  commerçants,  értttgranU,  qifi» 
(t'nïjioniirement  iiSMcn'iês  iin\  rotulilions  de  rexisteiictï  nautiqup,  onrt 
que  Vkyfjiùnt'  nnvttlc,  étant  donnée  crailleurs  ta  spérialisatitin  t») 
ait  paru  assez  imi^rlante  pour  légitimer,  ron»me  Thygiene    miL( 
directes  et  des  ouvrage*^  dont  les  développements  se  sont  renferméa  iUibo 
exclusif,  mais  suffisamment  large. 

Ne  fMiuvanl  iei  i-nhepreiidre  une  analyse  complète  delà  sitiiaf 
nous  nous  îiornertuis  à  signaler  les  Irois  trois  points   essentît"! 
pruliléme  sanitaire  se  rarartérise  en  ce  qui  concerne  la  nianuê.  .- 
jour  du  navire:  2°  la  ^^paration  d'uitc  ia  terre  ferme  et  .surtout  d   , 
ces  alijnenlaîreH  ;  A"*  la  mobtlift}  du  [jrmipe, 

{'*  Le  navire  devient  à  la  fois  le  support  et  rhalHlation  des  gens  éè  mir.^ 
qui*  «'iilouré  d'air  pur,  lorsqu'il  vot;ue  au  large,  le  navire  pi-es.ente  «vtl<n^ 
dielion  de  eoostituer  jnesque  toujiiursun  milieu  respiratoire  des  plus  tflf^i* 
sinon  ilvs  plus  menaranls.  La  raison  en  est  dans  ses  proportions  rrstréiatmà 
tivemenl  au  nombre  d1ndi\idus  qu'il  supporte.  De  telle  faron  qu'il  est 
mnnt  menacé  iVvncombremeni,  par  le  fail  de  t  aggtoméi*atîon  des  bomjni 
mêphitisme  par  suite  de  la  parcimonie  avec  laquelle  le  cithe  de  placii  tsl 
clm<"uo.  Il  va  î^ans  dire  que  le  matih'iel  rétrécit  encore  l'espace, 

La  marine  de  TÉtal  ne  fait  plus  de  ces  vaisseaux  à  Iroi;^  ponU  que 
LIJOO  à  1,2(M)  hommes  ;  les  grands  cuirassés  ne  portent  plus  cjnè  de  ftOOà 
mes;  les  petits  vaisseaux  de  guerre,  300,  Mais,  dans  un  moment  donoè,! 
pes  de  lene  embarquées  douhlent  le  personnel.  Quant  auv  navires  de 
ils  restreignent  le  plus  ptissiMe  le  cKiJrre  de  leur  équi|>age  ;  ninltir'urri 
ceux  qui  iransporteni  deseolons  en  Amérique  n'ont  aucune  mesure  dan^ 
sion  des  jmssageî's. 

Selon    ISoureUllonciére,  le  cube  moy*?n  des  cuirassés  serait  de  10**< 
homme;  en  réalité,  grâce  à  la  place  prise  parle  matérieL  re  ehilTre  f^sl  V 
alleinl  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Les  anciens  bâtiments  s-ont  beauci 
nuil  partagés  ;  quelques-uns  ne  laissent  pas  2  mètres  cubes   à  chaque 
C  élail  aussi  le  ras»  selon  Mareschal,  du  Colomho,  de  ht  Compagnie  na 
navigation,  anu-nagé  en  18H[>  pour  Iransporter  les  Ironpes  au  Tonkîn 
silif  de  ventilation  ne  cnni pensait  pas  celte  grave  lacune  ;  aussi  les  hmi 
foreaient-ils  de  coucher  sur  le  [lonl.  Les  navires  à  voiles  ont,  d*ordinai 
moins  dVspare  que  les  vapeurs.  Le  Samt-l*ia'rt\  de  Mantes,  au  dire  d€  Il 
présentait  dans  le  poste  f[ue  île  l^^^^OO  jmr  homme. 

Le  navire  est  exposé  aux  souillures  intérieures,  comme  tout  autre  habi 
même  plus.  En  outre,  il  est  p^irliculièremenl  voué  à  VtittmUtite^  cpiî  toi  * 
la  mer,  de  l'air  marin,  des  chaudières  et  dur^  appareils  distiltatoir  • 
lion  des  liommes,  des  lavages,  du  cliargemenL  des  accidents  (Pmi 
almosphére  intérieure,  surloul  quand  il  s'agit  de  steamers^  est  presque  l' 
une  tempeniiurti  élevée,  celle  de  la  cak  par-dessus  tout  ;  en  rai.sf>n  de  la 
ture  extérieure,  si  Fou  voyage  sous  les  basses  latitudes;  en  raison,  dans 
cas,  de  la  présence  de  l'équipage, des  feux  de  cuisine  et  des  machines,  de  U 
ta  lion  de  matières  embar([uées   le  dépôt  de  houille  s'enflamme  quelquefoj 
uémentL  Sur  les  navires  en  fer,  à  bord  des  cuirassés,  un  a  en  outre  à  intter 
très  brusques  changements  de  température,  et  même  le  froid  dans  rertair 

Tout  à  fait  au  fond  de  la  cale  se  réunissent  les  eaux  de  lavage  du  itavn 
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ra  pu  épuiser^  et  1  eau  de  mer  (lui  a  liltrè  à  travers  l«s  bords.  Ces  eaux  croupis- 
înl  au  kmâ  du  navire  et  y  enlrelienneul  un  foyer  dlnfeclion,  la  senîine  (Chau- 
mery i  ;  ou  eîmente  le  pki<  |Hissible  la  paroi  du  fond  ;  mais  quelques  navires,  qui 
ont  un  ehargeinenl  suse^pUble  d'avarieT>,  fernieïit  enli{M*ement  lu  cale.  On  se  doute 
de  ce  qui  *^e  passe  des  lors  dans  la  senline.  Les  |;az  putrides,  Tbydrogène  sulfuré, 
qui  s'y  produi>ent»  arrivent  jusque  dans  la  chambre  du  rapilaine,  à  travers  les 

•  joints  des  eluisons. 

W  est  done  urgent  d'assurer  à  tout  navire  une  vendtadon  généreuse  et  constante* 
Les  navires  ont  leur  fierution  natHreite  par  les  panneaux  d'éeoutilles,  sabords, 
hublots  et  autres  ouvertures  de  ronstruelion.  Ils  se  venl rient  arlirieiellenient  par 
Vappri  d'un  foyer  (venlilatear  dlulniund),  par  des  manches  à  vent,  fort  analfï^'ue>> 
aux  ea[ies  à  vent,  par  des  poulres  irtusf's,  par  propulsion  SniVf  ou  enfin  par  dfs  ap- 
pareils de  veJitiiatitjH  mixte,  dont  il  existe  divers  types  et  qui  ford  sirrndlanénrent 
le  double  etlel  dinjetter  et  d'aspirer,  ('.euxni  peuvent  être  mus  à  bnis  d  bnmnn^ 

*  ou  par  la  va[jeur,  Fonssa^^rives  donne  la  préférence  à  Paspiralion  sur  la  pulsion  ; 
mais  la  ventilât i<»n  mixte  lui  paraît  supérieure  à  l'une  et  à  l'autie.  Il  n'es^t  pas 
besoin  d'ajouter  que  la  cale  est  le  eoûqiariiiuetii  qui  exige  la  veulilalion  la  plus 
larj^e.  Les  navires  actuels, à  cloisons  étauches,sonl  eocorepliis  dîflieiles  à  ventiler 
que  ceux  d'autrefois.  (lepeudant,  d'après  fïodet,  suc  le  iiocAfJa  veidilatinn  serait 
assez  bien  f^mnprise  pour  ne  rien  laisser  il  désirer. 

On  arrivera  à  diminuer  l'excès  de  lerrqierature,  là  où  il  se  produit ,  au  moyen 
du  froiit  obtenu  par  la  délerde  de  Tair  comprimé.  Il  se  peut  f|Uou  ait  au  conlraire 
à  soufrer  au  cbaufl'age,  qui  serait  parfois  oécessaire,  comme  dans  la  batterie  du 
Horhe  iTîodet  . 

Un  doit  se  méiler  des  matières  vomies  par  les  pas^a^'ecs  qui  oïd  le  mal  de  mer 
(Treille;  ;  c'est  toujours  sale  et  lela  peut  provenir  d  individus  eu  incubation  de 
rholéra  ou  de  lièvre  jaune.  D'ailleurs  le  navire,  d'autant  plus  apte  à  transporter 
les  ird'ectièuses  exotiques  qu'il  est  [dus  encombre  et  saïe  (les  grands  transatlanti- 
ques ne  sord  jamais  guère  incriminés)»  est  esseutiellemeril  justiciable  de  la  déî^in- 
fe  c  1  i  f  >  u ,  1  a  s  e  n  ti  r*  e  j  m  li  i  eu  1  i  è  le  ment. 

Tous  les  méilecius  de  marine  prêchent  la  lutte  contre  rbumiditè  du  navire; 
tous  voudraieid  voir  remplacer  par  un  vernissée  les  lavages  journaliers  â\i  pont, 
qui  augmentrvui  l'insalubrilé  du  bâtiment  plus  quHs  it  assainissent. 

^2*  La  séparation  du  navire  d'ave<*  la  terre  et  les  longues  lravei*sées  entraînent 
pour  les  marins  un  régime  alimenlaij'e  très  exce[dionnel  et  aiiorrnaL 
La  ration  de  vtïmpntftie  du  marin  françai*^  compte  7'Ô0  grammes  de  pain,  mais 
qui  peuvent  èti'e  renq)ïacés  par  -iilO  ^'raunues  de  hisûuit,  La  viande  est  raiement 
lie  la  viande  fraîche  (3dO  gr,},  plus  souvent  de  la  conserw  de  itwuf  l'iOti  gr.  J,  ou  du 
lard  salé  i2'ii)  gr.  .  Les  irtjumcs  vertu  ne  ligure  ut  que  pour  m  ému  ire  dans  le  règle- 
ment ;  ils  sont  règulièremeul  repi'ésentès  par  les  pois,  les  ftnjols^  le  riz^  les  léyu- 
me<i  de^séch^s.  Le  [Kfinn^ic  entre  avantageusement  dans  Iv^  provisiious  réglemen- 
taires et  aussi  [vrufe,  le  vin  ^4*)  centilitres),  leau-de-viê  (0  centilitres).  Le  limc-jukc 
est  depuis  quelques  années  réglementaire  dans  ta  flotte  frauraise,  cotïUJic  il  l'est 
dêjtuis  louglempseu  Ariijleterre.  >ios  médecins  de  niariue  s'en  servent  f/c^uï^  plu- 
tôt que  cordre  le  scorbut,  L  embarquement  de  cboucroule  et  de  pomjnesde  terre 
est  à  recommander  d'une  façon  piessaide. 

pour  ce  tpii  est  de  la  marine  de  commerce,  il  existe,  en  Angleterre,  des  dispo- 
sitions Itgislalives  qui  protègent  la  santé  des  é(iuipages  à  tous  les  [Riints  de  vue, 
particulièrement  sous  le  rapport  des  vivres,  cY*st  le  «^  Mirrhants  Shippintj  Ad  1854 
et  lHt37  )».  En  France,  il  y  a  I  ordonnance  du  14  août  1819,  portant  que  :  *<  Une 
(Commission  composée  d'armateurs  ou  de  capitaines  au  long  coui's  est  cliurgéede 
fontrùler  la  quardilé  et  la  qualité  des  vivres  emportés,  h  On  pense  h'wu,  comme 
l'assure  d'ailleurs  Mathelin.  que  cette  visite  est  loule  cunfraleruelle-  Une  législa- 
tion sanitaire  précise,  avec  un  conirole  sérieux,  est  à  désirer,  (hi  argue  en  vain 
-de  ta  liberté  du  commerce  et  de  la  nécessité  de  ménager  les  frais  à  notre  marine 
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rrjiii(*liaii(l«\  liija  va  stn\îTrnnrt\  Lu  m«rinp  mariiian<le  fnirn.aiM'  iw  xt4 
in  ut  <[u  elli'  ji*alis<*  il  os  iV'nrMirrii(*j*  au  prix  rir  la  vie  tlt»s  m  al  <'}<»{  s.  \jt  v» 
les  irilcn'ts  du  niuirin'H'»'  luaritiîne  son!  |mu*i^«'ini?iil  toul  irabonl  tleiiej 
i\vv  la  |>liysiououi»e  il'mw  indus! rie  riu^tulrirnv 

Ia'S  iiu'ines  i  uroustanres  font  i|ui*  Ux  «|u<>^llrin  de  Veau  de  hoi^sonf^i  i 
dt'ï»  }^niv<*s  iMiilmrriis  dr*  Ui  wisl^niUm,  Li*s  navires  à  viijieur  l'onl  t*!!  («i 
lue  |>ar  rirjstallatiou  f[v<  mnehinr.s  (îi)itillatftirr^.  !\Iaîs  l'eau  «li^liUiT  rp^td 
fttd(%  iTittl  tti''rê«%  jriiptrp:rMk*  clr*  jurifurn  f^ufiyrinimatinui*.  Seliin  Linlmn 
dt*  U  i*linl*'ur  sur  le  rldornre  dn  runiicnésiurn  dv  IVau  de  mer  peut  v  ast 
lilirrti*  dt»  laride  rli)orhy<li  f(|Uê.  Lrs  bàlirnriiU  à  voiles  continuenî  à»"»i 
di*  IV'au  id  ù  r^t'ti  riiviUiîllei*  [Kir  la  ))hiii%  jiar  le  renotiveUrtnent  dv  U| 
dans  U's  |jorUs.aii\  aitHudcHf  (de.  Dans  lous  les  ras,  il  reste  à  î*e  pcjufvofl 
pieuis  où  Ti'ûu  se  fdijst'rve  td  on  elle  lie  ctJidrarle,  en  |>résefire  d'un  j 
jLjejTux,  aiii^unc  pr4»|n'i«de  nuisiltl»*.  Hji  a  f»n\vque  aharutonné  le>  t 
clmrbutJiM'  ou  uoû,  vu  favi'ur  drs  raîsses  en  h'de  (ordinaire  ihi  ^ 

:i«  Liuiuiensih'  daiis  la(|u*dlr  se  nieul  If*  imvire»  la    rapidile  avtt  li 
(VaucUil  l<*s  laUhides  s  il   rst  à  vapeur,  Ins  limites  rccirlê«*s  auxqurllr^l 
Hurluis  flîuis  l'un  ri  Itiiitri»  lirniUphiMT,  ini[iosenl  aux  marins,  de  la  fin 
aiLMti",  tous  l*'s  jH'HIs  dos  inlltii-ur^i^s  i'liiuali(fues,  dnus    uu  sen^  nu  daiil 
Puis,  ils  ahctrdrrd  à  des  rcMes  inlesUH^s  ditiiprtlu{Hsm*\  iïv   firvre  jtiun*\ 
dr  prsli\  lU'pirsenUuls  essentiels  de*»  relalious   et  îles  érhanj^es  iriler 
ilsnlfrnnleul  iouleslfscoulasiftnsjt'shansimrlent  tden  houI  le^nremtère:»] 
d'imlard    «[Ut»  le  navirt»  lui-mi^rne  est  juerveilkniserneiit    ccin«ititué  pour 
loyer;  qu**  les  villes  [Hirls  de  uht  suiit  le  rendez-vous  de  Ions  les  indfl 
vivent  du  eunniien'e  et  doni  le  eauimerce  a  besoin  ;  i|ue  les  luarins,  ou 
teuip^i  privés  et  pressés  de  jr>uir,  stud  tr^s  dispos»*s  a  entrer  sutiji  préraill 
ce  ton  rtd  lion  vivant  où  se  fa  il  IVxpIniiation  des  plaisirs  Acres  et  rapides. 

lN<»us  ji'avons  pas  à  entrer  dans  le  détail  de  celle  {mllifilo;trie,  presquir 
ovutiqiie-  Joipnons-y  senleuieut  I  inditation  des  acridents  plus,  spéciatea 
lessi(irHnds:rN/i*/M<*  sitho  îles  idunitlVurs  et  mécanirieiis  ^  plorntides  niaolii 
siti'tti'tK  et  la  VffU'Hturf'  (mer  des  repriuus  torrides),  lartjngttrg  <Jes  >;abiers.  i 
pivd  et  d*:  in  fuahi  des  meniez.  rtmfttf>tnni^,  fractures^  dans  les  tuanœuvres; 
(îiueurs;,  bnfhiits^  elie/.  tes  eliautl'i  urs  ;  rhtimnthme^  névralgies  de»  ralic 
dite)  ;  ru|dure  du  tympan  chez  les  ennonniers. 

\Aimfiiifili(*'  est  élevée  cdjez  les  marins.  Layel  l'estime  à  !  %  p,  il.K)eliezi 
lots  de  l'État.  En  Auirleterre,  elle  m*  serait  que  de  7  p.  I0<>,  ee  qui  fait  u4 
nue  [irtipurtîon  trois  fois  plus  forte  ijue  celle  de  la  mortalité  à  Londres. 

Fuussa^rrrves  a  trouve  la  mi>rhitiih'  entre  55  et  143  malades  pour  lOuj 
d'etteclif.  Cet  écart  énorme  u'a  rien  de  surprenant  si  Ton  réfléctiît  que  II 
tiuussanil  aires,  tant  îles  navires  mêmes  que  des  parages  qu 'ils  fK*quéiit«il 
varier  dans  des  liruites  immenses. 

Il  sullil,  ici,  de  nientionuer  la  présence,  à  hnrd  des  navire  de  eomfnr 
uiédeein  et  d'un  appn>visionnenieril  de  nuMiramnnts  t»l  d'appar«*îls.  Le  i 
porh*  :m  1"  ï*es  bîiïîiueulsà  vapenr  atrectés  au  service  ptistal  ou  au  traii 
nombreux  voya^'eurs  qni   ftint  des  trajets  dont  la  durée,    les  esea)i*s  eu 
dépiisse   f|uaranledioi!   heures,  sont    tenus  d'avoir  à    bord   un    nièdeci 
du  di[dônM'  de  docteur  en  médecine,  ()ui  prend  le  nom  d«»  médecin  rmUif 

Bibliographie.  —  Aiuice.  —  fJoux  (Léon) : Trattédesmahdies epidetnif/nea. 

Maiivaci»  (A.)  :  Laphthis'e  daos l'armée {Ann,  d'hyg,.  lit,  p.  I2U,  tSHO). y 

Annet*  und  Voh'L'if'rtvihtitlift.  Berlin,  I8H0.  —  Scm'STBK  \Ad.>  :  f^asemen  {Hn 
imd  d.  Gewerbekrîudieiten,  voii  l*ettenkofer  und  Zieiiisscn,  U^  2,   p.561- 
—   llt:sAloi   i|E.)  :   Emai  Ai/r  un  ftrojet  tt'élttdfS   niéihodiqites  de   thug^i 
m^nts  (Ârrli  tle  an^d.mitil  ,  tlt.  p,  VSi,  t883).  —  ScnisuLHB    C-A.)  :  L'alimé 
dans  runnf^e  (Areh-  de  und.  iiiilit.,  V,  p.  365,  1885  ,  —  ÏIotii  (\V»)  : 
cMujifj  dar  kftisfrlkdi  riisstfttdieu  fief/ ter ung  tlber  das  russiscfitllrktst:fli^  F&iés 


CONDITIONS   SPÉCIALES    AUX    DÉTENUS.  H21 

teijahrsschr.  f.  où.  Gesdpllg.,  XVIII,  p.  585,  188fi).  —  Morachk  (G.-A.)  :  Traité  rfViy-. 
giènc  milittiire,  2e  édit.  Paris,  1886.  —  Richard  (E.)  :  Les  nouveaux  cabinets  iVnisances 
des  ctahlissements  militaires  de  Paris  (Arch.  de  méd.  milit..  IX,  p.  361,  188Î).  — 
ViHY  (C.)  :  De  la  chaussure  du  soldat  d'infanterie  (Ibid.,  IX,  p.  1,  1887).  —  Laveran  (A.)  : 
De  Vhygiène  militaire.  Son  importance,  ses  proqrès  (Ibid.,  IX,  p.  1)7,  1887).  —  Vinv  (Ch.)  : 
Manuel  d'hygiène  militaire,  2«  édit.  Paris,  1888.  —  Rotii  fW.)  :  Jahresbericht  aber  die 
Leistungen  und  Fortschritte  aufdem  Gehiete  des  Militâr-Sanità'tsewsen.  Berlin  (annuel). 

—  CousTAN  :  De  la  fatigue  dans  ses  rapports  avec  Vé.tiologie  des  maladies  des  armées  en 
paix  et  en  campagne  (Arch.  de  Médecine  militaire,  1889).  —  Kelscii  :  Ln  pathogénie 
dans  les  milieux  militaires  (Ibidem,  1891).  —  Putzeys  (F.)  et  PutzeVs  (E)  :  La  cons- 
truction des  casernes.  Liège,  1892.  —  Foroub  :  Le  chargement  du  soldat  (Arch.  de 
méd.  militaire,  1893).  —  Salle  :  La  chaussure  du  fantassin  (Ibidem).  —  Marvalo  :  Les 
maladies  du  soldat.  Paris,  1894.  — Manicatide  :  L hôpital  militaire  de  Bucharesl  (Rev. 
d'Hyg.,  1894).  —  Viry  :  Hygiène  militaire  (Encyclopédie  d'hygiène,  1894). 

Marine.  —  Tcrner  (T.-J.)  :  Hygiène  of  the  naval  and  merçhant  Marine.  New- York,  1879. 

—  Du  MÊME  :  The  Hygiène  of  emigrant  Ships.  Boston,  1881.  —  Reinckk:  Utber  Schi/fs- 
hygiene  (D.  Vierteljahrsschrift.  olT.  Gesdpffg.,  XllI,  p.  51,  1881).  —  Bérenoer-Fkraud  : 
Dit  râle  des  navires  dans  la  propagation  de  la  fièvre  jaune  (Gaz.  médic.  de  Nantes, 
1883-1884).  —  Maresciial(II.)  :  Observations  critiques  sur  (^aménagement  au  point  de  vue 
hygiénique  d'un  navire  de  commerce  pour  le  transport  des  troupes  au  Tonkin  (Arch.  de 
méd.  milit.,  IX,  p.  134,  1887).  —  Chaumbry  :  De  la  désinfection  de  lasentine  des  navires 
(Rev.  d'hyg.,  IX,  p.  202,  1887).  —  Barbt  (E.)  :  Le  navire  moderne  et  Vhygiène  (Journ. 
d'hygiène,  XIII,  p.  433,  1888).  —  Vallln  (E.)  :  Des  méthodes  de  désinfection  employées 
aux  stations  quaranlenaires  de  la  Low^iaiie  (Rev.  d'hyg.,  X,  p.  218,  1888).  —  Prat  :  Le 
transport  le  a  Japon  >»  (Arch.  de  méd.  navale,  1889).  —  Castellan  (H.)  ;  Relation  mé- 
dicale d'un  vnyage  d'immigration  indienne  effectué  par  le  steamer  «  Nantes- Bordeaux  » 
(Ibidem,  1890).  —  Chevalier  :  Notes  médicales  sur  le  croiseur  le  «  Forbin  »  (Ibidem,  1891). 

—  Plumert  (A.)  :  Gesundheitspflege  auf  Knegsschiffen.  Pola,  1891.  —  David  :  Les  pon- 
tons-hôpitaux au  Gabon  (Arch.  de  méd.  navale,  1891).  —  Bodet  :  Étude  hygiénique  du 
«  Hoche  )•  (Ibid.,  1892).  —  Guézennec  :  Considérations  relatives  au  chauffage  des  postes 
des  équipages  sur  les  bâtiments  en  fer  (Ibidem,  1893). 


CHAPITRE    IX 

LE   GROUPE   DES   DÉTENUS 

Les  hùtes  des  prisons  ne  sont  pas  tous  des  coupables.  Quelques-uns,  qui  le 
sont  à  (les  degrés  divers,  peuvent  s'amender  et  redevenir  d*honnétes  gens.  Quels 
que  soient  d'ailleurs  la  faute  ou  le  crime  commis,  la  société  moderne  n'entend 
que  punir  et  non  torturer,  priver  le  coupable  de  sa  liberté,  ou  même  de  sa  vie, 
mais  non  d'air  ou  d'aliments,  lui  imposer  un  travail  qu'il  n'a  pas  choisi,  mais 
non  le  faire  succomber  à  la  peine.  Ainsi  se  distingue- t-elle  des  civilisations 
antérieures  et  de  l'époque  des  oubliettes.  De  là,  Vhygiène  des  prisons,  si  attentive 
aujourd'hui,  sous  l'influence  du  sentiment  exprimé  plus  haut,  que  l'on  y  remar- 
que parfois  des  soins  dont  n'approche  pas  la  condition  de  beaucoup  de  groupes 
sans  reproches. 

1.  —  Conditions  spéciales  aux  détenus. 

Conditions  physiques.  —  Il  n'y  a  pas  d'enfants  parmi  les  détenus  et  c'est  aux 
groupes  d'âges  moyens  qu'il  faut  d'ordinaire  les  comparer  pour  juger  de  leur 
situation  biologique,  lien  ressort  rapidement  que  cette  situation  est  très  inférieure. 
Arnould,  Hygiène.  3»  édit.  74 
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Les  indiyîdiisqui  ne  font  mi^llrt*  en  pvimn  nes^onl  paa,  tl  oritifittfri%  ilimc| 
pravÎMoti  de  sanlé.  Ilst  ont  volnulU'i-î»  vérii  dans  la  tniilpni|tr4?(ê,  U  plu»] 
irrégularité  dv  rL-giine  ri  dabri,  dan^  la  debaitrlie  t;l    rj\rognprîe-  Ollri 
lion  Jadirust*  fMHir  su[>j»nrlf  r  les  rigutMirs  de  ta  raplîvHA'  est  plus  pronoûQ 
\m  liOfnrues  r|tn*  rhi^z  les  ft^mnips. 

Conditions  morales.  —  1^1  Ici^  si  ml  encore  plus  mauvaUes  que  les  prwe 
Les  criniinels  ^oïd  hou  veut  des  »  eérébraux  ►•,  traînant   riii>rfUi|:e  d  âM 
mentales  de  leurti  aHrendanb  tui  s'etant  talN  à  eu\-ni^nic*s  fli^  dévralioD 
lecluelles  faelîres,  |)ttr  des  fréiïiientati*»us  malsaines   et  îles  habitudes  ' 
Urécuees.    Presque   Itjiis  ap|iatiirnneiil    aiiv  dernieren  riassesi    de    la  nociél 
gens-là  oui  uit  iarnurhe  ajutjur  de  la  liberlé  el  n'ont  ^ui're  de  rêsislarirft| 
la  mélancolie  de  la  réfUisiDu.  Les  exemples  rite*  par  Maraiïi  el  Merrt-L 
d'individus  pour  rjui  lu  prison  a  des  atlrail»  irrèsistihles,  «^oiit  as$e<  rari 

Mortalité  chez  les  détenus,  —  Elle  ent  fie  qualix>  à  rinq  fois  plus  élevée I 

ihi  même  groupe  dïige  dan^;  la  [lopulation  libre,  d  après  NVappttus;  an  va 
Mllenué,  d'Engel,  loul  individu  qui   entre  eu  prison  y  a  déi»orttiais  W^\ 
dianees  de  mort  que  sll  avait  vingt  ans  de  plus.  Selon  (^lias^înaL  ftl« 
meiu'l  tO  personnes  dans  la  pojjulaliiïu  lit>re,  il   en  t^ucconthe   50  du  ni<J 
dans  les  maisons  reuliab's.   Les  hommes  meurenl  enrare   plus  que  les  fJ 
Bal  y,  médecin  ib*  lu  pris(m  dr  Millhank   Londres),  «"nnslale  qm»  la  mnHaltiè 
raire  sïHéve  avef  la  durée  de  la  déteution.  Avec  six  seniaint.*s  de  prison,  eJl4 
22,78  p,  4001)  détenus  ;  à  vingt  mois  (Genève),  2*^^30  ;  À  deux  ans  de  pri&on  (Hilj 
30»^*B;  à  sept  ans  (bagnes  français),  40,7.  A  Millbank  même,  on  meurt  3»0r.i 
dans  la  première  année  de  prison;  U!>,(Vi-  dans  la  deu\i»'^me;  52,20  dan* 
siéuie;  Si7,t3  dans  la  (piatnème;  44,17  dans  la  eiuquièrnê.  11   y  a  doiicuui 
arelimaletneut    après  la   quatrième  année.  Cetl»'  élévation    de  la  ré$i$l 
produit  à  la  Iroisiènie  année  dans  la  prison  île  l*!iiladelphie,  Baer  a 
que,  dans  la  prison  prussienne,  1res  bien  fenue,  de  Naugard,  le   niaximit^ 
morlalité  arrive  dans  la  deuxième  année  de  détention* 

G,  GortH't  a  eonslalê,  dans  les  prisorts  allemandes,  que  la  mortalité  éU 
détenus  dépend  surlout  <le  la  luberrnlose.  Les  prisonniei's  de  vingt  à  quar; 
présentent  une  morlalité  tuberculeuse  cinq  fois  plus  forte  que  la  populalia 
elle  est  encore  au  moins  le  triple  che^s  les  détenus  de  (quarante  à  soîxanttM 
A  vrai  dire,  il  a  paru  que  très  souvent  F  hou  nue  entre  tuberculeux  en 
les  condil  ions  du  régime  pénitentiaire  imprinienl  une  marche  rapide  à  lall 
et  la  lenuinaison  fatale  sursieni  dés  la  première  moîHê  de  la  deuviému 
dluternenn^ut.  Mais  t)eaueoup  de  cas  de  tuberculose  ne  se  montrent 
cette  deuxième  année  :  ceux-là  ont  la  prison  pour  origine.  D'où  Tindica 
chercher  la  plus  extrême  propreté  dans  les  divers  locaux  pénîtenliaire<^ 
détruire  le  bacille  de  Koch  par  den  désinfections  assez  souvent  renouvelé 

tl  va  sans  dire  que  la  mortmiitc  esl  également  élevée  dans  les  pris 
avance,  de  1872  à  1871),  il  y  avait  6,778  prisonniers  malades  contre  i2  272  ' 
A  Plolzensée  (Bûer),  il  y  en  a  toujours  28  p.  100  environ  qu'il  faut  nt 
dime  partie  du  travail.  Mais,  ce  qu*il  convient  de  noter,  c'^e^t  la  facili^ 
laquelle  la  première  maladie  qui  atteint  le  détenu  devient  grave  ou  mi^ru 
telle.  <<  La  peine  (|u"il  subit,  dit  le  pasteur  liommel,  coule  à  chaque  déleJ 
fraction  de  son  existence,  et  la  vie  à  beaucoup  d'entre  eux;  la  détention] 
suicide  lenL  *> 
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Les  maladies  auxquelles  suceoirilH'ril  les  |>risoniiîei'^  sont*  outn*  la  hiborrulnse, 
l'entérite,  la  diarrlitM',  1  œdcnie,  lliydii'inie,  ^  taehexie  de?*  prisons  o  (Paul,  Chi- 
l^ier),  sans  parler  des  infectieuses  aliy^uë^  qui,  nue  Ibis  injplantées  dans  le  milieu 
ttrcéraîre*  y  exercent  leurs  ravagebî  de  la  façon  la  plus  cruelle. 


2*  —  Conditions  d'hyg^lène  des  prisons. 

L'abri.  —  Beaucoup  de  pris<nis»  maisons  (Tarrét,  d^  justice^  de  correction ^  de 

édusioHt  iiont  eu  pleine  villt%  gùnenl  niatérielleinenl  el  m4)ralènient   les  liabita- 

îons  voisines  et  luttent  elleï>-TnAniès  coidre    rinipossibilîlé  de   s'elendre,   en 

'opérant,  dans   leur  intérieur,  ces  --  merveilles  de  cl<»isonnemeul    ^   dnnt    parle 

Iaîou   Colin,  et   en  s'eiîorçant   ttc  construire   quelques  petites  rnaisons   dans  la 

première.  (In  arrive  ainsi  à  rendre  l'aération  impossilde.  Le  rapporteur  du  Conseii 

f hygiène  die  la  Seine  a  donc  eu  raison  de  conseiller  Taliandon  des  vieux  inimeu- 

pénitentiaires  intra-urbains  et  1  edilicalîon  des  nouveaux  en  dehors  de   la 

'vîîie.  La  p^^^*n  de  Plotzensée  (Berlin)  satisfait  à  cette  rt^g-le;  celle  de  Moahil  est 

seulement  péripliérifpje. 

L.*^s   règles  «générales  de  Vh(jgi*^ne  dt$  habitationa  sont  applicables  aux  prisons. 

Au  point  de  vue  du  cubage  de  pîact\  on  exige  en  Allemagne  au  moins  lO"^-*  pai' 
Jndividu  dans  les  dortoirs  communs,  8"^  dans  les  ateliers  et  2^°"^  dani^les  cellules 
DÛ  le  détenu  doit  passer  le  jour  et  la  nuil.  A  Plotzensée.  le  dortoir  commun  des 

iultes  a  H>"'^"*>  d'espace  et  une  surface  de  i^S^ii  par  lit;  les  cellnles  d'adultes 
&nt  ZH  à  29  mètres  culic?-  {'2AH  :<  4J0X  ::i,tr»)  ;  celles  des  jeunes  délernis,  2tî•"^4ti 

^l^^f.yi,  Stevens»  eu  Belgique,  demande  pour  les  cellules  les  dimensions  sui- 

ites  :  4X  2,50  X  3:=30  mètres  cubes.  C'est  le  chJIfre  réglementaire  en  France 
^Dérision  mimskrieite  pour  l't'Xtkution  de  ta  loi  dit  Tj  jitin  187"»). 

Il  doit  y  avoir  des  fenêtres  donnant  accès  à  l'air  et  à  la  lumière  ;  elles  seront 
hautes,  larges  et  ncmibreuses,  ilans  les  locaux  communs;  dajis  les  cellules,  il  y 

kaura  au  moins  une  fentMre  de  1  mètre  carré  de  surface,  pouvant  être  ouverte 
parliellemeut  ou  en  totalité.  En  Belgique,  on  donne  à  la  fenêtre  !",I0  de  large 
et  0™,7t>  de  haut  ;  en  France,  i®,20  sur  0'°,70.  File  est  garnie  de  barreaux. 
A  Plôtzensée,  les  vitres  sont  fixées  à  des  barreaux  de  fer  verticaux,  espacés  de 
0°"  J4,  qui  rendent  inutile  tout  autre  ^' ri  liage  . 

Les  moyens  simples  de  tt'tiiihdioit  doivent  loujoui's  être  utilisées  dans  les  prisons  : 

ainsi,  l'ouverture  des  portes  et  des  fenêtres,  dans  les  afeliers,  dortoirs  et  cellnles» 

^«toutes  les  fois  que   les  détenus  ont  quitté  le  local.  Mais  c'est  à  ces  grands  étatdiV 

^pfiementâ  que  s'aiq)liquent  au  mieux  les  appareils  d'appeL  thermique  ou  niéca- 

t       nique,  dont  nous  avons  parlé,  ou  de  [>riqHiIsiou  iPbitzensée)^ 

Le  chatiffafje  est  avantagensenn^iit  oblenn  par  la  circulation  d'eau,  counne  à 
Plôtzensée.  ou  mieux  de  vapeur,  comme  à  lu  prison  de  iXanlerre. 

Les  systèmes  de  UUrines  à  eau^  que  nous  avons  recommandés,  sont  aussi  ceux 
qu'il  convient  dlnstaUer  dans  les  prisons.  I^es  chasses  et  lavages  devront  être 
automatifpies.  L'évacuation  des  iitunondices  et  leur  ulilîsation  sont  soumises  aux 
règhis  connues.  A  Plot^ensée.  une  [H'Iite  ranalisation  spéciale  conduit  b^  produit 
des  latrines  sur  rui  lerraiu  avoisinant  rétablissenient  ;  c'est  un  champ  d'irrigation 

•en  miniature  et  qui  est,  d'aillenrs,  un  des  exemples  les  plus  réussis  de  la  méthode. 
Literie  des  prisons.  —  En  France,  le  règlement  (art.  07)  porte  que  :  »*  ie  coucher 
du  prisonnier  com[nend  :  une  couchette  en  fer,  une  paillasse  ou  un  matelas»  un 
I       traversin  en  paille,  mm  paire  de  draps,  une  couverture  en  coton  en  été  et  deux 
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dn)il,  f'M  oiilrp,  il  un  oreillffr  iJtî  pluruRs.  —  (Tesl  furi  &tiiisfaiîsanl.  MaU,  d« 
à  ttiitre^  rtiflhir»iire  des  prison  il  iiTs  d*''borii«.»  I<»8  riissoiirces   en   iiiali»rii*l 
nous  a  asMiré  f]m\  drins  cniol<|nos  iimîsons  d^arn^t^  bpaiiraiip  rl*h<Mr3i  rn  ei 
de  la  [M^pulnlifin   norrunle  fomUoiil    sîiiiplciiKMii    sur    de    la   paill<?   ré^wiil 
Irovof!*  le  pUuH'lipr  dime  \iïvtk*  do  la  prison. 

Wiemcnls  des  dHertm,  —  U  importi?,  chez  de^  individus  qui  ^otjl  k»us?  le  < 
diverses  eaiisefi  dé  dépifssiQiK  d'aîdiT  sérieusemenl  à   la  rnlonncallttu  j 
vtilemenl,  v\,  par  &idli\  de  lenir  t-ompU*  de  TA^^t'  et  d«*s  fiubiludes  iintt*nt'fl 
didi»niis,  [îaer  Cï^liim*  (pTeri  deluïr^  île  runilnrtne  de  la  prit^cui,  tm  drvmill 
à  pliisieiir*^  deidro  vwx  la   rhemise  tle  la  Inine,  le    vÀli^meiil    de  dr^^Miu 
lesquels  ils  sont  enlrés.  Par  aillcurî*»  les  vùternenl»  fournie  par  la  priN>t)  • 
cnnime  paHout,  lai^s^er  libres  les  mouvements  respiratoires,  proléger  pail 
remeiit  la  iKitlrine  et  le  ventre  ol  être  soumis  en  temps  utile  au  lavage  t>u 
s1l  y  a  lien»  a  la  desinl'eeLiou. 


Propreté  corporelle.  —  Dans  louïe  niftison  de  déti^ntioti  ou  de  corrw*! 


Fig.  249.  —  Vue  des  préaux  ceiiuiairts  avec  installation  de  hains -doucher  tiità 
une  cabine  placée  à  rentrée  de  chaque  préau  ^ 

d*iil  rencontrer  une  înstallalinn  de  lïainî^.  Il  ne  î*'apit  pas  simplement  de 
individnelïe  dans  l'inlérèt  de  1  alinosplière  des  locaux,  ni    d'un  moyeu 
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lîque  a  IViccosion  de  diverses  mûladies.  Le  bain,  dans  les  jinson^,  doit  ne  pi-nposer 
Tabord  la  santé  ^'enéralc  des  détenu!^,  Coinrne  il  est  extréniejnent  difikîle  de 
pratiqut^r  d'iim*  faruii  nn  pt'U  large  le  iKiin  en  hnifinaîr^,  dans  les  [rnsons,  c'est  an 
^ain  d'asfK'n^ioii  qu'il  faut  rernurir.  Nmis  avons  déjà  dit  Umi  le  bien  que  nous 
pensions?  de  cette  métlKHle  appliquée  pour  la  première  lois  dans  une  prison 
par  Merry-OelabosI,  à  Rouen ^  en  1873» 

Ce  médecin  e**!  arrivé  à  donner  le  bain-douehe  aux  détenus  dej^  prisons  cellu- 
laires» î^ans  l'aire  brèche  à  ce  système  pénitentiaire,  c*est-à-dire  de  rendre  indi- 
iridnel  ce  bain,  qui,  jusqu'à  présent,  a  eu  pour  caractère  d'être  donné  à  plusieurs 
'  inclividus  à  la  fois.  Au  sonimel  du  triangle  que  représente  cliafjue  préau  cellu- 
laire I  li^^  2t0),  serait  însi allée  une  petite  cabine  tlont  la  jiartie  supérieure,  vitrée, 
^pejTnetlrait  au  gardien  de  voir,  de  son  poste,  si  le  détenu  s'est  disposé  à  recevoir 
^■la  itouclie,  après  en  avoir  reru  rordre.  Dans  ce  poste,  se  trouveraient  les  réser- 
Hroirs  d'eau,  le  foyer  [loureo  rlianirer  une  partie  et  un  tuyau  circulaire  parlant 
^Bdu  réservoir  d'eau  tiède  pour  alimenter  des  luyau\  descendant  verticalement  par 
^■le  toit  dn  chaque  cellule  pour  s'y  terminer  Identol  en  pomme  d'arrosoir,  tïn 
B*^*5"^P^t^'"*^  aisément  comme  il  serait  faiile  à  un  surveillant  rapiderneni  initié»  de 
donner  à  tous  les  détenus  présents  dans  leur  prèau  individuel  l'ordre  de  rentrer 
dans  la  cabine,  de  s'y  enfermer  et  de  s'y  déshabiller.  Kn  maniant  convenable- 
'Tïient  un  robinet  placé  sur  le  tuyau  principal,  le  pardien  administrerai!  à  tous 
les  tïaigneurs,  en  cinq  minutes,  quatn*  on  cinq  douches  de  quinze  à  vingt  secondes 
Ide  durée  cliacune.  Les  détenus  se  IVfdteraient,  s'essuieraient,  s'tiabi lieraient  et 
[seraient  reconduits  isolément  pour  faire  place  à  aulre  escouade.  L'auteur  fait 
I remarquer  ipi'avec  les  Imbitudes  de  la  plupart  des  détenus,  le  bain-douche  de 
Ipropreté  n'est  nullement  une  sensualité  qu'on  leur  accorde;  c'est  une  contrainte 
■de  plus. 


Alimentation.  —  Elle  est,  fondamentalement,  basée  sur  les  principes  physîologi- 
I  <jues  cpui  nous  avons  établis  en  leur  lieu  lcba[>.ALlHl:^TATn>^)- Toutefois,  elle  semble 
tfiujoursun  peu  trop  voisine  du  s^r/V/.  necessaUc  el  ne  pas  tenir  assez  compte  des  va- 
riations possibles  dans  les  métliodes  et  les  résultats  des  chimistes,  dans  la  valeur 
nutritive  des  substances  alimentaires,  dans  les  afitiludes  digestives  imlividuelles, 
(^hiaud  un  rrcherrhe  si  ivvai  temeni  le  chîllre   brut  du  besoin,  il  est  facile  de  se 
Irouver  souvent  au-dessnus. 
On  a  l'tiabitudc  très  rationnelle  de  distiuf^nier  le  prisonnier   ^wt  travaille  et 
[celui  qui  ne  iratmilk  pan.  Celui-ci  n!a  besoin,  dît-on,  que  de  la  ration  d  entre- 
'  tien,  La  *»  ration  d'entretien  >*  est  représentée,  selon  de  (Tasparin.  par  :  azote.  t^Bt^^îi 
et  carbone  2ri4  graunnes.  Voit  denumde,  pour  le  pnsoimier  qui  ne  travaille  pas  : 
albumine,  8ri  gramme>;  graisse.  \0  grununes;  amidon,  'M^)  grammes;  ce  qui  est 
la  mètne  ration,  un  peu  renforcée  en  azote.  Or,  te  règlement  franeais  alloue  aux 
prisonniers  un  régine  qui,  selon  Merry-Delabost,  contient  13^\^8  à  14»'', 22  d'azote 
et;ii4  grammes  de  carbone,  dans  la  prison  départementale  de  Bouen,  et  d'après 
Hurel,  13«'',89  d'azote  avec  'MH   grammes  de  carbone,  à  la  maison  centrale  de 
Gaillon.  Néarunoins,  sauf  à  Ihuieu,  où  Merry-Delabost  assure  qu'on  ne  voit   pas 
de  maladie   due  â  ralimerdation,  les  prisonniers  iiûlissent,  maigrissent,  et  Ions 
ceux  (jui  le  peuvent  se  procurent,  à  la  cantine,  des  aliments  supplémentaires. 

En  France,  ce  supplément  est  fourni  aux  détenus  par  1  entrejireneur,  d'après 
un  tarif  et  une  liste  de  denrées  déterminées,  contre  remboursemeid  par  les  dé- 
tenus eux-mêmes;  ceux  tfui  irtiiailU^nt  s'açqnilteut  au  moyeu  de  la  part  du  pro- 
duit de  leur  travail  dont  il  leur  est  permis   règlemenlairemenl  de  disposer,  de 
I  nn*me  que  tout  prisonnier  ne  dispose  que  de  la  portion  de  son  pécule  que  Tadmi- 
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nistration  a  fixée.  Toutes  ces  prévisions  rendent  le  régime  un  peu  élastique ;cep«- 
dant  il  a  des  chances  d't^tre  toujours  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne  nécesîfm 
à  la  situation  de  travail  ;  aussi  Merry-Delabost  voudrait-il  que  Tachât  de  viiw 
à  la  cantine  cessât  d'être  facultatif;  «  il  devrait  devenir  obligatoire  pour  tous  Is 
détenus  travailleurs  et  la  dépense  ocxîasionnée  par  ce  supplément  de  vivres  dernii 
être  supportée  par  le  détenu  et  l'entrepreneur  de  la  prison  (ou  TÉtat,  lorsque  k 
travail  se  fait  en  régie),  proportionnellement  au  profit  tiré  par  chacun  d'eui  di 
travail  produit.  » 

On  cite  volontiers  les  chiffres  de  Voit  pour  le  régime  moyen  du  prisonniff 
adulte  :  albumine,  118  grammes;  graisse,  56;  hydrocarbonés,  500  grammes. Ce- 
pendant Voit  lui-même  porte  de  118  à  160  grammes  le  besoin  d'aJbumine  difi« 
l'étal  de  travail  (p.  445)  et  les  comparaisons  de  fait  reproduites  pages  450  et  451. 
permettent  de  regarder  comme  des  limites  au-dessous  desquelles  il  ne  faut  pas 
être  les  chiffres  de  ce  régime  moyen.  Marc  d'Espine,  Rob.  Christisoo  «t 
J.-B.  Thomson,  D.  Maclagan  et  Naughtan  ont  contrôlé  Tefficacité  du  régime <le> 
prisons  de  Genève  et  d'Ecosse  au  moyen  des  pesées.  Nous  avons  dit  que  c'est  u 
moyen  illusoire  ;  on  peut  mourir  de  faim,  tout  en  étant  gras.  Le  tableau  ci-aprf« 
donne  la  valeur  du  régime  de  quelques  prisons  d'Allemagne  : 

Albumiae. 

Nuremberg  (prison  cellulaire) 112  gr. 

Munich  (meLison  de  correction,  traveiil  obligat.)  104 

—      (prison  sans  travail  obligatoire) 87 

Waidheim 106 

Bruchsal 121 

Piôtzensce 1 17 

Maisons  de  correction  en  Prusse  (travail  obli- 
gatoire)    I 40  35  736 

Les  proportions  d'albumine  et  de  graisse,  comme  on  voit,  se  rapprochent encofv 
ici  du  strict  nécessaire. 

En  Ecosse,  d'après  les  tableaux  reproduits  par  Merry-Delabost,  la  valeur  d« 
la  ration  alimentaire  journalière,  dans  les  prisons,  se  répartit  comme  ci-dessous; 

AlbuminoTdes.   Uydrœarboaés. 

Condamnés  à  moins  de  1 0  jours  de  travail  obligatoire. . .         101 ,30  409  66 

—  —  r.O  —  —  ...         119,96  ^oslïO 

—  à  plus  de  60  j.  de  trav.  obligat.  et  convicts..         139,90  604,2S 

Au  fond,  comme  il  a  été  dit,  la  valeur  du  régime  dépend  beaucoup  de  la  naturede: 
matières  alimentaires  auxquelles  sont  empruntés  les  principes  nutritifs.  La  mnde. 
par  exemple,  est  la  meilleure  source  d'albumine.  Or,  il  est  rare  que  les  règlemenb 
en  accordent  plus  d'une  fois  par  semaine  aux  détenus,  sauf  en  Prusse  où  depui: 
la  décision  ministérielle  de  1874,  il  doit  leur  être  alloué,  trois  fois  par  semaine 
70  grammes  de  viande  de  bœuf  ou  de  mouton  ou  60  grammes  de  porc.  Le  chiffrt 
hebdomadaire  de  viande  est  donc  de  210  grammes  à  Plôtzensée;  il  n'est  qued* 
440  grammes  à  Niireinberg  ;  en  revanche,  il  en  est  distribué  437  grammes  daft 
la  prison  de  Bruchsal.  En  France,  le  chiffre  réglementaire  est  de  150  f?rammesd< 
viande  non  désossée  ;  elle  est  délivrée  le  dimanche  et  est  employée  sous  fon» 
de  ragoût  ou  à  faire  la  soupe  grasse. 


Graisse. 

Hydrocarboiiéi 

34 

52S 

38 

521 

22 

305 

15,2 

676 

27 

599 

32 

597 
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Aliments  déUvf'és  pendant  une  semaine  dans  tes  prisons  françaises. 


Viamio  I5u 

Harirois  , 

Cflrotlea ». 

Km 


O^mIIc 

Puri^c  dfi  li^i^uiiifti. . 

Pois 

«mUte*. 

[k*tirr«. 

Pain 
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l'oir»*. 


12(1 
iO 

lao 

120 
M 

130 
65 
1S 

syAO 


lloy<*iiiio  pur  jour , .  * . , 


.1.60 

1,51 

11,76 

o,oa 


1,35 
7,03 


1\M 


99, 5S 


IM* 


£«,05 
1Î9,0Û 


7ft.M 

If. 45 
17«5,O0 


âll>7.85 


113,85 


Viande ,...».«.., 

Léguroca  frais 

Uark'oU 

RU 

Pommes  de  lejrc. , . 

OwiUe.. 

Puréi* 

Pd.îs. , , 

Hrai*»*' ♦ 

Ikurro.... 

Pain 


4 Vite   POWMF.>     ItK    TKIIHK. 
coMi'ws-iTiu:^   IV 


Ï-CHÎJS» 


tiO 
i90 
90 
20 
W 
1200 

:o 

ftO 
160 
1t5 
là 
5950 


TotauK  pour  une  semaine. 
Mayenne  par  jour 


3,60 
13Î 

0,80 
2  M 

H 

I* 
71,40 


»3,71 


13,38 


ia,2o 
tft.1»5 
38J0 
1.10 
i9,90 
I3â,00 

i5,S0 
79.ÎÛ 
M,. IN 
♦  2,4v1 
1785,00 


Sît)l,<V5 


3ii.oe 


Les  \ivres  dt^  i^uiilinp  auturisi'ï*  tîl  tariies  .sont  \m  [itm  clliréreiits  (khit  les  eon- 

ftmnê??  *vl  pour  It^sprt^vt'iins.  (;piix-4'i  peuvent  avoir  tlu  bœuf  houillï  im  grilla*,  des 

Meleltes,  des  n*ufs,  du  surre»  du  vin  rouge;  les  autres,  du  pain,  du  lait,  du  fro- 

lage,  du  beurre,  du  cervelas,  du  raguùl  de  bti'uf,  i!ii  hareng  saur,  des  sûlades, 

Jes  ronfitureSj  tïes  fruits,  du  eafé  e(  même,  sous  condition  d'une  bonne  conduite, 

ïu  vin  (30  centilitres),  de  la  î>iere,  du  cidre. 

Toutes  ces  conditions  sadoiicissenl  en  ras  de  ntatadie. 


Travail  —  \ï  nVst  pas  utile  de  noter  d'abord  que  tes  détenus  ont  particu* 
SèremenL  besoin  de  faire  du  mouvement  à  l'air  libre,  tous  les  jours.  On  fait  pro- 
mener dans  son  préau  individuel  le  détenu  de  la  prison  cellulaire;  il  y  tninv»? 
jnvnie  ipiélqnes  agrès  simples,  pour  y  faire  on  peu  de  i^^ynuiastî^pie,  comme  1  i^nï 
conseillé  Enter,  ïlicking,  etc. 

yuant  au  ira  va  il  ubligatoire,  les  peuples  modernes  pcntcnt  peu  à  peu  1"  habi- 
tude d'eruployer  les  condamnés  à  <lessécher  les  marais  pestilentiels  ou  a  exploi- 
ter les  mines  d'arsenic  ou  de  mercure.  La  vieille  Angleterre,  seule,  a  conservé 
quelques  appareils  à  l'aide  desquels  le  condamné  dépense  ses  forces  à  accomplir 
péuibt«Miient  un  travail  ibnit  ce  tourment  même  est  le  principal  but  ;  encore 
ctanuii'nce-t-ellç  à  \  renoncer. 

En  Alleuiagne  et  en  Krtmce  d^lutzensée.  maison  de  réclusion  de  Melun,  péni- 
teniiers  militaires,  etc.;,  les  règlements  veulent  qu'on  applique  les  détenus,  sui- 
vant leur  force,  leur  âge,  leurs  aptitudes  et  même  jusqnà  un  certain  poiuL  sui- 
vant leur  désir,  à  des  tiavaux  qui  ne  présentent  pas  de  dangers  particuliers  pour  la 
santé  et  aussi  variés  rpie  les  eiitreprçuenr>  peuvent  tes  demander,  f.e  travail  est 
nnoalisatçur  eu  menu*  temps  (jue  salubre,  puisque  les  coudamués  re(;oivent  nue 
part  du  produit  de  leur  lra\aïl,  s'en  servent  pour  améliorer  leur  régime  et  gardent 
encore  un  petit  pécule  pour  le  moment  de  leur  libération,  (les  travaux  compor* 
jlenl  des  ateliers  couverts,  qu'il  faut  uaUnellement  aérer  eu  raison  de  leur 
jrande  population,  cl  n'exigent  pas  une  grande  dépense  de  force.  A  T'Iôlzensée, 
lous  avons  vu  accomplir  des  nieiveilles  de  marqueterie,  d'ébémsterte,  fabriquer 


:i 


1128  LE  GROUPE  DES  DÉTENUS. 

des  fleurs  artificielles  d'une  finesse  idéale.  A  Mehin,  on  pratique  reinbouti?s4| 
la  brasserie,  la  quincaillerie,  la  vannerie,  l'impriinerie,  le  tissage,  la  conferti 
d'habits,  etc.  Le  règlement  prussien  fixe  la  durée  du  travail  à  dix  heuresento 
et  onze  heures  en  été.  En  France,  on  a  onze  à  douze  heures  d  atelier  en  qBi 
reprises.  Il  n'y  a  pas  de  travail  le  dimanche. 

Punitions.  —  Nous  n'inscrirons  ce  titre  que  pour  appeler  TaUention  de>hyî 
nisles  et  «les  médecins  des  prisons  sur  les  dangers  d*une  punition  encore  •? 
fré(piemment  applitpiée  :  la  diminution  de  la  constitution  du  régime  et  surtnol 
réduction  an  pain  et  à  Venu  ptîndant  plusieurs  jours  consécutifs.  Le  réjjimr 
pain  et  de  l'eau  équivaut  à  une  condamnation  à  mort  à  exécution  lente.  ï 
coups  de  bdton,  supprimés  dans  nos  mœurs,  sont  plus  humains. 

Soins  en  cas  de  maladie.  —  Toutes  les  prisons  ont  un  médecin  et  une  infrmft 
On  est  obligé  de  se  servir  de  celle-ci  avec  di.scrétion,  la  simulation  et  le  inen^on 
étantla  si)écialilé  [)ar  excellence  des  hôtes  des  établissements  pénitentiaires.  31 
le  uïédecin  a  uihî  foule  d'occasions  d'intervenir  dans  le  fonctionnement  «lui 
canisme  social  que  ces  établissements  représentent  :  par  son  influence  m')n 
bien  entendu,  et  par  ses  conseils. 

3.  ~  Les  systèmes  pénitentiaires. 

Il  existe  aujourd'hui  plusieurs  variétés  dans  le  mode  de  priver  quelqu'un  <k 
liberté,  à  titre  d'expiation  publique. 

La  détention  en  commun.  — Les  détenus  passent  la  nuit  dans  undortoir' 
iectif  et  travaillent  ensemble  de  jour.  On  sépare  seulement  les  femme>el 
enfants,  au  moins  la  nuit,  (^e  système,  encore  en  vigueur  sur  beaucoup  de  pui 
n'atteint  en  aucune  fa<;on,  comme  on  le  comprend,  le  but  moralisateur  que  i 
avoir  l'emprisonnement. 

Lesyfitème  dWnbum,  —  Il  consiste  dans  l'isolement  cellulaii'e  pendant  la 
combiné  avec  le  travail  en  commun,  mais  en  silence,  pendant  le  jour.  H  i 
méthodiquement  appliqué  pour  la  |)remière  fois  à  Auburn  {New-Y<»rk'.  Lef 
difficile  à  obtenir,  parce  qu'il  est  contre  nature,  c'est  le  sil«^nce  absidu.  qu 
raclérise  justement  le  système.  11  ne  sert  qu'à  multiplier  les  punitions  et  n'ei 
che  pas,  comme  on  le  croyait,  les  individus  vicieux  de  s'entendre  dès  que  le? 
sonniers  sont  réunis  ]M)ur  le  travail,  ainsi  que  l'expérience  en  a  été  faite  en 
gleterre,  en  France,  en  Hollande,  en  Autriche,  etc. 

Système  des  classes.  —  On  a  cru,  à  Genève,  à  Saint- Gall,  on  Angleterre,  ob 
plus  aisément  le  silence  absolu  et  l'amélioration  progressive  des  condamm 
les  répartissant  en  un  certain  nombre  de  classes  ou  divisions,  graduées  d't 
les  mérites  relatifs  des  individus  qui  les  composent,  leur  degré  d'ani* 
ment,  etc.  Ces  classes  peuvent  avoir  des  relations  entre  elles,  et  les  individi 
chacune  monter  ou  descendre  dans  une  autre,  selon  qu'ils  ont  moralement  î 
ou  perdu.  (Ihose  remarqualde,  on  ne  i»arvienl  pas  à  trouver  suffisamment  d 
sons  de  placer  les  clients  dans  une  classe  supérieure  plutôt  que  dans  l'infér 
et,  néanmoins,  pour  tirer  (jnelque  résultat  de  la  méthode,  il  faudrait  muiti 
indéfiniment  les  groupes,  aiin  d'en  amoindrir  l'elTectif. 

Système  ceUulaire  (de  Pliiladelphie,  de  Pensylvanie).  —  I/idée  de  séparer 
et  jour,  les  détenus  en  cellules  individuelles  a  été  introduite  dans  les  lois,  à 
ladelphie,  par  les  quakers,  en  ITIK).  Le  coupable  devait  n'avoir  que  de  rares 
ports  même  avec  son  frardien  et  passer  son  temps  à  lire  les  saintes  Écriture 
rentrer  en  lui-même.   11  ne  travaillait  pas    Aujourd'hui,   les  principes  du  ( 
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•^onl  fléHii  pt  rori  a  régnlarisn  les  erilrinups  des  ^i^**^el^l!^,  nor»  eiilre  rux,  mars  nvec 
I  d'horiiiùtes  getis,  le?;  surveîllatiU,  les  inspec leurs,  l<»s  niailres  de  l'ensei^Tienierit, 
(,  le  pn^U'e,  le  inéderiii. 

,       L'emprisoiiLiemetit  cellulaire  a  été  bien  disnité.  It  imos  [mroU  mnruleinent  1res 
àUl>érie»ir  â  Itnit  aiilre  et  favorise  eertaiiK'riieiit  l'aniéli*>nitifm  dit  déleiui  ehez  fjiii 
^àresle  quelque  ressource,   sans  cesser  eepeiidanl   d'èlre   une  Imirde  peine  aux 
^KrronqMis  ilêtitutifs. 

^^  Sous  te  ru|i|Kjrt  dt^  la  morbidité  et   de  la  inorlrtlilé  dans  les  |irisôiis,  bien  ipie 
^  lessiluati*ins  stnent  diflicilenienl  comparables,  Baer  trouve  génèrab^nent  que  la 
^  snpénorîtê  api>arlienl  au  système  cellulaire.  Dans  la  divisiim  rellulaîre  d'adultes 
*    à  Pbdzensée.  lu  rnorhiîilé  amuiellè  de  1877  a  IHHO  a  elé  de  l,'l  \k  100  de  la  popii- 
f»  lation  lidale;  le  ihiirre  jourualier  des  inalades  0,88  fi.  l»)0.  La  ^itualir»n  t^sttiucore 
I    1res  favorable  à  Liewen  i Belgique;,  en  Hollande,  à  Widsheselilb?  ilhiueinark':,  h 
{Ihristiariia»  à  Brucbsal    nnirtalitè  1,41  [k  100),  à  Moabit  Il,i3),  à  Osletisbausen 
|i  (Brrniei.  lî  est  clair  que  la  claustration  cellulaire  n'esl  pas  favorable  à  rechange 
^    des  enrdnges  et  à   la  dilTusion   des  épidémies;  le   sysléme    a  coupé  court  aux 
épidérruc's  carcéraires  île  lypbus,  de  cboléra,  de  variole.  Il  a  paru  que  les  ft/fer- 
tiùfu  mcntaîis  son!  plus  fréquentes  avec  le  système  cellulaire;  Baer  eslirne  qu'il 
^    y  a  là  une  sorte  dillysiou;  les  troubles  cérébraux  sont  plus  aisément  remarqués 
t   cheîc  les  individus  en  cellule,  que  Ton  voit  tous  lesjours,  un  k  un,  et  moins  dans 
les  foules  de  la  prison  en   comuiun.  smiout  si  la  régie  du  silence  y  est  imposée, 
Cepenilant  les    individus  prédisposés,    furl  çonnuinis  paruu   les  criminels,    sont 
assez  aisénienl  préi-i piles  dans   la  lolie  par   le  régime  cellulaire,    li  esl  bon  d'eu 
détourner  çt'ux  cIuîî  qui  se  révèienl   les  signes  avanl-cnurenrs  des  perlurbalions 
mentales.    La   l'aijon   doni    lui  ajipiiifue  ce  principe  rend  compte  des  diïTérences 
'    observées   dan^  les  pr«]Mn-tious  d  aliénés  selon  les  établissemenls.    Tandis  qu'à 
fentouvîtle  1 1843-1838),  on  avait  1,07  cas  de  folie  p.  100  détenus,  on  n'en  comp- 
tait aticun  à  Glasgow  (1825-1844-1,  Eu  l'rance,  on  a  observé  de  1860  à  1870,  dans 
les  miiisana   rentraks,  0,3    aliénés  p.    100;    tandis  rpie    Maxas   offre  (1850-1873) 
i,a  p.  ion;  La  Boquelte  (jWtric.s  détcmii^uQ.'d,  p.  100;  la  SïUité  (1867-1873),  0,8p.  100. 
A  L«e\ven,  la  proportion  n'est  t|ue  de  0,2  p.   100.   A  Pbdzeuiiée,  Baer  cornple  en 
cinq  ans  [1877-I88ti,  il   cas  d'aliénation   sur  1,738  déleons  cellnlaîres  (adultes 
bonimes),  soit  2,34  p.  100,  sur  lesquels  33  ont  gnért  à  rèlabbsseunml  et  7  ont  été 
placés  dans  un  asile.  Enlïn^  il  n'esl  pas  déoujntré  que,  dans  les  prîsijns  cellu- 
laires convenablement  tenues,  le  siticide  soit  plus  fréquent  (|ue  dans  la  détention 
en  commun.  A  Moabit,   0,71    suicides  p,   100;  dans  les  prisons  eri  commun  de 
Prusse,  lie  0,74  à  1,30  suiciiles  p.  HM3  détenus.  A  Mazas,  0,3  p.    100;  La  lLo(pietic, 
0,00  ;  la  Sardé,  0,02;  Lœwen,  0,2  snic}d**s  p.  iOO  individus. 

Toutefois,  il  est  certain  qn'tjn  doit  ap[n'olondir  les  dispositions  individuelles  et 
ne  [las  appliquer  la  ceilule  aux  éjiîleptiques,  ans  individus  en  puissance  de  pbli- 
sie,  d'une  maladie  de  cœur,  aux  vieillards.  Les  femmes  la  supporknt  minas  bien 
K\iw  les  bonnnes,  au  [»oinl  de  vue  des  consé(pn.'ncesd'*irdre  nerveux,  bien  qu'elles 
ta  bdéreni  |M>ur  le  reste  et  qu'elle  leur  rende  au  moins  autant  de  services  qnVi 
l'antre  se\e.  Les  jeunes  gens  ide  f  2  à  17  ans)  n'en  épnuiV4*nt  pas  de  trtïubles  pby- 
siques  ou  tnoratix  particuliei*s»  ainsi  t|ue  le  pri>nve  la  [iratique  de  I>a  Boquelte» 
lie  ParkiiojNt,  de  Plot7.ensé*\  quoique  la  plupart  des  détenus  de  cid  âge  yirovien- 
nent  du  milieu  énervant  des  villes,  (îependanL  au  poini  de  vue  de  Téducation, 
lïaer  préfère  avec  raison  les  cobiuies  agricoles  de  Mettray  (Kranee),  de  Horn,  près 
de  Hambourg,  de  ïtuysfelde  (Belgique). 

Dailleurs,  b"s  lois  de  chaque  pays  ont  sagemenl  fait  de  limiter  le  temps  de  la 

délenlïon  et  spécialemenl   celui  de   rincarcérulion  cellulaire.  Un  arrive  même  à 

remettre  en  liherb''  provisoire,  avarrl  rexpiratîon  de  leur  peîne,  les  détenus  qui 

itnl  eu  une  conduite  irréprochable  pendant  leur  détention. 

Sy^tènw  pi  of^rcsM/ ou  irhtndah.  —  Il  est  dû  à  sir  \V aller  Crofton»  inspecteur 

;énéral  des  prisons  d'Irlande,  et  a  pour  principe  d  associer  le  condamné  lui-mènnt 
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au  luit  riimnli&nhnir  iïi'  In  pptntt  qui  Kïi  n  H(*  infligt^e,   de  Iiii    i,i 
siliialions  i]v  moins  *'ii  moins  durrs  jusqu'à  cf  qii*il  arrive  i?ii  qu^ 
riler  la   librrh»  rf,   surtcnil,  ù  i^Ir»^  rapohlr  <1'mii   user  iHiuiiAloitMui.  U; 
d*aboril  |H>rHl/*nl  fn»ur  mois  à  Mounijoy,  au  nord  d**  l)iii»ltn,  nviTuniMiMi 
rhélivf*  v{  nn  tnivfiil  monulom',  jMiur  lui  faire  rDinpreftdn*  i-i*  ijm*  (Mutl 
chûlimcnt  qu'il  a   t'nrouru,  l*nis,  il  |»as&e  h  Sfûka-lH|atid,   uin*  |Mqil«s  iU 
dék'uus  (niVfiilliMit  *Mi  ronimun  l'I  soni  inolù^^  la  oiiil;    il^   travnilti^ 
font  dos  hMTassenu*nts  el  snnl  [  m  il  a  «lji's»  parrani;  d*^  tnérite,  on  «jualr 
troisième  slnd*?  est  une  di^tftttitm  iuUrmedinire  ^(intermediate  PrUctn),  ra 
que  du  syslème  ;    les  rondnmnes  sont  interné*^  à  Dublin,  à   Smtthndil.  à| 
(^omm^^n»  cl  jouîssml  dune  ^M-nude  somme  de    liherl.t'î;  Us  tre%oillenl  ' 
veillnnre,    ne  portent  |>ft.s  d'unil'orme  et  ont  de»  retatîuns  avoe  le  drhi«i 
s'habituera  reprendre commetre  avec  la  soriêlc.  Si  le  condamne  a  tmtr 
épreuve  avec  sucres,  it  reroit    son  acle  de  libération    et  reste*  seuk>ment  ! 
surveillance  delà  police  jus()uà  l'expiralion  du  temps  que  devait  durer 
à  larfuelte  it  était  condamné.  On  (ïeul  discuter  ce  système,  au  point  de  ^Ti 
et  li»cb nique  ;  mais,  pour  tliygièoe»  it  est  excellent. 

La  itejtortation.  —  Elle  s'afqdrfpïe  aux  individus  dont  la  rnndatn' 
terait  une  incarcération  de  loutrue  durée.   L'Ani^leterre  en  a   doni 
y  0  un  siérleet  demi,  eu  IranspoHant  ses  convicis  en  Amérique  et  eu  Aa 
l'Ji  Prnnce,  elle  a  renqdacé  les  bagnes  fOiyenne»  Nouvel le-r,aïédonie).  Al 
de  vue  de  bi  robinisalion,  le  système  n*a  dontié^  nnlle  part,  tes  résultats < 
e?^(>érnit  ;  au  jioint  de  vue  moral,  il  u  a  pas  été  jdus  heuretix  ;  en  «*e  qui  ''<! 
Iby^nène,  il  a  ravanlaj^^e  d'abréger  ou  même  de  sujifiriiner  la  rériusiuii 
murailles;  mallieureusenu'nl,  it  va  eu  trop  souvent   une   large   et  tne\ 
compensation  à  ce  l)éuélb'e  dans  la  mauvaise  appropriation  et  lenfonib 
des  navires  servant  au  transport  des  comtanuiés  el,  surtout,  «lani*  lui5< 
des  pays  choisis  pour  lieu  de  déquirtation. 

Bibliographie.  —  hsm  (A.)  :  Gû/Ttnffnis»  tlygicne  itïandhuch  der  H^gi^ne  I 
GewerîiekrrinkhL'ilen  von  Peitenkofer  uad  Ziemss^în,  U,  :i,  p.  ni,  IUH2U*—  flrU 
gen  tu  dem   Mofiell  urul  den   PUinen   fies  Stra/ffefdnrffnttses   hei    Berlin    in  PJ| 
Bcrlia,   1882.  —  Lakckheaux  (E.)  :  L^  scorbut  ite^  pt'îsons  du  tlépartement  dt  [_ 
{AnnîiL  d'iiyg.  [HibL,  Xlll,  p,  2<)G,  188âl,— WiNTZiSGEïioDB-KnciHH  (L.-V.)  :  £>4r  rfi 
Aràeitsftâuser.   ÏHHb.  —  \VmliwMAX!S  (M.)  :  Slrafanataiten,    f^e^in^runfjsaftstalifn  i 
ilbcr  die  Altgem.  deuts*!!).  Aiisslellung  nuf  detn  Gebiete  der  tty^crie  Berlin*  1 
Brestao,  I88â).  —  Mekhy-Delahmmt  :  Vatimenlation  dejt  détetats^   E^f>éHencef  ^ 
prison  de   Rouen  sur  un  biscuit  à  la  viande  proposé  comme  aihnenfde  resetTfi 
soldfih  en  campûffne  fttev.  d'hyg,,  IX,  p.  280,  1887)*  —  Coun  (Léon)  :   fia 
rondiifâtts  hyf/ièniqitrs  des  immeubles  dépôt  letttentitux  affectés  nujc   nrisan 

(Trav.  du  tÀ>nseil  d'hyint^-nc  de  la  Sein'-^  J8.S7).  —  tloLTZEîiDohrp  ^V.)  et  Mi 

iîandhfick  dfs  Geftingnissui^sens,  1,  188T.  —  AscrinoTT  :  ^(rafjfi/stetn  uttd  Gffi 
scn  in  England.  Berlin  und  I^eipzi^,  1887.  —  MEwav-DEtABosT  :  Bains- éfyuc%n\ 
prêté.  Leur  applindion  dans  les  prisons  lelluîtun'i  (Ann.  d'hyg.^  I8g8  t.  \t 
et  Bull.  St»c-  (générale  de»  prison».  aMidiin,  1888).  —  Dv  «l^.iie  :  ^"y^fè^it^  pénih 
(Dict.  Eacyclopcdiqiie).  —  Coknet  :  Die  Ttdtercutoite  in  den  Stiti/ansta/Un  [2 
L  tly>î,,  1801  ;  analyse  in  Hev.  <rityg.}.  —  l^^thBîîT  :  Les  mafaUie^  rfes 
Paris,  IH9L 


IIHAPITRE    X 

LES    MALADES    ET    LES    ALALADIES 


Il   ne    serait  pas  juste  de    dire    que  rhy^iéne  est    lanxiliaire    de 
peutique    médicale  ou   cbirurgicale.  La  vérité  est  qu Vile   les    domine'^ 
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lUtre.  Le  siècle  aclnel  n'est  peut-être  pas  le  premier  à  le  reçonnaJtre;  maiî^  on 

î   rendra  celte  justice  qu  il  a  eu  le  sens  et  le  courage  d'aller  jdus  loin  que  la 

rnuile  [datonique  d  un  dogme.  Les  médecins  savent  très  bien  qu'il  nVst  i»os  do 

élhode  rural ivè,  [tas  d'agent  (diarmciceulique,  pas  d1inln!elê  personnelle  dans 

maniement  des  dro^'ues,  qui  ait  la  moindre  rlianre  de  succès  ijene  parle  pas 

*3S  succès  mahjrà  le  traitement u  si  rhygiènc  n*a  passé  par  là  d^abord»  c'esl-à- 

ire  si  les  conditions  de  mititu  et  de  terrain  (le  patient)  ne  rendent  réeonomie  du 

utiade  capatde  de  rêptindre  aux  appels  que  lui  fail   la  thérapeutique  pour  Inller 

^  jîître  les  ag:ents  inlectieux,  Knrore  un  peu,    ils  aj riveront  à  penser  qu'avec  nn 

,  lilieu  favorable,  en   entretenant  les  [oopriétés  (in  terrain  et  en  lui  restituant 

^,  elles  qu'il  a  perdues,  la  Itiérapeuliqne  peut  atteindre  à  nue  simplicité  extrême* 

Ëi  chirurgiens,  de  même,  et  ils  ont  été  îes  premiers  à  le  proclamer,  savent  que 
r  art  n'est  pas  uniquement  de  la  sculpture  et  que  ce  n'est  rien  d'être  un  cou- 
U  savaid  el  hanlt,   si  leurs  tentatives  m*  s'accnniplîsseut  ilans  les  conditions 
p^m»  réclame  rhy^uéne  et  que  ne  verrait  jias  Toyiéraleur  obslinéint^nl  plongé  dans 
a  conleniplalion   de  la    iési<»u  lorale,   osseuse,   arlicnlaire»  viscérale  ou  autre. 
^Tesl  pourquoi  médecins  et  chirurgiens  ont  réclamé,  de  notre  temps,  la  réforme 
Hm  construclïons  hospitalières,  la  création  d'asUes  extra-urbains,  en  plein  air 
^'uralj  au  bord  <le  la  mer,  «m  pays  de  nïonta£,aies,  Textension  des  mesures  de  pro- 
jreté  gémM'ab^  ou  individuelle,  le  secours  des  désinfectants,  Usolement  desronta- 
^îeux,   les  mnyens  d'éviter  l'amoncéllempul  des  malades^  le  développenieol  de 

tTûssistance  à  domicile,  etc.  Tel  est  le  juste  hommage  rendu  à  Thygiène  par  nos 
cotitemporaîns. 
|.    Les  cmjsiiléralions  d'hygiène  que  suscite  le  «  groupe  des  malades  »  nous  ont 
iparu  pouvoir  se  diviseï  de  la  faroo  suivante: 

i'^  Le   tfiuhide  iiudit*  pour  ttii-méme.  A.  Malade  privé,  soigné  à  domicile;  lî. 
Malade  lurorpiiré  à  une  collection,  llépitaux* 

2*  Le  maiade  envisagé  dum  sea  influences  sur  les  indirvim  sains:  Maladies  con- 
tagieuses. Pnipliylavie  des  épidémies  :  isolement,  désinfeclion* 


1.  —  Les  malades  à  domicile. 

Toutes  les  règles  de  l'hygiène  générale»  loin  de  fléchir  en  quoi  qur  ce  soit,  de- 
vierUïenl  d'une  application  jdus  rigoureuse,  lon^îqull  y  a  nn  malade  dans  une 
maison  parliculiére.  *hr  didt  lui  consacrer  la  pièci»  la  plus  saluhre,  la  rnieu^  ex- 
posée, la  pins  facile  à  aérer,  la  plus  inditîérenle  aux  émarialions  du  sol,  des  <*ni- 
sines,  tles  latrines.  Un  tiendra  compte,  dans  le  cut»e  permaneul  et  dans  le  renou- 
vellemenl  de  l'air,  des  personnes  qui  veillent  le  patient  et  de  celles  qui  lui  font 
visite.  Çesl,  du  reste,  une  raison  pour  supprimer  ces  visites,  quî  fatiguent  le 
malade,  usent  son  atmosphère,  sans  lui  rendre  des  services  à  propurtioi».  It  est, 
de  nn'^mi\  iiuitile  et  fàcbeuv  que  tous  les  memt*r(*s  de  la  famille  Terdimrent  à  la 
fois;  c'est  ainsi  que  l*en»pressemcnl  aveugle  i]r^  premiers  jours  fait  jibice  nn  sur- 
menage de  tout  le  monde,  si  la  maladie  se  prolotige,  et  qui*  le  mabnle,  qui  a  été 
Imp  soigné  au  début,  ne  lest  plus  du  tout  à  la  tin. 

L'aèrancoi  de  la  chambre  devra  se  faire  trois  ou  quatre  fois  par  jum%  (►codant 
quinze/  à  viiirri  minutes  rhafpje  fois,  et  davantage  si  le  tenq>s  est  clément,  par 
l'ouverture  très  large  des  fenêtres  qui  dotmeut  à  tVxlérieur*  UuvrÎJ^  la  porte  qui 
donne  sur  un  Cf)rridor  ou  sur  une  autre  pièce  est  un  palliatif  médiocre;  il  faut 
que  la  saison  soit  bien  mauvaise  pour  qu'un  médecin  pénétré  des  nécessités  de 
l'hygiène  se  contente  de  cet  expédient.  Quelle  que  S4>il  la  nature  de  l'affection, 
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!»*ajcit-il  d'nvH*  ticvrr  éruf>livo  ou  d*une  maladie  aiguë  »ie  juin 
qui  dispeijsi*  rlii  n'iiûiivollenient  rlc  Viùv  iU*  la  cliainhre  dti  mm 
Iia^ii  dire  r|n*il  soit  iiidilIVr^^nt  de  n'IVoidir  l*'  malade  lui-iiit'^Mi** . 
d'éliideiM-e  puril,   soil  en  aiïertdnl  dinix  pièces  et   deux  lits  nu  pt^  -> 
.simplement,  en  le  couvrant  cxactt^ment,  en  lui  protégeacit  la  fare  - 1 
voies  aériéunes  paiMpielques  dotildcs  de  gnze,  pendiiirl  ropéraïion  <i 
meut  de  Tnir.  Ad  JVinvL  ce  duiigei  esl  bien  rtUïiTulre  qu'on  ne  >e  le  îi. 
tout,  que  relui  du  iiiéphitisnie. 

Dttillenrs,  il  esl   bon  de  réagir  euulie  le  préjugé  eu    verlu  duc|U«l  f^ 
fait   tout  son  possible  pour  surebaulfer  encore   un   pa lient  ^lui  é»1 
il'byperlherniie  fébrile*  Le  lil  sera  agréable  sans  être  échauffiinL 

liuë  prnprelé   ininulieuse  sera  enirelenue  ftur  la  ppi^r^iinne  et  dans  11  j 
du  malade;  son  liiijîê  neia  eban^'é,  dés  «pie  leis  ex<*i'rfîtian»  ou  la  sa«tr| 
imjirêg-ne  ;  les  selles  et  les  urines  ne  séjonrnerout  pas  dans  son  voiî^iiu 
entrelieiidra  pas  tU»  foyer  d'émanations,  tisanes,  cataplasmes,  etc.  La  dé; 
des  linges*  et  des  exeréiii>ns  sera  praH<]uée  eîà  mi^me  temps  ijue  leur  éloi^ 
s'il  s'apil  *rune  aiïtu'tion  spéeilique. 

Dans  les  eomli lions  ordinaires,  les  individus  «lains   ne  gagneut  rien 
Tair  des  maliiiles  l't  ralléreiil  poni- leur  eoinple  ;  jorsiju'il    ^'agil  d  un«  i 
eontagieuse,  tm  proscrira  le  séjour,  dans  la  yiiéee.  de*»   individus  jpiitit'^1 
une  atteinte  autérienre  n'a  pasconréK'  riiumunité.  Il  est  élèmenlairr  ftj«  \ 
ebaïubre  d'un  lijphoUant  aux  jeunes  gens,  »\U  n'ont  pas  encore  eu  la  fj^vrel 

(Ui  n'obsédera  pas  le  palirut  de  soins  inutiles,  superflus,  qui,  le  pltisi 
lui  sont  iidieux.   Le  vidj^'HÎre  attnrlie  à  la  eonsornmalîon    abondante 
iiédes  et  lades  une  importaure  *pu  tourne  à  la  lyrannîe   auprès  d<45  mal 
ratlminislratioii  du  bouillon,  du  lail,  du  cftféi  du  vin,  n^élail  déjà  deltl 
tif|ue,  nous  indiiftu'rions  volontier's  ces  boissons  comme  une  suppléance 
geuse  aux  infusions  dlierbes,  luénH»,  ou  surbuït»  dans  les  maladies  oipH 

Liirsipn:*  la  maladir  (hirail  entrer  eu  résolution,   il    ue  f«nt   pa?s»  de 
maintenir  la  dièti*  d'aliments,  non  plus  que  ebereîii»r  a  hâter  le  relèvr 
forces  par  une  alinientatton  prénialurée.  Les  éeoles  médicales  oui  lueal 
ce  point  si  simple  :  le  malade  qui  ne  peut  pus  mander  n'en  a  pas  envii^* 
pt'OfjUi^menL  II  n'y  a  pas  autre  cbose  à  consulter  que  les  dîspo^tlom^  du 
It  est  pourtant  quelques  restrirtioiis  à  apporter  a  cette  formule*   4>ri«ia 
teseents  ont  les  fond  tous  digestives  eu  quelque   sorte  stupèilées  par  il 
dont  ils  ont  soutrert,  leur  eslomar  ue  demande  pas  et  il  est  nécessaire 
voquerà  la  reprise  de  sou  fonctionnement  normal  en  lui  donnant  de^l 
à  petites   dosos,  d'élalioration   facile,  jusqu'à  ce  qu1l   recouvre  sa  5p 
D'au  Ires  éprou\eut  une  faim  très  réetlc,  mais  n  ont  pas  une  activité  digd 
rap])ort  avec  1  înlensilé  du  Im-soIu,  ou  même  ont  spécialenienl  été  atl<! 
leur  lube  digeslif  idiarrbée,  dysenterie»  fièvre  lyphoïde);    on   ne  rç§l| 
sourdà leurs  sollicitations,  maison  lesatimeïitera  avee  une  progressloo  [ 
en  eboisissaul  des  aliments  très  nutritifs  sous  un  petit  volume*  nVmlrmlJ 
un  labeur  énergiipji^  des  organes  digestifs  et,  en  particulier,   uVvpusaiil 
lestia  à  cbarrier  des  débris  inattacpjés,  tuécaniquemenl  ofl\^nsifs.  Los  p»it 
fécules,  bLOiillies,  imuades,  les  œufs,  les  viandes   tendr^es,   peu  cuite* 
crues  et  hachées,  rendent  en  ces  occasions  de  rem  arquai»  les  serTlees^  I 
viande  n'a  pas  les  propriétés  nutritives  que  l'on  croit. 

Siu'l<mt,  que  le  médecin  sache  prendre  la  direction  du  régime  et  de  i 
giéue  de  sou  malade,  aussi  bien   que  flu  Iraitement.   Les   maladen. 
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imille,   rourrnl  sniivnit    un   danger  qui   paraissait   livs  iBaHendu  :  roliii    de 
uiirîi'  |i*iiir  ttViiir  i'iv   h<>]i  soignés,  —    en   tli'linis  du  inè(ln(*itj,  rv}n   va  sans 


2.  —  Les  malades  à.  l' hôpital. 

îrin'ut  OdmprrTidre  dans  Thygienc  hospîlaliere  un  ceiljuri  nombre  d Vlttldis- 

onionls  dr  dest inalion  un  peu  diîîérenlt^  :  hôpîtauœ  tjtner*jiu\  J»o]»i  Lan x  de  coiUtifficff^f-^ 

^  lApiiaux  denfatih,  mfiftrtiile<,  asiles  de  vieitlanh,  d'ci^V/os,  île  rom^fï/* s rt'/^ts,  If lô pi- 

taux  spéi'iatw  (syphililîr|ues,  varioleiix,  etc.).  Celte  dislinction  n'est,  du  rrsle,  [>as 

.  réalisée  lu  phipait  du  lemps  dans  la  pratique*  et  même  à  Paris,  im  se  lrnn\eiil  li" 

^'|dusgraud  NôMil>re  des  liùpitaux  spéciaux  en  France,  il  nVsl  pas  rare  de  nnir»in- 

^  Irer,  tlaus  quelques  lîn|>HatJ\,  des  salles  d'enfanls,  une  petite  tnaternitè»  un  enui- 

I   jiartinieut  de   riinlagieux,  à   cùié    des   locaux  où  sord  recueillies    tes    irtatadies 

►♦communes. 

It      A  pari  de  rares  exceptions,  les  InVpitaux  sonl  pro[inélé  publique  el  régis  par 

LrAssislance  départementale  ou  municipale.  Pour  iHre  une  ttUunVne^  ou  pluîôl 

parce  (jueîle  esL  une  aumône,  l'assistance  hospitalière  u*^  doil   pas  moins  élre 

conforme  au  respect  *le  la  dignilc  bumaine  ;  c  esl  eu  quebpie  sorte  raeeomplis- 

^  senuMil  d'un  devoir  social,  une  alléiuialion  à  Tinégalilé-des conditions,  uii  léinoi- 

*  gnage de  ïa  solidarité  qui  doil  unir  Ions  les  représenlauls  de  notre  es|ièce.  Klie 
1^  doil  donc  s'exercer  de  lellc  tacon  que  les  ]iauvres  et  les  souirrauls  en  reçoivent 
p  des  soins  ellicaces  el  rton  une  diminulion  de  leurs  cbances  de  survie.  Ou  a  cru 
I  dans  un  temps  qu'il  était  birn  d'avoir  des  liôpiltiux  énornu's  el  d'y  abriter  te  plus 
I  grand  nondoe  possible  île  matatles,  dCd  îentass^menl  entraîner  une  mortalité 
[   elTroyable.  (les  désastreux   [irincipes  sonl,  ouj*iuriï1iui,  comlanmés  sans  retour; 

malhetireusement,   raïqtlicalion  n'evpriuM'    fia^  encore    assez  la  doctrine   uou- 

*  velle,  eji  (  e  sens  que  ]\m  ejUrcliful  encore  ti*qi  de  vieux   bôpilaux. 
i 

^m  Les  hôpitaux.  —  Emplucement  et  eonslruvtion,  —  11  est  à  désirer  i[ue  b*s  bôpî- 
l^iiux  s  élèvent  dans  la  zone  absolument  périjdiériipu'  tb's  villes»  puisque  Ton  ne 
'    peut  éloigner  tout  à  fait  du  reste  des  habitations  un  asile  qui  doil  s'ouvrir  à  toute 

*  heure  à  (luelqu'uu  des  hahilanls  niêuies  de  la  ville,  et  que,  d'autre  |ïarl,  on  ne 
'  doit  pas  entraver  à  l'excès  les  coninmnicalions  des  malades  avec  leurs  parents, 
I    restés  à  la  besogne  journalière.  Dans  les  capitales  de  la  taille  de  Paris,  il  est 

même  diflicile  de  ne  pas  tolérer  un  hôpital  tout  à  fait  central  ;  mais,  au  mïôîïjs» 
doit-il  être  en  terrain  dégagé,  à  distaiice  des  bautis  bâtisses  et  ne  eoinpromet- 
lant  pas  lui-même  la  salubrité  du  quartier. 

Nous  avons  été  fraftpé,  conime  d  autres  médecins  français,  dans  notre  visile  à 
Berlin,  de  trouver  les  CHnifpteA  même  récentes  de  la  jeune  Lîniversilé  installées 
en  pb'iiu*  ville,  étoufîant  entre  les  bâtisses  voisines  et^  faute  île  surface,  s*ingé- 
nianl  a  se  suflire  par  la  superposition  des  locaux  et  le  cornparlinienlage,  iNous 
avons,  iMimme  Beigmauu  ef  Schruder,  la  plus  grairde  cotdiance  dans  les  pro- 
cédés ajdisrptiques,  appliqués  aux  murailles,  aux  plancbecs,  aux  médecins,  aux 
instruments.  Cepeudaut  notre  hygiène  ne  peut  se  débarrasser  des  souvenii*s  de 
sïjn  éducation  première  et  nous  ne  pouvons  perdre  noire  conliance  dans  les  mé- 
rites de  l'air  libre,  neuf  ou  revivitb'  naturiHlenumt,  venant  de  la  campagne  plutôt 
que  d'une  luétropole:  les  baratpies  de  Mnalnl,  dans  un  quarlier  encore  excen- 
trique, entourées  dVspace;  Hu^pilnl  municipal  de  Friedriscbsliain,  avec  des  pa- 
villons disséminés  au  milieu  d  un  parc  ;  Tbopital  Uiililaire  de  Tempelhof,  à  3  kilo- 
aèires  de  Berlin,  nous  ont  |iaru  bien  supérieui-s. 
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Eu  France,  un  recheroht^  di-citléinenl.  la  ji^Tjphérie  des  %*illit*  ji»Jtir 
l^^  hiVpitaux  du  iinuvelle  rrùttlinn  :  ^h4^fMlQl  Oichal  i*i  les  tièpitaiiv  àl^a 
lahAwlitMits  à  l*arîs;  \v  nouvel  ln»pîtal  Saint-Ëlùi,  <1«*   MontpcJli^^r,  À  :A 
dm  ili'nnt'rvs  maisons  du  fanbniu^g  Bounionnet;  rhùpitaî  i!r  Saînl-lk-iiiî;! 
fin  HnvrH  (l8No),  Mir  le  vt-i-sanl  Kud  de  la  côti*  rilngouville  ;  Utopie 
rhoftital  f|n'Anvpr'*  a  bûli  sur  les  planx  assez  bisturrcs  pK^senléîy  [la 
en  iHTS,  iVt^^\  danj^  le»  fanbourj*?*  iiu  h  la  campagne   que  le  ii*jntii 
facile  à  trouver  el  le  moins  rlior;  ur,  les  élabli.ssement*^  ho^piUliei^  i 
ont  Itesoin  d'une  Ivv»  1,'raode  iiurface. 

Eu  eJTel,  tm  abandrinne  U*  mode  an^hilectural  massif,  et  le  gem^i 


Pig.  Î50.  —  HâpUal  de  Montpellier  (système  Toll«f )  fy^ 

donl  llïrdeï  Dieu  de  Pans,  La  Charilé  de  Lille,  sonl  le^  plus  beaoït  U 

douh%  les  ilerniei's;  on  n'y  retrouvait  pa>  en  aéralron  et  en  bénéfice^ 
la  î^Miêrisfin  des  malades  ou  blessés  les  sommes  énormes  que  nii)tall  er\ 
compris.  Notre  époque  a  rompu  avec  ces  traditions.  Le  type  mcKleriie  e*tj 
fragmenté,  composé  de  paviihns  sans  étages»  —  ou  tout  au  plus  aver  ( 
parfois,  ne  règne  pas  sur  toute  la  louirueur  du  bâtinient.  — -et  qui 
que  par  une  galerie  çouveile  ou  même  par  un  simple  tn>ttoir  ou  une 

(*;  A.  Pavillon  d«i  mnkdes,   —  A'.   Pavillûn  de  {Mj^aots.  —  K"^  î*An\ian  de   rcvlt^xii^^  A*, 

eoiislrujrtf  eu  ca.s  d'citeiisiûn  de  l1iû{<itûL   —  \L  ConUgieut.  —  C.  MAlcriiilé.  —  C\  Infirmera  (i#  1 
niU«.  —  I».  Ikîftdc»  à  obî«?fver.  —  F.  Scrificfs  g^éraux.  —  F.  Commimiul^  tfi  tiof^eric  rmkîn^. 
pcUe.  —  H.  Diiectian.  -«  H',  EcoDamat*  —  l.  UMgëMU.  —  J.  Rtmîseot  ^curîtr.  —  K.  EtMod«fM  <l 
i'mtr  lUirc,  —  L.  AmphiUiéùtrc. 
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tJ*.iurges  et  la   plupart   des    hôpitaux  de  ccmslr 

^    >rfïili'  sïotd  de  boriuë.s  ftpplicatitinsK  des  idées  nouvelles.  Les  principe*^  pos*'-^  par 

I    idlel,  en   inaliêre  dlmbitalions  colleclives,  ont  puissamment  ri»iUril>ue  a  pro- 

i    agcr  ïe  système  et  à  le  rendre  pralicable.  Le  nouvel  hùpital  de  Montpellier 

I  fîg.  250)  a  été  construit  par  cet  architecle,  secondé  par  leprofesseui  Ilerlin-Sans, 

^   /hoïiital  de  Saiiil-fleiiis  a  suivi   les  jni^me>  principes,  légèrement  modinés,  de 

^    nème  (joe  Tliôpital  dn  Havre,  A  I  étraui^er,  il  faul  citer  les  hùpllaux  à  pavillons 

ié[miès  de  l'VajMiorl,  de  llambourir,  Ibopital  Irbari  à  Berlin,  elc. 

Les  pavillons,  les  blorks,  les  baraques,  sont  disposes  de  diverse  fa«;on,  suivant  les 

.  ressources  du  terrain.  A  Rourgesjl  yadeux  rangs  de  six  pavillons  chacun  ;  les  pavil- 

îoussoni  l'nn  derrière  Pautre,  à  une  distance  de  la  n*è(res  avec  Ti*;  mètres  d'intervalle 

entre  les  den\  rangées.  Les  burarpirs  de  M*Kibit  smiiI  dispo>èes  perpen<iirula»re- 

iiient  à  une  ligne  «jui  représeiilerail  un  lei'  à  ebevul  très  allon^'è,  A  MtHitftellier, 

comme  un  le  voit  dans  la  tigure,  les  [mvillons  sonl  par  rangs  de  quatre,  parallèles 

J  et  successifs;  les  extréniilès  en  regard  ne  se  touchent  pas.  On  pourrait  les  disposer 

[en  quinconce;  ceux  de  Thopital  du  Havre  sonl  dans  un  ordre  un  peu  îrregulier. 

*  Ce  point  n"a  pas  il'aulre  importance  ([ue  de  favoriser  plus  ou  moitis  le  service. 

f      Comme  nous  le  disions,  ce  système  exige  tïe  la  surface,  100  mètres  carrés  par 

lit,  en  moyenne.  Mais  il  faudra  élever  progressivement  ce  chrtTre  avec  le  nombre 

dos  malades;  1 44>  mètres  par  lit  ne  sont  pas  de  trop  dans  un  hôpital  de  300  lîls. 

»  L'hôpital  de  Monipellter  atteint  bien  à  ce  chiffre  de  140  mètres,  mais  est  fait  pour 

\  600  malades.  L'hépital  militaiie  de  Berlin  donne  i2*i  mètres  par  malade;  celui  de 

Fridricksijiiin.  KiO  mètres;  celui  de  Saint-Denis,  Hiô  mètres.  Le  [îrix  des  iKtlisses, 

i;  lïon  compi'is  le  terrah»,  ne  doit  pas  èlre  sensiblement  au-dessus  de  2,00(*  francs 

I  pour  une  ville  moyenne. 

Construction  des  paviltona,  —  Nous  construis4jns,  en  France,  Ions  nos  pavillons 
à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  sol.  ïantùt  le  soubassemertt  est  simplement 
rempli  de  gravois  ou  de  scories;  tanltU  il  conslitue  mt  véritalde  sr>us-sid,  comme 
au  Havre,  où  il  a  3  mètres  de  hauteur  et  renferme  des  promenoirs  et  divers  ser- 
vices, tlesl  ilans  h*  cas  où  ils  reposent  sur  une  excavation  que  les  pavillons,  à 
Tempelhof,  se  nonurjent  bl'jcks.  Ils  ont  la  forme  rectangulaire,  sauf  à  Anvers  où 
on  leur  a  donné  la  forme  circulaire,  imaginée  par  Daeckelmans  et  préconisée  par 
John  Marshall  i-t  Saxmi  Snell,  ïai|uelle,  évidemmenl,  su[iprime  beanccitip  d  angles 
[il  ne  laudra  |>nurtaiit  pas  mettre,  un  jour,  les  malades  dans  une  s[djère  creuse). 
Souvent  les  papillons  n'ont  qu'un  rez-de-cliaussée  on  qu'un  étage  liabitè.  CVsl 
la  perfection;  mais  cela  lient  beaucoup  de  place  et  complique  le  service.  Nous 
admettons,  à  la  rigueur^  que  l'on  ménage  un  rez-de-i*haussèe  ne  servant  qu  a  un 
sèjoni'  tenqHu*aireel  diurne,  et  que  Ton  ait  deux  étages  de  salles,  comme  en  quel- 
ques tdocks  )h'  Tempelhof.  Le  grand  inrrtnvénierd  des  deux  étages  étant  les 
échange'^  d  alniosphère,  si  IVin  supprime  ceux-ci  pnr  un  plafond  imperméable, 
parties  [laliers  fermés  et  une  cage  d'escalier  ventilée  pour  son  propre  compte,  la 
salubrité  de  l'un  ou  de  l'autre  étage  ne  sera  pas  sérieusement  compromise. 

L'entrée  par  une  des  extrémités  du  pavillon  nous  semble  préférable  au  païier 
iniermédiaire  aux  deux  moitiés  de  la  bâtisse;  ce  [lalier  peut  élre  un  réservoir  d'air 
suspecl.  lie  même,  les  dépendam'es  nécessaires  île  chaque  pavillon  sont  mieux  aux 
extrémités  qu  au  milieu.  Ceci  perrïiet,  en  outre,  de  ménager  à  ruio:;  des  extré- 
mités le  local  de  jour  [Tngraum]  et  la  hygin  ou  terrasse  couverte,  que  Ton  voit 
communément  aux  pavijlons  hospîlaliers  d'Allemagne;  pour  lui  donner  toute 
la  largi*ur  de  !a  s«lle,  on  peut  placer  les  annexes  en  saillie  sur  les  face^s  du 
pavillon»  disposition  assez  usitée  et  très  reconimandable»  qui  récemment  a  été 
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mise  on  usa^o  dans  los  pavillons  de  Thospicc  Auban-Moët  dont  nous  doBMi 
sptVimen  dans  la  ligure  2\\2.  Malgré  leur  escalier  contrai  ces  pavillon>4!«»âi 
de  très  bonnes  constructions  hospitalières. 
Les  Clini(pies  de  Berlin  ont  certains  étages  de  leurs  pavillons  divisés  liop 

nalcment  par  une  cloison  (pu 
nage  d'un  côte  un  corridor  A 
l'autre,  de  petites  salles  à  14.* 
s'ouvrant  sur  ce  corridor.  CeUf 
tique  n'est  peut-être  |>as  mmi 
pour  les  grands  blessés  et  le^tf 
chées,  pourvu  que  le  coniJor 
ventilé  très  .<oigneusemenL 

Les  dimcnsiotis  des  pavilloDs 
vent  varier  selon  le  nomlw 
lits  qu'on  y  mettra  et,  paraiilf. 
Ion  le  genre  de  malades  qw 
doit  y  traiter  :  les  vénéritib, 
exemple,  n'ont  pas  besoin  don' 
d'air  exagéré.  Le  cube  de  5<)B 
par  malade  est  en  général  trè* 
fisant.  J.  Hochard  propose  : /oii$i 
:\0  mètres  ;  lanjeur^  9  mètres;  ii» 
u  mètres;  en  tout  I  ,:ioOmèlreso 
ou  GO  mètres  cubes  j»ar  malwl 
qui  est  beaucoup)  s'il  n'y  a  que  20  lits;  40  mètres  cube  partit  si  Iw 
met  :}0.  L'iiopital  Tenon  en  a  îiJ  mètres  cubes  par  lit;  à  La  Charité  l 
î)o  mètres  cubes;  à  Sainl-Éloi  (Montpellier),  SiH  mètres  cubes;  à  Fridrick^ 
00  mètres  cubes;  à  riiôpilal  de  Saint-Denis,  65  mètres  cubes. 

La   figure  251,  ci-dessus,  explique  quelques-uns  des  détails  qui  précède 
de  ceux  qui  vont  suivre,  concernant  ces  pavillons. 

Le  système  actuel  a   l'avantage  considérable  de  permettre    les  dislim 
nécessaires  dans  le  même  hôpital:  de  réserver  un  pavillon  exclusif  aux  fei 


Fig.  251.  —  Salles  de  malades  et  annexes  (•). 


Fig.  252.  —  Hospice  Auban-Moet. 

en  couches  ;  de  ménajrer,  au  fond  du  terrain,  des  pavillons  de  coniagititx, 
Villon  d'aliénés  en  observation,  etc. 


(*)    A,    Cahiiipts   H'aisaiico.   —   FJ.    Tisaiinerie,   Bains.  —  C.  InGrmiers. 
(.1    (Jalerie  exlérifurc. 
En  liant,  I  lit  (lar  trumeau  cl  anncxen  aux    cx'n'milrs.  Ku  l»a*.  I   lil  par  trumeau  et 
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léspaco  lîhm  ♦•ntrp  les  paviliiiiis  est  en  jardineU  aver  arbustes  ri  pelouses*  Le 
lout  èsl  rriliiiirt'  d'une  ^^rillê  [dutùl  *\ite  d'un  iruu'  claustraï. 

Locaux, —  Sans  parler  des  httreaux  de  ratlniiuistralion,  ûvs  misiw^s,  des  loraux 
la  pharmane  el  du  logement  fhi  personrîtd  (inlirmiers  et  iniirmieres),  qull  n>st 
•  pas  nécossuire  d "inrorporer  à  l'hùpilal  aussi  intimement  qu'on  le  fait  dliabîlude, 
est  iiTili^penstjhlede  ménagera  rusape  des  malades  eu\-nitVnies  d'autres  pièces 
^  encnrc  quB  les  salles.  Tout  le  lenï[is  que  les  malades  passermd  hors  de  eelle-d 
Utoeul  être  considère  romnie  un  gain  pour  leur  salubrité,  en  même  temps  que 
|Hliverses  convenances  seront  mieux  satisfaites  et  que  le  bien-être  des  clients  s'tdar- 
n  gîra.  C  est  ainsi  que  Thygiène,  à  ce  double  point  de  vue.  a  bénéficié  de  Tinslalla- 
m  tfon  de  invahos  séparés,  à  l'extrémité  de  chaque  salle  ;  de  réfectoires,  si  attrayants 
L  que  beaucoup  de  patir^nls.  ([ui  ne  sortiraîenl  pas  de  leur  lit  sans  celât  ^*'  lèvent 
I  pour  manjiîçr  à  table;  de  vhau^oirs,  de  faviotni,  .(oignons  à  ces  locaux  les  pn^awjî, 
les  prûmmmrs  couveris  sans  parois  latérales^  où  les  malades  trouvent  le  triple 
avantage  d'un  changement  de  place,  d'un  peu  d'exercice  el  surtout  d'une  aéra- 
lion  invmédiale  parliculiéremerit  salutaire. 

pour  la  ln^nue  exécutiim  du  service,  non  moins  que  pt*ur  le  maintien  de 
rhygiéne  intérieure,  on  doit  ménager  à  l'cAlrémité  des  salles  opposée  à  celle  où 
I  se  trouvent  les  lavabos,  urinoirs  el  cabinets,  une  cliambre  de  surveîllanl  avec  une 
,  bai  t  f  noir  c  f^i  une  petite  oniciue  où  les  tisanes  pourront  être  tenues  rliaudes;  il 
,       n'est  point  bon  que  l^s  odeurs  et  les  vapeui^s  de  ces  préparations  se  répandent 

Idans  la  salle.  Il  y  aura  une  >vï//ç  tic  haim  à  part. 
A  une  faible  dislance  de  chaque  grande  salle  devront  se  trouver  de  [jetites  salles 
de  i  à  <»  lits  et  des  cubinels  a  deux  lits  {dont  un  inoccupé  (H  de  rechange)  pour 
ms  malades  (|ui  ont  particulièrement  besoin  de  calme  et  de  soins,  ou  qui,  par 
feurs  plaintes^  leurs  cris,  leur  agitation  délirante,  priveraient  de  repos  leurs  com- 
pagnons de  soulTrance  en  salle  commune. 
Tout  à  fait  à  Técart  des  salles  it  ne  pouvant  être  soupçonnée  des  habitants  de 
ctdïes-ci,  on  aura  élevé  la  sftHr  (h\'i  worts  el  la  mile  d\tidop&ies,  masquées  par  des 
'  arbivs,  dallées  et  peintes  à  l'huile,  parfailenn^nt  aérées  et  tenues  dans  une  pro- 
prelé  minulieuse.  Le  mobilier  doit  en  élre  facile  à  laver  el  à  désinfecter*  Les 
'  tables  d'autopsie  seront  faites  d'une  substance  imperméable.  Un  progrès  moderne 
consiste  à  construire  «es  tables  sous  forme  ft'um*  boite  rectangulaire,  un  peu  plate, 
dont  la  |iaroi  su[)érieure  est  h  claire-voie  et  dans  la  concavité  de  laquelle  débouche 
un  fori  tuyau  d'aspiration  latérale,  correspondant  à  une  cheminée  d'a(>peL  Le& 
liquides  cadavériques  sécoulenl  par  le  fond  de  la  boile  et  le  pied  creux  de  la  table 
ju^rprà  legout  elles  émanations  odorantes  sont  asi>irées  parle  ventilateur* 

Nims  ne  dirons  rien  de  la  rhtpeîle,  sauf  pour  denrander  qu'elle  ne  soit  pas  en- 
eo  mina  nie  et  quelle  n'accapare  pidnl  l'air  et  ta  lumière  de?^  mol  ad  es. 

rHHpoÉîtiùJi  ftm  f^fifks.  ^  (In  a  très  généralement  adopté  aujourd'hui,  jiour  les 
salles  dlK*q»îlal,  la  tonne  d'un  long  reclanulc,  avec  des  fenêtres  sur  deuv  faces,  en 
regard  les  unes  des  autres,  et  dans  lequel  les  lits  siuit  placés  perpendiculairement 
au  grand  axe  de  la  salle,  sur  deux  rangs,  la  tète  vers  le  mur  et  dans  l'intervalle 
des  fenêtres,  (jet le  dis[tosition  est  préféralde  à  ce  que  Ton  voil  dans  quelques 
salles  de  rhopital  Siiint-Auloiiie  (Paris):  le  rectauLde  ilivisé  en  deux  fiar  une 
cloison  b»ngitudijiule  et  les  lits  sur  un  rang  de  clui(]ue  celé  de  la  cbdsou,  la  tête 
contre  ce  nuu-  intérieur:  c'est,  éviilemiuerd,  IVijuiuiatim»  de  retfi4  des  fenéires 
iqqiosées.  Bien  [dus  dél«'slal*le  encore  es|  le  N^jï/cmc  qui  consiste  à  I ailler,  dans  un 
rei'langle  long  el  large,  de>  salh's  i-ejirésentant  »dles-nn'*tnes  des  triangles  perpen- 
diculaires au  graml.  <lan^  lesquels  les  lits  sont  appuyés  en  deux  rangs  contre  les 
AnvocLi)^  tlygiùtie.  .1"  t  Jit.  72 
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cloisons  intérieures  et  où  il  ne  reste  plus  qu^une  ou  au  plus  deux  fenêtre; 
rej^ard,  ouvertes  sur  la  plus  courte  paroi  de  la  salle. 

On  voit  encore,  dans  quelques  hôpitaux  civils  (et  militaires)  du  >'<>rd  .\i 
Maubeuj;e),  des  salles  plus  rappmchées  du  carré  que  du  rectangle,  ayaul 
fenêtres  sur  deux  ou  in<>me  trois  côtés  et  les  lits  rangés  le  long  des  inur>.  >« 
quatre  parois.  Otte  disposition  est  louable,  à  la  condition  qu\>n  ne  seh 
pas  tenter  par  le  grand  espace  (|ui  reste  libre  au  centre  de  la  salle  et  qu'>a 
mette  pas  de  lits,  ce  (]ui  arrive  ordinairement.  Le  D*"  Folsoni  a  adopté  rej 
pour  riiùpilal  ^^énéral  de  Massachusetts  et  quelques  autres;  il  recommaDdi 
dimensions  suivantes  :  17  mètres  dans  la  longueur  et  13  mètres  en  larpt-ur. 
G  lits  sur  la  longue  paroi  et  5  sur  lu  plus  courte;  soient  52  malades,  disposdDi 
221  mètres  carn's  de  surface.  En  supposant  une  hauteur  dt»  4™, 5,  on  obtient 
de  4;i  mètriîs  cubes  par  malade. 

Avec  les  salles  rectangulaires  et  des  fenêtres  opposées,  la  meilleure  orieutJ 
parait  être  .N.-K.  à  S.-O.,  pour  que  l'insolation  dure  toute  la  journée.  LVIaû 
diurne  ne  réclame  pas  de  conditions  spéciales.  Pour  la  nuit,  on  a  b*  su 
mieux,  comme  au  Havre  et  au  nouvel  hôpital  municipal  de  Berlin,  la  lum 
électricpie. 

Population  par  salle  et  par  hôpitaL  —  Les  calculs  de  miss  Nightiu^t? 
démontré  ({ue  le  chiffre  de  22  lits  par  salle  (nous  entendons  les  salles  ainimu 
est  le  plus  favorable  au  bon  fonctionnement  de  la  ventilation  et  du  chautfifi 
la  survtMllance  et  au  servict;  du  personnel  d  assistance,  à  réconomie  tinaDC. 
On  le  dépasse  presque  toujours  :  Lariboisière,  32  lits;  Boston  frce  ho>piUtLt^\ 
Vincennes,  'M  lits;  même  dans  les  pavillons-hôpital  du  système  Tollet,  ft'Ui 
et  Saint-Éloi  de  Montpellier,  28  lits.  L'hôpital  Tenon  (Paris;  et  La  Charité  Liilf 
justement  ce  chiffre  louable  de  22  lits  par  salle.  H  est  d'autant  plus  im{N>rta£ 
limiter  ce  chiffre,  dans  les  hôpitaux  civils,  que  les  lits  sont  a  peu  pivs  tou>0' 
tamment  occupés.  Dans  les  hôpitaux  militaires,  avec  un  vieux  bâtiment.  4 
mal  aéré  et  ensoh'illé  que  possible,  comme  Thôpital  militaire  de  Lille,  on  at 
encore  à  des  résultats  passables  en  n'occupant  que  18  à  20  lits  dans  des  salir 
trente  et  en  se  ménageant  des  srt//cs  de  rechange,  c'est-à-dire  que  chaqiif  = 
occupée  en  hiver  reste  vide  en  été  et  réciproquement. 

Il  est  de  n»gle  d'espacer  les  lits  d'au  moins  1  mètre,  de  ménager  futn*  la 
du  lit  et  le  mur  un  intervalle  de  60  centimètres  et,  entre  les  deux  rancit 
lits,  un  couloir  de  2"' ,8  de  large.  Dans  ces  conditions,  si  le  lit  lui-même  a  1 
de  largeur  et  1°*,80  de  longueur,  cha<iue  malade  disposera  de  pKrs  de  8  mt 
carrés  de  surface  et,  par  consécpient,  de  M  mètres  cubes  d'espace,  si  la  sa! 
4"",")  de  hauteur,  (ies  fixations  sont  trop  faibles  au  point  de  vue  de  la  surtao? 
Lariboisière,  les  lits  sont  es|)acés  de  i'",;iO.  La  moyenne  d'espacement,  dan: 
hôpitaux  de  Paris,  est  de  i'",iO  (Poucet).  11  n'est  pas  de  rigueur  que  l'inton 
soit  le  même  enln?  tous  les  lits;  il  dépend  du  nombre  de  lits  placés  conln 
trumeaux.  S'il  y  en  a  deux  par  trumeau,  ils  peu\ent  être  un  peu  rai»pnv 
pourvu  que  Ton  regagne  l'espace  par  la  distance  entre  chaque  coupK>  d»'  lit>. 

Les  lits  doivent  être  en  fer,  faciles  à  nettoyer,  garnis  dun  sommier.  < 
matelas,  d'un  travei'sin,  tous  deux  en  crin  et  laine  ou  en  varech  de  couvert 
de  laine  et  dune  i»aire  de  draps.  Les  rideaux  sont  en  général  à  supprimer.  ' 
meuble  doni  la  prési'iice  ne  serait  pas  rigoureusement  nécessaire  dan5«  le>  s 
de  malades  devra  en  être  exclu. 

Le  chiffre  de  la  population  totale  à  admettre  dans  chaque  établissement  dfi 
beaucoup  du  système  appliijué  dans  la  construction.  Les  hôpitaux  sans  étaL'< 
pavillons  isolés,  risquent  ceilainenient  moins  que  d'autres  d'aboutir  à  lem 
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brement  en  réunissant  un  grand  nombre  de  malades,  puisque  les  individus 
assistés  sont  dispersés  sur  une  grande  surface,  divisés  en  petits  groupes  et  que 
chaque  groupe  est  une  sorte  de  maison  indépendante,  environnée  d'air  de  toutes 
parts.  Bourges  a  350  lits,  le  Havre  300.  On  n'a  pas  craint  de  prévoir  800  lits  pour 
le  nouvel  hôpital  Saint-Éloi  de  Montpellier.  Nous  pensons  que  c'est  une  exagé- 
ration dangereuse  et  faite  pour  compromettre  un  système  d'ailleurs  excellent.  En 
effet,  toute  salle  d'hôpital  est  un  foyer  puissant  d'infection  et  de  souillures 
atmosphériques  ;  la  dilution  de  ces  impuretés  dans  l'air,  au  degré  inoffensif,  est 
subordonnée  à  la  distance  du  foyer  pour  le  point  envisagé  et  au  rapport  entre  la 
masse  d'air  environnant  et  l'abondance  des  souillures  fournies  par  le  foyer.  Les 
ressources  de  la  dilution  peuvent  se  trouver  débordées  et  les  pavillons  amoindrir 
les  uns  pour  les  autres  les  qualités  de  Tair.  Si  bien  bâtie  que  soit  une  ville,  elle 
n'a  jamais  l'air  pur  des  champs;  que  serait-ce  d'une  ville  de  malades.  C'est  pour- 
tant à  peu  près  ce  que  i-éalise  le  nouvel  hôpital  de  Hambourg  avec  ses  83  bâti- 
ments pouvant  contenir  1,340  malades.  , 

Les  établissements  absolument  temporaires,  comme  les  ambulances  de  guerre, 
sous  baraques  et  en  pleine  campagne,  comportent  une  tolérance,  vu  leur 
caractère  transitoire.  On  y  réunit  de  500  à  1000  blessés;  les  Américains,  pendant 
la  guerre  de  Sécession,  ont  même  construit  des  agglomérations  de  pavillons  à 
25-50  lits,  pour  une  population  de  4,000  blessés!  Il  n'en  est  pas  résulté  de  désas- 
tres, au  témoignage  de  W.  Hammond.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  situation 
pleine  de  périls  et  que  nous  déconseillons  formellement. 

Ventilation j  chauffage,  approvisionnement  d'eau,  éloignement  des  immondices  dea 
hôpitaux  (Voy.  Habitation). 

Ré(;ime  ali.mkmairk  da>s  lks  hôpitaux.  —  Les  principes  sont  les  mêmes  que  pour 
le  malade  à  domicile.  Seulement,  l'hôpital  renfermant  des  malades  à  toutes 
périodes  et  d'une  grande  variété  d'aptitudes  digestives,  on  doit  pouvoir  y  disposer 
simultanément  de  toute  la  gradation  des  régimes  alimentaires  qui,  chez  un 
malade  isolé,  ne  viendraient  que  l'un  après  l'autre.  Le  régime  est,  aujourd'hui, 
l'un  des  grands  moyens  de  la  thérapeutique.  Il  est  donc  rationnel  que  les  res- 
sources de  cette  nature  soient  aussi  nombreuses  et  choisies  que  celles  de  la 
pharmacie. 

Hôpitaux  spéciaux.  —  Nous  comprendrons  dans  ce  groupe  les  maternités,  les 
hôpitaux  de  contagieux,  ceux  de  tuberculeux,  les  hôpitaux  payants  [maisons  de 
santé  en  France,  cottaye-hospitais  en  Angleterre),  et  quel(|ues  autres  établisse- 
ments de  secours. 

Maternités.  —  Le  fait  d'accoucher  dans  un  hôpital  constituait  naguère  de 
sérieuses  chances  de  mort  aux  femmes  qui  venaient  emprunter  cet  asile.  La 
mortalité  des  accouchées,  d'après  divei-ses  statistiques  réunies  par  Léon  Le  Fort, 
atteignait  34  p.  1000  dans  les  hôpitaux,  alors  qu'elle  n'était  pas  de  5  p.  1000  chez 
les  accouchées  à  domicile.  C'est  à  ce  dernier  chiffre  que  l'on  est  parvenu  à  la 
réduire  depuis  que  nous  possédons  des  données  exactes  sur  les  modes  si  variés 
de  la  contagion  de  l'infection  puerpérale.  11  s'agissait  de  supprimer  le  transport 
de  l'agent  microbien  (streptocoque)  par  les  mains  ou  les  vêtements  du  personnel, 
par  les  instruments,  etc.  L'antisepsie  rigoureuse  est  arrivée  à  remplir  ce  but. 
Mais,  soit  au  point  de  vue  de  la  contagion  qu'il  fallait  prévenir,  soit  au  point  de 
vue  des  bonnes  conditions  générales  à  assurer  aux  nouvelles  accouchées,  il 
restait  encore  beaucoup  à  faire  à  l'hygiène. 
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On  a  compris  que  les  accouchées  ne  devaient  pas  seulement  être  isolées  des  «n 
malades,  mais  encore  séparées  entre  elles  de  manière  à  réduire  au  minimam 


Fig.  253.  —  Plan  delà  uonveilf  maternité  de  Vhùpital  Beaujon:  rez-de^ehavistf 


chances  de  contagion  et  d'éviter  les  effets  fâcheux  de  la  viciation  de  i  air  dessa 
coinniuncs,  si  extraordinai renient  t'a\orisée  dans  ce  cas  spécial  par  récouirm 
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Nil 


D^  loihîes,  les  déjeclions  deî^^t^ïifdnîs,  clc.  Si  diai[u<*  feninn'  ti  a  |>as  une  rhnnibre 
wUcuïii^re,  du  moins  u\'  aura-t-il  qu'un  très  petit  nombre  de  lil^  dans  de  vaste» 
jiitVf»s  pariai temenl  aéiws.  Telles  sont  les  salles  de  î^  lits*  avec  un  cube  de 
TiO  mêlres  par  lît,  dr  réiâfîe  de  la  nouvelle  rtiaternitù  ronstriMle  par  l'arehiiêcle 
llellmiel  A  rhùi>ilal  Fk'aujoji.  Nous  donnons  l'i-tvintre  le  plan  du  ri'/.-df-rh»iussée 
de  cet  t'taldisst'nienl,  où  sr  Iruuvi'ut  rt'unis,  de  lu  n^anii-re  la  [dus  ei»in[dt'tc,  lous 
les  locaux  *'t  tonti-s  les  iiislallations  tpn-  lou  [h'uI  souhailrr  reru'oulriîr  dans  une 
latemité,  y  compris  une  êluve  à  dt-sin  fer  lion. 
Il  existe,  dans  beaucoup  criHVpilaux  deF^aris,  rorninc  k  Lanhoisièi-e^  à  la  (Iharilé. 
es  salles  on  nii^me  des  pavillons  à  usa^'e  de  nialernilés,  qui,  çrâee  a  uuq  apfjli- 
iitïon  inielligeiile  des  procédés  anLisepliques,  doniienl  d'excellents  résultais. 


HopiTAix   iiK  coNTAr.iKix.  —  H  y  »  longtemps  que  révîdetice  de  la  contagion 

^nlra-hospilaliere  a   fait  reronnaltre   la  nécessité  d'isoler  les  malades  atteints 

♦1  alïi'(  tions  coiilagieuses.  Mais  ce  n  est  qu'à  une  époque  [»eu  éloignée  de  nous 

que  Ton  a  vu  s'orjrauiser  réelJemenf  riiospitâlisation  de  ces  malades,  de  manière 

Jt  satisfaire  aux  exigences  du  progrès  scient ilique. 

On  ne  saurait,  évidemment^  élever  partout  des  hôpitaux  com|)ïets  pour  les 

siitagieux.  Mais  les  notions  que  nous  possédons  aujourd'hui  sur  ta  véhîculatîim 

es  conlages  et  les  moyens  doni  nous  disposons  d'autre  pari  pour  supprimer  ilans 
Dien  des  circonstances  h's  mirrofirgunisn»es  agents  ile  ces  contâmes,  permettent 
de  réali-^er  efticacement  risfderneid  des  contagieux  dans  un  pavillon  réservé  à  c»d 
efîet  et  d'ailleurs  situé  dans  renreinte  ilïin  hôpital  général.  Le  pavillon  en 
question  sera  asseî;  éloigné  des  autres  bâtiments  {60  à  70  m*  ne  sont  pas  tïxjp), 
com|détemenl  séparé*  et  il  lui  sera  olîeclé  un  personnel  médical  el  hosftitalier 
spécial,  n'ayant  aucune  conHiinnicatîun  directe  avec  le  ftersormel  ou  les  malades 
lies  >alh*seMmmunes.  Les  corruiHinicatïnos  itjdtspeusai)îrs,  Ii^k  i^itrées,  les  sorties, 
eotin  raména^HToent  ijitértenr  H'rojit  siïumis  aux  régies  que  noi*s  allons  indiquer 
pour  les  dher>  pavilions  d  un  hôpital  de  contagieux.  —  Un  grand  nombre  de 
villes  ont  adopté,  faute  de  mieux,  le  pavillon  spécial  aux  contagieux  dans  un 
hôpital  général  :  c'e>t  ce  que  l'on  trouve  à  Paris,  k  rtiopita!  Trousseau  el  à  riiô- 
pilai  fies  Kalants-Malades,  à  1  liôpital  Saint-Êïoi  dr  Moiilpelher,  à  La  tiharilé  à 
Lille,  etc.  t>  procédé  est  d'ailleurs  très  répandu  dans  la  plupart  des  hôpitaux 
modernes  à  pavillons  séparés,  qui  s*y  préteîit  merveilleusemeuL 

Mais  il  ne  saurait  suffire  toujours,  et  la  création  d'hôpitaux  spéciaux  aux  conta- 
gieux s'impo<e  aux  très  grandes  villes,  soit  que  Ton  réunisse  dans  le  même 
hôpital  un  certain  nombre  de  pavillons  alTedés  chacuTi  a  une  maladie  spéciale, 
soit  que  I  on  consacre  tout  un  hôpital  à  une  même  maladie.  Il  faut  avouer,  non 
sans  honle,  que  la  variole,  la  pins  évitalde  d(^s  maknh'es  contagieuses,  esl,  à 
l'heure  présente^  encore  assez  répandue  dans  des  villes  comme  Londres  et  l^aris, 
pour  jnstilier  cette  dernière  mesure.  Londres  a  eu  jusqu'à  cinq  Smaii-pù£  hùiipittits 
intra-urlmins,  aliandonnés  il  est  vrai  dans  la  suite^  à  cause  des  réclamations  du 
voisinage,  et  i[Uï  onl  été  remplacés  par  di-s  hateaux-liôpitanx  mouillés  vers  Teni- 
houidiurrde  la  Tamise  et  par  un  "  camp  deconvalescenis  ".  Paris  a  installé  en  181*7 
rti<>pilal  de  varioleux  d'Aubervilliers;  Vienne,  New-Vnrk  en  possèdent  aussi, 

Mai>  It*  cas  plus  habituel  est  que  Ion  constiniise  un  hôpital  pour  toutes  les 
maladies  contagieuses.  Os  liôpitanx  devront  être  excentriques.  Par  conséquent, 
tm  aura  ù.  (nettre  à  la  disposition  des  malatles  des  moyens  de  transport  spéciaux. 
tl  est  bon  d'éviter  les  hahitutîons  dans  un  certain  périmètre  autour  de  rhô|iilaL 


Ncj 


eus  savons  que  l'on    met  volontiers  sur  le  compte  des    rapports  directs  do 
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persoTincI  lin>pjiahrr  aver  h  population  enviroruninti».    Je*    ca^ 
se  soiil  [irnilnît"^  aitlniir  rli-s  Smatf-pox  hospitais  v\  iî«t  l  h  Api  t  al  «)  Aul) 
faîl  on  y  a  imrle  ivrniVlr  <»n  assujeUissant  Ir   ïK*rsnnnpI    de  ces  éUYilj 
A  divéï-ses  |m'eaiUK>ns  dont  lo  ciesinfi^Mioii  ff^rnip   la  ha^e.    Ttmlrfoiï^,  j 
port  dm  m^rmv^  niorhides  par  l'air  nV*st    [ma   encore    cho^^e   ft.«i$e2 
1^1  ni  H'^'artlt'  ooiume  insignillaot.  En  loiis  ras  rhfVpîtal   gagnera  de 
ivn\i  avoisiiii*. 

L  hùpiLaî  d»*  rorjta^neux  t*<im|H>j1c'  tiri  [mvillon  d*ob*sérvatîon  pour  \vs\ 
duiiteiix,  4|ui^  sans  ci'tl»*  prtM-aulion»  ï^<Tatrnt  exposé»  à  prendre  à  ITnJ 
nuiladie  qu'ils  n'avaient  pas.  VienTimil  ensuite  u»«  série  de  pavillnn»! 
divei^es  atîpi'tions  contagieu^e^i.  Un  petit  nombre  de  lîts  par  salle,  kàH] 
d'air  considérable  des  parois,  un  planther  et  un  niohilii*!'  farile.s  à  d«y 
une  ventilation  très  lar^n»,  (elles  sont  les  indications  prt^dorninaiite;^  d  f|iT^ 
surtout  satisfaire  dans  la  ronsi motion  et  rarneuhletneul   des   saltos, 
concerne  les  annexes,  elles  doivent  *Mre  organisées  de   telle   sorle 
pnvilUm  se  passe  autant  que  possible  des  services  généraux  de  l'IiArdt&i] 
(îueb  il  ne  dint  avoir  que  les  relatifins  indispensables  :  il  a  un  maléri«^ 


C(»nime  un  personind  distinct.  Ce  dernier  est  donc  lojçé   dan«^   le  pavdld 
et  ne  l'oniniunique  en  ^'ènéral  avec  le  reste  de  rhopHal  iserv ice  de  la  ruid 


re«*B 


*tue  par  des  ^uïicliets,  DarMenrs  1  entrée  dans  le  pavillon  se  fait  par  un* 
"  écluse  >*  comprenant  un  vestiairi  où  on  laisse  les  vêtemt*nt<<  apporl^*^  di 
un  lavabo  avec  s*ilutions  antisepliques,  une  armoîre  vestiaire 'avec 
loile,  une  salle  de  bains.  Le  changement  de  vètemenls   el   les  lavaee^ 
liques  sont  dr  n^ui'nr  a  Tentrée  e!  à  la  sortie  de  quiconque   tiénè 
pavillon  de  eonlagieux 

Une  étuve  à  désinfection  sera  Ifjtjjours  installée  dans  des  locaux  api 
tout  liopital  coniprenajit  tm  ou  plusieurs  pavillons  de  conta'^ieiLX, 

Lliopital  des  cojitaj(ienx  de  Stockboln^  décrit  par  Tulayrarh.  esl  une 
récentes  el  des  jdus  conqdétes  réalisations  de  la  phipaH   dns  prineîfK?s 
venons  d  exposer'. 

11  est  bon,  dans  nn  hôpital  de  contagieux,  on  nïéme  dans  1  enceinte  d 
Ut  général,  de  disposer,  dans  un  terrain  réservé,  quelques  plales-farrnesf 
ou  en  asphalte  avec  fondation  de  béton  hydraulique  sur  lesquelles    en 
demie  sérieuse,  on  pourrait  installer  rapidement  des  bai'a<|ues  démonlahl 
HoprrAex  HnjTviaKS,  |»ttge  liOU). 

Maisoxs  iiesa?îtk.  —  Un  cerlain  nombre  de  [>atienls,  en  raison  de  leu 
ou  simplement  de  leur  posiUon  sociale,   ne  sauraient  se  présonler  hhx 
communs,  el,  ccpendanl,   n  ont  pas  la  possibilité  d'avoir  auioitr    d'eux 
cite,  les  médecins,  le   personnel  assistant,  les  soins  variés    et  continus 
le  privilège  des  hospitalisés.  Même  avec  de  1  aisance.  dailleurs«  auelciu 
ont  à  subir  une  lïpéralion  c[ni  rie  réussirait  pas  en  ville  ;  j]  U^xr  faut   à  1 
gne,  point  trop  loin  de  leur  fannllc  et  de  leur  médecin,  un  abri  teinporai 
ne  possèdent   pas   et   qu'ils  ne  trouveraient  pas,  mèrne  avec   de  Tarre 
les  conditions  convenables  de  service,  d'outillage,  d'aeressoires.  Et    A 
peut  se  trouver  que  la  situation  soit  pressante,  H  est  satisfait  à  ces  bi 
ciaux  par  les  maisons  de  snntè  [cotiage-hospitai),  quelquefois  en  ville    ni 
à  la  périphérie  ou  à  la  campagne  voisine  ;  elles  appartiennenl  à  di4  oarî 
des  médecins  quelquefois,  à  des  associations  religieuses  ou  charitables 
à  des  administrations  publiques,  - 
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te  malade 
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L'assista nrp  n'y  rsl  poiril    )^^  atiiile,  comme  on  [um^  ;  néanmcj 

ie,  iJit%i(^  au   (M>îiil,  do  viw  pécuniaire,  dv  t:e  *|uo  Unslallaliofi  a  ^-té  faite 

p"iir  iinr  collertivilê  et  de  r«.»  qne  railniinistrateur  dfi  la  maisoit  roduH  m?s  frais 

•n  raison  du  nombre  de  se*i|iôtcs.  Il  y  avail,  à  Slrasbourg,  des  élablissements  de 

genr*'.  forl  bien  fenusi^  où,  croyons-nous,  Ktx^berlé  nbtitit  ses  premiers  succès 

m  ovariotomie. 


^€n 


Eu  Angleterre,  ces  établissements  paraisseoL  êlre  rnlreLenus  par  k'>  miuiiri[ja- 
lités  ;  les  clients,  néanmoins,  paycul  les  médecin^?,  fîi'own  (de  Boston u  qui  les 
recommande  en  son  pays,  évalue  à  plus  de  soi.vaule  leur  nombre  dans  les  Iles 
Fîri  ton  niques.  A  en  juger  par  les  détails  que  nous  trouvons  dajts  cet  auteur,  le 
cottnye^hûspital  ne  fourriiraiL  pas  urie  cbambre  à  ehaque  malade  ;  il  aurait  senle- 
nieul  des  salles  povrr  trois  ou  six  liommes,  trois  on  six  femmes  avec  nu  ou  deux 
enfauLs.  Les  locaux  ace esso ires,  le  cuIh'  de  place,  le   JTgime   seraient  dans  des 

nditioms  parliculièrement  l'onfortables,   bien  que    la  maison  ail    un   reste  du 

ractère  d'assistance  publiciué* 

AsrLKs  DK  eoNvvLEîîeKMS-  —  HospTci.s  >nRïNs,  —  Ct^s formes  spéciales  d*assistance 
collective  rendent  d'immenses  ser\ices.  Tels  sont,  en  France,  les  asiles  de  Vinceu- 
nés  cl  du  Vésinet  pour  les  convalescents  l'I,  pour  les  enfant»  scrotuleux  ou  atteints 
de  tobi^rcubisearticulaiiir,  osseuse,  au  début,  Fteirk-sur-Mer  iMaisnn  Holbscluld  el 
ôpilal  de  rAssistance  publique  de   Paris);  les  hospices  de  Bttnyuls-sur-Mer,  et 
fientol  Obu'on,  administrés  par  ViHCmre  naiionak  des  hôpitau.r  mnrttimt's  ;  d'Ar- 
chon  ([>'' Armaingand);  de  Pen-Bron,prèsdu  CroisicfPaltu,  M™'^Fnrtado-Heine); 
nxdu  cap  Drelon,  de  tiaimes;    le  Sanatorium    Heuée  Sabrantlansla  presqu'île 
e  (Viens  où  sootieçustesenfaulsdes  liopilanx  de  Lyon;  celui  de  St'PoLsnr-Mer 
(Nord)  ;  en  Angleterre,  rbosjiicedeMargate,  les  asiles  deconxalescenls  de  Higbgate 
de  Croydon  ;  en  Hollande,  l'hospice  de  Schweniugen;  en  Italie,  les  vingt  ho»- 
ices  maritimes  de  Viareggio,  Lîvourne,  V'enise,  Palerme,  Lagliari,  etc.  :  eu  Aile* 
magne,  de  nombreux  établissements  maritimes  on  de  terre  feriru^,  an[oés  d'une 
fiOtirre  llicrmale  i»u   snr  un   point  agréable  et  salnbre,    sous  tes  noms  diver^s  de 
SeehoHpize,  Sooibàiltr,  Sanat&rien,  HeconfOic^centenhûi/i^cr^  Fvfiencoloniet'n  ,  aux  fjats- 
Unis  d'Amérique,  les  hospices  maritimes  de  r^afie  >Jay  (Pensylvanie),  de  Beverly 
'arrns  (Massachusetts),  d'At  lantic  C.ity  i  Phidadelphie),  le  bain  Itockaxvay (New-York), 
[es  hôpitaux  flottants  de  Neiv-York  el  rie  Chicago  (sur  le  lac  Michigan).  Onnesau- 
ail  trop  louer  ces  lentalives  si  rationrudïes,  eu  vue  de  relever  les  jt*uues  généra- 
ions,  dégradées  par  Taîr  des  ville?  et  i>ortanl  la  peine  de  la  diminution  de  vita- 
lité de  leurs  ascendants.  Lï  ailleurs,  comme  oousie  dirons  plus  loin,  à  coté  de  ces 
sanatoria  destinés  aux  enfants,  il  conviendra  d'eu  élever  d'autres  encore,  desti- 
nés aux  tuberculeux  adidtes  (pii  encombrent  les  hôpitaux  généraux  sans  bénéfice 
pour  eux'joénu's  et  au  grand  délriuuint  des  antres  malades. 

[  DisPE?«sAtRt:s.  —  L'agglomération  hospitalière  a  des  inconvénients  pour  les  ma" 
îades  même  dansh^s  meilleures  conditions,  quoi  quVm  fasse.  D'autre  part,  Thospi- 
lalisation  esl  fort  cmVteuse  ;  et  *  ependaiil  riit>eit  a  cnustaté  que  dans  la  moitié 
des  cas,  elle  n'est  pas  nécessaiie  aux  malades  qui  eu  nseot.  (^Hiêli(ues  Irygiénistes 
et  des  écoîiouiisles  u'out  [las  craint  d  envisager  la  perspective,  si  lointaine  qu'elle 
puisse  être,  de  la  stil>stilutiiui  complète  de  Vassi^tance  d  domkile  an  secours  lios- 
pîtulier.  En  attendant  une  solulion  dans  ce  sens,  on  peut  lonjoiu^  encourager  le 
dévebqipement  des  institutions  qui  s'elforcent,  non  de  supprimer  Ibôfiital,  mais 
d'eu  réduire  la  tré([ueTitalion  et  de  combiner  la  i>erntaneuce  plus  ou  moins  com- 
plète des  malades  à  leur  foyer  avec  un  traitement  médical  ou  chirurgical,  régu- 
lier néanmoins  et  sufiisant.  Les  di^ipemaires  sont  des  tentatives  de  ce  genre. 


f  inaist  ratK»ndanee  deH  aliments  doit  constituer  Ta  base  d*uiii 
et  com|tkH. 

Hors  «le  là,  U*s  malades  ne  cessent  pas  (rappaHetiir    a  1* 
d'èlre  chargét*  Ut;  ses  di'voirs  enver*?*  relui  dt*  leurs  irienthres 
ftUêinl,  Xhi^i  tvsl  suiivegardée  la  sofidarid-  enln^  les  riu^mbr 
l'ii  ni«^rne  temps  f|u'un  <'erlaiii  iinmlire  deinalailes  sorii  t.*niroc 
rourir  les  ijros  risiitioî*  d<»  lu  vi<*  rn  romrmm  dans  ratruosphl 

Lfs  dispensaires  ont  vie  pard'niliercnieiil  appliqués  au  traite, 
de  reiifaiic-e,  qui»  eïi  fait,  se   présente  avec  toutes  le»  coad 
plus  évideinnient  ce  ^^cîin*  de  sernurs. 

En  Italie,  a  Turin,  ce  smit  irs  Êroie^tk  rmhiUqma,  fondées  en^ 
n»Hité  du  comte  Hiccardidt»  Nelro  ;  à  Milan,  c  est  Vtnstitut  de^ 
avons  vu  fonclirmner  sous  ta  direction  de  son  créateur,  (laetJ 
les  autres  vi\eiil  des  ressources  fouruies  par  «les  particuliers  ri 
et  de  t|uel*p»e  aide  des  miuiieipalitcs. 

En  Kraiicejiiberl  I du  Havre I  a  eti  ïldée  (f étendre  à  toutes  j 
Jaiice  Cl*  prurédé  d'assistance,  L1ii>(iht{iiiii  «pTil  a  fiuidée  c*i 
plus  grand  iHouienr  à  sa  |>liilanllu'«>pic  intellif:»'ule»  su  Hit  aii^_ 
iilTertions  médicales  ou  chirurgicales,  chaque  tuinée,  avec  un 
22  centimes  j»ar  lèle  el  do  V>  îr.  51  par  enfant  soigné,  H  psl  éi 
cipalitês  el  I  assislarice  pulitir]utM>fit  huit  intérêt  a  s'emparer  « 
des  créalîons  aualotnjes  dans  les  jurandes  villes*  Le  minisln*  tU 
aux  prélets  une  circulaire  dan>  ce  s«»ns  \:\i  janvier  i88fi.  Aujou 
province  un  assez  graïid  n<indire  de  di>[H'iisaires  ;  Paris  eu 
uns:  celui  de  la  rue  Jean-Laulier  lundé  par  Hubrisay,  ceux  qui 
li  la  uiunihcence  de  M*"-  l'nrlad<i-Hcinc»<le  >ï.  lïuel,  etc.,  t»nl| 
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3.  —  Les  maladies  contagieuses. 

Tout  en  prodiguant  aux  malades  tous  les  soins  que  Phumanité  prescrit,  il  faut 
empêcher  qu'ils  deviennent  la  source  de  désastres  pour  leur  famille,  pour  la  po- 
pulation environnante  et  même,  dans  la  limite  du  possible,  pour  le  personnel 
d'infirmiers  ou  de  médecins  qui  leur  porte  assistance.  Il  est  en  effet  un  certain 
nombre  de  maladies  transmissibles,  soit  directement,  par  contact  de  l'individu 
sain  avec  le  malade  ou  avec  quelque  objet  imprégné  des  produits  pathologiques; 
soit  indirectement,  parle  transport  des  agents  pathogènes  aux  économies  saines  au 
moyen  de  l'air  dans  lequel  a  vécu  le  malade;  soit  enfin  suivant  les  deux  modes  à  la 
fois.  Il  y  a  quelques  moyens  de  barrer  le  chemin  à  cette  transmission,  de  lui  fer- 
mer quelques  portes,  sinon  toutes  ;  la  description  de  ces  moyens  fera  l'objet  des 
articles  suivants. 

La  base  des  mesures  à  prendre  vis-à-vis  des  individus  atteints  de  quelqu'une  des 
maladies  contagieuses,  en  vue  de  faire  obstacle  à  'leur  propagation  aux  groupes 
restés  sains,  est  la  connaissance  des  allures  et  des  modes  de  propagation  de  cha- 
cune de  ces  affections.  Nous  ferons  donc  un  résumé  des  données  que  l'on  possède 
actuellement  à  cet  égard  et  qui  permettent  de  tracer  des  règles  prophylacticiues 
précises  ou  de  procéder  à  des  désinfections  réellement  efficaces. 

Nous  a\ons  divisé  ces  maladies  de  la  manière  suivante.  Un  premier  groupe 
comprend  les  maladies  contagieuses,  presque  exclusivement  huniaines,  que  Ton 
rencontre  dans  tous  les  pays,  et  spécialement  dans  le  mUre.  Un  second  groupe 
comprend  le  choléra,  la  {>este,  la  fièvre  jaune,  affections  jadis  considérées  comme 
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"le  s(}  préoccuper  dp  Tétat  des  individus  susceptibles  de  devenir  le  terrain  d'évo- 
^      ulion  du  trf^rme.  Le  savaril   r-pidéniiolngisk  est  encore  amen<'*  par  ces  mêmes 
^    considérations  et  par  IVtnde  de  la  maladie  an  milieu  des  troupes  mobiles,  se  dé- 
laçant sans  cesse,  à  ppuser  qu'il  doit  y  avoir  là  une  (iiievlion  de   »  mirroîdsmo 
tent 'sconiHie  nous  ravous  dîl  autrefois i*lArn<Kddi,oni'  prise  dt* viruU'inedeia 
part  d'un  ^ei me  qui  en  temps  ordinaire  n'est  (|nAni  parasite  inolJVusir. 

yuand  il  s'agit  de  troupes  en  garnison,  il  faut,  pour  couper  court  à  une  «""pidé- 
ie,  les  faire  sortir  du  foyer  inrerlieux.  ft appelons  que  la  morbidité  due  ù  la  tlévre 
h  plioïde  est  au  moins  deux  fois   plus  considérable  dans  l'armée  française  que 
f      4lan<  les  armées  alleuKuub  s,  atitricbrenneset  iînlieruies. 

I[ 
i  Le  typhus  exantMmatique,  —  iWX\('  ledmitablt'  infectieuse  est  coniuie  deiniis 
pracastor  (t'int)  ;  au  xvi**  et  au  xvn*  siècle  elle  s'attachait  aux  armées  (typbusdes 
ràmpsl  ;  sans  les  abandonner  depuis  lors,  elle  s'est  répandue  à  inainles  reprise*^ 
sur  les  populations,  et  des  foyers  d'endémicité   se  sont  créés»  dont  le  principal 
,      est  rirlnnde  ;  mais  il  y  en  a  quelques  aotreK,  probabbMncnl  en  Bussie  ;  à  coup  sur, 
^     dans  les  jO'ovinces  allemandes  liuiilropbes  de  ce  pays;  en  llong^rie,  et  méine  rbez 
^     nous,  en  Bi'elagne,  où  naissent  à  intervalles  plus  ou  nM:>ins  longs  des  épidémie* 
ordinairement  assez  localisées,  daïjs  fesquelles  il  convient  de  voir  avec  Tboinol  une 
révivisieiue  de  germes  autocblones.  L  Irlande  et  la  Silésie  ont  connu   anirefoîs 
[es  épidémies  eirroyaldes  ;  les  (îeiuiéres  snrït  celles  de  18>«ï-4H  pour  l'Irlande    elle 
étendit  à  rAngleterrei.  et  pour  la  Prusse.  En  Î8(""H,  à  la  suite  de  la  lamine,  If 
phus  ravageait  rAlgérie-  On  l'a  revu  dans  la  guerre  russo-turque, à  Dantzick  en 
887,  à  Prague  en  tH8H,  etî  Bretagne  ille  de  Tudy)  en  iî*tOI.  Tout  récemment,  en 
893,  le  typhus,  peut-être  aii|mrté  de  Brrlaj^mc  par  des  vagabonds,  ses!  montré 
ans  les  |  tri  son  s  d  Amiens,  de  l*aris.  de  Lille  et  s'est  qucb[ue  peu  répandu  dans 
ertains  bigenieuts  nu  asiïes  de  nuiL 
£n  somme,  cette  maladie  a  une  remarquable  prédilection  pour  les  groupes  misé* 
Tables,  mal  nourris  ou  même  faméliques  qui,  par  leur  léunion,  réalisent  lencom- 
hreuïeut   dans   des  demeures  sordides  :  elle  atleint   toujours  des    ]îopn bit  ions 
pauvres  el  sales,  désarmées  inHuobilisées  au  c<iurs  dune  guerre  fiuigne  et  péni- 
ble, des  prisonniers.  Il  est  jirobable  qn**  les  germes  de  celte  airertir>o,qii*ds  ipi'ils 
soient,  existent  loujours  dans  ceii.  milieux,  et  stutout  dans  cei tains  pays,  otî'rant 
à  el  là»  à  la  faveur  des  circonstances,  des  révivisc**nces  t(Hij<uirs  redoutaliles. 

En  etTet,  le  tyqibus  est  extrêmement  contagieux.  Le  malade  *^t  naturellement 
[e  premier  vébicule  de  la  maladie;  mais  il  est  mm  moins  certain  que  les  locaux, 
es  meubles,  la  literie,  les  vélenuiuis  peuvent  en  reiéler  le  germe  ;  des  tiers 
inderruies  lonl  ceriainenient   transporté,   même   à  très  bmgue  distance  (vaga- 

»l)ondsj.  Il  n'y  a  pas  d  exemples  démonstratifs  de  la  vébtculatiou  par  des  alimenls, 
mais  elle  serait  bien  possible.  Quant  an  transport  par  Tair,  il  est  discuté;  beau- 
coup n'admcltent  la  propagation  du  typhus  que  par  les  conlacls,  comme  pour  !a 
pluparl  des  infectieuses;  c'est  rojïinion  de  lllava,  Tboinot,  Nelter;  Cbanteniesse 
adnuH  volontiers  que  l'atmosphère  où  vit  nu  typbique  est  dangereux.  Nous  avons 
déjà  dit  ailleurs  (.LArnould}  que  nos  souvenirs  du  lypbus  d'Algérie  nous  portaient 
à  croire  que  la  véluculation  aérienne  se  réalise  elTectivement  quebjuefois. 
^1  La  maladie  réclame  donc,  quand  elle  s'est  manifestée,  l'isofement  rigoureux 
Htaes  malades  dans  des  pavillons  spéciaux  où  fonctionnera  un  personnel  (tarticu- 
lier  astreinl  à  toutes  les  précautions  d'antisepsie;  celles-ci  senuit  égalenirnl  appli* 
quées  aux  typbiques  avant  leur  sortie.  La  désinfectioîi  aussi  cun>plètequefH>ssible 
des  locaux,  x^étements,  etc.,  s'impose  absolument.  Mais  d*aiUeurs  la  prophylaxie 


(><  |ntM-autii»ri^  <i'n»nt  ali^iihniiriil  il»'  rii:in*iir  >i  un  ras  «l<»  \^ 
inuladt*  >k'in  i>oIr  ;  \v<  iiniiiiripalili*s  iiilVuiiiiTont  los  coiiiiniiiK 
(lt>^  va^'aboinU.  rlitMiiiiiaiix,  saltimltaiiqucs.  vU\,  sortant  dt?s  ii 
D'après  h's  n'l«*\i*s  drs  pavillons  ou  hôpitaux  spéciaux  aux  tyi 
la  mortalité  serait  d'environ  tO  p.  tOO  malados;  elle  est  bea 
riiez  les  adultes  ipie  pour  les  jeunes  j:ens. 

La  variole.  —  Marins,  évèipie   d'Avenches   Suisse,  et    (irég 
\r'  siècle,  sont  les  premiers  auteurs  (jui  fassent  mention  de  la 
Elle  étendit  ses  ravaires  pendant  l'invasion  des  Sarrasins,  pui 
cntisades.    Depuis    l<»rs  elle   a  <loinié    lieu  tlans   notre    pays 
annuelles,  meurtrières  jiour  les  jeunes  sujets,  (kifraut  tous  les 
une  recrudescence  mar^iuée,  vraisemblablement  liée  aux  oscilli 
tivité.  Au  XMii*  siècle  La  (iondamine  estimait  que  le   septième 
framaise  était  atteint  par  la  variole.  De  iStiO  à  1870,  il  y  avait 
pa\s.  année  moyeinie,  2ii.000  varioleux,  fournissant  environ  3, 
déti^'urés,  dtinl  beaucoup  d'aveugles.  Pendant  Tépidémie  de  18' 
départements  de  l'tKiot.on  i>eut  évaluera  100,000  le  nombre  de 
en  France.  Paris,  ipii  depuis  1800  comptait  envimn  îiOO  décès  \ 
en  eut  aloi's  plu<  de  H^noo.  La  situation  s'est  bien  améliorée 
autant  que  cela  se  pourrait. 

La  varitde  e>t  une  atl'ecticin  absolument  ubiquitaire  ;  elle  n< 
de  races,  ni  de  sol,  ni  de  climats,  ni  de  saisons.  Si  elle  sévit  plul 
été,  c'est  parce  que,  comme  pour  beaucoup  d'infectieuses,  la 
liumains  pendant  la  saison  froide  favorise  la  contagion. 

Malgré  bien  de>  recherches,  le  micr<d)e  de  la  variole  reste  inc 
à  croire  cepentlant  qu'il  existe  dans  le  pus  «les  pustules  varioliqu 
<e  comporte  comme  «*i  ses  propriétés  spécitiques  étaient  dues  à 
d'ailleurs  >ensible  à  nos  procédés  d'anti>epsie. Par  conséquent,  et  j 
informé,  c'est  à  peu  près  exclusixement  par  la  peau,  siège  habit 
t|ue  le  varit»leux  est  dangereux  :  le<  pustules  des  muqueuses  n 
un  grand  rôle  vis-à-\is  de  la  ct>ntagion.  Tant  que  les  pustules 
pas,  la   maladie  no  se  piopage  que  par  contact  direct   avec  oïl 


lie-   La  conservation   do  la  vînilence   de  ci*Ue   [K>us«4u''re    t^sl   d'ailUniiï^   foH 
^  Jojifrue  :  tdlc  alleiiit  |)eul-i*lre  di'ii.v  ans*  (ïn  sVxi>lî(|HP  aiNi^mi^nt  dès  lor;^  ia  iinil' 
pplicité  di"s  véhiiniJes  du  rrintape  :  \\ï\m\  v«Hem(*iits,  lilerie,  meubles JcUres,  voi- 
1res  ;  souvcnl  même  c'est  un  tiers,  indemne  lui-même,  qui  sert  d'agent  de  pru- 
ftgaLion  d'un  malade  à  laulre. 

Laqueslinn  du  transjiurt  des  jjermps  de  la  variole  h  Tair  libre,  à  distance,  a 

[^uvenl  préoccujte  Tliygiene  pulilitiur*.  (!e  mode  de  prupagation, a  priori,  trèsvrtti- 

fmblable.  sVsl  sans  doute  realisù  ifuelquefuis  dans  un  très   faible  rayon  autour 

(esma!adê>  ;  les  faits  rapportés  pai' îîertillon  i  épidémie  de  varioïe  autour  de  l'an- 

tlexe  de  lHôlel-Dieu  en  t88i>],  par  Vidal  (contamination  de  soldais  logés  à  45  mètres 

lesvarioleux  de  rhèpîtal  SaJnl-Antlré,  à  Bordeaux),  prouvent  en  sa  faveur, el  plus 

encore  cette  remarque  de  [îrouardel  :  en  temps  de  variole  la  courbe  des  décès osl 

en    sens   inverse  de  celle  cïes  pluies*  Mais,  connue    nous   l'avons  déjà  dit,  la 

population  voisine  des  bopitaux  de  varioleux  a  sans  doute  été  bien  plus  conta- 

tninée  par  ses  rapports  avec  le  personnel  de  ces  établissenieidSj  ou  avec  les  îndi- 

^—vidus  (|ui  visitaient  îes  malades,  que  par  les  poussières  véhiculées  dans  Tair»  Li* 

^nilt  est  que  les  cas  de  variole  ont  singulièrement  diminué, sinon  disparu,  comme 

^Bk  Aubervîlliers.dans  les  environs  des  bôpîlaux  ou  pavillons  de  variolenx, depuis 

^^ue  des  mesures  riiçoureuses  de  ])ropreté  et   de  désinfection  sont  appliquées  à 

quirom]ne  entre  dans  ces  établissements  et  surlmil  en  sort* 

Toutefois  la  possibïïilé  évidente  de  la  dissénnnalion  des  poussières  varioliques 
ians  un  très  petit  rayon  doit  engager  à  renoncer  aux  bùpitaux  de  variobnix  inlra- 
îrbains,  comme  Lomlres  a  renoncé  aux  siens.  Désormais  les  vaiioleux  sertjnt 
tinspitalisés  hors  des  villes,  ei  Ton  maintiendra  autour  de  leurs  pavillons  un 
espace  libre  d  une  rerdaine  de  mètres,  suftisant  pour  réaliser  une  lelle  dilution 
ies  grrmes  dans  l'atmosphère  que  ti>ule  crainte  de  conlantitmlion  de  ce  côlt* 
rjurra  être  écartée. 

D'ailleurs  on  réalisera  ainsi  Visfjlement  des  vanoleu\,tel  rpie  le  comporleul  les 
prtïgres  accomplis  dans  l'hospitalisalion  des  maladies  ctmlâgieuses  (Viïir  p.  Iti!, 
IlôPiTAii  r>F,  çitxr.unm  VI.  <>n  complétera  les  mesures  pj'0(ibylact!ques  parla  désin- 
fecli<m  des  locaux,  de  la  literie,  des  vélenieuts  et  de  tous  les  «dijels  i|ui  aunoiî 
pu  se  trouver  à  leur  portée,  y  compris  les  voitures  qui  les  anienérenl  à  rhôpilal. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'occuper  des  excrétions  des  varioleux.  Quand  îl  s'agit  d'un 
malade  soigné  chez  hh.on  doit  écarter  de  son  domicile  toutes  les  (ïersormes  inu^ 
tiles  à  son  Irailemeni  ri  surbmt  celb-squi,  comme  les  enfants,  [>ara»traient  jouir 
d'une  cerlaine  réciqdivilé.  <jda  n'enipécheia  pas  d'appliquer  Tantisepsie  et  la 
^■désinfeclion  le  mieux  possible,  et  de  revacciner  les  personnes  de  Tentonrage, 
^^  Nous  possédons  en  efFel,  depuis  Inentôt  un  siècle, un  virus  inolTensif  à  la  santé 
de  rhomme  et  dont  rinoculation  confère  Timmunilé  vis-à-vis  de  la  variole  jien- 
dant  fîueb[nes  années  :  le  vaccin.  Son  inoculation  et  sa  réinocnlation  devraieid 
être  la  seule  prophylaxie  de  hi  varirde,  rendre  presque  inulile  toute  autre  précau- 
tion, en  s[qipriman(  pour  ainsi  dire  la  maladie.  Malheureusement,  il  faut  bien 
reconnaître  que  la  niasse  humaine  ne  marche  pas  toujours  très  posilivement  >ers 
le  progrès;  il  est  bon  de  le  lui  imposer  de  temps  à  antre.  Encore  doit-on  s'estimer 
lienreux  que  des  esprits  bizarr«'s  ne  fassent  pas  tous  leurs  elTculs  pour  le  repous- 
ser. Dans  l'espéie,  c'est  ce  ijui  arrive.  On  ne  va»cine  pas  beaucoiqi  dans  bien  de!§ 
régions  encore:  la  vaccination  obligatoîce  e>i  une  rareté;  et  rAnglelerre,  en  par- 
licnlier,  comple  beaucoup  danthturinateurs  qui  réclament  le  droit  d'avoir  ta 
Irariole  au  nom  de  la  liberté  individuelle  ! 
Ce  n'est  pa^  ici  le  lieu  de  refaire    l'histoire  de  la  vaccine,  d'étudier  la  uâtnn* 
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iJi-^rutwr  il  11  \a<'ciri.  ili*  ijiririiv  Ii-  ji|im»m1»>>  iriii<i-u]ati*«ii.   «i*-  •■■!-*'-:•' i*.  i  : 
plu*»  «jut.'  Il"»  rai»— a««i«li*iil-  aii\ijiii*N  »'*t    MijfUt-    la  |'ial:»j».;-  -!-    :";'•- 
NiHi«  i»'(it'iiilruii«  |Miijrtaiit  i Un  <i'f ii\.  ijni  u  paru  If  plu>  r»:*ti**iJîÀM'-.:  .l  •-.. 
i|i*  la  *y|j|iili>  rMiijiiiiiN'iiH-nl  aM'i-   la  \ai'riiir.    Au   fi*rit|.    ••  V^i    un  ru-:i-.:.- 
lan*.  l't  qui  m*  :•••  |«r«nlnil   |»a*   uin-  î*t\^  :»ur  I<nijh.h»  '\a*:«"iriatîoij<»  :  nia>  ■  :  > 
1  i*\il»T.  iiifiiir  *'ii  *••  *iM\aiM.  itminn*  Jrim»*i.  tlu  \a*>Mii  •l'enfant  :  j»lu*  *.^  :-. 
l'ii^iiif  1*11  i*iii|iln\arit  11.»  \aifiij   animal.  <'.r>i   à  rc   «IrTnirr  «ju^in  aiir^  r-" - 
rliaiiut*  f"i*  ijn  il  >"aL'ira  il»-  rr\ari'iii»fr  il»'>  !:miii|ii*<-  iioriitinMix  ••«  tl»*  l'iti-i.'^' 
ruii^i'iAf»  alMimiaiiti.'^  «I«*  \a<*i*iii.  tU'>liii»H**  a  t'in*  r.\|n!Mliét.**  a  •ii'>'ïani'»-.t.-".*':  :■ 
tlifulf.  iii-tiliiÎM' |»ai  .Ni'L'ii.  liiMi«i|ne(.  lii-iti-r.  Pala>i'iaiif>.  Lari«ii\.  tlijaii.Si.T. 
iji-^tiiirf  a  <li'\«-iiii    mit*  iiiiiiirnM*   iv^^min»*   pniir   larnifr,    »*t    »'ii  L"ir:.-.ri.> 
toiitf>  Ir^  L'ianiit'^  ailinini>tiati>in^.  Le  \ai'i*iii  anima]   e^t  aiijitiini  ij.:i 
pioiinit  ii'ijnlifirinfnt  «lan«»  lU»  nnniImMix  Offi'C^  »'i*''.i» '."•.•/?  i»«'s.  iinlitdir'**    .': . 
•  i|iaii\.i|ii»*l«jiii'!'i»i»  Mjt'nif  |iri\c«.  (ant  fii  Kiaip'f  'pTa  It-lraiii:*.'! .  f  t  il  j  ■..    ir  , 
«1  un»'  li*'i:ilinn*  fa\»'ur. 

\j:^  l»i».*ntaiS  ili*  la  \a<;rin»'  n**  «mit  pln<»  à  «li'iiiontM'i-.  Mai-^  ]m«  ri:->iiic.'i'r  .  - 
en  Allcinairn»'.  <iù  «•\i'«lt.*  la  \af<inali«Mi  i>l>liL'at<.iiri'.  M.mt  ht,ti<  a  •'••inj'.ir-r  - 
<|iij  ^**  ita*-»»*  »lan*  «rantr»**  |»î»>''-  Hitio  It-'inpiri*   al!t'inaii<i.    la  !••!  »-M  *:  î.-;.  • 
iiiU'm"  fpi  il  n  iTliappi*  l'u»*i»'  plu*  «!••  ii'.'NH.i  >uj*'l*  à  la  vai^Miiatifii  tiu  a  !i  '-i 
nation.  !-•••  <lr»»-«  par  vaiiolr  nnt  i*tf  au  nonilui*  île  l*.*7  fii  l****i.i.  lif  li  ^  cîj  •.*•* 
112  «-Il  l^^^,^^•  i»NH-n  i^vi.  ilt-  iis  m  |s'.«n.  Kn  Is'M  il  y  t-ii  avait  *<»  .'  «.r::-!:-: 
annr»*  Ii*ur  nom  lu»-  ftait  >•  t«ii>  ]*\\\-^  vU'\v  vu  Fian»"»'.   t,o  j,,i<   plnj.  ,.n  .\  ."• 
•.»T  foi*  jilu*  i-n  llalir.  Nutun*  ilaillrui'»  quunr  L'ramlc  partit.-  dt*>  ra*  il»-  xar! 
Alli'mairni*  pinxinit  ilr>  iflatiiui*  a\ri'   h-  pay>  ]inntri>ph»'>.    Lainu*»*  aIU:i^ 
n'a  plu-  lit"  i|i*i'i->  par  vuiioli*.  La  nôtif  fii  romptt*  (iiiiji^iir««    un  certain  r."i.  ' 
pai '^uiltr  il»*  "•'*   rapport*  a\»*i-   uni'   piipulatinn  où  la  nialadii*  nf^i  pa*  rar:  : 
«liminut'iit  rcpi-inlant  «raniitT  imi  ann<'i>.  11  nVn  ^'-l  niaIhoinvii>iMiii'nt  pa*!'.-.!.  ' 
ilr  m«*'m«' dan*  la  pnpulatiMii  iM\ili'.  La  \ariiile   lait   L'iioort*    lio    in>n)lirtuv«'« 
timesdan*  no*  ilrparlcmi'nl^  <1«*  r<iuf*t.  où  Fouqu«.*l.  il  y  a  (|ii«'li|iit'*  antK'^-*  ■- 
niait  ipinn  n»*  \ariinail  j»a<  plu*  »li*  liu  p.  Ii.m»  d«**  noii\«'aii-ii«'>  ;   L"Aiit'l»-;'V* 
bien  une  l»ii  i]ui  n-ml  la  xafiine  ithliL'atoin*.  mai*  jarrâre  aux    t-lTurt*  d-  li  .'- 
antivar'rinalt*  et  aux  ln'**itation*  de*.auloriti'*.  on  nr  rext*i-iil«»  i»a*«.  U**u  h  rr- 
*it»'  d'Ii'ipilaux  lie  \arit>li*ux  à  Lmidn**. 

A.-.L  Mali  in  a  ninntie  n-ivniini'nt.  pnur  Paris,  conibioii  l'ens«*ii)ble  il*-  in  v 
tel*  i|ue  la  déi-laiation  ohliiralniri'  il»*  lini<  If*  ea*.  très  pi'Oinpti'ineiit  >ui^.r 
ri*<d«*m»*nt  df*  malaili-*  dan*  un  hôpital  *péiial.de  la  désiiitVi.'lîiin  de  leiîri- 
cile.  rnidiilitT.  etict*.  et  cntin  df  la  rrxaeeinatinn  des  xoi^ins  ri>tl«*  deriil'i- 
IVil-fllf  o|)lciiui'  «jui*  jiar  per*ua*i«»n.  i-itimm*  rr  tut  Ir  ea*  .Ci»ii*>lîtut*  unr  pi  p 
laxie  ié*dli'mi'nl  i-Itieaie  iuntie  la  \aii«»if.  tiràee  à  fU\.  m  ••IK»!.  rin*pt-iîi  :: 
la  *aluluil»'  ft  dt-  ra**aiiii**»-iii»'iil  r*t  pai\enui'.en  1**'*3.à  liiiiili.*r  à  :*t;o  U- ii- •■ 
de*  ea*  d»*  Naiinlr  :  «1*1  !♦•  iliillu'  li*  plu*  laildi*  i|ui  ail  été  <i|i>«t\,.  ,|an*  l,-*;. 
■de*eeni*«'*  à  p»'U  pi»-*  iiuin-puMUiali'*  ili*  la  iiialailii*  à  l*ari.s  ;  <li'  idiis,  IV p:  i- 
jiUt  être  i-oii*iilrr»'i'  rniiiiin-  ti.-nninê»'  au  iMMMn»'in*»*mi'iil  du  >i*r<iii,l  <oim»-*i- 
l^'.'Kapn"**  uiHihuvf  di-  Ti  ni'd*  iii\  iii«n.alMi*  ipie  ilia'iue  ivi'riiiii»^,-,»n«'f  r\.! 
pr»>réilemmeiit  en  i  nu  4  an*.  Lfpidéinii'  «pli  altt'iv:nit  M.»n  a|nii:i'»*  ru  \>'' 
plu*  courte  et  la  nnnii*  iriave  «li-pui*  Ci  an*,  dura  -i  aii<  rt  attiM'irnii  T  .'.'  i 
xuiuf*  :  rellr  «ii*  l'^'.'-J  Uf  «  •niiph-iM  -in'it'  plu*  df  \'S.t  eas.  I'.'t'>|  ^m  pi-^nital  • 
pi'UVfiit  ftii*  ju*lfiiii  ni  li«T*  «■••iix  qui  mil  \mu1u  r\  diriiTt'  l^s  ini»\i'ii^  p'-'t-* 
r«diliiiii- :  ••  i'*l  au**i  p"Ui  11*  niuiiii  ipalih>  un  rxiMuple  à  suivi-,.,  t.|,  attfiiti:i: 
va«'i!ialinn  i»ldiL:alniir. 
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rougeole,  —  ('/est  unt-  maladie  roiitagieiise,  eiidemiqui»  dans  boaiiroiip  de 
b  [oralitês,  nolamiiieiil  dans  les  ^raruli's  villes,  et  (]iii  rev«>t  fréqueiimu^rii  ia  Torme 
L^  épidf*iiiî<nje,  surtoiU  riiez  les  eidaiits  uu  tes  jeunes  ^^ens  :  les  ailulles  jouissent  de 
[  riinmuiiité  par  atLciiite  anféricure,  bien  que  la  récidive  |misse  s'observer»  Celte 
maladie  a  une  (*ui*sauce  de  dilTusion  exlrénie  et  pendant  loulo  sa  durée»,  dès  les 
prùdrunies  el  j!jsr(u'a|>res  l  eni|itiini*  le  malade  est  dangereux.  A  vrai  dire,  celte 
puissame  dVxiifinsii^ii  dnil  èhe  en  parlie  niise  sur  le  ronijde  de  lu  g^rande  récep- 
livitê  des  jeunes  sujets  ((ni,  dans  rertaine>  tondilions,  à  Técole  por  exemple, 
peuvent  «'^tre  conlagiuunes  en  masse  et  pour  ainsi  dire  simuttûnênienl.ll  esl  très 
dîflirile  dy  se  mettre  en  garde  contre  un  premier  malade  :  presque  toujours  il  a 
déjà  contamine  ses  rompajfnons  cpiatid  b' s  prodromes  de  la  ruu geôle  sont  reeon- 
nn>  riiez  lui  et  qu'on  l  isole, 

t^n  ne  conriuit  pas  le  joirrobe  de  la  rougeole,  Cependant  on  est  parvenu  à  se 
renseigner  sur  quelques-unes  de  ses  allures.  Il  est  possible»  r<nnme  Tadmel 
Se  ventre,  que  la  eoutagion  puisse  avoir  lieu  par  l'air,  à  très  courte  distance,  d*uu 
lit  au  lit  voisin  d'une  thalle.  Sans  nier  ce  mode,  on  croit  aujourd'hui  avec  Gran- 
cher,  liard,  etr,,  que  la  contagion  par  contact  est  inlinirnent  plus  fréquente  :  on 
ItKïctie  le  malade  ou  un  objet  ipndciuo|Ue  ayaid  été  en  contact  avec  lui,  et  Vmi 
est  conttigionné,  si  dailleurs  on  est  réce|jtif.  Très  souvent  c'est  un  tiers  indenme 
qui  porte  la  maladie  d'un  enfant  à  l'autre  :  les  mains.  les  vêtements,  Ions  les 
objets  <leviennent  dangereux  dans  ces  circonstances.  Toutefois  le  germe  de  la  rou- 
geole est  extrêmement  [>eu  résistani  ;  il  ne  jiei-siste  pas  dans  les  locaux  ou  sur 
les  objets.  Fîard,  t.rancber  admettent  ipi'â  chaque  conlaminatîon  correspond  la 
présence  réelle  d'un  c*Milagio[Hîanl  :  cOl  peut-être  un  peu  evagêrê,>lais  en  tous 
cas  le  germe  émané  du  malade  devient  inolîensif  très  rapidement.  Aussi  la  trans- 
mission par  des  tiers  indemnes  ou  par  des  objets  à  l'usage  des  malades  n'est-elle 
cafmhle  de  se  réaliser  que  pendant  un  temps  assez  court,  et  par  suite  à  très  petite 
dislance* 

t^es  faits,  anjourdliui  bien  connus,  ont  pour  résultat  de  iw  jias  riMidri^  la  désin- 
fection des  locaux  où  ont  >éjonrJié  des  riHigeoleux  absolument  nécessaire,  l'eut- 
étri^  la  précaution  ne  serait-elle  pas  superllue  vis-a-vis  de  leurs  vêtements,  de 
leur  literie,  au  moins  pendant  le  cours  de  la  maladie.  Elle  est  beaucoup  moins 
utile  ajïrès.  La  rougeole  ne  figure  pas  sur  la  liste  des  maladies  pour  lesquelles  on 
doit  lai le  une  désinfection  générale,  à  Berlin  non  |iius  qu  à  Paris;  en  Frajice 
elle  n'est  même  pa>  inscrite  parmi  les  maladies  dont  la  déclaïalion  est  oïdiga- 
toire.  Mats  les  personno  appelées  à  soigner  les  rougeoleuv  se  cunfoi  tneroid  aux 
pi*escri plions  établies  [tar  tirancber  :  é\  iter  de  loucher  sans  motif  le  malade  ou 
son  lit;  se  garer  de  ses  sécrétions  muqueuses  et  surtout  de  celles  qu'il  peut  pro- 
jeter dans  des  accès  de  toux  ;  s'astreindre  à  Tantisepsie  des  mains  el  des  véte- 
menls.  A  domicile,  le  malade  sera  isolé  le  plus  lot  fiossible  do  ceux  qui  sont 
réceptifs;  l'isolement  dans  une  métne  niaisuji  est  suftisant*  t)n  peut  même  1*3 
préférer  si,  le  premier  diagnostic  n'ayatd  pas  été  luit  assez  toi,  chose  habituelle, 
on  craint  que  de>  eufanLs  ne  soient  déjà  contagionnés  et  naillent  répandre  la 
rougeole  au  dehors.  Pour  la  même  raison  on  ne  licenciera  pas  les  écoles  «m  se 
montre  la  rougeole  :  on  se  contentera  de  réviction  successive  des  malades  au  pre- 
mier signe  snstiecl. 

Les  precautitms  à  prenrlre  vis-à-vis  îles  rougeolcux  itans  les  InVpjtaux  ne  lais- 
sent pas  que  d'être  d  une  réalisation  assez  complexe.  Tout  d'abojd  il  faut  veiller 
à  ce  que  les  malades  ne  séjournent  pas  dans  les  salles  de  consultation  dvts  hôpi- 
taux et  des  dispensaires:  il  fout  y  organiser  dès  Tentrée  un  triage  sommaire. 
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Dons  les  snllrs,  raiitist'psi»*  (1rs  pi'rHHïrii»s  H  des  r)ios<*s  no  *i«>nn^ 
«lu'iin  MiiMVi.  rrlalif,  mi'^rne  vu  y  joiijrijanl  l'tsolrinfnl  *\an^  des  sortes  de 
moyen  de  toiles  mélolllquris  disposées  nutour  des  lils.  Kn  somme,  f»oul 
de  ïiê  (las  inlrodiiire  par  erreur  de  diagnostic  un  ca^  de  rougoole  ilsuisl 
eoinmuae^,  il  faut  pouvoir  maintenir  les  malade  sinon  dans  les  riiambrcsl 
lil,  ay  moiriji  dans  des  sallet*  de  noii&lils  jii«î.qirà  ce  que  le  dîajy^nostir  soit 
D'ailleurs  raecumulation  de;^  l'ougeoîeux  datiM  des  salles  spérialcs  rnV  poii< 
nialades  une  silualion  très  fAclieuse;  elle  favorise  en  elfet  los  infection*  i 
daires  (par  l<*s  staphylocoques,  slreplocnques,  pm^umoroques)»  qui  constitue 
fin  de  compte  tout  \t  danger  t!e  la  rougeole»  par  les  hroncliof>iieiimoriies  qw 
enfjendrent, 

Quand   il  n'y  a  fias  eu  de  complication,  le  malade  peut  être  rendu  à  là 
CiinuiMure  dix  jours  apri^'s  la  tin  de  I  eriqdifin.  ayant  élc  préalableinenl  bai| 
désinfecté  au  moyen  de  soîutinns  antiseptiques. 

En  somme,  on  n  échoppe  guère  à  la  ifiugeole,  et  peuUétre   convjetit-il 
jias  faire  de  grands  sacrilires  pour  s'en  préserver»  si  d'ailleurs»  on  est  dafl 
bonnes  conditions  dliygiéne  et  de  résistance  générale,  CVsl  «>eulé>mt*nt  pn< 
parmi  la  po[ïulûtron  infaolîle  misérable,  dans  les  quartiers  pauvres  des  gran<l 
villes,  dans  les  hôpitaux,  que  les  conqilicaUons  de  la  rougeole  engendrent, 
rnnrlalilé  élevée. 


La  scarlatine.  —  Comme  la  rougeole,  elle  intéresse  beaucoup  plus  tes  j€ 
sujets  quêtes  adultes.  La  dilfusrhililé  de  son  i;erme,  également  inconnu, 
(ininieiif  unniis  gran<lë  que  relui  de  l'autre  éruptive:  i'V'st  d'autant  plus  hetl 
qu'il  est  beauroup  plus  résistant  et  que  In  maladie  comporte  en  g'énérai  UIia| 
vile  plus  grandi \ 

Les  véhicules  du  coulage  sont  les  mêmes  que  dans  la  rougeole:  literie. 
vélenumls,  objets  divers»  lit^rs  indemnes,  e!  te  malade  au  premier  rang  hieu^ 
leudu.  Nous  avons  dit  plus  tongueuient  ailleurs  comment,   dans  rarniét% 
avions  êù  rap[»orter  te  plus  grand  nonttue  des  cas  de  contagion  à  des  rar 
flirecfs  entre  les   individus  ou  à  des  contacts  avec  la  literie  des  malades. 
avons  aussi  rapporté  dans  le  même  ouvrage  des  faits  de  coiitarnîuatton 
locaux,  assez  longtemps  après  leur  occupation  par  des  scarlalineux,  rf  en 
de  désinfections  —  à  I  acide  sulfureux,  il  est  vrai.  Quanl  au  transport  du  fit 
de  ta  scarlatine  par  l'air,  il  parait    bien  dnuteux.   En  Angleterre»  où   la  ma 
(^st    très  répandue,  on  a  accusé  souverd   te   hiil  de  servir  d'inlerniédiairi* 
un   malade  et  toute    une  série  de   consommateurs  :  le  fait    n>st    pas   hou 
doute. 

Toutes  les  mesures  prophylactiques  indiquées  pour  la  rougeole  devrctiU  i 
élre  rigoureusement  appliquées  à  la  scarlatine:  en  outre  la  désinfection  çéné 
des  locaux,  meubles,  etfels,  etc.»  nous  paraît  s'iïuposer.  flulinel  t»t  Granrher 
u»ontré  l'omment  on  ponvail  dans  la  plupart  des  cas  se  mettre  à  l'abri  des  i 
tables  complîcatious  de  la  scarlatine  en  pratiquant  une  antisepsie  rîg'ïirjreus 
la  gorge,  de  la  bouclie  et  des  fosses  nasales  des  malades  au  nujyen  dirriîîalj 
avec  nue  solution  boriquée  tiède. 

La  gravité  de  la  scarbiliue  esl  sujt*tle  à  varier  d'une  éi»oqne  à  l'autre,  de  m^ 
que  sa  fréquence  est  fort  inégale  d'un  pays  iiu   voisin.  t-Vsl  ainsi  qtiVUe  i 
bien  plus  répandue  en  Angleterre  que  chez  nous;  et  à  notre  four  nmis   o^ 
plus  de  sciirlatineux  (|ue  nos  voisins  ducontinenL 

Larmée  franeaise.  de  iHHi\  k  t8t>2,  a|îrésenlé  pivsde  2^Ml  scarlatiuefi  par  j 


MALADIES    CONTAC 


1153 


causant  en  ninyeime  80  iléci^s  ;  1*:  eliiffi^  des  cas  lïans  Tarnu^e  alleinantle  ne  pa- 
rail  pas  alLtïiiidre  au  i[uaïl  du  nôtre. 


X>a  diphtérie.  —  Les  manifeâlalîons  diverses  de  la  diphtérie  sont  depuis  long* 
tomps  connues,  entre  au  1res  la  plus  Instemenl  célèbre,  le  cnnip.  Mais  c>sl  seule- 
ment en  ce  sïiècle  que  Bretonneau  les  consuléra  comme  étant  de  nainre  identique 
et  ne  représentant  que  des  localisai  ions  d'une  même  maladie»  la  diphtérie.  La 
démonstralion  de  cette  vérité  devait  être  fournie  par  Tépocpie  conlemporaine, 
jrrAce  à  la  découverte  du  bacille  diphtérilicfue  par  Klcbs  et  LœHler,  à  letude  de 
la  toxine  de  ce  hacille  par  ïloux  et  Yersin  ;  la  dipbléne  est  une  infection  locale» 
donnanl  lieu  ensuite  à  une  iutoxîcalion  générale,  La  découverte  du  sérum  anti- 
toxique,  due  à  Behring,  et  les  dernières  recherches  de  Houx,  qui  viennent  de 
mettre  entre  nos  mains  un  aijent  thérapeulique  si  pui.ssant^  ont  clos  bnllanHnent 
l'histoire  de    l'étuile  de  la  tliphlérie, 

Li*  Imcille  dijiblùritique  ne  se  rencontre  que  dans  les  fausses  membranes.  Il  est 
extrémeinenl  résistant  ;  desséché  et  maintenu  à  l'abri  de  Tair  et  de  la  lumière, 
il  peut  encore  être  virulent  au  bout  d'un  an.  Les  alternatives  de  sécheresse  et 
d'humidité,  l'action  de  la  lumière  et  de  To-xygéne  le  font  périr  en  i]uelques  jours. 
Ni  lu  soif  ni  Teau»  ni  probahlement  les  aliments  ne  paraissent  rnnlribuer  à 
pro[)ager  le  bacille  de  Klehs.  Le  l'ait  est  sans  doute  rare  de  la  part  de  iair;  rien 
ne  s'oppose  cependant  à  ce  qull  s'y  trouve  en  suspension,  à  titre  de  poussières, 
des  bacilles  di[>litéri tiques  englobés  et  protégés  par  un  peu  de  matière  organique 
desséchée.  Mais  les  uialades,  des  personnes  en  rapport  avec  eux  et  pouvant  d'ail- 
leurs rester  saines,  les  locaux,  les  vêlements,  les  linges  et  tous  les  otyeis  à  l'u- 
sage des  diphléntiques  sont  dans  llunnense  inajorilédes  cas  les  véhicules  du  ba- 
cille. Nous  avons  cité  dans  nn  autre  ouvrajs'e  quelques  rcnuuM]uables  exemples 
de  la  lonj^ue  persistance  de  ce  germe  dans  des  locaux. 

ïlappelons  ici,  la  présence  dans  la  bonche  de  nombreux  enfanJs,  d'ailleurs  en 
parfaite  santé,  d'un  bacille  pseudo-diphtéritique  ou  d'un  bacille  diphtèiiliiiue  sans 
virulence,  mais  pouvant  la  rècu[»érer  dans  des  conditions  favorables.  L'angine  ru- 
béolique,  celle  de  la  scarlatine,  ou  niéoie  en  dehors  de  ces  deux  maladies  des  an* 
gines  à  streptocoques  ou  à  slaphyIocor|ues  peuvent  1res  probablement  réaliser  ces 
conditions.  Il  se  fait  là  des  associations  microbiennes  parliculièiement  redou- 
tables et  qui,  si  la  diphtérie  se  déclare,  donnent  à  cette  maladie  son  maximum 
de  gravité.  L*antisepsie  dmra  doue  èlre  toujours  praticpiée,  nn^me  vis-à-vis  des 
angines  simïdes,  et  surtout  si  des  cas  de  diphtérie  ont  été  signalés  dans  le  voisinage, 
La  cojuiaissance  de  tous  ces  faits  inifuise  les  mesures  suivantes,  indiquées  par 
Houx,  par  llulitiel  et  par  Lœfller  (Congrès  cHiygiène  de  tluda-Peslh,  189 i)  : 

On  devra  toujours  pratirpjer  l'examen  bactériologique  des  angines  à  fausses 
membranes,  seul  moyen  de  iîiagnosliquer  sth-ement  la  diphtérie;  on  isolera  im- 
médiatement les  Mijels  qui  aunint  présenté  daiïs  leurs  décrétions  huccnpbaryii- 
giemies  le  bacille  de  Klebs;  s  ifs  sinit  conduits  à  l'hôpital,  ce  sera  dans  des  véhi- 
cules spéciaux,  désinfei'tés  à  leur  arrivée  ;  à  l'bojjilal  on  isolera  absolument  des 
diphtérie»  simples  celles  qui  sont  accompagnées  de  rougeole  et  de  scarlatine,  et 
même  les  cas  d*angines  diplitérilifpies  à  association  ;  par  suite  on  disposera  de 
bjcaux  d'observation  permettant  de  préverrir  l  entrée  iluu  rougeoïeux  uu  d'un 
scarlatineux  méconnu  dans  les  salles  iiv>  diphlériti(p»es  (on  évilera  ainsi  à  ces 
derniers  les  associations  inicrnbiennes  qui  renforcent  la  virulence  du  bacille  de 
Klebs,  doiuient  lieu  aux  bronchopneumonies,  et  créent  ainsi  une  mortalité 
énorme)  ;  la  literie,  les  linges»  vêtements  et  tous  les  objets  touchés  par  les  ma- 
Arnocld,   Hygiène.  3<^  êiïit,  T3 
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Ittdes  seroiitdésiïifeclésà  IVauvi?  à  vapeur  ^ous  pression  ;  on  désinfeclera  égal 
les  locaux  vi  l«s  inciihles  aprèi*  puérison  ;  les  personnes  qui  soignent  les 
rili<|ut!s  (Icvixiiil  s'ustreindi*:'  a  uiin  antisepsie  mîiiulieiise;  les  con  -  ii 

orront  remius  à  la  rirculaiioii  ê]u'ùprès  tlihpanlîou  des  bacilles  diphi 
leurs  sérrelioiiî^  bucittles  et  phiir^iik'ieimei*  ;   au  duil   recommander  l'în| 
prop]iy]nLU(|iie  du  seritui  8ntidj|iliLen(ique  aux  vufanU  t*t  rnénie  aux  aul 
sonnes  d'une  famille  où  se  produit  un  ras  de  diphlérie, 

Cost   mnsly  et  eu  mettant   en    usage  l'action  thérapeutique    si    puîssa 
nérum,   qutin    arrivera  à   diminuer  la  fréquence    et   la    gravité   de    la 
rie.  Les  décès  pour  celle  cause,  en  1890,  étaient  au  nombre   de*    l,il8û 
39;i  à  Lyour  *>"'-»  tt  Marseille,  102  à  Lille»  54  dans  l'armée.  Les  autres  gi 
villes  et  pays  d'Europe  ne  sont  pas  moins  éprouvés.  La  moyenne  do  la  m 
de  1890  à  181*3  au  pavillon  de  la  diphtérie  de  J  hôpital  des  Enfants-Mala^ 
l'iiris,  a  été  de  51   p.  UH)  !   Pendanl   les  six  mois  de  ranuéc  I8l»i,  où  Houi  & 
pHqué  ^a  UH'lhode  de  liait^'menl,  la  mnrtalilé  moyenne  est  toniliée  au-d( 
lie  2H  p.  iOO,  Ce  résulUt  parait  devoir  tire,  quant  à  présent,  une;   des  glol 
plus  solides  de  la  Imclériolopie  :  rêctde  de  Pastenr  ii  le  droit  d'en  revendi 
meilleure  part. 


»sïsUu 
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La  tuberculose.  —  La  tuberculose,  vraisemblablement  aussi  vieille  que  le  inolD 
civïliH%  n'a  pris  plore  parmi  les  maladies  contagieuses  qu'après  la  découverte 
son  inoculabilite  par  Villemin,  en  1865  ;  en  1883,  Koch  donnait  la  description 
son  bacille,  L  étude  des  allures  de  ce  dernier,  de  son  mode  d'action  (infecli 
et  intoxication ),  de  ses  voies  de  |>ênéï ration  dans  Torganisme^  de  sa  resisUu 
aux  divers  agents  naturels  et  auv  moyens  de  deslrucHon  dont  nou$  disin 
son  égard,  est  une  o.^uvre  entièremenl  ronlemporaine  et  qui  ne  se  compté 
peu  à  peu.  En  allendafit,  la  tuberculose  reste  malheureusement  la  plus; 
triérc  des  alîections  des  jL^roupes  humains;  dans  les  grandes  villes,  elle  fou 
sixième  ou  même  le  cinquième  des  décès.  En  1891,  la  luhereulose  nrodv 
Paris  22,70  p.  100  de  tous  les  décès;  à  Lyon,  17,87  p.  iOO;  à  Lille,  I6J7 
l'armée,  17,  ;i  p.  tOO  décès  généraux,  mal«;;ré  la  sélection  du  Conseil  de  re? 
et  la  fréquence  des  réformeïii  au  roui-s  du  letnpsde  service. 

Bien  qu'on  ne  lui  connaisse  pas  de  spores,  le  germe  de  la  tuberculose  cau 
sa  virulence  pendant  très  longtemps,  certainement  durant  des  années  es 
crachats  desséchés,  dont  le  mucus  ne  le  protè^^'c  que  Iriq»  bien  contre  toul 
chances  défavorables.  (le  fait  particulier  est  d'autant  plus  ^rave  que  les  cr 
des  plitiwiques  sont,  sans  contredit,  la  source  de  beaucoup  la  plus  abondante» 
pour  ainsi  dire  inêpuisalrle,  du  bacille  de  Koch*  Quand  on  pense  à  la  longt/ 
riode  pendant  laquelle  un  phtisique  ne  cesse  de  cracher,  jour  et  nuit,  onl 
concevoir  quelle  immense  quantité  de  bacilles  chaque  maladie  répand  autc 
lui  par  ses  crachats,  qui  en  sont  inléstés.  Sans  doute,  on   [H»ut    lrr»uver  d€ 
cilles  tuberculeux  dans  les  selles  et  même  dans  Turine  des  tuberculeuit  ; 
*niti*e  que  les  lésions  tuberculeuses  des  voies  nrinaires  et  du  tube  djj^estii 
plus  rar-es  que  la  phtisie,  la  présence  du  bacille  dans  ces  exci*éLians  constiti 
danger  inhniment  moindre  pour  les  individus  sains,  les  chances  qu*il  a  de  se 
séminer  sur  les  objets  nu  dans  l'air,  étant  alors  incomparablement  plus  fatl 
Un  crache  partout:  dans  Ivs  rues,  sur  les  planchers,  sur  les  mirrs,  dans  le^ij 
tures.  Les  gens  bien  élevés  crachent  dans  leur  mouchoir^  ou  dans  des  €*r« 
en  bois,  renqdis  de  sable  ou  de  sciure  de  bois;  procédés  tout  aussi  favora 
la  propagation  de  la  tuberculose  que  les  habitudes  plus  nialpropirs.  Eu  effet,  i 
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Imîtês  ces  comliliim^»  les  rracliuls  sv  dvs^vvht'iii,  mieux  sans  doute  sur  un  mmi- 
rlu»ir  un  sur  lu  sciure  de  bois  ijue  [Kirïxujl  iiilknirs  ;  rn  outre  les  villositéî«  delat'hées 
(if  la  toik",  îfis  parTclle^  dt»  *îciure  aident  à  la  dissémination  dans  l'air  des  biidlles 
dont  elles  sont  chargées.  Entîn,  dans  les  secousses  de  toux,  les  phtisiques  peuvenl 
pulvériser  directement  dans  ratoiosphère  aiiibianle  ini  peu  de  leur  salive. 

Sans  doute,  ces  poussières  bacillaires,  même  sèches»  sonl  relaUvernent  lourde» 
et  se  déposent  par  suite  suc  les  planchers,  les  meubles,  toutes  les  surfaces  ;  un 
ctioc,  un  élirantemenlT  «'^^t  uéressaire  pour  les  en  flétacher.  Le  ju'emier,(i.  Cornet 
a  mis  en  évidence  la  présence  habituelle  des  bacilles  de  Kucb  dans  les  poussières 
recueillies  sur  les  planchers»  les  murs  des  locaux  habiles  par  des  phlisiques.  (hi 
pensait  bien  qu'avant  de  se  réunir  sur  ces  surfaces  les  bacilles  avaient  dû  être 
vélucuh^s  par  l'air;  ils  pouvaient  dès  lors  être  inspirés  par  des  individus  sains, 
iloù  la  |irédouiinance  delà  [>hlisie,  manifestation  liabitnetleun'Ul  primitive  delà 
tuberculose.  D'ailleurs  Tap[ieiner,  Koch,  Cadéac  et  Mallel  conlaminaienl  desani- 
raaux  par  la  voie  pulmonaire  en  pulvérisant  autour  d*eux  des  crachais  tuber- 
cuhniy.  Était-ce  là  Texidicayun  de  la  haute  mortalité  phtisique  du  personnel  *Hn- 
ployé  dans  les  hôpitaux  purombrés  de  tuberculeux  (Debove,  Cornet)?  La  preuve 
démonstralive  de  ce  fait  vient  déire  fournie  fiar  Straus^  qui  a  recueilli  des  ba- 
cilles tuberculeux  dans  les  fosses  nasales  dun  tiers  des  individus  qui  fréquentent 
les  salles  de  phtisiques. 

Ces  faits  et  la  persistance  des  bacilles  de  Koch  pendant  de  lon)îs  mois  dans  les 
locaux  où  ont  séjourné  des  [dilisiques  irtqiosent  des  mesures  prophylactiques. 
(Nijus  ne  parlerons  pas  ici  de  celles  qui  oui  [lour  !>ut  de  jjrévenir  la  propagation 
de  la  tuberculose  par  la  viande,  le  lait,  c't'sl-à-dire  par  la  voie  jLrastrique.  Voir 
sur  ce  point  Alimextatiux,) 

Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnailre  qu'il  faut  empêcher  les  phtisiques  de 
semer  leurs  crachats  au  hasard  autour  d'eux  et  les  faire  cracher  dans  des  réci- 
idents  en  verre  ou  eu  porcelaine  renfermant  une  certaine  quantité  de  liquide 
antiseptique  ou  non.  Les  crachats  ainsi  collectionnés  seront  ultérieurement  sté- 
l'ilisés-  La  désîrdVctifui  s'étendra  néanmoins  au  linge  et  à  la  literie  des  malades. 
Il  y  aura  lieu  de  s'abstenir  vis-à-vis  d'eux,  dans  lamesur*^  du  possible,  de  certains 
contacts:  les  baisers  entre  autres  sont  probablement  volontiers  dangereux.  Quant 
à  la  propagation  de  la  tuberculose  par  des  oiseaux  familiers  des  malades,  elle  pa- 
rait bien  être  une  erreur:  la  tuberculose  avîaire  et  la  tuberculose  buniaiui*  sonL 
des  maladies  différentes,  et  leurs  bacilles  n'ont  entre  eux  que  certaines  analogies. 

Apres  le  décès  d'uji  phtisique  la  désinfection  complète  des  locaux  el  du  mobi- 
lier doit  être  faite*  Elle  est  obligatoire  en  pareil  cas  à  Berlin  dans  tous  les  éta- 
blissements ouverts  au  public,  tels  que  maisons  de  santé,  hôtels,  garnis,  loge- 
ments à  la  nuit.  Nous  pensons  que  la  mt^siirr  p<nuTttit  s'étendre  aux  demeures 
privées;  en  tous  cas  il  faut  toujours  la  recommander  aux  particuliers.  Les  méile- 
ci  us  ne  doivent  plus  hésiter  à  traiter  la  tuberculose  comme  toute  autre  maladie 
contagieuse»  d*antanl  <pi*elle  est  une  des  plus  graves.  En  France,  dans  les  sta- 
tions thermales  ou  maritimes  fréquentées  par  les  tulM-rcuteux,  on  commence  à 
s'armer  contre  sa  propagation;  mats  il  y  a  énormément  à  faire  partout  dans 
cette  voie. 

Les  pbtîsiqu€^s  étant  des  contagieux,  il  e^-t  naturel  de  songer  à  les  isider:  cette 
préoccupation  devient  urgente  ifuand  ou  considère  le  nombre  des  phtisiques  qui 
peuple  les  hôpitaux  des  grandes  villes.  A  Paris  ils  forment  le  cinquième  (Lelulle), 
tpud(|uefois  le  quart  des  hospitalisés,  tjr,  non  seulement  celte  situation  constitue 
un  grave  danger  pour  les  autres  malades,  mais,  comme  Font  proclamé  Grancher, 


MALADES 


UADlE^, 


lIoG 

LiHiille,  Ptcelle  estein^oro  déplorable  pour  les  phtisiques  eiïx-ni*.»me?<     t*a 
hf^piUux  urbains  on  iw  pinil  rien  fiourles  phtisiques:  on  les  nourrit,  îH  se  re 
seul*  quelques  jours,  t'I  f'est  louL  Fûut-il  HépiMi^cr,  pour  un  oussi  luiiici.^  rt'^sulj 
les  sommes  êuorrnes  qu'on  y  consacre  et  rooipjfvnietlre  par-dessuS'  liî  marché  | 
autres  malades?  La  raison  répond  formellemenl  non,  et  demanda'  i[ue  les  iufa 
culeux  soient  envoyés  hors  des  villes, à  ta  campagne, dans  les  moniagnc;^,  ^uv\ 
plages,  partout  où  il  y  a  «le  Tair  pur  et  du  soleil  :  on  y  élèvera  pour  eux  de^  I 
pi  ce!»  spéciaux,  des  sanaloria  où  ils  pourront  guérir.  Ou  prendra  d*ailleurs  da 
ces  établissements  toutes  les  précautions  de  propreté  «'t  d'anlisepsîi*  iiidiqu 
plus  haut  :  c'est  ce  tjuon  Jail  déjà  datis  les  quelques  sanatoria  dt*  ce  genre  < 
fonclionnenl  h  Tétranfcer  iGehersdorf,  Kalkenstein,  Ventn<*r,    etc.).  L'irifluei 
heureuse  des  sanaloHa  sur  la  phtisie  est  admise  sims  conteste;  tousi  Ips  méde 
sont  (railleurs  persuadés, ct>nHne  L.-ll,  I*elit  Ta  exposé  au  Congrès  de  la  hiberculd 
en  1H\»:i,  qm^  le  séjour  des  phlisiquo  dans  les  salles  des  h».Vpitau\    est  AU^^\  di 
gereux  pour  leurs  voisins  que  pour  eux-mômes  :  ils  y  contractent  des  tJllectid 
secondaires  qui  hâtent  leur  lin. 

Les  arjîumenls  encore  opposés  à  ceux  qui  réclament  des  sanatoria  sont  dic 
par  un  sefitirnentalisme  mal  placé  ou  s'appuient  sur  une  économie  mal  rnlend 
IjC  Congres  de  la  tut^enulose  a  émis  un  vœu  tendant  à  la  création  dv!  Sanai^ 
pour  les  tuberculeux  (1893). 

La  suette.  —  Au  point  de  vue  où  nous  nous  sommes  placés,  il  suffira  ^«, 
sacrer  quelques  lignes  à  celte  maladie,  (pion  croyait  jadis  spt»riale  à  rAngIet« 
et  qui  se  montre  de  temps  à  autre  en  France  à  l'étal  épidémiquc  depuis  le  ( 
menccment  du  xvm*  siècle.  Depuis  1821,  elle  &*est  manifestée  dans  IM\  dé|M_ 
ments  qui  semblent  constituer  deux  grandes  régions  d'endémoépidémirite.  Il 
au  nortl-est,  l'autre  au  su(.l -ouest.  Elle  est  assez  rare  dans  le    reste   de  TEur 

tjri  Jie  sait  rien  du  germe  de  la  suette  ni  de  ses  moyens  de  propagation, 
pendant  la  maladie  ^<  est  éminemment  contagieuse  ►»,  dit  Brouardel,  qui  clt 
l'appui  de  cette  opinion  de  nombreux  exem|des.  Elle  est  donc  juslîciable  dû 
désinfection,  commit  on  Ta  du  reste  fmrfaitement  démontré    lois  de  Tépidéi 
du  Poitou  en  1887  (Brouardel,  Thoiiud  et  l)esc(»ust). 

La  gravité  de  la  suette  (*st  (extrêmement  variable. 


Autres  infectieuses.  —  Nous  mentioimerons  brièvement  quelques  autres 

ladies  iideetieuses  vis-à-vis  de**(|ueîles  les  mesuros  d'isolement  ou  de  désinferli 
semblctîL  moins  régulièrement  nécessaires  que  pour  les  nuiLoîIrs  pirci-Jiwm* 
indiquées. 

La  dijsent<*ni\  dont  Vagent  pathogène  reste  encore  assez   pi  u  ^a-iri  nmif^  nf( 
être  parce  qu  11  est  nuilt)[de,  ne  se  montre  guère  dans  les  villes.  C'est  sarjs  dou 
ce  qui  fait  que  les  auhoités  sanitaires  s'en  pri^^ccupent  assex  peu,  Opendant 
contagiosité  n'est  pas  contestable  et  elle  a  été  inscrite^  eu  f'rance,  parmi  \e^  j 
ladies  contagieuses  dont  ladécUralioji  est  obligaioire.  A  vrai  dire^  elle  ne  6e  [ 
page  pas  le  plus  sou  rut  par  les  relations  humaines  ou  par  les  euntarts,  bij 
tju'il  existe  un  certaiji  nombre  d'exemples  de  ce  mode  de  ctuïtagirvn.  Mais  le  i 
et   vraiscniblaldenM*nt    Icau,  jouent    dans  son  éliologie  vm  n'de    jirédomtn^ifl 
Quoiqu'il  en  soi*,  le^  selles  des  dysentériques  paraissent  bien  contenir  Je  genï 
inTectieux,  et  par  suite,  il  couvienl  de  s'en  niéiier  et  de  les  désinfe<ïter,  aussi  bit 
que  îcs  î'ngesou  objets  qu'elles  auraient  souillés. 
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Les  ttrcithtns  ont  dv^  alliiivv  épidrmiques  l>i<'n  cruinues  et  leur  coulagiosilé 
nesl  plusàfléïiionlrer.  Les  épidémies  sévissent  dans  les»  agglomérations  denfanl.'^ 
ou  de  jeunes  hommes,  cVsl-à-dire  dans  les  écoles  et  les  régiments;  leur  puis, 
sance  d'expansion  n'est  liabiluelUiment  pas  1res  considérable.  On  sait  combien 
cette  maladie  est  bénigne  dm/,  les  enLinls  :  elle  est  grave  au  conlraire  chez  l*a- 
dnlte,  très  exposé  à  la  r«m[>lication  don  hile  si  rréqnummerït  suivie  d'atrophie 
du  testicule.  Il  en  résulte  que  c'est  surtout  dans  l'armée  qu'on  doit  se  préoccuper 
de  la  pT'ophylaxie  des  oreillons.  On  imposera  l'isolement  immédiat  de  tout  ma- 
lade ;  malheureusement,  il  faul  bien  se  le  rappeler,  les  oreillons  sont  contagieux 
avanl  même  l'ajqiarilion  du  goollemenl  parr^Hilien.  Lu  période  d'innibation  peut 
atteindre  excepliioinellemenl  à  25  et  21*  jours.  Le  malade  nVst  <»rdinairemcnl 
plus  dangereux  10  ou  2:i  joins  après  Tinvasion  de  la  maladie.  Jusqu'à  présent  on 
ne  saurait  dire  si  la  désinferlion  est  bien  nécessaire. 

ï^a  Qrippt%  dont  nous  avons  appris  à  connaître  la  gravité,  est  douée  d'une  ditTu- 
sibililé  leîle  qu  elle  pnrail  échapper  à  peu  prés  eonstannrient  à  nos  moyens  de 
[«ropliylaxie. 

La  pncfimonic  relève  d'un  diplocoque  dont  k*  peu  île  résistance  aux  agents  na- 
turels^ l'air,  la  lumière,  semble  justiiier  l'emploi  à  peu  près  exclusif  de  ce  genre 
de  désinfecton»  Toutefois,  Tantisepsiede  la  bouche  des  personnes  qui  Iréquenlent 
les  pneumontques  est  généralement  indiquée,  ainsi  que  la  stérilisation  des  cra- 
chais des  malades.  Le  Comité  consultatif  dliygiène  a  foéme  recommandé  la  de 
sinfecUon  générale. 

Vi'vy^ipèk'  est  dû  au  développement  du  streptocoque.  On  s'en  préservera  |>ar 
Tantisepsie  <les  plaies  et  de  la  peau.  Jusqu'à  un  certain  point,  risoletnent  des 
malades,  et  même  quelquefois  la  désinfection  des  locaux,  pourront  être  con- 
seillés. 

La  €iiqtiettfcke,  si  grave  parfois,  surtout  par  les  infections  secondaires  qui  vien- 
nent la  compliquer,  est  manifeslernent  eonlagieuse.  On  devra  donc  isoler  les  en- 
fants i|  ni  en  sont  atleînls  de  lenrs  petits  camarades.  Bieii  que  l'agent  infectieux 
paraisse  se  trouver  dans  le  mucus  bronchique,  on  ne  voit  guère  désinfecter  les 
mouchoirs  on  les  vêlements.  La  précaution  ne  serait  [leut-étre  pas  absolument 
inutile;  on  la  conseille  à  Berlin. 


MALADIES  C0?<TAGJE:USES    EXOTIULES. 

Le  choléra.  —  Il  est  démontré  aujourd'hui  qu'un  microbe  décrit  en  1883  par 
Koch,  et  nommé  par  lui  à  cause  de  sa  foruje  *^  bacille  virgule  »,  peut  déterminer 
i'hex  Thomme^  par  sou  action  toxique t  un  ensetnhie  clinique  depuis  longtemps 
ronnu  sous  le  nom  de  iholt^ra^  et  qu'on  retrouve  d'ailh'ins  dans  des  enqtoisonni^- 
uienls  d'origine  inorganique  ou  ménu^  dus  à  d'autres  microbes.  Il  est  constant 
que  le  bnctetinm  eùU  produit  des  cas  de  choléra  dont  l'expressioji  sym[ilomatii[ue 
est  exactement  semblable  à  ceux  qui  relèvent  du  bacille  virgule  i^Gilberl  el 
Girode)  ;  seule  la  bactériologie  permet  de  les  distinguer. 


Le  choléra  existe  de  toute  antiquité  dans  Tlnde,  voici  dans  quelles  circonstances 
il  est  sorti  de  ce  pays  pour  se  répandre  en  Europe  et  quelle  fui,  en  quelques  mots, 
rhistoire  de  ses  invasions  successives. 

De  1781  à  18J7,  les  épidémies  de  choléra,  aux  Indes,  se  niulti  pliai  eut  sur  les 
indigènes  et  sur  les  troupes  anglaises.  En  1817  eut  lieu  la  fameuse  épidémie  de 
Jessore  sur  les  bords  du  Sind,  qui  coûta  15.000  hommes  à  l'année  du  marquis  de 
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rôli"  dans  IVitlensiDii  *1k*s  t'uidéiriirH  à  la  suite  des?  caravanes,  par  la  vote  de  lern»; 
los  villes  sont  alluiiiles  eunsin^ulî  veulent  à  l'arrivée  d'ut»  maladie,  ou  nii^mc  d'un 
mdividn  sain  (provenant  d'un  foyer  infecté;  à  la  maison  dp  Nanterre  en  I81»2^  ce 
îiont  de  noiiveanv  arrivants  qui  apportenl  le  *^holéra;  à  1  asile  de  BiHinevaU  il 
parait  hien  être  intrndoil  pav  des  tiers  iiidiMiines.  Enfin  les  observations  il  épi- 
démies lie  maisons  uu  de  *,'roupes  dliabilalions  dans  une  ville  ne  sont  pas  rares. 

D'autre  part,  la  propagation  du  choléra  au  moyen  d'objets  souillés,  soit  direc- 
teojent  par  les  di^jectïons  du  malade,  soit  indirectement,  pour  avoir  séjournî^ 
dans  son  alinosplière,  est  non  moins  certaine.  La  frér|ueiice,  rabondance  des 
selles  cbez  les  <"bolériques,  leur  fluidité,  sont  autant  de  eirconslain>:'s  favorables 
a  la  dispf^rsion  de  rap:enl  patboïf^'ne  anlour  du  malade,  sur  mjii  linge,  se* 
vêtements,  son  liL  le  plancher  de  sa  chambre.  Ces  souillures,  peut-être  peu  dan- 
gereuses à  Tétjit  frais  parce  qu'elles  sont  (îxées,  deviennent  singulièrement  inquié- 
tantes à  réiat  sec,  car  elles  passent  ai^-ment  dans  tes  poussières.  Or,  contraire- 
ment  k  que  Korli  cnjvait  jadis,  ou  a  démordre  (Kitasato,  Oerkliolt/,  etc.)  la 
parfaite  conservation,  durant  phisieurs  semaines  au  nnjîns,  du  t>acille  virçjule 
desséché.  Tout  le  munde  connaît  ratleinle  traditionnelle  des  hïancbisseuses  par 
le  choléra;  fiilieit  en  a  encore  observé  des  exemples  typiques  au  Havre  pendani 
lY^pidémie  de  1H02, 

Du  moment  où  le  bacille  virgule  supporte  la  dessiccation  et  peut  étn^  mélangé 
aux  poussières,  il  est  [ierniis  de  croire  à  sa  présence  dans  l'air  et  à  sa  propai^i^ation, 
parce  vétiicule,  an  moir»s â  firitérieui deslecauv.  Ceci  ne  préju*,'e  rien  d*ailleurs  du 
mode  de  pépélration  de  Tagent  pathi»^'ém^  dans  notre  organisme  :  les  poussières 
sont  dégluties  aussi  bien  qu'inspirées,  Knlin  les  poussières  cholérigènes  peuvenl 
ensemencer  les  aliments,  les  boissons.  11  nous  a  semblé  fjue  l'explosion  du  choléra 
dans  la  maison  de  N  an  terre  vi  à  l  asile  de  lionne  val  en  ï8*/2  devait  recan  naître 
quebpi'un  de  ces  modes  ihj  rintermédiaire  de  lair  s'impose. 

Si,  comme  on  l'admet  en  sonune,">  tout  milieu  ou  tout  objet  capable  de  porter 
des  déjeelîons  ou  des  vomissements  cholériques  peut  servir  de  vébicnle  au  cou- 
lage et  de  moyen  de  propagation  du  choléra  >s  les  mesures  prophylactiques  à 
adopter  s'ensuive Jit  natmellement. 

Kl  les  coinportejil  d'abord  la  surveillance  des  voyageurs  sur  les  pionts  par  les- 
quels on  pénètre  fl'Asie  en  Europe;  la  création  en  les  points  de  stations  de  qua- 
rantaine et  de  désinfection^  comme  nous  le  dirons  plus  loin  (t*rophylaxie  interna- 
lifinale).  Après  avoir  cherché  à  réaliser  ainsi  la  défense  des  frontières  contre  le 
choléra  d*imtMuiation,  il  importe  de  s'en  prémunir  chez  soi.  I^a  satisfaclion 
donnée  aux  prèreptes  de  1  hygiène  générale,  rassainissenient  des  localités,  la 
consommation  <1  une  eau  irréprociMdde  sont  toiil  dalnud  les  meilleures  condi- 
tions [iour  rendre  rares  et  peu  cruelles  les  atteintes  de  la  redoutable  maladie. 
Dautre  part,  il  doit  y  avoir  vis-à-vis  du  choléra,  comme  de  tant  d'autres  infec- 
tieuses, une  prophylaxie  individuelle  que  résument  merveilleusement  ces  paroles 
de  Peter  :  <•  Ne  soyez  pas  misérables,  nourrissez- vous  bien,  ne  faites  pas  d'excès, 
tenez- von  s  protnes.   > 

Cependant,  importé  ovj  revivîscent  sur  place,  le  choléra  éclate.  C'est  alors  h 
l'isolement  des  persormes  et  à  la  dés  injection  des  choses  qu'on  aura  recours.  La 
iléclaralion  obligatoire  des  cas  de  choléra,  Tenvoi  immédiat  des  cholériques  dans 
les  pavillons  d'hi^pitaux  spéciaux,  l'organisation  d'un  service  de  désinfection 
publique  ont  rendu  dans  ces  ciiTonstances  d'indéniables  services  à  Paris,  au 
Havre,  entre  autres,  et  ces  moyens  île  dérense  deviendront  [dus  efficaces  à  mesure 
4iu1l9  se  perfectionneront  el  se  répandront. 
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H  y  II  ilp!^  individus  qui  mr  sont  pas  tvrppUfj*  pour  1©  hacîElo   virgule,  H 
avons  di^â  PU  lixTasiou  do  ilir«^  «pu*  rerUiiics   lo^alilés   méiiic  Joui^sAictil 
cette  immunilé  singulh'M-o,  Héc*?niu\oul  MotM"luiik<ifT  a.  ilonno  clr   ces  fail* 
intéressanlt*  interprétaliou  :  rimiiiunité  contre  le  i*hôUn-a  serait  en  grande  |u 
due  à  rinfluoncc  défavorabli'  exercée  sur  le  bacille  %ir|^ule  par  d'autres  niirr 
faisant  parlie  tic  la  flore  intestinale;  quelrpjes-uns  nu  contraire  favoriseraient  ?i 
action  ptiliiMgciie.  Des  expcncTices  uonibrouses  appuient  cette  manière  de  \^ 
qui  parait  fonmir  une  explication  assez  satisfaisante  des  cas  où  le  vihrîon  ch 
riquc  a  élé  rencontré,  même  au  cours  d*un4»  épidémie»  dans   le   tuhe  djft 
d'individus  restés  sains,  et  de  la  constatation  du  iri^^me  vibrion  dans  des  loca 
demeurant  indemnes  de  toute  manifestation  cholérique. 


1^  y^ 

I 


étïi 


La  peste.   —  itn  ne  sait  [mis  si  la  prx/c  dAtht'nes  i490  av.  J.-C.)  était  le  ment 
Hèau  ^pif  MOUS  (pjaiilions  auj*turd1iui  di?  ce  nom.  Mais  les  <lescrif»tians  r^Uti 
à  la  ptslr  J«s^/?ricnik%  en  *\\2  (Procope),et  surtout  a  r<'iïroYable  pestr  noire  dei 
ne  perujettent  guère  de  mettre  en  doute  rid^utité  du  (léau  qui  marqua  ces  i 
lugubres  avec  celui  qui  se  nnotlre  encore  en  Asie  et  menace  parfoi^à  les  fronti 
russes, 

La  peste  fut  familière  à  rEurope  et  à  la  France  en  particulier,  du  qutnz 
au  dix-luijtiéme  siècle.  l>u  la  retrouve  encore  en  Moldo-Valachie  de  1828  À 
Ih'puis  Uïcs^  elle  semble  avoir  abandonné  l'Occident.  Elle  avait  rxit^me  dis 
en  lH4i,  de  TLgypte,  qnt  avait  été  lon^lemps  sou  foyer  endémique  Iraditîono 
lorsqu'un  nouveau  foyer  se  révéla  dans  In  f'.yrénaïque  (Benghazi,  1858  et  \81ii 
jmis,  elle  l'ut  si;:^nalée  en  Perse  (tH03  et  1870),  en  Mésopotamie  rrholoxan.  Il 
venant   peut-être  de  Thnle  ipesle  de   Pâli.   t8t5-f8ii8);  dans  les   nicintak'^ii 
l'Assyr  (Arabie  %  eu  1874;  et  enlin,  comme  si  un  courant  de  pèlerins  ou  de 
chauds,  de  soldats  quelquefois,  l'avait  »Hrigée  depuis  quelques  années  %*ers  laj 
(>aspienne,  elle  a  fail  une  iéa[qjariti«jn  en  Euro[»e  pai^  Astrakan    et  [e**  bon. 
du  Volga,  ayant  remonté  le  fleuve  jusqu'à  une  petite  localité  qui  restera  céU 
Vetlianka  (1878-71*). 

Ou  croyait  autrefois  que  la  j^esle  épargnait  les  pays  tropicaux,  mais  i*att« 
de  rindc   et  de  la  tihine  inouve  le  contraire.  Au  reste  les  cirt*onslances 
giques  ne  niois  apprennent  rien  de  bien  net  sur  cette  maladie  :  les  saisoG 
jiatnre  du  sol,  l'altitude  lui  sont  assez  indilTé rentes. 

La  malpropreté,  la  misère,  la  fannne,  n'ont  joué,  au  moyen  âge,  et   ne  jou 
[►robablenient  encore  anjourdlïui,  chez  les  Arabes,  les  Cosaques,  les  Chînui», 
le  rùle  de  préparateurs  du  lerrain.  Mats  ce  rote  secondaire  a  tellement  d'imil 
taure  qu'il  esl  jiossible  rpie  rEujiqie  moderne  doive  aux  pn>grès  de  17ivsiènfl 
de  la  civilisation  d'être  débarrassée  de  ta  jieste. 

La  peste  est  transniissible  et  trans[H>r!aî»le;  le  malade  parait  surtout  da 
reux  par  les  effets  qu'il  porte;  les  élojîes,  les  marchandises»  provenant  d  un  fojj 
dinfection  sont  aussi  dangereuses,  (lepcndant  on  a  vu  maintes  fois  (L.  (>»Iin) 
individus,  fuyant  une  ville  infectée,  avoir  la  peste  pour  eux  seuls  dans  le  mtli 
où  ils  se  réfugiaient. 

Les  navires  paraissent  à  Léon  Colin  peu  propres  à  entretenir  et  à  transporter 
peste.  Cette  opinion  ne  se  contirme  ijue  île  ta  part  tU*^  navires  en  bonnes  cao 
lions  de  salubrité  et  j»ar tient iéremeid  d'aération,  cas  assez  rare.  Le  fait  est  qu'i 
trefois  tes  navires  étaient  fréquemment  le  xéhicule  du  Oéau.  Notons  que  la  [ 
n  est  pas  plus  de  six  jours  à  éclater,  après  l 'embarquement,  si  on  l'a  réellem<a 
introduile  à. bord  :  fait  important  vis-à-xis  des  quarantaines» 

Le  bacille  de  la  peste  vient  rrétre  étudié  et  décrit  à  llong-Kong  par  Yersln  j 
par  Kitasato;  on  le  trouve  en  abondance  dans  te  pus  des  bubons  et  dans  le  ssn 
il  existe  dons  te  sol,  et  tes  rats,  les  souris  paraissent  jouer  un  lole  important  ' 
sa  propagation.  l>  après  Kitasato,  il  est  peu  résistant  à  l'action  des  rayons  salajr 
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Au  ri'<U\  la  maladie  i?st  singulièrement  favorisées  par  les  ronditinns  de  misère 
et  d«  maîpropieté  des  |KtpiiJalii>ns. 

Il  va  sans  dire  qu'aujraird'hni,  le  cas  érheanl,  on  oppnserail  à  rexteiision  de 
la  pesle  les  moyens  de  désinfeclion  ordinairement  employés  contre  les  maladies 
contagieuses. 

La  fièvre  jaune,  —  Le  foyer  originel  du  vomito  e^l  le  golfe  du  Meicique,  mi 
plutôt  la  vaste  étendue  de  cules  quî  se  déroule  de  la  frontière  sud  des  États-Unus 
aux  Ijôuehes  de  roréuoque.  La  etMe  africaine  de  l'At!antï(]ue,  de  Sierra-Leonc  à 
l  emljouchnre  du  (I*uigô  (8'  lût.  S.),  constitue  un  autre  foyei%  peut-être  secon- 
daire^ en  tous  cas  permanent. 

Trois  faits  caractérisent  rendémfcîté  de  la  lièvre  jaune,  savoir  :  la  le  m  pé  rature 
moyenne  de  20  à  2'.i  degrés;  la  situation  littorale  ;  rattitndc  nulle. 

A  la  Vera-Cruz,  berceau  classique  du  vomito,  la  mulprofoeté  régne  partout 
à  un  haut  degré;  la  ville  psI  bien  ouverte  du  coté  de  la  rner  et»  cependanL  la 
lièvre  jaune  frappe  de  préférence  les  quartiers  maritimes,  mal  habiles  et  mal 
hantés.  Le  fléau  y  existe  toujours;  il  revtH  la  forme  épidéinique  de  mai  à  sep- 
tembre. Les  épidémies  apparaissent  et  se  succèdent  sans  régularîtét  coïncidant 
toujours  avec  l  aftîux  d  éfrangei'S,  c'est-à-dire  d'individus  réceptifs.  Les  indigènes 
n'y  participent  presque  pas.  Les  nègres  félrangers)  ne  sont  pas  indenmes,  mais 
sont  beaucoup  jooins  maltraités  que  les  blancs  nouveau  venus.  Quand  un  a  tra- 
versé une  période  épidémique,  il  se  fait  un  acclimatement;  une  première  atteinte 
confère  Fimmunité,  mais  elle  se  perd  rapidement  si  Ton  quitte  le  foyer  d  endémie. 

Même  au  Mexitiue^  la  tiévre  jaune  ne  s  avarice  que  très  peu  ei  rarement  dans 
Hirtérieur  dis  terres.  Elb*  ne  se  propa^^e  pas  sur  les  bnuteurs,  et  les  cas  importés 
y  restent  ordinairerneat  stériles,  ainsi  que  cela  est  arrivé  maintes  fois  pour  nos 
soldats  (IfifîViHiRÏ),  à  Orizaba,  Puebla.  Mexico. 

Il  y  là  des  circonstances  curieuses  dont  on  ne  peut  encore  donner  l'explication, 
car  le  germe  de  celle  maladie  reste  jusqu'à  présent  inconnu.  Toutefois  ses  allures 
cliniques  et  sa  conlagiosité  avérée  ne  permettent  guère  de  ilouter  de  sa  natiu'é 
infectieuse.  Sans  doute  1  insalubrité  générale  des  localités  favorise  la  lièvre  jaune, 
mais  elle  ne  se  propage  qu'à  la  faveur  des  relations  humaines;  ce  sont  les 
navires  et  leur  cargaison  qui  lapporient  dans  tes  ports  d'Europe,  comme  cela  est 
arrive  à  Cadix,  à  Lisbonne,  à  Southanq>tou,  et  en  France  à  Brest  ^  à  Saint-Nazaire. 
Dans  celte  dernière  ville,  ce  furent  les  marchandises  de  r.^jïHf^JftTriV  qui  procu- 
rèrent la  maladie  aux  hommes  employés  au  déchargement  du  navire;  ces 
malades  devinrent  ensuite  l'origine  de  petits  foyei^  d'ailleuj*s  bientôt  éteints. 

La  liéire  jaune  n'étant  apportée  en  Europe  que  par  les  navires,  il  est  relati- 
vement facile  de  s'en  préserver.  Il  siiftit  de  surveiller  les  bâtiments  provenant 
d'un  foyer  américain  ou  africain,  et  d'appliquer  des  mesures  de  désinfection  très 
complètes  à  ceux  qui  paraitronl  suspects.  \'alliii  a  faiî  connaître  comment  ce 
moyen  est  assez  efticace  pour  protéger  complètement  la  Nouvelle-Orléans,  Jadis 
souvent  et  cruellement  atteinte  par  le  vomilo.  Li»xemple  du  Béarn,  paquebot 
français  venant  de  Rio^e -Janeiro  avec  des  passagers  atteints  de  la  maladie, 
prouve  qu'un  navire  pourvu  d'une  étuve  à  désinfection  peut  même  arnHer  et 
éteindre  une  épitîèmie  rpii  éclate  à  son  bord. 

Quant  aux  foyers  d'endémie,  rappelons  qu'il  faut  les  fuir  ie  plus  vite  possible 
en  gagnant  les  hauteurs.  L'immunité  du  camp  Jacid>  \Ù\)i)  m.  d'allilude)  à  la  Mar- 
tinique n*a  cependant  pas  toujours  été  absolue. 
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LES  ZOONOSKS  TRA^iSMI$^>IBLES  A   L  HOMMt:. 

Le  charbon.  —  Mette  maladie  si  bien  étudiée  est  déterminée  par  la  hactè\ 
charbonncfise,  (jui  a  tant  servi  aux  premières  investigations  des  bactérîolog 
dans  leurs  recherches  sur  la  nature  des  maladies  infectieuses.  Chez  Tanim 
s'agit  toujours  d  une  infection  généralisée.  Chez  Thoinme,  quand  Tinocuh 
s'est  faite  |)ar  le  tégument  lésé,  il  se  développe  d'abord  au  niveau  de  la  solutio 
continuité  une  lésion  locale,  trtîs  caractéristique,  la  pustule  malîf^ne.  Elle  s  obs 
surtout  chez  les  bouchers,  les  é(iuarrisseurs,  et  tous  ceux  que  leur  profe: 
ap[»elle  à  manipuler  les  |)eaux  ou  les  poils  d'animaux  ayant  succombé  au  charl 
les  mégissiers  et  les  tanneurs  entre  autres,  les  criniers,  brossiers,  etc. 

Mais  d'autres  fois  il  se  fait  d'emblée  chez  l'homme  une  infection  générale  qi 
le  virus  a  pour  voie  d'entrée  l'appareil  respiratoire.  La  maladie  des  trieui 
laine  [Woolsorters'  ci istv/.sr), jadis  fréquente  en  Angleterre, est  l'exemple  class 
de  ce  charbon  interne.  Enfin  la  voie  digestive  est  parfois  celle  qui  a  servi  d'iii 
ducti(»n,  soit  <(u'il  s'agisse  de  spores  charbonneuses  dégluties  avec  des  poussi 
ou  après  avoir  ensemencé  des  aliments  (comme  nous  en  avons  i*ap|K>rté  un 
chez  un  ouvrier  bi*ossier),  soit  qu'il  s'agisse  de  l'ingestion  de  viande  d'anin 
charbonneux.  Toutefois  ce  dernier  mode  d'infection  est  certainement  le  m 
dangereux. 

l-A  n'sistance  des  spores  de  la  bactéridie  charbonneuse  explique  aisément 
les  faits  de  propagation  du  charbon,  et  le  danger  pour  ainsi  dire  indélini  que] 
sentent  non  seulement  les  diverses  parties  des  animaux  atteints  de  cette  inala 
mais  encore  tous  les  objets,  et  même  le  sol,  qui  ont  pu  être  contaminés 
leur  contact. 

1^  vaccination  préventive  des  animaux  sujets  au  charbon  dans  les  paj> 
cette  alfection  est  endémique,  la  surveillance  de  la  police  sanitaire,  la  destnict 
des  cadavres  des  animaux  morts  du  charbon  :  telles  sont  les  mesures  propliyl 
tiques  à  observer  dans  l'espèce.  II  sera  bon  de  désinfecter  les  peaux,  laines,  cr 
pn>venant  de  pays  où  le  charbon  atteindra  souvent  les  animaux  et  où  l'on  ne  i 
rien  contre  les  épizoolies.  De  cette  manière  les  ouvriers  seront  à  l'abri  de  le 
accident. 

La  rage.  -  La  rage  est  le  plus  souvent  transmise  par  morsure  ;  en  tous  cas  Tinoc 
lation  ne  peut  se  faire  qu'à  la  faveur  d'une  solution  de  continuité  des  tégumeni 
L'animal  mordeur  est  le  chien  92  fois  sur  100,  le  chat  6  fois  pour  100;  il  y  a  un  ce 
tain  nombre  de  moi-sures  par  le  loup,  et  exceptionnellement  par  d'autres  ai 
maux.  Dans  le  fait  les  mesures  de  police  sanitaire  ne  se  préoccupent  que  des  chien 

C/i'sl  la  bave  des  animaux  rabiques,  y  compris  la  salive  de  l'homme,  qui  lransni< 
la  nutladie  ;  mais  le  virus  est  contenu  dans  divers  tissus.  Pasteur  a  démontré  1 
virulence  dans  la  matière  cérébrale;  on  sait  les  merveilleuses  applications  «j 
cette  découverte  i  voir  p.  403).  La  morsure  par  l'animal  enragé  ne  détermine  pa: 
i\  chaiiue  fois,  une  inoculation  réussie,  parce  que  les  vêtements  de  la  personn 
mordue  peuvent  retenir  cette  salive  et  protéger  contre  elle  la  plaie  de  morsOn! 
il  se  peut  aussi  que  les  dents  de  la  bête,  essuyées  Tinstant  d'avant  de  cette  façoi 
ou  d'une  autre,  ne  garilent  pas  assez  de  virus  pour  faire  consécutivement  plusieur 
morsures  virulentes,  [-.a  statistique  officielle  française  accuse  une  léthalité  élevée 
mais,  d'après  Kaber,  en  Wurtemberg,  Leblanc,  Brouardel,  la  statistique  de  TlnV 
pilai  général  de  Vienne,  il  nV  aurait  que  12  à  17  décès  p.  100  morsures. 
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L'eriquéle  nuverle  f*ii  Frantv  depuis  1850  rul  asspz  mal  r(>n(lîiïli\  Jy^qii  en  J870, 
jello  iK*  rlénonr*^  qiin  2X  (ïéro!^  rttbiqui?s  [mv  au.  Depuis  les  înoriilaliuus  de  Pasieur» 
les  nniH*MjLriH*meTils  arrivciït  d'etix-nuhrM's  et  Ion  s'aporroM  qm^  les  morsures  e! 
ks  déct's  Sont  plus  iVéqueiits  qu'mi  ri*'  le  crcivîiit,  Ctqjt*ndani  la  rage,  en  somm**, 
est  plus  (errible  par  riiorrour  du  ^enve  diî  mori  qui  la  raractùifsr  que  par  les 
perleîi  fin  existences  humaines  qu'elle  eidraiue.  L,  Colin  relevé,  de  1H(î2  à  1H7U» 
2ti  ras  de  ra^^e  tlaus  l'armée,  dont  IH  sur  les  troupes  d'Afrique  et  seulement  ^  en 
Franre,  Aujonrd'lmi  la  moyenne  annuelle  des  personnes  mordues  cpii  fréquen- 
tent l'Institul  Pasleurest  à  peu  près  de  l,t>On,  et  le  traitement  suivi  a  fait  desri'udre 
le  taux  de  ia  mortalité  à  environ  0,24  p.  100. 

11  est  possible  ipie  des  eonditions  mal  ronnues  favorisenl  le  developpemcnl  de 
la  ra^e  canine  et  qtn*  les  eas  soient  simultanément  plus  fréquente  k  Paris,  à  Alger, 
à  New-York,  re  <pie  Vital  appelait  des  -  réii^nes  de  rage  •»  Mais  d'abord  la  fré- 
(|uenre  des  accidents  esl  subordonnée  à  la  faeon  dont  s'exeree  la  police  sanilnire 
des  animaux. 

La  tlnrêc  dt*  fiinufititùtn  de  la  rttp\  vhe/,  l  bonune,  varie  dans  les  limites extiémes. 
Le  rninimun  parait  élre  de  dix  a  diuize  joins  11.  Bmilay  et  IV,  Bronardel;  ;  la 
mi^yenne,  ^  de  quelques  mois  ^  iH.  ïîouley}  ;  mais  qnebpies  auteurs  eitetit  des 
exemples  d'inrubalion  de  plus  d'un  an.  (les  allét^alions  paraissaient  discutables, 
lorsque  Léon  Colin  (18H0)  est  venu  contier  à  TAradémie  de  jjn'deeine  l'histoire  du 
maréchal  des  Io^ms  du  12*  d'arlillene  Lechenet,  mort  au  ValHle-Orace  d'un  accès 
de  rage,  le  31  aoùJ  1874^  après  avoir  été  mordu  par  un  linen  enraï[;é  le  Z  novem- 
bre 1870  (dans  la  province  d'Uran  i,  La  netteté  de  l  enquête  et,  dai  Heurs,  la  pré- 
cision desrin^onstames  de  l'ipbservalion  dans  bi  vie  militaire  sojil  ici  sans  réplique. 
Lincubation  de  la  raj^e  peut  durer  rinq  ans. 


Le  danger  étant  essentiellement  de  la  ]îart  du  chien,  c'est  de  ce  côté  que  regar- 
dent aussi  les  mesures  prophylactiques.  Les  chiens  smit  comiuims  partout.  Il  en 
existe  en  France  prés  de  2  itiillions.  Un  a  pensé  d'abord  qu'en  réduisant  le  numhi'e 
des  chiens,  mi  réduirait  du  même  coup  les  cas  de  rage,  el  Ton  a  inslitué  en  18^6, 
en  France,  llnipùt  sm*  les  chiens,  qui  devait,  ce  semble,  faire  disparaître  d'abord 
les  chiens  des  pauvres  gens,  ç*est -à-dire  les  plus  mal  soignés,  les  plus  exposés  an 
x'agûbondai^c  el  aux  chances  de  contracter  la  rage  dans  leurs  accointances  avec 
les  autres  individus  de  l'espèce,  fh",  l'impôt  sui  les  chiens  ne  diminue  point  les 
cas  de  rage;  ce  serait  plutôt  le  contraire.  On  le  conserve,  cependant,  puisqu*il 
rapporte.  Nos  voisins  Font  même  adopté;  en  Bavière,  il  est  de  !î  à  15  marcs 
(a^^71>  à  I8",75),  sidon  la  population  des  villes;  à  Rade,  de  8  à  IG  marcs 
(10  à  20  fr.). 

Ces  moyen»  ne  paraissent  pas  pouvoir  domier  januiis  de  résultats  sérieux.  Il 
n'y  a  pas  [dus  d'avenir  dans  les  n»esyres  vexatoîres  ou  viidentes  r[ne  les  muni- 
cipalités prennent  parfois  sous  l'emiùre  d'une  panique,  et  qui  ne  durent  i\iU'  le 
ieujps  d\m  accès.  La  musviién\  obligatoire  à  Berlin,  à  Bade,  est  eflicace,  qnaïul 
elle  est  bien  faite,  et  a  contribué  à  faire  presque  disparaître  la  rage  de  ces  deux 
villes.  Les  Allemands  en  oui,  d'ailleurs,  pris  prétexïe  pour  rester  froids  vis*à-vis 
de  la  découverte  de  Pasteur.  Le  port  obligatoire  du  rùîtitr  avec  le  norn  et  1  adresse 
du  propriétaire  n'est  pas  une  protection  directe,  mais  il  facilite  ra[iphcatjoi»  des 
articles  1382  et  1383  du  Code  civil,  relatifs  à  la  i^esponsabilité  des  propriélaires 
d^animaux. 

La  réelle  protection,  parce  qu'elle  est  aisément  applicable  et  qu  elle  tombe  sur 
les  animaux  essentiellement  dangereux,  cVsl  la  poursuite  vigilante  et  continue 
des  chiens  tenants  par  la  police  munici|>ale.  Ine  razzia  complète,  opérée  tous  les 
quinze  jours,  ou  tnéme  une  foi'^  par  mois,  sur  tous  les  chiens  sans  maître  el  sans 
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foDii'r;  l'nbaMa^'e.  af>n''s  trois  ou  quatre  jours»  des  animaux  capturés  rt 

rlîuiu'«s,  obtjpudniii^jil  d*'s  rt*sullals  con&»idorables. 

Lt»  20  mav»  1888.  rActtdémii»  de  médecine,  stur  la  proposttiun  de  Du| 
Bf'aufîiet/*  a  ri'claïiir'  1  adi>[)licni  d*urgencc  des  mesures  suivantes,  déjà  ad 
|*ar  [e  (k^iiseil  d'hygi*''iie  de  la  Seine  : 

1 ,  lltiltsalion  du  personnel  des  gardiens  de  la  paix,  ou,  à  son  défaut^  eréatk 
personnel  sp«k'îal; 

2,  i>î>li^'«tion  de  faire  porter  aux  chiens  une  mt^dmilc  constatant  li?  payen 
la  taxe,  nirdaiJlr  dont  le  modèle  variera  chaque  année; 

3,  Applienlion  ri^'oureusr  des  arlicU^s  I>3  et  54  dy  décret  du  22  juin  188Î 
conrus : 

«  Art.  53.  —  L'autorité  administrative  pourra,  lorsqu'elle  cToîra  cette 
utile,  partieuliéreint^nl  dans  les  villes,  ordonner  par  arrêté  que  tnus  ïes  chi< 
ndant  stir  la  vuii»  publique  soient  muselés  ou  tenus  en  laisse, 

H  Art.  y4.  —  l^orsquuu  ras  de  rage  a  été  constaté  dans  une  commune,  le  [ 
prend  un  arrêté  pour  iiilertlire,  pendant  six  semaines  au  nioins^^  la  cîrrulali^ 
rbieris,  à  moins  ipi'ils  ne  soît-nl  tenus  en  laisse.  La  même  mesure  est  pris 
les  communes  qui  ont  été  parcourues  par  un  chien  enragé.  » 

t*etle  disposition,  des  plus  salutaires,  est  rigoureusemeut  mise  en  pratîq 
Berlin. 

Ajoutons  que  la  difl'usion  des  principales  notions  relatives  aux  caractérei 
rage,  â  sa  prophylaxie  et  aux  soins  à  donner  en  cas  de  morsure,  coustitue 

de  tous  les  règlements  et  la  garantie  de  leur  application. 

Vinsfitfifitju  sur  id  rf/j/c,  rédigée  par  le  Comité  consultatif  d'iiygiène,  eon 
trois  parayrajilies  : 

t**  Svius  à  iioutiii  à  une  pcrMinuf  tjul  vient  de  stthir  hi  mttrsure  d'un  rhtrn 
ou  suspect  :  cautérisation  au  fer  rouge  ;en  allendant,  compression,  lavai^'^e,  sua 

2*  CnHtinite  ft  fetiir  ti>r^i^fi*if(t  ttnitHai  lietif  d\Ht'e  mordt(  jtfir  un  ckien 
suspect  :  ranimai  doit  être  abattu  immédiatement,  sans  aucun  sursis,  en 
aussi  bien  qu'en  été  ; 

3°  IJnt'ficlcreii  diiiftnefif^  de  la  nnje  du  chien  n  ms  di^éventes  périt}iii*k  :  au  <!( 
l'animal  est  trisle,  il  recherche  la  Siditude,  il  est  inquiet,  ai^ilé,  pratte  la  terre i 
ses  pattes;   ses  gestes  imliiiuent  des  hallueijialians,  le  délire;  cependant 
encore  soumis,  docik%  il  nbéil  à  son  maître,  il  lui  fait  (uéme  souvent  des  car 
exagérées  et  très  dangereuses,  car  sa  bave  est  déjà  virulente.  Le  chien  enmtji 
pas  horreur  de  reau;  au  vont  mire  ^  il  eu  est  ovitie  :  it  tirent  donc  pan  h^druphoi 
nuidraphobie  nest  pun  un  siffnc  tfr  ia  ra^je  du  chieu.  Le  besoin  de  monire  e4 
des  caractères  esscnliels  de  la  rage  ;  le  chien  se  mord  lui  même,  déchire  les  o| 
inei"li*s  et  en  accumule  les  débris  dans  son  estomac,  où  leur  présence  est,  loi* 
l  auhqisîe.  un  bon  signe  de  la  maladie.  Dans  la  rfiîfç-mfw,  la  màcliuire  Tuféric 
est  paratysée,  tombante,  la  gueule  est  béante,  rouge  et  sèche,  D'oixlinaire,  Ta 
ment  est  rauque,  voilé,  se  transforme  en  un  hurlement  saccadé  qui  suHit 
révéler,  même  à  une  grande  dislance,  l'existence  d'un  chien  enragé.  A  la  vuei 
animal  de   s» m  espèce,  le  chien  enragé  entre  dans  une   irritation   fu riens 
s'élance  pour  le  iléchirer.  A   la  tin  de  la  maladie,  épuisé  par  ses  fureurs  clj 
efforts,  il  marclu'  devaid  lui,  d'une  allure  vacillante,  la  queue  pendante»  lai 
inclinée  vers  le  sol,  la  gueule  béante,  d'où  s'échappe  une  tangue  bleoâtr 
souillée  de  poussière. 

Il  eut  peut-être  été  bon  davertir  que  l'on  ait  à  s'attarher  à  Tensernble  de  1 
signes  plutôt  qu'à  Tun  ou  Tautre  en  particulier;  car  un  chien  fort  bien  p« 
<c  gratte  la  terre  avec  ses  pattes  «^  et  la  plupart  des  jeunes  chiens  mettent  en  jii^ 
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f  les  objets  détrhirahles  qui  leur  tombent  sous  la  dêiil.  Dans  tous  les  cas,  ils  est  dési- 
rable t|ue  cette  instruction  soit  [placardée  en  pertnaneiiee  dans  les  rues  des  \illes 
'  el  des  villag'es;  rr»  qu'on  néglige  régulièrement, 

La  morve.  —  La  /norie  ou  farcin  vient  do  cheval  à  rhoinmo»  te  plus  souvent 
par  itiiicuhitinn;  à  la  suite  d'une  piqûre  ou  môme  de  contacts  répétés,  par  absorp- 
tion des  muqueuses»  peut-être  de  la  peau.  On  a  pensé  que  l'air  pouvait  véhiculer 
le  bacille  de  1q  morve,  et  que  par  suite  Tappareil  respiratoire  pouvait  servir  de 
voi*!  d'intruductiuii  à  ce  microbe  :  les  expéiiences  de  Cadéac  et  Mollet  sont  peu 
favorables  à  cetle  idée,  La  morve  peut  être  transmise  de  Thomme  à  Tliomme. 

Les  personnes  spécialement  menacées  sont  toutes  celles  qui  ont  des  rapports 
immédiats  el  habîluels  avec  les  chevaux,  palefreniers,  cochers,  soldats  de  cava- 
lerie, ér|uarrisseurs,  vétérinaires,  élèves  des  écoles  vélérinuires,  et  enfin  médecins 
et  étudiants  en  médecine,  intéressés  par  les  hommes  malades. 

Un  tableau  de  Bollinger,  dressé  sur  ranalyse  de  106  observations^  répartit  les 
cas  par  profession  de  la  façon  suivante  : 


Garçons  d'écurie 4i 

Cocbers,  charretiers,  ca- 
valiers.,.»»      tl 

Pro|iriétaires     de     che- 
vaux, cultivateurs. ...     14 


Vétérinairea,  étudiant» 
vétérinaires .,..*     10 

Équarrisseurs,  bouchers 
de  chevaux 12 


Soldais , S 

Médecins  et  chirurgiens..  4 

iardiniers .1 

Maquignons ♦ . . .  2 


Les  objets  contaminés  par  la  matière  du  jetage,  par  le  pus,  Jiiéme  desséché 
des  pustules,  peuvent  être  des  intermédiaires  de  la  piopagatiori  de  la  morve,  mais 
perubnl  [seu  de  temps,  car  le  t>ai  ille  nest  guère  rési^tant. 

Lîï  prophylaxie  de  la  morve  est  fort  simple;  l'arrêt  du  ccmsei!  d'État»  du  lï*  juil- 
let 1784,  !a  contient  tout  entière  :  d(^€lttrntitm  obligatoire  par  les  propriétaires  des 
cas  de  morve  éclos  ou  soupçonnés  dans  leur  écurie  ;  vi'iife  d  experts:  abalViifc  sans 
délai  des  chevaux  attaqués  lïe  la  nmrve.  Ko  effet,  la  morve  conllrmée  est  jus- 
quaujourd'hui  incurable;  il  n'y  a  donc  rien  à  attendre,  et  les  inléréls  matériels 
eux-mêmes  des  propriétaires  exigent  la  disparition  la  plus  prompte  d'un  animal 
qui,  outre  ceux  qui  le  soignent,  peut  coulaminer  d'autres  animaux  et  infecter 
profondément  Lécurie.  ^  L,  ordonnance  de  police  (Léon  Renault)  de  1875  n*a  fait 
que  reproduire  cet  ancien  arrêt  du  conseil  d'État.  Les  articles  5^  13,  14,  32^  de  la 
loi  du  2t  juillet  188!  sur  la  ¥nlke  sanilnirt'  des  tmmauœ  complètent  ces  dispositions. 

Dans  la  période  d'observation,  néannmins,  il  faudra  isuler  le  cheval  malade; 
éclairer  sur  le  danger  possible  les  honnues  chargés  de  le  soigner  et  qu1l  faudra 
choisir  intelligents  el  rnbustes;  leur  faire  observer  dr»s  précau lions  antiseptiques 
vis-à-vis  des  riudacis  avec  le  cheval,  ne  pas  laisser  couclier  des  hommes  dans 
récurîe,  écarter  les  palefremiers  ou  initruiers  qui  auraient  des  blessures  aux  mains. 


LKS  MALADIES  VENtUlE^lNES. 


La  syphilis.  —  A  rhùpilal,  on  >'c;)^Tr^^philtit  quon  n'isole,  les  syphilitiques;  me- 
sure de  convenance,  d'ordre  el  rie  propreté  intérieure,  non  de  protection  vis-à-vis 
des  antres  malades.  Le  virus  sypbili  tique  est  fixe  ;  ce  n'est  pas  à  l'hôpital,  dordi- 
naire^  que  l'on  coniracte  la  vérole.  Il  est  néanmoins  indispejisable  que  les  linges 
des  vénériens  ne  servent  qu'à  eux  et  que  les  chirurgiens  se  refusent  l'emploi, 
chez  d'autres  personnes,  des  instruments  dont  ils  ont  fait  usage  sur  des  syjihili- 
li([ues. 

La  prophylaxie  de  la  syphilis  et  la  quarantaine  des  vénériens  est  ailleurs  qu*aitt 
hôpitaux,  quoiqu'on  fasse  bien  de  le>  leur  ouvrir. 


LE«  M/iLADEfî  ET  LES   MAJ.ADIBS. 


On  sail  qui'  la  î^vphili?*  peut  sp  transmeUri*  Hnns  les  rôlatîon^  le*  pluâ  < 
re8(%erres,  cuîUtTr*  d'iisa^n  rnnimiin,  pipes  rmprunlé«»s)»  dans  cfrlaiiis 
iIiisIHcIk  (syphilis  «îfs  souffleurs  dn  verre),  \\t\v  les  accoucheurs  et  les  sa,^ 
mvs.  par  les  rliinirgiens,  par  lavaeviae,  pat' les  nourricesr^t  lej*  nuurrtssoii 
la  sciiirce  liatiiliielle»  ce  mut  les  rapports  sexuels,  ilttiis  quelqu'uin?  de  c« 
lions  Yai  iées  el  miilliples  qui  se  résiimenl  d^uri  mtit  :  la  pntsfUufion, 

Lu  proïititution  est  itnfjliqfic  mi  riantleslinv.  La  polici»  sanitaire  n'a  unlirrpi 
prise  que   sur  la  première,  dont  IVxtensiorï  est  en   raison  invers**  de  crlle 
seconde  forme.  En  Angiclerre,  en  Al!<nnâf,nie  et  en  Italie»  on  s'elTarce  d« 
la  prostîlulion   pnhircpie  et  <Je  s«>  rappnicher  de  la  lilierté  de    la    prastitiil 
nom  do  la  liherlé  iudividntdlr.  En  Kratice  et  en  Beli^tf[ne,  on    a  cherché  i 
mcnter  la  |»r"»stîtiiiif>ni  ç'*'st-a'dire  à  proléger  la  prosUtutitm  publique  aij 
ment  de  la  prostilntifdi  clandestine,  et  à  faire  tomber  niùme  dans  la  premî] 
femmi's  qui  exi^rcetit  la  prostitution  libre.  Ce  procédé  t*sl  dangerenx  et  a 
des  abus  ;  ce  qui  nodive  les  protestations  des  adversaires  de  la  ré^jlenjenU 

Cependanl,  il  est  certain  que  la  prostitution  libre  (ou  clandestine)  est 
reuse,  [dus  dangereuse  que  l'autre,  sans  parler  de  son  exhibition  cynique 
trottoirs  et  dans  les  cales,  estaminets  ou  brasseries.  L.  Le  lujrt  (  1869)  rel^ 
Paris,  l,"ijt  cas  de  maladies  vénéneunes  provenant  de  la  pr«»shtution  clan 
eontrc  7SU  dus  aux  maisons  publiques,  A  Berlin  les  (illes  insou misées,  que  11 
oblige  parfois  à  se  faire  visiter,  roniplent  deux  fois  plus  de  sypiiilitiques 
tilles  soumises.  En  Italie,  le  niinistre  Crispi  avait  supprimé  en  1888  ta  survi 
de  la  prostitution  :  le  uttnibre  des  sypbilititjues  a  aussitôt  doublé  (Tarnows 
en  1891  on  es!  revenu  à  la  réK^lt>iueiitatiou,  En  Angleterre,  avant  les  Contâ^ 
dùeascsActs  (1 804-1 8GÎ»),  il  y  avait  dans  les  stations  navales  180  soldats  ou  mati 
p,  lOCM),  atteints  de  maladies  syphilitiques  ou  vénériennes.  Le  chiirre  tomj 
tV4p.  lOOO,  après  rintroduction  de  la  visite  obligatoire  des  prostituées.  Depuis  I 
la  Ligne  de  la  prostitution  libre  ayant  fait  abroger  les  Contagiom  dtneascs  Act, 
proportion  des  vénériens  est  remontée  à  134  p.  IQOO^En  Prusse,  où  la  prostttj 
à  demi  libre,  est  surveillée  dans  l'armée,  on  a  2!V  vénériens  p,  lOfiO,  cot 
dans  le  temps  de  ta  liberté  (1845-1851). 

Il  y  a  évidemment  une  organisation  de  prophylaxie  à  constituer.  ^^^ 

Nous  riîproduisoiis  eeïle  que  l'Académie  de  médecine  a  eidrevue  (188N),  cùû 
conclusi(»n  du  rapp(»rt  1res  savant  et  très  moderne  de  A  Fournier,  dans  les  1 
suivants,  destinés  à  être  soumis  au  ministre. 

t.  LAcadémitr  appelle  l'attention  de  l'autorité  sur  les  développera  enis  qu 
la  provocaticm  sur  la  voie  jiublique,  et  en  réclame  une  répression  énergique 

2.  Elle  estitne  qu'il  y  a  nécessilé  manifeste  d'assimiler  à  cette  provocatil 
la  rue,  divej  s  u iodes  iioo  moins  dangereux  qu'a  revêtus,  surtout  de  nos  joB 
provocation  publique»  à  savoir  :  celle  des  boutiques  ;  —  celle  des  brasserie 
a  à  femmes  >*  ;  —  et,  plus  jmiticulièrement  encore^  celle  des  débits  de  vins*] 

il.  Elle  signale  à  Tau  tort  té  d'une  fartm  non  moins  spéciale  la  provt>calic 
rayonne  autour  d  'stycées^  des  collèges,  et  qui  a  pour  résultat  rexcitation 
neurs  à  la  débauclie. 

4.  iks  divers  ojdres  de  provocation  ayant  pour  conséquence  la  dissétnîi 
des  maladies  syphilitiques,  VAatdémk  revlnmv  dus  puuvoir'i  publics  imc  Itti  dé?\ 
sanitftiiL'   réglant   et  tortilianl    llnterventiim    administrative,    en    partîci 
l'égard  des  mineurs,  et  permetlant  d'atteindre  la  provocation  partout  où 
produit. 

5.  La  sauvegarde  de  la  santé  publique  exige  que  les  lilles  se  livrant  À  la 
tuUon  soient  sititmisas  à  rinscripliùn  et  aux  visifrs  sanitaires. 

6.  Si  Pinscription  n'est  pas  consentie  par  la  lllle  âquiradmimstration  Vit 
elle  ne  pourra  être  pïoui*ncée  que  par  Paul orite  judiciaire. 

7.  Toute  tilb^pii  sera  recouuue,  après  uu  examt^n  médical,  affectée  douais 
die  véuériejuie,  sera  internée  dans  un  asile  spécial. 
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8.  Lf»s  filles  inscriles  seront  soumises  à  une  visite  hebdomadaire,  visiti;  complète 
et  de  date  fixe. 

9  à  V.i.  r.es  arlic^le^  dt^mainléiU  un  Fic^nibie  spécial  de  Hls  suffisant  dans  les 
iii»[jitaiix,  ou  mieux,  tïes  liiipitaux  spéciaux  pour  le  traitement  des  inaUulies  véné- 
rienneîi,  avec  consultations  gratuites,  délivrance  gratuite  de  niédicauienls,  en 
somme  un  senke  Kpa'itd  pour  le  traitement  des  alTeclions  vénériennes  dans 
chaque  ehef-Heu  de  département. 

1  S-  à  18,  Os  articles  ont  pour  but  d'ouvrir  librement  tous  les  services  de  véné- 
riens ou  de  vénénennes  (y  compris  ceux  de  Saint-Lazare)  à  tout  ékidianl  en  mé- 
decine À  !^eize  inscriptions  ;  —  d'imposer  un  stage  dans  ini  service  de  vénériens 
(ou  de  vénérienneï^]  à  tcmt  aspirant  an  docti>rat  ;  —  de  mettre  an  concours  >'  le 
recrutement  du  personnel  médical  cliargé  de  la  snrveillanci*  des  tilles  ijiscritesau 
dispensaire  de  salubrité  putiUipie  et  celui  du  pei->onnel  cbar^'é  du  traitement  des 
vénériennes  à  Saint-Lazare  (un  dans  1  asile  tiosfiilalier  qui  sera  substitué  à  Sajnt- 
La/areK 

{{K  Assur<»r  la  rigoureuse  exécution  des  règlement*!  militaires,  notamment  en 
ce  qui  concerne  les  visites  dp  >anté,  la  rrcIoTclie  des  foyers  de  contagion,  Taban- 
don  de  tonte  mesure  disrijdinaire  à  l'égard  des  soldats  affectés  de  maladii.s  véné- 
riennes* 

"HK  S'efTorcer  de  combattre  1rs  progrés  incessants  delaprostitutiotïclandestine^ 
d'une  pari,  en  éclairant  tes  soldats  sur  les  ilangers  de  cette  prostiluiion  spéciale 
et»  irantrc  part»  en  réclamanl  le  concours  des  autorités  civiles  poin-  Tassainisse- 
ment  de  certains  foyers  de  contaminalion,  soit  dans  les  villes  (dét>ils  de  vins),  soit 
aux  alerïlonrs  des  camps. 

2L  Assurer  aux  soldats  syphilitiques,  dont  le  traitement  a  été  commencé  à 
rhopitui,  la  pô8>ibililê  de  roTïtinner  à  leur  corps  et  sous  la  direction  dei$ médecins 
de  leur  régimeril  le  trailnrnenl  ultérieur  nécessain?  à  leur  guérison. 

2Z.  En  ce  qui  concerne  ta  marine,  il  v>l  à  désirer  qu'à  bord  des  hûliments  de 
guerre  une  visite  médicale  de  réi[nipagc  soit  faite  avant  tarrivée  dans  cliaque 
port,  atin  d'interdire  la  connnunication  avec  la  terre  des  hommes  qui  seraient 
contaminés,  tontes  les  fois  que  la  durée  de  la  traversée  rendra  cette  niesnre 
nécessaire, 

23. 11  est  absolument  essefitiel  cjue.dans  truites  les  villrs  du  littoral. notamment 
dans  les  grainls  fiorts  de  guerre  on  de  commerce,  ntt  service  régulier  et  rigoureux 
soit  institué  pour  la  surveillance  et  lu  visid'  médicale  des  pn»stitnées,  en  vue  de 
prévenir  les  contaminations  que  contractent  si  fréquennin*nt  les  marins  dans  les 
ports  de  rehicbe  on  de  débarquement,  et  que  les  tilles  reconnues  malades  soient 
traitées  à  thopitat  jusqu  a  gnérison  complète  des  accidents  transmissibles. 

Blennorrhagie,  chancre  mou.  —  Ces  maladies  comportent,  connue  on  sait,  une 
gravité  inliniment  midndre  que  la  syphilis.  11  nen  est  pas  tnoins  indiqué  de  les 
englober  dans  les  mesures  sanitaires  qui  viseni  à  restreindre  la  propagation  de 
celte  dernière. 

4.  —  La  désinfection. 

La  désinfccf  ion ^  avons-nous  déjà  dit  dans  un  autre  ouvrage,  consiste  à  faire  cesser 
Vitifeiiitm  ;  elle  est  donc  essenliellemenl  réparatrice  ;  elle  vise  à  détruire  les  agents 
|ialhogénes  sur  tons  les  objets  qui  peuvent  les  avoir  reçus  d'un  malade  l4  qui 
pourraient  les  transnieltre  à  clt^s  individus  sains.  La  juiissance  à  laquelle  ont  at- 
teint ses  procédés  a  fait  de  la  désinfection  la  base  de  la  prophylaxie  des  maladies 
contagieuses.  Sans  doute  il  y  a  longienq>s  qtie  Vtni  essayait  de  désinfecter,  comme 
l'ont  montré  Vallin,  A.-J.  iMartin  et  <te  Santi  ;  mais  raidiqnité  et  le  moyen  âge  ne 
pouvaient  que  procéder  au  hasard,  puisque  Ion  ignorait  quels  claient  les  agents 
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des  affections  épidémiiiucs.  La  désinfection  ne  pouvait  devenir  précise,  scieni 
que,  que  le  jour  où  le  rùle  des  microbes  dans  la  propagation  des  maladies 
connu  :  on  savait  dès  lors  où  frapper  et  les  progrès  furent  rapides.  Ce  n'est  ^ 
dire  d'ailleurs  que  les  procédés  modernes  de  la  désinfection  puissent  constil 
toute  la  prophylaxie  :  d'une  part,  les  microbes,  dans  certains  milieux  extériei 
comme  le  sol  ou  Tair  notamment,  sont  aisément  soustraits  à  ractîon  des  dé 
fectanls  ;  d  autre  part,  ils  ne  sont  pas  toujours  extérieurs,  mais  peuvent  vivre  d 
des  cavités  de  notre  organisme  où  il  est  difficile  de  les  atteindre.  Enfin  les  coj 
tions  particulières  aux  individus,  les  aptitudes  morbides  de  Téconomie,  c'es 
dire  les  dispositions  de  terrain,  dont  Timportance  est  toujours  considérable 
à-vis  du  développement  des  maladies  infectieuses,  échappent,  cela  va  sans  d 
à  la  désinfection,  et  ne  relèvent  que  de  Thygiène  générale.  Le  rùle  de  la  dé 
fectionn'en  reste  pas  moins  encore  immense,  et  les  résultats  auxquels  elle  parvi 
le  démontrent  chaque  jour,  tout  en  se  bornant  «  à  la  désinfection  des  objets  so 
lés  ou  suspects  d'avoir  été  souillés  par  des  malades  atteints  d'afTeclions  transn 
sibles,  et  à  celle  des  locaux  habités  par  ces  malades  »  (A.-J.  Martin). 

LES  DESINFECTANTS. 

Les  désinfectant  s  y  d'après  le  but  de  la  désinfection,  sont  les  agents  capable: 
détruire  les  microbes  pathogènes.  Leur  rôle  de  désodorisants  est  aujounl'hui  ( 
sidéré  comme  très  accessoire;  mais  il  arrive  qu'en  tuantles  microbes,  le  désiii 
tant  supprime  ju.stement  l'origine  de  produits  malodorants.  Quant  aux  micrc 
non  pathogènes,  qui  sont  d'habitude  les  plus  résistants,  la  désinfection  a  ledi 
jusqu'à  plus  ample  informé,  de  les  négliger.  11  faut  aussi  demander  au  désin 
tant  d'accomplir  son  œuvre  de  destruction  dans  un  temps  assez  court,  sans  c 
l'on  se  heurterait  dans  la  pratique  à  de  grandes  difficultés  provenant  de  l'im] 
sibilité  de  faire  usage  des  objets  ou  locaux  tant  qu'ils  sont  soumis  à  Tactioii 
désinfectant. 

Les  agents  de  désinfection  sont  cfiirniques  ou  physiques. 

Dési!sfecta>ts  chimiques.  —  Ce  sont  les  plus  variés  et  leur  nombre  est  tel  ' 
nous  n'étudierons  ici  que  les  plus  usuels.  Beaucoup  sont  des  désodorisants  proj 
ment  dits,  en  outre  de  leur  rôle  microbicide  :  c'est-à-dire  qu'ils  substituent  imméc 
tement  leur  propre  odeur  à  celle  des  matières  putrides.  Tantôt  ils  agissent  en  nî< 
fiant  le  milieu  où  vit  le  microbe  ;  tantôt  ils  sont  véritablement  toxiques  pour 
organismes.  Le  malheur  est  qu'ils  soient  aussi  toxiques  pour  l'homme  :  doù  l 
application  délicate. 

Les  résultats  obtenus  avec  tous  ces  désinfectants  sont  susceptibles  d'être  influ 
ces  par  une  foule  de  circonstances,  et  Behring  qui  les  relève  fait  remarquer  a 
raison  que  les  expérimentateurs  ne  sauraient  trop  préciser  les  conditions  di 
lesquelles  ils  opèrent  leurs  recherches  :  nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion 
faire  ressortir  les  différences  considérables  qu'on  observe  dans  l'action  aiitise 
que  selon  les  milieux  où  se  trouvent  plongés  les  microbes,  selon  l'espèce  de  ce 
ci,  ou  encore  l'état  humide  ou  sec  dans  lequel  ils  se  présentent  ;  enfin  la  du 
d'application  du  désinfectant  et  la  température  à  laquelle  elle  s'exerce  sont  é 
lement  de  nature  à  modifier  singulièrement  les  effets  observés  pour  chaque  ai 
seplicjue. 

Le  sublimé.  —  On  peut  dire  que  c'est  le  premier  sinon  le  plus  énergique  < 
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D'après  les  recherches  do  Behring,  le  rharh(ïn  asporogène  o1  le  hnrîllê  du  chn- 
lértt  sont  lues  en  l  heure,  a  la  U^mpèratore  de  30"  pur  le  suhlimé  à  i  p.  (00,000  ; 
en  S  minutes,  à  36",  par  une  solution' à  I  p,  50,000;  en  5  ifiinules,  à  toute  tempé- 
rature, par  un<^  solution  à  i  p.  2:», 000.  Le  hacifle  typhique  n*est  tué  par  cette  der- 
nière s»i*luti(>n  qu'en  I  heure,  et  à  '.W\  Le  HtophfjltKfHVus  timnif^  résiste  parfois  pen- 
daul  25  minutes  à  la  sohilioii  à  1  p.  !000  à  22^.  dos  résultats  font  déjà  ressortir 
quelques-unes  des  condrLious  dont  nous  parlons  plus  haut  :  le  rôle  de  la  nature 
du  microbe  et  celui  de  la  lempêrature.  Il  y  a  là  une  tndication  à  empiùyer  \m 
solutions  de  sublimé  chaudes  ou  du  moinstiédes.  D  anlre  part  il  ne  faut  pas  oublier 
'  l'extn^me  résistance  des  spores  de  certaines  espèces  miçrobienurs  :  celles  du  char- 
bon ne  sont  pas  tuées  au  bout  de  prusieurs  tieures  pur  une  solution  à  t  p.  I<X>0. 
Chamberland  et  Fernhnch  ont  miuitré  en  outre  rinthience  de  Fétat  d'hnmidilé 
ou  de  dessiccation  des  gerraes  dans  ce  cas  particulier;  à  la  température  de  15®, 
avec  une  solution  de  sublimé  à  1  p.  100,  des  spores  humides  de  B.  SHbtUi$  sont 
tuées  ai!  btuil  de  IÎj  minutes;  sèches,  elles  résistent  pendant  1  heure. 

C'est  ta  solution  à  I  p.  JOOÔ  qui  est  ordinairement  employée  et* rend  de  boT>s 
services  dans  la  praticpte.  Sans  d(*ute,  elle  est  toxique  |HJur  riiomme,  mais  rehi- 
tivement  peu,  puisqu'il  faul  environ  60  centigrammes  de  bïchlorure  de  mercure 
pourluerun  adulte.  Il  en  résulte  que  la  quantité  de  ce  sel  qui  peut  rester  sur  cha- 
que point  d'une  surface  lavée  avec  In  solution  au  miltiènje  est  incapahh>  de  devc^ 
nir  dangereuse  :  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'accidents  relevant  de  cette  origine. 

On  fait  d'autres  reproches  au  sublimé,  sans  parler  de  son 'action  ftlcheuse  sur 
les  métaux;  ses  solulions  ne  seraient  pas  très  stables  dans  Peau  ordinaire,  où  la 
présence  de  principes  minéraux  et  organiques  provoque  ur>e  iléci»rnposit ion  qu'ac- 
célère eoCfirit  I  action  lie  t  air  et  de  la  tumièri' ;  d  autre  part,  dans  tes  matières  or- 
ganiques riches  en  albumine,  le  sublimé,  à  partir  iK"  0/2!»  p.  1000»  ilè termine 
urie  coagulation  de  cette  substance  qui  peut  ainsi  proléger  efiicacemenl  les 
germes  ipi'eîli'cngbdie.  On  remédie,  il  est  vrai,  dans  une  brge  mcsiire  à  ces  deux 
défauts  dê^  solutions  île  snblimé  en  les  rendant  acidt's  par  l'addition  d'acide  tar- 
(rique  ou  clibirhyilriqm*.  Il  est  d'ailleurs  préférable  de  substituer  aux  acides 
lartrique  et  ebbuliyilrîque  le  cliïomr*'  de  sodium  ou  set  nmrin,  qui  rend  plus 
maniable  la  solution  «lésinfectaute,  ejupèche  celle-(»i  de  tïétèriorer  les  objets 
sur  lesquels  on  l'applique,  notamment  les  étoffes,  papiers  de  tenture  et 
dorures,  etc.,  et  assure  mieux  sa  conservation.  HlKibitiide,  et  c'est  la  pratique 
de  Tarmée,  la  solution  se  fait  avec  un  gramme  de  sublimé  et  un  gramme  de  sel 
marin  par  litre.  Cependant  il  faul  renoncer  à  dé>irjferter  les  crachats,  vomis- 
sements, matières  fécales  par  le  birtilorure  qui  forme  trop  volontiers  dans  ces 
milieux  un  al  bu  minât  mercuriid  protecteur  des  microbes. 

Il  convienl  de  rappeler  que  les  composés  sulfureux  transforment  le  bichlontré 
en  sulfure  de  nu^rcure  inerte,  Oti  met  cette  cireoti^-taiiee  â  prolit  |»onr  neulraliser 
au  moven  du  sulfure  de  potassium  ou  du  sulfbydrute  d'ammoniaque,  l'excès 
de  sublimé  qui  reste  dans  les  milieux  où  l'un  a  étudié  son  action  sur  les  microt>es, 
afin  de  ne  pas  transporter  un  peu  de  l'antiseptique  dans  les  nouvelles  cultures  oli 
l'on  va  s'assurer  de  la  tlestruction  des  g^rrnes  en  expérience.  Mais  la  propriété  en 
questiiH»  iies  sulfures  eiiq>écbe  aussi  d'employer  le  sublimé  à  la  désinfection  des* 
matières  des  fosses  d'aisances. 

On  ne  se  sert  guère  du  sublimé  pour  désinfecter  les  vêtements  ou  les  linge.* 
Mais  on  rappliqm^  en  lavages  ou  en  pulvérisations  à  tous  les  objets  où  n'entre  pas 
de  métaL  aux  parois  des  locaux,  aux  papiei*s  ou  aux  étolTes  qui  les  garnissent. 
<  Voyt'X  plus  loin  tÏRsiNuriio's  m'.^  locu  x).  Le  prix  peu  élevé  du  sublimé  lui  dotme 
dans  Ui  praliiiue  un  grand  avanlage.  Entln  ce  désinfecti\nt  ne  répand  aucune 
odeur  désagréable  :  avouons  d'ailleur»*  que  n^  fait  ne  lui  concilie  pas  tfiujoors  la 
An-xntJKO,  Hygiène.  V  édi».  74 
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faveur  du  public,  dans  lesprit  duquel  la  désinfection  s'associe  parfoii^  à  ï\â 
de  quelque  chose  qui  sent  mauvais. 

Sulfatas  de  cniTre,  de  imc,  de  fer.  —  Parmi  ces  sels  très  en  vogue  autrefo 
surtout  à  cause  de  leurs  qualités  comme  désodorisants,  on  n'emploie  plus  guc 
aujourdluii  que  le  sulfate  de  cuivre.  Behring,  Jager  ont  reconnu  le  faible  pouv< 
désinftvtant  des  sulfates  de  zinc  et  de  fer;  celui  du  sulfate  de  cuivre  est  bien  pi 
grand.  IVu  coûteux  et  peu  dangereux  à  manier,  on  remploie  en  solution  à  5  p.  ICM 
stériliser  les  matières  fécales  et  les  linges.  11  est  bon  de  faire  chauffer  cette  solutio 
A  55^  elle  met  encore  plus  de  6  heures  pour  tuer  les  spores  charbonneuses  :  il  < 
vrai  que  celles-ci  semblent  jusqu'à  présent  le  type  le  plus  résistant  offert  par  I 
uiicriMtrganismes  (latht^ènes. 

Les  alcalis.  —  L*i  chiutx.  —  Les  travaux  de  Liborius.  de  Ritasato,  de  Pfuhl. 
Richard  et  (Uiantemesse  ont  remis  en  honneur  la  chaux  vive  en  qualité  de  dés 
ftH*tant.  O^iand  sa  quantité  est  suflisante  pour  élever  à  un  certain  degré  Valez 
uité  du  milieu  où  plongent  les  microbes,  son  action  est  réellement  très  eOicat 
liehring  tue  les  bacilles  du  charbon,  de  la  fièvre  typhoïde,  du  choléra*  de 
diphtérie  par  Tadditiou  de  50  centimètres  cubes  de  lessive  normale  de  soude  cai 
tique  ^40  gr.  pi^ur  1000  à  1  litre  de  culture.  Pfuhl  a  montré  que  le  lait  de  cka 
vn^nferniant  âO  de  chaux  pour  100  deau  en  volume,  11  p.  100  en  poids  4 
eiHx^re  plus  actif  que  la  chaux  caustique  ;  il  le  recommande  pour  désiiîfecter  1 
matières  fécales  dans  les  fosses  d  aisances,  à  la  dose  de  5  à  7,  5  de  lait  de  chai 
pimr  100  de  matières  :  Richard  et  Chantemesse  ont  reconnu  le  bien  fondé  de  a 
indications. 

On  a  constaté  en  outre  que  le  badigetmnage  des  murailles  à  la  chaux,  pratiqi 
do  longue  date  dans  les  casernes  et  les  logis  pauvres,  réalisait  une  vérîtablf 
evcellente  désinfection  des  surfaces.  l*.ronberg,  Lapasset  montrent  que  les  mi 
railles  ainsi  traitées  sont  à  peu  près  stérilisées,  même  avec  un  lait  très  clair  doi 
on  donne  plusieurs  couches.  Les  résultats  de  Jâger  et  ceux  de  Gîaxa  ne  sont.pi 
tout  à  fait  aussi  favorables  ;  dans  les  expériences  du  dernier  de  ces  auteurs,  il 
paru  que  la  densité  du  lait  de  chaux  n  était  pas  indifférente  au  succès  de  lopên 
lion,  et  que  même  avec  des  laits  épais  et  des  badigeonnages  répétés  on  ne  détru 
sait  guère  les  bacilles  tuberculeux,  ceux  du  tétanos,  non  plus  que  les  spon 
charbonneuses. 

dépendant  le  lait  de  chaux  peut  être  considéré  comme  un  bon  moyen  d*assaini> 
sèment,  et  les  badigeonnages  avec  cette  substance  sont  vraiment  à  recommaDde 
dans  les  locaux  qui  les  comportent.  C'est  l'opinion  exprimée  récemment  enci^rvpa 
Vallin  devant  l'Académie  de  médecine;  pour  notre  part,  nous  l'avons  bien  souvee 
soutenue  J.  Arnould  .  II  y  aura  d'ailleurs  avantage  à  se  conformer  pour  Texecu 
tion  des  badigeonnages  aux  indications  tirées  des  intéressantes  expériem^-es  d- 
Lapasset  :  on  ne  grattera  pas  les  anciennes  couches  de  badigeon,  puisqu'elles  n^ 
contiennent  (K»ur  ainsi  dire  pas  de  gennes.  et  dans  le  lait  de  chaux,  dont  on  àoc- 
uera  une  ou  deux  couches,  on  se  gantera  d'ajouter  du  carbonate  de  chaux  hlut 
de  Meudon  ou  de  T^»yes  . 

Us.  le>sive<.  —  O  sont  encore,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  des  prvpan- 
tious  à  l'aide  des^fuellos  nos  devanciers  faisaient  de  la  désinfection  sans  le  savoir 
La  lcs>i\e  consiste  en  résumé  à  faire  passer  un  certain  nombre  de  fois  sur  de 
tiu*;t*  une  s<.»lution  bouillante  de  carbonate  de  soude  ou  de  potasse.  t>r  la  s^Hjâ< 
et  U  (H.»tasse  simt  des  antiseptiques  reman|uables,  amenant  dans  les  milieux  un* 
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Àîralinitc  à  laqnelli*  les  mirnibes  ne  ré*sistenl  gll^*r^^  L  aiculinilt'  déU*rniîiitîi'  par 
laiiimoiiiaque  esl  U\vu  moins  t'flica^i^  à  muins  dV^n-  beaucoup  |)lus  t'Ievé**.  Les 
h'ssives  ordinaires  fattps  avec  les  carbunalt^s  alcalins  tuenl  même  en  10  niinulcs 
341  plus,  à  la  tempéraluit'  tU*  RiV'»,  les  spores  du  charbon  {lleliring);  c/esi  un  résuU 
Lai  vrairnenl   remarqnabb'  t'I  (|uî  doit  faire  apprécirr  infiniment  lappliraiion  de 


^^^^^^^^fc^^^^^^^^^^^^l^^^^^sS^ 


Figt  254.  —  Ctwe  à  désinfection  par  trempage  de  (hneste-Herseker  {*). 

la  lessive  au  linge,  La  ruve  à  désinfection  par  frempaK»*  de  «tenesle  et  Ilerschcr 
ne  réalise  pas  antre  chose;  il  en  rst  de  nn>me  do  l'appareil  de  Scliimriielhusch  ; 
on  réunit  aîrisi  à  la  pinj^relé  vnl^aîrt:  une  désiuf«'clion  très  coïnph'^te  et  peu  rou- 
leuse.  MalhiMireusinient  les  étoflVs  de  laine  el  dn  soie  ne  supportenl  pas  un 
pareil  traitement. 

Les  savons  alcalins  ordinaires  et  le  savuii  de  pidasse  savon  tiidr)  s«*nl  encore 
d'assez  bons  dC^sinfectants. 

Acide  phénique  et  crésols.  —  L  usage  de  Lac i de  phèniqne  a  été  extrémemenl 

répandu;  anjourdliui  on  lui  préfère  jçénéralenient  b?  sublimé,  qui  n  a  pas  son  odeur 
désagréable  ri  (kml  Taclion  antiseptique  esl  bien  jdus  puissante,  dans  les  liquides 
non  albuniineux.  La  solulion  aqueuse  d'aciile  phénique  à  ^1  p.  iO\i  tue  ce[ïendanl 
les  baciltcs  tuberculeux  en  **  minutes,  mihne  dans  les  crachats  (Jâgerj;  quelques 
srcrtndes  suflisent  a  délinîre  les  autres  bacilles.  Quant  aux  spores,  d*aprés  Norht, 

(*)  A,  cbaudièro  commuujquaot  avec  le  bac  B»  où  ivc  («Ittcele  liug«  à  «léfttofftctcr  pAr  li»  tuyaut  m  H  n  ;l*e«u 
f'\aï\\  en  èbuilition,  oti  fvrmc  en  x  le  tuyau  d'échEip[ietnc»iit  «Je  vApeur  S  ;  «ou»  TmlluDiico  de  la  |>rpsAîotit  I'caii 
fUiinte  ftam  le  Iwjjuj  »  cl  so  dt^vi^rtf  tlaus  lu  1>4W*  tl  ju-H|ij'ii  ce  qiiVlle  utteijEftic  roriOcc  du  luhc  m;  eltu  rctdmlto 
utor»  \iAV  ce  liiLe  tn  A  ;  utif  cîicuit.iUoti  rouliime  tl'eati  à  U>«i*  esl  aiiijii  oublie  ;  on  obtient  uii  p«ii  (Uu»  en  »jo«' 
Ijiitt  du  cat'banato  de  ^oude. 
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qui  indique  le  temps  nécessaire  à  la  stérilisation  du  bacille  typhique  plongé  dans 
divers  désinfectants  et  quelques  essences  : 


Sublimé  (1  p.  1000) 10  minutes. 

Sulfatedecuivre(2p.l00).      9  jours. 
Acide  phéniquc  (1  p.  100).     12    — 


Essence  de  cannelle 12  minutes. 

—  de  giroilée 25      — 

—  de  thym 35      — 


Miquel  a  récemment  étudié  sur  les  bactéries  des  poussières  sèches  l'action 
des  vapeurs  émises  à  la  température  ordinaire  par  un  certain  nombre  d'essences. 
Il  a  trouvé  qu'en  48  heures  ces  vapeurs  détruisaient  les  proportions  de  germes 
suivantes  : 


Essence     d'amandes 

amères. .  99 germes  p.  100. 

—  de  thym. . .  09           — 

—  de  cumin..  95           — 


Essence  de  menthe. .    93  germes  p.  100. 

—  de  girofle...     92  — 

—  denéroli...    90  — 


Le  pouvoir  des  vapeurs  des  autres  essences  essayées  était  moindre.  En  somme, 
malgré  certaines  qualités,  leur  parfum  souvent  agréable,  le  fait  qu'elles  ne  dété- 
riorent rien,  les  essences  ne  sont  pas  usitées  dans  la  désinfection,  et  il  ne  parait 
pas  qu'elles  puissent  y  rendre  de  bien  grands  services.  Il  n'y  a  donc  pas  à  regretter 
que  leur  prix  généralement  élevé  les  fasse  réserver  à  la  fabrication  des  eaux  de 
toilette. 

L'eau  oxygénée.  —  Bien  que  Jusqu'à  présent  on  utilise  peu  ce  produit  comme 
désinfectant,  nous  le  mentionnons  ici  à  cause  des  qualités  microbicides  très 
sérieuses  que  Chamberland  et  Fernbach  lui  ont  reconnues.  Les  expériences  de  ces 
auteurs,  plus  concluantes  que  celles  de  Pane  et  de  Gibier,  montrent  que  Teau  oxy- 
génée, acide  ou  neutre,  tue  généralement  les  spores  du  charbon  en  quinze  ou  trente 
minutes  à  15°;  à  50°  elle  détruit  le  fi.  subiilis  en  trente  à  quarante-cinq  minutes. 
Toutefois  il  semble  que  ces  effets  ne  soient  pas  extrêmement  réguliers  et  puissent 
varier  avec  les  diverses  eaux  oxygénées  du  commerce.  Au  reste,  c'est  un  produit 
cher  et  peu  stable  :  inconvénients  graves. 

L'acide  sulfareux.  —  Ce  désinfectant  gazeux  eut  jadis  une  grande  vogue,  et 
(juelques  hygiénistes,  Vallin  entre  autres,  ne  l'ont  pas  complètement  abandonné. 
Une  foule  d'expérimentateurs,  parmi  lesc^uels  nous  citerons  Koch  et  WoliThûgel, 
Richard,  Bruhl  et  Gaillard,  Thoinol,  Cassedebat,  ont  cependant  fourni  maintes 
preuves  de  son  infidélité,  même  vis-à-vis  de  bacilles  sans  spores  et  en  portant 
la  quantité  de  soufre  à  60  grammes  [mr  mètre  cube  d'espace,  ce  qui  suffit  en 
revanche  à  détériorer  la  plupart  des  étoffes.  Les  bacilles  qui  sont  dans  leur  pro- 
fondeur n'en  résistent  pas  moins.  Quand  on  humecte  les  surfaces  qui  vont  être 
exposées  aux  fumigations  sulfureuses,  on  obtient  des  résultats  un  peu  meilleurs  ; 
mais  en  provoquant  ainsi  la  formation  d'acide  sulfurique,  on  compromet  encore 
davantage  l'intégrité  des  objets  à  désinfecter.  L'acide  sulfureux  n'est  plus  en 
usage  en  Allemagne,  et  notre  opinion  est  que  l'on  fera  bien  de  ne  s'en  servir 
nulle  part  :  il  y  a  des  procédés  de  désinfection  bien  plus  simples  et  bien  plus  sûrs 
à  utiliser  là  même  où  l'on  n'est  pas  bien  outillé.  L'acide  sulfureux  est  en  effet 
d'un  maniement  assez  incommode;  la  combustion  du  soufre  crée  un  danger 
d'incendie,  et  ses  vapeurs  sont  singulièrement  désagréables,  sinon  dangereuses. 
Les  étoffes  de  couleur  et  les  métaux  sont  détériorés  par  leur  action.  Mais  la  des- 
truction des  germes  pathogènes  par  cet  agent  est  assez  douteuse  ;  Miquel  vient 
encore  de  constater  «  son  insuffisance  regrettable  »  dans  ses  importantes  recher- 
ches sur  la  désinfection  des  poussières  des  appartements. 
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Le  chlore.  —  Dans  le  même  travail  auquel  nous  venons  de  faire  allusior 
Miqucl  exprime  l'opinion  que  les  vapeurs  d'acide  chlorhydrique  pourraient  rendr 
quelques  services  dans  la  pratique  de  la  désinfection.  Cette  idée  nous  parait  assc 
peu  conciliable  avec  les  inconvénients  que  l'auteur  reconnaît  d*aiileurs  à  c 
procédé  :  action  très  superOcielle,  ne  s'étendant  pas  aux  microbes  des  couche 
profondes  des  poussières,  et  détérioration  habituelle  des  métaux,  étoffes  c 
papiers.  Il  s'ensuit  qu'il  faut  déjà  singulièrement  limiter  remploi  du  chlore 
D'autre  part,  il  nécessite  l'humectation  des  objets  à  désinfecter;  enfin,  d'aprt 
Fischer  et  Proskauer,  il  est  dangereux  dans  les  proportions  où  il  doit  êtr 
employé  pour  devenir  efficace. 

Si  l'action  du  chlore  à  l'état  gazeux  est  souvent  incertaine,  il  n'en  est  déjà  plu 
de  môme  du  chlore  dissous  dans  l'eau.  Geppert  avait  déjà  reconnu  son  pouvoi 
microbicide  très  puissant  ;  d'après  Chamberland  et  Fernbach,  une  eau  dont  I 
teneur  en  chlore  est  de  200  centimètres  cubes  par  litre,  tue  en  une  minute  U 
spores  charbonneuses.  Mais  l'odeur  de  ce  liquide  est  encore  insupportable  quan 
on  a  poussé  la  dilution  jusqu'à  le  rendre  inactif  vis-à-vis  des   germes. 

On  ne  se  heurte  plus  à  cet  inconvénient  grave  en  s'adressant  au  chlorui 
de  chaux  et  aux  hypochlorites.  WoronsofT,  Sternberg,  Jager,  Nissen,  avaiei 
déjà  constaté  leur  action  puissante  sur  les  germes  pathogènes  les  plus  résistant; 
Cette  étude  a  été  reprise  par  Chamberland  et  Fernbach.  Leurs  recherches  oi 
d'abord  porté  sur  l'hypochlorite  de  soude  désignée  dans  le  commerce  sous  I 
nom  d'eau  de  Javel;  concentrée  ou  à  un  demi  elle  tue  à  15  degrés  en  cinq  minute 
les  spores  du  charbon,  en  une  heure  le  B,  stibtilis,  germe  extraordinairemen 
résistant  à  tous  les  agents;  ce  dernier  périt  en  cinq  minutes  si  Teau  de  Ja\e] 
même  au  quart,  est  portée  à  50  degrés.  L'eau  de  Javel  laissant  un  grand  résidi 
après  évaporation,  les  auteurs  se  sont  adressés  ensuite  à  la  solution  de  chlorur 
de  chaux  du  commerce  dans  l'eau,  qu'ils  désignent  sous  le  nom  d'hypochlorit 
de  chaux,  dont  l'odeur  est  moins  forte  que  celle  du  produit  précédent  ;  la  solutioi 
mère  était  priéparée  avec  100  grammes  de  chlorure  de  chaux  pour  1200  gramme 
d'eau.  Cette  solution  étendue  jusqu'à  1/iO  tue  en  cinq  minutes  à  15  degrés  le; 
spores  du  charbon,  les  bacilles  typhiques,  cholériques  en  culture  dans  le  bouillon 
fait  curieux,  les  solutions  plus  concentrées  agissent  moins  bien.  En  expérimen- 
tant sur  le  B.  subtiliSj  Chamberland  et  Fernbach  constatent  qu'à  la  température 
ordinaire,  la  solution  d'hypochlorite  de  chaux  au  dixième  a  un  effet  équivalent 
à  celle  de  sublimé  au  centième.  Quand  les  germes  de  subtilis  sont  secs,  ils 
résistent  pendant  j)lus  de  deux  heures  à  l'hyimchlorite  de  chaux  à  15  degrés, 
trente  minutes  à  50  degrés  à  la  solution  au  dixième  qui,  humides,  les  tuait  en 
cinq  minutes. 

En  résumé,  Chamberland  et  Fernbach  considèrent  l'hy-pochlorite  de  chaux 
comme  un  bon  désinfectant,  surtout  si  l'on  fait  agir  ses  solutions  chaudes  et  sur 
des  germes  humides  ;  mais  celte  dernière  condition  peut  à  la  rigueur  être  négligée. 
Il  ne  parait  pas  ([ue  ces  auteurs  aient  rencontré  des  difficultés  à  stériliser  mémo 
les  liquides  album  ineux  au  cours  de  leurs  expériences.  D'ailleurs  Nissen  stérilisait 
déjà  des  matières  fécales  additionnées  de  sérum  à  1  p.  100  de  chlorure  de  chaux 
en  poudre.  Le  seul  reproche  qu'il  y  aurait  peut-être  à  faire  à  cette  substance  est 
qu'elle  est  d'une  conservation  assez  difficile.  Toutefois  la  puissance  désinfectante 
vraiment  remarquable  de  ses  solutions  chaudes  doit  être  utilisée  pour  laver 
quantité  d'objets,  les  parois  des  locaux,  et  stériliser  les  selles;  mais  nous  sommes 
peu  partisans  de  la  nïélhode  désagréable  qui  consiste  à  répandre  le  chlorure  de 
chaux  en  poudre  dans  les  urinoirs  publics. 
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L'aldéhyde  formigue  ou  formoL  —  Mi*|iiel  vient  tW  pa>ser  en  leviio  une  fuul»* 
do  suhslan(f'>  vaiHuisables  ciaii'^  les  locaux;  il  ii*'  paiaU  pus  qti  il  en  ait  lenrontiê 
beaucouf»  qui  sfïieiit  rapables  ije  passer  dans  la  pratique  pairiu  celle*»  dont  les 
vapeurs  sont  réellement  antiseptiques.  Lauteur  a  repeudant  fait  une  e\ceptt«in 
a  cet  égard;  diaprés  lui,  Taldéhyde  formique,  qui?  cerlain*^  jnduï^lnels  vendent  à 
des  prix  très  exairérés  scuis  les  noius  de  formaliue  ou  de  formol,  serait  destiné  u 
supplanter  tuus  les  unLiseptiques  actuellement  en  usage.  On  Tobtient  eu  faisant 
passer  un  courant  d'air  char^jé  de  vapeui^  d'alcool  méthylique  à  travers  ur»  tube 
<:onlènaut  du  coke  jiorté  au  roujje  sombre.  Lue  solution  à  1  p.  *i)0  de  cette  suh>- 
lanee  donne  à  la  t*'rnpératurç  ordinaire  îles  vapeurs  (]ui  tuent  les  spores  du  cbar- 
hon  eu  qiiaranle-btii!  heures;  une  stiluliun  à  1  p.  J6()fi,  qui  parait  al»soîumeiit 
inod(>re,  arrive  an  rriénie  résultat  eu  sept  j*mrs.  Ces  vapeurs  sont  remarquablement 
pênélrantes,  n'altèrent  ni  les  métaux  ni  les  autres  objets;  elles  ne  >i»nt  pas  si 
désaiîréaïdes  à  respirer  tpu^  celles  de  racide  sulfureux.  L'aldéliyd<*  fromique  esl 
d'aillerus  relativement  assez  peu  toxiitne.  Les  ^ecb^rche^  de  Miipiel  sur  sou 
pouvoir  désinfectaiti  mérileuL  de  lixer  rattentîon. 


DksiNFECTANTs  PHYsiQiES.  -^  Contrairement  aux  nombreux  désinfectantï*  cbimî- 
<|ues,  les  désinfeiHants  pbysîipies  se  réduiseul  eu  somme  anxdiveï"ses  formes  sous 
lesquelles  la  chaieui'  prut  é(re  employée  à  tuer  les  microbes, 

Jncmération.  —  Cv  procédé  qui  consiste  a  brûler  le-"  objets  infectés  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  ceux  qui  sont  sans  valeur  :  vtHements  hoi^s  d'usage,  rhiffons,  et 
Jiurtout  la  paille  des  paillasses,  le  varech,  la  balle  d  avoine.  Il  est  très  sûr,  sans 
doute,  mais  siuguliéremeid  coûteux  si  Ton  s'avise  de  retendre  quelque  peu, 
connue  il  esl  arrivé  parffiis.  Aussi  n'est-ce  pas  un  î>on  moyen  de  répandre  l'usage 
de  la  désinfection  et  de  faire  proj^resser  la  pnqdiylaxie  des  maladies  contagieuses. 

Nous  devons  mentionner  dans  ce  mérue  parafjrapbe  une  métbode  de  désinfec- 
tion qui  aboutit  à  une  incinération,  mais  qnî  débute  par  la  frkdon  îles  parois  ti  In 
mie  de  pahi  :  cette  mie  recueille  les  grt*rmes  déposés  sur  les  murailles  ou  les  pa- 
piei*s  qui  les  ta[Hssent,  et  est  ensuite  brûlée.  Es  m  arc  h,  qui  a  imaginé  le  procédé, 
se  loue  fort  de  son  efiicacité  désinfectante  et  de  son  innocuilé  parfaite  vis-à-vis 
des  personnes  et  des  choses  :  pour  les  appartements,  c'est  eu  outre  un  moile  de 
nettoyajje  très  remarquable.  Il  ytarait  bien  avoir  eependaut  quelques  défaut^, 
D'aliord  on  dépense  aisément  2  Ir,  :iO  pour  une  désinfection  qui  reviendrait  tout 
au  plus  à  ï'.\  centimes  avec  le  suhlimé.  Puis,  l'opération  est  1res  longue,  comme 
nn  le  devine,  et  elle  exi^e  de  la  part  des  ouvriers  beaucon[»  de  fiatieuce  et  de 
zèU'i  enfin  nous  ne  sommes  pas  rassurés  contre  la  ilispei-sion  des  (nicrobes  avec 
tes  débris  tHilvérulents  de  la  n>ie  de  pain,  qiû  doivent  forcement  se  produire  en 
certaine  quantité,  même  avec  du  |»ain  frais.  D'ailleurs,  s'il  est  trop  frais,  il  en 
reste   îles   gnimi^aux  adbérenîs  aux  parois,  et   il  faut  ensuite  s'en  débarrasser. 

L  eau  bouillante.  —  Mous  avons  déjà  vu  combien  une  temfiérature  élevée 
Aug'mentait  la  puissance  microbicide  de  la  pluf»art  des  solutions  de  désînfeelanls 
chimiques;  ce  fait  s'explique  aisément,  puisque  la  plupart  des  microbes  paltio* 
gènes  succombent  en  j^énéral  eu  peu  de  tem|>s  dans  l'eau  à  ÛÙ  degrés.  A  vrai 
dire,  il  est  presque  nécessaire  datteindrr  à  lUO  degrés,  et  niéme  cette  tempéra- 
iure  n'est  pas  sûrement  mortelle  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  snus  certains 
états.  Crançher  et  Ledoux-Lebard  ont  vu  que  des  cultures  sèches  de  bacilles 
tubeiTubnix  n'étaient  pas  mortes  après  trois  lieures  de  cbaulfe  à  tOit  degrés.  C'est 
eependant  là  un  cas  assez  exceptionnel,  et  Ton  peut  considérer  une  ébullition  de 
^luinze   nunules  «laus  IVau  comno^  non^telle   pour  tous  les  germes  pathogènes 
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connus  et  leurs  spores.  Il  n'en  est  pas  de  irième  pour  une  foule  de  saprophytes; 
mais  cela  importe  assez  peu,  croyons-nous,  à  la  désinfection. 

Quand  il  s'agit  de  stériliser  un  objet,  une  étoffe  surtout,  par  Teau  bouillante, 
il  est  prudent  de  dépasser  quelque  peu  la  température  de  iOO  degrés,  pour  être 
sûr  d'y  atteindre  au  moins  dans  toute  l'épaisseur  du  tissu.  On  y  arrive  en  ajoutant 
un  peu  de  chlorure  de  sodium  ou  de  calcium  dans  Teau.  Richard  a  conseillé 
l'addition  île  carbonate  de  soude  quand  il  s'agit  de  matières  grasses,  de  mucus. 
C'est  ce  qu'on  fait  dans  les  «  cuves  à  trempage  »  de  Geneste-Herscher  ;  c'est  ainsi 
que  Grancher  et  de  Gennes  désinfectent  les  crachoirs  des  tuberculeux.  Le  procédé 
est  très  efficace,  simple  et  peu  coûteux. 

L'air  chaud.  —  (il'était  l'agent  de  désinfection  employé  par  les  étuves,  il  y  a 
quinze  ans  à  peine.  On  peut  être  bref  aujourd'hui  à  son  sujet.  L'air  chaud  met 
deux  heures,  à  140  degrés,  pour  tuer  les  spores  du  charbon  ;  en  outre,  il  pénètre 
très  mal  dans  les  paquets  de  vêtements,  couvertures,  matelas.  H  en  résulte  que 
la  surface  de  ces  objets  est  roussie  ou  brûlée;  en  revanche,  les  microbes  de  la 
profondeur  sont  assez  peu  compromis.  L'air  chaud  est  aujourd'hui  absolument 
abandonné.  Dans  les  étuves  à  vapeur  on  cherche  môme  à  s'en  débarrasser,  parce 
qu'il  protège  les  germes  contre  l'action  de  la  chaleur  humide. 

La  vapeur.  —  Toutes  les  étuves  qui  sont  actuellement  employées  à  la  désinfec- 
tion sont  des  étuves  à  vapeur;  le  but  que  l'on  se  propose  est  de  la  faire  pénétrer 
rapidement,  à  une  température  d'au  moins  400  degrés,  dans  l'intimité  des  objets 
à  désinfecter,  de  manière  à  y  tuer  sûrement,  même  dans  la  profondeur  des 
tissus,  toutes  les  bactéries  pathogènes  et  leurs  germes.  Trois  méthodes  s'efforcent 
d'y  atteindre  et  leur  réalisation  comporte  trois  classes  d'appareils. 

A.  La  vapeur  surchauffée.  —  Du  moment  où  c'était  surtout  la  chaleur  qui  agis- 
sait   sur  les  germes,  on   a   pensé  les  détruire  plus  sûrement  avec   la   vapeur 
surchauffée  qu'avec  la  vapeur  à  100  degrés;  on  se  mit  donc  en   devoir  de  la 
porter  à  une  température  supérieure,  après  son  issue  du  générateur,   dans  le 
compartiment  où  elle  opère   la  désinfection;  par  ce  fait  même  on    la  rendait 
plus  légère,  et  l'on  favorisait  l'évacuation  de  l'air,  plus  lourd,  du  compartiment 
de  désinfection,  où,  nous  l'avons  dit,  sa  présence  est  une  protection  contre  les 
microbes.  Malheureusement,  la  vapeur  surchauffée  devient  un  gaz  sec  et  n'agit 
plus  comme  la  vapiiur  humide  sur  les  agents  pathogènes  :  nous   avons  signalé 
maintes  fois  déjà  combien  ceux-ci  sont  résistants  quand  ils  sont  secs.  Aussi 
Gruber,  Esmarch  et  Teuscher  ont-ils  pu   constater  souvent  les  insuccès  de  la 
vapeur  surchauffée;  c'est  à  peine  si,  à  120  degrés,  elle  donne  des  résultats  compa- 
rables à  ceux  de  la  vapeur  à  100  degrés;  les  appareils  fondés  sur  son  emploi  sont 
maintenant  à  peu  près  abandonnés  pour  ceux  qui  utilisent  la  vapeur  humide, 
saturée  :  nous  ne  décrirons  donc  que  ces  derniers. 

B.  La  vapeur  saturée,  circulantey  sans  pression.  —  Ce  mode  d'application  de  la 
vapeur  à  la  désinfection  se  fonde  sur  les  expériences  de  Koch,  Gaffky  et  Lôffler. 
démontrant  que  des  spores  charbonneuses  desséchées  sur  des  fils  sont  tuées  par 
l'exposition  à  un  courant  de  vapeur  k  iOO  degrés  pendant  4  minutes.  Esmarch  n'a 
pas  obtenu  de  moins  bons  résultats  dans  la  profondeur  de  divers  paquets  de 
vêtements  ou  d'étoffes.  Dans  ces  mêmes  conditions  un  certain  nombre  de  sapro- 
phytes résistent;  mais  il  n'est  peut-être  pas  toujours  bien  nécessaire  de  les  tuer. 

Sambuc  a  expliqué  le  mode  de  pénétration  de  la  vapeur  chaude  dans  les  tissus 
épais,  en  ballots  :  les  premières  molécules  de  vapeur  arrivant  dans  la  couche 
superlicielle  d'un  paquet  s'y  refroidiraient  et  s'y  condenseraient;  il  en  résulterait 
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un  -vide  provoquftnf  l'aflliix  de  nouvelles  ondées  de  vapeur;  celles-ci  à  Irur  tour 
se  coiideiiseraient  dan.s  les  et  méfies  siiivanLes  des  tissus^  et  ainsi  de  suite,  La 
vapeur  f>ér»ètréraii  donc  pur  appel  et  non  par  pnijmîsinT*. 

II  est  bon  traillenrs  que  la  vapeiu'  pénètre  autant  tpie  possible  par  en  haut  et 
sorte  par  en  bas  du  compartiment  de  désinfection  ;  réchantrcmenl  des  paquets  de 
tissus  est  ainsi  plus  régulier  et  Tair,  plus  Imird,  facilement  entraîné  au  deliors. 

Les  éluves  f[ui  appliquent  ngnureusemenl  [p  principe  de  la  désinfertiou  par  la 
vapeur  flu(*nie,  sans  pression,  à   100  degrés,  sont  construites  sur  W  modèle  de 
lappareil  de  Kneh,  dont  les  Liboraloîres  allemands  se  servent  continuellement 
comme  stériiisatHiir  pour  les  milieux  nutritifs.  tVest  un  cylindre  vertical,  dont  la 
partie  supérieure  devient  conique  et  se  termine  par  on  court  tuyau.  Ce  cylindre 
est  enveliqipé  de  corps  mauvais  conducteurs.  II  est  divisé  par  ur»e  plaque  bori- 
zonlale  percée  de  trous,  en  d«^ux  portions  :   la  portion  inférieure  re(;oit  l'eau; 
dans  le  compartiment  supérieur,  sur  la  plaque  à  jours,  se  placent  les  objets  à 
stéritiser.  *hi  porte  Feau  à  Tebidlitinn,  et  bîeiitùt  h\  vapeur  à  100  de^^és  ^^'édiappe 
ltbrenu;nt  par  le  tuyau  lermiiiat;  l'opération  est  un  {leu  longue  :  elle  demande 
quinze  à  quarante-cinq  minutes,  selon  la  nalure  des  ôl>jets  qu'il  s'agit  de  désin- 
fet  ter.  Le  dispositil"  des  étuves  de  Cornet-Kroiie,  de  Henneberg,  est  absolument 
analogue,  c'est-à-dire  que  la  chambre  de  désinfection  est  simplement  superposée 
au  générateur  de  vapeur,  du  moins  dans  les  premiers  modèles  de  ces  construc- 
teurs. Il  en  est  de  mérite  dans  1  etuvp  c^mstruite  àtifettingeu  sur  les  indications  de 
Flùgge,  et. décrite  par  HicbaiuLLugramlc  siuiplicité  de  toutes  cesétuves,  dont  Tefti* 
cacité  est  d'ailleurs  très  suflisante,  eti  fait  à  notre  avis  des  appareils  dont oji aurait 
le  plus  grand  tort  de  se  piîver  systémaliquement  :  ils  sont  en  elTet  peu  coûteux,  et 
comme  tels  se  ré[ifindraient  bien  plus  que  des  étuves  à  vapeur  sous  pression ,  très 
remarquables,  sans  au^un  doute,  mais  dont  le  prix  est  lukessairernent  fort  élevé. 


C  La  vapeur  satmce,  ciraiimite,  smis  fniblc  premoti,  —  C'est  une  légère  modilica-    1 
tion  du  mode  précédent,  faisant  la  transition  avec  celui  que  nous  décrirons  ensuite,    ; 
Il  y  a  bien  toujours  un  courant  de  vapeur  continu,  mais  cette  vapeur   possède 
une  faible  [ircssron,  tJn  i>btîeut  ainsi  um*  légèi'e  élévation  de  temiiérature  et  une 
pénétration  plus  rapide,  comme  il  ressort  des  recberchesde  Frosch  et  Clarenbach. 
Ôr,  même  dans  le^  appareils  construiïs  poui' désinfecter  par  un  courant  de  vapeur 
sans  pressiun,  on  atteint  cependant  dans  le  compartiment  de  désinfection,  et  dans 
répaisseur  des  étotTes  <|in  s'y  trouvent  placées,  un  peu  plus  de  iW\  Budde,  qui  & 
remarqué  ce  fait*  Tattribue  a  ta  condensation  de  la  vapeur  d'eau.  Ne  serait-ce  pas* 
que  la  vapeur  se  comprime  légérenient  ptn  suite  tlerélroil  esse  de  Toritice  de  sortie f^ 
En  tous  ras,  la  mél boite  sembb*  bnune.  et  presque  toutes  les  éluves  en  usage  à- 
rélrauger  Tout  adoptée,  Parnn  les  appareils  de  ce  genre,  nous  choisissons,  poov 
les  reproduire^  deux  des  mo4lèîes  de  Budenberg  (de  D<uimund)  (flg.  âno    et  25ft)^ 

Aujourd'bui  le  nombre  des  systèmes  d  étuves  à  désinfection  est  considérable  ;  4 
concurrence  commerciale  aidant  quelquefois  plus  que  le  désir  de  faire  une  sérîeuai 
prophylaxie,  tm   a  imaginé  tonfes  sortes  d'a{qiareils  plus  ou  moins  sinnplef , 
dimensions  Irésdivei^es^t-l  qui  utilisent  la  vapeursous  toutes  ses  formes.  l*a|:li»u 
disait  récemment,  au  Congrès  d'hygiène  de  Buda-Pest,  que  la  plupart  étaient  iiii 
d'être  conformes  aux  déclarations  de  leurs  constructeur*»;  il  convient  donc  d  cji  ; 
glementer  Tachai  et  le  fonctionnement  de  far;on  à  ce  qu'ils  répondent  sûr« 
aux  nécessilés  de  la  désinfection, et  aussi  qu'ils  aient  une  solidité  et   une  i 
suflisanles    pour  (pinn  soit  sur   qu'ils    satisferont,   à  toute    réquisition   el 
tous  les  poiuts,  au  but  qu'ils  doivent  remplir»  à  savoir  :  la  destructioti   mm 
germes  (tathogénes  dans  les  objets  ([ur  les  renferment. 
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0.  La  vaiit'ur  Sfilnrér,  tiormante^  som  prcsision,  —  Ici,  on  [wnit  îiK**irt4iv,  9l 
ij«c.es!sairt%  *!d  l"ortt»s  pressions»  et  par  ronîii''qii«*nl  de  hautes  icnipiT/iïurcs^J 
capables  de  détruire  les  germes  les  plusrésislants;  on  pourrait  d*aileurs  n'utl 


Kig.  2!>S.  —  Êtuvf  û  désinfection  d*^  \\     i 

{[\i\^  1rs  plu8  faiblei^  pressions.  A  vrai  diiv,  on  ne  se  rontente  pas  de   laisse 
objc'ls  liaiis   la  vnprin    conipriniée,  irnnmhile.  Par  analogie  avec  les  système 


Kig.  Î56.  —  Êtuve  à  désinfettion  de  W.  Budenber^. 

i-t^nrant  de  vapeur,  les  tVluvcs  à  \apenr  sous  pressiim  sont  org^ani^sécî*  de  fa^ 
à  ee  que  l  on  déromprime  plusieurs  fois  p»»odun!  i'lm<|ueilésinfeelroii,  en  lais 
bnisijueuieul  la  vapeur  sëcha[»per  de  réluvo»  C'est  vv  que  l'on  fait  avec  les  étui 
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suitimo  tin  réalise  un  courant  de  vàptuir  iiiteriuiUtuil  ((uï  pi»rtiiel  <J  expulser  toute 
trace  (Fair.  Rudde»  mt  ne  se  servant  dans  Fétuve  Oeneste-Hei'srher  que  du 
ciiiiranl,  d'une  fiiroii  eonlîuue,  snns  la  pression  ordinaire  de  la  vapeur  stagnante, 
a  rnênie  obtenu  une  pénélnilioii  jjIus  rajtîde  de  ia  rljaleur  dans  les  objets  el 
abrégé  le  lernps  de  la  déîiinfreittm,  déjà  jelativernenl,  très  courl  avee  te  fonc- 
tionnement ordinaire.  Aussi  Richard  reromoiande-t-il  de  multiplier  les  dépre*^- 
sions  quand  on  emploie  la  vapeur  sous  pression. 

Lélnve  de  Geneste4iersc!ier  est  formée  "d'un  cylindre  mélttllif|ue  épais,  de 
i**»,liO  de  diamètre»  avec  une  enveloppe  isolante  en  bois;  à  chacune  de  ses  extré- 
mités le  rylindre  ]nésenle  une  porte  ;  par  Tune,  enlresnrdes  rails  le  chariot  qui 
contieni  les  objets  à  dési  n  ferler  :  il  sori  par  l'ai  j  Ire,  Topé  rai  ion  liiiie.  A  rinlériour 
du  cyltndre,  c|yi  rfest  qu'un  conipaHioieol  de  désiulection,  se  trouvent  2  balle- 
ries  de  tuyaux  de  chautre,  lune  eu  hauU  au-dessus  iFun  écran,  destinée  à  pré^ 


IJuve  /itr  tfe  f'eni^sh'iirrsch'r  {'], 


venir  les  condensations,  l'autre  en  bas^  qui  doit  sécher  rapidement  les  objets 
après  la  désinfection,  La  vapeur,  produite  ilans  un  ^'énérateur  isok\  arrive  dans 
le  cyliiulre  à  <lcsiutVction  par  un  tuyau  spécial;  ce  dernier,  avant  son  entrée 
dans  l'étuve,  présenle  une  branche  de  gros  calibre,  fermée  par  un  lobinel  valve, 
qui  permet  do  faire  les  décompressions.  Enlin  Tétuvc  est  munie  d'un  robinet 
purgeui*  d^air,  et  d'un  système  de  tuyautai^^e  purgeur  de  Tcau  de  condensation 
de  Féluve  elle-même,  îles  batteries  de  cliauffe.  elr. 

fjn  envoie  d  abord  la  vapeur  dans  les  batteries  de  chantre  pour  élever  la  leinpé* 
rature  de  Tiulérieur  de  Tétuve  et  y  prévenij*  les  condensations  autant  que  pos- 
ïiible.  Les  olijets  à  drsinfech'r  étanl  introduils  et  les  portes  fermées  hernn^tique- 
ment,  on  iutroduil  la  vaperu^  dans  Fétuve  jnéme  en  ayant  soin  d'ouvrir  le 
robinet  purgeur  d'air,  jnstpj'à  ce  i|ue  la  vapeur  vienne  s'y  échapper»  Thi  le  ferme 
alors,  et  la  pression  monte.  Quamt  mu  a  alteint  108"  environ,  on  ouvie  brusqvn»- 
menl  le  gros  vfibinet  t-xtérieur  pour  làrher  bnisquemeu!  la  vapeur,  fuire  une  dé- 
compression qui  détermine  Férlabouenl  des  vésicules  d  air  restées  dai>s  Fépais- 
seur  des  objets  à  désinferler.  (hi  i  amène  eiisuiti'  ta  pri'ssion,  de  faron  A  atteindre 
!lD°-t  12**  pendant  euvirun  10  minutes.  I^rudanl  ce  temps  on  fera  encur»*  une  ou 
deuv  autres  décmnpressious.  Krdiu  <m  laiss»-  la  vapeur  sV'chap[*er  déiînitive- 
ment,  on  ouvje  les  portes  et  on  laisse  sécher  pendant  quebpies  miuulrs. 

Nous  venons  de  décrire  Fétuve  tixe  de  Geni*slr^lteischer.  Mais  ces  construc- 
teurs, et  d  autres  égalenieut  en  France  et  à  Fêtranger,  ont  aussi  établi  uneéluve 

n  E.  CoTfi»  crlindrirtut»  dttl'éLtivi^  —  S,  HutUrin  chlluf^lll]lc1^  «(«ÎTjeurt'!*.  —  V.  Voie  d'culféer  —  VV  Vo4o 
il«  «oriiu.  —  C.  Chariot. 


1180 


LES    MALADES   ET    LES    MALADIES. 


iocomobile,  facilement  Iransportable,  tloiit  nous  donnons  la  figtire.  La  difTéreni 
essentielle  avec  le  type  fixe  est  qu'il  ne  s'y  trouve  qu  une  porte. 

Ce  sont  là  des  appareils  excellents,  de  Tavis  unanime  de  tous  ceux  qui  ont  « 
à  les  apprécier,  y  compris  les  Allemands.  Aucun  germe  ne  saurait  résister  à  lei 
puissante  action;  lopération  est  rapide,  car  elle  ne  dépasse  pas  i5  minutes;  o 
ne  brûle  guère  que  100  kilogrammes  de  charbon  pour  10  heures  de  travail  :  nali 


Fig.  258.  —  Étuve  locomobile  de  Geneste-Herscher. 

rellemenl  on  désinfecte  bien  moins  d'objets  pour  une  même  dépense  de  con 
bustible  avec  les  étuves  à  courant  de  vapeur  qui  font  durer  chaque  désinfectio 
bien  plus  longtemps.  Mais  l'appareil  lui-même  est  coûteux  :  c'est  le  seul  reproch 
que  nous  ayons  eu  à  lui  faire  (J.  Arnould). 


PRATIQUE    DE    LA    DESINFECTION. 

Cet  article  sera  consacré  à  l'exposé  de  la  mise  en  œuvre  des  agents  précé 
demment  étudiés  el  à  leur  application  aux  divers  objets  à  désinfecter. 


Les  locaux.  —  La  situation  est  extrêmement  différente  suivant  la  nature  dw 
locaux,  et  tel  procédé  excellent  dans  une  chambre  de  caserne  peut  offrir  de 
graves  inconvénients  dans  un  appartement  luxueux,  au  point  d'y  être  à  peu  près 
inapplicable.  Peut-être,  comme  nous  en  avons  déjà  exprimé  l'espoir,  arriverons- 
nous  à  diminuer  l'extension  de  la  désinfection  dans  la  demeure  des  riches  en  de- 
mandant à  ses  habitants  d'y  réserver,  pour  le  cas  de  maladie,  une  chambre  spé- 
ciale, à  parois  unies,  imperméables,  faciles  à  laver;  les  tapis,  les  rideaux  d'é- 
toffes, les  meubles  rembourrés  en  seront  exclus  ;  enfin  les  personnes  qui  en 
sortiront,  après  y  avoir  visité  le  malade,  s'astreindront  à  des  précautions  ptmr 
ne  pas  répandre  les  agents  du  contage  dans  le  reste  de  l'habitation. 

En  attendant,  il  faut  avoir  recours  à  des  procédés  qui  ne  détériorent  pas  Iesj»a- 
piers  de  tentures,  non  plus  que  les  peintures  à  la  colle.  Nous  avons  décrit  le  pro- 
cédé des  frictions  à  la  mie  de  pain  usité  en  Allemagne:  nous  n'y  reviendrons  pas. 
En  France,  c'est  la  pulvérisation  du  sublimé  qui  est  couramment  employée,  el  cela 
dans  tous  les  locaux  indistinctement.  Elle  s'exécute  le  plus  souvent  avec  le  pulvé- 
risateur de  Geneste-llerscher  ;  c'est  un  cylindre  vertical  à  2  compartiments  commu- 
niquant par  un  tube  étroit  (fig.  260).  Dans  le  récipient  inférieur  se  trouve  le  liquide 
désinfectant  ;  dans  le  supérieur  on  comprime  l'air  au  moyen  d'une  petite  pompe; 
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le  liquide  et  l'air  parlent  alors  de  leurs  compartiments  respeclifs  chacun  par  un 
tube  de  caoutchouc,  pour  se  rencontrer  dans  une  petite  pièce  métaliicjue  termi- 
nale où  s'effectue  la  pulvérisation.  On  humecte  avec  cet  appareil,  en  général, 
une  surface  double  qu'avec  tout  autre  procédé,  dans  le  même  temps  ;  mais  on 
dépense  prés  de  3  fois  plus  de  sublimé  avec  le  pulvérisateur  qu'avec  une  brosse. 

On  est  jusqu'à  présent,  dans  la  pratique,  fort  satisfait  des  pulvérisations  de  su- 
blimé. Mai**  récemment  Laveran  et  Vaillard  ont  pensé  que  la  désinfection  ijue 
l'on  obtient  ainsi  était  très  im()arfait(;  et  que  les  expériences  qui  avaient  paru 
favorables  à  la  méthode  étaient  entachées  d'erreur  :  en  semant  dans  des  milieux 
nourriciers  les  germes  exposés  aux  pulvérisations,  on  aurait  négligé  de  se  débar- 
rasser du  sublimé  demeuré  adhérent  à  leur  support,  et  le  milieu  de  culture 
aurait  été  antiseptisé  de  la  sorte.  Laveran  et  Vaillard  souillent  des  briquettes  de 
plâtre  avec  des  cultures,  puis  après  dessiccation  les  traitent  par  des  pulvérisa- 
tions de  divei-s  antiseptiques  ;  on  gratte  alors  les  surfaces  primitivement  souillées 
et  on  porte  dans  des  bouillons  le  produit  de  ce  grattage,  après  lavage  à  l'eau 
pure,  ou,  s'il  s'agit  <le  sublimé,  après  lavage  au  sulfhydrate  d'ammoniaque,  puis 
à  l'eau.  Dans  ces  conditions,  il  a  paru  aux  expérimentateurs  que  la  pulvérisa- 
tion de  sublimé  acide  à  2  p.  tOOO  ne  tue  ni  le  bacille  du  choléra,  ni  celui  de  la 
tuberculose  ;  les  résultats  seraient  encore  plus  médiocres  sur  des  papiers  de  tenture 
que  sur  des  murs  nus,  moins  mauvais  sur  les  murs  badigeonnés  à  la  chaux  que 
sur  les  peintures  à  l'huile.  L'acide  phénique  à  ;>  p.  100  n'aurait  pas  toujours  produit 
beaucoup  plus  d'effet.  Finalement  les  auteurs  concluent  à  rejeter  les  pulvérisa- 
tions d'antiseptiques  et  conseillent  le  laïuyc  des  murailles  avec  l'acide  phénique 
à  H  p.  100  de  préférence.  —  t^e  dernier  procédé  n'est  pas  toujours  applicable. 
D'autre  part,  les  conclusions  de  Laveran  et  Vaillard  quant  à  la  supériorité  de 
l'acide  phénique  vis-à-vis  du  sublimé  sont  assez  contradictoires  avec  les  résultats 
obt(?nus  jusqu'à  présent  pour  que  leurs  expériences  aient  besoin  d'être  reprises  ; 
on  en  protitera  pour  examiner  de  plus  près  la  question  de  l'eflicacité  des  pulvé- 
risations. 

Il  va  sans  dire  ([ue  les  lavages  avec  des  solutions  antiseptiques  divei-ses  (su- 
blimé, crésols.  chlorure  de  chaux)  doivent  être  employés,  le  cas  échéant,  vis-à-vis 
des  surfaces  qui  n'ont  rien  à  redouter  de  ce  traitement,  et  surtout  di?  celles  qui 
sont  couvertes  d'enduits  imperméables.  H  y  a  avantage,  rappelons-le,  à  employer 
ces  solutions  chaudes,  et  il  est  toujours  bon  d'humecter  préalablement  les  parois 
à  désinfecter  p<»ur  ne  pas  a\oir  affaire  à  «les  germes  secs.  Knlin,  ilconvient  de 
ne  pas  oublier,  dans  les  casernes  entre  autres,  (|ue  le  lait  de  chaux  a  des  pro- 
priétés antisepticiues  remarquables  qui  peuvent  être  heureusement  utilisées. 

Les  boiseries  et  les  parquets  de  luxe  seront  simplement  humectés  avec  un 
chiffon  imprégné  d'acide  phénique  à  2  p.  100,  puis  séch-is  rapi<leinenL  Quand  on 
a  affaire  à  <les  j)lanchers  communs,  on  commence  les  opérations  dans  la  chambre 
à  désinfecter  un  les  liumectant  de  sublimé  an  millième;  puis,  le  reste  de  la  be- 
sogiH?  étant  terminé,  on  les  lave  avec  une  solution  savonneuse  chaude.  Les  cré- 
sols, le  lysol,  pourront  aussi  trouver  là  leur  emploi,  de  même  que  vis-à-vis  des 
revêt eme!it>  en  cimi^nt  ou  en  carn^aux. 

Nous  ne  saurions  conseiller  la  désinfection  des  locaux  par  d'autres  procédés  ; 
nous  ne  sommes  pas  eiïcore  sufiisanuncnt  llxés  sur  la  valeur  de  l'acide  formique 
à  cet  éganl;  nous  avons  dit  la  médiocre  contiance  qu'inspire  l'acide  sulfureux,  en 
outre  dr  ses  inconvénients,  <lonl  le  temps  qu'exige  son  emploi  n't^st  pas  le  moin- 
dre. Kn  ellet,  il  est  sou\ent  fort  gênant  de  ne  pouvoir  fain?  réoccujier  un  local 
dans  la  journée  même  où  il  a  été  désinfecté. 
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Linge,  vôtements,  literie.  —  Tou$t  ces  objets  sont  ceux  que  ron  désinferti* 
couramment  dans  les  étuves  à  vapeur.  A  vrai  dire  un  certain  nombre,  le  linffe, 
les  draps,  pourraient  être  désinfectés  par  une  lessive  bouillante,  dans  la  cuve  à 
trempage  de  Geneste-Herscher,  par  exemple.  Non  seulement  ce  serait  plus  siinfùe 
et  permettrait  de  réserver  Tétuve  aux  matelas,  oreillers,  vôlements,  mais  encon^ 
on  y  trouverait  un  autn»  avantage:  celui  de  ne  pas  mettre  à  l'étuve  des  tissus 
du  linge,  tachés  de  sang,  de  pus,  de  matières  fécales,  etc.  ;  ce  qu\[  faut  éviter, 
car  à  la  sortie  de  Tétuve  les  taches  sont  indélébiles. 

Les  tapis,  les  tentures  dëtolfe,  les  vêtements,  sont  presque  toujours  à  envoyer 
à  rétuve.  Les  tissus  bon  teint  ne  sont  généralement  pas  endommagés.  Mais  des 
désinfections  successives  finissent  par  porter  atteinte  à  la  solidité  des  étoffes. 

Les  cuirs,  les  fourrures,  le  bois  ne  sauraient  être  placés  dans  les  étuves  quile< 
rendraient  absolument  inutilisables.  On  se  contentera  pour  ces  objets  de  lavages 
ou  de  pulvérisations  avec  un  antiseptique. 

Les  meubles  seront  traités  d*une  manière  analogue. 

Excrétions.  —  Les  selles,  les  matières  vomies,  peuvent  être  désinfectée>  |»ai 
l'acide  phénique,  le  lysol,  le  sulfate  de  cuivre,  etc.  En  aucun  cas  on  n'emploiera 
le  sublimé  à  cet  usage.  Il  va  sans  dire  que  les  récipients,  vases,  bassins  où  l'or 
aura  recueilli  ces  excrétions  bénéficieront  également  de  la  désinfection,  soit  ai 
moyen  des  mêmes  solutions  antiseptiques,  soit  par  un  passage  à  Teau  bouillantf 
additionnée  de  carbonate  de  soude. 

Vis-à-vis  des  fosses  d'aisances,  c'est  au  lait  de  chaux  qu'il  convient  d'avoir  iv 
cours  de  préférence.  Pfuhl  conseille  un  lait  à  20  p.  100  de  chaux  en  volumi" 
ou  il  p.  100  en  poids.  11  faut  5  parties  de  ce  lait  pour  100  parties  de  matières  fé- 
cales environ.  Au  reste,  on  peut  ne  pas  ménager  ce  désinfectant  qui  est  à  très  bor 
marché. 

Enfin  on  a  construit  un  certain  nombre  d'appareils  pour  désinfecter  les  cr» 
choirs  en  faïence  ou  en  métal  :  c'est  spécialement  des  crachoirs  de  tuberculeiu 
qu*il  s'agit.  La  méthode  la  plus  simple  et  la  plus  répandue  consiste  à  les  plongei 
dans  une  solution  alcaline  bouillante.  La  maison  Geneste-Herscher  a  établi  dan; 
ce  but  un  appareil  stérilisateur  très  analogue,  comme  dispositif  et  fonctionne- 
ment, à  la  cuve  de  trempage  décrite  précédemment  et  destinée  à  désinfecter  le 
linge. 

Stations  de  désinfection.  Personnel.  —  La  désinfection  exige,  pour  atteindre  à 
toute  l'extension  qu'on  doit  lui  souhaiter  et  aussi  à  la  régularité  minutieuse  sans 
laquelle  elle  ne  saurait  être  qu'illusoire,  des  établissements  spéciaux  et  un  per- 
sonnel exercé.  Berlin,  Paris,  Lyon,  le  Havre,  Bordeaux,  etc.,  et  toutes  les 
villes  qui  ont  compris  que  seules  ces  conditions  pouvaient  assurer  la  désinfection 
de  ne  pas  être  de  temps  à  autre  un  trompe-l'œil,  sont  pourvues  de  stations  de  dé- 
sinfection que  l'on  multiplie  à  mesure  des  besoins,  et  les  opérations  sont  exécu- 
tées tant  à  la  station  (lu'à  domicih?  par  des  équipes  de  «  désinfecteurs  »  parfaite- 
ment au  courant  de  la  manière  dont  il  convient  de  procéder.  Nous  nous  bornerons 
à  résumer,  d'après  A.-J.  Martin,  ce  que  l'on  fait  à  Paris. 

11  existe  dans  cette  ville  quatre  stations  de  désinfection  dont  le  matériel  et  le 
pei*sonnel  sont  sous  la  direction  de  l'Inspecteur  général  de  Tassainissement  et  dr 
la  salubrité  de  Thabitation.  La  plus  importante  des  stations  est  celle  de  la  rue 
(les  HécoUcLs,  dont  nous  reproduisons  le  plan  détaillé  (fig.  259).  Sa  superficie 
totale  est  <le  960  mètres.   Il  faut  reinarquj^r  sa  division  en  deux  parties  absolu- 
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du  Poliment  d  I.ribiuiio! 


Fig.  259.  —  Station  de  désinfection  de  la  rue  des  Récollets. 

A,  enlr<*c  dus  voilures  amenant  les  objeU  inreclés  ;  B,  porte  n'ouvrant  que  de  l'intérieur  du  porche;  G 
porte  de  remise  des  voilures  après  leur  désinrortion  ne  s  ouvrant  que  do  l'exlérieur  ;  D,  porte  de  passage 
des  chevaux  pour  raltelagc  ne  s  ouvrant  que  do  l'extérieur;  E,  porte  de  Hortio  des  voitures;  F,  porte  des 
chevaux  ;  G,  portes  n'ouvrant  que  de  Tintéricur  des  cabinets  ;  II,  portes  n'ouvrant  que  de  l'intérieur  de  la 
sallo  de  désinfection;  I,  entrée  spéciale  pour  les  ouvriers  chargés  de  la  désinfection;  J,  communications  i 
l'usage  du  surveillant  général;  K,  vêlement:»  de  ville;  L,  vêtements  de  travail;  M,  portes  d'introduction  des 
objets  à  désinfecter  dans  les  étuves  ;  N,  portes  de  sortie  des  objets  après  désinfection  par  la  vapeur  sur- 
chauffée ;  0,  étuve  de  désinfection  chimique  ;  P,  introduction  des  objets  provenant  de  l'asile  de  nuit  conUgu  ; 
U,  portes  disposées  de  façon  à  no  pouvoir  être  ouvertes  simultanément  ;  R,  entrée  des  voitures  enlevant  les 
objets  désinfectés;  S,  sortie  des  objets  appartenant  à  l'asile  de  nuit;  T,  incinérateur  des  poussières  et  ma- 
tidree  non  de  service  ;  U,  bac  de  rinçage.  (Echelle  de  5  millimètres  par  mètre.) 


nn*iU  M>|mrf  r>  ,  m  dchor^  du  lopernenl  du  siirveillant.  l-»—  uiirv 
sacrées  Tune  nux  ohjels  infcrh^'s,  Inutre  aux  objets  dô^sinfeetés»  iie  communj 
t?ii  quelqnr  î^m-lc  que  par  les  iHuvps.  dont  les  cjlindre?^  traver^enl  ta  sr|»iif 
Tous  lei^  mur>  son!  fjeiiil*  k  riniile  ;  le  sot  est  ciinenté  dsoi^  lt*s  hdtii 
asphalté  dnns    îes  cours. 

Le  matériel  romprend,  oulrc  les  étUYCs,  des  pulvèrîaaleiirs»   de%  brocs  e^ 
pour  im  solutions  antîsepUqnes»  des  toiles  et  sacs  dVnvelo|ipts  «les  %cïjlur 
ciûIeH  pour  apporter  h  ÏY^nhlissemeuf    les  objets  è   désirrrecter.  —   ^  ^ 
comprend  I   snrvpjjjafil  ^^^énênil,  4  rhefrs  de  slatioii,  4  méeanicieri^.  64^ 
tcurs  el  un  nombre  vnrirtbfe  dt*  cr»cher5i  et  d*b ouïmes  de  corvée.    Les 
service  uni  deux  costumes,  Ttui  dit  d'uniforme,  en  dnip,  avec  une  c«sq 
îtrmes^  de  lu  ville;   Taulre  dit  de  Lruviiil,  en  loile,  s?c  cnmpo.sc  d*un  ïion 
d'un  païUdon  serrés  à  la  taille,  au  collet,  atîx  poignets  et  aux  chevilfes,  et] 
caJot  avec  c()uvre-nuque   et  couvre-frorit,   Lcï^  désinfecleurf*  doivent   |>orl< 


r*. 


ongles  courts»  la  barbe  ciuipée,  les  cheveux  ras.  Avant  h\^  repn'?,  qu'il^^  premij 
au  réfectoire  de  la  station,  ih  se  lavent  soigneusement  les  nmin5  et  la  Ttgurdi 
une  s^dulîon  de  sublimé;  ils  font  de  mùme,  la  journée  finie,  cl  reroîvent  en  iiti 
une  douche. 

Pour  ivpérer   une  désinfecUon  co|nptète,    un  envoie  au  domicile  où  ellii 
élre  faite  une  voiture  et  deux  désinfecteurs,  A  leur  arrivée, ceux-ci  reviHenl  leur* 
tunse  de  travail,   laissant  Irnr  uuilVu'me  sur  le  devant  de  la  voiture,  tl^  pt 
dans  des  eiividoppes  tle  tcdle  bii^n  closes  tous  les  objets  qui  doivent  pas 
liive.  Puis  i!s  pmcédent  à  ia  désinfection  des  murs,  plafonds,  boiseries»  jrt 
meubles  el  de  tous  les  objets  i|ui  sont  restés  dans  l'appartement    au   niovëi 
pulvérisations  de  sublimé   tig.  *Î0On  La  pulvérisatiorï  doit  être  très  niêltmdiqTnj 
renouvelée  deux  fois  à  (ïueb|ues  mimites  illntcrvalie.Les  cabinets  d*ai- 
désinfectés  au  sulfate  de  cuivre  à  aO  [i.  ÎIKK  Les  grande>  surfaces  carrr 
dors^  préaux  décolesi,  sont  urdinaireiniTit  lavées  aver  des  solutions  de  crèsvl 

Toutes  iyeb  opérations  terminées,  les  désinferteui-s  soumettent  enlin  leiii'«  mal 
leurs  visages  et  leuiis  vêtements  à  la  pulvérisation  de  sublimé,  puis  chargent  dam 
la  v<jiture  k^s  sacs  contenant  les  objets  destinés  à  l'éluve.  Ils  y  joigneni  enlln  j 
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%'êlenietil  de  iF'avail.  On  itMilre  ahirs  à  la  ï^lalroii  (coté 


véi 


U-s), 


eservÉ 
i  désîiifocteo.  Les  dt'sinfecleurs  so  lavtïjil  le*^ 


>hjels  inf«^r- 


mains  et  la  ligure  au  lavabm 

Au  jnoinent  d'èlre  mis  à  l'étuve,  les  objels  à  désinfecter  sont  retirés  de  leurs 
enveloppes  ;  on  niei  de  <:ùlé  ceux  qui  ne  [univent  subir  que  des  lavtiges;  on 
neMiiie  iuiniédialejuenl  les  élidles  et  linges  tachés.  Puis  tm  ciiargo  le  chariot  de 
l'étuve  en  ayant  soîii  de  ne  rien  serrer  et  d'éviter  les  plis  aux  vétemeuls.  On 
déî^infecte  alors  en  fpiinze  minutes  en  pratiquant  uîie  décompression  toutes  les 
cinq  iniuuti's.  4hi  relire  enliu  du  cùté  désinfecté  les  objets  dont  on  achève  le 
sécha^Hî  en  les  élendanï  sur  des  claies;  ces  objets  ne  doivent  jamais  être  détério- 
réî^  ;  tôuieftns  les  tissus  d  oriffine  animale  commencent  à  subir  une  dépréciation 
sensible  après  une  dizaine  d'élu vages. 

Peridanl  la  maladie  d'une  personne  atteinte  d'une  afTection  rontagieuse,  on 
peut,  sur  la  demande  de^  intéressés,  faire  prendre  à  domicile,  à  intervalles  plus 
ou  moins  rapproehés,  tout  le  linge  (pfil  est  nécessaire  de  désinfecter. 

Le  nombre  des  désinfections  demandées  au  servire  municipal  de  Paris  va  sans 
cesse  en  croissant;  près  île  3t"i  OIMJ  opérations  ont  été  exécutées  par  lui  en  t8U3| 
sur  la  demande  de  diverses  administrations,  des  médecins»  et  liés  souvent  des 
particntiers.  .lusquà  présent  les  flésird'ectious  étaient  gratuites;  devant  leur 
nombre  et  les  dépenses  qu  elles  occasionnaient  à  la  ville,  on  vient  d'établir  une 
taxe  tmjsée  sur  le  loyer,  et  variant  de  lî  francs  pour  les  loyers  de  8(Ht  à  1000  francs, 
jusqu'à  200  francs  pour  les  loyers  de  20  iXX)  francs  et  au-dessus. 

fh(/fjnUfifîttn  ife  ta  tksittfrctifiti.  —  La  désinfection  est  /Ucttllatwe  ou  fthltgnioire, 
1'ant  que  l'on  s'en  lîendra  au  premier  mode,  il  ne  faut  pas  compter  voir  celte 
jnalique  s'étendre  autant  (pi'it  serait  nécessaire  pour  assurer  sérieusement  la 
piophylaxie  des  maladies  contagieuses.  Dans  quelques  villes  allemandes,  à  Berlin 
rjotamnu»nt,  la  désinfection  est  oliliga toi re  pour  un  certain  nombre  de  maladies, 
recommandée  seulement  pour  crantres.  Cela  suppose  uaUnellement  la  déclara- 
lion  oldigatoije  des  maJudies  cuuïtaîçieuses,  ce  qui  existe  etfectivt'ment  à  Berlin» 
En  France,  la  loi  du  30  novembre  1892  a  ijuposé  aux  médecins  la  déclaration  des 
maladies  suivantes  :  lièvre  typhoïde,  typhus,  variole,  scarlal lue,  diphtérie,  suetle, 
choléra  et  maladies  cholérifoimes,  peste,  fiévn^  jaune,  dysenterie,  infections 
puerpérales,  ophtalmii^  des  nouveuu-iiés.  Les  médecins  peuvent  indiquer  en 
mèfne  temps  les  mesures  proptivlactiques  à  prendre  ;  ils  les  conseillent,  de  même 
que  les  bureaux  d'hyoriène,  dans  les  villes  où  il  en  exi>te,  Mais  personne  n'est 
forcé  de  suivre  ces  avis,  et  Ton  ne  peut  procéder  que  par  peiNuasion. 

En  atlendant  mieux,  les  villes  feront  bien  de  créer  comme  î^aris,Lyon  Je  Hnvre» 
Lille,  des  services  municipaux  de  désinfection  ou  de  développer  les  institutions 
de  ce  geme  qu  elles  fjossèdent  déjà,  tiar  on  ne  saurait  avoir  la  nmindri*  contiance 
dans  l'initialive  [oivéi^  de  c«*rlains  induslrieîs,c!HMrhant  avant  tout  à  réaliser  des 
bénélices,  et  qui  ignorent  d'ailleurs  les  principes  les  plus  élémentaires  à  observer 
en  matière  de  désintection;  si  on  admet  ta  création  d'établissements  de  désînfcc- 
lioT*  dans  ces  conditions,  il  faudra  tout  au  moins  les  soumettre  à  un  contrôle 
compétent,  comme  le  demande  fïronineau. 

Illn  elFet,  ainsi  que  t'a  récemment  fait  voir  A.-.L  Marlin  au  (Congrès  d'hygiéne- 
de  Ouda-Peslh,  l'extension  di^s  mesures  de  dé>infection  a  fait  nailre  toutes  sortes  de 
méthodes  l't  d'apjiareiïs;  il  n  est  pas  douteux  que  la  plupart  ne  donnent  que  des 
résullats  illusoires.  Il  n'est  que  temps  de  réglementer  l'usage  de  la  désinfection 
et  de  prendi-e  à  cet  égard  des  garanties»  si  Pou  veut  que  l'opinion  puldit|ue 
acceple  de  jilns  en  plus  cette  piatifiue.si  salulaiie  loïNfpi  elle  est  convenablement 
appliquée- Aussi. sur  sa  proposition,  le  (^on^iès  a-t-il  adopté  le  vœu  suivant  : 

Il  y  a  lieu,  par  les  gouvernements  et  les  municipalités,  de  réglementer  la  pra- 
Ahnoulù,  HygièQe.  3"  tdlt  75 
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tique  de  U  dchinfertîrm  imblit^ue.  Celte?  (lésîrifrcliori   de\  j  a  rnmpr 
choix  «lu  |)rc*cedp  de  tlé^^iiiferliim  ;  2"  les  m(»yenj*  d'uppiimlion   de   ci?   pnM'*»d 
*V'  l'iii^lmclion  du  |K*r*oniud  rhorge  île  l'^pfdiquer.  Les  nf>paî-^ils  de  di»sinfc<'l 
doivenl  ùivv  soumis,  k  reAeinple  des  appareils  à  vapeur,  à  im  cuiitrôle  de  1*1 
qui  assure  leur  efftcaciléet  le  cerlHie  par  l*ûpposilion,  avant  mise  en  servieo.i 
timbre  ï^péeîal.   Notainiuenl,  len  êtuves  k  dé^infeetiou  doivenl  être    telle.<  qc 
*2,  la  tenipéroture  ne  \tti\<i  (mn, uu  varie  d'un  degré  centigrade  au  plus,  duns  tou 
len  parties  de  l'appareil, amsi  que  iîaus  les  objet *^  qu'on  y  place  ;  6,nprèîi  la  dei 
fecliori,  la  tract iiHi  au  dynaniortiêlre  des  olijels  désinfectés  n«.*  titiil  |>iis  t^nnn^ 
d*uuedifleréuce  seusilde  dans  le  degré  de  rêî^istanceî  c,  le*?  coule*urs  des  éliiires| 
doivêTil  pas  être  allérées  ;  d,  les  et  uves  doivent  être  mniues  d'appareils  enrriîiîitrc 
dont  lesleuiîles  puisseril  être  coulroléeii  à  toute  réquisition  de  Tautorile  coinpélei 


Bibliographie.  —  Kucii  |lir)  :  Ueber  Detinfectton  (Mitlheiluiigen  aus.  d.    k^    Gesu 
heîrsrmito.  I,  p.  'Mt,  ItïSlj.  —  Koca  ^IL),  ft^rpRif  \G.}  und  Uh^fl^b  (F,):   VerjstM^htr 
fit  fi  yi^rwrrfhharkeit  hetsscr  WfLuerdiTmpfe  zu  Deninfet'Uonsuerken  {Und.^  p.  Hî!*»  UI«Mj 
WciiJiiartKL  und  Kxonniî  (G.  V.j:  Zu  det^  ver.u-hiedenen  Wukmmfteii  von  Cartoi-UKI  \ 
Catbol-Wasser  (Ibid,,  p.  H5Î,  rH8l  .  —  WotriiûoÉL  :  teftcr  drn    Werth  iUtr  st/twe/ÏÀ 
iiiiuri*  ah  BettinfecdonsmUfet  (Mitthriltnigtjn  atis   d.    k.   (ii'SUfidheilsQintc^    |,  p, 
I8«l).  -  Yamjn  :  Tt-aiié  des  desinfectants  {V^n&,  188?).  —  Beiit  (P.)   et  Reuxahd  (f 
Action  de  l'eau  ortjrj^Héé  sur  /cjf  fnnfièi'e»  ovfjanvfues  et  h  fermfntation  «Acad»  scie 
2î  mai  I88'2K  —  MkkkI4:  Veher  Dffttnfectiùnttuftparnfe  und  Uesinfev lions    Versuch  iXl 
teijahrs.  fnr  ^crichtl.  Modïo,  nnd  riiL  ti^-sundhptlja:.,  t.  XXXVIL  l»82),  —  Mtv^i  et. 
AntiJi^ptitiuen  et  hfH'têrien  (Smnnine  medic.^  p    Ti\  I8(t3j.  —  V^vlJ.iîi  (E.>  ;  Lc^  M*>iiré 
éttit^e^H  tï  désinfection  (Bev,  d'hy^'.»  \\  p.  374,   I8H:î>  —  Fianmn  (H,)  und  PiiasK4CF;H 
Veher  dit  Ihainfectlon  mit  Chtor  und  tirom  (MiUheilunircti  nii-^»  d.  k.  Gesundhrit».iij 
n»  p.  TÎS^  18«i;.  —  ScaiLL  (Kiiiid.)  h'iscimi  'H.i  :  Ueher  die  Desinfedian  des   AtàxHmt\ 
(ter  Vfdhiaitier  (.MiUtieil.  aus .  d.  k.  «jeRtindiieitsamle,  II,  p.  13L  18»*  L   —  Kocii  Aj 
La   dédnfection  par  Vemt  bouillante   {Wf\.  d'ïiyg.,  VI,  p.  G9T,  18*4).  —  Samjjlc   : 
désinfection  par  ta  vapeur  (Uev.    d'hyg.,  VU,   p.  8MÎI,   I8H5).   —    UirasciuiN  ;  Soie 
têjt    étuves   à  désinfection    (Revue    d'hygiène,    p.     lai ,    l88,iL     —     Ghaîichmc      Fr 
rietues  pfn^siohgiffues  sur    ta    résistanee  des   mirrot>es  à   la  chaleur  tées   «*. 
d'Iiyg.,  Vlll,  p.  IH2,  188(1).  —  ViNAY  :  De  la  valeur  pratique  des  ëttives  à  rï 
(Lyon  m<'dïcal,  ti"  ,V.',  188M)-  —  Esmauch  (E.)  :   Der   Keimffehalt    def     Wunde  an/ 
Désinfection  (Zcilsi  lii%  f,  Ity^'.,  II,  p.  -491,  Î88T).  —  Woti'FinJoEt  (G.*  :  U^ber  l/iêittfd 
tinrt  miiieh  llitie    Gcsundheits-Iiigenieur.  n«  1,  I88T).  —  Lluonies  (P.)  :  Einiy^  tali 
stictiunf/en  ûlter  die  tiesiuficireude  Wirkunfj  des  Kalkes  iZeil^chr,  L  Hyg^. ,  H,  p.  r,x  îê 
—  AlfcïiKE  I^ÏL)  :  Mitthftiunqen  iil/er  Lietriettsevffebni^xe  des  ersten  tiffenf' 
lionsan^talt  der  Stadt  Bertin  und  iiteretn  nettes  Contact ttiermometer  {U,  \  . 
L  ÙÏÏ.  tiesdpllg.,  XIX,  p.  ri  11,  1887).  —  EsirtAnca  (E.)  :  Der  flenneb€ê*gsr/it   UtiJin 
(Zc-itst  hi'.  f.  llyg,,  n,  p.  a3>,   1887),  —  Kitasato  :  Veber  daf  Verhalten  der  Ti/ph 
r'fioterabadlien  zu  S<7ure  oder  alkatihfttlifjen  Xtifirl^dden  iZeitaclir.  f.  Hyg.,  ïiL  p7 
Î887i,  —  |[eiiscu£Ii  ;.tlti.)  :  Sole  rur  une  etuve  toromobite  à  désinfection  (Itev»  d'hyjf., 
p.  7ît8,  ï887i.  —  PttoijsT  (A.)  :  La  dénnfectton  à  tjord  (Acad.  méd.,  I*'  février  |*k;i 
UiciiAiijj  et  LôFn.KM  :  La  pratitfue  de  la  désinfection  (Congri»  interitaL  d'hvg.  d*^  Vieuud 
1887).  —  Salumonsex  (C.  J.)  nnd  Levison  (F.l:  Vetsucfte  mit  vtritchiedttte  Destrtfei 
HpparatcH   fZeitsrhr,  f,  Ilyg. .  \\\  p.  \H,  1888)»—  Esmauch  :  Die  dexinficirende  M 
dt'x  xlrfhnenden  tibertiitzten  Ihimpfes  (Zeitscbr.  L  H»'.,  IV,  p.  lî»7,   ÏHm).  —  Gi 
Zur  Lehre  tfon  deii  AntiseptatJ-i  (llerl.  iiu'd.  Woctifuschr,,  1881)  et  181K}).  —  GkiilA<ij\] 
Versurhe  ilttcr  die  pruliiinciie  Désinfection  von  Abfalstoffen  \\^.    Viertetjahrsacii.  L, 
(îesaiidheitsllegCt  XXI,   1880),  —  PaeUL  :  Veber  die  Désinfection  der  TyphuM'Unti 
(fnmnsteerimffen  mit   h'alk  (ZeiUcb,  L  Hyg*.    VI,    1880).    —  HiciiAMb  el   CiiATVTev 
[iésiufcclion  des  matierefi  fécates  au  mot/en  du  lait  de  cA<7Wi   (ftt^v*    d*byg-,    lS]t9*. 
NiicrîT    I    l'eber    die     Veruendung    von    CarboheifenloAungen    :«    Dexinfrclîorf^trt^rkfi 
(ZeUselir*  L  llyg.,  VU,  »88J)),  —  Hïsxlk:  Leàer  Creotin  und  aeine  wirskaam^n  Bc^' 
lArrb.L  lly^'.*  IX,  IMMa),  —  Fhawkkl  (C)  :  Die  desinficitewie  Eificnschaften  . 
^Zcitst'Ii.  r.  Hyg.,  VI,  1889;',  —  CAOKAcet  Melxier  :  liecherebes  expérimentales  tur 
antisef>tiffue  de»esse?ices  (Ann.  d<^  riastîtut  Pasteur,  1889).  —  litint»K  :  AVttf  camirue 
filr  Dumpfdesrnferlionsapparnt    nefjsi  Verstfchen  (iber  ittre  FttnctiottêfùfiiffkcH  [2 
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r  Hyg.»  VU,  1889).  —  Lk VISON  (F.)  :  Der  EiripuxH  (ter  O^sinfeviion  mil  shomffnden  itnd 
f/espannfettt  Wasserthtmpf  aitf  vetschiedme  hkîdertttftfl'e  ^Iliideiiii  VI,  ISRUi*  —  DiiniKK 
et  Bruhl  :  Hecherches  inictét'ifjio^iifues  xuv  la  dêinnfeciion  dé*  îùcmix  par  /ex  «tiùxtaneet 
yuzcuses  et  en  partu'nhçr  par  Cacide  sulfuteujr  (Acad,  des  sciences,  ÏMU).  —  HetniiiMi  : 
Veher  Désinfection,  Deidnft'cliansmitttfl  ttnd  !k'sinfection.imethodeH  (Zcitach.  f.  Hyg^ 
IX,  181H>J.  —  REîioîiffjrr^MPs  cl  Sucg  :  L'acide  pkénique^  la  ct^éoiine  et  te  hjsol  (MouveaieDt. 
liy^itSiîiqiit",  18'JO).  —  Nihseîi  :  Vehcr  die  dafrtifiriWnde  Eit^enachafl  des  ChtotkatkR 
(Zeitsrii.  L  Uj^.,  Vltl,  1890).  ^-  TruacHfrH  ;  fieitrtiffe  zur  nesinfn'tion  mit  Wa&scrdampf 
(Jbidrijj,  IX,  J81I0).  —  p'noscM  f't  Clakcnhacii  :  Vetitr  da^  Verhalten  des  Wtmfferdotnf'fes 
im  Ihmnfectionmpt^firate  (Ibideiu),  —  Stwals  :  De  ta  desinfection  et  di*  ht  stthiiisntwn 
parla  chaiénr  (Arch.  de  iiiéd.  expérirueutrile,  ISH-O).  —  Tiioinot  :  Etude  sur  la  tfUettr 
désinfectante  de  l'acHie  sid/ftrettz  Aiiii.  d'Hyg.,  IMHO).  —  GAi'rKV:  Desinfectian  von 
Wûhnungen  (Dculsrljf  VitM'ttdjiilirssrb,  t.  ù\T.  lins,,  XXIÏ,  1891).  —  Gehlacu  :  Veher 
Lfjs ni  {7.eïisch,  f.  Hyg,,  ISUIk  —  tlAMUEfi;  Veùer  die  desinficirende  Wirkunç  der  Krewle 
und  die  liet^stethm^  neHtra/erwf'i^xrifier  Krejftolttmmfien  {Xrch.  t.  llv^.,  XII,  1891  et  XIV» 
I892)«  —  Heider  (A.)  :  Uf^tjer  die  Wirkmmkeit  der  l^eMnfrviiomtmittet  bel  erhùhter  tem- 
peratm'  '^\h\û.^  XV,  1K92).  —  Duclaux  :  (ai  désinfection  des  muiuitUs  (Aiin^  de  tMiiBlit. 
I*a»teur,  183^).  —  Fjscucu  :  De  la  dt^sinfection  publique  (Th^^se  d»;  Lille,  ISflî).  — 
Lai^as^kt  r  La  désinfection  des  mitrailles  et  le  badigeonnaffe  d  tn  chaux  fRev.  d'Hyg.» 
1892).  —  CiiniSTMAS  :  Sur  quelques  mélanges  nntiseptiqnrs  et  lenr  voleur  vticrûbivfde 
(Ann,  de  riiist.  PrisUiir,  lîiU2).  —  Cadéac  et  Glunauu  :  Sur  le  lysot  (Province  Alûdii^rtlej 
18^21.  —  Lavkiian  et  VAiLt.^RL»  :  Pulvérisatiouit  antiseptiques  {Soc.  ûv  Bio!,,  1833).  — 
Ghken:  Ueher  di'jt  Wfrftt  dt*r  Knpfersalze  atit  ftesinfecfionmntteliZciisch.  f,  llyg,,Xin, 
1893).  -    Mabtiî^  ^A--J;  :  L'outillage  sanitaire  de  ta  Ville  de  Paris  (R^v.  d*flyg,»  I893\ 

—  DBftcn.viip*  ;E.)  :  La  dë.dnfectton  pat^  Cindus trie  privée  (Rapport  au  Conseil  d1iy^nf*ne 
de  la  Seîûc,  I89;î).  —  Rohkiieck(1I.)  :  Die  fiir  eine  zuuerlnsxi(/e  DeaiHfrvtinn  mit  Wasser» 
dampf  nolhivenditfgn  liedtn</migen  und  die  l  arztiqe  dex  Vat^uuntxyfdt^ms  mit  Cùudenmtion 
iind  Druckdi/ferenzen  (Gt^sutidhfiits-Initfenienr,  IHl)ii.  —  rïnorti^r.Atj  :  Du  contrôle  et  de 
la  l'éf/lementtttion  de  fa  déstvfection  publique  (Bev\  d'Hyg.,  Ï8Î131.  —  CfTAMBEitLANf»  et 
Fe«NiiAcn  :  La  désinfection  des  locaux  (Ann.  de  riiisl.  Pasleur,  \m\).  —  Kkiui^h  (A.): 
Saprol,  cm  neue^  Oesinfectionâmittel  (Ai'cli.  f.  Hyjj^.,  XVlil,  l8iJ3).  —  Lbnti  :  Influence 
de  l'alcool,  dp  In  tjhjcëitne  et  de  Ctiuile  sur  t\trtton  des  déxinfectnnts  (Rev.  d'Ilyiî.,  1893). 

—  Lavuba?!  et  VAIIJ.ATIO  :  De  h  désinfection  des  locaux  au  tnoijen  den  putrérisattons 
(Acad.  de  mtid.,  1811  Vu  —  Miqi:i:l  :  Dr  la  désinfection  des  poussiAres  sècheie  ries  appar- 
tements iAnn.  de  Mirrogniphif?,  1891). 

Ct>nsulUîr  :  Rioïabu  :  Prcci^  d'hfjqit^ne  appliquée  (Paris.  1891),  —  NAï'iAi^et  AIahtin  tA.-J.)  : 
La  désinfection  (Encyclop<3dJe  d^Hy^nêne,  t  V^  189*2).  —  Arnouijj  (âA  :  La  d^ëinfection 
putilique  (Pnna.    I89a)> 

5'j  _  Prophylaxie  internationale. 

La  jnuphylaxie  iulpniatitïiiale  des  maladies  cotitLiîL;îeuse^  comporte  disiiv  ques- 
tions :  l**  celle  de&  mpsures  destinées  à  préserver  l'Europe  rotitre  leur  invasion; 
2^  celle  des  mesures  propres  à  préserver  rha<|ue  El  al  eiiropéeii,  une  fois  riiii  d'eux 
envahi. 

D'ordinaire,  et  s[iéeialement  en  Kurope  el  «u\  Éta*s-lUiis,on  ne  se  protège  ainsi 
que  vis-à-vis  du  chotéva,  qu'il  soit  d'origine  asiatique  ou  indigène»  de  la  fièvre 
jaune  et  de  la  pe&te.  La  fièvre  jaune  ne  menace  que  les  ports,  et  snrtoul  ceux  dont 
ta  nïoyenne  thermique  est  assez  élevée;  en  tons  cas,  il  ne  s'agîl  que  de  se  proté- 
ger vis-a-vis  des  navires  venant  d'Amérique  ou  de  lu  côte  ocridenlale  d'Afrique. 

La  pesle  existait  aul refois  en  Kgypte,  et  [loiivait  de  là  rnenarer  les  ports  de  ta 
Méditerranée.  Anjtmrd'liui  elle  semble  seulement  devoir  être  surveillée  du  côté 
des  fmntiércs d'Asie,  de  laTin-fiuîc  et  de  la  Russie,  c'est-à-dire  sur  des  roulea  de 
terre  et  dans  les  ports  de  la  mer  (laspienne. 

Le  choléra  peut  être  apporté  de  Hude  à  la  Mecque  par  les  pèlerins, el  de  là  en 
Kt^yple,  à  Suez,  à  Alexandrie,  puis  à  tons  les  ports  européens.  (Tesl  la  route  clas- 
sique de  ses  invasions  ;  c'est  celle  que  les  gouvernements  d'Europe  ont  tenté  de  lui 
Termer  au  nmyen  d'une  organisation  sanitaire  dont  Pauvel  apporta  et  fit  adopter  le 
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plan  à  la  Conférence  de  Constant! nople  en  1866.  Depuis  lors,  on  a  vu  fonctionna* 
assez  médiocrement  ce  système  basé  surTemploi  des  quarantaines  et  surveillé  pa 
des  Conseils  dits  internationaux,  sur  lesquels  l'Angleterre  mettait  la  main,  s 
souciant  surtout  de  ne  pas  laisser  mettre  d*entraves  à  son  commerce.  D'ailleur 
le  choléra  entrait  parfaitement  en  Europe  par  les  frontières  de  terre  de  la  Russi 
du  côté  de  l'Asie;  en  1892  il  se  propageait  dans  ces  contrées  en  suivant  les  chemin 
de  fer  d'abord,  puis  les  bateaux  à  vapeur  de  la  Caspienne  ou  des  fleuves.  Cett 
même  année,  on  devait  le  voir  éclore  en  France  sans  qu*il  fût  question  de  1 
moindre  importation.  Ces  derniers  faits  ont  engagé  les  États  d'Europe  à  ne  pa 
seulement  songer  à  se  défendre  contre  l'Asie,  mais  à  prévoir  en  outre  plu 
sérieusement  le  cas  où  l'un  d'eux  serait  atteint  par  le  choléra,  que  celui-ci  fût  o 
non  d'origine  exotique. 

On  se  défendait  jadis  par  des  cordons  sanitaires  sur  les  routes  de  terre,  et, dar 
les  ports,  par  des  quarantaines^  procédés  aussi  tyranniques  que  ridicules,  appo 
tant  aux  relations  internationales  et  au  commerce  des  entraves  intolérables  ;  e 
revanche,  ces  séquestrations  de  suspects  n'empêchaient  pas  beaucoufi  les  épid< 
mies  de  s'étendre.  Notre  siècle,  (lui  avec  les  apparitions  du  choléra  en  Eumpe 
vu  naître  l'organisation  de  la  prophylaxie  internationale,  verra  aussi  la  transfo 
mation  de  ces  mesures  de  défense,  au  point  que  les  quarantaines  n'existent  poi 
ainsi  dire  plus  que  de  nom  :  on  y  a  substitué  la  surveillance  des  suspects  et  I 
désinfection  y  moyens  dont  l'eflicacité  est  bien  supérieure  aux  pratiques  barbare 
d'autrefois,  et  qui  ne  portent  pour  ainsi  dire  aucune  atteinte  à  la  liberté  de 
voyageurs  non  plus  qu'aux  intérêts  du  commerce. 

Pour  établir  une  barrière  suffisamment  efficace  contre  l'importation  du  choléra 
les  États  européens  ont  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  scinder  les  questions  qu'ell 
soulève  et  de  traiter  chacune  d'elles  dans  une  conférence  spéciale,  (yesl  ains 
qu'après  une  étude  d'ensemble  faite  àUome  en  1884,  leurs  représentants  ont  suc 
cessivement  passé  en  revue  à  Venise,  en  1892,1a  police  sanitaire  du  canal  de  Suez 
en  1893,  à  Dresde, les  mesures  internationales  à  prendre  aux  frontières  des  diver 
États  européens  lorsiiue  l'un  d'eux  est  envahi  ;  et  à  Paris,  en  1894,  riiygit'ne  inter- 
nationale dans  la  mer  Rouge  et  au  pèlerinage  de  La  Mecque. 

La  convention  qui  a  clôturé  la  première  de  ces  Conférences,  celle  de  Venise, 
peut  se  résumer  ainsi  : 

1°  Le  transit  en  quarantaine.  —  Les  navires  peuvent  passer  par  le  canal  de  Suez 
en  quarantaine,  c'est-à-dire  sans  communiquer  avec  la  terre. 

a)  Les  navires  indemnes^  reconnus  tels  après  visite  médicale,  ont  libre  pratique 
immédiate. 

b)  Les  navires  suspect Sy  c'est-à-dire  ayant  eu  des  cas  de  choléra  pendant  la  tra- 
versée, mais  aucun  depuis  sept  jours,  seront  admis  à  passer  le  canal  en  quarantaine 
s'ils  ont  à  bord  un  médecin  et  une  étuve  à  désinfection;  les  autres  seront  retenus 
dans  une  station   spéciale  pendant  le   temps  nécessaire  à  la  désinfection. 

c)  Les  navires^  infectéSy  c'est-à-dire  ayant  du  choléra  depuis  moins  de  sept  jours, se- 
ront arrêtés  à  la  station  de  désinfection  ;  s'ils  ont  un  médecin  et  une  étuve,  on  débar- 
quera et  on  isolera  les  malades,  de  même  que  les  pei^onnes  ayant  été  en  rapport 
avec  eux  ;  ces  dernières  subiront  une  observation  de  cinq  jours  au  plus  ;  on  désin- 
fectera à  l)ord  les  linges  et  les  parties  du  navire  où  auraient  séjourné  des  ma- 
lades ;  —  les  navires  sans  médecin  ni  appareil  de  désinfection  débarqueront  tout 
leur  monde  ;  les  malades  seront  isolés  ;  le  linge,  les  vêtements,  etc.,  du  reste  de 
l'équipage  et  des  passagers  seront  désinfectés,  ainsi  (jue  le  navire  ;  le  séjour  à  la 
station  ne  dépassera  pas  cinq  jours. 

2<>  La  station  de  di*sinfection,  —  Une  station  de  désinfection  et  d'isolement  est 
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installée  aux  sources  de  Moïse.  Elle  comprend  :  3  étuves,dont  une  sur  un  ponton 
pouvant  accoster  les  navires  ;  un  hôpital  d'isolement  pour  les  cholériques  ;  des 
baraques  ou  tentes  pour  les  personnes  suspectes  ;  des  bains,  etc. 

3<»  Surveillance,  —  Il  y  quatre  médecins  à  Suez  ou  à  la  station  même  ;  ils  visi- 
tent les  navires,  soignent  les  malades,  surveillent  la  désinfection.  Des  gardes 
sanitaires  montent  sur  le  navire  quand  le  passage  en  quarantaine  est  accordé, 
pour  empêcher  toute  communication  avec  la  terre  ;  ils  sont  débarqués  ainsi  que 
les  pilotes  au  ponton  de  quarantaine  de  Port-Saïd  et  leurs  vêtements  sont 
désinfectés.  Tout  navire  pa^sé  en  quarantaine  est  signalé  aux  gouvernements 
européens. 

4°  Conseil  sanitaire.  — Le  conseil  sanitaire  maritime  et  quarantenaire  est  réor- 
ganisé ;  il  comprend  14  membres,  dont  4  seulement  pour  l'Egypte,  les  autres 
pour  les  puissances  européennes.  Une  commission  permanente  de  ce  conseil  pro- 
nonce dans  les  cas  urgents. 

La  Conférence  de  Dresde,  réunie  en  1893,  a  eu  pour  but  de  poser  les  règles  à 
observer  dans  les  relations  entre  les  Étals  d'Europe  dans  le  cas  où  l'un  d'eux  esl 
atteint  par  le  choléra.  Les  conclusions  adoptées  ont  été  en  résumé  les  suivantes  : 

Les  gouvernements  notifieront  aux  gouvernements  voisins  l'apparition  du  cho- 
léra sur  leur  territoire,  le  cas  échéant.  Par  suite,  il  est  désirable  que  les  États 
adoptent  la  déclaration  obligatoire  du  choléra  par  les  médecins. 

Les  mesures  adoptées  par  les  gouvernements  voisins  pour  se  protéger  ne  s'ap- 
pliqueront qu'aux  provenances  de  la  circonscription  déclarée  atteinte  de  choléra, 
et  non  à  toutes  les  provenances  du  pays  dans  lequel  cette  circonscription  se 
trouve  comprise. 

On  ne  pourra  prohiber  l'importation  que  pour  les  objets  suivants  :  linges,  bardes, 
vêtements  portés,  literies  ayant  servi,  chiffons  et  drilles. 

La  désinfection  des  bagages  provenant  d'une  circonscription  contaminée  sera 
obligatoire,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  linge  sale,  bardes,  vêtements  et 
autres  objets  laissés  à  l'appréciation  de  l'autorité  sanitaire  locale. 

Il  n'y  aura  pas  de  quarantaines  terrestres.  Seuls  les  malades  pourront  être  rete- 
nus aux  frontières  et  isolés. 

Quand  un  navire  ayant  eu  un  cas  de  choléra  depuis  moins  de  sept  jours  se  pré- 
sentera dans  un  port,  les  malades  seront  débarqués  et  isolés;  les  autres  passagers 
seront  débarqués  autant  que  possible  et  soumis  à  une  observation  de  cinq  jours 
au  maximum  ;  le  linge  sale  et  le  navire  seront  désinfectés. 

Les  zones  frontières,  certaines  catégories  de  personnes  (émigrants,  pèlerins, 
bohémiens), sont  soumises  à  un  régime  spécial, de  même  que  les  vaisseaux  faisant 
le  cabotage  et  ceux  qui,  provenant  d'un  point  contaminé,  remontent  le  Danube. 

En  somme,  ces  deux  conventions,  s'inspirant  des  principes  scientifiques  mo- 
dernes, ont  à  peu  de  chose  près  remplacé  les  quarantaines  par  la  désinfection,  en 
y  ajoutant  l'isolement  des  malades  et  une  courte  surveillance  des  personnes  sus- 
pectes. Cette  dernière  précaution  est  elle-même  destinée  sans  doute  à  devenir 
d'une  application  de  plus  en  plus  restreinte,  à  mesure  que  l'administration  des 
divers  pays  s'accoutumera  à  se  charger  partout  d'assurer  d'une  façon  continue  la 
prophylaxie  des  maladies  contagieuses  par  l'obligation  de  la  déclaration  et  de  la 
désinfection.  Mais  il  doit  rester  bien  entendu  que  ces  règles  ne  seront  que  le 
couronnement  des  mesures  sanitaires  que  réclame  l'hygiène  générale. 

La  convention  qui  a  terminé  la  Conférence  tenue  à  Paris  en  1894  n'a  pas 
encore  été  acceptée  par  les  diverses  puissances  intéressées,  notamment  par  la 
Turquie  ;  cette  convention  s'inspire  des  mêmes  doctrines  que  les  deux  précédentefî. 
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Les  peuples,  à  titre  d'agglomération  d'individus  ayant  à  la  fois  des  besoins  com- 
muns qui  les  réunissent  et  des  intérêts  particuliers  qui  peuvent  se  heurter,  ne  sau- 
raient se  passer  d'une  administration  sanitaire  plus  qu'ils  ne  se  passent  d'une  ad- 
ministration militaire,  d'administrations  des  travaux  jmblics,  etc.  Les  épidémies 
sont  aussi  des  ennemis,  menaçant  la  nation  tout  entière  et  contre  lesquels  la  dé- 
fense improvisée  est  toujours  insuffisante,  comme  ailleurs,  lors  mènie  que  chacun 
s'y  mettrait  avec  une  parfaite  intelligence  et  une  égale  bonne  volonté.  La  santé 
publique  est  aussi  au  prix  de  grands  travaux,  très  coûteux,  que  les  particuliers  ne 
voudraient  ou  ne  pourraient  entreprendre,  en  supposant  qu'ils  en  sentent  la 
nécessité  ;  quelques-uns  de  ces  travaux  engagent  tout  de  suite  un  capital  considé- 
rable que  de  petites  localités  ne  trouveraient  pas,  mais  dont  elles  payeront,  sans 
trop  de  façons,  l'intérêt  ou  les  annuités  à  l'État,  capitaliste  inébranlable  et  ban- 
quier-né de  ses  administrés  ;  çà  et  là  des  travaux,  auxquels  est  attachée  la  viifueur 
démographique  de  toute  une  population,  n'auraient  jamais  lieu,  parce  qu'ils  gênent 
les  intérêts  de  quelques  particuliers  puissants,  si  une  autorité  supérieure,  équi- 
table pour  tous  et  placée  au-dessus  des  compétitions  de  personnes,  ne  se  chargeait 
de  la  décision  et,  parfois,  de  l'exécution. 

L'administration  sanitaire,  comme  toute  autre,  est  nécessairement  centrale  et 
locale  tout  à  la  fois.  L'administration  locale  surgit  la  première  ;  elle  naît  des  né- 
cessités les  plus  urgentes  et  pourrait  à  la  rigueur  suffire.  En  Belgique,  l'exercice 
de  l'hygiène  publique  n'est  guère  que  municipale.  Mais  il  est  facile  de  soupçonner 
qu'une  telle  administration  peut  devenir  victime  des  conditions  resserrées  dans 
lesquelles  elle  se  meut.  D'abord,  les  conseils  peuvent  manquer  ;  la  science  va  du 
centre  à  la  périphérie,  rarement  en  sens  contraire.  Les  ressources  sont  fréquem- 
ment insuffisantes,  au  moins  pour  agir  d'une  façon  immédiate  dans  des  cas  don- 
nés. Les  influences  particulières,  dans  les  groupes  isolés  et  de  peu  d'importance 
numérique,  prennent  aisément  un  empire  outré  et  fâcheux.  Enfin,  en  cas  de  fléaux 
populaires,  à  extension  rapide  et  générale,   il  est  regrettable  que  les  points  du 
territoire  d'une  nation  ne  prennent  pas  des   mesures  d'ensemble,  de  même  sens 
et  de  même  énergie.  Avant  1834,  l'administration  sanitaire  locale  existait  seule 
en  Angleterre  ;  Edwin  Chadwick  a  montré  que  cet  éparpilleraent  d'action  coûte 
plus  cher  que  la  centralisation  et  n'empêche  ni  les  misères  quotidiennes  ni  les 
fléaux  intermittents.  Chez  toutes  les  nations  civilisées,  même  chez  celles  qui  con- 
servent le  plus  largement  l'autonomie  communale  ou  provinciale,  on  se  trouve 
bien  de  rattacher  les  mécanismes  partiels  à  un  centre  commun,  jwur  lesfinancesi 
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la  jLriiorixv  les  Iravaux  [lublirs,  le  commerce;  il  ne  s^aurail  en  »Mre  tiulrcnienl  de 
l'iulfiïinisLrati^nï  sanitaire,  llien  rfemiièche,  d  ailleurs,  qu'il  y  ait  îles  degrés  ttdinî- 
uislralifs  iulerinédiaires,  comme  il  y  en  a  etiire  la  commune  el  le  gouvernement» 
les  Sinis-prélets  et  les  préfets.  Hien  n'em|ièrhe  encore  que  les  capitales»  comme 
Londres  et  Paris,  où  toide  forme  dailministration  esl  exceptiorinellr,  ne  conser- 
vent aussi,  en  administralioii  sanitaire,  une  sorte  d'inviduaiite  ;  ces  villes  sont 
comme  un  peuple  1res  conceulrê  ;  elles  peuvent  avoir  en  elles-mt^mes  les  méca- 
nismes peripbêiiques  et  le  moteur. 

La  coticly>ioti  des  cnnsidéiations  précédentes  est  que  radministralion  sanitaire 
est  une  branche  ^aiuvernementate  suflîsamment  importante  pour  corjsHtuer  un 
ministère.  Tous  les  hygiénisles  l'erdemlent  ain>i,  sauf  (jue  la  plupart  iiréfèrent 
une  Din'ttitiii  à  ini  Mûtifitèrc  tie  ht  snutt^  fnifiUque,  dans  la  craiide  de  voir  ce  minis- 
tère sujel  au\  lluctuiitiuns  de  la  [lolitrtjue. 

Comme  les  aulres  ^^raudesadmiuistrations,  t'adminisiratiun  sanitaire,  à  tous  le» 
degrés,  doit  avoiriui  éléuieut  (ietitiérant  et  un  élémenl  e,E(}c}ttif,  les  conseils  id  leg 
lonctionîiaires  dislincls  les  uns  des  autres.  Il  ne  parait  pas  uécessaîreque  les  dé* 
cisions  des  conseils  soient  oldigaloires  datjs  leur  ressort  (Levieux),  meure  celles 
du  conseil  su(>rènie.  Lu  Angleterre,  les  prescriptions  du  Lwnt  (lownimetii  Biitird 
ont  à  peu  près  force  de  lois  (Edwiu  (Miadvvick)  ;  nuiis  peut-être  est-ce  là  une  des 
raisons  qui  ont  fait  peu  à  peu  substituer  «les  personnages  politiques  aux  hygiénis- 
tes dans  le  sein  de  ce  comilé  supérieur.  Il  est  bon  que  les  comités  resterd  consul- 
tatifs et  que  leurs  décisions  ne  deviennent  obligaloires  cjue  quand  elles  aujont 
pris  la  forme  d^arrétés,  de  décrets,  émanés  de  l'exécul if  sanitaire,  du  directeur 
ou  de  ses  agents.  Ceux-ci  doivenl  avcdr  ïe  pouvoir  de  i  crfuiiiser  et  de  déférer  aux 
Irihuiiaux  les  contraveulioiis.  Dès  que  la  direction  sanitaire  sera  autonome  et 
coiuïHdeiile,  cVsl-à'dire  médicab%  il  est  clair  ipie  la  pïupiirt  des  a\is  des  conseils 
se  lronsf*)rmeront  en  arrêtés;  ce  ((ui,  au  contraire,  n'a  pas  lieu  quand  l'exécutif 
sanitaire  est  un  administrateur  pur,  très  au  cmnant  di]  droit,  de^  systèmes  com- 
merciaux, de  1  éconcMiue  poliliqu4\  nuiis  éîianger  à  Thygièue. 

La  couqjéleuce  est,  eu  elTet,  la  première  des  qualités  à  requérir  de  la  jmit  deï^ 
conseillers  et  surtout  des  (oncliouriaires  sanitaires.  Cela  ne  veut  |>as  diie  que  tous 
doive'ul  être  méilecins;  loin  de  là.  Il  esl,  au  contraire,  essentiel  d  introduire  à  la 
fois,  dans  les  conseils  et  dans  la  hiérarchie  executive,  des  hommes  de  spécialiléss 
diverses,  des  vétérinaires,  des  ingénieurs,  des  chimistes,  des  architectes.  Mais 
rimpulsion  d\'n>embïeiiepeiîl  être  que  médicale,  et  il  est  inévitable  iiue  les  ques- 
tions deliologie,  que  1  upplicalion  des  mesures  j>révetitives  des  épidémies,  reloni- 
benl  sous  l'appréciattoo  de  médecins.  Or,  c*est  la  partie  la  plus  vaste  du  domaine 
de  riiygiène  publique. 

La  consécration  la  plus  simple,  eu  même  temps  que  la  plus  sure,  de  raulorilé 
de  la  direction  sanilaire  sera  le  vidi*.  j>ar  le  parlement,  d'un  budget  spécial,  pré- 
i<en[v  par  le  din'cleur.  Aujourd'hui  hmle  sanction  sérieuse  est  là,  et  c'est  par  ce 
moyeu  que  Ion  peut  arriver  à  réaliser  les  modilicationst  et  les  créations  néces- 
saires. 

Les  fonctions  df  meiidue  des  comités  consultatifs,  ne  demandant  que  la  dépense 
du  temps  nécessaire  aux  réunions  vi  à  la  rédaction  des  rappi^ts,  ne  sont  pas  ÎD- 
compalibles  avecrexett'ice  de  la  profession  à  laquelle  apiiartient  chacun  «les  mem- 
bres ;  mais,  daus  la  liiéraiclue  executive,  les  agents  sanitaires  ne  sauraient  plus 
accepler  leur  mission  comme  un  devoir  dont  on  s'acquitte  à  lempî;»  perdu.  Pour 
bien  la  iem[ilir,  ils  ne  doivejit  pas  faire  autre  chose,  et  cVst  bien  assez.  La  couse- 
fpience  est  qu'il  faut  les  payer  comme  des  gens  qui  consacrent  à  rÊlat  Irtul  leur 
leuqis  et  tout  leur  travail.  Il  n'y  a  pas  à  reculer  devant  cette  perî^pertive»  cl  c'est 
uue  réelle  économie  Là  où  Ton  dépense  de  Targent  à  peu  prés  «>u  pure  perle, 
c'est  quand  on  alloue  â  des  hommes  iiiteïligimts  des  honoraires  asi^ez  médiocre* 
pour  ne  i^as  leur  faire  prendre  au  sérieux  ta  besogne  dont  on  les  charge.  Lt'S 
membres  des  comités    ne  recevront  pas  d'appointements  à  proprement  parler  ; 
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mais  le  conseil  lui-même  doit  être  généreusement  alimenté  pour  pouvoir  suflire 
aisément  aux  frais  de  bureaux,  d'impression  de  ses  rapports,  de  correspondance, 
de  bibliothèque  et  de  jetons  de  présence  de  ses  membres. 

H  ne  serait  point  bon  de  restreindre  ce  que  les  communes  possèdent  d'autono- 
mie dans  les  divers  pays  ;  il  vaut  mieux  leur  rappeler  les  droits  et  les  devoirs 
que  les  lois  leur  confèrent  en  matière  d'hygiène  publique.  Mais  il  ne  faut  pas  que 
l'action  municipale  marche  en  désaccord  avec  les  dispositions  adoptées  par  lau- 
torité  sanitaire  centrale.  Celle-ci  servira  précisément  à  faire  tomber  les  conflits  d 
les  résistances  que  les  municipalités  pourraient  élever  contre  les  conseils  locaux 
ou  départementaux.  Deux  mécanismes  importants,  déjà  sanctionnés  par  l'expé- 
rience, appartiennent  légitimement  à  la  comnmne,  à  savoir  :  le  Bureau  dhygtem 
et  le  Laboratoire  (Vanalyses.  A  vrai  dire,  ce  sont  plutôt  des  instruments  d'hygiène 
publique  que  des  procédés  administratifs.  Le  bureau  d'hygiène  ou  de  santé  note 
les  observations  météorologiques,  recueille  la  statistique  médicale,  tient  le  t*casiei 
sanitaire  de  chaque  quartier  »,  surveille  les  signes  avant-coureurs  des  épidémies, 
recherche  les  divers  modes  de  sophistication  des  denrées  alimentaires  et  prému- 
nit contre  elles  les  habitants.  Le  laboratoire  d'analyses  donne  à  Tadm inist ratio n 
municipale  ou  même  au  public,  àun  prix  très  modéré,  des  résultats  d'expertise  sui 
les  aliments,  les  boissons,  assez  sûrs  pour  devenir  le  point  de  départ  d'une  actior 
judiciaire,  quand  il  y  a  lieu. 

Organisation  et  législation  sanitaires  en  divers  pays. 

Le  titre  même  de  cette  troisième  partie  indique  les  deux  ordres  do  disposition: 
législatives  qui  se  rapportent  à  l'hygiène  publique  :  les  unes  déterminent  les  dé- 
tails de  l'organisation  administrative  ;  les  autres  visent  spécialement  des  cas  par- 
ticuliers de  l'application  des  préceptes  généraux  de  l'hygiène.  (les  dernières  sont 
peu  nombreuses  ;  souvent  même  elles  ont  l'air  de  réprimer  les  infractions  i 
rhonnêteté  commerciale,  c'est-à-dire  les  tentatives  de  vol  autant  que  les  atton 
tats  à  la  santé  publique. 

FRANCE. —  1°  Services  d'État.  —  Trois  ministères  se  partagent  dans  notre 
pays  les  attributions  sanitaires  : 

1°  Le  ministère  de  l'intérieur,  qui,  en  vertu  du  décret  du  5  janvier  1889,  a  réuni 
la  plupart  des  services  de  l'hygiène  publique  dont  le  ministère  du  commerce  était 
chargé  auparavant  ; 

2°  Le  ministère  du  commerce,  qui  a  conservé  le  classement  des  établissements 
insalubres  ; 

3°  Le  ministère  de  l'agriculture,  dont  relève  le  service  des  épizoolies. 

La  Direction  de  l'assistance  et  de  l'hygiène  publique  au  ministère  de  l'intérieur  a 
dans  ses  attributions  :  la  police  sanitaire,  lecomitéconsultatif  d'hygiène  de  France 
et  les  conseils  d'hygiène  des  départements,  l'inspection  générale  des  services  sa- 
nitaires, commissions  sanitaires,  lazarets,  quarantaines  ;  les  mesures  relatives  à 
la  santé  publique  en  France  et  à  l'étranger,  les  épidémies  ;  les  rapports  avec  l'Aca- 
démie de  médecine,  les  encouragements  à  la  vaccine  ;  les  eaux  minérales  ;  l'ins- 
pection des  pharmacies  et  des  drogueries  ;  les  mesures  générales  relatives  à  la 
salubrité  publique  ;  la  salubrité  des  communes  ;  la  protection  de  l'enfance. 

Le  Comité  de  direction  des  services  de  Vhygiène,  créé  par  le  décret  du  30  septem- 
bre 1884,  et  modifié  par  celui  du  5  janvier  1889,  se  compose  du  président  du  Comité 
consultatif  d'hygiène  publique,  de  l'inspecteur  général  des  services  sanitaires, 
du  directeur  de  l'assistance  et  de  l'hygiène  publique,  du  directeur  du  commerce 
intérieur,  du  directeur  des  affaires  commerciales  et  des  consulats,  du  président 
de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris.  11  étudie  les  solutions  à  donner  par  l'admi- 
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iiisiratinn   cenlrale   ilans    Iniilefi   les  i^UêstîoDft  éli^giratÊ  ifnl 

tninisLère   île  1  liitériLHir,    «<aiif  à  en  référer  au  ComUé  €3ûfmûiMÎii4'}$}flià§m40 

Fvuncv  pour  le^  plus  irn|Kir1antes. 

Cnmité  CiOi^tftfafif  if'htjtfu'nc  liubliqm^.  —  Lp  di'Cffl  ilu  lOaMÛt  i 
nisli-e  de  ra^Tirultuïf  el  du  Cftmmerce)  i^^«tilU{l  le  Comité  conmi!    .;  _    ,  ,    .     ^ 
bliqm%  chaF^tré  d*^  l'étiid**  oî  de  Ipxamen  do  toutes  les  questions  qui  lui  mhi(  rtM- 
voyées  par  le  ministre  en  ce  qui  coryerrie  ; 

Les  quarantaines  et  li's  ï;prvices  qui  s*y  rattachenl;  —  Les  nïeî*ur*^i^  à  j>r«m<ir«* 
pour  prévenir  el  eoiiiliatlre  tes  épidémies»  et  pour  améliorer  les  conditioit^  •mut- 
laires  des  populatioiis  maiiuractunères  el  agricoles;  —  La  propagation  de  lu  vm- 
cine  ;  —  L'aniêHoration  des  étahlisseinenls  Ihcrniaux  et  tes  moyens  d'en  rendrai 
Tusage  de  plus  en  j>lns  accessible  aux  inaîades  [ouvres  ou  peu  aisés  ;  —  L1n*li- 
tution  et  l  organisation  des  conseils  et  de>  commissions  de  salubrité  c'eM  en  v<?r- 
tu  cle  cette  disposition  que  le  t*omité  examine  les  rapports  annuels  des  ronMîiU 
départemeidanx  triiy^nène  et  enfait  l'ohjet  d  nu  rapport  d'eiisernble;;  — Liif»<-4ir* 
niçdicalit  et  pliarmaceutique;  —  A  la  réor^^anisation  du  (kmiile  1*0  MipUiiti- 
bre  1884)  il  fut  ajouté  aux  altributions  scientiliques  la  salubrité  des  lùgtmitsul^  «l 
le  régime  des  eaux  an  point  de  vue  de  la  salubrité. 

Actuelleiuent,  il  est  composé  de  3H  membres,  dont  lit  membre*  dt»  <ii 
8  auditems.  Les  21  autres,  dont  H  au    moins  doivent  être  docteurs  en  i» 
sont  nonunés  par  le  ministre  sur  une  liste  de  trois  candidats  pour  vtnrmae^Km 
présentée  par  te  tlomité. 

Membres  de  droit  ;  le  directeur  de  l'assistance  et  de  Thygiène  |JttiiMii> 
directeur  de    l'ad»ninistration  départementale  et  commerciale,  le  dii 
consulats   et  atîaires    commerciales  au  ministère    des   atlaircî*   ri 
présiilent   du  Conseil    de  santé   militaire,  ïe  directeur   du  service  de  i 
l'armée;  le  président  du  *  conseil   supérieur  de   santé  de   la  niarint*  ;  K  i 
général  des  douanes  ;  le  directeur  de  FAssistame  juddique  de   Pttn> 
du  commerce  inlérieur  au  ministère  de  ra;^'^ri**utlure  et  du  coin  m» 
teur  général,  et  rinspecleur  géiUM-al  adjoint  des  services  saiiitaîrêh  ;  *  u 
général  des  écoles  vétérinaires;  Tan  hiterte,  inspei^i'Ur  des  servirez  fti 
nnnisLèrn  de  ragricullure  el  du  commerce  ;    le  direi'teur  de  Ten*^»^!^'^»*^»»**^ 
maire  au  ministère  de  rinstruciion  publique,    b^  présiilent    de    ht    r^b^fif^ 
Commerce  de  Paris,  rinspecteur  général  du  service  de  santé  de-^  <'*^ 

Li*  [uésident  et  le  vice-présiileni,  choisis  par  les  membre  du  C>>riii 
mes  par  le  ministre.  Un  secrétaire,  ayant  voix  délibérative»  e.st  att^fccâ**::^  m 
et»  au  besoin,  un  secrétaire-adjoint.  Des  cn^b/cwcs  peuvent  y    êtn^ 
voix  consultative.  Divers  fondiounaij'es  peuvi-nt  être  autorisés  p^f^  •*• 
assister  aux  séances  (une  par  semaine),  dans  les  mèno's  condili«^>ii^' 

Prntectinn  des  enfants  ett  bas  âge,  —  L'exécution  de  la  lui  ftof/^H^/,  »' 
t874,  est  conliêe  à  un  Omiitt'  supà'wur  dt*  pntteciiou  da  premier  à(/* 
nistère  de  rinlériem.  Des  Ctimitf^s  ioatuj\  dans  les  départenientî*,  '**  ' 
l'anloHté  dans  l'obligation  que  celte  bu*  lui  impose  à  l'égard  de^   « 
moins  de  deux  ans,  plaides  moyennant  salaiie,  en  sevrage  oti  *^i" 
domicile  de  leurs  parents.  Le  réglemeid  du  2"  février  INTl»  el      ' 
.ministre  de  l'iulérieur,  relatives  à  rapplicalion  de  i;elte  loi,  <" 
sur  le  concours  des  médecins  et  sur  le  désintéressement  de    I  ' 
cale.  En  tail,  un  grand  nombre  de  médecins  ronetionneni  cofi»' 
enfants  dn  prt^mk'r  «{/e^  moyeunaid  uife  rétributi<m  modeste  (^  ' 

11  y  a,  de  même,  une  iaspertiuti  des  enfants  assistés^  mais  i(tii    *'  * 
rement  occupée  par  des  médecins. 

Assistttnee  pabHqtte.  —  La  direction  supérieure  et  1  ' i n s | >ec i J '^^P  ^^ 
publiiiue  appartiemient  au  ministère  de  l'intérieur.  Cette  ailiHM**^^ 
prend  les  ho^pk^s  cttmïïninaiu:,  les  burcaitjs  de  bienfaisance^  Iri*   <i***^*  *  ' 
éimnls-muits  et  les  aveugles  ^  les  enfants  a  saletés,  etc.  Ton  le  f**!»*    * 


1194  ORGANISATION    DE    l'hYGIÈNE    PUBLIQUE. 

plutôt  à  l'oxécutiou  des  loiset  règlements  relatifs  à  ces  institutions  qu'à  rUygièi 
proprement  dite. 

Police  sanitaire  maritime.  —  Elle  relève  entièrement  do  l'État. 

Les  dispositions  actuellement  en  vigueur»  en  ce  qui  concerne»  la  police  sanitai 
maritime,  ont  été  déterminées  par  le  règlement  du  22  février  1876,  dû  à  Fauvcl, 
d'après  lequel  notre  littoral  a  été  divisé  en  11  circonscriptions  sanitaires;  à  lat* 
de  chacune  d'elles  se  trouve  un  Dirvrtcur  de  la  sant^,  pris  dans  le  corps  médic 
ayant  sous  ses  ordres  un  personnel  d'officiers,  d'employés  et  de  gardes  en  nonil 
proportionné  aux  besoins  du  service.  Il  y  a,  en  outre,  des  agents  principaux,  li 
agents  ordinaires  et  des  sous-agents  répartis  dans  les  différents  ports  :  ils  peuvc 
donner  des  ordres  dans  des  cas  pressants  et  prévus  par  la  loi,  sauf  recours 
ministre.  Dans  chaque  circonst'riplion,  il  existe  au  moins  un  Conseil  sanitai 
composé  de  divers  éléments  scientifiques,  administratifs  et  commerciaux,  et  repi 
sentant  les  intérêts  locaux;  aussi  peut-on  reproduire  cette  institution  dans  to 
les  ports  importants  de  la  circonscription.  Sont  membres  de  droit  des  Cons€ 
sanitaires  :  le  professeur  d'hygiène  de  la  Faculté  ou  École  de  médecine  de  pb 
exercice  ou  de  l'École  de  médecine  navale  située  dans  le  département,  ainsi  que 
médecin  des  épidémies  de  l'arrondissement  (décret  du  30  décembre  1884i. 

Le  Conseil  sanitaire  est  consulté  sur  les  mesures  à  prendre  et  propose  au  préf 
pour  être  soumis  au  ministre,  les  changements  ou  additions  à  introduire  dans! 
règlements  locaux  concernant  le  service  sanitaire  de  leur  circonscription. 

Des  médecins  sanitaires  sont  entretenus  par  la  France  dans  les  stations 
Levant  (Oonstantinople,  Alexandrie,  Djeddah,  Beyrouth,  Damas,  Suez,  Sniym 
pour  prendre  part  à  la  préservation  des  maladies  exotiques  dans  ces  régioi 
concurremment  avec  les  médecins  des  autres  puissances  et  informer  l'admini 
tration  de  leur  pays  des  dangers  qu'il  pourrait  avoir  à  cornai r. 

Inspection  du  travail  des  enfants  dans  lindustrie  et  de  la  salubrité  des  ateliers. 
Une  Connnission  supérieure  est  établie  auprès  du  ministre  du  commerce  et  del'ii 
dustrie  pour  veiller  à  l'application  delà  loi  du  2  novembre  1802  sur  le  travail  d 
enfants,  filles  mineures  et  fennnes  dans  les  établissements  industriels,  et  de  lai 
du  12  juin  181*3  sur  la  salubrité  des  ateliers.  Elle  fixe  le  programme  des  concours  ip 
doiventsubir  les  inspecteurs  divisionnaires  et  les  inspecleui^s  départementaux  crt^ 
parla  loi  du  10  mai  1874).  Les  (lonseilsgénérauxinstituentdescommissionschargè 
de  transmettre  à  la  (commission  supérieure  iLîs  rapports  sur  l'exécution  de  la  loi. 

Sercice  des  i^pizooties.  —  Il  est  dirigé,  au  ministère  de  l'agriculture,  jMir  i 
comité  consultatif  des  épizooties  et  un  inspecteur  général  des  services  vélér 
naires.  Dans  chaque  département  il  y  a  un  vétérinaire  inspecteur  et  des  vélér 
naires  cantonaux  pour  assurer  l'exécution  de  la  loi  du  21  juillet  1888. 

2°  Administration  sanitaire  départementale.  —  Les  lois  (du  22  décembre  ITî^ 
des  16-24  août  1790,  du  5  avril  1884)  chargent  les  préfets  de  prendre  pour  loul 
les  communes  du  département  ou  plusieurs  d'entre  elles,  «  toutes  les  njcsun 
relatives  au  maintien  de  la  salubrité,  de  la  sûreté  et  de  la  tranquillité  publitpie 
les  attributions  de  raulorilé  municipale,  dans  chaque  commune,  étant  ivservêe 
C'est  en  vertu  de  ces  pouvoirs  d'ordre  général  que  l'administration  préfectora 

1  peut  tenter  l'organisation  sanitaire  (pii  a  été  réafisée  dans  le  département  tl 

i  Vosges,  par  le  préfet  Bœgner,  sur  le  rapport  de  Liétard. 

•  Le  service  sanitaire  dans  le  département  des  Vosges  comprend:  !<>  traitemei 

gratuit  des  malades  indigents;  la  vaccination  gratuite  de  tous  les  enfants;  l'iii- 

'  jMMiion  des  enfants  du  premier  âge;  la  visite  des  aliénés  non  danger«»ux  piacè> 

la  campagne  aux  frais  du  département;  l'inspection  médicale  des  écoles  priniaiit 
et   maternelles;   l'étude  de  toutes  les  mesures  concernant   l'hygiène  publiiju 
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et  la  prophylaxie  des  épidémies.  C^e  service  a  le  préfet  à  sa  télé  et  est  assuré 
par  le  Conseil  d'hygiène  du  département,  des  médecins,  des  pharmaciens,  des 
sages-femmes,  des  commissions  locales.  En  utilisant  divers  crédits  déjà  prévus, 
laugmentation  de  la  dépense  pour  le  département  ne  dépasse  pas  7,000  francs. 

Depuis  lors,  la  loi  du  iî>  juillet  1803  sur  V Assistance  médicale  gratuite  a  prescril 
qu'il  soit  organisé  dans  cha(|ue  département,  sous  l'autorité  du  préfet,  un  ser- 
vice d  assistance  médicale  gratuite  pour  les  malades  privés  de  ressources.  Les 
Conseils  généraux  doivent  organiser  administrativemenl  ce  service  et  fixer  la 
part  de  dépenses  qui  incombent  au  département  et  aux  comnumes. 

Conseils  dC hygiène  et  de  salubrité.  —  Le  18  décembre  1848,  le  ministre  Tourret 
faisait  signer  Tarrété-décret  qui,  en  régularisant  l'existence  des  conseils  de  salu- 
brité, créait  les  Conseils  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  département  et 
d'arrondissement,  qui  fonctionnent  aujourd'hui. 

Les  membres  de  ces  Conseils  sont  au  nombre  de  sept  au  moins  et  de  <piinze  au 
plus  ;  ils  sont  nommés  pour  quatre  ans  par  le  |)réfet  et  renouvelés  par  moitié  tous 
les  deux  ans.  Le  Conseil  est  présidé  par  le  préfet  ou  le  sous-préfel  el  élit  un  vice- 
président  et  un  secrétaire,  renouvelés  tous  les  deux  ans.  11  se  réunit  réguliéif- 
ment  au  moins  une  fois  tous  les  trois  mois. 

Des  Commissions  d'hygiène  publique  peuvent  être  instituées  aux  chefs-lieux  de 
canton,  présidées  par  le  maire,  avec  un  fonctionnement  analogue  au  précédent. 

Les  Conseils  d'hygiène  d'arrondissement  (art.  9)  sont  chargés  de  l'examen  des 
questions  relatives  à  l'hygiène  publique  de  l'arrondissement  qui  leur  seront  ren- 
voyées par  le  préfet  ou  sous-préfet.  Us  peuvent  être  spécialement  consultés  siu' 
les  objets  suivants  : 

L'assainissement  des  localités  et  des  habitations;  les  mesures  à  prendre  pour 
prévenir  et  combattre  les  maladies  endémiques,  épidémiqueset  transmissibles  ;  les 
épizooties  et  les  maladies  des  animaux  ;  la  propagation  de  la  vaccine;  l'organisa- 
tion et  la  distribution  des  secours  médicaux  aux  malades  indigents;  les  moyens 
d'améliorer  les  conditions  sanitaires  des  populations  industrielles  el  agricoles;  la 
salubrité  des  ateliers,  écoles,  hôpitaux,  maisons  d'aliénés,  établissements  de  bien- 
faisance, casernes,  arsenaux,  prisons,  dépôts  de  mendicité,  asiles,  etc.  ;  les  ques- 
tions relatives  aux  enfants  trouvés;  la  qualité  des  aliments,  boissons,  condiments 
et  médicaments  livrés  au  commerce;  l'amélioration  des  établissements  d'eaii.x 
minérales  appartenant  à  l'État,  aux  départements,  aux  communes  et  aux  particu- 
liers, et  les  moyens  d'en  rendre  l'usage  accessible  aux  malades  pauvres  ;  le^ 
demandes  en  autorisation,  translation  ou  révocation  des  établissements  dan>s*" 
reux,  insalubres  ou  incommodes;  les  grands  travaux  d'utilité  publi([ue,  conslrui  ■ 
lions  d  édifices,  écoles,  prisons,  casernes,  poris,  canaux,  réservoirs,  foiilaiii^r- 
halles,  établissements  des  marchés,  routoirs,  égouts,  cimetières,  la  voirie,  ei*. 
sous  le  rapport  de  l'hygiène  publi(|ue. 

Us  doivent  réunir  el  coordonner  les  documents  relatifs  à  la  mortalité  el  u  m 
causes,  à  la  topographie  el  à  la  statistique  de  l'arrondissement  en  ce  (jui  loucii- 
salubrité  publique. 

Le  Conseil  d'hygiène  du  département  a  pour  mission  de  donner  son  a\i>  lar-  !- 
1°  sur  toute>  les  (juestions  d'hygiène  publique  qui  lui  sont  renvoyées  par  ie  i*m- 
2^  sur  les  questions  communes  à  plusieurs  arrondissements  (»u  relative?;-  au  #*t:pi, 
temeiil  tout  entier.  U  centralise  et  coordcinne,  sur  le  renvoi  du  prélel,  **"  «- 
vaux  des  conseils  d'arrondissement.  11  f<4it,  chaque  année,  au  préfet,  au  témm^ 
sur  ces  travaux. 

Vu  airèlé  du  lli  février  I8il>  régla  le  nombre  et  la  qualité  des  jneiiiM-  * 
ciiaque  conseil.  Les  médecins,  pharmaciens  et  vétérinaires  doivent  y  euM«  i  .«^^ 
les  proportions  suivantes  : 


1196 


ORGANISATION    DE   l'iIYGIÈNE   PUBLIQUE. 


NOMBRE 
DM   UEMBRKH. 

MÉDECINS 

(nOCTBCHS 
ET  OFFICIERS  DK  BAWTÉ). 

PHARMACIENS 

OU 

CHIMISTES. 

VÉTÉRINAIRES. 

10 

li 
15 

4 
5 
6 

2 
3 

4 

«.«.41 

II  osl  n>rnar([iiahlo  que  les  officiers  de  santé  el  les  pharmaciens,  dont  lesétu 
ne  comportent  pas  Thypiène,  aient,  d'emblée,  les  aptitudes  que  les  docteur» 
médecine  ont  dû  acquérir  spécialement  et  prouver  aux  examens. 

Les  autres  membres  sont  pris,  soit  parmi  les  notables  agriculteurs,  commerçi 
ou  industri(>Is,  soit  parmi  les  hommes  (|ui,  à  raison  de  leurs  fonctions  oudek 
travaux  habituels,  sont  appelés  à  s'occuper  des  questions  d'hygiène  (ingéniai 
architectes).  L'ingénieur  des  mines,  l'ingénieur  des  ponts  el  chaussées,  lofficiei 
génie  cliargé  du  casernement  ou  le  sous-intendant  militaire,  Tarchiletie 
département,  les  cbefs  de  division  ou  de  bureau  de  la  préfecture  dans  les  atlr 
tions  desquels  se  trouvent  la  salubrité,  la  voirie  et  les  hôpitaux,  peuvent 
appelés  aux  délibérations  du  Conseil  avec  voix  consultative. 

Le  département  de  la  Seine  n'avait  pas  été  compris  dans  l'organisation  qui 
cède.  Un  décret  du  ir>  décembre  1851  convertit  le  Conseil  de  saluhrité  de  la  y 
de  Paris  en  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  S? 
rattaché  à  la  Préfecture  de  police  comme  les  conseils  départementaux  le  sont 
préfectures  et  servant  de  lien  aux  Commissions  d'Iiyyiène  et  de  salubrité  des  ari 
dissements  de  la  ville  de  Paris,  de  Sceaux  et  de  Saint-Denis,  et  des  trois  rommii 
de  Saint-Cloud,  Sèvres  et  Meudon.  Ses  attributions  sont  essentiellement  les  iiiéi 
que  celles  des  autres  conseils  d'hygiène;  le  nombre  de  ses  membres  a  été  p( 
à  21  par  le  décret  du  5  janvier  iStil.  Ils  ont  un  traitement  de  1,200  francs  e 
durée  de  leur  mandat  est  indéterminée.  Cette  circonstance  assure  à  l'action 
(Conseil  d'hygiène  de  Paris  une  continuité  dont  les  autres  ne  jouissent  pas  à 
égal  degré.  On  remarque  aussi  qu'il  n'y  a  pas  de  Conseils  d*arrondisi*einentser 
lui  et  les  commissions  d'hygiène  ;  nouvelle  raison  d'une  eflicacité  plus  parfaite 
son  action. 

Le  rôle  des  Conseils  d'hygiène  dans  les  départements  est  bien  moindre,  pe 
être. à  cause  de  leur  constitution.  Par  ailleurs  l'administration  n'est  }K)inl  I 
par  les  «  consultations  »  du  Conseil  d'hygiène;  elle  est,  d'autre  part,  sufli>ai 
ment  étrangère  aux  questions  d'hygiène  pour  ne  pas  en  éprouver  le  besoin.  (»r 
Conseil  ne  peut  se  réunir  que  sur  la  convocation  du  préfet.  En  18ÎK),  au  rapp< 
de  Vaillard,  cinq  départements  n'ont  pas  fourni  de  comptes  rendus  de  leurCons 
d'hygiène,  ce  qui  parait  bien  indiquer  (pie  celui-ci  ne  s'est  pas  réuni  ;  qnarar 
(Conseils  n'ont  même  pas  tenu  les  quatre  séances  annuelles  prescrites  parledéci 
d'organisation.  Les  Conseils  d'arrondissements  fonctionnent  encore  bien  nioir 

On  ne  saurait  incriminer  pom*  ce  fait  des  hommes  d'ailleurs  pleins  de  zèle 
de  dévouement  :  on  les  a  chargés  d'un  service  dont  ils  ne  soupçonnent  pas,  dl 
bitude,  les  plus  simples  exigences.  Viendra-t-il  à  l'idée  d'un  administrateur  p 
de  s'occuper  spontanément  des  questions  d'hygiène  qui  intéressent  la  collectivi 
ou  qui  font  partie  du  progrès  d'ensemble  ?  11  attendra  que  des  intérêts  partir 
tiers  le  mettent  directement  en  demeure  de  donner  une  solution  à  une  diflicul 
de  détail,  sans  consé(pience  sérieuse  pdur  l'hygiène  publique;  les  Conseils  d*h 
giène  ntî  sont  plus  gu^re  consultés  que  sur  les  demandes  en  autorisation.  Iran 
lation  ou  révocation  des  établissements  dangereux,  insalubres  et  incomnimles. 
c'est  à  pcni  près  la  seule  de  leurs  attributions  qui  donne  lieu  à  une  action  adin 
nislrativ(».  Us  s'habituent  à  ne  songer  qu'aux  inconvénients  pour  les  voiiina  f 
certaines  industries  insalubres  par  elles-mêmes,  et  à  oublier  qu'elles  conii»n 
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iiietleiit  la  santé  des  ouvriers  de  tout  âge  et  de  tout  sexi»  qui  y  ]>rennenl  part, 
heaucoup  plus  (|u  elles  ne  dérangent  les  habitants  des  alentoui^^. 

Que  Tadminisl râleur,  chargé  de  provoquer  les  avis  du  Const?il  d'hygiène  et  de 
les  appliquer,  soit  un  médecin  et  surtout  un  hygiéniste,  n'ayant  pas  d'autre 
besogne,  au  lieu  <le  sortir  di»s  rangs  des  jiu'istes  et  des  légistes  parmi  lesquels  se 
recrutent  uniformément  les  fonctionnaires  des  préfectures  ou  sous-préfectures;  il 
est  évident  que  l'œuvre  du  comité  sanitaire  s'élargirait  et  s'élèverait  immédiate- 
ment, dans  des  proportions  dignes  de  la  valeur  scient  ilique  ou  pi'ofessionnelle  des 
hommes  qui  le  composent,  au  grand  avantage  de  Tintérél  public  et  du  progrès. 

Impecteurs  de  la  salubrihK  —  Quehpies  départements,  comme  ceuv  du  Nord  et 
de  la  Sarthe,  se  sont  donné  un  inspecteur  de  la  salubrité  publique.  Le  (lonseil 
d'État  a  décidé  que  ce  fonctionnaire  ne  peut  agir  dans  les  communes  qu'avec 
l'assentiment  et  le  concours  des  autorités  locales;  ce  qui,  peut-être,  a  tMupéché 
l'institution  de  se  généraliser,  dépendant,  quand  l'inspecteur  a  une  autorité  person- 
nelle par  sa  valeur  scien!ifi([ue  et  qu'il  procède  par  la  persuasion,  il  n'a  jamais  besoin 
de  se  faire  proléger  par  l'autorité  locale  dans  Taccomplissement  de  son  mandat. 

Médecins  des  épitléinies.  —  Dans  chaque  arrondissement,  depuis  le  2  mai  180*), 
<les  médecins  des  épidémit^s,  nommés  par  les  préfets,  sont  chargés  d'adresser 
chaque  année  à  l'administration  un  rapport  que  celle-ci  transmet  à  l'Académie  de 
médecine,  qui  fait  elle-même  un  rapport  général,  (le  service  ne  fonctionne  malheu- 
reusement pas  avec  la  régularité  désirable,  comme  en  témoignent  les  rapports 
annuels  de  l'Académie.  Le  médecin  des  épidémies  est  membre  de  droit  du  (lonseil 
d'hygiène  (arrêté  de  l'^'"  septembre  18ÎH). 

Commissions  en  ntona  les,  —Elles  complètent  cette  organisation.  Elles  se  réunis- 
sent au  chef-lieu  de  canton  et  sont  présidées  par  le  maire  de  la  commune  chef- 
lieu.  Leurs  travaux  ne  sont,  en  général,  ni  nombreux,  ni  importants. 

Inspection  des  pharmacies  —  Par  décn»t  du  3  mars  i8r>l),  les  conseils  triiygiène 
délèguent  (|ueb|ues-uns  de  leurs  membres  (à  Lille,  troi^i  :  deux  pharmaciens,  un 
médecin)  pour  les  inspections  des  officines  de  pharmaciens  et  des  magasins  de 
droguistes.  A  Paiis  et  à  Montpellier,  celle  mission  incombe  aux  Écoles  supérieures 
de  pharmacie  de  ces  localités. 

:\o  Organisation  sanitaire  municipale.  —  Les  corps  nmnicipaux,  s'ils  le  vou- 
laient et  en  s'éclairant  de  conseils  qui,  aujourd'hui,  ne  leur  manqueront  guère,  se 
trouveraient  suffisamment  armés  j>ar  la  loi  pour  prendre  des  mesures  ju-otec- 
Irices  de  très  grande  importance.  Nous  croyons  utile  de  rappeler  que  la  loi  du 
iiy-Ht  août  171)0  leur  attribue  : 

«  1°  Tout  ce  (pii  intéresse  la  sûreté  et  la  commodité  du  passage  des  rues,  places, 
quais  et  voies  publi<iues;  ce  (jui  comprend  le  nettoiement,  Tillumination,  l'encom- 
brenient  et  l'enlèvement  des  encombrements,  la  démolition  ou  la  réparation  des 
bâtiments  menai.ant  ruine,  l'interdiction  de  rien  apposer  aux  fenêtres  et  autres 
parties  du  bâtiment  qui  puisse  nuire  par  sa  chute,  et  celle  de  rien  jeter  (jui  puisstî 
idesser  ou  endonmiager  les  jmssants  ou  causer  ties  exhalaisons  nuisibl(>s. 

"  4°  L'inspection  sur  la  fidélité  du  débit  di*s  denrées  qui  se  vendent  au  poitls,  etc., 
et  sur  la  salubiité  des  comestibles  exposés  en  vente  publique. 

«  ;i°  Le  soin  de  ptèreniiy  par  tles  précautions  convenables,  et  celui  de*  faire 
/.v'.s'.srr,  par  la  distribution  dt?s  secours  nécessaires,  les  accidents  on  fléaux  calami- 
teux  tels  que  les  incendies,  les  kimdkmiks,  hîs  kpi/ootiks,  en  provoquant  aussi,  dans 
les  deux  derniers  cas,  l'autorité  des  administrations  des  départements  et  des 
districts.  » 

11  ressort  de  là,  ce  semble,  quelque  autorité  en  hygiène  publi(|ue.  Les  lîelges  se 
servent  merveilli'usemenl  de  cette  loi;  en  Krance,  il  semble  qu'on  la  redoute.  La 
compétence  de  l'autorité  municipale,  (|uant  au  service  de  la  salubrité,  a  cependant 
été  confirmée  par  les  lois  ultérieures. 


) 
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J  L'article  97  de  la  loi  municipale  du  ;>  a^TÎl  1884  porte  :  «  La  police  munie 

î  a  pour  objet  d'assurer  le  bon  ordre»  la  sûreté  et  la  salubrité  publiques.  Elle  ( 

prend  notamment  :  6°  le  soin  de  prévenir,  par  des  précautions  convenabk 
celui  de  faire  cesser,  par  la  distribution  des  secours  nécessaires,  les  acciden 
les  fléaux  calamiteux,  tels  que  les  incendies,  les  inondations,  les  maladies  é| 
miqucs  ou  contagieuses...  >» 

La  loi  du  13  avril  i8;>0,  sur  les  lotjcmenta  insalubres  (de  3Ielun,  député  du  \ 
est  basée  sur  ces  pouvoirs,  bien  qu'elle  prévoie  la  décision  du  conseil  munii 
1  et  non  celle  du  maire. 

Loi  du  13  avril  1850.  —  Art.  I*"".  —  Dans  toute  commune  où  le  conseil  muni 
l*aura  déclaré  nécessaire,  par  une  délibération  spéciale,  il  nomiuera  une  Commi 
chargée  de  rechercher  et  indiquer  les  mesures  indispens^Ies  d'assainissemeni 
logements  et  dépendances  insalubres  mis  en  location  ou  occupés  par  d'autres  q 
propriétaire,  l'usufruitier  ou  Tusnger. 

Sont  réputés  insalubres  les  logements  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  de  n 
à  porter  atteinte  à  la  vie  ou  à  la  santé  de  leurs  habitants. 

Art.  2.  —  La  commission  se  composera  de  neuf  membres  au  plus  et  de  cinq  au  m 
En  feront  nécessairement  partie  un  médecin  ou  un  architecte  ou  tout  autre  homa 
Tart,  ainsi  qu'im  membre  du  bureau  de  bienfaisance  et  du  conseil  des  prud'hom 
si  ces  institutions  existent  dans  la  commune.  La  présidence  appartient  au  maire 
l'adjoint  (à  Paris,  au  préfet  de  la  Seine). 

Le  médecin  et  l'architecte  pourront  «^tre  choisis  hors  de  la  commune. 

La  commission  se  renouvelle  tous  les  deux  ans  par  tiers  :  les  membres  sortants 
indéfiniment  rééligibles.  A  Paris,  la  Commission  se  composera  de  douze  membres 
en  a  aujourd'hui  trente). 

Art.  3.  —  La  commission  visitera  les  lieux  signalés  comme  insalubres.  Elle  déte; 
nera  l'état  d'insalubrité  et  en  indiquera  les  causes  ainsi  que  les  moyens  d'y  remé 
Elle  désignera  les  logoments  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'assainissement. 

Art.  4.  —  Les  rapports  de  la  commission  seront  déposés  au  secrétariat  de  la  ma 
et  les  parties  intéressées  mises  en  demeure  d'en  prendre  communication  et  de  prod 
leurs  observations  dans  le  délai  d'un  mois. 

Art.  5.  —  a  l'expiration  de  ce  délai,  les  rapports  et  observations  produites  sei 
soumis  au  conseil  municipal  qui  déterminera  :  1°  les  travaux  d'assainissement  el 
lieux  où  ils  devront  être  entièrement  ou  partiellement  exécutés,  ainsi  que  les  dèliif 
leur  achèvement;  2"  les  habitations  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'assainissement. 

Art.  g.  —  L'n  recours  est  ouvert  aux  intéressés  contre  ces  décisions  devant  le  con 
de  préfecture,  dans  le  délai  d'un  mois  à  dater  de  la  notification  de  Tarrété  municij 
Ce  recours  sera  suspensif. 

Art.  7.  —  En  vertu  de  la  décision  du  conseil  municipal,  ou  de  celle  du  consril 
préfecture  en  cas  de  recours,  s'il  a  été  reconnu  que  les  causes  d'insalubrité  sont  dép 
danles  du  fait  du  propriétaire  ou  de  l'usufruitier,  l'autorité  municipale  lui  enjoind 
par  mesure  d'ordre  de  police,  d'exécuter  les  travaux  jugés  nécessaires. 

Art.  8.  —  Les  ouvertures  pratiquées  pour  l'exécution  des  travaux  d'assainissem 
seront  exemptées,  pondant  trois  ans,  de  la  contribution  des  portes  et  fenêtres. 

Art.  9.  —  En  cas  d'inexécution,  dans  les  délais  déterminés,  des  travaux  jugés  née 
saires,  et  si  le  logement  continue  à  Hro  habité  par  un  tiers,  le  propriétaire  ou  Tu 
fruitier  sera  passible  d'une  amende  de  16  à  100  francs. 

Si  les  travaux  n'ont  pas  été  exécutés  dans  la  nuit  qui  aura  suivi  la  condamnation 
si  le  logement  insalubre  a  continué  d'être  habité  par  un  tiers,  le  propriétaire  ou  I'uj 
fruitier  sera  passible  d'une  amende  égale  à  la  valeur  des  travaux  et  pouvant  être  elei 
au  double. 

Art.  10.  —  S'il  est  reconnu  que  le  logement  n'est  pas  susceptible  d'assainissement 
que  les  causes  d'insalubrité  sont  dépendantes  de  l'habitation  elle-même,  l'autor 
nnmicipale  pourra,  dans  le  délai  qu'elle  fixera,  en  interdire  provisoirement  la  k»cati 
à  litre  d'habitation. 

L'interdiction  absolue  ne  pourra  être  prononcée  que  par  le  conseil  de  préfecture  < 
dans  ce  cas,  il  y  aura  recours  de  sa  décision  devant  le  Conseil  d'État. 

Le  propriétaire  ou  l'usufruitier  qui  aura  contrevenu  à  Tinterdiction  prononcée  se 


KBANr,E.    —    ORGANISATION    SANITAIRE   MU4NICIPALE. 


H  99 


condamné  à  une  lunonHc  de  I fi  à  l(X>  francs,  et»  en  en»,  de  rér*îdive  dftni  Tannùe,  À  une 
amende  rgnle  an  dotiLlc  de  la  vidrur  locnttve  du  logcuirnl  interdit, 

AnT.  IL  —  Lorsque  par  suite  de  rexénilioîi  de  1»  prt>serilc  loi  il  y  aur»  Vum  à  résilia^ 
Mon  lie  bsux,  cette  résiliai  ion  n'ein  portent  en  fnveur  du  lorataîre  unt-uns  dominages- 
iutér*'H3, 

Abi.  12.  —  L'article  463  du  Code  pénal  sera  applicable  h  toutes  les  contraventions  ci- 
dessus  indiquées. 

Atir.  13.  —  Lorsque  l'insalutiritê  esl  le  résultat  de  causes  extérieures  et  permanentes, 
ou  lorsrfue  ces  causes  ne  peuvent  rtre  détruites  qiw  par  des  travaux  d'ensemble,  la*!oiîi- 
launc  pourra  acquérir,  suiv,mt  les  formes  et  aprt'-s  raccouiplisaement  des  formniU*-'s 
prescrites  par  la  loi  du  ;i  mai  IH^Jl,  la  lokiljté  des  propriétés  comprises  dans  le  péri- 
mètre des  iraviinxt 

Les  portions  de  c^s  projtrictés  qui,  aprî^s  rassalntssenumt  op^ré^  resteraieut  en 
dehors  des  aH;^neuients  arn-tës  pour  les  nouvelles  constructions,  pouront  <''lre  reven- 
dues iuix  enchères  |uililiques,  sans  que,  dans  ce  cas,  les  anciens  propriétaires  ou  leurs 
Myanls  droit  puissent  deuiiinder  Tappiication  des  articles  tM>  et  61  de  ia  loi  du  ;n  uiaj  \H\{). 

Aux.  H.  —  Les  amendes  pronoiicees  en  vertu  de  la  préiente  loi  sont  allrihuées  en 
outre  au  bureau  de  bienfaisance  de  la  localité  où  sont  situées  les  habitations  à  raison 
desk|uelles  ces  anicndca  auront  ett;  encourues. 

En  dehors  de  Paris  et  de  Lille,  dit  A.-J.  Martin,  eette  loi  est  demeun^e  lettre 
nioHr  entre  le**  niaîns  dr  la  presque  uiiuniinîlé  fies  ddiiiiiiistralioris  municipales. 
Il  existe  braiic'ijup  de  roniinissionsdes  îii^^enieiits  insalubres;  nniis  cdles  ^e  réunis- 
sent peiL  n  osent  pa>beaueoup, ou  sont  [paralysées  par  lesoulévenient  des  inléréls 
privés  auxquels  elles  se  heuilent  à  ehaijue  pas.  La  loi  du  Li  avril  IKHO,  aduselttuil 
le  reriiurs  de>,  ](ropriélaires  contre  les  décisions  municipales,  esl  très  équitable  dans 
son  es[irîl  el  couronne  aux  traditions  de  la  législation  franeaise.  Seub  ïuent,  le 
recours  devant  le  conseil  de  préteclure  risque  lïien  d'apporter  des  iiuf'stious  d'hy- 
gièn*'  devant  un  Irihinial  qui  ne  les  possède  fj^iUMe  et  ne  vouilra  pas  en  convenir, 
Beaucoiqt  de  nienibrer^des  Commissions  *b's  lo^,'einenls  insalubres  se  retirent  sini- 
plenieiil  eu  tace  de  <"etle  situation  peu  eneoyjageaule.  l'ourquoî  le  recours  ne  se 
ferait-il  pas  devant  le  (Conseil  d'hygiène?  tkdui-ei  puinrait  ne  pas  partager  l'avis 
de  la  t!oniuiission;  mais  la  eouipétenre  des  juges  serait  moins  tlisculable.  U 
semble  qu'une  loi,  qui  ne  fonctionne  à  peu  j)rés  que  dans  huit  on  neuf  villes 
(Paris,  Lille,  Bordeaux,  Marseille,  le  Ilavri\  Houbaix,  Nancy,  lleirns,  Greurd>le), 
soit  une  loi  mal  faite  el  peu  viable.  U  faut  la  refatie,  si  Ton  veul  qu'elle  vive;  ce 
qui  est  à  désirer,  [larce  qu'elle  répond  à  des  besoins  réels.  C'est  Lavis  du  l'aunité 
consultatif  d'hygiéiu^,  comme  celui  de  beaucoup  de  législateurs  (Mai  lin  Nadaud, 
Maze). 

Nous  croyons  devoir  donner  an  moins  les  principales  dispositî<ms  du  Ht'ijleinent 
surin  sniultrifé  iutcrh'Uft'defi  maisons  de  Paris,  (|ui  peut  encore  servir  d'exemple  «ians 
les  villes  où  ron  esl  obligé  à  un  compromis  av»'C  les  courettes,  caniveaux,  gar- 
gouilles, puisards,  que  l'hygiène  urbaine  doit  d'ailleurs  taire  disparaître  peu  à  peu. 


Les  articles  3  et  H  sont  consacrés  à  l'établissement  des  fosses  fijcâs  et  à  leur  aména- 
gement en  vue  de  la  sécurité  de^t  ouvriers  qui  y  travaillenL 

Aht.  II.  —  Il  sera  établi  dans  chaque  fos^e  un  tuyau  d'évent  qui  ne  présentera  sur 
aucun  poiut  une  inclinaison  dt*  plus  de  ilD  degrés  sur  la  verticale  el  qui  sera  conduit 
jusqu'à  l  uiélrc,  au  miiiiumm,  au-dessus  des  souches  des  cheminées  de  la  maison  ou  de 
celles  des  maisons  voi^^ines,  si  elles  sont  [dus  élevées. 

Ce  tuyau  sera  monté  soit  en  poterie  asec  chemise  en  plâtre  formant  revêtcraeist,  sait 
en  fonte,  et  sou  diamètre  sera  de  V}  centimètres  au  miuimum. 

Art.  12,  —  Le  ventilateur  d'une  fosse  ne  devra  jaujais  traverser  de  pièces  babitées 
ni  être  compris  dans  l'é[jaisaeur  des  murs* 

A  rarticle  L>  il  est  dit  :  »  Les  caveaux  (des  fosses  mobiles)  seront  ventilés  au  moyen 
d'un  tuyau  d'cvent  établi  dans  les  niéuies  conditions  que  ceux  des  fosses  tixes.  Ils  seront 
séparés  des  caves,  coidoirs  ou  dépendances  ([uelconquea  de  riioineubtc  pnr  des  murs 
en  maçonnerie  «ai  par  des  cloisons  en  briques  de  11  centitnétres  au  moins  d'épaisseur, 
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li  enduites  en  mortier  de  ciment,  avec  une  porte  pleine  qui   ne  pourra  dans  aucun 

'^  ouvrir  sur  des  pièces  destinées  à  l'habitation.  » 

,j  Le  paragraphe  4  de  Tarticle  21  porte  que  «  les  cabinets  d'aisances,  soit  particuUi 

]  soit  à  usage  commun,  seront  approvisionnés  d'eau,  et  leurs  cuvettes  seront  pourv 

l  d'appareils  hydrauliques  dans   les  conditions  énoncées   dans    Tari-tMc    préfectoral 

i  10  novembre  1886,  article  2  (1).  » 

i  ,  Chauffage.  —  Art.  28.  —  Les  fourneaux  de  toute  nature  servant  à  la  préparation  < 

ij,  la  cuisson  des  mets,  qu'ils  soient  alimentés  ou  non  par  le  gaz,  seront  surmontés  d'i 

lj|  hotte  munie  d'un  tuyau  d'éventation. 

î  AiiT.  29.  —  Les  tuyaux  de  fumée  servant  aux  cheminées,  poules,  calorifères  et  fo 

^  neaux,  s'élèveront  au  moins  jusqu'à  la  pente  supérieure  des  bâtiments  sur  lesquels 

;i|  se  trouveront. 

ïî  Art.  ao.  —  Los  foyers  alimentés  par  le  gaz  et  servant  au  chauffage  des  mets  ser 

jj  pourvus  d'un  tuyau  d'évacuation,  d'une  section  minima  de  2  décimètres  carrés. 

i  Art.  31.  —  En  cas  d'éclairage  ou  de  chauffage  par  le  gaz,  la  ventilation  est  obligatoii 

l  1°  Pour  les  locaux  accessibles  au  public,  tels  que  magasins,   boutiques,   bureaux 

i  ateliers  ; 

!     .  2*  Pour  les  pièces,  arrière-boutiques,  entresols  et  sous-sols  en  communication  dire 

^  et  permanente  avec  des  magasins,  boutiques,  bureaux  ou  ateliers  ; 

f-  3»  Pour  les  cuisines,  loges  de  concierges  et  loges  d'escaliers. 

!  Cette  ventilotion  doit  être  obtenue  au  moyen  d'une  ouverture  d'au  moins  un  dei 

j  décimètre  carré  de  superficie,  pratiqut'e  à  la  partie  la  plus  élevée  du  local  à  ventilei 

j  débouchant  directement  à  l'air  libre.  Si  cette  dernière  condition  ne  peut  être  remplie 

i  local  où  débouchera  l'ouverture  devra  lui-même  être  ventilé  par  une  ou  deux  ouverlu 

\l         «  présentant  une  superficie  totale  d'au  moins  1  décimètre  carré  et  débouchant  à  l'air  lit 

J  Ces  dispositions  ne  seront  pas  applicables  aux  pièces,  salles  ou  ateliers  d'un  volu 

i  de  plus  de  1000  mètres  cubes,  pour  lesquels  l'administration  détermine,    dans  chai 

j  cas,  le  mode  de  ventilation  à  adopter  en  tenant  compte  de  la  disposition  des  lieux. 

J  l'importance  de  la  consommation  du  gaz  et  des  moyens  de  ventilation  existant  déjà  p< 

5  •  d'autres  motifs  que  l'usage  du  gaz. 

î  Eaux  pluviales  et  ménagères.  —  Art.  34.  — Toute  pièce  servant  de  cui.<îine  sci*a  po: 

vue  d'une  pierre  d'évier  ou  d'une  cuvette  d'eaux  ménagères  qui,  l'une  et  l'autre,  sert 
munies  a  leur  partie  supérieure  d'une  inflexion  siphoïde,  formant  fermeture  hydra 
lique. 

Art.  35.  —  Il  sera  établi,  pour  le  service  des  logements  qui  n'ont  pas  de  cuisine,  d 
cuvettes  d'eaux  ménagères  à  usage  commun,  dans  chaque  corps  de  logis,  à  raison  d'ui 
au  moins  par  étage,- y  compris  le  rez-de-chaussée.  Ces  cuvettes  seront  en  grés  veruis 
ou  en  fonte  émaillée,  munies  d'une  inflexion  siphoïde,  comme  il  est  dit  à  t'arlirle  3 
Elles  seront  placées  sur  des  points  clairs  et  ventilés,  contre  un  mur  sur  cour  ou  roi 
rette  et  communiqueront  directement  avec  l'air  extérieur. 

Art.  36.  —  Les  eaux  ménagères  provenant  des  cuvettes  et  des  pierres  d'évier  seroi 
directement  reçues  dans  des  conduites  les  amenant  jusqu'au  niveau  du  sol. 
Le  diamètre  de  ces  tuyaux  ne  pourra  être  inférieur  à  0™,08,  ni  supérieur  à  0*»,i6. 
Art.  37.  —  Lorsque  la  voie  publique  adjacente  à  la  propriété  ne  sera  pas  pourvue  d'u 
égout  nmnicipal,  les  eaux  ménagères  s'écouleront  à  niveau  du  sol  au  rez-de-chausse 
depuis  les  tuyaux  de  descente  jusqu'à  la  voie  publique  par  des  caniveaux  ou  gargouille 
portant  pente  suffisante.  Ces  caniveaux  ou  gargouilles  ne  peuvent  traverser  aucun  laça 
habitable  et  doivent,  en  outre,  être  recouverts  de  dalles  ou  plaques  de  métal  avec  regard 
espacés  de  5  mètres  en  5  mètres  au  maximum. 

Art.  38.  —  Lors(|ue  la  propriété  bordera  une  voie  publique  pourvue  d'un  égout  muni 
cipal  et  que  les  tuyaux  généraux  d'évacuation  de  la  propriété  pourront  déboucher  direc 
tement  dans  l'égout  public,  lesdits  tuyaux  recevront  les  conduites  d'eaux  ménagères  cl 

(1)  Art.  2.  —  3°  Tout  cabinet  d'aisances  devra  être  muni  de  réservoirs  et  d'appareih 
branchés  sur  la  canalisation,  permettant  de  fournir  dons  le  cabinet  une  quantité  df 
10  litres,  au  minimum,  par  personne  et  par  jour. 

L'eau,  ainsi  livrée  dans  les  cabinets  d'aisances,  devra  arriver  dans  les  cuvettes  de 
manière  à  former  une  chasse  suffisamment  vigoureuse. 

Les  appareils  qui  la  distribueront  seront  examinés  par  le  service  de  rassainissewent 
et  devront  être  reçus  par  l'administration  avant  leur  mise  en  service. 

Toute  cuvette  de  cabinet  d'aisances  sera  munie  d'un  appareil  formant  fermeture 
hydraulique  et  permanente. 
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les  conilnite»  d'oaux  pluviales^  dans  tes  coodltions  énoncées  dons  l*arrètc  pr<;fectoral  du 
11)  nnvciiibri?  ismi,  art.  3  (I), 

ÂFtT.  ^i',).  —  Le  soi  àfs  cours  ri  des  courcUes  serji  réglé  avec  perile  sufftsnnte  pour 
assurer  \v  prompt  et  fariU;  Lu-ouleuiént  des  eaux  pluvifile». 

Dans  les  cours,  il  sera  t»tabli,  le  lon^'  dos  Mliiiieuta  d^habi talion,  de*  parties  pavées, 
drtllêea  ou  liilumees  ayant  au  moins  1  mètre  de  larjiîPur. 

Le  sol  «les  court^ttea  sera  extérieuremenl  ilfillt'  ou  bitumé. 

Les  artirles  itJ  à  42  prescrivent  rettrichéite  des  puisards  et  leur  suppression  le  plus 
tiM  possible  :  l'arUcle  13  impose  IVlauclo-itè  des  fosses  à  fumier.  Dans  l'artide  44,  on 
cf>iiih^d  rhumidîté  des  lo*;enients  du  rezde-rh.'iiiRste  :  «  Les  rt^servoirs,  postes, iTuvelte* 
ou  robinets  d'eau  à  usri^e  couhtiuii  seront  séparés  des  piAces  habitées  [ifir  des  muis  ou 
cloisons  en  matériaux  inipennéables  et  iuiputreseibles,  L'éCktulement  d*'S  onux  de  déboid 
sera  ré^ruliih'rmcnt  assuré  et  le  soLaulour  des  robinets  d'eau,  sera,  dans  un  rayon  d'un 
méire.  savoir  :  à  l'intérieur,  dallé,  biluuié  ou  pavé  avec  joints  «u  riment  ou  .'lu  bitume.  « 

L'nrticie  4ii  interdit  riiabitation  des  constructions  neuves  avant  Je  récolemeni  générai 
opéré  par  les  agents  de  radnnnistralioa. 

Entretien  des  muûonJi.  —  Aut.  4*.  —  Les  conrettes  dtmt  la  surface  ne  dépassera  pas 
9  mètres  seront  mises  en  état  de  propreté  tous  les  cinq  tins. 

Art.  48.  —  Les  parois  intérieures  des  cabinets  d*aii?unces  à  usage  commun  seront 
i*epeintes  à  Ihuile  à  base  de  jfinc,  ton  rb'iir^  au  moins  une  fois  tous  les  ans,  sans  pré- 
judice des  prescriptions  qui  pourront  élre  reconnues  nécessaires  par  la  Commission  des 
logements  insalubres. 

Ai«T,  4!L  —  Les  ciiéneaux,  gouttières  Jes  cuvettes  d'eaux  ménagères  à  usage  commun, 
les  tuyaux  de  toute  nature,  les  cabinets  d'aisances  a  usnge  commun,  les  gargouilles, 
caniveaux,  ruisseaux,  baquets  des  dépendances  communes*  telles  que  cours,  courettes, 
allées,  etc.,  seront  lenus  constamment  en  bi>n  état  de  propreté. 

Bffrmtt:c  tVhijfjiène,  ^-  A  l'exeniple  de  Turin  et  do  fîruxclît's,  on  certain  nombre 
de  villes  françaises  ont  mis  à  pruïit  k-s  pouvoir»  municipaux  pour  se  donner  la 
très  utile  inslttutîori  d'un  bureau  d'hygknc.  Le  Havre,  Nancy,  Fleims,  Amtens,  Nice, 
Sainl-Etiennt\  Lyon,  Pi?rpignan,  l*au,  Gronoble,  Be^^ançoii,  Toulouse,  etc.,  tireul 
déjà  grand  bénéfice  de  cette  créatifui,  dont  la  sptière  d'aclion  varie,  naturelle- 
ment, sidon  les  ressources  de  la  localité  en  humnies  el  eu  argent.  t)n  y  joînl.  le 
plus  possilde,  un  hbtimtijire  d\xpi'r{fM\  imité  du  tttbtifatnire  municipal  de  la  ville 
de  Paris.  Malgré  les  efforts  de  quelques  médeei us  auxquels  nous  applaudissoiïs,  la 


(1)  .\rt.  2.  —  h°  Le  tnicé  des  tuyaux  secondairep,  partant  du  pied  des  tuyaux  de  chute 
et  des  conduites  d'eaux  ménagères,  sera  prolongé  dans  les  cours  et  caves  jusqu'au  tuyau 
général  d'évacuation. 

Il  en  sera  d*^  même  pour  les  conduites  des  ©aux  pluviales  si  le  tuyau  d'évacuation  peut 
recevoir  ce«  e?iux. 

Le  tracé  des  tuyaux  devra  être  formé  de  parties  rectilignes.  A  chaque  changement  de 
direction  ou  de  pente,  il  sera  ménagé  une  tubulure  ou  un  regard  de  viMte  et  d'aération 
facilement  accessible. 

f)fl  Lçsdits  tuyaux  irévacuation  auront  une  pente  minima  de  tï'",03  par  métré.  Dans  les 
cas  l'xceptiouiiels  où  cette  pente  serait  inipiissiltle  ou  difficile  à  réaliser,  radministration 
aura  la  faculté  d'autoriser  des  pentes  plus  faibles,  avec  uddilion  de  réservoirs  de  chasse 
et  autres  uK^yens  d'expulsion  à  etnblir  aux  frais  et  ]iour  le  compte  des  propriétaires. 

Le  diauiétre  desdits  loyaux  d'évacuation  sera  fixé  sur  la  proposition  des  intéressés,  en 
raifîon  dtî  la  partie  disponible  etducube  àevacuer;il  ne  seracn  aucun  cas  inférieur  î  0»>,  16. 

Chaf^ue  tuy?iu  d'évacuation  sera  muni  d'une  tubulure  de  visite  avec  fermelun-  t-tanche 
placée  en  ^niont  de  l'inllexion  sipluVîde.  Les  modèles  de  cerf  siphons  et  appareils  seront 
soumi»  à  Fadminislration  et  devnuit  être  acceptés  par  elle. 

Les  tuyaux  d'év.icuation  el  les  siphons  seront  en  grés,  vernissé  intérieurement.  Les 
jolntït  devront  être  etanches  et  exitcuttls  avet  le  [ibi^  gr.ind  soin,  sans  bavure  ni  saillie 
extérieure.  L'emploi  de  la  fonle  pourra  élre  autorisé  dans  le  cas  où  l'administration  le 
jugerait  convenable. 

Les  tuyaux  d'évacuation  seront  prolongés  dans  le  branchement  particulier  jusqu'à 
Taplomb  de  Tégout  public. 
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ville  (If  Lille  ne  parvient  p&s  h  se  fairfî  un  bureau  d'hy^ièno,  peul-éii^e  pa 
du  klMnaloire  de  vênCualiun* 

NouH  nous  bornerons  k  indiquer  le  fonclionticment  irun  de  ces  bureau] 
de  type  général, 

hurcmi  (Vhijiii^nt*  du  Havre.  —  Le  btireau  d'hyi^iènc  du  Havre  a  élé  crvi 
mars  IKTl),  par  voie  d'arrêté  du  maire,  suri  initiative  des  dorhMirs  Kauvei 
et  î*!uIom(  Giberl,  dnrU  le  iittni  se  retrouve  dans  dîvei-s  atilrrs  modes  île  1 
phîlantliropi(pie  etniédirale.  Il  se  eompose  duTi  niéderin  directeur  et  de  si 
cîns  muiiiripftnx;  il  sappnie  dune  eomniin^ion  niuniriprile  présidée  pari 
noni]iosée  de  huit  membres,  dont  Ui  moitié  f^ont  nuinmés  par  les  niùderi 
ville,  au  î^rrulin  secreL  Le  budget  de  la  eommnne  lui  fait  uq  «subside  île  1 
ScsaKributions  sont  :  la  conslatuiion  des  décès  àdoniieile;  celle  des  uni 
dmnîcile;  rinspection  des  écoles  municipales;  les  renseijLj^ueïtienls  quutidîi 
les  maladie!^  eonlaisieu^eïi;  le  service  municipal  de  vaccination;  les  In 
insalubres;  le  fonctionnement  d  nn  laboriihiire  d'essais.  U  re*;oit  les  avj? 
les  no-'decins  de  la  ville  sur  les  cas  de  maladies  épidéniif|ues  ou  conttifn«»u$eî 
se  produisent  dans  leur  clientèle;  ces  médecins  nont  (|U*à  remplir  des  bulU 
wf  hnr  cpii  leur  sont  remis  et  qu'ils  font  déposer  ensuite  au  bureau  d'h^ 
rjia<[ne  membre  du  bureau  établît  des  rapports  à  ladminislration  inunicipflii 
les  faits  <pii  parviennenl  à  sa  connaissance. 

Les  bureaux  dliygiène  rendent  les  jdus  j^rands  service  h  la  propagatîoj 
désiiifectinn,  et  [Pourront  la  diriger  très  utilement  en  centralisant  les  déct 
maintenant  oliîigalaires  des  cas  de  maladies  coulagieuses. 

Labomtidrc  munkipnl  de  Paris.  —  Le  Laboratoire  muiiicipaJ   de  chirai 
lionne  h  la  Préfecture  de  police,  caserne  de  la  (iité.   Il  n'a   d  abord  se 
radministration;  les  écbaotillons  à  analyser  lui  étaient  et  sont  encore 
par  elle,  ou  bien  le  Laboratoire  les  fait  (»réleverpar  ses  agents  chez  les  dêl 
contre  lescpiels  une  plainte  a  été  dressée  à  ta  Préfeclure  ou  aux  coujniissai] 
police.   Lu  falsiticatiotï  esl-iOIe  constatée,  la  fdainle  est  envoyée  ou  lu-nrur 
ta  llépubti<|ue  qui  poursuit  d'oflice.  Le  [luldic  n'est  prévenu  iju'aprés  le  juif* 
Le  jilaignant  peut  alors,  s'il  le  juge  cnnverîable,  même  après  \a  condamna 
po  I  i  c  c  c<  >  r  re  c  I  i  o  n  n  e  I  b%  exercer  s  o  n  d  lo  i  t  de  |  )0  u  rs  u  île  e  !i  d  o  m  rn  ag  r  s-  i  n  t  ê  ré 

Deiniis  le  t"^  mars  1881,  le  Laboratoire  numicipaL  avec  un  chef  de  labnrafo 
(Ch,  Trirard),  nn  cunlrùleur  général  el  cinquante  agents*  est  ouvert  au  publia 
peut  y  faire  analyser  les  boissons  et  denrées  alimentaires  de  loutc  esiuVe 
ot»jets  i[nelconques  jiouviint  i*ar  leur  usage  intéresser  la  santé.  Les  analyses 
tftliveSf  avec  l'éîioncé  htm,  matiium^  fatsipê^  sont  gratuites;  les  analyses  yw 
tivcs  sont  taxées  de  !>  à  20  francs  (les  analyses  du  vin,  du  lait,  de  la  bièjiî, 
justerneni  à  ce  dernier  tarif).  Le  buîlelin  donnant  le  résidlal  de  l'analyse 
lalive  contient    la  mention  :  Tuittv  pasunni'  qui  useiftit  du  preatut  tuft^'iin 
nuire  à  Ut  n^ptttntitm  ftttulnti  cttmmiitraU  le  détU  de  diffamation  (art.  i^  de  lai 
du  17  mai  181  D).  Évidemment,  il  faut  avoir  les  plus  grands  égaixL»  vi8-i*v] 
voleurs;  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'un  jour  les  cbimistcs  du  Lahoratoji 
fussent  euv-mémes  poursuivis  en  dilTanuilion  el  il  n'est  pas  cerloiii  qu'ils  en 
raient  intacts. 


Résumé  de  la  législation  sanitaire  française.  —  L  Ej-ercicv  de  ht  métieûinri 
fa  phtiumcic.  —  Loi  du  11*  vent«>se  an  XI  1 10  mars  1803).  —  Loi  du  22  août  J8Î 
(épreuves  des  ot'licieis  de  santé;.  —  Loi  du  M}  novend>re  18^2  sur  Teveiriee^ 
médecine  (comprenant  les  docteurs  en  roédectnt\  lesdeidisles  diplùiné*,  tes^ 
lemnies  diplômées;.  Au  point  de  vue  de  Hij  giène,  le  point  capital  de  cette  1 
l'ortiide  IH  ainsi  conçu  : 

<t  Tout  docteur,  ol'licier  de  santé  ou  sage -femme  est  tenu  de  faire  à  Taul 
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imliliqup,  son  diagnostic  établi,  la  déclaralion  des  cas  de  maladies  épidemiques 
tûiitlH-Gs  sous  son  observation...  » 

IL  Vt'fiU's  des  puÎMjfiK  et  '/fv  teméde^  setvt'fs.  —  DécnU  du  \H  août  1810.  Di-crel  du 
3  mai  IHlîO.  —  Loi  du  10  juillet  1845;  ordonnanre  du  lô  oclobj'c  I84C;  décret  du 
8  juillet  ISîjt)  {sut'  Iti  vente  des  substances  rèucttPHses). 

IlL  Etnu-  minéruîes.  —  Loi  du  14  juillel  18H*i  sur  la  conservalirm  et  raménage- 
uienl  des  sources  d  eaux  minérales;  et  régletuoni  du  8  sept**mbrè  1856.  —  Décret 
du  '2H  janvier  1860  sur  l'inspection  niédicab*  *n  la  surveillance  des  sources  et  des 
élahliîisemeiits  d'eaux  minérales,  et  sur  les  coiidilinns  générales  d'ordre,  de  f>olice 
et  d(^  >alnbrilé  auxquelles  les  établissement'^  d'eaux  minérales  doivent  salislaire. 

IV.  VitttL\\  des  fîcnrét'S  atmfnfuiyi's  vt  btâssons,  —  La  loi  du  27  mars-1'^  avril  18U1 , 
a  tendant  à  la  répression  plus  efficace  de  certaines  fi-audes  dans  ta  vente  îles  mar- 
chandises »,  s'appuie  sur  l'article  423  du  Ode  pénal. 

Art.  42:1  [Code  pénal),  -^  <t  Quiconque  aura  troiupt*  l'ocïieteur...  siur  la  nnture  de  toute 
tufirctjandîse..,  sera  pUTii  de  t'emprifionnement  pendîmt  troîa  uioia  au  moins,  un  an  au 
plu5(.  et  cl'iine  uineTide  qui  n^  pourra  excéder  le  quart  des  reititutions  et  dotniuages* 
intéri'is,  ni  «'"trc  au-dessous  de  50  ffanc». 

Loi  du  Ti  mars-i'^*  avril  185L  —  AiiT.  L  —  Seront  punis  des  peines  portées  par  l*ar- 
tif  t<î  423  du  CntJç  pénal  : 

l"*  Ceox  qui  fulsiOerûnl  des  substances  ou  denrées  alimentaires  ou  médicamenteuses 
destinèds  a  t-tre  vemlues  ; 

2<»  Ceux  qui  vendront  ou  mettront  en  vente  des  substances  ou  datirées  alimentaires 
qu'ils  sauront  être  fatsiQées  ou  corrompues  ; 

.î*»  Ceux  qui  auront  trorop^e  ou  tenté  de  tromper  sur  la  quantité,  etc.. . 

Aht.  ?.  —  Si,  dans  ïes  cas  prévus  par  l'article  423  nu  p^r  l'article  ("de  la  présente 
lot,  il  s*aj:tt  d'une  marchandise  contenant  des  mictions  nuisibles  à  la  santé,  l'amencte 
sera  de  50  à  50a  francs. 

Aht,  3.  —  Soiît  punis  d'une  amende  de  IG  à  îf»  fnmcs  et  d'un  emprisonnement  de  six 
à  dix  jours,  ou  de  Tune  de  ces  deux  peines  seulement,.,,  ceux  qui,  sans  motifs  légitimes, 
auront  dans  leurs  oiagaains,  ateliers  ou  juaisons  de  eomnierccoudans  les  halles»  foires 
on  lyar^'hés,...  des  substances  alimentaires  ou  inédîCFïmenteuses  qu'ils  sauront  *'tre  fat- 
sificcs  ou  corrompues*  Si  la  substance  falsillée  est  nuisLblf  à  la  santt-,  l'amende  pourra 
être  portée  à  50  fritncs  et  remprisonnement  ù  quinze  jours. 

L'ariicle  4  double  le»  peines  en  cas  de  rL*cidive  dans  tes  cinq  an»  qui  suivent  une  pre- 
mière cnudwunation.  L'amende  pt'ut  même  tUre  portée  à  1 ,000  frnnca. 

AiiTp  411  {Code  pcitat),  —  Seront  saisis  et  ronJisqm's.*.  2«  les  buissons  falsiliées,  trou- 
vées appartenu"  au  vendeur  et  débitant  ;  ces  boissons  seront  rép!mdue8;...  les  comestibles 
#^'âtês,  corrompus  ou  nuisibles  ;  cas  eomeatiblcs  seront  dûtruils. 


Lu  «lu  :>  mai  !8!j!i.  Art.  P^  —  «  Les  dispositions  de  la  loi  du  27  mars  IH^ii  sont 
appliiables  aux  boissons.  ^  —  Loi  du  J4  mars  1887  *^  coneeruaid  la  réinrssion  des 
fîiiitdts  commises  dans  h  vente  des  beurres.  ,*  —  Loi  du  11  juillet  181K  sur  les  falsi- 
fications du  ^in.  —  Loi  du  15  juillet  1804  sur  la  fraude  dans  la  vente  des  vins, 

V.  Ihjiiiàie  industriellf*.  —  liéerets  :  du  1j  orlobre  I8t0,  du  2Ï  umrs  t8î»l,  du 
31  décembre  iHU,  du  3  mai  t886,  ^  mai  1888»  13  mars  181*0,  26  janvier  181*2,  sur 
leî?  f^tftbtissvments  insaifdtres^  dangereux  ou  incommodes.  —  Lois  du  2  rnars  1841, 
du  VA  mai  187V,  et  du  2  novembre  18"J2»syrle//<n/fihieA'e/ï/'^i?*/.s.  —  f)éi"retdu  Ï4maï 
1874  sur  le  eofumeree  du  pt^frotr. 

Loi  du  12  juin  18'J3  sur  ïhtjifièue  et  la  $ècîmié  dca  tmvnitktirs  dany  les  établisse- 
ments industriels. 

VI.  Ltjijt'meutsvt  Ivcniiiés.  —  Loîdes  loffemenUi  itisahiLrcsiïu  1 3  avril  18r»0.  Modillca- 
tion  a  cette  loi,  du  30  mai  IHiji.  Mrdouuauee  sur  la  salubrité  des  habilatious,  du 
23  novembre  tH;i;t,  valable  |jnur[*aris.  Urdouiumcesdi' police  du  23  octobre  1819,  du 
5  juin  183  i,  du  2H  oelubrê  1-S"»0.  du  îS  novembre  183 1 ,  du  2  1  novembre  1833.  du  7  mai 
1878,cuuceniaut  les  babiîntious  à  Paris.  Décret  du  20  mai  I8!i2,  relatiFaux  rues  de 
Paris  el  applicable  a  Icailes  b*s  villes  qui  en  t'eronl  la  demande.  —  Ordoutïauce  du 
2(J  novembre  1848  sur  les  loij'ejueuts  mis  eu  location,  —  Loi  de  mai  î«34  sur  le 
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libre  écouleiiienC  des  eaux  de  drainage,  —  Décret  des  ir»  el  2i  aoiu  11*J%] 

pour  Iniito  la  FrftiKM»,  réglementant  ra:<sainisseineiit  des  ru^s  et  des  plan    

que»,  —Ordonnance  de  inar;*  iH:]4,  pour  lintcnliclion  d*iî>  dé|»6lseldévers4»m3 
dlniniondices*  dans  [es  rues-  —  (ïnlonnance  roiirornanl  U^^  dejuVls  dVngrnjj 
dlnirnoiidices  dans  les  roinniunes  rurales,  du  8  iiovenilire  iH.tii,  —  flirt^iill 
niinislérii'lle  du  18  juin  \Hl\*t,  n'Ialive  à  rinondniion  des  habitations.  — Li>î  rf 
tive  À  la  créai  ion  d'établissements  modèles  de  bains  el  lavoirsH  fiuMtr^»  dii  *ï] 
vrier  !8;>l,  ouvrant  un  rrédit  de  <>00,0()0  francsi  pour  faciliter  aux  rommi 
l'en  {reprise  d<'  pareils  établissements,  —  Loi  sur  lW^ainiït«temenl  de  Mar 
du  2'*  juillet  IHVU, —  Loi  sur  rassainissemenl  de  Paris,  du  H  août  i894. 

VIL   Vi^rificatinn  des  liècés.  Inhttrnatitms,  Crf^mation.  —  Articles  77  à  81  du 
civiL  Circulaire   ministérielle  du   24  décembre  1800.   —  Décret  du  (2  jtiîii 
(dinetières et  sépultures);  du  7  mars  îSOtj  (habitations^  cl  puits  à  plus  df3  l(K> 
Iresducimeliéje)  ;  du  i't  décembre  1843  (nouveaux  cimelières),  Circiihiire  du  30 jj 
vier  18Ii(i  (transport  des  cadavres),  ^  Anôlés  el  ordounanrcs  spéciaux  h  Pa^ 
3  décembre  1821,  ITi  avril  IHVO,  2:^  juillel  1844,  20 décembre  IHIjî».  —  Loi  du  I5i 
venibre  1K87  et  réglenienl  du  27  avril  1889,  rendant  la  ci-emation  facultative. 

VIII,  SfjailUtrt'  des  ctutrs  d'eau  (contre  la),  —  Lois  du  22  dccembiT*  ilH^K  H 
20  arint  t7*J0,  Ci  oelohre  17^1,  chargeant  les  communes  et  les  dé|iar(i*nit*ut^] 
»*opposer  aux  souillures  dangereuses  des  cours  d'eau.  i 

IX,  l*ruteriion  dis  cnftuitsen  bus  il 'je,  --  Décret  du  11*  janvier  -187!  sur  Jr»  i*w/i| 
trouvt's,  —  Loi  ttu  '2'.\  détfuibre  I87t  (/oi'  ilfju.ssel)^  dmuiani  â  l'Ëlat  la  proCecliofi  (' 
enfaiils  au-desstius  de  deux  ans,  [ilacés  boi's  du  domicile  île  leurs  parents. 

X,  iVfititdivs  *ttnUtfjicuses.  —  Décisions  miujstêriellrs  des  2  mai  18(15,  30  ser»k<J 
bre  l^i:i,  24  mai  ÏH'M),  l"*'  septembre  is;il,  relali\ement  aux  mt'deiins  des  i*/iw| 
mies,  —  Loi  du  30  novembre  18l»2  el  arrêté  du  23  m»vembr»^  I8V3;  ce  denij 
fixant  la  lîsledes  maladies  épidémi^tues  dont  lu  déclaration  est  obligatoire  et  do 
la  divulgalion  n'engage  pas  le  secret  prolessicmuel,  —  hdicfi  Hanifnire  mariiin 
ordonnance  du  1*  aoùl  t822;  décret  du  24  décembre  1850,  fondemenl  de  louicj 
législatîot)  sanitaire  extérieure;  décret  du  27  mai  t8ri3;  arr^lés  des  tCj  juin] 
30  aoùl  1801:  instiuclioo  minislérielle  du  M  juin  1802;  décret  du  7  sepleruli 
1853;  décret  du  2:i  juin  IHi^ï;  jéglemeul  du  22  février  1870, 

XL  Polkc  sttnitiiité  des  tutauntix.  —  Loï  du  21  juillet  ItiHl,  et  décret  du  28  jud 
lel   1888, 

ANGLETERRE.  -     L'An^delerre  cbI,  par  excellence,  le  pays  de  radministmliii 

locale  {Sel f'Goveiiïment],  Tonte  fraction  de  la  nation  qui  coufribtie  de  j$es  detii**^ 
t  la  cliose  publitjue*  veut  en  avoir  sa  part  de  bénéfiee  et  conlr*'der  [^emploi  iU 
ressourres  ipTelle  touruit.  Seulement,  il  est  des  ca&  dans  lesquels  hi  haute  su 
veillance  de  TLlal  esl  une  sauvegarde  fuisilive  el  où  runincalion  des  services  ' 
une  supériorilé.  (Test  jtour  rela  ipje  la  tendance  gouvernenienlale,  en  Angleterr 
depuis  prés  d  un  demi-siècle,  n  été  de  centraliser  radministration  sanitaire;  ell 
s'est  aflirmée  surtout  au  cours  de  ces  dernières  années,  depuis  In  cr/^atlon  di 
admiuislrations  des  comtés. 

Le  firan^l  el  lé*rilitiN*  énmi  eausé  en  Anpflelerre  par  les  rava^*esdu  choléra 
1831  a  été  l'origine  de  deux  créaliouïi  di'S(|iieHes  rsl  snrtie  Icjuh*  rorgnuisatic 
sanitaire,  à  savoir:  la  cenlrali>atiou  de  I  adminislralion  des  pauvres  \t'oot' La 
Union)  et  llnstitution  d\un'  >taljsli(|ue  régulière  {lUyi^trfjr  i/aiernt).  Il  faut  dif 
aussi  t(ue  Ton  n'avait  pu  ue  pas  remarquer  <jue  la  prospérité  ludustrielfe  tlii  p*i| 
entralnail  r<^xlensiou  des  villes,  y  faisait  aftlm-r  la  [M*pulalion  laborieuse,  et  qa 
les  coups  du  lléau  avaient  été  étrangement  nuvnrtrters  dans  les  «ptarliers  uiitaii] 
occupés  par  cet  élérnenU  encomlirês  et  abarnbmrtés  k  une  malprofrreté  sordiiU 
Le  prenùer  rajiporl  du  Ue*ji^ti\iïijef\crat,  dalé  de  1838,  esl  resté  célèbre;  il  déniontr 
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que  le  mal  était  pin*?  t,TaiJi]  etirr^re  quVm  ne  ravtiil  «^iipposù.  D'aiitif  part^l'atlriiî- 
nislralioii  des  pauvres,  cliargoe  dç  rvclierrher  les  emidrlions  iriiy^n'ije  dans  leg^ 
quelles  vivaienl  Irs  pauvres  et  les  Iravaiïleurs,  îi|ïfMH'laiL  des.  reiiseigueirienls 
navranls  {Hcpnrt    on  the  S'Utilanj  condition  of  tfœ    UdtmninQ   populatom  of  ifieat 

L>es  lors,  il  fui  fail  appel  a  Hiiterventidri  de  FautiM'ite  renlrale.  Les  grandes 
villes  elles-mêmes  ndlicHèreiVl  du  F^arlenienl  I  atitiirtsation  de  se  donner  des  pres- 
rdptions  nouvelles  en  vue  de  réloigîienienl  des  causes  dlnsalubrilé  el  pour  lamé- 
liiiralifïîj  de  la  canalisation,  de  révacualion  des  immondices,  des  logements,  des 
iiHhistrit'S  insalubres.  Plusieurs  dVidre  elles  rt'-alisrrent  rapidement  d'irnporlants 
proférés;  mais  il  était  évident  rpie  le  devoir  du  gouvernement  éliiil  de  prendre  la 
Ijante  direclion  et  la  surveillanre  de  ce  mouvement  protecteur.  11  y  était  enenu- 
la^éparle  succès  di-  son  premier  essai  de  (Centralisation»  en  1834,  dans  un  momenl 
d'urgence.  Les  conseils  de  circoiiscriiition  iPoor  Uiiv  G tiardian s)  i}i  raulni'ité  spé- 
ciale illoard  of  iittarditim],  établis  à  celle  épo(|ue  et  formant  radminislralion 
dt'^  [Kiuvres,  fonctionmiii'id  avec  des  résultai*^  palpables,  comme  ils  fon<-ti(iunent 
d'aillenrs  encore  aujourdluii»  réunis  an  Locuf  (ittivinmcnt  Botird.  Les  lois  rendues 
eu  isi7  furent  ime  [première  conséipunicé  des  Lesoîiis  ijue  celle  nitminist ration 
avait  révélés  :  ConsolidfUif^n  Aits:  Toivns  imprùrnucnt  étantes  Àcf  :  f'ommis^iumnerii 
(htfsc!^  Ad.  —  Les  premières  étalïlissaiimt  les  braucbes  essenlielles  de  lliygiéne 
numicipale  ;  la  loi  sur  lassainissenn'nt  des  villes  prescrivait  la  nomination,  par 
les  ani mités  urbaines,  d'un  Stirrcijor,  d*un  ïnspc(:hir  of  nuisances  et  d'era|>loyés 
médicaux  selon  les  besnins;  la  troisième  loi  prescrivaiL  dans  les  localités  sans 
conseil  adminislratif,  la  formaliou  d'une  commission  d'hygiène  dont  les  mem- 
bres, élus  par  les  habitanls  soumis  à  la  taxe,  seraient  chargés  de  prendre  les 
rm^siucs  esscid ielles  pour  la  salubrité  du  lien. 

La  loi  de  1818  {Ptthtir  litftlth  Act)  créa  une  autorité  sanitaire  gouverio*mentale, 
le  iifînemi  Hoard  of  îlcutlh^  %\m  devait  contrôler  la  juatique  de  l'hygiène  publique 
dans  les  comnmnes*  (^elle  lui  n  elail  obligaloire  que  pour  les  communes  où  un 
dixiéun\  au  moins.  îles  baldlants  payaul  la  taxe  racceptait,  ou  pour  celles  dont 
la   morlalité    moyetnn*   fies  sept  dernières  aimées  dépassait  2:j  [).  1000.    Encoru 
fallait-il  i|uerailministralion  sanilaire  supérieure  le  jugelit  op[Jorlun  t'I  donnât  son 
assentirnenl.  Ilans  ce  cas,  des  autorités  sanitaires  locales  devaient  être  installées, 
(kdics-ci  fui euU  hjîI  le  conseil  mnnicîpaî  lui-même,  soit  une  comnikission  nommée 
ad  hoc,  (letle  autorité  localê  avait  à  instituer  un  ^urvvyoi\  un  Inspet'tov  of  uni 
sani'VH  et,  au  besoin,  un  fonetioimairr  niédical.  11  lui  incombait  le  soin  du  draiiiaga 
et  des  égouls,  d*"  rapprovisionnement  dVau»  des  logemenls,  des  ciinelière*,  \% 
surveillance  de  Tabattoir,  des  industries  insalubres,  réJojgnement  des  immou** 
dices,  l'en  Ire  lien  et  réclairage  des  rues. 

t^elte  loi  nïdanl  pa,s  obligaloire  partout  et  n'étant  pas,  eu  fail,  aiqdiquéu  dans 
les  petites  \illes  td  les  localités  rurales,  le  Parlement  rendit,  dans  la  nièm*'  annè 
IHiH,  le  iiinmuce  ffmoral  and  Di^tuuc.s  pmtmfkm  A*î^  qui  instiluail  uni'  ctuuniis 
s  ion  spéciale  ;  ?itnstinces  rvmorai  Commit  tee^  pour  les  localités  c|ui  ti'avaii*nL  pai 
créé  Tant  or  i  lé  sanitaire  communale  prévue  jiar  la  loi  précédente.  Celle  cuinmift 
siou  était  chargée  de  rechercher  les  causes  dinsalubrité  et  de  les  faire  ces^ser  pi 
les  moyens  légauv.  Il  esi  cîair  que  là  où  existaient  déjà  des  autorités  tsaiiitauei 
celles-ci  ne  purent  cju'emprunter  une  nouvelle  aclivité  et  une  nniivclle  uillueno 
à  ces  deu\  lois. 

Quehîues  autres  actes  législatifs,  édictés  dans  les  années  Buivantes,  consolida 
cent  encore  les  autorités  lo<"ales»  qui,  d'aiîîeurs,  très  actives  et  évitanl  les  empièl^ 
nuMds,  surent  se  faire  acciqderdes  pi>pubdions.  Il  n'en  fut  pas  de  nn'^iiie  du  Co] 
seil  général  de  santé,  qui,  très  impopulaire  par  son  origine  aiilipalliiqu^'  au  $el 
fforevnfTirfit,  se  beurla  bientôt  à  de  grands  inléréls  privés.  Edwin  C^hailNvick,  <ii 
eu  lut  pjésideut,  a  raconté  comment  une  coalition  d'usiniers^  cLingiL* meurs, 
■  directeurs  et  il  actionnaires  des  compagnies  commerciales  de  la  capitale,  finit  pi 
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obttuiirdela  Chûmbrt*  desconntiunes»»!  par  snr[»ris«%  un  vott^  que  lord  PqTtiiI 
déclara  le  plus  maisaùi  qu'il  eût  jamais  r^n contré  dans  sa  ran*ièrc  parlé 
taire  ".  Après  di\  ans  d'exislence,  ïe  General  Boanf  nf  healtk  fut  supprimai 
aUribiiUons  furtniL  reportées,  partie  au  Pnvy  Cotmct/,  partie  au  mînii»li 
Un  teneur. 

Pour  compenser  le  défaril  d'une  antririlé  centrale  compétente,  unique  et  i 
une  nruîvelie  loi  :  Locai  Gavernment  Acf  ISîi.S,  étendit  les  attribution^  du  mil, 
tèrc  de  l'intérieur  et  s'efforça  d'éïever  le*^  pouvoir>ides  aniorités  Hanitairt'S  focsl 
Sans  élre  absolument  obligatoire,  celle  loi  J'était  pour  les  canlonM  qui  avaji 
accepté  la  loi  de  IHI8;  elle  le  devenait  encore,  même  sans  rassonliment  dt 
torité  snpéricure»  «lan.s  les  autres  lieux,  pourvu  que  deux  tiers  des  éleclenr 
sents  l'aient  déridé.  Elle  donnait  au  ministre  de  l'intérieur  de  larges  pjuva 
vue  de  n'^unir  les  coniiHunes  i*n  circonscriptions  sanitaires  et  pour  fi\er  le<*  fii 
de  cutles-ri  :  li»  inériie  miuiï^lre  dt*venait  le  juj^e  d'appel  le  plus  élevé  en  ma 
sanitaire*  Uautii'  part,  les  autorités  sanitaires  locales  étaient  rontlrmées 
leurs  droits  et  <levoirs  :  «m  y  ajoutait  des  pouvoirs  pfns  étendus  à  l'égard  de^  M 
méats  insalubres  ou  dangi'reux,  des  constructions  nouvelles,  des  dîslributi<" 
dViiu,  des  vidanges;  un  pouvoir  illimité  k  l'égard  de  rutilisaliou  et  de  la  dési 
fectiondes  eaux  d'égouts,  —  Enlin.on  multipliait  les  lois  sanitaîri's  iJe  but 
culier  :  lois  sur  les  falsincalions  alimentaires,  sortes  fabriques  de  f^roduilscj 
ques,  sur  le  travail  dans  les  manufactures,  les  lo^etnents  d'ouvriers,  les  indt  ^ 
dauji^rereuscs,  rutilisalion  de  l'eau  d'égoui,  les  lieux  publics,  !a  vacrine,  la 
tution,  etc. 

Malgré  lout,  les  inconvénients  du  manque  d'unité  dans  rim[»ulsîon  renif 
faisaient  de  plus  en  i>ïus  sentir,  beaucoup  de  communes  continuaient  h  m 
avoir  d'autorité  sanitaire  et.  néanmoins,  leur  territoire  gagnait  sur  les  dis _ 
qui  en  étaient  [lourvus,  de  faeon  à  coulrebalancer  le  redoublement  d'activité 
fonetitmnaires  d'iiygiéne  publique,  ("est  alors  que  Ton  se  décida   à   réunirji; 
commission  de  réorganisation  sur  le  rajiport  de  laquelle  furent  rendues  le^^ 
lois:  LocrtY  (utvnnment  Ait  f87l  et  Pubtic  Health  Act  1872,  moditiéi'  et  romf 
depuis  par  ïhiUic  Health  Act  ISTii,  qui  caractérisent,  avec  les  modiriealtons 
fallu  lui  faire  subir  pour  la  mettre  «l'accord  ave^  rorganisalion  adniinisli' 
réconte  des  comtés,  Torganisation  sanitaire  anglaise  actuelle. 

Toute  bumlité  du  royaume  est  rattachée  a  une  circonscription  sanitain-*  I 
toute  rétéïKlue  de  celle-ci^  l'hygiène  publique  est  obligatoire  et  la  pratique  i 
rxïnfiéeà  une  autorité  communale,  exclusivement  instituée  pour  ce  liul  :  le 
Hoard  of  Health.  La  snr\eillance  et  le  contrôle  de  levécntîon  des  mesuivs  ( 
giène  ajipaHiennent  a  une  autorité  gouvernrmentale  unique,  le  Loi^ai  Govt 
Board^  dont  elles  cojistituent  les  altrit>ulions  de  Tune  des  directions  les  jdus  iu 
tantes,  à  la  tête  de  laquelle  est  placé  un  médecin. 

Le  local  Gtwernmcnt  Board  a  pour  président  un  membre  du  Parlemi*nl^  fnj 
partie  du  ministère  et*  nommé  par  ta  reine;  les  membres  ordinaires  s^id  ;  le| 
président  tlu  (!onseit,  le  lord  garde  des  sceaux,  le  ebevatier  de   l'échiciuier  i 
secrctairi's  d'Étal  des  ministères  de  1  intérieur,  da^  alTaires  étrangères,  des  i 
nies^  de  la  guern»  et  de  flmte.  Il  se  compose  de  neuf  services  ou  directions  :  l'd 
lance  publique,  l'hygiène  publique,  les  architectes  sanitaires,  les  ingénieurs  sani 
taires.  la  vaccination,  l'hygiène  des  fabriques,  les  eaux  de  Lc*ndres,  la  statistii 
te  contentieux.  Eu  1800,  ces  services  compren aient  H^8  directeui*s,  inspeeteuf 
enqiloyés.  Celui  qui  s'occupe  spécialemeni  de  l'hygiène  publique  (M' 
me}}t}  comprend  :  un  médical  officet^  deux  assistants  médecins,  neui 
dont  cinq  sont  médecins. 

La  direction  médicale  du  Local  G  nrertimcf  it  Board  uonnue  elle-même  lesenif>l*J| 
inspecteurs,  secrétaires,  dont  elle  a  liesoin.  Ses  allributionscomprenrirrii  : 
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Le  dniït  <rurdi>nncr,  tïo  modifier,  dv  suspendre  les  mesmeii  de  préservalion  à 
regard  des  épidéiuies  el  inaliiduîseoiilaj^neuses;  —  la  surveîMaiH'o  de  In  vacriiie; 

—  la  siirveiïlaiice  des  etJiistriirUtins;  --  le  coiihTde  de  radniiniî^lralioïi  des  pau- 
vres et  des  insliUitiiinsde  bieufaisance  ;  —  la  haute  surveillaure  de  riiy^Herie  inutii- 
npale,  le  contrôle  de  la  |.'estiou  des  conseils  similaires  loraux,  la  mission  de  sanc- 
tionner les  emprunts  el  les  décisions  des  connimnes  en  re  ((UJ  Jt'iL'arde  l'iiygiène; 

—  le  dr^)il  et  le  devoir  d'intervenir  vis-à-vis  des  auloril es  locales  nègli^'enles  ou 
réfractaires;  —  une  rertaine  participât  ion  à  la  réunion  des  circiinscrrptious  sani* 
taireselà  leur  délimitation,  à  l'instaîlatton  dauloiités  sanitaires  dans  les  ports;  — 
le  droit  de  prendre  des  arrêtés  relalivement  à  la  nonnualion,  aux  ipialités,  à  la 
mission,  a  la  révoi?ation  des  médecins  des  pauvres  dans  cïia(|ue  dislrict ;  —  le 
mènje  droit  à  Tégard  du  Médical  officer  ou  de  VInspertur  ofnitktifices  f]ue  doivent 
installer  les  eonseils  locaux,  dans  le  «:'as  où  un  crédit  sérail  demandé  à  l'État  p€>ur 
parfaire  leursap[miFitemenls  ;  —  le  droit  de  nommer  ou  de  révoquer  des  Analysls, 
cVst-à-diri^  des  experls  pour  la  vérification  des  denrées  alimentaires,  etc.;  —  le 
droit  d'a[i[utinver  les  pn^jets  d'aniélim alîon  urliaine,  les  plans  de  canalisation  ou 
de  lieux  publics;  —  trms  tes  droits  el  devi^irs  que  les  lois  avaient  cenférés  jusqu'à 
présent  an  secrétaire  d'Klal  en  ce  qui  concerne  les  voies  publiques  dans  toute 
l'An^delerre;  —  le  pouvtdr  d'ouvrir  en  tout  temps  des  enqur^tes  sur  rbygiéne 
pubbtpic  de  toute  localité;  —  le  cojilreVIe  de  la  statistique. 

Elle  reroiL  ses  informalionji  du  lietjisfrar  gimml^  des  ra[iports  annuels  des  con- 
seils locaux,  tles  rapfM>rls  obligatoires  des  employés  médicaux  relevant  de  TÉlal^ 
et  enlin  de  ses  prupres  insjieclenrs^  qui  visitent  les  circonscriptions  sanitaires  et 
assistent,  au  Ijesoin,  aux  séances  des  conseils  locaux.  Elle  est  non  seulement 
armée  du  contrôle,  mais  elle  exerce  la  direclion,  enseigne  el  prescrîl. 

En  pratique,  riiyjE;iène  publique  est  entre  les  mains  des  conseils  locaux  Lovai 
Board  of  UaiifK  Ceux-ci  so  dislingtienten  rumni;  et  urbaim.  Ils  doivent  établir  uu 
programme  des  affaires  qui  leur  încoiulieutet  que  leurs  employés  ont  à  traîtei':  ils 
lèvenl  une  taxe  pour  suflire  à  rensemble  de  leurs  frais:  contractenl  des  em|0'unls, 
prescrivent  des  fucsnres  locales  d  liy.Lriéne  [oibbque;  ils  sont  lenus  de  fournir  un 
rapport  aimuel  au  conseil  supérieujet  oui,  en  outre,  soit  des  droits,  soit  des  obli- 
gations en  ce  qui  concerne  les  objets  suivants  : 

La  canalisation  dans  le  district;  —  l'évacuation  et  Tutilisalion  des  eaux  d'égoul; 

—  le  draina-^e;  —  les  vidatïj>,'es  ;  —  rapprovisinnnerni'nt  d'eau;  —  la  puri'té  des 
cours  d'eau;  —  les  liatdlalions  et  les  constructions  en  *;énéral  ;  —  les  loVlelleries 
et  logeurs  ;  —  les  habitatiojis  en  location  ;  —  rhabïlahon  des  cuves  ;  —  les  maisons 
et  groupes  de  maisons  insalubres;  —  les  boulangeries;  —  les  abattoirs  ;  —  les 
navires;  —  les  bains  el  lavoirs  publics;  —  les  causes  publi^jnes  d'insalubrité 
{nuisances);  —  les  induslries  dangereuses;  —  la  protecticm  contre  les  maladies 
infectieuses;  —  la  construction  des  bopitaux,  des  maisons  mortuaires,  des  cham- 
bres à  désinfection  ;  —  les  cinu4iéres; —  lus  lieux  publics;  —  les  matières  alijueu- 
laires  insalubres;  —  les  denrées  alimentaires  falsiliées;  —  dans  les  villes,  Féclai- 
rage  et  Tentretien  des  rues,  l'établisscnufnt  de  rues  et  de  maisons  nouvelles. 

Un  certain  nombre  de  ces  attributions  sont  entourées  de  dispositions  restric- 
lives.  D'autres  sont  éludées  par  ce  fait  que  beaucoup  des  lois  sanitaiïes  anglaises 
sont  plus  ou  moins  l'acollalives.  Néanmoins,  les  rj*nseils  locaux  d'hygiène 
auraient  une  action  immense,  s'ils  le  voulaient,  atleudu  qu'ils  ne  sont  pas, 
comme  les  nôtres,  purement  consnltatifSt  mais  qu'ils  disposent  ahsokunenl  du 
droit  d'initiative  et  d'iulervention,  tïu'ils  ne  sont  responsables  que  vis-à-vis  du 
pouxoir  su[iéricur,  que  leuis  décisions  sont  obligatoires  el  qu'ils  peuvent  déférer 
aux  tribunaux  les  délinquants. 

Le  Locid  Government   Uottrd,   ou    plutôt  Tauttirité  centrale,   semble  disposée, 
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lautùt  h  témpôriT  Itîur  arlion:  tantôt,  a(i  ronlrnire^  à  tenir  rompti»  fli*s  inti 
jiariiculKTs  ou  tîi*s  pr*>juj^'ùs  de  socles  qui  h  paralysent,  On   ^Vx^lique  ait 
rt'^istanci*  ronlri'  hi  rarriuc  ftblq/titùire  ei  le  sort  des  lois  qui  avaient  en  %^e  lii| 
|diyla\ie  i\v<  ijuilut!i(*s  vônériennes» 

Ptilia*  mttntiuif*  dt»  Krtnté,  —  Il  nV  a  pa?,  en  Ani^'ïelerre,  d'a«lmin»!^tralîon 
taire  niarîlfrniî  di^lirHie;  qiî«nd  une  cireuriseri]dioa  eonliue  ii  un  j>ofl,  ellti 
devenir  rîn'onMTipUon  nniriliine   par  une  déeîsiim  du  Conseil  MiptTieiir, 
(iininée  par  le  PaiIemenL  r.i^Hc  port  Authority  a  lej*  nienies  atinhulifins  que^ 
îHiliHili''s  î^nntlaires  loiules.  [CHe  n^nl  de  rdrieert  iiver  radininisttatioii  (ii's  dcMianâ 
pniîr  la  visite  de^^  navire**^  la  dcsiniW'li^tn  et  autres  mesure?^  à  imnidre.  De* 
siiins  spériaJe.s  [Onkrs  in  coumil^  les  armenl  de  pouvoirs  approf^rîT'^    ^.  |..f.  1. 
qui  se  |>résentent. 

FufiettfunnirvH  satùtniret^.  —  Toutes  les  administrations  similaires  oui  :  un  JKdj 
of'ficer  uf  hcalth,  un  Surtrynr,  un  ht^pcrtitr  ttf  uttisuttas,  un  Clvrk  (s4?Ci*élaire| 
Trctfsmrr  ^tresoriei),  des  assistants,  desriilleeleui's  el  divers  employés  sttbîttte 
Les  aduiinistrulions  rurales  n'ont  que   le  Mvdic'il  ôfficer  *^r  htuiîth.  Vl>i^r.c^- 
Hîtisanrt^s^  les  assistants  el  le  personne!  auxiliaire. 

Voffirttr  médiful  doit  être  médecin,  le  rni*^iue  peut  remplir  r»-s  iniKn.M»- 
plusieurs cirronsrnpliotis  sanitaires  sîrnuUanénient.  H  est  ThmI  el  U*  hras  du| 
seil,  nu  nom  ilnquel  il  l'ait  ses  eonslalalions.  Çâet  là»  il  re(;oit  une  |>nrl  <le  «*es] 
voies  du  T-onseil  supérieur  el   a^rit  nu   nom  de  IKlat.   L'inapntntr  *lcs  nui^a 
qui  est  un  offieiep  de  police,  assiste  à  toutes  les  séances  du  conseil  î^anîtaif 
livre  aux  mêmes  recherches  que  le  [iréc^dent  sur  les  causes  dinsakihrilé  et,  ! 
lasurveillaïu'e  du  Conseil,  s  occupe  de  donner  suite  aux  ordres  du  Mediml  office 
Les  autres  em|>loyés  ne  soiU  pas  nhliges  d'être  nu^flecins,  mais  seuîemenl  dVU 
coirqK'teuls  dajis  la  parliê  k  laquelle  ils  sont  atrectt'^s.  Ils  partagent  av«*c  les 
cêdfnts  la  tiesfigne  des  visites  aux  étabiissemenls,  rues,  maisons,  etc..  qui 
veni  receler  des  causes  dinsalubrite, 

t^es  fonctionnaires  sanilaires  h*caux  réirihués  sont  en  Angleterre  (non  coo 
riirossenirirlandeiaunoiobiede8,;î30,  savoir:  170  pour  Londres,  5,333  pourlesTï! 
los,  2^*06  pour  les  caoqjai^Ties,  U'A  pour  les  villes  maritiines,  23  ayant  des  attrilrtJ 
tious  spéciales  et  228  chimistes  publics.  Ces  chilTres  se  répartissent,  d'autre 
comme  it  suit  :  l,tV70  médecins  puldics  {tnedkalofficers of  heatth),  1 ,199  inspeet 
(le  salubrilé  {wspcetnrs  uf  miistmccii}^  î>lî>  architectes  et  ingénieurs  sanitaires  (I 
rci/ois'},    l,Çi82    seerél  aires,  r»74  trésoriers-roi  lecteurs,  îï^J7  trésoriers    setilenu 
H'M\  coUeitor^  senb'uietd,  :IM7  à  bi  fois  ms/>^r/ors  el  stdrt^yorn,  ^9  à  la  fais  insprc 
^\  sr/rcc^fjrjs.  Xi  à  la  fois  sttrvefptr^y  et  rùllectora^  tHU  à  la  foi»  liurvcjfrirg^  imfpeii 
el  enUcclors  (II*  Monodj, 


rt  eu 
lesTïl 


Voici,  pour  exemple,  comment  ronciionnc  le   mécanisme  sanitaire   dans  df 
^^raudes  villes  ani.'^laises.  —  A  CrisIoL  c'est  le  conseil  de  la  ville  qui  est  l'autorité 
sanitaire;  il  a  choisi  dans  son  sein  une  commission  spéciale  :  Committfr  nf 
Ih^ftrd  ttf  henîth,  chargée  tic  celle  brandie  d'administration,  T»)us  les  jeudis 
Mcilkfti  iiffira'  fait  à  ce  comité  sou  rafqinrt  el  ses  propositions,  iïn  en  délih«*reJ 
les  décisimis  prises  sont  rf*înniimii[uées  à  roriicier  sanitaire,  dont  le  bureau  I 
on  vert  tous  tes  jours,  à  des  heures  tixées,  et  qni  reçoit  les  rapports  journaliers  < 
in^pei'leurs,  leur  prescrit  leur  besogne,  et  veille  par  h»i-ménu*   à   IVxéculi^ 
quand  il  en  est  besoin^  La  ville  esl  divisée,  pour  ce  l'ontiionnement  spéciaL  i 
<|untre  arrnndissennnits,  à  chacun  desquels  est  affecté  un  inspi*ct«mr:  celui-ci  : 
veille  la  proprelé  des  rues,  rarn»sage  pnblic,  les  indnsiries  insalubres,  Irs  latrhii 
les  égouts.  Sous  ses  ordres,  dons  chaque  district,  sont  placés  «b*n\  «un  r  mt^  hai 
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nilirreiuoril  afïï'ctrs  au  nt^lhivage  des  Inlriiies.  à  la  iîiViiifi*i:tinn  f*i  im\  tnivanx 
iïr«çrrjls.  Kn  outre,  un  iusperleur  su|>i*iii*ui- \isil**  îf^î^lo^^'fMUfnls  garnis  cl  Icî?  abat- 
toirs, (l'osl  rt*Iui-*;i  qui  ilèiinmH^  judif iairi'fïiiut  \e>  nuisartccs  et  *]m  esl  nppt^lé 
(ïjciii  rc)flicî*?r  médirai)  à  ténuugupr  vn  jusltri*  liirsqu'il  y  a  lieu.  Dan?*  d'auln-s 
localités,  c'est  Ir  secrélaire  du  Conseil  qui  rciuidil  vei  oflire  ;  \r  Mrdii'ttl  officvr 
ne  rofiipîirait  fine  1res  excei»tifn)nt'llt'miMilJ  A  Livorpool,  cVsl  pu  eu  ri*  railminis- 
Irah'ou  m  haine  qui  esl  aulojitf  sauilaire  el  qui  a  (Ivlêjjué  pour  cetle  branche  un 
Cfiniilé  spécial.  Mais  celui-ci  borne  son  aclivilé  à  prendre  des  arrélès  relativement 
aux  maisons  de  lr>jrenrs  et  aux  bïp'mi nls  eu  locatitm,  sur  les  mis  du  Mctiraf 
offh'n\Vouv  le  reste,  la  pins  parfaite  inilialive  est  laissée  à  ceUn-ci,sauf  ses  rap- 
porls  réguliers.  Le  Medifuii  vffirer  a  sous  ses  ordres  de  nombreux  emplt^yé^  ; 
1  arrhîlecle,  f  sur-insperh*ur,  U»  snns-insjiecleurs,  4  itispectenrs  <b*s  viandes  et 
du  poisson,  8  inspi*clenrs  des  niaistuis.  Il  leur  trace  leurs  devoii-sel  re4;tnî  leurs 
eapporls,  sans  préjudice  de  sa  surveillance  personnelle»  Il  y  a  des  ouvriers  en 
proportion  du  nonibr<'  <ie  c<'s  inspecleurs. 

In  rona^^e  sanilaire  <fui  june  un  j^^and  rôle  dans  lliygiéne  publique  de  PAn^de- 
lene»  c'esl  rinstilulion  des  c  liinnsles-experts  [Auaigstîi)^  sortie  des  lois  de  ISTi  el 
iHi:\  sur  la  venle  drs  denrées  alitnenlaîres.  Il  existait,  en  1870,  l*:t  chimistes* 
experts,  (|ui  se  sont  réunis  depuis  en  sociélé  :  the  Society  of  publie  Analy^is^  dans 
le  but  d  uniformiser  les  procédés  de  recherches  el  de  s'aider  mulnellcmenl  à 
développer  les  moyens  d'analyse.  H  y  en  a  vinfit-six  pour  Londres  seuIemeuL  Toul 
acheteur  a  le  droit,  de  la  pari  du  chîinisle  public  de  son  <hslrirt»  à  une  anaïysi^ 
el  à  un  rerlilicat  de  ropéralion  moyennant  la  somme  de  10  sbillijif^s  el  demi 
H2^^f>(^^  au  juâxîmum.  Les  enqiloyés  sanitaires  médiiaux,  les  ofltciers  de  police, 
les  fttsitn fiiff^  tif  Hifisaucc.^,  les  inspecleurs  des  marchés,  sind  cliaït^és  de  l'aire  la 
visile,  de  provoquer  les  expertises,  di*  (^immeurer  les  poursuites,  ^^uajid  l'un  de 
ces  ffuniionnaires  a  acheté,  pour  Texpertise,  une  deinée  suspecte,  il  est  fait  de 
celle-<'i  trois  parts,  que  Ton  enferme  sous  scellés,  lue  part  est  laissée  au  vendeur, 
une  secondées!  «envoyée  au  chimiste-expert,  la  tjntsième  est  réservée  pour  le  cas 
on  il  y  aurait  pourvoi  el  renvid  en  deuxiénn*  instance.  Dans  cette  éventualité, 
une  contre-analyse  est  failr  ù  Stîmerset-llouse  par  les  chimistes  de  Tadministra- 
lion  des  linances* 


Résumé  de  la  législation  sanitaire  anglaise.  —  L  Ej*t>rci>ç  th'  fa  mékcine  et  tU 
la  piutruHirte.  —  Médical  Ad  bSliU.  —  IMiarinacy  Act  l«08. 

IL  Detir*h"i  ttlimetittîtres  et  btthsonfi,  —  Adultération  ot"  llo(id  arts  1800,  4872,  187i» 
—  Sale  id'  food  ami  dru^s  art  1875.  —  Licensirïj^'  avi  J872» 

IIL  Itt'hfMrie.  —  Ile  nonihri*ux  «  Faclory  acts  o;  Faelory  extension  acts  1864» 
IHCiT;  Faclory  and  \vork?;ho|is  act  1870;  Faclory  act  1874  [Irai  ai  f  ftvs  femmes  ef  des 
eafmih::  Workshojïs  régulation  ad  ï867;(loal  mines  régulation  act  1872;  Alkali- 
works  rej::ulation  ad  tH(>:[;  Alkali  nuisaijces  pre\enlion  act  1874;  Bakebouse  regu- 
lati4ni  ad  I8r»:;t  ;  t;,aswi>rks  chiuses  act  1874,  1871  ;  Steam  whistles  act  187-2;  Petrt>- 
leum  ad  i87t.  —  Faclory  and  Workshops  ad  1878. 

[\\  Iffibilitiion^  ef  iftojliies.  -- Cfnntnmi  |odj,unp;  liouses  art  iS'M ,  \H^:\,  iHm, 
Labouring^  classes dwellings  bouses  ads  t8:>l,  18(36,  18117.  Artizans  and  lab<ïurer< 
dwelhn^^s  acls  18t>8»  1875.  Nuisances  renioxal  and  diseases  prévention  act  i84H, 
1K41K  iSOO.  Nuisances  iTUioval  ad  18:j5.  Sanilary  ad  I85t3,  IHtîH.  Towns  iuiprove- 
ment  clauses  act  1847,  Watenvorks  clauses  act  1847,  1803,  el  Gas-and  Walerworks 
lacililies  ad  1870.  -^  Cemdeiies  clausesacl  1847,  -^  Public  Parksads  ISI;h,  18mi, 
187L  —  lîalh  and  Washhouses  ad  I8:'>:l  —  Sewaijfe  utiliKatbm  acls  18r»:i,  181)7. — 
Sanilary  lav\  amendment  act  187 1.  —  Loi  du  l>^  août  181H)  sur  les  habilalîons 
insalubres  el  les  habilaUons  ouvrières. 

V.  Courts  ftcau,  —  Itivers  pollution  ad  I87<>.  Hivers  conservancy  arts  (nom,- 
breux,  d'intérêt  local), 

VL  Maladies  contagieuses,  —  ('ontagious  diseases  acts  1864,  18dô,  1869,  abrogés^ 


OnOANISATlO?*   DE   l'hYGIÈNE   PCÏïLIOl  E. 

Uisease*;  preveiifion  act  i8Uîi.  Vannnalroii  arU  iSCT,  \Hli,  —  At'l   h»  n*p« 
f?fveral  ln^^s  roktiii^  to  ijuaraiitine   IS2îi.  —  Une  foule  de   Local   ArU 
tlLTlaralion  des  maladies  rontagii'Usws, 

VU.  Protection  iit'sai^anh,  —  Infant  life  protection  act  1872, 

VIIL  Oiyanwilion  fianUairc.  —  Public  liéalLh  art  (848.  Local  govpmniçi] 
I8XK.  Public  ïwiiih  acl  177:2.  —  Publir  b.'all  arl  lH7:i. 

IX.  Lm  divcmes  (ouchnttf  à  rhytjientf  }mhti(ftu\   —   Sauf  ta»  y   li>an«i  aet    IHO 
T<jvvns  pc^lico  act  1H4',—  Mark  «U  and  l'airs  clauses  acl    ÏHM,   Mercbant  Shif 
acl  1854,  im2,  \mi,  1870,  —  Passen^-eï-^  acl   I8';i0.  —  Naval  art.  —  Prisun^l 
184?;,  ISOn*—  KegiMratiiKi  avH  1836,  1884,  — Nombre  de  bills  loraux,  ï»ariiii? 
quels  lun  des  \ûm  iiiijH»rtiiiils  est  le  PMic  hedth  (London)  A^i  ÎS9Î,  et    les  %* 
lawH  pvvjmrH  par  la  Dh-ectimi  inédiralo  du  bicat  Gmcrament  Bowrd^ 

X-  Epizyotics.  —  Acle  ronlre  les  nuiïa<lieH  conl  agi  élises   du  bétaiL  1878. 

Uap[>eliins  rju  après  cnintne  avant  la  loi  de  187!»  un  rerlain  iicunbre  de  pivs 
tiariH  léi^ales  ne  sont  ijtn*  fainHalive:^,  TanUH  la  loi  nouvelle  a  tixé  un  cl 
d'liHÎ)ilaiits  fin-denvius  dufinel  Telle  ou  lelle  lui  n*e.st  pos  obligatoire  pt»ur  les  \l 
Lanlnt  rllr  a  laissa-  lesconseils  sanitaires  locaux  libres  de  s'en  servir  ou  de  ison  {^oâ 

BELGIQUE,  —  Les  lois  françaises  de  la  liciuibliiiuc  et  de  FEmplre  outi 
nahrrellenu3nt,  et  j,'ardenl  encore  la  jdus  i;mnde  influence  sur  radmînîslra 
belge,  (^clle-ci  a  snrtunl  mi;^  à  [irolit  les  dispositions  de  la  loi  du  24  Gu>ût  I' 
les  pouvoirs  nmnîctpaux.  Pour  bien  dire,  toute  la  pratique  de  l'Iiygièrie  ptibll 

en  Belgique  est  là. 

Trois  ar»s  après  la  crêaliou  du  royatime  du  Pays-lias,  la  loi  du  12  rnaps  ff 
sans  dèro|,M^r  ;iu\  dispositions  antérieures,  institua  dans  le  ressort  de  rbaqnc 
vince  des  Vommissiof  s  mèdienles,  cbaigées  de  surveiller  tout  ce  qui  inléres* 
saule  des  habilanls  :  art  de  guérir,  débit  des  niédicaments,  police  rnédic 
maladies  mdéruiqyrs  cl  é[Hdémi<jues,  êpizoolies,  vaccine»  élahlîs,sem«riits  id 
lubres  cm  danj^ereux,  cioietiéres,  eaux  alinieutuires,  halles  et  abattoirs,  set*» 
aux  indim^nts.  Dans  les  villes  snt'lisamment  inqmrtantes,  des  commissions  in^ 
cales  loealch  furent  adjointes  et  sultoidonnées  aux  coniniissioiis  provinciales. 

Les  maisons  d'aliénés,  les  dépôts  de  uieudictté,  les  prisons,  casernes,  ar^c 
sont  surveillés  par  dos  comités  spéciaux,  émanant  du  gouvcniomeiit 

Les  Cdmiuissious  provinriab^ssont  les  rideriuédiaires  ctitre  leis  communes  i 
minislére  de  rintérieiu'.  Mais,  eu  Bel^'itjne,  les  conseils  communaux  ont  su  ^ 
fois  se  passerde  l'action  des  Cfxnnijssîons  provincfaïes,  en  pourvoyant  eu.v-m^fl 
à  Ihy^Héne  de  leur  ^'ronpr,  et  de  évite  du  uiiui^lére  de  rintérîeur,  en  n'inti-cK 
saul  dan^  ItMir  budj^'et  (jueb's  dépenses  relatives  aux  aniélioratiiins  qtiVn^-niei 
décidaient.   Le  minisire  Uo^ner  cherrlia  à  parer  aux  dangei-s  qn-  voir 

système  jtar  ses  arrêtés  du   12  deci-uibre  184H,  (]ui  créaient  des  (  luJi 

s(itubritt\  et  dn  Li  mai  1849,  ijistituaut  le  Con^tit  supérieur  (fhipjUn*  du  nijinni 
Lt*s  comités  locaux,  ciJuqKisés  de  médecins,  de  cbimistes  on  pbarmnciens  et  d  l 
Ires  [lersioiues  comï>éti'ntes,  avaierd  pour  bul  de  transmeltre  Taclion  gouverfl 
nu'utale  aux  coumiuues  :  le  rôle  du  Conseil  supérieur  était  de  reporter  an  ^nii'i 
nemeîd,  en  sens  inverse,  t'ex[H*ession  des  besoins  sanitaires  de  chaque  localil 
D'autre  part,  de  18;U)  à  IHOt,  de  louables  tentatives  étaient  faites  par  leniîni>tef| 
en  vue  d  ei£iî>lirune  stalisti(|ue  dénuigraphique  salistaisante  dans  tout  le  pavs. 

NéauuuMus,  Cette  orfj;auisation  el  cette  liiérarchie,  évidemment  bonnes  en  vl\i 
mêmes,  sont  restées  à  peu  près  stériles;  le  peuple  belge  a  continué  a  faire 
alTaires  saris  rinterveution  »:ouverneuientale  el  [iaraJl  disposé  à  ne  pas  rbaii{rer^ 
sitnt.  Par  bodbeur,  très  géuéraleTueut  jysqu'aujourdliui,  les  autorités  eomn 
nales  s*-  sont  montrées  liés  désireuses  d'entrer  dons  le  proférés  que  les  étuili 
mtMliijK's  d  hygiène  oiTrentàqui  veut  le  voir.  L'action  gouvernementale,  aupftJ 
de  vue  de  la  généralisation,  est  suppléée  pour  le  moment  par  celle  de  la  5odwr 
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wMenne  publique  du  Belgique,  qui,  n'ayant  d'allaches  officielles  quï'  Imflorisa- 
tion  myale  et  une  subvention  pécuniaire,  s>st  partagi''  le  royaume,  a  des  dr^l«*gu(5s 
eu  prrivinr(\  irlc?>  afliliés  partout,  es!  en  relations  avc»c  les  ailministralrons  coniniu- 
nales,  Bt  fail  réellement  loffire  dun  bureau  et*nlrahi1iygii''ne. 

Btfieaft  d'h/ffiène  de  [irtt:jtelkn.  —  Cette  remarquable  rréatiou,  qui  date  de  4874cla 
servi  de  uuidele  à  quelques  autres,  est  une«''manaliMntk'rault>rilé  sanitairelorale, 
la  Cnniniission  niédicab-  de  Bruxelles;  il  ku  emprunte  sou  arlinti  el  s^qqiuie  sur  les 
p<iuv{»irsquelui  a  conférés  la  loi  de  1848J*n  sail  qu'il  est  d\\  k  Unilialivodc  .faussent* 

Ses  priucî[talç>  atlrihutîons  sonl  :  la  eonstotalinu  de  Tetal  sauitaire  de  la  ville; 
la  rédiirlion  des  rapports  el  tableaux  statistiques  qui  en  ndévetd;  —  le  service  mé- 
dical de  rétot  civil  ic(nislatalî*m  des  naissani-es  et  des  décès);  rinspectiou  by;;ié- 
nique  et  médicale  hebdomadaire  des  écoles  pnldiques;  la  surveillauci»  delà  salu- 
brité des  rues  et  des  habitaïious;  la  proj^agation  de  la  vaccine  (qui  u'i-sl  pas 
obligatoire  en  Belgique);  la  désinfection  et  aulres  mesures  ré^^leTueutaîrcs  rela* 
lives  aux  épidémîes;  les  informations  relatives  à  la  policedcs  élablissemcuts  insa- 
lubres; le  service  de  sanlé  du  personnel  de  la  police:  les  visites  sanitaires  des 
prostituées;  la  surveillance  de  rexécution  îles  ruesures  de  salubrité  prescrites 
par  Tautôrité  locale  sur  l'avis  de  la  comnvission  médicale  (Th.  Belval), 

Son  persoTuiel  comprend:  le  directeur,  5  médecins  divisionnaires,  5  assistants, 
2  médecins  dti  dispensaire  iprostituées'. 

Résumé  de  la  lègislatioii  sanitaire  belge.  —  Loi  du  l^^  juillet  I8lî8  sur  lassai- 
nîssement  des  haï>itatious  et  des  quartiers  insalubres.  —  Loi  du  K»*  février  18 i4 
sur  les  constructions  des  tnaisons  et  des  rues  dans  les  villes  de  jdusde  2,000  habi- 
tants. —  Lois  de  I8tt),  1850,  l8o3,  sur  les  induslries  dani^^ereuses  ;  trois  classes 
coumie  en  l^'rance).  —  Lois  de  1829  et  de  tHHO  sur  la  [>olice  ah  m  on  I  aire»  Articles 
4'U  à  VïO[\  du  Code  pénal  [reproduits  ci-aprés),  —  Loi  ilu  IH  juillet  4831  sur  la  pro- 
phylaxie des  é[vidémies«  —  Loi  du  10  mai  Ï8îil  sur  h:?^  mesures  à  prendre  contre 
les  épizoolies  f vétérinaires  nommés  par  TElat'.  —  Loi  (te  février  1866  coulrc  !a 
peinte  bovine.  —  Loi  du  t)  août  (889  sur  les  habitations  ouvrières. 

Code  pénal  y  ^  juin  tSIîT,  —  La  législation  s'est  eirorcée  de  distinguer  ta  simple  falsîlj- 
cation  des  denn-eB  aliuieiilaires  de  l;i  falsification  por  des  substance»  nuisible»  ou  dan- 
gereij»es  fiour  la  vie  des  consommateurs. 

Art.  AIÂ.  —  D'Iui  qui  fiura  lu^l*''  ou  fnitmAler,  srat  ît  des  coiuestibles  ou  des  boissons, 
soit  à  des  substances  uu  deorées  alîmeiilaiieT*  fpiekuntpiea,  destinés  ii  être  vendus  ou 
débités,  des  uiatiùre»  qui  sont  de  nature  a  doimer  la  mort  t>u  h  altérer  gravcuieut  la 
aanlt,  sera  puni  d'un  einprisonncment  de  six  mois  à  cinq  otis  t't  d'une  zimendede  deux 
cents  franc?*  à  dcii^  mille  francs, 

Anr.  +5i,  —  Sera  puni  des  peines  portées  k  rarticlo   [précèdent  : 

Celai  qui  vendra,  débitera  uu  exposera  en  vente  des  comestibles,  boissons,  siibstnnces 
ou  denrées  alimenl^iires  quelconques,  sachant  qu'ils  contiennent  des  matières  de  nature 
à  donner  la  luco't  ou  à  altérer  gravement  la  santé  ; 

Celui  <|ni  aura  vendu  oti  procuré  ces  matières,  sachant  quVtles  dévoient  servir  a  fat 
si  fier  des  substances  cm  déniées  alimentaires. 

AiiT.  45G.  —  Sera  puni  d'an  emprisonnement  de  trois  mois  à  fr(*is  ans,  et  d'um!  amende 
de  cent  francs  à  adlle  francs,  celui  qui  îiura  dans  son  ma^Msin,  sa  boutique  ou  lout  fui- 
tre  beii,  des  romestiblcs,  boissons,  «îearées  ou  siibstrinccs  alimentaires  destinés  a  +'tre 
vendus  ou  débités,  sactiaut  qu'ils  contiennent  des  matières  de  natun*  à  donner  la  mort 
ou  à  altérer  gravement  ta  santé. 

Art.  4'i7-  —  Les  comestibles^  boissons,  denrées  ou  substances  alimentaires  mélangés 
seront  aaisiSf  contiâqués  et  mis  hors  d'usage. 

La  patente  du  eoupfible  lui  sera  retirée;  il  ne  pourra  en  obtenir  une  autre  pondant  la 
durée  de  son  cm|0'isoniicment>  Il  pourra  de  plus  être  condamné  à  riiiterdiction,  ccinfor- 
mément  a  l'article  3:i.  Le  tribunal  ordonnera  f|ue  le  jugement  soit  affirtiu  drms  le  lieu 
qu'il  désignera.  cL  inséré  eu  entier  ou  par  cxtrriit  dans  les  journaux  qu'il  indiquera  ;  le 
tout  aux  frnis  du  ctmdamné. 

Art.  ôOO.  —  Seront  puiùs  d'un  emprisonnement  de  huit  jours  à  un  an»  et  d'une  amende 
de  cinquante  francs  à  mille  francs,  ou  d'une  de  ces  peines  sculemeut  : 
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(>4jx  ijiiî  niir<»iit  Hilifidé  ou  înti  hyhïiier  des  fleuries  ouhoîssons  propres  h  Vu 
lion,  et  «iesliin'i's  .i  Hre  vendues  on  débiU^es; 

Ceux  (|ui  iiuront  vendu,  débile  ou  exposé  i?n  \cnie  ce»  ohjcis,  such;int  qu'ilj 
fil bî rit} s  ; 

Ceux  t]^\ï,  [mr  fiffiches  ou  jmr  avie.  iuiprioiùs  ou  non,  auront  riji^^chrumiieut  t'tj 
It-ustniu'Tit  profui*,'L'  (lu  i'*'vélt>  des  procrd>*s  du  ftdsificHtion   de  c^s  m**iiie«  nhj*.*tl 

Aht.  501.  —  Srrn  puni  d*un  LMnpmitniienionf  dn  Iniit  jour*  A  six  m  aïs  et  d*un< 
de  vhï^t-rinq  frnnr*  à  rititi  coûts  li'iincs  ou  d*unc  dr  ces  deux  p«-incs  seid<*Mi4( 
lîhcît  Irquel  âernnt  t rouvres  des  dcnrccs  ou  boissons  propres  à   l*iiliaiciitiitioa 
ju^<?s  à  iHre  vendue»  ou  drhit^'^cs»  et  qui  sait  rjuVUes  sont  fnlaiflcps, 

AnT,  î»02.  —  Pnus  It^s  cas  prévus  pnr  les  deux  arLirlcs  |«;         '     -s,  le  tribun 
ordonner  qui'  k«  ju^cujciil  B'uI  Jiflichc  dfins  k*s  lieux  qu'il  •;  cl   îp»4»rê 

ou  par  extniii  liau^  les  jouru?uix  qu'il  indiquera',  le  tout  iiu\  m  ui^  du    condatni 

Si  le  foufirtble  rH  coiidaumê  â  un  fnnprisonneuient  d'au  moins  six  ui»»is,  tii| 
llui  scni  roliréc,  cl  it  ne  pourra  eu  obtenir  une  autre  pendnnt  In  duré^  de  sa 

Aux.  âoa,  —  Le^  denives  n 11 lu eut» ires  ou  Wîssods  fahiûêes  trouvées  en  1^  po 
du  eoupnble  seront  î^ïii^irrs  et  confisquées. 

Si  elSes  peuvent  servir  â  lUi  usfi^e  nliuientnire,  elles  seront  Diises  d  la  dispositif 
cronuïjuue  où  le  délit  nura  été  couituis»  avec  charge  de  le  remettre  aux  hospkti 
burenii  de  biêufiiis/inee,  aeiou  les  besoins  de  ces  ûtablisseuicnts  ;  dans  le  raa  eo 
les  objfls  snisis  seront  uïis  bors  d'usage. 


ALLEMAGNE.  —  Sauf  l'nrfranismt»  cetilrtil  et  cotniiiun,   ib*   rrt*atiiin 
rni'iit   ntonte,  dont  il  va  i>lre  parbK    h*s  États  dt*  l'empire  nttt  rhactiii  Unit 
nîsîitioti  sanilain*  pnqm'. 

En  Alsace  cl  en  tj>rriiine,  l  administrai  ion  n  lîi^*  bon  pnrtî  dos  înMli 
franiiiisi^s  fpi'elle  ii  Iroinées  loutrs  faiti's,  conseils déparlemenlîiux  et  darr 
seni€ïils,en  les  adaptant  ttïulei'oisniix  instincts  allemands  de  gouverriL'rntq 
sonneL  (^esi  le  presicîcnl  supérieur  qui  est  le  chef  ;sani(  aire;  U  u  prés  de' 
conseiller  inêilical,  cliaim''  ^^^^  r«pp<>rtf=i  et  (niurvu  du  dnnt  iVïntllullxc. 
sfilleis  nirdieanx  di*  eantnn  renipli-^sentr  près  de  radminislraliori  caiitoii^ 
même  n'de  que  le  conseil  du  président  supérieur;  ils  frual  partie  des  Ce 
•«Ihy^iône  d'arroudissenienl  et  assistent  aux  réunions  de  ceux-ci.  A  chaque] 
dent  de  cercle  est  altacbé  un  médecin  de  cercle  (Krmrïrsl),  qui  v^l  le  foncUoi| 
sanitaire.  Ce  niédeein  a]qmrlient  de  ilroil  au  Conseil  d'hygiène  de  TaiToo 
ment  cl  bahitindlernenl  en  est  le  secréljiire.  Ces  conseils  d'arrondt^^semeut 
puroMienl  cf>nsnlUilirs,  Les  niéderins  Ciiutonnnx,  que  laronqnole  nlleinandt*  trf)ll 
■en  plein  fonctionnemenl  en  Alsace,  ont  été  conservés;  ils  sont  chargés  des  soi 
des  pauvres  et  de  la  vaccination* 

Inorganisation  de  rhy^îéiiepuhlique  a  doue  le  caractère  médical;  niais  cll<?j 
rétier;.nqne  centralisation  administrative  que  TAIlemaf^ne  a  imposât*  a  (oui 
alfa  ires  du  [ïays  conquis. 

Kn  Prusse,  la  situation  est  bien  plus  accentuée;  il  y  a  là,  dit  llirplmnnnj 
orj^auisalioii  de  pi>lice  sanitaire,  mars  non  d'hyg^îéne  puhhque.  La  l*russr  pn 
un  Mitihftredrs  adtes  et  d<'.s  ti/ftihes  médicales,  celless^ci  formant,  nécessaireil 
une  division  distincte.  Le  ministre  est  le  chef  sanitaire  suprême;  la  «  délégd 
scienlîli(|ne  pour  la  médecine  ^i  et  la  "  connnission  lecbnirpie  pharmaceutit] 
lui  serveni  de  (*omilé  consultatif.  Dans  chaque  province,  la  direction  nn^dici 
sanilaire  apparlienl  an  pi  ésidi^nt  supérieur,  assisté  du  CMkge  médivtil  provii 
Cfunposé  d'au  moins  cirn|  membres,  dont  un  pbarmacien  et  un  vélérinair 
^-oHége  est  purement  consultatif  et  ne  parlîcipe  en  rien  à  ladminist ration 
taire.  Au-dessous  du  président  supérieur,  la  police  médicale  el  sanitaire  est] 
mains  des   ^Gouverneurs  provinciaux,  dont  chacun  n  un  conseiller  uïédicalj 
dessous  de  ceux-ci,  le  /><Muirtf/A  jouit  des  mêmes  pouvoirs  pour  Tarrondbâi'iii 
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avec  la  rollaboratinti  Loujoufsi  ronsultatîvo  d'un  int'dt'nn  il  arroTKiis>ement  [Ktris* 
phliskus, armé  du  droit  dliiiHative  darts  les  rasj  lir>?  |«ie>!^aiit>  M'ukrneiit.  L^^xtVu» 
tiojï  desiïïi'suresd'Iiy^Mènn  jmhliqn*^  reidredaiis  IrsattiHiulionsde  la  |Kdtci*lci<'al<». 

Il  e\isle  bien  une  i>rdcnmance  de  ÏHX\  qui  [>r<.'t^cril,  dans  les  villes  de  plus  de 
5,000  huldtatits,  la  créalion  d*iiiie  Commission  de  santés  k  laquelle  serait  aUrîhué 
le  pouvoir  exéeulif  en  m  (hue  temps  quo  le  eonseîL  Mais,  dans  l>«'aucoup  d'endroits, 
celle  forïunission  ua  jamais  été  iustaliée;  dans  ceux  où  elle  e\isU%  sou  action 
est  à  peu  près  nul  te* 

En  Bavière,  l'hygiène  publique  est  ratlarliée  au  minislere  de  l'intérieur  et 
représentée  par  le  Comité  médical  supérieur,  dans  lequel  sie^çent  les  Medivinal- 
referentf:ti  peniiamnils,  un  nombre  délerminé  de  meudires  nommes  par  le  rot, 
des  délégués  des  «  chambres  médicales  >»,  et  un  délégué  de  »;liaeune  de^  trois 
l'niversilés  du  royaume,  3\  elles  veulent  en  envayer.  Ce  eoiuilé  esl  rousullaltr, 
mais  a  aus^i  le  droit  d'iintiative.  Dans  les  provinces,  les  •*  comités  médicaux  du 
cercle  »  et  les  ronsells  médicaux  ne  sont  que  consultatifs.  Pies  des  administra- 
tions cantonales  sont  des  médecins  cantonaux  {/î<*;/rAMir;ff)  de  première  classe;  à 
chaque  justice  de  paix  se  rattache  un  rnédecîri  cantonal  de  deuxième  classe.  Les 
B(*zirk^'triti'  visitent  lesofticiues  de  pharmacie,  tes  bôpilaux,  surveillent  les  sages- 
femmes,  les  personnels  dinlirmiers,  l(^s  vériticateurs  des  décès,  ta  vaccinât  i*Hi  ; 
I  ils  sont  de  droit  niemlues  du  consrit  des  secours  aux  pauvres,  et  appelés  cunime 
experts  dans  tous  les  cas  qui  touchent  a  la  police  médicale  et  a  rhygiéue  puldique. 
Ils  ont  donc  un  rAle  judiciaire.  On  retrouve  cette  institution,  avec  quelques 
variantes,  en  d'autres  États  allemands,  en  Suisse  el  en  Autriche. 

Les  ('hamt)re>  médicales,  instituées  dans  les  districts  j>ar  Fordoiinance  du 
10  août  IJ^Tl  et  t'ormiint  entre  elles  une  union  par  les  délégués  de  cliacune  d'elles, 
ont  été  admises  à  prendre  une  part  importante  à  Tadministration  sanitaire  de  la 
Bavière, 


Offit'f'  nuuUairs  impérial  aikmand. —  Cette  création  est,  dit-on,  le  résultat  de  pé- 
titions adressées  au  lleiclistag  ipii,  dans  ses  délibérations  du  0  avril  1870  rt  du 
2îi  novomlne  1871,  décida  de  réclamer  du  chajicel  ter  de  l'Empire  un  projet  de  W\ 
^ur  radminishatiou  de  riiygiéne  [mldiqui^  dans  l'État  allemand.  La  ciéation  d'un 
t>nice  sanitaire  impérial  fut  également  demandée  dans  la  séance  du  14  mars  1874 
el  décitlée  le  28  novembre  1875.  Les  fonils  furent  votés  pour  187t>,  et  te  premii*r 
rajqïort  du  fitrichsgi'iuttndkeitsfiini  parnl  au  commencenient  de  1877,Ce^rand  C-on- 
slm'I  snpériem'  île  la  médecine  publique  ira|qio[i  île  Wnrtjï)  est  cliarg»'  à  la  t'ois  de 
cimtrilrner  à  l'avancement  de  la  science  par  de^  reclierclies  on  «finales  et,  d'antri* 
jmrL  de  préparer,  de  réaliser  l'a[jplicalion  prali<|ue,  dans  le  domaine  de  la  lé^-^is- 
lation  niédiciile  v\  vétérinaire,  des  données  acijin'seN  à  la  science.  Dans  h»s  attri- 
butions  di'  ce  consril  rentrent  :  la  surveillance  de  îa  vaccination,  les  mesures  à 
|>rendre  contre  la  vente  abusive  on  frauduleuse  des  médicaments  secrets,  la  revi- 
sion des  proféra  m  mes  d'étndes  dans  tous  le^  pays  de  l'emidre  pour  les  exanteroi 
f/'Ê/f/^  c'est-à-dire  pour  les  exann^^ns  profes>ionnels  de  médecine;  la  préparation 
des  lois  pour  la  [vrotectton  de  1  enfancr  <•{  des  aliénés,  >ur  les  éjiidémie<,  les  épi- 
zoolies,  les  falsiiicatii>ns  dev  alinoMits,  etc.  11  est  composé  de  cinq  membres  :  un 
directeur,  un  mejnbre  spécialement  cliari^a^  di*  la  statistitpie.  un  médecin  hygié- 
niste, un  médecin  vétérinaire,  un  chimiste,  directeur  {lu  laboratoire.  Il  y  a,  en 
outre,  dix  membres  extraordinaires  :  deux  fonctionnaires  de  l'ordre  administra- 
tif, deux  médecins  hygiénistes,  un  médecin  épidémiste,  un  médecin  aliéuiste, 
deux  chimistes,  un  architecte^  un  pharmacien,  divers  commis,  etc. 

Le  Inidget  de  l'tjftice  est  d'environ  HiO.OiK)  francs.  Les  locaux  sont  vastes 
;H  agréable^.  t>n  n'y  re';oit  plus,  comme  lo  début,  les  travailleurs  libres.  Lllffice 
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OUtSAMSATION    HE    l/llYC.IÈNE    PIHLIOLK. 


jMililio  rlimim*  «huim»  Ir^j  .lr^«'i^wl  mis  i/.  A.  iieMtn'iheitfHiiute,  sans  |iivjiiilire 
|iiililiraliiiii  holtiloiiiailaiiv. 

RdKum^  d<»  la  IdgitUtion  tanitaira  allamande.  —  Loi  lUi  -Jl  juin  iST.<  ' 
/i.'r,?iiMi./\  )iritniti\onuMit  r\»vuli\iMlaii<  la  ronfvratinn <lo  TAIItMiiairiu- •?:: 
aujour\l'liui  xalaMiMlaii^  toul  IVmpiiv.   iiuulilu'o  ot  roiii|»l«'U*e  par  la  G-  ■■• 
li'n.fi.j  \\\\   r^juillrl   issa  :  Mir  U»^  |M**»tVssions  de  nu'iioi-in.  Jo    pliai m.i.!- 
>;uo  loimno.la  mmiIo  ilo*»|»«Ms*»n*»olMil»^laiu'os  xiMiéiunise^.  la  oK-alii^n  *{*^   - 
r.s'::\  i-..:'.N,'f  i.  .'v.  It'  tf.'.nl  iU>  niftnt.<  \laii<  li'<  tiiaïuifarluiv^.  —  L»-'  *:-  !^ 
•:  ■::.■•:.  ilii  s  a\ul  !S:».        Lois  liu  0  juin  !STO  ol  S  mar<  I^Tl   ^ur   î'i— .-  i" 
IMuxiOH    »ir.uil  *li*«»  iniitMi^  t'(Muinunalo>  »»l    li-inloriaU'^  il'a-*^:^- j!..  ►   .  — 
{*■;.,■   i-;i .   :  . .  i  .^O».  t'onlu»  la  muiiIUiiv  ol  lViii(*oi<oniuin('u(  »ir -.  j  ■:  > 
\oM>  il  r.ui  sic  hox^^y^w,^  V»*.    poinrs  jtn'xuo^  j^nir  l»-  ca^  .i.    r»--  •  ! 

|VMU'^  i»»-î^i«  *  .iT.tiv  iiir.roiujno  i'oiitrt'xii'iiilrA  aux  ••ni-riî'.âx..  ..^    i-    ;. 
itMîî.r.î  \a  ^\\\y'U\  la  ,  i«!uinivl:!o.  la  |»n^pîv:r  tl  îa  îra!'.;*::!'..-.'    i-  -\     ./; 
Ti'..-^  »:  ;'..i»i'^.  i.îy.  \v-»'***  *"or,tJv.;iiîi -^tiîih^  «î*.:>  :.!  l»  ^  ■  "-  '^  ~  -  "      :.* 
:\':.i..\,-^  .»  l.H'!\*',vv,.i;''r.  »u  *»  !va!a.îf'>  v-,^:::ai:i*::v  *.       I.-    ^  '.::  ~  ^-  -.    . 
**.;;    .*  •  ".«M'**'.    î"^'-.  i*;    ■.•.•.'*^'.;;',\"'...*r.  **.■.:    v   ;;:  :\   i^'v  <'i:   !- *  •  .- .-    .---    -   ;• 
».'v.^'.\'  .A  iv^îr  î\*\  î'.v".       l  ^    »ii:  *.  •  "■.a",  t"^*  •  >ur  1-.  ".n..     :■- 
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détention  {Zuch(ham)  jusqu'à  dix  ans  :  s'il  y  a  eu  mort  d'homme,  la  détention  ne  seim 
pas  au-dessous  il«.;  dix  ans  et  peut  Hrr:  perpétuelle. 

117.^ —  Lorsque  le  lieu  de  raction  [loasidera  tin  établissement' public  pour  l'examen 
Icrhuique  des  objets  d'aliuicn talion  et  de  consouimatiofi,  Ici  amendes  prouoneéea  en 
vertu  de  la  prùaùiile  loi  seront,  en  Uini  qu'elles  appartiendit>nt  à  l'Étal»  versi^es  à  ta 
caisse  â  laqucUt^  incombent  les  frais  d'entretien  de  rctaljlissement. 


r 

phm 


Lois  d'empire  du  2îî  juin  ! 887,  concernant  l<:  trafic  des  objets  coriienant  du 
^..imb  oii  du  une:  —  dn  "*  juillel  1887  surreînjdoî  de^^  couhitrt  nuisiblen  à  la  santé 
dansla  [iréjmraUon  di?s  aliments,  <les  condiort*nU,r)U  dans  la  fabrîcalion  d*uslen- 
sites;  —  du  12  juillel  1887  sur  le  Irafic  des  atiltsUmcfs  destinées  à  remptnver  te  beurre 
(sans  préjudice  des  lois  particulières  aux  ÉMs  ni  des  ordonnances  de  police  spé- 
ciales à  Berliji,  Uresde»  Muuicb,  etc.). 

Lui  du  2:t  juin  t8Su,  couceriuuil  la  prévention  et  la réprcss»ion des  épiîcoollcît;  — 
du  J'^  mai  188:2  el  du  :;  juillet  1887. 

AUTRICHE,  —  L  organisation  dp  Tliygiène  publique  en  Aul ricin*  ropu^e  sur  la 
loi  du  M)  avril  ISTO.  «jui  a  inan^auT  le  syst«'Miie  actuel  comme  H  suit  : 

L^adroînistralinn  ^uuilatre  ^^e  confond  aver  rudministnitîon  piditnptcest  entre 
les  mains  des  mOjnes  aulorités  et  suit  les  divisions  admînislralives  lerriluriales. 
Seulement,  à  faulorité  de  chaque  degré  sont  attachés  un  conseil  et  un  ou  plusieurs 
agents  médicaux  du  degré  correspondanl.  Près  du  ministre,  directeur  suprême 
de  la  saule  publique,  §e  Irouvenl  \g  Conseil  supéieur  de  $anU\  comimsé  dv  sh 
memhie>,  curisullatif,  et  le  -  îléféient  '*  pour  les  affaires  sanitaires.  L'n  conseil 
tie  santé  |uhh  inciaI[i>fJîi'ieA.<ïjnï>(îr^r*/f/i'i  aide  de  ses  avis  le  <?  Landesehff  n^  directeur 

dilique  de  I  hygiène  dans  le  gouvernement  teiTilorial  et,  de  inénu^  (|ue  pnké- 
lernment,  la  surveillance  réelle  et  Texéculion  ont  lieu  par  lorj^'ane  d'un  rélérent 
r*'t,'imial  { Lartd€SiitfnUtiisreft^rcnt\  auquel  le  gouverneur  (  Latnfvsrhcf)  peut  adjoindre 
bu  vétérinaire  ré^^ioual  iLondf^thïvrarzt]  pour  les  affaires  de  cet  ordre*  Knlin,  h 
CiMé  du  bmcti^mnaire  adminisiralîf  contonal  (/îe^tW.>'/*(ïi/;;/m^(;irii,  est  institué  un 
^médecin  de  canton  [LuH'lc$fùrstiuher  Bezirksartzi^  expurt  légal,  surveillant  immé- 
Jiat  et  efllcacede  tout  ce  service  et  le  réel  agent  sanitaire. 

ITALIE.  —  I/organisalion  sanitaire    italienne  ne  dale  guère  que  de  la  loi  du 

lâlMnars  t80!i,  qui  étendit  à  tout  le  royaume  les  instituttnns  légales  qui  jus(]ue-là 

j'evistaiejil  que  ilaus  les  anciens  Ktat.s  vardfs,  La  direction  de  la   sanlé  pul>îique 

Était  centralisée  au  ministère  de  l  inlérieur.  Les  autorités  administrativesétaient 

phargées  d'exécuter  lei*  mesures  sanitaires  p  restai  te  s:  auprès  d'elles,  c'esl-à-dirc 

luprès  dcsprèfetîi,  sous-prefets  et  maires  on  instituait  des  rommisî^ions  sanilaîres 

Pomp'jsées  en  partie  de  médecins,  et  seulement  consullalives.  Celte  orgaiii>ati<»fli 

le  donna  que  de  médiiicres  jésnilats;  ses  jdus  grand'*  iléfauls  étaient  de  connerlâ 

Ipuissatice  executive  à  di's  personnes  incompétentes^  à  cunnuencer  par  ta  Ùme^ 

lion  au   ministère  de  Tinlérieurj  et  de  reléguer  les  ujédecins  dans  des  rnm«iii 

ions  qu'on  ne  consultait  qu'au  inotnenL  de  quelque  grande  épîdénue,  aJori  ^'9 

Stait  trop  tard  pour  prendre  des  mesures  de  prophylaxie  gérïérale  réellemeaiCÂ- 

ipac es  e  1  d  1  m  e  [  I  o  ri  é e  d  1 1  ra  h  l  v . 

En  1877  le  niinislre  Nicotera  lit  adopter  au  Sénal  un  projet  de  loi  ia 
!îlinislére  et  auprès  des  prtVfels  des  bureaux  sanitaires,  composés  d^ 
chargés  de  tout  ce  qui  concernait  l'hygiène  et  la  salubrité  publique. 
Cissitudcs  [^rlententaires  empêchèrent  ce  projet  de  passer  à  1«  « 
iélinili sèment  adopté. 

Eji  1887  te  mini>tre  r.risjii  mil  à  ta  tète  de  la  Direction  de  la  ^ 
ninistér*'  te  [indes^enr  d  hygiène  Paglîani,  de  Turin,  a»ec 


[  2  U>  OH GAMSXTmw    DIS   L' U VU lÊNK   PUBLIQUK. 

une    Imi   s.iiiitairo  qnî    firl    |uvïniulguoo  Ir  22  «î^'cciuhre  ÎHHH  et  iMiiru  iti 
vn  janvier  \H*Ml 

(!rlU*  Uii  iiiitiiilieitl  h}  iiniseil  ^supérirur  dv  saûlé  auprès,  du  tnînistf^n* 
roiisi'il.f  suïiitiiin'H  provinciaux  aujuvi^  des  préfeb*  Il  y  a  auprès  du  inini^ 
Hîitênour  un  directeur  dv  ta  santé  pu btiiiue  du  royaume';  dans  rhiHjue  pré/eci| 
lin  médecin  provincial;  dans  les  *it)Us!^prêfi*<iuroî*  où  le  besoin  s'en  fait  ^atif; 
mé(i(*rin  dt'pnrtctm'utal:  eiitin  un  officta'  s^tniimre  dntiii  rhaqiie  eoiiinutnt;. 

La  nircrlion  de  la  sarjlé  publiqur*  dispdsc  d'un  îuslilut  vuccituigrinî  et  d«'  \i 
rali>iiTs    du   cliiinie  ri   <lr   hyrlfritduf:ie.  ihi  lui  a  adjoint  iiii    bureau  i»x'hlîi 
composé  do  médecins  el  d'ingénieurs  pour  rélude  d»^s  i|uesLtotis  t»pécialeii, 
médetinï^  prnvinriaux  sont  nommés  au  roncoui*s    Dans    len    communes  lîi? 
dé  20,0UO  luibilfrnls,  le  médecin  i|ui  est  r<iflicier  sanitaire  doit  dîspOM?r  d'un 
raiidre  de  cliiiiiie  et  de  bciclériolngie    uii  se  li^iuvenl  dés  expprlî*    noimiié?^  ad 
éxunieîi  spécial*  Enlhi  on  a  créé  une  iii^peelitm  de  ces  laboratoires. —  tH->  liur 
HanîlaireH  spét-iaux  dtHvent  être  rréés  dan»  les  ports,  el  fluns  les  plus  tmpnrtd 
on  u  inslullê  de>  slaliojisde  désinfeclion,  —  Un  service  vélorinaire  pst  prévo  | 
iLHSurer  la  prophylaxie  des  épiKooUes» 

1^  loi  sunitaîre  du  22  décembre  l«88  Contient  en  outre  une  série  dedi^iin^tlj 
d'un  raiaclére  lotit  h  fait  géneud,  concernant  triiji^'iénedti  sol  et  de  riiahiUd 

—  Ihyu'îéne  des  boissons,  des  aliments  vl  objets  «rusa^'e  dome^ttipie  ;  —  U  i 
pbylaxie  ^^éné raie  des  maladies  intVctieuses,  basée  sur  la  dêelartilion  iddi^mM 
des  maladies  contagieuses  par  les  mede»Miis,  la  praliipie  do  la  dés  i  ri  ff  ri  ion,  I1| 
bïissement  d1ii\pitaii\  ou  d(*  |iu\illnns  rie  contagieux,  la  vacciiialion  obli^alo 

Nous  avojrs  déjà  m  roccasiou  de  dire  quVn  1888,  un  peu   avant   la  promu' 
lion  de  la  loi  sanitaire,  la  proslilulitm  avatt  été  rendue  lil»r«*   par  urrélé  niinil 
riel  ;  en  18*Jt    on  est    revenu  sur  cette   mesure  en  présonre   «le  rati^nirnti 
énor me  des  maladies  vénériennes 

La  b»i  a  ré^^iiiarisé  la  Hitualîon  des  méilecins  rondrtfti^  c*Ost-à-dire  pnvés  i^rl 
l'oninuTnes  |ionr  soi|^rjer  les  malades  pauvres.  Vu  règlement  spécial' délernT 
b's  t"oiidi!ioiis  de  leur  nounnution  el  de  leur  renvoi,  de  fai;oti  à  leur  as*>un*r( 
certaine  indepeudanc*^  et  plus  de  slaliilité  qu'autrefois. 

Les  villes  peuvent  se  donner  des  rèjflements  locaux  d'hygiène,  en  rappnrl  i 
les  circonstances  particulières  (|ui  existent  dans  la  localité.  Cps  règlements  i 
veril  être  basés  sur  les  décisions  des  ofliciers sanitaires,  niéd4»rins  proviiiriau^ 
les  dispositions  générales  de  la  toi. 

Lexei'cice  de  la  pbarmacie  est  devenu  libre, 

P*>ur  donner  aux    n*éd<Mins  appelés  aux  luifiortantes  fonetions  qui  îenr  èia 
dévolues  |mr    la    loi    les  connaissances   spéciales  (pii   nianijuaient  a   ïn  plud 
d'entre  eux^  on  a  fondé  une  EcHk  dv  perfi'clioftfteffient  dans  l' hygiène  puhUqu*:. 
verte  aux  médecins,  cbimistes,  in^îénieurs,  où  ceuxH:i  reçoivent  un  eD»ei;,'nea 
surtout  |>rati(îuii.  Sept  cours  sont  professés  dans  cotte  école  :  génie  sanitaire: 

buclériotiij;ifa[5]di<|uéê  à  riiygièjie;  —  chimie  applitiuée  à  rhy^iêm^  ; pliyst^ 

et  uiétrnnduj^'^ie  ai)pli«|uéi*s  à  l*by»jriéne;  —  é[udemiologie  el  léjjristation  saoîufl 

—  ^onuoses  et  insjiectiun  des  denrées  alijuenlaires;  —  statistique  et  a«ksi>t« 
publique,  —  Les  programmes  de  ces   cours  sont  aussi  ceux  qui  :*i»rvent 
examens  des  ex}ierts  médiro-hygiéuistes  et  ehiiuistes  hygiénistes  appelé^^i 
dans  les   laboratoires,  ainsi  que  pimr  les  concours  aux  em[)lois  dt*    nitHle 
vincîal. 

L'ensemble  de  cette  organisation  sanilairc  et  des  institution?  quelle  corn r_ 
réalise  des  progrès  tout  à  fait  remarquables;  ou  fieutà  hou  di*oit  en  atteudn*  ^ 
plus  lieureux  réîîuUats  sur  la  santé  imlilique,  comme  on  cummencc  dêjâ  êj 
constater,  bien  que  la  période  ries  débuts scïit  eïuore  toute  récente. 
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HOLLANDE, —  L'c^rgatiisalïoii  sanitaire  de  ce  pays  remonte  à  la  loi  du  i«'mar« 
1805,  qui  a  été  suivi<^  du  quelque?»  autres  lois  spéciales  :  10  avril  !869,  tai  sur  les 
inhuiuatiaiis; — 20juirkH  1870,  une  Ivi's  n'Jiiarquable  lai  ^ur  la  police  vétéri- 
naire ;  —  4  di'ceuibjc  ÎH72,  loi  sur  los  rualadi^'s  ruiilîi|»,'(euses, 

La  direflion  sanitaire  irirombe  au  minislce  de  riulérieur»  Ce  qui  frappe,  dans 
ce  système,  c'est  rabseriee  du  cooseit  ceulral;  il  y  a  seulement,  près  du  minisire, 
un  Htfénmt,  Sous  les  ordres  du  ministre,  des  mêdecins-iiisperteurs,avec  un  per- 
sonnel nombreux  dlnspecteui-s-adjoint*»  et  d  assistants»  font  exécuter  les  régk*- 
ments  d'hys^iéne  dans  les  provinces.  Ces  niécl*'rins,nonHiiés  par  le  ministre, snnt 
fonctionnaires  publics  el  ne  praliquent  jnnuL  JViur  cliaque  méderin-inspecteur, 
il  y  a  un  conseil  sanitaire  provincial^  composé  de  six  à  dix  médecins,  deux  à  six 
pbannaciens,  un  juriste^  des  inspecteurs-adjoints  et  de  rinspecteur  Jui*nu^me, 
qui  en  est  le  président. 

SUISSE,  —  L'organisatJon  sanitaire  en  Suisse,  comme  aux  Étals-Unis,  repro- 
duit llïjdépendance  lelalive  do  ni  jouit  chaque  Étal  de  la  dm  fédération  vis-â-vis 
du  pouvoir  central.  Le  gouvernenienl  fédéral  (loi  du  211  mai  1874)  s'est  borné  à 
poser  les  principes  de  la  législation  sanitaire  industrietle  et  à  exercer  le  contr<3le 
suprême  sur  Texécution  des  rèjjjlemenls  relatifs  à  cette  branche.  Il  lui  appartient 
encore  de  légiférer  rontre  les  épidémies  et  épi koo lies  d  un  danger  général. 

Pour  le  reste,  cfiaqne  canton  s'administre  comme  il  Fentend.  Hâtons-nous  de 
dire  que  ta  plupart  ont  sérieusement  accepté  les  devoirs  qui  leur  incombent  en 
matière  dliyjçiène  publique  et  se  sont  donné  une  organisation  remarquable  de 
tous  points.  Ainsi  :  Bdle,  Genève,  Zurich,  Saînt-GalL 

Bàle.  —  Le  canton  de  Bàle-ville  est  ré^'i  par  la  loi  du  11*  janvier  18^4,  qui  a 
subordonné  au  *<  petit  conseil  »  on  u  t:otlfye  de  sauid  ►»,  composé  de  sept  membres 
ordinaires  et  d'un  secrétaire,  avec  jnission  de  surveiller  le  personnel  affecté  à 
l'art  de  guérir,  les  établissements  consacrés  au  traitennnd.  des  malades, l'exercjce 
de  la  médecine  légale,  la  police  sanitaire  et  rébognêmeid  des  causes  dlnsalul»rité. 
Au-dessous  du  collège  de  santé  fonctiorment  : 

Le  Comiié  de  mnté  (conslructitms,  causes  dlnsalubrité,  surveillance  du  Iraiie 
dans  les  m  arc  liés)  ;  —  Le  VMttège  méditât  {examen  de  raptitude  des  praticiens;  les 
Facultés  de  médecine  de  /.urich,  Bdle,  Berne,  y  suflisenl  aujourd'hui);  —  Lé 
comité  des  médecins  légistes  (  Wiindscftau),  composé  du  Phjsicus,  président  H 
délégué  du  collège  de  santé,  et  de  trois  médecins  de  Bàle,  chargés  uniquement  de 
la  médecine  légale;  -^  LVmptoyé  des  marchés;  —  Le  Phi/skus  ;  —  Le  cbimisle 
public  ;  —  Le  vétérinaire  du  canton  ;  —  L'administration  de  Tabatloir  et  les  ins- 
pecteurs de  la  bouctierie;  —  Le  conmiîssaire  de  santé. 

ZErich.  —  La  loi  du  4  octidire  1876  a  placé  sous  le  coïilrôle  de  TÉlal  el  de$ 
communes:  te  tralic  des  denrée>  alimentaires  et  b<»issons  ;  IVau  de  boisscio  ;  le^ 
mes,  eaux  couranles,  canaux  d  égout  ;  les  habitalions  et  les  latrines  ;  les  élAblt^ 
sèment  s  publics,  écoles,  prisons,  etc.  ;  les  abattoirs,  les  ateliers  ;  la  vi*nie  des 
médicaments,  poisons,  remèdes  secrets  ;  Tassistance  pu blifjue  des  malades  ei  des* 
enfants;  la  prophylaxie  des  maladies  et  épidémies;  le  repos  de  la  ntiil  ei  du 
dimanche. 

Le  Conseil  de  gouvernement  {lîegieiumjsrtitk)  prend,  à  ces  divers  ^gArd^^  It^ 
dispositions  nécessaires,  si  elles  ne  sont  pas  déjà  en  vigueur  (lois  de  18.'i4çt  lî^T  , 
Sous  son  conlrôïe,  radministration  de  rhygiène  publique  dans  les  comiuuiies 
appartient  aux  aul^nilés  sanitaires  locales;  dans  le  canton  (BczirA)  et  en  €L?iiii<?me 
instance,  aux  fonctionnaires  gouverneurs  (Stalthattentmier),  près  de  qui  simt  in*i: 
lues  des  médecins  (Herzirksàrzti'itii  des  u^Umniï'mys  {Herzirksthierdrzle)  cMOà/^amnx, 

Arxould,  Uygiénc.  3«  édiL  7* 
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Pour  tout  le»  canton  ««t  en  dernière  instance,  dit»  npparltetit  ^à  imf*  r^  ffÎT»^tîfl 
>anit4ilre  »>  iSanitàtsdirevîimj,  assistée  d'tin  consdl  do  î^anii'».  (' 
iiijiport'4  di*H  îiuContés  »rin%'èQe  locolcs  et  fait  IVirc,  quand  elIt»  1»  ^    _ 
drs  inspections  dan**  les  oonimuncs. 

Les  cominunes  ptmvent  décider  h\  le  conseil  muniripal  gardera  l*aolt»ritr  san 
Iniro,  ou  ri1  1û  t'oidiera  à  un  coniilc  «'^manéile  lui,  oi»  s'il  rioiTunera  iin^ 
^ion  fiî>éciale  d'hygii^ne.   Dnns  ce  dnnner  va^,  les  inemlïreï^    <lt»   la  coi^ 
peuvent  être  tdus  par  le  conseil  rnuuicii»al  »m  par  toute  la  rommufif»  ;  lu  oomp 
lencf»  de  la  commission  est  déclarée  par  le  coiiseil  tte  gouvernement,  sous  i 
de  rnpprohntion  du  conseil  de  canton  [Cantourtith],  LIu  des  tnciiibre^  du  < 
nujiiit  ifHtl  la  (►rvsicle  et  devient  le  directeur  de  la  ^anlé  publîffiie.  De^  dbpoe 
rortïM'lles  siiiit  prisrs  pour  que  >te^  pouvoii-s  soient  elfectif*  i*t  <|ue  les  delinqiia 
.«i)ient  punis. 


ÉTATS-UNIS  OU  NORD-AMÉRIQUE.  —  On  sait  que  chaque  Étal  de  l'IInion  ani4 
ncaine  a  une  vie  pulitiqui^  jiropr*%  un  gouverneur  et  un»3  représentation  nalia 
nale.  Les  Élat»^  se  suUîivÎMvnt  en  tottiities  (comtés);  mais  celle  division  sp  ra|i 
porte  à  la  police  et  à  la  justice  phn  tpi^i  l'administration  géiiéraïi\En  r 
conniuines  si'  railacliejil  à  |)en  près  sans  intermédiaire  au  ^ouvorneiiur, 
el  jouissent»  par  conséqneuf,  d'nue  trt's  (^'raiide  indépendance,  de  la  métni*  fa 
(pie  les  Étals  ^^ardent  leur  individualité  vis-à-vis  du  ikjouvernrmont  fédéral.  f>lK 
situation  n*esL,  évidemment,  point  favonible  à  une  centralisation  de  ladmioîst 
lion  sanitaire,  Koil  de  la  part  des  aulorilés  de  TEtal»  soît  ewlro  les  mains  du  g!H| 
vernemeiit  de  Washin^^ton.  (Certaines  circonstances  ont  pallié  jus<|u*aujaunVhq 
les  dangers  qui  en  résuUrraient  ailleurs,  D*abord,  la  jeune^i^e  des  rentrea  de  pof 
lation  ;  aucune  ville  de  riînion  n'est  âgée  de  plus  de  cent  ans  ;  eJle  ne  traîne  i 
avec  elle  les  fautes  et  les  souillures  matérielles  du  passé  ;  la  |duparl  de  ces  tÀli 
mil  pu,  rrenjhlée,  réaliser  un  système  moderne  et  hygiénique  de  conslnRiion 
de  div|niNi[ioii  des  nu-s.  Ol  avanlage  ne  résisterait  cependant  pas  à  lexlraor 
naire  dévrliqipement  (pie  ces  villes  présentent;  mais  rAniéricain  est  plein  d'én^ 
gie  et  de  résolution  ;  s'il  y  a  une  lutte  gigantesque  à  entreprendre  contre  i|u«dq 
fléau,  il  raboi"do  sans  hésiter.  Les  médecins  du  pays,  d*ai Heurs,  ne  se  sont 
épart^nés  à  Télude  el  aux  ci»nseils.  Dans  chaque  ville»  ils  se  sont  réunis  en  socié44 
qui  n'onl  [sas  tardé  à  se  metire  en  rapport  avec  les  s*»ciétés  des  villes  voisines  i 
ont  fini  par  former  une  Association  médicale  élrndue  h  toute  TUnion.  Du  mén 
espril  d'inilialive  est  sortie  l  Association  générale  d  hygiène  publique  (Asîioci/iliil 
of  public  Hi'fjtth),  qui  n'a  pas  autorité  sur  les  administrations  locales,  mats  doi] 
les  études,  les  dérisinns,  les  vitux»  ont  nécessairement  une  puissante  iaflueod 
sur  les  ad  mini  si  rat  eues,  connne  il  arrive  en  Belgi()ue  et  en  France  des  a\is 
nos  Sociétés  de  médecine  publique. 

Dans  un  nombre  d'Ktals  assez  restreint,  et  que  Bowditch,  en    187ii,  estimait  i 
huit  sur  les  trente-six  de  TCnion,  le  gouvernement  s'est  donné  un  consiul  dlii 
giène  {State  Board  offiealth}  avec  des  attributions  variables  selon  les  points.  OlJ 
<lu  Massachusetts»  un  des  plus  remarqués  et  des  plus  actifs,  est  cHinifKisè  de  sil 
memln-es,  dont  Iroîs  médecins  et  trois  meriibres   pris    à  d'autres   ^' 
parait  que  cet  éi]uilibie  de  rélénienl  médical  par  réléinenl  profan»'  p^i 

liculiéremenf  les  jKqiulations,  et  quecVst  par  ce  caractère  mixte  que  le  ciinseil  i 
pUt  t;à  et  là,  imposer  des  prescriplions  dliygiéne  à  de  grandes  industries,  tt\ 
prêtes  à  s'abriter  derrière  les  habitudes  américaines  d'indépendance  privée. 

Ailleurs,  les  grandes  villes  onl  organisé  pour  leur  propre  compte  le  ^i 
i'hygiéiie  publi*îue.  Ainsi,  Mew-Yorlv  et  son  Metropolitan  Board  of  hcafih        ,      nj 
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vertu  de  la  loi  dé  1880,  était  composé  comme  il  suit  :  quatre  commissaires,  dont 
trois  médecins,  nommés  par  le  gouverneur  avec  la  sanction  du  Sénat;  le  direc- 
teur sanitaire  du  port  de  New-York,  et  les  quatre  commissaires  de  police  de  la 
capitale.  Les  commissaires  de  santé  {Sanitary  commUsionners)  sont  nommés  pour 
quatre  ans  et  reçoivent  un  traitement  annuel  de  2,500  dollars;  les  autres  mem- 
bres, déjà  salariés  par  TÉtat,  reçoivent  en  outre  des  émoluments  proportionnés 
à  leur  participation  aux  travaux  du  conseil.  Le  conseil  choisit  son  président  et 
nomme,  pour  la  surveillance  de  Thygiène  publique  et  l'exécution  de  ses  déci- 
sions, un  surintendant  sanitaire  [Sanitary  snperintendent) ,  aux  appointements 
de  5,000  dollars  avec  deux  assistants(à  3,500  dollars  chacun)  et  quinze  inspec- 
teurs (Dtsf  ne/  inspcctors),  dont  dix  appartenant  à  la  profession  médicale.  La  loi 
de  1870,  sans  modifier  essentiellement  celte  organisation,  en  a  détaché  les 
communes  voisines  de  New-York,  qui  y  étaient  d'abord  soumises,  et  a  décidé 
que  les  commissaires  seraient  nommés  parle  maire  (:tfaj/or)  de  la  ville,  en  rédui- 
sant à  deux  le  nombre  de  ceux  qui   doivent  être  médecins. 

Les  attributions  de  ce  nouveau  conseil  s'étendent  à  tous  les  objets  de  Thygiène 
publique  :  éloignement  des  nuisances  de  toute  sorte  ;  propreté  des  rues,  construc- 
tions publiques,  égouts  ;  prophylaxie  des  épidémies.  Tous  les  ans,  il  publie  les 
instructions  et  arrêtés  qui  lui  paraissent  utiles,  n  étant  limité  que  par  Tobligation 
de  ne  rien  faire  de  ^contraire  aux  lois  existantes.  Il  existe  une  sorte  de  cahier  des 
charges,  qui  fait  connaître  à  chaque  citoyen  les  obligations  auxquelles  il  est  sou- 
mis. Le  conseil  est  tenu  de  présenter  un  rapport  annuel  au -gouverneur.  Quand 
une  circonstance  particulièrement  urgente  surgit,  il  peut  s'adjoindre  des  inspec- 
teurs nouveaux,  ce'  qui  est  arrivé  dans  le  cas  d'une  violente  explosion  de  variole  : 
soixante  médecins  ont  été  chargés  d'aller,  de  maison  en  maison,  propager  et  dis- 
tribuer la  vaccine.  Cette  institution,  toute  municipale,  ressemble  beaucoup  à  ce 
que  nous  appelons  un  «  bureau  de  santé  ».  C'est  en  effet  sous  ce  nom  que  A.-J. 
Martin  fait  connaître  l'autorité  sanitaire  locale  de  New-York,  en  notant  aussi  que 
la  même  organisation  a  été  copiée  ]>ar  Boston,  Philadelphie,  Washington,  Saint- 
Louis. 

Au  Massachusetts,  une  loi  de  1875  limite  à  dix  heures  par  jour  le  travail  dans 
les  manufactures  fà  4  h.  1/2  le  samedi). 

Depuis  plusieurs  années,  on  cherchait  à  créer  un  organe  central  de  l'adminis- 
tration sanitaire,  rattaché  au  gouvernement  fédéral.  Ce  complément  indispen- 
sable avait  été  donné  à  l'hygiène  des  États-Unis,  le  3  mars  1879.  Un  Conseil 
national  de  santé  {National  Board  of  heallh),  siégeant  à  Washington,  devait 
prendre  la  direction  suprême  des  services  sanitaires,  communiquer  avec  les 
(iunseils  locaux  et  d'Ëtats,  utiliser  tous  les  moyens  d'instruction,  de  contrôle  et 
d'action,  s'adjoindre  un  corps  dWnalysts  et  d'experts.  Ce  Comité  s'était  constitué 
et  faisait  paraître,  depuis  le  1"  juillet  1879,  son  National  Board  of  heallh  Bulletin  : 
il  avait  fait  promulguer,  le  2  juin  1879,  par  le  président  de  la  République,  une  loi 
pour  prévenir  l'invasion  des  maladies  épidémiques  et  contagieuses  aux  États- 
Unis,  et  la  Conférence  internationale  de  Washington,  en  1881,  avait  été  due  à 
son  initiative.  Malheureusement,  en  1883,  le  ministre  des  finances  remit  au 
chef  du  service  des  hôpitaux  de  la  marine  les  100,000  dollars  qui  avaient  été 
confiés  jusque-là  au  Conseil  comme  fonds  de  réserve  en  cas  d'épidémie.  Le  Con- 
seil sanitaire  vit  dans  cet  acte  un  affront  et  se  dissocia. 

FIN. 
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Abandonnés  (Enfants),  1026. 

Abattoirs,  0P4. 

Absinthe,  618. 

Absorption  des  gnz  par  le  sol,  31 . 

Acariens  de  la  farine,  505. 

Accidents  de  l'industrie,  1067. 

»  de  rue,  998. 

Acclimatement,  366. 

Acétimétrje,  532. 

Actinométrie,  342. 

Aération,  783, 

Aéroscopes,  301. 

Aérostation,  349. 

Agglomérés,  817. 

Air  (Constitution  de  T),  250. 

—  comprimé,  356. 

—  marin,  297. 

—  raréûé.  346. 

—  rural,  1006. 

—  du  sol,  26. 

—  urbain,  993. 

Aisances  (Cabinets  d'),  757  et  953. 

Albumine,  438. 

Alcalis  (Désinfection  par  les),  1170. 

Alcool,  615. 

Alcoolisme,  625. 

Alcools  supérieurs,  6i0. 

Alcoomètre,  583. 

Aldéhyde  formique,  1175. 

Aleuromètre,  106. 

Algérie  (Acclimatement  en),  369. 

Alimentaire  (Ration),  450. 

Alimentaires  (Maladies),  522. 

—  (Matières),  446. 

—  (Principes),  438. 
Alimentation,  437. 

—  excessive,  563. 

—  insuffisante,  564. 

—  Tariée,  527. 
Alios,  20. 

Alizés  (Vents),  337. 
Allaitement  artificiel,  1020. 

—  maternel,  1015. 

—  mercenaire,  1016, 

—  par  des  animaux,  1019. 
Allemagne  (Organisation  snuitaire 

en),  1212. 
Altitudes,  349. 
Aluminium,  538. 
Alun.  197. 

Ambulances  urbaines,  999. 
Amidon,  441. 
Ammoniaque  de  l'air,  279. 


Ammoniaque  de  l'eau,  177. 

—  du  sol,  30. 
Anémomètres,  781. 

Angleterre  (Organisation  sanitaire 

en),  1204. 
Aniline  (Dérivés  de  1'),  558,  599. 
Animaux    (Police    sanitaire    des), 

1204. 
Anthropologie,  703. 
Appert  (Procédé),  548. 
Aptitudes  ethniques,  711. 
Arachides  (Huile  d'),521. 
Arbres,  86,  993. 
Ar%a,  729. 
Argile,  21. 

Arrosage  des  rues,  991. 
Arsenicisme,  1067. 
Asiles  de  nuit,  999. 
Asphaltage,  991. 
Asphyxie  par  l'acide    carboniquf>, 

260. 
Assainissement  industriel,  1061. 

—  spontané  des  fleuves,  120. 

—  du  sol,  100. 

Assèchement  des  constructions,  748. 

—  du  sol  des  habitations,  726. 
Assistance  publique,  1193. 

—  dans  les  campagnes,  1011. 
Assistés  (Enfants),  1026. 
Ateliers.  1061. 
Athrepsie,  1023. 
Atmosphère,  249. 
Attitudes  scolaires,  1038. 
Autriche     (Organisation    sanitaire 

en),  1215. 
Avoine.  501. 
Azote,  251. 


Bacilles  pathogènes,  390. 

Bactéries,  375. 

Bain,  689. 

—  -douche  de  propreté,  693et  1037. 

Balayage,  757. 

Bile    (Organisation    sanitaire    à), 

1217. 
Bancs  d'école,  1038. 
Baraques,  1108. 

Barométriques   (Oscillations),   345. 
Becs  de  gaz,  878. 
Belgique    (Organisation    sanitaire 

en),  1210. 
Berceau,  1013. 
Betteraves,  517. 


Beurre,  49.5. 
Biberon,  iOâO. 
Bière,  602. 
Biscuit,  514. 

—  -viande,  553. 
Blanc  de  plomb,  740. 

—  de  Eiûc,  740. 
Blé,  501. 

Btock-syatern^  1135. 
Bœuf,  456. 

Bois  de  chaufifage.  A 15. 

—  dans  les  constructions,  Ti7. 
Boisson  (Eau  de),  137. 
Boissons  alcooliques,  575. 

—  alimentaires,  568. 
Boites  de  conserves.  556. 
Borique  (Acide),  348.  491. 
Bothriocéphale.  476. 
Botulisme.  560. 

Bouche  (Soins  de  la),  697. 

Bouches  d*ègoot,  931. 

Boues,  992. 

Bouilli,  539. 

Bouillon,  539. 

Bouquets  artificiels,  596. 

Braseros,  827. 

Brasserie,  603. 

Briques,  736. 

Brouillard,  335. 

Bruits  des  rues,  997. 

Bureaux  d'hygiène,  1201. 

Butyrique  (fermentatioo),  423. 


Cabinet  d  aisances.  757  et  953. 

—  de  travail,  755. 
Cacao,  575. 

Café,  568. 

Caféine,  569. 

Calenture.  322. 

Calorifères,  846. 

Calorification  (et  vêtement).  664. 

Canalisation  des  immondices,  923. 

Canotage,  647. 

Caoutchouc,  669. 

Capacité  respiratoire,  651. 

Capes  à  vent,  790. 

Carbone  (oxyde  de),  813,  843.  «84. 

Carbonique  (Acide)  de  lair,  iW. 

—  —    de  la  bière,  607. 

—  —    de  l'eau,  180. 

—  —    du  sol,  27. 
Carne  pura,  553. 
Caséine,  480.  , 


Cnsernes,  1103. 

Caves,  730. 

Cfslïulairç  fSfilèmc),  1128. 

€éréitft4,  SOI. 

Chaleur  Cckit|»  de).  320. 

DèsJnrwfîan  jmi-  la),  1175. 
ditiiibre  i  camclîflr,  755. 
Çhdmptgjicias,iU,  518. 
Champi  d'imgmtiûDS,  973. 
Chant,  634. 
Chanvre,  673. 
Charbon  (Maladie),  1162. 

—  (Bacille  du),  409. 

—  poarle  chauffage,  816. 
Chasses  d'eau  (Réservoirs  de),  951. 
Chauffage,  809. 

—  central,  845. 

—  local,  827. 

—  à  l'eau,  849. 

—  à  la  vapeur,  854. 
Chaufferette-s  648. 
Chaussure,  681. 
Chaux,  197,  1170. 
Cheminées,  827. 

—  (Tirage  des),  794. 

—  ventilatrices,  792. 
Cheval  (Viande  de),  473. 
Cheveux  (Soins  des),  699. 
Chicorée,  573. 
Chiffons,  6H7. 

Chlore,  1174. 

Chocolat,  573. 

Choléra,  1157. 

~  (Rapports  avec  le  sol),  68. 

—  (Rapports  avec  l'eau),  163. 

—  (Bacilles  du),  425. 

—  (Prophylaxie),  1157. 
Choucroute,  548. 
Cidre,  612. 

Ciment,  736. 
Cimetières,  1000. 
Cil.EiÉ.^,  1A\, 
Citéa  ouvrières.    080. 
CliMM  {Siîîp4  àf],  1032. 

—  (Heures  de),  1048. 
Climats,  359. 
Closetsà  la  terre,  921. 
Coca,  574. 
Coiffure,  678.* 
Coke,  818. 

Collage,  589. 
Colmatage,  108. 
Colonies  des  vacances,  1154. 
Cùloratioa  aptjdcieiii!  di-s  vins,  598. 
Comblef.  751. 

Comilé   coQSultAlJr   d'hygiène  pu- 
blique, 1193. 
CàmmîjsioD  cantonale,  IIS?, 
~  du  lofemeali  ittsalubrai^  1199. 
CocDiiression  (de  ï'air},  335, 
Condiments,  526. 
Conduites  d'enu.  239. 

—  de  gai,  877. 
Confiserie,  556. 

Coagéïatioa  (Acci<teiH«  de),  327. 
-^  (CooïervaiioQ  ^^r}^  550. 
CoaieiU  d'tijgjène,  1193. 
ContcrvatJOD   éei   substances   ali- 

tti^utnires,  544. 
Cunserfes  (AlléirfttiûD  des),  561. 
CoMtraeUon  (Matériaux  de),  731. 
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Constructions  neuves,  748. 
Contagieux  (Malades),  1145. 

—  (Hôpitaux  de),  1141. 
Corset.  679. 
Cosmétiques,  699. 
Coton,  673. 

Cfitiagcjiyiiem,  1105,  1143. 
Coupage  du  vio,  596. 
CaupA-de-rûtnf,  1068. 
Cours,  759. 

Cours  d'eau,  114. 

Crachats  (Oésiurection  des),  1182. 

Crèches,  1024. 

Crémation,  1002. 

Crème,  485. 

Créoles,  367. 

Crésyl,  1172. 

Croisements,  370. 

Cubage  de  place,  770. 

Cuir,  675. 

Cuisines.  537,  734. 

Cuisson  des  aliments,  539. 

Cuivre,  538,  557. 

—  (Sulfate  de),  1170. 
Culture.  84. 
Cuvettes,  950. 
Cysticerques,  462. 


Dallage,  742,  990. 

Danse,  646. 

Déboisement,  86. 

Déclamation,  634. 

DécomprtiKBion,  'SHÛ. 

D  f^ù^rm  11  t  i  on  ?  p  r  ari^RçtonfieU'!»,  1 067 . 

—  scolaires,  i052. 
Démographie,  713. 
Départements  (Administration    sa- 
nitaire des),  1194. 

Dépotoirs,  959. 

Dépression  barométrique,  3i9. 
Désinfectants,  1168. 
Dé^infecteurs,  1184. 
Désiarodion,    16T. 

AûB  foste^t  9Û&. 
De»ié€h«iiit!nt  de»  lonraii,  106. 
Deasiceation  (Coiis«rvei  pur),   545. 
D^i^tfliius  (llroupe  de^),     11. 
IHarfhée  (infanti  e).    Uli 
DitTèréiictattiir  ^Systémei^  922. 
ÙiphtérlQ,    153. 

'Ëofilte  delii)>418. 
DiipeD^airoi,      y< 
DîsaUattOQ  d  alcnol,     15. 
Distribution  il'enu,  236. 
Diviseur  (Système),  918. 
Douche,  693. 
Drainage  du  sol,  102. 
Dréches,  603. 
Durée  du  travail,  1074. 
Dureté  de  l'eau,  171. 
Dysenterie,  159,  322. 

E 

Earth-closet,  921. 
Eau,    110. 

—  (Approvisionnement  d*),  220. 

—  (Conduites  d'),  237. 

—  (Corrections  de  1'),  195. 
(Expertise  de  1'),  1«8. 
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I  Enux  d'égout,  936. 

!  Eaux-de-vie,  615. 

I  Ébullition  (de  l'eau),  198. 

I  Éclairage  des  habitations,  863. 

:  —  des  classes,  1034. 

—  des  villes,  998. 
'  Ételttlraiites  iMtiU^ryss  867. 
I  Èt0lù9j   1030. 

I  Écriture,  1047. 

'  Écuries,  758,  1108. 

I  Ègouts,  925. 

I  l'j^'f.iUl.lptrr;*.  I*i'i+ 

I  >aectr|que  (Élat)  de  l'air,  342. 
I  —  (Éckip*gej.  S  88, 
I  B levage  à  sec,  1022. 

Ëmsjiati^Eis  {des  toises),  903. 
I  ËJicambr«mçfitf  897. 
1  Eudora ow,  658 
'  Eîifmco  (Première),  1013. 
I  —  (DeutièmB).  lo^â. 

E»(AAls-Aisistéi,  lOîA. 
I       ea  bat  Age,  lOâS. 
I        {Travail  d«t),  lû77. 
I  EnrobEmeDl,  ^ig. 
I  Entérite  de«  bovid^f,  469. 
I  Entrai  itement    6.18. 
I  Ëntnvouï,  7ii. 

Enveloppement  des  roachinos,  1069. 
1  Epandage,  958. 
I  Ëpices,  532. 
I  Ëpizooties,  1 194. 
I  Epuration  des  eaux  d'égout,  958. 

Équitation,  647. 
I  Ergotisme,  523. 
I  Escaliers,  756. 
I  Escrime,  646. 
I  Esprits,  615. 
'  Essences,  1172. 

!  Établissements  insalubres,  1086. 
'  Étages,  752. 

Ètain,  539,  556. 
I  Étangs,  122. 

États-Unis  (Organisation   sanitaire 
I      aux),  1218. 
I  Étésiens  (Vents),  338. 
I  Ëtlmologié,  Tun. 
,  Êluvei       déainfccUoD.  1177. 
I  Eucalyptus,   105. 

Évaporatiou,  274. 

Évîiporoiii^tr^.  274. 

Evenl  (Tnypvu  d'),  905. 

Eviers,  945. 

Exercice,  629. 

Explosifs,  1068,  1070. 

Externats,  1059. 

Extraits  de  viande,  551. 


Kace  (Soins  de  la),  097. 

Faim,  564. 

Falsifications  alimentaires,  627. 

Famine,  565. 

Farine,  504. 

—  lactée,  555. 
Fatigue,  660. 
Kéc^&l  (Poison),  896. 
Pécule  nlimentairesi  516. 
F^mi&ismc   1051. 
Femmes  en  couchei,  1139. 
Fenêtres  (Aération  par  les),  78l 

—  Éclairage  par  les),  864. 
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Ferment  nitriqae,  76. 
Fermentation,  Z%%,  U29. 
Feaillèes,  901. 
Fièvre  jaune,  1161. 
«^  malariale,   PI,   159. 

—  typhoïde  (Voy.  Typhoïde). 
Pilaire,  144. 

Filatures.  1066. 
Filtratton  de  l'eau,  201. 

—  de  l'eau  d'égout,  972. 
Filtres,  201. 

—  à  air,  789. 
Flegmes,  617. 
Fleuves,  115. 

Fondations  des  habitations,  730. 
Forêts,  86. 

Formes  (Harmonie  des),  059. 
Fosses  fixes,  902. 

—  mobiles,  915. 
Foudre,  343. 
Fourrures,  675. 

France  (Organisation  sanitaire  en), 

1192, 
Froid,  323. 
Fromage,  497. 
Fruit.H,  519. 
Fuchsine,  599. 
Fumage,  546. 
Fumée,  1085. 
Fumiers,  984. 
Fumivorité,  lodo. 
Furrurol,  621. 
Fuselôl,  620. 


HApitaux,  1133. 

—  de  contagieux,  1141. 

—  d'ivrognes,  625. 

—  militaires,  1109. 
Hospices  marins,  1143. 
Hospitalité  de  nuit,  999. 
Houblon,  602. 
Houilles,  816. 

Muilc»  romc^tihl^j,  521. 

mfnt^rmtqip  H% 
llumidiL^  attno4ph«riqtie,  275. 
Humus,  19. 
Hydrargyrism»,  1067. 
Hydrocarbonés,  441. 
Mydr.^^,  a.:   i.iilfujjé,  31,  281. 

—  fltiJfuTft,  2Si. 
IJydrotiméU'JQ.  171. 

Hf  gii'De  {JiiitaiT"  de  1*),  2. 

—  munkipale,  11i)7. 

—  privée,  11.  , 

—  publique,  1190. 
I  Hygromètres.  271. 
I 


Garnis  (Logements) ,  1080. 
Gàts  (Marais),  91 . 
Gaz  à  l'eau,  871. 

—  d'éclairage,  870. 

—  des  égouts,  939. 
Gélatine.  439. 
Genièvre,  617. 
Génitales  (Fonctions),  636. 
Gibier,  474. 

GiroHe,  533. 

Glace  (Bactéries  de  la),  155. 

Gluten,  505. 

Glycérine,  586,  591,  610. 

Glycose,  609. 

Graisse,  440. 

Graisses  animales,  499. 

—  végétales,  521. 
Granitiques  (Sols).  17. 
Grêle,  336. 
Greniers,  753. 

Grès,  20. 
Grisou,  1068. 
Gulf'Stream,  113. 
Gymnases,  643. 
Gymnastique,  639. 


Habitation,  723. 

—  rurale,  1007. 

Habitations  ouvrières,  1080. 

Hauteurs,  353. 

Hématozoaire,  435. 

Hollande    (Organisation    sanitaire 

en),  1317. 
Hoif  me  (considéré  comme  groupe). 

703. 


Immondices  (Éloignemcnt des)  893. 

Immunité,  399. 

Imperméabilité  des  parois,  740, 783. 

Inanition,  564. 

Incendies,  1068,  1070. 

laflit^ralioii(Déj.iiifecUoii  par),l  175. 
!  laduBlriel     AtiainiipeinetDt),    10(U. 
I        iGroupei,  lOdl 
j  InfanUiii  (Oc«iip#),     013. 
I  iDfwLifusrs  {Malidteji    il 45. 

lafeiTtlon.  (Théorie  lielU  397. 
I  Infiltrations,   72,  904. 
;  Infusoires  de  Teau,  143. 
i  Inhumation,  10(H1. 

lu^alubrcA   •;  ÈtfiilîftiitiMneDLiiu   1089. 
I         iLiiguinciitsL  toei 
I  Insolation,  319. 

I  Inspecteurs  de  la  salubrité,  1197. 
I  Inspection    sanitaire    des    écoles. 
!       1058. 

'        des  pbarmariej,  1197. 
j  liutriirtioM  LMalérïe!  d'),  1045. 
I  tiitet-cepteurtt  ^4|. 

lûterDitJonAle  iPr&phylaiip).  1187. 
!  Int^rfial.\     m^, 
I  latoticatioas  âlimentairsi,  559. 
I  Irrigalion  fËpuralioa  pof),  973. 

I  Italk  iUr|;aiiithaUo'D  sanitaire  en), 
i    .  1215. 
'  Ivraie,  502. 


Jambons.  547. 
1  Jardins,  759,  993. 

—  d'enfants,  1029. 
;  Jaune  (Fièvre),  1161. 
I  Jeunesse  des  soldats,  1101. 
>  Jeux,  645. 

Jouets  d'enfants,   1029. 
'  Jute,   073. 


I  KéGr.  485. 
,  Kirsch wasser,  616. 
Kuèpfles,  510. 


Koumyss.  4S5. 
KriebelkroHkheity  523. 
Kummel,  617. 


Laboratoires  d'analyses,  1201. 
Lal>our       ^mjl. 
L»C«       21. 

LActobutvroinètrp.  490. 
L*€todeïi«iaièt:pe,  48S. 

Ladrerie.   462. 
LaÎQe,  674. 
Lait,  479. 

—  (Conservation  du\  554. 

—  (Stérilisation  dui.  492,  lOil. 
Lampes,  873. 

—  des  mineurs,  1070. 
Landes.  19. 

Lard.  500. 
Lathyrisme,  515. 
Lititudc.   31t. 
Latrines  à  la  turque,  047. 

—  et  urinoins  publics,  901. 
Lavabos  dans  les  écoles,  103i. 

—  dans  les  ateliers,  1064. 
Lavage  des  égouts.  932. 
Laxarets.  1188. 
Législaiion  «unitaire.  1190. 
Légniii«    (Coimervation  desi.  >j 

—  bërbac-éft.   Si». 
Léjg^tïiàueuse«,    j^l4. 
Lea&ive».    Il 70. 
Levures,  4Î9. 

Ltebig    Emtrnî    de),  H51. 

Lime  Juiee,  525. 

Lin,  673. 
I  Linge  de  corps.  67S. 
I  Liqueurs,  61 9. 
!  Lit,  685.    1138. 

Livres  classiques,   1<.)46. 

Local  Govtfmment  Board.  IfW. 

—  iÙiHriÎJuiion  (i(?^     710. 
Logmueiits  garni,"*,  l*>«t. 

—  iufmlulm^,   It^'j;' 
LuDâière  solaire.  .IW. 

—  artiGcielle,  867. 

—  électrique,   ^8S.  • 
Lysol,  1172. 


Macadam,  990. 
Maillot,    1013. 
Mains  (Soin  des\  61)6. 
Maïs,  501). 

—  gâté,  524. 
Maisons  de  santé,  1112. 
Ma  1  1 1  tr  lïi  ç  r .   r*  i  \*  ^ 

—  d«  tnpn tannes,  HôO. 
Malades,  IT^Û, 

MaUdii^s  -coutagîeyves   H4>. 
à  l'école,  1055. 

—  éritables,  6. 
Malaria,  91. 
Malt,  G03. 

Mannite  (du  vin),  589. 

Marais,  91. 

Marc  de  raisin  (fiMfdc-TM  de),  «!«. 

Mardi- 


TABLE   ALPHABÉTIQUE, 


1223 


Marchés,  99.">. 

Margarine,  490. 

Mariage,  715. 

Marin  (Groupe).  1118. 

Masques,  1065. 

Maté,  .S74. 

Matelas,  685. 

Matériaux  do  construction,  731. 

Matériel  d'instruction,  1045. 

Maternités,  1139. 

Médecins  des  épidémies,  1197. 

—  sanitaires,  lil6. 

Mt'tai-t'    I  ,iiit  []( -vi.^  de),  617. 
Mer,  111. 

—  (Mal  de).  649. 
M,'lp..i.iii.^*ic.  }"37. 
Microbes,  374. 

—  pathogènes,  390. 
Microorganismes  de  l'air,  294. 

—  de  l'eau,  140. 

—  du  sol,  60. 
Miel,  529. 

Militaire  (Aptitude),  711. 

—  (Groupe),  1101. 
Mines,  1065. 
Moisissures,  430. 
Mf^iisonuËuri    t009. 
Xontaga».  3îiO* 
MctrhidUé.  72i. 
MorUlité,   719. 
Mortuaires  (pM»»).  «OOO. 
Morue  avariée,  562. 
Morve,  1165. 
Mouillage  du  lait,  487. 

—  du  vin,  597. 
Mousse  de  laitier,  745. 
Moussons,  338. 
Moût,  580. 
Moutarde,  533 
Mouton,  4j7. 
Mouvement,  629. 
Municipale  (Hygiène).  1197. 
Municipaux  (Laboratoires),  1201. 
Murs.  738. 

Musculaire  (Nutrition),  651. 
Muselière,  1163. 
Muttage,    594. 
Mycodermes,  429. 
Myopie  scolaire,  1050. 
Myxomycètes,  430. 

N 

Nappe  souterraine,  44. 
NaUlité,  717 
NaUtion,  (j4<>. 
Navire,  1118. 
Nébulosité,  340. 
Nicotine,  534. 
Mtrint^fllioa  70. 
^ourriCêne.  101  . 
lt<iaFricMp      Ifi. 
Noiiveaii*nèr    Ùt3. 
Nouveau-venus  (Soldats),  1102. 
Nuages,  331. 
Nuptialit<:-,  715. 


Obiloires,  1000. 
Odographe.  632. 
(Eilletta  (Huile  d),  521. 


Œttf»,  ^n, 

—  [ConserTïtîon  de*) ,  551. 
OfGce  fuiitafre  inapértal  allemand, 

lt3, 
0UT*9(Buil©id'K5ii. 
Or«m»  (SniD^  de»)«  6011, 

Orge,  501.  602. 

Orientation  de  l'habitation,  759. 

—  des  rues,  988. 

—  des  salles  de  classe,  1033. 
Ouiis  i+M'>  V»  l'ioliier?,  1051. 
Ouvriers  (  Gonditiciis  physiques  rt 

morales    m),  1073 

—  (HibilaiioQ  dot).    080. 

I  —  (HT|ri^ae  géOièreJe  des),  1078. 
'  Otyde'  de  carbone,  813,  843,  884. 
Oxygène  de  l'air,  251. 

—  de  l'eau,  1*1. 
Ozone,  344. 


Paillasse,  6S5. 
Pain.  510. 

—  biscuité,  514.       « 
Paliers,  756. 
Papiers  de  tenture,  741. 
Parafflnage.  742. 
Parois  des  habitations,  738. 

—  (Micnibes  dos),  745. 
Parole,  634. 
ParqueU,  742. 
Pas,  631. 
Pasteurisation  du  lait,  492. 

—  du  vin.  595. 
Patentes  de  santé,  1188. 
Patinage,  Ct6. 
Pavftfp»  990. 

HuTiUon!  h(ï«pLlalicn,  1135. 
Pellagrt,  5Î3. 
Pecninicaii,  545. 

F^éripiieiiittoait  du  l>étail,  459.  | 

p4frtp^d,biltl4^  diiii>].24. 

—  des  matériaux  de  construction. 
732.  « 

Persiennes,  866. 

Peste,  1160. 

IVtrissago,  510. 

Pélrolo,  869,  1070. 

Phagocytose.  396. 

Pharmacies  (Inspection  des),  1197. 

fii^-iii  :  :       ■■.■  --I'-  .   1171. 

PhnE .=  .        .  ;n. 

'  ['i^'il-, .1  -.     605. 

Planchers,  742. 
Plâtrage  des  vins,  591. 
PUniib  I,  I  iivcuv  dei,  240. 

—  (dont  li^Uitnage).  556. 
^  (Indfiitrie  du),  10^. 

PneumacaniuseSt  1063. 

Poêles,  834. 

l'oids,  514. 

Poids  (de  l'homme),  654. 

Poiré,  612. 

Poison  récal,  896. 

—  du  fromage,  562. 

—  des  saucisses,  .'lOl. 
Poissons,  475. 
Poivre,  532. 

Polaires  (Expéditions),  327. 


Police  sanitaire  des  animaux,  1204. 

maritime,  1194. 

PoîliilioD  4i«s  cour^  d'eau,  116. 

Pocainft  de  terre,  517. 

Pompes  à  pr«fsiQii  de  la  bière,  612. 

Populalîfln  (Mouvement  de  la),  713. 

Porc,  457. 

Poroîité  du  sol,  23. 

—  des  matériaux  de  construction, 

732. 
Poudre  de  llorsford,  511. 
Poudres  de  viande,  551. 
Poudrette,  959. 
Poussières  atmosphériques,  288. 

jfidiiitrie)le«,  lOfiS. 
Préaai       »5. 

Pr<k'ifiilalkjna  ïilmùspKi'riqiït^!),  331. 
Préparation  lU»  riliment-i..  V3!ï. 
Pression  iitiiiôs^iliériquc^,  ÎH, 
Prisons,      IJ, 

Prophylaiiii'  itlernalJEïnik-,  1187. 
Pmpreic  corporelle  tî83. 
PrQïtitution,  99^      166. 
Protection  des  euraiili,  1019. 
Protoioaires,  434. 
F'^ychroTm^lres»    272. 
Ptomaînes,  392,  559. 
l'iUitrlL- fi^iîiinjtin    7t3. 
Puisards,  902,  934. 
Puits,  129. 
Pulvérisations,  1180. 
Putréfaction,  389. 
Pycnomètre,  583. 


Quarantaines,  1188. 


Races  humaines,  703. 
Rage,  1162. 
Ragoûts.  542. 
Rame,  647. 
Ration  alimentaire,  450. 

—  du  soldat,  lii'i. 
LL-i|iïQnenii^Qt  (  CtinufTsi^e  par),  822, 
H<»rflcloirei, 

liéfrtféralJopj  geo, 

—  (Coftiervatidii  pur),  550. 
Régime  alimeuiaire,  4:i0. 

—  varié,  HIL 

R^pa*  (r»is*riiMJtiandes),453 
Repos,  660 

Réservoirs  d'eau,  23S. 
<JM  iJi.,is, ,  Ui,  931 
Re!<}4iraliafi,  nài). 
Revaccination,  1148. 
Reverdifsage  des  légumes,  557. 
Rez-de-chaussée,  752. 
Rideaux,  865. 
Riz,  501 . 
Roches.  19. 
Rosée,  336. 
Rôti,  541. 
Rougeole,  1151. 
Rues,  988. 
Ruroi  (Groupe).  1006. 

S 

Saccharine,  528. 
Saccharomycètes,  429. 
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Sagou,  516. 
Saindoui,  500. 
Salaison,  546. 
Salicylique  (Acide),  594. 
Salle  à  manger,  753. 
—  d'asile,  1029. 

—  d'hôpiUl,  1137. 
Salons,  753. 
Saoatoria,  1143. 

Sanitaire  (Organisation),  1192. 

Sapidité  des  aliments,  954. 

Sarrazin,  501. 

Saturation  hygrométrique,  276. 

Saturnisme.  10<6. 

Saucisses  (Voy.  Poison  des). 

Saucissons  aux  pois,  553. 

Saut,  633. 

Savon,  697. 

Scaphandre,  356. 

Scarlatine,  1152. 

Schizomycètes,  382. 

Scolaire  (Hygiène),  1030. 

Scorbut,  525. 

Secours  aux  blessés,  998. 

Sédentarité  scolaire,  105^. 

Seigle,  501. 

Sel  de  cuisine,  530. 

Sépulture.  1000. 

Sevrage,  1028. 

Sexuels  (Rapports),  636. 

Sièges  des  cabinets,  947. 

Sieste,  661. 

Silice,  19. 

Siphon  dilueur,  913. 

Siphons,  9i2. 

Société  protectrice  del 'enfance,  1 018. 

—  maternelles,  1025. 
Soie,  675. 

Soif,  442,  567. 
Sol,  14. 

—  des  habitations,  724. 

—  des  villes,  989. 
Soldats.  1101. 
Sommeil,  662. 
Sommier,  685. 
Soufrage  du  vin,  594. 
Soupe,  540. 

Soupes  portatives,  553. 
Sources,  125. 
Sous-sols,  750. 
Souterraine  (Nappe),  44. 
Spirilles  du  typhus  à  rechutes,  424. 

—  du  choléra,  425. 
Square.4,  993. 
Station  verticale,  631. 
Stéarine,  868. 
Stores.  866. 
Streptotricées,  428. 
Sublimé,  1168. 
Succédanés  du  café,  573. 

—  du  houblon,  610. 

—  de  l'orge,  609. 
Sucrage  du  vin,  589. 
Sucre,  528. 

—  de  lait,  481. 
Suette.  1156. 
Suif,  868. 


Suisse  (Organisation  sanitaire  en;. 

1217. 
Sulfureux  (Acide^  1173. 
Surdité  (des  écoliers),  1051. 
Surmenage,  660. 
—  scolaire,  1050. 
Surtott,  739. 
Syphilis,   1165. 


Tabac,  534. 

Tables-bancs,  1038. 

Taille  de  l'homme,  654. 

Tannage,  676. 

Tannée,  813. 

Tapioca,  516. 

Tartrique  (Acide)  du  vin,  385. 

Tasajo,  545. 

Taureau  (Viande  de),  467. 

Tee  totalers,  625. 

Teinture  des  étoffes,  676. 

Telluriques  (Influences),  94. 

Tumpéraliire  de  l'air,  307. 

—  des  locaux,  S09. 
Ténia,  463. 

Tension  de  l'oxygène,  349. 

—  de  la  vapeur,  27  7. 
Tentes,  1109. 
Terrains,  16. 
Terreroent,  108. 
Thé,  573. 

—  du  Paraguay,  574. 
Théâtres.  998. 
Thermalitc  du  sol,  53. 
Tinettes  filtrantes,  918. 

—  Goux,  916. 
Toit.  738. 

—  en  scie,  739,  865,  1062. 
Tourbe,  816. 

Tours,  1026. 

Toxines,  392. 

Traitement  chimique  des  eaux,  962. 

Travail  (Durée  du),  1074. 

—  (Salubrité  et  sécurité  du),  1075. 

—  dêB  enfants,  1077. 
Trichinose,  465. 
Trombes,  343. 
Trottoirs,  991. 
Trouvés  (Enfants),  1026. 
Tuberculeuses  (Viandes),  469. 
Tuberculose,  1154, 

—  (Bacille  de  la),  415. 
Turnvereine,  645. 
Turque  (Latrines  à  la),  947. 
Tuyaux  de  chute,  908. 

—  d'évenl,  906. 
Typhoïde  (Fièvre),  1146. 

—  (Bacille  de  la),  412. 

—  et  eau,  1^9. 

—  et  sol.  95. 

—  (Origine  fécale  de  la),  898. 

—  et  égouts,  940. 

—  dans  l'armée,  1115. 
Typhus  exanthématique,  1147. 

—  des  bétes  bovines,  459. 


Uniforme,  tllO. 
Urbain   (Groape),   987. 
Urinoirs,  954  et  991. 
Ustensiles  de  cuisine.  537. 


Vacances,  1054. 

Vaccination,  40t. 

—  obligatoire,<tl49.  •j_ 


Vaccinogènes  (Offices^,  1150., 
Vaccins,  40t.* 
Vachenes,  482.  996. 
Vaches,  482.  ; 
Vanille,  9«2.i 
Vapeur  d*eau,  249. 

—  (Désinfection  par  la),  11T6. 
Vapeurs  industrielles,  to62. 
Varech  (Matelas  de),  685. 
Variole,  1148. 

Veau  (Viande  de),  457. 
Végétales    (Substonces   ali»eal»»- 

res),  500. 
Véhiculation.  648. 
Wlocipède,  648. 
Ventilateurs  à  eau,  804. 

—  (Poules),  796. 

—  à  propulsion.  800. 
Ventilation  artlGcielle,  790. 

—  naturelle,  783. 
Venta,  337. 

Vérification  des  TÎandes,  993. 
Vestiaire  Tdans  les  ateliers).  10**- 

—  dans  les  écoles,  1032. 
Vêtements,  664. 
Viande,    457. 

—  tuberculeuse»,  469. 

—  charbonneuses,  468. 
Vidange,  909. 

—  à  sec,    919, 
Vidoirs,  946. 

Vie  en  commun  (chez  les  soMab). 

1102. 
Villes,  987. 
Vin,  580. 
Vinage,  593. 
Vinaigre,  531. 
Virus  (Atténuation  des),  401. 
Voirie,  992. 
Voitures,  648. 
Voix,  634. 
VoUilles.  473. 

Wagons,  648. 

Warpage,  108. 

Water-closeto.  949. 

MTatergands   et   Wateringoe»,  IM. 


Zurich  (Organisation   sanitaire  à>. 
1217. 
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19.  me  HauteleulUe,  près  du  boulevard  SaJAt-Germolii,  PABIS. 
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TRAITÉ    DE   MÉDECINE 

ET  DE  THÉRAPEUTIQUE 

P.    BROUARDEL 

Membre  de  ThisUtut 
Doyen  de  1e  Pftculté  de  m^ecine  de  Pari4,  Hétîeeîn  de  la  Cbarité  < 


A.  GILBERT 


J.  GIROOE 


Proreiaeur  «^ré|pl  â  Ia  Faculté  de  ro^Jocino  de  P*ris,  M^dcdii  des  h&F»iteui  do  Parît. 

Médeejj)  de  IliÔpilal  TcDOfi.  Auditettr  eu  £omit4  fl'hygiènc  publique  de  Franet. 

AVEC  LA  COLLABORATIO?î,  TOUR  LES  SIX  PREMIERS  VOLUMES,  DE  MM. 

AUCHÉ;  eALZER,  BARBE,  BOrNET,  BOULLOCHE,  CHAUFFARD 

COUBhlONT,    DE  GENNES.   DEBIÛNAC,    OESCHAMPS.  DUPRÊ:,  GALLVARO 

GAUCHER,  GOMBAULT.  GRANCHER.   L.  GUINON 

HALLOPEAU,    HANOT,     HAYEM,    HUDELO,     HUTrNEL,     JACQUET 

LABOULBÈNE,  LANCEREAUX,  LANDOUIY.  LAVERAN 

LEGROUX,  LETULLE,  LION,  MARFAN,  MENETRIER,   MERKLEN 

MOSNY,  NETTER.    PARMENTIER 

RICHARDIÈRE,    ROGER,   SIREDEY,    STRAUS,  SURMONT.   TEtSSIER 

THOmOT,    VAILLARD,    FERN.    WIDAL.    WURTZ 

Lô  liste  des  coîlabotatcurs  des  quHtrc  derniers  volumes  sera  publiée  ultérteuremûnL 

10  voluines  lii*8  de  7iiO  pages  ctiacun,  Illustrés  de  fleures. 

Prix  de  chaque  volume  :  12  francs, 
ï^  tome  [•'  a  été  mis  en  veate  le  l**'  novembre  I8ÎM.  —  Le  tome  II  paraîtra 
en  janvier  1895.  — il  paraUni  un  volume  tous  lei  3  mois. 


Le  temps  est  aux  grands  Irai  lis  :  des  savants  coliaboreni  sons 
une  direction  commune  et  Ton  voit  paraître,  en  un  temps  très  courte 
\in  ouvrage  complet,  dont  l'achèvement  demandait  autrefois  dix  ans 
et  plus  à  un  auteur  unique. 

11  faut  reconnattre  que  cette  façon  de  procéder  est  seule  applicable 
i\  notre  époque  de  progrès  incessants,  et  savoir  gré  aux  courageux 
que  ne  rebutent  point  les  difficultés  moUiples  d'une  pareille  œuvre. 

C'est  au  Doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  à  M.  le  Pro- 
fesseur Brouardel,  que  revient  le  mérite  de  Tentreprise  d'un  nouveau 
Traité  de  médecine  et  de  thérapeutique.  M.  Brouahdel,  assisté  de 
MM.  Gilbert  et  Gihode,  a  su  grouper  autour  de  lui  des  professeurs 
et  des  médecins  des  hôpitaux  dont  le  nom  fait  autorité. 

Un  grand  nombre  de  savants,  parisiens  et  provinciaux,  ont  assumé 
la  lourde  tâche  d'en  mener  h  bien  la  rédaction.  La  plupart  ont  bien 
voulu  se  charger  d'écrire  sur  des  sujets  sur  lesquels  ils  avaient  acquis 


LISTE  DES  COLLABORATEURS  DES  SIX  PREMIERS  VOLUMES 


AUCHÉ 

BALZER 

BARBE  ,.. 

eOiNET      ..... 

BOULLOCHE... 

BROUAROEL*.. 

CHAUFFARD.   , 

COURMONT... 
DE  GENNES... 

DÊRIGNAC 

DESCHAMPS.,, 
DUPRÉ,,,,.   ,. 

GALLIARD 

GAUCHER 

GILBERT.. 

GIRODE. 

GOMBAULT    . 
GRANCHER 

GUINON 

HALLOPEAU.. 

HANOT 

HAYEM .. 

HUDELO 

HUTINEL 

JACQUET  ..,.. 
LABOULBÈNE. 

LAMCEREAUX. 

LANDOUZY,   .. 

LAVER AN 

LEGROUX 

LETULLE 

LION 

MARFAN  ...... 

MENETRIER... 
MERKLEN..    .. 

MOSNY,. 

NETTER 

PARMENTIER 
RICHARDIÈRE. 

ROGER    .. 

SIREDEY 

STRAUS. 

SURMONT 

TEISSIER 

THOINOT 

VAILLARD.  ... 
WIDAL,  FERN 
WURTZ 


prof,  agrégé  à  )n  Faculté  de  médec,  de  Bordeaux,  roéd.  des  hôpitaux. 

médeciti  de  l'hôpital  Broca. 

aDCien  interne  des  liftpit^jux  de  Paris, 

professeur  à  t'EcoIe  de  médecine  de  Marseille. 

chef  de  clinique  de  la  FacuJté  de  nuMecine  de  Paris. 

doyen  dû  lo  Faculté  de  nnédecine  de  Paris^  médecin  de  la  Charité, 

membre  de  Tlûstitut  et  de  l'Académîe  de  médecine, 
prof,  agrégée  la  Faculté  de  inédec.de  Paris,  méd.de  l'hdp.  Drouasaiis. 
professeur  agrégé  à  la  FaciiUé  de  médecitîE  de  Lyon, 
ancien  cbef  de  clinique  adjoint  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
professeur  de  pathologie  interne  «  TÉcole  de  médecine  de  Limogea, 
ancien  chef  de  clinique  ù  la  Facuité  de  médecine  de  Paris, 
ancien  liUcrne  des  hôpitaux  de  Paris, 
médecin  des  hôpitaux  de  Paris, 

prof,  agrégé  à  la  Facrulté  de  médecine  de  Paris,  méd.  do  St-AntoUie. 
prof,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paria,  chef  du  Laboratoire 

de  thérapeutique,  médecin  de  rhâpital  Tenon, 
médecin  des  hôpitaux  de  Paris, 
médecin  de  l'hospice  d'ivry. 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris^  médecin  de  rbÔpiLat 

des  Enfants,  membre  rie  rAcadémie  de  médecine, 
ancien  chef  de  clinique  adjoint  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
professeur  ogrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  PariSt  médecin  de 

l'hôpilal  St-Louls^  membre  de  rAcadèmle  de  médecine, 
pror  ogrégéàlaFûcul.de  médec.  de  Paris,  méd,  de  TbÔp.  Sl-Antoîne. 
professeur  de  clinique  médicale  à  la  Fnculté  de  médecine  de  Paris, 

membre  de  rAcadéraie  de  médec,  médcem  de  Thôpitai  StrAntoine. 
ancien  chef  de  clinique  de  la  Faculté  de  médecine, 
prof,  agrégé  â  la  Fac.  de  médcc.  de  Paris^méd.  des  Enfants  Assistés, 
ancien  interne  des  hflpUatïxde  Paris, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  de  la  Charité, 

membre  de  l'Académie  de  médecine, 
prof,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  de  rHÔLel- 

Dieu,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
professeur  de  thérapeutique  ô  lu  Faculté  de  médecine  de  Paris, 

médecin  de  rhépital  Lafinnec,  membre  de  TAcadémie  do  médecine, 
professeur  à  l'Ecole  de  médecine  mllitatre  du  Val-de-Grûce,  membre 

de  r Académie  de  médecine, 
prof,  agrégé  A  la  Fac.  de  médec.  de  Paris,  méd.  de  Thôp.  Trousseau. 
prof,  agrégé  à  la  Fac.  de  médec.  de  PadSt  méd.  de  l'hôp.  St-Antolne. 
chef  de  clinique  médicale  à  la  Faculté  do  médecine  de  Paris^ 
proL  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris^  médecin  des  hôpitaux.' 
prof.  ogT.  â  là  Faculté  de  médecine  do  Paris,  méd.  deshôp.de  Paria, 
médecin  de  l'hôpital  Saint-Antoine, 
ancien  interne  des  b^ipiUux  de  Paris. 

prof,  agrégé  à  k  Fac.  de  médecine  de  PariSt  méd.  de  î'bôp.  Tenon. 
ancien  inlerne  (médaille  d'or}  des  hôpitaux  de  Paris, 
médecin  des  hùpi  aux  de  Paris, 

prof,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Parts,  médecin  des  hôpitaux, 
médecin  de  l'hôpital  d'Aubervillicrs. 
professeur  à  là  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  de  la  Cliariié, 

membre  de  l 'Académie  de  médecine, 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lilïe. 
professeur  de  pathologie  interne  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lj^on^ 

médecin  des  h  û  pi  taux. , 
médecin  des  hôpitaux  de  Paris. 

professeur  à  l'Ecole  de  médecine  milltains  da  Val-de-Gr4ce. 
niédccin  des  hôpilnux  de  Paris, 
chef  d^u  laboratoire  de  pathologie  expérimentale  à  la  Faculté  deméde- 

(  ine  de  Paris. 


IIBUAiniE  J,-B.   BAILLIÈRE   ET  PItS.    19,    RUE    HAt'TEFEUlLLE,   PARIS. 

Distribiitiou  des  matières  des  si\  ppemi>i*s  volumes 

TottBB  I  ET  II.  —  Blaliulle«  niicrobieniics  et  p^ranil^ifi^s. 

Mahidieâ  microbiennes  en  général,  par  Gîrooe.  —  Variote^  par  Aumié.  —  Vacant,  \ 
Simnoin',  —  Varicelle,  pnr  Galliabd.  —  Scariatine,  par  Wl-rtz.  —  Rougeole,  par  Gn4i<fca^ 

—  Rubéole,  par  Netteb,  —  Saette  miliaire^  par  Thoiîvot.  —  Grippe^  par  Netter,  —  Ôenm 

Rar  Nbttir,  —  r..n..^f.,,-^i,^    ^^«^  }  forocx.  —  DiphUne,  par  GnAffcnER  et   BoDu.o<iWL^ 
reiltons,  par  î  ■/  Slreptococae,  pur  Wïdai^.  —  Pneamococck,  par  Là»» 

DOUZT,  —  S7<J;  sjoPtT.  —f^uhf^adîhse.par  Gilbc&t,  —  Fièvre  tj/phoMM^M 

par  BROUARDil     ri     iiutixci  ^ 

Typhus  exanfhémaliqne  et  lyphus  à  rtchule,  par  Netter.  —  Pe^te,  par  Descoamm.  ^  J^ 
vre  jaune ^  par  Mosnt.  —  Choléra  aËiatîque,  ytkT  Tuoiwot.  —  Dysenterie,  par  VvrtL-àajj., 
ahamatisme  arlicalaire  aiga  et  Pseadorhttmalttmes,   par  Widal.    —    T  -  i 

fa6en?u/cM!e«,    par    Stiuii».     —    Lèpre^    par    liitLOPiTAU,     —    Stjf 
Végétaliont  Lfénérienne»,  Blennorrha^ie,  par  Balker.  —  Morue,  Charbon. 

—  Tétanox,  par  VAii.L.\nD.  —  Binbén,  LathgYisme,  par  Deschj^mps.  —    Achui^nucust, 
MENETRIER.  —  Filariose,  par  Lamcereaux.  —  Trichinose,  par  BnoCAR&ei.,  —  tMrerm,  pêr 
Dbsciiamps,  —  Patttdiame,  par  Lavsran. 

Tome  ICI,  —  loto  xi  calions.  —  Afreclions  constitcitlonttellefl.  —  JUf«€tJoii« 
de  la  peau. 

Considération»  générales  sur  les  intoxications,  satarnisme,  hj/drargurUme,  par  LrnTLLi, 
Alcoolisme,  par  LATfCEREAin.  —  Empotsonnenn'nts  par  Pa^y^rnir,   f^  pho.ipfror,',    PopiMm, 
eocaTne,  le  tabaCt  Coxgde  de  carbone,  les  champignon  < 
diabéte.pAT  RiCRARDiLRr^  —  Citnrrr.  par  Gombaplî.— 

—  Racmtis  et  ostéomahrie,  [mr  Marfan,  —  Scrofufe,  ]■  '  AddisL^,^ 
muxœdème^  acromét^alie,  pur  Jacqijkt.  —  Pellagre,  par  Dlujû.nac.  —  Sc*irbat,  par  itiOLiB^ 
otERE.  —  Hémophilie,  par  Lion.  —  Affections  de  ta  peau,  par  GAur.tiEaet  llAnBC. 

Tome  IV.  —  Affectioniitlu  lubc  dlireslir,  da  péritoine  ei  «les  or^lknes  ^si- 
taux  de  la  remiue. 

Affections  de  la  bouche,  par  Marfaiy,  —  Affcclions  dn  phart/nT  et  de  Pœsophtitje.  —  Affrcii^nâ 
de  lestomae,  par  Haykm  et  Lio>.  —  Affection»  de  VinUsïxn,  par  Gihoi>e.  ^  Vers  int&tinanx. 
par  LABOULBÊrtE.  —^  Entéritea  infantiles,  par  IIutinel.  —  Affcclions  da  péritoine,  par  McM' 
TRIER.  —  A  ff celions  des  organes  génitaux  de  la  femme,  par  Siredsy. 

Tome  V.  —  Affections  du  fotc,  de  la  rate,  du  paneréas.   dea  reliia,  de  la 
%'eBf»le  et  des  oritanes  ffénltaux  de  llioiniue. 

Affections  da  foie,  par  IIanot,  Gilbkrt,  DtpRé,  —  Affcclions  de  la  raie.  —  Affecfians  da  pan- 
créas, par  RicitAHoiÈBE,  —  Affections  dcx  reins,  par  Chauffard,  —  Affections  de  ta  vessie  et  dm 
organes  génitaux  de  l'homma,  par  L.  Gdinow. 

TOME  VI,  —  AfTeetlouH  de  l'appareil  elreulatojre. 

Affections  du  cœar,  par  Mbrklen.  —  Affections  des  artères,  par  Rogbr^  —  Anévr] 
C aorte,  par  Boiîiet.  —  Affccitons  dn  i^ines,  par  Wioal,  —  Affections  du  sang,  par  P, 

TRAITÉ   DE   CHIRURGIE 

CLINIQUE  ET   OPÉRATOIRE 
r  Att 
A.  Le  DE^Tlî  ,  Pierre   DËLBET 

rrorc«»euT  ft    1«    Faciilié   tic*   rniVlrcine   de    P«ris    Prorns»i)r  sgrc^  âU  FacuLU  d«  médedRÉdcl 
Chîrurgiea  de  rKôpJtal  Xecker  j  Cdirarf^ion  des  h^piUui 

Membre  do  l'AcAdéitiie  de  médeciiK'.  Mombre  éa  l«  SociélV^  ita  chtrur^*, 

AVEC    LA    COLLABOR.^TIOM    DK    llM, 

ALBARBAN,  ARROU,  BINAUDp  BRODIER,  CAHIER,  CASTEX 

CHIPAULT,     CONDAMIN,     FAURE,    GANGOLPHE,    GUlISfARD.    JABOUtAf 

LEGUEU,   LUBET-8ARB0N,   LYOT.   MAUCLAIRE 

MORESTIN,    NIMIER,    PICHEVIN,    RICARD,    RIEFFEL,    ROLLET 

SCHWARTZ,    SOULIGOUX,  TERSON,  VILLAR 

ÎO  volumes  in-^,  do  750  pages  chacun ^  illustrés  de  ftgiirt>s 

-  PRIX    DE   CHAQUE   VOLUME   :    IS    FBAlïCS      *^^^^«_^ 

Le»  Tomes  l  à  V  parattront  en  1803. L'ouvrage  sera  complet  un  lft».J 
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Dictionnaire  de  médecine 


de  chirurgie,  de  pharmacie ^  de  î'art  vétérinaire 

ET  DES  SCIENCES  QUI  S'Y  H APPORTENT 
Par    É,  LITTRÉ  tl-  Éditian 

de  rActdémie  franç«îte  et  de  l'Acadcmie  de   médecine. 

mise  au  couranl 

1  volume  gr,  irt-8<te  î  904  puges  à  2  colonnes  qes  pROGflÈS  DES  SCIEUCES  iÉDICALES 

ILLDilTht  DE  600  rlCCMS  £7    bjOloÊIOIIES 

Cartonné,.     20  fr.    |    Relié 25  fr.  ttdt  la  pratique  Joumalièrf. 

Le  Dictionnjkirt  Jt  méJacmt  de  Lirraé,  contenant  la  synonymie  grecaue,  Utine,  atUmjnJt^  an- 
gtaiâe,  italienne  el  tspagnoh,  donne  te  ixtoyen  de  comprenare  toutes  Tes  {ocutîona  utuetlei  dam  lei 
tciencr»  médicales;  il  permet,  ^ar  la  multiplicité  de  ses  sriicle»,  d'éviter  des  rechercbet  dont 
rirudition  U  plu»  vaiTe  ne  saurait  aujourd'hui  &e  dispenser;  il  forme  en  même  temps  une  encyclo- 
pédie complète,  prétenlant  un  tableau  exact  de  nos  connaissances. 

Cette  dix-septième  édition  contient  beaucoup  d'articles  nouveaux,  ^ui  n'edstaîent  pas  dam  les 
éditions  antérteurest  que  l'on  chcfchertit  vainement  dans  les  dictionnaires  les  plus  récents» 

La  Médecine  et  U  Chirurgie,  tant  sous  le  rapport  théorique  que  sous  le  rapport  pratique,  les 
maladies  récemment  décrites,  les  médicaments  nouveaux,  les  opérations  nouvell».  les  microbes 
nouvellement  dêicrminés,  l'hygicne  publique»  la  prophylaxie  des  maladies  contagieuses,  les  procédé» 
de  désinfection,  de  stérilitaiion,  d'antisepsie,  ont  été  l'objet  d^srticles  importants.  Ce  dictionnaire 
çnmpread  ea  outre  li  Pbvsîque  el  la  Chimie,  l'HtitoirB  naturelle,  l'Anaiomie  îtamaine  et 
comparée,  la  Physiologie,  1  Art  véiéirinaire,  dans  leara  relaiiooa  avec  It  méiecîne. 
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de 


Pathologie  médicale 


Par  A.  Laveran 


Professeur  à  l'École  du  Val  -  de  -  Grftce, 
Membre  de  TAcadéniie  de  médecine^ 


I  El  J.  Teissier 

Professeur  à   la  Ficulté  de  médecine  de  LyoUi 
'  Médecin  des  hôpitaux. 


QUATHIÊWI  ÉDITION  :  deux  volumes  in-8   (iSôÔ  pagts  «  12$  figuns) 22  fr. 

Des  modifications  nombreuses  ont  été  ippartées  à  cette  nouvelle  édition.  L'étude  des  microbei 
et  des  parasites  a  pris  une  place  plus  grande.  De  nouveaux  chapitres  ont  été  consacrés  à  la  neurmi'- 
ihénîe,  â  la  syringomyéliei  à  1  acromégalie,  i  la  tachycardie,  au  pouls  lent  permanent,  etc.  La 
palhoeénie  et  la  prophylaxie  de  la  phtisie  pulmonaire  ont  profité  des  nouTelles  découvertes  mîcro- 
oiotogtquei.  Les  maladies  du  tube  digestif  ont  diî  subir  un  remaniement  complet.  En  un  mot  Oo 
trouvera  toutes  les  acquisitions  nouvelles  de  la  science  réunies  el  condensées  dans  cet  ouvrage. 


Traité  Élémentaire  de  Thérapeutique 

Par  A,  MANQUAT  DELfxièwE   édition 

Professeur  agrégé    à    T École    du    Vat  -  de  -  Grâce.         3  TOlam^S  la-S,  1800  p&ges*      20  fr. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  est  un  exposé  de  la  tkéraptuti<jue  giniraU; 
la  deuxième  partie  comprend  sous  le  nom  de  modificateurs  l'étude  de  tous  les  agents  thérapeutiques  : 
ces  agents  sont  classés  a 'a  prés  les  modilîca(ions  utilisables  qu'ils  impriment  à  telle  ou  telle  foactiua« 
L'auteur  a  insisté  sur  ics  données  relatives  i  l'in/efiion,  à  VantiMep*it  et  Vjttfmttttion  des  virus. 

La  troisième  partie  est  un  résumé    des  connaisiances  pharmacologiqutt  nécessaires  au  médecin. 

L'auteur  a  donné  une  place  considérable  aux  indications  des  remides  et  à  leur  mwte  d'admiitis* 
tration.  Les  médicaments  nauvMux,  si  nombreux  depuis  quelques  années»  sont  tous  passés  en  revue. 

NOUVEAUX  ÉLÉMENTS 

d'Hvaiène 


Ml 


Par  J.  AEHOULD 

Médecin-inspecteur  de  l'armée, 
Professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lille* 

Troisiémei  édition,  i  voL  gn  ia-8  de  1230  p,,avec  a6o  fig.^cart.    20  fr. 

Hygiène  généraU,  —  L  Sol.  — il.  Esu.  —  UL  Atmosphère.  —  IV.  .Microbes.  —  V.  Alimea- 
lation  et  boisions.  ^  VL  Exercice  et  repos.  —  Vil.  V'êtemenl.  —  VII L  Soins  corporels.  — 
Hfgiine  ipéctaîe.  —  I.  Hygiène  sociale.  —  IL  Habitation. —  III.  Eloignement  des  immondices. 
—  ÏV,  <iroupe  rural.  — V.  Enfance.  —  VL  Groupe  scolaire.  —  VILGroupe  industriel.  —  VIII. 
Groupe  urbain,  —  IX.  Groupe  militaire  et  marin.  —  X.  Groupe  des  détenus.  —  XI  Les  malades  à 
domicile  et  à  t'hdpjtal,  les  maladies  et  la  désinfection.  — >  OrgjnisJtion  de  t'h/giène  publi^^ue.  ^ 
France,  Europe,  Etats-Unis. 
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NOUVEAUX     ÉLÉMENTS 

de  pathologie  et  de  cHnique  chirurgicales 

Par  F.  GROSS,  J.   ROHHER  et  A.  VAUTRIH 

|Jrof«s«ijr        et         Prôfeiieuri  «grégé»  de   la   Faculié  de   mèdcciae  de  N*ncjr. 

3  volumes  in-iî  de  chacun  800  pages  :  36  fr. 

Étant  donnés  Us  très  nom&rtux  tiAtits  que  vient  de prùiuire  U  chirurgie^  il  «at  f)o«sible,  saut  en 
froiaMf  aucufif  de  dire  aue  cetui  des  professeurs  de  Sancf  ett  de  beaucoup  supérieur  à  \t  plupart 
d'eoife  eut  et  même  detplut  gros,  et  je  le  croîs  appelé  â  rendre  les  plus  grands  servicei.  Betiicoup 
plu*  facitement  accessible,  beaucoup  plui  rapidement  paru,  enfin  écrit  avec  infiniment  de  «oia  par 
de»  hommes  dont  le  talent  et  le  m  roi  r  ne  sont  plus  à  uémantrer,  nous  sommes  sûrs  qu'il  sera  choisi 
frifirahlement  et  nous  ne  saurions  trop  nous-mémei  eacourager  ce  choix  (La  France  midicaU), 


La  pratique 

des  Opèpalions  nouvelles 

en   etiirurg^ie 

Par  le  0'  GUILLEMAIN 

Protecteur  À  la  Faculté  de  médecine  de  Paria. 

I  VOL.  IN>t6  DE  350  PAGES.  AVEC  5o  HC 

Cartonné.    5  fr. 
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TRAITÉ    rRATIQUJS 


La  pratique 

de  lisepsie  et  de  r  Antisepsie 

ea   chîrurgrie 

Par  le  D'  ED.  SCHWARTZ 

Prof,  agrégé  à  la  Faculté  de  loédeciae  de  Paria. 

I  VOL.  IN- 16  DE  3 80  FAGC9»  AVEC  5 1  WVk 

Cartonné,    6  fr. 
tbjlité    dis  s 


de  Gynécologie  Maladies  deia  Grossesse 


Par  S.  BONNET  et  P.  PETIT 

Ifttrgilticti*!  ptr  le  proleiuur  CHARPIITlEa 
t  vol.  m*8  de  804  pages.    15  fr. 

AVEC  297  rtCttllEl   OOMT  90   EH  COULlUIti 


9I  dis  suites  de  cùuches 
Par  le  D'  VINAY 

Prof,  agrégé  i  la  Faculté  de  médecine  de  L^^t» 

i  vol.  gr.  in-8  de  836  p.    16  fr. 

AVKC  91  nGuass 


Nouveaux  éléments  d'anatomie  descriptive 


CINQÏJIEME    EDITION 


ET  D'EMBRYOLOGIE 


Par  H*  Beaunis  |  £c  A.  Bouchard 

Profeiceur  â  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy.  '  Professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux. 
Arec  ÛOQ  flffur^m  Urée»  en  huit  eoutewr» 

I  vol.  grand  in-8  de  1 100  pages,  cartonné 25  fr* 

Les  auteurs  ont  voulu  mettre  entre  les  tnaîns  des  étudiants  et  des  médecins  un  livre  coneti  et 
complet,  tenant  k  milieu  entre  les  manuels  trop  écourtés  et  les  traités  trop  volumineux,  se  rappro- 
chant  des  pramiers  par  la  forme^  des  seconds  par  Je  fond. 

Le  texte  de  la  i^tn^mème  édition  a  été  mis  au  courant  àen  derniers  progrêa  de  la  aclance^  La  oém 
Vrologie,  en  particulier,  a  été  refaite  rntlérciDcnl  o  nouveau^ 

Le  nombre  de  figurer  s  été  porté  de  45o  d  5 S?,  La  plupart  de  cet  figures  ont  été  tirées  en 
coulcurt  (S  tirages).  Malgré  ces  améliorations  considérables,  c|ui  font  de  la  5*  édition  un  ouvrage 
ûtsùiumeni  nouveau,  le  volume  a  pu,  grice  à  son  tirage  considérable  (20,000  exemplaires)  être  mia 
au  prix  de  33  francs. 
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Par  le  professeur  JPuul  JLKFBÏ 


Doctorat    en    médecine 

GOILECTION  NOUVELLE  EN  20  VOLUMES  fN-iS  CAHTONNtS  A  3  m.  LC  VOLOIK 
PremiL't  cXijmen 

Alde-mémofre  de  physique  médicale,  i  vol.  in-tS,  carc 3l 

Alde-mômotre  de  chimie  médicale,    i  vol.  iii-(8,  carc... 3j 

Alde-^m^motre  d'htstoire  naturelle  médicale,  i  vol,  in-tS,  carr 3| 

Deuxième  ejcamen 
Alde-*mémolre  d*anatomle  à  l'amphithéâtre,  t  voL  in-id,   cart.,..    ^\ 
Alde-mémoire  d'histologrle  et  d'embryologie,  t  voK  în-tS,   cart. , .    dj 
Alde-mémolre  de  physiologie,  i   vol.   m-ii>,   cart.**. 3] 

Troisième  examen 

Alde-mémofre  de  pathologie  générale,  t  vol.  in-rÔ,    can,*,.^ 3  L, 

Alde-^mémolre  de  pathologie  Interne*  i  vol.  in-i8,  carr.. ,.,♦.*.,..    3  fr, 

Alde-mémolre  de  pathologie  externe,  i  vol.  în-iB,  cart,... ,     3  fr, 

Atde-mémoire  de  chirurgie  des  réglons,  s  voL  in-i8,   cart 6  ÉÉ 

Afde-mémolre  de  médecine  opératoire,  i  voL  in-i8,   cart.,. 3^^| 

Alde-mémolre  d'anatomie  topographique*  I  vol.  ia-i 8,   cart.. 3  ^P 

Quatrième  examen 

Aide-mémoire  de  thérapeutique,  r  vol.  in-i8,  cart .  ..*.    3  J 

Alde-mémotrede  pharmacologie  etde  matière  médicale.  I  volan>t8.    3  i 
Alde-memotre  d'hygiène  et  de  médecine  légale*  ï  voK  in-t8,  cart.     3  i 

Cl  n  q  u  iém  i'  exj  men 
Alde-mémolre  de  cl  In  )q  y  e  médicale  et  de  diagnostic.  I  vol.în-tfican.    3  i 

Alde-mémolre  de  clinique  chirurgicale,    i  voL  in-i8,  cart. .....     3i 

Alde-mémolre  d'anatomle  et  d'histologie  pathologiques*     i    voî. 

in-»8,  cart — ,  3 

Alde-mémolre  d'accouchements,  r  vol.  in-i8»  cart,.,,  3 

Manuei  Je  i'externat  des  hôpitaux 
Aide«-mémolre  de  médecine  hospitalière,  i  vol.  în-T8,cari 3  fr. 
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Par  le  professeur  ^aui  LMFMMT 


Médecin    praticien 

OOLLECTION  NOUVELLE  EN  12  VOLUMES  IN*i8  CARTONNÉS  A  3  FR.  L£  VOLUME 

La  pratique  Journalière  de  la  médecine  dans  les  hOpUaux  de  Paris  (MaU 

dics  microbiennes  et  parasitaires.  —  Intoxications.  —  Àâcctions  constîtutîoo 

neîles).  i  vol.  in-i8,  288  pages,  cartoané f  frJ 

La  pratique  Journalière  de  la  chirurgie  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  t  ¥éll, 

in-18,  334  pages,  cartonné 3  fr,  ^ 

La  pratique  gynécologique  et  obstétricale  dans  les  hôpitaux  de  Fans.  M 

I  v^ol.  in-i8^  3o8  pages,  cartonné,. 3  tr. 

La  pratique  dermatologique  et  syphtllgraphlque  dans  les  hôpitaux   de 

Paris.   I  vol.  in-iS,  388  pages,  cartonné 3  fr. 

La  pratique  des  maladies  des  enfants  dans  les  hôpitaux  de   Paris.  1  toI 

in-18,  38^  pages,  cartonné 3  fr 

La  pratique  des  maladies  du  système  nerveux  dans  les  hôpitaux  de  Paris<^ 

I  vol.  in-rS,  285  pages,  cartonné , , 3  fr» 

La  pratique  des  maladies  de  l'estomac  et  de  l'appareil  digestif  dans  les 

hôpitaux  de  Paris,  i  vol.  in-18,  288  pages,  cartonné...    ... 3  fr. 

La  pratique  des  maladies  des  poumons  et  de  Papparell  respiratoire 

dans  les  hôpitaux  de  Paris,  i  vol.  m- 18,  288  pages,  cartonné 3  ir, 

La  pratique  des  maladies  du  cœur  et  de  Papparetl  circulatoire  dans  les 

hôpitaux  de  Paris,  i  vol.  in* j H,  388  pages,  cartonne 3  fr » 

La  pratique  des  maladies  des  voles  urfnalres  dans  les  hôpitaux  de  Pans, 

î  vol.  in-18,  288  p  igcs,  cartonné ..^ 3  fr.i 

La  pratique  des  maladies  des  yeux  et  des  oreilles  dans  les    hôpitaux  d< 

Paris,  i  vol.  in-18,  28H  pages,  cart, 1   f> 

La   pratique  des  maladies  du   larynx»  du  n^z  et  de  la  bouche  dans  lei 

hôpitaux  de  Paris,  i  vol,  in-j8,  188  pages,  cart, ..,..,  3  fr 
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TRAITÉ    DE    CHIRURGIE 

CLINIQUE  ET  OPÉRATOIRE 

PDBUÉ  B0D5  LA  DIKRCTIOX  DB  SAH. 

A.   LE   OENTU  PIERRE    DELBET 


ProCHteor    de    rtlniqup   rhirurFîicitc*    4   la   Pictillé 

Ckilrartrien  de  tltàpit^l  Nerkfrr, 
Hrmbre  die  l'Acadétnifl  d«  tnédecine. 


df  Ftrli, 


10  volumefit  iD-8  de  ItOO  pages  chacun,  lUumiréB  de  flgures, 

Prix  de  chaque  voloma:  13  franc». 

En  vente:  Tonifi-*  I  et  IL  —  l!  paraîtra  un  volume  loua  les  T  mois. 


Les  Traites  de  Chirurgie  se  succèdent  et  Ton  serait  voloiiliers  surpris  de 
leur  voir  obtenir  le  succès  qui  attend  celui  de  MM,  Le  Dentu  et  Delliet,  si 
Ton  ne  soiif-eait  qu'aucun  de  ceux  parus  jusqu'à  ce  jour  ne  forme  un  tout 
complet,  qu'aucun  n*est  dans  toutes  ses  partie:*;  recommandable» 

Dans  le  Traité  de  Chirurgie  édité  par  J-*B.  Baillière  le  même  plan  a  été 
unanimement  suivi.  C'est  le  point  de  vue  clinique  et  thérapeutique  qui  a  été 
Tunique  préoccupation  des  auteurs. 

C/ est  ce  même  côté  pratique  qui  a  empêché  les  directeurs  de  rejeter  tout 
ce  qui  concerne  la  patliologie  de  Vmi,  de  foreiUe  et  du  larynx.  Certes  il  est 
rationnel  et  utile  que  des  spécialisles  se  consacrent  aux  maladies  de  ces 
organes»  mais  il  en  est  qu'aucun  médecin  tie  doit  ignorer  et  il  eût  été  fâcheux 
d*obliger  le  lecteur  à  aller  chercher  ces  notions  indispensables  dans  des  trai- 
tés spéciaux. 

Les  deux  premiers  volumes  sont  un  excellent  début  qui  nous  fait  bien  pré- 
juger de  l'avenir  et  nous  fait  attendre  non  sans  impatience  les  volumes 
futurs. 

La  France  mtidicati\ 

Dans  le  nouveau  Traité  de  Chinmiie,  le  côté  clinique  aura  une  firaude  im- 
portance; la  médecine  opératoire  elle-même  sera  exposée,  non  pas  avec  les 
minutieux  détails  qu'on  trouve  dans  les  livres  spéciaux,  mais  d'une  manière 
suffisante  pour  qu'un  praticien  déjà  exercé  puisse  exécuter  sans  autre  gutde 
une  opération  qu*il  n'a  pas  encore  pratiquée. 

Dans  toutes  les  questions,  c'est  la  chirurgie  d'aujourd'hui  qui  est  exposée  ; 
sans  faire  Q  d'un  passé  qui  a  droit  à  tous  les  respects,  les  auteurs  ontpenst^ 
qu'il  ne  faîlait  pas  trop  lui  sacriiler;  notamment  rhiatorique  est  réduit  aux 
grandes  idées,  qui  ont  une  importance  philosophique  et  que  tout  médecin 
instruit  doit  connaître.  Par  contre^  les  récentes  conquêtes  de  la  bactériologie 
sont  signalées.  MM.  Le  Deutu  et  Delbet  voudraient  que  leur  traité  devieune 
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ti  le  livre  ûe  chevel  de  ceux  qui  se  propasent  d'être  utiles  &  lenrs  mali 
nous  croyons  qu'ils  ont  Tait  le  nécessaire  pour  atteindre  ce  but. 

Gazette  des  hôpitaiu, 


ad^ 


Ce  qui  distingue  ce  nouveau  Traité  d£  Chirurgie,  c'est  qu*ll   tient  compte 
la  fois  ili^s  nnuvellrs  données  introduites  par  la  bactériologie   el  des  anciei 
etiSPignetnf*n(5  de  la  clinique.  Nous  ne  pouvons  nous   aïtacher  À  ana' 
tous  les  cbapitresde  ces  premiers  volumes,  mais  ce  que  nous  affirmoQs] 
que  tous  sont  h  la  hatîleur  des  connaissances  récemment  acquises  el  ^ 
lecteur  y  puisera  toutes  tes  notions  pratiques  indispensables   à  tout  c&îro 
gien. 

Hmue  générale  de  clinique  et  de  thérapeutique^ 


inciei 

naiM| 

qiii^ 


Les  auteiirs  sont  fidèles  à  leur  programme.  On  trouve  dans  leur  Trai 
exposées  eu  détail  les  dernières  acquisitions  de  la  science.  Tous  ceux  q« 
s'intéressent  aux  grands  problèmes  chirurgicaux  le  liront  avec  le  plus  f 
intérêt. 

Archives  générales  de  médecine. 
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MAOCLAÏREfR.)....  prosecteur  à  la  Faculté  ûv^  médecine  de  Paris. 

MORESTIN  (H.) protecteur  à  la  Faculté  de  médecine  de  ParU, 

NIMIER.............  médecin- major  de  1"  classe^  professeur  agrégé  au 

Grâce. 

PICHEVIN ,  chef  des  travaux  gynécologiques  à  Tbôpital  Necker. 

RICARD profesi^eur  agrégé  à  ta  Faculté  de  médecine  de   Pari»* 

rurgîeu  des  hôpitaux. 

BIEFFEL  IH.) protecteur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paria. 

SCHWARTZ  (Eii.).. .  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Rari$,  chîl 

gien  de  l'hôpital  Cochin, 

SEBILE  AU . . . . ...  professeur  agrt^gé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

SOULiGOUX  (Ch.)...  prosecteur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

TERSON  vAtBeaT)....  chef   du   laboratoire  de  la  cliuiqtje   ophtalmologique  de  U 

Faculté  de  médecine  (HÔtel-Dieu). 
VILLAR  ^F.). professeur  agrégé  à  ta  Faculté  de  médedne  de   Bordeaq 

chirurgieû  des  hôpitaux* 


librairie:  J.-B.    BAILLIÈRI!:   et   fils,    19.  rue  OADTEreUILLE,   PARIS. 

DistribulioD  des  matières  du  Traité  de  Chipui'gic 

ToaiB  l,  —  Pailioloiflè  ipéaérale  chirurKleale^ 

Les  (raitm<ttlsm€i  et  kws  complications  :  Contusions  et  plaies^  par  H,  Nimika.  ^ 
Cofnptirationx  des  irauwafismeB^  par  A.  Ricard.  —  Phiegmom^  SepticPtnie,  Infectiam 
purutenfe,  par  J.-L.  Fauhk»  —  Matadi^»  générales  et  traumatimtes,  par  A,  IUcabo. 
—  Lfsions  par  destruction  des  tisuif  :  Brûlures  et  froidures^  par  A.  Le  Dkîïto.  — 
Gangrhtef,  ulcères,  fittutes^  par  C.  Ltot.  —  Maladies  et  difformités  dnjt  cicatrices, 
part.  Lyot.  —  Miiadit'S  virulentes  :  Tuberculoses  et  ahr'es  frotds^  par  A.  Lk  Dentd. 
Charbon  et  pusttûe  maligne,  par  C,  Lyot  —  Aclmom^cose  par  BnotiiEft.  —  Nio* 
plasfnes^  par  P.  Delbet,  —  Matadies  de  Vûppattil  tè^umentaire,  par  J.-L.  Fauks. 
To»«  n.  —  S«iuelelle« 

Fractures,  par  HiEFFEU  -»  Maladies  inflammatoires  et  tumeurs  cfe*oj,parMAUCLAi»E* 
Tome  lU.  —  ArlIctilalloDS,  nmsctes  el  nerfs. 

Lésions  tt^aumatiaups^  entorse,  lujtations.  plaif^s,  par  CAHtEii.  —  Maladies  inflam- 
matoires de*  arlicuhttions  en  ffénéral,  par  MAL'CL\inE.  —  Arthrites  tuàercuteuseê,  par 
M.  GASûOLfE.  —  Muscles^  lenduns  et  leurs  êynouiales^  par  Lyot.    ^   Nerfs,  par 

Ed.  SCHWARTE. 

ToMi  IV.  —  Appareil  vascalalre,  crAae  et  rachts. 

Artères,  par  Pîprre  DstaeT.  —  Veines,  par  Ed.  Schwabtz.  —  Lymphaliquu^  par 
H.  Brouibr.  —  Crâne^  rackis^  par  A,  Chipal'lt. 

ToMB  V.  —  Tête  et  face. 

Œit.  Orbite^  paupières.  Voies  lacrij maies ^  par  A.  Teuson.  —  Oreille,  Fosses  nasales 
et  sinus,  par  Castex*  —  Vices  de  conformation  de  la  face,  par  Lk  De.htu,  —  Mdchuiru 
par  NiMiEH. 

ToHE  VI.  —  Baucbe,  cou  et  poitrine* 

B'tuche  et  set  parois  :  Uvres^  langue,  glandes  salivairet,  plancher  de  la  bouche, 

Ear  H.  MonEaTiM.  —  OEsophag*^,  pa^r  Michel  Gasoolfb.   —  Larynx  et  trachée ^  par 
i:bet-Bahbox.  —  Corps  thyroïde,  par  Lyot.  —  Cou,  par  A«rod.  —  Poitrine,  par 

Cb.    SUUUGOLIX, 

Toxi  VIL  —  Mamelle,  ahclomeii  et  lutesiia. 

Mametle,  par  Bibauiv  (de  Bordeaux).  -^  Ahdmnen,  paroi» de  Va^dometit  Péritoine, 
Intestin^  par  \.  Gwward.  — Hernies,  par  Jabuolay. 

Tû^s  VI El.  —  Abdomen  [nuite)  et  or^arieB  urina  1res, 

Méxentèi'c,  pancrtfai,  rate^  par  F.  Vjllar  (de  Bordeaux).  —  Foie  et  mies  biliaires, 
par  Fauhr.  —  Rt^ctum  et  anus,  par  Pierre  Deldet.  —  Reins,  capsules  surrénales^ 
uretères,  par  AbBAniiAif. 

Tome  IX.  —  Ors^anes  ffénlti^-ttrinalreft  de  rhominc. 

Vessie,  par  Albarrax.  —  Urètre,  Prostate,  par  Alrakha!v  el  Lkouru.  —  ûrganeê 
génitaux  de  thomme  ;  vésictil^^s  itéinimitfS^  cardon,  testicule,  pénis,  par  Sêeileau. 

Jonti  X.  —  Or^ancH  néaltaom  de  la  remnic.  ^  Heoitires. 

Vulve  et  vagin,  déttiations  af*hifie:i,  prutapaus  génitaux,  par  Picasvra.  —  Utérus 
{moins  les  déviations),  par  Kd.  Schwartji.  —  Annexes  de  Vulérus,  par  Le  Dej^tu  et 
PiCBEViM.  —  Membres,  par  P.  5!auci.aiiik. 

CONDITIONS    DE    LA   SOUSCRIPTION 


On  peut  souscrire  uti  Traité  de  Chîruriïie,  de  MM,  Lk  Dewtd  et 
Deldet,  dont  tes  10  volâmes  seront  expédiés  franco  au  fur  et  à  mesure  de 
la  publication  : 

i«  Moyennant  ia  somme  de  120  francs,  payable^  dans  le  mois  qui  suivra 
8B  publication,  à  raison  de  Î2  francs  par  voînme,  même  dans  le  cas  oà  le 
pnx  des  volumes  se  m  il  uîlérieurement  augmenté  ; 

2^  Moyennant  ht  somme  de  100  frunrs^  à  forfuiL 

ifls  ftou5oript1oiL»  A  IDO  Imnos  fis  serotit  r«ça«4  qug  tasga'aii  30  juin  1890«  et  ileYroflt  êtr« 
A(fr«u4a«  dlrflot«  neot.  saai  Inarcnédlalre,  à  MM.  J  -fi.  BAIIXIÉBE  «l  FILS, 

Malgré  ««tte  rAdacllon  de  prix,  les  volmnei  aoroBt  enirojésï  tranoc»,  par  ûoUa  postal.  L'tiivoi 
|ttr  lapoata  eatralae  uno  augcnaalatlcïa  de  50  oflaC.  par  lolumo  (toit  106  froaos  . 


LEÇONS  CLINIQUES  SUR  LES  MALADrES      |    Tfmmm  létJi»  infw  et  «>a^«t*t    | 

...      des  VOIES  URINAIRES 

X.-C.*FéUx  GUYON  ^^^^— ^— — ^— 

et  de  1  AvâJcmJC  Je  aicJcvioti.  FATBOLOGIE  ET  THÈBAFEOTIOITE  ^**— f-^fW 

Tomes  1  et  IL  a  vol.  gr.  in^S  de  1400  pages,  avec  tigures  et  planches.    2S  h. 
(Me  meupeiit  s/rit  fit  Leçons  formera  un  trmsi^ffuv&htme  ^mt  p^raitra  en  iS^, 

Anatomie  chirurgicale  de  la  Vessie 

P*r  I^a-iaJ.  IDEÎILiBET,  Pfo«cteur  i  U  Faculc«  de  m^lcd.'* 
i  vol.  in-8  cîe  3ti3  page*,  avec  93  figures * ,.      7  fr.  50 

ProKCt^or  i  la  Faculté  de  médecine.    ^^^^^^^^^^J^^^^^^^b»^.^^^^^^.^^^^^^ 

I  vol.  grand  in-8  de  293  page» 6  ir. 

f(D:riwi:xjil«a.x:re  dtj  is/cass.a^<3-E] 

/^^r  U  D'  0.  HORSTROM 
I  voL  in- 18  de  368  pages,  cartonné 3  fr. 

Le  aifts»Dge  est  de  plu»  eu  plu»  employé  en  thérapeutique. 

On  trouver»  dan»  ce  Formulaire  le  réaaUat  d'une  pratique  déjà  1oiig:ue  et   le  fntit  fl'usi  tra^«îi 

ail»ii  pertonnel  et  au»si  original  que  possible,  en  me  me  temps  que  le  résufnâ  des  *            rrsTiai 

intérieurs   de  Isuteur,     Il  a'tntére»tera  pas  seulement  le  ma»eur  de  proressî  - w-e  ei 

surtout  le  roéiccin  praticien.  Csr  à  coté  du  taajaucl  opérsioire  (eftkurage,  friction  .  :t^e- 

meal)  et  de  U  technique  phy^^iologique,  il  renferme  un  grand  nombre  d'i  perçus  ritioie^at.  reSAïf' 
lisMiit  du  domaine  de  la  palhologie. 

6U/Û8  promue  de  l'accoucheur  ^^^  ^  dU^^\?l  ^^beuh 

189Ô.  I  voK  in- 18  de  700  pages,  avec  fig.,  carL. ..,,... ..     6  fr. 

Manuel  complet  des  Sages-Femmea  5 

ParieD*"C.  Fournier  întrooijctio:,  i 

Profeiieur  à  L'Ecole  de  médecine  d'Amieas.  par  le  ^^  MAT0HIBil      | 

Collection  nouvelle  de  4  voL  in-lS,  eartannés,  à  3  fr^  | 

Anatomie,  physiologie  et  pathologie,  i  voLin-iS  avec  toc  6î^.,  rart  3  fr.  i 

Accouchement  normal.  :  voL  in-f8  avec  too  fig.,  cart. .,..,.  3  fr  | 

Accouchement  pathologique,  i  voL  iïi-i8  avec  loo  fig.,  car;  Z  tr.  ^ 

Nouvelles  accouchéea  ©t  nouvaau^nôo.  i  voL  tii-i8,  cart ,...,  3  fr. 

Précis  de  Médecine  Opératoire  Obstétricale 

I  vol  in- ta  Jésus  Par  ta  D^  X  fi£mr 

DE  46J  PAGES  AVEC   l8&  FIGURES  Profea»«ur  i  U  Faculté  de  médecine  dé  ] 

Cartonné , 6  fr. 
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QBSERirAT/OXS 


Par  le  D'  Paul  G&RNIEfl,  McJcdn  en  chef  de  l'Infirmerie  spécisle  de  ta  Prife<liir0  4i  poUce. 

1896.  I  voL  in- 1 6  de  193  pages.,.,.  ?  ' 


UBRAIRm  J.-B,   BAILLIÈHE  ET   FILS,   t9,   RUE  HAUTEFECILLE,    PAfilS. 


En  réunissant  en  un  Traité  uniqirelapaLtiolo^te,  laseraiologieetïa  lli''*rapeu- 
tiqye,  MM.  Brouardel,  Gilbert  et  Girode  ool  voulu  montrer  qu'il  pouvait  res- 
sortir de  ce  rapprochement  un  enseignement  essentiellement  pratique,  une 
comprt'îUension  plus  nette  des  connaissances  acquises.  Mais  pour  que  pareille 
tentative  put  donner  tous  ses  fruits,  il  fallait  modiOer  les  cadres  nosologiques 
devenus  désormaià  trop  étroits  et  incapables  de  renfermer  les  alTections  ré- 
cemment mises  au  jotir  pour  adopter  les  conceptions  éliologiques  modernes, 
avec  les  conséquences  qui  en  découlent. 

I.eiîdeux  premiers  volumes  ont  traita  hi  pathologie  microbienne.  La  des- 
cri  pi  ion  de  cbarune  des  in'ecLions^  donl  les  diverses  données  théoriques, 
cliniques  et  expérimenlales  sont  exposées  avec  soin  et  conformément  k  l'état 
actu(d  de  la  sci*'nce  niédicalr*,  est  préci'dée  d'une  étude  ^'énérale  des  mala- 
dies microbiennes.  Ce  chapitre,  très  documeoté,  dû  à  la  plume  de  M.  Girode, 
nous  montre  les  transformations  successives  que  Tanatomie  pathologique, 
Téliologieel  la  palholofzie  générale  ont  eu  à  subir,  en  nn':tme  temps  qu'il  nous 
inilique  les  applications  lhéra|ïeutiques  qui  peuvent  et  doivent  en  résulter. 

Dans  le  j^roupemenl  nosogniphiqiie  adoplé  par  les  auteurs  de  cet  ouvrage 
et  à  côté  de  maladies  déjà  connues,  telles  que  la  lièvre  typhoîtle  (tîrouardel 
cl  'rhoinoL),  la  roup?ole  (Grancher),  îa  diphtérie  (Gniiicher  et  Boulloche),  ta 
rubéole,  Ifi  grippe  (Netler),  la  scarlatine  (\Vurtz),  etc.,  prenneol  place  un  cer- 
tain nombre  d'mfeclions,  étudiées  dans  chacune  de  leurs  expressions  symp- 
lLmKtti<[ues  et  non  plus  ï^eulemeut  cumme  autreïois  dans  leur  manib?stalion, 
la  plus  Iréipueide  ou  lapkis  importante,  aiUourde  laquelle  venaient  se  ranger 
à  titre  de  complications,  les  localisations  plus  rares. 

C'est  dans  cet  esprit  que  M-  l.andouzy  traite  de  la  fmeumococcie,  M,  Gilbert 
de  ïa  colibacillose,  M.  VVidnl  i!e  la  slreptococcie,  M.  Courmont  de  la  ^taphy- 
lococciê,  plaçant  iiinsi  à  leur  vrai  rang  des  infections  autrefois  mal  délimi- 
tées et  décrivant  aous  ces  dénominations  expressives,  leui-s  diverses  mani- 
festai ions  consvidérées  â  juste  titre  comme  la  traduction  des  modes  de 
réaction  de  l'organe  coidre  Tagent  Inrectieux. 

Semiine  médicale. 

Les  applications  de  la  doctrine  pastorienne  font  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès:  d'où  te  vieillissement  rapide  des  Traités  de  pathologie  et  de  Ibéra- 
peutique  et  la  nécessité  d'ouvrages  toujours  nouveaux. 

Ce  Traité  est  vridment  le  plus  moderne  de  tous  Je*  ouvrages  semblables 

Revue  scmUifique. 

La  seule  nomenclature  des  collaborateurs  de  ce  nouvel  ouvrage  est  im 
cage  de  succès  ptmr  Tceuvre  entreprise.  On  y  renconti e  les  noms  les  plus 
e  mi  niants  de  la  médecine  française. 

Le   Seal  fi  eL 


CONDITIONS    DE    LA  SOUSCRIPTION 


On  peut  souscrire  au  Traité  de  Méclccioc  et  île  Thérapeulîque/ 

de  MM.  RaouAuoEL,  Gilbkht  ef  Giuodë,  danl  lejs  10  volumes  seront  e\pédié3 
franco  au  fur  et  à  mesure  do  /a  publtcation  : 

/"  Moyennant  la  somme  de  120  franco,  pnyabîe,  dans  ie  mois  qui  suivra 
sa  publicatioUf  ù  raison  de  12  francs  pur  volume,  même  dans  le  çAê  OÙ  le 
prix  des  volumes  serait  ultérieurement  augmenté; 

2^  Moyennant  la  somme  de  100  francs,  à  forfait. 

Les  souscriptions  à  100  francs  ne  seront  reçues  que  |usciu*iiu  30  juljt  ISM»  et  doTrûiit  lire 
adressées  directemeat»  sans  latermédlsdre,  à  MM.  J.-B.  BàIUJÈE£  et  FILS, 

Malgré  cette  rèducUoo  de  prix.  les  volumes  seront  envoyés  franco,  par  coUs  poatAl.  L*eaTûJpftT 
ta  poste  entraîne  une  angmenlatloB  de  QQ  cent  par  votunie  (Soll  106  francs). 


LISTE  DES  COLLABORATEURS  DES  SIX  PREMIERS  VOLUMES 


AUCHÉt.  .    »».,  prof,  igré^é  à  lu  Faculté  de  médec,  de  Bordeaux,  mè<L  deti 
BALZER  .*.,..»   mèdeciti  de  [  hôpUal  rticord* 

BARBE chef  du  ïabomloire  de  dermatologie  à  l'hôpUal  St-Antofoe. 

BOiNET,*« prof,  à  TÉcole  de  médecine  de  Marseille,  inéd.  des  hôpiUiMZ« 

BOUtLOCHE. .  chef  de  clinique  de  lu  Facullé  de  médecine  de  Pans. 
BROUARDEL..  doyen  de  la   FaGiillé  de  m^^decine  de  Parts,   médecin    honora 

hôpiLaux,  membre  de  ITnstituL  et  de  l'Académie  de  médecioe. 
CMAUFrARO(A.}pFof.  agrùgù  à  la  Facullé  de  raédcc.  de  Paria,  mèd.  de  rtidp,  Co 
COURMONT  », .   professeur  ogréfçé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 
DE  GENNES..,  ancieo  chef  de  clinique  ndjoinL  de  la  Faculté  de  médecine  de  I 
DESCHAMPS  , .  aacien  chef  de  cliuique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Pari^. 

DU  PRE AocieD  iolernc  dos  lifipitaux  de  Paris. 

GALLIARD médecin  de  I  hOpilal  Ter>ciii. 

GAUCHER pror*«grègéàlaFac.  deméd.do  PaHa.méd.  del'bdpiUI  St  Anloi^ 

Gl  L8ERT prof,  agrégé  à  la  Fac.  de  médec.  de  Paris,  médec.  de  rhâpit.  I 

G I RODE.. médecin  des  hôpitaux  de  Paria. 

GOMBAULT[A.}  médecin  de  Thospicc  d'ivry.  

GRANCHER....  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  mèdeciti  de  l'bdpilBh 

Enfaniii^  membre  de  l'Académie  de  médecine. 
GUINON  i,L,).,*.  médecin  des  hôpHaujE  de  Paris. 
HALLOPEAU..  professeur  &grvgé  à  la  Faculté  de  médecine   de    PaKa,  médecia 

l'hôpital  StrLouiâ,  membre  de  l'Académie  de  médecine.  ^ 

HANOT . . . . prof,  agrégé  à  ta  Facullé  de  médec.  de  Paris,  méd.  de  Fhép.  St>AnJ 

HAYE.M profes^tteur  de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  ^M 

médecin  de  1  tiôpilat  St-Atitoine,   membre  de  FAeadémie  de  lofl 
HODELO...  ....  ancien  chef  de  clinique  do  la  Facullé  do  médecioe.  fl 

HUTINEL prof,  agrrgé  à  la  Fuc.  de  médec.  de  Paris,  méd.  des  Enfanta  AimH 

JACQUET.. , . . ,  ancien  inlerne  des  hfjpilaui  de  Paris.  ^^ 

LABOULBÈNE.  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  honoraire  di 

hûpitau.î,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 
LANCER  EAUX.  prof,  agrégé  &  la  FucuHè  de  médecine  de  Paris,  médecin  hononii 

des  hôpitaux,  membre  de  lAcadémie  de  médecine. 
LANDOUZY(L.)  professeur  de  thémpeu tique  à   la  Faculté    de   médecine   de   Pmrij 

médecin  de  l'hôpilal  Lnêonec,  membre  de  l'Académie  de  médecàai 
LAVERAN professeur  à  l'École  de  médecine  militaire  du  Val-de-Grâce,  membred 

rAcadémie  de  médecine. 

LETULLE piof.  agrégé  à  la  Fac,  de  médec.  de  Paris,  méd.  de  Fh^Jp.  St-An1l 

LION.. ancien  chef  de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Pa 

1MARFAN,. . , , . .  prof,  agrégé  à  la  Fac.  de  méû.  de  Paria,  méd.  de  Ihospice  des  Méa 
MENETRIER...  prof,  agréyè  ù  la  Faculté  de  luédcc.  du  Paris,  méd.  de»  bôp,  de  1 
MERKLEN.....  médecin  de  l'Iji'ipital  Satut-.\uloîQe. 

MOSN  Y ancien  interne  des  hôpitaujt  de  Paris. 

NETTE R. •  prof,  agrégé  à  la  Faculté  de  médec.  de  Paris,  méd.  de  FhOp.  de  la  1 

PARMENTIER.,  clitf  de  clinique  de  la  FiicuUè  de  méd.  de  Paris. 

RICHARDIÈRE.  médecin  de  l'hépitul  Cochin. 

ROGER prof,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  de  Thd 

d'Aubervilliers. 

ROQUE..,. professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médec.  de  Lyon^  méd.  des  bépltt 

SIR  E  DE  Y  (A.).. .   médecin  de  riiôpilal  Saint-Antoine. 

STRAUS professeur  ù  la  Faculté  de  médecine  de  l^aris,  médecin  rie  rH^tel  I 

membre  de  l'Académie  de  médecine. 

SUR  MO  NT professeur  agrégé  k  la  Faculté  de  médecine  de  Lille. 

TEISSJER  (J.)..   professetir  de  pathologie  interne  à  la  Faculté  de  médecine  de  1 

médecin  de»  hôpitaux. 

THOINOT prof,  ogrêgé  à  la  Fac.  de  méd.  do  Paris,  médecin  des  hÔpiL  da 

VAI LLARD. ....   professeur  à  1  École  de  médecine  militaire  du  V^al-de-Grâcc. 

WIDAL prof  agrégé  é  la  Faculté  de  médecine,  médecin  des  hôpiiatiJtde  P« 

WURTZ  (Ré).  , .   prof,  agrégé  ii  la  Focyllê  de  médecine  de  Paris,  mèdecia^des  fa^p *' 


LIBRAIRIE  3.-B,   BAILLIÈRE  ET  PUS,   J9,  RUE  nAt-TEFEUILLE,   PARIS, 


Dislribulioii  des   niâltères  du  Triiilé  de  Médecine 


Tomes  E  et  IL  —  Maladies  itilcroliieDiie«  ei  parasitaire», 

Maiadiet  microbiennea  en  générai,  pût  Ginooe.  —  Varinlf^  par  Auctté.  —  Vaccine,  ptr 
SuRMOtrr.  —  Varketle,  par  Galliard.  —  Scarlatine,  par  Wortz.  —  Rougeole^  par  GR4rrcii£R, 
—  Rubéole,  par  Netter.  —  Saelle  miliaire,  par  Thoi:*ot.  —  Griape.  par  Netter.  —  Dengue^ 
par  Netteh,  —  Coqueluche^  par  LEcnoux  et  IIudelo*  —  Diphtérie,  par  Grancbeh  el 
BoiXLociiE.  —  Orettlona,  par  LEonoux  el  Huuklo.  —  Erytipèle  et  Sireptocorde,  par  Wioal, 
Pneamococcie,  par  Lkiimiviy,  —  Staphyhcorae,  por  CoutiMONT.  —  Coti-bacitlose,  par  Gti> 
IKBT.  —  Firvre  ifjphtjhh,  pup  BBouArtnEL  et  TiiomoT. 

Tgphux  exnnthémaliqae  eî  tf/phusà  rechute,  par  Netter,  —  Pette,  par  Descoaiips.  -- Fièorû 
jaune,  par  Moshy,  —  Chultra  asiatique,  par  Thoihot.  —  Dysenterie,  par  Vaillard.  — 
Rhumatitme  articulaire  aiga  et  Pseudortiumatîsmes,  par  Widau  —  Taberculose  el  pseado- 
fuberculose»,  pnr  Strau».  —  L^pre,  par  IIallqpeau.  —  St/phiUs^  Chancre  mou.  Véfietatiom 
vénériennex,  Ulennorrhagie,  par  Balzer  —  Morit,  Charbon,  Rûge,  par  MENETRtER.  — 
Tétanos,  par  Vaili.ard,  —  Béribéri^  Lathyrisme,  par  Descjjahps.  —  ActinomtjcoM,  por 
Memetrier. 

Tome  îll.  —  Maladies produiles  par  tes  animaux,  ^or  Girode» —  Filariose,  par  Lancereaux. 
—   Trichinose,  par  linoiiARDEL.  —  Ladrerie^  par  Deschami^.  —  Paludisme,  par  Laverai». 

Intôxl  cation  H.  —  ACTeelionB  GonsCliulloiiiielics.  —  AfTcetions  dfs  la  peaa» 

Considëralions  générales  sur  les  intoTtcaîions,  saturnisme^  hîfdrargyrisme,  par  Letulle,  — • 
Atcoolisme,  par  LANCEnEAUX.  —  Empoisonnements  par  i'arsenie,  le  phosptiore^  ropium,  la 
cocaïne,  le  Inhuc^  Vùrgde  de  carbone*  ks  champignons,  ctc.^  par  WtrRfz.  —  Oljésile,  goutte, 
diabète, par  Hît:uA%tnh\E.  —  Cancer,  par  Gombai  lt,  —Rhumatismes  chroniques,  par  Tiis^tER 
et  Ro^iuE»  —  Rdchtlis,  par  Marfan,  —  OsîéomaiuKie,  ikrofute,  par  De  Gennes.  —  Maladie 
d*Addtson,  ticromégalîe.  par  Jacquet,  —  Pellagre,  mgxiedîême,  par  Gaucher  et  Barbe,  — Srorfcdl, 
par  IlJCHARttiÉRE.  —  ïh'môphitit\  par  Liox.  —  Affections  de  ta  petiu^  par  Gaucijer  et  Bambb» 

TouK  IV,  —  AfTectlonsciu  tube  «liecslif,  <lti  péritoine  et  dea  organes  ipéul- 
taux  de  la  reinme. 

Affections  de  la  bouche  et  du  pharynx,  ^or  J.  Tessier  el  Rot^UE.  —  Affections  de  rœëophaQe, 
par  Galwamik  —  Affections  de  l'estomac,  par  Havem  el  Lion.  —Affections  de  l'intestin, pnr Gu 
BOUK.  —  Veni  inlrstinauj-,  par  Laooulbèine,  —  Entérite»  infantiles,  parlIuTiMKL  —  Affevtionê 
du  pérUoinCr  par  MEMKTniER.  —  Affectionn  des  organe»  génitaux  de  la  femme,  par  Sihedëy. 

Tome  \\  —  M^eclîonu  du  foie,  de  la  rate,  ûu  pancréas^  des  retns^  de  1& 
vessie  et  des  turfraucs  i^éiiitaux  de  l^lioiuiiie. 

À ffectktns du  foie,  par  Hanot,  Gilbert,  Dupré.  —  AJTertions  delà  rate.  —  Affections  du  pQfi- 
créas,  par  rUr.iiAHDiERE.  —  Affections  des  reins,  par  Luaufeard.  —  Affeclîoni  de  la  v€ssie  et 
de»  organes  génitaux  de  l'homme,  por  L.  Glino^, 

TOMI  VL  —  AfTectloiis  de  lappareil  eireiilaioire. 

Aff'ectittns  du  cœur^  par  Merele.x.  ^  A  ff cet  ions  des  artères,  par  RooBR.  —  Anévri^smeê  <!« 
l'aorte,  par  Boinet,  —  A/ffcHons  des  veines,  par  Wjdal.  —  Affections  du  sang,  par  PARMErrriEH. 

ToHEîJ  Vil  et  VI IL  —  ACTectJoiis  de  i'appareti  respiratoire. 

T03(fES  IX  et  X.  —  AfTeetionH  «lu   iiyslènie   oerveum. 

Dictionnaire  de  médecine 

dû  chirurgief  de  pharm^ciCf  de  tari  vétérinaire 

ET  DES  SCIENCES  QUI  S'Y  BAPPORTENt 

Par   É.  L  ITT  RÉ  %7*  Édition 

éê  rAcidéniîe  friDC*iie  et   Je  1  Académie  de   inédecitie. 

mue  mu  courtni 

îvolmegr.in8d*J904pagesà2cûlonn«s  bes  PROBRÈS  DES  SDtîtCCS   ■É0IGAUI 

Cartonné..     20  fr.    |    Relié 25  fr.  etdiîa^raltçuejostt^a&èr*. 


pédîe  compJè'le,  prét«n1int  un  CAbleiu  ttact  de  nos  connati»eace». 

Cette  dix-septiimi  édition   contient  b«iucoup   d'irtieki  nouveaux,  quî  n*exi»t«ieiit    pa»  < 
idnionft  âniéricuret,  que  l'on  càercherajt  vftineraent  dana  lei  dictionnaire»  le»  plu»    '"*^*'*rf*^     f„ 

L«  Midecme  «I  U  Chirurgie,  tint  «ou»  le  ripport  théorique  que  «ou»  le  rapport    ^'^^  ^Jy' v^ 


alidiea  rêcemnient  déerile»,  le»  médicametit»   oouve»u«,    le»  opérationi    oouvcll*».     î  <  orocéiS 
aouirclkment  deterntméi.  L'hygiène  publique,  1»  prophylaxie  de»  maladie»  cooi*g»«u»e«,  j,**  ^         -*" 
da   dé»inf«ctîon,  «le  »lérilt»»lion,  d'antiiepuie.  ont  été  robjet  d'irlicki  important».   \*^  Otcuonnsism 
comprend    '"    n-f»   1*    Ph^iLinn.   *r    i.    rui^nim     l'Hi^irtir*    A,.ri4irj»lU     L'Anaioiiti«    DomAJSC 
ceBDtrée. 


«a    outre    la;    PhT»lque    el    la    Chioiie,     l'Hi»ioire    atturelle,    l'Art»ioii«« 
la  Phf»io1o^ii,   l  Art  vétérintire.  d»a»  leur»   relation»  •vee  la  médecin*- 


^ 
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